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HISTOIRE  ET  DESCRIPTION 

DE  TOUS  LES  PEUPLES 
DE  LEURS  REUGIONS,  MOEURS,  COUTUMES,  mc 


OICTIONIVAIRE  ENCYCLOPÉDIQUE 

nm  vmmooiB  de  r&âncB, 

PAR  M.  ra.  LE  BAS, 


Ein(l*),  petit  pays  du  Beniivaisis , 
dont  le  chef-lieu  était  Saint-flemy  en 
l'tau  (cantoo  de  Saint-Just  en  Cliaus- 
duM  le  ééautmM  de  rOiw). 

Eaosb  oa  EâVU,  Elttsa,  ville  de 
Tanden  Arma^Tinc  ,  anjnunrhui  rhef- 
lieii  de  canton  du  di-partement  du  Gers. 
tiuia,  cbef-lieu  des  Elusates ,  était, 
da  lempt  dfl  Génr,  une  eilé  fort  impor- 
tante; elle  devint  ensuite  la  capitale  de 
h  Novempopulanifî  ,  puis  donna  son 
nom  au  pays  d*£au;&aii,  qui  formait  uoe 
partie  du  bas  ▲rniagoac  Prise  et  dé- 
truite par  les  Gotbsatt  doquième  siècle, 
elle  tomba  ensuite  au  potjvoirdp  (Jlovis. 
Les  Snrrasins  la  saccagèrent  en  732. 
bans  k  stede  suivant,  les  INorniands  la 
nanèreot  de  ftMMl  en  eomble,  et  en  bms- 
sacrèreot  presque  tous  les  habitants. 
Ceux  qui  échappèrent  se  réfugièrent  à 
Aacb,  où  révécbé  d'Eause  fut  transféré. 
U  riUe  fut  cepeadaot  reooastruite  plus 
tefd ,  mais  à  quelque  distance  de  son 
îBdpn  emplacement.  T,:i  place  où  était 
iViDcienne  vdle  s'appelle  encore  ai^our- 
d  iiui  la  CiuUU  (ia  Cité). 

Esoae,  pittte  de  Rullo.  ministre  das 


empereurs  Théodose  et  Arcadiue,COapta 
aujourd'hui  3,202  habitants. 

ËAUx  ET  FoAETS.  Là  Dolicc  des  ri- 
Tièrea  navigables  et  flottabfaa,  alliai  que 
celte  de  la  pécbe  dans  les  eauieonrantaa 
et  stagnantes,  appartenait  en  France  , 
avant  1789,  aux  officiers  chargés  de  la 
conservation  des  bois  ;  et,  sous  le  nom 
d*eattj;  eifofêU ,  00  eompienait  tout  ee 
nui  se  rattachait  soit  aux  eaux,  soit  aux 
forêts,  comme  les  moulins,  In  pèche,  le 
curai^e  des  rivières ,  etc.  :  enlin  ce  titre 
eenrait  encore  i  désigner  renaemble  dea 
officiers  préposés  à  la  aarreillance  de 
cette  partie  importante  du  domaiTie 
public,  et  aux  tribunaux  établis  pour 
connaître  spécialement  de  toutes  les 
affiures  oonœmanjt  les  eaux  et  forêts. 

Dans  les  actes  des  rois  de  la  première 
et  de  la  seconde  race,  il  est  souvent  fait 
mention  de  dispositions  relatives  aux 
forêts  ;  mais  la  plus  aBelenne  ordon* 
naoce  des  rois  de  la  troisième  race  qui 
regarde  les  eaux  et  forêts ,  est  datée  de 
1115:  elle  a  été  rendue  par  Louis  VI, 
et  a  rapport  aux  mesureuri>  et  arpen- 
tcura  dea  terres  et  des  lioiff«  Daaa  te 


T.  TU.  1**  Ximtefi.  (Dici.  brctci..  ,  sic) 
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«1è(^^uivaîîl/deA»  5p<îbrtnancfs  fiirent  officief  ,  cfii  portait  le  titre  àe  grand 

données  spérialcmput  sur  le  fait  des  inaUre  des  eaux  et  forêts.  Ce  fut 

eaux  et  forets  i  l  une  par  Philippe-  Henri  111  qui ,  par  un  édit  de  1676, 

Auiniste  a  Giion,  en  novembre  1SI9,  topprima  cette  charge,  alors  exertée 

rautrc  par  Louis  VUI  à  llontargis,  eo  par  Hênri  Ckiuste^  $cif|neur  de  Ftniry. 

1223.  Deptiis  optto  époque,  les  ordon-  Il  v  stibstitua  six  œhseillprs .  qui ,  soth' 

narxH's  se  siicrcilcrcnt  r.ipidement ;  les  le  titre      gratiffs  maîtres  enquêteurs 

plus  célèbres  sont  dues  a  UiarUîS  V,  a  et  yénéraujc  réjunnateurs  des  eauxH 

FirançoisI*',  à  Heori  IV,  al  enfla  I  Loote  forêts ,  et  rev^s  à  la  fois  de  fonctioni 

XIV-  administratives  et  judiciaires,  sp  parta- 

I/ordonnance  rendue  par  ce  dernier,  gèrent  le  territoire  du  royaume  ,  pour 

au  mois  d  août  1669,  fut  rédigée  par  les  surveiller  radniinistralion,  chacun  dans 

soins  de  Colbeit.  Elle  est  eonnue  aouf  isar  AlTOodisseiiient,  et  juger  laa  «ont» 

le  titre' d'ordfonfMMice  des  eaux  et/o^  tationaqui  pouvaient  s'élever  sur  le  fait 

réts.  Fdie  enibrassf  î'nitf  la  niatiè«*e,  He<eauxelforrTs  Pour r.idrninislration. 

et  on  y  trouve  res!l^lee^  toutes  les  lois  ils  correj^pondaieiit  diri  clément  avec  le 


antérieures,  tlle  e^t  di ^  isée  en  32  litres, 
dont  lea  14  premiers  ireitani  de  la  oora- 

pétence  des  .iffieiers  des  eaux  et  forets, 
c'est-a-dire, de  la  juridiction  des  e.iux  et 
forêts  en  général,  des  uf^eiers  dQu  mal 


contrôleur  général  des  linances  ;  et  souî 
le  rapport  }»didaira ,  leurs  dédsrôai 

étaient  portées  en  dernier  ressort  devant 
les  fables  de  marbre  des  parlements 
JLes  ressorts  des  parlements  où  il  n'y 


trises,  des  grands  matires,  des  maîtres  avait  pas  de  table  (fa  fnarbrt  (Greoo> 
particuliers ,  du  lieutenant,  du  procu-   ble,  Bordeaui,  Dijon,  Aix,  Pauet  filetx) 


reiir  du  roi,  du  gnrde-marleaii ,  des 
greliicrs,  tiriiyers,  huissiers audienciers, 
gardes  généraux,  sergents  et  gardes  des 
Forêts  et  bois  tenus  en  pueries ,  etc.  ; 
des  arpenteurs ,  des  assises,  de  la  tnhle 
de  marbre,  des  juges  eoUeroier  ressort, 
et  des  appallaliojiii 


avaient  été,  pour  le  fait  des  eaux  effn- 
r<*ts ,  réunis  à  celui  du  parleuieot  (k 
Paris. 

Le  nombre  do  ces  nouveaux  gramit 

maitres  s*accrut  successivement  ;  ij 
était  de  dix-huit  à  Tépoqne  de  la  révo- 
lution, et  le  territoire  du  royaume  était 


Les  titres  aohaots  traitant  de  l*aa-  ahiti  réparti  entre  les  différentes  graa- 
•ieltè,  du  balivage,  du  martelafie  et  de    des  maftrises.  ' 

1"  Paris. 
S'*  Soissons. 

3**  Picardie,  Amiens,  Artois  et  Flan- 
dre. 

■  4"  FTaînaut. 
ChàloiiS.  . 
6"  MeU. 

7«>  Duché  et  comté  de  Bourgogne , 


h  vente  des  bois,  des  vendes  et  adjudi- 
cations ,  des  droiUi  de  pâturage  et  de 
chauflage ,  et  autres  usages  des  bois 
tant  à  ntir  qu'à  réparer;  dea  bois  à 
bâtir  pour  les  maisons  royales  et  bâti» 
fnefîts  (le  nier;  des  bois  appartenant  aux 
ecclésiastiques  et  gens  de  mammorle, 
aux  communaotèi,  eux  particuliers;  da 


la  potioa  at  conservation  des  forêts,   IXjon,  Franche-Comté,  et  Alsace. 


eaux  et  rivières;  des  routes  et  chemins 
royaux  ès  forêts  ;  des  marchepieds  des 
rivières,  deti  droite  de  (>éage,  travers  et 
Mrtres;daiebaa8M;  detapéobe;  enfln 

des  peines,  amendes,  restitutions,  dom- 
mages-intérêts  et  ronfiscatinps.  Les  ras 
qui  n'avaient  point  ele  prévus  par  cette 
ordonnance  furent  résolus  successive^ 
ment  pardesédits,  déc^iarati  ons  etarrêli 
de  reniement,  et  le  tout,  réu  n  i  et  imprimé, 
forma  deux  voluuu'S  ui-4',  que  l'on  put 
regarder  comme  le  code  des  eaux  et  fo- 


r^r 


L'administration  des  eaux  et  fordtl 
mnit  longtaoltM  élé  diri^^ée  par  on  seul 


8**  Lyonnais,  DaupUnd,  Provence  cl 

Anvpn:nc. 

9"  loulouse  et  Montpellier. 

10*  Bordeaux,  Auch,  Pau  et  Montsa* 
ban. 

11°  Poitou  .  Aunis,  Saintonge,  Ar> 
goumois,  haut  et  b  is  I.iuiousin,  hatilê 
et  basse  Marche,  Bourbonnais  et  M- 
vemais. 

19*  Touraine ,  Aojott  et  Maine. 
13*  Bretagne. 
14*  Rouen. 
15*  Caen. 
J6'  Alencon. 

17*  Beriy,  filoia  et  VandAnN. 
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ft^ Orléans,  Beaagency  et  Montar- 

ds. 

Les  grandes  maîtrises  étaient  divisées 
«I  maîtrises  particulières  ,  lesquelles  se 
subdivisaient  quelquefois  elles- uH'mes 
CD  dntriets  particuliers,  que  I  on  dési- 
gnait 50US  les  notîis  grueries,  tria- 
ges, Ptc.  On  comptait  dans  tout  le 
rojaume  145  maîtres  particuliers,  et 
envirofl  S6  gruyers.  Ces  offieiers  réu- 
nissaient aussi  des  attributions  judi- 
ciaires à  leurs  attributions  adminis- 
tratifes,  et  leurs  décisions  étaieot, 
cooMM  edlei  des  grands  maîtres ,  por- 
tén  en  appel  aux  taUcs  de  noarbre  des 
parlements. 

Toutes  ces  Juridictions  spéciales  fii- 
R&t  supprimées  par  la  loi  du  39  sep- 
tembre 1791 ,  et  les  matières  dont  elles 
rnnnai^siitnt  tombèrent  naturellement 
dans  le  domaine  des  juridietions  nou- 
velles, suivant  les  règles  de  couipéteoce 
qui  léjpsseot  ebacane  d'elles.  Ùadmi- 
nistraiion  des  eaux  et  forêts  fulen  même 
temps  réorganisée  rompleteinent ,  et 
mise  en  hariuoaîe  avec  la  nouvelle  or- 
paitation  admintstratire  de  la  FnBoe. 
tXk  dépend  aujourd'hui  du  ministère 
des  finances,  où  »*I!e  forme  une  divi^-lon 
spéciale ,  et  est  représentée  dans  ies  de- 
pvtemeats  par  32  directeurs ,  qui  se 
;  riajent  ainsi  le  territoire  liu  royaume: 
Paris.  Kure-et-Loir,  l.oiret,  Oise, 
Seine,  Seine-et-Marne,  Seine-et-Oise. 

T  Rouen.  Kure,  Seiue-lulérieure. 

r  Dijon,  Côte-d'Or. 

4"  ,\ancy  Meurthe. 

h"  Strashourfj.  Bas-Rhiu, 

6''  Calmar.  i^laut-Jihiu. 

.rztovai.  Aisne,  Kord,  FwHle-Ca- 
w,  Somme. 

^Trnyes.  Aube,  YOQM. 
Epinal.  Vosges. 
Ckâkmi,  Antennes,  Marne. 

W  Metz,  Moselle. 

12'  Besancon.  Doubs. 

13*  Lons-ie-Saulmer.  Jura. 

14*  Grenoble.  Uautes-Alpes,  Drôoie, 

Alençon.  Calvados,  Mandke, 
àlayrnne .  Orne  ,  Sarthe. 

It)'  Bar-le-Duc.  Meuse. 

17^  Chmmonê,  Haute-Mamt. 

18*  fesoul.  Haute-Saône. 

19"  }fd^on.  Ain,  Cète-d'Or,  Rhône, 
SaoQe-ci-Loire, 


'    ÎO*  Toulo^ie.  Ariége,  Aude,  Haute- 
Garonne. 

2  r  To urs.  Tndre  ,  Ind re  -  et  -  Loirs  , 
Loir-et-Cher ,  iVlaine-et- Loire. 

22°  Bourqçs.  Cher,  ^iièvre. 

23*  Moulins»  Allier,  Creuse,  Loire, 
Piiy-de-l>ôme. 

24"  Pau.  Gers  ,  Basses  •  Pyrénées 
Hautes- Pyrénées. 

96*  Ktnnet,  G(ltes-da-N<»nl ,  Finis» 
tère,  Ille-et- Vilaine,  Morbihan. 

26°  Mort.  Charente,  Charente-înfé- 
rieure,  Loire-loferieure,  Deux-Sevres, 
Vendée,  Vienne. 

27"  Carcassonne.  Aveyroa  ,  Lot, 
Pyrénées -Orientales,  Tara,  Tarn-et- 
Garonne. 

28*  Jix.  Basses- Alpes,  Bouchcii  du- 
Rbdne,  Var,  Vaucluse. 
29''  Nimes,  Afdècbe,  Gard,  Hérault, 

Lozère. 

AuriUac.  Cantai ,  Uaute-Loire, 
Haute- Vienne. 

ZI"  Bordeaux.  Corrèze,  Dordogoe, 
Gironde,  Landes,  Lot-etrGarOillIS* 

82*.  4jaccio.  Corse. 

Aux  conservateurs  sont  subordonnés 
des  inspecteurs,  des  MtmÊ^Mpeetews. 
des  gardes  généraux ,  des  gardêi  à 
c/ievtU,  et  de  simples  gardes. 

Le  gouvernement  a  fondé  à  Nancy , 
en  1829,  sous  le  titre  iV école  des  eau» 
etforéU,  un  établissement  d'instruc- 
tion publifitie  destiné  à  former  des  can- 
didats pour  ces  diverses  fonctions  ;  24 
élèves  y  sont  entretenus  aux  frais  de 
rf!tat.  Les  examens  pour  ra(Imî>.sion 
sont  faits  de  la  même  manière  et  par 
les  mêmes  examinateurs  que  ceux  de 
Técole  polytechnique.  Ot  établissement 
pourra  rendre  des  services  réels,  quand 
il  ne  sera  pins  envahi  par  le  favoritisme, 
et  quand  les  ministres  se  croiront  obli- 
gés de  choisir  les  élèves  parmi  les  pre* 
miers  sujets  des  listes  fournies  par  les 
examinateurs. 

La  législation  établie  par  Tordon- 
nanee  de  1669  n'a  pas  été  moins  mo- 
difiée que  l'administration.  Nous  avons 
vu  qu'une  grande  partie  des  articles  de 
cette  ordonnance  avaient  rapport  à 
l'administration  et  aux  juridictions  spé- 
ciales établies  pour  le  frit  des  eaux  et 
forêts  ;  ces  articles  durent  tomber  avec 
cette  adnuuislraiion  et  ces  juridictions. 
Des  règlements  particuliers  iixèreiU  d'à- 


r 
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bord  différants  points  ralatifii  aui  eaux  ; 

une  loi,  connue  sous  le  noni  de  code fih 
restier^  remplaça  toutes  les  dispositions 
de  Tordonnance  qui  avaient  rapport 
au  forêts  ;  enfin  on  code  de  la  pêche 
flwÀak  acheva,  en  1839*  de  régler  tout 
ce  qui  reste  à  1  administration  actuelle 
des  attributions  des  anciens  çrands 
maîtres,  et  rendit  complètement  mutile 
Fordonnance  de  Colbert ,  dont  quel- 
gues  dispositions  n'avaient  pas  cessé 
jusque-là  d'être  en  vigueur. 

Eaux  minbbau^s.  —  LUie  des  éta- 
bUuments  ei  tounet  d'eauxmMraleê 
en  Franct. 

AVihçTillo  (Somme). 
Abziic  rCliarentc). 
Aix  (Bo(ichea-du-lllitel)> 
Alaigne  (Aad«). 
Ahia  (0«nl). 
Aiet  (Ande). 

Aliae-S«inl«-RFine  (CcSte-d'Or). 

Ainiens  (Sotnine). 

Appoigny  (Yonne). 

Arcbingeay  (Cbarralv-laHriMi*). 

Audiiuc  (ArMfa). 

Aaa»l«  (SdM.lanciNft). 

Anritlac  (Cantal). 

Availln  (Vienoe). 

Avène  (Hérault). 

Avrnbeim  TBat-Aliin). 

Aynac  (l<ot). 

As  {^kxvk^, 

■agaèrw  d*  Bigorre  (Haalca-Pyréntes). 
Bagnèm  de  Lurh  (HmilMIarwnMi). 

Baf;nn|)F«  (Orne). 
Basnnls.l.v-H.nrn  (Ix>X^re). 

Bains  ,  l^s)  (ryréaéca-OrwBUlw). 

BttUnic  (Héraall). 
Barbotni  (G«n). 

Barcifp»  (Unutc»-l'yr.  iic'i  >,. 
Bas  rn-Bauct  (llaale-Luire). 
Bastide-tar-rHer»  (Ati^). 
Bfauvaia  ^Oite). 
Bellesiae  (Orne). 
BonlofM  (Pai-de-Calait). 
]lotirlMn>l.ancy  (Sadne-et-I^irr). 
Boorbon-l'ArchainbAult  (Allier). 
Boarbonne-les-B^iins  (Baul«>M«nie). 
BrilUxvit  (i>eiix-S4^«nii)« 
Brajères  (Vongm). 
Boaaani;  (Vosge»). 
Cadéac  (Haules-Pyr^arfw). 
Camaris  fAveyron). 
Cambo  (Basvci-T)  rrnt  c»). 
Caprern  (ilantrs-ryréoéc*), 
Caraubon  (Ger*). 
CMtér«>V«rdaaaii  (G«f*}. 
CiatMvIt  (Hawttt-Pyr^nétt). 
rcyxorini  'AiiO- 
«.haldptre  |bj  yi*it(Vrr}. 
Cbarboncii^rr  (Rbôiic). 
CbAteanneur  (Puj^dfOAine). 
Cliéicidon  (IHi}r4».IMaw). 
ChAtd^yoïi  (PuT-dc  DdoM). 
Cbaodes-AiKu  •»  Cantal). 
Chorancbr  /Is^^rp  i. 
Ctannont  (Paj^lv-Ddatc). 


CoBtrticvilU  (Vqm«i). 

Cran»»ic  / Avryron)» 

Dax  (L.iiidc*). 

Ul^nr  (  llassi'»  AI|>r»). 
Dijon  (Crticd'Or). 
DiiMUi  (Cétc»Klu>M«nl). 
Banx-BoniMS  (Baaaaa  Pyrénéea). 

EaiiT  rhan»?f^  (Bataea-I'y rcm^) 
Enrj  lisse  (liaute-Garoone). 
tripbien  (Seiiie-«l-OiM). 
Ëicoiiloobre  (Aude). 
Kspi^rau  (Aude). 
ÉT«ttx_(Crma«). 

Fmé-^anra  (la)  (Bore^l-Loir). 

F1onr«Ti«  (Haulr-Gamnne). 


Ktiritrnellc»  (Vendé«), 
ForR«.|e».Faux  fSwf  1 
Gabian  (Hénalt). 


lattrfaw). 


Gavanii*  (Raataa.pyrcnérs). 

Gigondas  (Vauctusp). 

Goumay  (Seine  Itifcrieure). 

Gratnat  (l^t). 

Granville  (Maocba). 

Gnms  (Bua«-Al|Mi!). 

Gm* MO  (Cocm). 

GaiA«n  (llle^.VnaiM}. 

Giiilliiii  (Dnuba). 

Guilrra  \y.ox%t). 

Heucbeloup  (Vosges). 

Joze  (Poy-dc  Ddme). 

Laxrail  (Haute-Sada«). 

MalM  (h)  (H4raalt). 

Iknetlle  (Booclm^a-llh^), 

Martigné  Briaod  (HttaMl-Loln). 

Metz  (Moselle). 

Mier»  (Lot). 

MoUft  (P7rénée»^riciUal«). 
MmilhrlMn  (Loire). 
llaal-l>ore>le*.Baina  (ray^eJMaM). 

Montirat  (Tarn). 
M<.tt<'  .Ta liant  fia) 
Motte-Ch.^lctiçon  (laj  (Droinr). 
Moareairol  (Hëranh). 
MoraMe-Quairé  (Paj-^.IMaM). 
Mure  (la)  (l»*re). 
N.ir?ry  l'Mruribe). 
A.<ris-lii.-Bain»  (Allier). 
Mrderbronn  (Ba»>lUa). 
Orr<M  (Corse). 
Passy  (Sdne). 
Pilbifier»>1e. Viril  (Loiret). 
Plaine  (la)  (Loire  lnfeneare). 
Plombières  'V<ivj;|.s". 
Pons  ((.harciiic.iurrrieare). 
Pornic  (l^ire-Inféricarv). 
Poa(«c«  <Ki^re). 

PmM  (la)  (Pyrriiéet-OHenUte). 
Propiac  (Drrtioe). 
Provint  (Seine-et'ManM)! 
Qaesac  (Locère). 
B<iimar  (TciMlée). 
■iifmo  (CiMivntr). 
B«mwlfls>B«ins  (Aude). 
RiailU  (Loire-Inri-rirure). 
RtM-be-Pesay  (la)  (Vi»M«r). 
.Siit-lfï-Bjiiii  (Loire). 
Sail-sous-Couzans  (Loire). 
Saint-Afrrique  (Aveyroo). 
SainUAIban  (l.nirr). 
8lia*-Ailwnd  (Nord). 
aiint.Chrislian  (Batscs-PyiMnl. 
aiwUGalmier  (Ixtire). 
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MH»>BMMré  niRvrt). 

S«int-L4arrnt  (Hante»- Alpes). 
î»jini-Iaorent-de»-B»ins  (Ardèdu). 
S  ■iii'-Mirtin-d'L'riaj*'  (I»^r«). 
Samt-Mjon  ( Puy-de-I>ôm«). 
S»iiit-?î<Ttairr  (Puy-dr-DàM)» 

Sainte  Marie  <-^-Pyréi»éu), 
SsKa  (Haule-tjaruuuc^. 
Suteoar  (CAte-d'Or). 
Saavé  (Ganl). 
S«aw«  (Marne). 
SmIu  (BM-Ehio). 
SmHsImHi  (Rsot-Mim). 

So«)tziB.iti  H.iiit-|JUa). 

Tooey  (Yonnfj. 

Tr^bét  (Tarn). 

Huât  (Ariége). 

Taeqaryras  (YaochiM). 

TelUroo  (Vauclase\ 

\>loll»?  Vo»gr«V 

Vernrt  (Fjrcnées-Orienlalety. 

Vwlay  (Voua*). 

TmIIm  (Uwk»}. 

Tie>WCM>«  (Poy>d*-D4nM}. 

Tic-»ar-Crr«  (CaaUl). 

\*chT  'jMlier). 

Viro  'Cor»*''. 

Waitrilkr  (Haut-Rhin). 

E\rz4!«ï.  Eiusensis  pagus,  contrée 
de  i  âticicn  Armagnac,  oomI  Ëause  était 
b  capitale.  (Vov.  EaiwbO 

Ebboii,  treiite  et  unièiDe  éféquc  de 
Reims ,  dut  son  élévation  ati  hasard , 

Si  fit  choisir  sa  mère  pour  nourrice  de 
«fs  le  Débonnaire.  Compagnon  d*é- 
twies  de  ce  prince,  il  embrassa  l'état  ec- 
désiastique,  fut  pourvu  de  riches  béné- 
fices ,  parut  avec  erlat  au  conrile  de 
Kovon,  en  814,  et  fut  pourvu  de  l'évé- 
cbe  de  Reims,  lors  de  Pavénement  de 
Louis  le  Débonnaire  à  l'empire.  I.p  pape 
Pascal  11  l'envoya,  vers  822,  prêcher  le 
christianisme  en  Danemarck.  £bbon  fit 
trois  voyages  dsns  cra  contrées,  où  il 
jouù  aussi  un  rôle  politique.  Il  montra, 
en  8:î3  .  nu  concile  de  Compiègne ,  où 
fut  déposé  Louis  le  Débonnaire,  la  plus 
grande  iDsratîtiide  envers  son  menfiii<- 
teor  :  il  lut  on  des  auteurs  de  la  dé- 
chéance prononcée  contre  ce  prince. 
Mais  l'empereur  fut,  bientôt  après ,  re- 
plai^  sur  le  trône  ;  Kbbon  subit  alors 
u  peine  de  son  ingratitude ,  et  fut  en- 
fermé dans  le  monastère  de  Fulde.  On 
le  conduisit^  en  835,  au  concile  de 
Thiooville,  ou  il  fit  l'aveu  de  ses  fautes, 
M  reeoonot,  à  haute  Toix,  indigne  de 
Fépisoopat  Lothaire ,  après  la  mort  de 
•on  père,  voulut  lui  rendre  Tévêché  de 
Utffis,'  mais  le  clergé  refusa  de  lui 


obéir ,  et  le  pape  ne  voulut  jamais  lui 
accorder  une  nouvelle  institution  cano* 

nique.  Ebbon  mourut  en  851,  à  Hildes- 
beim,  laissant  quelques  écrits  peu  im- 
portants, entre  autres  une  Jpologie, 
que  dom  Bouquet  a  insérée  dans  le  re> 
Goeil  des  historiens  de  France. 

Ébénistebie.  Cette  industrie  est  une 
de  celles  qui  sont  le  plus  habilement 
exerofies  en  France,  et  surtout  à  Paris; 
nos  meubles  sont  recherchés  dans  toute 
l'Europe,  et  cette  supériorité  de  l'ébé- 
nisterie  française  remonte  à  une  époque 
déjà  ancienne,  au  dlx*septième  siècle. 
Ce  serait  une  chose  fort  curieuse  et  fort 
intéressante  qu'une  histoire  complète 
des  progrès  de  cet  art  ;  mais  les  élé- 
ments nous  manquent  pour  l'écrire ,  et 
ressai  que  nous  présentons  à  nos  lec- 
teurs est,  nous  le  croyons,  ce  qui  a  en- 
core été  écrit  de  moms  incomplet  sur 
cette  question. 

Étymologiquement,  l'Aénisterie  est 
l'art  de  travailler  l'ébène  ;  c'est  qu'à  l'é- 
poque oii  ce  mot  s'est  formé ,  ce  bois 
était  celui  que  l'on  recherciiait  le  plus 

Sour  la  fabrication  des  meubles  ;  aujour- 
liui  l'on  entend,  en  général,  par  ea 
mot,  l'art  de  travailler  les  bols  pndeus 
et  de  les  convertir  en  meubles. 

L'ébénisterie  fut  très-florissante  en 
France  pendant  le  moyen  âge  ;  le  nombre 
considérable  de  cabinets,  de  bahuts,  de 
dressoirs  ou  buffets,  de  chaires,  de 
meubles  de  toute  espèce ,  ornés  de 
sculptures  souvent  remarquables,  et 
que  l'on  conserve  encore  de  cette  épOr 
que,  suffit  pour  attester  le  développe- 
ment qu'avait  alors  atteint  l'art  des 
ÉableUert  et  des  hMchert.  Nous  n'entre- 
prendrons point  de  donner  ici  une  des- 
cription des  différentes  espèces  de  meu- 
bles fabriqués  par  ces  artisans.  Cette 
description  nous  entnlnarait  au  delà 
des  bornes  fixées  à  cet  ardde.  Noos 
renverrons  nos  lecteurs  aux  ouvrages 
de  M.  Villemin  et  de  M.  Dusommerard, 
en  nous  bornant  à  dire  quelques  mots 
des  hommes  auxquels  nous  devons  ces 
objets  de  notre  admiration. 

Dans  le  livre  des  métiers  d'Etienne 
Boileau  (titre  LXVIII),  les  ébénistes 
sont  désignés  sous  le  nom  de  tableilerÊ, 
c'est-à-dire,  continue  le  prévôt  des  mar- 
chands, ■  ceus  qui  font  tables  à  es- 
crire.  »  £t  on  leur  donne,  dans  les  or- 


• 
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éOÊaiÊÊm  loppléoitntaires  (n«  XIII), 
Ift  nom  <Vi*ilf  ont  porté  jusque  vers  le 

diUHSepIliiiie  siècle,  celui  <Jt>  hackers. 
Le  diéne,  le  buis,  le  cyprès,  le  bré- 
sil  ('),  étaient  alors  surtout  employés  ; 
rivoire  et  la  oome  étaient  employés 
comme  orn  emen  Is.  L'ébénisterie,  comme 
tous  les  arts  du  dessin,  fit,  au  seiziè- 
me siècle I  de  uotubles  pio;^rès.  Les 
grandes  deooiiverles  géograpbiques  qui 
vorquèrent  eetle  époque  lui  (ionu^ 
rent  ,  d'ailleurs,  une  foule  de  bois  au- 
paravant inconnus  :  on  |njt  alors  va- 
rier les  couleurs^  et  la  uiarijueterie. 
^  puiisant  auxiliaire  de  rébénisterie|  fit 
aussi  d^immeiifies  progrès.  On  a  dit, 
sans  preuve  aurnne  ,  que  cet  art ,  né  en 
Italie ,  était  venu  en  France  avec  les 
Médicis.  C'est  là ,  sans  doute,  un  pré- 
Jugé  (^i,  tât  ou  tar^,  sera  renversé, 
comme  tant  d'autres  du  même  ^cnre, 
qu'une  éludo  plus  attentive  de  l'histoire 
de  l'art  eu  France  a  d^a  fait  disparaî- 
tre. 

t  ^  G*est  au  dix-septième  siècle  que  Tébé* 
lâtterie  française  atteignit  son  apocée. 
Les  ébénistes  français  acquirent  alors  , 
sur  tous  les  ébénistes  de  l'Europe,  une 
supériorité  qu'ils  ont  su  couser? er  jus- 
qu  à  nos  jours  ,  malgré  la  concurrence 
que  r Allemagne  leur  a  faite.  Ceux  de 
ces  artistes  qui  se  sont  acquis  la  plus 
grande  renommée  sont  :  JeanoMarie  de 
BlolSf  André-Charles  Boule  et  son  fils; 
ils  étaient  à  In  tête  des  élx'uistt  s  de  la 
mnniil.ictiire  des  Gobelins,  ouvriers  ce- 
liibres  qui  ont  exécute  une  foule  de 
meubles  magnifiaues.  ornés  de  marqua 
terie  d'Ivoire,  d*eeaille»deewTre,etde 

bois  pr(^ienx, 

L'cbenisterie  céda  au  ^oùt  dominant 
de  Tepoune ,  à  la  tin  du  règne  de  Louis 
XV(  et  Ion  put  remarquer,  jusque dane 
celte  industrie  si  capricieuse,  les  traces 
du  faux  îToiU  qui  av;iil  «ilors  envjihi  tout 
le  domaine  dtd  beaux-arts.  Une  ré-action 
eut  lieu  à  la  an  du  dix-huitième  sièole 
et  au  commencement  du  dix-neuvième. 
L'art  ^rec  redevint  alors  à  la  mode  ,  et 
l'on  céda  peut-être  un  peu  trop  à  cette 
mode,  dans  Tébénisterie  du  moiua;  cet 

(*)  Bob  rouge  tiré  de  l'Orient  :  «  Li  baril- 
«  lii»r  piieent  faire  l'Drl?  dr  fn/.  dr-  fntn.irle 
«  et  de  bré*U  k  veudre  et  aciiAltr. .  Livre 
d«  nAtisMi  lei- 


excès  amena  une  nouraUe  réactkm  a 

sens  contraire,  et  Ton  vit,  Vers  1S25, 

toutes  les  expositions  encombrées  de 
menhirs  ^otl)i(|ii»  s.  Celle  de  1831  parut 
offrir  qut'j(jiies  améliorations  ,  et  i'oû 
put  e^pércT ,  |)our  un  aTenir  proehalo, 
des  progrès  plus  grands  encore.  En  ef- 
fet, l'exposition  de  a  constaté  un 
progrès  notable.  Voici  un  extrait  de  la 
partie  du  rapport  de  M.  Blanqui  qui  est 
consacrée  à  cette  industrie  :  «  On  re- 
marquait tm  c{  mnif'Tieement  de  retour 
an  bon  poOt ,  une  recherche  plus  sévère 
de  l'art  dans  les  meubles  exposes  :  le 
faubourg  Saint-Antoine,  à  Psris.  avee 
ses  40,000  habitants  Iiabitués  aepuii 
vinpt-cinq  ans  à  cette  industrie,  l'a  con- 
centrée dans  ses  ateliers;  maîtres  intel- 
ligents, ouvriers  habiles  et  instruits, 
artistes  de  godt,  cours  de  dessin  de 
toute  espèce,  tout  est  réuni  I.V  Tout 
aussi  y  est  soumis  nu  principe  fécond  de 
la  division  du  travail  ;  les  scieries  mt- 
caniaues  débitent  le  bêla  de  placage  es 
feuilles  légères  (}u8au*à  64  par  pouce) 
et  en  baguettes  sveltes  et  Jélices.  t  a 
hardiesse  des  detoupeurs  ne  conn  ir 
plus  de  bornes  ^  elle  s'est  emparée  d.â 
métaux,  de  rivoire,de  Técaille  naturells 
et  artificielhî,  |>our  en  faire  des  fleurs, 
des  bordures,  des  ornementa  de  touts 
espèce.  ■ 

MatbeureusemenI,  nos  artistes  es 
sont  restés  à  l'imitation ,  soit  de  la  r» 
naissance,  soit  des  meul)les  de  Boule, 
lorsque,  ayant  une  industrie  et  des  res- 
sources SI  puissaj)te$ ,  ils  pourraient 
être  si  facilement  créateurs.  L*acajou^ 
le  triste  acajou ,  se  troute  attaqué  par» 
tout  ;  on  le  remplace  par  l'oranger,  le  pa- 
lissandre, le  frêne,  le  bois  de  rose,  plus 
légers  et  d  *un  as pect  pl  u  s  gai.  susce  pt i b i e* 
demleux  s'al  lier  avec  les  étoffes  employéei 
aujourd'hui  |iar  les  tapissiers.  Cepen- 
dant, il  serait  à  désirer  que  l'on  ein- 
ulu}àt  de  préférence  les  bois  indi^ene$i 
Bl.  Werner  a  ttSX  de  grands  efforu 
dans  ce  but  tout  |>atriotique  :  depuii 
plusienr*;  innées ,  ce  f.ibric:mt  a  e\[)os^ 
des  meubles  en  érable  .  en  frêne  t-l  en 
olivier i  en  1839.  ou  a  pu  admirer  un 
beau  meuble  en  bois  de  cbêne  sorti  ds 
ses  ateliers.  Malgré  tout ,  l'acajou  et 
surtout  le  pnlissniulre,  ra(5p;ica,  le  cour- 
baril  et  l  ebene ,  ont  toujours  la  vogue. 
lYous  espéfons  ospendant  que  cette  tSoùt 
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cessera  «  surtout  si  uoe  iodustrie  nais- 
MDle,  ciR»  dé  la  tetatora  ém  boif ,  m 

détd«p|»0,  comme  toiil  êimM»  le  présa- 

zcr  :  les  bois  de  Im  Corî5P  sprnîpnt,  dnns 
ce  c^fs.  une  source  nouvelle  de  ncliesses 
pour  la  France.  Déjà  Tebénisterie  pro- 
dirit  iMiuillefiieiit  foar  une  somiiM  d« 
40  million!) .  dont  la  moitié  provient  de 
h  vente  à  l'étranger.  Les  p<»rfrctionne- 
nieuU  apportés  E»ar  M.  £mile  Griiiiué  à 
latcalpIOM  iMeaMiqae  aoBl  de  aaim 
à  doD&er  une  impulMon  tmintoM  à  Pd* 

b*»nistmf ,  OMtrP  f]Me  ces  procédés  per- 
ineitent  de  repro  luire  des  statues  et 
iies  bas-reliefs  avec  une  promptitude 
•t  «M  ttielitiid»  ^atement  étoaniaiitet. 

L'application  de  la  marqueterie  aux 
piri(ut>ts  est  pçnlpment  toute  fnoderne; 

beaux  parquets-mosaïques  en  bois 
Imugers,  représentant  dea  desfini 
d*cnlfdacs  ou  d\iral)eaqiia8,  «posés  en 
1939,  ry\\{  été  adiinrés  romme  ils  le  m<^- 
ntiierit.  Pour  cette  industrie,  la  méca- 
nique a  aussi  fourni  des  résultats  utiles  j 
ti  coupe  du  bois  a  été  améHoréa ,  at  la 
jurv  a  ûù  décerner  1 1  récompenses  aux 
îrMfihtripIs  qui  avaient  présenté  leurs 
produits.  Il  faut  espérer  que  cette  in- 
«utrie  naissante,  la  mosaigue  en  b<H8, 
ttdéfdoppara  eonlnia  elle  fa  mérite* 

A  cet  aperçu  rnpide,  nous  croyons 
devoir  ajouter*  les  noms  des  industriels 
qui  savent  conserver  ,  par  leur  guût  et 
Mar  aetfvilé,  ana  aossi  précieuse  Indu^ 
trie  à  las  France  ;  ce  sont  :  MM.  Jacob 
Desnïslter,  de  Billv,  Bellangé,  Bellan- 
gre,  Mcynard,  Fischer,  Werner,  Grohé, 
Durand  .Jolly,  Berg,  Barbier^  Hoeffer, 
ftorar,  Oioioiid ,  à  Paris,  et  M.  Kugel, 
ï  Nsncy ,  tous  téaaMpanaéi  par  le  joiy 

de  rpTposition. 

EfiËBSBEao  (eombat  de).  Au  prin- 
temps deTeanée  180§«  Nafioléon  maf- 

cii^ii  sur  Vienne  à  grandes  journées,  et 
l''s  Autrichif'n'^  se  repliaient  au  plus  vite 
îers  leur  capitale.  Le  3  mai ,  la  divi- 
lIOD  Gaparè^e ,  du  corps  d'Oudinot,  la- 
iOflUa  lormait  Pavant-garde  de  Tarmée 
franç.iise  atteiiznit  dans  la  matinée  l'nr- 
ti^re-g.irde  autrichienne,  qui  se  h<^taità 
^mt  de  la  rive  gauche  sur  la  rive 
émiie  de  la  IVauna ,  au  mojm  d'aa 
pont  situé  ao  &oe  d'Bbersberg.  Ce  pont 
ii'cleiid  sur  plusieurs  îles  et  |iluM>iirs 
bras  qui  divisent  la  rivière  en  cet  en- 
étoit ,  et  offre  aiusi  un  parcours  assez 


long  ;  il  était,  en  outre,  protège  par  de 
aoflolxnaaaa  batteries.  Lea  Français  s'tr 
engagèrent  èant  hésiter  ;  mais  la  bn- 

?;ade  Coehorn,  qui  s'avançait  en  tete  , 
ut,  à  diverses  recrises,  arr»^'tee  dans  son 
élan  par  la  violence  du  feu.  Lorsque  le 
générai  Claparèda  arriva  avec  le  feate  da 
sa  division  ,  cette  masse,  poussant  a'faa 
trop  d'impatience  la  brigade  Coehorn, 
qui  continuait  à  faire  des  prodiges , 
aanona ,  caissons,  chariots,  hommes  et 
cbrvaux,  tout  fut  culbalÉdaiiB  laTraaa. 

Claparède  et  les  sirns  passèrent  cepen- 
dant; mais,  sur  ces  entrefaites,  le  feu 
prit  aux  maisons  du  village ,  qui  avoisi- 
mit  la  |Nmt,  et  da  là  aini  premlèrei 
arches ,  de  sorte  qu'ils  se  trouvaient  sé- 
pares des  antres  corps  francai*;,  et  qu'ils 
eurent,  pendant  quelcjue  tentps,  au 
sombre  à  peine  de  7,000,  à  lutter  contre 
iO,000  Autriehiens  formée  ea  batailla 
sur  des  hauteurs.  Ils  le  firent  avec  au- 
tant d'intrépidité  que  de  succès;  mais  ils 
eussent  fini  j»ar  succomber,  si  les  autres 
dlTlaiona  d*Oadlnot,  arrêtant  riaeaiidia 
et  rétablissant  les  communications ,  ne 
fussent  accourues  à  leur  secoure.  T  es 
Autrichiens,  craignant  des  lors  d  cire 
débordés,  battirent  en  retraite,  et  lais- 
aèrent  quatre  canona ,  deux  drapeaux , 
et  un  monceau  de  morts  dans  ce  mal- 
heureux village  d  Khershers,  dof)t  tes 
ruines  fumaient  encore  au  bout  de  huit 
Joiira.  Lea  inaiaons,  lea  mes ,  lea  rivai 
de  la  Traun,  étaient  encomlirét  s  de  ca- 
davres à  demi  brûlés.  Cette  affaire 
codta  aux  Autrichiens  4,5U0  hommes 
tués  ou  blessés,  et  6  ou  7,000  prison- 
niers. La  division  Claparède,  qui  a'éttdt 
tant  distinguée,  n'eut  cepeildaol  que  sIm 
morts  et  700  blessés. 

Éblb  (Jean-Uiiptiste),  général  d'ar- 
tillarle,  né  en  fTS9,  à  Mim-liea  de 
Rorbach  (Moselle),  entra  au  serviee 
comme  simple  canonnier,  et  devint  offî 
cier  Cil  I78ô.  Capitaine  en  second  dm.*' 
le  6"  régiment  d*artlHerie en  mai  1793, 
il  servit  dans  l'armée  de  Dumouriez 
jusqu'au  mots  de  juillet  Î793.  Il  fut 
alors  charge,  en  qualité  de  chef  de  lia- 
taillon ,  du  commandement  de  rartilierie 
d'une  dea  divtiiona  de  l'armée  du  Nord, 
et  se  trouva  à  la  bataille  d'Hondscoote  et 
au  déhiocus  de  Dunkerque  Nommé  gé- 
nérai de  brigade  le  27  septembre  1793, 
il  commanda  rartilierie  de  la  même 
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armée ,  pendant  la  conquête  des  Pays- 
Bas  de  la  HoUende.  U  fut  ensuite  appelé 

au  commandement  en  chef  de  rartillc  rie 
de  l'armée  de  Rhin-et-Moselle ,  et  ouvrit 
avec  le  général  Moreau  la  campagne  de 
l*an  iT.  il  passa  en  rân  vn  à  rarmée  de 
Rome  sous  Champioiiiiel,  puis  à  celle 
des  Alpes;  retourna  ensuite  à  l'arniée 
du  Rhin,  où  il  (it  les  campagnes  des 
années  viii  et  ix  ;  il  v  dirigea  le  passage 
du  RhÎD,  celui  de  I^Inn  et  celui  delà 
Salza ,  et  déploya  dans  toutes  ces  cir- 
constances une  activité  infatigable;  fit 
avec  une  égaie  distinction  les  canip«ugne8 
d'Allemagne  de  ISOS  à  1806,  celle  dTa- 
pai^ne  en  1809,  celles  de  Portugal  en 

1810  et  1811;  il  '^e  signala  sous  les 
murs  de  Ciudad-ilodrigo  et  au  siège 
d*AUnéida,  et  fit  ensuite  partie  delà 
nallieiireose  expédition  de  Russie.  U 
nintimt  à  Magdeboiugt  le  SO  déoemlm 
181:2. 

i.BKEmL^£boraUum,  tborokecum, 
et  plus  anciennement,  PrmtUum  ÀpoC» 
Umrti  Sidojiti,  petite  ville  de  TAuver- 
one,  aujourd'hui  clief-lieu  de  canton  éu 
département  de  l'Allier.  C'est  dans  les 
murs  de  cette  cité  que  la  tradition  place 
l'un  des  quatre  palais  que  Charlemagne 
avait  choisis  pour  résidences  à  son  fils 
Louis,  roi  d  Aquitaine.  Ce  bàlimenl  fut 
donne,  a  ce  qu'il  parait,  en  974,  par 
Lothaire,  an  monastère  de  l'ordre  de 
Saint-Benoît,  que  Louis  le  Débonnaire 
y  avait  fondé  en  sofî 

Charles  VII  s  f nu  ara  d'tbreuil  en 
1440,  lors  de  la  rt  v  oite  de  la  Praguerie. 
On  compte  aujourd'hui  dans  cette  ville 
environ  3,000  habitants. 

ÉBfiOÎN ,  l'un  des  personnages  les  plus 
remarquables  du  septième  siècle,  fut 
élu  msine  dn  palais  oe  Neustrie  par  les 
grands  de  CBtta  partie  de  la  nionart  hie 
des  Francs,  après  la  mort  d  !  i  l  ii oald. 
Çlotaire  III  avait  alors  le  titre  de  roi; 
Ébroîn  voulut  lui  rendre  l'autorité  de 
ce  titre  et  rétablir  la  puissance  royale. 
Il  fxiln,  (Icpouilla  l<^s  i:r;mds,  et  en  fit 

{)erir  un  grand  nombre;  mais  ils  se  sou- 
evéreot;  leudes  et  evéqu'  s  se  révoltè- 
rent contre  sa  tvrannif ,  et  [)rirent  pour 
chef  Léodegaire  ou  Léger,  evéqued  Ao- 
tun.  Clotaire  III  vint  alors  à  mourir. 
«  Ebroîn,  dit  rhistorieu  de  suint  Lé::er, 
au  lieu  de  convoquer  solennellemeut  les 

gnmds  pour  élire  un  nouveau  raî,  éleva 


au  trône,  de  sa  seule  autorité,  un  troi- 
sièroe  fils  de  Gloris  II,  Tbéodorie  Ht 
(670).  A  cette  nouvelle,  les  Ipudos  de 
Nenstrie  et  de  Bourgogne  se  réunirent, 
firent  alliance  avec  c-eux  d'Austrasie, 
reconnurent  pour  roi  Childéric  II,  et  se 
mirent  en  marche  pour  aller  attaquer 
F.broïn  et  son  roi.  Ceux-ci,  abandonnés 
de  tous,  tombèrent  aux  mains  dei 
leudes  ;  on  les  tondit,  et  on  les  relégua 
dans  des  monastères.  ChiMérie  II  lut 
alors  reconnu  roi  des  trois  royanmn?, 
Wulfoad  et  Léi:er  étant  maires  du  pa- 
lais, u  Mais  bientôt  la  conduite  du  nou- 
veau roi,  qui  relégua  Léger  dans  le 
cloître  même  où  i^:broltt  était  clifenné, 

souleva  contre  lui  les  îrrnnds,  qui  le 
massacrèrent.  A  celte  nouvelle,  Ébroîn 
et  Lé^er  sortirent  de  leur  prison  ;  les 

ftroscrits  de  tons  les  partis  reparurent; 
eudes  et  ahrimans,  ?»eustn>ns  et  Aus- 
trasiens  se  lirent  une  guerre  très -con- 
fuse; «  et,  dit  le  même  biographe,  il  v 
eut  une  telle  anarchie  dans  les  royanmà 
francs ,  que  Ton  crut  aue  la  venue  de 
l'Antéchrist  ét^it  proche.  T.ps 
triens  élurent  pour  roi  ce  même  Thtu- 
doric  III  qu'ils  avaient  chassé;  les  ducs, 
leurs  fanulles,  leurs  compagnons,  se 
préei  pilèrent  au-dcvnnt  de  Léger,oflfirant 
(le  se  de\ouer  pour  lui.  »  De  son  côté, 
Ébroîn  reunit  une  foule  d'aventuriers, 
alla  en  Austrasie,  où  il  grossit  son 
armée,  se  donna  un  faux  roi  et  marcha 
contre  la  Neustrie.  Les  leudes  fu'rnt 
vainciis/67  I) ,  et  quiconque  ne  se  soumit 
pas  à  Lbruiu  fut  dépoudle  de  ses  di- 
gnités ou  frappé  par  le  glaive.  Léger  se 
retira  dans  sa  ville  d'Autun,  et  s'y  dis- 
posa à  soutenir  un  siège;  mais  lorsqti'il 
vit  la  nombreuse  armée  qui  l'entourait, 
il  dit  adieu  à  son  peuple,  fit  ouvrir  les 
portes,  et  se  livra  à  ses  ennemis,  (]ni  Ii^ 
crevèrent  les  yeux.  Alors  t.broïn  .A  ^n- 
donna  son  faux  roi,  reconnut  Theodo- 
ric  III,  et  gouverna  avec  une  autorilc 
absolue  sur  les  Nrastriens  et  les  Bour- 
aui;znons.  Regardant  comme  ennemi 
tout  ce  qui  était  riche  et  puissant,  il  fit 
tuer,  dépouiller,  exiler  les  grands;  il  ac» 
câbla  Léger  de  tourmants,  le  réduisit 
en  esclavage  et  le  fit  dégrader  par  un 
concile  (*).  Mais  tontes  ces  penécutims 

0        1^'^'^"'<       FroRfais,  par  La- 

vdlM,t.I»p.  14II. 


Digitized  by  Coogle 


iCABT  FRAIfCB.  écHANSON  • 


tournèrent  à  la  gloire  de  l'évéque,  au- 
quel il  Gt  enûn  trancher  la  téte  en  675, 
€t  que  l*opiDioD  publique  Yéoéra  comme 
un  martyr. 

Les  Austrasiens  ayant  alors  tué  leur 
rot  Dagobert  II ,  prirent  pour  chefs 
Martin  et  Pepio,  qui  résolurent  aus- 
sitôt d'attaquer  Ébroin,  devenu  odieux 
à  l'Au^^trasie  comme  restaurateur  de  la 
royaut**,  et  «jui  d'ailleurs  menaçait  de 
poursuivre  jus({ue  dans  cette  partie  de 
renipire  les  tendes  de  la  Neustrie.  Us 
furent  encore  vaincus  ;  fJiroTn  nttîra 
Martin  à  une  cotiftTfnce ,  l'y  lit  assis- 
fiioer,  puis  s'avança  pour  conquérir 
rAortrasIe;  mais,  peu  de  temps  après 
(681' ,  il  fut  tué  par  un  noble  franc  qu'il 
atait  menacé  de  la  mort.  Ainsi  périt  cet 
bomme  remarquable,  qui,  dit  uu  chro- 
niqueur, «  aer^  sur  la  Gaule  un  pou- 
voir plus  brillant  que  n*en  avait  jamais 
possédé  aucun  Franc,  »  et  qui  avait, 
comme  Fredégonde ,  défendu  avec  succès 
b  France  de  1  ouest  et  retardé  le  triom- 
phe des  grands  de  TAustrasie.  Sa  mort 
fut  le  signal  de  la  décadence  de  la  ÎSeus- 
trie.  Voyez  A:<«nal£S,  t,  I,  p.  28,  et 
LÉGEB  [saint].) 

EBOnoifls,  peuple  germain  qui,  sui- 
vant M.  Walckenaer,  s'étendait  a  l'ouest 
et  au  nord  jiisqti'a  la  Dyle,  qui  le  sépa- 
rait des  Menapii.  lis  avaient  à  Test  le 
EUn  et  les  Memnbre»;  an  midi,  les 
Mmmlîci  et  les  Cimdrusi,  c'est-à-dire, 
le  comté  de  >'amur  et  le  Condroz.  Au 
dire  de  César,  ils  formaient  une  nation 
peu  nombreuse  et  peu  puissante;  cepen- 
dant il  nous  reste  de  ee  peuple  des  mé- 
d^illes  autonomes  portant  le  nom  d'un 
de  Ipurs  chefs.  Ils  se  ticfendircnt  vail- 
lamment contre  César,  qui ,  irrité  de 
insf  résistanee,  les  extermina  de  telle 
?  irte,  que  leur  nom  ne  se  retrouve  plus 
nisuit»'  (i:uis  l'histoire,  et  que  peu  de 
teQi(»  âpres  on  vit  les  Tun^ri ,  peuple 
germain  également,  s'établir  dans  une 
fanie  de  leur  territoire,  qui  était  de* 
tenu  presque  dcsert. 

ËBLBOVicES ,  ancien  peuple  du  ter- 
iHoire  d^rreux.  Voyez  Éybbvx. 

ÉCAGE,  petit  pays  de  ISormandie, 
dont  les  principales  localités  étaient  les 
Authieiix-Papillon  ou  Aulhieux  en 
Ecagc  et  Écqjeul  (Calvados). 

KAiT,  ÉCA8  ou  Umt  (droit  d*).— 
Oo  iqi|ieJait  ainsi ,  dans  les  pays  de  cou- 


tume ,  et  principalement  en  Flandre , 
dans  les  villes  ayant  droit  de  bourgeoi- 
sie, une  redevance  prélevée,  par  la  cité 
ou  par  le  seigneur,  sur  les  biens  qui 
passaient  des  mains  d'un  bourgeois  en 
celles  d'un  non-bourgeois,  et  récipro- 
quement, et  mime  parfois  sur  ceux  qui 
passaient  d'un  non-Donrgeois  à  un  antre 
non-bourgeois. 

Le  droit  d'écart  était  réglé  très- 
diversement,  suivant  les  coutumes  di- 
verses. Merlin  en  a  fait  Tobjet  d*une 
dissertation  savante  dans  son  Ripet' 
toiff  universel  de  jurisprudence. 

ËCABT,  tenue  de  blason  sous  lequel 
on  désifcne  les  quartiers  de  Técu  quand 
l'écu  est  divisé  en  quartiers.  Les  armes 
principales  de  la  maison  se  mettent  au 
premier  et  au  quatrième  écart,  c'est- 
a-dire  à  ceux  de  la  partie  supérieure  de 
l'écu;  les  armes  des  alliances  ou  de  la 
ligne  maternelle  au  deuxième  et  au  troi- 
sième. 

ÉCABTàiBiiENT.  —  Ccst  le  nom  de 

Tun  des  plus  horribles  supplices  qui 
aient  jamais  été  inventés.  Fort  usité 
jadis  en  France,  il  consistait  à  attacher 
un  cheval  vigoureux  à  chaque  pied  et  à 
cbaqiie  bras  du  patient;  on  faisait  en* 
suite  tirer  ces  animaux  jusqu'à  ce  que 
les  membres  fussent  scparés  du  tronc. 
Cet  atroce  supplice  pomait  durer  plu- 
sieurs heures,  et  la  plupart  du  temps  le 
bourreau  était  obligé  de  couper  les 
muscles  du  patient  a  coups  de  hache. 
Bien  qu'il  lût  réservé  spécialement  aux 
crimes  de  lèse-majesté,  cependant  il  fut 
quelquefois  employé  contre  d'autres  cri- 
minels; ainsi,  il  fut  infligé  à  Poltrot, 
assassin  du  duc  de  Guise,  en  1663.  Da* 
mien  est  le  dernier  eriminel  qni  ait  subi 
ce  supplice. 

ÉcARTi'i.F.MFNT.en  termes  dr  blason, 
signifie  le  partage  de  l'écu  en  quatre 
quartiers.  On  écartèlede  deux  manières , 
en  erotoet  en  saufùlr,  L'écartèlement 
en  croix  se  fait  au  moyen  de  deux  li- 
gnes qui  se  coupent  à  angles  droits; 
récartèlement  eu  sautoir  par  deux  dia- 
goaales. 

EcHANSOif  (pincerna).  —  Vnmagîs- 
fer  pincernarum  est  mentionné  parmi 
les  ofticiers  du  palais  de  Uiarlemagne; 
mais  Ton  ne  peut  affirmer  que  cette 
dignité  ait  été  en  usage  sous  les  Méro- 
vingiens. Sous  les  Caiio  vingiens ,  le  mot 
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pimeimm  te  renopntre  quelquefoii  oom* 

me  synonyme  de  butîcularius  ;  et  du 
Cancè,  qui  traduit  ces  (leux  mots  par 
bouleiliery  citt-  néanmoins  un  texte  ilu- 
quei  il  résuite  qu'il  v  avait  au  sacre  de 
Philippe  V  deux  ofuciers  revêtus,  l'un 
du  titre  de  pincerna,  1  autre  de  relui 
bfiticularius.  Il  pense  (jue  dans  le  prin- 
cipe ces  deux  mots  étaient  synonymes, 
et  dans  sa  liste  (voyez  Bouteillkb)  il 
n*a  établi  aucune  distinction  entre  les 
personnes  qui  ont  porté  Tua. ou  Tuutre. 

Le  bottteilier  qui  avait  riatendance 
des  vins  était  aussi  chargé  de  présenter 
la  coupe  au  roi.  Lps  échansons  et  les 
bouteillers  sont  nomme:»  dans  les  actes, 
depuisHuguesCapetjusq  i'à  saint  Louis. 
Ils  étaient  quelquefois  assez  nombreux; 
on  en  trouve  pis(|ii'n  sept  à  ciTt.iint'S 
époques.  Le  principal  d'ef>treeu\  prenait 
ordinairement  le  titre  de  premier  ou  de 
grand  ichantm.  Il  était  obligé  d*a»- 
sister  au  sacre  du  roi,  ntix  entrées  so- 
lennelles des  princes  et  des  reines,  aux 
reuas  de  cérémonie,  à  la  cene,  le  jeudi 
saint.  Abolie  à  Tépoque  de  la  révolu- 
tion, la  charge  de  grand  échanson  fut 
rétablie  par  Louis  XVIII;  nia^s  elle  n'a 
pas  survécu  à  la  révolution  de  juillet. 

Ménage  fait  dériver  le  mot  échanson 
de  Tallemand  âchenkmif  verser  à  boire. 

ÉOHARPFS.  —  Alix  premiers  ti  nips 
de  la  cbevalerie,  les  echarpes,  lambre- 
quins ou  bandes  que  portaient  les  hom- 
mes d'armes ,  n'étaient  point  des  signet 
de  nationalité;  c'était  un  simple  mor- 
ceau d'etofle  (pji  serv.iil  au  besoiti  a  es- 
suyer la  sueur  du  Iront,  a  panser  une 
blessure.  Cependant  la  mode,  la  vanité, 
la  gnbnterie,  s\'ni[);irèrent  de  ce  si^ne 
extérieur.  L'eclinr[)f  fut  .dors  un  tissu 
octrove  au  chevalier  par  la  dame  de  ses 
penswa.  Elle  servit  aussi  à  un  usage 
moins  frivole,  lorsqu'on  lui  donna  une 
couleur  convenue,  pour  qu'elle  devint 
entre  gens  du  même  parti  uu  signe  de 
Tallieinent.  Depuis  les  eroisades,  les 
Français  la  portèrent  généralement 
blanche,  jusqu  au  règne  de  CIjarles  VI, 
où  la  gendarmerie  remplaça  la  dieva- 
lerie.  Les  Armagnacs  seuls  conservèrent 
alors  cette  couleur.  Charles  Vil  fit 
porter  l'echarpe  a  ses  compagnies  d'or- 
donnance. Sous  Louis  XI,  elle  était 
encore  en  usa(^e  et  se  portait  blanche. 
Uais  lous  Louis  Xn  et  François  I*',  on 


y  renonça ,  parce  qu'on  reconnut  Ott'nvao 

les  armes  à  feu  elle  était  fort  emnarras» 
saute  pour  le  soldat.  Henri  II  néanmoins 
la  lit  reprendre  aux  compagnies  d'or- 
donnance, qui  en  eurent  deux  a  la  fois, 
l'érbarpe  royale  croisant  de  droite  à 
gauche  sur  réehar()e  aux  couleurs  du 
capitaine.  D'Aubigné  nous  apprend  que 
Charles  IX  et  Henri  III  chdisûrent  le 
rouge  pour  la  couleur  distinclive  de 
leur  écharpe,  lai  dis  cpie  les  huguenots 
en  avaient  de  blauciies.  £n  1591.  les 
ligueurs  la  portaient  noire.  Sous  Hen- 
ri IV,  réchar pe  blanche  fut  de  nouveau 
livrée  royale,  et  on  la  mit  en  bandou- 
lière. Il  en  fut  de  méuie  du  temps  de 
son  successeur. 

Mais  pendant  les  troubles  de  U 
Fronde,  les  différents  comparses  du 
drame  affichèrent  des  couleurs  assez 
variées.  Les  ofliciers  de  l'armée  du  ma- 
réchal d*Hocquinoourt ,  par  laquelle  Ma- 
zarin  se  fit  escorter  à  sa  rentrée  eu 
France,  en  f  (;;)2,  portaient  une  echarpe 
verte.  Celle  de  la  maison  de  Condé  et  de 
ses  partisans  était  isabelle(*).  Soui 
Louis  XIV,  l'écharpe  mise  en  ceinture 
se  portait  surtout  en  soie  blanche;  cette 
couleur  était  alors  en  vogue,  connue 
rappelant  celle  des  colonels  généraux  «t 
des  généraux  d'armée.  Les  officiers  au^ 
gardes  avaient  l'écharpe  d^^^^ent.  Les 
étendards ,  étant  de  couleurs  dillerentes, 
portaient  aussi ,  depuis  assez  longtemps, 
au-dessous  de  la  lance  une  écharpe 
blanche,  appelée  plus  tard  cravcUe^ 
Après  la  paix  de  Rvswick,  quand  l'uni- 
formité s'établit  dans  les  habits  mili- 
taires, l'écharpe  ne  fut  plus  qu^une 
décoration  inutile,  embarrassante,  dan- 
gereuse dans  le  combat.  On  n'en  Gt 
plus  usage  pendant  la  guerre  de  1701, 
et  Tadoptlon  générale  du  fusil,  en 
1703,  la  fit  abolir  entièrement  dans 
l'infanterie.  On  conserva  cependant  l'ai- 
guillette qui  servait  jadis  à  la  maintenir 
sur  répaule. 

Les  connn.mdants  de  place,  les  ma- 
réchaux ,  les  officiers  généraux,  ont 
porté  longtemps  l'écharpe  en  ceinture 
(voyez  ce  mot),  et  le^  oificiers  munici- 
paux se  reconnaissent  encore,  dans 

(*)  chaque  iialimi  avait  sa  couleur.  Lot 
Anglais  n  lis  Piéiiiiiiitais  porlaieiil  l'écliarpe 
bleue;  les  Esp^uob  rouge;  les  HoUaudais 
i;  lei  Attincitieai  noire  et  jeune,  cta.  * 
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rexttctai  é0  leurs  fonctions, 

lebarpp  on  rfiîiî ur»'  fri'  olorp. 

Lorsque  les  Buurbuns  et  leurs  parti- 
sans nous  refirent  av«e  leur  aiiKNir 
de  looiee  les  vieilles  choses,  certiine 
ekegaUers  de  la  h  Lii limité  s'affublèrent 
de  Técharpe  blanche,  et  pfu  s'en  fallut 
que  tous  les  officiers  ne  fussent  tenus 
de  s'en  rerltir  iMti.  L'ordomimoe  ftall 
tj<-ia  signée,  en  lêîBi  heorewenent  la 
ffrcf'fi'irxTtie,  l'ammir-proprejn f-rninte 
du  ridicule,  paralysèr^nl  les  effets  de 
cette  restauration  singulière. 

ÈaUkUmtlOWB ,  espèce  de  pâtissiers 
fort  appréciés  par  nos  ]^hcs.  îl  o^i  fnït 
mpnûnu ,  d,tn<;  une  chart*»  de  l  enli-o 
cathe»lrale  de  Pans,  en  1202,  des pa;je4f 
qui  (iicuntur  êMekûwMt,  Ces  écMiMtél 
étoimt  Bkit  gros  que  les  nôtres,  puisqife 
r-n  voit,  pn  t231,  les  relitiie-i^  dn 
S  nnf-l)Piiis  accor  Ut  h  une  veuve  le 
droit  de  venir  prendre  dans  leur  bou- 
lenf^erie,  tons  Ie0  jours  de  fite,  oiM 
miche  de  paio  et  un  échnudé.  Saint 
I.oui^  avnît  permis  aux  érhatidpurs  de 
vendre  leurs  produits  tous  tes  Jours  de 
la  semaine.  A  Paris,  ils  étalaient  atn 
halles,  te  samedi  ,  près  de. la  rue  de  la 
ToQoellene,  ou  bien  ils  pnrronmirnt  les 
rues  en  criant:  Galéiet  dumdes,  eS' 
chaudez  (*)/ 

flcHKiLE.  — Cbterrae,  songent  con- 
fondu arec  celui  dtpUoH,  désignait  une 
esf^èiT  dp  rnrran,  mrirqrip  f|p  linitte  ou 
movnne  jiistirp  ,  drrsspe  dans  un  carre- 
four ou  dans  un  autre  lieu  public. 

Il  j  mit  jadis  plusieurs  de  cps  échel- 
les dans  la  Ville  de  Paris;  révrque  nvnit 
l3  «tienne  au  Parvis.  C'ptait  là  que  le 
tominmné  faisait  amende  honorable, 
éUiii  prêché  et  mitré.  Elle  ftit  détruttè 
au  commencement  dn  dix-septième  alè* 
fî^.  On  y  substitu.-i,  en  ÎTOT,  un  cnrran 
fi\é  ^  un  pf  tpnu.  C'est  de  re  poteiiu  que 
partaient  toutes  les  distiiiices  iliueraii  es 
de  la  France  On  Pabattft  en  t790. 
Celle  do  chapitre  de  Notre-Dame  était 
pre«î  dn  port  Saiiit-Lnndri  ;  celle  du 
prieure  de  Saint-Martin  des  Ciiamps 
entre  la  porte  de  l'église  et  la  rue  Ju* 
lire  etC*  " 

▲o  jfo-lioitièine  siècle,  on  en  voyait 

(*)  To/f  z  le  poème  de*  Crh  de  Paris ,  le 
mëiiers  ,  dPÉtiume  BoScttt,  et  da 


encore  une  dans  In  rue  de  VÈchellf  du 
Temple.  Les  pcdts-maifres  l'avaient 
brdiee pendant  la  niiuorUede  Louis  XIV  ; 
naia  At  àvalt  été  aMsitét  tétaUie. 

ÉCHBiLKs  ou  Levant.  On  désigne 
pnr  oe  nom  les  ports  de  la  Mfiitprrt'iriée 
soumis  à  l'empire  ottmnan,  et  fréquen- 
tés par  le  commerce  européen,  com- 
merce dont  Marseille  devint  le  «entre 
lors  de  la  décndenee  des  ré[)ubliques  ita- 
liennes. Les  princfp  îles  échelles  sont 
Gonstantiiiople  ,  Saluiiiuue  ,  Smyroe, 
Alep,  Seyde,  Chypre,  AJexaMirie,  tUb 
Les  Marseillais  désignent  aussi  SOOB  II 
nom  d'échelles  de  In  Barbarie  les  porH 
(le  \;i  ciite  septentrion.ile  d'Afrique. 

On  n'est  pas  d'accord  sur  t'etymolo- 
prie  de  ai  nom.  Lee  mis  prétendent  qat 
doit  son  origine  aux  de<i;rés  appuyés  sur 
les  moles  des  ports  de  ces  places:  sol- 
vant d'autres ,  il  vient  du  provençal  es- 
cale, dérivé  lui-même  da  amln.  Fùin 
nmle  se  dit ,  en  terme  de  nsarlne,  d*M 
navire  marchand  qui ,  en  route  pour  sa 
destination  ,  touehe  successivement  à 
différents  points  ou  il  peut  commerce* 
Getle  eapreaslott  s'applique,  mima  hort 
de  la  Méditerranée ,  à  tout  navire  qui 
interrompt  son  voyage  poor  relâcoet 
daus  tin  port  elrantier. 

ÉcHEVtNAOB,  ËCHETiifS.  Le  mol 
êeheirina,  en  latin  scabltUy  êcabinei, 
vient  du  théotisqiie  skttpeue,  ska/nte, 
skepe)ie  y  skejene  ,  qui  siL'n  lie  crrrs  y 
coHstituéi ,  du  verbe  skapen,  aka/en* 
Le  mot  jttgm  était  sous-entendu.  ^ 

Dans  ses  tentatitres  pour  créer  dons 
son  empire  une  administration  régu- 
lière .  Charlemap^e  voulut  donner  à 
toutes  les  proviucrs  une  organisation 
Jadicialre  uniforme.  Il  ordonna  done 
que  dans  les  villes  et  hors  des  villes,  od 
élirait ,  du  commun  accord  de  l'officier 
inij)éi  ial  qu'on  appelait  comte,  et  de  Id 
population  ,  des  ju^es  qui  prendraient 
place  comme  assesaenrt  dans  les  tribu- 
naux urbains  ou  ruraux.  O  furent  ces 
juges,  d'institution  nouvelle,  qui  reçu- 
rent le  nom  de  scabini,  scaù  tiei.  Ils 
devaient  être  choisis  parmi  les  bommea 
dont  la  probité,  l^s  bonnes  mœurs,  l'é- 
quité étaient  avérées,  et  nu  moment  de 
releciton ,  comme  le  prouvent  les  capi- 
tulai res,  on  ne  devait  pas  tenir  compte 
de  la  race  à  laquelle  appartenaient  eeut 
qui  araient  mérité  les  suffrages  del  «f* 
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iiciers  impériaux  et  des  localités  (*).  Dfs 
lors,  les  éibevins  de  l'administratioii 
carlovingif>nne  remplacèrent  les  bons 
hommes f  prttd'homtnet,  raehimbourgM 
des  temps  mérovin^ipiis. 

C'est  une  question  fort  grave ,  sui- 
vtnt  iioiu«  M  Mfoir  comment  s'opéra 
la  transformation  qui  enleva  aux  éche- 
vins  une  pnrtie  au  moins  de  leurs  attri- 
butions judiciaires,  pour  leur  conférer, 
dans  de  certaines  limites ,  des  attribu- 
tions administratives,  si  Ton  peut  s>x- 
primer  ainsi.  Il  nous  semble  que  M.  A. 
Thierry  l'a  résolue,  dans  le  passnce  sui- 
vant ,  avec  beaucoup  de  clarté  et  de  vé- 
rité: 

«  A  partir  du  rbznc  Clj.irlpinagne, 
et  tant  quv  dure  son  empire,  on  trouve 
Tadministration  de  la  justice  organisée 
d*one  manière  uniforme  dans  les  villes 
et  hors  des  villes;  une  nouvelle  magis- 
trature apparaît  dans  toutes  les  causes, 
soit  des  Francs,  soit  des  Romains,  soit 
des  barbares  vivant  sons  une  loi  origi- 
nelle. Ces  juges ,  que  les  capitulaires 
nomment  scaoini,  scahinri,  sont  choi- 
sis par  le  comte ,  renvoyé  de  l  enipe- 
reur ,  et  le  peuple.  Ils  joignent  à  leur 
titre  le  nom  de  la  loi  suivant  laquelle 
ils  ont  mission  de  juiier  ;  il  y  en  n  de 
Saliques,  de  Romains  et  de  Goths.  Les 
anciens  tribuu;iux  germaniques  et  la 
Justice  municipale  sont  également  sou- 
mis à  cette  mnovation  judiciaire ,  et 
c'est  pour  la  première  fois  qu'une  même 
l%gle  s'upnlique  à  deux  ordres  de  juri- 
diction entre  lesquels,  jusque-là,  i1  n*y 
avait  eu  rien  de  commun.  Sous  le  nom 
de  scabins  ,  depuis  Charlemagne,  l'iiis- 
torien  doit  voir  dans  les  villes,  sinon  la 
eorie  tout  entière,  au  moins  une  por» 
lion  de  la  curie;  car  ce  fut  sans  nul 
doute  parmi  ses  membres  les  plus  no- 
tables que  le  comte  et  les  habitants  dé- 
signèrent les  juges  dont  la  loi  remettait 
la  nomination  a  leur  choix.  Les  sca- 
bins francs,  ceux  du  comté  ou  du  can- 
ton ,  étaient  de  simples  juges  ;  mais  les 
scabins  romains ,  ceux  de  la  cité,  réu- 
nissaient le  double  caractère  de  Juges 
et  d'administrateurs;  c*est  de  la  <iue 

(•)  Vov.  C.ipitul.  de  Tan  809;  ap.  script, 
rer.  Galùc.  et  Franck.,  t.V,  p. 680;  Capilul. 
de  Tan  839;  ibid.,  t.  VI,  p.  441  ;  Cbafie  de 
Paanie  933;  Hitt*  du  Ltuigumbc,  t  II«  pren- 
v«^^69. 


provient  l'institution  de  l'échevinage, 
institution  qui,  elle-même,  n'est  qu^un 
nom  nouveau  donné  à  quelque  èhose 
d'ancien ,  h  la  municipalité  gallo-ro- 
mnine.  Sous  la  féodalité,  le  scabinat 
cantonal  disparut,  le  scabinat  urbain 
subsista  seul.  Alors  ce  que  Cbarlema» 
gne  avait  établi  pour  tous  les  tribunaux 
de  son  empire  se  resserra  dans  le  ré- 
gime municipal  et  fit  corps  avec  lui. 
Dès  le  dixième  siècle,  ceux  auxquels 
les  actes  publics  ou  privés  donnent  le 
titre  de  scabini,  sont  de  vrais  échevins 
dans  le  sens  moderne  de  ce  mot  ;  ils  ne 
tiennent  plus  rien  de  la  réforme  judi- 
ciaire à  «aiquelle  leur  nom  se  rattache; 
ils  administrent  en  même  temps  qu'ils 
jugent ,  et  leur  droit  de  justice ,  en  con- 
currence avec  la  justice  seigneuriale, 
reste  eomme  une  dernière  garantie  de 
la  vieille  liberté  civile,  comme  une  tra* 
dition  qui ,  de  siècle  en  sièclei  remonte 
jusau'au  sixième  » 

Nous  le  répétons ,  la  transformation 
que  nous  signalions  plus  haut  nous  pa- 
raît parfaitement  indiquée  dans  les  li- 
gnes que  nous  venons  de  citer.  Il  nous 
reste  a  savoir  si  le  mot  échevin  sub- 
sista ,  avec  sa  signification  nouvelle , 
dans  toutes  les  parties  du  territoire  qui 
avait  compose  autrefois  le  vnste  empire 
de  Charlemagne.  Ici  encore,  Aug. 
Thierry  a  résolu  la  question  en  deux 
mots  :  rt  Dans  les  villes  du  Midi ,  le  ti- 
tre d'escavitis  ou  cscnfins  ,  que  lai.ssent 
voir,  sous  leurs  formules,  plusieurs  ac- 
tes du  dixième  siècle ,  fnt  d*abord  ef- 
facé çà  et  là  par  les  titres ,  plus  anciens 
que  lui,  de  syndics,  jurais^  prud'hom- 
mes :  il  fut  complètement  balayé  au 
douzième  siècle  par  la  grande  réforme 
qui  propagea  et  nt  prévaloir  le  nom  de 
consuls.  Pour  les  villes  du  Nord  et  du 
Centre,  le  titre  d'echevins ,  que  la  plu- 
part d*entre  elles  conservèrent ,  est  le 
signe  de  la  durée  non  interrompue  de 
leur  juridiction  municipale  (**).  » 

Kous  admettons  ce  qui  précède ,  sauf 
restriction  pour  la  dernière  assertion. 
Il  y  eut  en  effet,  au  douzième  siècle, 
un  grand  nombre  de  villes  du  Centre 

(*)  Considcraiions  iur  l'Iiist,  de  France, 
eodête  dei  ridlf  nénmngieai ,  1. 1,  p. 

('*)  ConsidérvthnM  sur  thùe,  de  Franem, 
Ll,  p.a5s. 
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qui  coflMTVèreat  a  leurs  ofticiers  muni- 
cip»i  letilrtd'idbMiiif  ;  maiiilyeneut 
beMConpaiiisi  qui  adoptèrent  la  quatifi- 

nJion  de  consuls.  Qiip!q»ip<;-jmf>s  ''no»>s 
pjrlans  toujours  ici  des  villes  du  Cen- 
tre, et  notamment  des  villes  de  la  Bour- 
goÇM  méridionale  et  du  comté  de 
Bourgogne)  eniplovèrent  les  deux  mots 
indi^itinctemcnt  ;  et  d.uis  plusieurs 
ciurtes  on  écrivit  scabiui  seu  consules^ 

Sir  dMgeer  les  meaibra  de  la  magis- 
ture  urbaine. 

\[ires  In  révolution  rommiinale,  quel- 
les lurent  les  attributions  des  echevins? 
Ils  restèrent  tout  à  la  fois  administra- 
tous  et  juges.  Mali  ils  n'avaient  plus 
que  !n  ronn  iissance  dps  rnusrs  inférieu- 
res,  les  cas  de  Inute  justice  etdnt  ré- 
serves aux  otticiers  seigneuriaux  ,  et 
pbn  tard,  dTùoe  manière  dIoi  générale, 
aux  prévôts  -et  baillia  délégués  par  le 
pouvoir  royal.  Le  pouvoir  judiciaire 
leur  fut  quelquefois  conteste  ,  mais  ja- 
BMis  le  droit  d'administrer  la  cité. 

Laiéonioiit  ou,  comme  on  disait  en- 
core, le  colléiie  (les  écficrhis  ,  consti- 
tujit  XécherliKigc .  Ce  dernier  mot  fut 
âusiti  souvent  tiiiploye,  dans  un  sens 
flguré  d  abstrait,  poar  désigner  le  pou- 
voir des  magistrats  municipaux  ,  et 
(|t!ê|quefois  nit^me  retcudiic  de  terri- 
toire (ville  et  banlieue;  soumise  a  la  ju- 
ridiction des  échcvins. 

Quel  fut  le  rôle  des  éebevinages  dans 
13  «érie  des  événements  qui  composent 
notre  histoire?  C'est  une  question  que 
nauâ  avons  deja  résolue  à  plusieurs 
repriiis.  Nous  renvoyons  pnncipale- 
■Mot  jj  la  partie  de  nos  Annales  où 
non«  nvons  raconté  la  grande  révolu- 
tion qui  éclata  dans  les  villes  du  nord 
de  la  France  au  couunencement  du  dou- 
Moe  siècle ,  et  aox  articles  que  nous 
atons  consacrés  aux  Communes,  aux 
FifCTiONs  et  nu\  .MrMCljpALIlÉS 
i^ïiit  le  présent  dictionnaire. 

IcHiQUiBS  ,  meettrhtm ,  c*est  le 
sQiQ  qoe  Ton  donnait  en  Normandie  à 
certaines  assemblées  de  commissaires 
delrciies  pour  relornier  les  sentences 
desjii^^es  inférieurs  et  juger  en  dernier 
letiort  Le  nom  était  veau  de  oe  que 
1^  frfmier  échiquier ,  qin"  fut  relui  de 
Normandie  ,  se  tenait  dans  une  sal:e 
donMepavc  était  forme  de  dalles  car- 

i<ei,  aUernativcflDent  noires  et  hian- 


cbes.  comme  le  damier  d  un  ieu  d'échecs. 

UéeMqiÊàer  de  Nitniiaiime ,  institné 
suivant  la  tradition  au  commenoement 

du  douzième  siècle,  par  le  duc  Rollon, 
fut  pendant  plusieurs  siècles  ambula- 
toire, comme  le  parlement  de  Paris. 
Philippe  le  Bel  ordonna,  en'1802,  uu  il 
se  tiendrait  chaque  année  à  Rouen  neux 
rr/iiquiers  ;  mais  cette  ordonnance  ne 
lui  pas  toujours  exécutée  à  la  lettre, 
puisque  la  oour  de  réehiquier  s!aasem- 
bla  souvent,  surtout  dans  les  temps  de 
troubles  et  de  guerres  civiles  ,  à  Falaise 
et  à  Caen.  Les  états  généraux  de  Nor- 
mandie, réunis  en  \49S,  reconnurent 
la  nécessité  de  l'échiquier  perpétuel; 
ils  demandèrent  instnnnnent  à  Louis 
XII  de  l'érÏL'er  en  cour  sédentaire  dans 
la  ville  de  iiuuen.  Ce  prince  fit  droit  à 
leur  requête  ,  et,  par  un  édit  du  mois 
d^avril  1499,  il  établit  dans  la  ville  de 
Rouen  une  cour  souveraine,  sédentaire 
et  perpétuelle,  composée  de  quatre  pré- 
sidents ,  dont  le  premier  et  le  troisième 
devaient  être  deres ,  et  le  aecond  et  te 

quatrième  laïques,  îrci/.e  conseillers 
clercs  et  de  (juinze  lai(|ues  ,  deux  gref- 
Uers,  etc.,  etc.  François  1'%  a  son  avè- 
nement au  trône ,  oonflrma  par  lettres 

f latentes  ta  cour  de  l*échiquier  dans  tous 
es  priviléîîes  que  sou  prédécesseur  lui 
avait  concédés  ;  mais  il  voulut  que  le 
nom  d'échiquier  fût  changé  en  celui  de 
parlement.  (Voyes  Pailbhbiit.) 

Les  autres  cours  souveraines  con- 
nues sous  le  nom  d'échiquiers  était  nt  : 
VUédUquier  de  l'arc/^veque  de 
Rouen.  C'était  un  tribunal  particulier 

3ue  les  prélats  de  cette  ville  préten- 
aient  avoir  le  droit  de  posséder,  et  oui 
était,  suivant  eux,  indépendant  de  1  é- 
cliiquier  générât  de  Normandie.  Cette 
prétention  donna  lieu  à  de  longues  dis- 
eussions ,  qui  ne  furent  terminées  que 
h:  2  juillet  1515,  époque  ou  le  parle- 
ment de  iiuuen  ordonna  aux  officiers 
que  rarebevéqoe  commettait  pour  te» 
nir  la  juridiction  temporelle  de  son  ar- 
chevêché ,  de  qualifier  cette  juridiction 
du  titre  de  hauU  jours,  et  non  de  celui 
d'échiquier. 

9*  Les  ichiqtdert  dê$  apanage».  On 
appelait  ainsi  les  grands  jours  des 
princes  auxquels  avaient  été  concédées, 
il  titre  d'apanages,  des  terres  situées 
eu  Normandie.  Chacun  de  oes  éehii 
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cmiers  avait  son  nom  particulier;  tels 
ment  les  échiquiers  des  comt^  d*É- 
Treux,  de  Beaumont-le-ftogrr ,  pic.  Ces 
échiquiers  étaient  indépeniiaDts  du 
grand  échiquier  de  Normandie. 

8*  VéeMfuler  éT^lençon  était  aussi 
indépendant  de  l'échiquier  de  No; men- 
die; il  avait  sans  doute  été  étal)li  lors- 

2ue  le  comté  d'Alençon  avait  cté  donné 
un  prince  de  la  maison  de  France. 
Des  lettres  patentes  de  Henri  II  ordon> 
nèrenl,  en  1550,  malgré  ropposilion  du 
parlement  de  Paris  et  celle  des  habi- 
tants d'Alençon,  que  toutes  les  causes 
du  iMilliage  de  cette  ville  seraient  ren- 
voyi  (  S  au  parlnnciil  de  Rouen ,  pour 
y  être  jugées  so;i\ ci  ain'Miicnt.  T,es  cho- 
ses fua'ut  rétablie^  dans  leur  état  pri- 
,  mitif  vers  1526  ;  et  enfin,  après  pluiieun 
tentatives  faites  par  le  parlement  de 
Paris  pour  s'emparer  de  rette  juridie- 
tion,  Téchiquier  d'Aiençonlutsuppnnic 

t»ar  des  lettres  patentes  du  mois  de 
uin  1584 ,  et ,  jusqu'à  la  révolution ,  le 
•ai!!îciL!P  d'Alençon  ressortit  au  parie- 
nicut  de  Rouen. 

Les  Juges  ou  eonseillers  siégeant 
dans  ces  divers  échiquiers  prenaient 
le  nom  de  maHrrs  de  réchiqn'ipr. 

ÉcnuTE  MAi>MORTABLE.  On  appe- 
lait ainsi  un  droit  en  vertu  duquel  tous 
tes  biens  du  sujet  mainmortable,  décédé 
sans  commuiiirr  ,  retournaient  nu  sei- 
gneur,  qui  n  etait  pas  même  terni  de 
paver  les  dettes  de  celui  dont  il  héri- 
tait ainsi.  Les  héritages  mainmortables 
de  l'homme  franc  décédé  sans  laisser  de 
descendants  ou  d'autres  parents  en  com- 
munion avec  lui  étaient  soumis  au 
même  droit.  L*article  6  de  l*édit  du 
mois  d*août  1779  abolit  ce  reste  odieux 
de  la  servitude  personnelle. 

EcKEREM  (bataille  d').  Pendant  la 
guerre  de  la  succession  d'Espagne ,  le 
marédial  de  Boufflers  commandant , 
avec  le  m  iréfhal  de  Vilitroy,  l'armée 
de  Flandre,  trouva,  le  UO  juin  1703, 
une  occasion  favorable  pour  attaquer 
le  général  hollandais  d*Oi)dam ,  campé 
à  Eekeren,  près  d'Anvers,  sur  un  ter- 
rain dont  une  grande  quantité  de  ma- 
rais ^  de  canaux  ,  de  digues  et  de  haies 
ÏSiisaient  un  poste  trèMvantageux.  Il 
lui  livra  un  combat  très^rude  et  très- 
opiniâtre,  qui  dura  depuis  trois  heures 
jusqu'à  la  ouit.  Le  régiment  du  Maine 


se  distingua  particulièrement  dans  cette 
affiiire.  Apras  avoir  forcé  un  défilé ,  il 
se  trouvait  exposé  à  un  feu  terrible  des 
alliés ,  qui  tiraient  sur  lui  a  couvert 
d'une  digue.  Pour  les  attemdre,  le  ré« 
giment  se  jeta  dans  un  canal,  qu'il  tra- 
Tersa  ayant  de  Peau  Jusqu^au  cou.  A 
peine  arrivé  sur  l'autre  rive ,  il  est 
chargé  par  un  gros  de  cavalerie  ;  aus- 
iltdt  il  se  sépare  en  pelotons  qui  tirent 
sur  Tennemi  sans  s  ébranler.  Le  colo- 
nel est  tué  avec  un  gr.uid  nonihre  d'of- 
ficiers ;  mais  les  soldats  ne  perdent 
pas  un  pouce  de  terrain.  Les  balles  leur 
manquent ,  ils  arrachent  les  boutons  de 
leurs  habits,  et  se  jettent  sur  les  cada- 
vres pour  leur  enlever  la  poudre  qui 
leur  reste. 

Après  ce  eombat ,  qui  fit  échouer  \m 
dcssms  des  alliés,  et  leur  fit  perdre 
quatre  mille  hommes  et  presque  tous 
leurs  ba^ages,  d  Obdain  fut  privé  da 
oommaniiement  en  ehet 

EcKMVHL  (bataille  d').  Les  généraux 
autri'  hiens  Rosenberg,  Lichtetistein  et 
Hohenzollern  •  étaient  tenus  en  échec 
vers  Eckmûbt  par  les  eorps  d'armée 
des  maréeliaux  Lefebvre  et  Davout. 
I/empereur,  qiii  voulait  punir  les  Au- 
trichiens du  léger  avantage  qu'ils  avaient 
obtenu  en  occupant  Ratislwnne ,  partit 
de  Landshat  le  22  avril  1809  au  matin. 
Il  arriva  dans  l'après-midi  devant  Eck- 
imihl  ,  avec  les  divisions  Lanncs  et 
IVIasM  oa  ,  les  divisions  de  cuirassiers 
des  généraux  Nansouty  et  Saint-Sul- 
pice,  et  une  division  wurtembergeoise. 
L'armée  autrichienne  y  était  en  posi- 
tion, sous  le  commandement  du  prince 
Charles ,  au  nombre  de  cent  dix  mille 
hommes.  En  arrivant  sur  le  terrain , 
Lannes  dirigea  immédiatement  la  divi- 
sion Gudin  de  manière  à  ce  qu'elle  dé* 
bordât  la  gauche  de  l'armée  ennemie , 
et  au  même  instant  les  troupes  des  ma- 
réchaux Davout  et  Lcfebvre,  ainsi  que 
la  cavalerie  légère  du  général  Mont- 
brun  ,  entrèrent  en  ligne.  L'attaque 
commença  sur  tous  les  points  à  la  fois  ; 
Tennemi  fut  promptcment  chassé  de 
tout<'s  ses  pô*i|tions ,  et  mis  en  pleine 
déroute.  La  nuit  seule  arrêta  la  pour- 
suite de  la  cavalerie  française.  Les  Au- 
trichiens perdirent  dans  cette  rencontre 

la  jslus  Jurande  partie  de  leur  artillerie  , 
leurs  bagages,  leurs  muoitious,  quia^e 
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drnpfâu&,  six  miUemorls  el  vin|^  millfi 

Gcnon.  (^M  'd*).  Voyeg  Da- 

rocT. 

fruiBAGB.  —  L^usaue  des  chnn- 
(icite«  de  ctre  et  de  suif  est  fort  ancien 
m  FiMBi.  Dèf  rMHiée  tMl»  les  tfti- 
OH  qui  Ik  ftbriquaient  étaM  péuilil 

en  romînunauté  f*) ,  du  moins  à  Paris. 
Leur  marcii.indi'^e  V(  n<];iit  en  bouti- 
que, et  6e  colportai l  au&îi  dans  kt»  rutâ, 
■iMorti  par  68  en  ; 

Qui  phit  ard  que  nulc  t'Sloil<>. 

Mais  pour  illuniinpf  les  vastes  salles 
des  diiteaux  peiidint  les  festins,  on 
aTemployi  longtemps  que  én  torahei 
(niii'-b  par  des  d<Hi)esti<{ues.  Cet  UMge 

(îiU'fit  dti  temps  de  la  première  n  e. 
Grfs;r»ire  de  Tours  dit ,  en  parlant  d'tin 
Clttain  Bauchiiig ,  homme  él'une  mé< 
rîi  Hu  eté  féroM:  «  Si  un  esclave  tenoM 
'It^vaM  lui^  comme  r'est  In  eoutinne. 
un  Qfrge  allumé  pondant  son  repas,  il 
lui  faisoit  mettrt'  les  ïambes  a  nu ,  et  ie 
hmk é'y  appliqner  V  derge  jusqu'à  06 
fî'je  la  chair  du  ma  heureux  fût  entière* 
nirnt  hnVée  »  Quoique  plus  tard  l'usage 
chatideiiers  se  fût  répandu ,  les 
SWid»  continuèrent  néanmoins  à  éclai- 
M  teon  cofiftm  49  ia  méim  manière, 
pirfpque  c'était  une  occasion  d'ét.il«-r 
mie  nombreuse  livrée.  D.iii**  IVtnt  de  la 
BÂisoQ  de  Piiiiippe  ie  Udrdi ,  on  voit  six 
^-MTvaoïi  éttHkkks  è  l'oAlea  de 
porte -flambeaox;  el  Froissard  dit,  en 
àkr'\v?.ut  (r,  fn.^gnificeiice  déployée  par 
le  comte  de  Fok  :  "  Douze  torches  te- 
••Hertoyent  devjut  sa  taWe,  qui  don- 
Mient  itnade  daifé  en  la  aalle.  «  La 
Charles  VI ,  par  Christine  de  Pi- 
i^n,  jiou-s  jpprend  qoe  re  mode  d'éclai- 
rage tuit  usite  dans  ies  fêtes  et  les  di- 
*iiliMMiUUadt  la  <!tNir.  C*«st  oaterviœ 
ambulatoire  et  in<^milie46  ^ue  fmh 
'"ûis  I"  vod'tjt  rempl  irer  d'ime  manière 
IjIm  élégante,  lor-squ'il  commanda  à 
lovenuto  Celliui  douze  statues  d'ar- 
gent «de  proportion  de  naton,  destf- 
r^^^  I  fiire  jintotir  des  tables  office  de 
is^uhaires.  Qu.uit  aux  histres ,  ils 
^eDt  encore  très  -  simples  au  quin- 

D  î  fcrand  d'Au>.sy,  Fie  priver  des  Fran- 

t  Ui ,  p.       v«fia  WÊÊk  nom  arlide 


zieme  et  au  commencement  du  seizième 
«iècle.  D'après  le  témoi^^iiage  des  ma- 
nuscrits (voyez  le  manuscrit  des  tour* 
n f  is  de  la  Grnthuyse,  à  lu  hibliothèque 
rtn  ili»,  fbbo  70),  ils  consistaieiil  en 
deux  traverses  de  bois  assemblées  en 
croix,  et  portaiit  une  chandelle  aux 
qiiatn  bouts  ,  et  Tuiagi*  d*ajouter  à 

leur  ce!. il  par  \\t">  girandoles  fb»  rri-^tal 
ne  reinontt;  guère  qu'aux  preniièrefi  au- 
nées  du  ri^ne  de  Louis  XIV. 

Ces  dilferents  modes  «féclairage  SDC^ 
fisaient  aux  besoins  des  particuliers, 
niais  ils  .  n'offraierjt  que  de  faibles 
ressources  connus  moyens  «1  uubte  pu- 
blique. Aussi  les  rues  de  noi  cités  zu- 
raot-elles  longtemps  dangereuses  ï  paiv 
C'Mirir  dès  que  la  nuit  était  arrivée. 
Setileineni,  dans  les  circonstances  où  le 
danuer  était  imninent,  et  quand  on 
voulait  prés«*rver  les  citoyena  des  atta* 
ques  des  mnnmis  garçons,  on  ordon- 
n  iif  ,  coniine  on  le  fit  i  ar  pxt^niplc  en 
1024,  lâ2t>et  16ô3,  a  tout  prupnetaire 
de  maison,  déplacer,  auiès  neuf  heures 
du  soir,  sur  la  fenêtre  ou  premier  étage, 

une  lanterne  allumée. 

Un  regleiiK Ht  de  la  chambre  des  va- 
cations, du  2U  octobre  li>r)S,  prescrivit 
de  placer,  au  coin  de  chaque  rue  de  Pa- 
ris, et  au  milieu  ,  si  la  nir  (  tait  longue, 
des  î'alofs  qni  devaient  lirilli'r  cntistam- 
nieuU  depuis  dix  heures  du  soir  jusqu'à 
quatre  heures  du  matin  (*).  Un  arrêt 
du  parlement,  du  M  novembre  suivant, 
y  sidi^titua  des  lanternes  ardentes  çt 
aUumanU»  (**}.  Ces  urecautions  étaient 
devenues  indispensaoles  {  our  prévenir 
les  attentats  des  larrons  et  effracteurs 
de  portes,  dont  Paris  fourmillait.  Mais, 
soit  noiudialance ,  soit  nécessité  du 
lempu  et  pauvreté  des  manants  et  ha* 
bitanU ,  cet  utile  règlement  ne  re^ 
qu*une  exécution  très  -  imparfaite  ;  le 

fiarlement  fut  obligé  d'ordonner,  le  21 
evrier  15611,  que  «  les  matières  desdites 
«  lanternes,  potences  pour  icelles  as- 
•  seoir  et  pendre ,  et  autres  choses  à  ne 
«  nrressaires  qui  n'avoirnt  été  mises  en 
'<  trti\re,  »  seraient  vendues  aux  enclie- 
res  publiques ,  et  que  le  prix  en  serait 
distribué  aox  pauvres  ouvriers  C**)- 

n  Fèlibiea,  Biit,  dê  PûHê,  freouM, 
t  rv,  p. 
(*•?  fb,a.,p,  786. 
iiiid. 
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Dans  le  cours  du  siècle  suivant,  Tu- 
sage  s'établit,  en  vertu  de  ces  arrêts  du 

«arlement,  d'entretenir,  aux  frait  des 
arisiens,  des  lanternes  dans  les  carre- 
fours et  au  milieu  de  chaque  rue.  Cc- 
peiidaut ,  un  bourgeois  ne  se  liasardait 
guère  à  sortir,  pendant  la  nuit,  sans 
nortttr  sves  lui  sa  lanterne;  car  les  vo- 
leurs assommaient  impunément  Ifs  p pe- 
sants attardes,  et  les  laquais  de  boiiiie 
maison,  Téoee  à  la  main,  insultaient  et 
frappaient  les  roturiers. 

LVinnée  1662  vit  tenter  un  nouvel  es- 
sai, sur  lequel  on  a  recueilli  des  détails 
assez  singuliers  (*}.  Au  mois  de  mars, 
parut  une  ordonnanœ  ainsi  conçue  : 

«  Louis ,  par  la  grflce  de  Dieu ,  etc. 
«  Les  vols,  meurtres  et  accidents  qui  ar- 
«  rivent  journellement  en  nostrr  bonne 
«  ville  de  Paris,  faute  de  clarté  suffisante 
«  dans  les  rues  ;  et  d'ailleurs,  la  pluspart 
•  des  bourgeois  et  gens  d'affaires  n'ayant 
«  pas  les  moyens  d'entretenir  des  valets 
«  pour  se  faire  éclairer  la  nuit,  pour  vac- 
«  queri  leurs  afihires,n*osant»  pourlors, 
a  se  hasarder  d'aller  et  venir  par  les  rueS| 
«  et  sur  ce  que  no^ire  cher  et  bien  aime 
«  le  sieur nbbe  Laudati  Caraffe  ;**)  nous 
«  a  fait  entendre,  que  pour  la  commodité 
«  publique,  il  seroit  nécessaire  d'establir 
«  en  nostre  ville  et  faubourgs  de  Paris,  et 
«  autres  villes  de  no>tre  rovaume,  des 
«  porté-lanternes  et  porte-flambeaux  nour 
«  conduire  et  éelairer  ceux  qui  voudront 
«  aller  et  venir  par  les  rues,  etc. 
"  Sçavoir  fesons  que  poiir  ces  causes 
et  autres  particulièrescunsiderations... 
«  avons,  par  ces  présentes,  audit  sieur 
«  abbé  Laudati  Garalfe,  à  l'exclusion  de 
«  tous  autres,  accordé  et  accordons  le 
«'  pouvoir,  faculté,  permission  et  privilér^e 
«t  d'avoir  et  d  establir...  des  porte-tiam- 

«  beaux  et  porte-lanternes  à  louage  

«  pour,  dudit  privilège,  Jouir  et  user  par 
«  ledit  sieur ,  ses  hoirs ,  successeurs  et 

(*)  Teypz  les  qodqucs  piècct  rdatives 

MX  Porte  fîamheaiix  et  Porte  lanternes,  in- 
lArèes  a  la  suite  d'tm  oposcuie  de  M.  Mou- 
iMitiuê ,  ayant  po«r  titre  ;  lu  Curausg  à 

cinq  sous  f  ou  les  Omnibus  du  I^T  itffîhM 
siècle,   Paris,  V.  Didot,  i8a8, 

(**^  Cet  abbé  était  vrni^uibieœeot  de  it 
gnmae  nMlaon  napolitaine  qui  porte  le  même 
Bon.  Pciit-éire  vint-il  se  réfugier  en  France 
a|H^  la  révoliitioii  de  1647,  dans  laquelle 
le  dae  de  Gtiùe  joua  un  ti  grtud  rôle. 


n  ayant  cause,  pleinement,  paisiblement 
R  et  perpétuellement.  Voulons  et  nûu^ 
«  plaist  que  les  lanternes  qui  sont  sbk 
"  coins  et  an  milieu  des  rues  de  nostre 
"  ville  et  faubo;iri:s  de  Paris  y  so  eùl 
a  conservées ,  ainsi  que  de  coutume.».. 
«  Si  donnons  en  mandesMBtàanss— 
«  et  féaux  conseillers,  etc.,  «ta. 

«  Ré^istrées  à  Paris, eopsaftaneit,  ; 

«  le  26  aoust  ir.62,{*).  » 

L'arrêt  d'enregistrement  au  mrïi- 
ment  mit  à  la  conceseion  du  pniilqie 
des  ronditions  fort  curieuses.  Tout 
"  les  flambeaux, y  est-il  dit,  dont  le  sim 
«  Laudati  de  Caraffe  ou  ses  commis  x 
«  serviront,  aeront  pris  et  acheptes  éba 
«  les  maistres  espiciers  de  ceste  ville  de 
"  Pr»ris,  seront  d'une  livre  et  demie  H 

«  mar:piez  des  armes  de  la  ville  Ou; 

«  qui  voudront  se  servir  desditb  Uaïu- 
«  beaux  payeront  dnq  sols  pour  chacoae 

•  des  dix  portions  esgallcs  du  flambMS, 
«  et  celle  desdites  portions  qui  sera  en- 
«  tamee  sera  payée  cinq  sols  \  et  à  1  ti- 
«  gard  des  porte-lanternes,  ib  seront  di- 
«  visés  par  postes  qui  seront  Chacun  di 
«  800  pas,  valant  100  toises  ,  pfv-  le- 
«  quel  poste  sera  payé  ,  par  vvax  (]m 
«s'en  voudront  servir,  un  sul  mar- 

•  qué;  pourront  aussi,  lesdits  porte- 

«  lanternes,  esclairer  ceux  qui  vont  en 
«  cnrosse  ou  en  chaise,  et  pour  rh:îs- 
«  cun  quart  d  heure  sera  paye  cinq  so!>. 
a  A  CSS  effets,  lesdits  norte-lantemes  au- 
«  lont  un  sable,  justeu'un  quart  d'benrr, 
«  marqué  aux  armes  de  la  ville,  qu'ils 
«  porteront  attaché  à  leurs  ceinture?  ;  ti 
«  les  gens  de  pied  qui  voudront  se  servir 
a  desdites  lantemci  psyemt  par  cba- 
«  que  quart  d*beure  trois  sols;  la  tovl 

sans  que  personne  puisse  estra  ooa- 
«  trainct  de  se  servir  desdits  porte* 
«  flambeaux  ou  porte-lanternes.  ■ 

EnGn ,  dans  un  imprimé  du  temps , 
espèce  d'annonce,  qui  se  trouve  dans  un 
recueil  d  édits  et  autres  pièces ,  à  la  bi- 
bliotbèquede  l'Arsenal  ("j,on  lit,  entre 
autres  considérations  taudatifies  :  «  Et 
ceste  commodité  de  pouvoir  aller  et  ve- 
nir et  d'estre  eselnire  à  si  peu  de  frais, 
tera  que  les  gens  d'altiures  et  de  négoce 

(*)  Re^Mlree  du  paitoeat,  9"  m. 

de»  ordonn.  de  Louis  XIY,  RRR,  f*  i4« 
verso  (Archives  judiciaires  du  royaoae). 
(*')  Juiisprudeoce,  a"  aS3o. 
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sortiraat  plus  librement,  que  les  rues    de  madame  de  la  Fayette,  qunsi  auprès 
fliieroatMea  plut Mqnenéesdenoit-  éê  yaugirard»  dant  la  csampugne....... 

((^qui  oootrîbuerabeauooapàeieniDler   Nous  revlomea  gaiement  à  la  fi 

It  ville  (ÎP  Paris  (!e  voleurs),  et  que  l'on 
pourr.j  fort  souvent  rencontrer  des  oc- 
câ&iooâ  d>iitre  esclairé  sans  qu'il  en 
eMWle  ffieiif  en  suivant  lesdits  porte- 
flambeaux  et  porte-tanternes ,  loraqit*Us 
édaîreront  d'autres  personnes. 

«  Outre  les  commoditez  que  cet  es« 
tablissemeot  apporte  à  ceux  qui  se  fB- 
ront  CMiairer,  il  en  donne  d'autres  h 
cent  qui  seront  employez  à  cet  exercice, 
par  exemple  a  (juantite  de  manœuvres  , 
de  beaucoup  de  sortes  de  mestiers,  qui, 
dant  la  tnaos  de  rhjTtr,  ne  peuvent 
trouver  aucun  travail  poor  gaigner  leur 
vie,  et  à  qtiantité  de  pinvres  gens ,  d'y 
f  iire  occuper  leurs  entants  de  uuinze  à 
Seize  an;>,  qui  bien  souvent  ne  lont  rien 

et  leur  sont  à  eharga.  

bureau  est  estoblv  rue  Saint- 
Honoré ,  près  les  piliers  des  halles  ;  il 
sera  ouvert  le  quatorzième  octobre 


llaigté  tant  de  commodités,  il  ne  pa- 
raît pas  qne  t'entrepriae  des  porte-lan* 
ternes  ait  prospéré. 

Enfin,  eu  lti(i7,  la  Reynie,  le  premier 
licolenanf  de  poNee,  eonçut  le  projet 
l'éctairer  Paris  avec  quelque  régularité. 
On  suspendit  d'abord  une  lanterne  gar- 
ute  d'une  chandelle  allumée,  a  chaque 
extrémité  de  rue  j  et  une  autre  au  mi* 
Kea,  innovation  ti  importante  que  pour 
en  étTniser  le  souvenir  on  frappa  une  rne- 
dailleaveccette  légende:  l'rhissfcwHas 
€i  ni4ar.  Mais  cet  éclairage  a  eut  lieu  d'a- 
bord qim  depun  le  1*'  novembre  Jus- 
qu'au dernier  jour  de  février.  On  sentit 
l  •  nt  >t  h  nécessité  de  prolon-^er  cet  es- 
pn  é  de  temps  ,  et  un  arrêt  du  2a  niai 
iU7l  ordonna  qu'à  l'avenir  on  allume- 
rait les  lanternes  depuis  le  30  oetobfa 
j'isqu'au  dernier  jour  demarsf*).  Un 
édit  de  juin  1GU7  étendit  l'éGiairage  à 
toutes  les  villes  du  royaume. 

On  trouva,  dant  m  lettrée  de  lua- 
dane  de  Sévigné,  quelques  lignai  rda- 
tiresati nouveau  moded'éclairage.  «Nous 
trouvâmes  plaisant ,  écrit-elle  à  sa  fille, 
le  4  décembre  lOJU,  d'aller  ramener 
madame  Scamn  à  miooit,  au  fin  fond 
da  tebaorg  SainUSanMin,  Ibrt  au  delà 


(If  s  Icuiferrm,  et  dana  la  sûreté  dei  vo- 
leurs. » 

Plus  tard,  les  lanternes  furent  allu- 
nnées  pendant  neuf  mois,  dont  on  ea- 

ceptait  encore  les  huit  jours  de  lune. 
En  1729,  la  capitale  compta  5,772 
fanaux.  M.  de  Sartine  proposa  une  ré- 
compense à  celui  qui  pmbetionnerait 
ce  service  public,  et  alors  furent  inven- 
tés les  réverbères.  Bourijeois  de  ChA- 
tf'aubhtnc  et  l'abbé  MallHTot  de  l*rei- 
gney,  auteurs  de  ce  système,  obtinrent 
par  lettres  patentes ,  enregîstréee  le  98 
décembre  174&,  le  privil^e  de  Tentre- 
prise.  Les  réverbères  eurent  un  succès 
d'enthousiasme.  Un  M.  Valois  d'Orville 
publia  à  leur  louange,  en  1746,  un  petit 
poème  assez  curieux,  intitulé  ;  £af  Jvon- 
velfes  lanternes . 

Apres  avoir  peint  la  luttp  de  Phébus 
et  de  la  >uit,  le  poète  fait  parier  ainsi 
Jupiter,  en  réponse  au  dieu  du  Jour  : 

Lt  rifut  d«  la  iMiU  d^aonnaU  va  finir  : 

Dm  flHMWs  tmmmmi»  par  leur  ugc  iitduxtili^ 

Oe  leurs  c'Iiinali  tout  pn-U  à  la  iNUMir. 
Voi>  les  rflel»  de  leur  grille  • 
Pour  placrr  la  luiaii-n-  m  un  tcirps  tr.iits[>ji«  ut , 
Avec  UA  verra  ^paia.  une  liitnpa  t»t  fer  une. 
'~    •  IM  MtittîÎBVintVtic,  a*a0Mt  ' 
Frappe  on  rfrerUère  MiatMt, 
Qui .  d'nbord  la  rf'flrtUamrt, 

cniilrc  !,i  mut  î'J  vpîeiideur  roflai 
G'oIm-^  hnll.iii«Ji,  autres  nouveau», 
tout  i'ari»  .-idinirc  au  uiiliea  dct 

Piwiiiat  taon  honraan  («aAbiw 
la  cfarti  ém  voa  Wiilwawt» 

n.  jj  ,  ]iiiui  l«.'*rr  tOU4  nfct.irli  s 
Ou  fuotiarque  frauçais  ou  iuiplur«  l'appui, 
noaa  M  favortaona  iaa  humain»  qoe  par 
n»  diaw  kftrafs  aMt  laa  «caclck 


(•}  FcltbteD,  Hist.  de  Paris,  t.  V,  p,  a  t  i. 

I.  vii«  2*  Uvrakon.  (Dicx.  smcycl.,  sic; 


n  tb.irijc  de  1 1l.  iiiii;  1rs  mhiUtres  fi«Ulaa  (•*) 
D'ciituiiiKT  ivi  juii'  hii.'  s  iiduvellfs: 
Qoel  a»aulag«  on  leur  tr<)u>o  MiiiiUial 
Ch-imn  y  n^onnait  ralilit»?  imbluiuf. 

Kn  l7Ci),  Chàteaublanc  fut  de  nou- 
veau chargé  pour  vingt  ans  de  Tédairage 
des  rues  &  Paris.  La  nombra  des  réver- 
bères augmenta  successivement.  On 
comptait  alors  7,000  becs,  abmerjtes 
par  3,600  réverbères  i  il  y  en  avait  11,0Ù0 
en  1809,  12,673  an  1831* 

Dés  rannéa        Lebon,  Ingénieur 

(*)  Ltt  laaicnes  qui  sont  an  Loavi«(ilM 

du  poète), 

(•*)  I  f  privilAgp  pnr»>pt<5tré  au  parlement» 
le  a  8  <i.  rrnibre  1745  (iVo/r  du  pot  te). 
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18  ÉéBLAitWSm  VV& 

frMyil,  Hit  iBMglaéle  procédétfédai- 

rage  par  le  gaz  ;  cette  découverte  qui 
attira  aussitôt  r;itteiition  des  Aii^^l  iis. 
Mais  ce  ne  fut  que  sous  1  adauaistration 
de  M.  Chabrol  de  Volvic,  préfet  de  la 
Seine ,  que  les  premiers  appai«il<  à  g8B 
furent  établis  n  Paris. 

LVclairage  duiiiestique  ne  fit  guère 
de  nro^ès  'rapides  que  depuis  Tiu- 
tfoaufltioot  en  da  procédé  qoi 
a  gardé  le  nom  de  Qumquet,  Tun  de  ses 
inventeurs.  Vint  ensuite  le  système 
d'Ami-Argant;  enûu  des  inventions  ré- 
centes ont  doté  cette  industrie  de  per- 
iBctionnements  qui  lainent  maintenant 
peu  de  chose  à  desirrr. 

ÉCLATHEims.  On  désigne  par  ce  nom 
des  troupes  d  iuianterie  ou  de  cavalerie, 
apécîniament  chargées  d'explorer  le  pays, 
afin  da  raeoonattre  la  position  de  Ten- 
nemi  et  d'éviter  les  embuscades.  Jusqu'à 
la  fin  du  dix-septième  siècle ,  le  service 
d'éclaireurs  fut  rempli  par  des  compa- 
gnies spéciales  appelées,  dans  la  cavale- 
rie, carabins,  et,  dans  l'infanterie,  en- 
fants perdus.  Ces  dernirTS  ont  pris , 
plus  tard,  le  nom  de  découvreurs.  Pen- 
dant la  campagne  d'Italie,  le  général 
Bonaparte  avait  cr^  un  corps  de  guides 
destinés  h  tnnrclirr  n  la  tete  des  colon- 
nes, à  suivre  le  gênerai  en  chef  dans  ses 
reconnaissances ,  et  à  lui  tenir  lieu  de 
garde.  De  noa  jours,  les  fonctions  d*é- 
daireun  à  pied  sont  remplies  pur  les 
compagnies  de  voltigeurs.  Les  éclai- 
reurs  à  cheval  sont  pris  dans  les  régi- 
ments de  cavalerie  légère.  Les  dix  ba- 
taillons de  chasseurs  d'Afrique ,  indé- 
pendamment des  services  qu'ils  sont 
appelés  à  rendre  contre  les  Arabes,  se- 
ront, pour  Tannée,  une  pépinière  d'ex- 
celleots  éclaireurs.  Leur  arniement,  la 
variété  de  lears  manoeuvres ,  la  couleur 
nif^mr  rlr  î(  iir  costume,  sont  combinés 
pour  ce  genre  de  service.  Quant  à  la  ca- 
valerie, une  ordonnance  du  8  septembre 
1841  porte  qu*en  cas  de  guerre,  il  sera 
forme,  pour  le  service  des  états-majors, 
deux  régiments  de  chasseurs  à  cheval 
gtUdes ,  de  six  escadrons  chacun. 

ÉCLUSE  (!'),  village  situé  sur  la  fron- 
tière d*E8pegne,  département  des  Py- 
iénées-Orientnlps ,  arrondissement  de 
Céret.  C'était,  sous  l'administration  ro- 
maine, un  poste  militaire  assez  impor- 
tant »  ftie  1  on  désignait  par  le  nom  de 


dauëursB:  il  était  déféndn  par  tas 

châteaux  dont  on  voit  encore  quelques 
restes.  \\  aitiha,  roi  des  VViiIftOlbn»  s'en 
enrnara  vers  1  an  073.  • 

EOLm  (fort  n  nu  de  In  Ckm ,  an- 
cien ne  forteresse  du  département  de 
l'Ain,  arrondissement  de  Gex,  située 
dans  le  défilé  qui  coumience  au  sortir 
de  Beiie^^ariJe.  C'était  un  des  plus  uii- 
eiens  bnulevarda  de  la  Savoie.  Les  An- 
trichicns  l'ont  détruit  lors  de  rinvasîon 
de  1814  ;  il  n'a  pas  été  relevé  depuis. 

Écluse  (bataille  natale  de  T  (*)).— Au 
mois  de  juin  1340,  Edouard  III  avait 
mis  à  la  voile  vers  la  Flandre,  à  la  têts 
d'une  flotte  montée  par  ses  meilleurs 
soldats.  ISos  vaisseaux  se  tenaient  prêts 
à  lui  disputer  le  passage,  ils  étaient  au 
nombre  ds  plus  de  eent  cpimnte,  et 
[wrtaient  plus  de  quarante  mille  bom* 
mes.  Mais  les  commandants  français, 
Hugues  QiMcret,  le  grand  amiral,  et 
l'ierre  liahuchet,  le  trésorier  de  lu  cou- 
ronne, avaient  peu  dexperienee  delà 
mer,  et  se  refusaient  à  écouter  les  aris 
de  leur  collègue .  Harbavara  de  Porto- 
Venere,  qui  n'iiait,  selon  eux,  qu  uo 
corsaire  peu  digne  d'élever  la  voix  de- 
vant tant  de  chevaliers.  Ils  a*dtnient 
obstinés  à  rester  prés  de  la  terre,  res- 
serres dans  une  anse  voiï^ine  de  l'Écluse, 
ou  ils  ne  pouvaient  pas  manœuvrer.  Le 
roi  d'Angleterre  urit  ravaaftiwsda  vnnt 
et  du  soleil,  et  disposa.  babileaMnt  sa 
flotte,  tanîlis  que  les  Fran<çais  îm'no- 
biles  s'émerveillaient  de  ces  inaïKianri  ^. 
disant  :  «  ils  ressoiguent  et  recuieni, 
«  car  ils  ne  aont  pas  gens  pour  eoai> 
«  battre  à  nous.  »  Cependant  les  enne- 
mis vinrent  tout  à  cotip  les  attaquer  à 
pleines  voiles.  Des  crochets  de  fer  rap* 
procbèrent  les  vaisseaux  des  deux  flot- 
tes, et  alors  commenta  une  bataille 
acharnée  qui  dura  depuis  six  heures  du 
matin  jusqu'à  niitii  IM  juin).  Les  Frai»- 
çais  furent  détails  et  presque  eutiere* 
ment  anéantis.  La  perts^totale  fiit  éf n- 
luée  à  trente  mille  honunes,  dont  le 

3uart  seulement  appartenait  à  l'armée 
'Édouard.  Barbavara ,  ()ui  avait  pris  le 
lar^e,  échappa  seul  avec  sa  divi2»tou; 
Qttiérat  fiit  nit  prisonnier,  puis  tué  de 

{*)  h'tiÙÊm  iêlma)  dont  il  s'agit  dan»  c«l 

arti(  le,  est  uneprtitr  ville  de  la  l'Iaudre  h  vj- 
landaise  ,  à  4  kiL  de  luer,  entre  Ardea- 
bourg  et  Bruges. 
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tmg-froidj  on  Modit  Bihaciifll  a»  mât 

de  son  navire;  Edouard  lui-même  fut 
légèrement  blessp  à  In  cuisse.  Malf;ré 
ictte  ;;rande  vicloire,  le  roi  d'Angle- 
terre txdioua  dans  sa  secoude  expédition 
comme  il  avait  échoué  dans  la  pre- 
mière, et  conclut  bientôt  une  trêve  qui 
Hiipeiidit  les  hostilités  pour  deux  ans, 
lu^qu'à  ce  que  les  querelles  des  ducs  de 
Montfiirt  m  de  Blois  loi  iloolument  en 
Bretagne  «  plus  belle  entrée  au  royaume 
«t  plus  profitable  (*).  - 

EcTT  SK  'sièges  de  T).  L'armée  fran- 

Ïji^e  :>  tUiit  emparée  de  l'Écluse ,  en 
€47;  Louis  XlY  la  rendit  aux  Hollan- 
dais, en  164d,  à  la  paix  d*Aîx-laOia- 
pefle. 

Cette  ville  tomb.i  de  nouveau  en  notre 
pouvoir  en  t794. La  division  deMoreau, 
qui  s'était  déjà  couverte  de  gloire  à  l*at- 
tDi'iUe  de  l'île  de Cassandria,  déploya  en- 
t  ,  dans  cette  circonstance, une  rare 
lutrepidité.  Une  seule  di^ue,  couverte 
deux  fois  par  jour  i  la  haute  mer,  per- 
mettait d'approcher  de  la  place,  encore 
sous  le  feu  croisé  de  l'ennemi.  Ces  dan- 
SfTS  ne  rebutèrent  point  ic  ^f>Mat.  l.a 
>j\>e  fut  conduite  avec  desiniuics  lasci- 
ne^  jusqu'à  portée  du  pistolet  des  bat- 
teries. Les  troupes,  souvent  dans  Peau 
rt  dans  la  boue  jusqu'à  la  ccititure.  an 
btu  d'aller  aux  baUçri*  s  par  des  tran- 
chées, n'yniarcbaicut  jamais  qu'à  décou- 
Vf-rt,  avee  une  bravoure  sans  exemple. 
I.'Fxluse  se  rendît  enfin  le  vingt-deuxie- 
ni^  jour  du  siège  (26  aoQl  1704).  Il  s'y 
trouvait  encore  cent  cinquante  bouches 
à  feo ,  boit  mine  fUsils  et  cent  milliers 
de  poudre.  2,000  hommes,  formant  la 
c^rn!«on,  déposeront  Itnjcs  armesetbuit 

dr.ipejux  sur  les  glacis. 

LcojLAXAH  {acoianiicus).  —  On  dési- 
gnait sous  cette  déoomloation  un  ecclé» 

î,i  tique  pourvu  d'une  prébende,  à  la- 
qiifllf;  était  attaché  le  droit  d'institution 
ti  de  juridiction  sur  ceux  qui  ctaiejjt 
diorgés  d'instruire  la  jeunesse.  Dans 
quelques  églises,  la- charge  d*écolâtre 
einit  Tine  di:;nilé;  dans  d'autres,  ce 
n\tjit  qu'un  simple  office.  L'établisse- 
(ûciit  des  écoUtres  est  aussi  aucieo  que 
Gdoidcs  écoles,  qui  se  tenaient  dans  la 

0  Voyez  Froissard,  liv.  i,  rl>.  lao,  lai 
tt  133.  Codliiiuat.  dt-  Xiingis,  p.  I09y  X04« 

^'ibai,  liv.  ju,  cil.  107. 


maison  mime  de  l'évéque,  éus  ki 

principales  églises ,  et  dans  les  abbayes 

et  mona^itrrcs.  Il  est  question  de  ces 
dignitairo  dans  les  actes  des  deuxieuje 
et  quatrième  conciles  de  Tolède,  et 
dans  celui  de  Bllérida,  en  666;  mais  ils 
ne  furent  connus  que  plus  tard  sous 
le  nom  d'écokUres.  Le  concile  de  Tours, 
en  lôS3f  contient  plusieurs  règlements 
relatifs  aux  écolâtre8,et  les  charge,  ainsi 
Que  les  chanceliers  des  élises  cathé- 
arales,  d'instruire  ceux  qui  doivent  lire 
et  chanter  dans  les  offices  divins.  Le 
concile  de  Bourses,  en  ]àft4,  ordonna 
gue  les  écolâtres  fussent  cboisis  parmi 
us  docteurs  et  les  licenciés  en  théologio 
ou  en  droit  canon. 

Écoles.  —  l  orsque  les  Romains  pm- 
reut  achevé  la  conquête  de  la  Gaule,  iU 
cberebèrent  k  y  arfermir  leur  domina- 
tion par  des  institutions  durables,  et 
Tancienne  capitale  des  Éducns,  .Vutnri, 
vit  s'élever  daus  son  sein  une  école  où 
furent  enseignées  la  langue  bifine,  la 
législation  et  les  sciences  romaines. 
Bientôt  de  pareilles  institutions  furent 
fondées  à  Marseille,  à  Lyon,  à  Tou- 
louse, a  Arles,  à  Vienne,  et  les  lettres 
grecques  et  latines  }  brillèrent  d*un  vif 
oelat.  De  plus,  dans  la  maison  de  tout 
riche  particulier  romain,  il  y  avait  une 
école  où  les  jeunes  esclaves  étaient  ins- 
truits par  des  pédagogues  esclaves  eux- 
mêmes.  Durant  les  guerres  civiles  qui 
dé.solèrent  la  Gaule  au  premier  et  au 
second  siècle  de  noire  ère.  la  plupart 
de  ces  établissements  furent  détruits; 
mais  ils  reparurent  sous  les  règnes  de 
Constance  Clilore  et  de  Constantin. 
Constance,  en  faisant  rebâtir  la  ville 
d'Autun,  ruinée  lors  de  la  première  ré- 
volte des  Badaudes ,  y  rétablit  les  aca- 
démies (pli  Tavaient  fait  surnommer 
VJthénei  des  Gaules.  Il  y  appela  les 
professeurs  les  plus  renommés  de  la 
Grèce  et  de  l'Italie,  et  en  confia  la  di- 
rection au  rhéteur  Eumène,  auquel  il 
écrivit  une  lettre  curieuse  qui  nous  a  été 
conservée ,  et  qu'il  termine  ainsi  :  «  Pour 
«  te  témoigner  la  considération  particu- 
■  culiere  que  nous  avons  de  ton  mérite, 
«  nous  t'assignons  une  somme  annuelle 
«  de  trois  cent  mille  sesterces.  »  Mais 
les  nouvelles  écoles,  appelées  d'abord 
municipales  y  et  plus  tard  impériales, 
ne  purent  résister  u  i'iuilueuce  toujours 
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croissaote  du  christianisiue  et  à  la  déca- 
dence mtérieiure  de  l'empire.  «  Les  clas- 
ses supérieures,  dit  M.  Guizot,  étaient 
en  pleine  dissolution;  les  rrolps  tom- 
baient avec  elles;  les  institutions  sub- 
sistaient encore ,  mais  vides  :  Tâme  avait 
quitté  le  corps.  »  Vers  -la  fin  da  do* 
quiènip  siècle,  les  grandes  éroles  mu- 
nicipales de  Bordeaux,  de  Trêves,  de 
Poitiers,  de  Vienne,  etc.,  avaient  dis- 
paru, et  à  leur  place  s'élevèreiit  les 
écoles  dites  eaUMrales  ou  épiscopales, 

fmrce  que  chnqiie  siège  épiscopaf  avait 
a  sienne.  Quelques  dioc(ses  eu  possé- 
daient encore  d'autres  dont  il  serait  dif- 
ficile de  faire  connattie  l'origine  ;  telle 
fut  récole  de  Mouzon,  qui  devint  très- 
célèbre,  quoique  Reims,  dans  le  diorèse 
duquel  elle  était  située,  eût  aussi  une 
école  épiscopale.  Bientôt  des  écoles  fu- 
rent annexées  à  la  plupart  des  monas- 
tères, et  l'on  vit  le  clergé  créer  dans  les 
campngnes  ees  écoles  creiési.istiques , 
dont  le  concile  de  Vaison,  en  629,  re- 
eomnMiidait  instannMnt  la  propaga- 
tion :  «  D*après  la  coutume  d'Italie ,  est- 
«  il  dit  dans  les  notes  de  cette  assemblée, 
«  tous  les  prêtres  de  la  campagne  rece- 
•  vront  cbcz  eux  les  jeunes  lecteurs  non 
«  mariés,  pour  les  élever  ainsi  que  de 
«  bons  pères,  pour  leur  apprendre  à  lire 
tt  et  à  écrire  y  et  pour  les  instruire  dans 
«  la  loi  de  Dieu.  » 

Lesécoles  épiscopales  paraissent  avoir 
eu  un  but  et  un  emploi  très-restreints; 
elles  étaient  destinées  à  fournir  aux  be- 
soins de  IV^^iise  et  de  l'évéque  ;  on  s*at- 
tacliait  suV-tout  à  y  former  de^i  lecteurs 
et  des  chanteurs  pour  Tofllce  divin. 
(Tétaient  plutdt  des  séminaires  qae  des 
écoles  proprement  dites.  îl  n'en  était 
pas  de  même  des  éfon  s  niona>tiqucs , 
oiî  les  lettres  proianc:>  Taisaient  souvent 
partie  des  études.  La  règle  prescrivait 
aussi  de  copier  les  manuscrits ,  de  s'exer- 
cer au  rhntit,  etc.  On  v  donnait  en  outre 
les  notions  astronomiques  et  mathéma- 
tiques nécessaires  pour  déterminer  les 
fStes  mobiles  et  composer  les  cycles  qui 
en  fixaient  l'époque.  Cependant,  dans 
tous  ees  établissements ,  la  tbéologie 
était  la  base  de  l'enseignement.  Les  au- 
tres sdencei  n'y  étaient  étudiées  que 
sous  le  point  de  vue  de  leurs  rappwts 
avec  celle-là. 
Les  écoles  épiscopales  les  plus  Uoris- 


santes  du  sixième  au  huitième  sièclô 
ftirent  celles  de  Poitiers,  de  Paris,  ds 
Mans,  de  Bourges,  de  Vienne, -de  Cbâ- 
lon-sur-Saône,  d'Arles  et  de  Gap.  A 
Clcrmont  en  Auvergne,  il  v  avait,  outre 
récole  épiscopale,  une  eeole  en  Fea 
enseignait  la  code  théodoaien.  Parmi  Im 
écoles  monastiques  les  plus  remarqua- 
bles,  nous  citerons  relies  de  Luxeuil, 
de  Fontenelle  ou  Saint- Vandrilie,  de 
Sithln  en  Normandie,  de  Saint-MéiM 
à  Soissons ,  et  enfin  ceUe  de  Lérins  dm 

les  îles  frilières. 

Mais  .«ous  les  derniers  rois  mérovin- 
giens, ces  écoles  étaient  tombées  dans 
une  complète  décadence,  par  suite  de 
l'usurpation  de  la  plupart  des  posses- 
sions ecclésiastiques  par  les  seigneurs 
laïques.  Charles-Martel  et  Pépin  cher- 
cli&eat  à  les  faire  revivre  ;  mais  c'était 
à  Gharlemagne  qu'était  réservée  la 
d'une  entière  restauration.  Ce  pnnrc, 
secondnnt  le  fnouvement  littéraire  qui 
se  manifestait  partout,  fonda  dans  îes 
évéehés  et  les  monastères  des  écoles  eà 
les  laïques  eux-mêmes  devaient  être 
admis.  «  Que  votre  dévotion  agréable  h 
«  Dieu,  écrit-il  à  Tabbé  Rausulf,  sarhf 
«  que,  de  concert  avec  nos  lidèle:i,  nom 
«  avons  jugé  utile  que ,  dans  les  épisoo* 
«  pnts  et  dnns  les  monastères  confiés 
«  par  la  faveur  du  Christ  à  notre  ;!on- 
a  vernemeiit,  on  prit  soin,  non-seule- 
«  ment  dé  vivre  rej^nlièrement  et  selon 
•  notre  sainte  religion,  mais  encore 
«  d'instruire  dans  la  science  des  lettrrî 
«  et  selon  la  eapacité  de  chacun  ceux  qui 
«  peu  vent  a  pp  rend  re  avec  l'aide  de  Dieu... 
«  Car,  quoiqu'il  soitmieuz  de  bien  ûàre 
«  que  de  savoir,  A  finit  savoir  avant  de 
«  Kl  ire...  Or,  plusieurs  monastères  nof^ 
««  ayant,  dans  ces  dernières  anru» 
M  adressé  des  écrits  dans  lesquels  ou 
«  nous  annonçait  que  les  firèras  priaient 
«  pour  nous  dans  les  saintes  cérémonies 
"  et  leurs  pieu-ses  oraisons,  nous  avons 
«  remarque  que  dans  la  plupart  de  ces 
«  écrits,  les  sentiments  étaient  bons  et 
«les  paroles  grossièrement  incultes,  car 
«  ce  qu'une  pieuse  dévotion  inspirait 
n  bien  au  dedans,  une  lanizue  m.ilhalule 
«  et  qu'on  avait  négligé  d  instruira  ne 
«  pouvait  l'etprimer  sans  faute»  Nous 
«  avons  dés  lors  commencé  à  craindre 
«  qtie,  de  même  (pril  v  iv-iit  peu  d'ha- 

«  biieté  à  écxire,  oe  même  l'inteUigeoce 
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«  des  saintes  Rcrilures  ne  fût  beaucoup 
nioiorire  qu'elle  ne  devait  être.  INous 
«  foos  odiortoiis  donc  iiOD-Miil«iieot  à 

•  M  pM  négliger  rétoda  te  lettres, 

<î  mai»;  n  triv  ?iltt  r  d'un  rrriir  hfimhle  et 
«  auréable  a  Dieu,  pour  être  en  état  de 
«pénétrer  facileuieut  et  sûrement  les 
«  mftièn»  àm  saintes  ÉeritiiKs.  Or,  il 
»  est  certain  ^ue ,  comme  il  y  a  dans  les 
«  saintes  Écritures  des  allégorif^'^ ,  des 
«ûgures  et  autres  choses  semblables, 

■  câui-là  les  comprendra  plus  facile- 
«  RMOt,  et  dans  leur  vrai  sens  spirituel, 

■  oui  sera  bien  instruit  dans  la  science 
«  de^  lettres.  Ou'on  choisisse  donc  pour 
«  cet  œuvre  des  hommes  qui  aient  la 
«  Tolonté  et  k  potiîbnité  d'apprendre  et 
«rartdrimtrim  les  autres...  Ne  man- 

fj'ie  pas,  si  tu  veux  obtenir  notre  fa- 
^  veur, d'envoyer  Ufi  exemplatre  de  cette 

■  lettre  à  tous  les  evéques  suffragauts  et 
«à  toiu  les  monastères.  » 

Cette  recommandation  de  Charlema- 
iOie  et  les  efforts  des  évéques  ne  restè- 
rent pas  vains  :  (partout  des  écoles  s'éle- 
vèreot  d'oà  devaient  sortir  les  hommes 
la  pios  illustres  du  siècle  soifint;  par 
exemple,  ceM^'s  de  Fcrrières  en  Gati* 
nais;  de  Fulde,  dans  le  diocèse  de 
Mayence;  de  Reichenau,  dans  celui  de 
Goôstmoe;  tfABiane,  en  Langoedoc; 
de  Fontenelle  ou  Saint-Wandiille,  en 
Normandie. 

Les  laïques  furent  admis  dans  ces 
écoles ,  car  il  n'y  avait  plus  de  séparation 
entre  les  dem  lociélés  civile  et  reli- 
cieuse;  le  clergé  avait  repris  son  véri- 
table rôle  de  promoteur  du  développe- 
ment intellectuel.  On  lit  dans  un  capi- 
tahire  de  Théoduif ,  évéque  &<Mém^ 
les  deux  articles  suivants  : 

Si  quelqu'un  des  pr^tre5:  vent  en- 

•  voyera  l'école  son  neveu  ou  tout  autre 

•  de  ses  parents,  nuui>  lui  permettons  de  • 
«  rcBfo^  à  relise  de  la  Seinte-Groix, 
«  00  au  monastère  de  Safnt-Aignan,  ou 
«de  Sjint-Benoît,  ou  de  Snint-Lnzare, 

«  ou  a  tout  autre  des  monastères  confies 
«  à  notre  gouvernement. 

^  Que  les  prêtres  tiennent  te  écoles 
«  daos  les  bourgs  et  les  campagnes  ;  et  si 
«  quelqu'un  des  fidèles  veut  leur  confier 

•  SCS  petits  enfants  pour  leur  faire  ctu- 

;  «  dier  les  lettres ,  qu  ils  ne  refusent  poini 
«  de  les  reeevoir  et  de  les  instruire,  mais 
«  ffanoonmlM  Us  les  enieigoent  avee 


«  une  parfaite  charité,  se  souvfnant  qu*il 
«  a  été  écrit  :  Ceux  gtU  auront  été  sa- 

•  wttUt  brUleroHt  eomme  les  feux  du 

•  Jlrmament,  et  ceux  qui  en  auroni 
instruit  plusieurs  dans  fa  voie  de  la 

«  justicPy  luiront  comme  des  étoiles  dans 
«  toute  C éternité.  Etqu'en  instruisant  les 
«enfants,  jlsn*eriBSBt pooroelaancon 
«  prix  et  ne  reçoivent  rien,  excepté  ce 
«  que  les  parents  leur  offriront  foiont^ 
d  rement  et  par  affection.  » 

Le  moine  de  Saint-Gall  parle  aussi 
d*une  école  d*enfints  que  Charlemagne 
'aurait  instituée  et  confiée  à  l'Écossais 
Clément,  et  il  raconte  à  ce  sujet  une 
de  ces  anecdotes  très-peu  authenii(|ues 
dont  il  esi  fini  orodigue,  mais  qui  pei- 
enent  si  blei|  M  cour  dn  monarque 

franr. 

Pour  mieux  encourager  les  efforts  du 
cierge,  Charlemagne  donna  lui-n)éme 
PexttDpte,  en  fondant  l'école  palatine 
^i  le  suivait  partout  dans  ses  expédi- 
tions, et  à  la  téte  de  laquelle  il  avait 
placé  Alcuiu.  Parmi  ceux  qui  assistaient 
aux  leçons  d*A]euîn  se  trouvaient  les 
trois  fils  de  Charlemagne,  Charles,  Pe- 

filn  et  Louis ,  sa  sœur,  et  sa  fille  Gisla  ; 
es  conseillers  ordinaires  Adnihard, 
Angilbert,  Flavius  Dainœtas,  Égin* 
hai^,  rardievéaue  de  Mayence  Ricnlf , 
et  Rigbod ,  archevêque  de  Trêves.  Le 
maître  parlait  là  de  toutes  choses.  Il 
nous  reste  une  disputatio  ou  conversa- 
tion entre  Alcuin  et  Pépin,  qui  denne 
une  singulièrt  idée  de  ees  leçons.  On 
peut  en  juger  par  Textrait  suivant. 
Pépin.  Qu'est-ce  que  l'écriture? 
Mcuin.  La  gardienne  de  l'histoire. 
J>.  Qu'est-ce  que  la  parole? 
A.  L'interprète  de  râme. 
P.  Qu'esM  qui  donne  naissance  à  la 
parole. 
A.  La  langue. 
P.  Qu'est-ce  aue  la  langue? 
.    Le  fouet  ae  l'air. 
P.  Qu'est-ce  que  l'air? 
A»  Le  conservateur  de  la  vie. 
P,  Qu'est-ce  que  la  vie? 
A.  Une  jouissance  pour  les  heureux, 
une  douleur  pour  les  misérables»  Tal- 
tente  de  la  mort. 
P.  Qu'est-ce  que  la  mort? 
A,  Un  événement  inévitable,  un 
vvqrage  incertain,  un  sujet  de  pleurs 
pour  les  fifants,  la  ooimniiatioa  te 
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testaments ,  le  larron  des  hoimnes. 

P.  Qu'est-ce  que  rhomme? 

â'*  L'esclave  de  la  mort, -un  voyageur 
passager,  hôte  dans  sa  demeure... 

P.  Comment  l'homme  est-il  plnré? 
4.  Comme  une  lanterne  exposée  aui 
vents. 

Nommé  abbé  de  Saint-Mnrtîn  de 
Tours,  et  chargé  par  IVmppreur  de  ré- 
former ce  célèbre  monastère,  Alcuin 
8*oécuba  surtout  de  l'école  qui  y  était 
annexée,  et  qui  brilla  dans  le  siècle  sui> 
Tant  du  plus  vif  éclat.  Voici  en  quels 
termes,  dans  une  de  ses  lettres,  il  rend 
eompte  de  ses  travaux  à  Cbarlemagne  : 
«  Aux  uns,  dit-il ,  j'offre  le  miel  de  l'É- 
«eriture;  je  m'efl^orce  de  nourrir  les 
a  autres  des  fruits  de  la  subtilité  i;ra(B- 
«  maticale.  Il  en  est  que  j'enivre  au  vin 
«  des  sciences  antiques  ;  il  en  est  un 
«  petit  nombre  que  j'éclaire  de  la  splen- 
«  deur  et  de  l'ordre  des  astres.  »  Cette 
organisation  de  l'enseignement  nous 
offre  le  premier  exemple  du  système 
d'instruction  suivi  dans  tout  le  moyen 
flfie,  et  qui  avait  pour  bnse  le  fririitm, 
comprenant  la  grammaire ,  la  rhétorique 
et  la  dialectique,  et  ie  qvadrivîum, 
comprenant  Tarithmétique ,  la  géomé- 
trie, la  musique  et  l'astronomie;  divi- 
sions déjà  adoptées  dans  les  écoles  an- 
tiques. Nous  ne  devons  pas  oublier  de 
dire  que  dans  Térole  de  Tours  il  y  avait 
une  snlle  spécialement  destinée  aux  co- 
pistes de  manuscrits;  on  y  voyait  ujie 
mscription  en  vers  composée  par  Al- 
euin,  qui  enjoignait  aux  copistes  la  plus 
minutieuse  exactitude,  et  leur  recom- 
mandait expressément  de  ne  pas  mettre 
un  mot  pour  un  autre  et  de  ponctuer 
avec  tolti. 

Ce  serait  i^ne  erreur  de  croire  que  la 
mort  de  Charlemagne  nît  entraîné  im- 
médiatement la  décadence  des  établis- 
sements d'instruction  qu'il  avait  fonde^j. 
Ses  successeurs,  et  en  particulier  I^uis 
le  Débonnaire  et  Charles  le  Chauve, 
continuèrent  son  œuvre  sous  ce  point 
de  vue.  Dans  le  concile  de  Paris,  tenu 
en  899,  les  évéï^es  demandèrent  an 
roi  Louis  que,  suivant  la  iraditUmoù,' 
(ernelle ,  il  fondât  trois  écoles  publi- 
ques dans  les  trois  villes  les  plus  con-. 
stdérables  de  son  royaume.  Ces  écoles* 
publiques  ressemblaient  asses  k  celles 


qui  plus  tard  prirent  le  nom  d'univer- 
sités. Uu  autre  fait  assez  curieux  est  la 
fondation,  en  834,  d'une  école  gratuite 
à  l'abbaye  de  Saint-Martin  de  Tours, 

par  Adâlard,  parent  de  Charlemagne 
Charles  le  Clinuve,  comme  on  le  sait, 
avait  hérité  de  l'amour  de  Charlema- 
gne pour  les  lettres.  «  Il  philosophe 
bien',  dit  un  atiteur  contemporain  ,  et 
il  tient  les  rênes  des  pliilosoplies  de  son 
empire...  Son  palais  est  une  école  des 
arts  libéraux.  Oa  conteniiple  avec  ad- 
miration ,  dans  la  cour  de  la  dignité 
royale,  le  gymnase  de  toutes  les  scien- 
ces. »  Ce  prince  releva  Tecole  palatine, 
en  y  appelant  des  savants  étrangers, 
et  elle  prospéra  tellement  «  que ,  sui- 
vnnt  le  même  chroniqueur  contempo- 
rain ,  la  Grèce  aurait  envie  le  sort  de  la 
France,  et  que  la  Franc*  n'avait  rien  à 
envier  à  l'antiquité.  »  esprits  furent 
si  frappés  de  l'éclat  qtu'  jeta  la  culture 
des  lettres  sur  la  cour  de  ee  prince, 

3u'au  lieu  de  dire  Vécole  du  palais,  on 
isait  k  palais  de  Fécoie.  Ajoutons  en- 
core que,  dans  deux  conciles  tenus  l'un 
en  855  ,  et  l'autre  en  8.59 ,  des  disposi- 
tions furent  prises  pour  relever  l'ensei- 
gnement des  lettres  divines  et  humai- 
nes. 

INIalizré  les  terribles  désastres  qui  si- 
gnalèrent la  cbute  de  la  dynastie  rarlo- 
vingienne,  on  ne  peut  |^as  dire  que, 
dans  la  série  des  travaux  mtellectuels , 
il  y  ait  eu  solution  de  eoiitimiité  du 
neuvième  au  onzième  siècle.  Les  écoles 
de  Paris,  de  Reims,  de  Fleury-sur- 
Loire,  de  Lyon  et  de  Tours,  qui  ne  ces- 
sèrent de  prospérer,  unissent,  sous  ce 
rapport,  la  Frafice  rnrl(>vinL;ieririe  n  !i 
France  capétienne.  Plusieurs  autres 
écoles,  qui  étaient  tombées  en  déca- 
dence, se  relevèrent  même  pendant  cette 
période;  telles  furent  celles  de  Mar- 
moutier  et  de  Saint-Riquier.  Seulement, 
tandis  que  le  Midi  semblait  oublier  de 
plus  en  plus  la  tradition  gréco-romaine, 
qui  s'était  longtemps  perpétuée  dans 
ses  antiques  écoles,  les  ISormands,  nou- 
vellement convertis,  en  bâtissant  uoe 
multitude  d'églises  et  de  monastères , 
iniiltiplièrent  les  écoles  dans  la  partie 
du  territoire  où  ils  s'étaient  établis  ,  de 
telle  sorte  qu'au  milieu  du  dixième  siè- 
cle la  iNormandie  se  trouva  le  pays  de 
France  oè  il  y  avait  le  plus  de  We  fn- 
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telleetuefle.  Parmi  les  écoles  les  plus 
illustres  de  cette  contrée,  noos  citerons  : 
fffolc  cathédrale  de  Rouen  ,  celles  de 
Snint-OdPn ,  de  la  Trinité,  de  Jumiége, 
«le  Fontanelle ,  de  Fécamp,  de  Lisieux, 
de  Gmd,  du  Hont-Saînt-Mfchel,  et  sar* 
tout  celte  de  Pabbaye  du  Bec. 

Mais  toutes  ces  écoles  furent  bientôt 
éditées  par  celle  de  Paris.  Cette  ville, 
ptf  rtféiieiiient  des  Capétiens ,  était  de* 
Tpnue  réellement  la  capitale  du  royaume. 
Dès  Pan  900,  on  avait  vu  Remij  moine 
de  Saint-Germain  d'Auxerre,  venir  y 
enseigner  la  philosophie  scolastique.  Il 
fut  rvmplacé  par  son  disciple  Odon,  au* 
quel  succf<lèrent  d'illustres  dorteurs  , 
comme  Roscelin  ,  Guillaume  Cham- 

Kax,  et  son  élève  et  rival  Abailard. 
iMes  les  (lins  célèbres  étaicDt  sur 
la  montagne  Sainte-Geneviève,  qu'an 
te  roatemporain  appelle  mons  om- 
bitiom. 

Be  toutes  les  parties  de  fEurope  on 
venait  >^tiidier  à  paris.  Sous  le  règne  de 

I  VII.  oti  au  plus  tard  au  commeri- 
crmeiit  du  règne  suivant ,  les  Anglais 
et  les  Danois  y  avaient  des  collèges 
foatfét  peur  eux.  Bientdt  le  nombre 
toujours  crois«;ant  des  Fuaîtres  et  des 
élères,  la  diversité  des  nations  auxquel- 
lei  appartenaient  ceux-ci ,  enfin  la  va- 
iMé MB  études,  firent  sentir  le  besoin 
d'une  organisation.  On  vit  alors  les 
maîtres  des  différentes  écoles  de  Paris 
K  réunir  en  corporation  et  reconnaître 
OS  cbef.  Les  élèves  se  partagèrent  en 
■àne  temps  en  quatre  grandes  nations, 
soos  les  noms  de  France,  tnrjf/'terrey 
yormandk  et  Picardie.  Telle  lut  l'o- 
rigine de  funiversite  de  Paris,  qui  ab- 
«li  toutes  les  éeoles  de  la  capitale, 
et  à  Texemple  de  laquelle  les  autres 
grandes  villes  du  ro^'aume  eurent  bien- 
têt  aussi  leurs  universités ,  d.ms  les- 
^nRh  ae  fondirent  également  presque 
tous  les  autres  établissements  d*ins* 
tnietion  ptihliqtie.  Nous  traiterons  de 
ces  grandes  cor|>orntions  dans  un  arti- 
cle à  part  (voyez  Universités).  INous 
ooQs  bornerons  ici  à  donner,  dans  Tor- 
<ire  alphabétique  ,  Thistoriqne  de  quel- 
Ç»»^ établissements,  dont  les  uns  n'eu- 
reat  jamaU  que  des  rapports  indirects 
*^  les  «ndeoiies  nnffersltés,  ou  ont 
^  fondés  depuis  \m  destruction ,  et 
teltsaolm,  blm  que  dépendant  de. 


ces  grandes  institutions,  ont  en  une 
telle  importance,  qu'ils  méritent  des 

articles  spéciaux. 

École  de  cara/erie.  Voyez, plus  loin, 
Écoles  militaires. 
École  de  Mare,  Poolr  résister  è  1*Eu« 

rope  coalisée,  la  Conveotion  fit  des  sol- 
dats de  tous -les  Français  en  étnt  de 
orter  les  armes.  Mais  où  trouver  des 
ommes  capables  d'instruire,  d^organi- 
ser  et  de  commander  ces  réquisition- 
naires  rassemblés  à  la  hâte  ?  La  noblesse 
et  les  écoles  militaires ,  ces  deux  pépi- 
nières d'officiers  sous  fancien  régime, 
n'existaient  plus.  Par  un  décret  du  IS 
prairial  an  ii,  la  Convention  établît, 
sous  le  nom  d'école  de  Mars ,  un  vaste 

gymnase  militaire  ,  ou  plutôt  un  camp 
ans  lequel  des  ieunes  gens  de  seize  a 
dix-sept  ans  et  dfemi ,  choisis  sur  tous 
les  points  de  la  républiqiie  ,  devaient 
être  formés,  par  une  éducation  révolU' 
tionnaire,  aux  connaissances  et  aux 
mœurs  du  soldat  républicain.  Chaque 
district  devait  fournir  six  élèves  de 
Mars  ;  la  moitié  devait  être  nrise  parmi 
les  citoyens  peu  fortunés  aes  campa- 
gnes ,  l'autre  moitié  dans  les  villes ,  et 
de  préférence  parmi  les  enfants  des 
volontaires  blessés  dans  les  combats  ou 

Îui  servaient  la  république.  L'école  de 
fars  était  placée  a  la  plaine  des  Sa» 
blons  ;  les  élèves,  habillés,  armés,  cam- 
pt'<  et  nfuirris  aux  frais  delà  républiaue, 
étaient  exercés  aux  manœuvres  de  rin- 
fanterie,  de  la  cavalerie  et  de  l'artillerie; 
ils  apprenaient  les  principes  de  l'art  de 
la  guerre,  la  forti6cation  de  campaçne, 
et  I  administration  militaire.  Les  élevés 
devaient  rester  sous  la  tente  tant  que 
la  saison  le  permettait.  Après  la  levée 
du  camp,  et  en  attrnd;int  qu'ils  fussent 
appelés  aux  armées,  ils  étaient  renvoyés 
dans  leurs  familles.  L'école  de  Mars  fut 
ptaoée  aoos  la  surveillanoe  immédbte 
du  comité  de  salut  public,  et  le  com« 
mandement  en  fut  confié  à  un  jeune 
représentant  du  peuple  déjà  connu  par 
son  activité  et  par  son  dévouement ,  le 
député  Le  Bas.  L'école  de  Mars  Ait  dlt- 
sontc  presque  aussitôt  que  formée. 
LMruuiinence  du  péril  appela  les  élèves 
à  la  frontière,  et  soldats,  officiers  et  gé- 
néraux apprirent  la  guerre  en  la  fiisant. 

École  de  scMfif.  Toyet  Écoiee  dê 
mèdechMt, 
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École  du  tkartm.  Is  bot  de  cette 

école  est,  rnnimp  Fon  nom  Tindique,  de 
former  des  jtunes  gens  pour  le  déchif- 
Iremeut  des  écritures  employées  durant 
le  moyen  âge ,  et  pour  retude  des  mo- 
numents de  notre  histoire  nationale. 
1.1  première  idée  de  cet  établisseniont 
tiiil  due  à  Pîapoléon ,  qui  avait  conçu  la 
pensée  de  créer  des  oiMdfelffit  moUi 
dOÊU  une  espèce  de  Porê-Aoyal  tiou' 
veau.  M.  de  Gt-rnndo  ,  secrétaire  du 
ministère  de  l'inlerieur  en  180G  ,  pro- 
posa, pour  réaliser  cette  peoséâi  la  créa- 
tion d*oo  grand  éteUissement  natio- 
nal ,  où  des  savapts  âgés  devaient  for- 
mer à  la  connaissance  des  chartes  et 
des  manuscrits  du  moyen  âge  de  jeunes 
pensionnaires  qui  auraient  fait  avec  dis- 
tinction leurs  humanités,  et  qui  seraient 
portés  par  un  goilt  spécial  vers  les  étu- 
des historiques.  I.cduc  de  ( 'adore, alors 
ministre  de  Tintérieur,  soumit  ce  projet 
à  Fempereor  dent  un  Rapport  suri» 
moyens  d'encourager  ia  culture  deê 
lettres.  Napoléon  approuva  ridé»',  ni:ii«? 
demanda  un  |)rojet  plus  développe.  Sa 
réponse  est  datée  du  camp  impérial  d'Os- 
terode,  Ie7  mars  .1807. 

Les  événements  en  empêchèrent  la 
réalisation.  Ce  fut  seulement  douze  ans 
après,  encore  sur  la  proposition  de  M. 
de  Gérando,  que  le  comte  Siméon, 
alors  ministre  de  Ilntàrienr,  fit,  au 
mois  de  février  1821,  un  rapport  qui 
fut  suivi  d'imc  ordonnance  dont  voici 
les  principales  dispositions  : 

«  Il  y  aara  à  Paria  «ne  école  des  ohàr- 
«  tes  dont  les  élèves  reoemnt  on  trai- 
«  tement. 

«  Les  élevés  ne  pourront  excéder  le 
«  nombre  de  douze.  Ils  seront  noaunés 
«  par  le  ministre  de  l'intérieur  parmi 
«  des  jeunes  gens  de  vingt  à  vingt-cinq 
n  ans,  sur  une  liste  double  qui  sera  pré- 
«  sentee  par  T  Académie  des  inscriptions 
■  et  belles-lettres. 

«  On  apprendra  aux  élèves  de  Pécole 
«des  chartes  à  lire  les  d'vers  manus- 
«  CTîts.  à  explinuer  les  diJIérentsdialec- 
«  tes  français  du  moyen  âge.  Ils  seront 
«  dirigés  dans  cette  Aude  par  deux  pro- 
«  fesseurs  dioisis  par  le  ministre  de 
«  l'intérieur,  Tun  au  dépôt  des  manus- 
«  crits  de  la  bibliothèque  royale ,  l'au- 
*  tre  au  dépôt  des  archives  du  royau* 
«  me*  » 


Cette  première  tentative  eut  peu  de 
succès.  M.  Corbière  s'était  contenté 
d'autoriser  deux  professeurs  pris  parmi 
les  employés  de  la  biblioliiè|ue  et  dn 
archives  a  admettre  les  âètes  qui  voo* 
draient  se  présenter,  et  auxquels  lucnn 
traitenif^nt  n'était  alloué.  Il  ne  se  pré- 
senta pas  d  élèves ,  les  cours  restèreut 
déseru ,  et  l*on  vit  bientôt  tomber  I*ins- 
tftntinn  en  désuétude.  Elle  atait  sa 
d'ailleurs  ,  dès  son  origine ,  Thonneur 
d'être  chansonnée  par  Béranger,  qui, 
cuumie  bien  d'autres  alors ,  n'avait  vu, 
dans  cette  eréation  d'un  pouvoir  rétro- 
grade,  qu'une  école  de  généalogistes 
destinés  a  être  mis  aux  gages  de  i'  r  - 
cicnne  aristocratie,  pour  aller  eibunier 
de  la  poussière  des  dépôts  publies  les  li- 
tres souvent  équivoques  des  services 
rendus  par  elle  an  pays  t  OU  plutdt  à 
la  monarchie. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Técole  desebartes 
fin,  en  1810,  sur  le  rapport  d«  H.  de 
Labourdonnaie ,  ministre  de  TUitérieur, 
reconstituée  d'après  un  nouveau  plsn 
et  sur  (les  hases  plus  inrizes.  Les  inten- 
tions du  gouveii^emenl  étaient  sans 
doute  les  mêmes  que  cdles  qui  avaieot 
dicté  l'ordonnance  de  1816;  mais  ici, 
comme  en  beaucoup  de  choses^  les  pré- 
visions de  la  restauration  ont  été  sin- 
gulièrement trompées.  Aujourd'hui ,  la 
plupart  des  élèves  de  l'école  des  chartes, 
au  lieu  de  n{\lir  sur  les  généalogies  dps 
coryphées  ae  l'ant  irn  régime,  sont  oc- 
cupés, sous  la  direction  de  l'illustre 
auteur  des  JMret  twr  VkUMre  dt 
Ftamce,  et  d'autres  membres  de  l'Aca- 
démie dt's  inscriptions  et  belles-lettn  ? 
a  recueillir  les  titres  du  tiers  état ,  el  a 
composer  l'histoire  si  longtemps  négli- 
gée de  bi  bourgeoisie  et  du  peuple. 

Cette  ordonnance  régit  encore  au- 
jourd'hui l'école  ;  les  cours  sont  au 
nombre  de  deux;  ils  ont  lieu  à  la  bi- 
bliothèque royale.  Le  premier  ne  se 
fsit  que  tous  les  deux  ans  ;  il  dure  une 
année.  Il  a  pour  objet  d'exercer  les  élè- 
ves dans  l'art  de  déchiffrer  et  de  lire 
les  chartes  des  diverses  époques,  et  de 
les  préparer  au  nonoours  ouvert  à  "la  fin 
de  rannée  pour  les  pbioes  d*élèves  pen- 
sionnaires. Ce  cours  est  professé  pnr 
M.  Guerard,avec  le  zelc ,  le  savoir  t-l  . 
l'érudition  qui  distingut^tU  ce  àavuut  I 
aoadémiciettf 
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ïsmmi  eonrs,  spédatonait do- 
tiné  «ax  élèves  pensiomiairet ,  dure 

deux  ans;  il  doit,  aux  termes  de  l'or- 
donnance constitutive  de  l'école,  avoir 
pour  but  d  enseigner  aux  élèves  les 
diatectet  usités  m  F^rsnoe  au 
nwym  Ige,  les  moyens  de  vérifier 
Fauthenticilé  des  nclVs  ,  leur  oriïîi- 
ne,etc.  Mais  malheureusement,  il  est 
loin  d'être  fait  suivant  les  prescriptions 
décrite  ordonnance;  et  la  plupart  du 
Icmp*;.  les  élèves  arrivent  à  la  fin  de  leur 
seconde  année,  et  se  présentent  à  Texa- 
ùm  de  sortie ,  où  ils  doivent  être  iu- 
tonogéi  nr  les  anciens  dîaleelsB  dtt 
nifi  de  la  France ,  après  avoir  à  peine 
nnf  ou  deux  leçons  du  professeur, 
rl  expliqué  sous  ses  yeux  un  ou  deux 
âctes  écrits  en  langue  romane. 

hnt  être  admis  à  réoole  des  char- 
tes, il  faut  avoir  plus  de  dix-huit  ans  et 
nioin«  (!p  vinirt-cinq  ,  et  ^Ire  bachelier 
ès  lettres.  A  l'expiration  du  premier 
oowi,  les  élèves  concourent  pour  les 
plÉ»  d'élèves  pensionnaires,  devant 
"ne  commission  composée  du  secré- 
Ijire  perpétuel  de  l'Academir  des  ins- 
cnptioDS  et  belles-lettres,  de  deux  meni- 
bttt  de  celte  académie,  de  trois  conser* 
lateurs  de  la  bibliothèque  royale,  et  du 
"îHf  général  des  nrrliives  du  royaume. 
1a  iiombre  des  élevés  admis  romine 
fecsiannaires  varie  entre  six  et  huit  j 
ils  Tecoiveot  pendant  deux  ans  un  trai* 
!  ment  de  800  fir. ,  puis  ils  sont  de  nou- 
examinés  par  les  juives  du  pre- 
liiier  concours  ,  et  le  ministre  de  Tins- 
Iraction  publique  délivre  à  ceux  qui  en 
lont  reconnus  dignes,  unbrévet  itor» 
àilmtr-pnléographc ,  brevet  qui,  aux 
termes  de  l'article  10  de  l'ordonnance , 
leur  donne  droit,  de  pr^érence  à  tous 
ntmttmOdaU,  i  la  moitié  des  em- 
plois vacants  dans  les  bibliothèques  pu- 
bliques, les  archives  du  royaume,  et  les 
divers  dépôts  littéraires.  Mais ,  en  ce 
fomt,  comme  en  bien  d'autres,  cette 
«taiaoee  est  peu  fidèlement  exé- 
^Jî^c,  et  son  inexécution  arrête  les 
iJ^^eloppfnipnts  que  pourrait  prendre 
DQ€  iostitution  dont  on  a  déjà ,  en  plu- 
"aift  eocaiions ,  reconnu  rutilité. 

L^aneiens  élèves  del'école  deschar- 
>d  «ont  réunis  en  société  ,  et  ont 
^w^r|e  d(  puis  deux  nns  une  revue  pério- 
de lutiiulée  JûoiîQthéque  de  técole 


des  chartes.  Ils  ont  déjà  publié  dans  ce 
recueil ,  auquel  plusieurs  membres  de 
rinstitut  ont  d'ailleurs  f  imi  ries  arti- 
cles, un  assez  grand  nombre  de  mé- 
moires et  de  pièces  curieuses  et  iné- 
dites ,  soit  en  grec ,  soit  en  latin ,  soit 
dans  les  dialectes  vulgaires  du  moyen 
frgf.  Enfin ,  la  plupart  des  élèves  de  l'é- 
cule  (les  char  tes  sont  employés  aux  tra- 
vaux des  grandes  collections  publiées 
par  l*Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres  et  par  le  ministère  de  Pinstruc- 
tion  publique.  Chaque  année,  quelques- 
uns  parcourent  les  départements,  où 
ils  rendent  de  vérttabres  senrioss  è  la 
scienee,  Boit<n  classant  et  cataloguant 
les  archives  locales ,  soit  en  exhumant 
et  en  publiant  d^  s  pièces  intéressantes 
pour  rbistoire  nationale 
École  des  Jeune»  de  langues.  Voyei 

JwajXt»  DB  L/INGUES. 

Fcofe  des  lanfjnes  (frip7ifalfs  rivan- 
tes j  d'une  utilité  reconnue  pour  la  po- 
litique et  pour  le  commerce.  Le  titre 
de  cette  école  indique  assez  son  but  et 
sa  destination.  Elle  a  été  établie  près  de 
la  bibliothèque  nationale,  par  décret  de 
la  Convention  du  10  germinal  an  m 
(10  mars  1795).  Trois  chaires  la  com- 
posaient dans  l'origine,  et  Tun  des  titu- 
laires auxquels  elles  étaient  confiées 
avait  le  litre  de  président,  qui  dc[Hjis  n 
été  changé  en  celui  d'administrateur.  Le. 
nombre  des  chaires ,  augmenté  à  me- 
sure que  nos  relations  extérieures  s*é- 
tendaient ,  ou  plutôt  a  mesure  que  le 
gouvernement  jpouvait  disposer  de  res- 
sources financières  plus  abondantes,  est 
auJourd*bui  de  sept.  Nous  croyons  de- 
voir donner  ici  la  liste  des  titulaires 
qui  les  ont  successivement  occupées, 
i"  Chaire  de  persan  et  /<  malais, 
149$.  liMiglIs,  OMrt  «M  tSa4. 

iBlS.  riir^y  ,  roirtne  «uppicant  de 
i8t5.  \je  m*\uf  comme  tilnlaire. 
i83s.  Étienna  Qaatrenirc. 

a"  Chaire  (T arabe  Irllernl êtt^mrmàe'WulgaitS. 
1795.  SiUerfre  dr  Sacy. 

stol.  Lt  dbair»  m  dédoublée  ;  de  9êêJ  MI«  ft^ 
ffaiMu  A'«rdM  HnM, 

itiç.  StlMIli  I 

3»  Chvin  dê  turc  êtjlaiard»  Ânmét, 

I^ySw  BfhMMB* pn'f re  ch.iMrfn,  rnirimr  siipitirant 
éeTcntaK,  alors  en  mi»»ion  dans  le  L.<>Taut. 

(*)  Voyez  pour  plot  de  délaUt  k  noliee 

publiée  par  M.  Martial  Delpit,  dans  le  pre- 
mier noTiit  10  de  la  fiibUaibèqu«  de  rècfik 

des  ciiai  lus. 
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à6  iODLto         •  I/l}litTER&  iOùVÊB 


■Sot.  AmÀl^  Jaobert. 

4^  Chaire  fU  grec  modérât, 

.    1797.  DilMMd«VinaiMO.IlMVli«ll0S,«lb 

ritaira  ntU  vacanie. 

tSiS.  liA«e. 

'  5*  Chaire  Carabe  vulgaire.  . 

itoS.  Raph^irl  dr  ^1>>iij<  liis  .  rt'1l;;ii'ii«  niarniiili- , 
adjoint  à  Mlvcsirc  de  Sacv  pour  l'arabe 
vulgaire*. 

tlf^.  L'ÉfSptim  RIImmw  Bocbtor. 
<t*a.  €KQMUk  4*  IVrMTil. 

<J»  Chaire  (Carméaiea. 

lit».  L'Armétiteti  Chaban  d«  CkbM;  il  onilta  M 
chnir«  en   ila6,  poW  alUff  itoDiir  HM 

j||i|iriin(-nr  i  ri  'MnrglOk 

(83o.  LevaillaiU  de  Monval. 

7»  Chaire  d'hiadoastaïu. 

l8i9.  Gart-in  de  TaMj. 

yidministrateurs  de  téeole, 

r7q^.  L,aiiglrik. 

iHjj  SiUe^tre  de  Sacj. 

1839.  Ainrdés  Jaub«rt. 

Le  décret  d'institution  de  l'école  des 
langues  orientales  vivantes  avait  im- 
posé aux  professetin^  entre  autres  obli. 

fjations,  celle  de  composer  en  français 
es  grammaires  des  langues  qu'ils  étaient 
chargés  d'enseigner.  Cinq  professeurs, 
MM.  Silvestre  de  Sary ,  Jaubert ,  Cir- 
bied,  Caussin  de  Perreval  et  Can  in  de 
Tas"?}',  ont  satisfait  à  ct  ttc  nbli-ntion  , 
en  composant  des  grammaires  pour  l'a- 
rabe, le  turc,  l'arménien,  l'arabe  vul- 
gaire et  rhindoustanl. 

Ajoutons  que  cette  école ,  qui  est 
presque  Ipnorée  chez,  nous,  est  re^nr- 
dée  à  l'étranger  e*  inuu-  une  des  gloires 
de  la  France ,  et  que  plusieurs  des  plus 
habiles  orientalistes  des  États  du  Nord 
et  de  r.AnpIeterre  sont  venus  y  puiser 
les  connaissances  (|ui,  depuis,  les  ont 
rendus  célèbres.  Citons  entre  autres  les 
Frevtag,  les  Pleicher,  les  Vullers,  les 
ITniishton  ,  les  Falconer,  etc.  v\tijour- 
d'Iuii  encore ,  la  moitié  au  moins  des 
élèves  de  l'école  des  langues  orientales 
vivantes  sont  étrangers. 

École  des  mines.  Voyez  MtNES. 
École  f/'s  pouls  et  chautêéeê*  Voyez 
Ponts  et  chaussées. 
École  d'état-major.  Voyez  ÉCOLU 

MILITAIRES. 

École  du  génie  marUime*  Voyez 

GÉ!«iIE  MARITIME. 

Ecole  forestière.  Voyez  Eaux  bt 

PORÈTS. 

École  navale.  Voyez  Marine. 
Écok  normale.  — '  L'Assemblée  cons- 


tituante ,  par  la  loi  du  t*14  septem* 

bre  1791  ,  avait  prescrit  d'organiser 

une  instruction  publique  commune  à 
faux  les  citoyens.  La  fondation  d'une 
école  normale ,  destinée  à  «  répandre 
d'une  manière  uniforme,  dans  toute  b 
république,  l'instruction  nécessaire  3 
des  citoyens  français ,  «  fut  la  première 
conséquence  de  ce  principe.  Le  décret 
de  la  Convention,  en  date  du  9  brumaire 
an  m ,  contenait  à  œt  égard  les  dispo* 
sitions  suivantes  : 

Art.  ï.  11  sora  éiabli  à  Pari*  iiiu'  écoir  nor- 
male, où  MTont  appelés  de  toute»  les  parties 
de  la  rèpiibli(|ue ,  dea  citoyens  dcJA  ioslruila 
daiij)  \o&  sciences  utiles ,  pour  apprendre,  sous 
les  professeurs  les  pl(i&  liabiles  dans  tous  les 
genres ,  l'art  d'enseigner. 

9.  Les  adtninistratkms  des  districts  coTct* 
roiit  .'1  rérole  normale  un  nombre  d'tMèvcs 
propurlioDiié  à  la  [lopulalion  :  la  ba!»e  pru- 

Êortionnelle    si  ra    d  un    pour  vingt  niilie 
abi(ants:  à  Paris,      <  lèves  seront  désigués 
par  l'administration  du  département. 

3.  Les  administrateurs  ne  pourront  fixer  1 
leur  choix  que  sur  des  citoyens  qui  réunis* 
acnt  à  des  mœurs  pures  un  patriotisme  éproo- 
vê,  et  les  dispositions  nécessaires  pour  vnce- 
voir  et  pour  répandre  l'instruction. 

4.  Le*  él&ves  de  Péeele  aormalo  ne  pour- 
ront être  à^és  de  moins  de  viiipl  et  un  ans. 

5.  Ils  se  rendront  à  Paris  avant  la  lin  de 
frimaire  procliaio  ;  ils  recevront  pour  ce  voya- 
ge, el  pendant  la  durée  du  cours  normal.  In 
tiailenietit  accordé  aux  élèves  de  l'école  ocn- 
Uale  des  travaux  publics  Çiauu  livres). 

6.  Le  comité  dinsinictton  publique  déti* 
gnem  les  citoyens  qu'il  croîi-a  les  pins  pro- 
pres à  renjplir  les  fondions  de  professeurs 
dans  l'erole  normale,  et  en  soumettra  la  liste 
à  l'approbation  de  la  CSonventionf  il  Axera 
leur  salaire  de  OMiaerl  tvee  le  eenfté  dea 
linanc^. 

Kn  conséquence ,  1  ,.S00  élèves  se  ren- 
dirent dans  la  capitale  de  toutes  les 
parties  de  la  républi(|ue ,  et  Touvertur^ 
de  l'école  eut  lieu  le  19  janvier  1795, 
dans  l'amplulhciUre  du  Muséum  d'his- 
toire naturelle;  la  Convention  y  avait 
délégué  deux  de  ses  membres ,  pour  ré- 
^er  l'enseignenie/ii  et  corresjxindre 
avec  le  comité  d'instruction  pui)li(|ue, 
sur  tous  les  objets  qui  pouvaient  ioté- 
resser  rétablissement. 

liO  comité  avait  choisi  eonune  pro* 
fesseurs  les  savants  et  littérateurs  les 
plus  célèbres  de  l'époque  \  eu  voici  la 
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frauce.  Aodlks    *  «r 

iiste ,  avec  rindication  des  matières  élèves  quittèrent  Paris  pour  retourner 

^'ils  devaient  enseigner  :  dans  leurs  districts.  Quelques-uns  dSS 

WMfm               L.r»ns««iupi««t.  pTOfesscurs  qui  n^avaient  pas  a«*evé 

Pîrsqr.e                     HaùT.  leuTs  COU  PS ,  publ'orcnt  leurs  dernières 

(.«jrij.h* descnpiiTc          Moope.  lecoiis  dans  le  joumnl  de  l'école,  qui 

i'^t"^::::;.::::  ï:?.t;LT.  encore  pendant  quelques  jours. 

A{rinttiin                  Tboain.  Quaut  aux  élèvcs,  îis  trouvèrent ,  pour 

r^j^'                   Boâdie «»  Mttitaile.  ]^  plupnrt,  à  se  placer  dans  les  écoles 

mTT li^r^iaM-mt^  centrales  qui  furent  organisées  à  la  iin 

Grtvmtire                   sicard.  Uc  la  nié^ue  .année. 

J^jT»   rwiBpiiiwwt.    Carat.  g^uf  |^  chaR^emeots  opérés  en  1800 

^MiT'ÏTiV.  ' ynSamùaa».  dSDS  l'organisation  du  prytanée ,  et  la 

_      .        \ ^             t   .  suppression  des  éeoles  centrales  qui  fu- 

Ia9i*irfcR5,  es  professeurs  avaient,  ^ent,  en  I80â,  remplacées  par  îes  ly- 

fliprfsencedes  eleves  des  savants  des  a„^„^            mesure  tViatiTO 

gensdelettres et  des  artistes  es  p  usdis-  ^  l'instruction  publique  ne  fut  prise 

UMUfô^vites  a  cette  soleijni  e  une  ^j^p^jg  cette  époque  jusqu'en  1808. 

CDââttiicedont  1  obiet  etail  la  lecture  ^lors  (*)  parut  le  décret  organique  de 

Itliéiseusaon  des  ivres  élémentaires  r„niversité.  L'un  des  titres  les  plus  ini- 

aru^n^e  ,îe  la  république.  portants  de  oe  décret  avait  pour  objet 

La^ûle  vaquait  les  (kcndis ,  et  les  renouveli^ment  des  fonc- 

eJcyes^  oiunis  de  cartes  qui  leur  étaient  tUmnahrs  rf  prnfrsseurs  composant  le 

ddirrées  oar  les  représentants  du  peu-  univeAitaire  ;  en  voici  les  priii- 

ple près  (fe  1  éco  e ,  se  répandaient  dans  .^p,  dispositions  : 

les  d'ffen  nts  dépôts  scientifiques  et  *.  .                  .  li.  «  «  • 

liHéraires  de  la  capitale ,  dont  toutes  .        ' .^*«."î  *  P*?: 

tti                   fi  ninrf         i/w.r  I .    m,!  sionnat  normal  drslinca  recevoir  jn^qu  a 

£  rî?T*            '                '  6«n* .      y  «îronl  formés 

la  aleiirdispMltion.  à  Tart  dVnieîgnerï»  liiSm    te  «ïie«c«. 

Les  séances  étaient  alternativement  l«  iîspecm.rs  d'.iradémies  choW. 

employées  au  développement  des  pnn-  ^o^,^          anné<.,  dans  u-.  lyr.-e*,  d'après 

ppPI  de  l'art  d'enseigner,  exposés  par  jes  examens  et  des  concours,  un  nombre 

m  pofiesseurs ,  et  a  des  conférences  déterminé  d*élèm,  âcéf  de  dix-wpt  ans  an 

JOr  ce*:  principes  entre  les  professeurs  moins,  parmi  a  ux  dont  les  pro^nès  et  la 

et  les  élevés.  Les  leœiiS  et  les  conlé-  l)onne  conduite  auront  été  les  plii-i  constants, . 

reoces  étaient  recueiflies  dans  un  jour-  et  qui  annonceront  le  plus  d'aptitude  i  l'ad- 

aal  qui  était  distribué  aux  membres  de  mioisiratîon  et  i  l'etueigoement 

la  Convention  nationale,  aux  profes-  ♦•l»'^'**'      »e  prcsenteroni  »  ce 

sears  et  aux  élèves  des  éatlvs  norma-  eoiuours  deTronlèu  c  autorisés  par  leur  pèi-o 

les  {•).  aux  administrateurs  des  dis-  2"      ^  *î***^  *         ^  «rrière  de 

tfieli,enlio,  aux  ministres,  consuls  et  rumtersite.  ils  ne  pourront  être  reçus  au. 

3?ents  de  la  république  en  pavs  étran-  F"-*'"'"»"'  """"-^l  '1"    ^  «  ".ageant  a  rester. 

OM        1^^  *^A^  IV dix  anni'csau  moni^  dans  le  corps  enseignanl. 

leçons  de  I  école  normale ,  ex-  ^  ^ ,  ^.       .^^^^  ^ 

twtef  dece  journal,  ont  ete  publiées  ^^„-        ^^^^^^^  je  ,,olyteclinique 

«nouveau  en   1800;  elles  forment  ou  du  muséum  d'histoire  naturelle,  suivant 

noi.inso.         ...  qa'ibsedestineramàenaeigDerlesleltresoa 

Lecole  normale   ainsi  constituée  divers  genits  de  sdences. 

n'eut  pas  une    longue  existence.   Le.  1 1 4.  Entre  r«>s!«-rnns.  ils  anmnt  dans  leur 

10  ûureal   an  m  (  18   mai  17iiô  )  ,  pensionnat       répétiteurs  choisis  parmi  les 

fvtn  mois  après  qu'elle  eut  été  ou-  pli»  aneieni  et  la  ph»  habile§  de  leur»  cott* 

Hl||,leS cours  fuient  temiinéS,  et  les  disciplrs,  soit  pour  revoir  les  objets  qui  leur 

seront  enseignés  dans  les  écoles  spéciales  ci- 

n  Les  élèves  formés  à  la  grande  école  nor-  dessus  désignées ,  soit  pour  s'exercer  ans  ex- 

lulc  de  Paris  devaient  enniite  former  dans  périenccs  de  physique  et  de  èhimie,  et  pour 

Iwi  dktrîcis  d'autres  tfco/«5  normales  u  con-  se  former  à  I  art  d'enseigner. 

éAm,  pour  les  oersounes  de  l'un  et  de  l'au-  xi5.  Ils  ne  pourront  rester  plus  de  detk 
IK  MM  qui  vouWent  se  Touer  à  l'iosu-uc- 
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ans  au  pemionnat  aormaL  Ib  t  mtooI  en- 
treteniu  aux  iiMi  de  runÎTcmitè  «l  astreinte 

à  une  vie  commune,  d'anrès  un  règlement 

3ue  le  ^rand  maître  fera  aisculer  au  oomcil 
erunnwnilé. 
iifi.  Le  pensionnat  normal  srrn  sntis  la 
Mirveillaoce  immédiate  de  l'un  des  coaseil- 
1ers  à  vie,  qui^  résidera  et  aura  sous  lui  un 
direetottr  des  études. 

117.  Le  nombre  di-s  nspiiants  à  recevoir 
chaque  année  daiu  les  lycées ,  et  à  euvover 
au  pemionnat  nonnal  oe  Purii,  aen  réçé 
par  le  Erand  maître ,  d'apràs  Télat  Cl  le  besoon 
des  CCwlèges  et  de*  lycées. 

ti8.  Les  aspirants,  dans  le  cours  de  leurs 
deux  années  d*éludesao  pensionnat  nonnal, 
ou  à  leur  lermc ,  dt  vronl  prendre  leurs  grades 
à  l'aria,  dans  la  faculté  des  lettres  ou  dans 
ealle  des  sciences.  Ils  seront  ensuite  apndés 
p:ir  le  grand  maître  pour  remplir  doa  plMCt 
dans  les  académies. 

140.  Il  sera  fuit  un  fonds  annuel  de  trois 
Cent  mille  francs  pour  les  dépenses  de  Técole. 

LVcole  normale  instituée  par  le  dé- 
cret (\c  1808  ne  fut  ouverte  qu'en  1810. 
Deux  règleinents  du  30  mars  et  du  29 
mai  de  In  même  année  avaient  com- 
plété son  organisation  primitive.  Le  ta- 
bleau des  fonrtionnnires  se  composnit  : 
D'un  conseiller  titulaire ,  cbei  de  l'é- 
cole; 

D*un  directeur  des  études; 

D*un  aumdnier; 

Des  répétiteurs; 
.   Des  maîtres  surveillants. 

Les  inspecteurs  généraux  avaient 
dioisi  cent  quarante  aspirants  parmi  les 
meilleurs  élèves  des  lycées;  mais  qua- 
rante-cinq seulement  furent  admis  (*) , 
placés  d'abord  dans  une  partie  des  bâti- 
ments du  lycée  impérial  (aujourd'hui 
collège  T.ou'is-le-Graiid),  puis  trnnsfé- 
rés  dans  une  maison  particulière  de  la 
rue  des  Postes (**}.  L'année  suivante, 
ils  fiirent  exempitw  du  service  militaire 
par  un  décret  impérial ,  dont  les  dis- 

{)ositions  furent  depuis  confirmées  pnr 
es  lois  rendues  sur  le  recrutement  de 
Tannée,  le  10  mars  1818 et  le  31  mais 
188S. 

(*)  Depuis  iSf  0  jusqu'en  iSm  ,  époque  de 
la  suppression  de  Técole,  on  n*j  eonpta 

jamais  plus  de  58  élèves, 

(**)  Uu  décret  du  ii  mars  i8ia  prescrivit 
1^  oonslmelian,  sur  b  rive  gaodie  de  la 

Seine,  d'un  va^te  bâtiment  pour  le  scrvirc 
de  l'école  j  mais  ce  décret  ne  fut  point  exécuté. 


La  restauration  fit  d*abord  peu  de 
ctiangements  dans  Torganisation  de  l'é- 
cole normale.  Un  reniement  du  14  dé- 
cembre 1815  reproduisit  en  partie  celui 
du  30  mars  1810;  seulement,  auv\  deux 
années  d'études  prescrites  par  le  décret 
de  1808,  on  en  njoutn  une  troisième; 
et  les  fonctionnaires  édiani^èreat  leurs 
noms  contre  ceux-ci  : 

Cbefderéeole; 

Préfet  des  études; 

Aum(înier; 

Maîtres  de  conférences; 

Maîtres  surveillants. 

Déjà,  avant  cette  époque,  on  airait 
renoncé  à  choisir  les  répétiteut;^  ou 
maîtres  de  conférences  parmi  les  élèves 
les  plus  anciens.  Ces  fonctions  impor- 
tantes avaient  été  confiées  à  des  maîtres 
spéciaux ,  niixquels  on  donnn  un  rang 
égal  à  celui  des  professeurs  de  premier 
ordre  dans  les  lycées  (collèges  royaux) , 
et  dont  renseignement  devint  la  base 
principale  des  études  de  l'école. 

L'école  normale  prospérait  :  chaque 
année,  elle  fournissait  a  l'université  son 
contingent  de  professeurs  habiles;  à  la 
littrr.ittiro  et  nux  SCicnceS,  dcS  travail- 
leurs qui ,  dès  leurs  premiers  pas  dans 
la  carrière,  se  faisaient  remarquer  par 
d'éclatants  succès.  Mais  les  traditions 
nationales  s'étaient  maintenues  dans  oe 
sanctuaire  des  sciences  et  des  lettres  ; 
le  gouvcrnenienl  imposé  à  la  France  par 
rétranger  en  fut  jaloux  ;  et  une  ordon- 
nance du  6  septembre  1899  supprima 
tout  à  coup  l'école  normale.  Cette  or- 
dbnnnnce  fut  rendue  à  l'insu  même  du 
conseil  royal. 

Quelques  années  après,  en  1826 ,  une 
autre  ordonnance  prétendit  combler  la 
lacime  ainsi  faite ,  en  formant  près  du 
collège  Louis- le-Grand ,  sous  le  titre 
équivoque  d'École  préparatoire j  un 
établissement  obscur,  dont  les  études 
ne  duraient  que  deux  années,  et  qui, 
cependant,  fournit  des  sujets  distingués, 
et  compta  d'honorables  professeurs. 
Sous  le  ministère  Martignac,  qui  fut 
comme  un  temps  de  rel  ldic ,  dans  cette 
période  rétrograde  où  tout  en  I-Yance 
semblait  entraîné  vers  les  époques  les 
plus  désastreuses  du  passé,  M.  de  Vati- 
mesnil,  qui  a  laissé  dans  l'université 
tant  de  traces  de  son  rapide  passage , 
Touiut  reodre  à  Técole  normaie  son  vé- 
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ritdile  nom  9  vue  organisation  qui  lai 

fOf  propre,  un  local  à  part,  un  chef 
spécial.  Il  ne  put  rien  obtenir,  et  eut 
même  beaucoup  de  peine  à  sauver  d'une 
dettitation  le  ssyant  directeur,  auquel 
la  congrégation  ne  pouvait  pardonner 
d'avoir  mis  à  la  portée  des  lecteurs 
français  un  ouvrage  dont  l'auteur  envi- 
ng»  le  paganisme  d*on  point  de  foe  qui 
semblait  trop  philosophique. 

FnTin  la  révolution  de  juillet  arriva, 
et  i  un  des  premiers  actes  du  gouverne- 
ncst  DOUYeau  fut  de  rétablir  l'ecoie 
nontiaie.  Ce  fut  l'objet  d'an  arrêté  do 
lieutenant  cénéral  du  royaume ,  en  date 
du  6  août  1830 ,  contre-sit^né  par  AI.  Bi- 
gnon ,  coniini2»saire  provisoire  au  dé- 
ptwaeBt  de  riostruction  publique ,  et 
qui  se  oompoie  des  deux  artides  sui- 
vants : 

L'école  destinée  à  fournir  des  professeurs, 
Cl  désignée  depuis  quelques  années  sous  le 
nom  ^ école  préptmoirt,  repnadni  le  du* 

normale. 

Il  Qo«u  «era  incessamineat  proposé  des 
■am  pour  compléter  Korfaaisaiioii  de 

orttc  école,  d*anc  manière  coafoniMà  tout 

Wî  besoins  de  l'enseignement. 

Le  30  octobre  de  b  même  année, 
M.  Cousin,  membre  du  conseil  royal  de 
riattroetion  publique,  et  chargé  spécia- 
lement, en  celte  qualité ,  de  la  surveil- 
lince  de  l'école  normale ,  dont  il  fut  de- 
puis nommé  directeur  titulaire ,  adressa 
M  nôtistre,  au  sujet  de  la  réorganisa- 
tion de  réoolc  normale,  un  rapport  où 
Ton  remarque  les  passoïes  suivants  : 
•  La  première  des  mesures  relatives  à 
réeale  normale,  celle  aui  domine  toutes 
kt antres,  consiste  a.ms  un  nouveau 
ff-'lement  d'études,  qui  offre  aux  élèves 
<k>tinf^  fi  devenir  j)rofesseurs,  tous  les 
mûyi^u^de  se  perfectionner  dans  les  di- 
fatHs  Immches  des  conoaissanceB  hu* 
maines,  en  même  temps  qu'ils  appren- 
ironl  l'art  de  les  transmettre...  Le  point 
foudameotai  sur  lequel  repose  ce  règle- 
non  est  la  fixation  du  cours  normal  à 
trois  ans.  Non-seulement  toutes  les  con- 
naissances, dont  Pncquisition  est  néces- 
saire aux  élevés  pour  repondre  aux  be- 
sotas  divers  de  l'enseignement ,  ne 
iiindtut  trouver  place  en  deux  an» 
r>é«s;...  non-seulement  l'obtention  de5 
?rodes  et  la  prcpnrntton  aux  épreuves 
^  eoQcours  de  l  a^egutiou  exigeut  une 


troisième  année ,  maisJa  destination  de 
rétablissement ,  qui  doit  être  à  la  fois 
une  école  de  théorie  et  une  école  d'appli- 
cation ,  la  réclame  plus  impérieusement 
eneore*  • 

Le  conseil  royal  sanctionna  le  règle- 
ment d'études  proposé  par  M.  Cousin; 
l'année  suivante,  un  nouveau  règlement 
fut  également  adopte  pour  le  concours 
d'admission  des  élèves.  Ces  actes  ont 
encore  été  revus  et  modifiés  depuis; 
enfin,  le  conseil  royal  les  a  de  nouveau 
sanctionnés  en  1834  et  en  1836.  Les  li- 
mites qui  sont  tracées  à  cet  article  ne 
nous  permettent  p9M  d'entreprendre  Ta- 
nalyse  de  ces  divers  règlements;  mais 
nous  y  suppléerons,  et  nous  croyons 
donner  une  idée  suffisanle  de  l'organi- 
sation de  l'école  normale ,  en  donnant 
ici  la  liste  des  conférences  suivies  par 
les  élèves  des  différentes  sections  de  ce 
grand  établissement  uatiunal. 


UTTHKS. 

t**  Avvis. 

Uttérahm  frufaisc 

Histoire  ancicoMal  aatlflitft. 

Philosophie. 

>•  Avais. 

Hisloir*  d«  la  UlUràtaf»  f iMfM, 

—  de  la  ttttwalure  latiM. 

—  de  U  lîtiér.ilurr  franf  aU.'. 

»    du  iBojen  âge  et  hi«(uire  moderne. 
'        delà  i^loMpkia. 

3*  t  T.. 

■  DivitioH  Ut  grammaire. 

CoaUnast  de  f  rammaire. 

Lillirature  grecque. 
^  latine. 

française. 

Division  d'hitloirt. 

CaaWfWica  d'bUioïrc. 

DMiion  de  pAii»smfiie» 
Cooféraiee  de  pbilgftophie, 

MCTfOir  DU  SCIKVOU. 

Complément  de  \'»ua\yim  alcéliriqM  «t  aapliealiAa 

de  l'algèbre  k  U  f  «ontelab 
Oéoméina  dncripliva. 

Chimie. 
Astronomie. 

Calcul  des  probabilité*. 


a*  ania. 

AiMljrae  inftnltéainule. 

Physique. 

Miuéralof  ta  et  |>b>»toiogie  véféulc 
f*  *«»fa.. 

Mcraniqiii». 

Maiiipubtlon'.  et  construction  tins  itutrumenis  d# 
phjrsiqoe. 

MaaipalatioM  tUmi^mm  al  aaalpaa  chiia*<|]Bai« 
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Géologio  et  compUiMDt  dM  <t«dM  d»  «rittMogte 

e(  de  botanique, 
lotlof ia,  toatomi*  MMplfféi  M  phTsiologie. 

Outre  les  proff'ssnirs  charprs  de  pré- 
sider à  ces  différentes  conférences ,  le 
personnel  de  Tecole  se  compose  : 

D*Qn  conseiller  directebr; 

D'an  directeur  des  études; 

D*iin  sons-directeur  chargé  de  la  sur- 
veillance générale; 

Et  de  deux  maftires  sartefllants. 

Malheureusement  l'école  normale  n 
toujours  occupé,  jusqu'à  présent,  la 
partie  des  bâtiments  du  collège  Lonis- 
ie-Grand  où  la  restauration ,  dans  son 
mauvais  vouloir  |)our  le  corps  enset- 

Snant ,  avait  relét;ué  l'établissement 
rstiné  à  former  les  profe.ssejirs.  Pincée 
ainsi,  en  uueiquc  sorte,  sous  la  tutelle 
d'un  établissement  d'un  ordre  inférieur 
dans  la  hiérarchie  unlversitLiire ,  et  res- 
serrée dans  un  local  étroit  et  malsain, 
l'école  uomiale  n'a  pu  prendre  encore 
qu'une  partie  do  développement  auquel 
elle  est  aestinée  ;  mais  cet  état  de  choses 
va  finir,  et  les  chambres,  dans  leur 
dernière  session,  ont  voté  les  fonds 
nécessaires  à  lu  construction  d'un  édi- 
fice convenable. 

Il  nous  resterait  encore  h  énoncer  un 
jugement  sur  ce  grand  ct  iblissement , 
a  dire  en  quoi  il  est  supérieur  aux  éta- 
blissements du  même  çenrequi  existent 
à  l'étranger;  enfin  ,  à  mdiquer  les  amé- 
liorations dont  il  est  encore  suscepti- 
ble. Sur  ce  point  nous  nous  conteiîte- 
rons  de  présenter  à  nos  lecteurs  le 
résultat  des  recherches  d*un  juge  dont 
l'expérience  ne  peut  être  révoquée  en 
doute.  «  Je  ne  crois  pas  céder ,  dit 
M.  Cousin  (*) ,  à  un  sentiment  patrio- 
tique, en  affirmant  ici  que  la  consti« 
tution  de  l'école  normale  de  Paris  est 
meilleure  que  celle  du  seminaipp  de 
Berlin....  Qu'il  me  soit  permis  de  pro- 
poser, comme  exemple  de  la  gradation  de 
renseignement  dans  un  établissement 
destine  à  former  des  professeurs,  la 
répartition  des  études  de  notre  école  en 
trois  degrés  distincts  ,  correspondant  à 
trois  années  :  la  première,  où  lesjeunei 
maîtres  sont  encore  considérés  comme 
des  élèves  dont  on  revise  et  dont  on 

(•)  École  normale,  règlements,  pro^ram' 
mes  et  rapporu,  Paris ,  xSS? ,  io-S**,  uilro- 


améliore  l'instruction;  la  seconde,  où 
leurs  premières  études  ayant  été  refor- 
mées et  améliorées ,  on  les  considère 
oomme  de  jeunes  savants  dont  on 
pousse  les  connaissances  assez  loin  en 
chaque  genre  ,  selon  In  vocation  que 
chacun  d  eux  a  montrée ,  et  coitmie  s'ils 
devaient  être  un  jour  des  savants  de 
profession  aussi  bien  que  des  profes» 
seurs  ;  !a  troisième,  on  on  les  considère 
comme  de  futurs  maîtres  destinés  à 
enseigner  telle  ou  telle  branche  dVtu* 
des ,  et  qui  alors  y  sont  préparés  spé- 
cialement. 

«  i\lais  le  séminaire  de  Berlin  se  re- 
commande par  un  mérite  oue  je  ne  veux 
point  affaiblir ,  et  qui  lui  nonne  un  fin- 
glilier  avantage  sur  Téoole  de  Paris;  je 
veux  dire  le  caractère  pratique,  et, 
comme  on  dit  en  Allemagne,  l'esprit 
pédagogique.  On  s'occupe  surtout  à 
Berlin  de  former  des  professeurs  ;  et, 

fiar  professeur,  on  n'entend  pas  seu- 
ement  un  maître  charge  d'enseigner 
telle  ou  telle  branche  des  connaissances 
humaines,  mais  chargé  surtout  de  con- 
duire et  de  développer  l'âme  et  Tesprit 
des  jeunes  gens  confiés  à  ses  soins. 
Voila  pouruuoi  les  jeunes  séminaristes 
sont  aussi  nien  exercés  k  l'art  de  la  pé- 
dagogie {die  Pxdagogik)  qu'à  celui  de 
renseignement  {die  Didactik)  ;  et  pour 
cela  ,  ils  sont  employés  tour  à  tour ,  et 
pendant  assez  longtemps ,  dans  les 
gymnases  de  Berlin.  Là,  lis  font  des  le- 
çons dans  les  différentes  classes  ;  là  en- 
core, on  les  forme  à  la  discîphne  en  les 
employant  connue  maîtres  surveillants; 
et  même  on  les  exerce  plus  particulière- 
ment au  gouvernement  moral  de  la  jeu- 
nesse ,  en  confiant  à  leurs  soins  ,  pen- 
dant quelque  temps ,  les  élèves  les  plus 
négligents  et  les  plus  indociles»  pour 
qalls  apprennent  a  les  dompter  et  a  les 
ramener  à  l'ordre  et  a  l'étude.  J'ai  ex- 
posé ailleurs  tous  les  détails  de  cette 
forte  et  habile  préparation  ;  elle  se  rat- 
tache a  la  grande  idée  de  rbarmoiiie  de 
l'éducation  et  de  l'instruction.  >• 

Cette  différence  entre  le  séminaire  de 
Berlin  et  l'école  normale  de  Paris  a  dis- 
paru presque  entièrement.  I>epui8  quel- 
ques années  les  élèves,  trois  mois  avant 
d'achever  leurs  cours  et  de  subir  les 
épreuves  de  l'aurc^iation ,  sont  envoyés 
dans  les  cia^se^  àe:>  collèges  royaux  <ic 
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h  lapilale  pour  y  profener,  d'abord 

ioaiesyeu^  des  tîttilnirps.  puis  enfin 
abodonoés  à  eux-iunncs.  Cette  inno- 
vation a  jusqu'ici  produit  les  meilleurs 
rénltatf.. 

Ajoutons  encore  aux  rénexions  de 
M  Cousin ,  que  la  Prusse  a  trois  sc- 
uiiOâjres  destinés  à  former  des  pro- 
ftneon,  tandis  que  la  France  n'a 
ffooe  école  normale  où  les  jeunes 
pcns,  appelés  de  toutes  les  parties  du 
territoire,  viennent  puiser  dans  un  en- 
somment  un  et  fort,  ces  idées  d*uuité 
d  de  grandeur  nationales^  qui  se  reflè' 
tent  pjisuite  dans  leurs  leçons  lorsfjiie, 
apresifur  rours  d'études^  ils  sont  en- 
voyés dâijs  les  collèges  des  départe- 
iMit  ,  et  qui  contribuent  si  puissam- 
ment à  développer  sur  tous  les  points  de 
r  p  irp    sentiment  de  la  nationalité 

tmk  Dolytechnique.  ^  Cette  insti- 
tution, dOBi  la  France  t*lionoro  à  si 

J'ist« titre,  a  pour  but  de  verser  des  su- 
jets instruits  dans  de  nombreuses  bran- 
dies du  service  public,  telles  que  les 
MMi,  ks  constructions  maritimes ,  les 
ponls  rt  diatissi-es ,  la  ?r>arine,  Tartille- 
,  l'etal-major,  le  j^enie  militaire,  les 
tabacs,  et  les  poudres  et  salpêtres.  Elle 
teMée  sous  le  nom  4' École  des  ira' 
taux  publics,  par  une  loi  de  la  Conven- 
vention  du  28  septembre  1794,  loi  pro- 
posée i  rinstiiiotion  de  Lamblardie^ 
incteur  de  Técole  des  ponts  et  cliaus- 
itedTaloit,  du  savant  Monge,  et  de 
tel  OMoibres  du  comité  de  salut  pu- 
bfe.  Carnot  et  Prieur  de  la  Côte-d'Or, 
eireodue  sur  un  rapport  de  Fourcroy. 

Lgn  de  sa  fondation,  la  nouvelle  école 
lie  derait  alimenter  que  le  corps  des  in- 
frnieiirs  civils  et  celui  des  ingénieurs 
militaires.  Le  gouvernement  contia  à 
Mlardie  le  soin  de  la  diriger ,  et  le 
Patais-BomlKm  fut  le  premier  local 
ju'elte  occupa.  Dès  l'origine,  les  élèves 
nareot  être  îjgés  de  seize  ans  au  moins, 
viiigi  ans  au  ulus  ;  depuis ,  cepen- 
p^m  a  étendu  lé  maximum  de  Tâge 
qu'à  vingt-cinq  ans  pour  les  militaires 
tout  grade,  maïs  ils  ne  concourent 
jtour  les  services  de  l'armée.  Le 
ttvndcs  élèves  allait  d'abord  jusqu'à 
foitre  cents.  Ils  toucliaient  une  indem- 
&itéaoouelle,  et  étaient,  séparément  ou 
^petites  eitcouâdes,  mis  eu  peo&ion 


chez  de  bons  citoyens ,  chargés  de  sur^ 
veiller  leur  conduite  et  d  en  rendre 
compte  à  l'administration  de  l'école, 
oui,  de  son  côte,  réglait  les  prix  et  con- 
oitionsdes  pensions  et  logements.  Pour 
leur  voyage  des  départements  à  Paris , 
les  élevés  avaient  la  solde  descanonniers 
de  première  classe  :  quinze  sous  par 
Jour  en  assignats;  et,  a  partir  de  leur 
arrivée,  leur  traitement  courait  fur  le 
pied  de  1,200  livres  par  an. 

Le  nombre  des  élèves  admis  à  la  suite 
des  premiers  examens  fut  de  trois  cent 
quarante-neuf.  Tous  reçurent  un  ensei- 
gnement commun,  dont  les  mathéma- 
tiques et  la  physique  formèrent  la  brtse. 
Cette  instruction  comprenait  une  période 
de  trois  années,  pendant  lesquelles  il 
y  avait  neuf  heures  de  travail  par  jour. 
Le  choix  des  premiers  professeurs  de 
Técole  rassembla  Télite  des  savants  que 
la  France  possédait  alors  :  Lagrangc  et 
Prony  pour  l'analyse  et  la  inécaniaue; 
Monge  et  Hachette,  pour  la  géométrie 
descriptive  et  la  stéréotomie;  Delorme 
et  Baltard,  pour  l'architecture;  Doben- 
heim  et  Martin  de  Gampredon ,  puis 
Catoire  et  Say,  pour  l'nrrhilccture; 
Hassenfratz  et  Barruel ,  pour  la  physi- 
que; Fourcrov,  Vauquelin ,  Berthollet, 
Chaptal ,  Guyton-Monreau  et  Pelletier, 
pour  la  chimie  ;  enfîn  Neveu ,  Mérimée, 
Lemire  jeune  et  Bosio  pour  le  dessin. 

line  loi  du  1^' septembre  179â  chan- 
gea le  nom  de  l*Kcole  des  travaux  pu- 
Elics  en  celui  d'École  polytechnique. 
Une  autre  loi  du  22  octobre,  m^me  an- 
née ,  régla  les  rapports  qui  devaient 
exister  entre  les  écoles  spéciales  ou  d'ap- 
plication, et  récole  préparatoire,  plaça 
celle-ci  dans  les  attributions  du  ministre 
de  l'intérieur,  ajouta  aux  services  pour 
lesquels  elle  formait  des  élèves,  eelui  de 
Tartilterie ,  réduisit  leur  nombre  à  trois 
cents,  proportionna  la  durée  de  leur  sé- 
jour à  l'étude  ou  à  la  profession  à  la- 
quelle ils  se  destinaient,  enfin  prescrivit 
qu'aucun  élève  ne  serait  admis  aux  éco- 
les particulières  du  génie,  des  ponts  et 
chaussées  ,  des  mines ,  etc. ,  qu'après 
avoir  passé  par  l'École  polvtechnique. 

De  179Ô  à  ]71i7,  la  dotation  annuelle 
de  récole  fut  réduite  à  300,000  fr.,  et  le 
nombre  des  élèves  à  trois  cents.  Le  16 
octobre  1798,  une  nouvelle  loi,  rédigée 
sous  les  auspices  de  liaplace,  alors  mi- 


Dlgitlzed  by  Google 


BCOLBS  L*UN 

nistre  de  Tintérieiir,  ajouta  aux  semées 

de  Pécole  rarlillerie  de  la  marine,  et 
retranrhn  V aérostation.  Elle  accordait 
aux  élèves  le  titre  de  sergent  d'artillerie 
et  le  traitement  de  ce  grade.  De  1798 
à  1799 ,  le  Conseil  des  Cinq-Cents  dé* 
créta  que  le  nombre  des  élèves  serait 
encore  dinjinué  d'un  tiers,  qu'ils  ne  res- 
teraient plus  que  deux  ans  a  l'école ,  et 
qu'ils  porteraient  un  uniforme.  Vers 
cette  époque  se  préparait  l'audacieuse 
expédition  d'Égypte  :  l'École  polytech- 
nique ne  voulut  pas  demeurer  étrangère 
à  une  entreprise  qui  intéressait  tant  les 
sciences  et  les  arts.  Les  professeurs 
Fourrier,  lîrrthollet,  Monge,  et  trente- 
neuf  élèves,  allèrent  partager  les  périls 
et  la  gloire  de  l'armée  d'Orient.  Huit 
d'entre  eux  y  périrent  victimes  de  la 
guerre  ou  du  climat;  dix-sept  furent  les 
coopérateurs  de  cette  conmiission  scieri- 
tiGque  et  artistique  qui  s'efforça  de  re- 
conquérir l*£gypte  ancienne  sur  Tigno- 
rance  et  I'oudIi  ,  et  eurent  Phonneur 
d'inscrirr'  leur  nom  dans  ce  beau  mo- 
nument que  la  voix  publique  a  coutume 
d'appeler  le  grand  ouvrage  d'Egypte. 

sous  lo consulat,  un  conseil  de  per- 
fectionnement, institué  près  l'école, 
ajouta  au  programme  de  I  examen  d'ad- 
mission «  que  les  candidats  seraient  te- 
nus d'écrire,  sous  la  dictée  de  l'esami* 
nateur,  quelques  phrases  françaises, 
pour  constater  qu'ils  savaient  correc- 
tement leur  laneue.  »  Pendant  le  court 
intervalle  de  naix  qui  succéda  au  traité 
de  Lunéville,  d'illustres  étrangers,  entre 
autres  Volta,  Brugnatelli ,  Runiford , 
Humboldt,  visitèrent  l'école;  mais  un 
fait  à  noter,  c'est  qu'elle  ne  reçut  Ja- 
mais qu'une  fois  (ce  fut  pendant  les 
cent  jours)  la  visite  de  Napoléon,  qui, 
pourtant,  mieux  que  personne,  appré- 
ciait toute  l'utilité  de  l'institution.  Etait- 
ce,  comme  on  l'a  dit,  parce  qu'il  n'igno* 
rait  pas  que  les  idées  républicaines 
comptaient  de  nombreux  partisans  dans 
l'école.'' Quoi  qu'il  en  soit,  les  élèves  ne 
laissèrent  pas  de  lui  donner  plusieurs 
fois  des  preuvps  de  leur  dévoiirnient  pa- 
triotique :  aiitsi,  éii  in;ii  1803,  après  la 
rupture  delà  paix  d  Amiens  et  la  notiii- 
cation  du  renouvellement  des  hostilités 
entre  la  France  et  l'Angleterre,  ils  ▼e^ 
sèrent  au  trésor  public  une  somme  de 
4,000  francs  pour  les  frais  d'équipement 
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de  ces  Immenses  flottilles  qui  devaient 

f\QiVtr  une  armée  française  au  sein  de 
a  Grande-Bretagne,  De  plus,  ils  cons- 
truisirent eux-mêmes,  sous  les  murs  de 
l'école,  un  bateau-canonnier  de  premier 
ordre  ;  enfin  trente  d*entre  eux  prési- 
dèrent à  la  construction  des  embarca- 
tions-modèles mises  sur  le  chantier  de- 
vant l'hôtel  des  Invalides,  pour  être 
envoyées  et  copiées  dans  MS  départe- 
ments de  l'intérieur. 

Par  un  décret  du  16  juillet  1804,  Na- 

Soléon,  devenu  empereur,  cliangea  ra- 
icalement  l'organisation  de  Técole  :  les 
élèves  seraient  formés  en  corps  mili- 
taire et  casernes.  Le  général  Lacuée  en 
devint  gouverneur ,  et  les  cours  furent 
transférés  du  Palais-Bourbon  à  l'ancien 
collée  de  Navarre.  Pendant  qu'on  adap- 
tait les  bAtiments  du  collège  à  leur 
nouvelle  destination,  l'empereur  modi- 
fia son  décret  en  deux  points  capitaux  : 
l'un  fut  la  réunion  delà  caserne  et  de 
l'école  dans  le  même  emplacement; 
l'autre,  l'obligation  imposée  aux  élèves 
de  payer  une  pension  à  l'État.  Elle  fut 
portée  à  800  francs;  l'élève  devait,  en 
outre,  se  pourvoir  d'un  trousseau,  et  se 
fotirnir  les  livres  et  les  instruments  né- 
cessaires. «  Nous  nous  réservons,  disait 
le  dernier  article ,  de  créer  des  bourses 
et  des  demi-bourses  en  faveur  des  su- 
jets distingués  à  qui  !;t  modicité  de  leur 
fortune  ne  permettrait  pas  d'acquitter 
la  pension  intégralement  ou  en  partie.» 

La  translation  de  l'école  dans  les  bâ- 
timents du  collège  de  Navarre  eut  lieu 
le  11  novembre  1805.  On  y  ouvrit  les 
cours  de  la  douzième  année ,  et  tout 
présenta  dès  lors  un  appareil  militaire. 
Chaque  élève  reçut  avec  runilbrnie  un 
fusil  d'ordonnance  et  une  giberne,  et 
tous  Orent  l'exercice  sous  un  drapeau 
portant  cette  inscription  :  Pour  lu  pa- 
trie, les  sciences  et  les  arts. 

Pendant  les  netif  années  qui  suivirent, 
rhistnirede  l'ccoie  n'offre  rien  d'impor- 
tant a  consigner  ici;  mais,  dès  les  pre- 
miers jours  de  1814,  les  élèves  offiirent, 
pour  leur  part  du  tribut  volontaire  que 
la  France  s'imposa,  huit  chevaux  d'es- 
cadron tout  équipés  pour  l'artillerie  a 
cheval.  Cette  offre  ftit  bientôt  suivie  de 
la  demande,  faite  au  nom  des  élèves, 
d'aller  immédiatement  combattre  dans 
les  rangs  de  l'armée.  La  réponse  de  Ka- 
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pKnftl,  dII*OD,  qn'il  n'en  était  pas  tribuer  aux  quatre-viogt*8ept  élèves  de 

rWtrit  à  hier  sa  poule  atur  œvfs  (Vor.  deuxiènie  annre.  lorsque  Napoléon  re- 

liéanmoins,  vers  le  milieu  de  janvier,  il  vint  de  l'île  d'FJbo,  et.  que  le  sol  français 

fl  dire  au  gouverneur  de  l'école  qu'il  fut  encore  envahi  par  un  niillion  de  sol- 

dtsirait  plaeer  des  élèves  dans  l*infan-  dats  étrangers,  les  élèves  furent  de  nou- 

Vrk  de  sa  ^nrde.  I>e  gmivcrnctir  lui  veau  formes  en  comp  i^nies  d'artillerio, 

nposa  que  les  trois  cents  eirves  secon-  exerces  à  la  manœuvre  et  au  tir  des 

deraieot  plus  utilement  la  garde  aatio*  bouches  a  feu,  et  enlin  obligés  à  un  ser- 

nteée  nris,  sortout  si  ron  voidait  vice  militaire  sous  lf!S  murs  de  Paris, 

l*ar  confier  quelques  bouches  à  feo,  et  jusqu'au  3  juillet,  jour  où  Louis  XVIII 

r^pereur  se  rendit  à  ce  conseil.  Un  y  rentra.  Les  études  reprirent,  et 

décret  inipëriai  ordonna  la  formation  soixante-dix  élèves  furent  admis  aux 

fso  corps  d*artillerin  de  la  garde  natio*  éeotes  spéciales.  On  supurima  dans  le 

•de,  cl  trois  des  dooie  compagnies  de  |yro^mme  d'admission  l'article  relatif 

ea  e^rp^;  furent  composées  devS  élèves  aux  qualités  physiques  exigées  des  can- 

l'Ecole  polytechnique.  î/entréc  de  didnt^,  et  l'effectif  de  l'école  fut  porté  à 

isaie  canons  dans  l'école  fut  saluée  par  deux  cent  vingt  sujets, 

is  acclamations  de  tous  ,  et  chaque  Le  13  avril  1816,  elle  lut  lieenelée 

•f'ir.  des  lors,  retix  qui  n'étaient  pas  de  pour  fait  d'insnbordinntion  ,  puis  réor- 

iffïire  aux  batteries   défendant   les  t^nnisée  le  4  septembre  181 7,  et  les  élèves 

abords  de  la  capitale ,  s'exercèrent  sans  qui  se  trouvaient  à  l'école  lors  du  licen- 

nttdie  i  la  manceuvre  des  pièces.  eiement  purent  concoorir  pour  les  écoles 

Ainsi  s'écoulèrent  février  et  presque  d'application.  L'ordonnance  réorganisa- 

tout  mars.  Cependant,  le  28  de  ce  mois,  triée  pinrnit  l'école  sous  la  protection 

)«  marecliaux  Marmont  et  Mortier,  du  duc  J'Angoulême,  supprimait  tout 

poussà  par  des  forces  supérieures,  n'é-  appareil  guerrier,  portait  la  pension  à 

tdient  plos  qu'à  nne  ou  deux  marches  1,000  f.,  et  créait  vmgt-quatre  bourses, 

de  Pans,  et  tout  annonçait  qu'une  ac-  En  1822,  on  revint,  nprès  avoir  longtie- 

tioo  aurait  lieu  sous  ses'  murs.  On  se  ment  débattu  la  mesure,  au  cascrne- 

UH  de  créer  une  reserve  de  vingt-huit  ment  et  aux  formes  rigoureuses  du 

bSMbes  i  feo ,  qoi  fat  servie  par  les  régime  mlKtafre.  Depuis,  l'école  n*a  in- 

élèves,  et  le  29,  cette  réserve  fut  placée  trrrompu  le  calme  de  ses  fortes  études 

âli  barrière  du  Trône.  Le  30,  pendant    que  pendant  trois  jours  On  devine 

9K  1m  deux  maréchaux ,  avec  une  poi<  que  nous  voulons  parler  de  la  révolu- 

péàéi  soldats ,  disputaient  aux  nom-  tion  de  Juillet  1880,  à  laquelle  les  élèves 

^ses  divisions  russes  et  prussiennes  prirent  une  part  aussi  active  que  gto» 

\n  hauteurs  qui  dominent  Paris  du  rieuse. 

Rord  â  Test,  l'artillerie  de  reserve  se  Écoles  centrales.  C'est  le  nom  qui 

porta,  vers  onze  heures  du  matin ,  sur  fut  donné  par  la  Convention  nationale 

■  liMe  de  Vifloennes,  d'où  elle  corn-  aux  écoles  dont,  par  un  décret  du  35 

■•ca,' contre  la  cauche  de  In  liLine  en-  février  1795,  cette  assemblée  ordonna 

HSie,  un  teu  vif  qui  la  tint  en  échec  l'établissement  dans  tous  les  chels-lieux 

jusqu'au  moment  de  la  capitulation.  de  la  république. 

Dmt  te  eonrMit  d'avnl ,  les  élèves,  Ces  éenles  étaient  destinées  à  rensei- 

QQi,  les  uns,  avaient*sui vi  le  mouvement  gnement  des  scienees ,  dei  lettres  et  des 

la  carde  jusqu'à  Fontainebleau  ,  et  arts, 

^•aieot  ete  ensuite  dirigés  sur  Orléans ,  Les  mathématiques , 

^isr  mois,  tandis  que  les  auttvs  La  physique  et  la  chimie  expérimen- 

^t»eDt  restés  dans  la  capitale  chez  des  talcs , 

parcats  ou  amis,  reçurent  la  permission  L'histoire  naturelle  , 

^rentrera  l'école  s'ils  le  souhaitaient;  L'agriculture  et  le  commerce, 

illllS,  l'enseignement  reprit  son  cours  La  méthode  des  sciences  ou  logique. 


Mais  il  n'en  était  revenu  et  l'analyse  des  sensations  et  des  idées, 

(pun  peu  plus  de  deux  cents  ,  et  ce  fut  L'économie  politique  et  la  l^slation» 

trop,  puisque  le  gouvernement  L'histoire  philosophique, 

B  eat  que  cinquante-trois  emplois  à  dis-  L'hygiène, 

T.  TU.  3*  Livraison,  (Dici.  emcycl.,  eïc)  I 
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La  grammaire  générale, 

Les  belles-lettres , 

Les  langues  anciennes , 

Les  langues  vivantes  les  pius  appKh 
priées  aux  localités , 

Enfin ,  les  arts  du  dessin  y  étaient 
enseignés  par  autant  de  professeurs 
spériaiix  ,  aont  le  traitement  (^tnit  fixé 
a  :i.000  livres,  dans  les  villeK  de  15,000 
habitants  et  au-dessous  ;  a  4,(>00  livres, 
dans  les  Tilles  de  60,000  habitants  et 
au-dessous  ;  enfui ,  à  6,000  livres,  dans 
les  villes  dont  la  population  excédait  ce 
dernier  chiffre. 

Une  bibliothèque  publique , 

Un  jardin  et  an  cabinet  4'histoire 
natu  relie , 

Lin  c  abinet  de  physique  expérimen- 
tale, et  une  collection  de  machines  et 
modèles  pour  les  arts  et  métiers  de- 
vaient être  annexés  à  chaque  école. 

Le  même  décret  eonfirmait  la  sup- 
pression des  anciens  etaijiissements  con- 
sacrés à  rinstruction  publique,  sous  le 
nom  de  collèges.  Conformément  à  un 
second  décret ,  rendu  le  t"^  mars  1795, 
cinq  écoles  centrales  furent  établies  à 
Pans;  enfin,  un  troisième  décret,  du 
7  avril  1795,  ordonna  réteblissement 
de  quatre-vingt-quinze  écoles  Sembla- 
bles  dans  les  népartements. 

Mais  ces  diikrents  décrets  eurent  à 
peine  le  temps  d*étre  mis  à  exécution  ; 
la  loi  sur  rmstructton  publique ,  ren- 
due par  la  Convention ,  le  25  octobre  de 
la  même  année ,  d'après  le  rapport  de 
Daunou,  vint  bientôt  en  modifier  les 
principales  dispositions. 

Cette  loi  établissait  une  école  pri- 
maire dans  chaque  canton ,  une  école 
centrale  dans  chaque  département ,  un 
certain  nombre  (réooles  spéciales,  et 
organisait  l'Institut  national.  L'ensei- 
gnement des  arts  et  métiers  ,  réservé  à 
des  écoles  spéciales,  ne  devait  plus  être 
donné  dans  les  écoles  eentrales ,  dont 
chacune  était  divisée  en  trois  sections. 
On  enseignait  dans  la  preml^.* 

Le  dessin , 

L'histoire  naturelle , 

Les  langues  anciennes , 

Et  les  langues  vivantes,  lorsque  les 
administrateurs  du  département  le  ju- 
geaient convenable; 

Dans  la  denaiéme  : 


Les  éléments  de  mathématiques , 
La  physique  et  la  chimie  expérimen- 
tale; 

Dans  la  troisième  : 

La  grammaire  générale, 

Les  belles-lettres , 

L*bistoire, 

Et  la  législation. 

Les  élèves  ne  pouvaient  être  admis 
aux  cours  de  la  première  section,  avant 
douze  ans  ;  à  ceux  de  la  seconde,  avaat 
quatorze  ans  ;  et  à  ceux  de  la  troisième, 
avant  seize  ans.  Les  professeurs  étaient 
examinés  et  élus  [)ar  un  jury  établi  dans 
chaque  département  ;  ils  recevaient  un 
traitement  égal  à  oehii  des  adorînistra- 
teurs  des  départements ,  et  se  parta- 
geaient en  outre  le  produit  d'mie  rélri- 
Dution  annuelle,  déterminé  par  l'admi- 
nistration du  département ,  mais  qui  ne 
pouvait  excéder  S5  fr.  par  élève. 

Les  èco\cs  centrales  ne  recevaient 
que  des  externes  ;  toutes  les  questions 

âui  intéressaient  Tadministration  et  la 
iscipline  étaient  résolues  dans  rassem- 
blée des  professeurs. 

Plusieurs  causes  empêchèrent  ces 
établissements  de  prospérer;  on  a  pu 
remarquer  que  toutes  les  chaires  avaient 

f^our  objet  l'enseignement  de  la  partie 
a  plus  élevée  des  éludes  secondaires. 
Kntre  ces  chaires  et  les  cours  des  écoles 
primaires  ,  il  y  avait  une  lacune  qui 
ne  pouvait  être  comblée  que  par  des 
établissements  privés.  Des  établisse- 
ments sf'nihlables  existaient  dans  les 
grandes  villes;  il  s  y  en  lorma  de  nou- 
veaux encore  autour  des  écoles  cen- 
traies ,  où  des  maîtres  habiles  attirèrent 
bientôt  de  nombreux  élèves;  mais  il 
n'en  fut  pas  de  même  dans  les  villes 
utoins  considérables.  Là,  un  ^raud 
nombre  d'écoles  furent  forcées,  lauu 
d'élèves,  de  fermer  leurs  cours;  dans 
d'autres,  les  professeurs  furent  forcés, 
pour  se  mettre  a  la  portée  de  leurs  éle- 
vés, d'enseigner  les  premiers  éléments 
des  sciences,  au  lieu  des  théories  élevées 
qu'ils  étaient  appelés  à  développer.  Le 
but  de  l'institution  se  trouva  ainsi 
faussé.  Enfin ,  les  esprits  étaient  trop 
habitoés  i  Téducation  exclusivement 
littéraire  des  universités  et  des  rolléKes 
de  l'ancien  régime,  pour  voir  avec  fa- 
veur des  établissements  où,  sur  dix  pro* 
ffsseurs ,  trois  ou  quatre  à  peine  étaieal 
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cbargés  d'un  enseignennent  littéraire. 
Opeodant,  nous  Pavons  déjà  dit^  dans 
ks  grandes  villes ,  à  Paris  surtout ,  les 
éem  centrales  jetèreDt  un  craod  éelat; 
mais  on  put  y  renian|uer  le  contraire 
de  ce  qui  était  arrivé  dnns  un  grand 
nombre  de  petites  localités.  Les  pro- 
ftonirs  sortirent  aussi  du  cadre  ^ui 
leur  était  tracé  ;  ce  fut  pour  Télargir, 
ft  ils  donnèrent  à  leur  enseignenient 
toute  l'ftendue  de  l'enseigoemeot  supé- 
rieur le  plus  élevé. 

Usénoks  eentrales  sobsîstèrent  oe- 
pendsnt  jtisc|u'ao  1*^  mai  1809 ,  époque 
f'^i  I  I  loi  qui  régit  encore  aujourd'hui 
Ijosirucliou  secondaire  eo  France,  les 
nmplaça  par  de  nouveaux  établisse- 
ments, qui  prirent  le  nom  de  lycées. 

Ecoles  chrétiennes.  Voyez  FâB«£S 

iiE  U  DOCTBINE  CHRB'tI&KN£  et  IflS- 
TICCTION  PaiMAl&E. 

EtoiadwftUkHe.  Voy.  Éeolei  mi- 

htajfti. 

Êcoin  (TarU  et  métiers.  Vers  la  fin 
de  l'année  1803 ,  Chaptai ,  ministre  de 
Fntérieur,  conçut  Tidée  de  transformer 
en  école  d'arts  et  métiers  le  pryUmée 
de  Coinpiègne.  L'arrêté  consuinire  qui 
ordonnait  ce  changement  créait  deux 
«ole5  pareilles  à  Beaupréau  et  a  Trê- 
ves. Cette  dernière  ne  fut  pas  instituée; 
itlablissenient  de  Beaupréau  fut,  au 
iDul  (le  quelque  temps,  transféré  à  An- 
|^ers,(Ht  il  s'est  maintenu  depuis.  En 
ISOS,  cdoi  de  Compiégne  tut,  à  son 
lenr,  traosfiiré  à  Cyioos-sur-Mame. 
L'existence  de  ces  écoles,  destinées  h. 
propager  les  connaissances  relatives  à 
■Rcrcicedes  ans  industriels,  et  a  lur- 
■tt  des  ouvriers  instruits  et  habiles , 
par  un  pnse'unnment  n  la  fois  théoîique 

pratique,  a  ete  conlirinée  par  une  or- 
donnance eo  date  du  26  février  1817. 
l  oe  plan  dans  duciuie  de  leurs  divi- 
^^m  intérieures  est  affectée  à  chaque 
J'^partement  du  royaume.  (Voy.  aussi 
iarticie  CoNsiuiyATOiiiK  des  abts  et 

MIef  de  droit.  Dès  les  premSera 

'-Tir^  de  la  dominntinn  romaine,  la 
*jaule  se  rendit  célèbre  par  ses  écoles 
de  droit  et  d'éloquence.  Celles  d'Autun, 
*Mi  libère,  eomptèrent  ju$(]u'a  qua> 
^nle  raille  auditeurs  ;  les  gymnases  de 
Lyon,  de  Toulouse  et  de  Marseille, 
D  étaient  ni  moins  anciens  ni  moins  il- 


lustres. On  y  affluait  de  tous  les  points 

de  l'empire  •  et  telle  était  la  réputation 
des  professeurs  gaulois,  que  la  jeunesse 
mémedeRoroe  neeroyait  pouvoir  mieux 
faire  pour  achever  son  éducation  que 
de  venir  suivre  quelque  temp.s  les  leçons 
de  ces  barbares  diserts  et  savants , 
daiis  l'art  de  subtiliser.  Auiisi  Juvénui 
appell64-il  la  Gaule  la  mère  nourrice 
des  avocats  : 

Nalricula  causidicorum ,  Gallia. 

Ces  écoles  survécurent-elles  à  la  do- 
mination romaine?  disparurent^tles  en* 

tièrement  dans  la  confusion  qui  suivit 
l'invasion  des  barbares?  Ce  sont  des 
questions  que ,  faute  de  documents , 
nous  ne  pouvons  résoudre  ;  nous  avons 
cependant  plusieurs  raisons  de  nous 
ranger  du  c(j(é  de  la  dernière  de  ces  opi- 
nions. Outre  qu'il  n'est  plus  fait  men- 
tion de  ces  établissements  dans  les  au- 
teurs contemporains,  il  nous  semble  que 
le  droit  nouveau  introduit  par  la  coiH 
quête  dut  les  rendre  entièrement  inu- 
tiles. Qu'était-il  besoin,  en  effet,  de 
Jurisconsultes  et  d*avocats ,  quand  tou- 
tes les  difficultés  que  soulevait  Tin- 
terprétation  des  lois  étaient  trancliét  s 
par  les  armes?  La  science  même  du 
druit  peut-elle  se  concevoir ,  à  une 
époque  où  Ton  faisait  décider  par  douze 
comuattants  si  la  représentation  aurait 
lieu  en  ligne  directe?  Tant  que  dura 
l'usage  du  combat  Judiciaire,  les  véri- 
tables écoles  de  droit  finent  donc,  en 
France ,  les  champs  de  bataille  et  les 
tournois  d'armes. 

Cependant,  à  côté  de  ces  coutumes 
barbares,  où  la  force  brutale  était  prise 
pour  règle  et  pour  fondement  de  toute 
justice,  s'élevait  et  grandissait  \m  autre 
droit  plus  vrai,  plus  équitable,  qui  n'as- 

S irait  à  rien  moins  qu  a  deveiiir  celui 
e  l'Europe  tout  entière.  L*Église> 
avec  son  innombrable  hiérarchie  de  prê- 
tres, de  moines  et  de  clercs,  formait, 
dans  l'État,  une  société  à  part,  ayant 
des  lois  et  une  juridiction  qui  lui  étaient 
propres  :  par  une  série  successive  d'em- 
piétements bnbiles  et  calculés,  les  tri- 
bunaux ecclésiastiques  parvinrent  peu 
à  peu,  sous  différents  jprétextes,  à  évo- 
quer  la  connaissance  d^ine  foule  de  cas 
qoi  n'intéressaient  que  des  laïques,  et 
qui  furent  jugés  d'après  ks  lois  cano- 
niques. Les  causes  intéressant  les  veu- 
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ves  et  les  orpliclins ,  les  obligations 
personnelles  contractées  sous  serment, 
rentraient  dans  cette  catégorie.  De  teHe 
aorte  qu*au  commencement  du  quator- 
zième siècle,  quand  les  rois  Toulurent 
ressaisir  les  prérogatives  qui  leur  avaient 
été  enlevées  pendant  une  période  de 
sept  cents  ans,  Pierre  de  Gugnères, 
qui  se  fit  l'avocat  de  cette  revendica- 
tion, put  reprocher  au  cleri:é  jusqu'à 
cent  vingt-trois  cas  d'usarpalion  sur  la 
jQStioe  weulfère. 

La  connaissance  du  droit  canonique 
devint  donc  de  Uonne  heure  une  néces- 
sité pour  le  clergé,  et  il  ne  faut  faire 
aucun  doate  quMI  ne  fût  enseigné  dans 
les  séminaires  comme  un  appendice  de 
la  théologie.  Aussi,  vers  le  milieu  du 
douzième  siècle,  quand  les  écoles,  fran- 
chissant l'enceinte  de  la  cathédrale,  où 
elles  avaient  Técu  jusqu'alors  sous  l'aile 
des  évêques,  se  répandirent  dans  la  ville 
pour  former  ,  avec  la  protection  des 
rois,  le  premier  noyau  de  l'université 
de  Paris,  Tétude  des  canons  et  des  dé- 
crj'tnles  forriin,  sous  le  nom  de  FacuUé 
de  (U'cret  ,  l'une  des  quatre  branches  de 
l'enseignement  public  officiellement  re- 
connu. A  celte  époque,  il  n'y  avait  pas 
chez  nous  d'autre  école  de  droit  que 
celle-là.  Quelques  glossateurs  italiens 
avaient  bien  passé  les  monts  pour  con- 
vertir la  France  à  la  loi  romaine;  mais 
leur  influence  ne  s'exerça  que  dans  des 
leçons  particulières ,  et  il  ne  paraît 
même  pas  qu'ils  l'aient  essayée  ailleurs 
qu'à  MontpelUer  et  dans  ouelques  au- 
tres villes  do  Midi.  Peut-être  vinrent- 
ils  jusqu'à  Orléans  ;  mais  c'est  un  fait 
controversé,  et  qu'il  est  ditiicile  d'é- 
claircir. 

Quoi  qu*{|  en  soit,  quand  ils  voulurent 

sortir  de  cet  enseignement  privé,  et 

au'ils  tentèrent  de  faire  pénétrer  les 
octrines  nouvelles  dans  le  sein  même 
des  universités,  ils  furent  rudement 
reponssés  par  Tomnipotence  jalouse  de 
la  papauté.  En  1163,  Alexandre  III, 

3 ni  présidait  le  concile  de  Tours,  inter- 
it  expressément  l'étude  du  droit  ro- 
main aux  religieux  profto.  En  193&, 
Honoré  III,  dans  sa  fameuse  décrétale 
super  spécula  y  étendit  cette  défense  à 
tous  les  clercs  de  France  et  de  la  chré- 
tienté, menaçant  notamment  d'eicom- 
mmioatloD  tous  ceux  qui  éludienieni 


ou  enseigneraient  la  loi  civile  dans  l'u- 
niversité de  Paris  :  comme  cette  uni- 
versité était  alors  la  seule  qui  aMt 
encore  en  France,  c'était ^  comme  le 
remarque  très-bien  Pasquier,  piroscrire 
implicitement  cet  easeignemeot  dans 
tout  le  royaume.  " 

On  a  peine  à  comprendre  cette  haine 
des  papes  pour  le  droit  romain,  quand 
on  essaye  de  la  juger  au  point  de  vue 
de  l'orthodoxie  ;  elle  paraît  toute  natu- 
relle et  presque  légitime,  si  Ton  tient 
compte  (lu  but  qu'ils  se  proposaient. 
Depuis  Grégoire  VÏI,  la  politique  cons- 
tante des  pontifes  de  Rome  avait  été 
de  ftire  de  la  chrétienté  une  vaste  mo- 
narchie dont  ils  eussent  été  l'âme.  Les 
canons  et  les  décrétales,  modifiés  et 
com()létes  suivant  que  le  besoin  s'en 
faisait  sentir,  étaient,  dans  leurs  vues, 
le  droit  commun  qui  devait  régir,  dans 
l'avenir ,  cette  société  théocratique. 
Déjà  la  perlectiou  relative  de  la  légis- 
lation ecclésiastique,  la  douceur  et  l'é- 
quité des  juges  d'église,  avaient  Csvorisé 
des  enif)iéteuients  nombreux  sur  la  jus- 
tice séculière.  Il  ne  fallait  que  de  I  ha- 
bileté et  de  la  persévérance  pour  subs- 
tituer entièrement,  dans  les  affaires 
temporelles,  Tinfluenoe  du  dergé  à  celle 
des  laïques,  et  consommer  ainsi  le 
triomphe  déûoitifde  la  théocnitie. 

La  résurrection  du  droit  romain  ve- 
nait contrarier  tous  ces  plans.  Qoelqae 
supérieure  que  fût  l'œuvre  des  papes  et 
des  conciles  sur  les  législations  d'alors, 
pouvait-elle  soutenir  la  comparaison 
avec  ce  monument  étemel  de  la  dvili* 
sation  la  plus  avancée  qui  eût  encore 
existé?  C'était  un  rival  redoutable  et 
inattendu  qui  surgissait  :  il  fallait  se 
hâter  de  le  proscrire ,  si  Ton  ne  voulait 
être  renversé  par  lui.  La  papauté  le 
comprit ,  et  file  défiendit l'étude  du  Di- 
geste. 

L'expérience  a  montré  si  elle  s'était 
méprinel  A  peine  le  droit  romain  fut*il 
connu,  que  ses  décisions  et  ses  princi- 
pes furent  accueillis  partout  comme  des 
oracles.  On  y  vit  l'idéal  de  la  justice,  le 
dernier  terme  de  la  sagesse  humaine  ; 
et  l'on  ne  craignit  pas  d'opposer  à  l'au- 
torité des  papes  l'autorité  aussi  vénérée 
de  Gaius  et  de  Papioieo.  Ce  ne  fut  pas 
là  le  seul  éehee  qoe  P^ode  de  hi  loi  ci- 
vile vafait  à  nnflueDoe  tbéocniti«a«  :  les 
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légistes  t  descendants  directs ,  sinon  lé- 
limmes,  des  Jurisconsultes  romains, 
Irnuvèrent,  dniis  les  siil)lilitP5:  du  Di- 
l'i'îite,  des  .irrtirs  puissantes  pour  coin- 
tottre  les  prétentions  des  papes  et  les 
fBpfétoiiefiti  da  eterf^.  Les  rolt,  d«> 
|>uis  saint  Louis,  sVmpressèrettt  d*ao> 
cueillir  ces  utiles  nuxiliaires  ^ov.  î^é- 
r.isTEs),  et,  pour  en  augmenter  le 
nombre,  ils  furent  conduits  naturelle- 
nnlà  propager  l'tnseignement  pubHe 
diIroitdYil. 

Ce  fut  «o'f9  Pfiilippe  le  Rel,  en  13(2, 
qu€fut  insinuée,  a  Orléans,  la  première 
université  de  lois,  où  l'on  joignit  Tétude 
Ai  droit  romin  à  celle  des  décrets.  Le 
pr;nce  qui  venait  de  dépouiller  les  tem- 
plier«  pjr  un  proers  .  et  fait  violence 
au  Dâpe  par  son  cliancelier ,  avait  trop 
d'Mijsms  aax  légistes  pour  ne  pat 
l'^ur  donner  cette  preuve  dvDÎtié.  Il  lui 
fallait,  d'aillriirs  ,  des  cr^n?  instruits 
pf^Kir  lutter  contre  les  clercs,  et  rempla- 
cer, a  la  longue,  les  hommes  U armes 
sftieBt  eomposé  jusqu'aloiv  ïm 
ftirlfit^pnts  d'osé  manière  presque  ex- 
"!  i^lvt'.  l.es  unir^r^ffés  fie  lois  devaient 
tire  pour  lui  une  pépinière  féconde. 

A  cette  époque,  les  papes  commen- 
çueetè  eonprmrs  rittiitflité  de  la  hitte 
q  rils  avaient  entreprise  contre  le  droit 
ronuin.  Ils  nVssavnient  plus  de  l'etouf- 
1er,  mais  de  l'absorber  a  leur  protit ,  en 
t'ittriboMt  la  somiilaiMe  et  la  ditee^ 
tioQdeson  enseignement.  Quelque  ja* 
!miT  qoe  fdt  Phili|)pe  le  Bel  lui-même  , 
ik  faire  seul  acte  d'autorité  dans  son 
royaume,  il  sollicita  donc  une  bulle  du 
sunt-siége  pour  obtenir  la  permisafon 
k  créer  une  fiaculté  de  droit  civil  et  ca- 
n  nique  à  Orléans.  Il  n'eut  une  part 
tliwte  et  apparente  à  cette  fondation 
que  par  les  privilèges  qu'il  concéda  aux 
wlins  et  am  deoners,  et  par  les  figle» 
^F^ts  de  police  qu'il  Gt  pour  amirer 
^-ir  s*»curité  et  leur  bien-être. 

C  e^t  uu  fait  digne  d'être  remarquét 
^e  la  plupart  des  unifenHés  fiMMt 
n  FiiMe,  du  douzième  la  saizièiiie 

Mfcip.  rapportaient  niiisr  nux  pnpes  leur 
oriiiné  :  c'étaient  eux  qui,  dans  cluKpje 
ooiversité,  nommaient  le  chancelier, 
'^argédesiifmillMr  toi  dtedea  et  4e  dé> 
li^^er  les  dipldnwa;  c'étaient«eux  qui 
r^il  iicnt  les  mnti^'rps  de  l'enseignement 
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n'intervinrent  dans  ces  fondations  que 
d*tiie  façon  pour  ainsi  dire  matériene» 
en  prêtant  la  sanction  de  la  force  aux 
statuts  et  reLîlements  organiriup-^,  et  en 
oaroyant  aux  établissements  des  iraa- 
cMses  et  dea  prirfl^es. 

Cest  de  cette  manière  que  furent 
sueees-sivement  etnlilies  l'oniversité  de 
Tdnloirse  par  le  pape  Greii;oire  Mil, 
en  1233  (*};  celle  de  lois  de  Montpel- 
lier, par  le  pape  Hiedai III •  en  ftM( 
celle  a*Angers  en  1364,  et  celle  de  Pio^ 
tier<:  en  HtL  L'université  de  Caeft 
avait  ete  fondée,  en  1401,  par  Henri  VI, 
roi  d'Angleterre.  Charles  VII ,  qui  ne 
voulut  rien  reconnaître  de  ce  que  TAk» 
plais  avait  fait  en  France,  lui  donna 
pins  î,ird  une  charte  nouvelle,  qui  n'est, 
ûans  le  fond ,  qu'une  couUruiatiou  de 
celle  dtt  prince  étranger.  L'inififfiiH 
de  lois  de  Beurg»,  fat  compta  fuolM 
temps  Cujas  parmi  !«!ps  professeurs  ,  fut 
fondée  par  Louis  XI  en  14G1),  ainsi  que 
celle  de  Bordeaux,  eu  1472.  Les  faeul> 
tés  de  GelMN»,  de  ReiiiiB«  de  OraacMc 
et  de  Valence,  complètent  la  nomen- 
clature des  écoles  de  droit  qui  subsis- 
taient en  l'rance  avant  le  dix-sej^Uème 
siècle 

Si  Ton  en  excepte  l*ttiilf«rM  de  Pa- 
ris ,  où  la  défense  fnîtf»  \)?r  TTonoré  lll 
fut  maintenue  oflicieilement  jusqu'au 
règne  de  Louis  XIV,  dans  toutes  les 
Mires,  le  droit  dril  et  le  étéà  CiMiii> 
que  étaient  simultanément  Cliaeif(Bëi. 

Il  est  impossible  de  concevoir  une 
organisation  plus  libérale  et  plus  pro- 
gressive que  celle  des  facultés  de  droit 
pendent  la  période  qui  s'éeeala  du  tre^ 
zième  au  seizième  siècle.  Tout  docteur 
grndué  app.irten.int  à  Irt  t.MHilte  ;iv:iit 
le  droit  de  professer  publiquement,  soit 
dans  renecnito  dei  bltimenta  unirerai» 
taires,  soit  dansons  salle  particulière 
attoéa  dus  ttNrte  aulic  partie  4le  I»  Titte* 

(*)  Le  pape  avait  istpetè  ta  création  de 

celle  univrr>ilc  .i  Sininn,  rnmtf*  ToiiIoMst*^ 
après  la  guerre  de^  Albigeois.  Ouire  les  pri- 
vilèges et  firaodiiiei  ordînairet  qoe  ee  pnoci 
fut  lofté  de  loi  eenoéder,  il  s'obligea  par  pé- 
nitence à  payer  pendant  lo  ans  une  cpHaino 
somme  à  trois  professeurs.  Le  diuit  nvil 
n^élail  pat  enseigné  dm  le  principe  à  celte 
MMVOwé.  n  m  s'y  înlroduiMt  i|IR-  [iln-s  tnrJ, 
d'nnf»  manière  pour  ainsi  due  suhrepliciî , 

grâce  A  i  itmlugutté  d'une  pbra^  de  la  bulle. 
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Les  bacheliers  eux-mêmes  pouvaient , 
dans  l'origine,  faire  des  li^cons  publi- 
ques ,  av^  rautorisation  de^  docteurs  ^ 
et  se  préparer  ainsi  aux  fonctions  diffi- 
ciles du  professorat.  Outre  ces  leçoni 
publi()UPS  ,  qui  étaient  oblifintoirfs  pour 
tous  les  docteurs  snns  exception  ,  il  y 
avait  un  certain  ooinbre  de  chaires  auji* 
quelles  étati  affiaeté,  par  foodationi 
.parlMuUères  ou  par  la  munificence  des 
princes ,  un  traitement  spécial ,  et  qui 
étaient  données  au  concours,  par  l'as- 
semblée générale  des  gradués  couipo- 

«t  te  ftcolté. 

On  ne  doit  pas  s*étonner,  diaprés 

cpttp  constitution,  que  h  science  du 
droit  soit  parvenue,  en  peu  de  temps, 
à  un  degré  extraordinaire  d'avancement 
ft  d'édst  Tout  hiMiine  qui  se  sentait 
une  certaine  valeur  avait  le  rhauip  libre 
pour  développer  re  qu'il  avait  en  lui. 
Les  systèmes  les  plus  divers ,  les  opi- 
nions les  plus  opposées  eotrsisnt  eo 
lice,  et,  par  ce  eooooiirs  de  tant  d'intel- 
ligences  distin  j-K-e^ ,  la  science  se  for- 
mait, et  In  liiiiiiere  se  ré})nndait  sur  la 
foule  des  auditeurs  qui  se  pressaient 
antonrdêt  aiattnia. 

Le  seisîème  siècle  fut  Tépoqne  où 
l'cnseicnement  du  droit,  dans  les  fa- 
cultes,  |)arvint  au  nlus  haut  degré  de 
splendeur.  Ce  fut  1  épo<]ue  des  grands 
jorifoonsiiltes,  des  Alciat,  des  Cujes, 
des  Dumoulin,  des  T.oisel,  des  Piihou, 
des  Pasquier,  et  de  tant  d'autres  hom- 
mes éminents  qu'il  serait  trop  long  d  e- 
numérer  ici.  Depuis  lors,  les  iinifenités 
de  droit  ne  flieot  que  déchoir;  le  wtat- 
bre  des  docteurs  augmentant  dans  une 
pro-^ression  proportionnelle  à  la  facilité 
des  moyens  d'instruciion ,  û  arriva  un 
moment  oè  les  revemu  des  oorponi- 
lions  et  les  rétributions  pavées  par  lei 
écoliers  pour  l'obtention  de  leurs  tirades 
n'offrirent  plus  aux  docteurs  régents, 
ciitre  lesquels  ils  étaient  partaeés  par 
égale  portion ,  (|u'une  indemnité  insuf- 
fisante. Reaucnup  s'abstinrent  pou  à 

f>e(4de  faire  leurs  lev  ons  ;  les  aiitrrs  ne 
es  tirent  plus  qu'irrégulièrement  ou 
avec  négligence.  Ce  fut  ▼sinemeiit  qu'à 
Psris«  le  parlement  rappela  le  règlement 
pnrlequellc  ranlinal  d'l>touteville  avait 
rendu  I  cuseignt m nt  obligatoire  pour 
tous  les  docteurs  eu  décret.  Le  mal  con- 

ttaiis,  «t  défini  U  qn^m  U7d ,  ce 


même  parlement  présenta  eu  roi  nnt 
requête  pour  le  prier  de  donner  d«»> 
gages  aux  professeurs.  Dans  les  autrei 
universités,  doQt  plusieurs  ne  possé- 
daient aucune  cbaire  rétribuée  par  foo- 
dation  publique  ou  particulière,  la  dé- 
cadence des  études  de  droit  avait  ete 
encore  plus  rapide.  La  plupart  de  ces 
fteiités  eomptsienl  k  quelque! 
écoliers;  il  paraît  mémeqoi'i]  yen  avait 
qui .  comme  celle  de  Reims,  frexistaifnt 
plus  que  i)p  nom  ;  et  que,  faute  d'eleves 
pour  suivre  les  cours,  ou  de  docteurs 
pour  pesaer  les  tbèwa  et  les  enmeas, 
le  droit  attribué  au  chancelier  de  déli- 
vrer les  diplômes  avait  dé^généré  en  un 
simple  droit  de  finance,  que  l'avaricâ 
exploitait  au  grand  préjudice  de  la 
seience  et  de  la  justice. 

Cet  état  ap()elait  donc  tyje  réforme 
dans  les  écoles  dedroil:  cefutLouisXlV 
aui  l'accomulit.  Par  son  édit  d'avril 
1C79,  eompfélé  par  une  déoleraCioB  de 
S6  Janvier  1680JI  jeU  les  bases  d'une 
organisation  nouvelle,  applicables  toute? 
les  facultés  <\\i  rovaurne  ,  et  qui  rcpo^iit 
sur  des  principes  diatuetraieiuent  upf>o- 
lésàoeiixqiiiavsieiit  présidé  à  la  oom- 
titution  des  anciennes  écoles. 

Voici  les  parties  fondamentales  de 
l'édit  de  Luuis  XIV,  édit  dont  les  di^ 
positions  offrent  une  frappante  analû> 
gie  atee  celles  des  dédêls  et  ordea- 
nances  qui  régissent  encore  ai^DordliQi 
les  écoles  de  droit. 

a  A  présent  qu'il  platt  à  Dieu  nous 
«  fiiire  Jouir  d*iuie  paix  glorieuse  ,  *  £t 
le  préamiNite  de  cet  édit,  «  nous  troo- 
«  vant  plus  en  état  que  jamais  de  don- 
«  ner  nos  soins  pour  faire  régner  h 
«justice  dans  nos  États,  nous  avou:> 

•  cru  ne  pouToir  rien  fiiire  de  ploi 
«  avantageux  pour  le  bonheur  de  nés 
«  peuples  que  de  donner,  à  ceux  qui  ?e 
«  destinent  à  ce  ministère,  les  moyens 
«  d'acquérir  la  doctruie  el  la  capaciUf 

•  néoMsaires ,  en  leur  imposant  la  oé- 
'  cessité  de  s'instruire  des  principes  de 
"  la  jurisprudence,  tant  des  canons  de 
tt  rÉ^lise  et  des  lois  romaioes ,  que  du 
«  droit  français.  Ayaut  d'ailleurs  re* 
«  connu  que  1  incertitude  des  Jugemeats, 
«  qui  est  si  préjudiciable  à  îa  f  ortune 

«  nos  sujets,  provient  [irmcipalrmr  * 
«  de  ce  que  l'étude  du  droit  civil  a  fit 
«  presque  entiéraoMDt  négligée  depuis 
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«  plof  d^ni  riècfo  dav  tonte  la  Vranee, 

«et  que  la  profession  publique  en  a 
«  t'ié  discontinuée  dans  la  faculté  de 
t  r  rj<;  :  à  ces  causes,  statuons  et  or- 
«  àuuûous  : 

«  Alt.  1*.  Que  dorteTant  las  laçons 
«  publiques  du  droit  romain  seront  ré- 
«  tablies  dans  Tuniversité  de  Paris , 
«  conjointement  avec  celles  du  droit 
«  C3nûiiii|ue ,  nonobstant  Tart.  69  de 
«  rordoonaoce  de  Blois,  et  autres  or- 
«  donnances,  arrêts  et  règlements  à  ce 
«  contraires  ,  auxquels  nous  avons  dé- 

•  Mge  à  cet  égard  (*) . 

•  irt  i,  Qu*à  commencer  à  TouTer- 
«tniepnoehaiiie,  qui  se  fera  ès  écoles 

•  stiivsnt  l'usage  des  lieux  ,  le  droit  ca- 

•  nuuique  et  civil  sera  enseifiné  dans 
«  toutes  les  universités  de  notre  ro^au- 
«ne,  et  pays  de  notre  ob^ssanoe  où 

•  il  y  a  facultés  de  droit,  et  que ,  dans 

•  cpilesoù  l'exercice  en  mirait  été  dis* 

•  continué,  il  v  sera  rétabli. 

^  Art.  4.  Eiijoignoui»  aux  protesî^eurs 

•  de  s'appliquer  partieolidrement  à  faire 

•  lire  et  faire  entendre  par  leurs  éco- 
"lifrs,  les  textes  du  droit  civil  et  les 
«  anciens  canons  qui  >ervent  de  londe- 

•  nient  aux  libertés  de  nlj^tse  galli- 
«eifls. 

Art.  14.  Et  afin  de  ne  rien  omettre 
«  de  cp  qui  peut  servir  à  la  parfaite  ins- 
(  truct^on  de  ceux  qui  entreront  dans 

•  lescharges  de  judicature,  nous  voulons 

•  411e  le  OTOit  français  contenu  dans  nos 
■^ordonnances  et' dans  les  routiimes 

•  ?oit  ptiiiliqucMu  nt  pn>eiL;nr;  et ,  a  ccX 
•efùL  nous  lioiuuierona  des  ^rofes- 
«snirs  fjiii  expliqueront  les  principes 

•  de  1^  jurisprudence  française, et  qui 
"  f-n  feront  des  leçons  publiques .  après 

•  que  nous  aurons'  donné  les  ordres  né- 
•ûssâires  pour  le  rétablissement  des 

■  Mtés  de  droit  canonique  et  civil.  » 
L'édit  entre  ensuite  dans  des  détails 

toinytieus  sur  les  conditions  d'admissi- 

La  défense  fait»»  par  Honoré  III  d'en- 
seigntr  If  droit  rottiain  dans  TuDiversité  de 
rail  avait  souvent  été  eufreinie.  En  i575, 
Ml  «M  mut  VwàùauÊMm  de  Blois  qui  la 
f*^wvf  !n .  noii«>  vnvnns  un  rirrrt  du  parle- 
iBcal  (^ui  (M-rinet  a  Cujas,  «  qui  ^sl,  dil-oa, 
"«MtcUacun  sait,  perM)nna$;e de  grande 
■il mivliève  doctrine  et  énniitiun,  de  faire 

•  Itcinro  <-t  proft'ssioo  SB  droii  àvU  à  Vmà- 

■  fcnale  de  Parii»  » 


WWté  ma  grades  ;  fl  eiige  Tflge  de  dix- 
sept  ans  pour  pouvoir  être  reço  aux 

ér  olf  s ,  fixe  à  trois  années  le  temps  d'é- 
tudes nécessaire  pour  obtenir  la  licence, 
fait  defrnse  aux  professeurs  de  délivrer 
les  dipldniea  aant  eiameo  aréalable, 
établit  un  registre  d*inscriptiOD8  pour 
les;  étudiants ,  et  prescrit  une  foule  de 
règles  (]uî  s'observent  encore  aujour- 
d'hui. 

Un  grand  nombre  de  ces  articlae, 

dont  nous  ne  donnons  ici  que  la  subs- 
tance ,  avaient  pour  but  de  parer  à  des 
abus  incontestables  et  vivement  sentis 
alors.  On  ne  peut  s'empeclier  de  recon- 
naître, dans  ceux  qui  prescrivent  Timi- 
forniilé  de  l'eiisei^inement  et  la  création 
de  i  haires  de  droit  national ,  des  mesu-  * 
res  d'un  intérêt  politique  important 
pour  runité  fbture  de  la  France. 

Mais  rinstinet  despotique  et  centra* 
lisateur  de  I.oiiis  \IV  l'emporta  trop 
loin,  quand  il  s'agit  de  reconstituer  le 
corps  enseignant.  Au  lieu  de  le  refor- 
mer simplement  en  en  étalant  les  abus 
^ue  le  temps  et  les  (  îrconstances  y 
avaient  ifitrodiiils  ,  il  le  bouleversa 
compieteineut  en  substituant  le  mono- 
pole au  principe  de  liberté  qui  était 
râme  et  la  vie  des  anciennes  écoles. 
Rien  u'eilt  été,  cependant,  plus  facile 
que  cette  reforme.  11  sullis.iit  de  créer 
des  professeurs  rétribués ,  et  de  laisser 
subsister  i  cdté  d'eux  l'enseignement 
libre  et  public  des  docteurs  en  droit. 
On  eilt  ainsi  paré  aux  inconvénients 
provenant  de  Pirréîjularité  des  l(  çons  , 
sans  éteindre  la  noble  émulation  qui 
naît  de  la  concurrence.  Hais  cette  or* 
ganisation  donnait  des  allures  indépeo^ 
dantes  h  la  science,  et  In  lil^erté,  comme 
on  sait,  ne  s'accordait  guère  avec  le 
génie  du  grand  roi  ;  aussi ,  non-seole* 
ment  il  se  réserva  la  nomination  dea 
professeurs,  mais  encore  ,  par  l'art,  fi 
de  l'édit,  il  défendit  «  à  toutes  person- 
«  nés,  autres  que  lesdits  professeurs, 
m  d'eoaeîancnr  et  definre  leçon  pubiitjue- 
«  ment  audit  droit  canonique  et  civil,  à 
«  peine  de  3,000  fr.  d'amende,  appltca- 
«  Lies,  moitié  aux  professeurs,  et  l'autre 
«  moitié  au  pruUtdu  roi,  d'être  déchus 
«  de  tous  les  degrés  qu'ils  pourraient 
«  avoir  obtenus,  et  d'être  déclarés  in- 
«  capables  d'en  obtenir  aucuns  à  l'ave- 
•  nir  i  »  ce  que  le  roi  voulait  «  avoir 
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«  aussi  \ku  (H)Dtre  ceux  qui  prendnîOBt 

«  des  leçons  desdits  particuliers.  » 

Cette  défense  ne  se  borna  pas  seuie- 
ment  aux  docteurs  indépendants;  par 
Tari.  18  de  h  déclarntion  de  1682,  elle 
fut  rtertdueau&i^rofesâeujrs  agréés  eux- 

Art  18.  «  Dâ^odona  aux  docteur» 

«  agrégés  et  à  tous  autfca  dans  les  fa- 
it cultés  de  notre  royniime,  d'enseigner 
«  publiquement  ni  assembler  des  éco- 
«  iiers  chez  eux,  sous  les  peines  portées 
«  par  ootredit  édit ,  mais  pourront  aeu« 
«  baïADt  aller  dans  les  maisons  de  ceux 
«  qui  voudront  faice  d(B8  répétitiouA 

o  particulières.  » 

Kous  sommes  loin ,  comme  on  voit, 
de  cette  époque  où  le  cardinal  d'Estou- 
teville  ,  refornicint  runiversité  de  Paris, 
en  1459,  infliL^ejit  des  peines  canoni- 
ques à  tout  docteur!  âui^  par  mcUice 
mtjaknuie,  e$sayer<at  de  nuire  à  I» 
UoerUde  renseignement,  en  surenchi* 
vissant  te  prix  de  la  toUe  huée  par  m 
autre  docteur. 

Cependant,  malgré  sa  haine  pour  la 

fublicité  et  aea  hiautea  prétentions  à 
infaillibilité  ,  Louis  XIV  établit  la 
voie  du  concours  \mir  la  nomination 
des  professeurs  titulaires  et  pour  celle 
des  agrégés  qu*il  leur  avait  adjoints,  par 
arrdtdu  conseil  du  26  mars  1G80.  Mat* 
.  heureusement  la  discipline  qu'il  adopta, 
et  qui  subsiste  encore  de  nos  jours, 
était  le  moyen  le  plus  efficace  qu'on 

Sûtdioîsir  pourétouflér  renseignement 
a  droit  et  arrêter  les  progrés  de  la 
aeîence  :  qu'attendre,  en  effet,  d'un 
jury  composé  presque  exclusivement  de 
professeurs  dont  l'iutérét  le  plus  îmmé- 
oiat  est  de  repousser  des  candidats  qui, 
par  leur  talent,  pourraient  donner  lieu 
à  des  comparaisons  fdrheiises  pour  leur 
amour-propre?  En  supposant  même  gue 
les  Juges  lussent  à  Pabri  de  ces  misé- 
rables calculs  de  la  jalousie ,  n*est-il  pas 
h  craindre  que  des  différences  de  ddc- 
trine,  souvent  même  des  nuances  im- 
perceptibles au  vulgaire,  suflisent,  au- 

f>rès  de  certains  hommes  entichés  de 
curs  idées  et  peu  habilités  à  la  rontra- 
dif'tinn,  pour  écarter  les  concurreitts 
qui  n'ont  pas  le  secret  de  leur  chatouil- 
leuse ftibliesse  ? 

Ce  filt  vainement  que,  pour  atténuer 
ees  inconvénients,  on  introduisit  dans 


le  sein  du  jury  le  concours  facultatif  de 
deux  conseillers  au  parlement  ;  que  pou- 
vait faire  cette  minorité  contre  le  ba- 
taillon compacte  des  prefesseore?  LV 
blif^ation  de  présenter  troi-^  canilî'îits 
à  la  nomination  du  roi  ue  corrigeait 
rien  non  plus.  N'avons-nous  pas  vu  de 
«otre  temps  un  jury  repousser  d'os 
seul  coup  trois  jonsconaultes  distiofcaés 
pour  nommer  je  ne  sais  quel  prorcdn- 
rier  it:norant  !  P.ir  le  fait,  le  conrmirs 
institué  par  l'ordonnance  de  1079,  et 
régularisé  par  la  dédaration  de  1680, 
ne  fut  qo*une  prime  d'encouragement 
offerte  aux  médiocrités  laborieuses  et 
persévérantes. 

L'ori^anlsntion  donnée  aox  éeoles 
de  droit  pari*édlt  de  Louis  XIV  sui  - 
s!s!t,  sauf  quelques  modificitions  iU' 
détails  et  de  peu  d'importance,  jusqu'il 
la  révolution  française.  Deouis 
jusqu'à  l'an  xn  de  la  république ,  il  y 
a  une  lacune  dans  renseignement  offi- 
ciel. A  b  pinnp  des  écolfs  ptibliqncs 
supprimées,  li  s'éleva  plusieurs  etab'is- 
seiuents  particuliers  où  le  droit  était 
professé.  Geux  qui,  à  Paris,  portaieat 
le  nom  d'Université  de  jurisprudence 
et  d'Académie  de  législation ,  sont  \es 
plus  célèbres.  Tous  les  avocats  et  juris- 
consultes distingués  de  notre  temps  v 
ont  fait  leur  éducation,  et  c'est  de  u 
qu'on  tira  la  plupart  des  professcnrs. 
quand  il  s'est  ai;i  de  reconstituer  les  in- 
cultes de  droit. 

Cette  réorganisation  eut  lira  par  oa 
décret  du  premier  consul,  du  tl  ventée 
an  xiî.  A  la  place  des  anciennes  uni- 
versités, on  créa  onze  facultés  de  droit, 
savoir  :  à  Paris ,  à  Dijon ,  à  Aix ,  à  Gre- 
noble, à  Turin,  à  Poitiers,  à  Rennes, 
à  Caen ,  à  Bruxelles ,  à  Cobicnt/. .  à 
Strasbourg.  L'enseignement  d(i  ilroit 
canonique,  qui,  par  suite  des  change- 
ments apportés  ft  l*éiat  social,  ne  coo* 
servait  plus  qu*un  intérêt  historiqtie, 
fut  supprimé;  mais  à  l'étude  du  droit 
romain  et  du  droit  français  qu'on  réta- 
blit, ou  ajouta  celle  du  droit  coumiti- 
flial ,  dn  oroit  administratif  et  du  droit 
des  gens.  Du  reste,  pour  le  mode  d'int* 
eriptfon  des  élèves,  pour  la  (hirée  de 
l'enseignement ,  pour  les  conditions 
d'admissibilité  aux  grades,  on  ne  fit 
que  ressusciter  l'édit  de  1679.  On  ne  se 
montra  ni  plus  Nbéril»  ni  plus  invomii 
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dans  Torganisation   du   professorat,  de  surnuméraire  dans  radminîstratîon 

I/enseigneroent  public  continua  à  être  de  l'enregislrempnt.  Nous  ne  savons  si 

ua  Qionopole  exclusif  comme  sous  Tau-  ce  remè&  héroïque  fera  plus  que  les 

«MO  r^me;  le  principe  du  eODOOtti*  nombreuses  eommissions  nommées  à 

detat  UD  jury  die  professeurs  fut  lé-  chaque  ministère  pour  examiner  les 

taWi.  moyens  de  relever  les  études  de  droit. 

La  seule  innovation  qu'apporta  le  dé-  Cette  déchéance  nous  paraît  venir  de 
cret  fiit  la  création  de  cinq  inspecteurs  deux  causes  :  la  première  ,  et  c'est  la 
fàiéraux  choisis  par  le  premier  consul,  plus  vraie,  c*est  ropinion  que  se  font 
et  qui  devaietit  composer  un  conseil  gé-  bien  des  f^ens,  que  la  codification  et  les 
oéra!  d'enseignement  et  d'études  du  recueils  de  jurisprudence  ont  rendu 
droit  auprès  du  conseiller  d'État  direc«  la  science  des  principes  inutile;  la 
tesrde  riostroctioD  pubi ique  (décret  du  deuxième ,  c'est  rorganisation  radies- 
4  complénwntaire  an  xii).  Ces  fone-  Iraient  vicieuse  du  professorat.  Les  bor- 
tionnaires  remplissaient ,  près  les  fa-  nés  de  cet  article,  et  la  nature  de  ce  re- 
cultes de  droit ,  le  même  emploi  que  cueil ,  ne  nous  permettent  pas  d'entrer 
jn  issMeirm  généraux  dans  les  col-  dans  plus  de  détails  à  ce  suiet.  Il  sullit 
■9BSi^ta|ue  année  ils  devaient Tisiter  d'svotr  indiqué  le  mal;  Phistoire  des 
méftttu  facultés  de  France ,  exami-  anciennes  universités  de  lois  [)Ourrait 
M  kl  élèves  et  faire  leur  rapport  au  peut-être  nous  fournir  le  remède  (voy. 
niaistre.  Ils  devaient,  de  plus ,  assister  Univbbsitb  ). 
«  eiNMoundes  professeurs  et  des  sup-  Éeolê8  .de  langue,  Cëst  le  nom  que 
pléant?  nïrésés ,  et  présenter  un  camli-  l'on  donna  à  des  écoles  dont  la  Conveu* 
dal  a  la  nomination  du  premier  consul,  tion  nationale  ordonna  l'établissement, 
coocarremment  avec  les  professeurs,  par  un  décret  du  8  pluviôse  an  ii  (37 
Supprimée  par  la  restauration,  cette  ins-  jmvier  1 794)  .Uni  nstituteur  de  langue 
titûtion  des  inspecteurs  généraux  dura  française  devait  être  établi  dans  chacune 
trop  peo  pour  qu'on  pût  juger  de  ses  des  communes  rurales  des  départements 
dïrts.  (lu  iNIorbiban  .  du  Finistère,  des  Cotes- 

DgHiis  1815  jusqu'à  ce  jour ,  l'orga-  du-i\ord  ,  el  dans  la  partie  de  celui  de 

aintion  des  écoles  de  droit  n*a  subi  au-  la  Loire-Inférieure  dont  les  habitants 

cône  modifiration  im|)ort3nte  ;  quel-  parlent  l'idiome  bas-breton  ;  il  devait  en 

Î3«  chaires  créées  ou  supprimées  dans  être  de  même  dans  les  départements  du 
tverses  facultés  ,  quelques  change-  Haut  et  Bas-Rhin ,  dans  la  Corse ,  et 
oeots  insignifiants  dans  les  règlements,  dans  la  partie  des  départements  de  la 
^ila  à  quoi  se  borne  feOet  de  plu-  Moselle,  du  Nord,  du  Mont-Terrible, 
ii<urs  ordonnances  rendues  en  diffé-  des  Alpes-Maritiuies  et  des  Basses-Py- 
rents  temps,  et  qu'il  serait  trop  long  renées,  dont  les  liabitants  parlent  des 
rastidieux  d'analyser  ici.  Au-  idiomes  étrangers.  Ces  instituteurs  de 
wnriint  la  faculté  de  Paris ,  oà  Ten-  langue  française  devaient  Itre  nommés 
s*i?nemfnt  du  droit  est  le  plus  com-  pnr  les  représentants  du  peuple,  sur  la 
plel,  compte  neuf  chaires  différentes  ,  présentation  des  sociétés  populaires, 
sans  parler  des  doubles.  Les  voici  par  espèces  d'interprètes  constitues  des  po- 
de  eréatioo  :  droit  civil ,  droit  pniationsau  milieu  desquelles  ils  étaient 
romain  ,  procédure, droit  commercial ,  établis;  leur  principale  fonction  était  de 
droit  administratif,  droit  des  gens ,  traduire  aux  citoyens  les  lois  de  la  ré- 
histoire  du  droit,  droit  constitutionnel,  publique,  les  décrets  de  la  Convention , 
«téroit  pénal.  et  les  actes  de  Tsulorité  publique.  Ils 
Malgré  ce  fnxe  de  professeurs,  la  devaient  élément  traduire  dans  la  laa- 
Sfiencc  du  droit  se  perd  en  France.  En  gne  nationale  les  vœux  et  les  demandes 
1^,  un  ministre  a  cru  voir  la  raison  adressés  par  les  citovens  au  gouverne- 
Veette  décadence  dans  le  défaut  d  é-  ment.  Ln  nouveau  décret  étendit,  trois 
■shtien  des  élèves.  Il  a  institué  des  jours  après,  le  bienfait  des  écoles  de 
*wcoors  où  les  vainqueurs  ont  pour  langue  h  la  partie  du  département  de 
ffcompense  la  porspective  lointaine  la  Meurthe  dont  les  habitants  parlent 
<i'uae  place  de  substitut  a  1,200  fr.,  ou  un  idiome  étranger ,  et  aux  communes 
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du  département  des  PyrénéesOrientales 
où  l'on  nuie  eieiinifenient  l'idioine  ea- 
talan.  Malbeureiuenient ,  les  circons* 
tances  ne  permirent  pasque  oes  décrets 

fussent  exécutés. 

Écoles  de  médecine.  —  I.  Parmi  nos 
écoles  de  médeeine,  Vécole  de  Montpel- 
lier sp  présPDle  en  prcmièrr  llcne.  C'est 
en  etfet  la  plus  ancienne ,  et  ce  fut  long- 
temps la  plus  célèbre  de  nos  institu- 
tions médicales.  Louis  XIV  l'appelait 
la  mère  des  facultés  de  TEurope,  la 
pépinière  des  archi.itres  ou  médecins 
des  rois;  et  la  ville  même  où  elle  est  si- 
tuée loi  dat  les  noms  de  viUe  dtUippth 
crate  et  de  cité  médicaU. 

Un  ou  deux  siècles  avant  l'organisa- 
tion de  cette  école  comme  faculté,  sa 
renommée  attirait  déjà  un  merveilleux 
concours  d'étrangers;  les  uns  venant 
écouter  la  parole  des  maîtres  de  la 
science,  et  les  autres  implorer  d'eux 
secours  et  guérison.  Ainsi ,  au  commen- 
cement du  douzième  siècle,  un  arche- 
vêque de  Lyon  étant  tombé  malade  à 
Saint-Gilles,  ne  crut  (c'est  saint  Ber- 
nard qui  rapporte  ce  lait)  pouvoir  se 
rétablir  qu'en  se  faisant  transporter  à 
Montpellier;  et  Ton  possède  une  or- 
donnance rendue  en  1180,  par  Gml- 
laume,  seigneur  de  cette  ville,  pour  y 
régler  reierctce  de  ta  médecine. 

Cependant  l'enseignement  médical  ne 
fut  réellement  constitué  qu'en  1220, 
lorsque  la  croisade  contre  les  Albigeois 
attira  dans  le  midi  de  la  France  le  car- 
dinal Conrard ,  légat  du  pape.  Une  bulle 
d'ITonoritis  HT,  obtenue  par  l'entremise 
de  ce  prélat,  pris;ea  alors  l'école  en  uni- 
versité, et  lui  donna  même  ce  caractère 
Spécial  que,  seule  parmi  toutes  les  uni» 
vcrsités  placérs  sous  la  dépendance  et 
la  protection  des  papes,  elle  était  exclu- 
sivement consacrée  aux  études  médi- 
cales. 

Cette  université  reçut ,  au  quator- 
zième siècle,  un  vif  éclat  des  travaux 
d'Arnaud  de  Villeneuve,  qui,  maigre 
ses  rêveries  d'astrologie  judiciaire ,  était 
certainement  au-dessus  de  Tillumioé 
Ravinond -Liille,  son  prédécesseur  et 
son  maître.  On  ne  peut,  sans  ingrati- 
tude, oublier  que  c'est  à  ses  ret  herche^s 
otie  Ton  doit  la  térébeilthlne  et  l'esprit- 
ae-vin  ;  qu'il  découvrit  et  perfectionna 
plusieurs  appareils  distiUatoireSt  et 


qu*en  enseignant  surtout  l'art  de  se  ser- 
Tir  de  ces  appareils  dans  la  fdNrtosAioa 
des  esox-de-vie ,  il  créa  pour  son  pays  | 
une  source  inépuisable  dt  prospérité  et 

de  richesses. 

Une  autre  époque  remarquable  dans 
rhistoire  de  l'ooofe  de  Montpellier,  c*est 

celle  qui  est  marqtiée  par  la  publication 
des  œuvres  de  Gui  de  Chauliac ,  dont  le 
Traité  de  chirurgie  fut  consulté  par 
toute  l'Europe  comme  ud  oracle  inndi» 
lible ,  jusqu'au  temps  où  parut  l'imOHM^ 
tel  ouvrage  de  Pare. 

Les  tentatives  hardies  de  ces  deux 
hommes  sont  d'autant  phis  romannia* 
bles  que  tout  l'enseignement  se  réoui- 
sait  alors  à  de  ridicules  commentaires 
sur  huit  traités  empruntés  à  la  méde- 
cine arabe.  Ce  système  d'études  était 
d'ailleurs  asservi  à  des  règlements  et 
statuts  divers  dont  l'appareil  pédan- 
tesque  livrait  la  mé.lec  ine  aux  sarcasmes 
et  aux  dédains  des  philosophes  et  des 
poètes  satiriques.  Mous  épargnerons  à 
nos  lecteurs  les  longs  et  tastidieux  dé- 
tails dans  lesquels  le  savant  Astruc  n'a 
pas  craint  de  s'eg:ire.r;  nous  cherdje- 
rons  seulement  à  donner  une  idée  dee 
pouvoirs  et  dignités  académiques  de  la 
faculté.  Le  chef  de  la  compagnie  por- 
tait le  titre  de  chancelier  ;  le  sous-clief 
celui  de  doyen  ;  venait  ensuite  le  cor- 
tège des  procureurs,  des  syndics,  du 
trésorier,  du  secrrîaire,  et  même  des 
bedeaux.  L'evéque  et  le  sénéchal  étaient 
en  outre  protecteurs  et  conservateurs 
desteses,  privilèges  et  immunités.  Nous 
ne  dirons  rien  non  plus  des  réceptions 
aux  différents  grades,  soit  avec  la  robe 
de  drap  ordinaire,  soii  avec  celle  de 
drap  rouge ,  les  grandes  manches  et  le 
capuchon,  ce  qui  nous  mènerait  néces- 
sairement à  parler  de  la  fameuse  robe  • 
de  Rabelais^  qui  fut ,  depuis  le  seizième 
siècle,  considérée  à  Montpellier  oonmie 
le  syn)boIe  extérieur  du  doctorat. 

Qti  uît  aux  cérémonies  par  lesquelles 
ce  grade  était  confère,  elles  consistaient,  l 
1*  a  donner  au  récipiendaire  le  bonnet  ^ 
de  docteur:  9*  à  lui  mettre  au  doigt  \ 
une  bapue  d'or;  3*  a  le  ceindre  d'une 
ceinture  d'or  ;  4°  à  lui  présenter  le  livre 
d'Uippocrate  ;  6"  a  le  faire  asseoir  dans 
la  chaire,  à  côté  du  professeur;  G»  et 
7"  enfin ,  à  lui  donner  l'acoolade  et  la 
béoédictioa. 
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Bordeu,  qui  raconte  les  ancienoes 
coutumes  suivies  dans  la  fyealté  de 
Montpellier,  signale  l'usage  que  les  mé- 
dtt:iasde  cette  faculté  avaient  adopté, 
de  s'appeler  eux  -  iiiènies  médecins  or- 
ttodbàer  tout  ie  patronage  de  tahii 
Luc,  désignation  qui,  sai^  doute, dians 
le  principe,  n'eut  d'autre  objet  que  de 
marquer  la  séparation  tranchée  qui  exis- 
taikcrtreof«  médecins  et  les  médecins 
et  arabes  de  la  mime  époque.  Le 
mftne  auteur  nous  fait  connaître  une 
autre  coutume  plus  singulière  encore, 
et  qui  durait  depuis  plusieurs  siè^'les  : 
b acuité ,  après  avoir,  an  frontispice 
de jeuhèses ,  invoqué  Dieu,  la  Vierge 
(t  îunt  Luc,  patron  des  médecins  or- 
liiuiio&es,  terminait  ainsi  son  invoca- 
Iîm:  CeUe  Qiise  wera  soutenue  dans 
k mré  temple  d*.'f potion.  Étrange  for- 
mnlpfn  effet ,  et  conclusion  bien  ioat- 
teiidueapre^  de  telles  prémisses. 

De  pareils  traits  sans  doute  accusent 
la  physionomie  d'un  sièele,  mais  ils 
doiTfnt  être  recueillis  avec  réserve  et 
di«^niement.  On  nous  saura  gré  de 
Qpus  ro  tenir  à  ceux  que  nous  venons 
riodiquer.  Un  fait  d*UD  antre  ordre, 

que  nous  devons  mentionner,  c'est 
l'ordonnance  par  Inquelle  Louis  d'An- 
jou permit  la  dissectiou  publique  des  ca- 
dras des  criminels.  Cependant ,  mal- 
cette  protection  légale ,  on  n'osait 
encore  braver  l'ignorance  et  les  supersti- 
tions populaires  ;  et  ces  investiiintions 
«iïveriques  étaieut  laites  la  nuil,  a  ia 
■Mur  des  flambeaux ,  au  milieu  du  plus 
fr-drrfjsilenrp.  Dans  ces  dissections  clan- 
destines, on  enseignait  l'anatomie  en 
quatre  leçons ,  dont  la  première  était 
^HMKrée  aux  Tîscéres  du  baa-ventre; 
3  second»,  aux  Yiscères  de  la  poitrine  ; 
U  troisième  au  cerveau  ;  et  la  quatrième 
*M  membres  (*). 

Obi  ressources  étaient ,  on  le  voit , 
uOk  iasunisantes  ;  on  essayait  d'y  sup- 
[''f^T  à  l'aide  des  treize  planches  (le 
Umri  de  Hermandavilley  où  se  trou- 
"fcot  représentées  à  peu  près  les  prin- 
<^[>ales  dispositions  des  organes. 

Mais  l'un  de  ces  événements  fortuits, 

la  perfectibilité  de  l'espèce  se  révèle 
à  coup,  devait  bientôt  venir  secon- 
w  h  maitlie  de  Tesprit  humain  ;  grâoe 

0  Vcftt  i  ouviafe  de  Gui  de  Ghioliae. 


à  la  découverte  de  l'imprimerie ,  ce  fait 
immense,  qui  domine  le  quinziènie 
siècle,  il  fut  possible  aux  savants  de 
remplacer  les  traductions  d'auteurs  an- 
ciens, laites  de  seconde  main  et  sur  des 
versions  arabes,  par  des  traductions  en- 
treprises d'après  les  textes  originaux , 
lesquels  ne  tardèrent  pas  eux-mêmes  à 
se  multiplier. 

En  dehors  du  mouvement fldentifique 
qu'il  nous  est  interdit  de  suivre  et  d'ap- 
précier dans  cette  rapide  esquisse, 
nous  avons  encore  a  nous  demander 
quel  était  l'état  réel  de  ia  faculté ,  et 
quelles  étaient  ses  conditions  d*exit* 
tence  et  de  durée.  La  faveur  des  rois 
ne  lui  manqua  jamais;  elle  se  manifesta 
|)ar  de  nombreux  privilèges.  L'exemp- 
tion de  droits  d'entrée,  a'impéts  et  de 
contributions  de  guerre,  aocordée  aux 
docteurs  en  médecine  et  à  leurs  écoliers 
en  1364,  fut  successivement  conlirmée 
par  Charles  le  Sage ,  en  1379;  par  Char- 
les VI ,  en  1437 ,  et  par  Charles  VIII,  en 
(484  et  1496.  On  avait  seulement  ou- 
blie d'assii»ner  un  traitement  fixe  à  ceux 
qui  étaient  chargés  des  cours,  et  des  re> 
.venus  pour  l'entretien  de  Técole.  Il  ré- 
sultait de  là  que  la  gloire  et  de  légers 
émoluments,  fournis  par  les  élevés,  sou- 
tenaient seuls  les  professeurs  et  la  fa- 
culté. Informé  de  Tétat  des  choses,  et 
voulant  asseoir  l'enseignement  sur  des 
bases  durables,  Charles  VII  établit  qua- 
tre régents,  chargés  de  faire  des  leçons 
anuuelles,  et  assigna  pour  appointe- 
ments à  chaeun  d'eux  une  somme  de 
cent  francSj  laquelle  pouvait  suffire  au 
quinzième  siècle.  Une  pareille  somme 
devait ,  en  outre,  être  consacrée  annuel- 
lement à  l'entretien  et  aux  réparations 
de  l'école;  mais  la  mort  empêcha  le 
prince  de  donner  une  forme  déUnitivf 
a  cette  fondation. 

Cest  à  Louis  XII  que  Montpellier 
doit  en  réalité  rétablissement  des  char- 
ges de  professeurs.  Charles  IX  ajouta 
douze  cents  francs  aux  cinq  cents  francs 

Krimitivement  alloués.  Henri  IV  porta 
I  traitement  de  chaque  professeur  à 
six  cents  francs;  et,  plus  tard,  on  y 
joignit  l'immunité  des  tailles,  aides,  oc- 
trois, logement  de  gens  de  guerre ,  etc. 
Les  privilèges,  étendus  d'abord  à  tout 
les  docteurs  de  la  faculté,  furent  en- 
•uite  natceints  à  eeox  qui  epaeitSQjiient» 
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<l  qui ,  smàÊ  dwi,  le  Uuupènel  Atr»  jMqu*ea  16d4 ,  ,où  elle  ftH  aiMii  p» 

gléi  dai  travaux  relotifs  à  Técole  et  aux  une  déclaration  du  roi. 
réfftpfîons.  Ainsi,  dps  le  milieu  du  sei-       Après  avoir  montré  sommaireiiit^t;' 

ziètne  siècle,  la  faculté  de  médecine  l'origine  et  le  développement  progre^su 

cessa  de  comprendre  Tuniversalité  des  de  Tandenne  école  de  Montpellier,  nom 

médedns  4e  Montpellier*  el  ne  M  plui  voudrions  pouvoir  donner  une  idée  des 

représentée  400  per  les  pwfiMBtWin  travaux  de  ses  professeurs  les  plus  il- 

ro^ux.  lustres,  rt  dire  la  part  qui  rcvienl  : 

Bientôt,  cependant,  déjeunes  méde-  cette  com^iagnie  savante  dans  le^  pfo- 

etns ,  jaloux  oe  tiaeodsr  leofs  msltres ,  grès  de  ta  niMeeine;  le  déAat  4*6111» 

se  vouèrent  aoMl  à  renseignement  ,  et  nous  obligée  à  ne  donner  ici  queTabrê^é 

Irur  zèle  fut  reconnu  par  le  tifrr  Irgal  rhronoloiîiquede  i'Iiistoirede  cettenrle 

de  docteurs  aqrcgés.  Aussi  noniliri  nx  ceiebre  ;  mais,  du  moins,  nous  rappel- 

d'abord  que       docteurs  rcgenls,  ii:>  lerons  qu'elle  sut  conserver  sa  reiiom> 

Ibrent  réonltt  à  deux  par  w  édit  de  mée  jusqu'au  moment  où  elle  vint  tesi» 

1610.  En  1595,  Henri  IV  avait  créé  ber,- comme  toutes  les  eorpornti 

deux  chaires  nouvelles:  Tune  dVmato-  scientifiques,  sous le  OOUp  delalOKk 

mie,  l'autre  de  botanique;  un  cbirur-  l&  août  1792. 
|rien  anatomiste  fut  de  plus  chargé  des  '     Une  autre  loi  ta  tendit  à  ta  vie;  noa 

nisseetlons  et  démonstrations  qui  de<  ferons  plus  loin  connaître  les  prind» 

voient  toujours  suivre  les  Irrons  d\i  pro-  pales  dispositions  de  cette  loi ,  qui  sont 

fesseur.  C  hroj  occupa  le  premier  cette  également  applicables  aux  facultés  (k 

place.  La  ciiaire  d'enseignnnent  cbirur-  Paris  et  de  Strasbourg, 
gieal  ne  Ait  érigée  qu'en  1673 ,  par  suite      II.  Êcoiê  dé  Paru.  —  On  a  vooli 

de  dissensions  entre  les  praticiens  et  les  placer  le  berceau  de  flatte  école  dans  le 

cliimistes.  \  rr s  dissensions  se  rattache  palais  de  Chrirlfrniiine;  mais  le  tenioi-  | 

un  nroces  lameux  ,  (jii'on  ne  peut  point  gnage  de  i  iiiàloire  est  formellemeiii 

se  aispenser  de  mentionner  dans  Tbis-,  contraire  à  cette  opiniou;  et  la  plus 


Renaudot,  médecin  de  cette  faculté,  Paris  ne  saurait  remonter  au  delà  de 

était  venu  se  ûxer  à  Paris,  avec  la  pré-  l'existence  même  de  Tuniversité.  Or. 

tention  déclarée  d'introduire  dans  la  lut  en  1181  que  le  pape  Alexandre  lU 

pratique  médieata  Tusage  des  remèdes  chargea  le  cardinal  saint  CSbnrsofione  et 

eliiroR|ues,etnotaninientderantiiiioiaa.  les  arebevtfaues  de  Rouen  et  de  neuw^ 

En  conséquence,  il  avait  établi,  sous  de  dresser  des  rèuieinents  pour  Vit'. (h 

l'autorité  du  roi  et  en  vertu  de  lettres  df  Paris,  C'était  le  nom  sous  lequel  on 

patentes,  un  bureau  public  de  consulta*  désignait  alors  l'association  toute 

tiens  pour  les  pauvres.  La  ftcnité  de  lontaire  et  spontanée  des  maîtres  on 

Paris,  voyant  (tans  cette  concurrence  savants  sortis  des  écoles  monastiques, 

imprévue  une  violation  de  ses  priviiéL'cs,  Ce  fut  seulement  vers  1260  ^'îta  piireot 

résolut  d'en  poursuivre  la  suf>pression.  le  nom  d'université. 
La  cause  fut  plaidee  soleunelleuient  au       Entre  les  années  1270  et  1260,  la  ù- 

parlement  de  Psria;  et  le  oélètaw  Goi-  eulté  de  médecine  se  aépara  de  ^umvf^ 

Patin,  irréeonciliible  ennemi  des  re-  site.  Ce  fut  alors  seulement  qu^elle  prit 

mèdes  rhinnques  qu'il  flétrissait  du  nom  un  srenu  particulier,  commença  à  tenir 

de  cuisine  arabesque,  se  constitua  le  des  registres,  et  eut  des  statuts  a  elle; 

champion  de  aa  compagnie ,  et  fit  oon-  atatuU  qui  furent  confirmés ,  en  1331 , 

damner  Renaudot.  Mais  te  grand  coa-  par  PbUippe  de  Valois.  Lee  |ireniiert 

scil.  couvrant  celui-ci  de  sa  profeftîon,  registres,  connus  sous  le  nom  de  r 

lui  délivra ,  en  1673,  des  lettre^  patentes  mcntaircs ,  ont  ete  pt  rdus  ;  le  plus  jk- 

portant  érection  d'une  couunuoaute  des  cien  de  ceux  qui  nous  restent  ne  re* 

médecins  de  Montpellier  réuow  à  Parts,  monte  pas  au  delà  de  IM5  (*). 


.ivec  droit  (l'y  pratiquer  la  médecine.       (•)  La  plupart  dn  déiaib  qui  whwit  «rtl 

Cet  établissement,  aussitôt  ori;anisé,     cnipruntcs  aux  recherches  historiques  du 


nu  de  Chambre  roynlp  de 

T,  et  brava  la  Dacultc  tisj^i^ 


<iort«  ur  Sabatier,  sur  kliMuUé  de  Bwriirin 

de  L'àr  'u, 
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Fm  plus  qae  l'université ,  la  faculté 
naissante  ne  possédait  de  revenus;  elle 
s'avait  pas  même  de  salles  pour  ses 
eoort;  les  premières  qui  forent  cons- 
truites poor  elle  lui  forent  ouvertes  en 
1.Î05.  Jtisqne-là,  les  grandes  réunions 
ûes  regenls  eurent  lieu  dans  Téglisedes 
Matburins  ou  à  Notre-Dame.  Les  actes 
le  fixaient  dans  les  maisons  des  maî- 
tre? ,  et  plusieurs  enseignaient  chez  eux. 
Quant  aux  leçons  journalières  que  fai- 
saient les  bacheliers ,  elles  avaient  lieu 
dam  le  quartier  Satnt-Jaoques ,  dans  le 
voisinage  de  la  place  l^laubert ,  dans 
ces  rues  étroites,  sombres  et  humides , 
comme  la  rue  du  Fauarre,  qui  cou^rve 
CMore  aujourd'hui  le  nom  qa*dle  dut  à 
b  paille  et  au  foin  qui  s'y  trouvaient  en 
abondance  pour  servir  de  litière  aux 
deves  réunis,  ou  plutôt  couchés  et  en- 
tamés dans  des  salles  basses  et  non  pa- 
vées ;  salles  oà  Ton  vit  des  fllsdeiCpis  et 
des  princes  venir  écouter  et  apprendre, 
<  r  h  faculté  de  médecine  n'était  pas 
^ie  maîtresse  de  ki  rue  du  Fouarre,  où 
la  Iwnitédcs  arts  foisait  aussi  ses  cours. 

En  t4S4 ,  sous  le  décanat  de  Denis- 
de^sous-(e-four,  Jacques  Desparts,  cha- 
oome  de  régltse  de  Paris ,  et  premier 
srfdeein  de  Charles  Vil,  convoqua  Ift 
faculté  au  bénitier  de  Notre-Dame,  et 
démontra  à  ses  collègues  la  nécessité 
d'obtenir  pour  les  cours  un  local  plus 
eoavenable.  La  compagnie  adopta  ses 
vass;  mais  la  guerre  contre  les  Anglais, 
ft  plus  encore  le  défaut  d'argent,  mena- 
çaient ce  projet  d'un  ajournement  indé- 
tioi ,  lorsque  le  digne  chanoine  Ut  dou 
à  la  foenm.de  trois  cents  éeus  d*or, 
ainsi  que  d'une  jpartie  de  ses  meublés  et 
de  ses  manuscrits. 

Bar. suite  de  cet  abandon  généreux, 
Is  «wlraelion  d*on  bâtiment  pour  re- 
«Mirla  faculté  fut  comnMOcée^enldTSI, 
au  bourg  de  la  bdcherie ,  sur  le  terrain 
d'une  vieille  maison  qu'on  acheta  d'un 
bourgeois  nommé  Guillaume  Chante- 
bap,  et  qo*on  réunit  au  terrain  d*Mn 
.•îîitre  bâtiment  cédé,  dès  l'année  1369, 
pir  les  chartreux  ,  moyennant  une  rente 
oe  dix  livres.  La  faculté  avait  élevé ,  en 
iM^mrès  de  la  principale  entrée  de  ses 
aoovefles  écoles ,  un  bâtiment  modeste 
qu'elle  convertit  en  chapelle;  de  sorte 
aQ*dle  abandonna  désormais  l'église 
des  Matburins  (1611)9  où  jusqu'alors 


elle  avait  célébré  elle-même  tous  ses 

ofGces.  Les  fonctions  de  chantres  étaient 
confiées  aux  docteurs,  qui,  chaqueanoée, 
chantaient  la.  mené  de  saint  Luc  en 
grande  cérémonie.  Quant  à  J.  Despsrts, 

il  couronna  ses  œuvres  en  léguant  par 
testament  son  Jvicenne  à  la  faculté, 
qui  se  montra  reconnaissante  en  fon- 
dant à  perpétuité  un  obit  vigile  et  messe, 
pour  l'anniversaire  de  sa  mort. 

VAvicenne,  bien  et  dûment  com- 
menté par  Desparts,  servit  longtemps 
de  base  à  renseignement  des  écoles. 
C'était  un  des  livres  rares  de  la  biblio- 
thèque de  la  faculté;  bibliothèque  dont 
le  catalogue  n'était  pas  bien  nombreux. 
On  n'y  comptait,  en  1395,  que  huit  ou 
neuf  ouvrages,  savoir  :  la  C  oncordance 
de  Jean  cfe  Saint-. 4mand  {V20Q)\  la 
Concordance  de  Pierre  de  Saint- tlour 
(1325)  ;  le  livre  de  Galien ,  De  u^u  par^ 
Uum;  le*  Traité  des  médicaments  slm" 
pies  y  et  la  Pratique  âe  Merué;  le  Traité 
de  la  thériaque;  VAntidotaire  dAlbu- 
ka&is;  V Anttdotaire  clarijié  de  Nicolas 
Myrepse(1300);  enfin,  le  plus  précieux 
de  tous  les  livres  possédé  par  la  fa- 
culté, le  pfus  beau,  le  plus  singulier  de 
ses  Joyaux  f  ainsi  qu'elle  le  disait  ell^- 
méniedans  sa  lettre  à  Louis  XI,  le 
Totum  continens  Hhatéiienétm  petits 
volumes.  Louis  XI ,  en  effet,  ayant  dé- 
siré faire  transcrire  cet  auteur  pour  le 
mettre  dans  sa  bibliothèque,  députa ,  en 
1471 ,  le  président  de  la  -cour  des 
comptes,  Jean  Ladriesse,  vers  la  fa- 
culte,  pour  lui  en  demander  commu- 
nication. Grande  avait  été  remotiou 
de  réeole  lorsqo*elle  avait  appris  le 
désir  du  roi;  le  bénitier  de  Notre- 
Dame  la  vit  plus  d'une  fois  se  réu- 
nir pour  délibérer  sur  cette  grave  af- 
foire;  .elle  eonsentit  enfin  à  se  des- 
saisir de  lOJi  stngtUier  joyau;  mais 
auparavant ,  elle  exigea  qu'on  lui  remît 
comme  gage  douze  marcs  de  vaisselle 
d'argent  et  un  billet  de  cent  écus  d'or, 
qu'un  riche  bourgeois  nommé  Malingre 
souscrivit  au  noui  du  roi.  L'année  sui- 
vante, le  Jt/iases  et  le  gniie  furent  fidè- 
lement rendus  à  leurs  propriétaires. 

Tels  furent  les  ouvrages  où  jusqu'à 
Fernel,  médecin  de  Catherine  de  Mé- 
dicis,  les  docteurs  puisèrent  toute  la 
science  dont  ils  alimentaient  la  studieuse 
curiosité  de  leois  élèves. 
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Nous  avons  dit  i|M  primiti venait 

récole  n^était  qu'tjne  ngrosation  de  pro- 
fesseurs sortis  des  écoles  monastiques. 
Plus  tard ,  des  laïques  parvinrent  a  s'y 
iofiRMliiire,  et  toor  oomlm  l'y  aoerdt 
bientôt  tellement,  que,  devenus  les 
maîtres  de  la  fnrtilté ,  ils  voulurent  s'op- 
poser à  Tadmission  des  prêtres  au  bac- 
calauréat  en  médecine.  Cependant,  par 
une  contradiction  wsn  étrange.»  ils 

posaient  rn  mrniptrmps  à  rcu\  nuxqupls 
ils  couleraient  ce  pr.ide ,  même  aux 
régents  «  l'obligation  d'observer  le  cé- 
Kbat. 

Cette  loi  fut  Strictement  suivie  jus- 
*  qu'en  1452 ,  époque  où  le  cardinal  d'Es- 
totiteville,  envoyé  pnr  le  pape  pour  or- 
ganiser les  facultés  de  théologie,  de 
droit  et  de  médecine,  ▼fnl  lever  IHiitei^ 
diction  en  la  déclarnnt  impie  et  absurde, 
attendu,  disait  ledeeret,  que  les  hom- 
mes mariés  sont  ceux  auxquels  il  appar- 
tient surtout  d'enseigner  et  de  pratiquer 
la  médecine. 

Ln  fncnlté  eomposait  nlors  de  tous 
les  docteurs  reuents  rt-rns  dans  son 
sein,  et  pour  élire  le  doyen  et  les  pro« 
fessétirs  nouYeaax,  elle  conKérait  ses 
pouvoirs  à  cinq  électeurs  désignes  pnr 
le  sort.  î.p  doyen  élu  prétait  devant 
l'assemblée  le  serment  de  préférer  ses 
devoirs  à  toutes  choses,  et  de  sévir 
rigourenseflnent  et  sans  dlstfnetton  oon- 
tre  tous  ceux  qui  pratiqueraient  la 
médeeine  Tllicitement.  Ensuite,  il  ins- 
crivait sur  UQ  registre  le  proces-verbal 
de  sa  nomination ,  et  donnait  à  son  de- 
Vaneier  un  récépissé  des  biens  de  ta 

fnriilté,  savoir  :  du  s^enu  attnelié  à  tme 
cluîne  d'ariient,  du  livre  des  statuts  et 
des  suunnes  qui  restaient  en  caisse.  Le 
«  serment  des  proftsseors  mérite  d*étre, 
en  partie  du  moins,  consi^é  ici. 

«  Nous  jurors  .  iisaieut-ils,  et  pro- 
«  mettons  solennellement  de  faire  nos 
«  leçons  en  robe  longue ,  à  grandes 
"  manches,  ayant  le  twnnet  carré  sur 
"la  téle,le  rah.it  au  cou  et  la  chausse 
«  d'éearlate  a  I  épaule.  —  /tmi,  de  faire 
«  nos  leçons  sans  interruption,  de  ies 
m  faire  nont-mêmê»  éf  mmpar  dn  sttp- 
/ff^ants,  cbacnne  d'elles  pendant  une 
«  heure  nu  moins,  tous  les  jours  de 
«  t  iiuiée  qui  ue  seront  pas  jours  de 
«  fèle.  » 

LesdodMosdMigésde  Pemnen  des 


candidats  étaient  nommés  d'avance,  et 

d'après  le  mode  d'élection  que  noti? 
venons  d'indiquer,  dans  une  assemblte 

êciicrale  qui  se  tenait  tous  les  deux  ans, 
I  troisième  samedi  de  janvier.  A  cdtc 
ocrasion,  la  farulte  envoyait  des  baelie- 
liers  porter  des  cierges  aux  cxasiiu- 
teurs  désignés. 

Annès  iear  réception,  lee  besMîai 
remment  visite  à  lean  jsfgee  et  ssi 
m  litres,  et,  en  vertu  d'un  insgeeot- 
snrre  depuis  le  quatorzième  si«ple,  îl« 
leur  offraient  des  épices ,  telles  que  ilc 
la  muscade,  du  gingembre,  du  poivif, 
de  la  cannelle  «et  mitres  substances  rtoa- 
loî^ups  que  leur  rareté  rendait  alors 
précieuses.  Mais  vers  la  (In  du  sei'ifiijt 
siècle ,  lorsaue  les  epices  deveriues  plus 
eommones  inreut  par  cela  même  noisi 
estimées,  on  les  remplaça  pardes bourse 
plus  ou  moins  pleines.'  Un  autre  ns.i.' 
plus  singulier  est  aussi  beureuseuieut 
tombé  en  désuétude ,  car  les  professnti 
de  nos  jours  n*y  sufftraieiit  pis.  •  n  w 
se  pnssdit,  dit  Hazou,  aucun  acte  pu- 
blic des  écoles,  aucun  examen,  nnri;* 
tlièse,  aucuue  reddition  de  compte  qu; 
ne  fût  suivi  d'un  dtaer.  Les  repas  qui  tt 
fiiisaient  au  sortir  des  thèses  ou  do 
examens  se  donnaient  tmix  dépens  û", 
soutenant  ou  des  haelieliers.  «  Les  liron- 
ciés  ne  manquaient  jamais  d'inviter  a  l^^ 
cérémonie  m  leur  lioeiioe  et  au  éiser 
qui  la  suivait  le  chancelier  de  Piotre- 
Danu;  et  tous  les  chanoines.  Aux 
de  ces  derniers,  1  habitude  avait  saos 
doute  force  de  loi,  car  lorsque  la  li- 
eu lté  voulut,  vers  1650,  supprimer  cet 
abus ,  ils  se  crurent  privés  d'un  dr  il 
bien  acrpiis,  et  ne  eraii;nirerit  pas  d'ti; 
réclamer  le  maintien  ||)ar  sommatiouÀ  ''i  i 
procédures.  Néanmoins,  malgré  Iwl 
résistance,  Tusage  des  repas  demeura  j 
abrogé;  ce  que  voyant,  les  chnn'iiiî^ 
cessèrent  d'assister  aux  actes  de  Vècok. 

Au  bout  de  deux  années  empiovecs^ 
proftaser,  à  suivre  les  bdpiiainr  et  i  éi» 
cuter  entre  eux,  les  bacbeliera  devenus | 
émérites  présentaient  en  corps  leur 
supplique  a  la  faculté,  dans  le  but  d'étrel 
admis  à  Texamen  sur  la  pratique.  Le' 
doyen  fixait  le  jour  de  cette  épreuvei 
qu'on  subissait  le  plus  ordinairenunfl 
avant  la  Saint  Pierre,  et  convoqujill 
toiis  ies  docteurs  régents  pour  iuter* 
rogor  les  candidats  à  la  lioenoe. 
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Les  enmifHiteera  s'engageaient  par 
wi  serment  prêté  sur  le  cruciGx  et  sous 
peine  de  danuKition  étprnr!lp,  ;i  fixer  le 
rang  des  candidats  en  leur  âme  et  cous- 
CMoee.  Les  noms  et  prénoms  des  licen- 
ciés et  leur  ordre  de  réception  étaient 
proclnniés  ensuite  par  Tappariteur ; 
après  quoi,  les  ne  ipiendaires  à  genoux 
et  nu-téle  recevaient  du  cliancdier  la 
teenee  et  faeuUé.  de  Bre,  enseigner , 
interpréter  et  pratiquer  la  médecine , 
hic  et  ubique  terrarum.  C'était  en  elïet 
l'un  des  privilèges  de  l'université  de 
Fuis  d'eiercer  avec  le  grade  de  licencié 
SI  de  docteur  non-seulement  en  France, 
mais  dans  tou9  les  pays  soumis  à  fobé- 
dieoce  romaine. 

Cette  formalité  remplie,  les  nou- 
veaux lieeaciés  étaient  conduits  dans 
redise  cathédrale,  à  la  chapelle  de  la 
Vierge,  où  ils  remerciaient  Dieu  d'avoir 
conduit  à  bien  leurs  travaux. 

Cadesré  de  licencié  conférait,  comme 
on  voit,  le  droit  d'enseif;()ement  et 
d'fierrire  médical;  niais  pour  obtenir 
VOIX  delibérative  ci  Técole ,  le  titre  de 
dodmr  était  indispensable.  Avant  de 
pMscr  h  ce  dernier  grade,  qu'il  nous 
8f>ît  pprmi*!  de  dire  un  mot  de  l'.irte  du 
paranymp/te ,  l'une  des  plus  vieilles 
eautuines  de  la  fecolté.  Escorté  du 
grand  appariteur  et  des  bedeaux  de 
recole,  1»"  licen^'ié  se  rendait  auprès  des 
membres  du  parlement,  des  ministres, 
prévôt  des  marchands,  échevins,  lieu- 
iMant  de  police,  etc.,  pour  les  inviter, 
au  nom  lîp  !n  f\i  u\té,  juparamjmphe, 
cest-a-dire,  au  Innsiatre  figuré,  à  son 
mariage  avec  Técole.  Dans  l'acte  en 
■Hgtfcm,  le  doyen  remplissait  à  Tégard 
QCi  licenciés  le  rôle  de  nar.avju-  o:.  re 
qui  répond  à  ce  que  le  vulgaire  .i[»p('lle 
prgon  de  noces ,  et  Téglise  sanctionnait 
9m  appareil  cette  union  médicale. 

Le  jour  de  sa  réception  au  docUMrat, 
le  ré«*ipienilnirf .  prôrédf  des  massiers 
et  des  bacheliers,  ayant  le  président  à 
sa  gauche ,  et  suivi  des  docteurs  chargés 
d'argonenter  contre  lui,  montait  en 
rhaWe  avec  le  président.  Le  Lirnnd  ap- 
pariteur f 'approchant  alors  de  lui ,  fai- 
sait on  révérencieux  salut,  et  dans  une 
mmtB  alloeiitioii  latine  lui  rappelait  letf 
trois  serments  imposés  aux  docteurs  : 
I*  observer  les  statuts  et  règlemenls 
aiiisi  que  les  louables  coutumes  de 


l'ordre;  9*  assister  à  la  messe  de  saint 

Luc  en  mémoire  des  confrères  décédés; 
3°  employer  toute  sa  force  et  tntite  son 
influence  a  poursuivre  l'cxercK  c  illicite 
de  la  médecine  sans  aucune  exception 
de  rang  ni  de  personnes.  «  Vouloz-vous 
le  jurer?  »  disnit-il  en  terminant.  Le 
récipiendaire  prononçait  alors  ce  înot, 
le  dernier  qui  sortit  de  la  bouciie  de 
notre  Molière  :  «  /wo!  »  puis  le  prési- 
dent se  tournant  de  son  côté,  lui  re- 
traçait brièvement  les  devoirs  du  mé- 
decin, prenait  un  bonnet  carre  avec 
lequel  il  faisait  le  signe  de  la  croix,  et 
le  plaçait  sur  la  tête  du  candidat  :  après 
(juoi,  des  deux  doigts  de  la  main  «Iroite, 
il  lui  dounait  un  léger  coup  sur  la  tête 
(in  sianvm  manumissionis) .  et  finissait 
par  I  embrasser  en  qualité  de  Confrère. 

C'est  .liiisi  qu'après  de  longues  épreu- 
ves dont  nous  n'avons  pu  faire  con- 
naître que  le  cérémonial,  et  des  études 
préliminaires  qui  supposaient  des  con- 
nniss:)nccs  assez  étendues  dans  les  let- 
tres, (dix  qui  embr.issaicnt  autrefois  la 
niedectne  atteignaient  le  but  de  leurs 
travaux.  Le  titre  de  docteur  régent 
était  h  cette  époque  une  garantie,  sinon 
torijours  de  capacité  médicale,  au  moins 
d'une  instruction  variée  et  d'une  bonne 
éducation  première.  Les  membres  de 
Tancienne  faculté  sans  cesse  rapprochés 
les  Mfis  des  autres,  égaux  en  droits  et 
participant  tous  aux  mêmes  privilèges, 
remplissant  à  tour  de  rôle  Tadministra- 
tion  de  Técole  et  les  fonctions  du  pro- 
fessorat, étaient  liés  entre  eux  par  un 
esprit  de  corps  et  une  unité  de  doctrine 
qui  leur  valurent  une  grande  impor- 
tance et  une  puissance  marquée  dès  les 
premiers  siècles  de  Inir  association. 
Mais ,  par  malh<"ur,  l'école  de  Piiris  ne 
connut  d'autre  moyen  de  conserver  son  * 
influence  que  de  maintenir  aveuglément , 
ksi  errements  du  passe.  Stationnaire  au 
milieu  du  mouvement  des  intelligences, 
prenant  son  immobilité  pour  de  la  force 
et  ses  dogmes  vieillis  pour  ^éternelle 
expression  de  la  science,  elle  ne  vit  pas 
que  de  toutes  parts  elle  était  entourée 
de  supériorités  nouvelles ,  et  que  résister 
à  d'inévitables  progrès  c'était  se  con- 
damner à  l'oubli. 

L'autorité  ni<*me  ne  la  consulta  plus 
que  sur  deux  questions  :  la  translation 
au  cimetière  des  Innocents  et  le  ines- 
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mérisme.  Chaque  jour,  en  effet,  lui  en- 
têtait flOD  anden  prestige,  et  les  élères 

fuyaient  en  foule  un  enseignement  si 
tristenient  fidèle  à  des  doctrines  su- 
rannée!. 

La  loi  du  18  août  1792  la  surprit 
dans  la  solitude  quelle  s*était  faite,  et 
ne  ferma  pottv  ainsi  dira  que  des  salles 

désertes. 

III.  École  de  Strasbourg.  —  Quel- 
ooes  mots  suffiront  pour  cette  faculté, 
oont  l'origine  ne  n  monto  pns  plus  haut 
qdp  le  milieu  ûn  seizième  siècle.  On 
sait  que  l'empereur  Maximilien  II  fonda 
à  cette  époque,  à  Strasbourg,  une  aca- 
démie composée  de  quatre  faenltés, 
dont  l'une  était  consacrée  a  renseigne- 
ment de  la  méilecine.  Cette  académie 
jfut  érigée  par  Ferdinand  II  en  univer- 
sité, et  dotée  de  tous  les  privilèges  at- 
tachés aux  institutions  de  ce  ^erire. 

Celte  université,  en  passant,  en  1681, 
sous  la  domination  française,  par  le  fait 
de  la  réunion  de  StrasixNirg  à  la  France, 
conserva  ses  prérogatives  et  ne  perdit 
rien  de  son  illustration  germanique,  car 
les  grades  qu'on  y  conterait  donnaient 
le  droit  d'exercer  la  médecine  dans 
presque  toute  l'Allemagne. 

Des  disciples  tels  que  Rœderer,  ^]e- 
kel.  Camper,  Osiander,  devenus  plus 
tard  des  professeurs  célèbres,  durent 
contribuer  puissamment  à  la  r^utation 
de  cette  faculté. 

VA\e  disparut  en  1702,  comme  les 
deux  précédentes,  et  cumme  elles  lui  re- 
constituée sur  de  nouvelles  bases  deux 
ans  après. 

Disons  pour  mémoire  que  ces  trois 
écoles  n'étaient  pas  les  seules  qui  exis- 
tassent en  France  avant  la  revolu- 
*  tion.  On  en  comptait  quinze  autres, 
dont  six  seulement  rnn^ervaient  à  cette 
ëpo(|ue  une  sorte  d'activité;  c'étaient 
celles  de  Jouiouse,  Besançon,  Ferpi- 
gnan ,  Càen,  Heinu  et  Nancff, 

Nous  entrons  maintenant  sous  le  ré- 
gime créé  par  la  loi  du  14  frimaire  an 
III  (4  décembre  1794).  Sur  la  proposi- 
tion de  Fomeroy  et  de  Thouret,  iroU 
éeoies  de  samté  furent  décrétées  pour 
remplacer  les  anciennes  facultés  de 
Montpellier,  Paris  et  Strasbourg.  Celle 
(le  Paris  fut  placée  dans  le  local  de  i  a- 
cadémia  de  enirurgie,  auquel  on  réunit 
le  oottvam  dai  ÇonMicn.  La  loi  voulut 


?ue  le  nouvel  enseignement  comprit 
organisation  et  la  physique  de  l'bom- 
me,  les  signes  des  maladies  d'après 
l'observation  et  les  moyens  cnratifs 
connus,  les  propriétés  des  plantes  et 
des  drogues  usuelles,  la  chimie  médi- 
cale, l'application  des  appareils  et  Tu- 
snj;e  des  mstruments,  la  pratique  des 
opérations  anatomiques ,  chirurgicales 
et  chimiques ,  et  enfm  V étude  des  ma- 
ladies au  lit  des  malades.  L'article  4  de 
cette  loi  fixait  à  douze  le  nombre  des 
professeucs  pour  Paris,  en  donnait  huit 
a  IVIontpellier,  et  six  seulement  à  Stras- 
bourc.  Il  dut  y  avoir  pour  chaque  école 
une  bibliothèque,  un  cabinet  d'anato- 
mie,  une  collection  d'instruments  et 
d'histoire  naturelle  médicale.  Des  salies 
et  des  laboratoires  furent  réservés  aux 
exercices  pratiques.  On  nomma  un  di- 
recteur, un  aide  conservateur,  et  l'école 
de  Paris  eut  de  plus  un  bibliotliécnire. 
Les  places  de  prosecteurs  et  de  chef  dei 
travaux  anatomiques  furent  mises  au 
concours. 

Le  mode  d'admission  fut  déterminé 
de  la  manière  suivante.  Parmi  ceux  que 
n'atteignait  pas  la  prochaine  réquisi* 
tion ,  on  put  choisir  dans  diaquediatrict 
(le  la  France  nn  jeune  citoyen  ayant 
de  di\-sppt  à  vingt-six  ans.  Deux  offi- 
ciers de  santé,  assistes  d'un  citoveo 
recommandable  par  ses  vertus  républi- 
caines, étaient  chargés  de  cette  dési- 
gnation, qui,  selon  le  vœu  de  la  loi, 
devait  porter  sur  celui  qui  présentait  le 
plus  die  jsaranties  de  patriotisme  et 
d'instruction.  En  vertu  de  leur  nomina- 
tion, ces  élèves  se  rendaient  à  Paris, 
Montpellier  ou  Strasbourg ,  et  rece- 
vaient pour  leur  voyage  le  traitement 
des  militaires  isolés  en  route,  comme 
canonniers  de  première  classe.  On  leur 
assigna  par  chaque  année  et  pendant 
trois  ans  un  traitement  égal  a  celui  des 
élèves  de  l'école  centrale  des  travaui 
publics,  aujourd'hui  école poly technique 
(douze  cents  francs).  Le  nombre  des 
élercs  de  la  pairie,  tel  était  le  nom 
sous  lequel  on  les  désignait,  fut  fixé  à 
cinq  cent  cinquante,  savoir  :  trois  cents 
pour  Paris,  cent  cinq^uante  pour  Mont- 
pellier, et  cent  pour  Strasbourg. 

Les  professeurs  furent  nommés  par 
le  comité  d'Instruction  publique,  cl 
nous  trottfODS  sur  la  liste  Chîuiaiierv 
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Dubois,  Hallé,  Pinel,  Sabatier,  Bofcr, 

D(sanlt,  Corvisard  et  Pelletan. 

éidhiissant  trois  écoles  de  saoté 
uour  les  élèves  de  la  patrie,  la  loi  du  14 
Irimaire  n'avait  eiigé  d*eiix  que  du 
trnvjil  et  du  di'vniicmrnt ,  snns  s'of- 
l'iper  des  réceptions  qui  devaient  les 
canduire  au  droit  d'exercice.  Ainsi, 
pendant  plu^n  aonées»  ib  furent 
employés  au  serfiee  dei  années,  ou 
mt'mp  sp  livrèrent  à  la  pntique  civile 
sins  épreuves  preal  iblPS  et  sans  titres; 
Ou  délivrait  des  patentes  de  médecins  à 
qui  en  dmandoit.  Pluiieurt  adminia* 
trations  défMrtenientales  entreprirent 
df  mettre  un  terme  à  celte  nnnrchie  en 
inslituaiit  des  espèces  de  jurys  médi- 
caux. Mais  les  examens  que  ces  jurys 
ftnaient  suhir  n'étaient  pas  sérieux,  et 
rfs  vnines  formalités  ajoutaient  encore 
abus.  PU  couvrant  d'nn  caractère 
It^ii  l'isnoranre  des  mécUcastres  et 
raudm  don  cAortefoiif . 

Cest  atcNTS  que  parut  la  loi  du  19 
Tpntnse  an  xi  (10  mars  1803\  Cette  Ini 
Kablit  que  nul  rip  pourrait  exercer  la 
pcoiesâioo  de  meiiecui  saus  avoir  été 
eiaminé  et  reçu  avivant  tm  nonvean 
ni  It  [D'elle  prescrivit;  elle  imposa  aux 
< pour  le  grade  de  dnclenr  l'o- 
i)iiptioQ  de  quatre  annet':»  d'ctudesdans 
les  écoles  avant  de  se  présenter  aux 
piamefis,  dont  le  nonrim  était  iixé  à 
dnq,  sans  compter  la  thèse.  Quand 
»s  noiiveHes  di^ymsitions  furent  mises 
en  Tigueur,  les  élevés  de  la  patrie 
ifednaieDt  déjà  plus  qu'en  souvenir. 
Les  âèvea  qui  leur  avalent  succédé 
nynient  à  l'État  la  somme  de  mille 
■rmcs  répartie  entre  les  divers  examefis 
et  la  tbese.  Les  écoles  étaient  alors  dites 
s^doln,  et  vera  l'année  1808  die» 
i'-tit  atteint  le  plus  liant  dc|;ré  de 

j|  '  i"  :r.  Tp  t'rtt  1  rrtte  époqiie  qu'elles 
rtpnrrnt  ienr  ancien  nom  de  faculté,  et 
fcrent  placées,  avec  les  facultés  de  droit, 
ée  théologie ,  dei  aeienoea  et  dea  lettres  I 
premier  rang  des  étalilineRMDts  qm 
ccnipo^èrent  V 'nif'-'>r<;!f^  rfe  France. 

Depuis  le  décret  nnpenal  du  17  mars 
IttS  jusqu'à  nos  jours,  les  écoles  de 
Bidêone  n*oiit  plus  eu  à  subir  que  des 
fïHifications  de  détail  d'un  intérêt 
lrrv«:ecor>daire ,  et  qui  ne  sauraient 
tau  ver  leur  place  dans  cet  ouvrage. 

Mnkt  de  pharmade.  Avant  la  ré- 

T.  vu.  4"  Livraison.  (Dici.  e.ncycl.  ,  tic) 


virintton,  la  pharmacie,  dont  nooiavona 

parlé  avec  délai!  a  l'.irticle  Apothtc\i« 
BES  ,  offrait,  dinï»  son  organisation, 
une  foule  de  graves  abus.  Paris  seul 
possédait,  anus  le  titre  de  CbUéff»é» 
apothicaires,  un  établissement  public 
ou  Ton  enseimiàt  les  sciences  qui  éclai- 
rent la  pratique  de  cet  art.  Ce  fut  seu- 
lement en  1801  croe  la  réorganisation 
des  écoles  de  médecine  donna  an  gou- 
vernement l'idée  de  fonder,  à  rôié  de 
chacune  d'elles,  une  école  de  pharma- 
cie. 

D'aprèn  la  loi  du  91  gmirinal  an  zi 
(Il  avril  1803),  qui  consacm cette  nou- 
vel le  mesure,  trois  années  de  cours  dans 
les  écoles  devaient  épargner  aux  elcves 
pharmaciens  cinq  années  de  1  apprentis- 
sage, qui,  pourceux  qui  ne  fréquentaient 
point  les  écoles  ,  était  fixé  n  huit  ans. 
Des  examens  idns  sévères  fureot  pres- 
crits, et  les  frais  de  recepiion  relies  au 

nrii  da  neuf  eents  francs,  applicables  à 
rentretieo  des  éeolea  et  aux  firala  des 

cours.  Le<  pharmaciens  r^f  ns  flans  les 
écoles  eurent  le  <lr(>it  ri  exercer  dans 
toute  retendue  du  territoire  de  la  répu- 
blique. Il  n*eo  était  paa  de  même  de 
Ceux  qui  se  faisaient  recevoir  par  le  jury 
départemental  de  médecine  Ceux-ci  ne 
pouvaient  s'établir  que  dans  leur  dépar- 
tement. 

Troia  écoles  de  pharmacie  furent  alors 

créées  :  à  Paris,  à  Montpcllifr  et  à 
Strasbourg.  L'école  de  Pans  resta  éta- 
blie dans  une  maison  située  rue  de  l'Ar- 
balète, et  qui  était  due  à  une  fondation 
pieuse  ftitn  en  1676  par  un  membre  de 
la  corporation  des  apothicaires,  nommé 
ïSicolas  Houel,  •  pour  nourrir  t  t  i/isH- 
tuer  des  enfants  orp/ielîns  à  la  piété, 
aux  bonneM  lettret,  et  en  Copt  rVapo- 
thleairetie ,  de  pins  pour  préparer  et 
fournir  aux  pauvres  fft>  Paris  fous 
médicnfiuiUi  cmvenaOles  dam  leurs 
tnaladies.  » 

Après  de  nombreux  embarras ,  cet 
homme  généreux  avait  vu  installer ,  en 
1578,  soti  établissement  dans  l'ancien 
hôpital  de  TOursine  ou  de  Saiut-Maroel, 
fondé  par  Marguerite  de  Provence, 
veuve  de  Louis  IX.  Il  se  bâta  de  faire 
remettre  en  bon  état,  à  se5  frais,  les 
édifices  ruines  de  cet  hôpital  ,  et  y  dé- 
pensa plus  de  2,000  ecus-sol.  De  plus. 

Il  acheta  un  terrain  oontigu  pour  en 
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faire  un  jardin  de  plantes  médicinales 
destioé  à  l'instruction  de  ses  élèves. 
Mais  sa  fortune  fut  insuffisante  pour 
remplir  ses  louables  desseins,  et  hientôt 
même  Henri  III  lui  retira  la  iV\hW  snl>- 
vention  qii'il  lui  avait  d'abord  aumonée, 
de  sorte  que ,  surchargé  de  pauvres  et 
de  travail,  découragé,  tourni(>nte  de 
toute  esp«re  de  soucis.  Muuel  tomba 
malnde  lui-inénie  et  nionnii  fii  1587. 

Ses  successeurs  epruuvi'renl  bien 
d*autres  traverses  dans  leur  administra- 
tion. Des  lettres  pntrnlis  de  I.VJ7, 
1600,  HiOl  rt  KiOO.  ordonnèrent  (|ue, 
dans  la  ntai!>on  de  la  Cliarile  riirelicn- 
pe,  comme  on  appelait  rétablissement 
d*Houel ,  •  seroient  reçus,  panses  et 
«  médicainentes  (ainsi  que  ks  pauvres 
«  honteux  de  Paris;  1rs  pauvres  t;<  nlils- 
«  iiomines  et  soldats  blesses  pendant 
•  les  f^uerres.  •  Mais  la  nuiison  n*avaît 
ni  bâtiments  ni  revenus  convenables 
pour  une  si  importante  destination.  Kn 
1611 ,  ces  décisions  lurent  annulées  et 
révoquées.  On  distribua  à  tous  ces  an- 
ciens militaires  une  somme  de  3,400  li- 
vres ,  pour  les  renvoyer  ehaeun  chez 
eux.  La  fondation  de  Uouel  iren  de\int 
cependant  pas  plus  pros(iere.  Klle  avait 
été  fort  mal  administrée  depuis  rentrée 
des  invalides.  Apres  leur  renvoi,  le  mal 
ne  lit  qu'auiiinenter.  Tout  le  monMe 
prétendit  y  être  inaitre,  y  instruire  :  des 
apothloRirss ,  des  maUrtê  ties  netUês 
éeole$  du  faubourg  Saint- Marcel,  TU- 
iiiversité,  la  Faculté  de  médecine.  Un 
urrét  de  lù'24,  rendu  sur  ces  contesta- 
tions, maintint,  conformément  aux  ia- 
lentioos  du  fondateur ,  la  communauté 
des  apothicaircîi  dan.s  la  propriété  et 
radministratioi)  de  lu  i^laison  de  cl»- 
rité. 

Ils  en  furent  néanmoins  éconduiti , 

expulsés  par  les  chapelains,  (|ui  (luirent 
par  s'emparer  de  tout .  hôpital ,  rha- 

Kille,  Jardins,  revenus,  comme  d  un 
en  de  leur  bénéfice.  Alors  la  corpora- 
tion adieta  plusieurs  maisons  et  jardins 
de  la  rue  de  rArhalèlo,  les(|uels  ,ibou- 
tissairnt  au  terrain  acheté  par  ilouei, 
et  y  établit  un  nouveau  bâtiment  et  ua 
nouveau  jardin  de  pharmaeie.  De  vives 
querelles  s'élevèrent  sur  la  contributiott 
à  ces  dépenses,  entre  les  apothicaires 
et  les  épiciers,  et  ne  cessèrent  qu'en 
1777,  k  la  éépiiatîoa  des  deux  profes- 


sions. Dès  ce  moment,  la  maison  bâtie 
en  1G27  devint  Tunique  cbef-lieu  de 
Péoole  de  pharmacie  «  ayant  son  admi- 
nistration, ses  cours  publics  et  iiratuits, 
que  la  Faculté  de  médecine  ne  parvint 
pas  à  entraver ,  malgré  son  opposition 
manifestée  plusieurs  fois,  tant  que  loc 
corporations  subsistèrent  avec  leurs 
priviléî^es  et  leurs  j.iloiisles. 

Cette  école,  qui  repondait  par  son 
enseignement  aux  intentions  de  Houel, 
>t  qui  rivalise  auj<»urd'hui  avec  les  plus 
anciens  et  les  plus  célèbres  établisse- 
ments universitaires  du  royaume,  eut 
\«uquelin  pour  premier  directeur.  Le 
décret  qui  l  a  constituée  définitivement, 
la  15  vendémiaire  an  Xll ,  est  contre- 
signé par  Chapt  il,  ministre  de  l'inté- 
rieur. Une  iiiedail  e  a  consacré  le  sou- 
venir de  cette  réorganisation. 

liCS  chaires  de  l'école  de  pharmacie 
ont  toujours  été  dignement  occupées. 
On  y  a  vu  jadis  MM.  Urongniart,  Lnu- 
gier,  Robiquet,  Pelletier,  auxquels  ont 
succédé  Mil.  Caventou,  Soulieiran,  Cli^ 
vallier,  etc. 

L'école  de  Montpellier,  avec  des  res- 
sources très -modiques,  a  cependant  in- 
troduit dans  son  sein  des  améliorations 
importantes.  Cependant  elle  attend  Vé- 
;>o  fiie  où  Ion  augmentera  un  enseigna» 
nu  lit  que  les  progrès  de  la  2>cienoe 
pharmaceutique  ont  rendu  incomplet. 

A  Strasbourg,  faute  de  matériel,  au- 
cun cours  n*a  pu  être  ouvert  jusqu'en 
1834,  le  gouvernement  n'ayant  pas  doté 
cette  école,  comme  il  a  fait  de  celles  de 
Paris  et  de  Montpellier.  F:ile  n'exista 
que  de  nom  jusqu'à  sa  réorganisatioii , 
par  une  ordoonaoce  du  M  flovombra 

183.5. 

Hcoiet  des  ùeaujc-arts.  —  L  Lcok 
utéclale  du  beayx-ariê.  Cette  école 
lut  établie,  en  1648,  sous  le  nom  d\'i- 
endémie  de  pehffure  <!  sculpture;  l'A- 
cadémie était  composée  d'un  nombre 
illimité  de  membres  et  d*un  nombre  lî* 
mité  de  professeurs  et  autres  ofBciara 
cli.iriiés  spécialcniPiit  de  reuseigliailiaDi 
et  de  l'adininistration  {*). 

Le  8  aoUt  1793,  l'Académie  fut  sup- 

^1100  en  tant  que  corporation  privî- 
ée  (**);  mais,  le  S8  septembre  do  la 

(*)  Voy.  Tari.  Acadfmif  w  n  intumi  iS 
les  listes  que  nous  y  a%ou:>  amuULéek 
(**)  &e|i»U«s  de  f  éook. 
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oiéuie  aunée  ,  un  décret  iiiaintint  pro- 
f  ùioiremeût  les  écoles  de  ïaucUtnae  aca- 
démie ,  et  lai  chargflB  de  eoatiiiiMr. 
Tt  Hseignement  des  b6au<«rtt<*)  801V 
ra'imiiiistrntion  <1p  commistioil  né» 
CUlne  de  l'iiistrui  lion  publique. 

Le  3  frimaire  au  iii ,  It  secrétaire  de 
fceole  Mtiofiale  de  psiatifre  et  sculp- 
ture reçut  de  la  commission  executive 
l'insinieiioa  pulilîgue  »  la  lettre  sui- 
Vainte  : 

•  La  loi  du  28  septembre  1799  ayant 
«  eoDsenré  les  écoles  de  petotura  et  de 

«  sc'ilpture  ét.j!)lies  nu  Louvre ,  telles 
«  qu'elies  étaient ,  jusqu'à  f  nrfaite  or- 
'»  gauisatiou,  il  n'est  pas  douteux  uu'il 

•  ne  doive  Are  rien  innové  dans  leur 
«  régime ,  et  que  la  discipline,  Tordre 
"  des  études  et  le  jn«îpment  des  con- 
e  cours  soient  une  attrii)ution  des  pro- 
«  fesseurâ  qui  les  dirigent.  La  corn- 
«  OHeaion  trinvite  à  oommuoiifuer  aux 
«  |srofesseurs  et  aux  élèves  cette  déri- 
«  sion  ,  qui  va  être  communiquée  au 
«  contittf  d'iustructioQ  publique. 

«  Signé  :  Garât ,  Clément  de  Eis , 
ûningnené.» 

En  con<;équcijce  de  la  loi  du  Î28  sep- 
tembre ,  et  de  cette  décision  ,  les  (jro- 
kss^urs  de  l'école  s'assemblèrent  le 
frimaire  an  rr  (SO  novembre  17M)  et 
proeédèreut  au  classement  des  élèves , 
d'.'^prês  les  fiiitirf^s  dessinées  et  mode- 
It  s  >ur  le  iiiodele  viv.int.  Soi\aiUe-djx- 
liuii  élèves  ptiutr&i  et  trois  sculpteurs 
avaient  eoneoaro. 

La  loi  du  3  brumaire  an  iv ,  relative 
3  rinstnietion  publique  ,  ne  eli.Tnaea 
rieo  à  l'état  de  récole;  elle  disait  sim- 
plement, titre  IIL  Des  écoles  spéciales  : 

•  Uy  aura, dans  la  république,  des  écolea 
«  spécialement  destinées  a  l'ctude  de... 

•  9'  de  la  peinture,  de  la  sculpture, 

-  et  de  rarcUitecture  »  Il  est  bien 

évident,  lociteCftiSy  que  oette  loi  conaa- 
crait  aiMt  reiiitanoe  de  Técole  oatio- 

Dale  de  peinture. 

L'administration  du  iniiastre  de  Tin- 
teneur  Bénézecb  .  qui  a  tant  fait  pour 

('/  &^isUtis  de  i'ecok;  ce  décret,  rendu 
nm  4mic  w  wm  CMiieiMMeB  de  cMHlé  de 

ruttlructiao  publique,  n'est  inenlionné  rpic 
rfans,  les  registres  do  rAra<léiuie;  c'eil  peut- 
iin  h  néfBC  que  le  decrel  du  septembre 

i^aS,  eili  dam  h  eelleciion  landêimeaBi 
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le  développement  des  arts  en  France  , 
fut  favorable  à  l'école.  Par  un  arrêté 
du  l"  floréal  an  y  n ,  réoole  d'ar- 
diiteoture  fut  réunie  a  celle  de  pein-/ 

ture.  Jus(pt\dors  David  le  Roy,  pro-' 
fesseiir  a  I  ccolc  de  l'ancienne  académie 
d'architecture .  également  supprimée 
en  179$ ,  avait  eontinué,  chez  lui  «  et 
à  ses  frais ,  renseignement  de  son  art; 
il  avait  vendu  ou  donné  en  prix  à  ses 
élevés  sa  ma^nilique  bibliothèque  pour 

fouvoir  contiouer  ses  savantes  leçons* 
.*étude  d*aprèa  l'antique  fut  rétablie 

au  Louvre  (  nti  v  ,  20  frimaire),  Le| 
concours  pour  les  gratids  prix  de  pein- 
ture, de  sculpture  et  d'architecture,  fu- 
rent rétablie  d*aprèa  lea  anciens  ueagea 
et  le  plan  arrêté  par  l*Institnt  natiooid 
dans  sa  séance  du  ir»  ventôse  an  v  ;  les 
concours  devaient  être  juges  par  les 
membres  de  la  classe  des  beaux-arts  de 
rinstitut  (*•). 

Cependant  TÊtat  ne  pouvait  subvenir 
aux  dépenses  de  l'école  ;  les  professeurs 
n'étaient  pas  pavés  ;  toutes  les  dépenses 
étaient  à  leurs  frais  ;  leur  telle  du  Lou- 
vre était  trop  petite;  plusieurs  faisaient 
leurs  leçons  chez  eux.  Le  7  t)riiniaire 
au  viii",  les  professeurs  autorisèrent 
Lecomte ,  leur  agent ,  à  employer  son 
(Tédit  pour  se  procurer ,  sous  leor  ga- 
rant ie  ,  des  provisions  de  bois  et  de 
chandelle  ,  jusqu*à  concurrence  de  G66 
francs  (***)  Plusieurs  professeurs,  Al- 
legrain ,  Vanioo ,  Durameau ,  Berruer, 
étaient  morts  ;  le  gouvernement  ne  les 
remplaçait  pas ,  et  leurs  fonctions  re- 
tombaient sur  leurs  collègues ,  vieux , 
malheureux  et  acccablés  :  Tecole  tint 
bon  cependant  ;  saos  local  convenable, 
aens  argent.  Incomplète,  elle  persista 
et  trouva  moyen  d'envoyer  au  Conseil 
des  Canq-Cents  une  olïrande  patriotiijtie 
de  480  fr.  98  c.  pour  aider  a  la  desceitle 
projetée  en  Angleterre  (***•). 

La  loi  du  1 1  floréal  an  x,  sur  Torga* 
ni-^ation  de  l'instruction  publique,  ne 
modiUa  en  riea  .l'état  de  l  école.  JL'ar- 

C*)  Sur  k  tin«  du  pnaiicr  nglure  de 

l'écok'. 

(*')  Pour  les  concours,  voy.  ]àLfil^'^ 
Bèné&teU  </«  a3  ventôse,  à  i  écoles  registie 
defActdéaie. 

(***)  Registre  de  l'école. 
HesiMra  de  ïpofM. 

4. 
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ticlc  24  du  titre  V  maintient  les  écoles 
spéciales  qui  existent,  sans  préjudice 
des  modifications  que  le  gouvernement 
croira  devoir  détermioer  pour  Péoono- 
mie  et  le  liien  du  service.  Ainsi ,  le  pro- 
visoire était  maintenu ,  mnis  !e  £;ouver- 
nement  ne  nommait  pas  aux  places  de* 
veones  vaesntes,  et ,  de  vingt-cinq,  lei 
IWOfeMeurs  étaient  réduits  à  treize. 

Cependant ,  le  14  floréal  an  xii,  on 
établit  les  grands  prix  de  gravures  en 
taille-douce ,  en  pierrrs  fines  ^  et  eu  mé- 
taux. Le  ministre  Cliaptal  nomma  Ou- 
fourny  professeur  (rarchitecture ,  et 
acheta,  pour  la  donner  à  l'école,  la 
belle  collection  recueillie  par  cet  artiste. 
Rondelet  ranplaçait  Rieux  dans  ren- 
seignement de  la  stéréotomie.  Déjà .  le 
30  frimaire  an  xiv,  Napoléon  avait  , 
dans  un  arrêté ,  fixé  la  composition  du 
corps  des  professeurs  de  Técole  ;  voici 
les  passages  les  plus  importants  de  cet 
article  : 

Art.  V\  «  Dans  l'école  spéciale  de 
«  peinture  et  sculpture ,  les  professeurs 
m  enseignants  continueront  d*étre  au 

•  nombre  de  douze,  savoir  :  six  peintres 
«  et  six  sculpteurs.  Le  nombre  des  irc- 
«  Uurs  ou  surveillants  restera  fixé  à 
«  quatre  seulement,  et  les  places  vacan- 
«  tes  dans  cette  classe  ne  seront  aocor- 
«  dees  qu'à  des  professeurs  qui  auront 
«  atteint  Tdge  de  soixante  et  dix  ans  ac- 

•  Gomolis,  ou  que  des  infirmités  graves 

•  empêcheraient  de  pouvoir  continuer 
»  leurs  fonctions  de  professeurs  ensei* 
«  gnnnts. 

Art.  2.  a  A  l'avenir,  il  nV  aura  plus 
«  d*adi0int8  jionni  les  professeurs  de 
«  réoole  spéciale  de  peinture  et  de  sculp* 

«  turc... 

Art.  3.  Bachelier  est  nommé  recteur 
«  en  remplacement  de  Lagrenée.  Boizot 
«  et  Dejoux,  adjoints,  sont  nommés  pro- 

•  fesseurs...  Les  places  vacantes  seront 
«  remplies  par  des  titulaires  nommes 
>  par  l'empereur ,  selon  la  loi  de  flo- 

•  réal  an  x.  Signé:  Champagny 

En  1806,  ISapoléon  assigna  le  pa- 
lais des  Qintie- Nations  (aujourd'hui 
palais  de  l  lusii tut), sous  le  titre  de  pa- 
lais des  Betnx-Arts ,  ft  Técole  spéciale 
de  peinture,  de  sculpture  et  d'architec- 
ture, qui  se  trouvait  enfin  logée,  mais 

(*}  Extrait  des  registre*  de  Tccole 


toujours  réduite  à  un  trop  petit  nombre 
de  membres.  Enfin ,  les  nominations 
de  Kolland,  de  iMoitte  Cld09).  de  Chau- 
det ,  de  Lemot,  de  Stouf  (1810) ,  et  de 
Gérard  (1811),  remplacèrent  les  pertes 
de  l'école  et  donnèrent  à  son  enseigne- 
ment une  importance  qu'il  a  toujours 
conservée  depuis  cette  époque.  La  res- 
tauration  lui  donna  une  nouvelle  im- 
pulsion ;  elle  l'organisa  définitivement 
et  lui  destina  un  biltiment  spécial  dont 
elle  ieta  les  bases. En  1819,  Louis  XVIII 
rendit  l'ordonnance  dont  nous  allons 
citer  les  articles  principaux  : 

Art.  ?.  n  L'enseignement  est  divisé 
«  en  deux  sections  :  l'une  comprend  la 
«  peinture  et  la  sculpture  ;  l'autre,  Tar- 
«  chiiecture. 

Art.  3.  "  l);ins  la  s<^elion  de  peinture 
«  et  sculpture,  l'enseignement  secom- 
«  pose: 

«  1"  D'exercices 'journaliers  qui  sont 
"  la  base  de  l'instruction,  et  ron^istent 
V  dans  l'étude  de  la  figure  huniame,  d'a- 
«  prés  l'antique  et  d'après  le  modèle  vt- 
«  vant  ; 

«  2*  De  cours  spéciaux  d'anatomie , 
»  de  perspective,  d'histoire  et  d*anti* 
>  quités; 

«  S«  De  concourt  d*émulation  appro- 
■  priés  aux  diverses  parties  des  études; 

«  4"  De  grands  concours  annuels,  don- 
«  nant  aux  «  lèves  qui  en  remportent  1rs 
«  prix  le  droit  d'être  entretenus,  pen- 
«  dant  cinq  années,  aux  frais  de  l'État,  à 
«  l'école  française  à  Rome. 

Art.  4.  «  Désignation  des  projes' 
«  seurs  :  sept  prmtres  et  cinq  scuip- 
«  teurs  pour  diriger  l*étude  journalière; 
«  un  professeur  d'anatomie,  un  de  pers- 
«  pective,  un  pour  l'histoire. 

Art.  5.  «  L  enseignement  de  l'arciii- 
«  tecture  se  compose  :  1*  de  leçons  doo- 
«  néeisurla  théorie  et  Thistoire  de  l'art; 
•t  sur  les  principes  de  la  constnietion  , 
"  et  sur  les  mathématiques  appliquées  à 
o  l'architecture;  2°  de  concours  d'ému- 
«  lation;  S*  de  grands  concours  an» 
•  nuels ,  etc. 

Art.  r>.  «  Désignation  des  profes- 
«  seurs  :  un  pour  la  théorie,  un  pour 
«  rhistoire,  un  pour  la  oonstructioo , 
«  un  pour  les  mathématiques. 

Art.  10.  n  L'assemblée  générale  des 
«  professeurs  traite  des  a£ùiires  qui  in* 
«  téressent  l'école. 
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Art  16.  «  L*admmf8tration  de  Técola  «  nittra  pour  être  transmig  m  dirce* 

-  fstconOêe  à  un  conseil  de  rinq  mern-  «  tetir,  et  pnr  lui ,  lorsqu'il  y  &  UeBy 

•  Lires,  qui  sont  :  le  presideiit-ndiiunis-  «  cominuiiique  aux  penvionnaires. 

«trateur,  du  par  ks  yrot'e^smts  au-  «Tous  lesâix  ans^  u  Tepoi^ue  du  re- 

«  ooelleiiMDt;  un  vice-préridenl,  le  «  noofeUement  do  directeor  de  Pécole 

«  président  sorti  de  fonctions,  le  secré-  «  de  Rome,  ou  en  cas  de  rappel  ou  de 


«  tciire  perfirtuel ,  et  un  des  membres 
•  de  la  section  d'architecture  »  à  tour 
«dertfle. 

Art.  tt.  «  ToQtet  lee  éleetloiis  aux 
H);nres  vacantes  se  lÏKit  eo  aneiiiblée 


•  iirn^rale. 


I^ous  croyons  devoir  faire  connaître 
encore  les  réglemente  relatift  à  la  eone- 
tilation  de  rAendémie  des  beaux-arts , 

sp^^eialement  retix  qui  regardent  les 
rJi'pnrts  de  rAc«id»-mie  et  de  l'école: 
«  L* Académie  dirige  spécialement  les 
eoneours  qui  ont  lieu  annuellenieni 
pour  les  grands  prix  de  peinture,  de 
^•  'ilpture.  art  hif  'oture,  gravure  et 
conipK3i>ition  musicale.  Elle  en  donne 
les  sujets,  en  rédige  les  programmes, 
en  ji^  les  résultats ,  et  lorsque  ses 
jtij.  ments  sur  les  différente  roncours 
^  fit  prononcés  ,  elle  en  iait  part  au 
iuiiu&tre  de  l'intérieur. 
«  Dm»  sa  séance  publique  do  mob 
d'oetobre ,  elle  proclaine  le  nom  des 
flères  qui  ont  remporté  les  grands 
prix ,  et  leur  en  liait  la  distribution 
^oienoelle. 

«  Lorm'Il  vient  à  vaquer  une  place 
de  professeur,  soit  à  l'école  royale 

dps  heaux-arts  de  Paris,  soit  à  relies 
des  départements ,  l'Académie  pré- 
sente au  ministre  (après  qu*il  en  a  fait 
la  demande)  on  des  candidats  entre 
lesquels  e?t  choisi  le  sujet  qui  doit 
remplir  les  fonctions  vacantes  (**). 
«  L  Académie ,  d'après  le  renvoi  qui 
loi  est  ftit  par  le  ministre  des  rap* 
ports  do  direolenr  deréoole  de  Rome, 
ainsi  que  des  otuTn?*"^  et  morceaux 
d  etude  des  ponsioîui.uies,  juge  du 
progrès  des  élevés,  de  la  manière  dont 
ib  remplissent  tes  obligations  qui  leur 
sont  imposées,  de  l'état  enfin  de  Té- 
tiblissem*'nt,  et  des  améliorations 
dont  il  peut  paraître  susceptible.  Elle 
consigne  ses  observations  à  ee  sqjet 
dans  on  rapport  qa*elle  adresse  an  nd- 


'•j  F\iraif  (les  registres  de  l'ccole, 

Let  «irtide  cbl  abrogé  par  le  r^lemeot 
iti9,  «t  fts. 


«  mort,  l'Académie ,  sur  la  notification 
«  du  ministre,  présente  trois  candidats 
«  pour  la  place  a  donner.  » 

Liste  des  Professeurs  de  l'école  des  beaux-arts 

dsfuU  199$. 
nntiàmi  uortos.  vinmnu  tv  lootmmi- 


u 

c  . 
n  « 


3  W 


,   »7SS. 

Vim   >7^' 

Belle   iTfiS 

Bachriicr   '7:". 

Aiiicdéa  Vanloo. . a«. .  '770- 

htgttmH  i/mu»   i7ii 

DurwMM   t7Si 

Mi-nn^jcnt  .    1  790 . 

Viitifiil   179» 

Berlhclcvy,.,                ••..•«••  <:«m. 

Savée   1791 

RefMalt   It9«. 

Gérard   ilir. 

Ciirodet   i8f6. 

Gucrin. . ...........  18 tS. 

La  TW«f*  (lliMaiMl)  tif. 

N«7a>er   j|t§. 

Ifrr»«)t  

Iiigrr.s   llSe. 

Iknn   tSSa. 

Blondri   «19». 

JMatocha   xtXI. 

H.  V«nM   iSi». 

MKh   «is?* 

MtMMM  fft 

ikfll^   1759  \ 

Paj  in   176» . 

Kri'idn   i7)*o. 

(lois.  .•..*...«...>*.«..•••.•««.  1781. 

Moachv...   17*4- 

Beliot   i^SS. 

Julien.   >79**- 

rit'jria'x   179*  • 

l'it-rniT   ■7<l'< 

Lecoiiite..  .......  179s. 

Houtlon   1791. 

SollMid   tlo9. 

Moitte   ttuf. 

Cti.iodet...   1810. 

i^inoi.   tëio. 

Stoiif   itio. 

GarMilkr.  

Botle.   itt7. 

DapaiT   i8»J. 

Cvrtot.   i8aS. 

David.....   liaS. 

PridMr.  ...•..•....*.  tS»7. 

  tiJa. 

3^  Pte^mmm  ét 


Con»*iUer  à  l'aocirufM 


De  M9rti7..«MN*<B  *79»- 1 

DmmUïUiw   »lo7. 

ValaciNMC  tSfB* 
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4"  Pttifettfurt  iTmnalomi*. 

)  Profe«*««ir  à  Vt 

  ÈCêdémi: 

  tlîo. 

5"  Pnfetteur  d'hisloirê  Hé'tmrifMl. 

Hrrj  de  Maacy. ..•  i*i9-   

osuxiàMs  uei'JOii*  AftownonmB. 


Lac . . . 
finery 


di  théorie. 


Divid  le  Roy , 


>:74. 


à  t'ftneicniM 


0- 


DafAimif.  tBxu. 

Ibbafd  

Hoyot   tii^ 

Lt  Bu  a<4o. 

3^  Rrr/ttmt  4»  Stér^otomi*  et  contlnieti^m . 

Witmx   «79»'| 

lleBd«l«t.  

*y.   »»»4. 


>  «  •  «•*■•  •  ■  • 


U-M  à  l'aoc.  acadéate. 


1768. 

UtH.   '««5. 

Courtial   '•'^7 

Chaque  annéfi,  un  certain  nombre 
d'élèves  sont  admis,  après  un  concours, 
à  suivre  les  cours  de  Técole.  Chaauc 
année  également,  l'école  décerne  des 
grands  prix,  qui  donnent  droit  a  la  p<  n- 
sîon  de  Rome,  aux  architectes,  aux 

8 cintres  et  aux  sculpteurs  ;  toas  les 
eux  ans  sut  graveurs  en  taille^douo»; 
tous  les  quatre  ans  aux  firaveurs  en  mé- 
daille et  en  pierre  fine,  et  aux  peintres 
de  paysage  historique.  (Voyez  Gearm 

Pour  les  collections  de  Técoiet  voyes 
Tarticle  Muséks. 

II.  École  ou  académie  de  France  à 
Home.  Bien  que  noua  ayons  déjà  con- 
sacré un  article  à  cette  académie ,  nous 
devons  revenir  sur  ce  sujet,  et  dire  que 
la  loi  du  3  brumaire  an  iv  conserva 
cette  institution ,  et  lui  donna  Tonçani* 
sation  qu'elle  a  encore  aujourd'hui. 
Nous  cllona  le  titre  t,  qui  lui  est  rela- 
tif ^ 

Art.  5.  "  Le  palais  national  a  Rome, 
«  destiné  jusciu'ici  à  des  élèves  français 
«de  peinture,  sculpture  et  architiC" 
«ture,  conservera  sa  destination. 

Art.  6.  «  Cet  établissement  i»era  di- 
«  rigé  par  un  peintre  fran^ts  ayant  sé- 
«  jour  né  en  iulie,  lequel  sera  nommé 
«  par  le  Directoire  pour  six  ans. 

Art  7.  «  Les  artistes  iraiiçais  dési- 


«  gnés  par  llostitut,  et  nommés  par  le 

«  Directoire,  seront  envoyés  à  Rome. 
«  Ils  y  résideront  cinq  ans'  aux  frais  de 
«  l'État.  »  (Voyez  Académie.) 

m.  ÉeoU  royale  graiuitê  dê  des- 
sin. L'académie  de  peinture  ne  pou- 
vait ^trpd<'stinép  à  enseigner  l'art  du  des- 
sin aux  ouvriers  ;  un  peintre,  Bachelier, 
essaya  de  fonder  dans  ce  but  une  école, 
que  Louis  XV  autorisa  en  1767.  De- 
puis ,  eet  établissement  n*a  cessé  de 
prospérer.  Aujourd'hui  ,  huit  profes- 
seurs y  enseignent  le  dessin  de  la  figure, 
des  fleurs,  des  animaux,  des  ornements, 
la  sculpture  d'ornement,  les  mathéma- 
tiques appliquées  à  l'architecture  ,  j  la 
coupe  des  pierres  ,  a  la  charpente ,  a  la 
théorie  des  ombres  et  la  perspective, 
les  principes  de  la  coustructiou.  Cinq 
cents  élèves  suivent  ces  cours. 

IV.  Émirs  ili'i  l'catix  nrts  dans  les  dppart0* 

menu.  (|Mr  oï  di  t;  de  dcparlenkcaU.) 

Écol*  royale  gratuit*  de  ét/àn  à 
»   de  masMiue  à  Lma. 
de  donitt  à  Lsea. 

—         à  SoissoDs. 

»  MmUm. 

Acaa. 

•   royal*  gratuite  de  dewin  à  Troy*. 
â«»s. 

m    d«  d«llB  è  CtrraftsonDC. 

royal*  frataiM  d«  daMtn  à 
da  nnijfM  à  Rodez 

Boauu-sv'aaAa». 

dc^miuiqiM  à  MamiUti 
d«  dcsvin  A  M.irvi>ni«, 
à  Aix. 

|rat«il«  i»  àmA%  1 
graiwt*  d'arAitaeim  }  è 
dtwaiiqai  / 

OâirTAt. 

Se  dMlfl  IMéIm  I  km^^ 

c««  t  iiar  •- mr  <  c  I      c . 
■ntfadls  d«  daatai  «t  de  aiBsif  m  à 

C«MU 
rè 


» 


m 


r<on. 


rilTi-o'oa. 
das  beaux-arts  à  Dijon, 
d*  dataitt  à  Sanar. 


un  r  no/î  «  ■ 

dfl  deaain  Unéairtr  <i  r>  ri-iieui. 
_  à  SarUl. 


«T-lOI». 

da  deaain  lin4air«  à  Cbartre». 
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ÉmIi  4t  ÉHrffi  Riilrfft  A  OfWifc* 
—      à  Morfaix. 

GABO. 

•  {tatnite  d*  dcuio  à  tlimM. 
a  die  BwmiM  à  Tottiou*. 

MM» 

9  iêémàni  kneh. 
—      à  Lectnuiv. 

oi  «oa»!. 

iKlw*  de  Bordeaui. 

•  ^ÊHmÊtéê  anuique  à 

»  J'jr.  îi  tf  Mure 

•  de*  betu-arU  «t  d*  i 

•  di^Hi 

»  Jt  JtMia,  d«  peinture,  de  uolptan  et  â'tr- 


à  Rennes. 

1  Taaia. 
laiaa. 

a  giataNa  da  doMt  «odytaia  al  aichitattaM  à 


/1TB  A. 

•  de  destin,  de  peinture,  de  «caiptara  at  d'arcU» 

i.et  (  ■  •  i«  r  luaaBS* 

•  de  dcMia  à  Kaale*. 

aaiatv. 

•  il  fciila  at  d'awMiauta  >  OtMwii. 


■  de  datiia  à  Af  aa. 

«ataa-af^MWi. 
à  Aiifer*. 

MAjiaa. 
•M       i  CMIaaa. 

'  dedeuia  lioeaire  «  Vitrj. 

■aaaa  (aaaaa*). 

e  iMkBan<4W  ^  l-tn^rei:. 


MtOTHB. 

Ilaéalfa  at  d'ntUMMU*  1  Vâmef. 


S. 

aïkraa. 


•  de  piiataaa  à  Douai. 

•  éedcMla«da  plattiqaakUlla. 
^9itmim  de  patatore  et  de  tcalptaaa  à 

*      de  deMin  h  Cambrai. 

I       daM>ii  à  Douai. 
—         à  Dankerqoai 

•  la  ■■dilnia  à  Deoai. 

—  à  Doaai. 


Coan  de  stéréotomie  à  Caaibni. 

Académie  roy.iie  daauwifaaà  Lttk.  (BnwwMlaibi 

Contenatoire.} 
AaaladtniinlaMlDaiiii. 


nrsi. 

Cour*  de  deMin  linéaire  à  BeaaraUi 
pu-aa-aaaai*. 

Écala  aaiMMMia  da  d«sia  h  aoiii»  da  i 

Arras. 

rotii.i.iiii.iir^  <]<■  tleuAn  h  Ba«degne,  à  Oilai»,  i 
Sainl-Omer. 

Miv-aa-adaa. 
Ctandadanbiat d'architecture  k  ChfMaiil*FarraQiL 

avaiaÉu  (aâsiaa-). 
Éeate  é»  tfaiiitt  à  Paa  et  à  Bayonne. 

rtalaita  (aa«Tia>). 
a    dadaMin  et  (l'.irrliiu-clurr  n  T  n-îict. 

rT*(»KKS«0«IBRTALIS. 

Cdwa  «TanUtaaUira  al  da  dMtin  1  rarpigMin. 

fcHljr  f»iS-). 

École  gratuite  de  peinture  et  école  de  demin  à  Siraa» 


RHdaa. 
u   de»  beaux-arts  k  Lyon. 

^  aaaraa. 
a  dadattia  au  Mnn^ 

satif  i-iT-oiia* 

tm»m  de  dMln  I  V«ffM:ilM  at  I  MtMlIMMta. 

SltlKK-lNriP.Itt'M. 

Académie  de  destin  et  de  peinture  à  fUiuta. 

«aaai. 
ttteêt  de  dcMlB  k  AbbaviUa. 

T«ka* 

Coan  da  deMfn  Itadaira  I  Atlif.  Cittrat  at  Lataa». 

TAIM-IT-CARnNNI. 

Éeala  § ratulta  da  deasin  à  Haaiaabaa. 

aaaaaatan 
Cama  datoito  Ualaiiai  Atlgaao. 

▼teawi. 

Écoles  de  dessin  et  d'architecture  à  Poitiers, 
àeala  gratuiia  da  dessin  b  I.imogak 

TOSOBt. 

a  de  dessin  lliléaira  at  da  tealplttta  fratiqaa  I 

f,|>in.il, 

ÊcoIps  dliijdrographie.  Voy.  TIy- 

UnodUAPMIK  et  AlARINK  MARCHANDE. 

Écoles  eeclé»l(utUfU€8.  Voy.  Sbmi« 

IIAIRES  Pt  MaNÉCANTERTF.S. 

Écoles  mi/lfrr''  f>s.  —  /-Vo/e  de  Saint- 
Cyr.  La  prt;iniere  idée  d  une  école  de 
ce  genr«  dont  notre  hietoîre  offre  la 
trace ,  ne  remonte  qirà  ia  fin  du  sei- 
zième sipcle  :  on  la  doit  à  un  auteur  ap- 
pelé DelanoMP  Hras  de  Fer  (jui  écrivait 
en  1687.  La  preniière  tentative  d'exé- 
cution n«  fut  faite  qu'à  «la  flo  du  dix- 
se(>tipinp  :  le  rollôize  îM.iznrin,  fond^'  en 
1(88,  par  une  disposition  testamen- 
taire du  cardinal,  devait,  suivant  son 
vœu ,  être  constitué  militalrenient.  Be 
là  vient  que  d'abord  on  y  enseigna  le* 
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malliématiques ,  qui  n'avaient  ée  < 
nulle  part,  et  qudqoes  eiercices  plutôt 

gymnnstiques  que  inilitaîrfs  toutefois, 
car  le  rudiment  de  Part  militaire  n'exis- 
tait pas  encore.  iMais  bientôt  l'uni  ver- 
sité  réussît  à  en  faire  on  oolle^;^  comme 
on  autre ,  si  ce  n*est  que  l'enseignement 
des  mathématiques  y  subsist.i ,  pour 
('tr(>  peu  après  introduit  dans  les  autres 
collèges. 

Louvois  eut  au<;si  Tintention  de  fon- 
der une  école  militaire,  qui  nurnit  été 
établie  .'lux  Invalides.  On  ignore  quelles 
causes  empédierent  la  réalisatiou  de  ce 
projet,  dont  n^nmoins  l'établissement 
des  cadets  gerUUshommet  fbt  une  suite. 

En  1724,  le  fameux  financier  Paris- 
Duvernev  conetit  le  vaste  projet  d'one 
école  qui  edt  ete  plus  semblable  à  Té- 
oole  pol)  technique  actuelle  qo'aoxéeolee 
militaires  proprement  dites,  car  toutes 
les  sciences  devaient  y  être  Enseignées, 
même  la  jurisprudence  et  la  théologie. 
Les  mémoires  sur  Porgantsation  de  cet 
établissement  étaient  rédigés,  le  plan 
de  rédifîce  à  construire  f  t  irt  adopte,  et 
la  plaine  de  Billancourt  choisie  pour 
efflidacement ,  lursuue  le  projet  avorta. 

un  frtredePârjs-jOovemeyierepriten 
1761 ,  sar  une  échelle  moins  vaste.  U  le 
fit  gohter  h  madame  de  Pompadour,  qui 
le  mit  sous  les  yeux  de  Louis  XV,  et 
provoqua  Tédit  de  I7âl ,  qui  institua  la 
première  école  militaire  que  la  France 
ait  possédée.  Pendant  la  construction 
du  somptueux  édifice  destine  a  la  rece- 
voir, et  que  l'on  voit  encore  sur  ia  rive 
gauche  de  la  Seine,  au  delà  des  Invali- 
des, à  Text rémité  du  Champ  de  Mars, 
les  élèves  furent  placés  à  Vincennes.  Ils 
revinrent  à  Paris  dès  que  l'édifice  fut 
achevé.  L'école  comptait  alors  cinq 
cents  élèves.  Cétaient  des  orphelins 
d*ofBciers,  ou  des  enfants  de  famille 
do!»l  les  parents  avaient  peu  de  fnrtime; 
on  admettait  aussi  ceux  dont  les  aïeux, 
sinon  le  père,  avaient  porté  les  armes; 
mais  de  tous  on  exifîeait  quatre  iiénéra- 
tions  de  riril)!*^  se.  A  dix  huit  ou  vingt 
a»)s,  les  élevés  passaient  ollieiers;  tou- 
tefois, l'ùge  militaire  légal  datait  de 
rentrée  à  Péoole. 

Vers  la  même  époque,  une  annexe  à 
Vérole  militaire  lut  fondée  a  la  Flèche  : 
c'était  un  pensionnat  préparatoire,  ad- 
mettant dfeux  oeflt  cinquante  élèves, 


d'où  tmt  qui  paraissaieiit  avoir  ém 
dispositions  pour  le  métier  des  ann^ 
étaient  appelés  à  i'étaUissefloent  de 

Paris. 

£n  1776,  le  nombre  des  élèves  de 
réeole  militaire  s'élevait  à  six  cents; 
niai'=;,  an  mois  de  février,  l'fltat,  dont 
les  finances  étaient  fort  obérées,  proje- 
tant, pour  se  créer  des  ressources,  de 
vendre  rbdtel  où  Louis  XV  Faviit  éta- 
blie, ils  furent  répartis  dans  doowcel^ 
léges  de  province.  Ces  coîlégef;,  qii 
étaient  ceux  d'Ju.rcrre  y  Beaumont, 
Brienne,  Dùle ,  IJfiat .  Pont-a^Moui- 
wn,  PmU-ld'roi/,  Rehais  f  Sorrésef 
Tournotiy  Tyron  et  Fendôme^  prirent 
dès  lors  le  titre  d'écoles  milit^iires:  mni? 
les  élèves  qui  en  sortaient  ne  devaient 
entrer  que  comme  cadets  genlilskom- 
mes  dans  les  régiments. 

Cependant  l'hôtel  de  Paris  ne  se  ven- 
dit pas,  et  en  juillet  1777,  un  corps  de 
cadeU  y  fut  établi  de  nouveau  :  il  se  re- 
crutait, annnellenicnt  et  par  voie  ét 
concours,  des  sujets  las  plus  distîngoéi 
des  écoles  militaires  provinciales.  Lrs 
cadets  payaient  deux  mille  livres  de 
pen^iion ,  et  sortaient  avec  le  grade  d'of* 
nçiers. 

En  1787,  les  motiftqui  avaient  dé* 

terminé  la  suppression  de  177fi  se  re- 
produi>«irenl  :  les  élevés,  au  nombre  (\t 
sept  cents,  furent  de  nouveau  répartis 
dans  les  doute  collèges  de  provinoe. 

Enfin,  par  deux  décrets  de  1793, 
tous  les  bien<^  rfp  l'hntel  et  des  rol!f2^ 
ou  prytanees  lurent  vendus,  et  les  éco- 
les mllitoires  elles-mêmes  sup|>rimée8. 
I/éeole  de  Mars  (voyes  ce  mol^,  éta- 
blie l'année  suivante ,  subsista  pen 
de  temps;  mais  en  1802,  Napoléon. 

i)remier  consul,  reconstitua  1  école  nii- 
itaire  sur  des  bases  nonveltes,  la  plaça 
à  Fontainebleau,  et  lorsqu'il  fut  devenu 
empereur,  la  transféra  à  Snint-Cyr. 
Elle  y  est  encore,  et,  depuis,  son  re- 

fime  intérieur  a  peu  varié.  SeuiemeiU, 
la  restauration,  Louis  XVIII,  par 
une  ordonnance  du  28  juillet  1814,  re- 
mit en  viiînenr  le  rçizlenicnt  de  I.ouis  XV 
relatif  aux  quartiers  de.  nubieiïse;  mais 
cette  partie  de  l'ordonnance  tarda  peu 
à  être  rapportée. 

L'école  de  Saint-Cyr  est  sons  la  diree- 
lion  du  ministre  de  la  guerre;  elle 
compte  ordiuaireiucnt  trois  cents  élèves 
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dont  le  géjoor  y  est  de  den  aot.  L'Igs 

d'adm -ionest  de  dix-liiiit  nns  au  moins 
et  de  Vingt  ans  nu  plus  :  toutefois,  les 
militairri qui  ont  passe  deux  ans  dans 
«n  répimnt  j  sool  admis  jusqu'à  vingt- 
onq  ans.  Tous  (es  dèvcs,  en  eotrtot  à 
iVcoIf.  signent  un  pn^aaiement  volon- 
t  lire  pour  un  des  corps  df  Tarmép.  Le 
pfûgrauui)e  de  l'exauien  d'admission 
nl^  dis  csndidats,  outre  les  matbé- 
Bittipes  élémentaires,  la  connaissance 
■h  ♦Vinf'.iis,  du  lalin  ,  d^";  principes  de 
ijiif  ii  ifid  et  de  I  liisioire  ancienne. 
Âpres  1  examen  qui  tenuiae  les  detix 
3noéts  d'étndes,  une  liste  des  élèfes  est 
dressée  par  ordre  de  mérite  :  les  quinze 
ou  vin^t  premiers  numéro^?  sont  aptes 
a  eatrer  à  Técoie  d'etat-major,  mais 
après  avoir  subi  un  nouvel  examen  en 
coocarrenee  avee  toua-  Isa  aous-Kcate* 
mnts  fi(>  Parmée  qui  se  présentent;  les 
dix  on  douze  numéros  suivants  sont 
placei  dans  la  cavaterie,  et  vont  passer 
«n  ans  à  Tdoole  de  SaiMMir  ;  les  autres 
rn^iveat  des  aotis-iieuteiiaiieaa  dans- 

rinfanterie. 

Lêà  trois  écoles  militaires  dont  il 
nous  re&te  à  parler,  V école  de  Saiwiur, 
fénk  ig  MeU  et  Vécok  ditai-nu^ar, 
mt  des  écoles  ctapplkaHon,  cVst- 
.vdire  que  les  élèves  qui  y  sont  ndniis 
sortent  de  rrrole  polytechnique,  de 
Suot*Cyr  ou  d'un  régiment,  et  ne  pos- 
s^ant  encore  (|ue  des  eonoaiasancea 
tlitoriques  et  générales,  y  vont  étudier 
Il  tlié'irie  spéciale  et  ia  pratique  des 
diikrentes  parties  de  Tart  militaire. 
Ataat  d'exposer  l'état  actuel  de  ces  trois 
tolci,  nous  allona  tracer  pour  ehaeinie, 

'^^nni*'  nous  l'avons  fait  pour  Snint- 

^jr,  une  courte  esquisse  oe  leur  biS' 
toire. 

I*  École  de  Saumur. — L*ioatiUition 
^»  premisras  écoles  de  cavalerie  est  due 

en  France  au  duc  de  Choiseji!.  Il  fit  si- 
2i*rà  Louis  XV,  le  i>l  août  1764,  une 
Nonnance  porlaul  création  de  quatre 
(FéifidMbm,  qui  furent  placées 
'  ^Mz ,  Douai ,  Besançon  et  .  ingers. 
Ifien-ole  centrale,  placée  à  Paris,  de- 
Jil  recevoir  après  un  temps  déterminé 
■îMtnwtîoA  les  meilleurs  élèves  des 
l'astre  établissements  secondaires.  Les 
prtmiprs  essais  furent  si  malheureux, 
<J"*dps  l'année  1767  ces  écoles  avaient 
Ke^ue  cessé  d'exister.  En  177i .  on  fit 


une  nooTella  tentatha,  al  Pou  créa 

l'école  de  Sainnur^  qui  reçut  les  débris 
de  celles  qui  avaient  été  établies  sept 
ans  auparavant.  Chaque  coloqel  de  ca- 
valerie y  envoyait  quatre  oAieiers  et 
guatre  sous  officiers.  Mais  en  1790,  lea 
ronds  destines  annuellement  à  l'entre- 
tien lie  Tceole  furent  supprimes,  et  cet 
utile  établissement  somlira  encore. 

Une  nouvelle  école  d*é<|uitation  ftit 
instituée  à  Versailles.  le  2  septembre 
ITOfi,  'Ous  le  titrf  &f^cole  nationale 
cf  instruction  des  troupes  a  chcrai^  et  , 
un  arrêté  du  0  septembie  1799  créa 
aous  la  méoM  dénomination  deux  autres 
écoles  à  Luné  ri  lie  et  h  Ànaers. 

La  seule  école  de  Versailles  subsistait 
encore  en  1809  :  un  décret  impérial  du 
8  mars  vint,  en  la  supprimant,  créM* 
sur  ses  débris  l'école  spéciale  de  cava« 
Irrie  de  Saint-Crrmahi  en  Laye ;  mnis 
on  fi'admit  <l;uis  cette  dernière  (jue  les 
élevés  sortant  de  Tecoie  militaire  de 
Saint-Cyr;  Tes  ofRciers  et  sous  ofllciers 
des  régilnenls  s'en  virent  exclus.  L'école 
de  Samt-Genuain  subsista  jusqu'à  la 
restnurntinn;  supprimée  ;i  son  to'ir  par 
une  ordonnance  du  30  juillet  1814,  elle 
ftit  remplacée  par  l'école  de  Saomor, 

3 ni,  sous  le  titre  d'école  d'instruction 
es  troupes  à  ehevnl,  fut  destinée, 
comme  l.i  première,  à  recevoir  les  ofli- 
ciers  et  sous-ofliciers  appartenant  aux 
divers  corps  de  cavalerie.  Cette  école 
obtenait  déjà  de  brillants  stircès ,  lor  que 
la  conspiration  bonnpnrtiste  qui  écl.ita 
à  Saumur  en  1^22  eu  Ut  prononcer  la 
dissolution. 

Rétablie  de  nouveau  à  fersailles,  la 
5  novembre  1S23,  d  ins  le  bâtiment  des 
écuries  Artois,  elle  n'admit  plus, 
comme  celle  de  Saint-Genuaiu  suus 
remftirc ,  que  ceux  des  élèves  sortant  de 
Saint-Cyir  qui  se  destinaient  au  service 
des  troupe*:  ."i  cbevnl.  Mais  cette  nou- 
vell»'  organiî»ation  n'elait  pas  m  har- 
monie avec  les  besoins  de  l'armée; 
l'expArience  démontrait  combien  la  for- 
mation de  bons  sous-officiers  était 
indi-ipens  ible.  Aussi  on  doniin  bientôt 

i)lus  d'extension  a  l'etablissemei  t .  <  t  (ui 
'organisa  sur  des  bases  beaucon;)  |>lus 
larges.  Transféré  de  Versailles  à  Saumur 
par  ordonnnnce  du  11  novembre  1824, 
il  prit,  le  10  mars  1S25,  le  nom  d'ero/r 
royale  de  cavalerie ,  et  eut  des  lors  la 
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destination  de  former  pour  cette  arme  : 
1*  des  oflRcieri;  9*  des  ofRciers  et  sous- 

officiers  instrurteiirs.  En  conséquence, 
l'école  de  Sauimir  admet  aujourd'hui 
trois  catégories  d'élèves  :  t*  les  jeunes 
çens  sortis  deSaint>(>r  qui  se  destinent 
a  t'arme  de  la  cavalerie;  2"  un  lieute* 
tenint  on  tm  stnis-lifiitennnt  par  chaque 
régiment  de  cavalerie;  idem,  d'artille- 
rie, et  par  chaque  escadron  au  train  et 
des  équipages  militaires;  3*  de  jeunes 
soldats  enrôlés  volontaires  nu  ripi  clés. 
Les  élevés  de  ces  deux  (Icrnicrfs  rat<'::o- 
ries  ont  un  examen  d'admission  ù  subir. 
Tous  passent  deux  ans  à  Técole.  Ceux 
de  la  première  y  ^ tit  le  titre  A'offiàers 
f'frres  de  cavau  rir ,  et  sorteiit  offu  icrs 
de  l'arme;  ceux  de  la  seconde,  le  titre 
de  lieutenants  dHnstruction ,  et  sortent 
ofïiciers  instructeurs;  ceux  de  la  troi- 
sième, le  titre  de  cavaliers  élèves  ins- 
truct€ujs,  et  sortent  sons  offlrlers  d'ins- 
truction. A  l'établissement  de  Saumur 
sont  annexées  une  école  de  marécha' 
lerfe  et  une  école  de  trompettes.  Dans 
l'une  sont  adtnis  des  enrôlés  volon- 
taires et  des  aupeles;  dans  l'autre ,  des 
jeunes  gens  de  quatorze  à  dix -huit 
ans,  et  plus  spéctalemeDt  des  enfants 
de  troupe. 

II.  licole  de  Metz.  —  T/institution 
d'une  école  d'artillerie  a  Chàlons  en 
1790,  et  d*une  école  de  génie  à  Hféziéres 
en  1791 ,  fut  une  des  œuvres  de  l'Assem- 
blée constituante.  Les  admissions  n'a- 
vaient lieu  tous  les  ans  au'à  la  suite 
d'examens  qui  servaient  à  aéterminer  le 
numéro  de  classement  des  élèves.  Pour 
passer  de  ces  écoles  dans  les  detix  corps 
de  l'artillerie  et  du  pénie,  les  élèves  su- 
bissaient un  nouvel  examen  qu'on  ap- 
pelait examen  de  sortie.  Avant  la  créa- 
tion de  cc^  érolrs,  les  officiers  de  ces 
deux  artiu's  se  recrutaient  par  la  promo- 
tion des  sous-ufliciers,  et  par  les  acinns- 
sions  annuelles  âesatpiranisqm  avaient 
satisfait  aux  examens. 

Kn  1791,  l'école  dn  irénie  fut  trans- 
férée de  Mézieres  à  Aîet:^,  et  le  nombre 
des  élèves  en  fut  fixé  à  trente.  Réorga- 
nisée en  1799,  elle  ne  reçut  plus  que 
vinfît  élèves.  Kn  1802,  nn  arrête  des 
consuls  prescrivit  la  réunion  de  iCcole 
d'artillerie  de  Châlons  à  celle  du  génie 
de  Metz  pour  former  ïéeole  d^appHca' 
Htm  de  VarHUerU  et  du  ^nie.  Les 
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ordonnances  postérieures,  de  1821, 182S 
et  18S1 ,  n*ont  apporté  (jue  de  légères 
modifications  à  l'onznnisation  première 
de  cet  utile  étnblisseaicnt.  Les  élevés  de 
l'école  polytechnique  qui  se  destinent  à 
l'artillerie  ou  au  génie  sont  seuls  admis 
à  l'école  de  Metz.  Le  nombre  en  est 
actut'Ilcnu'nt  fixé  par  le  ministre  de  la 
guerre  d'après  les  besoins  présumés  du 
service.  Les  élèves  reçoivent  le  brevet 
de  souS'Iieutenant  lors  de  leur  admis- 
sion ,  et  portent  les  marques  distinctives 
de  leur  jirade.  Ils  sont  pourvus  du 
brevet  de  lieutenant  lors  de  leur  classe- 
ment dans  leurs  armes  respectives  aprèi 
avoir  satisfait  aux  examens  de  sortie. 
La  durée  des  études  est  de  deux  ans. 
Les  élèves  sont  classes  eu  deux  divi- 
sions, dont  une  est  renouvelée  chaque 
année  par  les  élèves  qui  arrivent  de  ré- 
cole  polvterlinique. 

III.  École  d  (  tat-major.  —  Avant  que 
tous  les  officiers  attachés  aux  états- 
majors  de  l'armée,  et  remplissant  letf 
fonctions  d^aides  de  camp  ,  eussent 
été  réunis  en  un  corps  spécial  sous  le 
nom  de  corps  rouai  d'état-major,  ces 
officiers  étaient  dioisîs  parmi  ceux  des 
troupes,  et  rentraient  souvent  à  leurs 
corps  après  la  campagne,  ou  bien  après 
la  mort  o»i  la  retraite  des  généraux 
auxquels  ils  servaient  d'aides  de  camp. 
La  création  du  corps  royal  d'état-ma|or 
devait  nécessairement  entraîner  la  lor^ 
matîon  d'ime  école  spéciale.  En  effet, 
une  ordonnance  du  mai  1818  créa  i 
Paris  Véeole  d'appllaUioH  du  eorpt 
royal  d'èfat  major.  Les  élevés  sont  au 
nombre  de  cituiivinte,  dont  vingt-cinq 
sont  remplaces  annuellement,  et  pris, 
trois  parmi  les  élèves  sortant  de  l'école 
polj^echnique ,  vin<;t-deux  parmi  les 
trente  premiers  élèves  de  l'école  de 
SnintCyr,  et  [larnii  trente  sous-lieuto- 
nants  eii  activité  qui  ont  au  moins  un 
an  de  grade,  mais  qui  ne  dépassent  pas 
vingt-cinq  ans  d'âge.  Ces  soixante  offi- 
ciers concourent  ensemble  par  voîp 
d'examen  pour  l'admission  à  l'école  ;  ils 
sont  ensuite  classés  par  ordre  de  mé- 
rite, et  les  vingt-deux  premiers  sont 
nrlniis  avec  les  trois  élèves  de  l'école  po- 
lytecli  nique. 

'  Les  cicves  qui  après  deux  ans  d'étu- 
des sont  reconnus  admissibles  au  corps 
roval  d'état-major»  y  vont  remplir  dans 
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ronîre  d«»  leur  numéro  de  sortie  Tem-  second,  aux  lieutenants,  «;ons-lîente« 

plui     lieutenant .  et  reroivent le  brevet  nnnts,  cndets,  et  h  un  crnud  nomlire 

de  ce  grade.  A  leur  sortie  de  l'école,  d'oiliciers  d'artillerie  entretenus  à  cha- 

N  IliU—iito  4*éCac-major  tout  (Mtft*  ennê  des  èioq  écoles.  Les  ftNis-ofHcien 

f)és  pendant  deux  ans  dans  un  régiment  canonniers  et  bombardiers  ne  recevateot 

!  jfifiintefie .  et  pendant  deux  antres  que  l'instruction  pratique. 

Âiiitees  dans  un  régiment  de  cavalerie.  Depuis  cette  ëpogue,  l'organisation 

Us  serrent  dans  toi  eoiopagnies  ou  es-  de  Tartillerie  française  a  pris  des  déve- 

eadraw  pendant  ta  pfemine  moitié  do  loppements  suooessifs  qui  ont  dâ  mo* 

temps  qu'ils  doivent  pnsser  dans  rlia-  difîpr  Ip  nombrr*  et  la  constitution  des 

•une  de  ces  armes,  cl  concourent  [ion-  écofcs  rf'ginifiifaircs.  L'é'^nlc  de  Perpi- 

ilout  la  seconde  au  service  des  adju-  gnan  fut  transférée  à  Besancon;  puis 

dMtS4Mion.17nepartiedeceioflleiers,  on  en  créa  trois  nouvelles,  à  Auxonne, 

suivant  les  besoins  du  service,  68t  à  Toul  et  à  Toulon  se.  Sous  la  républi- 

t.nhee  tmfîif'dintement  aux  trafaox  ét  que,  l'école  de  'lonl  fut  transférée  à 

conlection  de  la  carte  de  France.  Rennes,  et  celle  de  Pcsanron  à  Douai. 

La  création  du  corps  royal  d'état-  Une  ordonnance  royale  du  12  mai  1814 

nijor  a  eonblé  mie  lacune  importante;  supprima  récole  de  la  Fëre  et  en  réta- 

on  en  jugera  par  le  sommaire  des  con-  blit  une  à  Besançon.  Ainsi,  lors  de  la 

nnisï-nnoes  théoriques  et  pratiques  en-  première  rest  turntion ,  le  nombre  des 

seigiiées  à  l'école  d'application  :  la  géo>  écoles  régimentaires  d'artillerie  était  de 

métrie  descriptive,  rastronomie,  la  huit. 

topographie  et  la  géodésie,  la  statisti-  Après  les  cent  jours,  les  écoles  de 

qn**,  la  fortification  ,  l'artillerie,  les  Besnnc^on  et  do  drcnoble  furent  trnns- 

tn.'uia'uvrrs  ;  eiilîn  i"ndniuiisli .ition ,  la  férées  a  la  Ferr-  et  ;i  Vnl<'nce.  et  Ton  en 

lej^blatiou  et  la  justice  militaires.  créa  uue  a  Ymeennes  pour  l  artiiierie 

Une  loi  de  veodéminire  an  ir  avait  de  la  garde  royale.  Enflo  le  noaveaa 

institué  une  école  d appHctUkm  pour  kê  remplacement  de  Pécole  d* Auxonne  par 

•ft^^nfmrs  grngrnphe!^.  I.es  élèves  au  celle  de  Besançon,  la  suppression  de 

nombre  de  vin^t  sortaient  de  l'école  celle  de  Valence,  et  en  dernier  lieu  la 

poUtechnique.  Elle  subsista  jusqu'en  création  de  celle  de  Lyon,  portèrent  le 

1831 ,  et  fut  alors  eonfondiie  avee  l'école  nombre  des  écoles  régimmuàirea  (tar' 

iTftat-major.  tîltene  à  neuf,  qui  sont  établies  à 

Écoles  normales  primaires  et  Écoles  Bpsançon,  Douai,  laFèrey  Lyon,  Mpfz, 

iirimaires.  Voyez  IiisTEUCXiON  pju-  Hennés,  Strasbourg,  Tmlouse  et  A  ïa- 

Ukim  eennet. 

Èteies  réçimenfatrefs.  —  On  donne  Une  ordonnance  royale  du  19  mai 

cp  nom  à  des  écoles  f  t.il)lies  près  tîes  1824  prescrivît  la  création,  près  de  \'r- 

tiiflVrpnts  corps  de  l'armée,  ou  dans  les  coU;  rcLirnentaire  de  Meiz,  d'une  t'ro/e 

corps  fux-inèmes,  pour  commencer  ou  de  pyrotechnie  destinée  à  former  des 

detdepper  rinstnietioo  des  hommes  artmciers  militaires.  Chaque  année,  les 

qui  apfmrtieQiient  à  ces  corps.  Toutes  divers  régiments  d'artillerie  envoient  à 

ri'orit  pas  une  destination  semblable;  reVo/^pyro/ecZ/n///?/'' trois  élèves  choisis 

<iussj  les  range-t-orj  en  trois  classes:  parmi  les  canonniers  intellijienls,  les 

écoles  (f artillerie ,  écoles  du  génie  et  artificiers  ou  brigadiers,  et  les  maré- 

koles  primairei.  chaux  des  logis  nouvellement  pronms. 

Sous  Louis  XIV,  l'artillerie  fran-  T>'instruction  théorique  comprend  dans 

aise  ne  <e  romposait  que  du  rcL'i-  cette  école  l'écriture  et  l'arithmétique, 

oifDt  royal 'artillerie.  Ce  régiment  la  pyrotechnie  projprement  dite  et  les 

fat  porté,  en  fTM,  à  cinq  batall-  éléments  de  la  chimie.  En  itilt  d*ms* 

Ions,  qui  furent  pl.ués  <î  la  Fère,  truetlon  pratique,  les  élèves  sont  snc« 

Mt^tz .  Perpignan,  (irenohic  et  Strns-  eessivement  exercés  à  la  confertiou  de 

l""r^.  Vax  même  temps,  on  institua  toutes  les  espèces  d'art i lie*"  de  ^luerre. 

djuj  chacuoe  de  ces  villes  des  écoles  de  Apres  deux  aus  d  clude»,  ils  retournent 

ihéerle  et  de  pratique.  L'instruction  à  leurs  régiments  respectifs. 

tbéori^M  étadi  rfoiinée  aux  capitaines  en  Lorsque  les  troupes  du  génie  ftiialenl 
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partie  du  corps  de  I*artillerie,  elles  re- 
oevatent  dans  les  éeoles  régimentaires 

de  ccttP  nrme  l'instruction  sprriale  qui 
leur  était  nécessaire;  mais,  lors  de  la 
séparation  des  deux  armes  et  de  la  créa- 
tion des  batailloos  de  sapeurs,  trois 
écoles  régimeiUaircs  du  génie  furent 
établies  à  Ârras ,  Metz ,  Montpellier. 
Elles  subsistent  encore.  Les  sous-offi- 
eien  tapom  ou  mineurs  peuvent  rece- 
voir à  ces  écoles  le  degré  d*iostnietion 
nécessaire  pour  subir  les  examens  d'ad- 
mission à  récole  polytechnique,  où  ils 
peuvent  se  présenter  jusqu'à  vingt-cinq 
ans. 

L'article  62  de  la  loi  du  5  septembre 
1798 prescrivait  la  formation,  dans  tous 
les  corps  de  Tarmée ,  dès  que  les  circons- 
tances le  permettraient,  d'écofet  <fln#- 
truction  pour  les  officiers,  sous-ofB- 
ciers,  soldats  et  enfants  de  troupe. 
L'ortianisation  de  ces  écoles  devait  être 
réglée  par  une  loi  spéciale;"  mais  ni  le 
directoire,  ni  le  consulat,  ni  l'empire 
ne  s'en  ocrupèrent.  Ce  ne  fut  qu'en 
1818  que  le  maréchal  Gouvion  Saint- 
Cyr,  ministre  de  la  guerre,  mâ  par  cette 
sollicitude  dont  il  a  donné  tant  de 
preuves  à  l'armée,  organisa  les  écoles 
primaires  Lecture,  écriture,  arithmé- 
tique, tel  y  est  le  programme  de  l'en- 
seignement. 

j- cotes  secondaires.  Voyez  UnivBft- 

SITÉ. 

Écoles  vétérinaires.  —  Ces  établisse- 
ments, destinés  à  former  des  vétéri- 
naires, sont  en  France  au  nombre  de 
trois;  ils  sont  situés  à  .-if/ort ,  à  /.yon 
et  à  Toulouse.  Le  premier,  beaucoup 
plus  ancien  et  plus  important  que  les 
deux  autres ,  fut  fondé  en  1767,  d'après 
le  plan  de  Bourgeiot.  Tons  les  sujets  de 
seize  à  vingt-cinq  ans  peuvent  être 
admis  dans  les  trois  écoles;  mais  les 
uns  y  sont  entretenus  aux  frais  de  leurs 
parents,  les  antres,  en  totalité  ou  en 
partie,  an\  Irais  de  l'Ktat.  La  pension 
est  de  trois  cent  cinquante  francs  paya- 
bles d*avance.  Les  élèves  sont  tous 
soumis  au  même  régime,  habillés  de 
même,  et  ils  reçoivent  la  nic^nie  iIl'^trnc- 
tion.  ISul  ne  peut  suivre  les  cours  que 
d*aprè8  une  aotorisation  du  ministre  de 
ragriculture  et  du  commerce;  les  sujets 
autorisés  à  se  présenter  ne  prennent 
même  définitivement  rang  parmi  les 


élèves  que  lorsqu'ils  ont  prouvé,  devant 
un  Jury  d'examen,  qu'ils  savent  lire  et 

écrire  d'une  façon  correcte,  et  qu'ils 
sont  en  état  de  forger  en  deux  chaudes 
un  ter  de  cheval  ou  de  bteuf.  Le  gou- 
vernement fait  les  frais  de  cent  vingt 
bourses,  dont  Ufje  par  département,  à 
la  nomination  du  ministre,  sur  la  pré- 
sentation du  préfet,  et  trente-quatre  à 
la  nomination  du  ministre  seul.  Ces 
bourses  sont  toutes  divisées  en  demi- 
bourses.  Ponr  obtenir  une  demi-hourse, 
on  doit  avoir  étudie  au  moins  pendant 
six  mois  comme  élève  payant,  et  s*èCre 
ftit  remarquer  par  la  régularité  de  sa 
conduite  et  le  sucrés  de  ses  études  Le 
titulaire  d'une  demi  bourse  peut  ensuite 
en  obtenir  une  seconde,  mais  toujours 
comme  réoompense  de  sa  conduite  et  de 
ses  succès. 

Le  ministre  de  la  guerre  entretient  à 
Tecole  d'Alfort  quarante  élèves  mili- 
taires pour  le  aerviofr  des  troupes  à 
cheval.  Les  élèves  qui  après  quatie  ans 
d'études  sont  reconnus  en  état  d'exercer 
l'art  vétérinaire,  reçoivent  un  diplôme 
dont  le  prix  est  (ixé  a  cent  francs.  Enfin 
les  écoles  vétérinaires  ont  des  hôpitaiu 
où  sont  reçus  et  traités  les  oniniaux 
malades,  moyennant  une  modique  ré- 
tr  butiun  pavée  par  les  propriétaires. 

L^école  d'Alfort,  qui  tire  son  nom 
d'un  ancien  châtcan  où  elle  fut  établie 
dès  l'origine,  est  située  dans  le  dépar- 
tement de  la  Seine,  à  deux  lieues  de 
Paris,  presqu'au  confluent  de  la^ne 
et  de  la  Marne ,  entre  la  route  de  Cham- 
paîîtte  et  In  route  de  Rourgosne.  Kile  a 
compté  d'illustres  professeurs,  tels  que 
Vicq-d'Aïir,  Daubenton ,  Pourerojr* 
Flandrin,  Girard,  Dupuis.  Considéra- 
blement riLTandie  depuis  quelques  an- 
nées, elle  j)(issede  aujourd'hui  un  jardin 
botanique,  qui  est  un  des  plus  beaux 
d*Europe,  une  collection  d'histoire  na- 
turelle, un  théâtre  /nnioi^iqiie,  et  un 
c.ibiiiet  d'  iiKitomie  et  de  pathologie 
comparées.  Lne  machine  hydraulique 
de  Perrier  fournit  ù  rétablissement 
toute  Peau  dont  il  a  besoin.  On  y  admire 
en  outre  un  superbe  troupeau  de  mou- 
tons mérinos  et  de  clièvres  de  Caclte- 
myre. 

Ecoles  nmssoNNiÈBEs.— Au  moyeo 
/lue  cliaque  écolier  fréquentant  les  pe- 
•  titcs  écoles  de  Paris ,  payait  une  rétri- 
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htfoiii  MD  miltrequi,  h  son  toar,  en 

pmil  une  au  chantre  de  Notrc*Dame. 
Quelques  instituteurs ,  pour  se  sous- 
traire a  cette  redevance,  tenaient  leur 
tete  dani  tes  tbamps  et  lés  bois  qui 
«ffinNinaieiit  la  capitale  ;  d*où  ces  reo- 
aiott  priifot  le  nom  d'écoles  buisson- 
liènf.  Aa  seizième  siècle  on  appelait 
tnâ  les  écoles  que  les  luthériens  te- 
naient secrètement  bon  Paris.  Elles 
furent  défendues  par  un  arrêt  du  p:ir- 
lm)er)t,datedii6aoLU.  C'est  de  I.i  qu'est 
venu  rwtre proverbe  :  faire  l'ccolt  Oui^- 

Écoles  littéraires,  philosopht- 

QtXS,  ABTISTIQLES,  CtC.  VoyPZ  LlT- 
nUTlîilE,  PaiLOSOPHlE,  B£AUX- 
ilTS. 

On  désignait  au  moyen  âge,  sous  le 
uom  à' écnlf  au (jé/if/ue ,  l'école  des  iho- 
uiista,  c'est-à-dire  l'école  qui  avait 
poar  chef  saint  Thomas,  surnommé 
ras^  de  ticoU  ou  le  docteur  angé- 
tkptt. 

i'éco/f  s>  i  /ip/ii(j(/e  était  récole  des 
frères  mineurs  ou  des  cordeliers,  insti- 
tuée par  saint  François  d'Assise ,  sur- 
sommé  le  Séraphique. 

ÉcoLiFES.  —  C'était  le  nom  que  Ton 
(kmiuii  dux  étudiants  qui  fréqueutaient 
ks  reaies  au  moyen  l^e.  Lorsque  les 
é<'oles  des  principales  villes  eurent  pris 
le  nom  à'imirrrsité ,  les  évéques  con- 
Knereot  sur  ces  établissements  l'auto- 
nté  q«*ib  avaient  eue  sur  les  écoles  an- 
<néfs  à  leurs  églises.  Les  désordres 
<1«  étudiants  étaient  punis  par  des  pei- 
lies  ecdesi  isliques  ,  et  nièfiie  pnr  I  ex- 
coaimuoication.  Ils  allaient  se  taire  ab- 
nadra  à  Rome.  Mais  oomme  ces  fré- 
pèlerinaf;es  donnaient  lieu  à  de 
ixHJveaux  dérésiements ,  Innocent  III 
conféra  à  l'abbe  de  Saint- V  ictor  le  pou- 
voir de  prononcer  ces  absolutions,  mais 
»=ul?ment  pour  les  écoliers  de  Paris. 

Jir.frcs  de  Vitry,  dans  son  f/isfoire 
^iidentaie,  a  tracé  un.  tableau  ener- 
Miedcs  désordres  auxquels  se  livraient 
«  éealiers ,  et  dont  ils  semblaient  se 
^  on  point  d'honneur  :  ivrop;nerie , 
fteninage,  rapines,  querelles,  batailles, 

(joelquefuis  homicides ,  étaient  pour 
caideiiinpies  jeux. 

'Dans  la  maison,  dit-il,  se  trouvent 
îTftase  supérieur  une  école,  et  à  l'étage 
iciierKur  un  lieu  de  prostitution.  £n 


baut  le  mattre  ftît  la  lecture ,  et  en  bas 

les  filles  publiques  exercent  leur  hon- 
teux métier...  Peu  des  clercs  étudiant 
s'instruisent;  à  cause  de  la  diversité  de 
leurs  opinions  et  de  leurs  pays ,  ils  ne 
cessent  de  se  quereller...  Les  Anglais 
sont  ivrognes  et  ()oltrons  ;  les  Français, 
tiers  ,  mous  et  eftemiués  ;  les  Alle- 
mands, furibonds  et  obscènes  dans  leurs 
propos  de  table;  les  Normands ,  vains 
et  orgueilleux;  les  Poitevins,  traîtres 
et  avares;  les  Bourguignons,  des  bru- 
taux et  des  sots;  les  Bretons,  légers  et 
inconstants  ;  les  Lombards,  avares,  mé- 
chants et  lâches;  les  Romains,  sédi- 
tieux, violents  et  se  rongeant  les  mains  ; 
les  Siciliens,  tyrans  et  cruels;  les  Bra- 
bançons, hommes  de  sang,  incendiaires, 
routiers  et  voleurs;  quant  aux  Fla- 
mands, ils  sont  prodigues ,  aiment  le 
luxe,  la  bonue  chère  et  la  débauche, 
et  ont  des  mœurs  très-relâchées.  » 

IMais  le  scandale  le  plus  criant  était 
celui  qui  provenait  de  la  rivalité  des 
maîtres  et  des  doctrines  enseignées. 
Ces  désordres  prenaient  en  général  un 
caractère  fort  grave ,  à  cause  de  PAge 
avancé  des  écoliers.  Tn  effet,  on  n'étu- 
diait guère  le  droit  canon  ou  civil  que 
de  vingt-cinq  a  trente  ans;  et  dans  les 
autres  facultés ,  on  comptait  parmi  les 
étudiants  beaucoup  de  clercs,  de  béné- 
fieiers  et  même  de  curés.  Les  bénéfî- 
ciers  qui  recevaient  dans  les  écoles  par- 
ticulières de  leurs  diocèses  des  leçons 
de  thé  ologie,  avaient  d'abord  seuls  été 
dispensés  de  la  résidence  ;  mais  ce  pri- 
vileire  fut  bientôt  étendu  à  tous  les  élè- 
ves des  universités,  même  à  ceux  qui 
n'étudiaient  que  la  jurisprudence.  Sou- 
vent les  supérieurs  des  couvents  en- 
voyaient dans  les  grandes  écoles  quel- 
ques uns  de  leurs  religieux ,  qu'ils  y 
entretenaient  à  leurs  frais.  Ainsi ,  des 
bulles  de  Nicolas  et  de  Boniface  VIII 
permettent  à  phisieurs  commun.nités 
religieuses  d'acquérir  des  maisons  dans 
la  ville  ou  dans  les  fbuboui^  de  Paris, 
pour  y  loger  les  religieux  qu'on  y  en- 
voyait étudier  la  théologie  et  les  arts 
libéraux.  Telle  fut  l'origine  de  plusieurs 
collèges.  Les  écoliers  qui  venaient  du 
même  pays  conservaient  entre  eux ,  à 
rUiiiversité,  des  relations  très-étroites; 
souvent  ils  mettaient  leurs  intérêts  en 
commun.  De  là  vint  la  division  dej 
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étudiants  par  nations  ou  provinces.  On 
en  comptait  quatre  à  TUniversité  de 
Paris  :  c'étaient  celles  de  Fronce,  de  Pi» 
cardiCy  de  Normandie  tXà  Angleterre. 
Celte  dernière  nation  ne  fut  remplacée 
Qu'au  quinzième  biècie  par  celle  li'M- 
lemagne. 

Chaque  nation  était  représentée,  et 

à  certains  égards  gouvernée  par  un 
syndic  ou  procureur  :  ces  officiers  te- 
naient des  registres  uù  ils  inscrivaient, 
moyennant  rétribution,  les  noms  des 
étudiants  dont  ils  dcvaioiit  défendre  les 
intépr-ts  et  surveiller  la  conduite;  c'est 
à  partir  de  rétablissement  de  ces  regis- 
tres que  Ton  commence  à  voir  appa- 
raître  les  grades  de  bachelier ,  de  /icen» 
cie,  de  maître  ou  docteur.  C'était  sur- 
tout à  Paris  que  les  écoliers  sr  rendaient 
en  foule.  Jamais,  dit  un  ciironiqueur 
du  douzième  siècle,  on  n*avoit  vu  ni 
dans  Athènes,  ni  en  Égvpte,  ni  dans 
aucun  lieu  du  monde,  une  telle  aflluence 
d'et'idiants  ;  ils  sont  attirés  nou-seule- 
ment  par  les  charmes  du  séjour  et  par 
les  biens  de  toute  nature  (|(ii  y  sura- 
bondent, mais  surtout  p.ir  In  liberté  et 
les  immunittiâ)  dont  ils  joui>sent.  «  En 
elTet  on  avait,  à  leur  égard,  porté  la 
faveur  jusqu'à  modifier  le  prix  des  lo- 
céments  par  des  taxes  au  deJa  desquelles 
les  propriétaires  ou  les  bourgeois  ne 
pouvaieut  rieu  leur  demander.  Philipue- 
Auguste  leur  avait  en  outre  accordé  dei 
privilèges  par  lesquels  ils  étaient  sous- 
traits aux  autorites  civiles,  privilèges 
qui  furent  bientôt  la  cause  de  tels  dé- 
•ordres,  qu*on  fut  forcé  de  leur  défen* 
dre  le  port  d'armes.  Ils  passaient  leur 
temps  aans  des  luttes  continuelles  avec 
les  bourgeois  et  l'autorité  civile;  c'est 
ainsi  qu'ils  eurent,  en  11G3,  une  vio- 
lente querelle  avec  Tabbaye  de  Saint- 
Germain  des  Prés;  en  l!î)*2,  ils  en  eu- 
rent une  autre  avec  les  habitants  du 
bourg  du  même  nom;  en  1200,  une 
riie  réleva  entre  les  écoliers  et  les  bour- 
iieois.  Le  prév()t  se  mit  à  la  téte  des 
l)()in  ueois  ;  un  combat  sanglant  s'enf^a- 
gea ,  et  quelques  étudiants  furent  tue^i, 
entre  autres ,  Beari ,  archidiacra  de 
Liège.  Le  roi  condamna  le  prévôt  à  une 
prison  perpétuelle,  défendit  aux  juges 
laïques  d'instruire  désormais  aucun  pro- 
cès criminel  contre  les  écoliers,  et  or- 
donna qu'à  Tavenir  ehaque  noufoau 


prévôt  jurerait  de  rrspecter  les  droits 
et  les  immunités  des  écoles.  Ce  privi» 
l^e  fut  depuis  confirmé  par  Louis  IX , 
et  les  j>rév6ts  ont  en  effet  prêté  ce  ser- 
ment jusqu'en  1592,  F.n  1203,  les  écoles 
se  donnèrent  un  syndic  ou  agt  nt  charge 
de  les  représenter  dans  toutes  les  af- 
faires. L*année  1389  vit  éclater  de  nou- 
veaux désordres;  une  -quercfle  s'était 
élevée  l'un  des  jours  gras  entre  un  ca- 
baretier  et  des  étudiants  delà  nation 
de  Picardie,  tesauels  ne  voulaient  pas 
payer  les  frais  de  leur  débauche.  Le 
peuple  s'attroupa  ,  secourut  le  cnba re- 
lier et  mit  en  fuite  les  étudiants  ,  qui 
revinrent  plus  nombreux  le  lendemain, 
et  se  livrèrent  aux  excès  les  plus  cou- 
pables. I/évéque  de  Paris  et  le  pré'vcjt 
s.tisirent  cette  occasion  de  reprendre 
quelque  empire  sur  cette  jeunesse  tur- 
bulente. La  reine  Blanche,  alors  régente, 
donna  ordre  au  prévôt  d'employer  fa 
force  des  armes  pour  la  contenir,  et  ron 
exécuta  cet  ordre  avec  tant  de  zèle ,  que 
plusieurs  écoliers  furent  tués  ou  blessés. 
Les  maîtres  s*en  plaignirent,  disconti* 
nuérent  leurs  leçons,  et  l'Université  se 
dispersa.  I>a  nation  anglaise  se  retira  h 
Angers,  d'autres  nations  à  Orléans  ,  et 
nWectuèrent  leur  retour  qu'en  1231. 

De  semblables  désordres  se  renouve- 
lèrent en  1251  ;  mais  on  en  ignore  les 
dt^Lails.  On  sait  seulement  que  la  reiue 
Blanche  fit  prêter  serment  am  étudiautts 
et  professeurs .  et  aux  bourgeois ,  de  vi» 
vre  en  paix,  et  de  dénoncer  ceux  qui 
troubleraient  à  l'avenir  la  traoquilUtu 
publique.  . 

En  1161% ,  quatre  écoliers  derei  et  un 
laïque,  leur  serviteur,  furent  arr^Siés 
pendant  la  nuit  dans  les  rues  de  Paris  , 
par  les  archers  du  prévôt.  Comme  ils 
opposèrent  quelque  résistance,  ils  fu* 
rent  dépouillos,  battus  et  emprisonnés  ; 
l'un  d'eux  eu  mourut.  Le  Kmi  U  in:»in 
00  lit  relàc4)er  les  autres;  mai^  I  Liiii- 
versité  ne  fut  pas  satisfiiite«  et  fit  lér-» 
mer  les  écoles.  Tout  exercioe  fut  sus- 
pendu pendant  sept  semaines  ,  jusqu'il 
ce  qu'A.lpbonse,  frère  de  saint  Louis  , 
'eûtniteondamner  ceux  dont  TUniver- 
sité avait  à  se  plaindra:  les  uns  au  bart^ 
nissement,  les  autrei.  au  aoppttoa  d%  i«, 

potence. 

Le  caractère  turbulent  des  ecolici 
ne  cessa ,  pendant  tout  le  moyen 
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de  se  manifester  par  des  scènes  immo- 
rales et  scandaleuses.  On  doit  ïmn  pen- 
str qu'ils  prenaient  la  plus  grande  part 
auï  fêles  des  Fous,  de  l'Ane,  rte.,  etc., 
ela  truiîrs  les  émeutes  populiiires.  !):ins 
uo  reniement  que  lit  a  Paris ,  au  mois 
de  décembre  127G,  Simon  de  Hrie,  lé- 
OA  du  saint  siège,  un  lit  que  les  eco- 
ners,  ati  lieu  de  célébrer  les  iVtes  de 
rtilise  par  des  exercices  de  j)iele  ,  s'a- 
dounaient  aux  excès  du  vin  et  à  toutes 
sortes  de  dissolutions  ;  qu'ils  prenaient 
leismes  et  couraient  par  troupes  dans  . 
les  rues  de  la  ville  pend.uit  la  nuit, 
tfOut4aient  le  repos  des  habitants ,  et 
l'nposaient  eux  -  mêmes  à  plusieurs 
dani;ers.  Il  ajoute  qu'il  se  trouvait  des 
écoliers  qui  poussaimt  l'impiété  jusqu'à 
jouer  aux  dés  sur  les  autels,  eo  bias* 
pbémant  le  nom  de  Dieu. 

En  1978,  Gérard  de  Moret,  abbé  de 
Saint-Germain  des  Prés^  voulant  se  ga- 
rantirdes  attaques  des  écoliers  qui  f>re- 
naient  le  Pré  aux  Clercs  pour  tiieàtre 
de  leurs  ébats  et  de  leurs  querelles ,  fit 
bitir  (]uelque8  murs  sur  le  chemin  qui 
conduisait  à  ee  {)re.  Les  éi'oliers  trou- 
vèrent que  ces  constructions  retréeis- 
kàitut  leur  chemin  ;  ils  les  deniolirent. 
yatibé  fit  sonner  le  tocsin  et  charger  les 
étudiants  par  les  do  mestiques  de  l'ab- 
baye et  les  h.ibitants  du  faubourg.  Plu- 
sieurs ei^olierâ  furent  pri^  et  conduits 
éam  les  prisons  du  numastère ,  d*autres 
Ussiésnortellement  ;  mais  l'Université 
déclara  que  ,  .si  elle  frohteuail  pas,  dans 
l'espace  de  quinze  jours,  une  réparation 
eciataote,  elle  suspendrait  tous  ses  exer- 
Ms.  On  fut  obligé  de  lui  céder,  et 
I*abbé,  les  religieux  et  leur  prévôt, 
fureot  œndamnes  à  différentes  (teines. 

Ce  n'était  pas  seulement  a  Paris 
IMstatileat  ces  désordres;  ils  se  re- 
pnÉabaisnt  aussi  dans  toutes  les  ^an- 
filles  qui  procédaient  des  univer- 
fllés.  Les  écoliers  jouèrent  un  grand 
rôle  dans  les  émeutes  populaires  du  rè- 
gne de  Charles  VI ,  aans  les  troubles 
dr  la  ligue  et  dans  ceux  de  la  fronde. 
L'existence  des  écoliers  était  eu  gene- 
ni  fort  dure  et  fort  misérable.  Je.ui  de 
lÉrtii'iile  ,  dans  son  JrchUrenhu, 
bb.  III ,  eii|l.  I ,  intitulé  de  Miserils 
seAoùiificorum  ,  fait  un  tableau  ef- 
frayant de  la  misère  et  des  supplices 
êàii^iê  quflques-uns  de  cea  malheu- 


reux étaient  quelquefois  exposés.  II  ks 
dépeint  comme  des  êtres  en  proie  à 
toutes  les  tortures  dn  froid  et  de  la 

faun ,  dont  le  visage  pâle,  livide,  dé- 
charné, présentait  l'iuiaiie  de  la  mort; 
à  moitié  nus,  courlKiiit  sur  la  paille  et 
viv.utt  dans  la  plus  horrible  inaipro- 
prêté. 

Dans  plusieurs  universités ,  les  pau- 
vres écoliers  portaient  le  nom  de  bons 
enJanUj  aujourd  iiui  eucore,  on  lit  au- 
dessus  de  la  porte  du  collège  royal  de 
Reims,  édifioa  construit  à  la  fin  da 
mov^-n  âge  pour  servir  d'asile  à  ces 
malheureux,  une  inscription  ainsi  con- 
çue :  Coliegium  bunorum  puerorum 
urdis  Remorum.  (Voyez  Univbbsitbs, 
Écoles  et  Éti  di  ants.  ) 

fOcoLiERS  ETHAiNfiERS.  On  appelait 
ainsi  des  écoliers  qui  venaient ,  ou  de 
province  ou  de  pays  étrangers ,  étudier 
dans  lesdiverses  universités  du  royaume. 
Ils  s'organisèrent  de  bonne  heure  en 
corporations  particulières  auxquelles 
on  concéda  certains  privilèges,  tels  que 
celui  de  n*étre  point  soumis  au  droit 
d'aubaine,  etc.  (Voyez  EcoUtS,  ËCO* 
LiERs ,  Université.) 

ËcoLiEas  JUJiÉs.  Cetait  le  nom  oue 
Ton  donnait  à  ceux  qui  possédaient  aes 
lettres  (T écolier ,  lesquelles  ne  s'obte- 
naient qu'après  six  mois  d'études  dans 
rUniversite  ,  et  sur  le  témoignage  du 
régent  dont  on  suivait  les  leçons.  Ces 
lettres  conféraient  le  privilège  de  scolor 
rifé ,  privilège  tres-iinportaiit,  en  vertu 
duquel  l'ecolier,  soit  cx)mnîe  deman- 
deur ou  coniine  défendeur,  ne  pou\ait 
être  distrait  de  la  juridiction  des  iuges 
conservateurs  des  privilèges  de  1 1  ni- 
versité,  que  pour  des  actes  passes  avec 
des  personnes  domicihees  à  une  dis- 
tance de  soixante  lieoes.  Une  interrup- 
tion de  six  mois  dans  les  éttfdes  entrai* 
nait  !a  perte  de  ces  lettres. 

r  <:().>OMATS.  On  appelait  ainsi,  sous 
l'ancienne  monarchie,  les  droits  dont  le 
roi  jouissait  en  vertu  de  la  régale.  Ces 
droits  provenaient  des  revenus  des  bé- 
néfices consistoriaux  pendant  leur  va- 
cance ,  et  la  perception  en  était  confiée 
à  un  économe  laïque.  Les  principaux 
édits  concernant  la  création  et  la  régie 
de  cet  office  sont  dfs'annees  i:)78  et 
1<;9I.  Kai  1714,  les  économes  établis 
dans  chaque  diocèse  furent  supprimés, 
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et  remplacés  par  des  préposés  soumis 
à  un  économe  général,  ft  quelquefois  à 
deux  économes  généraux  associés. 

La  caisse  des  économats  était  admi- 
nistrée en  1675  par  Pélisson,  et  le  tiers 
des  fonds  qu'elle  contenait  était  em- 
ployé à  payer  les  conversions  des  bér^ 
tiques. 

ÉOOivoiliB  POLITIQUE.  On  a  donné 

de  nombreuses  délitiitions  de  cette 
science ,  et  l'on  n'est  pus  encore  entiè- 
rement d'accord  sur  son  obj*  t,  son  but 
€t  ses  limites  A  une  époque  où  l'éco- 
nomie politique  était  loin  d'avoir  une 
forme  sclentiliquo  ,  Aristote  avait  dit 
qu*elle  avait  pour  objet  unique  et  par- 
ticulier,  la  richesse,  Tacquisition  des 
biens  (Chrématistique),  et  qu*on  ne  de- 
vait la  confondre  m  avec  la  inor.de,  ni 
avec  la  politique  proprement  dite.  Il 
avait  même  traite  de  /a  Richesse  dans 
un  ouvrage  spécial ,  où  peut* être  il  dé- 
veloppait les  théories  dont  il  a  donné 
un  résumé  dans  le  premier  livre  de  la 
PotUique.  Postérieurement,  et  jusqu'au 
milieu  du  dis-hoitième  siècle,  on  ne 
S*0ccupa  plus  guère,  en  économie  poli- 
lltique,  de  classification  et  de  meldode  ; 
et  1  école  mercantile,  qui  avait  jeté  d'as- 
sez profondes  racines,  tout  en  s'occu- 
pent d*un  certain  nombre  de  faits  par- 
ticuliers qu'elle  généralisait  de  stm 
nu'eiix  ,  n'en  ctail  pris  moins  restée  à 
l'état  d'art ,  san.s  trop  de  prétentions  à 
devenir  une  science.  Elle  ne  distinguait 
pas  la  spéculation  de  l'artion ,  et  l'in- 
tervention directe  et  constante  du  gou- 
vernement dans  le  développement  éco- 
nomique des  sociétés,  formait  la  base 
de  son  système  ;  ainsi  cette  école  con- 
fondait Véconomie  politique  avec  la 
politique. 

Les  physiocraics  avaient  des  vues 
plus  étendues  ;  Téconomie  politique 
n'était  pour  eux  qu'un  chapitre  de  l'or- 
ganisation "-ociale  et  politique.  L'idée 
qui  les  préoaupait  n'était  pas  unique- 
ment la  richesse ,  mais  la  question  qui 
agitait  alors  le  monde ,  l'organisation 
de  la  société.  Les  théories  des  physio- 
cratcs  ont  été  remplacées  par  celles  de 
VécoU  industrielle,  laquelle  a  proclamé 
ce  principe,  que  la  première  source  de 
la  richesse  est  le  travail.  Cette  école, 
dont  Smith  fut  le  fondateur,  ne  préten- 
dait pas  reconstruire  les  sociétés  et  les 


gouvernements  ;  elle  s'occupait  unique- 
ment de  la  question  de  savoir  quels  sont 
k»  princip^  de  notre  nature,  et  les  laits 
les  plus  efficaces  pour  la  formation  de 
la  richesse  nationale.  Mats  ces  limites 
furent  bientôt  franchies  par  les  disciples 
de  Smith ,  et  Jeao-Baptiste  Say  a  dit  : 
«  que  l'économie  politique  n*est  pas 
«  autre  chose  que  1  économie  de  la  so- 
«  cieté.  L'étude  que  l'on  a  faite  de  la 
«  nature  et  des  fonctions  des  différen- 

■  tes  parties  du  corps  social  ,  a  créé 
«  un  ensemble  de  notions  auquel  on  a 
«  donné  le  nom  d'économie  politique, 
«  et  qu'on  aurait  peut-être  mieux  fait 
«  de  nommer  économie  sociale.  »  Sui- 
Tant  M.  de  Sismondi ,  le  bien-être  phj- 
sique  de  l*bomme,  autant  qu*il  peut  être 
l'ouvrage  de  son  gouvernement .  (^X 
l'objet deréconomie politique.  iM.Slorch 
assigne  un  champ  encore  plus  vaste  a 
cette  science ,  et  il  affirme  que  l'écoDO- 
mie  politique  est  la  science  des  lois  na- 
turelles qui  déterminent  la  prospérité 
des  nations ,  c' est-a-dire ,  leur  richesse 
et  leur  civilisation.  * 

Les  économistes  allemands  donnent 
de  cette  science  des  définitions  bien  plus 
larges  et  plus  élastiques  encore.  Suivant 
Soden,  entre  autres  :  «  De  même  que  le 
«  droit  naturel  fixe  les  liens  qui  unis- 
•  sent  les  nations  organisées,  sans  pré- 
«  judice  pour  leur  indépendance ,  en 
«  assurant  la  conservation  de  l'existence 
«  Simultanée  de  plusieurs  États ,  de 
«  même  l'économie  Nationale  enseigne 
«  les  principes  qui  favorisent  les  efforts 
«  que  font  les  individus  de  toutes  les 
«  nations ,  en  vertu  du  lien  eoamopo- 
«  lite,  pour  arriver  au  bonheur  et  à  la 

■  prospérité.  »-  Jacob  s'exprime  autre- 
ment :  "  L'économie  nationale,  dit-il, 
«  peut  être  définie  comme  la  science  de 
«  la  nature  et  des  causes  de  la  richesse, 
«  sous  l'influence  de  l'orcanisntion  so- 
«  cialeetdes  lois  positives  ;  mais  comme 
u  l'influence  de  ces  dernières  ne  s'aper- 
«  çoit  qu'autant  qu'on  connaît  la  pre* 
«  mière,  il  en  résulte  que,  |)our  arriver 
«  à  une  théorie  de  la  richesse,  il  tniil 
«  analyser  toutes  les  causes  de  richesse, 
«  et  signaler  d'une  manière  exacte  le 
«  genre  d'effet  qu'exercent  les  instito- 
«  tions  politiques  et  les  établissements 
«  publics  sur  cette  richesse.  On  |)eut 
«  aussi  la  coosidérer  comme  la  science 
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«tenrineipes  d'après  lesquels  on  ju^e 
«qaellessont  les  institutions  et  les  lois 

<  \»  plus  propres  à  faire  prospérer  la 

•  ncbesse  nationale.  » 

A  mesure  que  les  économistes  alle- 
mands cherchaient  a  étendre  les  limites 
b  science  ,  les  An2[lais  faisaient  des 
(Uurb  inverses  ;  chez  eux  tout  finit  par 
»  réinrt  à  coanaftre  pour  ainsi  aire 
!fs  meilleurs  procédés  pour  la  création 
des  richesses.  Suivant  Senior,  qui  a  jeté 
fKique  edat  sur  ia  science,  «  L'objet 
«de réeonoate politimie  est  ée  s'assu* 
«  Rf  de  la  nature  de  la  richesse ,  et  de 

•  lediercher  les  lois  qui  en  rèi<lent  la 

■  Ijnductioo,  rechange  et  la  distribu- 
•tioa.  Le  devoir  de  Téconomiste  est  de 

de  b  tiiéorie  pure.  Dès  qu*il 

•  Tcut  appliquer  un  <le  ses  principes, 
«  il  faut  joindre  a  feconomie  politiijue 
«  la  cono  ii&^ance  de  quelque  autre  art 

•  ou  de  quelque  autre  science,  par  exem-  . 
«  pie, du  commerce,  de  la  législation,  du 

•  f^ouvernemeot.  Pour  pratiquer  une 
«  de  ces  seieoee^  il  est  absolument  né- 
«  eeMin,  mm-seulement  de  connaître 

<  les  principes  i^énéraux  de  rdoonomie 
^politimie,  mais  encore  de  posséder 
«  une  Idée  exacte  de  toutes  les  circons- 

•  Ineei  accidentelles  qui,  réunies,  for- 
«mat  chaque  cas  particulier  auquel 
«  on  peut  nppliqner  un  principe.  Ces 
«données  sont  sans  nombre,  et  il  est 
«  très-di^ile  d'en  acquérir  la  connais- 

<  nise,  tandis  que  ws  faits  généraux 
«  qui  forment  la  base  de  la  science  sont 

•  comparativement  en  petit  nombre,  se 
«  répeteot  sous  tous  les  climats ,  par- 
«tMteù  il  y  a  des  soeiétés  luimaines , 
«ittoinben't  sous  rexpérienoe  de  cha- 
•ipc  indîTidij.    I/éconoinie  politique 

•  tst  donc  une  scieuce  dont  les  limites 

■  NU  bornées,  et  sa  théorie  est  fondée 
'  nr  00  très-petit  nombre  de  proposi- 

*•  tions  générales,  qui  sont  le  ré>ultat 

•  de  rftbscrvatioM  et  de  la  réflexion.  » 
M.  Rossi  pense  qu'il  faut  distinguer, 

(iio«  b  manière  d'envisager  les  limites 
<le  l'éeooomie  politique,  trois  ordres  de 
^iU  et  d'idées.  U économie  politique 
fdtiauieUe  est ,  suivant  lui ,  la  science 

rindMRhe  la  nature ,  les  cames  et 
noQvement  de  la  richesse,  en  se  fon- 
•^nt  sur  les  faits  généraux  et  constants 
^  la  nature  humaine  et  du  monde  exté- 
lia*.  EUe  ne  méconnaît  ni  ne  repousse 
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les  autres  sciences  sociales,  lesquelles 
lui  offrent,  ainsi  que  les  sciences  physi- 

aues  et  mathéujatiques ,  des  moyens  et 
es  résultats  dont  elle  prolite  ;  mais , 
pour  le  progrès  de  chacune ,  il  importe 
(le  ne  pas  les  confondre.  Dans  IVcono- 
mie  politique  nppfiquée,  la  science  est 
prise  comme  moyen.  Kn  passant  de  ia 
scienoe  à  Part ,  il  faut  tenir  compte  des 
circonstances  particulières  gui  peuvent 
modifier  les  principes  dans  leurs  appli- 
cations. Ainsi  le  temps,  respace^  lana- 
ttonalité,  jouent  un  grand  rôle  dans  ces 
causes  modificatrices  des  résultats  \m» 
rement  scientifiques.  L'économie  poli- 
tique pure  et  l'économie  politique  ap- 
pliquée ont  chaçune,  au  fond,  le  même 
objet  :  la  richesse  ;  la  preroiète  en  traite 
d'une  manière  générale  ,  la  seconde 
d'une  manière  spéciale  et  plus  natio- 
nale ;  mais  l'objet  est  toujours  le  uiéme. 
«  Enfin ,  dit  M.  Rossi ,  on  conçoit  que 
n  la  morale  et  ta  politique  interviennent 
»  dans  les  questions  sociales.  Le  but  de 
«  la  société,  comme  le  but  de  l'individu, 
«  n*est  pas  seulement  d'être  riche  ;  ce 
«  but  peut  même ,  dans  certains  cas , 
«  ^tre  subordonné  à  un  but  plus  élevé. 
«  L'économie  politique  peut  nous  ser- 

<  vir  de  guide  pour  nous  diriger  vers 

<  l'un  de  ces  buts  ;  mais  elle  n'a  pas 
«  mission  de  nous  faire  faire  telle  ou 
«  telle  chose,  car  une  science  n'a  d'au- 
«  tre  but  que  la  recherche  de  la  vérité. 
«  Cest  dans  l'application  qoe  nous  de- 
«  vons  tenir  compte  de  tous  les  princi- 
«  pesqui  concourent  à  la  solution  d'une 
«  question  sociale.  L'erreur  vient  de  ce 
"  qu'on  imagine  quetoute question  so- 
•  ciale  est  soluble  par  l'application  d*un 
n  seul  principe.  De  là  il  résulte  que 
«  toutes  les  lois  que  le  principe  écono* 
«  mique  se  trouve  impliqué  dans  une 
«  question ,  on  veut  mettre  la  sohition 
n  pratique  de  cettequestion  sur  le  com  pte 
«  de  l'économie  politique.  Cela  est  in- 
«  juste.  L'économie  politique  donne  des 
«  résultats  économiques ,  des  consé- 
"  quences  du  principe  économique;  c'est 
«i  aux  applicateurs  de  tenir  compte  de 
«  tous  les  autres  principes  qui  doivent 
«  eoooourir  pour  que  la  solvtion  de  la 
«  question  soit  conforme  aux  intérêts 
R  les  plus  chers  de  la  nation  et  des  in- 
«  dividus.  Kous  dirons  aux  intérêts  les 
«  plus  cbers  :  Quand ,  d^Dt  une  ques- 
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«  tion,  l'intérêt  le  plus  clipr  de  la  nation, 
«  le  but  dominant  est  1 1  richesse,  ce^t 
«  réconoinie  politique  (|ui  doit  Teoipor- 
«  ter.  Quand  le  contraire  a  lieu,  quand 
«  il  y  a  en  jeu  des  intérêts  de  force,  de 
«  dignité  nationale  ,  les  considérations 
«  économises  ne  sooi  plus  <|ue  des 
«  notiâ  de  second  otdfi,  el  oui  doî* 
«  vent  céder  le  pa0  mac  considèratioM 
«  politiques.  » 

Telles  sont  les  définitions  principales 
qui  ont  été  dunnees  de  Teconomie  po* 
ntique.  On  toit  qu'elles  sont  variées , 
et  que  chaque  auteur  n,  pour  ninsi  dire, 
envisagé  la  science  d'un  point  de  vue 
spécial.  Pour  noire  compte,  nous  pen- 
sons que  réoonomie  politique  est  la  réu- 
nion des  principes  L^t  néraux  d*après 
lesquels  se  forment  et  se  distrihuent 
les  richesses.  Les  ventes  que  cette 
seiènee  renferme  sont  absolues,  et  daus 
les  principes  et  dans  leur  applicaliott , 
et  quand  «lies  cèdent  à  d'autres  roiisi- 
dérations ,  c'est  que  la  société  se  jette 
ou  se  trouve  dans  des  circonstances 
anormales  ou  exceptionnelles.  Ln  difte- 
rence  entre  la  science  rationnelle  et  la 
science  appliquée  que  signale  M,  Rossi. 
existe  de  tait  ;  niais  elle  ne  devrait  ua^ 
eiister  si  ki  société  était  o>ii|(Bnisée  d'a- 
près les  meilleures  conditions  d'exis- 
.  tence  et  de  vie.  Une  guerre,  par  exem- 
ple, détruit  toutes  les  lois  économiques, 
ou, pour  mim  dira,  n'en  perimfijplua 
l'application;  mais  c  est  là  un  aceiinai, 
une  exception,  qui  nedétruit  ni  lascience, 
ni  la  nécessité  de  son  apulicatioa.  Cest 
unévéDemeot  violeut ,  eidontraotîonest 
*  temporaire.  Si  oir  Toolait  admettre  des 
exceptions  d'une  autre  nature ,  telles 
que  les  privilèges,  les  monopoles,  (]ui 
suspendent  Tapplication  des  principes 
économiques,  noue  dirions  que ,  dano 
CCS  cas,  l'erreur  l'emporte  sur  la  vé- 
rité. Les  vrais  principes  économiques 
ne  sont  jamais  en  opposition  avec  les 
mis  principes  sociaux,  ni  eu  tfaéoiie, 
ni  dans  Tapplication  ;  ce  serait  une  pau- 
vre science  que  celle  qui  aurait  tort  à 
diaque événement  fortuit,  a  chaque  in- 
cident dû  au  liasard,  ou  créé  par  des  ia- 
téréts  auiqueli  on  assignarait  à  tort  ou 
à  raison  le  premier  rang.  Heureuse- 
ment il  n'en  est  pas  ainsi ,  l'econoniie 
politique  a  une  existence  propre ,  inde- 
paodanle ,  et  qui  no  oontnuno  m  tim 


les  intérêts  généraux  d'nne  société, 
aussi  lotiutenips  que  cette  société  est 
dans.de  bonnes  conditions  organiques, 
et  dans  un  état  tranquille  et  normal. 

Passons  maintenaot  à  quelques  re- 
cherches historiques  sur  la  science  éco- 
nomique. Chez  les  aocieos,  resclavage 
cl  le  mépris  pour  la  Ira? ail  ftusssieiit 
Daturellement  tous  leo  prindpes  qu'on 
aurait  pu  avoir  sur  la  production  des 
ricliesses ,  et ,  ni  les  Koinains  ni  les 
Athéniens  n'avaient  proprement  une 
économie  politîMB.  Le  travail  était  prio* 
cipalement  conué  aux  esclaves,  et  fî'Mt 
par  conséquent  soumis  aux  règles  les 

£lus  élémeutaires,  mais  en  même  temps 
ta  plus  fausse»,  considécéo»  du  point 
de  vue  de  la  production  et  de  la  distri- 
b(iti(Mi  des  riclvesses.  Ou  s'occupait  ce- 
pcndaut  du  domaine  public,  des  droits 
fiscaux  et  des  impdte  de  tott<  genre  , 
ainsi  qu'on  peut  le  voir  entre  autres  par 
lestravaux dt'  ^^M.  Bœckh,  Dureati  delà 
Malle  et  Heeren.  four  apprécier  les  ri- 
chesses ,  on  prenait  is6lément  les  ins- 
truments de  pnKluGtion,  sans  oonoiltK 
leur  relation  entre  eux.  Le  commerce 
était  méprise  a  Home,  etCicéron,  en 
parlant  du  petit  commerce ,  TaupeUe 
Têê  êortUda.  Cette  opinion  tt*étttt  oe- 

fiendant  pas  générale  dans  l'antiquité; 
a  république  de  Rhodes  était  fondée 
sur  le  commerce;  c'etaii  aussi  au  couà- 
meraequcMarfatlludmitsapuianiiee.  ; 

Après  la  chute  de  l*cm|dm  rooNHD, 
la  de^truction  du  commerce  fut  une  des 
suites  du  bouleversemeut  général  ;  les 
sciences  et  les  arts  disparurent  «élé- 
ment ,  et  pendant  un»  période  de  siK 
ou  sept  siècles ,  on  ne  trouve  presque 
plus  de  traces  de  travaux  économiques. 
Lorsque  les  nations  se  réveillcreot  de 
ee  long  sommeil ,  cllrc  n*a¥ttieot  que 
les  idées  les  plus  fausses  sur  l'emploi 
des  capitaux  et  du  travail.  Peu  à  [teu  < 
cependant,  Tactivité  reprit  le  de&^iui, 
Tordra  se  rétablit,  tt  fa  prudurtioi, 
dans  ses  divonai  braoehe»,  fiitrégula- 
risée.  Les  gouvernements  penétrerpnt 
peu  à  peu  dans  les  mystères  de  la  sueucé 
commerciale,  et  ils  virent  quels  avan- 
tages on  pouvait  ratirar  du  commerce 
On  vit  même  apparaître,  vers  la  fin  du 
seizième  siècle,  des  auteurs  qui  s\h;- 
cuperent  de  matières  économiques. 
Gett»  initialifie  flit  pnn  CD  Itilift,  Ci  Ifc 
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ferme  à  ce  sujet  de  précieux  documents. 
Il  est  yrm  que  la  plupart  des  écrits  qui 
appartiennent  à  la  renaissance  ,  se  rap- 
portent surtout  aux  matières  d'or  et 
d'argent  et  an  aaméraire.  L*altération 
des  monnaies  ,  qui  causait  alors  les 
plus  grands  dcsordr»^?  dans  les  fortunes 
publiques  et  particulières  »  explique  la 
jrtfflieetiôn  des  écoDomisf  es  de  ce  temps 
pour  les  questions  chrytohgiqiœsy  pi%- 
flîlection  dont  on  pourrait  d'ailleurs 
trouTcr  une  autre  explication  dans  cette 
erreur  d^aJors,  fort  accréditée,  que  l'ar- 
gent était  le  signe  commun  et  univer- 
sel de  toutes  les  richesses.  Tous  les  au- 
teurs ne  restèrent  cependaot  pas  d:ins 
ce  cercle  étroit,  et  Antonin  Serra,  quui- 
^  le  Iflie  de  son  livre  semble  démen- 
tir notre  assertion  {Petit  traité  des 
causes  gui  peuvent  faire  abonder  l'or 
et  Cargent  dans  les  royaumes),  a  donné 
ém  fdes  générales  sur  réoonomje. po* 
lîfifite  et  sor  les  dîffl^ntes  partii»  qui 
la  composent. 

Ost  en  1615  que  le  n)ot  économie 
uolitique  parait  pour  la  preniiere  fois  à 
il  téte  d*un  traite  sur  la  matière.  Mont- 
chrétien,  seigneur  de  Watteville,  publia 
alors  un  traité  d'écononiie  politique , 
où  il  examine  les  force^  productives  du 
pat  s,  c'esf-à-drre,  ragriculture,  le  oom^ 
uuiiM  et  fe^  maouiactures.  Ce  livre  est 
uiV  recueil  de  conseifs  sur  la  meilleure 
manière  de  développer  ces  trois  bran- 
ches de  l'industrie.  Le  système  mer- 
cantile ,  déjà  connu  et  florissant,  y  est 
chaoïJement  appuyé  ,  cl  ryntciir  s'e^t 
f^alemeot  e^^are  dans  le  labyrinthe  des 
laonoaies.  Les  Italiens  Broggia,  ?îeri, 
QiiMl,  Me.  •  é'éloimièrent  moins  de  la 
Tcrîté,  En  France,  Boutterone,  Leblanc, 
Abot  de  Bazinghen ,  Dupré  de  Saint- 
Manr,  Boizard  et  Poulain,  fournirent 
alor$  un  utile  contingent  à  cette 
É  de  f  économie  politique. 
tjes  mémoires  de  ISully  sont  d'heu- 
reux préludes  pour  la  science  ,  et  sur- 
tout jrâyr  une  iiieilleure  administration. 
Tootl^tai,  ce  grand  ministre  partagea 
ferr »=ijr  de  son  temps;  il  crut  à  la  b;i- 
bacc  du  commeri  e  ,  et  par  consequejit 
âs  système  mercantile.  Cette  doctrine 
re^t ,  m  rétte ,  |)endant  plus  de  deux 
^edes ,  rapprcoation  de  presque  tous 
ki  éeoaooiittes  on  soi-disant  tels.  An- 


toine Serra,  cité  plus  haut,  Tappuyii 
chaudement.  Il  laut  encore  citer  ^rmi 

les  partisans  de  cette  doctrine  :  Bo- 
din  (') ,  Thomas  Mun  (»)  ,  Melon  (}) 
Klok  ^4) ,  Bêcher  Schrueder  ,  i)a- 
venant  (7) ,  Law  Justi  (S),  de  Biel- 
feld  ('«),J.Stewart(").  Busch  (■»),  Ter- 
rier ('^) ,  de  Cazeau  ('<),  et  presque  tous 
les  économistes  dont  les  écrits  Ugurent 
dans  la  collection  des  tamomm  ito- 
Uani  de  Custodi ,  sans  en  excepter  Gé* 
novesi ,  qui ,  sous  d'autres  rapports ,  a 
rendu  (i'im[)orlnnts  services  à  la  science. 

La  théorie  mercantile  dans  toute  sa 
pureté  consistait  surtout  à  vendre  le 
plus  po>sihIe  à  ses  voisins,  et  à  leur 
acheter  en  metne  temps  le  moins  pos- 
sible ,  faire  entrer  beaucoup  de  numé- 
raire, et  en  défendre  la  sortie  sous  les 
peines  les  plus  sévères.  On  pensait  ob- 
tenir avec  ces  moyens  une  balance  du 
commerce  constamment  favorable,  et 
cela  au  détriment  des  nations  a?ee  les^ 
quelles  on  traCquait.  Nous  a?ons  fait 
voir  à  l'article  Douanes  quels  sont  les 
effets  d'un  pareil  système  ,  et  comhien 
il  entrave  les  échanges  qui  pourraient 
contribuer  à  la  prospérité  du  pays. 

Deux  écrivains  >  mspirés  piar  la  déf 
tresse  et  par  la  misère  de  la  Franre , 
ont  laissé  des  livres  ou  ils  réclament 
.lue  réforme  radloale  des  abus  fiscaux, 
qni  avaient  régné  sons  Louis  Xl\  ;  ce 
sont  VaidKm  et  Hois^uillebert.  Le  livre 
du  premier  est  intitule  la  Dixme  royale^ 
et  celui  du  second  :  le  Détail  de  la 
Frùnoe  au  temps  présent.  L'ouvrage 
de  Hoismiillebert  parut  dix  ans  avant 
celui  de  Vnuhnn.  Son  but ,  comme  ce- 
lui du  maréchal,  etatt  de  soulager  le 
peuple  par  une  répartition  plus  exacte 
des  impôts,  de  dévoiler  les  vexations 

(«)  La  réptihliqiu.  {*)  TreMure  èf  form^êi 
im  Ômiê,  1664.  (3)  Essai  poUlioue  sur  te 
commrrce,  1735.  (i)  Deaerafio,  i65i.(^)i*a. 
littscher  Diseurs ,  1688.  (6)  Furstliche  Schaz- 
und  BentêtunMer^  1 79 1 .  (7)  Potitietdand  tomif 
meréial  Works,  1771.  (')  ConsiJcrntions  sur 
lâ  commerce  et  sur  i' argent,  l'jio.  (9)  Staals- 
wirtfuchaft,  l'^SS.  InstitUtitMS  f/oiitiûues, 
1760.  {*^)Iaqiùry  into  tlte  prinàpta  tf  pok^ 
tical  ecanomy.  Ahhandlung  l'ort  (tcii 

Geldumlauje,  xttoo.  ('^j  /?«  gouvernement 
eotmdériiiani  m  reports  «m0  U  camawe» 
1 8o5.     Bam /oMmêHhJu  dê  tdeonomie 
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des  traitants ,  (Je  siniolifier  les  rou:iges  naturels  qui  en  dérivent.  Cette  source 
de  redmtnistration  financière,  et  de  n*est  autre  que  ragrieulture,  on  le  pro- 
faire arriver  les  recettes  directement  duit  net  du  propriétaire.  Il  ne  voit  d'ac* 
dans  le  trésor.  Mais  il  ne  portait  la  ré-  croissement  possible  dans  la  richesse 
forme  que  dans  la  perception,  des  im-  que  par  raccroissenient  du  produit  net. 
pôts ,  tandis  qne  Vaubon  attaquait  les  Ce  produit  net ,  qui  passe  en.  partie 
abus  dans  leur  source.  Il  supprimait  dans  les  mains  des  industriels  et  des 
la  taille  et  tous  les  autres  droits,  et  les  commercnnts,  ne  fructifie  plus  entre 
n  mplacjait  par  un  impôt  unique ,  uni-  leurs  maïus;  ce  n*est  pour  eux  quun 
tornie,  d'une  perception  facile  et  d'un  moyen  de  transformation  qui  n'entre 
prodoit  sûr  ;  c'est  ce  qu'il  appelait  la  pour  rien  dans  raoeroissement  des  ri- 
dixme  royale.  Cette  dixme  était  parta-  chesses  du  pays.   Les  économistes, 
gée  en  deux  branches  ;  l'une  portait  sur  comme  on  appelait  alors  Quesnay  et 
les  terres  ,  et  levait  un  dixième  de  leur  ses  disciples,  partai^eaient  la  nopulation 
produit; Tautre portait sorleeommeree  en  trois  classes.  La  première  est  li 
et  rindustrie ,  qu'il  estimait  devoir  être  classe  productive,  c'est-à-dire,  celle  qui 
encouragés.  Ces  plans  furent  rejetés,  et  fait  naître,  par  la  culture  du  territoire, 
la  disgr£e  de  ces  deux  hommes  de  bien  les  richesses  anuuelles  de  la  nation , 
fiit  la  conséquence  de  leur  courage.     .  qui  fut  les  avances  des  travaui  de  l'a- 
On  a  déjà  pu  voir  que,  dans  ce  rapide  griculture ,  et  qui  paye  les  revenus  ans 
résumé  hi.storique ,  nous  n'entrons  pas  propriétaires  des  terres.  De  cette  classe 
dans  le  détail  des  /ails  économiques,  dépendent  toutes  les  dépenses  et  toui 
^ous  nous  bornons  à  exposer  la  mar-  les  travaux  qui  s'y  font,  jusqu'à  la  vente 
cliedelascienee,  et  à  signaler  les  écrits  des  productions  è  la  première  main* 
qui  l'ont  enrichie  de  quelques  données  C'est  par  cette  vente  qu'on  connaît  la 
nouvelles. -Le  système  mercantile,  ainsi  valeur  de  la  reproduction  annuelle  des 
qu'on  Ta  vu  plus  haut ,  avait  trouvé  de  richesses  de  la  nation.  La  secoodeclasse, 
nombreux  dâenseurs  ;  et ,  jusque  vers  celle  des  propriétaires ,  comprend  le 
le  milieu  du  dix-buitième  siècle ,  il  do-  souverain,  les  possesseurs  de  terre,  et 
minn  théoriquement  et  matériellement  les  décimateurs.  Cette  classe  subsiste 
le  monde  commercial.  Quesnay  Tatta-  par  le  revenu  ou  le  produit  net  de  la 
qua  par  la  base,  pour  lui  substituer  le  culture,  qui  lui  est  annuellement  payé 
système  agricole.  Quoique  cette  théorie  par  la  classe  productive  ,  a|Nrès  que 
soit  incomplète,  il  est  néanmoins  juste  celle-ci  a  prélevé  sur  la  reproduction, 
de  reconnaître  que  Quesnay  est  le  véri-  qu'elle  fait  renaître  tous  les  ans,  les  ri- 
table  fondateur  de  Téconomie  politique  chesses  nécessaires  pour  se  rembourser 
rationnelle.  M'aurait-il ,  au  surplus,  de  ses  avances  et  pour  entreteoir set 
d*autre  mérite  que  celui  d'avoir  ren-  richesses  d'exploitation.  La  troisième 
versé  ce  système ,  ce  serait  déjà  beau-  classe,  que  Quesnay  appelle  stérile, 
coup.  Il  prouva  mieux  que  personne  est  formée  de  tous  les  citoyens  occupés 
rodienx  et  le  ridicule  des  monopoles,  à  d'autres  services  et  à  d'autres  tra* 
William  Pettjr  et  Dudley-North  avaient  vaux  que  ceux  de  ragrieultnre ,  et  dont 
à  la  vérité,  au  commencement  du  dix-  les  dépenses  sont  payées  par  la  classe 
iiuitième  siècle,  signalé  quelques  er-  productive.  Les  économistes  étavaient 
/eurs  de  l'école  mercantile  :  mais  ils  oeite  classification  par  une  sorte  de  ior- 
n'avaient  pas  soumis  cette  ooctrine  à  mule  algébrique ,  par  un  tableau  qui 
la  même  analyse  que  Quesnay.  Celui-ci  devait  représenter  le  mouvemeot  et  la 
ne  se  contenta  pas  de  renverser,  il  vou-  marche  de  la  production, 
lut  aussi  édifier,  et  il  donna  au  public.       Malgré  les  imperfections  évidentes 
en  1768 ,  son  Tableau  éœnomiqw  et  d'une  pareille  doctrine ,  elle  fîit  néan- 
ses  Maximes  générales  du  gouverne-  moins  «soutenue  par  les  meilleurs  esprits 
ment.  Il  réduit,  dans  ce  livre,  la  science  de  cette  épo{]ue  :  Morellet,  Mirabeau  le 
à  de  simples  calculs  de  profits,  et,  selon  père,  Saint-Péravi,  Baudau,  Dupont  de 
lui  et  son  école,  l'économie  politique  Nemours,  figurent  au  nombre  des  éco- 
n'est       la  connaissance  de  la  source  nomistes  ;  ce  dernier  a  réuni  les  diveit 
primitive  des  richesses  et  des  résultats  ouvrages  de  Quesnay  dans  un  livre  in- 
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arantnizfnT  au  î!enre  humain;  et  M«f- 
c4er  de  la  Rivière  donna  à  ses  doctrines 
une  forme  scientifique,  mais  un  peu 
pédumque,  dM  fon  tratail  mt  l*Or- 
dre  nnturel  et  essentiel  dis  sociétés 
politique!^.  La  lliéorie  de  Qupsnay  trou- 
va créance  m  dehors  ;  elle  tut  discutée 
en  Allmiagne  et  adoptée  par  uo  assez 
^rand  nombre  d'éooiiomistes ,  qoi  se 
1  '--^rent  SfMnire  par  la  forme  méta- 
physitjue  que  Quesnay  avait  su  donner 
k  6eà  ouvrages.  Mais  les  adversaires  ne 
loi  wêUfÊènêlt  pae  wm  plw,  tant  m 
France  qu*à  Pétranger.  CondHhie,  dm 

son  livre  intitiilè  :  fr  CommeTTC  et  le 
Gouverncinent  considérés  relativement 
tun  à  l'autre}  Forbonnais ,  dans  ses 
hrimOpu  écommUques;  Mably,  dam 
ses  Doutes  modestes  à  l'auteur  de 
rfkrrire  social  ^  ont  singiiliprement 
ébranle  la  théorie  du  produit  net.  Mo- 
aer,  Sprii^r,  Pfeiffer,  parmi  les  Ailê- 
nandt  ;  Bnganti  et  Gatiani,  parmi  les 
Italiens,  se  trouvent  éj^alement  dans  les 
rani:*?  dps  adversaires  du  système  phv- 
siocratique.  Deux ,  dans  les  Allemands, 
Seimalli  et  Krag,  ont  adopté  le  ayt* 
lèoM  deQoMDjiy;  cbai  nous,  M.  DnteM 
>  y>r\^  pour  hi«;e  de  sn  Philosophie  de 
t  tcoïwmie  pviitif/tte  le  même  système. 
Ces  écrivains  sont  actuelieineut  les  seuls 
wpréwtanil  de  la  deMae  do  pradnit 
net. 

A  vec  Adam  Smith  commence  une  ère 
Douveile  pour  Téconomie  politique;  il 
(oipninta  au  médecin  de  Louia  XV,  au 
père  dea  économistes,  la  doetrine  dii 
laissez  faire  et  du  laissez  passer  ;  c*e^ 
un  tics  axiomes  de  ses  Recherches  sur 
la  nature  et  les  causes  de  la  richesse 
dtt  mtâÊBmi^  envisage  oà  II  a  donné  l'a» 
aaljwla  pnia  complète,  la  ploa  logé- 
mf»ti«p,  et,  en  général.  Ii  f>!tis  vraie,  de 
l  .leiivite  industrielle.  Smith,  sans  vou- 
loir coQcilter  les  deux  systèmes,  le  mer- 
caetîle  et  l'ifgrieole ,  en  tifa  oependant 
diffiNvotes  parties,  en  les  ramenant  à 
on  point  de  vue  plus  élevé.  Le  travail, 
dit-il,  est  pour  I  homme  la  condition  de 
toute  richesse,  et ,  par  conséquent ,  To- 
tif^  de  la  prospérité  nationale.  Cette 
prospérité  ne  résulte  pas  seulement  de 
la  fK)«ses<ion  du  numéraire  et  des  pro- 
tlujtë  naturels ,  œaia  elle  prend  piiuci- 


GB.        éiwimmÊÊi  m 

paleaseot  aa  aonree  daM  le  tvavaH ,  m 

tant  au*il  eal  appliqué  I  l'amélioration 

du  sol  et  au  développement  de  l'initus- 
trie.  I/auiimeiitntion  du  travail  ,  qui 
donne  uii  accroissement  de  produits, 
féaelte  de  aa  dmebn  dana  laatae  lae 
parties  de  Pindustrie,  considérées  sous 
le  triple  rapport  de  l'aiçricullure ,  des 
manufactures  et  du  commerce.  Il  faut 
néanmoins  joindre  à  cette  diviaioft  1'^ 
pargne  et  raccunMiiatMMi ,  «d  fonnaol 
\e<  rnjiitaux  nécessaires  à  ae  nouvelles 
entrt'prisrs  et  a  de  nouveaux  travaux, 
huuth  déduit  de  cette  proDOsition  que 
le  tntail  eet  la  neiviede  n  faleur  dea 
Mena;  ear,  dit4lt  comme  on  n'acquiert 
ces  biens  qTie  p:ir  le  travail ,  ils  n'ont , 
pour  son  [Ktssesseiir ,  qu'une  valeur  en 
rapport  avec  le  travail  demande  pour 
lear  production.  L'échange  et  lea  prix 
des  biens  sont  éiîalement  réglés  par  la 
quantité  de  travail  appliquée  aux  objets 
échangeables ,  sauf  dans  certaines  eir- 
conatances  particulièrea.  Lea  élémenta 
des  prix  ae  œoqioaent  dea  aalairea.  ov 
(i?  In  pnrt  qjic  prend  le  travailleur  dans 
les  pro(luit>^:  de  la  renie  territoriale, 
OU  de  la  part  que  le  propriétaire  retire 
dea  béoénceB  du  nrodnit  du  aoh  et  enllD 
dn  iMTofit,  ou  de  la  portion  des  bénéfioee 
attribuée  à  celui  qui  a  fourni  les  capi- 
taux ,  et  (|ui  rendent  l'industrie  et  le 
travail  possibles.  Il  ressort  de  ces  prin- 
dpea  que  le  produit  net  d*un  peuple 
n'est  pas  seulement  dû  à  la  rente  terri- 
toriale, comme  le  disait  Quesnay,  mais 
encore  aux  salaires  et  aux  prutits.  Par 
une  conséquence  naturelle,  rimpôt  doit 
se  peroefoir  anr  oea  troia  branches ,  et 
ne  p'is  frapper  uniquement  la  rente  « 
commi  le  voulaient  les  économistes, 
Smith ,  en  opérant  une  révolution 

dane  réoenoaie  politique ,  a*est  aoacité 
dea  adTeraairee  même  parmi  les  hom- 
mes qui  n'appartenaient  point  à  la  secte 
des  économistes.  On  trouve  parmi  eux 
Gray,  Landerdale,  Playfair  et  Ganilh, 
jusqu'à  un  certain  point.  Mais  Pévi- 
dence  de  ses  doctrines ,  la  supériorité 
de  ses  vues,  et  la  netteté  de  ses  pensées, 
e.vercerent  une  telle  influence,  qu'en 
Angleterre  surtout,  son  système  a  servi 
de  point  de  déport  à  tous  les  travau 
économiques  qui  ont  paru  jusqu'à  nos 
jours.  Craig,  Macculloch,  Rieardo, 
Maltbus ,  r>ieii ,  Torreur ,  out  suivi  les 
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'  traces  du  céltore  professeur  d'Édim- 
bourg.  Ils  se  sont  tous  resserres  daus 
les  niéfues  limites ,  et  ont  reofermé  l'é* 
l»noinl«  politi(|ue  dans  It  leiente  d«t 
richesses.  Ricarao  et  MaccuIIoch ,  ainsi 

gue  Senior,  que  nous  avons  cité  plus 
aut,  ont  surtout  réduit  la  science  à 
d*étroftei  df mensioi»  «  et  ils  loi  ont 
quelquefois  donné  une  forme  tellement 
abstraite,  ou'ils  sont  arrivés  à  considé- 
rer les  richesses  indépendamment  de 
l'homme  et  de  ses  besoins.  Malgré  ces 
tendances ,  qui  ont  les  plus  graves  in* 
convénients  dans  rapplication  des  prin- 
cipes économiques,  les  recherches  de 
ces  savants  ont  un  mérite  incuntesta- 
lile.  Rieardo,  par  eiemple,  se  distingoe 
par  la  précision  de  ses  énoncés,  et  80ti>> 
▼ent  par  la  simplirlté  de  ses  principes. 
Les  doctrines  de  MaccuIIoch  se  rappro- 
chent beaucoup  de  celles  de  Rieardo; 
fl  donne  cependant  une  définition  moins 
étroite  de  l'économie  politique. 

J.-B.  Say  a  ()opularisé  en  France  les 
doctrines  de  Smith.  Cet  esprit  lucide  et 
pénétrant  a  d'alMrd  mis  le  livre  de 
rÉcossais  dans  on  meilleur  ordre,  et 
puis  il  y  a  ajouté  ses  vues,  ses  observa- 
tions et  ses  découvertes.  Il  en  résulte 

Îue  le  traité  d'économie  politique  de 
.•B.  Say  se  plaee  an  premier  rang  dea 
ouvrages  de  ce  genre.  Il  se  distingue 
par  un  ordre  admirable,  par  une  filia- 
tion parfaite  dans  les  idées,  et  par  l'ex- 
plication daire  et  précise  de  «ertaîna 
pbénomènes  fort  complicfués.  Say  a  éta- 
Wi  une  meilleure  classificnlion  des  ri- 
chesses que  Smith,  qui  ne  disait  autre 
chose,  sinon  quelles  étaient  «  If  prodoit 
annuel  de  la  terre  et  du  travail.  »  Il  a 
prouvé  que  le  travail  mntériri  n'était 
pas  seul  profitable,  et  que  le  travail  in- 
tellectuel contribuait  a  l'accumulation 
des  épargnes  et  à  la  création  de  nonh- 
velles  ricnesses.  En  élargissant  le  cercle 
de  Smith,  il  a  éclairci  une  question  ca- 

Eitale,  celle  du  luxe^  ou  de  l'emploi  des 
ommes  et  des  capitaux  le  plus  utile  à 
la  sc)(  iété.  Il  ne  8*agit  point  de  prohiber 
le  luxe  pour  en  arrêter  le  pro^^rès.  Ce 
serait,  a'ailleurs,  de  nos  jours,  une 
chose  à  peu  près  impossible,  car  le  plus 
on  moins  de  modération  dans  les  desiis 
est  du  ressort  des  mœurs ,  et  non  de 
la  législation.  Mais  il  est  important  que 
les  capitaux  et  le  travail  suivent  la  di- 


rection la  pins  conforme  à  l'ordre  mo- 
ral ,  car  le  désordre  tnoral  réagit  sur  la 

K'ospérité  matérielle.  C'e^t  seulemeot 
rsque  les  terres  sont  mises  en  nlsiTi 
de  manière  à  produire  le  plus  el  II 
mieux  possible  ;  lorsque  toutes  les  pro- 
fessions et  toutes  les  branches  de  i  iq- 
dustrie  sont  suffisamment  pourvues  de 
travail,  que  la  aoeiélé  doit  s'occuper 
des  objets  qui  peuvent  servir  à  l'agré- 
ment et  au  plaisir  de  ses  membres. 
Mais  si  le  luxe  des  riches  est  mal  dirige, 
ai  remploi  dea  capital»  et  des  homaMi  • 
n'est  point  fait  dans  l'intérêt  du  grsni 
nombre ,  le  luxe  qui  entretiendra  quel- 
ques pauvres  augmentera  la  masse  des 
pauvres  et  lenr  misère.  J.-B.  Say  a  «a- 
suite  notablement  édairei  la  théorie  des 
débouchés  :  il  a  montré  que  les  crises 
commerciales  arrivaient  principalement 
parce  que  tom  les  pays  n'étaient  pas 
également  dans  de  ooones  conditioas 
d  échaniîes.  Cette  théorie,  fondit  sur 
l'observation,  a  prouve  que  les  iiatious 
ne  payaient  les  produits  qu'avec  des 

Soauits,  et  que  toutes  les  lois  qui  leor 
fendent  d'adieter  lea  empêchent  de 
vendre.  Aucun  malheur,  dès  lors,  a  est 
sans  contre-coup  dans  le  monde  :  quand 
la  rà'olte  manque  sur  un  point,  les 
manufactures  souffrent  sur  un  antre, 
et  qunnd  la  prospérité  règne  dans  un 
pavs,  tous  ses  voisins  y  prennent  part, 
soit  à  cause  des  demandes  qui  en  vien; 
nent,  soit  à  cause  do  bon  marché  ||Bi 
résulte  de  Tabondance  des  produits. 
Les  nations  sont  donc  solidaires,  dans 
la  bonne  comme  dans  la  mauvaise  CqC' 
tnne.  J.-B.  Say  était  partisan  des  tMa- 
ries  de  Malthus  sur  la  popuUtioo*  Il 
rrovait  à  la  néi  essité  des  mesures  res- 
trictives pour  empéclier  les  mariages, 
et  il  voyait,  avec  le  célèbre  éc!Ouomiste 
anglais,"  le  moment  ^  un  excès  de  po- 
pulation amènerait  une  famine  uni- 
verselle. Cette  doctrine  a  aujourd'hui 
beaucoup  perdu  de  sa  valeur,  el  on 
oompreira  que  jes  craintea  étaient  chi- 
mériques; elles  lui  étaient  inspirées  par 
les  faits  qu'il  avait  sous  les  yeux ,  et 
par  le  paupérisme  croissant  de'  l'Angle- 
terre. Le  meilleur  moyen  d'arrêter  k 
développement  tmetm  de  la  popula- 
tion est  de  répandre  l'aisance;  car  a  ver 
elle  naissent  la  prévoyance  et  la  prudem  e. 
et  alors  la  contrainte  morale  a'élabht 
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Mle-méme,  et  tous  les  moyens  restric- 
tifs qu'on  pourrait  établir  par  les  lois 
deviennent  inutiles.  I/intrrdirtion  du 
mariage  n'arrête  d'ailicurs  pas  la  po- 
polatton,  elle  donne  seulement  lieu  I 
an  plus  grand  nombre  de  naissances  11^ 
légitimes. 

H.  de  S^n.ondi  est  le  premier  des 
écMomistù  qui ,  dans  ces  derniers 
temps ,  nt  (  Il  France»  cherché  à  faire 
sortir  la  s<  ,  r  i  f  des  apprf^ciatlons  pu- 
rement matertelles.  CVst  lui  qui  a  ré- 
vélé le  désordre  et  la  misère  des  pays 
manufacturiers,  et  il  a  donné  i*év^isar 
les  daniiers  des  banques,  bien  avant  les 
catastrophes  récentes  qui  ont  si  triste- 
ment justiOé  ses  prévisions.  li  veut 
amAiorer  te  condition  de  rouvrier,  et 
les  progrès  de  la  richesse  ne  sont  con- 
sidères par  lui  comme  vraiment  utiles 
ffil'autant  goe  les  bienfaits  se  répan- 
Inmt  sur  tons  ceoi  qui  y  auront  con> 
couru.  M.  de  Sismondi  a  signalé  d*an0 
main  ferme  les  dangers  du  système  af- 
liticiellement  et  aveuglément  produC" 
(eur,  préconisé  par  l'Angleterre  et 
idopté  par  la  plupart  des  économistes 
contemporains.  Il  a  tenté  de  réUihlir 
Pempire  légitime  de  réroimmie  morale 
sur  réconomie  matérielle;  c'est  l'har- 
Boale  de  ees  deux  branches  qui  cons- 
titue la  science  de  Téconomie  politique. 
Considérer  chactme  de  rcs  hrarit-hes 
comme  isolées,  les  étudier  a  part  sans 
iTeeeoper  de  leoft  rdattons  aceessoires, 
ft  prétendre  asservir  Pune  à  Taotre, 
(fést  tomber  dans  une  erreur  que  coni- 
Bietteiit  tous  ceux  qui  n'envisagent 
point  une  question  sous  toutes  ses  fa- 
km.  £0  Nouveaux  principes  cTécono- 
mie  politiqjif  ont  ébranlé  l'école  an- 
glaise jusque  dans  ses  fondements ,  et 
perK^ne  mieux  que  M.  de  Sismondi  n'a 
M  fèasorlif  certaines  erreurs  de  Mal- 
fhos,  de  Ricardo  et  de  Maccullorh. 
Maïs  si ,  d'une  part,  iM.  de  Sismondi  a 
aisigDé  des  limites  étendues  à  Técono- 
■iejpolitique ,  il  a,  de  Tautre «reconnu 
qn*il  était  important  de  bien  oistinguet 
les  diverses  branches  qui  compo«;ent  la 
fcienoe.  11  a  lui-même  observe  ce  pré- 
M||te  dans  son  livre  de  la  Richesse 
mÊÊmÊrcktle,  car  tout  en  faisant  res* 
sortir  les  relations  existant  entre  le  su- 
jet qu'il  traitait  et  la  science -écoiK  uni - 
que  prise  dons  sou  easemble ,  il  i>  est 


tfsnmoins  renfermé  dans  les  Hnitat 

que  lui  imposait  le  titre  de  son  ouvrage. 

Chacune  des  différentes  doctrines  (|ue 
nous  venons  de  citer  a  trouve  ses  adhé- 
rents et  ses  défenseurs.  M.  de  Ville* 
neuve-Bargemont ,  dans  son  Économiê 
politique  chrétienne  y  adopte  les  prin- 
cipes de  M.  de  Sismondi.  M.  Dunoyer, 
dans  son  lYàUé  éFéeommle  êoekUe, 
développe  d*autreg  théories  et  se  moque 
des  rêveurs  de  perfectibilité  indéfinie 
en  économie  politique,  en  regardant  les 
inégalités  sociales  comme  un  mal  né- 
cessaire. Parmi  les  hommes  qui  B*Ollt 
pas  suivi  les  voies  battues ,  il  tant  ran- 
ger Storch.  A  ses  yeux,  l'économie  po- 
litique n'avait  d'autre  but  que  de  pro- 
curer aux  hommes  les  mofeiis  de 
satisfaire  leurs  besoins  moraux  et  phy- 
siques ,  et  de  leur  apprendre  à  bien 

Êroduire,  pour  les  mettre  en  état  de 
onsommer  avec  profit.  C'est  par  le  tra- 
vail qu*on  y  parvient;  mais, jusqu'alors, 
on  n  avait  étudie  (jne  r.uMimi  du  travaH 
libre;  Storrh  a  exposé  les  phenomi'iies 
du  travail  forcé,  qui,  selon  lui,  contri- 
bue aussi  à  la  rtenesse  des  nations.  Il 
a  ensuite  établi  une  théorie  de  la  ri- 
chesse relative  des  nations  qu'il  appelle 
prêteuses ,  emprunteuses ,  et  indéperi' 
daniet,  n  a  enun  donné  ridée  du  capital 
moral,  qui  n'est  autre  chose  que  la 
somme  des  c^iparités  de  tout  genre  dont 
les  nations  s'enrichissent  eu  se  civili- 
éant»  et  qui  leur  permet  de  s'enrichir 
et  de  se  civiliser  tons  les  jours  davan» 
tage. 

Pendant  que  l'économie  politique  se 
développait  ainsi  en  France,  soit  par 
les  efforts  des  auteurs  cités,  soit  par 
ceux  de  MM.  Oroz ,  Dcstutt  de  Tracy, 
Duchdtel,  RIanqui,  rAlleinagne,  de  son 
cùté,  ne  restait  pas  statiounaire.  Sarto-  * 
rhis  et  Garve  v  avaient  popalariaé  les 
doctrines  d'Adam  Smith.  Après  eux , 
des  esprits  originaux  trouvèrent  des 
formes  nouvelles  pour  la  scieuce.JKjraus, 
Soden ,  Huféland ,  donnèrent  une  base 
extrOmeinent  large  à  l'économie  politi- 
que; ils  y  lirent  entrer  toute  l'admi- 
nistration des  États,  en  signalant  les 
influences  que  cette  administration  peut 
exercer  sur  la  prospérité  publique.  Poe- 
lilz,  dans  son  livre  sur  les  Sciences  de 
l'État f  sôonne  une  classification  nou- 
velle; Soden,  quuu  peut  considérer 
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comme  le  père  de  l'économie  politique 
allemande  ,  a  suivi  une  méthode  rigou- 
reuse ;  toutefois,  les  solutions  pratiques 
laissent  à  désirer  dans  plus  «Tune  eir* 
constance.  Nous  citerons  encore  comme 
dignes  d'attention,  et  comme  renfer- 
mant des  vues  neuves  et  des  laits  inté- 
re^ants,  les  ouvrages  de  Lots,  de  Hu* 
feland,  de  Rau.  Ce  dernier  a  acquis  une 
immense  popularité ,  et  son  Traité 
d^économie  politique,  en  trois  volumes, 
a  été  traduit  en  plusieurs  langues.  Le 
premier  de  ces  volumes  contient  la 
science  de  la  richesse  proprement  dite 
{^h^'oUiswirthschafU  Lehre)  ;  le  second, 
la  police  administrative  UVohUtandt» 
90tg9)^  et  le  troisième,  la  science  des 
finances.  Ces  trois  parties  constituent, 
d'après  M.  Rau,  l'économie  politique. 
Dans  la  rédaction  de  son  ouvraj^e ,  il 
si'est  principalement  placé  au  point  de 
vue  allemand,  et  en  consultant,  dans  les 
applications ,  les  besoins  et  les  néces- 
sites de  sa  patrie. 

Outre  les  économistes  italiens  dont 
les  travaux  sont  consignés  dans  la  col- 
lection de  Custodi,  nous  devons  faire 
mention  de  Melchior  Gioja,  qui  s'est 
acquis,  par  son  prospectus  des  Sdences 
économiques  ^  une  réputation  méritée. 
Gioja  n  réuni  dans  un  corps  d*ouvrage 
des  extraits  accompagnés  d'observa- 
tions critiques  de  tout  ce  qui  a  été  écrit 
sur  l'économie  politique  dans  le  dix- 
huitième  siècle,  en  France,  en  E<:[)a£:ne, 
en  Italie,  en  Ari:;lelerre ,  et  il  a  donné 
à  ces  travaux  divers  une  forme  métho- 
dique et  bien  ordonnée,  qui  permet  les 
recherches  et  les  comparaisons.  Après 
lui,  Bosselini  a  publié,  en  J813,  un 
Examen  nouveau  des  sources  de  la 
fichette  pubUmiê  et  privée,  et  Agaz- 
zini  nous  a  donné,  quinze  ans  plus 
tard,  la  ScieHee  de  Vécwumie  pott- 
tique. 

Revenons  à  la  France.  Un  livre  nou- 
veau est  venu  s'ajouter  à  la  série  d'ou- 
vrages que  nou^  possédons  déjà  :  c'est  le 
Cours dV'conomif  politiqup  de  M.  Rossi. 
ISulre  époque,  tourmentée  par  les  inno- 
vations, a  fait  de  nombreux  essais  éco- 
nomiques dont  nous  parierons  plus  bas. 
Kn  attendant,  nous  dirons  que  iM.  Rossi 
nous  semble  avoir  rencontré  la  limite 
dans  laquelle  llnnovation  peut  et  doit 
t*exeroer  sans  compromettre  l'autorité 


delà  science.  «Ily  a, dit  un  publici^te, 
en  lui  le  degré  d'initiative  nécessaire 
pour  en  neuler  rhôriiOB,  et  en  même 
temps  un  esprit  de  conservation  asses 

puissant  pour  vaincre  oeque  cette  ten- 
dance a  parfois  d'absolu  et  d'impérieux. 
C'est  un  interprète  de  la  tradition , 
mais  un  interprète  indépendant,  diseu- 
tant  les  problèmes  économiques  en  es- 
prit habitué  à  les  dominer,  ne  se  lais- 
sant pas  conduire  plus  loin  ^ue  oe  le 
Veut  sa  raison,  et  voyant  toujoorf  les 
faits  à  côté  des  théories.  Dans  ses  af- 
firmations comme  dans  ses  doutes  ,  on 
distingue  cette  modération,  on  recon- 
naît cette  sagesse.  La  transformation 
sociale  semble  être,  de  notre  temps, 
l'objet  des  marnes  poursuites  que  la 
transformation  des  métaux  au  treizième 
siècle.  M.  Rossi  ne  croit  pas  à  tous  les 
arcanes  qu'on  propose;  il  doute  qu*on 
ait  trouvé  la  nouvelle  pierre  philoso- 
phale,et  il  ne  la  cherche  pas  lui-même.- 
Des  vues  originales  sur  la  rente  territo- 
riale, une  appréciation  exacte  de  Taetion 
du  travail  dans  la  production,  des  aper- 
çus sur  les  produits  immatériels  ,  et 
plusieurs  chapitres  sur  le  systènae  colo- 
nial ,  dominent  surtout  dans  le  Ihrre  de 
M.  Rossi,  et  en  font  une  œuvre  que  les 
maîtres  mêmes  de  la  science  pourront 
consulter  avec  fruit. 

Les  innovations  tourmentent  notre 
époque,  avons-nous  dit.  En  effet,  des 
essais  d'économie  sociale  d'une  incroya- 
ble bizarrerie  ont  été  tentes  depuis  line 
quinzaine  d'années.  Saint-Simon,  Four- 
rier et  Owen,  sont  les  noms  qui  ont 
servi  et  servent  encore  de  signes  de  ral- 
liement à  ces  nouveaux  sectaires  qui 
entendent  organiser  le  genre  humain 
comme  un  riment  de  soldats  ou  une 
communauté  de  moines.  Le  fondatèur 
de  la  doctrine  saint-simonienne  est  trop 
connu  pour  que  nous  ayons  à  nous  en 
occuper  ici  ;  nous  dirons  seulement  un 
mot  de  la  doctrine  de  ses  diseiples ,  en 
faisant  cependant  abstraction  de  leur 
système  religieux.  Selon  eux,  la  société 
ne  se  compose  que  d'oisifs  et  de  travail- 
leurs. La  iMlitique  doit  avoir  pour  but 
ramélioration  morale,  physique  et  io-  ' 
tellectuelie  des  travailleurs,  en  d'autres 
termes,  de  la  classe  la  plus  nombreuse  | 
et  la  plu^  pauvre;  maxlme^e  les  saiot- 
simontens  ont  empruntée  a  Gondoreel* 


Digitized  by  Google 


àmomù       AAMCS.         éfnwoMi  n 


l£M  Borens  tont ,  quant  an  oiiifii ,  la 

destruction  de  tous  les  privilèges  de  la 

naissancp;  pt  rjniîit  aux  travnillpurs,  le 
dassement  seioo  les  capacités,  et  ia  ré- 
tribatioo  selon  lei  œuvres.  Pour  arri- 
ver à  la  réalisnttop  de  cette  doctrine, 
ies  saint-sinioniens  voulurrnt  procéder 
par  trnfisition.  I>eur  projet  était  de  pro- 
voquer li  abord  l'aboiiliun  de  l'héritage 
CD  ogne  eonatérale  à  dei  degrés  âm- 
Koés,  aOn  d*accoutumer  inaensibletnent 
îf>  -^^rr  î*;  h  des  réformes  plus  décisi- 
vts-  ils  voulaient  faire  servir  à  la  ré- 
éiction  des  impots  la  valeur  des  pro- 
ri  p  tes  qu  i  sera  i  ent  ainsi  venues  accroître 
p  tioiis  line  de  l'État ,  et  le  produit  des 
droits  de  succession  en  lisne  directe, 
qui  eussent  été  considérabiement  aus- 
mntés.  An  moyen  de  ee  budget  de 
création  nouvelle ,  ils  donnaient  une 
imî  'il'iion  active  à  toutes  les  indiislrics, 
ti  rtaiîsaient  Je  sysfrmc  industrie/  de 
leur  fondateur,  lis  creusaient  des  ca- 
Danx,  tnçifenl  des  routes ,  élevaient 
des  mouunients  publics,  et  fondaient 
tlt^s  établiss;ements  d'instruction.  Aboli- 
tioii  de  l'héritage  et  de  la  famille ,  et 
foavernement  théocratique ,  voilà  les 
londi'ments  de  cette  doctrincqui  a  fiiit 
tant  de  bruit  pendant  quelques  années. 

Fourrier  a  survécu  à  Saint-Sitiion , 
au  moins  comme  manifestation  intel- 
lectuelle; eurlcseas^B  de  misa  en  pra- 
tique ne  lui  ont  pas  mieux  réussi  qu'à 
'  H  ri\  il  ;  Owen  est  dans  le  même  caS. 
Les  fcà&aisde  ces  deux  hommes  ont^ré- 
<Ué  de  plusieurs  anuées  les  travaux  de 
Sitai^laMM,  M  Hs  se  iwésenlent  avee 
Q^e  organisation  plus  complète  et  plus 
v.iite  que  relie  ae  l'école  saint-simo- 
Dieooe.  Fourrier  accusait  de  stenlite 
Ma  les  doctrines  économiques  con- 
^inporaines,  uns  s'apercevoir  qu'il 
n'8p;nrîiit  comme  elles,  que  sa  part 
d'iiiterliiudes  et  de  rêveries  nu  foyer 
universel  des  doutes.  Le  premier  de  ses 
tQTrages  est  la  Théorie  de$  quatre 
tourments  (mouvement  êodal,  mou* 
^«fTinrit  nnimnî,  moMvem^Tii organique ^ 

mouvement  matériel).  La  théorie  du 
premier  devait  expliquer  les  lois  d'après 
^^ineUcs  Dieu  ragla  l'ordonnance  et 
i!  ?ii'^rp<;<;ion  des  divers  nié  anismes 

.aux  dans  tous  le.s  ulolies  habités.  La 
Ihtoriê  du  second  expliquerait  les  lois 
^sprès  lesquelles  ia  Providence  distri- 


liuelst  paasieui  et  Isa  inattocfi  à  tons 

les  êtres  créés  dans  les  divers  globes. 

La  théonV  dM  troisième  aurait  rendu 
compte  des  lois  d'après  lesquelles  l'au- 
teur des  choses  distribue  les  propriétés, 
les  formes,  les  couleurs  et  les  saveurs 
aux  substances.  Enfin  In  théorie  du 
mouvement  inatrrii  l .  v,  riînl  le  rosmo- 
gonie  nouvelle,  devait  faire  conuaitre 
Ml  lois  de  la  gravitation  selon  les  idées 
de  rauteor.  Il  était  impossible  de  devi« 
ncr  à  quelles  np|ilieations  cet  étalag;e 
préfenti'Hix  de  Iheorins  pouvait  aboutir. 
Il  fallut  donc  venir  avec  un  second  livre 
au  secours  du  premier.  Fourrier  publia 
alors  le  Traité  de  VassociaUon  domei- 
tique,  d  U1S  lequel  il  voulait  faire  préva- 
loir ra>.sociation  sur  le  morcellement^ 
et  organiser  les  forces  isolées  par  lé 
moyen  de  ce  qu'il  appelait  Vat^actim 
passionnée.  Son  but  était  d'associer  les 
nommes  en  capital^  travail  et  talent. 
Pour  v  parvenir,  il  combinait  les  efforts 
des  agricutteurs,  abrégeait  les  heures 
du  travail  «  distribuait  les  âges  et  les 
fonctions  pnr  séries,  et  trrmMormait  le 
labeur  des  diverses  prolessions  en  une 
distraction  perpétuelle ,  assaisonnée  de 

?laisirs  et  de  sensations  agréables, 
our  réaliser  ce  plan,  Fourrier  iin min:! 
dans  chaque  localité  une  vaste  cons- 
truction appelée  p/uiianstère  •  habitée 
par  des  nUlanges  de  travailleurs  do 
toute  espeœ.  CTétait  une  association  de 
dix-huit  cents  personnes ,  dans  laquelle 
chaque  sociétaire  aurait  sa  part  de  pro- 
fit d'une  cave  substituée  à  trois  cents 
eaves ,  d'un  grniier  à  trois  cents  grs* 
niers ,  d'une  cuisine  à  trois  ou  quatre 
cents  cuisines.  Dans  tout  cela ,  il  y  a 
des  travaux  de  nécessité ,  de  simple  uti- 
lité et  d'agrément.  Les  premiers  seront 
les  plus  réoempenséff  comme  étant  gé- 
néralement les  plus  pénibles;  les  tra- 
vaux ajiréables  trouveront  une  partie  de 
leur  récompense  duus  leur  agràneot 
même.  Les  manœuvres  seront  mieui 
rétribués  que  les  artistes.  Fourrier  pen- 
sait ainsi  relever  les  classes  pauvres  de 
Tetat  de  misère  ou  elles  sont  tombées, 
et  il  s'imag,inait  faire  disparaître  Isa 
causes  do  haine  ou  d'envie  qui  les  sé* 
paraient,  depuis  l'oriLTinp  du  monde, 
des  classes  ricbes.  Il  a  (juilte  ce  monde 
sans  voir  la  réalisation  de  ses  rêveries, 
et  ses  discqdes  aufont  le  Bsdnie  .lOftt 
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âuoiqu'iis  aient  cherché  à  donner  aux 
béones  du  maître  une  formé  moînf 
rebutante  et  plus  intellitçible. 

O^'rn  s'est  mis,  en  .\n<zlPtPrre ,  h  la 
reclierche  de  la  solution  dti  im-me  pro* 
btème  que  Fourrier;  maffi  il  n*a  pas  été 
plus  heureux,  et  aujourd'hui,  vieux  et 
découraL'c  ,  i!  se  voit  menacé  du  même 
sort  qiir  Kolirrier  <"t  Saint-Sitnon. 

Ce  doit  être,  au  reste,  {.t  desïtinée  de 
tous  les  utopistes  mil  veulent  tthne 
entièrement  la  société.  La  société  est 
unp  matière  qui  n'est  pas  maniable  à  ce 

S oint.  Le  c'orps  social  est  gouverné  par 
es  lois  gu^on  ne  change  pas  à  volonté, 
ét  il  est  impossible  de  suDStitner  Tuni- 
formil*''  h  I  i  vari»'lé  T  t  vm^Y-té  et  le 
chaniîfinent  seuls  inipli(juent  les  pro- 
grès dans  les  choses  matérielles.  L'éga- 
lité absolue  pe  seraft  pas  seulement 
tin^emps  d^arrét,  mais  un  pas  rétrô- 
Çrade,  et  la  difTérenre  des  conditions 
est  un  des  premiers  motifs  de  l'exis- 
tence des  sociétés  civilisées.  Là  où 
tout  est  soumis  à  un  niveau  inflexible , 
tout  est  inf(Tieur,  et  tout  reste  stntion- 
naire  et  iinnio!)ile.  L'économie  politique, 
déduite  des  faits  existants  et  de  Texpé- 
itoice  aequise,  répond ,  dès  à  présent, 
et  quoiqu'elle  soit  encore  incomplète 
comme  science,  à  tme  infinité  de  l>e- 
Soins;  et,  rationnellement  appliquée, 
elle  peut  conduire  aux  réformes  les  plus 
salutaires.  Pour  cela,  nous  le  répétons, 
elle  ne  doit  point  seulement  avoir  en 
vtje  la  production  des  richesses,  mais 
encore  leur  distribution;  car  là  est  le 
prineipàt  terme  du  problème  que  les 
Otoplltes  ont  voulu  moudre  par  le  ni- 
vellement et  (lar  In  dissolution  de  la 
f.unille.  Le  temps  tinira  par  iriotnplier 
de  toutes  les  entraves  qui  s'opposent 
aujoutd*hui  à  rappliciitHm  des  vrais 
principes  économiques ,  et  le  jour  o& 
les  privilèges  ,  lis  monopoles  et  tou- 
tes les  institutions  qui  faussent  Ta 
ttsiribution  des  produits  du  travail , 
dKnaraftront,  n*est  peut-être  pas  éioi- 
çne.  Uri  sentiment  universel  d'é<|tjité 
et  de  }u«t!ce  a  déjà  [trovo(jnr  heaiicoiip 
de  réi'onnes,  et  des  relormes  durables, 

fni  ne  ressemblent  en  rien  aux  réveriêi 
umanitaires  par  lesquelles  on  a  jeté  le 
désordre  dans  les  idées  et  le  découra* 
gement  dans  les  esprits. 
ÉcoBcasuBSi  bandes  debrigauds  en- 


régimentés qui  désQierez||.  la  Tmii 
SOUS  le  règne  malheureiïi;  de  Cbiii«| 

VIF.  Tbus  les  mémoires  du  tèmps  par- 
lent (les  brigandages  affreux  qui,  depuis 
rannee  1435  enviroo  ,  leur  valureuij 
rbonible  nom  sous  lequel  ils  sontcoo- 
nus  dans .  Tbistoire.  Leurs  trouMS, 
souvent  composées  de  plusieurs  millierî 
d'hommes  et  formées  en  uramie  partie 
de  cadets  et  de  bâtards  de  iauuile^  no 
btes,  suivis  de  leurs  serviteurs,  et  con>i 
inandées  par  de  p^issants  seigneurs  oc; 
servnirnt  aucun  parti  à  moins  qu*ûoni^ 
les  prît  à  gages.  Klles  se  répand^efll^ 
dans  les  campagnes  et  s'emparaient da 
villes,  pillant  et  incendiant,  torturtft 
les  habitants ,  faisant  rôtir  nonurt-  f* 
enfants  quand  ils  ne  pouvaient  jt.iyci 
leur  rançon.  Les  rtsullats  de  ceî  t^u- 
vantabies  exploits  ftirent  uns  grande 
ftimine,  puis  une  peste  noo  mon»  af- 
freuse, qui,  selon  INÎézf'rny,  fît  p^'rir, 
en  moins  de  six  semaines ,  âO^OUO  tiOiS- 
mes ,  à  Paris  seulement. 

On  cite  parmi  les  chefs  de  ces  bri* 
cands  :  le  bâtard  de  Bourbon ,  un  f:'^ 
du  comte  d'Ariii.ii:nac ,  Rodhgut  ui 
rUlandras  ^  Ouillaunie  et  AiUo'n^^ 
Chabanne$,  et  mÊm  Xaitiirattle$  f\ 
Lahire.  Lee  auteurs  contemponio^ 
donneftt  souvent  aux  écorchettr^  le^ 
noms  d' .4nnaynacs  ,  grandes  comm 
gnks ,  routiers,  Ireiùç  m'dU  diables, 
quinze  mttte  diablety  etc.  Cei  hripm 
disparurent  peu  à  peu  vers  la  On  dii 
Tczup  (le  Charles  VII,  après  l'expuisioE 
des  Anglais,  à  laquelle  ils  couuibuèj 
rent  puissamment.  | 

Le  plus  grand  nombre  c|e  ces  dange- 
reux  (léfensf^urs  de  !a  rovnuté  fiirviiî 
aptes  ticnte  ans  de  brîgauddC*'s  d 
France,  einoyés  contre  les  Suis;»e&  souj 
les  ordres  du  dauphin,  de^mis  Louis  \i 
(1444).  CTétait  une  occasion  précieoij 
pour  faire  tirer  ,  comme  le  dis;ut  Clur 
l<'s  VU  lui-même  ,  dti  mauvais  sang  : 
l'armée  française.  Après  une  guerr 
malheureuse  si^alée  par  des  cruauté 
et  des  dévastations  inouïes  ,  ce?  trrr: 
blés  bandes  rentrèrent  dans  le  royaui!  t 
humiiiees,  affaiblies  et  plus  disposera 
Tobéissanee.  Alors  le  roi  fos  oésor^ 
nisa  complètement  en  crérât  les  coir 

f)nf;niesirordonuauce  (voyez  cemot .  c 
es  plus  braves  d'entre  pux  s'enrôlèren 
Lea  autres  se  hâtcrcuC  de  se  djspcrs<ij 
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On  désigne  encore  spécialement  sous 
le  nom  lï  écorcheurs ,  les  écorcheurs  de 
»  la  pliii  exaltés  d«  la  6etkm  ta 
N>uHien,  peadant  le  règne  de  Char- 

^>  n. 

fxoBCHEiRS,  escorciit'ars  ti  i^eurs 
rf"  tites.  —  La  corporation  de  ces  ar- 
lisifis,  aujoard^hui  appelés  équarriM- 
^"'in,  jouit  à  quelques  époques  de  [)ri- 
<  anéaotts  depiih  .  rt  auxquels 
>>i<-cedereot  des  reniements  sévères.  Ses 
bideoi  chantiers  «aient  jadis  situés  à 
Puis  «du  moins  ri  ,ms  renœflete  même, 
•  (rès-p'»u  de  dislaiire  des  muraillrs. 
PfU  iHîiiort  nenl  il  nos  [lercs  l»'s  iiité- 
ri'U  d«  la  salubrité  publique.  Ln  1404, 
H.TafaitraeeMorvfferiè  auvehmtiix 

r  )r  bord  de  b  Seine,  derrière  le  caa- 

M  du  LotivTp;  wup  l'ftro  «^p  trouvait 
elnhlieen  1416,  près  du  Graïul-Poiit  , 
?(t!jp||fnîent  le  pont  au  Change.  A  nie- 
^i  re  que  1b  acieiioe  eat  Tenue  éGlalrer 
rindustrie  et  lui  apprendre  à  utiliser 
t  '  !  >  îes  m:îtièrfs  .  Ir»;  pn«<|itits  de  Pé- 
quaIr^^sage  ont  acquis  une  plus  grande 
loportaoce.  Toutefois  l'état  aetoel  déa 
fidos  od  ils  sVlaborrnt  appelle  encore 
W.f  i~rzanis<ition  mrilli'iire. 

tcossA.is  (  gens  d  armes  et  gardes 
d<i  corps  ).  —  yAngleterre  ne  déclara 
V^mt  fois  la  goerre  II  la  Franee 
l^ndjnt  1rs  rèsnes  désastreux  des  rois 
Itt ,  Charles  V ,  Charles  TI  et  Char- 

MJ ,  sans  que  la  nation  écossaise 
Qfui  tuiiiovàt  sur  le  conlinent  des 
>^nvn  KNDbreax  contre  nn  ennemi 
otimiun.  Od  prétend  même  que  Louis 
IX  qo^tijue  temps  après  «a  dclivrnnre, 
tv.,u.[  autour  de  lui  vii,ut-qiiatrt»  Kros- 
'-•i.Mjui  Pavaient  suivi  dans  son  expé- 
'  bon.  Gb  flit  Charles  Tll  qui ,  par  rë- 

naissance  pour  les  services  que  les 
>o,iIjh'  lie  retlp  nntion  hii  nvaient  rr-n- 
^us  sow  U'$  ordres  des  comtes  de  Bu- 
'*i'0  et  de  Douglas,  institua,  vers  t44^ 

<^oi  pgnie  des  gendarmes  écossais, 
^'^^b  suite  (1453),  il  leur  dnimn  une 
ic.'UVf!!o  prpuvr  de  so!i  estime,  en 
rt'cijisijot  parmi  eux  une  centaine  d'ar- 
poar  en  former,  dit  l\^éqae 
^^^^y  dans  son  Histoire  iFÊcotse  (*), 

garde  qui  serait  la  plus  proche  de 

|»ersonne.  >  Ont  autres  de  leurs 
^patriotes  formaient  une  compagnie 


0 


d'ordonnanre  qu''  Ton  avait  placée  h  la 
téte  des  quiui&e  compagnies  ae  gendar- 
■Mrie,  comme  on  modèle  de  courage  et 
de  défouement.  Longtemps  commandé 

Ear  des  selL'neurs  d'l^<  n^vp  rf^.  i,-»  piyg 
autc  disiiucliDU,  ce  dernirr  corps  eut 
enfin  pour  clieis  des  ûls  de  ruis  eux- 
mlones.  Jacques  TI ,  sor  la  demande  de 
Marie  Stuarl,  sa  mère,  en  fut  nommé 
capitaine  en  1584.  Henri,  son  Hk  et 
frère  de  Charles  I",  lut  également 
pourvu  de  cette  charge  par  Henri  IV. 
Après  sa  mort,  Charles  lui-même  lui 
surrrda  dans  son  emploi.  Le  dur  d'York, 
depuis  J.acinios  lï  ,  fut  aussi  €a|»itaine 
de  cette  compagnie.  Louis  XIV  voulut 
qu'eHe  eût  umjoiin  la  préférence  m 
tootés  les  autres,  et  même,  en  oertainsi 
ocr.isioBS,  snr  fes  moasqttctmies  de  sa 

La  compagnie  des  gardes  du  corps 
éoosaais  éCatl,  comme  neoi  favom  dit, 

composée  de  cent  hommes;  mais,  en 
outrp,  el'f  avait  à  sa  tète  vin£;t-quatre 
gardes  de  la  même  nation,  appelés  ar- 
chers du  corps  ou  gardeê  de  la  manche ^ 
«  pares  que,  dit  le  Pere  Daniel,  ^n* 
dant  que  le  roi  est  à  la  mrssc .  il  y  a 
deux  de  rps-  gardes  sont  debout  avec 
leur  pertuisane  a  coté  de  lui,  Pun  k 
droite ,  Tautre  à  gauche.  »  Ces  arebers, 
qui  jusqu'à  la  révolution  gardèrent  leor 
hoqiieton  blanc  brodé  d'or,  leur  per- 
tuisane à  clous  d'or  et  h  frange ,  avaient 
encore  le  pri\  ilege  de  se  tenir  a  côté  du 
c^iotaphe  le  jour  ta  f(unéralUe|  du  roif 
de  déposer  le  corps  dansie  cercoeil,  et 

le  rf^nMiPÎI  dans  1p  caveau. 

La  compagnie  ét-ossaise  était  d'abord 
entièrement  composée  d'hommes  écoS- 
satii  de  nation;  mais  peu  è  peu  on  dé- 
rof^ea  5  cet  usa!!P,  et  FraTir^is  I*' lui 
doima  pour  caisilaine  Jacques  de  T.orL'e, 
couite  de  Montiiommery.  Cette  nomi- 
nation ne  déplut  pas  trop  à  la  compa- 
gnie, parce  que  Montgommery  se  pré- 
tendait issu  d'une  maison  (i'fr  «^«c; 
mais  .  aux  tt  riires  d'ime  plainte  des 
gardes  écossaises,  adressée  au  roy 
Ltrtdi  XItt  en  1619  quand  Gabriel 
de  Uontgomraery ,  successeur  de  Jac- 
ques, son  pérf  ,  eut  été  dépossédé  après 
la  mort  iiialhcurciise  de  Henri  il,  «  on 
douua  sa  charge  a  des  Français,  lesquels 
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ouvrirent  la  porte  à  d'autres,  et  erop£-  ancienne  dénomination  de  commgnU 

ehèrait  las  ÉeoMais  d*avoir  des  places  éeostaUe;  une  autre  du  9  octobre  !ui 

dans  sa  compagnie  «  encore  qu'eux-  donnait  encorde  blanc  comme  couleur 

mêmes  n'y  exerçassent  pas  leurs  fonc-  distinctive,  de  même  que  jadis  ellepop 

tions.  Le  privilège  de  garder  les  clefs  tait  sur  ses  armes  «  la  frange  et  creiiin^ 

du  logis  du  roy  et  de  toutes  les  TÎUes  d'arnut  et  soie  blaœbe,  qui  repréKiv 

où  il  fait  son  entrée,  la  garde  du  taitle  blason  royal  et  marque  de  rKtnt, 

.  choeur  de  l'église,  celle  des  bateaux  en  sisjne  d'honneur  et  mémoirr»  per. 

3 uand  le  roy  passe  des  rivières,  le  rang  pctuelle  de  Tunion  des  deux  ropu- 

e  la  compagnie  aux  cérémonies ,  tous  mes  (*).  »  (Voyez  Gabbi  DU  GOIHSI 

ses  privilèges  enfin  lurent  rognés  et  maison  kilitaire.) 
pervertis.  Les  places  et  l'avnnrcment       ÉcossB(reIations  de  la  France  avec r\ 

nes'y  obtinrent  qu'à  prix  d'art^ent,  etc.»  — Les  premiers  siècles  de  rhisloir< 

L'histoire  justifie  d'ailleurs  entière-  d'Écosse  sont  si  obscurs,  qu'on  iginnt 

mtot  les  pisiotes  des  Éoossais,  tant  des  complètement  les  rapports  qui  ont  existé 

gendarmes  que  des  gardes  du  corps  ,  entre  ce  pays  et  le  notre  jusqu'au  don- 

au  sujet  des  innovations  introduites  zième  siècle.  Cependant  il  faut  qu'il  ail 

principalement  sous  François  II,  Chai^  été  de  bonne  heure  ouvert  à  Tinfluenct 

les  IX,  Henri  m  et  Haut  IV,  plaintes  française ,  puisque ,  dans  son  Euei  m 

souvent  appuyées  ou  précédées  de  né-  l'origine  dê  fa  poésie  écossaise,  Mait< 

gociations  diplomatiques  entre  les  deux  land  affirme  que  ^ïalcolm  I*^,  roi  d'E- 

cours  d'Écosse  et  de  France.  cosse  en  945,  avait,  depuis  sa  jeunesse, 

Les  opinions  religieuses  des  Écossais,  adopté  la  langue  parlée  en  France;  latf 

puis  leur  réunion  à  rAnffleterre,  furent  gue  dans  laquelle  il  devait  faire  hooH 

sans  doute  les  causes  qui  f  ontribtièrent  maee  au  roi  d'Angleterre  pour  leCiUtt| 

le  plus  à  amener  ce  refroidissement,  berland. 

Henri  IV  ne  partageant  pas  l'hostilité       Les  relations  entre  la  France  et  Yt 

de  ses  prédécesseurs  contre  l'hérésie,  cosse  ne  prirent  quelque  activité  qu 

s'était  empressé  de  donner  une  nouvelle  lorsque  ces  deux  puissances  commen- 

sanction  aux  prérocatives  de  cette  garde,  cèrent  à  être  menacées  par  l'ambitior 

dans  une  espèce  de  règlement  publié  des  rois  d'Angleterre.  Toutes  deux,  àti 

après  la  paix  de  Vervins.  Cependant,  lors,  sentirent  le  besoin  de  s^unir  ètroil 

sous  son  règne  même,  le  capitaine  était  tement.  Ainsi,  Malcolm  IV  ayant  ét^ 


.  ils,  et  le  lieutenant  seul,  Éoos-  forcé ,  en  1 159,  d'acx^ompagner  Henn  II 

sait.  '  dans  une  expédition  contre  la  France, 

Cette  coutume  se  maintint   sous  le  roi  d'Angleterre  s'en  prit  à  hif  éi 

Louis  Xin  et  Louis  XIY;  mais  céder*  mauvais  succès  de  son  entreprise ,  fi 

nier  ayant ,  par  une  ordonnance  du  l'accusa  d'avoir  favorisé  secrétenieni 

T'juin  1656,  institué  deux  lieutenants  son  ennemi  ;  et  le  roi  d'Écosse,  à  soc 

dans  chaque  compagnie  des  gardes  du  retour  dans  son  royaume,  vit  se  soûle* 

corps,  il  fut  décidé  que,  dans  n  oompa-  ver  contre  lui  toute  la  noblesse  indigné< 

gnie  écossaise,  l'un  drs  deux  serait  d'une  guerre  injuste  faite  sans  letir 

toujours  Français.  En  1661 ,  cette  dé-  sentemeut  contre  Tallié  naturel  de  leui 

cision  fut  même  étendue  à  tous  les  of-  patrie.  J 

fieiers.  Bientdt  les  simples  gardes  forent .  Lorsqu'on  ISl  A ,  Louis ,  fils  de  Plsj 

aussi  pris  dans  les  rangs  de  l'armée.  lippe- Auguste,  fut  élu  roi  d*Angleten^ 

Depuis,  la      compagnie  des  gardes  par  1rs  barons  révoltés  contre  la  tyran- 

du  corps  ne  lut  plus  écossaise  que  de  nie  de  Jeatj  sans  Terre,  le  roi  d'Écosse, 

nom  ;  seulement,  elle  conserva  jusqu'en  Alexandre  II ,  se  joignit  au  prince  fraii 

1789  l'usage  de  répondre  à  Tappel  du  çais,  malgré  l'excommunication  lancé< 

guet  :  HarniiJ  mot  corrompu,  pour  contre  lui  parle  pape.  II  avait  épousé 

Pécossais  hhay  hafii  ter,  correspondant  en  secondes  noces  Marie  de  Coucy,  ûll< 

à  l'anglais  i  am  here,  me  voilà.  d'Enguerrand  IV,  sire  de  Coucy*  i 

Une  ordonnance  royale  du  23  mai  I 

1814,  qui  rétablissait  les  gardes  do  C*)  R^fenent  de  Henri  IT,  dié  diM 

oorps,  rendait  à  la  l'*  ootnpognie  sod  vieomfimfoUê  de  uouston.  ' 
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Ko  1290,  un  projet  de  marînge  entre 
I*  fils  d' Edouard  et  la  petite-fille  d'A- 
hittdn  III ,  Marguerite ,  seule  héri- 
lÉvAi  trône  d'Êcosse ,  fut  sur  le  point 
iVnlever  pour  toujours  à  la  Franee  une 
Édfle  alliée ,  en  opérant  la  réunion  de 
l'Ecosse  et  de  l'Angleterre.  Malgré  tous 
IddbitidePliihppe  le  Bel ,  le  traité 
lotB^iélelSaoût  1290;  mais,  heoreu- 
>€mBit  pour  lui,  la  jeune  princesse 
mourut  avant  la  célébration  du  ma- 
rine. 

CeUftffloit,  qui  causa  un  grand  deuil 

i  la  cour  d'Angleterre ,  ne  fit  qu'affer- 
mir Édouard  dans  ses  projets  d'asservir 
i'Eci^;  et  ces  vues  ambitieuses  lui 
firart  de  ph»  en  plus  négliger  ses  af- 
faires de  France.  Baillol  ayant  été  placé 
sir  le  trône  d'Écosse  en  1292,  sons  la 
cooditioQ  de  reconnaître  le  roi  d'Angle- 
Ivre  pour  son  suzerain,  Philippe  le  Bel 
s  éant  fortement  de  cet  événement  qui 
rotnaait  de  lui  enlf^ver  toute  influence 
eiiÉcosse,et  de  rompre  une  alliance 
qoe,  suivant  Buchanau ,  les  Écossais  et 
les  Frm^is  prétendaient  avoir  déjà  sob- 
Alitée  entre  eux  de()uis  cinq  cents  ans. 
liiul  profiter  habilement  du  méconten- 
Itoeat  qui  régnait  partout  contre  les 
iiM,  el  finit  par  décider  Baillol  i 
^'înbqchirde  la  domination  d'Édouard. 
Eneff€i,le23  octobre  1295,  un  traité 
fiMiaocc  fut  signé  a  Paris  entre  les 
i**WMide  France  et  d'Écosse.  Le  roi 
^^ixm  s'engageait  à  attaquer  avec 
l«to  ses  forces  le  roi  d'Anfiicterre, 
I  Wtwt  dans  le  cas  où  celui-ci  cberche- 
:  nili  passer  sur  le  continent.  Philippe , 
'  «MB  e6té,  promettait  d'envoyer  des 
»«wrs  à  Baillol  dans  le  cas  d'une  in- 
^ioa  d'Édouard  en  Écosso ,  et  en 
:  >^  temps  d'opérer  une  puissante  di- 
'  *>iiBi  éîns  les  possessions  de  ce 
PfïBce  sur  le  continent.  Tous  deux ,  en 
«rtre,  juraient  de  ne  point  traiter  sé- 
P'wnnit  avec  leur  ennemi;  et,  pour 
"•orer  cette  alliance ,  le  roi  de  France 
|r«nit  à  Édouard  Baillol ,  héritier  pré- 
'f^niptif  do  trône  d'Écosse,  sa  nière  Isa- 
.  ^ de  Valois,  alors  a  peine  âgée  de 
\         el  a  iauuelle  il  donnait  en  dot 
^a^-doq  mille  livres  tournois. 
Malheureusement  Philippe  ne  tint  au- 
I  '^w  de  ses  promesses  ;  Baillol ,  écrasé 
1^»  Moglante  bataille  de  Dunbar,  per- 
*CB  peu  de  mois  son  royaume ,  et  fut 


ob  1  igé  de  se  rend re  pr i sonnîcr  d*Édoùani, 
le  12  juillet  1297.  Quelque  temps  détenu 
à  la  tour  de  Londres ,  il  dut  enfin  la  li- 
berté à  Tune  des  clauses  du  traité  qu'É- 
douard ,  rappelé  en  Ëcosse  par  le  soulè^ 
vement  à  la  téte  duquel  s'était  mis 
Guillaume  VVallace,  fut  forcé  de  faire, 
en  1298 ,  avec  Philippe-Auguste.  Baillol 
se  retim  alors  en  France,  et ,  suivant 
l'opinion  h  plus  commune,  il  se  fixa  en 
Normandie  ,  (l.ins  le  pays  de  Caux.  C'est 
de  lui  que  prétendait  descendre  la  fa- 
mille des  Bailleul. 

Dans  ce  traité  de  1296^  Philippe  se 
conduisit  avec  la  plus  insigne  mauvaise 
foi  à  l'égard  de  l'Ecosse.  Des  nobles 
éeosssîs  résidaient  alors  à  Paris  pour 
représenter  auprès  du  roi  Jean  Comyn, 
r^entd'Écosse.  Philippe  dissimula  avec 
eux  jusqu'au  dernier  moment.  Cinq 
jours  après  la  signature  du  traité,  ces 
ambassadeurs,  trompés  par  lui,  écri- 
virent à  Comyn  qu'un  armistice  avait  été 
stipulé  pour  l'Écosse;  tandis  que,  le 
même  jour,  26  mai,  Édouard  pénétrait 
en  EcoÎBse  à  la  téte  d'une  amMe.  Jus- 
qu'à sa  mort,  Philippe  contînna  cette 
conduite  impolitique,  et  nul  secours  de 
France  n'arriva  aux  Écossais  pour  les 
aider  à  reconquérir  leur  indépendance, 
et  les  arracher  an  joug  aflkiuz  qa'É- 
douard  faisait  peser  sur  eux. 

Mais  un  de  ses  successeurs,  Phi- 
lippe VI ,  renonça  à  cette  poUtique  aussi 
liuabile  que  peu  générense. 

II  soutint  vigoureusement  le  parti 
opposé  à  Jean  Baillol ,  placé  sur  le  trône 
d  Écosse  par  le  roi  a' Angleterre.  Le 
eompétiteor  de  ce  prince ,  David  Bruce, 
était  avec  sa  femme  à  fai  oour  de  France, 
et  on  envoyait  en  son  nom  des  secours 
d'armes  et  d'argent  à  ses  partisans  en 
Écosse.  Chaque  jour,  on  voyait  les  che- 
valiers fran^is  partir  pour  aller  com- 
battre les  Anglais.  Au  milieu  d'avril 
1333,  Édouardf  III  assiégea  Berwick. 
Philippe,  bien  qu'il  fût  en  paix  avec 
Édouard ,  voulut  venir  en  aide  am  as- 
siégés ;  il  leur  destina  dix  vaisseaux 
qu'il  fit  charfjer  d'arnies  et  de  vivres; 
mais  les  cbets  de  l'expédition,  forcés 
de  relâcher  au  port  de  l*Édaae,  ven- 
dirent leur  cargaison  ,  et  ne  firent  pas- 
ser à  Berwick  qu'une  faible  partie  du 
produit  de  la  vente;  de  nouveaux  se- 
cours furent  encore  envoyés,  et  une  ar- 
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mée  fut  rassemblée  en  grande  partie  placé  sous  l'invocation  de  saint  Fia- 

avec  Targent  de  la  France;  mais  ceUe  cre(*),  parce uue  ce  saint  était,  suivant 

.  armée  fat  vaineie  k  Halidoo,  et  Ber-  la  traditioo,  fils  d*Eugèiie  IV,  roi 

wick  capitula.  cosse  au  septième  siècle.  Aussitôt  après 

Pendant  tout  le  temps  de  In  lutte  de  qu'il  eut  aonné  cet  ordre,  disent  les 

David  Bruce  contre  l'Angleterre,  les  se-  historiens  contemporains^  il  fut  attaqué 

cours  et  la  protection  de  la  France  ne  de  ce  mal  qu'on  appelait  nuU  de  saint 

lai  manquèreDt  pas;  et  cette  obstina-  Fiacre  (**)  H  dont  il  mourut  à  Vin- 

tion  d'Éiiouard  à  rendre  l'Ecosse  un  Oef  cannes  en  1422  ;  aussi  ce  prince  disnit 

de  sa  couronne,  fut  une  des  causes  qui  il  quelques  instants  avant  de  mourir  ; 

firent  éclater  entre  la  France  et  TAn-  «  Non-seulement Jes  Écossais  qin  ^unl 

gleterre  cette  longue  ^em  oà  man^a  «  sur  la  terre  favorisent  les  Français , 

périr  notre  nationalité.  «  mais  eneore.ceux  qui  sont  dans  le 

Charles  Y,  qui  chercha,  pendant  toute  «  ciel.  »  En  1423,  des  d^^putés  envoyés 

la  durée  de  son  règne,  à  susciter  des  par  Charles  VII  au  roid  Jù:osse  en  ôb- 

ennemis  à  TAngleterre ,  renou?efa  Patt*  tinrent  «n  secours  de  cinq  mîHe  hon» 

tique  alliance  de  la  France  avec  rÉCOsaa.  nïes  ,  qui,  sous  le  commandenic9Dt 

Le  28  octobre  1371 ,  il  signa ,  avec  Ro-  d'Archambauld ,   comte  de  Doublas, 

bert  II ,  un  traité  par  lequel  les  deux  vinrent   la    même  année  aborder  a 

princes  promirent  ae  se  soutenir  mu-  la  Rochelle,  et  causèrent  une  vive  in- 

tûellemcnt  coittre  leur  ennemi  eomoNin;  ouiétude  an  doc  de  Glocester,  régent 

et  en  effet,  vers  1370,  lorsque,  sous  d' Aiiulctcrro.  Ce  prince,  dans  l'e.spé- • 

Charles  VI ,  les  hostilités  eurent  éclaté  rance  de  détacher  les  Écossais  de  )a 

de  nouveau  entre  la  France  et  l'Angle-  France,  donna  la  liberté  à  Jacques  1**, 

terre,  Tamiral  Jean  de  Vienne  fut  ebar)^  héritier  du  trdne  d'Éoosae,  alon  va- 

de  conduire  en  Écosse  une  armée  des-  cant ,  sous  la  condition  expresse  qi'il 

tinée  à  envahir  les  cofiités  septentrio-  rappellerait  les  trotipes  écossnises  qui 

naux  de  l'Angleterre.  11  débarqua  heu-  étaient  au  service  de  la  Frauce  ;  mais 

reusement  à  Leith  au  mois  de  mai  Jacques  éluda  cette  promesse  pendant  i 

1386;  mais  la  pauvreté  et  la  barbarie  tout  iecxiurs  de  son  règne.  I)u  reste,  la, 

du  pays  rendirent  bientôt  ce  séjour  in-  fatalité  qui  semblait  s'attarhernta  Écns- 

supportable  aux  Français.  Tous  leurs  sais  dans  leurs  luttes  cotitre  TAn^le- 

exploits  se  bornèreijt  a  ia  dévastation  terre  les  suivit  en  France.  Ce  fut  sur 

da  Northwnberland  et  à  la  prise  de  quel-  eux  surtont  que  portèrent  les  déanstres 

qiirs  rhntiMux.  A  l'approche  de  l'armée  de  Crevant  et  de  Verneuil.  Dans  la  pre- 

anglaise,  ils  se  jetèrent  dans  le  Ciim-  mière  de  ces  batailles,  douze  cents 

berlaud ,  laissant  à  découvert  la  basse  d'entre  eux  périrent,  et  Jean  Iluart, 

£co8se  et  Edioibourg ,  qui  fat  livrée  au  connétable  ffÉcosse,  fat  foit  pnsonnîor. 

pilla^  Dans  la  seconde,  ils  laissèrent  parmi 

Cette  expédition,  où  la  conduite  des  les  morts  le  coriite  de  Buclian,  a  qui 

Français  souleva  contre  eux  le  peuple  Charles  Vil  avait  conféré  la  plus  haute 

qu'ils  étaient  venus  secourir,  opéra  dignité  militaire  du  royaume ,  celle  de 

DésAmoins  en  notre  faveur  une  utile  connétable;  et  le  comte  de  Douglas, 

diversion.  Le  1"  décembre  1390,  Ro-  qui  avait  f  té  créé  duc  de  Tourainc.  Ce:^ 

bert  III ,  lils  et  successeur  de  Robert  II,  défaites,  du  reste,  ne  ralentirent  pv-^s 

signa  un  nouveau  traité  d'alliance  avec  le  zèle  de  nos  fidèles  alités.  «  D'autres 

CbarlesVL  Ix>rsque,  trente  ans  plus  Écossafo,  dit  Jean  Lesle¥,résolusd'avoir 

tard ,  la  France  se  vit  à  deux  doigts  de  leur  revanche  de  la  défiûte  de  leurs 

sa  ruine,  les  secours  étrangers  lui  vin-  compatriotes,  passèrent  la  mer  et  vin-! 

reot  de  tous  les  cdtés  de  l'Hurope,  et  reut  joindre  le  roi  Cbailes,  sous  la  cîon-, 

les  Ecossais  remptfrent  presqu'à  eux  dnlte  de  Robert  Patilloc,  natif  de  Dou- 
seuls  les  rangs  des  faibles  armées  do      (*)  siiué  à  huit  kilomètre,  dr  Meaux. 
daupbin.  Henri  V  d  Angleterre,  ayant       (-)  Fistule» à  l'a-rnsou  dyssmierie.  Hmm 

été  vamcu  a  la  journée  de  Bauge  (t  42 1  >,  iv.li.e  du  monastère      Saint-Fiam- ,  on 

ou  se  sienaiereat  les  auxiliaires  écossais  vovait  une  pierre  creusée  où  s'a6&eyaieiu  les 

d^OwasftVIl,  fitpiltarlé  monastéra  pttn^illeeûsdeoefMMde  * 
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dee.  Ce  npitainp,  par  sa  saçjpsse  et  par 
son  courage,  rendit  Charles  maître  de 
iè  Gascogne,  alors  au  pouvoir  des  An- 
gMi.  Ce  prince  fut  si  8ati8âiit4o 
\ice  que  les  écossais  lui  rendirent  dans 
celte  expédition,  qu'il  voulut  laisser 
dans  sa  propre  cour  un  monaraeot 
éknÊÊ  ûd  n  f6Coniis8Mio6  êntBvt 
eux.  Cest  pour<fiioi  il  elioliit  un  nombre 
de  soldats  écossais  pour  en  former  une 
gacdequi  serait  la  plus  proche  de  sa  per- 
MHB.  »  (Voyez  EoossÀi».) 

Plus  tard  (1436) ,  le  mariage  da  ftm» 
ruerite ,  fille  de  Jacques  V" ,  avec  le 
d«iphin  (depuis  Louis  XI) ,  vint  res- 
serrer encore  une  alliance  dont  Char- 
tes YI  Mnàt  «enti  tout  le  prix.  Ce  IM- 
riaçe  causa  une  vîve  fhquiétti(ie  niix 
\ndais  ,  qui  s'attendaient  à  le  voir  im- 
laHdtatement  suivi  dune  rupture  entre 
rÉeone  et  en.  Nul  doute,  en  efM, 
liotee  diversion  au  nord  de  TAngle- 
terre  n'eût  bientôt  forcé  Henri  VI  à  de- 
ujâader  la  paix  à  la  France ,  si  l'as&assi- 
WÊtéÊJmtqait»  «d  14S7,  ne  flH  veoo 
diani^er  le  coon  des  éf éoements. 

Cp  fut  ,  â  ce  f|u'il  paraît,  sur  les  ins- 
tances de  Louis  XI  que  Jacques  III 
fît^  en  1481 ,  une  irruption  en  Angle- 
Wnm-y  mais  ectto  imption  n'eut  d'au- 
tre résultat  que  quelques  dévastations. 
Pe  j  de  U-mps  après  ,  le  frère  de  ce 
pnoce ,  Alexandre ,  duc  d'Albany ,  se 
MHflli  smae  loi ,  ^  fint  se  féfttgier  à 
b  oour  de  France.  Louis  XI  lui  ac- 
corda une  généreuse  hospitalité,  mais 
ne  hn  permit  pas  de  teuter  une  expé- 
dMBO        ton  frère. 

ITiie  l%ae  olfensive  et  défensive  fut 
-  Triue,  en  1512,  entre  Louis  XII  et 
jàcques  IV.  Cependant,  (juoique  ceiui- 
m  m  fût  toujours  montré  le  l^dèle  allié 
db  MWtuacty  et  que,  depuis  te  com- 
rnenœment  de  la  guerre  qui  avait  suivi 
la  iii£ue  de  Cninbrai,  il  eût,  à  plusieurs 
reprise»,  offert  sa  médiation  pour  re- 
coMiliar  ImiIs  XII  avec  le  pspe ,  il 
'  ^it3  encore  quelque  temps  avant  d*a^ 
t«|ue!r  les  Anglais.  Mais,  en  1513, 
Henri  VIU  ût  une  invasion  eu 
.  LooifXH'rédaiDa  hs  seooun 
aUié;  Ame  de  Bretagne  lai  eo- 
fejRi  son  anneau  et  le  désigna  aînsî 
ymw  son  dievalier.  Jacques  aurait  cru 
foer  àtonlet  les  lois  de  la  che?a- 
lifil  o^eit  eeoouni  m  icioe  qoi  se 


le 


laçait  ainsi  sous  sa  protection.  Tous  les 
ords ,  tous  les  barons  d'Écosse  le  sui- 
virent dans  cette  expédition  romanes- 
que; mais,  metgré  sa  valeur,  i\  §a% 
vaincu  près  de  Flowden  ,  et  toute  la  Wh 
blesse  se  fît  tuer  avec  lui.  La  mort  de 
douze  comtes ,  de  treize  lords .  de  cin^ 
lili  atftéi  de  pairs ,  d'fiM  ftun  de 
row  et  de  dix  mille  soldats,  ouvrit  poor 
longtemps,  dans  TÉcosse  épuisée,  an 
vaste  champ  aux  intrigues  des  deux 
puissaaces  rivales ,  la  France  et  TAn- 
gleterre. 

Eq  effet,  qtielques  années  plus  tard, 
François  1"  [pressentant  le  mauvais  vou- 
loir de  Henri  VIII ,  chercha  à  fortifier 
en  Éoosse  f inffaeiioe  française.  Il  ifeC- 
forra  d'enlever  la  régence  du  royaume 
à  la  mere  de  Jacques  V ,  Marguerite , 
sœur  du  roi  d'Angleterre.  Sur  ses  ins- 
tances ,  Jean ,  duc  d*Alben^ ,  filv  do 

firince  auquel  Louis  XI  avait  accordé 
'hospitalité,  retourna  dans  sa  patrie, 
et  y  fut ,  en  1521 ,  nommé  coréflent  du 
foysnme.  Jean  d'Albany,  né  en  France, 
était  Français  de  cœur  et  de  manières  ; 
mais ,  maigre  tous  se4?  efforts ,  il  ne  put 
réussir  à  engager  l'Écosse  dans  une 
guerre  contre  l'Angleterre. 

Jacques  V  étant  devenu  najearf 
François  V ,  Charles-Quint  et  Henn 
VIII  se  disputèrent  son  alliance  ,  et 
firent  tous  leurs  efforts  pour  se  l'atta- 
cher par  un  «ariage.  Les  sympathiee 
nationales  firent  pencher  ta  balance  (m 
faveur  de  la  France,  et  après  avoir  re- 
fusé Marie  de  Bourbon ,  ulle  du  duc  de 
Tenddme  lui  avait  d'abord  éléef<» 
ferte,  le  roi  d'Écosse  épousa,  le  1*' jan- 
vier 1537  ,  la  fille  aînée  de  François  I'% 
Madeleine ,  qui ,  quelques  mois  après 
son  arrivée  en  Ecosse ,  sucoofntaaà  une 
maladie  de  poitrine.  Jacques  époUMv 
Tannée  suivante,  Marie  de  Guise,  veuve 
du  duc  de  Longueville.  Il  mourut  en 
1^2,  ne  laissant  qu'une  fille,  âgée  seu- 
lement de  quelques  jours  ;  ce  rat  la  eé» 
lèbre  Marie  Stuart. 

Henri  VIII  s'efforça  vainement  de  la 
faire  épouser  à  son  fils  Édouard.  La 
reine  inère ,  Marie  de  Gtose,  et  le  car- 
dinal Beatoun,  sou  principal- ministre, 
cherchèrent  dans  la  France  un  appui 
contre  l'ambition  de  ce  prince.  James 
Hamilton ,  comte  d*Arran ,  récent  dll' 
royaume,  avait  d^aboid  CQneeoti  an  ma- 
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riage  de  Marie  avec  Édouard ,  mais  à 
pMM  <ût-il  rati8é  ce  traité ,  le  2»  août 

1543,  qu'effrayé  de  ses  conséquences, 
il  se  rrtracta  te  3  septembre  ,  et  se  jeta 
ainsi  dans  les  bras  des  partisans  de  la 
Franoe.  U  a'aasuivit  une  réaction  vio- 
lente ,  qui  fut  accompagnée  de  pcrsé(  u- 
tioâs  contre  les  protestants.  La  Brosse, 
et  ensuite  Jacques  Montgooioiery ,  sei- 
fluor  de  Lorges ,  ftireot  envoyés  par 
Françoia  I**^  avec  une  petite  année  pour 
appuyer  le  parti  de  la  reine  mère.  Ils 
aDordérent  en  Écosse  au  mois  de  juillet 
1^45 ,  et  après  avoir  exposé  au  conseil 
de  régence  les  lettres  et  demandes  du 
roi  de  France ,  ils  obtinrent  un  ordre 
d'assembler  rnrmee  écossaise  ,  qui  , 
forte  d'environ  quinze  unile  hommes , 
t*avança  jusqu^am  fîrontiërea  d'Aile- 
ferre;  mais  on  ne  put  engager  les  Écos- 
sais à  franchir  la  Tweed ,  et  tout  se 
borna  à  quelques  escarmouches. 
•  La  grande  Mitte  du  catbolieisine  con- 
tre la  réforme,  lutte  qui  embrasait  alora 
TËurope  entière  ,  s'agitait  aussi  en 
Ecosse  où  le  catholicisme  était,  comme 
en  f  rauce ,  représenté  par  les  Guises. 
La  reioe  mère,  Marie,  sœur  des  princes 
lorrains ,  ne  songeait  qu'à  augmenter  la 
puissance  de  sa  famille,  et  forma  le 
projet  d'unir  l'Ivcosse  à  la  France,  par 
la  nsariage  de  sa  fille  Marie  avec  Fran- 
çois, fils  de  Henri  II,  lequel,  en  1517, 
lui  avait  expédié ,  contre  ses  sujets  ré- 
voltés ,  un  corps  de  troupes  françaises 
avec  d'habiles  ingéoieura.  De  nouveaux 
ambassadeurs  furent  ensuite  envoyés  à 
ce  prince  pour  lui  proposer  une  plus 
intime  alliance.  En  effet  ^  taudis  que  les 
réformés  écossais ,  oubliant  leur  baine 
nationale ,  se  rapproeliaient  de  T  A  ode- 
terre  ,  les  catholiques  sentaient  le  be- 
soin de  se  tourner  du  côté  de  la  France. 
«  Le  régent ,  dit  M.  de  Sismondi ,  avait 
été  gagné  au  parti  de  la  France  par  la 
concession  du  duché  de  Châtelkrault 
qiir  lui  fit  Henri  U.  La  reine  mère  ne 
souhaitait  rien  moins  que  de  mettre  à 
la  cour  de  Franee,  sa  fille  sous  la  pro- 
tection des  Guises ,  ses  frères.  Ceux-ci 
voyaient  leur  ambition  couronnée  par 
le  crédit  que  leur  donnerait  leur  nièce , 
femme  de  l'héritier  du  trône  ;  les  pré- 
lats écossais  résolurent .  de  concert  avec 
eux ,  de  fiiire  passer  la  jeune  reine  en 
Fiaooe»  pour  que  la  nation  eile-méiue 


n'eût  plus  la  possibilité  de  se  repentir 
et  de  changer  d'avis ,  si  le  triomphe 
momentané  d'une  faction ,  ou  le  pro- 
grès de  la  réforme ,  lui  faisaient  dési- 
rer le  mariage  de  la  ^eune  reine  avec 
Ëdouard  VI.  Le  parti  catholiqiia  exi- 
geait donc  en  même  temps  la  guerrr 
avec  l'Angleterre  et  l'envoi  de  Marie  en 
France,  sans  vouloir  seulement  con- 
sentir à  demander  pour  FÊooase  las  n- 
ranties  que  leor  intérêt  piopve  senomit 
exiger. 

«  Henri  II ,  en  entrant  avec  avidité 
dans  ces  vues ,  ût  partir  de  Nantes  une 
arn]ée  française  pour  seconder  les  deux 
reines  d'f,{'osse  :  elle  prit  terre  à  Dun- 
bnr  .  le  18  jum  :  elle  et;iit  composée  de 
trois  mille  soldats  allemands ,  com- 
mandés par  le  mai^ve ,  de  deux  mille 
fantassins  franç^iis,  sous  la  conduite  de 
FriiiK  ois  (^oligny  d'Andelot,  et  de  mille 
chevaux  de  différentes  nations ,  qui 
avaient  pour  chef  FHmçoia  d'Anglure, 
seigneur  d'Étauges.  Le  commandement 
général  fut  donné  à  André  de  Mosta* 
iemberg ,  baron  d'I^sé. 

«  Mioolas  Durand  de  Vill^agnon  , 
commandeur  de  Malte,  qui  avait  amené 
cette  petite  armée  en  Écosse  ,  avait 
commission  de  ramener  la  jeune  reine 
en  France  sur  sa  Hotte.  Mais  comme  il 
savait  que  les  Anglais  voulaient  empê- 
cher son  dépari,  et  pourraient  bien  l'en- 
lever dans  sa  traversée ,  il  remît  à  la 
voile  eu  annonçant  qu'il  retournait  en 
France  ;  puis  ayant  perdu  de  vue  les 
cétes,  il  se  dirigea  vers  le  ooid ,  et, 
par  une  navigation  qu'on  regardait  alors 
comme  très-nardie,  il. fit  le  tour  de  1  K- 
cosse  septentrionale ,  et  revint  prendre 
h  Dunbarton  la  jeune  reine ,  qu'A  con- 
duisit par  le  canal  de  Saiot-Georpe  en 
Bretagne,  où  il  vint  la  déposer  le  13; 
juillet.  Elle  n'avait  alors  que  six  ans.' 
Son  frère  naturel,  Jacques  Slnart ,  Ârt 
envoyé  en  France  avec  elle;  le  baron  de 
Levingston  avait  été  charge  par  le  ré- 
gent d'£cosse  d'accomoagoer  ces  en- 
fants, et  Philippe  de  Naillé-Brésé  de 
les  recevoir  ,  au  nom  du  roi  de  France. 

«  Pendant  ce  temps,  d'Essé  assiégeait 
Haddington.  Le  comte  de  Shrewsburv 
ayant  rassemblé  dans  les  comtés  dt 
nord  de  rAngleterrc  toutes  les  milices, 
jusqu'au  noniore  de  dix-sept  mille  hom- 
mes» s'avança  a  leur  téte,  et  forçi 
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iTEssë  à  lever  le  siège;  mais  il  ne  put  Malheureusement  la  conduite  des  Fran- 

ideoir   longtemos  cette  troupe   de  çais  en  Êcosse  leur  avait  aliéné  le  cœur 

voiofitaires,  et  tfèt  qu'elle  M  nit  re-  des  Écossais,  et  lorsque  le  chancelier 

tiiée,  iTEné  recommença  ses  opéra*  de  France  demanda  aux  seigneurs  qui 

V'-r\<  ;  il  remporta  divers  avantages  sur  étaient  à  Paris,  de  s'eticnj^er  par  écrit 

ifrscr  iuMiiis;  cependant  il  ne  put  s'empa-  à  proposer  dans  le  parlen)ent  d'Kcosse 

rerd  Hddda)^;ton ,  ni  empêcher  les  An-  et  à  soutenir  par  leur  vote  la  proposi- 

^is  de  preudre  et  de  fortifier  divers  tion  que  la  couronne  et  les  joyaux  du 

coteaux.  De  son  coté  il  fortifia  Leitb,  royaume  fussent  envoyés  en  France,  et 

If  port  d'Édimbourg.  que  le  mari  de  la  reine  fdt  reconnu 

«  D'autre  part,  depuis  que  la  cour  pour  roi ,  ils  répondireut  par  un  relus 

de  France  cnt  atteint  le  but  de  son  am*  formel  ;  et  comme  peu  de  temps  après 

bition,  en  s*assurant  la  possession  de  quatre  d'entre  eux  moururent  subite- 

In  jeune  reine,  elle  ne  mit  presque  plus  mpiit ,  ainsi  qne  {dusietirs  personnes  de 

d'importance  a  la  det(iise  de  la  frontière  leur  suite,  It;  lijuit  courut  dans  leur 

dans  uo  pays  qu'elle  jugeait  barbare;  patrie  que  tes  (juises  les  avaient  fait 

elle  traitait  les  Écossais  avec  la  hauteur  empoisonner.  Cependant,  malgré  la  ré> 

f-t  le  mépris  que  lle  n'épargnait  pas  aux  sislancedrs  l''rnssais,  on  d(  f(  r;i  le  titre 

Français  eux-iuènics ,  et  moins  encore  de  roi  à  Frimçois,  qui,  dès  lors,  ne  fut 

à  un  peuple  asservi  par  eux  ;  elle  ne  res-  plus  designé  que  sous  le  nom  de  roi- 

peeiait  aucun  des  privilèges  pour  les-  dauphin. 

quds  ils  avaient  si  imprudemment  né-  A  cette  époque ,  la  position  de  la 
{rtigë  de  demander  des  Einranlies.  D'Fssé  France  et  de  l'Eco'-se  étnit  absolument 
«e  proposa  de  mettre  en  quartier  ses,  la  même.  Dans  ces  deux  royaumes,  ega- 
troupeâ  dans  Édimbourg  ;  le  prévôt  de  lement  soumis  aux  Guises ,  se  formait 
bTîtle  se  présentant  à  elles  avec  son  un  nombreux  parti  de  mécontents  et  de 
fils,  et  un  cortège  des  principaux  hotir-  réformes  {jui  reconnaissaient  pour  chefs 
gpois,  voulut  les  arrêter,  en  luisant  les  [u  unes  du  san^.  Peu  de  temps  avant 
valoir  les  privilèges  de  la  capitale  du  la  mon  de  Henri  II ,  les  protestants 
royaume.  Les  soldats  français  prirent  d'Écosse  se  soulevèrent  en  masse  cou- 
qucrene  avec  eux  et  les  massacrèrent,  tre  la  reine  régente,  qui  leur  avait  en- 
vers le  même  temps  ,  Henri  H  envoya  levé  la  tolérance  religieuse  ;  ils  entré- 
réféque  Jean  de  Montluc  eu  Ecosse,  rent  sans  coup  ferir,  le  29  juin  1559, 
«I  demandant  au  régent  et  à  la  reine  dans  Êdimbours.  Le  duc  de  Châtelle- 
■ère  de  le  nommer  chancelier  du  rault  et  le  comte  d'Arran,  son  fils,  les 
royaume.  C'était  plus  que  les  Éeos<;ais  plus  proches  héritiers  de  la  couronne,  se 
n'étaient  disposés  a  supporter.  Marie  de  mireut  alors  à  leur  téte  ;  mais  ils  ne 
Gai»e  avertit  ses  frères  que  si  d^^sse  et  purent  chasser  Marguerite  de  Guise  de 
Montluc  n'étaient  rappelés ,  elle  ne  ré-  la  ville  de  Leith ,  où  elle  s*était  réfugiée 
pondait  pas  de  l'alliance  de  TÉcosse,  avec  une  garnison  française.  Forcés  d*é- 
malgré  la  présence  de  la  jeune  reine  à  vacuer  Édinibourg  ,  ils  demandèrent  des 
la  cour  de  France.  Paul  de  icrmes,  secours  à  Elisabeth.  La  reine  d'Angle< 
donné  pour  successeur  à  d'Essé.  sut  terre  leur  envoya ,  le  r.)  janvier  1S60 , 
mimt  captiver  i'afifection  des  Ecos-  une  flotte  qui  força  les  Franchis  à  éva- 
sais (*].  V  'cuer  le  comté  de  "Fifc.  Vers  ]o  î>  avril, 

Le  mariage  du  dauphin  François  avec  une  armée  anglaise  vint  niettre  le  siège 

Marie  Stuart  fut  célébré  a  Pans  le  24  devant  Leith.  Le  sieur  de  Martigucs, 

mtH  1558.  Quelques  jours  auparavant,  qui  commandait  dans  cette  ville  une 

le  contrat  de  mariage  avait  été  signé,  garnison  d"  trois  mille  Français,  fitnn»» 

et  Marie  Stuart  y  avait  joint  un  acte  viuoureu.vc  résistance;  mais  la  mort  de 

Kcret  par  lequel  elle  légualtson  royaume  la  reine  Marguerite,  et  l'abandon  où  le 

I  II  Fnoee,  pour  y  être  à  jamais  uni ,  laissaient  les  Guises ,  le  forcèrent  enfin 

ii  oie  venait  à  mourir  sans  enfants,  à  accepter  une  capitulation.  Un  traité 

fut  signé  par  Randon  et  par  Montluc, 

n  Sismondi ,  UuL  des  frau^,  U  XVII,  évèque  de  Valeiu  c  ,  et  l'on  convint  que 

l>.  366  et  !>uiv.  toutes  les  troupes  étrangères,  fran- 

T.  Vil.     Livraison.  (DiCT.  bkcycl.,  JtTC  )  6 
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çafset  et  anglaises,  éTariimfent  TÉ- 
cosse  ;  que  Tadministralion  du  royaume 
serait  entièrement  abandonnée  aux 
Écossais ,  et  qu'une  amnistie  {générale 
serait  accordée  par  François  II  et  par 
la  reine  Mario. 

La  mort  de  Fr.inçois  II ,  qui  suivit  de 
près  cet  événeiDent,  vint  ensuite  anéan- 
tir tous  les  projets  forméi  pour  funion 
perpétuelle  de  l'Écosse  et  de  la  Franre. 
Marie  Stuart  retourna  en  Écosse.  Tous 
les  efforts  des  Guises  pour  la  remarier 
à  un  prince  catholique  qui  pût  entrer 
daus  leurs  vues  et  travailler  avec  eux  à 
la  ruine  du  [)rotestantisme  furent  inu- 
tiles ;  elle  épousa  son  cousin,  Henri 
Darnle)  ,  et  ce  mariage  lut  la  source 
de  tous  ses  malheurs  (foyei  Mabib 
Stuart  ). 

Rieritôt  la  guerre  civile  qui  éclata  si- 
multanément en  France  et  en  Ecosse 
vint  interrompre  entre  les  dent  pajs 
des  relations  qui  jusque-là  avaient  été 
si  intimes.  Bientôt,  la  mort  d'f.lis.i- 
beth  appelant  au  trône  d'Angleterre 
Jacques  VI ,  fils  de  iMarie  Stuart ,  ren- 
dit ces  relations  presque  nulles.  Elles 
cessèrent  tout  h  f;iit  ,  lorsqu'on  t707 
rÉcosse  fut  délinitiv(  ment  réunie  à 
TAngleterre  pour  ne  faire  avec  elle 

Î[u*un  seul  et  même  royaume  sous  le 
itre  de  Grande-Bretagne. 

Cependant  nous  ne  devons  pas  omet- 
tre de  dire  que  Richelieu  sut  plus  tard 
proGter  habilement,  contre  Charles  1"% 
des  troubles  religieux  qui  éclatèrent  en 
Êcosse.  I!  promit  son  assistance  aux 
puritains  qui .  dans  leur  célèbre  rorr- 
nant,  se  coutederaient  pour  résister 
aux  empiétements  de  Tautorlté  royale. 
On  voit ,  par  la  correspondance  du 
comte  d'Estrades ,  ambassadeur  de 
IFrance  en  Angleterre ,  que  le  cardinal 
leur  envoya  des  agents  secrets  ;  il  leur» 
fit  même  passer  des  sommes  considéra- 
bles, dont  sir  William  Temple  porte  le 
chiffre  à  deux  cent  mille  pistoles. 

Lcoufi^i ,  joli  bourg  du  département 
de  Seine-et-Oise  qui  doit  son  illustra» 
tion  iui  château  qui  le  domine.  Ce  ma- 
noir appartenait  à  la  famille  de  Mont- 
morency; il  étiit  ti es-ancien  ;  mais, au 
quinzième  siècle  ,  on  éleva  sur  rempla- 
cement qu'il  occupait  un  nouveau  châ- 
teau sembl'jble  [)our  la  forme  à  ceux  de 
Chantilly  et  de  Saint-Germain  en  Laye. 


Le  connétable  Anne  de  Montmorency 
le  fit  reconstruire  au  seizième  sièrle,  et 
contia  à  Tarehitecte  BuUant  la  direction 
des  travaux  qu'il  y  fit  exécuter.  Ce 
cnifique  édifice  fnl  e«iiilisqué,  pendant 
le  réi^ne  de  Louis  XIII ,  sur  Henri  II  de 
IMontmnrenev ;  il  fut  donne,  en  1()33, 
à  la  maison  de  Conde,  qui  le  ^arda  jus- 
qu'à la  révolution.  Alors  il  devint  pra* 
priété  nationale  ,  et  ses  trésors  relièrent 
enrichir  diverses  collections  ,  entre  au- 
tres le  musée  des  Monuments  français. 

Ptusîeors  déelaratioos  et  édits  de 
François  V  et  de  son  successeur  sont 
datés  de  ce  lieu ,  entre  autres  le  fameux 
édit  par  lequel  Henri  II ,  au  mois  île 
juin  Iâô9,  prononça  la  peine  de  mort 
contre  tous  les  réformés^ 

Si  us  l'empire,  le  eluitenu  renferninit 
une  m.iison  d  i  dncalion  pour  trois eeiila 
lilies  d'oliiciers  appartenant  à  la  Lésion 
d*honnfur;  cette  maison  était  dirigée 
par  madame  Campan. 

Le  dernier  des  Condé,  re<Ieventi  pro- 
priétaire d'Kcouen ,  a^ait  nianife>le 
dans  son  testament  Tintention  d'y  pla- 
cer  une  maison  d'éducation  pour  des 
enfants  rîont  Ic^  parents  auraient  servi 
driiiN  r  innec  des  princcs;  mais  ce  vcctt 
n'a  point  ete  réalisé. 

Écotîis,  Escooittm,  boui^  du  dépai^ 
tement  de  f Eure,  (jui  avait  autrefois 
titre  dp  b.n  onnie.  L  église  prrrofssiale  , 
remartpiabie  par  sa  construction ,  tut 
fondée  en  1310  par  Kn^uerrand  de  Mâ- 
rrgny,  le  fameux  surintendant  des  linan- 
cps,  qui  y  fut  inhumé.  Kcouis  est  la  pa- 
trie (je  ifenserade.Ony  comptecuviroo 
GOO  habitants. 

ÉcsrruBB.  Cest  «ne  optnîoii  adofh 
tée  aujourd'hui  par  tous  les  savantsque 
les  caractères  des  différentes  écritures 
usitées  en  Kurope  depuis  l'invasion  des 
barbares  tirent  leur  origine  de  l  alpl^a- 
bet  romain. 

On  remarque  dans  l'histoire  de  ré- 
criture en  France,  depuis  le  cinquième 
siècle ,  deux  périodes  distinctes  :  Tune 
va  jusqu*à  (afin  du  doBBièim  aiède, 
f  antre  s*éteml  depuis  le  commencement 
du  treizième  siècle  jusqu'au  seizien  e 
Depuis  celte  dernière  époque  ,  les  écri- 
tures varient  tellement,  qu'oi»  n'y  re- 
oonnatt  plus  aucune  règle  certaine.  Les 
écritures  usitées  pendant  les  deux  pé- 
riodes que  nous  venons  d'iadiguer 
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nAifCE«  ÉcRiTOu  as 

MitdiMMraMi  Mfrikni;  ainsi  Van  cffs  k  ndMMtIro  ft  h  bcmté  €t  ft  PAé* 

dr^inj^pd.msb  pr^mi^rp  :  t' î'p'^itiirp  pnnrp  dp*;  contodrs;  on  ces^  dès  le 

m^'ftf^cu/f  ,  qui  se  div;sp  en  capifalc  et  dixième  sièrie  de  «îVn  servir  dans  les 

en  oMiaie;  T  la  minuscule^  qui  com-  manuscrits.  Les  diplômes  de  cette  écri- 

pmikWÊ9Mi§etttepropnmaiidU$êk  tore  Sdlrt  trê»*rares.  Cependant  on  en 

a  Wîinuscuk  dipUmatiqtie  ;  3*  la  MT*  possède  quelques-uns  qui  ramofflent  atl 

t'rf:  4"  enfin  récritrire  nri.rte.  septième  sièrip. 

I,e>  écritures  de  l;i  <l('ii\ipnip  ptTÎnde  Les  m  jnnsrrits  érrits  en  onciales  qui' 

^ni  :  l' \9  nuyascule  ;  T  ïà  niinuscuie  ne  reproduisent  point  une  partie  dd 

eomprenaiit  la  mlaménig  proprfimerti  rÉcrfture  sainte  ôo  quelque  oufrafue  H- 

êUeet  la  mfnmcuiedUflomaHque;    la  torgique ,  ceux  qui  n'ont  point  été  fidtf 

iarifce ^ ^ enfin  auSW  récritwre  mixte,  pour  quelque  prinre  .  remontent  nu 

tterlhiretdelaitremièreBiriode.  ^^u'^i'^'oe  sierie;  dnns  tous  les 

IJ^^     i»i»rww»CTT5^TO«r.  ^j,^          pg^^  attribuer  une  date  ^os- 

sfHtara  e&f^tUf»  L'ésrNnfê  eapi*  léfiettfe  an  dhiènie  siMe  à  cntx  qui 

Uk  n'est  autre  chose  que  la  majuscule  sont  entièrement  écrits  efi  oneîâles ,  et 

eriipÎAvép  pncore  nt.'jouKrhui  pour  les  Ton  doit  reiznrder  comme  nppfirtpnnnt 

froHlispices  et  les  titres  de  livres;  elle  à  la  plus  haute  antiquité  ceux  où  l'on 

em  en  tout  point  eenforme  aux  eerae^  ne  voit  aucun  ornement  ni  dans  les 

lèrwÉieertatBes laaeHpUwiS  du aièeW  titres  de  livres,  ni  en  haut  des  pages, 

d' \iJi;iiste.   La  cnfiitnlr  parfaitement  ni  dans  les  lettres  initidl'  S  drs  .liinén. 

rf'»ulicre  se  trouve  rarement- dans  les  On  dp  p'unmonrn  qu'au  huitième  siècle 

nutiuscrits ,  mais  on  y  trouve  fréquem-  a  orner  les  titres  des  pages ,  et  Tusage 

BMt  wim  eapitale  tfrégulfèi«  nommée  de  mectre  en  capitales  les  Initiales  dea 

o^plM  rmmque.  La  non  s(^p.iration  alinéa  ne  dtfte  qmde  la  fin  da  septième 

ffr^î  rnnts  èst  à  peu  près  la  seule  diffr-  sif  i  le. 

'■ij'if  qiip  prtf^sente  h  lecUire  de  cette  L  onciale  à  jambafifes  tortus ,  à  traits 

écriture  dans  les  diplômes  et  les  ma-  brisés  ou  détachés ,  et  qui  réunit  d'ail- 

■'  "  '*"  lenra ^fue^ues autfei  sf anea  d*antiqiiité« 


Ll.-e  de  cette  écriture  est  très-dififi-  est  du  quinzième  siècle  ;  lorsque  ces 

riie  .1  fixer.  On  remnrquera  seulement  n:îurps  rormqnent .  elle  dnte  an  i)his  tnrd 

qu'il  est  tres-peu  de  manuscrits  im-^fc-  du  rumtnpncenienl  du  septième  sierle. 

rieurs  au  sixième  siècle  qui  soient  to-  La  oetite  onciale  d'une  élégante  sim- 

Hliiisai  éeriM  en  capitales  «  et  ouMI  plicite,  sans  bases  ni  sommets,  angu* 

n'en  existe  point  de  postérieurs  au  nui-  leuse  dans  ses  contours,  avec  peu  de 

tiffR*-.  T.esf  titre*?  des  prises  en  capitale*;,  df'dié^ ,  annonce  auSsi  ooe  tfès^ute 

déus  un  ntamiscrit  aussi  en  capitales,  ancienneté. 

sont  un  signe  de  haute  anUquité.  La  Écriture  miHltêcnle.  Le  besoin  de 

bdia  wajuaeuia ne fet  en  usage  dans  les  siniplifîer  récriture  onri.ilp.  qni  elle- 

•^^  innscrits  que  Jn^^qu'a  la  fin  du  dixième  m^me  él:iit  déjà  une  sitnpiificiition  de 

s'^'  Je,  ft  «,pnlenient  dans  Ips  livres  d\'-  l'écriture  capitale,  prodnr^^it  l'écriture 

cirse.  On  trouve  cependant  encore  au  minuscule.  Cette  dernière  ré[}ond  au 

ovcINro  sièble  ^fMlqMa  ebaffttt  éeffMv  onraeière  TonalR  As  noa  Impriinerles* 

dons  ce  caractère.  On  la  distingue  de  nos  écritures  en  ce 

I  rr'ftf/re  nnckife.  T>'pPritiïre  oneî:iîe  qu'elle  est  pins  pns'''p  .  disjointe  et  non 

(amsi  nommée  du  latin  t/nria,  h  don-  lip'^.  Kn^usa^e  sons  les  Merovincriens , 

liènie  partie  du  pied  roniain  )  est  uite  la  minuscule  que  Ton  trouve  très-sou- 

éfiriiMe  fvie^iiciiie  f  dont  les  eaniOQfff  lent,  à  cette  époque,  mMe  de  corsire , 

snila  pin  part  dn  temps  arrondis,  et-  dé^ftéra  jusqu'au  commencement  du 

(Tii  nediftVrf  de»  la  r,ipit;dp  que  par  la  huitième  sifVÎp;  mr^îs  pllp  c^.  renouvela 

F^rmedes  neul  lettres  suivantf^s  :  A,  B,  alors,  et  se  perleclionna  de  nouveau  par 

£,  G,  h,  M,  Q,  T,  V.  Cette  écriture  les  soins  de  Charlemafiiie,  d'où  elleurit 

tria  en  fai^ne  aom  tea  Mérorfn*  leiiofl»d*éerftareeafo/t/)e;eneparrint, 

fi^ns  :  mais  elle  varia  plusieurs  fois,  sous  Ie5  successeurs  de  ce  prince,  an 

tfl!e  du  tPTop^  df  rh^rlei^n'^ne  d  de  pins  hnnt  dp^rré  d'élégan'^e.  La  rainns- 

ies  ëeôx  nremiers  «ucceâ^eur^i  est  la-  cule.  capétienne  lui  succéda ,  et  après 
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t^ètn  maintenue  dans  toute  sa  pureté 
pendant  le  dixième ,  le  onzième  siècle 
et  une  partie  du  douzième ,  elle  dégé- 
néra en  gothique  vers  le  milieu  du  siè- 
cle suivant ,  et  devint  alors  serrée  et 
anguleuse.  Dans  les  diartes ,  elle  est 
plus  hardie  et  à  montants  plus  élevés 
que  dans  les  manuscrits,  où  elle  est 
plus  simple  et  moins  chargée. 

Les  diplômes,  surtout  à  partir  du 
onzième  et  du  douzième  siècle,  offrent 
une  écriture  qui  est  connue  sous  le  nom 
de  viinuscule  diplomatique i  elle  se  dis- 
tingue de  la  précédente  par  le  prolonge- 
ment des  hastes  et  des  queues,  et  elle 
emprunte  souvent  quelques  caractères 
à  la  cursive ,  sans  cepeudant  cesser 
d'appartenir  par  Tensemble  de  ses  for* 
mes  au  genre  minuscule. 

Écriture  cursive.  L'écriture  cursive 
n'est  autre  chose  que  l'écriture  liée , 
expéditive  et  usuelle.  Sous  les  rois  mé- 
rovingiens, ce  n*était  guère  que  la  cur- 
sive romain©  un  peu  altérée.  Quand 
elle  est  très  -  liée  et  trè^  -  rniirpliquée, 
elle  remonte  au  septième  siècle  ;  on  la 
trouve  sur  tous  les  dipldmes  des  rois 
de  la  première  race;  depuis  la  fin  du 
huitième  siècle  jusqu'nu  commencement 
du  douzième ,  elle  se  rapproche  de  plus 
en  plus  de  la  minuscule  romaine  non 
liée.  Les  manuscrits  et  les  chartes  des 
neuvième  et  dixièuie  siècles  offrent 
beaucoup  de  vestiges  de  la  cursive  ro- 
maine }  mais  mi  .u  te  postérieur  au  on- 
zième siècle  et  qui  présenterait  cette 
écriture ,  devrait  être  regardé  comme 
suspect.  En  effet,  à  celte  époque  on  lui 
substitua  une  minuscule  qui  ne  diffère 
de  celle  des  manuscrits  que  par  ses 
montants  fleoroonés  et  ses  queues  pro* 
longées. 

On  doit  encore  regarder  comme  se 
rattachant  à  l'écriture  cursive,  celle  que 
l'on  a  appelée  écriture  allongée ,  parce 
qu'elle  est  extrêmement  menue  et  aune 
hauteur  démc*;urén.  On  s'en  servait  dans 
les  invocations,  les  souscriptions  des 
rois,  des  chanceliers,  etc.,  et  elle  fut 
très-employée  depuis  le  septième  siècle 
jusqu'au  treizième.  Celle  du  sentième 
siècle  est  la  plus  difficile  à  déchiffrer,  à 
cause  de  la  confusion  des  mots  ;  cette 
espèce  d'écriture  disparaît  entièrement 
au  quatorzième  siècle.  On  doit  encore 
regarder  comme  une  espèce  d*écrî|uro 


cursive,  récriture  tremblante  oui  suc- 
céda, dans  le  huitième  siècle ,  à  la  mode 
des  plis  et  des  replis  dont  on  entortillait 
les  hautes  lettres.  Les  lettres  suscepti- 
bles de  contours  arrondis  furent  sur- 
tout celles  que  Ton  affecta  de  iremhlc' 
ments.  Les  actes  oii  cette  écriture  est 
employée  commencent  à  devenir  rares 
sur  la  fin  du  onzième  siècle  et  dispa- 
raissent au  douzième. 

Écriture  mixte .  Cette  écriture ,  oue 
l'on  rencontre  dans  un  grand  nombre 
de  manuscrits  antérieurs  au  neuvième 
siècle,  a  été  désignée  par  Ma  bénédic- 
tins sous  le  nom  ne  rlcmi-onciate.  Elle 
emprunte  ses  lettres  a  la  fois  à  la  ma- 
juscule ,  à  la  minuscule  et  à  la  cursive. 
On  appelle  écriture  mèkmgée  celle  où 
l'on  trouve  des  mots  entiers  et  méms 
des  lignes  entières  d'une  écriture  d*an 
autre  genre. 

IL  ÉerUureê  de  la  seconde  période. 

Toutes  ces  écritures  sont  appelées 
gothiques,  denouiination  fort  impropre, 
ainsi  que  nous  l'avons  déjà  fait  remar- 
quer à  l'article  Bbâvi-abts.  Nées  avee 
la  scolastiqtie  à  une  époque  de  dét  a- 
dence,  les  écritures  gothiques  ne  sont 
autre  chose  que  récriture  latine  dej;e- 
nérée  et  chargée  de  traits  hétéroclites. 
Elles  ont  pour  principaux  caractères  : 
Tarrondissement  des  jambages  dans  les 
lettres  dont  les  traits  étaient  naturelle- 
ment droits;  l'aplatissement  des  lettres 
majuscules ,  ce  qui  les  rendit  minuscules 
ou  cursives;  le  prolongement  des  bases 
et  des  sommets  de  cîianue  lettre,  et 
enfin  le  contraste  des  pleins  les  plus 
massifs  avec  les  déliés  les  plus  tins. 

Majuscule  gothique.  Les  formes  de 
la  majuscule  gothique  sont  trop  arbi- 
traires pour  (|u'on  puisse  y  retrouvrr 
bien  exactement  la  distinction  de  la  ca- 
pitale et  de  l'oneiale.  Le  caractère  es- 
pital (gothique  est  très-fréquent  dans  les 
mscriptions  lapidaires  et  métalliques, 
mais  excessivement  rare  dans  les  nia- 
nuscrits  des  treizième,  quatorzième  et 
quinzième  siècles. 

Minuscule  gothique.  La  plupart  des 
lignes  droites  et  des  lignes  courbes 
sont  remplacées  dans  cette  écriture  par 
des  lignes  brisées;  c'est  ce  que  l'on  re- 
marque surtout  dans  les  lettres  i,  m,  n 
et  u,  dont  la  téte  iDcUoe  ven  la  gaud» 
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il  le  pied  v«n  la  droHe,  tandis  que  la 

partie  moyetme  conserve  la  direction 

^ertic.ile.  Le>  nutres  lettres,  qui  ont 
fl'în*»  les  autrt'S  espères  d'erritures  des 
lornies  rondes  ou  ovales,  sont  ici,  pour 
aiiui  dire,  taillées  à  facettes,  et,  grâce 
ata  aiUies  anguleuses  qui  donnent  à 
cette  mioDseate  un  aspect  nouveau,  il 
est  fnnle  de  îa  distinguer  nu  premier 
cûiip  d'œil  de  cetie  qui  appartient  à  la 
première  période. 

DcQs  sortes  de  minoseoles  ont  été 
empMct  pendant  la  période  gothique. 
l>ans  rime,  on  voit  dominer  les  formes 
!n3ssives  et  anp:iileuses;  l'niilre  est  en 
gtnerai  plus  courte  et  plus  Une;  ses 
traits  sont  moins  anguleux ,  et  ne  pré- 
sentent pas  le  même  contraste  entre  les 
pipins  et  les  déliés.  De  plus,  il  y  a 
qi 'M  iiipfoisdnns  lesdifilomes  ime  minus- 
e-Uie  qui  se  dislini^tie  de  celle  des  ma- 
suscnta  par  le  prolongement  des  hastes, 
par  le  développement  ou  par  la  compli- 
catiiba  des  signes  abréviatifs.  L*écritare 
minuscule  gothique  a  été  employée  dans 
1rs  livres  d'église,  depuis  saint  Liouis 

jusqu  a  Henri  iV. 

4mtfeg(Mquê.  La  eursi  ve  ptblqoe 

eommence  à  paraître  dans  la  aeuxiane 
moitié  dri  treizième  sierle  ;  elle  est  es- 
J^^ntiejienienl  négligée;  les  lettres  et  les 
di/reviations  y  sont  très-irrégulières. 
Les  abrérialions  se  rattachent  soovent 
à  une  des  leUM  des  mots  qu'elles  dol* 
vent  compléter,  tandis  que,  dnns  la 
minuscule,  les  signes  abréviatifs  sont 
jscles  et  indépendants.  Enfin,  dans  la 
cursive,  ces  signes  dégénérèrent  telle- 
ment, qu'Hs  finirent  par  devenir  tout  à 
fait  arbitraires,  et  que  leur  6gure  n'eut 
plus  aneoD  rapport  avec  leur  signifioa* 
tion. 

Mijcie  golhiaue.  Les  chartes  et  les 
aanoserHa  de  la  période  gothique  pré- 
tentent  une  écriture  qui  emprunte  a  la 

minnscnle  et  à  la  rursive  un  certain 
R'Tjibre  de  caractères.  Elle  est  posté- 
rieure aux  premières  années  du  auator- 
iieme  siècle,  et  tient  de  la  eursive  par 
h  forme  des  lettres  a,  b,  d,  fyh^l  et 

de  la  miDUSCuIe  par  la  régularité  des 
•■^rîftères  et  Tobsence  des  liaisons. 
^'•V^'Z  DlPLOMAUQtli,  CH.ABXBS,  PA- 

ÉcuTAUiKOFims. — Koos  avons 
pùk  à  Taxtide  Caiuabavbi  de  la 


profession  de 'copistes,  considérée  au 
point  de  vue  de  I  art.  On  sait  que  dans 

rantiquité  la  profession  de  copiste  était' 
entièrement  abandonnée  aux  esclaves, 
ce  qui  aurait  fait  donner  aux  enraderes 
cursil's  employés  par  les  hommes  libres 
le  nom  de  ilmra;  ingenux,  par  opposi* 
tion  à  récriture  à  main  posée  nsilée 
dans  IfS  manuscrits. 

T  es  copistes  ne  s'avisèrent  que  fort 
tard  de  s'appuyer  sur  une  table  pour 
écrire.  Les  miniatores  des  plus  anefeno 
manuscrits  les  représentent  toujours 
écrivant  sur  leurs  genoux;  à  côté  d'eux 
sont  leurs  instniments,  que  les  descrip- 
tions qui  nous  en  ont  été  données  dans 
différents  passâmes  d'auteurs  anciens 
nous  aident  d'ailleurs  à  reconnaître  :  ee 
sont  la  rè^le,  le  compas,  le  plomb  pour 
crayon,  les  ciseaux,  le  canif,  la  pierre 
ponce,  l'encrier,  i'écritoire  ou  trousse 
destinée  à  renfermer  à  la  fois  rencrier 
et  les  rosesm,  les  fioles  pour  les  encres 
de  couleur,  Téponge  et  le  pinceau.  Ce 
dernier  instrument  ne  servait  que  pour 
les  lettres  initiales  tracées  en  or  ou  en 
cinabre.  C'est  au  septième  siècle  au'ii 
est  pour  la  première  fois  fait  meètioK. 
de  la  plume.  Cet  Instrument  ne  fit  pour- 
tant [)as  renoncer  au  roseau,  qui  per- 
mettait de  donner  aux  déliés  une  plus 
grande  finesse.  La  geinture  des  lettres 
oneiales  et  des  ornementa'  en  or  on  en 
cinabre  était  confiée  à  un  ouvrier  spécial 
que  l'on  nommait  rubrlcateur. 

I.e  métier  de  copistes  acquit  une  cer- 
taine importance  lorsque  les  études 
commencèrent  à  refleurir  en  Europe.  Il 
occupa  alors  une  classe  d'hommes  fort 
considérable ,  sans  parler  des  nombreux 
monastères  oii  la  transcription  des  ma- 
nuscrits était  au  nombre  des  devoirs 
prescrits  aux  moines  par  la  règle,  et  où 
mésM  on  n*était  admis  qu'en  faisant 
cadeau,  à  la  bibliothèque  du  couvent 
d'une  ou  de  plusieurs  copies  d'ouvrai^es 
pieux  ou  profanes.  Charles  V  et  les  ducs 
de  Bourgogne  de  la  troisième  race  em- 
ployèrent surtout  un  grsnd  nombre  do 
copistes.  Voici  quelques  notes  curieuses 
extraites  des  comptes  de  dé[)enses  ma- 
nuscrits de  la  maison  de  Philippe  le 
tiardi  :  «  1373.  (Annot  Aroaut)  Belin, 
enlumineur  à  Dijon ,  escript  et  enlumine 
lia  sept  seau  mes,  pour  la  duchesse  « 
pour  8  fr.  (enfiron  Sfi  fr.  46  cent).—: 
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i6       SCftIVAlllS-COMttTfiS  VUSil 

1877.  ts  duc  |Mye  à  inaistre  Robert , 

faiseur  de  cadrans  à  Paris,  4  fr.  ^36  fr. 
46  cent.)i  pour  nn  nlinanat^lt  qu'il  nvoit 
fait  pour  |i ,  pour  L^i>le  année ,  connncn- 
ejnt  le  t*' jantier.  —  1888.  Le  duc  paye 
I  Henriot  Garnier  Breton  72  fr.  (511  fr. 
30  t'ent.),  pour  uni;  livre  appelle  les 
Ui i  oniques  de»  roi*  de  t  rance.  » 

Au  quinzième  siècle,  les  oopistet  for- 
maient à  Paris  une  confrérie,  et  la  plu- 
part d'entre  eux  étaient  libraires  OU 
vcniloycui\s  de  parchemin. 

Cependant ,  malgré  les  recommanda- 
tions que  ne  cessaient  de  faire  les 
honnnes  instruits ,  clinrjue  jour  les  ou- 
vrages étaient  de  plus  eu  plus  délii;urés 
par  les  copiâtes,  et  rien  ne  {teut  mieux 
peindre  leur  i^noraMeet  leur  négli<;enee 
que  le  passai  suivant  de  Pétrarque: 
«  CoMiuienl  pourrons-nous  ,  dit-il ,  ap- 
porter quelque  remède  au  mal  que  nous 
font  les  copistes,  qui  par  leur  ignorance 
et  leur  paresse  gâtent  et  ruinent  tout? 
Cest  ce  (]in  empêche  plusieurs  benux 
génies  de  mettre  au  Jour  leurs  ouvrages 
immortels.  C  est  une  punition  qui  est 
fj^tttt  due  à  ee  siéde  fainéant,  où  Poa 
est  moins  curieux  de  livres  que  de  mets 
reclierchés,  et  plus  jaloux  d'avoir  de 
bons  cuisiniers  que  de  i)ons  copistes. 
Quiconque  sait  peindre  le  parcliemin  et 
tenir  In  plume  passe  pour  habile  copiste, 
quoiqu'il  n'ait  ni  savoir  ni  talent.  Je  ne 
parle  pas  de  l'orthoirniplie,  elle  est  per^ 
due  depuis  longtemps,  PhU  a  Dieu  que 
les  copistes  éerivissent,  quoique  mal, 
ee  qu'on  leur  donne  à  transcrire!  on 
verrait  leur  ijnornnrp,  mai^5  on  aurait 
au  moins  la  substance  des  livres;  on  ne 
confondrait  pas  les  copistes  avec  les 
originaux,  et  les  erreurs  ne  se  perpé' 

tueraient  pas  de  siècle  en  siècle   Le 

mal  est  qu'il  n'y  a  ni  recle  ni  loi  pour 
les  copistes;  ils  ne  sont  sounns  a  aucun 
examen.  Les  serruriers,  les  agricul- 
teurs, les  tisserands  et  autres  ouvriers, 
sont  assujettis  à  des  examens  et  a  des 
règles,  mais  il  n'y  en  a  point  pour  les 
copistes.  Cependant  II  y  a  des  taxes  pour 
ees  destructeurs  barbares,  et  il  faut  les 

riayer  bien  cher  pour  gâter  tous  les  bons 
ivres.»  Ailleurs,  dans  une  lettre  à 
Boccace ,  le  même  poète  se  plaint  de  ce 

Î|u;il  ne  peut  trouver  personne  qui  copie 
jdelenu'nt  son  livre  sur  la  rie  solitaire. 

«  il  parait  iocroy*^*  dit-iit  qu'un  livre 
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qui  a  été  écrit  en  peu  de  mois ,  ne 
puisse  être  copié  daiû  l'espaise  de  plo- 

s leurs  mois.  » 

KcRivAiNs-JUBBs.  —  Un  faussaire 
puni  en  1M9,  pour  eioir  oontrefait  la 
signature  de  Charles  IX  ,  donna  lieu  à  la 
création  d'une rommunauté  d'écrivains 
experts  vérificateurs,  à  laquelle,  l'année 
suivante,  le  chancelier  de  l'Bopital  8t 
accorder  des  lettres  patentes  qui  en 
qualiOent  les  membres  de  maUrex-Jn- 
rêx-écriraiïDiexperts-rêriJicateursd'é- 
critures  contestées  en  Justice.  Ces  let- 
tres furent  enregistrées  au  parlement 
en  1571,  et  [confirmées  par  Henri  IV, 
qui,  par  d'autres  lettres  patentes  du 
mois  de  décembre  1695,  «  exemuta  les 
■  mattres^xperts-jurés-éerivainsdeeom- 
«  missions  et  charges  de  ville,  et  éé- 
"  fendit  expressément  de  les  y  nommer, 
«  élue  et  contraindre  en  quelque  ma- 
«  nicic  que  ce  AU,  à  l'exemple  de  tous 
«  les  régents  et  maîtres  ès  arts  deruoi- 
«  versité  de  Paris.  > 

Cette  couuniinnute  lut  érigée  en  aca- 
démie par  des  lettres  de  Louis  XV, 
mois  de  décembre  1797,  lettres  portaal 
homologation  de  leurs  statuts.  Les  séan- 
ces (le  la  nouvelle  académie  furent  lixées 
au  jeudi  de  chaque  semaine.  Mais  ce 
projet  resta  longtemps  sans  commence- 
ment d'exécution,  et  l'académie  ne  tial 
sa  sénnee  d'ouverture  que  le  25  fé>Tier 
1762,  en  [u  eseiiee  des  magistrats  et 
d'un  nombreux  public.  * 

Suivant  ses  réglemente ,  cette  aeadé* 
mie  était  composée  d*un  directeur  et 
d'un  secrétaire,  nommés  chaque  année, 
le  jour  de  Saint-Matthieu;  d*un chance- 
lier, d'un  garde  perpétuel  des  ercMvcSi 
de  quatre  professeurs  et  de  quatre  ad* 
joints  annuels.  T. es  quatre  professeurs 
enseicnaient  dnris  un  cours  différent 
l'ecnture,  le  calcul,  les  vérilications  et 
la  grammaire ,  objets  oui  faisaient  le  bot 
de  l'érection  de  l'académie. 

Pour  éterniser  le  souvenir  de  son  éta- 
blissement, cette  société  fit  frapper  une 
médaille  dW.  Elle  fét  edmise,  le  il 
avril  176S,  è  présenter  au  roi  ses  pre- 
miers ouvrase'^.  Kile  avait  pour  sceau 
un  ee«issoi)  d'a/iir  à  une  n)ain  d'argent, 
posée  de  face,  tenant  une  plume  d'^rr- 
gent,  avec  deux  billettes  en  chef  et  uns 
biilelte  en  pointe,  toutes  trois  d'nrsent 
Sou  patron  était  eaiat  Jean  r£vaugé- 
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liste.  Elle  accordait  des  lettres  d'ama- 
teurs aux  et ran tiers,  aux  gens  de  lettres, 
Il  aux  artistes  dont  les  talents  avaient 
qaeli^ue  rapport  avac  tel  objets  qu^elle 
easeignait. 

ÉcROUELLES.  — Le  don  miraculeux 
i|ije  l'on  .itiribuait  aux  rois  de  France  de 
^t^rir  ks  écrouelles  en  les  toudiant  de 
leurs  mains,  fur  lesouelles  avait  iété£aita 
une  oiiction  avec  la  sainte  ampoule, 
remonte,  suivint  la  tradition,  au  roi 
Kabert.  Lu  anonyme  du  douzième  siè- 
cle eo  paik  il^à  comme  ayaot  été  con- 
féré par  saint  Maroou  aux  rois  da 

Franrp. 

])es  ie  surleodemaio  du  sacre,  le  roi 
louchait  les  malades  atteints  de  cette 
affection  scrofuleuse,  en  prononçant 
'^s  paroles  :  Dieu  te  guérisse,  le  roi  te 
touche.  Il  renouvelait  cette  cérémonie 
cinq  fois  tous  les  ans ,  les  jours  où  il 
fatsait  ses  ^votions,  et  d€»  centaines 
denniades  ou  soi-disant  tels  lui  étaient 
alors  présentés.  Étienne  de  Conti ,  reli- 
gieux de  Corbie,  vivant  en  1400,  et 
aatsar  d*unt.  histoire  de  Franca  inanus- 
crite,  qui  se  trouvait,  avant  la  révolu- 
tion, à  la  bibliothèque  de  Saint-Germain 
des  Pré^i,  rapporte  ainsi  les  formalités 
oUervées  en  pareille  occasion  par  Char- 
la  VI:  •  Apres  que  le  roi  avott  entendu 
la  BMSse,  on  apportoit  un  vase  plein 
dVau  ;  et  le  roi ,  ayant  fait  ses  prières 
devant  i  autel,  toûcboit  le  mal  de  la 
Biaio  droite  at  se  lavoit  dans  cette  eau; 
et  les  malades  en  portoient  sur  eux 
pendant  les  neuf  jours  jeilneaux^sls 
aIà  se  ^ouMietloient  ensuite.  » 

Le  (ontinu.iteur  de  Monstrelet  re- 
marque que  Charles  VIII  toucha  les 
écrouelles  à  Rome  et  les  guérit;  »  dont 
•  ceux  des  ltalie>,  ajoute-t-il,  voyant  ce 
«  mrstère,  ne  furent  oncques  si  esmer- 
«niHéa.» 

On  sait  qoa  es  sinifulier  privilège 
avait  fourni  aux  ennemis  de  Richelieu 
IWasion  d'uu  bon  mol  :  "  Le  (jardinai, 
«  disaient- ils,  n'avait  laisse  a  Louis  XIII 
«i|M  le  pouvoir  de  toucher  les  écrouci- 

le*.  -  Louis  XIV,  pour  le  sacre  duquel 
twj  lit  revivre  des  solennités  féodales 
dîors  àéniïet&  de  sens  et  eu  opposition 
rapnifrn  avec  Isa  monirs,  ne  manqua 
pHée  prouTor  aossi  à  Reims  sa  puis- 
smee  surhumaine,  et  les  mémoires  du 
ica^  rapi^ctcnt  qu'il  toucha  près  de 


deux  mille  malades  rassemblés  sur  la 
place.  On  aurait  peine  a  croire,  si  ce 
D  était  un  événement  contemporain ,  que 
de  nos  jours  encore  on  ait  ra»  tout 
comme  au  temps  des  rois  Rabétt  et 
Louis  \c  Gros,  des  rois  de  France  s*ac- 
quitter  au  sérieux  de  cette  pratique  su? 
perstitieuse. 

Les  rois,  du  reste,  nVtuient  pas  las 
seuls  qui  fussent  en  possession  de  cette 
vertu  merveilleuse  de  guérir  les  scro- 
fules; le  peuple  Tattribuait  encore  au 
septième  fils  né  da  suite,  sans  que  la 
naissance  d*une  fille  «dt  interrompu  la 
ligne  mâle,  et  à  l'aîné  da  la  maison 
d'yé union t  en  BourgOiine. 

Écu  ou  F.scu.  —  Ce  mot,  dérivé  du 
latin  seuium ,  est  «mployé  par  nos  vieux 
écrivains,  à  partir  du  temps  de  Philippe- 
Auguste,  pour  designer  le  bouclier,  qui 
ne  fut  complètement  abandonné  C|u'au 
commencement  du  dix-septième  sicde. 

L'èoi  était  réservé  aux  chevaliers  et 
aux  hommes  d'armes;  l'infanterie  por- 
tait la  large,  le  paoois,  etc.  Sa  forma 
a  d'ailleurs  éprouvé  des  fartations  aasai 
notables  (*}.  On  ta  portait  au  cou  ou  i 
rarron  de  la  selle,  pour  le  suspendre  nu 
bras  gauche  au  moment  du  çornl)af. 
Quelques  monuments  funéraires  nous 
le  représentent  attaché  à  la  ceinture  H 
appuyé  au  fourreau  de  Tépée. 

ÎNous  avons  déjà  dit  (voyez  Bi.asoiv) 
que  sur  cette  arme  le  noble  figurait  ses 
armoiries  et  inscrivait  sa  da?tse.  C'est 
pour  ce  motif  qua,dans  la  cérémonie 
de  la  degr.i dation,  on  traînait  Vécu  at- 
taché la  ponite  en  haut  à  la  queue  d'une 
jument;  après  quoi,  on  le  mettait  en 
piéees  à  coups  de  marteau.  Les  no«* 
veaux  adeptes  en  chevalerie  portaient 
parfois  un  écu  uni,  sans  armoiries, 
jusqu  a  ce  Qu'ils  eussent  mérité  par 
quelque  exploit  d^  faire  peindra  on 
emblème.  Uécu  fut  remplacé  par  la 
rondelle  à  l'époque  de  François  I*'.  Il 
était  d'ordinaire  en  bois  couvert  de  cuir 
et  garnj  d'un  bord  en  métal,  quelque- 
fois même  on  le  ftbrtquait  seulement  en 
cuir  bouilli. 

Écu,  denier  d'or  à  Vécu  y  écu  d'or. 
L'iiabitudeque  l'on  avait,  au  moyen  âge, 

(*)  Le  bouclier  du  piéton  était  bien  plus 
!on<;  et  roumit  iouveot  le  torp»  praqee 

tout  entier. 


Oigitized  by  Coogle 


icD  L*tfNIVEBS.  écv 


de  donner  aux  espèces  courantes,  quel 
que  fût  leur  métal ,  le  iioui  de  denier, 
fit  que  toutes  les  espèces  d*or  furent  dé- 

signées  sous  cette  aénomination;  mais, 
pour  les  distinfiuer  entre  elles,  on  leur 
adjoignit  quelaues  qualificatifs ,  tirés 

fâtéralement  de  Tempreinte  dont  elles 
taient  marquées;  c'est  ainsi  qu'on  di- 
sait dniirr  d'or  à  Vagne!,  aux  fleur  fi 
de  lis  ,  (I  l'cru  ,  etc.  Cette  dernière  es- 

{lèce  donna  naissance  a  notre  écu  d'or, 
nventée  en  13S6,  par  Philippe  de  Va* 
lois,  elle  fut  d'abord  d'or  fin,  l\  21  ca- 
rats, et  à  la  taille  de  50  au  marc;  en- 
fin ,  elle  valait  2d  sous.  Mais ,  dans  la 
suite,  elle  eut  le  sort  de  toutes  les  bon* 
mas  monnaies,  et  son  titre ,  son  poids, 
et  consôquemment  sa  valeur,  baissèrent 
successivement.  Ainsi,  à  la  fin  du  rc^ne 
du  roi  Jean,  les  deniers  à  Técu  n'étaient 
plus  qu'à  18  carats.  On  peut  voir,  dans 
la  table  que  T.ehinnc  a  insérée  à  la  suite 
de  son  Traité  des  monnaies  de  France^ 
les  vicissitudes  subies  par  cette  mon- 
'  naie ,  à  laquelle  ces  variations  firent 
donner  les  noms  dW«5  premiers  et  dV- 
cus  secofids.  Le  type  des  deniers  d'or 
à  récu  présentait  au  droit  la  figure  du 
.  roi  couronné ,  assis  sur  une  diaise^te* 
nant  d*une  main  une  épée,  et  de  l'autre 
un  écu  chargé  de  fleurs  de  lis  snns  nom- 
bre. C'est  cette  dernière  circonstance 
qui  avait  fait  donner  à  ces  pièces  le 
nom  d'écu.  Au  revers ,  on  voyait  une 
croix  fleuronnée  dans  quatre  tours  de 
compas.  Les  légendes  n'avaient  rien 
d'extraordinaire  :  c'étaient,  au  droit, 
le  nom  du  roi  :  philippts  dbi  obatia 
FBAifcoRVM  REx  ;  au  revers,  Kinvoca- 
tion  habituelle  :  xps  vincit  xps  be- 
GNAT  XPS  IMPERAT.  Des  gcus  qui  veu- 
lent voir  partout  des  allusions,  préten- 
dent que  Philippe  de  Valois  ne  s*était* 
fait  pourtraire  ainsi  que  pour  mon- 
trer à  Ldouard  III  qu'il  siuriiit  njain- 
tenir  son  droit  a  la  couronne  de  France. 
Notre  opinion  est  que  ce  prince  n'eut 
point  une  pareille  intention.  Oi|  a  dit 
aussi,  (ju»',  pour  lui  répondre.  Edouard 
avait  copii'  ces  espèces;  uous  pensons 
que  le  roi  d'Angleterve  ne  contrefit  ces 
espèces  que  pour  tirer  quelques  profits 
de  cette  contrefaçon. 

Le  roi  Jean  fit  fjiie  des  deiucrs  d'or 
à  Pécu  semblables  a  ceux  de  son  pcre, 
mais  il  parait  qu'on  cessa  d'en  frapper 


sous  Charles  V  ;  on  recommença  a  en 
fabriquer,  sous  Charles  VI ,  dès  l'année 
4884.  Les  écus  d'or  étaient  alors  d'or 

fin  ;  on  en  taillait  60  au  marc  ,  et  i!^ 
avaient  cours  pour  22  sous  tournois. 
Les  anciens  deniers  d'or  à  l'ecu  prireot 
le  nom  Û'ieus  vieUs. 

On  continua  de  frapper  d^  nouveaux 
écus  d'or  sous  les  rècnes  suivants,  et, 
depuis  Louis  XI  jusqu'à  Louis  XIV, 
ces  écus  furent  presque  les  seules  es- 
pèces d'or  monnayées  en  France  :  nous 
ne  dirons  rien  drs  vnrintions  dp  iriir 
poids  et  de  leur  titre  pendant  cette  pé- 
riode. Leblanc  a  fait  ce  travail ,  dans  la 
table  dont  nous  avons  déjà  parlé.  Nous 
ne  le  transcrirons  pas  ici.  En  modifiant 
le  nom  des  écus,  on  nvnit  aussi  modifié 
leur  type  ;  c'était  bien  la  même  légende, 
et,  à  quelques  variations  près,  la  même 
croix  fleuronnée;  mais  la  figure  du 
droit  avait  disparu  ,  et  était  renjplari  e 
par  un  écu  de  France,  surmonté  d'une 
couronne,  et  accoste  de  deux  fleurs  de 
lis  couronnées,  ou  simplement  de  deoi 
couronnes  ;  ce  qui  fit  que,  dans  le  com- 
mencement, b's  nouveaux  écus  d'or  fu- 
rent nommes  couronnes^  ou  couronnes 
de  France. 

On  trouve ,  dans  différents  auteurs, 
beaucoup  d'autres  noms  appliqués  à 
r{»cu  d'or  ;  tels  sont  ceux  d'i  ru  à  la  cou- 
roiuie,  au  porc -épie f  a  lu  salamandre, 
et  surtout  ceux  ^ieut  au  eoieU  et  ^êeu 
sol.  Ces  dénominations ,  qui  paraissent 
d'abord  bizarres  ,  sont  pourtant  fort 
simples ,  et  proviennent  seulement  de 
ce  que ,  à  la  plaoe'de  la  croix  de  la  lé- 
géode ,  on  remarque  une  couronne,  un 
soleil ,  etc.,  ou  bien  que  l'écu  est  ne- 
costé  de  deux  porcs  -  épies  ou  de  deux 
salamandres.  Ces  dernières  espèces ,  il 
n'est  pas  besoin  de  le  dire,  ne  furent 
frappées  que  sous  les  régnes  de  Louis 
XII  et  de  François  V. 

On  connaît  '  en  outre  des  espères 
nommées  écus  •  heaumes  ,  parce  que 
J*éeu  y  était  surmonté  d*un  heaume 
avec  ses  lambrequins.  Ces  jolies  pièces 
datent  du  règne  de  Charles  V  I,  qui  fai- 
sait aussi  des  demi-écus-heaumes.  Les 
écus  -  heaumes  valaient  40  sous ,  et 
étaient  doubles  des  écus  à  la  couronne. 
I  :i  valeur  des  demi  -  heauuies  était  de 
20  SOUS. 

L'empreinte  des  écus  varia  peu  de- 
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fé»  Charles  VI  jusqu*à  Louis  XH; 
nais  Louis  XII  TallCTa  en  y  njoutant 
ses  emblèmes,  et  eo  y  remplaçant  quel- 
quefois par  des  L  les  fleurs  de  lis  et 
I»  ecwroones  du  champ.  François  I** 
ne  contenta  pas  d'itniter  en  rela  son 
prédécesseur;  il  rcnclierit  encore  sur 
lui;  il  remplaça  quelquefois  la  croix 
que  roo  voyait  dans  le  champ,  par  une 
e;raode  F ,  ou  par  son  portrait ,  et  al- 
téra même  l'antique  légende  xpsviScit, 
a  là  place  de  laquelle  il  mit  les  mots  : 
vïïft  m  ADicTOBnm  muM  iwirnau 
In  éeu,  à  TefTigie  de  ce  prince,  porte 
la  date  de  I.î32;  c'est  la  première 
que  Ton  trouve  sur  les  monnaies  fran- 
çaises. 

Après  Fhnçois  1*",  le  type  des  écus 

d'or  reprit  son  nncienne  simplicité , 
qu'il  conserva  jusqii'.iu  règne  de  Louis 
XIV,  époque  où  1  usage  de  cette  mou- 
B»e  fiit  abandoiiné.  les  éeus  d'or  va- 
lasat  alors  6  livres,  c'est-à-dire  ,  120 
50US,  nu  lieu  de  î>2  sous  qu'ils  avaient 
vulu  dans  l'origine.  Cependant,  leur 
taiileet  leur  litre  étaient  restés  les  mé- 
avs;  niais  le  sou  s'était  altéré^  et,  d'ar- 
zent  qu'il  étnit  lors  de  la  première 
émission  desecus  d'or,  il  étnit  devenu 
de  cuivre.  Voici,  du  reste,  les  varia- 
tieas  ^ue  l'éco  avait  successivement 
q>rouvees  ;  celte  valeur  étnit  de  25  sous 
m  144â;  de  28  en  1473;  de  33  en 
147S;de40ea  1Ô16;  de  40  en  là40\ 
de  Mcn  t66i  ;  de  60  en  1577;  de  8  lî- 
fies  IS  aous  en  1615  ;  enfin,  de  4  livres 

f  sous  en  1633. 

Ainsi  qu'on  vient  de  le  voir,  l'écu 
primitif  était  une  monnaie  d'or.  Oo  fit, 
ce  1580,  des  monnaies  d'argent  au*on 
nomma  quart  et  demi -quart  d  écu, 
parce  qu'elles  valaient  le  quart  on  le 
Duitièaie  de  cette  monnaie.  Les  quarts 
féoi  étaient  à  11  deniers  de  titre  ;  on 
ea  taillait  23  4  au  marc,  et  ils  valaient 
IS  sous  ;  les  deyni  quarts  étaient  aussi 
è  U  deniers  de  titre,  et  ils  valaient? 
sm  6  deniers.  On  vient  de  voir ,  en 
iftt,  ^  dèi  1577,  l'écn  d'or  avait  été 
porté  a  60  sous. 

Le  cardinal  de  Bourbon,  Louis  XIII 
et  Louis  Xl\'  firent  irapper  des  quarts 
#éai.  Le  ^pe  de  ces  pièces  resta  tou- 
jiars  le  ni«ne,  ainsi  que  celui  des  hui- 
tiÙRs  d'écu  ;  on  y  voyait,  d'un  côté, 
le  Mun  da  roi  autour  d'une  croix  fleur- 


delisée, et  de  l'autre ,  l'écu  de  France, 

surmonté  d'une  couronne,  avec  la  lé- 
gende BBNEDICTVM  SIT  NOMEN  DO- 
MINI.  Sous  Henri  III,  l'écu  de  France 
fut  accosté  de  deux  U;  mais ,  depuis, 
cette  lettre  fut  remplacée  par  les  chif- 
fres IIII  ou  VIII,  destinés  à  indiauer 
la  valeur  de  la  pièce  par  rapport  à  1  ecu 
d'or. 

Henri  IV  fit  frapper  des  pièces  d'ar- 
gent qui  prirent  le  nom  de  demi-écu, 
parce  qu'elles  valaient  30  sous.  Kl  les 
représentaient ,  d'on  côté ,  l'efTigie  du 
prince ,  couronnée  de  laurier  ;  dans  la 
légende  se  lisaient  ses  titres,  et  à 
l'exergue,  les  deux  mots  demi  escv; 
de  l'autre  côté,  on  y  retrouve  encore  la 
légende  chbibtvs  tircit,  etc.,  avec 
l'ecu  M  France  ,  nrcnsté  de  deux  H 
couronnées  ,  et  surmonte  d'une  cou- 
ronne fermée;  à  l'exergue,  on  lit  la 
date  1560. 

Du  temps  de  Louis  XIII ,  on  fit  une 
monnaie  d'argent  qui  ,  pour  le  type , 
était  à  peu  près  semblable  au  demi-écu 
de  Henri  IV ,  mais  oui  était  le  double 
en  poids.  Comme  elle  valz/it  60  sous, 
ainsi  que  IVcu  d'or,  on  lui  donna  le 
nom  d>Vw  blanc.  Ce  fut  l'origine  de 
notre  écu  de  0  livres.  Nos  pièces  de 
8  livres  ne  sont  qu'un  demi-écu,  et  nos 
pièces  de  30  sous  un  quart  d'écu.  On 
cessa  frapper  des  écus ,  lors  de  l'intro- 
duction du  système  décimal  dans  les 
monnaies,  et  aujourd'hui  oe  n'est  plus 
que  pai%  abus  que  l'on  donne  encore 
(luelqticfois  le  nom  dVctt  dtceiU  $0U» 
à  la  pièce  de  5  francs. 

ÉcL  d'ob  (ordre  de  1').  "Voyez  Char- 
DON  (ordre  do). 

ÉcuAGE  ou  T^cuiAOE  ,  Scutagium. 
C'était  ainsi  (luc  l'on  désignait  au  moyen 
âge  le  service  d'ecu^er  dû  par  un  vassal 
à  un  seigneur  particulier  ou  au  roi ,  et 

Quelquefois  aussi  le  droit  'pécuniaire 
ont  l'acquittement  tenait  lieu  du  ser- 
vice militaire  (*). 

EcuELLE  (droit  d*).  On  désignait  par 
ces  termes  les  libéralités  que  les  rois  de 
Frnnce  accordaient  aux  p.iuvres  «^nr 
leurs  biens.  En  1173,  Louis  le  h  une 
accorda  le  droit  d'écuelle  aux  pauvres 
de  Gorbeil.  On  appelait  arekers  de 
cueilecem  qui  étaient  chargés  d'arrêter 
les  gueux  et  les  mmdiants. 

^*)  Voyez  du  Cauge  au  mol  de  Scutagium, 
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m  écmna     *  luis 

ÉtSBwn.  GéUÂi  le  Bon  «(ne  l'oa  <l<n* 

naît  autrefois,  à  la  cour  de  Frâaee,  aux 

logements  des  écniyers,  prjiîps,  pens  de 
livrée,  etc.  Il  y  arait  la  grande  tt  la  pe- 
tite écurie  du  roi.  Dans  la  preuùcre 
liaient  les  chavaux  ée  guerre  et  de  ma» 
n^e  ;  dans  ia  accoude,  les  chevaux  que 
Ion  attelait  aux  carrosses,  chaises,  rn- 
lèches  ,  etc. ,  du  roi ,  du  (laiipliin  t^l  tirs 
eulatits  de  France.  Les  uages  de:»  deux 

écurias  remptiisaiant  à  rarmée  l'offiea 
drailles  de  camp  daa  aidea  da  camp  du 

roi. 

EcuvEK  ,  scutifer  y  anniger ,  scuta- 
rim.  Cet^iit,  à  l'epoane  de  la  chevale- 
rie ,  im  degré  de  nooicaae  inférieur  à 
celui  dt  chevalier.  Il  se  prenait  comme 
synonyme  de  hachelier,  dattoiaiaat 

varlet,  etc. 

Comme  on  ne  pouvait  parvenir  a 
être  Ghe?alier  qu'après  avoir  passé  pat 

le  grade  d'écuyer,  les  nobles ,  dès  que 
leur  fils  était  sorti  de  rciitance,  le  pla- 
çaient au  service  d  un  chevalier,  pour 
apprendre  le  métier  des  armes.  Il  por- 
tait d*abotd  le  titre  de  page.  C'était 
seulement  à  Tâgede  14  ans.  et  après 
être  sorti  des  pages,  qu'il  pouvait  être 
admis  au  nombre  des  écuyer.s.  Il  était 
alors  présenté  a  Tautel  par  son  père  et 
sa  mère,  qui  chacun  tenaient  un  cierge 
i  la  main.  Le  prêtre  prenait  sur  Tautel 
une  épf^e  et  une  erintiirp .  qu'il  lui  atta- 
chait après  les  avoir  bénies  a  plusieurs 
reprises. 

jLes  écuyeri  étaient  attachés  è  la  cour 

des  liauts  seigneurs  et  des  chevaliers 
qu'ils  servaient,  et  ils  se  divisaient  en 
plusieurs  classes,  suivant  les  différents 
emplois  auxquels  ils  étaient  destinés. 
Ainsi  il  y  avait  des  éemytrê  de  corps , 
des  éeuyers  de  chambre  ou  chambel- 
lans ,  des  crut/ers  tranchants  ,  des 
éciiyers  (f  écurie ^  charges  de  dresser  tes 
chevaux ,  et  enfin  des  éeuyers  d  hon- 
neur. 

L'écuyer  de  corps  était  particulière* 

ment  attaché  à  la  personne  du  (hev^t- 
lier;  il  raceompnfinait  presrpie  partorit, 
portait  son  heaume,  son  armure,  son 
MMidier ,  ses  gantelets ,  sa  bannière , 
avait  soin  de  ses  armes  et  de  son  che- 
val ,  tenait  l'élrier  quand  il  montait  à 
cheval,  Farmait  au  moment  du  combat, 
le  relevait  sM  était  renversé  dans  la 
mêlée,  et  lui  rendait  en  un  mot  une 


fiwlê  de  «rviees,  aaflune  aoiiyt  pQ  ftte 

un  domestique. 

LVeuver  de  la  chambre  avait  princi- 
palenieHt  inspection  sur  la  vaisseUcé'or 
et  d'argent. 

Uécuyer  tranchant,  toiiioun  dsbsot 
dans  les  festins  et  les  repas ,  avait  pour 
fonction  de  découper  les  viandes  el  isi 
taire  distribuer  aux  convives. 

L  ecuyer  d  honneur  avait  à  rarmés 
la  ftAde  des  prisonniers  laits  par  Ma 
maître;  dans  les  châteaux  il  faisait  les 
honneurs  de  la  maison,  préparait  le  bal, 
servait  le  vin  du  coucher,  marquait  .lUï 
hôtes  leurs  chambrci» ,  et  les  y  condui- 
sait. 

Un  écuyer ,  quelle  que  fût  sa  nais- 
sance, s'il  se  trouvait  dans  une  compa- 
gnie de  chevahers ,  s'asseyait  sur  uo 
si^e  plus  bas  que  les  leurs ,  ou  un  peu 
en  arrière  ;  il  ne  manj^eait  pas  à  leur 
table,  et  s'il  avait  Taudace  de  frapper 
un  chevalier,  il  était  condamné  à  pciniit 
le  poiniî. 

Les  ecuyers  combattaient  aussi  dam 
Toccasion.  Plusieurs  flgurèreot  au  seah 
bat  des  trente;  et  ce  fut  un  simple 
écuyer,  appelé  facques  de  Saint-Msf- 

tin  ,  qui  tua  Clijn(i<!s  en  1369. 

Après  l'extinction  de  la  chevalerie^ 
le  titre  d'écufer  servit  à  qualifier  la  ne- 
Messe  du  dernier  ordre.  Un  arrêt  da 
pnrleni'^nt  de  Paris,  du  13  aoilt  1663, 
défendait  à  tous  ceux  qui  n'étaient  |»as 

Sentilshommes  de  prendre  la  qualité 
*écuyer,  sous  peine  de  l,fiOO  livres 
d'amende;  et  cette  prohibition  fut  re- 
nouvelée par  des  dedaratioiia  de  lêM 
et  de  1702. 

A  ia  cour,  on  appelait  encore  écuyent 
les  ofHcters  qui  étaient  chargés  de  la 
Surv(  il  lance  et  du  gouvernement  des 
ccuric^sdu  roi  ou  d'un  prince.  La  chargf 
lie  firand  écuver  était  une  des  dignités 
les  plus  considérables  de  la  cour.  Celui 
qui  en  était  revêtu  disposait  de  pres- 
que toutes  les  charges  vacantes  dt  la 
grande  et  de  la  petite  écurie,  ordonnait 
de  tous  les  fonds  employés  aux  dépen- 
ses des  écuries  et  haras  du  roi ,  et  don- 
nait permission  de  tenir  académie  pour 
instruire  les  jeunes  gens  dans  les  mr^ 
cices  de  la  guerre.  Pour  marque  de  «a 
charge,  il  faisait  llgurer  de  chaque  côté 
de  son  ecusson  l'epee  royale  dans  le 
fourreau,  avec  le  baudrier.  £a  «fiet, 
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àm  fctMféet  soliPfilet  da»  Mit, 
liMicfaHt  immédiatement  devant  eux, 

fp.  fHiTtant  cette  épée.  Il  avait  aussi 
^1  place  à  leurs  funérailles,  et  alors 
[t>  chevaux  et  les  harnais  qui  avaient 
appaitcn  au  priM  déAiot  devtBticQt 

On  appelnit  par  abréviation  le  crand 
eoiyer  .4/.  le  Grand.  Cinq-iVIars  lut  le 
^bi  céiebre  de  ceux  qui  purierent  ce 
titit. 

Bioos  opojrons  devoir  donner  ici  la 

îwlf  dps  (jrnjids  priiyers  de  France, 
autant  que  cette  suite  peut  être  établie 
d'après  tes  titres. 

iMi  llAfrvr.  oultr*  ic  VêtUMi»  êm  rti. 

lit^i.  Pierre  G«uiirn. 

iiivl.  D*njk     Uidtuk  Cl  Jaiai«M  Qmatim,  easciaUff, 

i>^.  Coillrbiud. 
liô*.  GiJlr«  (îrancbe 
iJtS,  (ja»4iMBM  PMd««< 

fhi.  )  .... 

liU-tm  PfaHipp*  dw  Ma«sb«f. 

t3)S.  Ouiiart  cU»  Taulrs.  , 

i3j5.  GBilbamc  dr  Boncour». 

^  GoîLIaoïnr  d<f  Chaïunagne,  dit  /*  MmrtehaL 
liai  \  I  o  ' 

ii64   Martfirt  du  Mvinil. 

î-î.  TrooilUrt  de  Cnffort. 

13^6.  C«U«rt  4c  Tmmim». 

I      aflhcfft  d«  M—Janett. 

Pbilippf  d*-  Grr<»*m*,  dit  ConUiitr, 

liti   Ji-io  àr  Kaertiit'n  oo  KemÏMI» 

14(3.  Jcin  de  Dici,  dit  BtfWÊÊt, 

>iifi  Aadfé  TealAiyWB. 

i4Â  Vm«  a*  CodbUi. 

Hufr'-f^  d«  Iloif. 

I  Pierre  Frotirr. 

Irtm  4a  Tcrnet,  dit  /e  Camiu  de  Beauiieu. 
tOt.  Mot  a*  XftimHlM. 

ii}.  Tjoa^i  du  Cliitel. 

j  /eu  de  Gti»rgni— lia. 

1467.  OhaHe«  dr  Biçot. 

I  Kl»  a  Gu\>yn,  seigiMUr  de  Villim. 

«4I4.  fTn  U  d  Crf*. 

Calr»  dr  SaiiiH^iwia,  fil*  lobOTt, 


i76i-i79>.  I>e  prince  de  \jtmhesc. 
Eu  t8o4,  K'pol^on  rciablil  la  charge  de  craad 
écay#r  et  b  coMBa  h  Caidatnwurt       tl  me  ' 

Vicriice. 


<Sil  jMfM»  d«  fla— tHac.  ttlgacar  4'Actar. 

'  it.  CUitdf  Gofifflrr,  duc  de  Rooanès. 
LcoH^ni  Cbaboi,  cuiata  de  Cb^rnj. 

a'BarciMft. 
tSei.  Brlkfarda. 

'"la.  C«ur-AafQite  de  Thcrme*. 

<4«tc  tLatti  4rEti»t  da  Oixt-Man. 

Bearf  4*  Lamine»  caoïia  dllarcavrt. 

''4Î.  Logi»  d«  Lorraine,  comte  d'Annayntc. 

'î^.  Heart  de  Lorraiur,  comic  de  Dfionnc,  co  si^- 

vivaace  da  précédent,  son  i>ère. 
171I.  CkÂtlatém  Lamina  ArmagDac.  idem. 

iaaapMa  ia  MaMai  ai  inicrfait  dafuii  1744. 


R'^rr  de  Saint-Lari  et  de 


En  1814.  la  cbarKe  fui  maiAteoac,  oiai*  ta  élée  aa 
lituUirc  iiiific'ii.-il  et  resta  vacaâta darant  tmitla 

temps  de  ia  rentauration. 

Tous  les  (li;;uitaires  dont  la  liste 
prerp<le  n'ont  pas  joui  d'égales  [iré- 
rogatives.  L'ét:uver  était  ancienne- 
ment tubordonaé  au  connétable  et 
aux  maré^Jiaux  de  France.  Quand  cm 

grands  officiers  reçurent  le  comman- 
ement  des  armées  ,  les  maîtres  de 
l'écurie  eurent  seuls  la  surintendance 
ÔB  récuriftdu  roi.  Philippe  deGeresiiie 
«tie  premier  qui  ait  été  qualifié  grand 
maître  de  rfan-'w  du  roi ,  v\  Jcin  de 
Guargues.illc  le  premier  qui  nil  pris  le 
titre  de  grand  écut^er.  Selon  d'autres, 
cependant,  ce  dernier  titre  ne  remonte 
ffU*à  Alain  Goyon,  dont  les  successeurs 
continuèrent  a  le  porter.  Du  reste,  la 
cliar^e  de  fri  and  ecuyer  ne  fut  érigée  en 
office  de  la  couronne  qu'en  IGOl ,  en 
faveur  du  beau  Bellegarde,  qui  fut  tour 
à  tour  mignon  de  fleuri  III,  ainaot  de 
la  uj.iîtresse  de  Henri  IV,  Gabrielle 
d'Kstrées,  puis,  au  dire  des  courtisans, 
amant  de  U  reine  Marie  de  Mudicis 

Le  grand  écnyer  avait  sous  aes  or* 
dres  les  premiers  écuijers  de  Ut  r/rande 
et  de  la  })ftite  écurie.  Le  second  de  ces 
ofiiciers  avait  le  gouvernement  des  pa- 
ges ,  et  c'était  lui  4|ui  donnait  la  nMin 
au  prince  |»our  l'aider  à  monter  en  car- 
rosse ou  à  en  descendre.  Après  les 
deux  premiers  écuyers  ,  veniiieiit  les 
écuyen  de  quartier,  qui  mettaient  les  . 
éperons  au  roi  et  lui  tenaient  Pétrier, 
et  les  écuyers  cavalcadour»,  intendants 
des  chevaux  à  ia  main. 

\Jécuyer  de  bouche  était  l'offuier 
charge,  lorsque  le  roi  mangeait  a  son 
grand  couvert,  de  faîi^  déguster  cha* 
cun'des  plats  au  maître  d'hôtel,  avant 
de  les  remettre  aux  fîenlilï^Jiommes  ser- 
vants qui  les  portaient  sur  la  tal>le. 

La  plupart  de  ces  charges  furent  ré- 
tablies sous  l'empire  et  sous  la  restau* 
ration  ;  mais  elles  ont  été  définitivement 
supprimées  en  1830. 

EnÉE  f  Michel) ,  chasseur  au  15*  régi- 
ment ,  né  à  Carentoire  (Morbihan), 
était  seul  à  la  garde  d'un  canon.  Ion- 
qu'U  fui  attaqué  par  on  peloton  aonmiii. 
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II  se  défendit  avec  tant  d'opiniâtreté, 
qu*il  donna  à  ses  camarades,  qui  étaient 
aune  grande  distance,  le  temps  d'arri- 
ver et  de  sauver  la  pièce  qu'il  défendait 
Il  mourut  des  blessures  qu'il,  avait  re- 
çues dans  cette  action. 

Rdeli.nck  (Gérard),  l'un  des  plus 
celelires  graveurs  du  dix-septième  siè- 
cle, naquit  à  Anvers,  en  1640;  il  étudia 
d'abord  sous  Corneille  Galle,  graveur 
de  paysajjes  assez  distingué,  et  vint 
ensuite  à  Paris,  travailler  sous  la  direc- 
tion de  Poiliy ,  pour  lequel  il  lit  plu* 
sieurs  estampes  que  ce  grand  maître  ne 
dédaigna  pas  de  signer.  Lou^sXlV  en- 
tendit enfin  parler  de  lui ,  et  le  décida 
à  rester  en  France  en  le  chargeant  de 
plusieurs  travaux  importants,  il  n'est 
donc  pas  vrai,  ainsi  que  le  disent  toutes 
les  biographies,  que  Louis  XIV  ait, 

f>our  illustrer  la  France,  fait  v«nir  Éde- 
inck  de  son  pays.  Cet  artiste  était  venu 
en  France  de  lui-même,  pour  y  appren- 
dre l'art  de  la  gravure ,  qui  y  était  par- 
venu  à  un  plus  haut  degré  de  perfection 
que  partout  ailleurs. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  il  fit  une  révolu- 
tion dans  l'art  de  la  gravure  :  avant  lui, 
on  ne  connaissait  que  les  tailles  carrées, 
et  le  travail  des  graveurs  péchait  par  la 
monotonie;  il  inventa  les  tailles  en  lo- 
sange, et,  par  la  diversité  de  ces  tailles, 
par  la  manière  dont  il  les  assembla,  il 
parvint  à  donner  de  la  variété  à  son 
travail ,  sans  8*écaner  des  règles  pres- 
crites par  le  goiU  le  plus  pur  et  le  plus 
sévère.  Il  fut  le  premier  graveur  qui 
chercha  a  faire  distinguer  la  matière 
des  objets,  et  a  donner  de  la  couleur 
aux  gravures. 
La  première  gravure  que  Louis  XTV 
s  ait  vue  d'Édelinck  est  le  Saint  Jérôme 
de  Philippe  de  Cliarïipagne  ;  ce  fut  le 
Brun  qui  présenta  cette  belle  estîunpe 
au  roi  et  a  Colbert,  et  c'est  à  cet  .ou- 
vrage qu*Édelinck  dut  d'être  employé 
par  le  gouvernement. 

Il  serait  impossible  de  citer  tous  les 
ouvrages  qui  composent  l'œuvre  d'Éde- 
linck. Le  nombre  de  ces  ouvrages  dé- 
passe trois  cents;  mais  parmi  eux,  on 
distingue  la  Sainte  FainiUr  de  Raphaël 
(d'après  le  tableau  du  iMnsée)  ;  c'est 
cette  belle  estampe  qui  a  fait  la  répu- 
tation d'Ëdelinck ,  et  qui  Ta  placé  au 
nombre  des  mattres  ;  le  Chri$t  aux  an- 


ges  et  la  Madeleine ,  diaprés  le  Brun  ; 
le  Moisc  de  Ph.  de  Champagne;  la  Fa- 
mille  de  Darius  ^  a  laquelle  l'artiste 
travaillait  lorsqu'il  mourut,  et  qui  fut 
achevée  par  Drevet  le  père. 

Parmi  les  portraits  «pie  l'on  doit  au 
burin  d'Édelinck,  nous  citerons  ceux  de 
le  Brun  y  de  Desiardinsy  de  liigaud, 
de  Philippe  de  Champagne  (ce  portrait 
était  celui  de  tous  ses  ouvrages  qu'il 
aimait  le  mieux'  ;  ceux  de  Santeuil,  de 
Dizier  y  de  Léonard,  d'yÉmaud,  de 
Dryden,  de  Descartes,  etc. 

Ëdelinck  était  professeur  de  ia  petite 
académie  établie  aux  Gobelins  pour 
l'instruction  des  tapissiers,  et  membre 
de  l'Académie  de  peinture  et  de  sculp- 
ture depuis  1677.  Il  mourut  en  1707,  à 
l'âge  de  soixante-six  ans  (*).  11  signait 
G,  EdeUnek  ou  EdeUnck  Eques  les 
estampes  qui  étaient  entièrement  de 
lui ,  et  F.delinck  seulement  celles  dans 
lesquelles  il  avait  été  aidé  par  son  frère 
Gaspard  et  par  Pitau,  qui  faisait  les 
fonds. 

Ses  élèves  furent  Gaspard  et  Jean 
Édelinck,  ses  frères;  Nicolas  Édelinck, 
son  fils ,  et  Trouvain.  Gaspard  si^zna 
G.  Ldelinck,  comme  son  trère,  avec 
lequel  on  le  confond  quelquefois. 

ÉDBifATES,  peuplade  alpine,  qui,  lors 
de  In  conqin*te  des  G  aides  par  les  Ro- 
mains, liabitait  le  val  d'I-  iziian  ,  aujour- 
d'iiui  compris  dans  le  département  de 
risère. 

Edenhobbn  (**)  (bataille  d*).  Ondé- 

sif^ne  sous  ce  nom  une  des  actions  li- 
vrées par  les  armées  du  Rhin  et  de  la 
Moselle  avant  la  conquête  de  Télectorat 
de  Trêves,  laquelle  fut  achevée  le  8  aodt 

1794. 

La  vill3  de  Kniscrslnutern  ,  sur  la- 
quelle les  deux  izenéraux  Moreau  et  Mi- 
chaud  marchaient  concentriquement , 
est  couverte  par  une  chaîne  d'escarpe- 
ments oij  s'élèvent  Trippstadt,  Eden- 
koben  et  Neustadt;  ces  positions  étaient 
occupées  depuis  deux  mois  par  Penrie- 
mi,  et  fortifiées  par  des  abatïs ,  dei 
retrancbemeots  et  une  nombreuse  ar- 
tillerie. Elles  ne  tinrent  pas  contre 

(•)  On  voit  qu'il  nVi^t  pas  en  i649« 
comme  le  discal  touli-â  les  biographies. 

(**)  Petite  ville,  aujourd'hui  dépcDdante  de 
la  Bavière  (bndoomaiiMriat  de  Landra). 
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l'effort  réani  des  deux  divisions.  La  ba- 
mtecTEdeiikobaii  se  livra  l6 14  juillet, 

et  Moellendorf  évacua  Kaiserslaotern. 

foEssE  Cprincipniité  d*\  Fiatidouin, 
irere  (Je  Godefroi  (1<^  lîoiiillon ,  envoyé 
par  ce  prioccf  avec  ïaacrede,  dans  l'À- 
m  Mmeore,  avait  à  aa  luite  un  prince 
arnnéaieo  nommé  Pancrace,  qui  avait 
ïlé  rhi?;«:é  de  ses  États  par  ses  propres 
îujeti .  et  qui  lui  fit  entrevoir  la  possi- 
biliii;  de  fonder  un  royaume  chrétien 
Ci  Arménie.  Séduit  par  les  promesses 
de  cet  homme  et  par  la  perspective 
d'une  rapide  et  brillante  conquête,  il 
rtsolut  d'abandonner  Tannée  chrétienne 
avant  qu'elle  lut  arrivée  devant  Antio- 
die.  Eo  effet,  il  quitta  le  camp  pendant 
ta  nuit,  avec  environ  1,000  fantaiaina 
et  300  rjavaliers ,  et  s'avança  dans  PAr- 
iTfnie  sans  rencontrer  un  ennemi  qui 
(ui  i  arrêter.  Les  villes  de  Turbessel  et 
4e  Raveoel  tombèrent  en  son  pouvoir, 
et  le  bruit  de  sa  marche  triomphale 
f  nrvint  bientôt  jusqu'à  f.desse.  Cette 
ancienne  métropole  de  la  Méso- 
potamie, avait  jusqu'alors  conservé, 
;:rke  à  on  tribut  qu'elle  payait  aux 
>^rrasins,  une  aorte  d'indépendance; 
ks  clirétiens  du  voisinage  s'y  étaient  re- 
tires avec  leurs  richesses,  et  en  avaient 
/ait  uoe  ville  populeuse  et  opulente. 
Baudooio  y  fat  appelé  par  ks  habitants 
et  p  ir  un  prince gree  nommé  Théodore 
PU  Ihoros ,  qui  commandait  au  nom 
de  i'cfnpereur  de  Çonstniitinople.  Il  fit 
>olainellement  son  entrée,  et  peu  après, 
Tbom  f  adopta  publiquement  pour  son 
fia  et  le  désigna  comme  son  succès- 

';r.       cérémonie  se  fit  à  In  mnnière 
;  rjentale  :  le  prmce  ^;rec  fit  pn.sser  Bau- 
ào\xin  entre  sa  chemise  et  sa  chair  nue, 
t  lai  doma  un  baiser,  cérémonial  que 
cpéla  sa  vieille  épouae. 

Baudouin  fit  une  expédition  contre 
Mmosate  ,  qui  n'était  qu'à  quelques 
unîtes  d'iuiesse,  et  revint  chargé  de  bu- 
lin,  anîi  aana  avoir  pris  la  ville.  A  son 
retour ,  aoe  sédition  à  laquelle  il  ne 
fat  pas  étranirer  coiita  In  vie  a  Thoros, 
rt  ii  fut  proclame  a  sa  place.  11  acheta 
ih>rs,  avec  les  trésors  que  lui  avait 
binés  son  père  adoptif ,  la  ville  de  Sa- 
BMMats  et  plnsieufs  autres  places  quil 
A'ai'aît  pu  conquérir  par  les  armes;  et 
3în«î  f(]t  constituée  la  principauté  d'F,- 
(k:we,  qui ,  jusqu'à  la  seconde  croisâde, 


fiit  un  des  plus  formidables  boulevards 
de  l'empire  des  Francs  du  cdté  de  TEu- 

phrate.  Baudouin  appelé,  di  flOO,  au 
trône  de  Jérusalem  ,  laissa  le  comté 
d'iviesse  à  son  cousin  Baudouin  IF, 
seigneur  du  Bourg  en  Rethelois.  Mais 
oelui-ci  fut ,  bientôt  après ,  fait  prison- 
nier dans  une  expédition  contre  les 
Turcs,  et  Tan('rè<le  fut  choisi  par  les 
habitants  pour  gouverner  In  principauté 
pendant  sa  captivité.  Le  prince  obtint, 
au  bout  de  cinq  ans ,  la  liberté;  mais 
il  fut  appelé ,  en  1 1 1 8 ,  à  succéder  à  son 
cousin  sur  le  trône  de  Jérusalem. 

Il  eut  ponr  successeur  nu  comté  d'K- 
desse,  Juscelin  de  Courtenai,  son  cou- 
sin ,  auquel  il  avait  fait  don ,  en  1107 , 
de  la  partie  de  la  principauté  qui  était 
située  sur  les  rives  de  rKuplirate.  Celui- 
ci  se  signala  tellement  dans  diverses 
expéditions  contre  les  Sarrasins,  ^u'il 
mérita  le  surnom  de  Grand,  qui  lui  est 
donné  par  divers  auteurs  et  par  son  fils, 
dans  des  lettres  de  Tannée  1134.  Il 
mourut  en  1131. 

Son  fils  Joscelin  II  lui  succéda.  «  Ce 
prince,  surnommé  le  Jeune,  dit  du  Can* 
ge  (*),  fut  très-libéral  et  vaillant  de  sa 
personne,  mais  adonné  extraordinaire- 
ment  aux  femmes,  à  l'ivrognerie,  et 
autres  vices  qui  le  plongèrent ,  avec  le 
temps,  dans  le  malheur,  et  lui  firent 
pérore  en  un  moment  ce  que  son  père 
avait  acquis  avec  beaucouj)  de  gloire  et 
de  réputation,  et  conserve  avec  beau- 
coup de  peine.  »  £u  effet,  Zengui,  sul- 
tan de  Mossoul ,  vint  tout  à  coup ,  en 
1144,  mettre  le  siège  devant  Éaesse, 
d'où  le  comte  était  alors  absent  avec 
ses  troupes.  Malgré  le  l  ourage  des  ha- 
bitants, la  ville  fut  prise  d'assaut  après 
vingt-huit  joora  de  siège ,  et ,  suivant 
*une  chronique  contemporaine ,  «  le 
«  glaive  s'enivra  du  sang  des  vieillards 
«  et  des  enfants,  des  pauvres  et  des  ri- 
«  cbes ,  des  vierges ,  ues  évéques  et  des 
«  ermites.  »  Cependant  Zen^ni  étant 
mort  Tannée  suivante,  Joscelin  parvint 
à  pénétrer  dans-  l  i  \ille  au  moyen  de 
quel(|ues  intelligences  qu'il  avait  con- 
servées avec  les  habitants;  mais  il  ne 

Sut  se  rendre  maltra  des  toora,  et  le  fils 
e  Zengoi,  Noureddin,  étant  accouru 

(*)  Histoire  inédite  des  rOjaUDei  et  dcS 
priucipauléft  d'outre-mer. 
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■'eOfeiit  pkn  d*aiitre  roojren  de  se  sau-  Arles ,  suivant  un  ancien  U8a<;e ,  I» 

ver  que  Je  se  fnire  jour  à  travers  I  nr-  états  des  provinces  méridionales  delà 

niée  ennemie.  1,000  d'entre  eux  à  peine,  Gaule,  qui  formaient  une  association 

Joscelin  à  leur  téte,  échappèrent  aux  pârticuiiere,  comprenant  :  la  Vienooise, 

musulmans.  Noureddin,  mattre  de  It  les  deux  A«|iiîtain«8,  la  Novempopolt- 

Tllte,  extermina  les  habitants,  et  la  dé»  aie,  les  deux  Narbonnaises,  et  les  Alpes 

truisit  de  fond  en  rofti})|p.  Cet  événe-  maritimes.  On  (lelil)érnit,  dans  cette 

ment  eut  un  immense  retentissement  as55emblée,  sur  les  intf^rèts  des  dilfe- 

en  Europe,  et  détermina  la  seconde  renies  cités,  représentées  par  leurs  ma- 

croisade.  Trois  ans  après  «en  1I4S,  le  gistrats  on  leurs  déoiités«  Cette  instMo- 

comte  Josrelin  mourut  prisoflnier  dans  lion,  détruite  par  ranarehie  des  trcets 

ia  ville  d'Alep.  tyrans  et  par  les  ravages  des  barhnres. 

Édit.  On  appelait  ainsi ,  dans  l'an-  fijt  rétnblie  par  Tédit  adressé  par  Hono- 

cienne  législation,  une  constitution  gé-  rius  à  At;ri(ola,  préfet  des  Gaules.  Cfct 

nérate  émanée  du  roi,  et  qui  derait  édit  enjoignit,  sous  peine  d^aaneaëe, 

être  observée,  soit  dans  toute  Tétendoe  aux  eracistrats  et  aux  àèpwÊêê  êm  tfe 

du  rojauiBey  soit  dana  ptuaiesra  pro*  se  rt^nrire  exactement  ntrx  assemblées, 

vinces.    *  Il  présente,  en  outre,  quelques  partira- 

Les  édits  différaient  des  ordonnances  la/ités  remarouables.  Ainsi  on  y  voit 

en  ce  ^  oelles-ei  embra^ient  ordN  qne  la  TiHe  d'Arles  portait,  dam  II 

aairement  différentes  matières,  on  dv  langue  officielle  de  Tempire,  le  nom  de 

MOftlB  contenaient  drs  règl'-ments  plus  Cnjistantinp,  qtii  lui  avait  été  donn** 

généraux  et  plus  étendus;  ils  étaient,  par  Constantin  le  Gruid,  et  qu'elle  était 

d'ailleurs,  pour  la  forme,  semblables  le  centre  d'un  grand  commerce, 

aux  onlomieffioes  et  aux  lettres  patentes  940.  —  Éâté  émr  let  momuOêi,  m 

du  grand  sceau;  leur  adresse  était  à  édit  de  Pi$ieM,Cesltzms\  qu'on  àési^ot 

foi/s  présenta  ff  a  vmir  salut ,  et  ils  quelquefois  \m  rapitiilaire  donné  &àv^ 

n'étaient  dnte»;  que  du  mois  et  de  l'an-  cette  ville  p  ir  Charles  le  Chauve  poux 

née,  tandis  que  les  déclarations  corn-  la  réforme  de  la  monnaie.  (Voy,  Mo^ 

meniçarent  par  ces  mots  :  A  tous  eewc  nates.) 

oui  ces  fyrésentes  verront ,  et  étaii^nt  1493.  —  Édit  de  Cbarlêt  VIII,  éla- 

oatérs  dti  jour,  du  mois  et  de  l'année,  blissant  les  mercuriales  (voy.  ce  mot). 

Les  édits  n'avîucnt  force  de  loi  qu'a-  Dcîjx  édits  furent  ensuite  rendus  sui 

près  leur  enregistrement,  et  c'était  le  mém«  sujet  par  Louis  XII,  en  1491, 

cette  formalité  qui  leur  donnait  une  et  par  Henri  II,  en  lââl. 

date  précise.  159f .  >  ÉdU  de  la  Bourdcdslèrt. 

Nous  allons  donner  la  suite  chrono-  On  nomme  ainsi  uu  édit  rendu  pai 

logique  des  prinrip.iux  fdits  dont  il  est  François  T*"  au  château  de  la  Kouroai- 

gestion  dans  notre  histoire,  depuis  sière  (aujourd'hui  du  département  d*ff> 

!  tenrips  les  plus  reculés  jusqu'à  la  dre-et-Loire},  pour  régler  la  forme  dei 

diute  de  f ancienne  oKmarcnte.  Nous  éfocatiom. 

n'y  avons  pas  compris  les  édits  relatifs  19  juin  i5Z6.— Édit  de  Cremieu.  Oi 

aux  réformés;  nous  avons  réservé  ceux-  désifi:ne  quelquefois  sous  ce  nom  un  rè 

ci  pour  en  faire  un  article  spécial,  qui  glement,  en  trente  et  un  articles,  dono 

pourra  être  considéré  comme  un  essai  par  François  V ,  dans  la  ville  de  Cre 

de  chronologie  législatrve  des  guerres  mieu ,  et  dont  Kobjet  était  ëe  Mermi 


de  religion  en  France.  ner  la  Juridiction  dés  baillis  ,  léniéchaa 

^î>9.  —  Edit  de  Dioc/étien.  Cet  édit,  et  siesps  prrsidiaux ,  avec  les  prév<^ts 

qui  fixait  un  maximum  po«ir  les  prix  châtelnins,  et  autres  juges  ordînarre 

des  principales  denrées,  contieut  quel>  inférieurs,  et  les  matières  dont  les  un 

ques  dispositions  spéeMement  relatîTes  et  les  autrss  devaient  eonnattre. 
à  la  Gaule;  nous  en  donnerons  Fan»*      Mars  1.S45.  —  VééU  de  Chanirlti^ 

lyse  à  l'article  Maximum.  fut  donné  pnr  le  même  prince  ,  à  Chan 

Mai  418.—  Édit  d^Honorius.  Tous  teloiip  .  en  mars  1545,  pour  confirnn 

les  ans,  à  la  fin  d'août  ou  dans  les  pre-  et  expliquer  l  edit  de  la  ikiurdaisiere. 


Digitized  by  Google 


ê 


ÉDIT  FR^ 

1 ')50.  —  On  donnr  nom  iVihI'if  d  <? 
-'Ym  rio//ç  :i  tin  wlit  putjla:  par 
irrirt  M  y  ddns  le  but  de  réprimer  leâ 
ÉM  mI  $0  CIMIMBMI  Itefcnl  II  RfNlMy  811 
iijrt  m  la  résign.ition  dçs  bénéfices. 

\'^i\.—Èdit  des  présldiaux.  f/êtnit 
-  r  im  que  I  on  donnait  à  un  édit ,  du 
situe  prince,  portant  la  création  d'un 
frtâiQ  nombre  de  présidiaux  (  voy.  ce 

Mt). 

lÂM.  —  Édit  punissant  de  mort  les 
Wnirw  ?t  Glies  coupables  du  erime 

l'avortPin<»nt. 

Février  lââT.  —  Èdlt  touchant  les 
9artaget  deméetiin»»  Va  GiiSw  ajrant 
fousé  une  fille  de  DiaMi  dùehease  de 

î'Titîn»  :^ ,  Mnntmorf-nfv  voulut  que 
vu  IiU  f'pMU>  it  Di.Hif,  fille  naturelle  du 
oi,  reuve  du  duc  de  Castro.  Henri  H 
ifoflKotit;  ftnif  le  jeane  due  de  Mont* 
nort^nry  était  ëéjà  engagé  à  madernoi' 
fl.'e  de  F'iennes ,  Tune  des  pln<;  ninia- 
>lfs  ijnnoiselles  d**  la  rntjr.  I.e  niari;i5;e 
•ait  été  contrat  te  secrètement.  Pour 
(rompre,  le  eonnétable  obtint  on  édit 
ontre  kl  mariages  clandestins  et  qtri 
nnulatt ,  par  uo  effet  rétroactif,  ceux 
"!  iv.nVnî  été  roTitr  l '  tfs  ,  même  par 
|,f  rsorines  majeures  ,  .'n  nnt  sa  pu- 
lieaiioti.  Mademoiselle  de  Pieuues  fut 
ilevée  el  enfnniiée  dans  tto  eouTent; 
■f-rubnt  François  de  Montmorencf 
fJt.âTBnt  deroritr  H  trr  tin  serond  mn- 
,  nller  n  Rome  pour  obtenir  Tas- 
'^tiii ruent  du  pape. 

ISM.  Au  cuuiiiieneeiueHt  du  règne 
i  Françiia  U ,  les  Guises ,  toat-puis- 

]nt«,  roularent  rendre  leur  nntnrité 
opuls're:  i)«  prnvi'qnèrrnt  dans  (v  but 
i^it  licaîion  de  (jut  lques  sages  édits  : 
etf^eui  defeudait  le  part  As  arme$ 
feu;  m  autre  révoquait  fontes  les 
fiéiiadons  du  domaine;  et  un  troi- 
>nîp  p-rt:îit  qne  les  candidats ,  pour 
n^iii  les  places  vacantes  dans  les 
'^imaiu:,  seraient  choisis    par  le 
for  oiw  ll9Ce  de  trois  sniets  qne 
r*irt»raîent  les  juges.  Dans  la  m^me 
irji'?.  après  l\is>nssinat  du  fir«^-idrnt 
"'nir  !    vov.  ce  iiMif' ,  fut  donne  un 
dn  reliant  Plieure  de  Ui  levée  desséan- 
Kif  du  parfement.  Get  édtt  est  sourent 
^fiené  $ù\ïs  le  nom  dlordoinf  nice  ml- 
Qrd^  00  de  mlnardf  (voy.  MiN  ABDi. 
î'ji'let  1 560.  —  Védit  des  secondes 
dooné  par  François  II ,  défen- 
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dit  aux  femme»?  venvr*;  qui  se  rema- 
riaient, de  taire  à  leurs  nouveaux  maris 
des  donations  excesMves,  et  leur  avait 
enjoint  de  réserfei-  aux  enfants  de  leur 
premier  mariage  les  bleus  qu'elles  d^ 
valent  à  la  libéralitt^  de  leur  premier 
mari.  Le  cbaneelier  de  i  Hôpital  fut  le 
principal  auteur  de  cet  edit. 

Novembre  1563.  —  L'édit  des  cunsi- 

gnailms  wBdela  êUbvmUiim  des  pro* 

ces  obligeait  eeux  qui  vooMent  in- 
tenter quelque  action  en  justire ,  à 
consigner  préalablement  une  eettaine 
somme ,  suivant  la  nature  et  l'impor- 
tance de  raffaire.  Cet  édrt  taî  révoqué 
par  une  déclaration  du  V  avril  1568, 
pin's  ret:d)!i  f.ar  trn  autre  ('dit  de  judiet 
1580,  l(^|iiel  lut  lui-inénie  re\(H|ué  par 
uu  edit  de  lévrier  1583,  portaut  établis- 
sement da  droit  d'an  denier  rarlsis, 
durant  neuf  ans,  pour  les  épioes  des 
jugements  des  procès. 

Mai  l  .>67.  — des  mères  ou  cdît 
df  .saint  Maur  ^  donné  à  Saint-Maur 
par  Charles  IX,  était  ainsi  apnelé  parce 

3u'ii  réglait  Tordre  dans  lequel  tes  mères 
evatent  surcéder  à  leurs  enfants. 
Janvier  î.'iT?.  —  Édit  de  Birngnr. 
C'est  le  nom  \\\\f'  Ton  donne  fjuelijuetViis 
à  un  édit  fort  remarquable  redire,  au 

mois  de  Janvier  11171,  par  le  urde  des 

sceaux  Birague,  dans  te  botde  niToriser 

les  manufactures  du  rovaume.  «  Afin 
«  que  nos  striet*?.  y  est-il  dit ,  se  puis- 
«  iicnt  uueux  adonner  a  la  manutacture 

*  et  odirases  des  laines ,  lins ,  cban* 
«  vres  et  nlaces ,  qui  croissent  et  abon- 

«'  dcnî  en  tif  vflils  royaumes  et  («avs,  et 
«  eu  iaire  et  tirer  le  profit  que  f;iit  Té- 
«  tranger  ,  lequel  les  y  vient  adieter 
t  eoramunément  II  petits  pri  x,  les  tran^ 

*  porte  et  ftlft  mettre  en  œuvre,  et 
«  après  apporte  les  draps  et  lin^jes  qu'il 
«  vend  à  prix  excessif,  avons  ordonné, 
«  etc.  '  \  leiMjent  ensuite  des  prohibi* 
tions  mises  à  l'exportation  des  matières 
premières,  et  à  l'importation  des  ma- 
tières ouvrées  (voy.  Dovahbs  ,  t.  Tt , 

p.  6tS.. 

.T  invipr  1572.  —  On  connaît,  sous  le 
nom  d'édits  d\imt}oise,  deux  ordoi»» 
nances  rendues  la  même  année  dans 

cette  ville ,  par  Charles  IX ,  sur  radmi- 

nistration  ne  !n  justice.  ï,a  première 
déterminait  la  ni.unere  (\<m}\  la  police 
devait  être  faite  à  Taveuir  dans  les  dif- 


Ljiyiiizeo  by  Google 


•6  imn 


L*UmVERS. 


fiérentes  villes  du  royaume.  La  seconde, 
beaucoup  plus  importante,  n'avait  guère 
pour  objet  que  de  régler  la  juridtetion 
des  prévôts  des  maréchaux.  Nous  men- 
tionnerons phis  loin ,  parmi  les  édits 
relati Is  aux  reformés  ,  un  troisième 
édit  d'Àmbohe ,  qui  eut  plus  de  reten- 
tissement que  les  deux  oont  nous  ve- 
nons  de  parler. . 

Février  1580.  —  Édit  de  Meltm.  Ce 
règlement,  donné  à  Paris  par  Henri  111, 
fut  ainsi  nommé  parce  qu'il  fut  publié 
sur  les  plaintes  et  remontrances  du 
clergé  de  France ,  assemblé  dans  la  ville 
de  Meiun.  I!  avait  uniquement  pour  ol>- 
jet  de  régler  des  points  de  disciplnie  ec- 
clésiastique. 

1Ô82.  —  ÉdU  touchant  ta  HfwtM 
du  calendrier  grégorien. 

i5H4.— Édits  bursaux.  C'est  le  nom 
que  Ton  donnait  aux  édits  et  déclara- 
tions qui  n*avaient  pour  objet  que  de 
faire  entrer  de  Targent  dans  les  caisses 
do  ri!tat,  comme  les  édits  relatifs  aux 
créations  d'offices,  aux  nouvelles  impo- 
sitions, etc. 

Ce  fut  sous  Henri  III  que  commença  à 
•^établir  le  déplorable  usage  de  faire rece- 
Toîr  par  force  dans  les  lits  de  justice 
les  édits  bursaux  dont  le  parlement  refu- 
sait fenregistremcnt.  Vin^t-sept  édits 
semblables  forent  ainsi  enregistres  dans 
line  mcme  séance,  le  16  juin 
('es  édits,  auxquels  on  donna  le  nom 

édits  guisarts,  étaient  aussitôt  livrés 
aux  partisans  italiens,  qui  avançaient  la 
moitié  ou  le  tiers  des  deniers  pour  avoir 
le  tout.  De  leur  eôté,  les  membres  du 
conseil,  les  mignons ,  traGquaient  aussi 
'  des  emplois.  Cependant  le  peuple,  par 
ses  plaintes  menaçantes ,  obtint  tout  à 
coup  la  suppression  de  soixante  édits 
bursaux. 

T  e  grand  nombre  d'édits  bursaux 
promulgués  sous  le  ministère  Mazarin 
lut  une  des  principales  causes  de  la 
fronde.  Le  15  janvier  de  Tannée  164S, 
où  éclata  cette  guerre  civile,  le  minis- 
tre conduisit  le  roi  au  parlement  pour 
y  tenir  un  lit  de  justice  et  y  faire  enre- 

âistrer  d'autorité  cinq  édits  bursaux, 
ont  il  avait  besoin  pour  combler  le 
déficit.  Le  premier  de  ces  édits  oMi« 
eait  les  engagistes  à  payer  une  année 
u  revenu  des  domaines  qui  leur  étaient 
^gagés  pour  sûreté  de  leurs  avances  ; 


le  second  ,  sous  le  nom  d'offices  de  po- 
lice ,  établissait  des  droits  sur  le  com* 
merce ,  droits  qui ,  disait-on ,  devaient 

rendre  seulement  150,000  fr.,  mais  dont 
le  produit  réel  devait  être  triple  suivant 
les  marcbands';  le  troisième  édit  créait 
vingt-quatre  nouveaux  maîtres  des  re- 
quêtes ;  le  quatrième  levait  de  l'argent 
sur  les  francs-fiefs;  le  cinquième  créait 
des  ofllces  nouveaux  dans  les  présidiaut 
et  dans  les  cours  prévôtales.  Ces  édits, 
qin'  soulevèrent  partout  l'opposition  la 
plus  vive ,  furent  enregistrés  le  jour 
même,  mais  ne  furent  reçus  que  le 
22  avril.  Cependant  le  surintendant  des 
finances  d'Émery  fut  sacrifie  pour  quel- 
que temps  à  la  vengeance  punlique. 

Louis  XIV  n'avait  pas  oublié  les  tra- 
ditions financières  de  ses  prédécesseurs. 
Le  17  avril  1669,  conmie  il  se  prépa- 
rait à  lutter  contre  l'Europe  presque 
tout  entière ,  il  se  rendit  en  personne 
au  parlement  pour  y  faire  enregistrer 
devant  lui,  en  lit  dé  justice,  un  grand 
nombre  d'édits  bursaux,  tandis  que  le 
duc  d'Orléans  en  présentait  d'autres  à 
la  cour  des  comptes ,  et  le  prince  de 
Condé  à  la  cour  des  aides. 

Sous  le  règne  de  Louis  XV,  l'abus 
des  édits  bursaux  fut  encore  un  des  jeux 
ordinaires  des  contrôleurs  jgénéraux. 
L'abbé  Terray ,  infôrae  erâture  de 
Maupeou ,  accumula  sur  sa  tête  les  ma- 
lédictions publiques,  en  faisant  un  usazc 
fréquent  de  cette  funeste  ressource.  Il 
faisait  recevoir  quelquefois  jusqu'à  onze 
édits  bursaux  en  un  jour,  et  le  parle- 
ment ,  que  Maupeou  avait  désorganisé, 
enregistrait  ce  qu'on  voulait. 

Sous  Louis  XVI ,  le  refus  que  fit  le 
parlement  d'enregistrer  les  édits  bur- 
eaux fut  un  des  actes  d'hostilité  qui 
firent  le  plus,  de  mal  à  la  cour. 

1600.  —  Édit  portant  règlement  sur 
le  fait  des  tailles.  Le  roi  y  déclara  que 
la  profession  des  armes  n'anoblirait 
plus,  et  qu'elle  ne  serait  pas  censée  avoir 
anobli  ceux  qui  ne  l'auraient  exercée 
que  depuis  1563,  c'est-à-dire  depuis  l'é- 

tjoque  des  guerres  de  religion.  Dès  lors 
e  gentilhomme  ne  fut  plus  celui  qui 
avait  servi  dans  les  armées  ou  qui  avait 
acquis  des  fieft  nobles  (ear  rordoonanee 
de  Blois  de  1579  avait  supprimé  la  no- 
blesse acquise  par  les  fiefs  ) ,  mais  celu- 
qui  était  issu  ue  race  noble  ou  qui  avaa 
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M  te  leltrtt  d*anol»IisMiiMDt  »  oo 

OUI ,  qai  possédait  un  oflke  conftrant 

le  pririlége  de  noblesse. 

12  décembre  1604.— AY/tY  de  Paulet, 
ou édUdepauleUe.  Cetédit,  ainsi  appelé 
éa  nom  ion  rédacteur,  le  président 
Pauiet ,  avait  pour  but  d^établir  sur  les 
fHres  un  droit  annuel ,  lequel  ftit  nussi 
connu  sous  le  nom  depaulette  (*) ,  ou 
értU  de  pauUtU.  On  donna  aussi  à 
PédU  de  paMtê  le  nom  4'iâU  de$ 
femmes,  f)nrce  qu'en  pnynnt  In  pau/effe, 
I?^  femmes  pouvaient  conserver,  nprès 
la  mort  de  leurs  maris,  les  ofïices  qu'ils 
avainC  possédés. 

Juin  1609.^i?iiElf  dlpS<ltieli.Plnsieur8 
f-dits  furent  stirressivement  publiés  pour 
reprimer  la  manie  des  duels;  les  plus 
célèbres  sont  ceux  de  juin  1609  et  celui 

S'  fin  rendo  en  1613  par  Marie  de 
licis,  à  Toccasion  du  meurtre  du 
vieux  hnron  de  I>uz  par  le  chevalier  de 
Guise.  Dans  cet  acte  le  roi  derla- 
ntt  fonnellenient  qu'il  ne  ferait  ja- 
■Bis  griee  aux  duellistes.  Cet  édit  rat 
violé  par  la  reine  même ,  quelques  jours 
après  la  publication.  Le  même  chevalier 
de  Guise  ayant  tué  le  fils  du  baron  de 
Luz,  non-seulement  on  ne  le  poursui- 
ni  pas,  mais  on  le  combla  de  faveurs, 
parce  qD*alors  Maf  ie  de  Médieîs  s^était 
retournée  du  rùié  des  Guise. 
•  Deux  autres  edits  furent  encore  pu- 
blies contre  les  duels  par  Louis  XIV  , 
»  Moûl  d'aède  1979 ,  et  par  Louis  XV, 
en  février  1733.  Célait  a  ces  deux  der* 
niers  édtts  qu^on  donnait  plus  particu- 
lièrement le  nom  é'édiU  des  duels* 

99  «lotee  IW.—ÉdU  pour  la  réu- 
nion  detabasse  Navarre  et  du  Béam 

a  la  coitrrmney  pour  l'érection  du  con- 
seil de  cette  province  en  parlenunt,  et 
pour  la  restitution  des  biens  ecclésias- 
tiques  que  les  hiigiieiiots  y  possédaicol 
dMis  1569. 

n  y  avait  plusieurs  années  que  cette 
affaire  donnait  lieu  à  de  vives  querelles. 
Laynes ,  cédant  aux  remontrances  du 
diraé,  avait  déjà  fait  rendre ,  en  1617, 
un  edit  dont  Tobjet  était  le  même.  Ce- 
pendant ,  les  états  de  cette  principauté 
oavarraise  plutôt  aue  franc^aise  avaient 
résisté  et  demanaé  un  âursis.  Une 

n  Tajes  PAVum. 

T.Tn*  7«  WraUoih,  (Dict.  nici 


guerre  de  religion  devint  blentdt  im* 

minente  dans  le  Midi ,  où  tous  les  pro- 
testants  se  montraient  disposé;;  à  dé- 
fendre la  cause  des  Béarnais  ;  enfin,  en 
1620,  Louis  XIII  déclara  qu'il  irait  faire 
enregistrer  lui  •  même  l'edit  de  1617. 
Bnssompierre  fit  promptement  passer 
la  Garonne  à  son  armée.  Les  Béarnais, 
comptant  sur  la  saison .  avancée  et 
sur  l'âpreté  de  leurs  montagnes,  ne 
croyaient  pas  que  le  roi  vienorait  jus- 
qu'à eux;  ils  se  trouvèrent  pris  à  1  im- 
proviste. Le  roi  entra  à  Pau  le  15  oc- 
tobre. Mais  la  soumission  de  la  pro- 
vince ne  dura  pas  plus  longtemps  qne 
la  présence  de  Louis  XIII  au  pied  des 
Pyrénées. 

Novembre  1 637.  —  Édit  de  contrôle. 
C'est  le  nom  sous  lequel  on  désignait 
les  édita  qui  avaient  établi,  pour  les  ae* 
tes  publics,  la  formalité  du  contrôle. 

Le  premier  édit  de  ce  nom  est  du 
mois  de  novembre  1(537;  il  avait  pour 
but  d>mpéclier  les  abus  qui  se  corn- 
mettaient  en  matière  bénéfleiale,  en 
créant ,  dans  chacune  des  principales 
villes  du  royainne  ,  un  contrôleur  des 
procurations  pour  résigner,  présen- 
tations ,  collations  et  autres  actes  con- 
cernant les  bénéfices. 

Le  second  êdit  de  contrôle,  daté  du 
mois  d'août  1669 ,  dispensait  les  huis- 
siers et  sergents  de  la  nécessité  de  se 
faire  assister  de  deux  recors,  et  ordon- 
nait que  tous  les  nploits,  à  l'eiceptioii 
de  ceux  qui  concernaient  la  procédure 
de  procureur  à  procureur,  seraient  con- 
trôlés dans  les  trois  jours  de  leur  date, 
à  peine  de  nullité. 

Le  troisième,  du  mois  de  mars  1698, 
portait  que  tous  les  actes  des  notaires 
royaux ,  apostoliques  ou  seigneuriaux, 
seraient  contrôles  dans  la  quinzaine  de 
leur  date. 

Le  quatrième,  dn  14  juillet  1699 , 
portait  que  les  actes  sous  seing  privé 
seraient  contrôlés,  après  avoir  été  re- 
connus. 

D'après  le  cinquième ,  en  date  du 
moiso'octobre  1705,  tous  les  actes  sous 
seing  privé,  à  rexre{)tion  des  lettres 
de  chatjge  et  des  billets  à  ordre  ou  au 
porteur ,  devaient  être  contrôlés  avant 
a*étre  présentés  en  justice. 

Enfin,  le  sisième  et  le  septième  édit 
de  contrôle  I  eo  date  du  mois  de  dé- 
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cembre  1735  et  du  mois  de  mm  1789* 

créaient  des  contrôleurs  des  tiers  ré' 
férendaires  dans  tous  les  parlements, 
cours  et  juridictions  du  royannie  ,  à 
reflet  d'y  tenir  registre  de  tous  les 
dépens  taxés  par  les  ma^istrato  oonntis 
jsous  le  nom  de  tiers  réterendaires. 

2 1  fé V  r i  c  r  1 04 1 . — Éd  i  t  enrep  i  s  t  r  (  (  1  n  n  s 
un  lit  de  justice  au  sujet  des  attributions 
du  parlement.  Par  cet  acte,  dont  le 
but  était  d'établir  sj^tématiqoement  te 
despotisme  en  France ,  Louis  XIII ,  dft 
sa  pleine  autorité  royale ,  déclarait  que 
les  parlements  n'avaient  été  établis  que 
pour  rendre  la  justice.  Il  leur  £ai>ait 
très -expresses  défenses  de  prendre,  à 
Tavenir ,  eomiaissanoe  d*aucaines  affai- 
res qui  pussent  roneeriier  l'État;  il  or- 
donnait que  tous  les  édits  veriliés  en  sa 
présence,  lui  séant  eu  son  lu  de  justice, 
nMseiit  immédiatement  exécutes;  que 
ceux  qii*U  envoyait  à  ses  cours ,  sur  le 
gouvernement  et  adininistmtion  de  l'É- 
tat, fussent  publiés  et  eiireiiistrés  sans 
que  le  parlement  eu  prit  même  con- 
naissance;  qu'aucune  modification  m 
pût  être  apportée  par  la  cour  à  ceux 

?ul  concernaient  les  finances,  lesquels 
dits  devaient  être  enregistrés,  toute  af- 
faire cessante,  à  moins  que  le  roi  ne 
Jugeât  à  propos  d'y  faire  queluuecfaan- 
gement.  knlin ,  attendu  que  le  parle- 
ment avait  dés(\lHM  ,1  nu  éditqui  créait 
quelques  charges  de  conseillers,  le  roi, 
pour  faire  connailre  aux  recaicitrautfi 
que  de  lui  dépendait  la  suppression 
comme  la  création  des  charges,  sup- 
prirnnit  les  ofHo'^'  du  [irésident  cl  des 

Ïuatre  conseillers  qui  avaieut  uiauifesté 
I  plus  vive  oppo&ition. 
U  ma»  1644.  —  ÉMduioiMé.  Par 
cet  édit ,  le  surintendant  des  finanocs, 
d'Kmerv',  voulut  remettre  en  vifîueur 
une  ordonnanre  de  1548,  qui  tnisnil 
défense,  aux  habitants  de  Paris,  de  pro- 
longer leurs  fetdwurçs ,  et  de  bâtir  an 
delà  de  certaines  limites,  sous  peine  de, 
•lëuiolition  et  d'amende.  Cette  ordon-' 
nance,  qui  n'avait  jamais  été  exécutée, 
était  tombée  dans  l'oubli ,  lorsque , 
pressé  d'argent,  le  surintendant  s'avisa 
de  la  faire  revivre,  et  ordonna  de  Mter 
lelerrniii  orrupé  par  les  nouvelles  cons- 
tructions .  pour  forcer  b's  flélinquants 
à  se  racheter ,  à  prix  d  argent,  des  pei- 
nes portées  contre  les  contraventions. 
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Cet  édit  méeootenta  tonte  la  popui*. 
tion ,  et  ne  fut  qu'à  grand'peine  en» 
registré  par  le  |>ariemeot.  (Voyei  An- 
nales, t.  II,  p.  7.) 

Septembre  l(>44.  —  Edil  de  Vem- 
pntnt,  L'édit  du  toiti  n'avait  pas  rap-  ^ 
porté  tout  Targent  qu'on  en  espérait;  * 
le  contrôleur  général  d'Kmery  rf'solut 
d'y  suppléer  pnr  un  emprunt  force  ;  il 
fit  donc  anuoucer  que  le  6  septembre 
1644  la  reine  oonduiraH  le  roi  au  par- 
fement  pour  y  tenir  son  lit  4e  jatstioe, 
et  y  faire  enregistrer,  en  sa  présenre, 
un  (dit  en  vertu  duquel  l,ôOO,000  liv. 
de  rente  sur  les  aides  seraient  distri- 
buées au  denier  douie,  aux  plus  ridiea 
habitants  de  Paris,  et  WQQjm  livmde 
rente  sur  les  cinq  grosses  fermes  se- 
raient nartagées  aux  mêmes  conditions 
aux  habitants  des  autres  bonnes  villes 
du  royaume.  Mais,  comme  on  craignait 
l'opposition  du  parlement ,  on  renonça 
à  tenir  le  lit  de  justice,  et  l'avocat  Géné- 
ral Omer  Talon  lit  à  l'edit  de  notnbles 
changements.  Ainsi ,  il  réduisit  l'em- 
prunt forcé  à  1  million  pour  Parts ,  et 
a  600,000  livres  pour  les  autres  bonnes 
villes;  il  y  ajouta  en  outre  la  condition 
que  les  liuanciers  et  les  gros  négociants 
seraient  seuls  compris  dans  la  réparti- 
tion de  l'emprunt  forcé.  Maigre  en 
changements,  mn  témoignaient  assez 
du  mniivnis  vouloir  ,  du  ^len  d'intelli- 
gence politi(jue,  et  de  l'ci^oisnie  du  par- 
lement ,  Mazarin  s'estima  eooore  iK*u- 
reux  d'obtenir  ainsi  18  nillioiit  do  Ihr. 
qui  lui  étaient  indiopenssbies  pour  en* 
tretenir  les  quatre  armées  des  Pay;»- 
Ba«;,  d'Allemagne,  du  l:>ieaioot  et  de 
Catalogne. 

]646.-*iÊ^iifl  «hf  ter(f.  Il  Alt  inventé 
par  le  même  surintendant  des  finances 
pour  soumettre  au  droit  de  consom- 
mation toutes  les  denrées  et  marchan- 
dises entrant  dans  Taris.  11  fut  enre* 
gistré ,  le  16  décembre ,  nàr  la  eotir  des 
aides;  mais  il  excita  aiileors  de  vives 
résistances,  et  ne  fut  enregistré  qu^au 
bout  d'une  année  par  le  parlement. 

I(i56.  —  VAxi  pour  retablisseiiieut  du 
papier  timbré.  Cet  édit  fut  reàoiivolé 
en  1673. 

1660.  —  Édit  portant  que  le  com- 
merce (!»'  mer  n'emporte  pas  derogeance 
a  la  nublesse. 

16  février  1676.      Édit.  par  r  lequel 
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Loob  XIV  dédara  uue  la  r^le  s*é- 
.  tmlalc  iur  tous  les  diocèses  de  France, 

ï  Texcrption  do  ceux  qui  en  étaient 
f\emj>t>  a  tiire  oneretix.  Deux  évoques, 
Mix  d  Aiet  el  de  Pamiers  ,  refusèrent 
mis  de  se  sonmettre  h  cet  édit. 

HT9.-  Ëdit  ordonnant  le  rêlablisse- 
nirnl  «les  chnires  de  droit  civil  à  l'école 
<ie  droit  de  Paris.  (  Voyez  Écoles  de 
ûrtM.)  , 

Mars  f  M.— Édit  confirmant  la  Dé- 
daratton  do  dergé.  fV^oye/.  ce  mot.) 

\m\.~\'F(fU  rfFs  terriers  ,  fut  ainsi 
I  onime  prec  qu'il  ordonnait  le  dépôt 
des  terriers  de  la  couronne  ù  la  ciiani- 
bre  des  comptes  de  Paris. 

Dn'niibre  1091.  —  On  appelait  édit 
de-  tnsin  nation  s  rcdésiastiqueSy  un  éilit 
porliint  su{)|»res.si(>n  des  anciens  offices 
A^fjrtjjiers  des  inMiiuations  ecclésias- 
tiques,  et  création  de  nouveaux  gref> 
6m  pour  insinuer  tous  les  actes  con* 
crmni:t  if's  t;trrs  et  capadtés  des'eo- 

Véditdes  insinuations  laïques^  rendu 
m  décembre  1TD3,  portait  extension 
àc  b  formalité  de  Tinsinuation  à  tous 

Ir-  actes  translatifs  de  propriétés  et  au- 
tres dont  i)  contenait  l'enumératton. 

.Voyez  IJISINLATIONS.) 

Aodt  1092.  —  Édit  portant  création 

1?  niaires  perpétuels  et  d'assesseurs 
<iins  les  hôtels  de  ville  et  oommu- 

itmlés  du  royaume. 

JGU4.  —  Édii  de  Ixjuis  XIV  accordant 
tnprimeu  Ugilimét  on  rang  intermé- 
diaire entre  les  princes  da  sang  et  les 

pair?. 

2  nodt  1714.  fut  enref;i.stré  au 
parlement  un  édit  du  même  prince,  qui 
appelait  à  la  couronne  les  princes  légi- 
t  lués  et  leurs  descendants,  au  défaut 
des  princes  du  san^.  l^ne  dcrlnration 
!ti  23  mai  1715,  en  conlirniant  cet  edil, 
tiidit  l'état  des  princes  légitimes  égal 
m  iBot  à  cchii  des  princes  du  sang. 

Mais  le  réçetit .  par  un  édit  de  1717, 
r^-Toqua  celui  de  1714  el  la  déclaration 
d'  1715,  ne  laissant  aux  princes  le^iti- 
uie^  que  les  honneurs  qui  leur  étaient 
attriboéi  par  l'édit  de  1714 ,  et  réser* 
vnt  su  roi  de  statuer  sur  rentrée  et 
5^3nre  nu  parlement ,  et  sur  les  hon- 
fif^'irs  de  la  cour,  par  rapport  au  prince 
^•f  Donihes  et  au  comte  d'Ku.  Mais 
fumet  suiTante,  le  roi  rendit  «  dans  le 


Ht  de  Justice  tenu  le  M  aodt  aux  Tui- 
îeries,  un  édit  qui  révo(|uait  non-seule< 
ment  celui  de  1714,  nuiis  même  celui  de 

mi. 

ItiUd.  —  Edit  célèbre  concernant  la 
Juridiction  ecclésiastique  et  les  appels  ^ 

comme  d'abus. 

1710.  —  Édit  enregistré  h  la  cham- 
bre des  vacations  ,  le  2fi  octobre ,  con- 
cernant rétablissement  de  la  levée  du 
dixième  sur  les  revenus  de  toutes  les 
terres ,  même  de  la  noblesséetdu  clergé. 
Louis  ne  toucha  pas  sans  répu- 
gnance aux  privilèges  pécuniaires  de 
ces  deux  castes  ,  et,  suivant  Saint-Si- 
mon, il  ne  s'y  décida  qu'après  une  con- 
sultation de  docteurs  de  la  Sorbonne, 
"  qui  déclarèrent  que  tous  les  bit'iis  des 
FraiK ois  étoient  au  roi  en  proiu  c  ,  et 
que  quand  il  les  prenoil,  il  ne  prcnoit 
que  ce  qui  lui  appartient.  »  La  noblesse 
se  montra  fort  mécontente  d'une  me- 
sure «  qui  rendoit  toute  condition  sim- 
ple peuple.  »  Le  cierge  s  cn  racheta  par 
de  grosses  sonmies ,  le  peuple  en  fut 
soulagé;  et,  en  déOnitive,  cet  impôt 
sauva  peut-être  Ja  France,  dont  la  dé- 
tresse était  alors  au  comble.  11  rapporta 
45  millions. 

Mai  1711.  —  Célèbre  édit  qui  ordonne 
que  les  nouveaux  ducs  auraient  rang  du 
jour  âe  leur  réception ,  et  non  de  la 
date  de  In  promière  érection  de  la  terre 
érigée  pour  eux  en  duche-pairie.  Cet 
acte  intervint  a  l'occasion  de  l'érection 
du  marquisat  d*Antin  en  duché-pairie, 
et  pour  statuer  sur  le  futile  procès  qui 
sVtait  «^l''V('.  en  ir.'J3,  entre  le  maréchal 
de  Luxeiuhùiuu  el  les  autres  ducs. 

au  aodl  1714.  —  Louis  XIV  envoie  au 
parlement  son  teitament,  avec  un  édit 
portant  que  cet  acte  serait  déposé  au 
greffe  de  la  cour ,  pour  n*étre  ouvert 
qu'après  la  mort  du  roi. 

l«'uovenibi  e  1750.  —  Édit  dressé  par 
le  chanoelier  d*Aguesseau,  et  par  lequel 
Louis  XV  fondûit  une  noblesse  mili- 
taire acquise  de  droit  à  ceux  qui  seraient 
parvenus  au  grade  d'oflicier  gênerai,  ou  ^ 
qui,  arrivés  au  grade  de  capitaine, 
pourraient  justifier  que  leur  père  et  leur 
aïeul  avaient  servi  la  France  dans  le 
même  grade. 

AoiVt  177G.  —  Édit  qui  rétablit  à  Pa- 
ris les  six  corps  des  marchands  et  les 
quarante*quatre  corporations  d'arts  et 
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métiers ,  mesure  qui  fut  étendue  aiix 
provinces  en  1777.  Un  edit  de  février 
1776  avait  ordonné  la  suppression  de 
toas  les  corps  et  communautés  de  mar* 
chands  et  d\irtisans. 

21',  22  et  27  juin  1787.  —  Édits  sur 
le  commerce  des  grains,  sur  les  asssem- 
blées  provinciales,  et  sur  la  corvée. 

6  août  1787.  —  Édit  sur  la  subvention 
territoriale,  terreur  des  privilégiés.  Il 
fut  présenté  en  conipngnie  d'un  cdil  sur 
le  timbre,  redouté  mémo  du  pniple.  Le 
parlement  manifesta  une  vive  o[)posi- 
tion.  Les  deux  édits  furent  enregistrés 
en  lit  de  justice  ;  mais  le  lendemain ,  le 
pnrlemprit  en  firclara  illégale  et  nulle 
in  tr;ins('n[)tiou  sur  ses  registres. 

8  mai  1788.  —  Enregistrement  à  Ver- 
sailles, en  lit  de  justice,  de  six  édiU 
ayant  pour  objet  : 

1*  La  diminution  dti  rossort  des  par- 
lements ,  par  la  création  de  47  grands 
bailliages  ou  tribunaux  inférieurs. 

21*  L'abolition  des  tribunaux  d^exeep- 
tion. 

3"  T.n  réforme  de  la  législation  cri- 
-  minelle  ^[abolition  de  In  question  prépa- 
ratoire, et  non  de  la  torture,  comme  on 
Ta  dit.  Cest  à  TAssemblée  nationale 

?ue  Ton  doit  celte  dernière  réforme. 
I^oyez  QrFSTTON].) 
4"  et  5"  La  suppression  des  cliambres 
des  enquêtes  et  des  requêtes. 

8*  La  création  (soi-disant  le  réiabUi' 
Memeni)  de  la  cour  plénière  qui,  formée 
de, seigneurs ,  d'évrfiurs ,  do  ron<=e!llers 
d'État,  et  de  In  grand  chambre  du  par- 
k'incnl  de  Paris ,  devait  enregistrer  les 
lois,  pour  la  France  entière. 

Édits  rfi.atifs  aux  rkformés.— 
15  juillet  153'>.  IJdit  de  Coucij,  édit  de 
tolérance.  Les  rigueurs  déployées  par 
Fra  ncois  r  contre  les  huguenots  avaient 
failli  lui  faire  perdre  ralTiance  des  pro- 
testants d'Allemagne.  Ceux-ci  qui,  jus- 
que-là, avaient  espéré  trouver  en  lui  un 
puissant  appui  contre  la  maison  ci  Au- 
nricbe  ,  n'avaient  nu  apprendre  sans  in- 
dignation les  sanglantes  exécutions  quMI 
avait  ordonnées  à  Paris.  Ce  fut  pour 
faire  cesser  leurs  murmures  qu'il  ren- 
dit, le  16  juillet  1535,  ïtdU  de  tolé- 
rance de  Couctj.  «  Le  prince ,  était-il 
«  dit  dans  cet  édit ,  avoit  reconnu ,  d'a- 
«  près  plusieurs  conversions,  que  l'ire 
«  de  notre  Seigneur  étoit  apaisée,  et 


«  qu'il  veut  et  lui  plaît,  de  sa  bonté, 
n  que  tout  le  peuple  qu'il  a  commis 
«  sous  notre  cliarge  soit  délivré  des  tri- 
«  bulationset  peines  corporelles  et  tem* 
«  porelles  qu'd  pourroit  avoir  encou- 

«  rues  et  méritées  Ce  considéré, 

«  avons  déclaré  ,  par  ces  présentes. . ., 
«  que  notre  vouloir  est  que  tous  ceux 
«  qui  sont  eharffés  et  accusés  desdites 
«  erreurs;  que  les  suspects  et  non  ao> 
n  cusés,  ni  prévenus  encore  par  justice, 
<■  ne  soient  poursuivis  ni  inquiétés  pour 
«raison  d'icelles  erreurs;  ains,  s  ils 
«  étoient  détenus  prisonniers,  et  leun 
«biens  pris  ou  saisis,  voulons  qu*ils 
«  soient  délivrés  et  leurs  biens  resti- 
R  tues;  et  aux  absents  et  fugitifs  per- 
«  mettons  de  retourner  en  nosdits 
«  royaumes. . . ,  pourvu  qo^ils  seront 
«  tenus  de  vivre  comme  bons  et  vrais 
«  cliréiiens  catholiques. .. ,  et  seront 
«  tenus  abjurer  ranoniquement  leurs- 
«  dites  erreurs  dedans  six  mois.  • .  par- 
«  devant  leurs  diocésains.  Et  n*eolfln- 
«  dons  les  sAcramentaires  être  compris 
«  en  ces  présentes.  Et  en  outre 
«  prohibé  et  défendu  à  tous ,  sur  peine 
«  de  la  bart  et  d'être  tenus  et  réputés 
m  rebelles  et  désobéissants,  empédiaot 
•  la  paix  et  la  tranquillité  publique,  de 
«  ne  lire,  dogmatiser,  translater,  com- 
«  poser  ni  imprimer ,  soit  en  public  ou 
«  en  privé,  aucune  doctrine  contrariant 
«  à  la  foi  chrétienne.  • 

19  novembre  1549.  Édit  de  Porté,—' 
Fidèle  à  la  politique  de  son  père, 
Henri  II  était  resté  l'allié  des  protes- 
tants de  l'Allemagne  ;  et ,  en  même 
temps ,  pour  conserver  son  titre  de  roi 
très-chrétien,  et  pouvoir  au  besoin  faire 
alliance  avec  le  pape,  il  persécutait  ave* 
une  excessive  rigueur  les  protestants 
fran(^ais.  L'édit  d'Écoueu  prononça  la 
peine  de  mort  contre  les  réformés. 
D'après  cet  édit,  les  juges  royaux  de» 
vaient  informer  et  faire  les  premier* 
actes  contre  les  prévenus,  concurrem- 
ment avec  les  juges  séculiers ,  et  lei 
uns  comme  les  autres  pouvaient  \ê 
faire  arrêter  et  leur  faire  infliger  la  tof 
ture.  Mais  les  prélats  ne  pouvaient  la 
condamner  à  des  peines  pceu  ni  aires. 

27  juin  1554.  —  L'eWi/  de  Chàtaiu 
briant ,  «  donné,  dit  Théodore  de  Bèfl 
dans  le  temps  où  le  roi  entrait  en  il 
tellîgence  avec  Maurice  de  Saxe ,  poi 
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(net  tout  soupçon  qu'il  pût  faTOFÎser 
emx  de  la  religion ,  »  étendit  encore  et 

régularisa  les  persécutions,  en  prr'^nri- 
vant  les  mesures  les  plus  rij^oureuses 

intre  la  presse, 
à  taqnelle  il  mettait  une  fonle  d  entra- 


contre  les  réformés  et  contre  la 
«Ile  il  mettait  une  fonle  ( 
res.  [Vojies  Chatkaobuaiit  [édit 


Mai  1560.  —  'Uédit  (le  Romorantin , 
donne  ^ar  François  II ,  et  ainsi  noininé 
ée  h  ville  où  II  fut  signé,  ôta  aux  ju- 
fls  iéailiera  la  connaissance  du  crime 
d'hcr«ie,  pour  l'attriliuer  n  b  juridic- 
tion ecclésiastique.  M  us ,  (juoiqu'il  me- 
naçât du  dernier  supplice  soit  les  mem- 
m  dei  atsemblées  qui  se  rendraient 
ciHipables  de  quelque  violence,  soit  les 
ministres  du  culte  réformé ,  il  devait 
avoir  pour  conséquence  de  soumettre 
seulement  aux  peines  canoniques  les 
simples  erreurs  de  foi.  Aussi  le  parle- 
oKnt  qui ,  depuis  le  supplice  d'Anne 
I>ut)cur2  (voyez  ce  mot)»  se  distinguait 
par  la  ferveur  de  son  zèle,  refusa-t-il 
d'alwrd  de  l'enregistrer.  11  n'accorda 
eafo,  après  plusieurs  lettres  de  jus- 
«on.  quun  enregistrement  provisoire, 
fef6  juillet  15G0,  et  il  fallut  que  le 
fhaiicelier  de  THopilal  ,  soutenu  de 
rioflucnce  des  etaU»  généraux ,  lui  adres- 
sât le  7  janvier  1661 ,  des  lettres  do- 
tes, pour  qu'il  se  décidât  enfin  à  en 
ordonner  la  publication. 

26  juillet  1561 .  —  Édit  de  jinllet.  Ce- 
paidant  le  duc  de  Savoie  venait  de  trai- 
ter arec  les  Yaudois  et  les  protestants 
(pi  habitaient  ses  États ,  et  de  leur  ac- 
corder le  libre  exercice  de  leur  religion, 
ies protestants  de  France  demandèrent 
>)ws  pour  leur  culte  les  mêmes  garan- 
iKi  l^les.  Le  cardinal  de  Lorraine , 
qu€  le  clergé  catholique  regardait  comme 
'«n  rhff,  consentit  h  une  conférence 
'■"ec  chefs  des  réformés  fvo  \  cz  Col- 
loque DE  Puibi>v  ).  Mais,  eu  atten- 
dant la  décision  qui  de?ait  être  prise  à 
b  suite  de  cette  conférence ,  le  gouver- 
n^'inent  pensa  qu'il  fallait  fixer  les  rè- 
o^t^que  devaient  suivre  les  tribunaux 
ta  le  jugement  des  procès  intentés 
pour  cause  d*bérésie  ;  et  le  chancelier  de 
^Rôpftal  résolut  de  faire  délibérer  en- 
«tnble  le  conseil  d 'ftlal  et  le  parlement 
PWf  tracer  ces  règles.  Ces  deux  corps 
Miéanireot  le  19  juin,  à  sept  heures  du 
*atia;  la  discussion  dura  vingt  jours , 
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et  Ton  finîfpâr  adopter  un  projet  d'édit 
qui  différait  peu  de  celui  de  Romoran- 
tin. Il  Inivsnit  aux  évf'ques  la  connais- 
sance du  crime  d'hérésie,  dont  la  peine 
ne  pouvait  excéder  le  bannissement. 
Mais  la  tenue  d*une  assemblée  relisieuse 
était  punie  de  la  confiscation  des  biens. 
Le  chmrelier  essaya  d'introduire  en- 
suite (i;jns  la  minute  de  Tédit  quelques 
adoucissements;  mais  le  parlement  les 
repoussa  comme  des  infidélités,  et  ne 
voulut  accorder  à  Tédit  qu'un  enregis* 
trement  provisoire.  La  seule  clause  qui 
fiU  favorable  aux  protestants  était  celle 
qui  prohibait  a  tout  homme  de  s'enqué- 
rir de  ce  qui  se  faisait  dans  la  maison  de 
son  voisin. 

Ln  publication  de  Vidit  de  juillet 
fut  un  triomphe  pour  les  catholiques. 
C'était  une  concession  que  les  parle- 
ments avaient  arrachée  à  la  reine  et  au 
conseil ,  qui  étaient  favorables  aux  pro- 
testants. Ceux-ci  protestèrent  et  se  plai- 
gnirent hautement  qu'on  leur  enlevait 
une  tolérance  dont  ils  étaient  légale- 
ment en  possession  depuis  le  commen- 
cement de  l'année. 

17  janvier  15G2.  —  ÏCdït  de  janvier. 
L'agitation  toujours  croissante  des  es- 
prits, la  crainte  des  Guise,  et  la  défec- 
tion d'Antoine,  roi  de  Navarre,  for- 
cèrent Catherine  de  Médicis,  qui ,  nous 
l'avons  vu,  avait  signé  l'édit  de  juillet 
avec  une  i^randc  répugnance,  à  se  tour- 
ner tout  a  fait  du  cote  des  protestants, 
et  à  leur  accorder  des  garanties  qui  leur 
assurassent  une  entière  liberté  de  cons- 
cience. Elle  convoqua  à  Saint-Germain, 
pour  le  conunencement  de  janvier  15G2, 
des  députes  des  huit  parlements  de 
France.  Ces  députés  avaient  été  choisis 
par  le  chancelier,  dont  l'esprit  de  tolé- 
rance était  bien  connu.  L'assemblée  ré- 
digea ,  d'après  les  vues  de  la  reine,  un 
édit  de  tolérance,  qui  enjoignit  aux  pro- 
testants de  rendre  au  culte  catholique 
toutes  les  églises  qu'ils  lui  avaient  enle- 
vées ;  leur  fit  dcfcnse  de  prêcher  contre 
les  doctrines  catholiques,  d'emptcher  la 
levée  des  dîmes,  d'amasser  des  troupes 
ou  des  subsides,  etc.  ;  mais,  d*un  autre 
côté ,  suspendit  toutes  les  peines  por- 
tées jusque-là  contre  les  héretiqtics;  et, 
enfin,  autorisa  l'exercice  du  culte  pro- 
testant dans  les  campagnes,  en  le  prohi- 
bant seulement  dans  les  villes  fennées. 
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•Cfî  'e^it-caûsâ  <me'ftgitatîon  univer- 
selle. Il  recoimnîssnit  deux  relij^ions 
dans  l'Étal,  et  fh.in^eait  en  réalité  la 
constitution  de  la  France.  «  Les  hu- 
guenots, dit  d*Aabigné,  élevés  de  leur 
droit,  estimoicnt  toutes  doutes  effa- 
cées; et,  tenant  au  poing  l'édit  de  jan- 
vier, l'étendoient  par  de  là  ses  bornes. 
Ce  n'étoient  que  cnansons  à  la  louange 
&a  roi.  »  De  sanglantes  émeutes  écla- 
tèrent dans  un  grand  nombre  de  villes 
du  rovnnme;  entre  autres,  à  Cahors,  à 
Sens,  à  Troyes  et  à  Toulouse.  Le  corps 
municipal  et  les  confréries  des  métiers 
de  Parts  supplièrent  le  roi  de  protéger 
Tancienne  religion  de  la  monarchie.  Le 

f parlement  refusa  pendant  deux  mois 
'enregistrement  de  Tedit,  qu'il  considé- 
rait comme  violant  toutes  les  lois  du 
royaume.  Enfin,  pour  éviter  les  mal- 
heurs que  pouvait  entraîner  l'efferves- 
cence du  peuple  <le  la  capitale,  il  enre- 
gistra l'édit  le  G  mars,  «  attendu,  dit-il , 
«  dans  les  motifs  de  son  arrêt ,  attendu 
•  la  nécessité  urgente,  sans  approba* 
«  tion  de  la  nouvelle  religion;  le  tout 
«  par  manière  de  provision,  et  jusqu'à 
«  ce  qu'il  en  fût  autrement  ordonné.  » 

19  mars  1563.  —  Èdit  é^jimboise , 
ou  ÈeUt  de  mars.  Le  massacre  de  ^ns.s// 
'voyez  ce  niof"  avait  été  le  si;inal  d'une 
horrible  guerre  civile;  la  France  en- 
tière avait  été  ravagée;  ime  foule  de 
nobles  vtetîmes  avaient  péri  dans  lesdeiix 
partis;  le  duc  de  Guise,  chef  du  parti 
catholique,  avait  été  assassiné  le  18  fé- 
vrier I5«)3;Condé,quicommnntlaitles  ré- 
formés, avait  été  fait  prisonnier  à  la  ba- 
taille de  Dreux  (voyez  ce  mot),  et  était 
gardé  avec  soin  par  les  gens  de  la  reine. 
Catherine  désirait  la  paix  avec  une  ar- 
deur inex(>riin;!|)le  ;  «  elle  caressait  le 
prince,  enibras.sait  tendrement  Éléo- 
nore,  son  épouse,  et  la  conjurait  de 
Taider  à  fléchir  l'opinidtreté  de  son 
oncle  et  de  son  mari.  On  aboucha  les 
()risonMiers  ;  Comlé  demandait  revécii- 
tion  entière  de  l  edit- de  janvier  ;  Mont- 
roorency  protestait  que  jamais  il  ne 
sousci  ii  it  à  une  loi  si  préjudiciable  à 
la  religion  catholique.  A  force  de  solli- 
citations et  d'instances,  on  les  engagea 
à  se  relâcher  chacun  de  leur  côte;  et, 
do  ces  modérations,  se  forma  l'édit 
d*Amboise.  Celui  de  juillet  15C2  permet- 
tait aux  calvinistes  dlie  s'assembler,  pour 
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l'exercice  de  leur  religion,  par  tout  le 
royaume,  pourvu  aue  ce  fût  hors 
villes.  Celui  d'Amuoise,  donne  le  lu 
mars ,  leur  permettait  de  £iire  cet  exer» 
cice  dans  les  villes  dont  ils  se  seraiwt 
trouvés  en  possession  le  7  mars.  La 
permission  générale  de  faire  le  prêche 
dans  toutes  les  cam{)agnes,  accordée  par 
l'édit  de  janvier,  était  restreinte  dam 
celui-ci,  pour  les  seigneurs  hauts-justi- 
ciers, à  toute  rétendue  de  leur  seigneu- 
rie; pour  les  nobles,  à  leur  maison  seu- 
lement ,  pourvu  qu'elle  ne  fdt  nas  dans 
les  villes  ou  bourgs  soumis  à  la  haute 
justice  de  quelque  seigneur  catholique. 
Par  compensation  de  cette  restriction 
dans  chaque  bailliage  ressortissant  iui- 
médiateinent  aux  parlements,  on  tnar* 
qua  aux  calvinistes  une  ville  dans  la- 
quelle ils  pratiqueraient  en  liberté  leur 
religion.  Du  reste,  l'édit  ne  portait  au- 
cune clause  d'amnistie  flétrissante,  niais 
l'oubli  total  du  passé,  et  reconuaissauce 

2ue  le  prince  et  ses  adhérents  étaient  de 
dèles  sujets  du  roi;  qu'ils  n'avaient 
pris  les  armes  qu'à  bonne  intention ,  St 
pour  le  bien  de  son  service. 

«  L'amiral  fut  outre  de  coierc  en  ap- 
prenant que  la  paix  était  signée.  «  Ce 
•<  trait  de  plume,  dit-il,  ruine  plus  d'é- 
«  glises  que  les  forces  ennemies  n'en  aii- 
«  roient  pu  al)altre  eti  dix  a»is.  »  Il 
connaissait  les  sienues,  et  savait  qu'avec 
une  armée  florissante  ^  n'a^^ant  plus  en 
téte  le  duc  de  Guise,  il  était  en  état  de 
donner  la  loi  ;  au  lieu  qu'avec*  les  con- 
ditions d'Amboise,  c'était  la  recevoir. 
Il  en  lit  de  vifs  reproches  au  prince  de 
Coudé,  ainsi  que  Calvin,  Rèze,  et  les 
autres  ministres.  Tous  ensemble  lui  pré- 
diretit  qu'il  ne  tardi  rait  pas  à  s'en  re- 
pentir; mais  l'aHaire  elnt  conclue,  il 
n'y  avait  point  à  revenir,  l^i  c4)Uii- 
qûence,  les  prisonniers  devinrent  libres, 
etTamiral  fut  obligé  de  souffrir,  bob 
sans  chagrin ,  la  dispersion  de  son  ar- 
mée. Les  Allemands  ,  reîtres  et  lans- 
quenets, furent  renvoyés  dans  leur  pays, 
payés  des  deniers  du  roi ,  avec  ud  ample 
sauf  -  conduit  pour  traverser  le  royau- 
me (*).  » 

4  aoiU  \^ti'^^.—/:f/it  de  Lyon.  A  peine 
l  edit  d'Aïuboise  était-il  signé  que  la 

(*)  Anquettl,  Esprit  de  la  ligue,  Cl, 
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reine  chercha  à  regagner  sur  les  réfor- 
nui  ie  terrain  que  les  catholiques  avaient 
perdu.  Pendant  un  voyage  que  lit  Char- 
les IX  daos  son  royaume,  on  fit  pa- 
raître successivement  plusieurs  éaits 
toujours  interprétatifs ,  011  plutôt  dos- 
Iruftifs  de  Tédit  d'Ainbniso,  comuic 
disaient  les  reformés.  Tel  fut  l'ëdit 
ieaoé  à  Lyon  le  84  juin.  Par  cet  édit , 
il  était  ioterdit  aux  ministres  résider 
ailleurs  que  dnns  le  lieu  où  il  leur  otnit 
^termis  de  tenir  leur  prêche.  Ils  ne  pou- 
vaient (Mjvrir  des  écoles,  des  collèges  et 
kt  acMlémifS,  ni  diriger  féducatioa 
des  Jeunes  gens  de  leur  religion.  Les 
gentilshommes  protestnnts  ne  pou- 
vaient, sous  peine  d'elre  punis  comme 
rebelles,  admettre  que  leurs  vassaux  au 
colle  domestique ,  qui  leur  avaft  été  ga* 
ranU.  Enfin ,  les  églises  protestantes 'ne 
pofivaient  avoir  de  synoae,  d'assemblée 
de  (klegués.  Tous  tributs,  capitations 
oucollectes  pour  former  une  bourse  corn- 
SMiae,  étaient  formellement  prohibés. 

4  aciU  15G3.  — /.'e'rfi/  de  Jioussillon, 
donné  quelque  temps  a()rès  l'édit  de 
Lyon,  compléta  les  restrictions  renfer- 
oiees  dans  celui-ci.  Le  roi  y  déclarait 
pt  la  liberté  donnée  aux  gentilshom- 
mes de  fiûre  le  prêche  publiquement 
leurs  terres,  ne  devait  s'étendre 
qu'a  leurs  domestiques  et  à  leurs  vns- 
taitt;  il  défendait  de  faire  aucune  col- 
hcle,  même  pour  la  subsîstanee  û«b 
ministres;  et  H  renouvelait  Tinjonction 
aux  prêtres ,  religieux  et  reIiL;ieuses 
mariés,  de  reprendre  leur  ancien  état 

'  ou  de  quitter  le  royauuîe. 

17  mars  1568.  —  ÉdU  de  150).  Une 
nouvelle  paix,  dite  pake  boiteuse  ou 
mal  assise,  avait  été  signée  h  T>onjfi- 
meau  le  23  mars  1568 ,  entre  les  pro- 
,tfstauts  et  les  catholiques.  Le  roi  fit, 

I  ^flques  jours  a  près  oe  traité,  paraître 
nn  édit  qui  remettait  en  vigueur  Tédit 
«TAmboise  du  19  mars  1563,  et  qui  fut 

,  ^nr^rstré  au  parlement  de  Paris  le 

<  37  mars  de  la  même  année. 

I  Aflôt  1570.  —  ÊâU  d^oM.  Cet  édft, 
puMié  à  Saint-Germain  en  Laye  immé» 
dintj^ment  après  la  conclusioîi  de  la  paix 
dite  (le  Sain t-  Germain  (  8  noiU  1 570  ) , 
filtre  la  cour  et  les  réformés,  fut  aus- 
fitft  enregistré  dans  toutes  les  cours  du 

I  foyaome.  (  Voy.  Saixt-Oerm  \i\  [ paix 

'  massacre  de  la  Saiut- Barthé* 
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lemy  eut  lieu  peu  de  jours  après  cette 

paix  et  cet  édit. 

Juillet  1573.  —  Édit  de  Boulogne. 
La  guerre  ctvîle  qui  avait  suivi  le  mas- 
sacre de  la  Saint-Barlhélemy  dura  huit 
mois  ,  et  fut  terminée  le  6  juillet  1573, 
p  ir  la  paix  signée  à  la  Rochelle  et  im- 
posée par  les  habitants  de  cette  dernière 
▼ille ,  alors  assiégée  par  farmée  royale. 
Cette  paix  fut  oonormée  par  un  édit 
donné  à  Houlogne  au  mois  de  juillet, 
et  enregistré  au  parlement  le  1 1  août; 
cet  édit  renfermait  quelques  clauses  res- 
trictives. Des  hommes  choisis  entre  les 
assiégés  devaient  venir  supplier  le  |loc 
d'Anjou,  comme  représentant  le  roi, 
de  leur  pardonner  tout  le  passé  ;  les  Ro- 
chellois  devaient  recevoir  un  gouver- 
neur: enfin,  les  trois  villes  de  la  R»> 
chelle,  de  Nîmes  et  de  Montauhan  de- 
vaient avoir  à  la  cour ,  pendant  deux 
ans,  quatre  députés  comme  otaaes  de 
leur  «iidelité.  Cet  édit  de  pacilicatiun , 
plus  large  que  celui  de  Saln^GermMn, 
donnait  aux  protestants  amnistie,  réin- 
tégration (hns  leurs  biens  et  honneurs, 
liberté  de  consTience,  enfin  liberté  du 
culte  dans  les  trois  villes.  «  Ainsi ,  dit 
Tavannes ,  d'un  parti  ruiné ,  dissipé  et 
do  tout  perdu.  Dieu  permit  miraeuleii- 
rement  et  pour  nos  péchés  qu'il  fUt  res- 
tauré, a  la  ruine  de  ce  royaume  et  pour 
servir  de  subjet  aux  troubles  de  la  ligue.» 
(  Voyes  La  Rochellk  [  paix  de  ].  ) 

6  mai  1.576.  —  Édit  de  pacification. 
Cet  édit ,  publié  immédiatement  après 
la  paix  (iP  Monsieur  y  reproduisit  les 

Bnncipaux  articles  de  ce  traité  (  Voyez 
tONSmiB  [  paix  de].) 
17  septembre  1577-  —  Édifs  de  Poi- 
tiers et  de  liergerac.  T  es  catholiques 
obtenaient  chaqtie  jour  de  nouveaux 
succès  contre  les  protestants  ,  dont 
Tenthousiasme  reli^eux  s'était  consi- 
dérablement affaibli.  Henri  111 ,  voyarft 
alors  s'agrandir  à  la  fois  et  la  ligue  et 
les  Guise,  craignit  que  les  calvinistes, 
qu'il  comptait  leur  opposer,  ne  fussent 
aoeablÀ  entièrement  ;  il  fit  faire,  par  Bl- 
ron  et  ViHeroi ,  des  ouvertures  au  roi 
de  Navarre:  et  ces  députés,  après  bien 
des  pourparlers ,  réussirent  à  mener  à 
bonne  fin  leur  négociation,  il  en  résulta 
le  fameux  édit  de  pacification  donné  à 
Poitiers  dans  le  mois  de  septembre, 
édit  accompagné  d'articies  secrets ,  ao- 
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eordëf ,  le  même  meit,  ra  roi  de  Ha- 

farre  dans  la  ville  de  Bergerac. 

Cet  édit  de  pacificnlion  asstirnit  aux 
protestants  l'exercice  oublie  de  leur 
X  culte  et  une  liberté  plus  éteudue  et 
aliiix  spécifiée  que  d»  les  traités  an- 
lérieurs.  Ainsi,  entre  autres  conces* 
sions ,  il  leur  accordait  des  juges  ctnblis 
exprès  pour  eux  dans  chaque  parlement, 
Deuf  places  de  sûreté  et  des  troupes ,  à 
ooodltkMi  ffo'ils  paysraioit  les  dîmes, 
festttueraient  les  biens  d*é^ise  usurpés, 
et  cTiomernient  extérieomieotlet  jOUIB 
des  l'êtes  catholiques. 

Dans  cet  edit,  il  appelle  la  Saint- Bar- 
thélémy des  déMordntttexeét  aoenni 
à  son  très-grand  regreiHdipUxUirj  el 
il  ajoute,  en  défendant  aux  calvinistes 
toutes  pratiques,  lipiues  et  intelii^^ences 
hors  du  royauuie,  »  et  seront  toutes 
«  ligues,  associations  et  confréries ,  fai- 
«  tes  el  à  Hilfe,  sous.  Quelque  prétexte 
«  que  ce  soit,  au  préjuaice  de  notre  pré- 
«  sent  édit ,  rasséps  et  annulées,  conune 
«  nous  les  cassons  et  annulons,  defen- 
«  dant  expressément  à  tous  nos  sujets 
«  de  fure  dorénavant  aucunes  cotisa- 
«  tions  et  levées  de  deniers ,  fortifica- 

n  tions  ,  enrôleineîits  d'homnie<;,  ron- 
«  gre^iiliuns  et  .i>s.en)b!ees,  sous  ()eine 
«  d'être  punis  rigoureusenieut  comme 

«  oontenpteun  et  infiraeteurs  de  noe 
«  ordonnances.  » 

Les  articles  secrets ,  nu  nombre  de 
quarante-fuiit,  portnieut  (jue  lesprèlres, 
reiiuieux  et  religieuses  ayant  contracté 
wmga ,  ne  aéraient  ni  recheichéi  ai 
molealée,  mais  qa'ib  ne  pourraient  ré- 
clamer aucune  succession  directe  ni 
colhf  fTnle ,  et  que  leurs  erifants  ne  suc- 
céderaient qu'aux  meubles  et  aux  ac- 
quêts immeubles  de  leurs  père  et  mère. 
De  plus,  les  privilégies  accordés  aux  ré- 
formés pnr  le  tr:iité  de  la  Rochelle 
étaient  l:  ir  iritis,  et  Saint-Jean  d'Aoî^elv 
était  donne  coumie  place  de  sûreté  aii 
prioee  de  Coudé.  Tels  étaient  les  points 
principaux  de  ce  traité,  le  plus  claire- 
ment rédigé  de  tous  les  traités  rédigés 
alors  sur  la  mierre  ciNil*'.  llmri  III 
l'appelait  avec  coniplaisaui  e  son  édit. 

»  novembre  IS80.  —  Êdit  de  Fleix, 
L*édit  de  Bergsrac  n*avait  pas  rétabli 
la  poix  ;  les  protestants  étaient  restés 
en  armes,  et,  de  son  côté,  h  sainte 
li^ue,  loin  de  se  dissoudre,  devenait 


tooa  les  Jouta  plus  potame  et  pla 

unie.  La  guerre  recommença  biatA 

dans  le  Midi  ;  mais  cette  guerre,  ronnw 
sous  le  11)111  de  guerre  des  amourfu.r 
n  était  uu'uiie  |;ucrrc  d'esearnioucltc  ti 

de  partisaaa,  à  laqasile  mit  la,  h 
M  septembre  1580 ,  on  traité  né^ 

par  la  reine  mère,  et  sniv!,  peu  detempî 
après ,  d'un  édit  daté  de  1:  iei\  ,  lequà 
devait  conlirmer  celui  de  Bergerac  et 
assurer  Texéeution.  (  Voy.  Flbix  [  \>m 
de].) 

Ï8  juillet  1585.  —  nérocalion  d(\ 
édits  de  tolérance.  Catlienne  de  M»  ii 
cis  ayant  sigué  à  I^^emours,  le  7  juiliei 
1786,  un  traité  d'alliaooe  entre  Henri  III 
et  la  ligue ,  il  fut  tenu,  le  18  juillet  sui 
vaut ,  une  séance  royale  au  parieiikal 
pour  révoquer  les  edits  de  to!rra;ue 
Par  ses  lettres  patentes  donntt^  a  eti 
effet ,  le  roi  interdit  tout  culte  béréli* 
que ,  sous  peine  de  mort  et  de  coote 
tion  de  biens.  «  Pour  publier  et  enre- 
gistrer ces  lettres  patentes  avec  pIu;  di 
solennité,  dit  M.  de  Si>mondi,  tous  lâS 
conseillers  avaient  revèlu  leurs  roba 
rouges.  Parmi  les  membres  du 
ment ,  le  plus  grand  nombre  d^esuiol 
la  tolérance,  et  désiraient,  par  nttarhfi 
ment  à  leurs  anciens  usages,  uilli:^ 
des  supplices  aux  hérétiques,  et  cei«A-| 

dant  presque  tous  étaient  jakMid«  m 

fluence  des  prêtres ,  ennemie  de  la  co^ 

dp  Rome,  et  défiants  de  la  ligue,  conimî 
ayant  usurpé  la  puissance  roynle:  '.'i 
approuvaient  Tédit,  mais  ils  n'auraieju 
voulu,  ai  Tobleulr  cooune  on  mA 
de  le  ânre  par  des  menaces ,  ni  Tm 
cutcr,  comme  on  devait  le  faire  bif-nîîl 
par  la  liuerre.  Lorsque  le  roi  sortit  di^ 
palais,  il  lut  accueilli,  par  la  iomté 
avec  des  acclamations  et  oes  vceuxpooi 
sa  longue  vie ,  dont  son  oreille  était  à» 
puis  longtemps  désaccoutumée.  » 

7  octobre  1585.  —  Au  moment 
echita  la  liuitieuie  guerre  de  reli;;io04 
dite  guerre  des  troU  Henri ^  le  roi  ret^ 
dit  un  nouTel  édit  qui  réduisait  à  quiui 
jours  le  temps  accordé  aux  prott  't-  m 
pour  rentrer  dans  la  religion  c.atli  I  t. 
Entre  autres  clauses  et  vexatioriS  raii- 
tenues  dans  cet  édit ,  oo  doit  inenlioQi 
lier  celle  qui  ordonnait  de  faire  fiofnr 
taire  de  tous  les  biens  des  réformés  poe^ 
les  vendre  à  l'encan. 

Le  roi  de  Navarre  repondit  à  oetti 
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■une  pir  on  Mf  daté  de  Bergerac, 
k  30  novembre  ;  édil  par  lequel  il  mcl- 

m  «ofis  le  sémiestre  les  biens  île  tous 
les  bourgeois  des  villes  où  Tédit  royal 
aurait  été  publié .  et  confisquait,  pour 
mènau  aux  dépemes dè  la  ^erre,  les 
faieos  de  tous  ks  gsntîlslioniines  qni 
porteraient  les  aniiet  contre  lui. 

Juillet  lâ88.  -  Êdit  d'union.  Henri 
III,  lorce  de  quitter  Paris  après  la  jour- 
née des  barmadfls,  entama  bientél 
après  des  ■éfcociations  avec  les  cheft 
^%  ligueurs  ;  malgré  ses  projets  de  ven- 
geance, il  se  montra  facile  sur  les  con- 
ditioni ,  et  enfin ,  il  signa  un  traité  qui 
Iitttleaoind*drfil(fi0iim,etqui  ht 
«ngiitvé  le  16  jaillet,  ae  parlement  de 
Paris.  Les  membres  de  cette  dernière 
a>inpa::nie  avaient  revêtu  les  robes  rou- 
ges |K>ur  donner  plus  de  solennité  à 
ceOi  cérteonie.  Dans  on  long  préam- 
bule, le  roi  rendait  compte  des  efforts 
qu'il  aviit  fnits  pour  abattre  l'hérésie, 

•  et,  ajoutjit  -  il ,  nous  jurons  et  re- 

•  nouvelons  le  serment  par  nous  fait 

•  à  aotitt  aaere,  de  vim  et  mourir  en 

•  ia  reiigîon  catholique ,  apostolique  et 
«  romaine  ,  promouvoir  l'avancement 
•et  conservation  d'icelle,  employer  de 

•  bonne  loi  toutes  nos  forces  et  moyens, 

•  m&  éparener  notre  propre  vie,  pour 
«  eiiirper  de  notre  royaume ,  pays  et 
«  terres  de  notre  obéissance,  tous  schis- 

•  mes  et  hérésies  condamnés  par  les 

•  saints  conciles,  et  principalement  par 

•  cdoi  de  Trente,  sans  fiiire  Jamais  au- 
«eaaepatxou  trêve  avec  les  nérétiqiu  ii, 

•  ou  aueun  édit  en  leur  laveur.  •»  J>es 
Mires  articles ,  ati  nombre  de  dix ,  n'e- 
Idittque  promesses  de  défendre  et  ai- 
és  II  hgue,  et  défenses  de  reconnaître 
jamais  pour  roi  un  prince  hérétique. 

•  Déclarons  rebelles  et  désobéissants, 
■  moiiuels  de  lese-majesté ,  ceux  qui 
■rdîueront  de  signer   la  présente 

•  aidatt,  ou  qui ,  après  avoir  loelle  si- 
•gaée,  s*en  départiront....  et  afin  de 
•rendre  la  présente  union  durable,  et 
•eieiiidre  du  tout  les  étincelles  qui 
«iMrroient  rallumer  ie  ieu  de  nos 
«UiÉMee....  disons  et  déclarons  qu'il 

•  aesera  fait  aucune  recherche  de  toutes 

•  les  intelligences  et  associations...  que 
•nosdits  î^ujpts  catlioliqnes  pourroient 

•  a^otr  iait  par  eu^uuiiic  Et  sem- 

«HMenenl  tout  ce  qui  est  aveou  et 


«  8*est  passé  le  douze  et  treizième  de 
«  mai  dernier  et  depuis,  jusqu'à  la 

«  publication  des  présentes...  Les  prises 
«  de  nos  deniers ,  en  nos  recettes  géné* 

«raies,  particulières  ou  ailleurs  

«  avons  assoupies  et  déclarées  comme 
«  non  avenues.  »  Outre  ces  articles  pu- 
blîcs ,  il  y  avait  un  traité  secret  en 
trente-deux  articles,  qui  stipulait  l'adop- 
tion du  concile  de  Trente  en  France, 
un  certain  nombre  de  villes  de  sûreté 
accordées  pour  six  années ,  le  payement 
de  leurs  garnisons  par  l'fitat ,  le  main- 
tien dans  leurs  places  de  certains  gou- 
verneurs de  provinces ,  enfin  l'établis- 
sen^ent  de  nouveaux  magistrats  de 
Paris. 

Cet  éditétnit'une  victoire  pour  le  peu- 
ple. Aussi  sa  promulgation  excita  à  Paris 
une  allégresse  uuiv.erselle ,  et  fut  célé- 
brée par  de  nombreux  ftnx  de  joie. 
(  Yovez  les  AHHALBa,  tome  I,  p.  400.) 

Juillet  1501-  -  Édit  fie  tolérance. 
Henri  IV,  toujours  en  guerre  avec  la 
ligue,  venait  d'obtenir  l'appui  des  pro- 
testants étrangers  ;  il  jugea  qu*il  était 
d'une  bonne  politique  d*aceorder  an 
parti  huguenot,  son  plus  ferme  soutien, 
une  faveur  que  depuis  longtemps  ce 
p^tî  désirait  ardemment.  En  effet, 
tous  les  édits  de  tolérance  accordés  de* 
puis  le  commencement  des  guerres 
viles  avaient  été  successivement  révo- 
qués, et  les  réformés  se  plaignaient 
qu'un  huguenot,  roi  de  France  depuis 
deux  ans,  n*eût  pas  enoora  songé  à 
modifier  Tédit  donné  par  Henri  III  »e 
11)  juillet ,  et  qui ,  comme  nous  l'avons 
dit ,  interdisait  le  culte  rcibruié  daiis 
tout  le  royaume. 

Duplessis-Momai  prépara  un  mani* 
feste  qu'il  fît  agréer  au  conseil  dn  roi, 
mais  que  le  roi  rejeta,  parce  qu'il  crai- 
gnait de  se  compromettre  vis-à-vis  des 
catholiques  par  une  explication  trojp 
franche.  Il  se  borna  donc,  dans  l'édit 
signé  le  34  juillet  1691 ,  à  supprimer 
les  édits  qui  avaient  été  arrnrhés  à 
Henri  HI ,  aux  mois  de  juillet  1685  et 
1688.  «  Voulons  et  nous  plaît,  dit-il, 
«  que  les-  derniers  édita  laits  |iar  les 
«  rois  nos  prédécesseurs  sur  la  pacifica- 
«  tion  des  troubles  dn  royaume,  soient 
«  ci-après  entretenus,  exécutés  et  ob- 
A  servés  inviolablenient.  »  Ce  qui  réta- 
bliiNit  imyliqtewient  les  coneaiiiow 
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faites  par  la  paix  de  Bergerac  et  par  le 
traite  de  Fleix.  Sur  la  demande  de  plu- 
sieurs catholiques,  ti  fut  ajouré  dans 
c«tedit  ,  «  que  le  roi  &  eagu^eoit  à  ne 
.«  souffrir  aiiouoe  initovatian-iniroduite 
«dans  le  tait  ou  exercice  de  la  religion 
«  catholique,  apostoliqiio  et  romaine, 
R  laquelle  il  vouloit  ruoinlciur,  et  ceux 
«qui  faisuient  protessiou  dicelle,  eu 
«  toutes  leurs  autorités,  tranchiseï  et 
«  liberiHâs.  • 

Avril  1598.  —  ÉdU  de  Naniei.  iJet 
édit,  publié  dans  la  ville  dont  il  porte 
le  non» ,  pendant  un  voyage  que  Henri 
IV  (it  en  Itretagiie  eu  1698  ,  était  fou- 
yragede<|U8tfebomme0liabiles,  Schom- 
berg,  Jeannin,  de  Thou  et  Colignoii, 
qui  y  travaill;nent  depuis  deux  ans,  soit 
ensetnble  ,  soit  séparément.  "  Le  roi 
qui,  suivBiit  Kosuy ,  deMroit  ardeni- 
iMfit pouvofr  anéantir*  non  la  religioii 
réformée,  mais  la  faction  huguenote, 
que  !MM.  de  Rouillon  et  de  la  Trémouilic 
essaient  de  ralltimcr  et  rendre  plus  n)U- 
tine  et  tuuiultueuye  que  jauiais,  »  avait 
vu,  apràt  la  prise  d'AmtenSi  les  hugoo» 
nots  parler  de  conditions  avant  de  pren- 
«dre  les  armes  pour  le  service  de  TKtat  ; 
des  violenees  individuelles  étaient  exer- 
cées contre  eux  par  les  catholiques,  et 
la  ifoerre  semblait  prête  à  se  raNamer 
antre  les  deux  factions.  L'édit  de  Nan- 
tes vint  mettre  »m  terme  à  rrt  état 
d'hostilité  ;  cependant  il  ne  fut  publié 
qu'après  le  depurt  du  légat  auquel  on 
avait  de  grandes  obligations,  et  ne  fut 
enregistre  que  Tannée  suivante.  Il  était 
e«>»»iposé  de  !)2  articles  publies  et  de  56 
articles  secrets.  Ces  derniers  ne  furent 
jamais  enrcfjistres. 

Les  édits  de  Poitiers,  de  Bergerac  et 
de  Fleix  avaient  servi  de  base  au  nou- 
vel édit.  "  r.e  roi  v  accorde  aux  réfor- 
mes un  exercice  public ,  mais  seulement 
dans  des  lieux  marques,  et  à  condition 
que,  dans  ces  lieux  mêmes,  les  catholi- 
ques y  exerceront  aussi  leur -religion , 
avantage  qui  n'est  pas  réciproque  pour 
les  erdvmisfi's.  il  est  aussi  prescrit  à 
ceux-ci  de  s  ;issujetiir  à  la  police  de  l'K- 
glise  romaine  ,  de  ne  point  travailler 
les  jours  de  fêtes,  de  payer  les  dtmes, 
de  remplir  les  devoirs  exiérieurs  de  pa- 
roissiens. Il  leur  est  défendu,  sous  de 
grièves  neines ,  de  troubler  les  cérémo- 
nies ecclésiastiques  par  aucune  irrëvé- 
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rence ,  soit  de  paroles,  soit  d'aolîoai 

D'ailleurs  le  rcù  veut  que  ses  sujets  ( 
la  religion  prétei  due  reformée  |ouis>o 
de  tous  les  droits  de  citoyens  ;  que  leu 
pauvres,  sains  et  malades,  soient  reçi 
dans  les  hupituix  comme  les  caihoi 
ques  ;  que  les  riches  puissent  être  adin 
a  tous  les  emplois  et  a  toutes  les  rhj 
ges;  qu'il  y  ait  dans  chaque  parlemei 
une  cnambre ,  qu'on  appela  depuis  i 
ehambre  de  Cédil  [  voyez  ces  mots! 
com|X)sée  d'un  égal  nombre  de  jii|; 
catholiques  et  calvinistes  ,  pour  !h 
rendre  justice.  Enfin  le  roi  accorde  d 
privilèges ,  fixe  des  appointements, 
ietirs  ministres ,  donne  a  leurs  ^flis 
la  liberté  dViire  des  députés  qui  form 
ront  des  assemblées  générales  en  tfm| 
et  lieux  man|ues,  sous  son  bon  plaisi 
et  sous  les  yeux  de  ses  coniuiissairf 
Il  leur  permet  aussi  de  lever  tons  ii 
•  ans  une  somme  sur  eux-mêmes  pour  ii 
besoins  du  parti.  Enfin,  par  des  bn  vp 
secrets  qui  ne  furent  relates  m  (l.ii 
Pédit ,  ni  dans  les  articles  particulier! 
Henri  IV  permit  aux  rtfowiiés  de  gi 
der,  pour  huit  ans,  quelques  places  < 
sOreté  ,  et  d'en  nommer  eux-nu^mrs  ! 
gouverneurs.  Il  s'eniiaiiea  de  ulusa  Ici 
compter  tous  les  ans  80,000  ecus  pot 
Tentretirn  des  garnisons.  i 
Quelque  soin  quVussent  apporté  I 
rédacteurs  de  l'edit  à  prévenir  toi:?  I 
inconvénients,  les  intérêts  étaient  fri^ 
compliques  pour  qu  il  ne  se  rencontr 
pas  une  inSnité  de  difficultés  dans  Vti 
cutlon.  Le  roi  fut  obKgé  d*envoverdni 
les  provinces  des  conimi«<;airVs  qu 
chargea  de  terminer  les  difiérends  d'i 
torilé  et  à  l'amiable,  il  leur  fallut  t 
fonds  d0  patienoe  inépuisable  poi 
adoucir  l*aigreur  des  partis  ,  dénit'l 
les  chicanes,  aplanir  les  obstaeles.  Pi 
tous  ces  moyens  ,  employés  pdroiti 
nient ,  on  apprivoisa  les  catboliqui 
avec  les  réformés.  Ils  eommeneèrfnt' 
se  supporter;  et,  à  quelques  éclats  pr 
de  part  et  d'autre,  Iruits  d'un  zèN  i 
coii'iitleré  toujours sévèrenn'F^t  rvyrw 
on  s  accoutuma  à  vivre  ensemble  s-.ti 
la  protection  des  lois  (*).  (Voyez  les  aI 
IfALES,  tom.  I,  pag.  480  et  sutv.) 
Quoi  qo*il  en  soit,  cet  édit  n*en  eoi 

(•)  Anqucttl ,  Esprit  de  ia  ligue,  lis, 
onnée  1598. 
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'-naît  pas  moins  de  nombreux  ^'ermes 
'Jf  ditisioii.  On  o'U  (lit  d'une  trrve  con- 
d'je  entre  «Icns  eniicinis,  prtHs  à  re- 
eomraenrer  la  guerre  a  la  première  oc- 
esion.  Cétaft ,  comme  od  Ta  dit ,  un 
nj  prorhement  entre  deux  peuples  plu- 
î>t  q  :^  ]■)  fii<^ton  do  denx  pnrtis.  Aiissi 
les  cattioiinnp«.  firent-ils  éclater  1rs  pro- 
testations les. plus  vives,  tandis  que  les 
tthmés^  en  fiiveur  desquels  on  avait 
consenti  à  soustraire  une  partie  du  ter- 
nloire  à  r.uitoritf  rovnle  ,  et  qui  for- 
maient dans  leurs  pinces  de  silreté  au- 
tant de  petites  républiques  au  milieu 
k  b  monarchie,  s'apprêtaient  à  eon- 
qoérir  de  nouveaux  avantages ,  et  son- 
!«^ieBt  à  devenir  dominateurs  à  leur 
tour. 

3  mai  1616.  —  f-Jdit  de  pacification, 
m  édit  de  Loudnn.  La  mort  de  Henri 
IV  avnit  été  bientôt  après  suivit^  d'une 
snierrp  civile  ,  où  les  reformés  av'  ifMit 
l»i$ parti,  avec  les  princes,  cuiilii*  la 
rénnte.  Cette  guerre  tut  lermime  par 
rém  de  pacification  sii^néà  Loudun,  le 
•îmai  I6I6,  lequel,  en  ce  qui  concer- 
nait les  religionnaires ,  était  purement 
«t  sifl^ement  conlirmatif  de  l'édit  de 
Nnifs  ft  des  autres  édits  de  pacifica- 
tion et  de  tolérance. 

Les  princes  avaient  tous  obtenu  des 
avantages;  Marie  de  ÎNIédicis  avait  cru 
devoir,  pour  mettre  fin  à  leur  hostilité, 
knrdÂtribuer  les  trésors  de  l'État  et 
I9  principaux  gonvernements.  Les  hu- 
^Tnfnots  étaient  les  seuls  auxquels  l'édit 
tlp  Lo'idun  n'eilt  rien  nrronl*-  ;  aussi 
lireait-ils  ouvertement  éclater  leur  mé- 
Mrtailement.  Les  concessions  que  leur 
Mraît  fédît  de  liantes  ne  leur  suf- 
'teîent  plu?!  ;  iîs  étaient  entrés  dans  la 
fjÇMC  des  princes  pour  en  obtenir  de 
plus  considérables.  S  ils  ne  conlinue- 
"■tpaîiit  à  guerroyer,  ilsinlri;;(ièrent; 
(M  fuie  conspiration  s'organisa,  et, 
hnt  mie  assemblée  tenue  à  la  Iloclielle 
T  ffi2I  .  leurs  députés  trrieèrerit  pour 
'i^  t raoce  le  plan  d'une  république  fe- 
^Mve  divisée  en  huit  cerdes ,  à  la 
Me  desquels  ils  devaient  mettre  les 
fBrripau\  d'entre  eux. 

octobre  1622.  -  Ldit  de  Monfpcf- 
^r.  (>s  tentatives  turent  le  signal 
nouvelle  guerre  civile,  dont  les 
i-nnHpaux  événements  furent  le  siéi^e 
de  Itoni&nlKin ,  que  le  roi  fut  obligé  de 


lever,  et  oélai  de  Montpellier ,  qfÂ  se 

termina  par  une  capitulation  et  un  nou- 
vel édit  de  paeilication.  Les  anciens 
édits  de  pacihcation  lurent  cunlirmés  ; , 
Texercice  des  deux  religions  fut  rétabli 
dans  les  lieux  OÙ  tl  avait  été  interrompo. 
Mais  les  huguenots  durent  renoncer  à 
toute  autre  assemblée  qu'a  celles  de 
leurs  synodes  et  consistoires  ecclésias* 
tiques  \  toutes  leurs  fortifications  du- 
rent être  démolies,  et  ils  ne  purent  con- 
server comme  places  de  sûreté  que 
Montauban  et  la  Rochelle. 
Février  1C2C.  —  Le  traité  de  Mont- 

{»ellier  diminuait  considérablement  la 
brce  politique  des  huguenots.  Ils  €»- 
sayèrent  bientôt  de  regagner  le  terrain 
qu'ils  avaient  perdu.  Leurs  chefs,  les 
ducs  de  Koiiaa  el  de  Soubise,  croyant» 
en  1625,  le  gouvernement  engagé  dans 
une  lutte  hasardeuse  contre  la  maison 
d'Autriche,  crurent  le  moment  favora- 
ble pour  luire  recouvrer  a  leur  parti 
ses  assemblées  politiques ,  ses  villes  de 
sûreté,  son  organisation  militaire,  et 
tous  les  avantages  qu'il  avait  perdus  à 
la  [)a(Mfication  de  Montpellier  (*). 

Soubîse  eommen<ja  les  hostilités  en 
s'emparant  de  Tile  de  Re ,  et  en  allant 
attaquer  à  l'improviste,  dans  le  port  du  * 
BIn\et,  la  flotte  française,  dont  lise 
rendit  maître,  lloban  l'imita  bientôt 
après  ,  en  se  faisant  nommer  généralis- 
sime dans  une  assemblée  convoquée  à 
Castres ,  et  en  levant  aussitôt  une  ar- 
mée dans  le  Midi.  Un  traité,  signé  le  5 
février  1626,  nnt  fin  à  la  guerre.  Ce. 
traité  l  aissa  les  hutçuenots  a  peu  près 
dans  l'état  où  ils  étaient  au  commence- 
ment  des  hostilités  ;  seulement ,  on 
leur  permit  de  conserver  leurs  nouvelles 
fortifications  ,  et  h  roi  d'  /fi/j/etcrrc 
garanlii  les  conUiUuna  qui  leur  Jurent 
accordées, 

10  novembre  162B.  -  ÈdU  de  la  Ro' 
chelle.  Lorsque  éclatèrent,  en  1627,  des 
démêlés  entre  la  France  et  P  AuL'Ieterre, 
à  l'occasion  des  querelles  de  Henriette 
de  France  et  de  Ciiarles  ^^  son  époux, 
Buckini^ham ,  fiivori  et  premier  minis- 
tre de  ce  prince,  envoya  aux  huguenots- 
des  émissaires  [  oiir  les  exciter  à  se  sou- 
lever, el  promit  au  duc  de  Soubise,  qui 


(*}  Sisnoudi,  HUtmdeê  Franfoit, 

xxii,p.  559. 
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s*élaft  depuis  longtemps  réftigié  à  la 

cour  d'Angleterre  ,  de  les  seconder 
puissamment.  D'un  autre  coté,  le  comte 
de  Soissons ,  autre  chef  de  ce  parti , 
efaerebalt  à  envtaimer  le  resseimmeiil 
du  duc  de  Savoie ,  qui  prétendait  avoir 
été  joué  par  la  France  au  trait(^  de 
Moncon,  tandis  que  le  duc  de  Lorraine, 
Cluirles  IV,  séduit  par  les  agaceries  de 
la  duchesse  de  Chefreuse ,  promettait 
également  son  appui  aux  révoltés.  Ce 
fut  le  20  juillet  1 027  que  la  flotte  an- 
glaise parut  devant  la  Rochelle  ;  elle  fut 
reçue  peu  de  temps  après  dans  le  port, 
et  les  Rocbellois  publièrent,  pour  justi- 
fier leur  alliance  avec  les  ennemis  du 
pays ,  un  manifeste  auquel  le  duc  de 
Kohan  répondit  bientôt  après  dans  le 
Midi  par  une  proclamation  dans  laquelle, 
en  reconnaissant  qii*il  avait  aussi  solli- 
cité contre  le  gouvernement  français 
I*aide  du  roi  d'Angleterre,  il  convo(innit 
une  assemblée  des  députés  des  différen- 
tes églises  du  royaume ,  pour  en  rece- 
voir  la  oonfirmanon  des  pouvoirs  qo*il 
ne  s'était  donnés  ,  disait-il ,  que  pour 
faire  face  à  la  nécessité,  et  pour  profiter 
des  circonstances.  Cette  assemblée  se 
réunit  en  effet,  et  le  nomma  généra- 
lissime. Mais  sans  attendre  quil  eût 
reçu  ce  titre,  il  avait  réuni  une  armée, 
avec  laquelle  il  parcourait  le  Langue- 
doc et  le  comte  de  Foix.  Il  n'entre 
point  dans  notre  sujet  de  raconter  les 
détails  de  cette  guerre,  ni  le  si^  de 
la  Rochelle ,  qui  en  fut  Tévénement  le 
plus  important.  Disons  seulement  que 
celte  ville  se  rendit  le  23  octobre  1628, 
et  que  par  un  edit  date  du  10  novembre 
suivant,  le  roi  Usa  les  conditions  impo- 
sées à  ses  habitants. 

L'exercice  de  la  religion  catholique 
fut  rétabli  parmi  eux  ;  on  leur  accorda 
d'ailleurs  une  amnistie  pleine  et  entière, 
et  on  leur  permit  l'exercioe  de  leur 
oiilte,  mais  dans  un  édifice  qui  serait 
désigné  plus  tard,  celui  dont  ils  s'étaient 
servis  jusque-là  devant  être  transformé 
en  cathédrale,  que  le  pape  serait  prié  d'é- 
riger en  évéche.  Les  privilèges  de  rhôtel 
de  ville  étaient  abolis;  les  fortifications 
devaient  être  démolies ,  sauf  celles  qui 
regardaient  la  mer,  en  sorte  que  l'en- 
trée et  l'accès  de  la  ville  fussent  libres 
«t  faciles  do  côté  de  la  terre.  Défense 
était  ûdte  à  tout  âranger  de  s'y  établir 


sans  permission  du  roi  ;  pareille  défense 
à  tout  sujet  du  roi  professant  la  reli- 
gion réformée,  s'il  n'y  avait  dejj  son 
domicile  avant  la  descente  des  Anglais. 
Enfin  il  était  interdit  aux  habitants  d'a- 
voir en  leur  possession  aucune  arme  ni 
munition  de  guerre.  Un  intendant  de 
justice  demeurait  chargé  de  l'execuUoo 
de  ces  dispositions. 

Ainsi  lut  subjuguée  la  capitale  da 
protestantisme  en  France,  la  seule  ville 
de  reftif^e  qui ,  avec  IMontauban,  resitl 
aux  huguenots  depuis  l'edit  de  Mont- 
pellier. ISous  allons  voir  bicnlùt  les  uiu- 
railles  de  Hontauban  tomber  aussi  sous 
les  ^orts  du  cardinal ,  et  le  parti  hu- 
guenot perdre  toute  son  importance  po< 
litique. 

28  juin  162i).  —  ÉdU  d'Alais.  La 

E erre  continuait  toujours  dans  le  Midi. 
I  roi  s'y  rendit  à  la  téte  de  son  année, 
et,  après  le  sac  de  Privas,  les  reformés 
demandèrent  la  paix ,  qui  leur  fut  ac- 
cordée le  28  juin  1629,  et  dont  les  con- 
ditions furent  établies  dans  un  édit  signé 
le  même  jour  à  Alais. 

Par  cpt  édit,  le  roi  leur  accordait  am- 
nistie, et  des  garanties  sufJisantes  |)Our 
le  libre  exercice  de  leur  culte  ;  mais  ils 
devaient  déposer  les  armes,  toutes  leun 
fortifications  devaient  être  démolies^  et 
le  culte  eatliolique  rétabli  partout  ou  il 
avait  elf  interrompu. 

En  conséquence,  Bassompierre  eutn 
le  18  août  dans  Montauban ,  où  Eidii- 
lieu  fit  lui-même  son  entrée  deux  jeun 
après.  T.e  cardinal  fit  aussitôt  comnjcih 
cer  sous  ses  yeux  la  démolition  desfor- 
tilioitions,  et,  peu  de  Jours  après,  il  dit 
la  première  messe  d(ans  la  principale 
église,  qui  fut  rendue  au  culte  catholi- 
que. 

2  octobre  1685.  —  Ré''oca(inn  de  Fé- 
du  de  AanCes.  Les  àiils  précédents 
font  connaître  la  politique  suivie  par 
Richelieu  y  à  Tégard  des  protestants, 
pendant  tout  le  cours  de  son  loiii;  et 
glorieux  ministère.  Détruire  le  |)arli 
huguenot,  eu  tant  que  parti  politique, 
maisres^ter  les  opinions  religieuses 
des  individus,  et  se  bien  garder  de  po^ 
ter  atteinte  à  la  liberté  de  conscience, 
telle  était  la  règle  qu'il  avait  constam- 
ment suivie.  Mazario  se  montra ,  sur 
ce  point ,  fidèle  au  système  de  son  pré- 
déoBSieur;  malheunusement  •  on  oc 
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put  pas  en  din  autant  de  Looîs  XIY. 

F.îevé  par  sa  mère  dans  les  idées  du 
i'inotisnie  espagnol,  il  conçut ,  dès  le 
jour  où  la  mort  de  Mazari'u  remit  le 
poQToir  entre  ses  mains,  le  projet  de 
BéritcT  son  titre  de  roi  tré9'Ckr&ien^ 
ei  de  fils  aîné  de  V Église ,  en  extirpant 
eotiprement  rhérésie  de  son  royniime. 

Voici  comment,  dans  ses  ■Siémoires 
écrits  en  1670,  il  expose  lui-même  à 
soQ  tls  les  principes  de  sa  eondaite  à 
répid  des  protestnnts  :  «  Je  crus,  mon 
«  nls  ,  que 'le  meilleur  moyen  pour  ré- 

■  duire  peu  à  peu  les  huguenots  de 
«  mon  royaume,  étoit,  en  premier  lieu, 
«  ae  les  poiot  presser  du  tout  par  au- 
«  cune  rigueur  nouvelle  contre  eux  ,  de 
«  faire  observer  ce  qu'ils  n  voient  obtenu 

•  de  mes  prédécesseurs ,  mais  de  ne 

■  leur  rien  accorder  au  delà  et  d'en  ren^ 

■  famer  même  Pexécution  dans  les  plus 

■  étroites  bornes  que  la  justice  et  la 
-  bienséance  le  pou  voient  permettre... 
«  Mais  quant  aux  grâces  qui  dépen- 
«  dotent  de  moi  seul  Je  résolus  ,  et  j'ai 
«  assez  pooeluelleiiieot  observé  depuis 
«  de  ne  leur  en  faire  aucune,  et  cela 
»  par  bonté  plus  que  par  aigreur,  pour 

•  les  obliger  par  là  à  considérer  de 

•  temps  en  temps  d'eux-mêmes,  et  sans 
«  riolenee,  si  e'eloit  avec  quelque  bonne 
«  raison  qu'ils  se  pri voient  volontaire- 
«  ment  des  avantages  qui  pouvoient  leur 

•  être  communs  «ivec  tous  mes  autres 

■  sujets  Je  résolus  aussi  d'attirer , 

•  wâmt  par  récompense,  ceux  qui  se 
t  rendroient  dociles  ;  d'animer  autant 

•  que  je  pourrois  les  évègues,  aOn  qu'ils 
«  traTailiassent  à  leur  mstruction,  et 
«leor  dtassent  les  scandales  qui  les 

•  âolflioieot  quelquefois  de  nous.  » 
Mameureusement  pour  la  France  et 

fiour  Louis  XIV^  hii-tnême  ,  il  ne  per- 
sista pas  jusqu'à  la  Un  de  son  règne  dans 
cette  politique,  qui ,  sans  être  juste  ni 
■ipimBlf ,  était  du  moins  habile  el 
prudente ,  et  avait  été  à  sa  cour  cou- 
ronnée d'un  plein  succès.  En  effet,  la 
haute  noblesse  protestante,  dont  un 
protestant ,  Tallemant  des  Réaux ,  nous 
airf  bien  dépeint  l'horrible  corruption, 
mit  bientôt  sacrifié  sa  croyance  à  son 
ambition,  et  les  conversions  qui  avaient 
déjà  commence  hous  Richelieu  et  Maza- 
rio ,  bien  que  ceux-ci  ne  fussent  point 
eoMCfCMMuni  «  étsiflit  devenoM  de 


plus  en  plus  fréquentes.  Torenne  Kii« 
même  céda  en  1668,  et  son  abjnnitiOD 

porta  au  parti  huguenot  un  OOUp  dCMH 
il  ne  put  se  relever  (*). 

Les  moyens  de  conversion  employés 
contre  des  nobles  ne  pouTsient  gum 
réussir  auprès  de  la  bourgeoisie  sage, 
probe  et  industrieuse;  aussi  employa- 
l-on  à  son  égnrd  des  mesures  qui  devin- 
rent de  plus  en  plus  sévères  et  rigou- 
reuses, et  qui  nérorooins  ne  tronvnent 
que  des  approbateurs  parmi  les  catho- 
liques. «  Non-seulement  le  clergé,  dit 
Rhulieres  dans  ses  e(  laircissements  sur 
l'édit  de  ISanles,  mais  les  parlements, 
les  cours  souveraines,  les  universités, 
les  corps  municipaux,  les  communautés 
des  marchands  et  artisans,  se  livraient 
en  toute  occasion  à  leur  j»ieuse  animo- 
sîté.  Des  qu'on  pouvait ,  dans  uuelques 
cas  particuliers,  enfreindre  rédit  de 
Nantes,  abattre  un  temple ,  restreindre 
un  exercice,  ôter  un  emploi  à  un  pro- 
testant, on  croyait  remporter  une  yic- 
toire  sur  l'hérésie.  » 

Les  guerres  de  reK^on  qui  avaient 
désolé  la  France  au  seizième  siècle ,  et 
dont  la  main  puissante  de  Richelieu 
avait  seule  pu  empêcher  le  renouvelle- 
ment ,  avaient  jeté  parmi  les  popula- 
tions de  cultes  différents  des  sentiments 
profonds  de  haine  et  de  rivalité,  et  c'est 
a  ces  souvenirs  qui ,  même  aujourd'hui, 
sont  encore  loin  d'être  partout  éteints, 
qu'il  faut  attribuer  l'accord  merveil- 
leux oui  eiistait  entre  le  pouvoir  et  les 
catholiques  toutes  les  fois  qu*ii  S*agis* 
sait  d'opprimer  les  réformés. 

«  Un  arrêt  du  conseil  défendit  à  ces 
derniers ,  en  1662 ,  d'enterrer  leur^ 
morts ^près  la  pointe  du  jour,  et  avant 
l'entrée  de  la  nuit.  Au  commencement 
de  l'année  suivante  ,  un  autre  arrêt  dé- 
chargea les  nouveaux  convertis  du  paye  • 
ment  de  leurs  dettes  envers  les  reU* 
gionnaires;  le  suivant  ordonna  que  les 
enfants  dont  les  pèrcsétalentcatboliques 

(*)  Cest  d'ailleun  on  frit  digne  de  remar- 
que, que  le  règne  de  Louis  XIV  doit  presque 
toule  son  illustration  à  des  homme*  apiwr- 
tenant  à  des  sectes  persécutées.  Gnébriaiit, 
Ranino,  la  Poree,  ChAiilloa,  Tnveiuie^  Da- 
qn«ne ,  appartenaient  au  protestantisme; 
Arnauld,  Pascal,  Nicole,  IliciBe,  Boileau, 
madame  de  Séviené  à  l'école  de  FMt-aoytl} 
Fénekia,  au  quiétSmaip 
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et  les  mères  protesMCM  MrtienI  bap« 

tisés  à  Peglise;  ft,  le  mois  suivant, 
ranciemie  rimirur  des  ordonnances  con- 
tre les  rela|>i>  tut  rétablie,  riudulgencc 
aooofdée  par  Tédit  4e  Nantes  à  oeux  que 
la  terreur  de  la  Saiot-Barthéleiny  avait 
convertis  ,  et  qui  retournaient  à  leur 
église  après  que  le  dan^ier  et;iit  pass»', 
étant  déclarée  ne  se  ra^uorter  qu  aux 
temps  anténaurs  à  cet  acfit.  Plus  tard , 
on  fit  de  cette  oidoonanoe  rappiicntion 

la  plus  cruelle  auv  réffirnus.  l/.irinee 
suivante,  toutes  les  leUn  s  de  niailrise 
où  la  clause  que  finipétrant  prolesse  la 
retîfçioii  catholique  n*aiira  point  été 
mise, forant  déclarées  nulles...  Ky  niai 
l(>Gr>,  un  arrêt  (lu  ronscil  d'Ktat  autorisa 
les  curés  a  se  trans|K)rter  cher  les  reli- 
gioimaires  malades,  assistes  d'un  niaj^is- 
trat,  pour  demander  au  nmlade  sll  vou- 
lait ou  non  mourir  dans  la  religion  pré- 
tendue rcforniee,  et,  s'il  |)nr;iissnit  I' ntr 
de  se  convertir,  le  cure  devait ,  n),ili;re 
la  famille  du  malade,  être  introduit  au- 
près de  lui  pour  Tentendre,  Tinstruire 
«t  le  consoler.  Le  11  août  1605,  un 
nouvel'arrèt  du  conseil  interdit  de  re- 
cevoir comme  marchande  linpère  une 
fenune  ou  1:11e  qui  ne  lerait  |ms  profes- 
sion de  la  foi  catholique.  Le  S4  octobre 
on  admit  les  eofantt  det  prolestante  à 
déclarer,  les  garçons  à  quitorze  ans, 
les  filles  ;i  douze  .  qu'ils  f  inl>rassaicnt 
la  religion  catholique ,  et  a  exiger  de 
leurs  père  et  nière  une  pension  propor- 
tionaâleà  leurs  liesoins  et  aux  facultés 
de  leurs  parents.  Au  mois  d'avril  IGfifî, 
une  loi  urncr.de  fut  .iccordee,  a  la  de- 
mande de  l'assemblée  du  clergé,  pour 
confcrlir  en  règle  «Miveraelle  lesxlivers 
arrête  qoi  atcient  été  obtenus  dans  dif- 
férentes parties  du  royaume ,  et  pour 
des  cas  particuliers  ,  contre  les  protes- 
tants. Les  cinquante-neuf  articles  de 
cette  ordonnance  cotiteneient  chacun 
on  un  privilège  onéreui,  ou  une  défense 
sévère  ou  tme  [»rivation  cruelle.  Le 
même  jour  ,  par  une  autre  ordonnance, 
on  leur  défendit  de  tenir  académie  pour 
les  exercices  de  la  noblesse.  Ainsi,  cha- 
que jour,  quelque  nouvelle  carrière  était 
fermée  aux  religionnaircs,  (juelque  nou- 
veau danger  les  menaçait  dans  leur  fa- 
mille ,  quelque  nouvelle  douleur  les  j)u- 
nissait  pour  ne  pa»  a'Étre  conformes  à 
la  religion  du  prince.  Et  cependant 
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nous  ne  sommes  (|u*au  conunenoeflHWt 
de  cette  persécution  sourde  et  ds  dé* 

tail  (*).  » 

(Fulbert  seul  protégeait  eocore  le4 
protestants.  Beconnaissant  cbei  cm 
une  probité  et  une  habileté  qu'il  netroH* 
\[\\{  point  .lilleurs  ,  il  leur  avait  ouvert 
la  carrière  des  linances  et  leur  téuKu- 
guait  la  plus  grande  confiance  (**)  ;  luaii 
la  mort  de  ce  grand  ministre,  arrivée 
en  1683 ,  laissa  les  religionoaires  sans 
appui ,  et  on  I  ur  retira  tous  les  em- 
plois qu'ils  lui  <ic\ aient. 

Un  grave  événement,  la  guerre  de 
Hollande,  était  d*ailleurs  venue,  es 
1673,  donner  un  motif  aux  persécutions 

dîriiiées  contre  eux.  Le  roi  put  craindre 
que  ecs  houiincs  ,  liés  avec  ses  ennniii» 
par  dis  cro\ana-s  conmiunes,  et  doiit 
les  rigueurs'auxqueUes  ils  avaient  été  co 
butte  réccnnnent  avaient  du  ébranler 
1.1  fid(  !îtc,  ne  cherchassent  à  faire,  en 
faveur  de  leurs  coreliijioiiii.iin'S ,  ui  e 
diversion  au  sein  même  du  ro}aui>it. 

La  France  venait  en  outre' (1082) 
dliumilier  ilome  par  la  décl.rr.ition  de 
son  clcr^ic  ;  il  crut  (ju'il  devait  dojinrr 
à  rKuro|>e  un  témoignage  éclatant  de 
sa  foi  ;  il  résolut  de  mettre  en  œuvre, 
pour  anéantir  Thérésic  et  établir  en 
rraoce  Tunité  de  croyance  religieuse, 
tous  les  moyens  dont  il  pouvait  di^ 

poser. 

Minaccs,  violences,  sc^uctious,  tous 
les  moyens  parurent  bons  pour  attein- 
dre ce  but.  Les  conversions  s'ache- 
tèrent au  rabais  ,  et  il  v  eut  une  admi- 
nistration et  des  empfoyi's  chargés  de 
diriger  les  transactions  et  d'eu  coinp- 

« 

(*)  Sismondi,  Histoire  FroMfùit,  U0L 
XXV,  p.  i<)7  fl  Miiv. 

(**}  C'c^l  une  diosL'  digne  de  rtmarquf,  ' 
que  tous  radniini«lration  de  <x>lb«rt,  In 
uomim^s  dt'  fiiMiM  i',  qui  presque  tous  •p|>a^ 
li  ii  iitMil  à  la  rt' fol  me,  ne  fiircul  point  romoM 
It  lu  1  prédéccÀ5eurâ  eu  bullo  a  la  haine  piifali* 
que,  i  cause  de  leurs  rapines  ou  de  Iran 
profusions.  Molière,  la  l'onlaine  et  les  cait- 
rirpips  dti  \\vr\i'  nHi«>l<i  à  liMir  égard.  Ili 
n'en  fut  pas  de  uiénie  après  roxpuUioii  det 
prolettanU;  on  vil  alors  te  reproduire  les 
tcandaifuMS  fbiiuitu  doni  il  est  quetlioa 
<fins  la  P.nryèri;;  ti  loti  s.iit  rotnhien  dits 
tVlaintl  rniitdpliées,  lurM|iic  fui  n  présentée, 
^pMlqiiej  auucii  |du»  t«trd,  lu  cuuiedu:  d< 
Ttavaret, 
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t»r  le  priï.  Pelisson  ,  un  nouveau  con- 
verti, fancien  uiui  de  Fouquet ,  fut  Pa- 
rient itfijicipal  de  cet  ignoble  trafic. 
iànBBlrattar  de  te  caisse  des  éeono- 
niâts,  il  était  chtfgé  ë'en  faire  passer 
t^ionih     ev^qups,  qui  lui  envoyaient 
iVliii  des  conversions  ,  celui  des  nrix 
fti'dks avaient  coûté,  les  actes  d'abju- 
Ntm  fit  les  qttiltances.     prix  moyen 
lune  conversion  dans  les  ptovinoes 
eloimpcs  Hait  de  six  livres.  On  conçoit 
ci'mbien  de  fraudes  de  tout  iîfiirp  du- 
reoi  être  pratiquées  pour  ^ruâ^iir  ces 
iMis;  m  m  noDtran  en  triomphe  av 
ni,  jnilbtliwldt  persuade  de  la  vé- 
"îéfleceqoe  sa  cour  lui  r«'pt  tait  sans 
fessa. qu'il  f;Hidrait  s<'ulei)iciit  (juchjues 
«Ois  pour  opérer  ia  conversion  de  tou^ 
Im  iétt^Mt  de  son  royaume. 
Obaqat  jeur  les  rigueurs  rfdou- 
H^ml  :  sous  le  plus  lé^er  prétexte  les 
'•iHpltt  étaient  abattus,  les  tîiinistrcs 
ciia6je&  ou  emprisonnés.  Toutes  les 
uNKiiMB  ftircnt  SHceessiferoeDt  iater* 
dites  aux  réformés.  Une  déclaration  du 
'  j'Jin  1681  porta  que  leurs  enfants 
pourraient  se  convertir  à  Taue  de  sept 
as;  et  cette  ordonnance ,  sur  laquelle 
on  s'appuya  pour  ealever  les  enfants  à 
l^rs  parôits ,  fbt  le  prétexte  des  vio- 
^wtt  les  plus  cruelles  et  les  nlus 
Jji'eoseâ.  Madame  de  Maintenon  ,  dont 
eèi|otiâtne  était  encore  excité  par  une 
tvariee,  se  akmila  surtout  par 
JCB  rèlf  q  convertir  m  enfants.  Accu- 
^'î'aîllfiirs  hautement  par  Ruvigny, 
<^'^te  gênerai  des  protestants  a  la 
JMu' I  d'être  encore  calviniste  au  fond 
■«B»,  ctteaentail  le  besoin  de  se  dia* 
aiper.  Er,  Mne  die  le  disait  dans 
•*«!Mtreç,  «  cela  l'engapea  h  appron- 
(ies  ciiQses  lort  opposées  à  ses  seo- 

,  %  des  enfents  «rievéa  par  tes  or- 
et  q|ui  fut  depuis  la  marquise  de 

'-•ylui ,  dit  dans  ses  Souvenirs  ;  "  Je 
'pîwrai  d'abord  lieauroup;  mais  je 
•trwvai  le  h  iKlemaiu  la  messe  du  roi 
belle  que  Je  consentis  à  me  ftiire 
*<Hhnliqr]e,  à  condition  que  je  l*en- 
'l^wb^is  tous  les  jours  et  (pTon  me 
'giraolirait  du  fouet,  t.  est  la  toute  la 
*<niiovene  qu'on  employa  et  la  seule 
'yrtien  que  je  fc.  » 
jHNii  sfons  raconté  ailleurs  quel  en- 
^  «  Offrcnion  pesa  sur  les  malheu- 


reux calvinistes  jusqu'au  mois  d'octobre 
168'j  (voyez  Dragonnades).  A  cette 
époque,  la  reforme  semblait  aiuan- 
tie:  chaque  jour,  on  annonçait  de& 
abjurationa' nouvelles.  La  Rochelle  et 
Montauban ,  ces  deux  anciennes  capi- 
tales du  protestantisme,  avaient  reilr 
au  torrent.  Ce  fut  alors  que  le  clKUice- 
lier  le  Tellier,  âgé  de  quatre-vingt-troi^ 
ans,  et  dan^reusement  malade,*  de- 
manda au  roi  la  consolation  de  signer, 
avant  de  mourir,  un  édit  qui  (>orterait 
revocation  de  l'édit de  ^antes.  Louis  XIV 
n*éUit  uue  trop  disposé  à  lui  accorder 
ottte  grâce.  L'edit  fut  signé  le  2  octo- 
bre 1685  ;  mais  il  ne  fit  que  consacrer 
léi^aleinent  un  état  de  cho.ses  qui  exis- 
tait depuis  loni^temps.  Les  différents 
édits  qui  avaient  suivi  celui  de  fautes 
avaient  successivement  révoqué  tous  les 
privii^es  politicpirs  accordes  aux  réfor- 
més. Il  ne  l«ur  restait,  depuis  Tédit 
d'Alais,  Que  la  liberté  de  conscience; 
el  cette  liberté  n'existait  plus  depuis  le 
commencement  des  uersécutions.  Ce- 
pendant ,  à  peine  Teait  de  révocation 
eut-il  été  publie,  que  des  cris  de  triom- 
plie  et  des  concerts  de  louanges  reten- 
tirent dans  toute  la  France.  Bossuet  et 
Fléchier  se  plaignirent,  dans  Toraison 
fùnèl)re  du  cnancclier,  de  ne  fioint  trou- 
ver assez  de  paroles  pour  célébrer  di- 
gnement «  raccompiisseiiK'uL  du  grand 
ouvrage  de  la  religion.  »  Madame  de 
Sévigné  elle-même  termine  ainsi  une 
lettre  qu'elle  écrivait,  le  28  octobre,  à 
son  cousin  Bussy  de  llabutin.  ^  I.e 
a  P.  hourdaloue  s  en  va ,  par  ordre  du 
«roi,  prêcher  à  Montpellier,  et  dans 
«  oes  provinoat  où  tant  de  gens  se  sont 
«  convertis  sans  savoir  pourquoi.  Le 
a  P.  liourdaloue  le  leur  apprendra ,  et 
«  eu  fera  de  lions  catboliaues.  Les  cira- 
tipnu  mU  été  de  tréi-oons  mUsUm- 
nnairw  jmtfu^ici.  Les  prédicateurs. 
«  qu'on  envoie  présentement  rendront 
«  I  ouvrai^e  parlait.  Vous  aurez  vu  sans 
«  doute  l  edit  par  lequel  le  roi  révoque 
«celui  de  JNantes.  Rien  n*est  si  beau 
•  que  tout  ce  qu'il  contient,  et  jamais 
n  î\{\c\\x\  roi  n\a  fait  et  ne  fera  rien  de 

■  plus  mémorable,  v, 

«Cet édit  nouveau  révoquait  comme 
non  avenus  tous  les  édits  de  tolérance; 
il  ordonnait  la  démolition  de  tous  ies 
temples  qui  subsistaientencore;  il  prbm- 
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bandant  tout  le  ro^raume,  même  dans  les 
tiailliani exceptés  jusque  In,  et  dans  les 
fiefi,  feercice  de  la  religion  réfonnre; 
il  exilait ,  sous  peine  des  galères ,  tous 
les  ministres  qui  ne  se  oonvertîratent 
pac,  et  il  ne  leur  donnait  que  quinze 
|ours  pour  vider  le  royaume.  Toutes  les 
écoles  des  réformés  devaient  être  fer- 
mées ;  tous  leurs  enfants  devaient  être 
baptisés  et  élevés  dans  TÉglise  romaine. 
Un  (erme  de  quatre  mois  aeutement 
était  accordé  aux  réfugies  pour  rentrer 
dans  le  royaume  et  faire  abjuration. 
Après  ce  terme ,  tous  leurs  biens  de- 
vaient être  confisqués  ;  enfin ,  toute  ten* 
tative  des  réformés  pour  sortir  da 
royaume  devait  être  punie  des  galères. 
Toutefois,  en  abolissant  leur  culte ,  l'édit 
promettait  la  liberté  de  conscience  aux 
réformés,  jusqu*à  ce  qu'il  plât  à  Dieu 
de  les  .éclairer;  mais  cette  promesse 
même  ne  devait  point  être  observée  (*).  « 

En  effet,  voici  ce  que  l.ouvois  écrivit 
aux  gouverneurs  et  aux  intendants  des 
promoes  :  «  Sa  Majesté  veut  qu*on  fasse 

•  éprouver  les  dernières  rigueurs  à  ceux 
«  qui  ne  voudront  pas  se  laire  de  sa  re- 
«  lifzion  ;  et  ceux  qui  auront  la  sotte 
«  gloire  de  vouloir  demeurer  les  der- 
«niera  doitent  être  poussés  jusqu^à  la 

•  dernière  extrémité.  •  Alors  commen- 
cèrent des  violences  sans  nombre  qui 
furent  faites  ,  il  faut  le  dire,  sans  l'aveu 
du  roi ,  et  probablement  sans  qu'il  s'en 
doutât.  Les  nombreuses  listes  de  oon- 
versions  qui  avaient  été  envoyées  à  la 
cour  avaient  fait  croire  que  peu  de  se- 
maines suffiraient  pour  ramener  la 
France  entière  à  l'unité  de  crojauce  re- 
ligieuse. «  Le  P.  Lachaise,*  écrivait  ma- 
(iai)ie  de  MaintenoUt  le  M  octobre  de 
la  même  année ,  «  a  promis  qu'il  n'en 
«  coûterait  pas  une  goutte  de  sang;  et 
«  M.  de  Louvois  dit  la  même  chose.  » 

Une  preuve  que  Ton  s'efforça  de  lais* 
ser  ignorer  à  Louis  XIV  les  persécutions 
exercées  sous  son  nom,  c'est  que  les 
protestants  de  Paris ,  contre  lesquels 
on  etlt  déployé  le  plus  de  rigueurs,  si 
oes  rigueurs  eussent  été  pour  leurs  au- 
teurs un  titre  de  faveur  auprès  de  loi , 
n'eurent  presque  point  à  souffrir  de  la 
rage  des  persécuteurs-  On  se  contenta 
contre  eux  de  faire  démolir,  par  le 


peuple  y  leur  temple  de  Gharentoo.  ! 

Mais  on  ne  peut  lire  sans  indignatioa 
le  récit  des  tourments  que,  dans  les 
urovmces,  souffrirent  les  protcstaoU 
fidèles  à  leur  croyanee.  «  On  livra  è  sne 
soldatesque  brutale  une  population  sans 
défense  ;  on  mit  les  hommes  à  la  tor- 
ture, on  outragea  les  femmes,  on  en-| 
leva  les  enfants,  on  dévasta  les  propric*  j 
tés,  on  envoya  aux  galères  les  oomettii 
qui  refosaimt  les  sacrements ,  ceux  qui 
sortaient  mi  royaume ,  ceux  qui  don- 
naient asile  aux  ministres  ;  il  y  eut  peine 
de  mort  contre  -quiconque  faisait  exer- 
ciee  d'une  autre  religion  que  la  catho- 
lique; peine  de  mort  contre  les  minis- 
tres, peine  de  mort  contre  ceux  qui 
faisaient  des  rassemblements...  Les  re- 
formés s'enfuirent  ;  la  police  se  mit  vai- 
nement sur  leufi  traees  ;  des  certiSeals 
de  confession  forent  vainement  exigés 
des  voyageurs;  vainement  la  peine  d?' 
mort  tut  prononcée  contre  quiconaue 
favoriserait  l'émigration  ;  vainementdix- 
sept  millions  de  biens-fonds  furent  con- 
fisqués sur  les  émigrés;  malgré  lesi 
no!iibretises  troupes  qui  gardaient  la' 
frontière,  cinquante  mille  familles  ser- 
tirent du  royaume,  et  se  réfugièrent  en 
Hollande, en  An^^leterre,  en  Allemagne, 
en  Suisse.  C'étaient  tous  nobles,  mar-^ 
chands,  industriels.  Cette  population 
active,  laborieuse,  éclairée,  porta  a 
Tétrauffer  ses  talents,  son  épée ,  les  se-i 
crets  de  notre  industrie,  des  ricbessesJ 
une  haine  implacable  contre  le  despotq 
qui  les  chassait.  I.a  plaie  fut  irréj»  irn-- 
ble  pour  la  France.  On  les  accueillit 
partout  avex:  la  plus  grande  faveur:  cm 
les  sollicita  même  de  s*enfîi{r,  en  Icd 
promettant  des  établissements  avant»! 
geux.  l  ii  faubourg  de  Londres  futpw- 
pie  d'ouvriers  en  soie,  en  cristaux  .  cii 
acier  ;  et  la  palme  de  l'industrie  pus» 
dès  lors  à  l'Angleterre  (*)•  Le  Brandei 
bourg  sortit  de  ses  fanges  ;  Berlin  dd 
vint  une  ville  ;  la  Prusse  tat  défricbée  \ 

{*)  Le  quartier  de  Spilalficids,  i  Londre»! 
foruU'  et  peuplé  par  nos  ouvriers  en  soie  r| 
par  leurs  deaceDdanU,  possède  ai^ourdliuj 
une  populatiott  qui  députe  cent  vmgt  wuM 
âmes.  On  y  a  conserve  Tusage  de  prier  ei| 
français.  En  iR-îo,  les  métiers  de  ces  otivri^  n 
oui  employé  précisément  la  même  quantiti 
de  soie  qM  bi  ville  de  Ljm:  ' 
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!,  que ,  de  cette  époque ,  datent  la 
?3ndfurdeccs  États  et  le  poids  qu'ils 
mirent  dans  la  balance  de  l'Europe. 
Amsterdam  leur  biUit  mille  maisons; 
GiiibiHne  leur  donna  des  pensions,  des 


le  réfugiés  eurent  une  influence  si  dé-    cours  de  Tétranger  ;  iUlaît*il  leur  arra- 
"  sor  les  Etats  de  Frédérie-Gtdl-   ébat  encore  leurs,  convfictfons  reKgien* 

ses?  Faltait-il ,  sous  ce  prétexte ,  exercer 
contre  eux  les  plus  horrihles  persécu- 
tions ?  ÎSon ,  mille  fois  non ,  et  ces  per- 
sécutions seront  pour  la  mémoire  de 
Louis  XIV,  qu'il  les  ait  sues  ou  qu*H  les 
tttnples,  des  libertés;  il  sVn  forma  une  ait  ignorées,  une  taclie  Ineffaçable.  Elles 
Z-irdp  dp  <;ix  cents  gentilshommes  et  l'ont  débarrassé,  dira-t-on  ,  de  la  crainte 
quîirf  rfumients  ;  il  employa  les  plumes  d'une  diversion  tentée  contre  lui  par  les 
kiueuse^i  de  leurs  ministres  à  inonder  calvinistes  en  faveur  de  ses  ennemis. 
rEoropedf  pampbletscontreLouisXnr.  Maïs  n*eâMI  pas  pu  obtenir  par  la  dou- 
Us  Français  allaient  dorénavant  ren-  ceur  le  même  résultat?  Et  si  la  France 
fpnîrf-r  s  jr  tous  les  champs  de  hntaille  y  gagna  en  unité,  elle  y  perdit  certai- 
nement en  moralité.  Sous  ce  dernier 
rapport,  ce  fut  Télite  de  la  nation  qui 
nous  fut  enlevée;  ear  nous  croyons 
pouvoir  appeler  ainsi  les  cinquante  mille 
familles  qui  préférèrent  souffrir  exil, 
misère,  captivité  et  supplices,  tout  en 
un  mot ,  plutôt  que  de  renoncer  à  la  re- 
ligion de  leurs  pères. 

Septembre  1713. —Le  traité  d'IT- 
trecht  contenait  quelques  clauses  rela- 
tives à  la  liberté  de  commerce;  un  édit 
publié  le  18  septembre  1713  décida 
que  ces  clauses  ne  oouvaient  autoriser 
les  protettanti  réfugiés  h  s'établir  en 
France  sans  la  permission  du  roi,  ni  les 
nouveaux  <  onvertis  à  passer  dans  les 
pays  étrangers. 

Novembre  f  7S7.  —  ÉdU  ifet  non  eth 
tholiques.  ^ous  avons  vu  que  la  révo- 
cation  de  l'édil  de  Nantes  avait  été  ac- 
cueillie, chez  les  catholiques,  nar 
d'unanimes  applaudissements;  il  nen 
fut  ps  de  même  des  eicesslves  rigueurs 
déployées  par  le  gouvernement  contra 
les  protestants.  T,es  ("[loiivantables  per- 
sécutions exerr(''('s  contre  ces  malheu- 
reux excitèrent  une  horreur  presque 
universelle.  Bientêt,  à  la  haine  dont  ils 
i^cdit  de  Nantes ,  et  les  réformés  con-  avaient  été  Tobjet  de  la  nart  de  ceux 
'^naieni  l'espoir  de  recouvrer  des  pri-  qui  ne  partageaient  point  leurs  croyan- 
''le??s  dont  ils  ne  se  croyaient  privés  ces  rehgienses ,  surcéda  un  vif  senti- 
jJt  iransiioirement.  Il  fallait  une  grande  ment  de  pitie.  Enfin,  l'on  vit  les  parle- 
'  ■Mte  législative  qui  leur  enlevât  tout  ments,  qui  s'étaient  montrés  si  empres- 
"^r  de  retour  vers  le  passé.  Mais  fal-  ses  à  seconder,  et  Quelquefois  à  exciter 
^^t  if,  nprès  avoir  enlevé  aux  calvi-  le  zèle  ner^écnlcnr  au  pouvoir,  sol liritcr 
"sto  l'espoir  de  recouvrer  jamais  l'im-  eux-mêmes  des  ndoucissements  au  sort 
|i[teee  politique  que  dans  des  iours  de  malheureux  qui  étaient  devenus  Tob- 
JMM  lis  avaient  souvent,  il  fîiut  le  jet  de  l'intérêt  général.  L*une  des  plus 
l^tMohée  à  la  France  avec  le  se-    vexatoires  d'entre  les  mesures  qui 

avaient  été  prises  contre  eux»  était  celle 
I  n  T\l  Uniléc,  nUioin  des  Français",  qui  leur  avait  enlevé  l'état  civil.  Males- 
l^m.p.     eisuiv.  herbes,  dans  un  chaleureux  mémoire 

r<  ni.  8'  livraison.  (Dict.  uicyclop.,  etc.)  S 


Cft  imi^rea  pleins  d'une  haine  acharnée 
coDtre  leur  patrie  ;  et ,  plus  d'un  siècle 
Bos  soldats  n*ont  pas  trouvé  de 
plus  grands  eimemis  en  Allemagne  que 
les  descendants  des  réfugiés  (*;.  » 

Ajoutons  à  ce  tableau  que,  dans  la 
KQle province  de  Languedoc,  on  fit  pé- 
rir onU  mille  hommes,  dont  un  dixième 
finit  par  le  feu,  la  corde  ou  la  roue  ;  il  y 
mldts  protestants  qui  s'enfuirent  jus- 
Quevers  le  cap  de  Honne-Ksperauce,  où 
Koeveu  du  ceiehre  Duquesne  fonda  une 
olonie  qui  ne  prospéra  guère,  mais 
lient,  i  ia  fin  du  siècle  dernier,  il  res- 
Uil  encore  qtielques  vestiizes.  '<  Les 
fnnrais,  dit  Voltaire,  furent  dispersés 
plus  ioto  que  les  Juifs.  » 

Gt^esdant,  nous  croyons  Tsvoir  dé- 
Mré,  la  révocation  de  Tédit  de  Nantes 
'^^il nécessaire,  (let  édtt,  sorte  de  traité 
^  paii  ou  de  trêve  conclue  entre  les 
Partisans  des  deux  religions,  reconnais- 
prolestants  une  existence  poli- 
^j«e  indépendante .  Les  édits  de  Mont- 
F'iPr,  (Je  la  Rochelle  et  d'Alais  leur 
î^^î'nt  enlevé  tontes  les  garanties  qui 
Nvàieul  les  rendre  immédiatement  re- 
teUes;  mais  ils  n'avaient  pas  abrogé 
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Dfésehté  au  roi  en  1 785,  demanda  qu'on 
leur  permit  de  nouveau  de  constater 
légalemeAI,  comme  les  tutres  citoyens, 

ïcs  naissances,  les  mariaf^ps  et  les  décès. 
Ce  droit  leur  fut  nrmrde  f»ar  Tédit  de 
novembre  1787  ,  qui  leur  rendit  letat 
civil,  sans  cependant  les  reconnaître 
encore  admissibles  aux  emplois  publies. 

Cet  édit  fut  enrpiiislré  au  parlement, 
le  21  janvier  1788.  Nous  avons  un 
moyen  de  connaître  la  faveur  avec  la- 
quelle il  fut  reçu  dans  le  public.  Les 
assemblées  électorales  des  bailliages 
se  réunirent,  Tannée  suivante,  pour 
nommer  des  députés  aux  états  aérié- 
raux.  Dans  Tordre  niênïe  du  cleri;é,  six 
bailliages  seulement  osèrent  protester 
contre  cet  édit  (*)  ;  les  autres  rapprou- 
vèrerit  Inciteinent.  Quant  au  tiers  état 
et  à  la  noblesse,  ils  furent  unanimes 
dans  les  cabiers  qu'ils  remirent  a  leurs 
mandataires,  non-seulement  pour  ap- 
prouver la  mesure  provoquée  par 
Malesherbes  ,  n)ais  même  pour  deman- 
der l'adiTiissibilité  des  protestants  à 
tous  les  emplois  publics,  le  rappel  des 
enfants  de  ceux  qui  avaient  fui  à  Té- 
tranger  pour  échapper  à  la  persécution, 
et  leur  réintégration  dans  les  biens  qui 
avaient  appartenu  à  leurs  pères.  Nous 
n'avons  |)as  besoin  d'ajouter  que  ces 
vœux  furent  de  ceux  que  l'Assemblée 
constituante  s'empressa  le  plus  de  sanc- 
tionner. 

(*)  Ces  bailliages  furéol 'rrnx  do  Colmar 
et  Sc/ie/rstaft,  Dijon,  .}fr(z,  Paris  (vicofnié), 
Paris  (ville),  Provins  el  Muntereau.  Parmi 
les  ttsMmblcrs  dn  clergé  t](ii  donnèrent  un 
plus  noblè  exemple  d«  tolérance  et  de  riiarîté 
rliréiioffin*',   oh  doit  nientioriiifr  relie  du 
)>ailliagc  d'Évreux,  dont  le  viku  a  l'égard  des 
protestants  mérite  d*élre  cité  textuellenieat 
«  l.r  rrluur  dc^  protestants  en  FVtnee  et  let 
"  elt«Ms  civils  a(  fiu;i'"s  a  leurs  rn.iliages  sont 
M  des  objets  Iroi)  (;ra\e>  |i(nii-  qu  ils  ne  soient 
«  nos  aoumia  à  rexamen  de  la  Mlion  Maeiii- 
•«  Liée.  CuinmeoD  peut  se  Qatler  qu'une  âlion- 
X  dance  Je  liim  loirs  a  lieiirtMi%pnK'ni  disposé 
«  les  esprits  u  l  uiuuu  et  a  la  concorde,  noua 
«iw  petison:»  pas  qu'on  doive  fefuaer  A  ndi 
frères  errants  le  rang  qu'ils  réclanusot  daoa 
«  la  société  au  nom  de  la  nature  ;  beatiroup 
«  d'entre  eux  le  méritent  par  leurs  vertus 
«  morales  et  ètTiles,  et  cet  acte  de  jmtîce  nfe 
«  peut  ser\ir  tiu  a  les  ramener  avec  le  temps 
«•  dans  ie  sein  de-  TÉgltse.»  Cahi9rtluéaiUit^ 


Education.  Comme  on  prend  tous 
les  jours  cette  expression  dans  des  sc- 
eeptions  fort  diverses,  il  notis  paraît, 

avant  tout,  nécessaire  de  déterminer 
celle  oij  nous  l'employons.  L'éducation 
doit  s'entendre  ici  de  cette  culture  des  fa* 
cultes,  oui  est  distincte  de  Tinstruction; 
de  ce  développement  méthodique  des 
habitudes,  tant  pbysiqties  (jiie  morales 
et  intellectuelles,  par  lequel  on  forme 
riioinme  et  I  on  prépare  le  ciloven. 
C'est  à  ce  point  de  vue  que  nous  alloos 
rechercher  quelles  ont  été  la  nature  et 
l'étendue  des  soins  donnés  à  l'enîjnce 
et  a  la  jeunesse  aux  différentes  époques 
de  notre  bistoire  ISous  renvoyons  aux 
articles  I^xoles,  Enseignement,  Ins- 

TBUCTlOlf  PUBLIQUE  et  UNIVESSlli, 

pour  les  autres  sens  pins  ou  inoins  dé- 
tournés qu'a  reçus  ae  l'usage  le  mot 
éducation. 

Cl)ez  les  premiers  habitants  de  notre 
territoire,  comme  aux  premiers  iges  de 
tous  les  peuples,  c'e*t  vers  Téducalion 
physiqtje  (jiie  se  sont  dirigés  5  peu  près 
tous  les  soins.  LVducation  iiioraïe  W 
longtemps  laissée  au  hasard  des  circoos 
tances ,  et,  quant  à  Téducation  intelle& 
tuelle,  on  peut  la  considérer  comnn 
ayant  été  un  des  fruits  les  plus  tardili 
de  la  civilisation. 

Si  nous  ajoutons  foi  aux  détails  qo 
nous  <Hit:  laissés  les  Romains  sur  le 
mœurs* deis  Celtes,  nous  voyous  les  fetn 
mes  de  la  Gaule  entourer  leurs  nou 
veau-nés  de  ce  genre  de  soins  que  foi 
a  affecte  de  prendre  depuis  i>our  un 
utopie  de  la  philosopbie  moderne.  L 
mère  ne  laissait  jamais  à  une  nourrie 
l'importante  tâche  d  allailer  ses  e*nf:i  it: 
elle  ne  les  enveloppait  point  de  ianf;es 
et  les  plongeait  souvent  dans  Vea 
froide  pour  les  fortifier.  Elle  les  aooos 
tumait  par  degrés  à  la  solitude  et  au 
ténèbres,  aux  intempéries  des  s-  nscjn^ 
à  l'indifféreiire  sur  le  cbuix  des  al 
ments.  Plus  tard,  ils  s'exerçaient  à  fiiii 
de  longues  marohes,  îf  panser  les  lleav< 
à  la  nage,  à  manier  les  armes,  à  doaB| 
ter  les  ebevaux,  et  ra^'ilité  ^^iirjjrenan" 
des  soldats  qui  montaient  les  ciurs  i 
guerre  gaulois  prouve  le  suci^ès  qu*. 
vaît«  ehes  nos  ancêtres,  oetie  part 
de  rédiication.  Leur  religion,  en  IMI 
nissant  du  culte  tout  ce  qui  \>ouy; 
énerver  les  seus ,  secondait  tiierveilifi 
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la  (Mfeloppement  phy-  nMi  encore  dans  l'Oceident  t'était 

i^f-  réfugié  au  fond  de  quclmies  monastè- 

Sans  donner  entière  créance  h  Tasser-  res.  Dans  le  monde,  la  rorce  physique 

tkffl  de  certains  auteurs,  qui  veulent  et  la  valeur  militaire  étaient  r» gardées 

ri  ia  philosophie  ait  eu  des  écoles  dans  comme  le  seul  mérite  auquel  ddt  aspi- 

Gtule  avant  réf)oque  oà  se  formé-  rer  un  homme. 

KDt celles  de  la  Grèce,  nous  devons  re-  Cependant ,  il  finit  par  8*établîr  dans 

connaître  qu'on  était  loin  dV  né^lii^er  les  fainiPes  un  véritable  système  d'édii- 

la  culture  intellectuelle.  Les  druides,  cation,  que  nous  trouvons  surtout  en 

M  rffet,  De  tardaient  pas  à  partager  vigueur  a  Tépoque  de  la  chevalerie  et 

ine  h  mère  les  soîdii  de  Péducation  des  croisades.  A  la  mère  excIusUement 

des  jeunes  Gaulois.  La  méthode  <|u*ils  -apparteriaient  les  soins  à  donner  à  la 

eraployaipnt  consistait  à  faire  apprendre  première  enfance  des  garçons  comme 

iwrcœura  leurs  élevés  de  loni^iit  s  piè-  des  hlles.  Plus  tard,  c'était  encore  sous 

cnéefen,  dans  lesquelles  ils  leur  de-  ses  yeux  que  quelques  vieux  domesti- 

voilaient  tant  les  principaux  dogmes  de  gues  formaient  les  garçons  aux  exercices 

leur  théologie  que  les  premiers  rudi-  fatigants,  leur  apprenaient  à  bander 

œentsdes  ^rienees  dont  ils  conservaient  l'arc,  à  monter  à  clieval,  et  que  le  cha- 

ie  ^pOt.  On  leur  inculquait  fortement  pelaifi,  ou  du  moins  un  clerc,  comme 

Wi,  dans  ces  ie^us  ,  le  priiK  ipc  du  i^usage  en  devint  général  au  quator- 

tffftAéà  aux  parents.  Ce  principe ,  il  zièine  siècle,  donnait  à  la  Jeune  famille 

vmi,  était  appuvé  d^une  redoutable  quelques  leçons  de  lecture,  et  lui  ensel- 

Siniti-  n,  puisque  ^autorité  paternelle  ^gnait  a  réciter  le  Pafer  et  les  psamnes. 

«uportail  le  droit  de  vie  et  de  mort.  A  Souvent,  quand  un  };arçon  avait  reçu 

wbuitiiis,  les  jeunes  gens  recevaient  dans  la  maison  paternêile  cette  pre- 

■  kÊBt  et  le  IxHiciier.  Ils  devenaient  mière  éducation,  quelquefois  même  dès 

<iors  membres  de  la  cité,  étaient  admis  fflge  de  se|)t  ans,  il  était  confié  à  quel» 

m  assemblées  publiques ,  et  passaient  que  ami  chez  lequel  il  entrait  en  qualité 

l'obejssance  pasMve  à  la  plus  com-  de  page.  Là,  il  [)artageait  son  temps 

^>lète  indépendance.  Les  deux  grands  entre  une  sorte  de  service  domestique 

^énemeoti  de  Pinvasion  romaine  et  de  et  Tapprenlissage  du  métier  des  armes. 

Tintroduction  du  cliristianisme  vinrent  A  qnmseans,  le  Jeune  homme,  conduit 

ttœessivement  modiOer  les  mœurs  des  eti  jurande  pompe  a  la  chapelle  par  ses 

Gaulois,  en  changeant  l'importance  parents,  y  était  ceint  d'une  epée  que  le 

jûnparative  des  trois  brandies  de  l'é-  chapelain  bénissait ,  et  devenait  écuyer. 

Miso,  et  rendant  plus  prépondé-  Il  était  alors  àdmis  dans  la  société  des 

notes,  fun  \z  partie  intellectuelle ,  l*au-  hommes  faits,  et  c*était  sur  lui  que  re* 

îff  la  partie  morale.  Puis  vint  l'irrup-  posait  le  soin  des  armes .  des  chevaux , 

iwfl  des  barbares ,  qui  détruisit  à  la  et  m/^me  des  domestiques  du  seigneur 

fcis ces  deux  grands  effets,  et  renversa,  auquel  il  était  attaché.  Peu  à  peu,  les 

>*iilliéoDlfSffluntcipales  des  Romains,  palais  des  princes  et  les  manoirs  deé 

Itt^eoiesde  catéchuinèoes  de  la  Gaule  chevaliers  devinrent  aussi  autant  d'c- 

diftlienne.  Les  Francs,  comme  les  au-  coles  ouvertes  aux  jeunes  gentilshonv 

^tJ  thhus  qui  inondèrent  à  cette  épo-  mes,  qui,  tout  en  se  préparant  a  la  vie 

le  l<Tntoire,  ne  connaissaient  d'au-  militaire,  se  l'açonuaient  aux  manières 

^  éhRstiott  que  celle  qui  développe  de  la  galanterie  de  Tépomie.  Quant  aux 

iionpDes  physiques.  filles,  elles  ne  quittaient  guère  la  de- 

,  Darant  la  période  mérovingienne ,  meure  paternelle.  La  mère  leur  ensei- 

s'établit  d'envoyer  les  enfants  gnait  elle-même  à  brodir  et  a  filer; 

jjgebgf  à  l'étraniier   les  éléments  iuais  peu  de  soins  étau  iit  doitnés  à  la 

^  éducation  qu  ils  ne  trouvaient  culture  de  leur  esprit ,  hors  le  cas  oft 

î''Js  chez  eux.  Cest  ainsi  que  nous  elles  étaient  destiné -s  à  la  vie  monas- 

^'^m,  au  sixième  siècle,  Dagobert,  tique.  Il  est  juste  dv.  dire  (ju'aiors  efles 

Ijitiit  roi  d  Austrasie,  confié  aux  soins  acquéraient  souvent  un  deure  d'ms- 

fSB)oinei  dans  un  cloître  d'Irlande,  truction  supérieur  à  celui  qu'on  jugeait 

AMte  époque ,  le  pea  de  lumières  qui  nécessaire  pour  les  hommes. 

8. 
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Ce  fut  Charleinagne  qui  donna  à  l'é- 
ducation natioDaie  un  caractère  plus  lit- 
téraire. La  jeunesse  noble  ne  fréquenta 
guère ,  il  est  vrai ,  les  écoles  qu*ii  fonda 
près  des  cathédrales  rt  des  principales 
abbayes;  mais  celle  qui  s'ouvrit  par  ses 
soins  dans  son  propre  palais,  réunit 
aux  mêmes  leçons  des  clercs,  des  nobles 
et  des  femmes.  L'étude ,  dès  lors ,  ne 
s'isoln  plus  au  fond  des  cloîtres.  La 
jeunesse  des  villes  commença  à  recher- 
cher les  livres  :  les  langues  savantes,  la 
phttosophie  des  anciens,  devinrent  l'ob- 
jet d'un  enseijL^neinent  régulier.  Malheu- 
reiisrnient,  l'éducation  proprement  dite 
ne  suivit  guère  le  propres  des  études. 
L'université  laissa  ses  écoliers  indisci- 
plinés et  tapageurs  porter  le  désordre 
dans  les  quartiers  où  elle,  avait  ses  col- 
lèges, bien  qu'elle  prorlamfit  dans  ses 
statuts  '<  qu'on  devait  s'appliquer  non- 
«  seulement  à  donner  aux  jeunes  gens 
«  if  bon  goût  de  la  littérature  et  des 
«  sciences,  mais  aussi  à  leur  apprendre 
«  la  politesse  et  le  savoir-vivre,  qui  sont 
«  si. nécessaires  pour  la  société  et  |iour 
«  la  conduite  de  la  vie.  >*  Ouelle  salu- 
taire influence,  en  effet,  eut  pu  avoir 
sur  les  mœurs  de  la  jeunesse  rétraoge 
discipline  des  écoies  de  cette  époque? 
Montaigne  les  app<  lic  «  une  vraie  geôle 
a  de  jeunesse  captive.  »  «  Arrivez-y, 
«  continue-t-il,  sur  le  point  de  leur  of- 
«  floe  :  vous  n*oyez  que  cris  et  d*enfants 
«  suppliciés  et  de  maîtres  enyvrés  de 
«  leur  colère.  «  C'était  a  coups  de  fouet 
qu'où  travaillait  a  chasser  le  vice  et  l'i- 
gnorance. 

Tandis  que  l'on  entendait  ainsi ,  dans 
.  les  collèges ,  l'édiieation  morale  des 
sarçons  ,  Téducation  iiilelleetiielle  des 
filles,  dont  les  couvents  avaient  le  pri- 
vilège, faisait  fort  peu  de  progrès.  Les 
choses  demeurent  a  peu  près  dans  le 
même  état  des  deux  côtés ,  jusqu'au 
dix-septieme  siècle.  Le  livre  de  Férielon 
sur  l'éducation  des  tilles  opéra  alors  une 
révolution  dans  tes  idées  de  la  société , 
non-seulement  en  démontrant  la  néces- 
sité d'clarcir  la  .sf  hère  intellectuelle  de 
la  femme  [)ùur  la  placer  à  la  hauteur 
des  devoirs  que  la  Providence  a  assi- 
gnés à  son  sexe ,  mais  encore  en  éclai- 
rant les  nièreS  'Sur  les  soins  à  donner 
au  développement  moral  de  l'enfance. 

Mais  ç'est  au  siècle  suivant  qu'appar- 


tient l'événement  littéraire  aui  a  mar- 
qué le  plus  dans  l'histoire  de  l'éducation 
chez  les  modernes.  Nous  voulons  car- 
ier de  la  publication  de  VÉmile,  Mal^fé 
les  étranges  paradoxes  de  Rousscnu  sur  [ 
la  condition  naturelle  de  l'homine,  mal-  ; 
gré  les  attaques  dont  furent  l'objet 
fauteur  et  le  livre,  les  préceptes  do 
maître  d*Cmile,  ceux  surtout  qui  se 
rapportent  à  Téducation  ()hy^;ique,  et 
sont,  par  consécjuent,  plus  a  la  portée 
de  la  majorité  des  intelligences,  pro- 
duisirent dans  le  public  une  sensation  ' 
profonde.  Les  principes  hardis  de  Rous- 
seau avaient  piqué  les  esprits.  Il  s'a-  ' 
dressa  ensuite  aux  cœurs  :  il  ranima 
chez  la  jeune  femme  les  sentiments  de 
la  nature,  et  rendit  une  mère  au  nou- 
veau-né, en  même  temps  qu*il  affran- 
chissait celui-ci  des  entraves  qui  {iênaicot 
le  développement  de  ses  membres. 

Une  fois  l  elan  ainsi  donné  par  la 
philosophie,  on  vît  paraître,  à  la  fînéQ' 
dix-huitième  siècle,  une  foule  de  pbns 
pour  l'éducation  nationale.  Vn  S'fjet; 
d'une  aussi  immense  conséquence  uq, 

f)Ouvait  manquer  non  plus  d'appeler' 
'attention  des  lé^slateurs ,  lorsqu'on  | 
revisait  l'économie  entière  de  notre: 
système  social.  Aussi,  les  bases  et  mhv.B 
lès  détails  d'application  en  furent-ils.  à 

Plusieurs  reprises,  discutes.  Le  rapport 
e  Tallc^nd  à  TAssemblée  nationale,; 
en  septembre  91 ,  embrassait  dans  son 
inînierise  cadre  le  plan  le  pins  compN^t, 
peut-être,  d'éducation  nationale  que 
pût  ambitionner  un  peuple.  La  Frauce 
en  attendit  aussi  vainement  la  réalisa- 
tion que  l'organisation  des  écoles  pro- 
mises par  les  lois  des  30  vondémini-f, 
7  et  î)  brumaire  an  ii ,  où  les  enfants 
de  tous  les  citovens  devaient  recevou 
«  la  première  éducation  physique,  mo^ 
«  raie  et  intellectuelle  la  plus  propre  ^ 
«  développer  en  eux  les  mœurs  répu- 
«  blicaines,  l'amour  de  la  patrie,  le  zoû\ 
«  du  travail.  »  Le  décret  du  27  bru 
maire  an  m,  qui  prescrivait,  comni< 
partie  intégrante  de  réducation  publi- 
que, les  exercices  militaires,  les  travau) 
manuels ,  et  même  la  visite  dei  bôpi 
taux,  eut  le  sort  des  autres. 

Peut-être  fut-ce  pour  avoir  voulu  d^ 
passer  le  but  qu*on  ne  l'atteignît  pas 
L'empire  et  la  restauration  lravai11èr«1 
à  l'envi ,  quoique  par  des  voies  ûïÉÊi 
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rflïtes,  à  étouffer  les  généreuses  inspi- 
rations des  législateurs  de  Tépoque  pré- 
cokole.  Sous  l'empire,  il  n'y  avait 
^Dère  pour  la  nation  d*atttre  éducation 
fie  celle  qui  Tenait  du  camp  on  y  pré- 
parait. Sous  la  restauration,  le  clergé, 
(|ui  visait  sans  cesse  à  la  direction  ex- 
clusive de  la  jeunesse  des  villes  ,  pour 
fimer  ée  pieoi  soutiena  de  TÉclise,  de 
fdèles  serviteurs  du  roi,  fempïisaait  à 
peine  l'étroit  cadre  de  son  programme, 
et  oe  songeait  assurément  pas  à  ré- 
tendre. 

Momentaiiénieot  suspendu  dans  l'é- 
dnatioii  nationale,  le  progrès  continua 
cependant  dans  l'éducation  individuelle, 
r>5t-a-dire  dans  celle  qui  se  fait  au 
sdn  de  la  famiile,  où  le  pouvoir  ne 
pomaît  arrfiter  complètement  la  marche 
do  bon  sens  public.  Les  parents,  com- 
prena'  t  rhnqtie  iour  davantage  «  que 
«  notre  principal  gouvernement ,  ainsi 
«  que  Ta  dit  Montaigne ,  est  entre  les 
«  nains  des  nourrices,  »  cessèrent  peu 
à  peu  de  confier  à  des  mains  étrangères 
k  coin  de  la  première  éducation  de 
!^urs  enfants;  et  si,  aujourd'hui  même, 
beaucoup  sout  loin  encore  d'auprécier 
Mes  là  influences  qu'il  faut  moriser 
ou  combattre  dans  cette  œuvre  de  so- 
iriinelle  et  sainte  responsabilité,  du 
tooins  un  pas  a-t-il  été  f.iit  vers  la  nature 
ei  la  raison.  On  n'entend  plus,  par 
cneple ,  répéter  auprès  d*un  berceau 
ets  ridicules  contes  de  fées,  ni  ces  som- 
i  res  légendes  de  croque- mitaine  qui 
troublèrent  si  longtemps  l'imagination 
de  Teofapce^  et  si,  dès  que  s'ouvre  Tin- 
tdÊffioœ  de  nos  fils,  nous  eberchons 
toqoars  bies  plotât  à  en  Taire  des  sa- 
ints que  des  sages ,  du  moins  avons- 
nous  remplacé  par  une  discipline  moins 
barbare  et  plus  efticace  la  férule  et  le 
taoetf  tristes  arguments  de  nos  anciens 
fMagogiies- 

Cest  pput-étre  dans  la  création  des 
'«Hes  d'asile  pour  l'enfance  que  nous 
orvons  %oir  l'amélioration  la  plus  uosi- 
lÎTe  apportée ,  dans  notre  siècle,  a  Té» 
ApMboo  pid>liqoe.  Le  premier  établis- 
IRDent  de  ce  iienre  qu'ait  pi  ssédé  la 
npiVile  fut  fonde  en  182G,  au  moyen 
<i  ijne  souscription.  Le  local  avait  été 
ïMifui  par  Tadministration  des  hospi- 
ce. La  surveillance  de  ces  précieuses 
■Htmionfl  doTint,  en  1833,  une  des  at- 


tributions  du  ministre  de  l'instruction 
publique;  et,  des  1838,  la  France  en 
possédait  huit  cents.  Ëlles  renfermaient 
une  population  de  près  de  35,000  en- 
fants de  trois  à  six  ans,  qui,  au  lieu 
d'errer  comme  autrefois  sur  les  places 
publiques ,  tandis  que  leurs  parents  ga- 
gnaient, hors  de  leur  demeure,  la  sub- 
sistance de  la  famiile,  trouvaient,  avec 
cessoinsdomestiques  que  réclamentleur 
âge  et  ce  degré  de  liberté  nécessaire  au 
développement  des  organes,  qui  en  est 
un  des  plus  impérieux  besoins,  ce^  pre- 
mières leçons  o*ordre  et  même  de  Ira- 
vail  qui  laçonnent  insensiblement  aux 
devoirs  de  la  vie. 

Nous  ne  terminerons  pas  cette  es- 
quisse de  l'histoire  de  l'éducation  en 
France  sans  nommer  ces  lémmes  dou- 
blement dignes  de  la  noble  mission  de 
leur  sexe,  qui  ont  tant  contribué,  dans 
ce  siècle,  à  en  populariser  les  principes  : 
mesdames  Campan,  Necker  de  Saussure, 
Guizot.  Nous  ne  mettrons  pas  sur  la 
même  ligne  madame  de  GenJis,  malgré 
l'engouement  qui  exista  un  moment  en 
faveur  de  ses  productions.  Les  mœurs 
aristocratiques  auxquelles  s'applinueot 
ses  préceptes  ne  sont  déjà  plus  oe  ce 
temps. 

Éduens,  Fdui,  Edussiij  peuple  gau- 
lois, allié  des  Romains,  qui  joua  le  plus 
grand  rôle  pendant  les  guerres  de  Cé- 
sar. Ce  peuple ,  après  être  parvenu  a 
enlever  la  suprématie  des  Gaules  aux 
Arvernes ,  s'agrandit  à  leurs  dépens  et 
aux  dépens  des  Senoqes  et  des  Bituri- 
ges ,  qui  lui  étaient  limitrophes.  César 
et  lés  nistorlens  postérieurs  attribuent 
aux  Éduens,  outre  Augustodonum,  les 
villes  de  Cabillonum ,  de  Matiseo  et  de 
iSevirnum.  Il  en  résulte  que  leur  terri- 
toire se  composait  des  diocèses  d'Autun, 
de  Châlon-sor-Saêne ,  de  Mêcon  et  de 
Nevers. 

Kd\vabds(W.  Frédéric),  docteur  en 
médecine  de  la  faculté  de  Pans,  né  à  la 
Jamaïque,  en  1777,  a  fait  des  recher- 
ches importantes  sur  Panatomie,  la- 
physiologie  pathologique  et  l'anatomie 
comparée.  Il  est  membre  de  l'Académie 
des  sciences  morales  et  politiques.  En 
1829,  M.  Edwards  publia  un  ouvrage 
intitulé  :  De$  earaetéres  physioUHfi- 
ques  des  races  humaines,  considérés 
dans  kurs  rapports  avec  PMsiobre» 
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Leffre  à  M.  Amédée  Thierry.  Cet  ou- 
vrage produisit  une  grande  sensation  , 
et  plaça,  du  premier  cou(),  M.  I^dvvards 
à  la  tete  des  ethnologues  français.  De- 
puis, vers  la  fin  de  Tannée  1839,  M. 
Edwards,  associé  à  plusieurs  autres  sa- 
vants, 9  fondé  une  Société  ethnologioue, 

3ui  a  reconnu  son  tèle  et  le  haut  mérite 
e  ses  travaux ,  en  le  choisissant  pour 
son  président.  Le  premier  volume  des 
mémoires  de  la  Société  ethnologique  a 
paru  en  1841  ;  il  renferme  des  docu- 
ments précieux.  Quoique  ayant  eu  quel- 
ques devanciers ,  M.  Edwards  doit  être 
regardé  comme  le  père  de  V ethnologie 
en  France,  autant  pour  les  progrès  qu'il 
a  fait  accomplir  à  cette  science  toute 
nouvelle,  que  pour  la  direction  à  la  fois 
positive  et  féconde  qu'il  lui  a  donnée. 

Edwards  (Milne),  fils  du  précédent, 
membre  de  l'Institut  (Académie  des 
sciences)  et  professeur -adjoint  à  la 
faculté  des  sciences  de  Parit ,  est  au- 
teur d'un  ouvrage  sur  les  crustacés , 
couronné  par  l'Institut,  et  de  plusieurs 
ouvrages  sur  la  zoologie  et  l'anatomie. 
Il  est  un  des  rédacteurs  du  Diction- 
naire classique  d'histoire  naturelle. 

Effiat  (Antoine  Coi f fier  ,  marquis 
d'),  maréchal  de  Franee,  surintendant 
des  finances  sous  Louis  XIII,  né  en 
1581,  se  distingua  dans  la  guerre,  dans 
Tadmintstration  et  dans  les  négocia- 
tions. Diplomate,  il  conclut  le  mariage 
de  Henriette  de  France  avec  Charles  I"; 
surintendant  des  finances,  il  remédia, 
autant  qu'il  était  possible,  au  dé.sordre 
et  à  la  dilapidation  auxquels  la  France 
était  livrée,  même  avant  les  guerres  où 
Richelieu  ne  tarda  pas  à  l'engager.  Lors- 
que ,  en  1626  ,  il  fut  appelé  à  ce  poste 
difficile  en  remplacement  de  Manllac, 
l'épargne  était  vide,  la  recette  de  \6Tl 
était  même  entamée;  tontes  les  garni- 
sons réclamaient  deux  ans  de  solde;  on 
devait  toutes  les  gratifications  promises 
par  le  roi  depuis  vingt-quatre  mois ,  et 
une  immense  quantité  de  pensions  et 
d'appointements.  Aussi  n>st-il  pas  de 
pins  triste  tableau  que  celui  qu'offre  le 
discours  du  marquis  d'Efliat  à  l'assem- 
blée des  notables.  Cependant  il  parvint 
à  réduire  au  denier  I8  le  taux  de  Tinté- 
rét,  qu'il  avait  trouvé  au  denier  10. 
Comme  guerrier,  il  se  sii^nala  au  siège 
de  la  Rochelle ,  pendant  lequel  il  servit 


en  qualité  de  maréchal  de  camp ,  ao 
combats  de  Vdllane,  de  Garignan ,  et 
la  prise  de  Saliicès ,  où  il  commanda 

comme  lieutenant  général;  Tannée  su 
vante  (1631),  il  obtint  le  bâton  de  m: 
réchal ,  fut  investi  du  commandemei 
de  Tarméf  d'Alsace  en  1632,  et  moun 

f resque  à  Touverture  de  la  camp^gni 
I  a  laissé  plusieurs  écrits  sur  Thisloii 
militaire,  politique  et  financière  de  sd 
temps,  tels  que  :  Etat  des  a/Jaires 
finances  y  présenté  en  Tassemblée  dj 
notables  en  1696  (inséré  dans  le  tome  \ 
du  Mercure  françah);  Dixcnurs  si 
son  ambassade  en  Angleterre  ihid. 
Lettre  sur  les  finances  (dans  les  tu 
tums  du  sieur  Saguez,  in-4*'}  ;  les  ke\ 
reux  progrés  des  armées  de  Louis  Xlï 
en  Piémont  (dans  le  Recwil  des  dire 
ses  révolutions  f  Bourg  en  Bresse,  1633 
Mémoire  concernant  les  dernières  gu*] 
resd  Italie,  de  1625  à  1682,  Paris,  m 

I  vol.in-n,  1669, 1682,  S  vol.  in-19;pli 
sieurs  Mémoires  manuscrit<^  et  I  ftir^ 
conservés  dans  diverses  hihliothcfjue 

II  a  laissé  qtiatre  enfants  plus  ou  nioil 
connus  dans  l'histoire  :  1*  itfflWI 
CoiPFiER,  père  d'^^iiMte,  qui  fiit  cU 
valier  des  ordres  ,  premier  éciiyer  ( 
Monsieur,  et  se  vit  injpliquer  dans  l'a 
faire  mystérieuse  de  la  mort  de  M| 
dame,  duchesse  d'Orléans  ;  2* 
CoipriBi,  si  célèbre  soua  le  nom  \ 

marquis  de  Cinq-Mars  fvoy.  ce  nom 
3*  chartes  Coiffier,  abbé  d'Efliat,  t 
nonuné  par  ses  liaisons  avec  Ninon  ( 
TEuclos;  4"  Marie  Cgiffieb,  qui 
sépara  d'une  manière  assez  étranfse 
Gaspard  d'Alègre,  son  premier  m.n 
pour  épouser  le  maréchal  de  la  Meilleraj 

La  famille  de  Coiffier  tire  sou  OQ 
du  bourg  d'Elfiat,  en  Auvergne. 

Eppigie  (exécution  par).  L*usaf(e 
ces  supplices  infligés  fictivement  a  d 
condanïnés  contumaces  ne  par  tît  p 
remonter,  en  France,  à  une  époque  a 
térieure  au  règne  de  Charles  le  Gro 
et  Texemple  le  plus  ancien  qu'on  | 
ptn"sse  citer  est  celui  de  Thomas 
IMarle,  condamné,  sous  Louis  le  Gr^ 
pour  crime  de  lèse-majeste.  Autrefoi 
pour  les  individus  contre  lesquels  éV 
prononcée  la  peine  capitale ,  ces  eié^ 
tions  se  faisaient  au  moyen  d'une  ima 
grossière  du  condamné ,  suspenduf 
une  potence  dU  brûlée.  «  La  dépense 
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«ks  cérémonies,»  dit  la  relation  du 
Métair^  île  Jérôme  Lippomano,  am- 
KiSideur  de  Venise  en  France,  en  1577, 

•  sont  les  mêmes  que  si  le  conp.ible  etnit 

•  la.  La  garde  a  cheval  accompagne  le 
«  inaonequio.  et  le  prêtre  marche  a  côté. 

•  tm  fonnabt^ ,  ce  me  semble ,  sont 

•  tant  soit  peu  barbares.  » 

Pour  les  peines  des  galères ,  du  ban- 
uissemrnl,  du  fouet,  du  pilori,  etc..  on 
^Bcfaait  seulement  la  condanuiatioa 
IV  WÊ  taUeatt  qui  était  exposé  dans  la 
placé  publique.  Cest  ce  dernier  mode 
d'exécution  qui  est  aujourd'hui  prescrit 
par  le  Code  d'instruction  criminelle  à 
i  eiurd  des  condaumés  absents. 

EmeiK  MOMBTAiaB.  Cétait,  pri- 
mitiTeineàt,  un  usage  général  dans  la 
Grèce,  de  ne  représenter  sur  les  mon- 
naies que  des  sujets  religieux.  Aussi  , 
toutes  les  têtes  que  Ton  remarque  sur 
hi  pikes  anténeures  au  règne  d'A- 
lexandre sont -elles  des  tétes  de  divin! - 
fé>.  Al  xandre  lui-m^me  se  conforma 
d'abord  a  Cnncien  usage;  mais  sa  mnjiie 
de  se  faire  passer  pour  le  fils  de  Jupiler 
feo^a^ea  ensuite  a  se  fiiire  représenter, 
les  monnaies  frappées  dans  les  pays 
ioumis  à  sa  domination,  sous  les  tr.iits 
d'Hercule.  Ses  successeurs  suivirent  son 
exemple,  et,  dès  lors,  les  portraits  des 
nfi  remplacèrent,  sur  le% monnaies, 
I«s  images  de  la  divinité.  Rome,  comme 
iafir^vv,  quitta  l'ancien  usage  vers  les 
''•  rnicr»  siècles  de  la  république.  Nous 
^éQ«>nsqu*il  n'en  l'ut  jamais  ainsi  dans 
■Me.  Cependant,  il  ne  faudrait  pas 
npider  toutes  les  divinités  que  1  on 
troare  sur  les  quinaires  ou  sur  les  sta- 
tères  de  c»^s  pruplt  s,  comme  autant  de 
divinités  celtiques.  Les  ^laleres  sont 
blICi  des  stateres  macédoniens,  et  re- 
Sféseiitent,  comme  eux,  la  tête  d*Apol- 
m,  tandis  que  les  quinaires  présentj'ut 
une  imitation  plus  ou  moins  pnrf.iite 
des  létes  de  Rome,  de  Minerve,  d' Apul- 

Séos  les  rois  de  la  première  race ,  a 

<M^CS  r;jres  exceptions  près,  le^  sous, 
lis  tiers  de  .sou  et  les  deniers  d'argent 
ftéseiitent  toujours  ui»e  Icte.  On  a 
fwiu  y  voir  un  portrait  royal  :  nous 
Rasons  que  è'est  a  tort,  car  le  nom  du 
prince  if  trouve  soiivent  [tiacé  au  re- 
vers, tandis  q-ie  celui  du  monétaire  est 
S»îe  autour  de  Teffigie.  Cette  tête, 
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quoique  Procope  semble  dire  le  con- 
traire ,  est  probableinefit  ckUB  de  rem« 
pereur ,  et  cette  conjecture  est  encore 

justifiée  par  Tusnce  où  étaient  les  Visi- 
goths,  de  pincer  stir  leurs  Iriens  deux 
têtes,  Tune  représentant  Tenipereur, 
rautre  le  roi. 

Lorsque  Cbarleman:ne  monta  sur  le 
trône,  les  effij!;ies  dispnrtjrenl  presque 
totalement  de  l'enïpreinte  monétaire. 
A  l'exception  d'un  petit  nombre  de  de- 
niers qui  appartiennent  à  ce  prince ,  à 
son  flis ,  à  Lothaîre  et  à  Cnarles  le 
Chniive,  les  moTinnies  de  cette  époque 
n  offrent  i;uère  que  des  monogrammes 
et  des  croix. 

Pendant  le  moyen  âge ,  les  effigies  des 
empereurs  reparurent  sur  les  monnaies; 
cet  usage  fut  surtout  adopté  par  les  ate- 
liers mf>nétaires  de  Chartres,  de  Sou- 
viguy,  de  Vierme,  de  Bourges,  de  San- 
cerre.  qui  plaça  sur  ses  deniers  la 
portrait  de  Jules  César;  de  Bourbon, 
où  Ton  copia  les  pièces  de  Vienne;  de 
Chiiio  1 ,  où  celles  de  Louis  le  Débon- 
naire furent  calquées. 

Dans  le  nord,  l'ouest  et  le  midi  de  la 
France,  qiifKpifS  seigneurs,  tels  que  les 
comtes  df  Flatidrc,  les  évnpies  de  Toul, 
Metz  et  Verdun,  les  ducs  de  Lorraine 
et  les  comtes  de  Provence,  se  firent 
ensuite  poîtrtraire  ;  mais  les  rois  de 
France,  qui,  sur  les  espèces  d'or,  se 
faisaient  représenter  armés  de  pied  en 
cap ,  à  cheval  ou  à  pied ,  n'.idopterent 
di  liuiiivement  cet  usage  que  du  temps 
de  Louis  XII ,  à  Tépoque  des  guerres 
d'Italie.  Depuis  cette  époque,  l'usage  de 
frapper  la  mormaie  à  l'effigie  du  souve- 
rain fut  adopté  partout  sur  les  espèces 
royales  ;  d'abord  sur  les  testons ,  nuis 
fort  rarement  sur  les  monnaies  d  or; 
et  enfin  presque  sur  toutes  les  pièces 
(le  monnaie.  Pt mi mt  la  révolution  les 
monnaies  n'offrirent  plus  que  1  image 
allégorique  de  la  république;  mais  Vét* 
figie  du  chef  de  FÉtat  reparut  à  Tavé» 
nemcnt  du  premier  consul. 

Il  est  à  remarquer  que ,  de  notre 
temps,  les  princes  qui  croient  commen- 
cer une  dynastie  font  tourner  leur  vi- 
sage à  droite,  tandis  que  leurs  succès- 
seurs  adoptent  un  tisage  contraire.  C'est 
ainsi  que  Napoléon  et  Louis- Philippe 
ont ,  sur  les  monnaies,  la  tête  tournée 
à  droite ,  comme  chefc  de  raeea ,  tandis 
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que  Loaif  XYIU  et  Charles  X  regar- 
daient à  gauche,  parce  quMIsoootinuaieot 

l'ancienne  race  régnante.  " 

ÉOÀLiTB.  —  St^enient  entendu ,  ce 
mot  est  tin  des  plot  suliliinee  qui  existe 
dans  le  langage  numain  ;  compris  d'une 
manière  exagérée,  il  excite  les  plus 
vive^  et  1rs  plus  légitimes  répugnances. 
C'est  uu'il  soulevé  ^es  questions  les  plus 
générales  dn  droit  naturel, et  que,  si, 
a'une  part,  il  est  justement  invoqué 
contre  les  supériorités  factices ,  contre 
les  privilèges  de  la  naissance;  d'une  au- 
tre part ,  des  esprits  étroits  ou  envieux 
ont  essayé  de  s'en  faire  une  arme  contre 
la  supériorité  du  talent  ou  de  la  vertu. 

Avec  leur  lit  de  Procuste,  les  niv«- 
leurs  ne  sont  pas  moins  ennemis  de  la 
réritabie  égabté  que  les  faux  aristo- 
entes  {*)  avec  leurs  prétentions  ridi- 
cules. Les  uns  montent  sur  des  échasses 
pour  paraître  plus  grands;  les  autres 
voudraient  courber  toutes  les  têtes, 
pour  qu'il  n  y  en  eât  aucune  qui  sur- 
passât la  leur;  mais  tOt  ou  tard  les 
échasses  tombent,  les  têtes  courbées  se 
redressent,  et  les  niveleurs,  aussi  bien 
que  les  faux  aristocrates  ,  sont  démas- 
qués. Alors  régalité  reprend  son  véri- 
table  caractère  ;  renfermée  dans  de  sages 
limites,  elle  redevient  telle  que  Dieu  Ta 
faite  pour  entretenir  parmi  les  hommes 
le  stimulant  de  Témulation,  et  pour  assu- 
rer la  récompense  des  bonnes  œuvres. 
CSetto  égalité-là ,  celle  que  nous  défen- 
dons, se  garde  bien  de  confondre  les 
meilleurs  nvec  les  pires;  elle  sait  que 
les  hommes  naissent  égaux ^  mais  non 
pas  pareils.  Loin  de  mettre  des  en- 
traves au  développement  de  tel  ou 
tel  indiudu,  elle  favorise  le  dévelop- 
pement de  tous  ;  loin  de  tendre  à  inmio- 
iiiliser  la  société,  elle  est  un  incitant 
perpétuel  vers  le  progrès;  enûn,  loin 
o*êàre  exclusive,  tracassière  ou  cruelle, 
elle  est  tolérante  et  généreuse ,  car,  sui- 
vant une  sublime  ex})ressiou  de  notre 
Berauger,  elle  veut  rallonger  les  ventes , 
et  non  pas  raccourcir  let  habUê, 

C*est  donc  avec  raison  que  nos  pères 
ont  placé  Végalitésxïv  le  même  rann  (jne 
ïàUbertéei  que  la  frafemifc ,  pour  laire 

(*)  Dans  sa  signiiicaliun  |)i(*iiiiere  aruio- 
cratie  signifie  le  gouvernrment  de*  mtiUeiirs, 
Mais  les  plus  foris  prétendireot  bienlét  qu'ils 
claieDt  Ibs  acilkun. 


de  ces  trois  mots  la  devise  sacramen- 
telle et  le  symbole  trinaire  de  la  révolu- 
tion. Ainsi  que  l'a  démontré  M.  Pierre 
Leroux  dans  un  de  ses  derniers  écrits, 
dont  nous  sommes  loin  cependant  de 
partager  tous  les  principes,  ce  n'est  pas 
sans  une  cause  profonde  que  ces  trois 
mots  ont  été  inscrits  sur  le  drapeau  révo- 
lutionnaire ,  sur  le  drapeau  de  l'avenir. 

En  effet ,  à  Tinsu  peut-être  de  eeox 
qui  les  employèrent  les  premiers,  chacun 
de  ces  trois  mots  correspond ,  d'une  ma- 
nière plus  spéciale ,  à  Tune  des  trois  fa- 
cultés qui  constituent  l'être  humain; 
tant  il  est  vrai  que  le  principe  trinaire 
est  le  point  culminant  de  la  politique 
aussi  bien  que  de  la  philosophie  et  de 
la  religion.  Dans  chaque  société ,  non 
moins  que  dans  tout  indiridu ,  ne  re- 
trou ve-t-on  pas  la  puissance  d'agir,  la 
puissance  de  penser,  la  puissance  d  ai- 
mer, non  [las  séparées,  mais  réunies 
ensemble ,  dans  une  parfaite  unité ,  par 
cette  force  supérieure  qui  entretient  le 
mystère  de  la  vie ,  par  cette  puissance 
divine  (|ue  le  cliristianisme  a  si  bien  dé- 
finie dans  s-on  dogme  de  la  trinité  une 
et  indivisible  !  IS'on  moins  qoe  tout  in- 
dividu ,  chaque  société  est  donc  à  la  fois 
une  et  triple.  Eh  bien!  en  politique,  la 
puissance  d'agir,  c'est  la  liberté  ;  la 

Imissa uce  à' aimer ,  c'est  \2  fraternité  ; 
a  puissance  de  penser,  en  d'autres  ter- 
mes, de  peser  les  rajp|K)rts,  d'établir  la 
balance ,  c'est  VégaUté^  en  ce  sens  que 
ce  dernier  principe  détermine  par  le 
raisonnement  la  manière  d'enteodre  kl 
deux  autres. 

Assurément  ces  trois  mots  s'impli- 
quent réciproquement ,  parce  qu'il  ne 
saurait  exister  de  liberté  sans  égalité  et 
sans  fraternité,  et  vice  versà;  mais  ils 
ne  sont  pas  une  pure  répétition ,  car 
chacun  d  eux  correspond  plus  directe- 
ment à  Tune  des  trois  facultés  essen- 
tielles, qu'on  nous  passe  l'expression  ,  à 
l'un  des  trois  grands  organes  de  In  vie 
humaine.  S'ils  ont  des  rapports  assez 
intimes  pour  qu'on  puisse ,  à  premiei  e 
vue ,  les  confondre ,  c'est  que  ces  trois 
facultés  sont  elles-mêmes  fondues  dans 
une  rnvsterieuse  uuitr.  De  inénio .  si  le 
sens  du  mot  égalité  parait  aujourd'hui 
plus  contestable  que  celui  du  mot  li- 
berté ou  que  celui  du  mot  fraternité , 
e*e8t  parce  que  les  questions  qui  rett 
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tient  dans  le  dômnme  de  l'intelligence, 
b^rtout  à  leur  urtgiite ,  prêtent  plutôt 
WÊtàèrt  à  diioufiîon  qi^  les  questioof 
ni.nérielles  ou  que  les  questions  qui  ré- 
Vfilient  les  instincts  du  cœur,  ^lais  il 
n'fn  csl  pjs  moins  vrni  que  le  principe 
lie  1  égalité  a  pour  but  de  detinir  le  véri- 
table sens  de  te  liberté  et  de  la  Yrater* 
iMft,  et  de  faiie  disparaître  ce  oue  ces 
ieux  priocipes  peuvent  avoir  l'un  de 
trop  exclusif,  Tauire  de  trop  vague. 

Uà€i  U ,  évalué  ,  / ra  iern  ité ,  voilà 
donc  la  devise  nationale,  le  symbole 
de  raveoir.  Aussi  partageons  -  nous 
Tenthousiasoie  de  M.  9,  Leroux  ,  lors- 
qu'il «Vme,  avec  un  ncront  qui  vient  du 
Ctïur,  a  Sainte  devise  lie  nos  pères,  tu 
D*&>  donc  pas  un  de  ces  vaiuh  asseni- 
Map  de  lettres  que  Ton  trace  sur  le 
sablie  et  que  le  vent  disperse  ;  tu  es  fon- 
dée «sur  h  notion  In  plus  profonde  de 
iïtre.  Triangle  njystérieux  qui  |)r(;sidas 
à  iiotre  émaocipatioa ,  oui  servis  a  scel- 
lir  Dss  lois,  et  qui  rduisais  au  soMI 
descouibsts  sur  le  drapeau  aux  trois 
rûfjîeiirs,  tu  fus  inspiré  pnr  la  vérité 
fiième,  ronime  ie  nu sterieux  trian^zle 
exprime  le  num  de  Jehovah ,  et  dont 
ta  es  on  reflet  !  • 

Mais  hâtons  de  nous  placer  sur  un 
terrain,  sinon  plus  solide,  du  moins 
j'I'j-:  faeHf'inent  .■i!)ordnble.  Sous  quelque 
^\ui  de  vue  que  l'on  envisage  les  trois 
itoti  inscrits  sur  la  bannière  de  la 
fhnee  lérototionoaire,  on  ne  tludê 
p3$  ï  s'apercevoir  qu'ils  sont  tous  les 
troi«  nécessaires  et  inséparables.  Dans 
la  prjlique,  eonnne  dans  la  tht'orif\  ils 
présentent  de  nombreuses  sniniitudei) 
it  de  nomteeuses  différences.  Chacun , 
frii  séparément,  est  ineomplet;  mats 
1'  'expliquent  et  se  complètent  Tuo 

\  r  i'aulre. 

AiuM ,  quoique  sans  égal i lé  il  ne 
fuisie  evisier  m  véritable  merté,  c*es^ 

3  Jire,  de  Uberté  pour  tous,  ce[)endaDt, 
5**^1  dans  l'antiquité  ,  soit  dans  les 
Ifirif  v  inndernes  ,  l.i  liberté  s'est  sou- 
Vflil  produite  au  sem  même  de  Tinéga- 
Ité.  £taient-ce  des  {Kirtisans  de  Pégalité 
ifKtts  Gffecs  et  ces  Romains  qui 
ïvaienl  des  esclaves?  Sont-ce  des  pnr- 
liians  d*'  l'écalité  fjtie  ces  Américains 
çiirnt  aussi  des  esclaves,  ou  que  ces 
AngUis  qui  ont  des  prolétaires  moins 

;  MMdM  qpn  dos  «elafea,  tt  cim  qui 


quelques  centaines  de  fanniies  ont  seu- 
les le  privilège  d'être  propriétaires  du 
sol? Mats,  malgré  œte,  il  ne  viendra  à 
l'esprit  de  personne  de  dire  que  loi 

Grecs  et  les  Romains  n'avaient  pas 
le  culte  de  la  liberté ,  ou  que  les  Amé- 
ricains et  les  Anglais  sont  étrangers  à 
ce  noble  sentiment.  Et  alors  faut-il 
oondore  de  là  qu'il  n*y  a  rien  de  com- 
mun entre  la  liberté  et  Tégalité  ,  puis- 
que l*uoe  peut  exister  sans  l'nutre?  Pas 
le  moins  du  nionde  ;  car  ce  qui  consti- 
tuait la  liberté  cbez  les  Grecs  et  chez 
les  Homaios ,  c^étatt  prédsément 
lité  de  droit  dévolue  à  tous  ceux  qql 
jouissaient  du  titre  de  citovens.  Seule- 
ment ce  litre  n'nppnrteniit  qu'à  un  très- 
petit  nombre  d'ntvidus  ,  la  masse  en 
était  privée,  et,  de  plus,  les  anciens  ai» 
mettaieDt  dirai  classes  d'hommes,  les 
uns  libres,  les  mitres  esclaves;  ils 
crovnient  h  l'ei^ylite,  mais  à  une  égalité 
ioUniment  restreinte.  Avec  quelques 
diffifirenoes  plus  ou  moins  marquées, 
Im  AmMcains  et  les  Anglais  ne  font 
pas  autre  chose  :  pour  eux  liberté  est 
synonvnic  d'egaiite;  mais,  bien  plus 
coupables  que  les  Grecs  ou  que  les  Ro- 
mains, parce  qu'ils  professent  une  reli* 
gion  qui  enseigne  la  fraternité,  llslblll 
de  la  liberté  un  privilège  qu'ils  accor- 
dent à  qui  bon  leur  semble  ,  ou  qu'ils 
cèdent  à  qui  sait  la  leur  arracher.  Dans 
notre  France ,  où  l'amour  de  Tégalité 
est  te  passion  dominante  ,  il  existe  en- 
core un  grand  nombre  d'individus  oui 
voudraient  en  revenir  n  l'imitation  tîes 
Anglais,  et ,  qui  sait,  peut-être  même  à 
celle  des  anciens,  puisqu'ils  s'oppo- 
sent à  raffranehissement  des  nègres 
dans  nos  colonies;  mais  ce  n'est  là 
qu'une  exeeption  ,  et  chez  nous,  plus 

3u'ailleurs,  on  ne  sépare  jamais  l'idée 
égalité  de  l'idée  de  Uberté.  Ainsi  donc, 
régalité  et  te  liberté  sont  uM  mémo 
chose;  mais,  comme  l'égalité  peut  ma- 
tériellement se  restreindre,  on  voit 
régner  l'inegaiite  la  plus  re\  oltante  dans 
les  pays  où  se  rencontre  le  plus  de  li- 
berté; par  exemple .  dans  cette  Angle- 
terre qui  a  longtemps  passé  pour 
In  terre  rlnssicjue  di'  l'indépendance. 
Gràee  :i  Dieu,  cette  liberle-la  n'est  pas 
seulement  contraire  au  principe  de 
réalité,  elle  est  une  viotetion  m 
mmns  inique  dnpiincipedo  tefintonilé. 
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Sous  cet  aspect ,  oo  pourrait  signaler 
cbinmttit  !•  difTérenoe  oai  «iste  entra 

les  trois  principes ,  ea  disant  que  la  li« 

berté  est  siirt  >iit  une  vérité  politique, 
la  fraternité  surtout  nne.sér'iîéreligieu- 
ne,  i  egiiiile  surtout  une  vérité  tociale. 
•  A  Tappoi  de  cette  manière  d'envisager 
la  devise  nationale,  les  «lemplea  ne 
manquent  pas  plus  que  les  raisonne- 
ments. Dans  le  nombre  des  arguments 
qui  se  preseutent,  il  eo  est  un  qui  pa- 
-  râlt  dominer  ton»  les  autres.  A  quel 
titre  les  individus  non  encore  admii 
dans  la  cité  protestent-ils  contre  cette 
exclusion?  et*  n'est  pas  en  leur  (fualité 
de  citoyens,  puisquon  la  leur  refuse, 
e*eit  en  leur  qualité  de  membres  de  la 
société  humaine:  nés  pour  travailler  et 
ur  mourir  comme  tous  les  autres 
mines,  payant  a  la  patrie  leur  part 
de  contributions ,  plus  que  tous  les  au- 
tres soumis  à  Timp^t  du  sang ,  puis- 
qu'ils ii*ont  pas  les  moyens  de  s'en  ra- 
cheter, ils  demandent  leur  part  de  droits 
civiques  et  se  reiiardent  comme  citoyens 

{lar  cela  seul  qu'ils  sont  hommes;  en- 
ants  d*une  meine  famille,  ils  invoquent 
en  leur  faveur  le  droit  naturel,  le  droit 
social.  Quant  aux  faits,  ils  nrrivent  en 
foule.  Quels  peuples  ont  possédé  le  sens 
pohtique  à  un  plus  haut  de4];ré  que  les 
Grecs  et  tes  Romains ,  qui  cependant 
ne  se  faisaient  pas  scrupule  d'avoir  des 
esclaves?  Kt  s'ils  ont  des  ('niulesdans  les 
temps  modernes,  ce  sont  évidemment 
les  Anslais  et  les  Américains ,  qui ,  les 
uns  et  les  autres,  sont  avides  de  liberté 
pour  eux  seuls,  et  ne  voient  dans  la  po- 
litique rien  autre  chose  que  la  scienoe 
de  leurs  propres  intérêts. 

Chez  les  .^^ilemands ,  peuple  essen- 
tielleinent  religieux,  le  sentiment  de  If 
fraternité  est  beaucoup  plus  fort  que 
celui  de  la  liberté.  Il  est  si  puissant  que, 
par  une  de  ces  contradictions  qui  ne 
pouvait  se  rencontrer  que  dans  leur  na- 
ture, il  a  répandu  sur  leur  mordue  aria* 
toeratiqueqnel(pie  chose  d'humain  et  de 
compatissant  qu'on  chercherait  vaine- 
ment en  Angleterre  ou  en  Amérique.  Le 
noble  allemand,  dans  le  type  national  du 
moins,  est  presque  toujours  disposé  à 
ftire  du  bien  au  dernier  des  villageois^ 

Sourvu  que  celui-ci  lui  témoigne,  par  ses 
émonstralions  respectueuses,  en  quelle 
baute  estime  il  tient  le  privilège  de  la 


oaissancè,  la  supériorité  transmise  par 
le  seul  fiiit  de  rhérédité-,  oommete 

croient  ces  naïfs  enfants  delà  Germanie. 

Enfin ,  oiJ  le  culte  de  l'éîîalité  s'est-il 
révélé  dans  toute  sa  généreuse  expan- 
sion si  ce  n*est  chez  le  Francis,  le  peu- 
ple le  plus  social  de  Puniven?  &i 
France,  non -seulement  nous  voulons 
être  traités  comme  des  frères  par  tous 
nos  concitoyens,  mais  nous  voulons  en- 
core que  nos  frères  aînés  nous  traitent 
oomme  des  égauv^  Nos  Hèritafces  sont 
divisés  en  lots  d'une  égale  grandeur;  à 
chaque  enfant  sa  part;  pas  plus  à  lUn 
qu'à  l'autre  ,  quel  que  soit  son  âge  OJ 
son  rang.  Ce  n'est  plus  chez  nous  qu  a 
rexempie  de  ce  qui  se  passe  en  Alle- 
magne, tes  descendants  de  familles  no- 
bles pourraiont  dire  :  «  Nous  sommes 
«  vos  frères  en  Dieu, nous  le  savons,  et 
«  nous  vous  traiterons  toujours  aveclei 
«  égards  qui  vous  sont  dus;  mais  nous 
«  sommes  vos  frères  aînés,  et,  à  oe  titre, 
«  nous  voulons  pour  nous  la  grosse  |)3rt 
«  des  richesses  et  des  honneurs  ;  ne  vous 
«  scandalisez  pas ,  nous  vous  ferous  du 
«  bien.»  Ce  langage  ne  nous  indignerait 
même  pas ,  il  nous  ferait  rire.  En  fraa- 
çais ,  le  mot  fraternité  n'est  qu'un 
mensonge  ,  quand  il  ne  veut  pas  dire 
égalité.  Dans  nos  mœurs  ,  on  admet  la 
diatinGtion  des  manières;  on  aime  le 
bon  ton  de  la  haute  société;  on  veut 
que  chacun  s'estime  soi  rn^me  ,  et,  s'il 
le  faut ,  on  passe  encore  la  manie  de 
briller  avec  esprit  :  mais ,  tout  eu  res- 
pectant le  caractère  et  la  position  de 
ceux  que  Ton  fréquente ,  on  ne  les 
trouve  a-mables  que  si  l'on  est  traité 
par  eux  comme  un  écal.  A  celui  qui 
nous  montre  des  parchemius,  nous  de- 
mandons des  actes;  il  nous  étale  e^ 
gueilleusement  ses  titres  de  naiiaance, 
et  il  ne  s*aperçoit  pas  que  ce  sont  ses  ti- 
tres de  gloire  que  nous  cherchons  de 
l'œil  sur  sa  poitrine  ou  sur  son  vii>a^t\ 
L'égalité  !  mais,  mon  Dieu ,  c'est,  avec 
Tamour  de  la  gloire  et  avec  rameur  de 
1 1  société  ,  la  plus  grande  passion  da 
Français.  La  liberté  ne  vient  qu'après, 
ou  plutôt,  pour  lui,  c*est  la  même  chose. 

Nous  croyons  donc  avoir  eu  raiioa 
de  dire  que ,  dans  Tordre  des  ouestions 
sociales,  l'égaUté  joue  le  même  r<3!« 
que  la  liberté  dans  la  sphère  politiqiu', 
oq  que  la  fraternité  dans  le  douiaiae 
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rpligieux.  Mais ,  encore  une  fois  ^  il  ne 
iiosmi  Dulieineot  que  le  principe  de 
Njptté  toit  difTéreot  do  principe  de  la 

liberté  ou  du  principe  de  la  fraternité. 
Bien  loin  de  là ,  il  est  le  lien  et  le  dé- 
veloppement des  deux  autres ,  car  il  ne 
lauraiL  y  avoir ,  dans  un  lieu  donné  « 
■I  ia»Mé,  ni  fraternité ,  sauf  une  part 
quelconque  d'égalité  ;  et,  pour  que  la  lî- 
tfrté  et  que  la  fraternité  soient  cora- 
pietes,  il  laut  que  Tégalité  le  soit  aussi. 
U  en  résulte  que  Tégalité  est  une  vérité 
politique  CB  même  teiDps  qu*une  ▼érité 
iMiale,ctqo*eileest  une  vérité  religieuse 
fn  m4me  temps  qiiNine  vérité  politique, 
lien  résulte  enfin  que  Tégalile  est  le  but 
où  doivent  tendre  la  liberté  et  la  frater- 
■té,  ei  flju'tlle  est  l'étoile  polaire  vers 
laquelle  doivent  se  diriger  tous  les  tt- 
pTt\<.  Quelle  plus  nobîe  mission  pour- 
rdieiil  se  concevoir  les  âiues  d'élite  que 
de  lâire  régner  panni  tuu:»  les  peuples, 
parmi  toutes  les  classes  de  la  société 
Imouine,  cette  égtittéqui  existe  entre 
tous  les  citoyens  d'une  eité  libre,  ou 
autre  égalité  de  tous  les  honimes 
devdut  Dieu  1  proclamée  pour  la  pre- 
mière fois  par  le  cbristlanisnie!  Rendre 
'  ommuaes  à  tous  et  faire  pratiquer  en 
tous  lieux  la  liberté  f  olitiqtie  et  la  fra- 
ternité religieuse,  tel  e^t  le  dernier  mot 
de  ie^ralite. 

Mafs  prédsément  (âiroe  qu'elle  est  le 
louverain  bien  et  qu'elle  se  propose  de 
realiier  le  royaume  de  Dieu  sur  la  terre, 
IVplité  eM  entourée  des  plus  grands 
oùtacleset  des  plus  nombreux  ecueils. 
Coatie  elle,  se  dressent  en  armes  une 
liais  de  privilèges  et  de  monopoles  qui 
ont  pour  eux,  à  défaut  de  Tavenir,  la 
fonseeration  du  passé  et  une  sanction 
légale  dans  le  présent.  D'un  autre  côté, 
n  mar^  est  entravée  par  un  grand 
nombre  de  ses  partisans  qui  ia  corn* 
prennent  mal,  ou  qui  voudraient  la 
laire  aller  trop  vite  ,  ce  qui  est  le  vrai 
iDOf en  de  l'empêcher  d'arriver.  Les  uns 
imuit  de  s  astreindre  à  aucune  es- 
pèce de  ménagraieots,  quitte  h  tout 
bouleverser  en  un  jour  ;  les  autres  ré- 
tfat  une  e^ialité  sauvage,  à  laquelle  ils 
iminolent  la  propriété,  la  fannlle,  tout 
tt  qu'il  y  a  de  plus  sacrée  et  qu'ils  vont 
dMrdier  dans  une  hideuse  communauté. 
Si  "H  les  laissait  agir,  ce  n'est  pas  le 
regae  de  Dieo  qu'ils  amèneraient  sur 


terre,  ce  serait  le  règne  de  la  brute.  Leur 
manière  de  eomnrendre  Tégalité  est  in- 
fame^  car  elle  oioque  tout  ce  quMI  y  a 
d'élevé  et  de  pdr  dans  le  cœur  numain. 
Grâce  à  Dieu ,  elle  est  aussi  une  viola- 
tion manifeste  des  vrais  principes  de 
cette  égalité,  de  cette  liberté,  et  de 
cette  fraternité  qu'pnt  si  béralqueoient 
défendues  noc  pères.  Quelle  liberté 
pourrait  exister  parmi  des  hommes  en 
qui  l'Ktat  n'aurait  pas  même  assez  de 
coiiGance  pour  leur  remettre  r«idnii- 
nistration  d'une,  part  de  bien  ?  Quelle 
fraternité  pourrait  exister  parmi  des 
êtres  qui  n'auraient  plus  de  famille? 
Comment  aimeraient-ils  leurs  sembla- 
bles comme  des  frères,  ceux-là  qui 
s'auraient  ni  une  femme,  ni  des  en-  - 
fants ,  ni  des  frères  dipies  de  ce  nom? 
Et  alors  quelle  écalite  pourrait  exister 
parmi  les  membres  d'une  association 
ainsi  laite?  ÎNos  pères  étaient  donc 
noblement  inspirés,  lorsqu'en  levant  Je 
drapeau  de  l'égalité,  ils  proclamaient 
à  la  face  du  ciel  et  de  la  terre,  l'invio- 
labilité de  la  propriété  et  de  la  famille. 
Ils  étaient  nubteuient  inspirés,  lors- 
qu'ils pla(^aient  l'égalité  entre  la  liberté 
et  ia  traternité,  et,  pour  ainsi  dire, 
sous  les  auSi>ices  de  l'une  et  de  l'autre. 
Aussi,  malgré  de  tristes  retours,  quels 
progrès  n'onl-ils  pas  fait  accomplir  à 
l'égalité  !  Avant  eus,  elle  était  dans  nos 
désirs,  dans  notre  religion  et  dans  DOS 
livres;  ils  l'ont  introduite  dans  nos 
mœurs;  ils  l'ont  aceliuuitee  dans  nos 
iu>litutioos  politiques;  ils  l'ont  fait 
passer  dans  notre  droit  civil.  Les  con- 
tre-révolutionnaires ,  il  est  vrai,  l'ont 
expulsée  de  la  politique,  mais  elle  est 
restée  dans  nos  mœurs  et  dans  notre 
droit  civil  :  depuis  1789 ,  tous  les  Fran- 
çais sont  égaux  par  la  naissance  et  de- 
vant la  loi ,  en  d'autres  termes,  ils  sont 
égaux  non-seulement  devant  Dieu  ,  mais 
encore  devant  les  bommes.  Le  p>us  fort 
est  fait,  puisque  le  principe  est  re- 
connu ;  il  ne  s'agit  plus  maintenant  que 
d'en  tirer  les  conséquences  ;  mais,  pour 
y  parvenir,  il  faut  savoir  s'astreindre  à 
beaucoup  de  ménagements.  Comme  tout 
ce  qui  est  humain ,  l'égalité  est  quelque 
chose  de  progressiif;  et,  comme  tout  ce 

aui  est  progressif,  c'est  successivement, 
'améliorations  en  améliorations ,  de 
conquêtes  en  conquêtes  »  qu'elle  s'a- 
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tancera  rm  le  but  marqué  par  la  Pro- 
Tideooe. 

Nous  croyons  avoir  (iémontré  ce 
qu'il  y  a  de  profond ,  de  généreux  et  de 
sacré  dans  tes  trois  mots  que  la  révo- 
lution  frani^ise  a  choisis  pour  devise. 
On  a  pu  voir  aussi  le  rang  que  Tégalité 
occupe  dans  ce  dogme  trinaire.  Mainte- 
nant, si  Ton  demande  d'où  vierîl  cette 
devise,  nous  répondrons  qu'elle  vient 
du  cbristfanisme,  et  qu'elle  a  toujours 
existé  en  germe  dans  le  cœur  humaîu, 
où  elle  a  été  gravée  par  Dieu  lui-même. 
A  la  France  appartient  l'Iionneur  de 
l'avoir  proclamée  la  première,  et  de  ra- 
voir {ilacée  iur  le  mntispice  de  aa  lé- 
gislation ,  sans  qu*on  puisse  dire  pour 
cela  qu'elle  soit  une  aevise  purement 
française  ;  car  ,  et  c'est  là  le  propre  de 
toutes  les  vérités  fondamentales,  elle 
appartient  en  même  temps  à  tous  les 
peuples  et  à  tous  les  hommes.  Voilà 
pourquoi  aussi  elle  est  destinée  à  sp  ré- 
pandre i)rot:ressivement  sur  toute  ia 
surlace  ae  ia  terre. 

De  même ,  il  serait  fort  difBclle  de 
dter  les  noms  de  ses  auteuis  en  France, 
parce  qu'elle  a  été,  en  quelque  sorte , 
trouvée  par  tout  le  monJe.  Op»  iid mt, 
comme  les  trois  mots  qui  la  cuiuposent 
ne  sont  pas  aussi  profondément  sentis 
par  toutes  les  classes  de  la  nation, 
eomme  tel  parti  préfère  la  lil)erté,  tel 
autre  la  fraternité,  tel  autre  l'égalité, 
ce  serait  aller  trop  loin  que  d'attribuer 
indistinctement  à  tous  une  même  part 
dans  cette  admirable  formule ,  aont 
les  divers  éléments  sont  dus  à  des  frac- 
tions diverses  et  ne  se  sont  complétés 
que  successivement  A  ce  point  de  vue, 
si  le  mot  firaiemUé,  que  nous  ensei- 
gnent en  même  temps  la  religion  et  la 
philosophie  ,  a  été  écrit  par  tout  le 
monde  sur  le  drapeau  national ,  on 
peut  dire  néanmoins  que  le  mot  liberté 
a  été  écrit  par  la  bourgeoisie  plutôt 
que  par  toute  autre  classe,  et  le  mot 
égalité  par  le  peuple  encore  plus  que 
par  la  bourgeoisie.  Ce  n'est  pas  que  le 
peuple  aune  moins  la  liberté  ou  que  la 
bourgeoisie  aime  moins  Tégalité;  mais 
souvent  le  peuple  a  combattu ,  au  nom 
de  re:;alité,  la  manière  restreinte  dont 
la  bourj^coisie  entendait  ia  liberté. 

En  effet,  une  fois  qu'avec  le  secours 
du  principe  de  Tégalité ,  et  avec  Tassis- 


tanoe  du  peuple ,  les  bourgeois  cure 
détruit  les  privilèges  de  naissance , 
voulurent  s'arrêter  et  réclamèrent  à  le 
tour  certains  privilèges.  Dès  lors  i 
devinrent  pour  le  peuple ,  à  peu  i 
cbose  près,  ce  qu'avaient  été  las  aoUi 
pour  euz-m^mes ,  et  le  peuple  leva  coi 
îre  eux  cet  étendard  de  Pegalité  qu'i 
avaient  levé  contre  la  noblesse  feoda/ 
De  part  et  d'autre,  on  tomba  dai 
rexagération  ;  bientdt  on  cessa  de  s^ei 
tendre,  et  on  poussa  .ranimosité  jui 
qu*à  se  séparer  en  deux  nations  enni 
mieiî  :  l'une  réclama  le  n>aintien  d 
statu  quo ,  au  nom  de  la  liberté  ;  l'ai 
tre  réclama  de  promptes  améliorationi 
au  nom  de  régalité.  Voilà  comment  a 
peut  dire  que,  dans  la  devise  rèvoh 
tionnaire  ,  le  mot  liberté  est  celui  qi 
prelere  la  bourgeoisie,  et  le  mot  égalité 
celui  que  préfère  le  peuple.  Mais  8*111 
a  quelquefois  guerre  entre  les  partisaii 
de  l'un  et  de  l'autre ,  cela  ne  signifl 
nullement  que  la  liberté  et  que  l'cgalil 
soient  deux  principes  hostiles ,  car  U 
partisans  de  réalité  ne  demandeil 
rien  autre  chose,  si  ce  D*est  qu'il  y  ai 
une  liberté  égale  pour  tous  ;  en  un  mol 
cette  égale  répartition  des  droits  et  d< 
devoirs  que  la  fraternité  command 
dans  le  sein  d'une  même  famille.  Si  \ 
mot  égalité  fait^peur  à  un  assez  granj 
noinbre  de  personnes  ,  c'est  parce  qti 
les  classes  malheureuses  en  ont  lai 
quelquefois  l'usage  le  plus  violent 
mais  on  ne  doit  pas  oublier  pour  oej 
tout  ce  que  ce  mot  a  de  sacré,  poN 
qu'il  est  et  qu'il  sera  toujours  lecridl 
laible,  du  pauvre  et  de  l'opprimé  in 
voquant  le  secours  de  Dieu  contrejj 
oppresseurs.  Faudrait-il  donc  proserir 
la  liberté,  parce  qu'elle  aussi  a  eu  qse| 
quefois  recours  à  la  violence?  J 
Du  reste  ,  ils  seraient  mal  inspire 
ceux  qui  voudraient  essayer  d'éteindj 
en  France  le  sentiment^  de  régalité: 
chez  nous,  ce  seotiment.est  si  fort  é 
si  prononcé  que,  même  h  défaut  d*" 
berté,  on  l'a  toujours  vu  régner  dsni 
nos  mœurs.  Aux  Anglais  et  aux  Anw( 
rieains  le  culte  de  la  liberté ,  c*est  pos 
sible;  mais  à  nous  le  culte  de  l'égalit^ 
L'égalité  est  tellement  notre  passioi 
prédominante  qu'on  a  pu  dire,  sans  troj 
d'exagération ,  que  la  révolution  u«Bj 
çaise  a  été  sociale  plutdl  que  poliuqnt 
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L'édité  est  tellement  notre  passion 
doDuiante  qu'en  France  ie  règne  de 
Mitocntieest  mille  fois  plus  diffieile 
1  établir  que  le  règne  du  despotisme. 

U\\e  notre  histoire  témoigne  de  ce 
hit:  on  y  voit  des  Louis  XI ,  des  Ri- 
iklieu,  d(S  Louis  XIY,  une  commune, 
neomité  de  salut  publie,  un  Mapo> 
1^;  jamais  on  n*y  rencontre  ni  sénat 
t[>'il  puissant  comme  à  Rome ,  ni  aris- 
tocrdiie  régnante ^  comme  à  Venise  ou 
ta  Au^leterre.  C'est  que ,  pour  un  peu- 
ple qai  aime  Pégalite ,  mille  fois  vaut 
Rii^ii\  b  tyrannie  d'un  seul  que  la  tyran- 
ûie  de  plusieurs  :  il  consent  bien  à  ab- 
diquer un  moment  sa  souverninelé  dans 
les  mâins  de  cejui  qu'il  regarde  comme 
propre  pmmmyication  ;  mats  il  en- 
tend que  tout  le  monde  suive  son  exem- 
ple, et  il  ferme  l'oreille  :\u\  fil  iintes 
ilf  'eux  (jiii  invoquent  une  exception 
en  laveur  de  leur  naissance  ou  de  Imr 
vgMîl.  Nous  aussi ,  comme  nos  voi* 
sistiTAllemagne  ou  d'Angleterre,  nous 
ivon?  eu  des  seigneurs  féodaux  et  des 
iK'bles;  mais,  quoiqu'ils  eussent  les 
^iuiiteà  personnelles  les  ^lus  bnlian- 
Itt,  les  fihefaliers  français  n*ont  ja- 
mais pu  constituer  un  gouvernement 
aristO'Tntiqup  vrninirnt  digne  dece  nom. 
Avec  le secours  du  peu  file  et  de  la  bour- 
è^oi^,  la  royauté  a  doiuple  les  sei- 
ptm  Uoiaxa  ;  avec  le  secours  du 
peuple,  la  bourgeoisie  a  dompté  les 
wNes,  alors  même  qu'ils  étaient  pro- 
tégés par  la  royauté  qui  ne  les  craignait 
plus.  En  France,  toutcliangenient  politi- 
|K(st populaire,  pourvu  qu'il  profite 
^  quelque  chose  à  réalité  ;  aussi ,  en 
j^,  la  volonté  nationale  s'est-elle 
lortement  prononcée  contre  l'hérédité 
pairie,  et  a-t-elle  fait  abolir  ce 
iwivii^e  féodal ,  malgré  les  plus  vives 
^^istances.  En  France,  Timmense  ma- 
r-'itéa  toujours  repoussé  les  privilèges 
^la naissance;  aussi  flans  ces  dernières 
>Boéfs  le  pouvoir  législatif  a-t-il  été  jus- 
fAdiacer  do  code  Tarticle  qui  infli- 
^it  an  châtiment  sévère  à  quiconque, 
'"^^  être  noble ,  prendrait  un  titre  de 
'*£tlrsse:  attendu,  fut-il  dit  alors, qu'un 
y  icte  oe  peut  être  considéré  que 
me  niMesse  dont  le  ridicule 
inl  doit  faire  justice  ;  chacun  ajoutant 
53 pensée:  attendu  qu'un  titre  no- 
^"«aire  n'est  qu'un  vain  hochet,  dont  la 
seule  se  pare  et  qui  ue  confère 


plus  aucun  droit  comme  il  n'a  jamais 
donné  aucun  mérite.  Ea  France,  enfin, 
rien  ne  choque  plus  que  ce  qui  porte 
atteinte  au  grand  principe  de  l'égalité  ; 
aussi  pendant  la  première  révolution,  le 
prince  du  sang  qui  seul  embrassa  la 
cause populaire,.se  fit-il  honneur  de  quit- 
ter le  nom  aristocratique  de  sa  fiimille, 
pour  prendre  celui  é*ÈgaiUé*' 

L'ancienne  monarchie ,  dans  son 
beau  temps  du  moins ,  avait  bien  ap- 
précié cette  tendance  du  caractère  na- 
tional. C'est  en  s'alliant,  comme  naiis 
venons  de  le  dire,  avec  la  bourgeois 
sie  et  le  peuple  que  nos  rois  surent 
mettre  à  la  raison  les  seigneurs  féo- 
daux et  fonder  cette  unité  de  territoire, 
qui  était  un  commencement  d'égalité. 
Ne  fallait>il  pas  d'abord  apprendre  à  ces 
seigneurs  orgueilleux  que  ce  qu'ils  ap- 
pelaient leurs  ferres  n'était  qu'une  por- 
tion du  domaine  national,  qu'une  par> 
tie  intégrante  de  la  propriété  de  l'État? 
Ne  fallait-il  pas  leur  apprendre  qu'eux- 
mêmes  était  soumis  au  droit  commun 
et  tt'nus  d'cbeir  à  la  loi  aussi  bien  que 
leurs  fermiers  ou  que  leurs  paysans?  . 
Cest  ce  que  firent  les  rois ,  autant  que 
leur  origme,  égalen)ent  féodale,  pou- 
vait leur  permettre  de  le  faire.  Kn  fii- 
vorisant  raffraiiehissement  des  com- 
munes ,  ils  se  rendirent  assez  puissants 
pour  dépouiller  les  seigneurs  féodsiix 
des  prétendus  droits  de  souveraineté 
qu'ils  avaient  usurpés  ,  et  pour  leur  re- 
prendre successivement  les  provinces 
qu'ils  avaient  détachées  du  territoire 
français.  Sous  ce  rapport,  eux  aussi 
ont  contribué,  pour  leur  part,  au 
triomphe  de  l'égalité.  Le  prmripc  de 
l'unile  nationale  ,  défendu  par  eux  et 
par  leurs  légistes  ,  fut  le  précurseur  de 
l'égalité  révolutionnaira. 

Au  droit  féodal  f  qui  était  destruc- 
teur de  toute  unité ,  ils  opposèrent  le 
droit  romain,  qui  consacre  le  principe  * 
de  l'unité  et  de  l'égalité  politiques.  Au 
diroU  cmumique,  qui  repose  sur  le  prin- 
cipe de  l'unité  et  de  l'égalité  religieuses, 
mais  qui  alors  menaçait  d'établir  une 
vaste  théocratie  sur  les  ruines  de  tou- 
tes les  nationalités ,  ils  opposèrent  ce 
même  droit  romain ,  qui  servit  ainsi  à 
fonder  simultanément  l'unité  territo- 
riale de  la  France  et  son  indépendance 
nationale.  Car  ,  bien  qu'ils  lussent  sin- 
cèrement religieux  et  réellement  dignes 


Digitized  by  Google 


du  nom  de  ro/5  très-chrétiens ,  ils  ne 
onignirent  pas  plus  de  combstM  Vei 
anvahissemonu  du  clergé  que  de  lutter 
contre  les  usurpations  de  l<i  noblesse. 
Avec  l'arme  de  l'unité  nationale,  ils 
dominèrent  le  clergé  féodal,  c'est-à-dire 
«•  évéques  qat  affectaient  te  rdle  des 
seigneurs;  avec  l'arme  de  Tindépen- 
dance  nationale,  ils  dominèrent  le  cler- 
gé ultramontain,  r'est-à  dire  les  prêtres 
qui  sacrifiaient  la  France  à  la  pap.iuté. 
C'est  surtout  contre  ceux-lè  que  furent 
dirigées  la  pragniati(fue  sanction  de  saint 
Louis  et  celle  de  Charles  \  II,  qtii  ronso- 
lidèrentles  libertés  de  l'Étiiise  gallicane. 

La  France  recueillit  les  fruits  de  la 
fermeté  de  ses  rois  dans  la  question  re- 
ligieuse :  du  sein  même  du  clergé  sor* 
tirent  des  hommes  dT.tat.  tels  que 
l'abbe  Sn^er,  le  cardinal  d'Arnboise  et 
le  cardinal  de  Richelieu  ,  protumis  puli- 
tiaues ,  non  moins  attacliés  à  la  natio- 
nalité française  qu'à  la  religion  chré- 
tienne, et  qui  mirent  leur  lîcnie  au  ser- 
vice de  la  grandeur  de  la  France.  Pour 
ces  hommes,  pour  Riclielieu  surtout, 
Tallianee  du  t Ane  et  de  fautel  voulait 
dire  le  triomphe  de  Tunité  et  de  l'éga- 
lité. Kt  c'est  pour  parvenir  à  ce  but  ane 
le  roi-<*ardinal  se  montra  toujours  si  dur 
envers  les  nobles,  et  souvent  si  despote 
envers  tout  le  monde. 

Ainsi  défendu  par  les  légistes  et  par 
les  prêtres  n.itionaux ,  le  pouvoir  mo- 
narchique accomplit  son  grand  travail 
d'unité,  qui  uréuarait  Tavenement  de 
régalité,  en  aplanissant  le  terrain  devant 
elle.  A  celte  <  ause  doit  être  principale- 
ment attribué  l'attachement  que  le 
peuple  français  manifesta  si  longtemps 
pour  l'ancienne  monarchie. 

Mais  lorsque  les  héritiers  de  Louis 
XIV,  s*alliant  aux  nobles  que  leurs  pré' 
déresseurs  avaient  toujours  combattus, 
eurent  l'imprudence  de  tourner  contre  la 
nation  même  et  contre  l'égalité  la  puis- 
nnce  qui  ne  leur  avait  été  eonfiee  que 
pour  assurer  fedéveloppenient  de  l'uneet 
del'autre,  ta  royauté,  deveruif  un  obsta- 
cle au  lieu  d'élrê  toujours  nn  instrument 
de  progrès,  perdit  peu  à  peu  son  an- 
cienne popularité  et  son  ancien  éclat. 
Alors  il  fallut  que  le  peuple  français, 
enfin  arrivé  à  son  âge  de  virilité ,  prît 
en  main  la  direction  de  ses  propres  af- 
faires. Il  ne  put  y  parvenir  sans  une 
Mme  lévolationnaiM;  mais  enfin  il 


y  parvint,  et ,  du  même  coup,  la  Cgns* 
tituante  compléta  runité  territoriale,  si 
Irien  commencée  par  les  rois,  et  fit  faire 
un  pas  immense  à  l'égalité.  Repren.ifit 
les  principes  que  l'ancienne  monarchie 
avait  abandonnés,  la  Convention  conti- 
nua ,  mais  cette  fois  uniquement  ao 
profit  du  peuple,  Toeurre  de  Louis  XI, 
de  Richelieu  et  de  Louis  XIV.  i 

IVéanmoins,  quoiqu'il  y  ait  eu  un  mo- 
ment où  l'égalité  tut  admise  dans  le 
droit  politique  aussi  bien  que  dans  le 
droit  civil  et  què  dans  le  droit  reli-| 
gifux,  les  intrigues  des  thermidoriens, 
sous  le  prétexte  de  repruner  les  terro- 
ristes et  les  niveleurs,  amenèrent  une 
réaction  qui  n*eut  d*autre  résultat  que; 
de  changer  la  nature  des  abus.  Voyant 
le  pays  sauvé,  grflce  stirtfMit  ri  l'êntr^ie 
populaire,  les  chefs  de  la  bourgeoisiej 
de  ce  temps  voulurent  lui  faire  regJ-i 
gner  à  son  tour  le  terrain  qu'elle  avait 
perdu  depuis  le  coup  d'État  du  81  mai. 
A  l'exemple  du  peuple  qui  avait  dépassél 
le  but,  la  bourgeoisie  tomba  dans  àé 
cruels  excès,  et  i  on  vit  succéder  à  Paa* 
eienne  terreur  une  terreur  nouvelle  qui 
ne  pouvait  profiter  qu'au  parti  de  l'émi- 
gration. Au  lieu  de  rétablir  l'équilibre 
entre  le  peuple  et  la  bourgeoisie,  les 
thermidoriens  sacrifièrent  la  classe  pju- 
m  à  la  classe  aisée.  Ils  bannirent  IVgi- 
lité  du  droit  politique,  et  ne  la  recon- 
nurent plus  que  dans  le  droit  civil. 

«  Les  droits  naturels  et  imprescrip- 
tibles, avait  dit  la  deciaratiou  des  drow 
de  rhomme  et  du  citoyen ,  plsere  en 
téte  de  la  constitution  de  1793  ( an  Ht. 
sont  Végatitéy  la  lilwrté,  la  sdreté.  !i 
propriété.  »  I  n  déclaration  placée  m 
téte  de  la  constitution  de  1795  (an  iiij 
changeait  Tordre  dana  lequel  ees  droite 
avaient  été  rangés  par  les  montagnard^, 
et  disait  :  «  Les  droits  de  l'homme  i-n 
société  sont  la  iiOerté,  l'égalité,  la  sû- 
reté ,  la  propriété.  »  Avons  -  nous  en 
tort,  a|ires  cela,  de  dire  que  la  iibsft^ 
était  l'objet  de  la  préférence  de  la  l»our 
geoisie ,  tandis  que  l'égaillé  était  le  bi'  ï| 
suprême  pour  It*  peuple.?  Ft  il  ne  f«"»ti^ 
drait  pas  ne  voir  la  qu'une  vaine  dis< 
cuBsfon  de  mots:  la  oonstitutibn  di 
1795 ,  revenant  au  système  de  la  Confi' 
tituante,  admeitriit  Jeux  degr»''S  dans  '« 
système  électoral,  et  n'accordait  le  lOU 
direct  qu'à  un  certain  nombre  decensi' 
taifei,  contmiiement  à  Ift  oOMCitutiai 
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lie  1793,  qui  ne  reronnnissait  cju'hti  seul 
ieffé,  et  qui  restituait  ati  pauvre 
comme  au  riche  le  droit  de  voter.  D'ail- 
lors,  pour  mieui  mootrer  qu*elle  ne 
ijimiii  que  fégalité  civile,  la  constitu- 
ton  (Je  1795  définissait  ainsi  rpunlité  : 
•  Elle  consiste  en  ce  que  la  ioi  est  la 
Bême  pour  tous ,  soit  ou'elie  protège , 
soit  quVile  punisse.  £Ue  D*aJmet  aa« 
nine  distiMictUM  de  naiuanc€f  aucune 
Mité  de  pouvoir.  »  Par  cette  double 
(kûnilion,  la  bourgeoisie  tlierniido- 
Mooc  se  mettait  en  gard»  et  contre  le 
pNpfoct contre  les  émigrés.  Les  mon- 
tagôards  avaient  été  plus  généreux ,  lors- 
fiHs  avaient  dit  :  «  Tous  les  hommes 
soflt^auxpar  la  nature  et  devant  la 
loL.  Les  peuples  libres  ne  connaissent 
f  ntni  fliotin  de  |urêféreoce  dans  Jeun 
MMsqne  les  tterUts  et  que  Jes  /a- 
lents.  5 

JJalhcureùseinent,  cet  admirable  prin- 
ope.qui  repose  sur  une  vérité  eler- 
oHie.  il  n^etait  pas  facile  de  le  faire 
dfsreiidre  dans  la  pratique  en  un  seul 
jour,  et  de  le  faire  prévaloir  contre  les 
fflâoœuvres  des  con  tre  -  r  é  V  0 1  u  1 1 0  n  na  i  res, 
•itonispar  I  émigration  et  par  les  rois 
élises,  li  n'était  pas  facile  non  plus 
lie  le  défendre  contre  les  excès  d'un 
pw|rfe  irrité,  et  naturellement  porté  à 
^  venger  des  mauvais  traitements  que, 
depuis  des  siècles,  faisaient  subir  aux 
claies  Malheureuses  les  privilégiés  de 
\à  naissance.  Uégaiité ,  comme  la  com- 
KCMieut  les  montagnards ,  on  ne  l'a 
voe  encore  qu'une  seule  fois  largement 
Ittlisée  sur  la  terre  :  c'est,  au  moyen 
%ivtelsaein  du  clergé  chrétien, 
tous  les  membres  étaient  égaux 
Mt'f»  pu>i ,  pt  admissibles  à  toutes  les 
Relions  ecclésiastiques ,  y  compris  la 
<lignitèpootilica!e.  Mais  TÉgiise  est  ré- 
P«  par  des  prmcipes  exceptionnels;  le 
'>^ibat  de  ses  enfants,  qui  les  oblige  à 
5^  regarder  tous  comme  les  membres 
<i une  seule  famille,  avait  fait  dispa- 
''te  pour  la  société  religieuse  la  plu- 
pifMiehetacles  contre  lesquels  avail 
'  bUer  la  société  politique. 

Certes,  il  n'y  a  rien  de  plus  sacré  que 
•^«estiment  de  la  famille  ou  que  le  seii- 
^Ktt  de  la  propriété  ;  toutefois ,  ces 
■HlMBts  perdent  de  leur  pureté  lors- 
se  sseCtant  en  opposition  avec 
•  litres  devoirs  non  moms  sacrés,  ils 
l^^iiieBt  à  ne  s'occuper  que 


des  intérêts  du  foyer  domestique,  sans 
songer  aux  intérêts  de  la  grande  fa- 
mille nationale;  ou  les  propriétaires  à 
prendre  soin  de  leur  patrimoine  au  pré- 
judice de  la  grande  propriété  publique. 
Dès  qu'ds  ne  sont  plus  tempérés  par 
l'amour  du  pays,  l'amour  de  la  famdie 
et  l'amour  de  la  propriété  cessent  d'être 
de  hautes  vertus;  pour  mériter  ce  nom, 
ils  ont  besoin  d*être  associés  à  une  troi- 
sième vertu  ,  qui  ne  deinande  pas  moins 
de  grandeur  d'àine  que  de  désintéresse- 
n)ent,  et  qui  s'appelle  du  beau  nom  de 

Ktriotisme.  En  1791  et  en  1795,  la 
urgeoisie,  quofqu*à  son  insu,  était 
encore  trop  influéncée  par  les  vieilles 
traditions  féodales  ;  elle  était  trop  peu 
religieuse  surtout  pour  fjire  au  patrio- 
tisme et  à  l'égalité  tous  les  sacrifices 

?|iie  commandaient  les  intérêts  de  VtttUt^ 
rançaise.  En  1791 ,  elle  refusa  au  peu- 
ple lé  bénéfice  des  droits  civiques  qu'elle 
s'adjugea  t  à  elle-même;  en  1795,  elle 
le  dépouilla  de  ces  mêmes  droits  dont  II 
s'était  emparé  de  vive  force,  et  dont  f) 
n'avait  pas  su  faire  usage  avec  assez  de 
modération.  Alors  on  vit  les  intérêts 
exclusifs  de  la  famille  et  de  la  propriété 
individuelle  prendre  la  place  de  l'intérêt 
général ,  jusqu'au  moment  où ,  sous  la 
conduite  de  Bonaparte ,  l'année  sup- 

£lanta  la  bourgeoisie  du  Directoire, 
.'égalité  politic|ue  ne  gagna  rien  à  ce 
changement,  si  ce  n'esl  que  le  peuple 
eut  la  triste  satisfaction  de  voir  la  bour- 
geoisie subir  comme  lui  le  joug  du  pou- 
voir militaire.  Il  y  eut  pour  tous  égalité 
d'obéissance;  mais  pour  tous  aussi  il  y 
eut,  longtemps  du  moins,  égalité  de 

gloire. 

Les  divisions  de  la  bourgeoisie  et  du 
peuple,  telle  a  donc  été  la  cause  qui  a 
détruit  rédi6cedesmontagnards.Si  l'éga- 
lité n'a  fait  qu'une  courte  et  triolente 

apparition  dans  notre  droit  politique, 
c'est  parce  que  ni  la  classe  bourgeoi>»e, 
ni  la  classe  populaire  n'ont  su  com- 
prendre alors  qu'elles  sont,  non  pas 
deux  ennemies  dans  un  même  État, 
mais  deux  sœurs,  faites  pour  s'aimer, 
pour  se  faire  des  concessi(^n«;  mutuelles, 
et  ne  formant  à  elles  deux  qu'une  seule 
et  même  nation.  Le  peuple  avait  une 
tendance  vers  le  nivellement;  la  bour- 
geoisie avait  une  ternitiit  e  \ers  le  privi- 
lège; au  lieu  de  s'entendre  pour  résister 
à  l'ennemi  commun,  les  deux  rivaux 
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essayèrent  de  se  supplanter  réciproque- 
ment ;  et,  après  s'être  épuisés  dans  des 
luttes  meurtrières,  ils  tombèrent  sans 
défense  dans  les  bras  du  despotisme 
impérial. 

Le  nniifraee  de  l'cL'nlité  politique 
peut  encore  s'expliquer  par  une  autre 
erreur  qui  était  commune  au  peuple  et 
à  la  bourgeoisie ,  quoique  cette  erreur 
edt  des  deux  côt&  une  origine  diffé- 
rente; nous  voulons  parler  de  l'éloi^nc- 
ment  qu'éprouvaient  alors  les  esprits 
pour  toute  espèce  de  hiérarchie.  Avec 
sa  manière  de  comprendre  la  liberté , 
la  bourgeoisie  s'opposait  au  rétablisse- 
ment de  l'unité  dans  le  pouvoir  exécutif 
et  dans  le  pouvoir  administratif  ;  avec 
sa  manière  d'entendre  l'égalité,  le  peu- 
ple ,  quoique  assez  généralement  favo- 
rable à  l'unité  dans  le  ^gouvernement, 
ou  même  à  la  dicf  iture  d'un  seul,  em- 

{)échait  tout  ce  qui  aurait  [)u  consolider 
e  pouvoir.  Dès  qu'un  chef  de  parti  es- 
sayait de  ramener  Tordre  au  sein  du 
chaos  révolutionnaire,  des  milliers  de 
voix  Triaient  :  J  bas  fa  ris  for  rate! .  /  bas 
le  tyran.  Il  y  (  iit  un  moment  où  on  alla 
jusqu'à  reproelier  à  certains  conven- 
tionnels d  avoir  plus  de  talent,  plus 
d'éloquence,  ou  plus  de  crédit  que  leurs 
collègues.  Le  moindre  succès  devenait 
un  crime;  dans  toute  action  d'erlat,  on 
voyait  un  marchepied  habilement  élevé 
par  un  ambitieux  pour  parvenir  au  pou- 
voir suprême.  Aspirer  non  pas  au  trône, 
mais  uniquement  à  la  présidence  de  la 
république,  graissait  le  dernier  des  at- 
tentats. Enhn,  la  peur  d'un  nouveau 
Cromweil  réunissait  tout  le  monde 
contre  le  téméraire  qui  osait  entre- 
prendre de  diriger  la  révolution. 

Ces  dispositions,  communes  à  la  ma- 
jorité de  tous  les  partis,  devaiait  en- 
traîner les  plus  grands  malheurs.  Elles 
étaient  plus  dangereuses  encore  que  les 
^divisions  de  la  bourgeoisie  et  du  peuple , 
car,  sous  l'action  d'im  gouvernemeut 
fortement  organise,  les  deu.\  classes, 
d*abord  contenues,  puis  bièntdt  récon- 
ciliées, se  seraient  réunies  dans  une 
majestueuse  unité. 

On  a  prétendu  que  les  préjugés  dont 
nous  faisons  la  critique  sont  la  consé- 
quence naturelle  du  prmcipe  de  l'égalité  ;  * 
mais  il  n'est  pas  ditfîcile  de  prouver  le 
contraire.  D'abord ,  ces  préjujjés  on  les 
retrouve  dans  la  bourgeoisie  d'alors 


aussi  bien  que  dans  le  peuple,  quoique; 
la  bourgeoisie  eût  pris  pour  drapeau  non 
pas  l'égalité,  mais  la  liberté.  Il  v  a  plus, 
et  on  pourrait  citer  à  l'appui  les  diffé- 
rentes tentatives  de  la  oomroune,  le 
parti  populaire,  plusdisciplinableqiiele 
parti  bourgeois,  se  montra  deux  oui 
trois  fois  favorable  à  l'établissement 
d'un  gouvernement  militaire.  Dansées 
tentatives,  la  bourgeoisie  vit  une  at- 
teinte à  la  liberté  et  elle  les  fit  échouer.  | 
Ce  serait  donc  au  moins  autant  ^e^ag^ 
ration  du  principe  de  la  liberté  que' 
Texagération  du  principe  de  Tégalité  qui 
emproha  la  révolution  de  créer  un  gou- 
vernement régulier,  d'instituer  une  hié- 
rarchie dans  le  pouvoir  national. 

En  tous  cas,  fût-il  vrai  pour  l'époque 
révolutionnaire ,  ce  que  nous  ne  croyons 
pas,  ce  reproche  n'en  serait  pas  inoins 
dénué  de  fondement ,  lorsjju'on  étudiCj 
le  principe  de  réiialité  en  lui-même  IVs; 
qu  on  écarte  l'idée  de  nivellement  qui 
est  contraire  à  la  raison  et  à  la  justice, 
on  voit  que  loin  de  repousser  le  princi}i« 
de  la  liitTarchie,  l'égalité  le  sollicite  rt 
ne  saurait  s'en  passer.  Plus  que  tout 
autre  système  politique,  l'égaUté  admet 
des  distinctions  pour  établir  Tordre; 
seulement  elle  liannit  les  pciviléiics 
aveu^Mes ,  et  elle  ne  consacre  que  h  di*^* 
tinction  du  talent  et  de  la  vertu.  l  oin 
de  proscrire  la  hiérarchie,  comme  l'a  si 
bien  prouvé  Texemple  du  clergé  chré- 
tien, elle  ne  saurait  exister  sans  elle; 
mais  elle  classe  les  individus  suivant  l^^s 
services  qu'ils  sont  capables  de  rendre 
au  pavs.  Pour  elle,  la  hiérarchie  eîl 
aussi  mdispensable  ajae  raristocntiede 
la  naissance  est  indispensable  pour  )« 
régime  féodal.  En  ce  sens ,  on  peul 
même  aller  jusqu'à  dire  qu'elle  admet 
l'aristocratie,  mais  la  ulus  belle  de  tou' 
tes,  puisaue  c*est  raristocFStie  du  mé- 
rite. Voila  des  vérités  qui  ne  pouvaieol 
être  facilement  comprises  dans  un^ 
époque  aussi  orageuse  que  la  révolutiont 
mais  voilà  aussi  des  vérités  qui  auraient 
évité  bien  des  malheurs  et  qui  aoraiest 
assis  sur  des  bases  inébranlables  le  mti 
nument  de  notre  unité  nationale. 

Enfin  plus  l'égalité  est  établie  daii! 
un  État,  moins  cet  État  offre  de  pris< 
au  désordre,  et  plus  il  a  de  chawies  d( 
durée.  Gela  s'explique  facilement  :  un< 
société  repose  sur  des  bases  d'autan 
plus  solides,  qu'un  plus  grand  oomlm 
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AMdnf  Mnt  wtérastés  à  sa  ecmier- 

ntioQ;j(ir,  dans  quel  système  y  a-t-il 
iutanl  d'individus  intéressés  à  la  con- 
knation  de  i'Rlal  que  dans  le  svstème 
k  régalité?  C'est  là  surtout  que  se  ré- 
fffe  (l  i  n  Manière  éclatante  la  siipé- 
noriie  la  iléniocraHe  bien  entendue 
>'ir  i'ari5tocr;»tie,  iné»ne  comprise  de  la 
fluiiiere  la  plus  sage.  Un  ponverne- 
wal  aristocratique  f>eut,  dans  cer- 
taiM5  cirooflstances ,  s*élever  à  une 
grande  prospériié;  mais  jamiiis  il  ne  sera 
'"iv^iMvacfi,  aussi  durable  qu'tin  tîoii- 
vfroeoient  déino<'.ratique ,  par  celte  rai- 
MfBesll  est  permis  aux  aristocraties 
^  ('iirt  rjtielquefoK  Une  assez  lar^e  part 
i  la  liberté,  elles  sont  forcées  de  res- 
tn  iiilre  retlp  Idurte  d.Jiis  un  cpr<Ap 
^il,ctne  peuvent,  sans  se  détruire, 
wncrâ  Tégalité  toutes  les  satisfactionj» 
li'die  léelaoïe  et  que  raveoir  lui  ai- 

aire. 

Dans  le  cours  d'un  demi-siècle,  on  a 
|n  la  France  résister  à  des  é|>reuves  pt 
>tererertqui  auraient  amené  la  ruine 
«tontauCre  État  de  TEurope.  A  quelle 
«ose attribuer  ce  miracle,  si  oen  cstà 
la  [Hiiss.rinr^  de  ses  éléments  démocrali- 
^Jts  cl  aux  progrès  que  l'égalité  a  déjà 
•awfilîsehezelle?  Ses  forces  vives  sont 
■MMa  et  InqNiisables,  parce  qu'elle 
^^>le  un  plus  grand  notnbre  de  pro- 
pnetiires  qu'aucuoe  autre  Dation  du 
ctioUoeol. 

!ltiwiit  écartons  donc  pas  des  grauds 
principes  qui  font  le  aecret  de  notre  su* 
pôiorité;  développons,  au  contraire, 

'^grands  principes;  ouvrons  avec  pru- 
«^Kelaporiedela  ritéaiix  Français  qui 
■  loiit  encore  exclus;  et  alors,'  en  di- 
DinuaQt  1rs  eauses  de  divisions,  nous 
cfntuplerons  nos  fondes,  et  nous  achè- 
^«rons  l  œuvre  nationale  que  nos  pères 
^"t  si  bien  commencée.  Comme  eux  , 
pnons  pour  devise:  égalité,  liberté, 
[niternité;  et  n*oiil»lion8  pas  que  si  Té- 
îiji  'p  jb>olue  est  un  réve,  parce  que 
^^n  de  pirfait  ne  saurait  exister  -sur  la 
^f^y  IVgilité  pro2;ressivc  est  l'ancre 
■saloi,  parce  que  le  devoir  des  sociétés 
^  on»  celui  des  individus  est  de  se  rap- 
^'wiier  le  plus  possible  du  type  de  per- 
'^tionque  Dieu  a  gravé  dans  nos  âmes. 
Puberté  absolue  n'est  pas  plus  réali- 
*Me  que  régal  i  té  absolue;  les  hommes 
M4lt  reooneé  pour  oela  à  Tamour  de 


la  liberté?  et  Dourrait-on  supposer  qu*il 
viendra  une  époque  oà  ils  effaceront  de 

leur  cœur  co  henu  scnt-nient?  Eh  bien! 
Painour  d(*  l'enalite  ne  périra  pas  plus 
que  Tamour  de  la  liberté;  et  comme  le 
sentiment  de  la  fratemilé,  ces  deux 
vertus  ne  feront  que  se  développer  de 
jour  en  jour,  parce  <)ue  le  progrès  est  la 
loi  qui  régit  les  hommes  et  les  nations, 
la  loi  qui  régit  le  genre  huni^n  tout 
entier. 

Ainsi  donc,  pour  terminer,  Tégalité 

est  une  vérité  politique  autant  qu'une 
vérité  sociale  et  religieuse;  elle  est  la 
clef  de  vuilte  de  la  cité  politique,  en 
même  temps  qu*ellefst  le  principe  ton* 
damental  du  droit  naturel  et  de  la  re- 
l'îîion.  Ainsi  donc,  non  -  seulement 
Te  alité  est  dans  nos  goilts,  dans  nos 
mneurs,  dans  notre  caractère,  mais 
elle  a  encore  chez  nous  des  racines 
histori  i  if  s.  Avant  que  la  révolution 
l'f  lit  fondée,  la  monarchie  l'avait  pré- 
pare.f';  et,  <lans  les  temps  les  plus  recu- 
lés, elle  était  la  paNsion  dommante  des 
Gaulois,  comme  elle  est  encore  aujour- 
d'hui l'objet  de  notre  culte  et  de  notre 
amour.  Promise  par  la  religion ,  pro- 
clamée par  la  philosophie,  introduite 
dans  notre  législation,  elle  est  destinée 
k  faire,  chaque  jour,  de  nouveaux  pro- 
grès ,  {KMirvu  que  nous  sachions  éviter 
les  énueils  oii  elle  pourrait  se  briser. 
Enfin,  ellf  est  tellement  le  trait  distinc- 
tif  de  notre  caractère  national ,  que , 
cbfz  nous.  Jamais  on  n*a  vu  raristocra- 
tie  de  naissance  gouverner  TEtat,  et 
que,  sous  l'empire,  on  en  voulut  benu- 
coup  moins  à  Nap  >leon  d'avoir  immole 
la  liberté,  que  d'avoir  porté  atteinte  au 
prin:*ipe  de  Tégalité  par  le  rétablisse- 
ment des  titres  héréditaires.  En  effet, 
en  agissant  ainsi,  l'empereur  commet- 
tait la  triple  faute  de  manquer  à  la  ré- 
volution, à  l'ancienne  monarchie,  aux 

f;randes  traditions  françaises ,  à  la  phi- 
osophie  et  a  la  religion.  Il  se  manquait 
à  lui  même,  car  il  déchirait  la  plus 
belle  page  du  Code  civil ,  et  il  défaisait 
rtiiitfenationale,monumeut  majestueux, 
ébauché  par  la  vieille  monarchie,  pour- 
suivi jKirr Assemblée  constituante,  per- 
fectionné parla  Convention  et  le  comité 
de  salut  p  ibiic  qui  avaient,  en  outre, 
forcé  tous  les  rois  à  le  reapoeter  et  que 
le  premier  consul  avait  pour  mianon 
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de  cimenter  et  de  développer  encore 
poor  le  rendre  éternel.  (Voyec  Coiis- 
TiTimoMS,  Droits  de  l'homme  st 

DU.CITOYBN,  V\\  ÉTERNITÉ,  LlBERTF.  ) 

Égasse  ;Fr<iii(jois-Denis),  liputenant 
au  12*^^  réi'imenl  de  cluisseurs  à  cheval, 
se  trouvât,  en  Tan  tiii,  à  l'armée  du 
Rhin.  Il  y  chargea  i^cnnemi  avec  tant 
de  vigueur,  à  la  tY'te  d*»  qfiinze  honnnps 
seulein^t,  qu'il  (it  mottrt;  bas  iesanues 
à  8  hulans  et  à  423  tantassins. 

Éeiimis,  en  latiii  ^Gimus  (leoemte). 
— Quoique  Grégoire  de  Ton  rs.  Isidore  de 
Séville  et  d'autres  désianerit  par  le  sur- 
nom de  Romain  le  maître  des  milices 
de  la  Gaule ,  le  témoignage  de  Priscus, 
«ri  affirme  qu'il  était  Gaulois,  offre  plus 
oe^raisemblnnce.  Ami  d'Aétius,  sous 
lequel  il  nvait  appris  le  métier  des  armes, 
il  était  devpRU  un  de  ses  lieutenants;  il 
avait  ensuite  servi  avec  distinction  la 
cause  de  Majorien.  Tous  les  historiens 
s'accordent  à  le  représenter  rotnmé 
doué  du  plus  haut  mérite  ;  Sidome  A  pol- 
linaire  l'égale  même  aux  plus  glorieux 
enfants  de  Rome  antique. 

Lorsque  les  Gaulois,  après  Fassassî- 
nat  (le  ^lajorien  ,  refiisèrrrit  de  se  sou- 
mettre à  la  tyj'.innie  de  Ricinier,  Égi- 
dius,  chargé  deuuis  Taunee  461  du 
commandenent  «les  mîlioes  gauloises , 
pésohit  de  porter  la  guerre  en  Italie. 
Pour  assurer  d'abord  le  repos  de  la 
Gaule,  il  entama  des  négociations  avec 
les  Francs  de  Tourna)  .  Ses  aoibassa- 
dears  arrivèrent  dans  cette  ville  au  mo* 
ment  oà  Cbttdérie  venait  de  fuir  devant 
le  ressentiment  de  son  peuple  révolté. 
On  ignore  quelles  intrigues  lurent  al<irs 
mises  en  jeu.  Mais,  ce  qui  est  certain , 
c'est  que,  d'une  voîx  unanime,  les 
Francs  élurent,  à  la  place  de  Childéric, 
le  eomte  I^L'idins;  non  pas,  sans  doute, 
en  qualité  de  chef  héréditaire  national, 
mais  comme  maître  de  la  milice  impé- 
riale, comme  revêtu  d'un  de  ces  titres 
fomains  portés  avant  hii  par  des  cbefil 
francs.  Égidius,  attaqué  bientôt  par  les 
Visiîioths,  dut  employer  contre  Thco- 
doric.  les  immenses  préparatifs  qu'il 
avait  faits  contre  Riciner.  La  guerre, 
d'abonl  marquée  par  des  revers,  conti- 
nuait avec  des  rlinnres  de  plus  en  plus 
favorables  jionr  le  chef  gallo-romaiû, 
lorsuu'il  lui  fallut  se  tourner  vers  le 
Nora,  où  apparalisait  Childéric,  rap- 


pelé de  son  exil  par  h»  Francs  néro- 
vifiiûens.  (igidhis  roareha  contre  m 

compétiteur  avec  les  troupes  callo-ro- 
niaines  et  des  auxiliaires  bretons  et 
bnrgundcs  La  bataille  se  li\ra  sous  les 
murs  de  Cologne.  Childéric,  soùtena 
par  les  Francs  d*outre  Rhin ,  fut  Ysia"^ 
queur,  et  le  comte  n'ei  happa  à  la  it  rt 
que  par  la  fjiite.  Cepe/nlant,  suivai  t  le 
récit  «le  Grégoire  de  Tours,  la  re^itau- 
ration  de  Childéric  ne  se  serait  pasfaîte^ 
sans  dificulté,  et  il  aurait  été  oblige 
parta}*er  son  autorité  avec  l'i-idius.  0  la 
parait  peu  vraisemblable,  et  nuu:;  ai- 
mons mieux  en  croire  l'auteur  des  Gestes 
des  Francs  et  Frédégaire ,  qui  rappor- 
tent, au  ccntraire,  que  le  comte  ro- 
main perdit  tous  ses  partisans  dai:v  la 
trihti  inérovingietme ,  et  que  ménif  il 
fut  eneore  délait  par  Childéric  dans  di- 
vers combats.  Cette  guerre,  sur  laqaeie 
on  n*a  d'ailleurs  aucun  détail ,  fut  ceN 
tainement  très-rourle,  car  Égidius,  ha- 
rassé des  fatigues  d'un  gouvernement 
de  plus  en  plus  harcelé  par  les  barbarei, 
mourut  en  464,  dans  Tannée  qui  snhrit 
le  rétablissement  de  Childéric.  Oncnif 
qire  Ririmrr  l'avait  fait  pfnpoisonntTî 
et  il  est  sûr  que  ce  crime  était  avanu* 
aeux  à  ce  chef.  Sya^rius,  fils  d'^idius, 
fut  le  dernier  cheT  romain  am  cm 
manda  dans  un  coin  de  la  Gaule. 

Un  autre  Fcioirs.  aussi  Gallo-Ro* 
main,  fut  évèque  de  lUims,  ût  se  dis- 
tingua parmi  les  leudes  turbulents  de 
l'Austrasie,  dans  l'opposition  qu'ilf 
firent  à  Brunehaut.  Il  était  pleinejneol 
dévoué  à  Cliilpéric  et  a  Krrdcironilr. 
poirit,  croyait-on,  qu'il  avait  seoonat 
cette  femme  daai  toutes  ses  traniei 
contre  la  vie  du  Jeune  et  malhettretu 
Mérovée,  (ils  de  son  mari  (*).  Après  II 
mort  de  Chilpéric  et  la  chute  de  Fré'lé 
gonde,  Ëgidius  ayant  pris  la  parole  ao 
milieu  d'un  plaid  tenu  à  Paria  en  â£4. 

Sour  féliciter  Goatran  au  nom  de  Chili 
ebert,  le  roi'  l'arrêta  hraaquemH 
pour  -lui  dire  :  "  Si  j'ai  recouvré  mot 
«  royaume,  c'est  certes  bien  maigre  loi 
«  dont  la  perfidie  est  partoutcouDue,  6 
«  qui  lis  agi  partout  non  en  pcétra,aBii 
«  en  ennemi  de  mon  royaumci»  Brune 
haut  tie  lui  pardonna  pas  non  plus  d« 

ravoir  offensée.  D'abord  ses  humble 
* 

(*)  Grégoire  da  Toor»,  UiiU,  t.     p.  19 
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protestations  et  ses  riclins  présents  lui 
fjiureot  quelque  répit.  Mais^  eu  ^^0^  il 
M  iiflié,Miieiié  i  lieti,.et  oondampé 
paroa  Goricile,  poa^sès  anciennes  ift* 

'ririfS  aver  C'iilpprir,  à  ^tre  déposé, 
i^jradé,  et  eoToye  en  eiil  a  Stras- 

l-3Ufg. 

ÉamiAiii.  —  Les  don  hommes  toi 

P'  . s  distingué!,  sans  contredit ,  du  règne 
1-  Chariemasne,  sOnt  TAnglo-Saxon 
Akum ,  et  hi^inhard ,  l'un  clerc ,  l'autre 
iaii)Qe;  I  uq  eleve  nourri  dans  un  aïo- 
uitàn^  IVsltre.lionine  de  «aerte,  ds 
rare  fnnqM;  et  ai  peut-éâv  au  delà 
éi  Rhin. 

Mais  Ëginhard ,  à  titre  de  Franc , 
cous  intéresse  plus  que  le  moine  anglo- 
mon.  fkm  nous  arrêterons  un  instafit 
:w  le  faire  connaître.  Éftinhard  était 
ne  Frjnc,  il  le  dit  lui-même  dans  sa 
prcldce  de  sa  Vie  de  Charlema^ne  :  «  Le 
tuteur  De  U'ouvera  rien  à  admirer  dans 
ma  oarraie ,  si  ee  o*sit  peut-être  Tau- 
itfv  d'un  barbare  peu  exercé  dans  la 
Bij^tie  des  Romain*;.  »  (Charles  l'attira 
Jopres  de  lui  des  sa  tendre  jeunesse , 
le  fit  élever  avec  soin  à  l'école  d'Alcuin, 
tfk  donne  pour  eompagnon  à  ses  (ils } 
qwnd  Égiohard  fut  arrivé  à  Tàge 
d homme,  l'empereur  en  Ut  non-seule- 
Kot  le  surintendant  de  tous  Jes  tra- 
QQx  de  construction  qu'il  entreprit, 
^is»,  patjis,  nNiles,i»iiaui,  mais  son 
lonseiller  et  son  Séerétaire  particulier, 
lei  traditions  vont  plus  loin  .  elles  font 
£f)Qhard  gendre  de  Charleinagne.  L'a* 
Mrtnre  qui  amena  ce  mariage  est  Tua 
fa  plus  graeiebi  iNMi;venirs  de  cetit 
'"taille  histoire,  La  voici  telle  quv  Ile  est 
f»(>p;frî*»f  dans  In  chronique  du  uioi»as- 
i«re  de  Lauresheiin  (  ou  Lorscii,  (jaos 
ir^ioeèsede  Worms,  a  quatre  Ueties  de 

'É^n|)ard,  archichapeinin  et  serré- 
lâreiieretnpercur  Cl  i  a  ries,  s'acquit  tant 
Ins-tranorablemeot  de  son  oilicç  à  la 
4b  roi ,  était  bienvenu  de  tons,  et 
^t  airo^  de  très- vive  ardeur  par  la 
'i'  <  d€  l'empereur  lui-niéinc ,  nommée 
-  na,  pî  promise  au  roi  des  Grecs. 
Lûpeu  de  teûrips  s'etatt  écoule ,  et  cba- 
fK  joor  croissait  entre  eux.  ramour^ 
^craioto  l«. retenait,  et,  de  peur  de 

colère  rovale,  ils  n'osaient  courir  le 
-'i^f  péril  (fe  >e  voir.  Mais  l'iolatigable 
^noui  tnomplie  de  tout.  Eofioi  cet ex- 


celleiit  homme,  brillant  d'un  leu  sans 
remède ,  et  n'osant  s'adresser  par  ua 
messager  aux  oreiUes  de  la  jeune  Dlle, 
prit  tout  à  coupooQ6anceen  hii-mèine, 
et,  secrètement,  au  milieu  de  la  nuit, 
se  rendit  là  où  elle  habitait.  Avant 
frappé  tout  doucement,  et  connue  pour 
parler  à  la  jeune  fille  oar  ordre  du  rot  « 
il  o,btlnt  la  permission  a  entrer  ;  et  alors, 
seul  avec  elle,  et  l'ayant  charmée  par 
de  secrets  entretiens,  il  donna  et  reçut 
de  tendres  embrasseinents,  et  son  amour 
Jouit  du  bien  tant  désiré.  Mais  lorsque, 
à  l'approche  de  la  lumière  du  jour,  il 
voulut  retourner,  à  travers  les  dernières 
ombres  de  la  nuit ,  la  d'où  il  était  venu, 
il  s'aperçut  que  soudainement  il  était 
tdmbé  beaucoup  de  neige,  et  n*08a  lor* 
tir  de  peur  que  la  trace  des  pieds  d'un 
lîofinne  ne  trahît  son  secret.  Tous  deux 
pleins  d'angoisse  de  ce  qu'ils  avnicfit 
lait,  et  saisis  de  crainte,  ils  demeu- 
raient eo  dedans.  Enfin  comme,  dans 
leur  trouble ,  Jls  délibéraient  soir  cfi 

?|u'il  y  avait  à  faire ,  la  charmante  jeune 
ille,  que  l'amour  rendait  audacieuse, 
donna  un  conseil ,  et  dit  que ,  s'incli- 
nanti,  elle  le  recevrait  sur  son  dos, 
qu'elle  le  porterait,  avant  le  jour,  tout 
près  de  sa  demeure,  et  que ,  I  ayant  dé- 
posé là ,  elle  reviendrait  en  suivant  bien 
soigneusement  les  mêmes  pas. 

«  Or,  Tennereur,  |iar  la  volonté  di^- 
vine ,  à  ce  qu  on  croit ,  avait  passé  cette 
nuit  sans  sommeil ,  et  se  levant  avant  le 
jour,  il  regardait  du  haut  de  son  palais. 
Il  vit  sa  iille,  marchant  lentement  e\, 
d*ttn  pas  chancelant  sous  le  fardeau 
qu'elle  portait;  et,  lorsqu'elle  l'eut  do- 
posé  ^u  lieu  convenu  ,  reprenant  bien 
vite  la  trace  de  ses  pas.  Apres  les  avoir 
longtemps  r^ardés,  l'empereur,  saisi  à 
la  fois  d*admiratîon  et  de  ciiagrin ,  mais 
pensant  que  cela  n'arrivait  pas  ainsi 
sans  une  disposition  d'en  haut,  se  con- 
tint et  garda  le  silence  sur  ce  qu'il 
avait  vu. 

«  Cependant  Éginhard ,  tourmenté  de 

ce  qu'il  avait  fait,  et  bien  sùr  que ,  de 
façon  ou  d'autre,  la  chose  ne  demeure- 
rait pas  longtemps  ignorée  du  roi ,  son 
seigneur,  prit  enfin  une  résolution  dans 
son  angoisse,  alla  trouver  l'empereuf, 
et  lui  demanda  à  genoux  une  mission, 
disant  que  ses  services ,  déjà  grands  et 
nombreux ,  n'avaient  pas  reçu  de  cou- 
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renable  récompense.  A  ces  paroles,  le 
roi,  ne  laissant  rien  connaître  de  ce 
qu*il  saTait ,  se  tut  quelque  temps ,  et 

Euis,  nssuranl Éiîinhard qu'il  répotidrait 
ientôt  à  sa  demnnde,  il  lui  iissi^na  un 
jour.  Aussitôt  d  convoqua  .ses  conseil- 
lers, le^  principaux  de  son  royaume  et 
ses  autres  familiers,  leur  oidonnant  de 
se  rendre  près  de  lui.  Cette  magnifique 
assemblée  de  divers  seigfieurs  ainsi  reu- 
nie, il  commença ,  disant  que  sa  ma- 
jesté impériale  a^aK  été  insolemment 
outragée  par  le  coupable  amour  de  sa 
fille  :ivec  son  secrétaire,  et  (|n'il  en  était 
grandement  troublé.  Le^*  assistants  de- 
meurèrent frap|»és  de  stupeur,  et  quel- 
ques-uns paraissaient  douter  eneore, 
tant  la  chose  était  liardle  et  inouïe  ;  te 
roi  la  leur  fit  connaître  avec  évidence 
en  leur  racontant  ce  qu  i!  avait  vu  de 
ses  yeux,  et  il  leur  demanda  leur  avis 
à  ce  sujet.  Ils  portèrent  eontre  le  pré- 
somptueui  auteur  du  fait  des  sentences 
fort  diverses ,  les  uns  voulant  qu'il  filt 
puni  d'un  châtiment  jusque-là  sans 
exemple,  les  autres  qu'il  lui  exile ,  li'au-^ 
très  enfin ,  qu'il  subtt  telle  ou  telle  peine, 
chacun  parlant  selon  le  siyitiment  qui 
ranimait.  Quelques-un«5ce[>en(lant,  d'au- 
tant plus  doux  qu'ils  étaient  plus  sages, 
après  en  avoir  dri ibère  entre  eux  ,  sup- 

f nièrent  instamment  le  roi  d>S8mlnfr 
ui-méme  cette  afiaire«  et  de  décider 
selon  la  prudence  qu*il  avait  reçue  de 
Dieu.  Lorsque  le  roi  eut  bien  onservé 
raifection  que  lui  portait  chacun ,  et 

fu*entre  les  divers  avis  il  se  fut  arrêté 
celui  qu'il  voulait  suivre,  il  leur  parla 
ainsi  :  «  Vous  n'ignorez  pas  que  les 
«  hommes  sont  sujets  a  de  nombreux 
«  aa  idents,  et  que  souvent  il  arrive  que 
m  des  choses  qui  commencent  par  un 
«  malheur  ont  une  i.ssue  plus  favorable. 
«  Il  ne  faut  donc  point  se  désoler,  mais 
«  bien  plutôt ,  dans  cette  affaire  qui , 
«  par  sa  nouveauté  et  sa  gravité ,  a  sur- 
it passé  notre  orévoyanoe,  il  faut  puis- 
«  samment  remercHier  et  respecter  les 
«  intentions  de  la  Providence  qui  ne  se 
trompe  jamais,  et  sait  faire  tourner  le 
«  mal  à  bien.  Je  ne  ferai  donc  point  su- 
«bir  à  mon  secrétaire,  pour  cette  dé* 
«  plorable  action ,  un  chatimeot  oui  ac- 
«  croîtrait  le  déshoimeur  de  ma  nlle  au 
«  lieu  de  l'effacer.  Je  crois  qu'il  est  plus 
»  sage  et  qu'il  convient  mieux  à  la  di- 


«  gnité  de  notre  empire ,  de  pardonoer 
«  a  teor  jeunesse,  w  les  unir  en  lêgi- 
«  time  mariage,  et  de  donner  ainsi  à 
«  leur  honteuse  faute  une  couleur  d'hon- 
«  néteté.  »  Axant  ouï  cet  avis  du  roi, 
tous  se  réjouirent  hautement  et  com- 
blèrent de  louanges  la  grandeur  et  Isi 
douceur  de  son  âme.  Éginhard  eut  ordre 
d'entrer.  Le  roi,  le  saluant  comme  il 
avait  résolu,  lui  dit  d  un  visage  tran- 
quille :  «  Vous  avez  fait  parvenir  a  nos 
«  oreilles  vos  plaintes  de  ce  que  notiv! 
«  royale  munificence  n*avait  pas  eneore  i 
«  dignement  repondu  à  vos  senices. 
«  A  vrai  dire,  c'est  votre  propre  nésii- 
«  gence  qu'il  faut  en  accuser,  car,  mal*, 
«  gré  tant  et  de  si  grandes  affeires  dontj 

•  je  porte  seul  le  poids,  si  j'avais  oonoB: 
"  quelque  chose  de  votre  désir,  j'aurais 
«  accordé  a  vos  services  les  honneurs 
«  qui  leur  sont  dus.  Pour  ne  pas  voos 
«  retenir  par  de  longs  discours,  je  ferii  I 
«  oiaintenant  cesaer  vos  plaimes  par  ua  ; 
n  lîiaiinifique  don;  comme  je  veux  vous 
«  voir  toujours  lidele  à  moi  comme  par 
«  le  passé,  et  attaché  à  ma  personne, je 

•  vais  vous  donner  ma  fille  en  mmiffit 
«  Hùlre  porteuse  f  celle  qui  déjà  ceipaotl 
«  sa  robe ,  s'est  montrée  si  docile  a  vous 
«  porter.  »  Aussitôt,  d'après  l'ordre  du. 
rui  et  au  milieu  d'une  suite  nombreuse, 
on  fit  entrer  sa  fille,  le  viaage  oourcrt 
d*une  charmante  rougeur ,  et  le  père  hi 
mit  entre  les  mains  d'É^inhard  avec  une' 
riche  dot,  (juelques  domaines,  beaucoup 
d'or  et  d'argent,  et  d'autres  meubles 

Iirécieux.  Après  la  mort  de  son  père, 
e  très-pieux  empereur  Louis  donna  é^- 
lement  à  Égiidiard  le  domaine  de  iVlich-; 
lenstadt  et  celui  de  Mûhlenheim  qui 
s'appelle  maintenant  Seli^eostadL  » 

Par  malheur,  cette  gracieuse  NsloirB: 
est  peut-être  sortie  tout  entière  daj 
Timapination  du  chroniqueur.  Quoi  nu'il  ' 
en  soit ,  Éginhard  fut ,  sinon  le  penare, 
du  moins  l'ami  de  U>arlemague;  il  a 
écrit  la  vie  de  ce  prince  et  des  anoalct. 
«  De  ces  deux  ouvrages,  le  premier  est, 
sans  aucune  comparaison,  Aw  sixième 
au  huitième  siècle,  le  morceau  d'his- 
toire le  plus  distingué,  le  seul  méiM' 
qu'on  puiasa  appeler  une  liistoire,  ew 
c'est  le  seul  oà  Von  rencontre  des  trBM 
de  composition,  d'intention  politiqas- 
et  littéraire.  La  vie  de  Charlt  inagne 
n'e^t  poiot  une  chronique,  c'e^l  une  v^  ' 
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rinbie  biographie  politique,  écrite  par  logne  en  15S1 ,         it  a  été  depuis 

!  «hOBUDe qui  a  assisté  aux  événements  plusieurs  fois  réimprimé  à  Bâle,  a 

les  a  œinpris.  É^iiiliard  commence  Francfort ,  ù  Genève ,  u  Hnnnii ,  a  Leip- 

lar  exposer  ret;it  de  la  Gaule  franqne,  zis.  n  Pnris,  a  Stnisboiir;:,  ;i  Helmstadt  ; 

MUS  les  derniers  Mérovingiens.  On  voit  l'édition  la  plus  estimée  est' celle  de 

leur  détrônenient  par  Pépin  préoc-  Herm  Schmincke,  Utrecht,  1711,  in-4*, 

copiltenoore  un  certain  nombre  (i*hom*  ayec  les  notes  de  Bessel ,  de  Bollandus 

nifs,et  causaità  la  race  de  Chnririnntine  et  de  Goldast.  Cet  ouvrage  se  trouve 

quelque  inquiétude.  Éiiinhnrd   pn^od  aussi  d.uis  le.  t.  V,  du  reenpii  des  liisto- 

ioio  d expliquer  comment  on  ne  pou-  riens  de  France  de  dom  Bouquet,  qui 

vit ftire autrement;  il  décrit  avec  dé-  y  a  joint  la  pins  ancienne  traduction, 

tjils  rabaissement  et  rimpuissance  où  par  un  auteur  inconnu;  il  a  été  encore 

les  Mérovingiens  étaient  tombés;  part  traduit  pnr  Éb'e  Viiiet,  Poitiers,  f558, 

fl- M fp  exposition  pour  raconter  l'a vé-  ii»-8*';  |)nr  Leon.ird  Pournas,  Piiris, 

•  iml  li^iturel  des  Carlovingiens ;  dit  1614,  in-l'i;  par  le  président  Cousin, 
P(l(\m  mots  sur  le  règne  de  Pepio ,  dans  son  MiMre  de  f empire  dTOeei» 
»ur  lei  cooiinenoements  de  celui  de  dent,  et  par  M.  D.  (Denis),  Paris  « 
Q)jrlem32ne ,  et  ses  rapports  avec  son  Ihpj  .  in-12.  Les  nnnnifs.  tnuales  re- 
frcre  Carloman  ,  et  entre  enlin  dans  le  gmn  l'roncorum  l'ijùni,  (  aroii  magni, 
re  it  du  règne  de  Charlemagne  seul.  La  Ludovici  Pu  ab  anno  ch-  r  41 ,  ad  an- 
première  partie  de  ce  récit  est  oonsa*  num  829,  se  trouvent  dans  la  plupart 
tfrà  ast  ituenes  de  ,ee  prince ,  et  sur»  des  éditions  de  Poovrage  précédent.  Ses 
tout  3  ses  piierres  contre  les  Saxons.  62  l.ptires ,  érrites  en  latin  ,  lesquelles 
D«  guerres  et  des  conquêtes,  l'auteur  ont  été  nnpriniees  dans  le  lieciwil  des 
pisse  au  gouvernement  intérieur,  à  l'ad-  Historiens  de  France,  par  Ducliéne; 
■ÎHitniMNi  de  Charlemagne;  enGn  il  dans  VEgMmrdm  Hiuaettius  de  Jean 
imécM  fie  domestique,  son  carao-  Weinkens,  et  dans  la  collection  de  dom 
Itre peRonnel.  Bouquet;  son  Traité  de  Iranslat.  SS. 

'On  le  voit,  ceci  n'est  point  écrit  au  maj^tyrum  Marcellini  i(  Prtri ,  dans 

sans  pian  ni  but;  on  y  recon-  les  Acta  sanctorum,  de  Surius  et  de 

Mit  oae  intention ,  une  composition  Bollandus;  et  sa  chronique, /ifwlariMm 

Çstématiqoe;  il  y  a  de  Tart,  en  un  e/urtmofogicumaborbeconditoadatm, 

"»t.  et  depuis  les  ^nndes  œuvres  de  Ch.  809,  imprimée  dans  les  Commefit, 

i  ttérature  latine  ,  auc  un  travail  his-  Hibi.  Caesar.  viudobonensis  lib.  11^ 

borique  oe  porte  de  tels  caractères,  cap.  r,  de  Laml)ecius  :  tous  ces  ou* 

L'Mviage  de  Grégoire  de  Tours  lui-  vraies,  réimispour  la  première  fois  et 

sAse  est  une  chronique  comme  les  traduits  en  français  par  M.  Teulet ,  doî- 

*5lr«.  La  Vie  de  Cliarlemagne,  au  con-  vent  faire  partielle  la  collection  publiée 

îf3ire,est  un*-  vraie  coujposition  litté-  par  la  société  de  l'Histoire  de  France, 

nire  eoflcue  et  exécutée  par  un  esprit  Le  premier  voi.  a  déjà  paru. 

et  cultivé.  Rglisb  04LLiCAifK.  Noos  avons  « 

•Quant  aux  annales  d'Éginhard,  dans  tes  articles  Catbolicisiie,  GttB- 

ftt«n'oiil  qu'une  valeur  de  chronique.  GÈ,  CHRfSTi  AMSMF  et  CoNVERsioiy  , 

les  lui  a  contestées  pour  les  ntlri-  raeonté  l'uitruduction  de  la  religion 

1^  a  d'autres  écrivains;  mais  tout  chrétienne  dans  les  Gaules,  et  l'éta- 

I  pelai  croire  gu'eltes  sont  de  lui.  blissement  de  PÊKlise  de  France.  Nous 

•  On  dit  qu*il  avait  composé  une  his-  n'entreprendrons  point  de  redire  ici  en 
'<nrf  détaillée  des  guerres  contre  les  abréfié  ce  qtie  nous  avons  rapuorté  ail- 
.toonsril  ne  nous  en  reste  rien  (*).  ■  leurs  eu  déi.nl.  Nous  ferons  seulement 
I  Des  ouvrages  qui  nous  sont  parvenus  reitiarquer  que,  dans  ces  preniier.s  tenius 
*<s  le  Doni  d*Eginbard ,  celui  qui  a  de  Tère  nouvelle ,  ouverte  par  la  préoi- 
y^^^Xrt:  FUn  et geata  CaroU  magni^  cation  de  l'Évaniiile,  rien  n*étant  eo* 
^ttépiUiépour  la  première  loisàCo*  core  fixé  dans  ta  liturgie  de  la  nouvelle 
'  religu)!!,  et  même  dans  la  discipline  à 

OM.Cuizot,  Histoire  de  U  dvilisaiion  iiu^uelle  devaient  être  soumis  ceux  oui 

*A«K,LU, p.  430.  la  pratiquaient,  les  successeurs  des 
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apâtiM,      allèrent  en  porter  au  loin 

Us  principes,  purent, afln  d*eo  faciliter 

la  propascntion  ,  se  conformer  sur  bien 
des  points  aux  usages  et  aux  mœurs 
des  iiaiions  qu'tis  voulaient  convertir. 
De  là  naquirent  chi^  eea  nations  def 
coutumes  diverses  qui ,  se  transmettant 
pnr  tradition  et  se  multiplimt  à  la  lon- 
gue,  finirent  par  former  de  véritables 
corps  de  doctrines  qui,  sans  différer  par 
le  fond  de  oeliee  des  suocesseurs  djs 
•aint  Pierre,  constituèrent  cepeodanL 
dans  l'Église  catholique ,  un  graiîd 
nombre  d'f^glises  particulières. 

Les  privilèges  de  l'Église  des  Gaules 
{Eeetenm  çalUeanm) ,  c*est  ainsi  qu'on 
désigne  encore  aujourd'hui  ces  usages 
contemporains  pour  la  plupart  des  jtre- 
miers  temps  du  christianisme,  d  aux- 
quels la  tradition  a  donne  force  de  lois  ; 
ces  privilèges,  disons-nous,  étaient  déjà 
nombreux  à  l'époque  de  Chariemagne. 
Ce  prince ,  qui  avait  pris  le  titre  d'em- 
pereur de  Home  ,  fit ,  dans  son  désir 
aetabiir  par  tout  son  empire  gpe  par- 
faite unité  d'adminiitration  et  d^  doc- 
trines, de  vains  efforts  pour  les  abolir  ; 
il  ne  parvint  qu'à  faire  rempi  n  er  le 
chant  gallican  et  la  liturgie  gallicane 
par  le  chant  gréyurieii  et  la  liturgie 
romaine.  Encore  eette  réforme  pe  fut- 
elle  pas  générale,  car,  jusqu  a  nos  jours, 
un  assez  grand  nonjhre  d*«'fîlises  sont, 
même  sur  ce  point,  restées  lideles 
aux  traditions  de  leurs  premiers  évo- 
ques. 

Mais  bientôt  le  grand  empire  fut  dé- 
membré: la  France,  soumise  à  une  au- 
tre domination  que  celle  qui  pesait  sur 
Home  et  sur  l'Italie,  ne  correspondit 
plus  a?ee  le  souverain  pontife  ma  sur 
les  points  les  plus  importants  de  )a  doc» 
triue  de  rf!iilise.  Quant  aux  questions 
de  moindre  importance,  a  celles  sur- 
tout ^ui  avaient  rapport  I4  disci- 
pline intérieure,  elles  furent  soumises 
aux  conciles  nationaux,  aux  synodes 
provinciaux  ,  ou  niénje  décidées  par  les 
evèques  seuls  ou  assistes  de  leur  cha- 

Sitre.  La  royauté,  d'ailleurs,  qui  ne 
irda  pas  à  se  constituer  et  à  regagner 
peu  k  peu  le  terrain  envahi  par  la  puis- 
sance féodale,  favorisa  <lc  tout  son  pou- 
voir les  tendances  du  chT|;e  a  se  rendre 
sur  beaucoup  de  points  indépendant  de 
la  cour  de  Rome;  elle  les  favorisa»  sauf 


à  confisquer  plus  tard  à  apn  profit  ce 

indépendance. 

('e  fut  cependant  au  treizième  siè 
que  furent  promulguées  pour  la  prenîi< 
)ois,  dans  la  pragmatique  sanction 
faint  Louis*  les  liherté*  de  FÉgl 
galMcane  i  mais  depuis ,  les  rois,  bi 
secondés,  il  faut  lé  dire,  par  le  hi 
cierge  français,  ne  cessèrent  de  trav; 
ler  à  étendre  et  à  consolider  ces  libt 
ié${  et,  pour  ne  citer  que  les  prim 
qui  prirent  à  cette  œuvre  la  part  la  pi 

f;rande  ,  Pliîlippe  le  Bel ,  pat  sa  lona 
ulte  contre  la  papauté  ;  Charles  M 
par  sa  pragmatique;  François  I",  f 
son  concordat;  enfin,  Louis  XIV; 
provoquant  la  faineuse  déclaration  il 
quatre  articles,  et  en  luî  dormant  for 
de  loi ,  finirent  par  établir  cette  funet 
alliance  du  trône  et  ffe  l'autel ,  qi 
^  la  On  du  rcgne  de  Loois  XIV,  iftspi 
a  ce  prince  les  odfeuses  pèrséciitio 
dont  il  entacha  In  mesure ,  utile  d'.i 
leurs .  de  la  rt  \  m^alior)  de  l'edit  de 
tes  (  V(^)  ez  Li^iTS  belatifs  aux  b 
poBMIÉS  )•  et  qui',  er\  itS^ ,  faillit  « 
traîner  dans  la  chute  de  la  royauté, 
relision  et  l'f'-^lise.  t.Voyejs  RéîsÉPici 

BlKNS    F.CCLESIASTI(^IIES  ,  BULUl 

Conciles,  Co^coRDATS,  DÉcui 

JIONS  pp  ÇL^BGB,  Df.CRfiTALtS,! 

BERTÈS   pk    LTXftiSt  CALLICAM 

Papatte  (  rapports  dé  la  France'  nu 

la  )  ,  PhAGMATIQUES  SA?rCTIONS,CU 

pGJH^  l  sièges  ).  —  Le  éomie  : 
Saxé,  commandant  en  Bohême,  en  ITj 
une  armée  française  chargée  de  soa| 
nir  les  droits  de  l'Empereur,  nssi  ' 
f.gra.  Tune  des  plus  fortes  vdie; 
l-oy^umç.  La  tranchée  fut  oov< 
9  avril,  et  la  p\àét  se  rendit  en 
jo^rs. 

—Les  Français  ne  jouirent  pas 
^emps  de  leur  conquête;  attaôués 
née  suiyi^iite,  il$  koutinrent  on  bl 
de  trois  jfioïs ,  et  çédèrisnt ,  itàn 
force,  "lajs  conçuînés  par  la  pjhs  crû 
faiiiine  (  7  septembre  1743).  j 
Êg\ i'TE  i,relations  de  la  francejj 
n.  Lpe  ^rol'oudje  obscurité  règne! 
le^  premiers  rapports  ^e  là  Gaulf  ■ 
TKgjpte,  rapports  que,  pourtant? 
ositioii  et  le  commerce  llorissjnt 


iîlarseille  avaient  dû  rendre  nécessJi 
dès  la  plus  haute  aittiuuité.  Ces JÉ 
tioos'ne  firent  fue  Is'acp^sottre,'  ]m 
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l3  dissolution  de  l'Empire.  Mais  vers  curieux;  mais  malheureusement  il  ne 

eette  époque,  elles  se  ralentirent  tout  Q  cite  point  l;i  source  où  il  l'a  puisé;  il 

coup,  par  suite  des  invasions  des  bar-  dit,  a  la  date  des  années  813  et  sui- 

IM,  qiri  oiiéantirenl  tout  comraeroe  tantes ,  que  les  Lyonnais ,  réunis  aux 

àis  Toccident  de  TEurope,  et  surtout  liabitants  de  Marseille  et  d'Avitrnon, 

par  suite  de  rétablissement  en  Afrique  avaient  la  coutume  d'aller  deux  fois  par 

du  royaume  des  Vandales,  ces  précur-  an  à  Alexandrie,  d'où  ils  rapportaient 

kursdes  fiarbaresques ,  dont  les  pira-  des  épiceries  de  l'Inde  et  des  parfums 

Ml  ëoriiMt  si  loogteniiM  entramer  la  «1*  Arabie.  Ces  marchandises  parvena  i  en  t 

saij|atiiNl  tas  Ja  ÉLëditerranée.  Une  dans  Tintérieur  de  la  France  par  le* 

autre  cau<;e  vint  bientôt  s'ajouter  à  Rhône ,  d'où  elles  passaient  sur  la  Saône, 

otlies-la,  ce  fut  la  conquête  de  cette  On  les  déchargeait  ensuite  pour  les  em- 

cootreeparierArabes.  Les  musulman^,  barquer  sur  la  Moselle,  et  elles  étaient 

èai  leor  Main  pdur  tout  4e  qui  eàt  distribuées  par  le  Ebin ,  le  Meio  et  le 

Ukiastrie,  laissèrent  périr  toutes  les  fa-  Necker,  juaqu'aui  ettrélnités  de  i*Alle- 

briques,  qui  fournissaient  si  abondam-  mairie  (*). 

jpfnt  auparavant  aux  exportations  de       Mais  bientôt  les  croisades  vinrent 

rEgypte  ;  la  différence  aes  croyances  donner  aux  relations  de  la  France  avec 

MitiTailIeon,  dans  cea  temps  de  fier-  TÉgypte  la  plus  erande  activité.  Ce- 

^^ir  religieuse ,  établir  une  séparation  pendant  ces  expéditions  lointaines  se 

rrJicale  entre  l'Orient  et  l'Occident;  ce  tournèrent  d'abord  contr  e  la  Svrie,  où 

lut»  en  eùet,  une  des  causes  qui  con-  le  souvenir  de  la  f)assi(>n  du  ctirist  ap-' 

Inlitt^rtat  le  plus  à  ralentir  les  relations  pelait  les  chrétiens..  Mais  lorsque  des 

csaMisnialeB  ifni  n'avaient  cessé  d'exia-  établissements  durables  eurent  été  for* 

ta  entre  ces  deui  contrées.  inéa  dans  cea  contrées  par  l<  s  (  rois^ , 

Ces  relations  ne  furent  cependant  pas  les  seigneurs  francs  ei  les  rois  d»*  Jcru- 

wœplelt'raeDt  interrompues;  c'est  ce  salem  sentirent  bien  vite  toute  l'impor- 

Qv^prouveiUsuflisammeutdeuxoutrojs  tance  de  la  conquête  de  rÉ|;y pte.  S'il 

■Mae  Boos  allona  rapporter;  «  Oh,  ai  fiiut  en  croire  une  tradition,  un  Arabe, 

'  Harseille  t'avait  pour  mqoe,  »  s'écrie  du  nom  de  Caracas,  aurait  révélé  à 

Grégoire  de  Tours  (*)  en  répondant  à  Philinpe-Aususte  que  l'K^ypte  était  la 

UDhbelle  diffamatoire  de  Félix,  evôque  clef  de  la  Syrie.  Dans  le  double  but  de 

ée Nantes,  •  les  vaisseaux  apjjorteraieat  prévenir  dèa  invasions  sans  cesse  re- 

«éw  son  port  non  de  l'huile  ou  d'a6-  naissantes ,  et  de  s'emparer  d*un  pays 

•  très  épices,  nais  seulement  du  papier,  aussi  riche  et  aussi  fertile  que  la  vallée 

•  afin  (]uc  tu  pusses  plus  à  l'aise  écrire  du  ML  mi  u'rnnd  nombre  d  expéditions 

•  contre  le.>  gens  de  bien.  »  On  sait  que  furent  entreprises.  plus  iîiiporlante 
^Aaitsur  les  bords  du  Ail  que  se  faijri-  jusqu'au  iniiicn  du  douzième  siècle  fut 
fMittoeile  papier  que  l'on  consommait  celle  qui,  en  1318,  fut  dirieép  contre  la 
te  en  Europe.  Il  y  a  donc  lieu  de  ville  de  Damiette,  laquelle,  après  un 
f*n'«er  que  c'était  dans  les  m^mes  con-  sieae  meurtrier,  tomba  au  pouvoir  des 
Uets  que  les  vaisseaux  de  Marseille  croises.  Mallieureiisement  ,  la  mesin- 
ilbiCQt  ibercber  rbuile  et  les  épice^  telligence  qui  se  mit  parmi  les  cbefs , 
^  la  composaient  ordinairement  et  leur  inhabileté,  entraînèrent,  en  ISSI, 
iairscargaisons.  phis  loin  (**),  le  même  l'abandon  de  cette  ville,  ^ptè»  que,  par 
mieur  parle  d'un  moine  f|ui ,  pendant  le  la  faute  et  par  l'imprévoyance  du  légat, 
oréffle,  ne  vivait  que  des  racines  d'I^^  du  pape,  on  eut  r^usé  un  traité  avao- 
fi>^  qui  lui  étaient  apportées  pur  des  tageux. 

iiHctiands.  Cette  «péditlon ,  malgré  son  issue 

Poullio  de  Lumina  mentionne,  dans  désastreuse,  révéla  cependant  à  rEuro|>e 

^'fl  fbrégé  chronologique  de  llddoire  la  haute  importance  4e  rjftgyptc*  Aussi. 
^        un  fait  qui  n'est  pas  inuins  - 

(*)  ^oy-  de  Guignes ,  Mémohê  tur  le  cont' 

n  Biaoinf  MedéihMàfUë  du  Firwtet,  nuree  des  PnnaaùréMM  h  Lemt  cponî  les 

h-  V.  ch.  5.  etouadest  Acad.  d«s  iiitori|it,  U  ULILTII, 

nttîif  liv*  Ui  p.  467  et  Mit. 
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Suand  saint  T^uis  se  fut  décidé  h  pren- 
re  la  croix ,  ce  fut  vers  l'É^ypte  qu'il 
tourna  ses  re^anJs.  Les  places  mariti- 
mes de  la  Syrie  qui  appartenaient  en- 
core aux  chrétiens  n^étaient  plus  sérieu- 
sement menacées  ;  les  hordes  kharis- 
miennes  qui  avaient  saccagé  Jérusalem 
^  avaient  été  chassé  s  et  détruites  par 
la  population,  qui  s'était  soulevée  en 
masse,  et  par  les  maladies;  et  les  rui- 
nes de  Jérusalem  étaient,  avec  Damas 
et  l'intérieur  de  la  Palestine,  retom- 
l)ées  sous  la  domination  du  sultan  du 
Caire.  C'était  en  l^'gyçte*  au  ccBur  de  sa 
|>uissance ,  qu'il  Êuiait  attaquer  le  ma» 
liométisme. 

Les  préparatifs  furent  faits  avec  sa- 
gesse; ils  étaient  proportionnés  à  la 
modeur  de  Tentreprise  ;  Tarmée,  pour 
la  première  fois  [►eut-étre,  était  unie 
et  compacte,  et  tout  seml)lnit  prrsafjer 
un  lieureux  succès  Ce  tjit  le  28  qodt 
1248  que  Louis  IX  mit  a  la  voile  au 
port  d'Aigue^Mortes,  avec  trente-huit 
gros  vaisseaux,  outre  un  grand  nombre 
de  petits  b^Uiments  de  transport.  La 
navigation  fut  heureuse  et  rapide;  la 
flotte  royale  arriva  le  17  septembre 
suivant  au  port  de  Limisso,  «fans  111e 
de  Chypre ,  où  était  le  rendez-vous  gé- 
néral (les  croisés.  Longtemps  a  l'a- 
vance, d'immen.*<es  approvisionnements 
y  avaient  été  uréparés.  «  Les  tonneaux 
de  vin,  ranges  les  uns  sur  les  atitrei 
arnii  les  champs  ,  dit  Joinville  ,  sem- 
loient  (le  ^;randps  maisons  à  qui  les 
voyoit  de  loin;  et  pareillement  les  fro- 
ments, orges  et  autres  blés,  entassés  à 
monceaux,  sembloient  de  loin  des  mon- 
tagnes. »  Kn  outre,  Louis  avait  fait 
charger  sur  ses  navires  une  grande 
quantité  de  charrues,  de  fourches,  de 
noues,  de  bêches,  dans  le  but  de  colo- 
niser et  de  cultiver  tout  de  suite  le  beau 
et  fertile  pays  d'Éjivpte. 

Le  roi  hi'vcrna  a  Chypre,  et  re<^ut, 
pendant  le  séjour  qu'il  y  lit ,  diverses 
ambassades  de  princes  de  l'Orient ,  en- 
tre atJtres  du  khan  des  Mofigols.  Les 
ncpociations  avec  les  Génois ,  les  Véni- 
tiens et  les  Pisans,  pour  obtenir,  à  prix 
d'argent,  des  moyens  de  transport,  re- 
tardèrent ensuite  le  rembarquement  de 
Vfxpéditlon  jusqu'à  la  mi-mat  1349. 

La  flotte  appareilla  un  samedi.  Toute 
la  mer ,  à  perte  de  vue .  était  couverte 


de  voiles.  1 ,800  vaisseaux ,  grande  et 

f^etits,  portaient  au  moins  2,800  chfvi- 
iers,  sans  compter  les  sergents  d'arme$, 
archers,  arbalétriers  et  piétons.  Mal- 
heureusement, le  lendemain  une  tem- 
pête dispersa  ta  flotte,  de  telle  sorte 
qu'il  ne  re^ta  plus  auprès  du  roi  que 
700  chevaliers.  Les  autres  «  avoient  été 
•  Jetés  en  Acre  et  en  autres  pays  étnn- 
«  gers  et  lointains ,  et  le  roi  ne  les  vit 
«  de  lon<^temps.  »  La  flotte  cependnnl 
rallia  dans  sa  route  le  duc  de  Bour- 
gogne et  le  duc  d'Achaïe,  Guillaume  de 
villehardouin  ;  ce  fut  seulement  le  jeudi 
3  iinn  au  soir  qu'on  aperçut  la  terre 
d'ftgypte;  c'était  dans  le  port  de  Da- 
miette  que  l'on  avait  résolu  de  descen- 
dre, plutôt  qu'à  Alexandrie,  où  roft 
savait  que  Tenoemi  avait  fait  de  fb^ 
midables  préparatifs  de  défen.se. 

«  Sur  la  rive  de  la  mer,  dit  Joinville, 
étoit  en  bataille  toute  la  puissance  du 
souldan,  qui  e&toient  très-oelles  gens  à 
regarder  :  le  souldan  portoit  des  armes 
de  Hn  or  si  reluisant,  que  quand  le  so- 
leil les  frappoit,  il  sembloit  que  le  soul 
dan  fust  lui-même  le  soleil.  Le  tumulti 
que  menotent  les  Sarrasins  avec  Ifuri 
cors  et  leurs  nacairrs  étoit  uAe  éMii- 
vantable  chose  à  ouïr.  •  Malgré  lavis 
des  barons,  qui  voulaient  att»^ndre  le 
reste  de  la  flotte  dispersée  par  la  tem- 
pête, le  roi  résolut  de  débarquer  le  len> 
demain.  «  Comme  les  bas*fonds  empè* 
chaienl  les  gros  vaisseaux  d'aborder, 
les  hommes  d'armes  descendirent  àm^ 
des  galères,  dans  des  barques  ;  et  beau- 
coup, à  Tapproi'he  du  boni,  se  jctereol 
à  l'eau  tout  armés  pour  courir  à  l'en» 
nemi.  Le  sire  de  Joinville,  le  sire  B.m- 
douin  lie  Ueims,  et  Jean  d'II>elin,  o  mte 
de  JalTa,  baron  latin  de  la  Palestine, 
prirent  terre  les  premiers;  ils  furart 
suivis  par  les  chevaliers  de  la  galère  «) 
était  I  oriflamme.  «  Quand  le  bon  roj 
Loys  vit  renseigne  Saint  Denis  a  terre 
il  n*atten«iit  pas  que  son  va  >seautiisl 
près  du  rivage  :  il  se  jeta  en  la  mer ,  ei 
fut  dans  Peau  jusqu'aux  espaules,  puif 
il  s'en  alla  aux  païens  i'escu  au  eol ,  l< 
heaume  en  teste,  et  le  glaive  an  poin:. 
A  mesure  (jue  les  Français  débarquaieiil 
ils  se  serraient  cote  a  côte,  fichaitn 
dans  le  sable  la  pointe  de  leurs  cctj 
triangulaires  ou  arrondis  du  haut  et  ai 
gus  par  le  bas.  et  plantaient  égalcmeo 
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m  terra  le  fttt  de  leurs  lances,  la  pointe 
Mmée  ter»  rmnëmi.  La  cavalerie 

tjrke  Pt  arabe,  et  surtout  les  m.imeliiks 
hahTites  >5clnvrs  de  In  mer  .  troupe 
d'eate  composée  d'esclaves  turks  et  co- 
■w,  que  le  sultan  avait  comblé  de 
faveurs  et  eharfçés  de  la  çarde  de  sa 
per"K)nne ,  tentèrent  en  vnin  plusieurs 
•  hùriies  impétueuses  contre  ces  lif^nes 
iieri&MrfS  de  fer  :  repoussés  avec  perte, 
iifumil ,  chaque  fois,  forcés  de  touf> 
Der  bride.  C'était  la  première  fois,  de> 
puis  Tontine  de  la  chevalerie,  que  la 
noblesse  française  combatl.iit  a  pif  d  ;  ce 
coup  d'essai  fut  une  victoire.  Les  iiiu- 
tolaians,  découragés  par  la  mort  du 
gWivernetir  de  Dnniiettc  et  de  deux 
MCrrs  émirs  ,  et  par  l'opiniâtre  cournge 
4«  dirétiens,  évacuèrent  la  playe  et  se 
rctirerrot  dans  la  ville  (4  juin) ,  après 
avoir  dëpaté  saccessivemrat  trois  mes- 
vfTs  leur  sultan,  |ifalek-al<Saleh- 
Nttjjm- Rddin  ,  qifune  grave  maladie 
r^-teiiait  a  quelnue  distance  du  champ 
de  bataille.  Fankhr-Eddin ,  émir  des 
■meluks  et  commandant  m  chef  de 
IVmée,  ne  recevant  pas  de  réponse , 
(T»it  qiip  !e  sultan  avait  rendu  le  der- 
nier soupir,  et,  songeant  plutôt  à  pro- 
fiter de  c^lte  mort  suuposéc  qu'à  dé- 
ftndre  rÉmrpte  ,  il  prit  en  toute  hâte 
le  chemin  àu  Oiire  avec  ses  troupes, 
ons  même  détruire  le  pont  de  bateaux- 
«|ui  menait ,  de  l'ile  du  .Nil  où  étaient 
<ieM*rndus  les  Franctiis,  dans  la  ville, 
âtoée  sur  Tautre  bord  du  bras  oriental 
àn  Beove.  Les  galères  égyptiennes ,  de 
Iftircôté,  s'étaient  retirées  devant  les 
plères  franques,  et  b^ur  avaient  aban- 
donne l'entrée  du  >il.  Les  babitants 
ét  Domiette,  caisi;*  d'une  terreur  pani- 
fie en  se  voyant  ainsi  délaissés ,  ne  se 
(Turent  plus  en  silreté  derrière  leurs 
rn^jr-jiHe?;  et  leurs  tours  massives  :  em- 
porunt  a  la  ïvàle  leurs  effets  les  plus 
prrcieui  y  et  mettant  le  feu  aux  bazars 
où  étaient  les  marchandises  et  les  den- 
^fs.  ils  quittèrent  la  ville  en  foule 
l^'iidaiit  la  nuit  du  saniedi  ;>  au  diman- 
che G  juin.  «  >os  gens,  dii  Juuiville,  qui 
ipcr^rent  cela ,  s'émurent  tantost  et 
•crurent  vers  la  dté  ensemble,  et  en- 
trereid  dedans  sur  un  pont  de  bateaux 
^up  les  Sarrasins  avoient  laissé  assez 
(Qlier,  hors  une  rupture  qui  tut  tust 
appareillée.  »  Quand  on  apprit  au  camp 


des  rhrétteni  cette  heûreuse  nouvelle, 
le  roi  et  les  chevaliers  «  ftirent  moult 

ébîdiis  et  reconnoissants  envers  Dieu.  » 
On  cbanta  le  Te  Deum  tout  au  long  ; 

{)uis  le  roi  Louis,  le  roi  de  Uivpre,  le 
ésat  du  pape  et  le  patriarche  de  Jéru- 
salem, montèrent  à  cheval  avec  toute 
leur  cent,  et  allèrent  loger  dans  la  cité, 
où  les  avant  coureurs  français  avaient 
deja  éteint  l'incendie.  On  ordonna  d'ap- 
porter au  logis  du  léfcat  le  riche  butm 
lait  <i  Damiftte,  nfiu  que  les  parts  fut* 
sent  distribuées  également  entre  tous. 
Mais  on  n'obéit  pas  exnctenient  à  cet 
ordre ,  et  chacun  garda  la  meilleure 
part  de  ce  qu*il  avait  pris  :  ce  qui  lut 
remis  (  be/  le  lé:at  ne  fut  pas  estimé 
plus  de  0,000  livres.  Le  roi  lui-même, 
de  l'avis  du  patriarche  de  Jérusalem, 
avait  retenu  tous  les  froments,  orges, 
riz  et  autres  denrées,  a6n  que  la  ville 
et  Tannée  ne  demeurassent  point  «lé- 
garnies  de  munitions  :  cette  sage  mesure 
rendit  beaucoup  «  de  gens  tn's-nial 
contents ,  pour  ce  que  le  roi  avoit  dé- 
rogé aux  bonnes  anciennes  coutumes 
des  guerres  d'Orient,  «  suivant  lesquel- 
les un  tiers  seulement  de  tout  le  butin 
trouve  dans  une  ville  ennemie  apparte- 
nait au  roi  ou  au  chevetaine  de  l'armée, 
tandis  que  les  deux  autres  tiers  de- 
vaient être  le  partage  du  reste  des  croi- 
sés (•).  » 

Ainsi  l'expédition  s'annonçait  sous  les 
plus  favorables  auspices;  malheureuse- 
ment la  lenteur  et  rimpéritie  des  croi- 
sés perdirent  tout.  Dans  leur  ignorance 
d  e  la  m  a  1 1  i  ère  ex  acte  dont  se  fa  isa  i  t  la  crue 
du  iNil,  ils  craignirent  une  inondation, 
et  perdirent  cinq  mois  et  demi  à  atten- 
dre les  renforts  qu'amenait  Alphonse, 
comte  de  Poitiers,  retard  pendant  le- 
quel l'oisiveté  engendra  dans  l'armée 
l'indiscipline  et  la  débauche.  Enlin  l'ar- 
mée, composée  de  60.000  hommes, 
dont  20,000  cavaliers,  se  mit  en  marche 
pour  le  Caire,  mais  elle  passa  un  mois 
entier  à  faire  les  dix  lig  ues  qui  sépa- 
raient Dami«ttede  Mansourah. 

Après  avoir  essayé  |)endant  quarante 
ours  de  boucher  le'canal  du  Nil  nommé 
a  rivière  deThanis,  les  croisés  furent 
obligés  d'abandonner  cette  entreprise , 

(*)  Histoire  de  France,  ou  Henri  BlartiBb 
nouvelle  édit. ,  t.  lY»  p.  40S. 
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i  leur  «tait  coûté  un  f^and  nombre 

'hommes,  car  les  Siirrasins  leur  avaient 
livre  (Je  nombreuses  att:u]iJos,  et  avaient 
détruit  leurs  macbine;>  au  if^oyeo 
feu  grégeois.  Les  vîvréf  comfi|eiiçaiént 
ji  manuuer,  les  maladies  $  0|>parattre; 

Çrès  d  un  tiers  de  Parmée  avait  ppri. 
Tn  Bédouin  découvrit  enfin  aux  croisés 
pD^uédans  le  canal.  Quatorze  cents  ca- 
valiers, à  |9  tjSte  desquels  se  i^iredi 
Aobert ,  comte  d'Artois  y  les  templiers 
et  le  comte  de  Salîsbury,  ï)assèrenl  ra- 
pidement le  fleuve,  se'jetèrent  sur  le 
pamp  des  musulmans ,  cMlbutèrent  tout 
ce  qui  voulut  s'opposer  à  eux ,  et  pour^ 
suivirent  rènnemi  jusque  dans  Mansou- 
rali.  ï-a  tprreur  des  vaincus  fut  telle 
que,  comme  le  raconte  un  historien 
arabe,  up  grand  nombre  de  musulmans 
s'enfuirent  jusqu'au  Caire,  où  la  oods- 
ternation  fut  au  comble.  IMalheureuse- 
ment  le  reste  de  l'armée  ne  put  suivre 
cette  fougueuse  avant-garde,  qui,  enfer- 
mée dans  ivransqur^h .  combattit  peu- 
dant  sept  heures  et  périt  tout  entier^. 
Lorsque  l'armée  eut  nppris  la  [)osition 
désespérée  du  frère  du  roi,  elle  se  pré- 
cipita sans  ordre  à  son  secours,  mais 
toutes  les  batailles  furent  séparées  les 
unes  des  autres ,  et  assaillies  pdf  oné 
multitude  d'ennemis  qu'elles  ne  repous- 
sèrent uu'apr^  une  ioule  de  cofnpats, 
où  les  français  déployèrent  la  plus  li^; 
foïque  valeur. 

Trois  jours  après  cette  grande  k^* 
taille,  Itdiars  cl-Bondok-darc  et  les  au- 
tres émirs  Cjui  avaient  hérité  du  pou- 
voir de  Fahkhr-f4diu ,  attaquerejit  les 
chrétiens  avec  une  nombreuse  inrant^- 
He,  4,000  maneluks  dont  les  arme^ 
dorées  étaient  ornées  d'animaux  fan- 
tasti(jues,  et  une  nuée  de  Bédouins. 
Cette  §ecoude  bataille  fut  encore  plu§ 
terribje  que  la  premijère;  les  Français 
restèrent  encore  une  seconde  fois  niai- 
trrs  (lu  c  hamp  de  b  it.iille,  mais  ils  du- 
rent renoncer  à  loiit  espoir  de  c^ncjuète  : 
une  troisième  victoire  les  ^ùi  anéantis. 

Leur  position  empira  épcôre  |)a|r 
suite  de  rinhabilelé  du  roi  et  des  <  In  fs. 
Ils  demeurait  nt  inunobiles  so  s  leurs 
ttnf^'s,  et  attendaient  «pie  les  blessés 
cl  les  malades  fussent  jretablis  avant  d^ 
poursuivre  rexpédition.  Mais  une  ai> 
^fuse  épidémie  vint  (rapper  le  pea 
d'hommes  valides  oui  riestaient  enopce 


le  eamp  des  chrétiepf .  Mplalne  is 

couvrit  bientôt  de  cadavres.  Ceux  qui 
étaient  tombés  dans  le  canal  et  amen^ 
a  la  surface  de  l'eau  par  sqîte  de  la  pu- 
trêfactiQo,  fôrnuiçpt  ûpg  digue  de  la 
largeur  d*iip  jpt  de  pierre.  Lf  loi  pay; 
cent  hotiimes  ne  travail  ppur  sé{|arer 
les  cor[)S  des  Sarrasins  et  oî^  chrétiens. 
h^a  derniers  furent  inhL|ipés  dans  de 
éfan^es  fosse^,  Cette  opef aUpo ,  loiote 
a  la  mauvaise  nourriture  d|M  crpjféi, 
qui  s'obstinèrent  à  observer  scrupulfu- 
sement  le  carême,  répandirent  et  pro- 
pagèrent d'affreuses  raajadies.  *  La 
efaair  des  jambes,  dit  Jorpv|lle ,  se  des- 
sépnoit  jusqu*à  rpis;  la  peau  devenoît 
noire ,  tannée  et  couleur  de  terre,  à  la 
ressemblance  d  u  ne  vieillehquze  (botte)  ; 
la  ql^air  d'entre  les  genciv^  qous  ppfir- 
pssoit  ,  et  sitdt  qu'on  se  pcenqit  a  sai- 
gnée du  ne? ,  on  étoit  bi^  cs|m|n 
tre  mort  de  brief.  Tour  mieux  nous 
guérir,  les  Sarcasjos  pe}f  ^prèa  ooitf 
^ffamèrent.  »' 

Après  un  mois  ^t  den^i  de  pareilles 
souffrances ,  on  résolut  enfin  de  repas- 
ser le  canal;  la  retraite  fut  horrible; 
les  traînards  étaient  égorgés  par  l'en- 

3emi,  gui  s'était  mis  ^  la  poursuite 
es  croisés.  Les  galères  sur  fesquelles 
étaient  les  blessés  et  les  malaae-s  furent 
prises  j  et  ceux  qm'  les  montaient  fu- 
rent égorgés.  Malgré  les  prodiues  de 

Î'  aleur  de  Tarrière-gacde ,  ou  le  roi ,  at- 
^int  lui-même  de  la  mi3i{à4if9  #  presque 
mourant ,  se  comportait  en  licros ,  te 
désastre  de  l'armée  fut  complet.  Louî« 
fut  obligé  de  s'arrêter  dans  le  villa:;e 
de  Miqieh,  qù,  pendant  quelque  temps, 
pn  le  crut  niprt  Ses  fidèles  cÉ^eralieis 
conibattaient  encore  avec  le  p||iç  gcaixl 
courage;  Gauthier  de  Chàtillon  ,  entre 
ajJ très ,  périt  en  protégeant  l  i  maison 
pu  gisait  le  roi  \  mais  pientùt  apre:»  un 
buf^ier  s*écria ,  par  lâclief é  ou  p<j^  tra* 
n;son .  que  le  monarque  ordonnait  de 
se  rendre;  alors  la  déroute  devint  com- 
plète. Tous  les  proisés  obscurs  et  pau- 
vres furent  ipassacrés;  on  ne  garda 
que 4e  roi,  ses  barons  et  ses  cliev;diers, 
qui  presque  (ous  étaient  blessés  on 
mour.mts. 

Une  partie  de  ces  derniers  ,  qui  ne 
youjurent  pa^  renier  leur  foi  et  tnfrer 
dans  la  mahommerief  furent  égorgés 
à  JUap8o^rab|  les  autr^  fiireiiS  ooo- 
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an  Caire.  Jamais  |e  roi  ne  n 

montra  plus  izrand  que  dans  son  mal- 
lîeur;  il  refusa  toute  proposition  dés- 
boQorajote,  car  le  sultan  Joupu-Sch.ih, 
de  peur  que  ses  prisonpiers  ne  loi 
<Bhappa^8<:nt  par  la  piO|t,  était  de  soite 
èntff  ph  négociation  avéc  eux.  11  coiti- 
mença  par  deniander  que  sçs  prison- 
niers lui  livrassent  quelques-uns  dés 
chAteaiu  et  des  ville^  encore  occupés 
péri»  ^rétiens  dans  la  Paléitine.  Les 
princes  répondirent  que  ces  places  ne 
leur  appartenant  pas ,  ils  ne  pouvaient 
en  disposer.  Cette  réponse  oiecpntenta 

Ëpaboi^étans.  auxquels  pourtant  im- 
1a  frrfpet^  de  saint  Loîiii.  Alors 
•an-Schah  se  rabattit  sur  la  rostttti- 
tion  de  Dainiett<ç  et  le  payement  d'nn 
Huiiion  de  besants  d*or,  équivalant  a 
$001,000  livrer  pariais  pii  250,000  piarcs, 
c*est-àHiîre  enyiroii'  13  millions.  Louu 
déclara  qu'il  payeraît  cette  somme  pour 
h  rançon  de  ses  «ens,  mais  que  pour 
U  sicnVie ,  il  reparait  Darpiette .  parce 
mua  roi  de  FraDc^  pe  se  r^fClM^ft  point 
I  nrix  dé  deniers.  «  Pàr  la  lôf  du  pro- 
«  pbète ,  s'écria  le  sultm  ,  franc  et  Itbé- 
f  ral  est  le  Franc  qui  ne  barguigne  pas 
«sur  une  si  grande  somme!  qu'on  lui 
«nle^  .dir^  di^e  ielui  remets  2Ôp,€l00 

•  késanitt  rar  sa  rançop,"^'  qifil  D*en 

•  ^yera  que  800,000.  >- 

Apres  que  Ton  fut  convenu  de  la 
manière  dpal  ^'effpctuerajent  le  paye- 
ment et  la  déUvràuce'des  captifs,  une 
trfVe  de  dix  aps'fiit  ari^tléé^ënti^  lès 
chrétiens  et  les  musiilmans  d  t^^gypte 
et  de  Syrie.  Malhcureusenvnt  le  sul- 
tan fut^  sur  ces  entrefaites,  massa- 
cré )es  fnamelujps  révoltés,  et  les 
fittH^ijers  eurent  w-mémcs  un  ins- 
tant à  craindre  pour  leur  vie.  >Tais  les 
émirs  qui  s'etaieut  emparés  du  pouvoir, 
ratitiereiit  les  conventions  arrêtées  av^c 
ismltan.  et  jurèrent  de  oopttre  en  H- 
Wrtf  te  roi  et  les  barons,  après  qu'on 
leur  aurait  livré  Damistta  (St  pf^^  ia 
moitié  de  l.i  rançon. 

CepeiMiaiil ,  lorsque  la  ville  leur  ^ut 
élé livrée,  les  nrosiiimaDs,  n^aigrë  leurs 
piwneaaeB*  massacrèrent  les  malades; 
et  peu  sVn  fallut  que  le  roi  et  les  barons, 
retenus  sur  les  galères  égyptiennes , 
n'eussent  le  même  sort.  EnUn  ils  furent 
déKfréa  le  6  mai  125t.  *iet,  deux' knp'S 
urès ,  Ils  virent  à  la  tdtle  pour  Sàint- 


Jean  d'Acre;  car  ils  ne  vwdalent  point 

retourner  en  Furope  sans  avoir  vu  la 
terre  sainte.  Un  fait  digne  de  remar- 
que, c'est  que  la  mort  du  dernier  sul- 
tan fonda,  en  présence  des  Français, 
la  domUiatinn  des  mameluks ,  4|ue  einq 
siècles  et  demi  i)Ius  tnrd  vint  renrersar 
Une  a  litre  expéoition  françiîise. 

Depuis  cette  époque,  ce  n'est  qu'à  de 
bien  rares  interf allés  que  'l^n  trouva 
dans  lios  historiens  quelque  mention 
vnîiue  i\c  relations  de  la  France  avec 
PEiiypte.  Ainsi,  du  Pevrat  ,  dans  son 
Histoire  ecdésiastiaue  de  la  chapeUeet 
Mff  twatoirè  du  ratdè  l^nmeêy  raconte 
que  «  les  cordelters,  l'an  1336,  eurent 
In  garde  du  sairtt  sépulcre  de  Hiérusa- 
leui ,  et  lieux  de  dévotion  de  la  terre 
saihte,  à  ia  requestedu  ro^  de  France, 
Philippe  de  Valois ,  Quatrième  du  nom , 
lequel  obtint  du  souaan  dé  Babylone(*), 
là  régnant ,  permission  pour  tenir  au 
saint  sépulcre  un  nombre  de  cordeiiers, 
qu'on  y  envoyoit  de  trois  ans  en  trois 
ans,  et  le  gardien  desquels  à  le  mesme 
pouvoir  qu'a  voient  jadrs  les  particnllers 
de  cette  sainte  cité,  de  porter  crosse  et 
mitre  ,  absoudre  des  péchez  réservez 
au  sainct  siège,  et  de  donner  Tordre  aux 
chevaliers  da  saint  sépulcre.  »  Du  Pey- 
rat  ne  cite  malheureusement  aucune 
source  n  rn[)pui  de  ce  récit,  que  tout 
porte  à  croire  authentique  ,  mais  que, 
maleré  nos  recherches,  nous  n'avons  pu 
Vériier.  > 

Dans  une  lettre  adressée  à  Clément  V, 
à  propos  (le  la  croisade  projetée  par 
Philippe  de  Valois,  et  que  Baluze  a  in- 
sérée dans  le  second  volume  de  sa  f  ie 
des  papei,  il  est  dit  <^e  les  droits  per- 
çus par  le  snitan  d*É^pte  sur  les  na- 
vires  francs  étaient  considérables, 
que  sur  trois  cargaisons  de  vaisseaux 
marchands,  une  étaK  alisorbée  tout  en- 
tière par  le  payement  de  ces  droits.  On 
voit  en  outre  dans  ôette  pièce  que  les 
armes  de  toute  espèce  étaient  la  princi- 
pale des  importations  des  chrétiens  en 
feg}'pte. 

Un  siècle  plus  tard,  il  est  encore 

question  de  PF^ypte,  et  seulement  à 
propos  du  procès' de  Jacques  (  œur,  (jue 
l'on  accusait  d'avoir  entretenu  des  re- 

(*)  n  V  «Tût  en  Égy^te  j^Iiuieurs  vOles  di 
aoai'de  Babylens* 
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lations  criminelles  avec  le  soudan , 
uoninié  toujours  Soudan  de  Babyloiie. 

«  Il  faitoit,  dit  Matliieu  de  Coucy , 
commerce  jus^iies  en  Sarazinance  ;  sur 
la  mer,  il  nvoit  à  ses  despoiis  pltisieiirs 

grands  vaisseaux  qui  alloient  en  Bor- 
arie  et  jusques  en  Babyione ,  quérir 
toutes  marcnandieet  par  la  lioenoe  du 
eottktanetdes  Turcs  infidèles.  Aussi  en 
leur  payant  trevaige,  il  faisoit  vei  ir 
des  dits  pays  des  dr.ips  d'or  et  de  soye 
de  toutes  tuions  et  de  toutes  couleurs  ; 
plus  des  fourrures  servant  tant  à  hom- 
mes qu*à  femmes,  de  diverses  manières, 
tant  martres ,  genettes,  et  autres  rho- 
ses  estranfîes  ,  de  ijuoy  on  n'eust  sceu 
finer  (recouvrer)  uour  or  ny  pour  ar- 
gent es  marches  oe  par  deçà.  •» 

En  effet,  le  coromeree  de  Jacques 
CcFur  était  immense  :  «  ses  vaisseaux 
se  succédaient  sans  cesse  dans  les  para- 
ges du  Levant.  •  il  n'y  avait,  en  la 
mer  d*Orient,  dit  Georges  Chastetain , 
«  mât  qui  ne  fut  revêtu  des  fleurs  de 
lis.  «•  Sa  probité  sévère  autnnt  que  sa 
sagacité  lui  avait  acquis  près  des  gou- 
vernements orientaux  et  des  popula- 
tions musulmanes  un  crédit  que  n*eât 
obtenu  aucun  prince  de  la  chrétienté  : 
il  servait  d'intermédiaire  dans  les  né- 

f;ociations  les  plus  importantes  entre 
es  Orientaux  et  les  chrétiens.  En  1441, 
il  ménagea  un  traité  de  pais  entre  le 
Soudan  d*Égvpte  et  de  Syrie,  et  les 
chevaliers  de  Rhodes  (*).» 

L'un  des  reproeh»'s  qu'on  lui  adres- 
sait ,  Tune  des  plus  tories  accusations 
qœ  Ton  fit  peser  sur  lui ,  lors  de  son 
procès,  ce  fut  d'avoir  envoyé  des  pré- 
sents au  Soudan  d'Éjjypte  :  mnis  Ma- 
tliieu de  Coucy  raconte  qu'il  eu  nvail 
obtenu  la  permission  du  roi ,  le  jour 
OÙ  il  hii  fit  présent  de  900,000  écus 
pour  la  conquête  de  la  Normandie. 
«  Sire,  avoit  dit  Jacques  Cœur  au  roy, 

•  sous  ombre  de  vous ,  je  coi^nois  que 

•  j'ay  de  grands  biens ,  iirofils  et  hon- 
«<  iieurs,  et  mesme  dans  le  pays  des  infi- 
«  dèles;  car,  pour  vostre  honneur,  le 
«  souldan  a  donné  saufconduit  à  mes 
«  galéeset  tacteurs  estant  sur  la  marine, 
«  de  pouvoir  aller  seurement,  et  retour- 
«  ner  en  ses  pays  quérir  et  lever  marohan- 

(*)  Henri  Martin,  Uistoire  de  Wnnobt 

t.  VU,  p.  %tlg. 


o  dises  en  payant  trevage  assez,  compe- 
«  tant,  parqûo}  j'y  trouve  de  grandi 

«  profits  •  Et  voyant  que  le  roi  loi 

monstruit  <;rand  signe  d^amour ,  alors 
il  s'enhardit ,  et  luy  demanda  congé  de 
pouvoir  envoyer  nu  dit  souldan  un  liar- 
uois  a  la  taçun  de^  inarclies  de  Francs, 
ce  que  le  roy  lui  octroya;  etsurtet 
octroy,  il  envoya  le  dit  hamois  au  oom 
du  roy,  au  dit  souldau  ,  par  un  de  ses 
gens  nommé  Jean  V  illage.  Et  quand  le 
dit  souldan  eut  receu  le  dit  haniois,  il 
en  fut  fort  joyeux ,  et  receut  le  dit  Vil- 
lage ip'andemêot  bien,  et  luy  fit  de  beaux 
dons,  comme  de  robes  de  drap  d'or  et 
autres  joyaux  ;  et  en  rescrivit  leltr« 
de  remerciement  au  roy  ,  avec  quoy  il 
lui  envoya  [dusieurs  presentsX*).  »  ' 

Quelques  années  plus  tard  (1453), 
Constautinople  tomba  au  pouvoir  des 
Turcs  ,  et  soixante  ans  étaient  a  peine 
écoules,  lorsqu'ils  s'emparèrent  de  l'É* 
gypte  (1516),  laquelle,  a  partir  de  cette 
époque,  fit  partie  de  l'empire  otto- 
man. (Voy.TiTBQUiB  [relations  avec  h].) 

Nous  devons  faire  mention  ici  d'un 
fait  très -curieux  qui  se  passa  sous 
Louis  XIV.  flous  voulons  parler  dtt 
célèbre  projet  de  conquête  de  l'Êgypte, 
dont  s'occupèrent  quelque  temps  les 
nu'nistres  de  Louis  XIV,  et  qui  leur 
avait  été  suggère  par  le  célèbre  Leib- 
nitz  O. 

lin  savant  travail  relatif  à  cemémoire 
vient  d'être  publié  dans  les  mémoires  de 
TAcademie  des  srienres  inoralfS  et  poli- 
tiques (***).  L'auteur  de  ce  travail,  M. 
Gtthrauer,a  publié  pour  la  première  foisie 

(*)  Chronique  de  Maliiieu  de  Conry  ou 
d*Esroucliy  dans  l'hisioire  de  Cbaiies  MI, 
par  Dénys  Godefroy,  y.  691  e|  niv.  Oi 
écrit  eucore  qodquefoM  Giwti^  (voj«  «1 
nom.) 

(*')  Ce  n  était  pas  la  première  fois  que  l'on 
conseillait  à  an  roi  de  Ptanoe  !■  cdkiqtfét»  de 
l'Égypte;  on  retrouve  ce  cooiril  dans  pb- 
sieiir*  ouvrafjfs  composés  aux  difTéreiiIft 
époques  où  il  fut  qufsuon  de  recomiueucer 
M»  croiiadei,  notammeiit  toos'  Philippe  k 
Sel  dans  deux  pruiets  anonymes  adlMMlà 
ce  prince;  et  surtout  dans  le  n-lcbre  ouvrage 
de  Sanulo,  la  conquête  de  TÉgypIe  est  tx- 
presféfncnt  recominaiidée  comme  le  moya 
le  plus  si)r  et  le  plus  eipédiliCde  s'eapmr 

de  la  terre  sainte. 

(***'  Mémoire!  des  savanU  éuaofen ,  1. 1 
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IVxpéfiition  contrp  l'Égypte,  si  glorieu- 
sement exérutéepar  ^poléoD,  était  du« 
à  Leibiiitz. 

Jusqu  à  la  fin  du  dix-hoitidme  siècle , 
les  rapports  de  la  France  avec  TÉgypte 
nWrpiit  rien  de  remarqu  able.  Quand , 
vers  1791,  les  célèbres  Ibr:ihim  et  Mou- 
rad-Bey  se  furent  empjres  de  r<iutorité, 
soit  qii*ils  obéissent  à  des  suggestions 
étrangères,  soit  que,  forcés  de  ménager 
les  n.itionaiix  ,  ils  eussent  été  obligés 
à  d»'s  vexations  iutoierables  envers  les 
Fram  s ,  le  séjour  de  TÊgypte  ne  fut 

Elus  tenable  pour  les  Français.  De  nom- 
reuses  pétition  s  collectives  furent  adres- 
sées dès  Tan  m  (1795)  au  consul  Magal- 
lon  ;  et  ce  fut  là  p|;iit-étre,  sinon  la  cause 
immédiate,  du  inoins  le  oretexte  plausi- 
ble de  Texpédition  qui  nit  sur  le  point 
de  renliser  d*une  manière  duraille  la 
grande   pensée  de  Leibnitz. 

Au  mois  d'avril  1798,  la  France 
était  en  paix  avec  toutes  les  puissan- 
ces continentales  naguère  coaliséet 
contre  elle  ;  l'A ngleterre  seule  restait 
en  armes.  Comment  s'y  prendrait  la 
France  pour  attaquer  sa  rivale.^*  En 
ces  temps  là  ,  on  était  habitué  à  tant 
d*audac.e  et  de  prodiges,  que  le  trajet 
de  la  Mrinrlm  prir  imr  nrniée  française 
et  son  <U'l);ir(jut'iiient  sur  les  cotes  de  la 
Grande-Bretagne  n'offraient  rien  d'é- 
tonnant; mais,  tandis  que  le  monde 
entier  Gxait  les  yeux  sur  le  détroit  de 
Calais,  le  héros  de  Toulon,  le  jeune 
vainqueur  d'Italie,  Bonaparte  soumet- 
tait au  Directoire  un  projet  bien  autre- 
ment hardi,  bien  autrement  merveilleux. 
L'Étivpte  était,  selon  lui,  le  vài'table 
point  intermédiaire  entre  TKurope  et 
l'Inde  :  c'est  donc  là  qu'il  fallait  s  éta- 


ménwife  btin  de  Leibnitz,  sur  unecopie 
authentiqua  conservée  a  la  bibliothèque 
de  l'Institut ,  et  faite  en  1803,  par  or- 
tfreda  maréchal  Mortier,  sur  Toriginal 
de  la  bibliothèque  de  Hanovre.  On  n*a- 
vait  PU  |teiidant  longtemps  que  des  don- 
nées fort  vagues  et  fort  inexactes  sur 
forigine  de  ce  mémoire.  Voici  les  ré- 
nitils  auxquels  M.  Gurhauer  est  par- 
venu :  la  négociation  qui  devait  avoir 
p(mh\n  de  ifaire  entrefrendre  à  Louis 
XIV  la  (ooquéte  de  l'É^iypte,  fut  pri- 
■ftifeinent  nouée  a  Mayeuce,  et  ne  fut 
pas  swfie  par  Ldbnitz  lui-même,  mais 
pr  un  homme  plus  haut  placé ,  le  ba- 
ron de  Boirtfhour»,  qui  lui  en  devait  la 

Eo^ireniiere.  On  retrouve  en  germe 
I  idws  exposées  dans  le  travail  de 
Leibnitz  dans  un  autre  Mémoire  sur 
le  maintien  de  la  sûreté  publique  de 
^ Eiupnre,  composé  par  le  même  savant 
li  1670,  et  on  y  lit  ce  passajie  rcmar- 
qnbte  :  •  La  France  est  fatalement 
réservée  |»r  la  Providence  divine  pour 
^re  le  gtiide  des  armes  chrétiennes 
le  L<'vant .  pour  donner  a  la  chré- 
tienté des  Godefroys ,  des  Baudouins, 
it  1*101  tout  des  saint  T.iOuis ,  pour  enr 
tahir  r Afrique j  posée  vis-à-vis  dteUe^ 
r^pr détruire  ses  nifis  de  corsaires,  et 
raêmf  pour  rittaquer  TÉgypte,  un  des 
(^)$  du  monde  les  plus  heureusement 
iims.  » 

Lriboitt  avait  d*abord  eu  pour  but 

<Je détourner  sur  une  terre  infidèle  Ifs 
immenses  préparatifs  que  faisait  alors 
Louis  XIV,  cl  qi«e  Ton  savait  être  di- 
rigéi  contre  la  Hollande.  Cependant , 
'joiqiie  l'année  suivante  il  fdt  désabusé 
P^^'M  illusion,  et  qu'il  n'espérât  plus 
prévenir  une  guerre  qui  était  irrévoca- 

bieoieat  arrêtée ,  il  n>n  composa  pas  blir  -pour  ruiner  l'Angleterre.  De  la,  on 
Mi  ee  mémoire  latin,  dans  lequel  il  '  devait  dominer  à  jamais  dans  la  Médi- 

coQseilIait  toujours  instamment  la  con-    terranée,  et  en  faire,  suivant  son  ex- 

Ç'jftpde  l'Rîivpte,  conquête  qu'il  espé-  pression,  un  lac  français.  Une  fois  nf- 
fjil  voir  entreprendre  immetliatement  lermi  en  Éiivpte,  on  pouvait,  ou  créer 
>pre$  la  paix.  Cependant,  à  cause  sans  une  mariue  dans  la  mer  Rouge  et  aller 
^  des  embarras  de  la  guerre  de  détruire  les  établissements  d«i  Anglais 
H'>ii3ode,  ce  mémoire,  ainsi  que  Fa  dans  la  grande  péninsule  indienne,  ou 
'f^î-bien  démontré  M,  Gûbrauer,  ne  fut  trnnsformer  l'Êgypte  en  une  eoîonie, 
Jînois  remis  ni  à  Louis  XIV  ni  a  ses  en  un  vaste  entrepôt.  I.e  commer<;e  de 
(oiaistres,  et  ce  fait  suffit  à  lui  seul  Tlnde  abandonnerait  infailliblement, 
pMrréAittr  les  insint^tions  d*un  pam*  pour  s'y  porter,  le  cap  de  Bonne-Espé- 
iMliffe anglais  oui.  par  l'ordre  de  son  rance,  et  ainsi  ramené  dans  ses  voiesnft- 
pumnement,  piinlîn  en  1803  une  bro-  tureiles,  irait  bientôt  aboutir  aux  ports 
te  tendant  a  prouver  que  l'idée  de   frao^is.  £t  même  en  n'envi&ageant  pas 
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là  SQUé  lin  point  de  vue  aussi 

Uirge,  toutes  les  caravanes  de  la  Syrie, 
de  l'Arabie,  de  l'Afrique,  disait  Bona- 
parte, se  cfoisai eut  déjà  au  Caire  :  Iç 
commerce  seul  de  c^s  contrées  pouvai^ 
devenir  immense.  L'Égvpte  était  le  payç 
le  pins  fertile  d^  la  t<  rre.  Sans  parler 
de  la  firande  abondame  des  céréales, 
elle  fournirait  au  be^oiu  tous  les  pro* 
duîls  de  TAméiiique,  et  la  remplacerait 
entièrehiént.  Outre  ces  motifs,  Bona- 
parte on  avait  de  personnels  :  roi>iveté 
de  Paris  lui  rt  lit  insupportable;  il  ne 
voyàit  encore  rien  a  tenter  en  politique, 
craignait  de  é*user  dans  rintervalie ,  et 
voulait  sé  çrdndir  pour  une  occasion, 
î.e  nircrtoirc  ,  qn'on  afense  d'avoir  en- 
voyé Bonauarte  en  f^.u'vptp  pour  se  dé- 
barrasser QG  lui,  conib^iiit  aa  conirair^ 
tivement  ce  projet  d'une  expédition 
en  Égypte  :  c  était  exposer  80,000  oii 
40,000'  des  soldats  les  plus  n^uerris  de 
îh  France,  les  coiurncttre  au  hasard 
d'une  bataille  navale  avec  les  Anglais, 
et  se  priver  dii  meilleur  général ,  dans 
un  moment  où  lé  continent  n'était  rien 
moifis  que  pacifié;  on  allait  j*ut-étre 
aussi  exciter  la  Porte  à  prendre  les  ar- 
mes contre  la  république.  Les  discus- 
sions furent,  disons-nous»  fort  chaudes^ 
et  c*est  même  ici  le  lieu  de  placer  une 
scène  que  généralement  on  raconte  mal. 
Bonaparte ,  dans  un  mouvement  d'ijn- 
patience,  prouon^a  le  mot  de  démis- 
siOti.  «  h  suis  loin  de  Touloir  qu*on  vous 
«la  donne,»  8*éçria  avec  fermeté  Lare- 
veilIière-Lépeanx,  leplusobstinédes  citiq 
directeurs  à  combattre  le  projet,  «  mais, 
«  si  vous  Toflrei,  je  suis  d'avis  qu'on  Tac; 
'«ëepte.»  Depuis  cet  instant,  Bonaparte 
ne  parla  plus  de  déiiiission.  Au  reste  « 
il  trouva  réponse  à  tout ,  et  les  direc- 
teurs, vaincus  enfin  par  ses  raisons  et 
ses  instances,  séduits  par  la  grandeur 
de  l'entreprise,  par  les  avantages  com^ 
merciaux  qu'elië  offrait,  surtout  par  à 
promesse  que  fit  Bonaparte  d'être  de 
rélour  à  la  fin  de  l'automne  ,  et  de  ten- 
ter alors  une  descente  en  Angleterre^ 
cohtfènttreht  à  tout  que  voulait  le 
jeune  général.  On  convint  du  secrét, 
et  pour  qu'il  demeurât  entre  eux  six,^ 
on  ne  se  servit  pas  de  la  plume  des  se- 
crétaires. Merlin  ^  président  du  Direc- 
toire, écrivit  de  sa  main  les  drdres  né? 
cééénftés,  brdrei  qui,  eui-méniès,  nè 


désignaient  IMS  la  nature  dq  l'entrepriie. 

Bonaparte  reçut  l'autorisation  d'emme- 
ner 3(J.000  hommes  de  l'ancienne  ar- 
mée d'Italie,  un  cei;tain  nombre d't)fli- 
ciers  et  de  généraux  âi  ^n  cfioix,  des 
savants,  des  ingénieurs,  des  géogra-i 
plus,  des  ouvriers  de  toute  especr,  et 
l'escadre  de  Bruevs,  renforce^:'  d  une 
partie  des  vaisseaux  restes  a  Toulun;, 
de  plu^ ,  la  trésorerie  dut  liii  dâîvRr  ua. 
million  et  uémi  par  décade.  Muni  oeoes' 
potîvoirs,  Bonaparte  déplova  siir-le- 
cbamp  l'activité  extraordinaire  qui  le 
caractérisait,  et  prépara  tout  avec  une 
incroyable  promptitude.  Il  fixa  qu9-| 
trè  points  pour  la  réunion  des  convois 
et  (les  troupes  :  le  convoi  priiici,  ;!!  de- 
vait partir  de  Toulon,,  le  second  de 
Gènes,  le  troisième  d'Ajaccio,  le  qua-i 
trSème  de  Cività-yecchia.  Pendant  qu'il 
faisait  diriger  sur  Toulon  et  Gênes  le$ 
(li  !  irhnnents  de  l'armée  d'Italie  qui 
rentraient  en  France,  et  sur  Civila- 
Veccbia  l'ui)e  jàes  divisions  qui  avaient 
mârdië  contre  Rome ,  une  oomroissiaoj 
formée  par  ses  soins,  mais  qui,  ave(^ 
tout  le  monde ,  ignorait  le  htit  de  Tar- 
memenl  ^  parcourut  les  ports  de  la  Mé- 
diterranée ,  et  traita  en  France  et  e 
Italie  avec  des  capitaines  dé  vaissear 
marchands  ;  par  ce  moyen ,  400  navir 
fnnMit  bientôt  rassembles  dans  les  por 
qui  servaient  de  points  de  départ.  Bo- 
naparte,  de  son  cote,  réunissait  um 
nombreuse  artillerie;  jl  embarquai 
cavaliers  d*çlite,  riiaiâ  doo  clir 
vaux  seulement ,  avec  des  selles  et  d 
harnais,  afin  d'avoir,  en  débarquant, 
quelques,  hommes  montes  et  quelques 
pièces  attelées  ;  le  /este  de  s^  çavalerie^ 
il  ^  proposait  de  réquipeè  aux  jdépeoi 
des  mameluks.  îl  rasseitiblait  des  ou-j 
vriers  en  ttmt  genre,  prenait  à  Hom^ 
les  imprimeries  grecque  et  arabe  de  ij 
Propagande,  avec  une  troupe  d'impri* 
tueurs,  et  formait  une  collection  com^ 
plète  d'instruments  de  physique  et  àt 
mathématiques.  Les  savants,  les  artis* 
tes,  les  iiménieurs.  les  dessinateurs, 
lés  géographes  qu'il  èmni)ènait«^  s'élei 
vaient  à  une  centaine.  Les  noms  les  m 
illustres  s'associaient  à  son  entrephse  i 
c'étaient,  d'une  p.trt,  Monge,  Berthol- 
let,  Fpufier,  Dolomieu;  de  lautrej 
Besgenèttes,  liarrey,  Dubois^  ^uaoi 
aiix  généraux,  Booaparté,  outre  Desais' 
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mier  ordre,  désignâ  Revnier^  Diiffira  , 
Vaubois,  Bon,  Menou,  ènrnîînriy-d'Hil- 
iiers .  Lannes ,  Murât,  BfllianJ ,  Daiii- 
I  Burtio,  qui  Tav aient  déjà  seconde  si 
iMDii  mfie.  Le  bnnre  et  saTant  Caf- 
ÇucQhDofai^n ,  qui  avait  perdu  une 
jambe  sur  |p  Rliin ,  commandait  le  ^é- 
are.  BfTtliier  était  le  chef  de  Tétat-ina- 
jiT.  Bnievs  commandait  l'escadre  ;  Vil- 
inefite/Btanqaet-Duchayla,  Decrte 
?n  étaient  les  contre  -  amiraux.  Gan* 
th^aunie  était  le  clipf  de  rétat-mnjor  de 
la  marine.  Ainsi,  tout  ce  que  I:i  I-  r/mce 
CDoiptaitde  plus  illustre  dans  ia  guerre, 
les  sdeoeei;  les  àrtt,  t'attachait  à  I9 
f^irtuoé  du  jeune  général.  On  ne  savait 
eu  Ion  irait  ribonfer ,  mais  on  étatt  prêt 
4  le  suivre  au  iwut  du  monde. 

Quand  tout  fut  disposé  pour  Tembar- 
4KM8t  (on  moisaTaitsiifB),  Bon&i 
parte  prit  la  roule  de  Toulon ,  où  il 
arriva  le  9  n^al.  L'enthousiasme  des 
soldats,  eu  le  revoyant  sur  le  théâtre 
M  premiers  sucôës ,  fut  inunense..  Il 
y  ijonta  encore  par  oiiede  ces  proclahnA- 
îions  qui  rivalisent  d'éloquence  avec  les 
harangues  les  plus  belles  de  l'antiquité: 
.Oû  oc  pouvait  annoncer  [jIus  dignement 
kgraîde entreprise  qu'il  avait  conçue, 
I   la  laaaiit  toofiNit*  dans  le  mystère 
Tii  devait  Tenvelopper.  Uescadrè  de 
Sfuejs  se  composait  de  treize  vaisseaux 
^        <^ont  un ,  l'Orient^  celui  que 
■ntmRnt  Tamiral  et  le  général  en 
'^,  àb  tm  canont,  deax  de  80,  et 
i  t  dè74.  Il  y  avait  en  outre  deux  vais- 
t^ux  vénitiens  de  64,  six  frégates  vé- 
aiUcoDcs  et  huit  françaises ,  soixante- 
'  ^Mie  émettes ,  cutters ,  avisos ,  cha- 
îou^  e^nomrfères,  petits  tiavires.  de 
toile  espèce.  Les  transports  réunis  à 
Twîon,  Gènes,  Ajaccio,  Cività-Vec- 
'^id,  s'élevaient  à  quatre  cents.  Cinq 
iJMs  voiles  allaient  donc  flotter  à  là 
mm  bidéditerraniée  :  jamait  arnae» 
•BWit  pareil  n'avait  sillonné  les  mers. 
h  f\mc  portait  environ  40,000  hora- 
^ût  toutes  armes,  10,000  marins  , 
^Fetu       un  mois ,  des  vivres  pour 
J[^  Oo  Aità  la  voile  le  19.  Des  vent» 
fc^e  ix,  qui  avarièrent  légèrement  une 
^te  à  la  sortie  du  port,  causèrent 
^  t«b  dommages  à  1  amiral  anglais 
^tkoa^  qui  croisait  avec  trois  vais- 
ifiïï  fet  oblleé  tfolleé  aii  ra* 


dôqK  dantf  les  tl«  de  Saint-Pierre*  Il 

ne  vit  donc  pas  l'escadre  sortir  de  Tott> 
Ion.  Elle  cingla  d'abord  vers  Gènes,  en- 
suite vers  Ajarcio ,  [»our  rallier  les  con- 
vois reunis  dans  ces  deux  ports,  puis 
s'avan^  dans  la  mer  de  Sicile  pour  re- 
joindre la  division  de  Cività-Veochia. 
Bonaparte,  après  l'avoir  rejointe,  comp- 
tait se  diriger  vers  Malte,  et  s'emprrer  ' 
de  cette  île  ioiportaote,  ^ui  autrement 
ne  manquerait  pas  d*échoir  aux  Anglais. 
Lesdnq  cents  voiles  franç^iises  arrivé* 
rent  en  vue  de  l'île  le  9  juin,  vingt-deux  • 
jours  après  le  départ  de  Toulon,  et,  le 
suir  même,  le  grand  maître dç  l'Ordre, 
qui  avait  d*abofd  fait  mino  de  vouloir 
se  défendre,  signa  une  capitulation  qui 
abandorm.iit  à  la  France  la  souverai- 
neté de  Malte  et  des  îles  eu  dépendant. 
Pour  obtenir  ainsi,  sans  combat,  la 
poesèssion  du  premier  port  de  la  Médi- 
terranée ,  il  fallait  Tascend^nt  irrésiat 
tible  de  Èonaparte  ;  poursuivi  par  les 
Anglais  ,  il  fallait  son  audace  pour  per- 
dre ainsi  quelques  jours.  <«  iNous  som- 
Men  heoreuit,  »  disait  CafTarelli- 
Dufalça,  en  examinant  de  l'œil  d^ua 
connaisseur  les  eélèbré'S  fortifieations 
de  La  Valette ,  «  qu'il  y  oit  eu  (jueliju'un 
«  dans  la  place  pour  en  ouvrir  les  por- 
«tes.»  V        ». . 

J^près  dix  jours  de  relâche,  Bona- 
parte, laissant  Vaid)ois  à  Malte  avec 
3,000  hommes  de  garnison,  remit  à  la 
voile  pour  cingler  vers  la  côte  U  L- 
cvpte.  L'essentiel,  maintenaiit ,  était 
d  échapper  aux  Anglais.  Nelson ,  ra* 
doubéaux  îles  Saint-Pierre,  avait  reçu 
un  renfort  de  dix  vaisseaux,  de  ligne  et 
de  plusieiirs  /régates ,  et  était  revenu , 
le  1*'  j|tiîn,  devant  Toulon^  mais  l'es*^ 
cadre  Trançai5.e  avait  quitté  ce  port 
depuis  douze  jours.  II  avait  alors  couru 
de  Toulon  a  la  rade  du  Tagliainon  ,  et 
de  la  rade  du  Tagliamon  à  Naples ,  où 
il  était  arrivé  le  20 ,  au  moment  m^e 
eà  Bonaparte  quittait  Malte.  Appro- 
nant  que  les  Français  avaient  paru  vers 
cette  île  ,  INelson  Vêtait  mis  aussitôt  à 
leur  poursuite  ;  un  instant ,  l'escadre 
anglaise  ne  fut  qu'à  quelques  lieues  dé 
l'immense  convoi  français  :  de  part  e| 
d'autre  on  l'ignora.  Toutefois  ,  dans  la 
supposition  que  Bonaparte  s'était  di-. 
rigè  vers  l'Egypte,  iSeJaoo  fli.  rQMto 
pour  Àitaandrie;  et  y  devanga  ks  Uraii* 
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Sis.  Ne  leR  trouTant  pas,  il  vola  vert 
I  Dantanelles  avec  l'espoir  de  les  y 
rencontrer.  Par  un  heureux  hasard, 
I  expédition  française  n'arriva  en  vue 
d'Alexandrie  que  le  surtendeinuiii ,  V 
Juillet.  On  ne  pouvait  entrer  dans  le 
port,  car  la  population  avait  reçu  l'é- 
veil, et  tout  entière  sVtait  année.  Bo- 
naparte juçeant  les  Anglais  dans  les  pa- 
rages voisins ,  et  déterminé  à  débar* 
quer  le  jour  même ,  avant  leur  retour, 
fit  gouverner  vers  l'anse  du  Marahout, 
distante  d'environ  une  lieue  et  demie, 
et  le  soir,  maigre  un  vent  furieux  qui 

Kussait  a  la  côte,  ropéralîoii  du  éér 
rqu^ment  commença.  A  Tinstant  où , 
après  de  grands  dangers ,  les  premières 
cnaloupes,  dont  une  portait  le  gênerai 
en  chef,  touchèrent  le  rivage  ,  une 
voile  parut  a  l'horizon.  Il  ta  prit  pour 
une  voile  anglaise  :  «O  fortune,  s'écria- 

t-il ,  tu  m^abandonnes  !       Quoi  !  pas 

seulement  cinq  jours  !  »  KHe  ne  l'aban- 
donnait point  ;  on  reconnut  bientôt  le 
pavillon  français ,  et  il  fit  continuer  le 
débarquement.  Vers  minuit,  des  que 

Suatre  ou  cinn  mille  hommes  furent 
escendus  sur  la  plage,  il  résolut  d'al- 
ler avec  eux  surprendre  Alexandrie.  Pas 
un  cheval  n'était  débarqué  :  Tétat-ma- 
jor,  Bonaparte  et  C.ifTarelli  lui-même, 
malgré  sa  jambe  de  bois ,  firent  plus 
de  quatre  liVnes  à  pied  dans  les  sables, 
et  arrivèrent  au  lever  du  soleil  clevant 
la  place.  Vivement  attaquée  sur  trois 

K»lnts  par  Bon ,  Kléber  et  Meoou ,  elle 
t  énergiqnrfiH'nt  fjefendue  pendant 
quelque  temps ,  car  les  Turcs  sont  d'ex- 
cellents soldats  der>  iére  des  murailles  ; 
puis  les  habitants  demandèrent  à  négo- 
cier. Bonaparte  leur  déclara  qu*il  ne 
venait  ni  ravnuer  le  pays  ni  l'enlever  afi 
Grand  Seigneur,  mais  le  soustraire  a 
la  domination  tyrannique  des  mame- 
luks ,  et  promit  le  respect  du  culte ,  des 
institutions ,  de  la  propriété.  Dès  lors 
toute  résistance  cessa ,  les  Français  en- 
trèrent dans  la  ville  le  jour  méîne,  et 
le  débarquement  du  reste  de  l'armée 
É'effectua  sans  opposition. 

La  géographie  de  TEgypte  est  trop 
connue  pour  qtienons  entrions  dans  au- 
cun détail  à  ce  sujet.  ISous  rappellerons 
seulement  que  la  ctmtree  se  divise  eu 
trois  parties  :  la  basse  Egypte  formée 
ftt  le  Delta,  ou  Bahireh,  l'Egypte 


moyenne,  ou  Oustanieh,  et  le  hanl 

Énvptp  ,  ou  Saïd.  An  contraire,  il  ei 
indispensable  d'indiquer  ici,  en  que 
ques  ligues ,  l'état  social  et  politiaue  é 
pays  vers  la  fin  du  dernier  sièoe.  t 
population  présentait  un  mélange  i 
trois  rares  :  r'rtniri  t  des  Cophtes ,  ai 
riens  habit  iits  ,  iiiê.p^  à  des  Ar;ibeî 
conquérants  sur  les  Cophtes  ,  et  a 
Turcs ,  conquérants  sur  les  Arabss.  l 
race  des  Cophtes  s'anéantissait  cbaqt 
jour  ;  celle  des  Arabes  formait  le  fofi 
de  la  population.  Le  nombre  des  Tiir< 
ne  s'elevyit  guère  qu'a  200,000  indi* 
dus.  Depuis  la  conquête  de  Tl^pj 
par  Sélim  T^eii  1 5 1 7 ,  ses  suecesseui 
y  étaient  représentes  par  un  pacha  pr 
vové  de  Convtaiitinople;  mais  ce  paclw 
à  peine  entouré  de  quelques  janissairfi 
avait  vu  peu  à  peu  son  autorité  s'év 
nouir  par  les  précautions  mêmes  ip 
Sélim  avait  prises  pour  protéjE;cr 
sienne  ,  c'est-à-dire  .  par  rinstitulioii  d 
la  milice  des  mameluks.  Etablis  pou 
servir  de  contre-poids  à  Tambition  d'ii| 
pacha  qui  voudrait  se  rendre  indéper 
danl  de  Constantinople ,  c'étaient  pu 
qui  avaient  secoue  le  joug  de  la  nu'lr< 
pôle  et  qui  régnaient  en  despotes  su 
rÊgypte.  Achetés  comme  esclaves  i 
Circa>sie ,  transportés  jeunes  sur  H 
bord  du  ^il,  élevés  dans  la  pratique  d< 
armes,  ils  devenaient  les  plus  bravesj 
les  plus  habiles  cavaliers  de  la  terre. l{ 
obéissaient  à  vingt -quatre  beys  4^ 
étaient  leurs  propriétaires  et  le<ii 
chefs ,  et  qui  chacim  en  possédaiei 
cinq  ou  six  cents.  Les  mameluks  elaiei 
donc  au  nouibre  d'environ  onze  mitlj 
Chaque  foey  avait  soin  de  recruter  s 
bande,  et  la  transmettait  quelquefois 
son  fils,  quelquefois  à  un  mameluk  U 
vori,  qui  devenait  bey  à  son  tour.  I 
vingt-quatre  beys  ,  égaux  en  droit, 
Tétaient  pas  en  réalité.  Ils  se  ftisai 
la  guerre ,  et  le  pkis  fort ,  soumetta 
les  autres  ,  exerçait  sur  eux  une  soiiv< 
raineté  viam  re.  Tout  à  fait  indépendal 
du  paclA  qui  représenttit  le  sultan,! 
le  souffrait  à  peme  au  Caire  dans  oi| 
sorte  de  nullité,  et  souvent  lui  refusai 
le  miri,  ou  impôt  foncier,  qui, 
vertu  du  droit  Je  conquête,  apparu 
nait  à  la  Porte.  Lors  de  l'exiieditia 
française ,  deux  beys ,  supérieurs  au 
witrês,  domioAient  l'Ëgypte  :  Tua  aa| 
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Ibrahim  ,  riche  y  astucieux  ,  puissant  ; 
lauLre  était  Mourad ,  intrépide ,  vail- 
tmti  pldn  (Tardeur.  Us  étaiont  oon- 
nam  anm  espèce  de  partage  d'auto- 
rité: le  premier  avait  les  attributions 
civiles,  le  second  les  attributions  mili< 
taires.  Mourad,  chargé  des  combats, 
j  ottflait  ;  Missi  jouissait-il  de  l'affec- 
tion des  mameluks.  Tîonaparte,  qui  au 
eenie  de  capitaine  unissait  celui  de  fon- 
oîteur,  et  qui  d'ailleurs  avait  adminis- 
tré (in  assez  grand  nombre  de  pays  con- 
fiif  pour  s'en  être  fait  une  science , 
avait  iugé  sur-le-champ  la  conduite 
au  il  devait  suivre  en  ftgypte.  Il  fallait 
d'abord  anéantir  les  mameluks  par  les 
et  la  politique;  il  fallait  ensuite, 
de  paraître  attaquer  la  souverai- 
Deîé  de  la  Porte ,  affecter  au  contraire 
de  la  respecter;  enfin  ,  il  fallait  s'atta- 
cher la  véritable  population,  les  Arabes, 
cl,  Boar  atteinare  ce  but,  traiter  avec 
éfjin  les  acbeiks,  cafessér  leur  vieil  or- 
:  iWf.  aujjmenter  leur  pouvoir,  et  flattrr 
I'  >ecret  désir  qu'on  trouvait  en  nix,  du 
rcubiissemeat  de  Tantigue  i^atrie.  Si , 
«a oatie,  on  respeeàil  les  biens  et  les 
Msnoes ,  les  femmes  et  le  prophète , 
13  conquête  des  cœurs  était  aussi  as- 
surée que  celle  du  sol.  Tels  furent  les 
errements  d'après  lesquels  se  conduisit 
wasMFte. 
lUtre  d'Alexandrie,  il  fit  aussitôt 
dispositions  pour  y  établir  l'auto- 
lite  française,  mais  ordonna  du  reste 
Que  rien  iie  fdt  changé ,  que  les  exer- 
«ns  vriigieax  saitlssent  lear  cours, 
pt  la  justice  continuât  d^étre  rendue 
pr  \^  radis.  Seulement,  voulant  suc- 
céder au\  droits  des  mameluks ,  il  nom- 
■a  un  commissaire  pour  la  perception 
in  impdts.  De  plus ,  il  forma  un  divan, 
Byècc  de  conseil  municipal,  composé 
de  seheiks  et  de  notables  de  la  ville , 
afin  d'avoir  leur  avis  sur  toutes  les  me- 
■>tt  que  l'autorité  française  aurait  à 
mbe.  D'autre  part ,  il  chargea  le  co- 
wf>el  Crétin  de  mettre  la  place  sur  un 
iwo  (>ied  de  défense,  et  en  fixa  la  garni- 
a  3,0CK)  hommes ,  sous  le  comman- 
Mènent  Ue  Kieber,  qu  une  balle  reçue 
^  4ê  l'assaut  condamnait  à  un  ou 
'  :t  mois  d'inaction.  Bonaparte  dut 
t'iaiie  pourvoir  à  la  sûreté  de  l'esca- 
tlrt.  On  ne  savait  encore  si  les  gros 
*âacaux  pourraient  entrer  dans  le  [)ort 


d'Alexandrie;  en  alti  iulant,  la  flotte  fut 
mise  à  l'ancre  dans  la  rade  d'Aboukir, 
et  il  était  enjoint  à  Brueys  de  la  con- 
duire à  Corfou,  si  l'on  reconnaissait 
l'impossibilité  de  la  maintenir  sur  les 
côtes  d'Égypte. 

Ces  premiers  soins  remplis,  Bona* 
parte  se  disposa  immédiatmient  à  mar- 
cher sur  la  capitale  de  TÉgypte.  Une 
flottille  considérable,  chargée  de  vivres, 
d'artillerie,  de  nmnitions  et  de  liar^a- 
ges ,  eut  ordre  de  longer  la  côte  pour 
entrer  dans  le  Nil  par  l'embouchure  de 
Rosette  et  s'avancer  jusqu'à  Rania- 
nieh,  où  le  général  en  chel  et  l'arniée 
devaient  se  rendre  par  terre  pour  de  la 
remonter  le  fleuve  parallèlement  avec 
elle.  D'Alexandrie  h  Ramanieh  il  y  avait 
deux  routes  ,  l'une  à  travers  les  pays 
habites ,  longeant  la  mer  et  le  .Nil,  l'au- 
tre plus  courte  et  à  vol  d'oiseau ,  mais 
traversant  le  désert  de  Damanlmur. 
Bonaparte ,  sans  hésiter,  prit  la  plus 
courte.  L'armée,  forte  de  35,000  hom- 
mes à  peu  près,  s'ébranla  le  G  jiiillet. 
Quand  les  soldats  se  virent  engagés 
dans  cette  plaine  sans  bornes ,  avee 
un  sable  mouvant  .sous  les  pieds ,  un 
ciel  brillant  sur  la  téte,  et  point  d'eau, 

1)oint  d'ombre  ,  ils  se  laissèrent  aller  à 
a  tristesse,  au  mécontentement ,  au 
désespoir  même.  Cependant,  après  qua- 
tre jours  de  cruelles  souffrances,  sup- 
portées d'abord  avec  humeur,  puis  avec 
courage  et  gaieté ,  on  arriva  le  10  sur 
les  bords  du  Ki\ ,  et  les  soldats,  en  se 
baijKnant  dans  ses  eaux  si  désirées,  ou- 
blièrent toutes  leurs  fatigues.  La  divi- 
sion  Desaix,  formant  Pnrrière- garde, 
vit  ce  jour- là  galoper  devant  elle  deux 
ou  trois  cents  mameluks,  et  les  dis- 
persa avec  quelques  volées  de  mitraille. 
C'étaient  les  premiers  qu'on  edt  a|ier- 
çus  ;  ils  annonçaient  la  prochaine  ren- 
contre de  l'ennemi.  Notre  armée  atten- 
dit à  Ramanieh  la  flottille,  qui  n'arriva 
que  le  18  ;  elle  se  remit  alors  en  marche 
pour  f;agner  Chébreîs  où  Bonaparte  sut 
que  Mourad  l'attendait  avec  4,000  ma- 
meluks. Le  surlendemain  ,  à  la  hauteur 
de  ce  villace,  la  flottille  française .  qui 
devançait  rarmée ,  fîit  assaillfe  par  une 
flottille  égyptienne ,  et  eut  à  soutenir 

Suelqiie  temps  un  combat  d'autant  plus 
ésavantageux  que  Mourad ,  du  rivage, 
joignait  son  feu  à  celui  de  ses  cf^ennet» 
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Mais  nos  troupes  se  montrèrent  (n/fa^ 
et  \ii  génie  de  Bonaparte  imagina  sou- 
'  daiu  une  tactique  qui  leur  donna  la  vic- 
toire. Il  forma  ses  cinq  divisions  en 
cinq  carrés,  rétatuujdr  el  Im  lugages 
au  milieu  ,  rartîUerie  aux  angles.  Les 
cinq  divisions  se  flanquaient  les  unes 
les  autres.  Mourad  lança  sur  ces  cita- 
delles vivantes  mille  ou  'douze  cents  ca- 
valiers intrépides  ;  mais  trouvant  par- 
tout une  baie  de  baïonnettes  et  un  feu 
meurtrier ,  ils  flottaient  le  long  des  li- 
gnes françaises  ,  tombaient  devant  elles 
ou  s'enfuyaieut  de  toute  la  vitesse  ^e 
leurs  chevaux.  Mourad  ,  après  avoir 
ainsi  perdu  deux  ou  trois  cents  de  ses 
plus  braves  mameluks,  sentit  qu'il  ne 
pourrait  arrêter  les  vainqueurs  qu'en 
déployant  toutes  ses  forces  ,  et  se  hâta 
de  regagner  le  Caire.  Bonaparte  s*ar 
diemioa  aussi  sur  ce  point  important 
On  marcha  sans  relûcne  les  jours  sui- 
vants ;  nos  soldats  eurent  de  nouvelles 
souffrances  à  essjuyer,  mais  ils  lon- 
geaient le  Nil  et  pouvaient  s'y  baigner 
chacune  soir  ;  d'ailleurs ,  la  vue  de  ren- 
nemi  avilit  réveillé  leur  ancienne  ardeur. 

I.e  Caire  est  situe  sur  la  rive  droite 
du  fleuve.  C'était  en  lace,  sur  la  rive 
gauche  par  laquelle  s*avan^it  Bona- 
parte, que  Mourad  avait  concentré  ses 
foreef:.  \ mgt  mille  Turcs  occupaient  le 
village  d'Knibaheh  ,  qui  avait  ete  ceint 
de  retrancbements ,  et  six  mille  mame- 
luks, flanqués  à  gauche  de  (rois  mille 
cavaliers  arabes,  s'étendaient  dans  la 
plaine,  entre  le  vilinge  et  les  pyramides 
de  Giseh.  Le  collègue  de  Mourad,  Ibra- 
him ,  moins  belliqueux  que  lui ,  se  te- 
nait de  Tautre  c6té  du  Nil  avec  un  mil- 
lier de  mameluks ,  ses  femmes  ,  ses 
esclaves  et  ses  richesses ,  prêt  à  quitter 
le  Caire  si  Mourad  était  vaincu,  et  à  se 
retirer  en  Syrie.  Les  Français  arrivè- 
rent en  présence  le  21 ,  et  là,  eomme  à 
Chébreîss,  la  tactique  des  carrés  rendit 
Hon  ipnrte  vainqueur.  Le  gain  de  la  ba- 
taille des  Pyramides  lui  ouvrit  les  por- 
tes de  la  capitale  de  1  Égy  pte.  Cette  ville 
était  depuis  la  veille  en  proie  à  un  dé- 
sordre inexprimable.  Klle  compte  plus 
de  trois  cent  mille  habitants,  et  est  rem- 
plie d'une  populace  féroce  oui  voulait 
proûter  du  tumulte  pour  piller  les  ri- 
ebes  palais  des  beys.  Quelques  négo- 
niants  (raQQsIf  furent ,  te  loir  même  4e 


la  bataille  1  députés  k  BçoMprte  par  I 

scheiks  pour  imolorer  son  mtervéntio 
Il  se  procura  le  lendemain  quelqu 
djermes,  car  la  flottille  française  n'av: 
pas  encore  remonté  jij^()t2e-lè ,  e|ej 
yoya  au  dire  une  compagnie  de  dei 
cents  lioniines  qui  rétablirent  la  trni 
quillite.  Lui-méine  y  entra  le  23  ,  a 
suite  des  divisions  Bon,  Kleber ,  M 
non  et  Keynier,  et  alla  s'instâllfr  daj 
le  palais  de  INlourad. 

Des  le  lendemain,  il  prit  les  mesur 
d'administration  et  de  politique  qu' 
avait  déjà  employées  à  A\ex^i^rie 
le  suecès  ne  fut  pas  moins  h^reux.  Jot 
les  cœurs  volèrent  vers  lui.  Pour  se  li 
attacher  plus  encore,  et  entrer  tout 
fait  dans  les  mœurs  des  Arabes,  il  voi 
Jut  participer  a  leurs  fêtes.  Il  assista 
18  août  à  celle  du  Nil ,  une  des  pli 
gr.mdes  que  célèbrent  les  Égjptieui 
Quand  vint  la  féte  de  ]\Iahoniet,  ih 
rendit  à  la  principale  mosquée  ,  s'ass 
sur  des  cujissins,  les  jambes  crois» 
comme  les  scheiks ,  récita  avec  eux  li 
litanies  du  prophète,  en  balanç^int 
haut  (lu  corps  et  agitant  la  tête,  etedifi 
tout  le  saint  collège  p:ir  sn  pieté.  Pu 
il  créa  le  célèbre  institut  d  Egypte.  Ddt 
rintervalle ,  il  avait  chareé  ses  gén 
raiw  ,  les  uns  de  redescendre  le  Nil  < 
d'aller  ncliever  ToreupHtion  du  Dello 
qu'on  n'a\ait  tait  que  traverser,  h»  <v 
très  de  se  porter  vers  le  Nil  supérieuj 
et  de  prendre  ^ssessîon  de  rKgypl 
moyenne.  La  conquête  de  cee  deux  |m 
vin'ces  s'étnit  effeetuée  sans  peine,! 
n'avait  coûte  que  quelques  escarnioi 
ches.  Kleber  faisait  tous  ses  elïoil 
pour  maintenir  les  communications  e| 
tre  Alexandrie  et  le  MI.  Bonajiarte  li< 
même ,  par  une  marche  forcée  sur  B 
loeys  et  sur  Saleliieh ,  avait  contraii 
Ibrahim  à  se  jeter  en  Syrie ,  et  ^urj 
route  avait  recueilli  lesdéhrjs  de  la  | 
ravane  de  la  Mecque,  pill^  par  les  m 
bes.  F^nlin  Desnix  ,  posté  avec  sa  divifl| 
à  rentrée  de  la  haute  Egypte  ,  atteiim 
seulement  pour  la  conuuérir  sur  39 
rad ,  que  le  Mil  rentrât  dm  son  1 
Mais  pendant  ce  même  temps ,  la  lO 
tune  venait  d'infliger  à  Bonaparte  S 
épouvantable  revers  :  la  bataille  nafi 
d  Aboukir  ,  livrée  le  1*"  août ,  au 
anéanti  la  flotte  française;  du  moioi 
fffu  res^  qi|e  deux  veifii^9iif  0  M 
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frégates.  La  nouvelle  de  ce  désastre 
tiffola  rapidement  en  Écypte,  et  causa 
uo  instant  de  désespoir  a  Varmée.  Bo- 
uparte  la  reçut  avec  un  calme  impas- 
abl<  :  «  Eh  bien  !  il  faut  mourir  ici , 

•  dit-il,  ou  en  sortir  grands  comme  les 

•  anciens.  »  Le  coura.^e  du  chef  réta- 
biit  peu  à  peu  le  moral  des  soldats,  que 

nouvelles  expéditions  contribuèrent 
aussi  à  distraire.  Pendant  Pexcursion 
contre  Ibrahim ,  des  rassemblements 
d'Arabes  avaient  de  nouveau  surpris 
Damanhour,  Mansourah  ,  et  resserré 
Kléberdans  Alexandrie.  Des  colonnes 
mobiles  dirigées  contre  eux  les  disper- 
sèrent sans  peine  ;  mais  il  importait 
de  mettre  fin  à  ces  mouvements,  qu'en- 
courageaient ISIourad  et  les  scheiks  in- 
dépendants de  Menzaleh. Ceux-ci  furent 
châtiés  en  octobre  par  Vial.  Dans  les 
remiers  jours  du  même  mois,  lorsque 
inondation  du  INil  fut  finie ,  Drsaix 
cooimença  son  expédition  dans  la  haute 
Égynte.  L*ennemi  se  retira  devant  lui , 
et  n  osa  l'attendre  qu'à  Sédimnn.  Do- 
sjiiylivra,  le  7,  une  bataille  sanglante 
nvec  les  restes  désespérés  de  iMourad , 
et,  toujours  par  la  même  tactique, 
remporta  une  victoire  complète.  Il  con- 
tinoa  sa  marche  pendant  tout  l'hiver  , 
«t,  après  une  suite  de  combats  qui  le 
reiMlirent  maître  de  Saïd  jusqu'aux  t  a- 
taraetes  de  Syène,  il  fit  autant  redou- 
tera bravoure  que  chérir  sa  clémence. 
On  avait  surnommé  Bonaparte  le  sultan 
de  feu,  on  surnomma  Desaix  le  sultan 
ju5te.  En  octobre  aussi ,  une  révolte  , 
Qcitée  par  les  agents  secrets  de  IVIou- 
nd,  éc^ta  au  Caire  ;  mais  sa  nrompte 
et  sévère  répression  acheva  de  aécoura- 
ger  les  ennemis  des  Français. 

Bonaparte  passa  les  derniers  mois  de 
1798  dans  une  attente  calme  des  évé- 
winents.  Il  apprit  dans  les  premiers 
)ours  de  1799  la  déclaration  de  guerre 
de  la  Porte ,  et  les  préjiaratifs  qu'elle 
Knft  contre  lui  avec  l'aide  de  l'Ani^ie- 
tare.  Elle  réunissait  deux  armées,  l'une 
^Khodes,  l'autre  en  Syrie,  qui  devaient 
tpr  simultanément  au  printem|)s,  l'une 
«  venant  débarquer  à  Aboukir  ,  près 
^Alexandrie ,  l'autre  en  traversant  le 
4ésert  qui  sépare  la  Syrie  de  F  Egypte, 
àossitôt ,  suivant  son  habitude  ,  Bona- 
^utc  résolut  de  déconcerter  l'ennemi 
n  le  prévenant  par  une  attaque  inat- 


tendue. Franchir  le  désert  eût  été  im- 
ossibte  dans  la  belle  saison  ;  il  arrêta 
'aller  sur-le-champ,  c'est-à-dire,  pen- 
dant l'hiver,  disperser  les  rassemble- 
ments de  troupes  qui  se  formaient  à 
Acre,  à  Damas,  et  dans  les  villes  prin- 
cipales. Le  fameux  Djezzar,  pacha  d'A- 
cre, était  séraskier  ou  généralissime  de 
l'armée  de  Syrie.  Abdallah,  pacha  de 
Damas,  commandait  son  avant-garde, 
et  s'était  déjà  avancé  jusqu'au  fort  d'EI- 
Arich ,  sur  la  frontière  égyptienne.  En 
brusquant  l'assaut  de  Jaffa,  d'Acre,  et 
de  quelques  places  mal  fortifiées,  Bona- 

{larte  espérait  ajouter  en  peu  de  temps 
a  conquête  de  la  Syrie  à  celle  de  l'E- 
gypte,  devenir  maître  de  l'Euphrate, 
comme  il  l'était  déjà  du  Nil ,  et  avoir 
alors  toutes  les  communications  avec 
l'Inde.  Son  ardente  imagination  allait 
encore  plus  loin  ;  il  se  flattait,  dit-on, 
de  soulever  les  peuplades  du  Liban  , 
parmi  lesquelles  il  avait  des  intelligen- 
ces, de  réunir  ainsi  soixante  ou  quatre- 
vingt  mille  auxiliaires  à  ses  vingt-cinq 
mille  soldats  ,  de  marcher  sur  Constan- 
tinople  et  de  s'en  emparer.  Quand  on 
voit  tout  ce  (jue  Bonaparte  a  fait ,  on 
n*ose  plus  déclarer  insensé  aucun  de 
ses  pi^ojets. 

Il  se  mit  en  route  dans  les  premiers 
jours  de  février ,  à  la  tête  des  divisions 
Kléber,  Reynier,  Lanncs,  Bon  et  Mu- 
rat  ,  qui  formaient  à  peu  près  treize 
mille  hommes.  Un  réçiment  d'une  arme 
toute  nouvelle  suivait  l'armée;  c'était 
celui  des  dromadaires ,  que  Bonaparte 
avait  formé  pour  dormer  la  chasse  aux 
Arabes  qui  infestaient  les  confins  de 
î'Égypte.  Deux  hommes  assis  dos  à  dos 
sur  chaque  dromadaire  ,  pouvaient , 
grâce  à  la  force  et  à  la  vitesse  de  cet 
animal ,  faire  2i>  ou  30  lieues  d'une 
seule  traite.  De  plus,  le  contre-amiral 
Perrée  eut  ordre  de  sortir  d'Alexandrie 
avec  trois  frégates ,  et  de  transporter 
sur  la  cote  syrienne  les  munitions  et 
l'artillerie  de  siège.  On  arriva  devant 
El-Arich  le  17,  et'le  gouverneur  se  ren- 
dit après  une  faible  résistance.  Ibra- 
him, qui  tenta  de  secourir  le  fort,  lut 
mis  en  fuite,  et  laissa  son  camp  au  pou- 
voir des  Français.  Les  soldats  eurent 
beaucoup  à  souffrir  en  traversant  le 
désert;  mais  ils  voyaient  le  général  eu 
chef  supporter  avec  courage  les  mêmes 
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fatigues ,  et  n'osaient  se  ubindre.  Oa  zareth.  Obligé  de  céder  au  nombre  «  il 
atteignit  bientôt  Gazah,  qu  on  prit  louf  ne  te  replia  toutefois  qu'après  avoir  6tt 
les  yeux  mêmes  de  Djezzar.  De  Gazab ,  na  assez  grand  massacre  dans  les  rangs 
Tarmée  se  dirigea  sur  Jaffa,  et  parvint  ennemis.  Kléber,  de  son  côté,  hâtant  sa 
le  8  mars  devant  cette  place  ,  qui  étiit  marche  pour  rejoindre  Junot,  avait  dé- 
défendue par  quatre  mille  bonimes.  On  boucité  dans  les  plaines  qui  s'éteudeAt 
battit  les  femparts  en  brèche .  après  an  pied  du  moot  Thabor.  Il  y  trouva,  le 
quoi  Booaparte  eovoya  sommer  le  coin-  18  au  matin ,  toute  Parmée  turqueraa* 
mandant,  oui,  pour  toute  réponse,  fit  gée  en  bataille.  Suivant  la  tactique  or- 
couper  la  tete  au  parlementaire.  L*as-  dinaire,  Kléber  forma  en  carré  sesirois 
saut  fut  donc  donné,  la  place  vivement  mille  fantassins,  qui  pureut  ainsi  re^is* 
emportée ,  et  livrée  a  trente  heures  de  ter  aii  heures  de  suite  à  leurs  nooibrcia 
massacre  et  de  pli  lige.  Au  bout  de  ce  adversaires.  Sur  ces  entrefaites  arrîTi 
tenrps  restèrent  quelques  mille  prison-  Bonaparte,  qui,  instruit  de  riiiimense 
niers  ,  qu'on  ne  pouvait  ni  envoyer  en  supériorité  numérique  d'Abdallah ,  s'é- 
Égypte,  fàule  d'escorte,  ni  rendre  à  tait  détaché  avec  la  division  Bon  pour 
l'ennemi.  Bonaparte,  se  décidant  à  une  secourir  Kléber.  Dès  lora  la  vietoire  oe 
mesure  terrible ,  seul  acte  cruel  de  sa  fut  pas  un  instant  douteuse ,  et  six  mille 
vie ,  les  fit  passer  tous  au  fil  de  l'épée.  Français  dispersèrent  une  armée  que 
Les  Français  marchèrent  ensuite  sur  les  habitants  du* pays  disaient  inoom* 
Sa int-Jean  d'Acre,  unique  place  qui  pût  brable  comme  les  étoiles  du  ciel  et  tel 
encore  les  arrêter.  S*ils  Tenlevaient ,  la  sables  de  la  mer. 
Syrie  était  à  eux.  Mais  Djezznr  s'y  «'lait  Reventi  devant  Saint- Joan  d'Acre, 
jeté  avec  une  nombreuse  garnison,  et  Bonaparte  en  poussa  encore  le  si«'ce 
devait,  d'une  part,  recevoir  du  coin-  jusqu'au  milieu  de  mai,  avec  autant  île 
modore  anglais  sir  SIdney-Smith  ,  qui  vigueur  que  rinsofflssnce  de  son  rosté> 
croisait  dans  ces  pa  rages,  des  ini^énieuffl,  riâ  le  lui  permettait.  11  se  détermina 
des  canonniers  et  des  munition?;  de  ensuiteà  l'abandonner.  Depuis  deux  mois 
l'autre,  il  devait  être  bientôt  secouru  par  uue  ce  siège  durait,  il  avait  perdu  près 
le  corps  d'armée  d'Abdallah,  qui  s'avan-  de  quatre  mille  hommes  ;  s'ex|H)ser  a  en 

Eit  de  Damas  pour  franchir  le  Jourdain,  perdre  daTantaffe  edt  été  impmdeat 
)naparte  se  IhAta  d'attaquer  la  place.,  La  peste  était  dans  la  ville ,  et  l'armée 
pour  l'enlever ,  comme  celle  de  Jaffa ,  en  avait  pris  le  germe  à  Jaffa.  Puis  on 
avant  l'arrivée  d'aucun  secours.  La  annonçait  le  prochain  débarnuement  d*' 
tranchée  fut  ouverte  le  20.  Alaiheuitu-  l'autre  armée  turque  vers  les  uouches  du 
sèment  l'artillerie  de  siège ,  qui  venait  Nil.  Enfin ,  réalisant  le  fond  de  ses  pn»- 
par  mer,  était  tombée  au  pouvoir  de  jets,  Bonapiirte avait  détruit rarmée de 
Sidnev-Smith  ;  il  fallut  y  suppléer  par  Syrie;  mais  il  lui  fallut  renoncer  à  son 
l'artillerie  de  campagne  ;  les  choses  trat-  vague  et  merveilleux  espoir  de  conqué- 
nèrenten  longueur,  et, dans  l'intervalle,  rir  l'Orient,  et  tel  eu  fut  son  regret  le 
les  Anglais  renforcèrent  Djezzar.  Il  y  reste  de  sa  vie,  que,  malgré  Tédatée 
avait  déjà  dix  jours  que  le  siège  durait,  sa  destinée,  il  accusait  souvent  Sidney* 
lorsoue ,  le  V  mars ,  on  annonça  i'ap-  Smith  de  lui  avoir  lait  manquer  sa  for- 
proche  de  l'armée  turque.  Bonaparte,  tune. 

sans  abandonner  le  siège,  envoya  la  di-  Les  Français  reprirent,  le  20,  la  route 

vision  Kléber  vers  le  Jourdain  pour  lui  du  désert, 'traînant  après  eux  doiise 

en  disputer  le  passage.  Cette  armée,  cents  blessés.  Ils  ravagèrent  tout  le  pays 

réunie  aux  peuplades  des  montagnes  de  sur  leur  passage,  et  y  imprimèrent  une 

Naplouse,  s'élevait  à  environ  vingt-cinq  terreur  profonde.  Arrivé  à  Jaffa,  ils 

mille  hommes,  dont  douze  mille  cava*  en  firent  sauter  les  fortifications.  Là  se 

liers.  Kléber,  malgré  toute  sa  diligence,  trouvait  une  ambulance  pour  nos  pes- 

ne  put  empêcher  qu'elle  ne  passât  le  tiférés  ;  les  emporter  était  inijïossible; 

fleuve  au  pont  d'Yacoub  ,  le  4.  Junot ,  en  ne  les  em{K)rtant  pas,  on  les  laissait 

avec  l  avant-garde  de  la  division ,  forte  exposés  à  une  mort  certaine,  par  la  ma> 

au  plus  de  eina  cents  hommes ,  rencon-  ladie ,  la  fiiim  ou  le  fer  des  Arabes.  Bo- 

trat  le  8,  Abdallah  sur  bi  route  de  Na-  naparte  lepiésenta  donc  au  médecin 
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Desgenettes  qu*il  y  aurait  plus  cThuma- 
niie  à  leur  administrer  de  l'opium  ;  à 
qooi  le  médecin  fit  la  fameuse  réponse  : 
■  Mon  métier  est  de  les  guérir,  non  de 
kttmr!  »  A  la  iNWiie  heure  s'il  les  eût 

II  était  temps  que  Bonaparte  rega- 
:nât  rÉgjptc.  En  son  absence,  l'esprit 
d'insurrectioa  avait  gagné  toutes  les 
fmtineetdo  Delta;  son  retour  ramena 
^rtout  la  soumission  et  le  calme.  Hais 
'■^  n  K.iient  pas  les  habitants  seuls  que 
iJonaparte  avait  à  contenir,  c'étaient 
encore  ses  généfaux  et  l'armée  elle- 
ntee.  Un  niéeoatentenient  sourd  v 
i^piait,  méeonlentement  qui  ne  venait 
ni  dfs  fatigues,  ni  des  dan^^ers,  ni  sur- 
tout des  privations  ,  car  le  soldat  ne 
nari(|uait  de  rien ,  mais  de  l'amour  du 
pars,  toujours  poursuit  le  Français. 
On  était  en  Kçypte  depuis  un  an,  et  dé- 
polis près  (\e  six  mois  on  n'avait  aucune 
nwmeiie  de  France.  Aucun  navire  n'a- 
wil  pu  passer  ;  une  morne  tristesse  ac- 
rabbit  donc  tous  les  cœurs.  Un  jour 
l'arnip.'  forma  le  projet  d'enlever  ses 
drapeaux  du  Caire,  et  de  marcher  sur 
Aloaudrie  pour  s'y  embarquer;  mais 
(flea*eD  eut  que  la  pensée,  et  n*osa  ja- 
■ait  bnver  son  général. 

Fn  j"in,  l'ignorance  des  événements 
'!>Àirope  était  toujours  la  même.  On 
^Tiutseulonent,  d'une  manière  vague, 
<}iie  II  F^aoee  était  déchirée  par  de  nou- 
>eltrs  discordes  et  menacée  d'une  nou- 
*e!lf  ro,i!ition.  Pour  prendre  un  parti , 
fl,  s'il  le  fallait ,  repasser  la  mer ,  Bo- 
n^urte  attendait  de  plus  amples  dé- 
iMi;  Biais  avant.  Il  voulait  détruire  la 
^«conde  armée  turque,  réunie  à  Rhodes, 
«ï'ii  devait  debnrqiier  prochaincinent. 
Ulle  armée,  montée  sur  de  nomhrcux 
tïançports ,  qu'escortait  l'escadre  de 
^ney-Smith,  parut  le  11  juillet  en  vue 
!  Uexandrie,  et  vint  mouiller  à  Abou- 
ti/, dans  cette  même  rade  où  notre  flotte 
irait  Pte  détruite.  Le  point  de  debar- 
?KfDent  que  choisirent  les  Turcs  fut  la 
FH<fa1le  qui  ferme  la  rade ,  et  qui  se 
'çnnine  par  le  fort  et  le  village  d'Abou- 
kir.Marmont,  quicommandaità  Alexan- 
ne  put  ou  ne  sut  empêcher  les 
ÎQRs,  ni  de  déiKirquer ,  ni  de  s'établir 
<iaB  le  fort,  dont  Ifs  égorgèrent  la  gar- 
Bîioo,  ni  de  se  retrancher  dans  le  vil- 

^e*  L'armée  ennemie  se  composait 


d'environ  dix-huit  mille  fantassins,  non 
de  ces  misérables  qui  formaient  l'infan- 
terie des  mameluks,  mais  de  braves  ja- 
nissaires ,  portant  un  fusil  sans  baïon- 
nette, le  rcAetant  sur  leur'dos  quand  ils 
avaient  tire,  puis  se  ruant  sUr  leurs 
adversaires  le  sabre  et  le  pistolet  au 
poing.  Ils  avaient  une  artillerie  nom- 
breuse, bien  servie,  et  étaient  dirigés 

Ssr  des  ofDders  anglais.  Ils  manquaient 
e cavalerie  ;  maisMourad  devait  lea re- 
joindre avee  deux  ou  trois  mille  mame- 
luks. 

Quand  Bonaparte  reçut  ces  nouvelles , 
il  quitta  sur-le'Cbamp  le  Caire,  emmë** 

nant  avec  lui  les  divisions  Bon ,  Lannes 
et  Murât,  et  fit,  du  Caire  à  Alexandrie, 
une  de  ces  marches  extraordinaires  dont 
la  campagne  d'Italie  avait  offert  tant 
d'exemples.  Desaix  eut  ordre  d'évacuer 
la  haute  Egypte;  Kléber  çt  Reynier,  qui 
étaient  dans  le  Delta,  durent  se  rappro- 
cher de  la  mer.  Wourad  essaya  de  des- 
cendre dans  la  basse  Egypte  ;  mais , 
rencontré  et  battu  par  Murât,  il  fut  re- 
jeté dans  le  désert.  lî maparte  quitta 
Alexandrie  le  24,  arriva  le  lendemain 
2â  à  l'entrée  de  la  presqu'île,  et,  le 
même  Jour,  ga^na  la  bataille  d*Aboukir, 
bataille  à  jamais  célèbre  dans  les  fastes 
de  la  guerre,  en  ce  (pie  l'année  enne- 
mie, pour  la  première  fois  peut-être, 
fut  entièrement  détruite. 

Ce  devait  être  te  dernier  exploit  de 
Bonaparte  sur  la  terre  d*£gypte.  Pen- 
d.int  une  quinzaine,  il  ignora  encore  re 
qui  se  passait  en  Europe.  Au  bout  de 
ce  temps,  il  s'avisa <l'envoyer  à  la  Hutte 
turque  un  (larlementaire,  qui,  sous  pré- 
texte de  négocier  un  échange  de  pri- 
sonniers ,  tacherait  d'obtenir  quelques 
nouvelles.  Sidney-Sniith  arrêta  ce  par- 
lementaire, le  traita  fort  bien,  et,  dé- 
couvrant que  les  Français  ne  connais- 
saient pas  les  récents  désastres  de  leur 
patrie,  il  se  fit  un  malin  plaisir  de  lui 
domier  un  paquet  de  journaux  pour  le 
général  en  chef.  Bonaparte  passa  la 
nuit  à  les  dévorer,  partit  le  matin  sui- 
vant pour  le  Caire,  se  hâta  d'y  fiurc, 
mais  en  secret,  toutes  ses  dispositions 
de  départ ,  rédigea  une  longue  instruc- 
tion pour  Kléber ,  auquel  il  allait  lais- 
ser le  commandement  de  l'Égypte,  et 
revint  aussitôt  après  à  Alexandrie,  où 
il  s'embarqua  le  22  août. 
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tê  départ  de  BwMyarte  oom  an 

TionvrI  nrdre  d'évéïtrment?  11  «î'nc^issnit 
pour  Kleber  de  se  maintenir  en  f-^gypte, 
sans  recrues  e(  sans  secours,  contre  les 
efforts  réanis  de  la  Porlf  01  d9  TAo- 
gMem.  Le  grand  \\tir  luetuf  Mt  I 
Hamas,  et  rassemblait  une  nouvelle  nr- 
mëe;  des  pnrtis  d'Ar.ibes  occupaient 
Gazah;  la  Hotte  turque  tenait  la  mer, 
prête  à  jeter  des  trouoes  Tcrs  les  em- 
bofulHires  do  llfl  ;  eiiaii  dtt  bâtinieiics 
anglais  menaçaient  Suez  et  Kosseïr. 
L'armée  franrnise,  depuis  im  an ,  nvnit 
essuyé  des  perles  ,  pertes  d'autant  plus 
graves  qu  elles  étaient  irréparables  ; 
néonnioliis  m  position  eofitimnft  û*ètn 
bonne.  Sue/,  et  Kosseïr  la  proté};enient 
sur  h  mer  Kouge.  Kl-Arich  et  Knlieh 
fermpîent  le  désert  du  rôté  de  l'Asie  , 
et  tous  iesjpoints  aburdabies  du  littoral 

de  la  Héditernmée  étaient  ponmn  de 
batteries.  A  rinténeor»  Mourad  était 
encore  à  la  t^fe  de  ses  mnmehiks,  et  ce 
chef  infatigable  exerçait  une  haute  in- 
fluence sur  la  population,  qui,  partout, 
80  prêtait  à  oaeher  an  narches  î  mata 
la  crainte  que  lui  inspirait  le  grand  vi- 
zir stirpn«;sait  la  li.iiue  qtril  avait  vouée 
aux  Franr;iis.  A  son  ajiprocfie,  il  cessa 
d'agir  contre  eux  en  enuenii.  Dans  les 
derniers  jours  d*OGtobre ,  les  coalisés  se 
montrèrent  sur  plusieurs  {Mints.  D'une 
pnrt ,  les  garnisons  françaises  de  Suez 
et  (le  Kosseïr,  .itt  upiées  par  les  Anglais, 
résistèrent  victorieusement;  de  l'autre, 
8,000  jam'ssaîres,  débarqués  à  Damiette, 
rudement  assaillis  par  le  général  Ter* 
dier,  qui  n'avait  guère  que  1,000  hom- 
mes, Inissèrent  3,000  morts  sur  l  i  plage, 
et  se  li.Uèrejit  de  rei.'nL:nçr  h'urs  vais- 
Seaux.  Pendant  ces  deuiunstialions,  qui 
avalent  pour  but  de  diviser  la  défense , 
le  grand  vizir  s'échelonna  sur  la  fron- 
tière de  Syrie.  Vers  la  fin  de  décembre, 
Kléher,  qui  conlimiait ,  depuis  deux 
mois,  les  relatigub  que  Bonaparte  avait 
ouvertes  avec  la  Porte ,  eonçut  le  vain 
espoir  de  les  mener  à  bonne  fin ,  c'est- 
à-dire  de  conclure  un  traité  de  paix 
avec  le  Onuid  Seigneur  ;  il  entra  à  Cet 
elïel  dans  de  làcheux  pourparlers,  uco- 
dant  lesquels  on  lui  enleva  El-Aricb; 
et,  le  24  janvier  fSOO,  fut  signée,  dans 

ce  fort,  une  convention  portnnt  que 
l'année  tVaiirni'^f'  cvncuer.iit  rRgypte, 
et  se  repUeraa  âur  Ko^ictte,  Alexaudrie, 


AbuidJi,  fttmr  Hmneenduite  m  B»i 

rope  avec  les  honneurs  de  la  guern». 
Déjà  nos  cnrnisons  avaient  abandonné 
Katieh,  Saiebieb,  Belbeys  ;  déjà  Kiebif 
se  préparait  à  quitter  w  Claire  et  à  rr^ 
psner  le  ]Sil ,  lorsou'il  apprit,  le  S 
vrier,  que  les  Anglais  se  refusaient  a 
l'exécution  du  traite  d'FJ-  \rirh  .  r?  (]> 
mandaient  que  les  français  deposn>sca£ 
les  armes.  «  A  de  telles  iasoleocri  « 
s'éeria't-îl,  on  ne  répond  que  par  la  v^^ 
toire  !  »  Et  bientôt  il  fut  pret  à  com- 
battre. Cependant  le  grand  vizir 
vancait  vers  le  Oiire,  à  la  tête  de  HO.ihJO 
hommes.  Ibrahim  et  ses  uiaïuduks  et 
faisaient  partie.  I])fanr  avait  Rte 
de  les  suivre.  Mourad  avait  traversêh 
désert ,  et  s'était  rapproché  du  th»-7tr« 
des  événements,  mais  plutôt  pour  a 
être  témoin  que  pour  y  prendre  part. 
Le  90  mars ,  Tannée  tonine  oeeupÉl 
tout  l'espace  compris  entre  les  roiaBI 
d'ITéliopolis  et  le  Nil.  Kléber  lat^^J 
i*,ono  hommes  à  la  garde  du  Caire,  df-, 
boucha  de  la  ville  avec  10,0Uû  combat^ 
tants,  mardia  àta  reneentiedesB  it^ 
nombrabifs  ennemis,  et  itm^li  m 
eux  une  i  i  latantc  victoire.  Mais  II  > 
hini,  à  la  tète  d'une  nuée  d'mfani  r<( 
et  de  cavalerie  irréguliere,  s'était  y^ytié 
sur  la  capitale  comme  Kléber  en  tat^ 
tnit  :  il  avait  même  beorté  Klelier,  qd 
n'avait  pas  voulu ,  pour  chercher  à  l'^rj 
réter,  se  distraire  de  l'attaque  prirn- 
pale.  Ibrahiuj  était  donc  entré  au  G^irt 
pendant  la  bataille,  et  l'avait  souleva. 
La  faible  garnison  française,  relirél 
dans  la  citadelle  et  les  forts .  tint  bon. 
A  mesure  que  In  défaite  des  Turr>  r-i> 
dit  (jiicN|ii(  s  troupes  disponibles ,  <ii^< 
allèrent  lui  porter  secours  ;  mais  Kldw 
n'abandonna  la  poorsofle  dea  vaiacd 
qu'après  avoir  taillé  en  pièopfl  km  ar- 
rière  iiarde,  5  Belbeys,  et  vu  .  n  i  i!  1 
de  Salehieh,  leurs  débris  se  j«  1er  l'tl.i 
mêle  dans  le  désert.  Il  rede&cenditaluil 
vers  la  capitale,  qui,  toujomrs  inserm 
lui  ferma  seS  portes  et  se  défendfl 
qui  Itjuc  temps  avec  une  cxtréiii«' 
eueur,  mais  qu'il  força  enfin  de  ci\\rJ 
ter.  Dès  lors ,  que  pouvait  crajndrj 
Kléber?  Sa  petite  année ,  prise  entn 
80,000  combattants  et  une  popubtin 
soulevée  de  300,000  flmes,  était  sorti 
vil  forieusement  de  ce  double  pf'ri!.  U 
gtaud  vizir  se  trouvait  pour  looguoifi 
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hors  d'état  de  rien  tenter.  Mourad , 
fnppé  d'admiration  »  venait  de  traiter 
jfcc  les  Français.  L'n  impôt  extraordi- 
naire de  douze  millions,  que  le  Caire 
aiait  à  paver  en  punition  de  sa  révolte, 
niwnait  rnbondance  dans  nos  camps. 
Knfin  la  nouvelle  que  Bonaparte  s'était 
nnparé,  en  France ,  de  la  direction  des 
affaires,  avait  réveillé  l'ardeur  des  sol- 
dais. Kleber  ne  songea  plus  (ju'à  rester 
fn  Égypte.  Il  donna  le  commandement 
du  Saîd  à  Mourad  ,  recruta  son  armée 
parmi  les  Coplites  et  les  mameluks  ,  y 
incorpora  même  des  noirs  qui  devinrent 
de  bons  soldats  entre  ses  mains,  puis 
%  lirra  à  l'administration ,  où  il  dé- 
ploya autant  d'habileté  qu'à  la  guerre. 
1/ pars  prenait  déjà  un  aspect  nouveau, 
lorsque  le  poignard  du  fanatique  Solev- 
man  irancha,  le  14  juin ,  une  vie  de  fa- 
quflle  dépendait  tout  l'avenir  de  notre 
(oo<]uéte. 

Le  droit  d'ancienneté  appelait  Alenou 
à  remplacer  provisoirement  Klébcr  ;  la 
fîtalilé  voulut  que  le  choix  du  prenn'er 
rtwiisiil  le  confirnKU  dans  ce  poste  im- 
portant. Nous  disons  ia  fatalité^  car  la 
fin  de  celte  expédition  d'Efîy|»le,  jusque- 
là  si  glorieuse .  ne  va  plus  offrir  qu'une 
Mille  de  revers  cau.sés  par  rinipérilie 
du  çénéral  en  chef.  Les  huit  premiers 
nwis  de  son  commandement  s'i  coulè- 
renl  sans  que  les  Turcs  ni  leurs  alliés 
tentassent  rien  contr.  lui.  Au  lieu  d'en 
proûier  pour  se  mettre  à  même  de  bra- 
'  »er  un  jour  leurs  attaques ,  Menou  ne 
nî,dans  leur  longue  inaction,  qu'un 
nouTcau  motif  de  sécurité  pour  lui- 
"lème.  et  ne  prit  aucune  précaution.  Si 
pourtant  l'enneini  tardait  à  rouvrir  la 
ampagne ,  ce  n'était  que  pour  se  pré- 
'•'Tf  mienx,  cl  à  cause  de  la  divergence 
points  sur  lesquels  il  se  proposait 
dofêrer.  Le  grand  vizir,  livre  a  ses 
Pfïfrej  ressources,  ne  pouvait  plus 
rtfo  :  mais,  d'une  part,  les  Antilais 
ïUfent  réuni  à  Rhodes  un  corps  d'.ir- 
•«  qui  devait  être  conduit  vers  les 
^•■lies  du  Nil;  de  l'autre,  ils  avaieiit 
'iiBrqué  à  Madras  ô,000  soldats  in- 
pour  les  jeter  à  Kosseïr ,  et  les 
^ircs,  ainsi  appuyés,  se  disposaient  à 
lepiraflre  par  l'isthme  de  Suez.  Le  8 
■iw  J801 ,  sir  Ralph  Abercomhy  de- 
^fa  17,000  hommes  à  Aboukir, 
i'<tnpara  du  fort ,  et  se  retrancha  alen- 


tour, comme  l'avait  précédemment  fait 
le  pacha  de  Rhodes;  Menou,  instruit, 
dès  le  4,  de  l'apparition  d'une  escadre 
anglaise ,  ne  bougea.  II  ne  quitta  le 
Caire,  où  il  était,  que  le  11,  et  n'arriva 
que  le  21  en  présence  de  son  adversaire, 
(jui,  dans  I  intervalle ,  s'était  avancé 
jusqu'à  Canope.  Il  fut  battu,  et  replié 
dans  Alexandrie.  Les  Anglais  l'y  enfer- 
mèrent, rompirent  les  digues  qui  Lus- 
sent ordinairement  à  sec  le  lac  Marco  • 
tis ,  puis  dirigèrent  par  Rosette  une 
forte  colonne  sur  le  Caire.  Le  général 
Belliard,  qui  en  était  gouverneur,  avait 
rappelé  vers  la  capitale  toutes  les  forces 
françaises  ;  Mourad  lui-même  venait  à 
.son  secours,"  lorsqu'il  mourut  de  la 

.  peste  à  Renziouef.  Rientôt,  le  grand  vi- 
zir déboucha  de  la  Syrie,  et  les  Indiens 
arrivèrent  a  Kosseïr,  où  ils  débarquè- 
rent sans  obstacles.  Relliard,  se  voyaut 
entouré  de  45,000  ennemis,  et  coupé 
de  son  corps  principal ,  qui  ne  s'élevait 
qu'à  7  ou  8,000  combattants,  signa,  le 
27  juin,  une  capitulation,  en  vertu  de 
laquelle  il  fut  conduit  en  France  avec 
tous  les  honneurs  de  la  guerre.  Alexan- 
drie seule  tenait  encore,  après  l'entière 
évacuation  des  provinces.  Les  Anglo- 
Turcs  concentrèrent  tous  leurs  efforts 
contre  cette  place.  Menou ,  après  s'y 
être  maintenu  jusqu'au  r'  septeud)rc, 
capitula  sur  les  mêmes  bases  que  Rel- 
liard,  et,  d;ms  les  derniers  jours  du 
mois,  les  débris  de  l'immortelle  armée 
d'Orient  avaient  tous  dit  adieu  à  l' F.gyptc. 

Ainsi  donc,  la  France  a  fait  deux 
grandes  tentatives  contre  l'Égypte.  Cela 
n'a  rien  d'étonnant  ,  lorsqu'on  songe 
aux  ressources  de  tout  genre  que  pré- 
sente ce  beau  pays  ;  et ,  ce  qui  devrait 
plutôt  surprendre,  c'est  que,  depuis 
saint  Louis  jusqu'à  Napoléon,  le  gou- 
vernement français  n'ait  plus  fait  au- 
cun effort  sérieux  pour  s'emparer  de 
l'isthme  de  Suez. 

Opendant ,  que  Louis  XIV  ait  ou 
non  connu  le  mémoire  de  Leibnitz  ,  il 
est  à  peu  près  certain  qu'il  a  plus  d'une 
fois  songé  à  l'Kgypte.  Conunerjt  croire, 
en  effet ,  qu'il  ait  pu  ignorer  les  avan- 
tages d'une  pareille  possession,  avan- 

.  tages  déjà  appréciés  du  temps  de  saint 
Louis  ,  sinon  par  rapport  à  l'Inde  ,  du 
moins  par  rapport  a  la  Méditerranée? 
Plus  sûrement  que  toutes  les  expédi- 
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lions  à  trnvers  l'Océan  ,  la  conauête 
de  rÉgypte  aurait  ouvert  au  grand  roi 
le  chemiD  de  llnde;  et,  une  fois  msittn 
des  principaux  débouchés  de  ces  deux 
pays,  il  n'.'iurait  pas  tardé  à  saisir  la 
prépondérance  maritime ,  objet  de  ses 
désirs  aussi  bien  que  la  suprématie  con- 
tinentale ,  et  qui  flottait  alors  indécise 
entre  la  Hollande,  PEspagne  l'Angle- 
terre et  la  France.  Il  répugne  de  croire 
que  Louis  XIV,  qui  ne  manquait  ni  de 
coup  d'oeil  politique  ni  d'ambition  as- 
surément, n*ait  pas  vu  M  que  nous 
voyons  tous. 

Ce  qui  explique  poiirqimi,  nu  lieu  de 
disséminer  ses  forces  maritimes  sur 
différents  points  de  Tuni^rs  ,  il  ne  les 
a  pas  concentrées  sur  l'Egypte,  c'est 
que  la  moindre  tentative  de  ce  rnté  nu- 
rait  dérange'  tous  ses  plans  politiques. 
Il  ne  faut  pas  oublier  qu'alors  rËsvpte 
rinit  sous  la  domination  réelle  de  rem- 
pire  ottoman ,  et  que  cet  empire  n'était 
pas  encore  dans  l'état  de  décadence  et 
iU'  faiblesse  où  nous  le  voyons  aujour- 
d'iiui.  Son  alliance,  ou  au  moins  sa 
neutralité,  nous  était  indispensable  pour 
refouler  l'Europe  devant  nous ,  jusqu'à 
ce  que  nous  eussions  atteint  notre  fron- 
tière naturelle  du  Rhin;  or,  une  dé- 
inuii>traiiun  contre  l'Égypte  aurait  pré- 
cisément eo  pour  conséquence  de  le  Je- 
teivdans  tes  rangs  de  nos  ennemis  déjà 
trop  nombreux  :  Louis  XIV  avait  donc 
les  mains  lires.  Plus  tard  ,  le  duc  de 
(^hoiscul  ,  voulant  ronsolider  notre 
puissance  dans  l'Inde,  et  nous  assurer 
la  prépondérance  dans  la  Méditerranée, 
tourna  aussi  ses  regards  vers  l'Egypte  ; 
mais ,  quoique  Teinpire  ottoman  ne  fdt 
plus  aussi  redoutable  que  du  temps  de 
ÏAmls  Xiy ,  le  cabinet  français  n*osa 
();is  assumer  la  rrsponsabilité'frune  en- 
treprise qui  aurait  détruit  l'ancien  sys- 
tème d'alliances,  avec  le  secours  duquel 
nous  avions  si  souvent  contenu  ou  do- 
miné l'Europe.  La  mauvaise  délimita- 
tion qui  a  toujotirs  pxisf(^  ,  tleptiis  la 
destruction  de  l'empire  carlovingien, 
entre  le  territoire  de  l'Allemagne  et  ce- 
lui de  la  France ,  a  été  pour  nous  un 
embarras  perpétuel  et  un  obstacle  qui 
s'est  sans  cesse  opposé  à  notre  déve- 
loppement au  dehors.  Aussi ,  dès  que 
le  traité  de  Campo  -  Formio  ,  venant 
flooMcrar  le  traité  de  Bflle,  eut  tnncbé 


la  question  que  n'avait  pu  résoudre 
Louis  XIY,  dès  que  la  France  révolo- 
tionnaire  eut  solidement  conquis  h 
frontière  du  Rhin  ,  >'apo!éon  ,  s'in«;pi- 
rant  sans  doute  des  documents  secrets 
qu'il  trouva  dansjes  archives  nationales, 
put  songer  à  l'Égypte  et  à  Tlnde. 

En  effet ,  de  tous  les  grands  empires 
de  l'Occident,  le  mieux  situé,  relati- 
vement à  l'Égj'pte,  c'est  la  France. 
turellement  trop  éloignée  de  la  Médi* 
temnée,  l'Angleterre  n*a  pu  réparer œ 
désavantage  que  par  des  usurpatiam 
Sîircessîves  dans  le  bassin  de  cette  mer 
intérieure  ;  quanf  à  l'Allemagne ,  elle 
en  est  à  peu  près  isolée.  La  France,  au 
contraire ,  lorsque  sa  marine  prend  aoa 
développement  naturel ,  domme  diree- 
teinent  rÉiiypte^  qui  est,  il  ne  faut  pas 
l'oublier  ,  ié  point  intermédiaire  enlrf 
rOrient  et  l'Occident ,  le  centre  géo- 
eraphique  de  Taiicien  monde,  cobhm 
l'isthme  de  Panama  est  le  oaotvs  di 
l'Amérique. 

Par  voie  réciproque ,  l'Énypte  pour- 
rait compromettre  notre  sdreté,  si, 
tombant  dans  les  mains  d'une  natioa 
chrétienne ,  elle  devenait  le  foyer  d'une 
grande  force  maritime.  C'est  cepen- 
dant ce  qui  nous  menace,  depuis  que 
l'cnipire  ottoman  incline  si  visiblemeat 
vers  sa  chute.  Dans  la  qmstion  d'O- 
rient ,  qui ,  pour  la  France,  est  grosse 
d'un  double  danger,  on  a  distingué 
avec  beaucoup  de  raison  la  questUm 
éguptientie  de  la  question  turque,  pares 

Su^Alexandrie  ne  court  pas  moins  de 
angers  que  Constantinople ,  et  que,  si 
les  Russes  étendent  la  main  vers  1c 
Bosphore,  les  Anglais  se  rapprochent 
tous  les  jours  davantage  de  l'isthme  de 
Suez.  L  établissement  des  Rusass  à 
Constantinople,  peu  rassurant  pour  nos 
intérêts  maritimes,  est  cependant  en- 
core beaucoup  plus  à  craindre  pour  no- 
tre puissance  '  continentale  et  pour 
l'équilibre  européen;  tandis  que  réta- 
blissement des  Anglais  au  Caire  senit 
surtout  un  coup  terrible  pour  notre 
marine  et  pour  nos  intérêts ,  à  un  mo- 
ment où  le  commerce  de  llode  sedi^ 
pose  à  reprendre  son  ancienne  route  de 
la  mer  Rouge  et  de  la  Méditerranée. 

I-oiigtemps  le  gouvernement  fran- 
çais ,  soit  sous  la  restauration ,  soit 
aepds  la  lévohitkm  de  Juilld,  «oit 
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if  munir  l'ambition  de  TAngletcrre 
m  prêtant  le  sfcoura  de  son  alliance  au 

rire  roi  d'Egypte ,  qui  avait  eu  le  cou- 
raire  et  i adresse  de  repousser  les  An- 
glais, lorsqu 'après  le  départ  de  nos 
troupes  ils  voulurent  suivre  l'exemple 
Ai  ginéral  Bonaparte.  Mais,  depiiis  la 
nouTflle  coalition ,  connue  sous  le  nom 
Je  traité  du  14  juillet  (1841) ,  l'nttitnde 
du eabinel  des  Tuileries  a  bien  chan 


(toaPivo  abandonner  Méhémet-A  I  i  ,5on 


réts  du  christianisme,  dans  les  pavs 
qui  vifeot  sous  la  domination  anglaise. 
D*un  autre  côté,  il  est  faux,  grâce  à 
Dieu ,  que  la  France  ait  une  politique 
anticivilisatrice  ou  impie ,  et  personne 
encore  n'a  défendu  les  chrétiens  d'O- 
rient avec  autant  de  chaleur  ou  elie- 
méme.  Une  des  conditions  qu'elle  ini> 
posera  toujours ,  en  rrtonr  de  son  al- 
liance ,  au  vice-roi  d'Ég)  pte ,  c'est  qu'il 
affranchira  nos  frères  en  même  temps 


•^uie  naturel,  en  cédant  à  la  coalition  de  que  les  Arabes  qui  ne  sont  pas  moins 
I  Angift-rr  In  Russie,  de  l'Autriche  malheureux  peut-être.  Enfin,  si  la  na- 
fldelal  russe.  Cet  abandon  est  d'autant    tion  française  a  soutenu  ^lelicinrt-  Vli . 


«V      vvHipvHMiMvii»  «jui,  sans  rieuses  («ouinyes  ae  Cl vnisaiion  eiqu  II 

sûuver  leur  honneur,  auraient  pu  nu  a  senti  la  nécessité  de  détruire  la  bar- 
moins  garantir  les  intérêts  de  la  France,  rière  qui  existe  entre  l'Orient  et  l'Occi- 
0«  sont  les  temps  de  la  croisade  de  dent.  Deja  depuis  longtemps ,  cédant  à 
MImîs  et  de  Texpédltion  du  géné-  nos  conseils,  le  pacha  (i'Éi;vpte  aui^ait 


rai  Bonaparte  ' 


rouvert  au  commerce  de  rfnde  la  yole 


Toutefois  le  mal  n*est  pas  absolument  de  la  mer  Rouge  et  de  la  Méditerranée* 
irrejarable ,  puisque  Méhémet-Ali  s[ib-  si  rAni,'Ietorre  n'avait  voulu  sVn  réser- 
astc  encore  et  qu'il  doit  avoir  pour  ver  le  monopole  et  prendre  prétexte  de 
^jJJ*"w  Ibrahiin-Pacba  qui  a  donné  cette  amélioration  pour  commencer  en 
|«  pmnres  de  son  énergie  et  de  ses  ta-  Éçypt»  cette  série  d'usurpations  qu'on 
'«ats  militaires.  Le  jour  où  la  France  lui  a  vu  consommer  dans  l'Inde.  Le- 
»Mdra  rendre  son  appui  à  l'figypte  ,  quel  des  deux  peuples  est  le  plus  civiii- 
«Aiglelerre  modérera  un  peu  son  am-  sateur  et  sert  le  mieux  Tintérêt  géné- 
^ition  déimiorée ,  car  il  lui  serait  peu  rai,  de  celui  <|ui  veut  tout  pour  lui-même, 
'^>)e  de  s'emparer  de  la  proie  qu'elle  ou  de  celui  qui  stipule  des  garanties 
^voite,  sans  la  complicité  du  cnbinet  pour  tout  le  rnonde  et  qui  demande  la 
«s  Tuileries.  Notre  marine  n'en  est  neutralité  de  tous  les  lieux  de  passage  ? 
fv  More  a  ée  degré  d'abaissement  Laissons  donc  pour  ce  qu'elles  va- 
lue In  flottes  anglaises  puissent  comp-   lent  les  accusations  de  l*Anglet»nre ,  et 

n*oublioDS  pas  que  la  question  d'Ê- 
Angleterre ,  il  est  vrai ,  cache  son    gypte  est  une  question  d'avenir  potir 
*««Uon  sous  des  dehors  trompeurs,    notre  puissance  maritime.  Il  en  a  été 

'  de  même  dans  tous  les  temps ,  et  c'est 

ainsi  que  le  oompreni^enl  Louis  IX , 
Louis  XIV,  le  duc  de  Choiseul  et  Na- 
poléon. Dans  l'histoire  des  relations 
de  la  France  avec  la  Barbarie  (  voyez 
ce  mot),  nous  croyons  avoir  démontré 
qu'aux  pieux  motifs  oui  armèrent  saint 
Ix)uis  contre  les  infidèles,  se  mêlait 


^''■•■dre ,  elle  ne  veut  dominer  TÉ- 
TP'e  qse  dans  rintérét  du  ehristia* 

et  pour  rendre ,  là  comme  ail- 
'  Tiodépendance  et  la  sécurité 
f  reviennent  de  droit  à  cette  reli- 
MOfl;taMiis que,  toujours  suivant  elle, 
»  France  adopte  une  politique  anti- 

'''^îtrice  et  fait  acte  d'impiété  çn 
^cTisant  la  renaissance  de  la  nationa- 
•  arabe ,  qui  serait  un  comnience- 

t  de  régénération  pour  le  mahomé- 
f>^-  PMant  de  ce  point  de  vue ,  le 
t'p^^nieiTient  anglais  se  trouve  à  lui- 
la  pureté  d'un  anj;e  et  nous  fait 
■•'S  comme  des  démons.  Mailieureu 


une  pensée  politique  qui  avait  pour  but 
d'assurer  à  la  France  la  domination  de 
la  Méditerranée,  alors  perdue  pour  les 
Arabes  et  disputée  contre  nous  par  les 
Aragonais.  Le  succès  de  son  expédition 
en  Èsypte  aurait  aussitôt  fait  pencher 
la  balance  en  notre  faveur  ;  mais  on  a 


nt  pour  lui ,  on  sait,  par  l'exemple  vu  comment  il  échoua.  Quand  il  n'eut 
*niée,  coounefit  il  entend  les  inté-  plus  d'espoir  de  oe  cdié,  saint  Urais 
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tourna  ses  reîçnrds  s»ir  Tiinîs  ,  qui  ef- 
fectivement est  la  rlt'f  de  la  pr(  poiuh'- 
rance  dans  la  Méditerranée  ,  parce  c|ue 
Tuilis ,  placée  juste  au  centre  de  celte 
mer  intâiettre,  domine  le  détroit  de  SI; 
rilc  qui  marque  le  pnrtage  des  rnnx  à 
l'oriiMit  et  a  rociiileiil.  Ounnt  h  N  ij/o- 
léon ,  il  alla  aussi  eu  É|m)te ,  non-seu- 
lement ipour  y  chereher  la  domination 
de  lâ  Hédi  terra  née,  mais  encote  pour  y 
trouver  le  chemin  de  l'Inde,  pour  rui- 
ner entin  d'un  seul  coup  la  tyrannie 
maritime  des  Anglais. 

AujounThui,  mus  que  jamais,  le  sort 
de  rÉgypte  touche  «pix  intérêts  de  no- 
tre marine ,  car  rétablissement  des  An- 
glais à  Ale\at)(lrie  ne  coniproinettrait 
pas  moins  l'équilibre  maritime  que  Té* 
tablissement  des  Rueaei  à  CoMtan(i« 
nople  ne  troublerait  l'équilibre  conti- 
nental. A  la  |i|  ICI»  (l'tine  Ëi:y()tc  qui  a 
besoin  de  notre  protection,  nous  iriui- 
vcrions  une  Égypte  hostile  et  d'autant 
plas  redoutable  qu'elle  appartiendrait^à 
la  puissance  rivale  (pii  possède  d^ 
Gibraltar,  Malte  ,  ef  les  î!os  Toniennes, 
sans  compter  Saint-Jeaa  d'Acre  et  les 
autres  places  de  la  Syrie.  Alors  toute 
la  Méditerranée  orientale  noue  serait 

*  fermée  et^  malgré  nos  possessions  de 
l'AlL'érie,  nous  n'nurioiis  plus  qu'un 
rôle  subalterne  a  joiier  dans  rette  nier 
intérieure  où  la  nature  nous  a  placés 
avec  tant  d'avantage. 
En  supposant  que  TAngteterre  et  la 

Tlnssie  s'entendent  pour  provoquer  U!i 
|)artac;e  de  l'Orient ,  et  (jiie  des  eircons- 
tancea  graves  dous  empêchent  de  sau- 
ver an  moins  fÊgypte  ,  alors  c*çn  se* 
rait  fait  de  notre  puissance  maritime , 
si  nous  ne  nous  h.^tions  de  prendre  de 
justes  compensations.  L'acquisition  de 
notre  frontière  du  Rhin  pourrait^,  a  la 
rigueur ,  nous  conioler  de  la  prise  de 
Cunstantînople  par  les  Russes;  mais 

c'est  la  surtout  un  areroisseinent  trrri- 
torial  ,  et  pour  rendre  notre  situation 
maritime  supportable  à  côté  de  celle 
des  Anglais ,  après  PoccsupatioD  de  TË- 
gypte,  u  nous  faudrait  au  moins  tum's 
et  Tanger.  Cet  accroissement  de  la 
France  africaine  rétablirait  en  partie 
la  balance,  en  ce  sens  qu  li  nous  donne- 
lait  ,  dans  la  Méditerranée  occidentale^ 
une  Dré|K>ndérance  analogue  à  celle  des 
Anglaia  dans  la  Méditerranée  drientale. 


Il  importe  de  bien  fixer  nos  résolutiam 
a  ce  sujet  et  de  les  faire  connaiUe 
parce  que  la  seule  considératioQ  m 
puisse  arrêter  les  Anglais,  c'est  I 
craii  t(  que  îa  France  ne  consolide <i 
n'étende  sa  domination  en  Afrique 
"Nos  voi^ins  savent  que,  la  rèiieniT  i 
Tunis  une  fois  en  notre  pouvoir,  Moiii 
serait  bientdt  tournée  ,  et  que  Tanfcr 
dans  nos  mains,  équÎTaudrait  prrs 
qu'a  Gil)raltar.  Ainsi  doîic,  le  mf^'lKti 
moyeu  d'assurer  rindépendam  e  il 
fi)pte,  c'est  de  montrer  a  l  Auglet^rp 
fi»  conséquences  qu'aurait  imiméiilB 
ment  son  ambition. 
ÉGYPTIENS.  Voyez  ^TPTIK!»  é 

BOHÉMIF.'SS. 

EuBENBaEiTSTKiN  (sièges d'j.Qu.ùi 
Tarmée  de  Sambreet-lfeuse  eut 
le  Rhin ,  en  1794 ,  Cbatnpionnet  inn^ 
tit  d'n!)ord  Khrenbreitstein ,  forlcre^i 
importante  située  en  tare  de  Coblfi  1/ 
sur  la  rive  droite  du  Hbui ,  aa  iomiU 
d*un  racber,  le  Gibraltar  4a  fleuu  ;i 
I^a  division  Marceau  en  continua  1 
siège  pendant  le  mois  de  septfmbrl 
1705;  l'année  suivante,  on  le  bioqu] 
pour  la  deuxième  fois  avec  une  àcùm 
qui  promettait  de  prompts  succès;  m 
on  rut  obligé  de  lever  le  si^  lenq^ 
Jourdan  repassa  le  Rhin.  ! 

—  llorlie  l'attaqua  encore, en  17'îî  * 
s'en  rendit  maître:  mais  il  («lUui  1 
restituer  à  la  paa  de  Léoben.  Pemld 
le  congrès  de  Rasfadtt  les  Français  j 
présentèrent  de  nouveau  pourrorctipd 
laissant  les  plénipotentiaires  se  Iivrw 
au  sujet  de  cette  expédition  ,  d  UQ 
guerre  de  plume  frè^fliîmée.  Biesll 
les  assiégés  manquèrent  de  vivres,  et! 
famine  devait  facilement  réduire î.tpbf 
si  le  canon  ne  pouvait  efficacement 
teindre.  La  petite  viiic  de  la  vallée,  H 
léeTbaî-Ebrettbreîlstein,  fut  o(^H 
4  février  17^7,  La  forteresse  fît  des|iw 
positions  pour  capituler.  I>e  coIonHfJ 
ber,  qui  y  commandait,  obtint  ^ 

(*)  I^s  Roniains  avaieiil  construit  uû  W 
SOT  celte  liauleur.On  en  releva  leç  mio**  i 
1160,  el  dans  la  suite,  Jean,  inarp j 
Rade,  y  ajouta  de  nouvelles  furii:!  'H  H 
qui  depuis  furent  à  plusieurs  i^priM-»  *«S 
mentées  cou.sîdérahleiueni.  Ixa  PruMri 
leur  ont  donné  dans  ces  dernien  iHBp 
wm  de  Port  Prédéne-4SéilUume, 
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tarte  la  garnison  sottirait  avec  les  hon- 
nfBrs  de  la  guerre ,  et  deux  pièces  de 
QBOQ  fjanTier  1799).  Lorsque  le  géné- 
rât Daflemagne  en  prit  possession , 
jprès  quatorze  mois  de  siège ,  on  y 
troura  cent  ringtiantp  pièrcs  de  canon 
ftqoarante  milliers  de  poudre.  Tous  les 
bétiments  et  les  murs  étaient  minés  ; 
nuis  on  se  hâta  de  restaurer ,  d'après 
l?s  phns  (Je  Montaleniberl  et  de  C.irnot, 
^'ïs  fortifient  ion  s  qui  commandent  les 
âMTOdies  du  neuve  et  de  la  route  de 
%MiQ,  et  forment ,  avec  les  ouvrages 
sur  les  hauteurs  environnantes,  un 
l)<3  i!eT:<rd  menaçant  contre  la  France. 

—  En  181.3,  la  Prusse  nous  enlcf a 
cette  précieuse  conquête. 

EtssBEtx  (bataille  d')  (4  octobre 
(674).  Ledàe  de  Lorraine  et  le  comte 
d<^  ùpnrn  sYtnient  ralliés  h  Heidel- 
i«:rg  après  la  bataille  de  Sintzhoim  ;  ils 
set^t  ensuite  retranchés  à  Loden- 
tolïg,  entre  le  Mein  et  le  Pîecker  ;  ilâ 
y  hrtnt  attaqués  par  Turenne,  et  con< 
'ninls  de  se.  retirer  de  cette  position. 
|>»elques  né^ocintinns  qui  eurent  lieu 
i  cette  épooue  suspeudirent  les  liosti- 
Rô,  mail  «les  n'eurent  point  de  suite, 
la  guerre  reprit  son  cours.  «  Crpen- 
•ianl  les  troupes  inipérialcs  s'étoient 
grossies  de  plus  de  la  moitié  par  l'nr- 
n'tée  de  celles  de  Muuster  sous  le 
■vd[grave  de  Bade,  et  de  celles  de 
Luneboorg  sous  le  duc  de  Holstein. 
I-Vlectetjr  de  Mavcnce  ,  qui  jusqu'alors 
l'a^oil  rien  osé  faire  en  faveur  des  Iin- 
P^riam,  leur  donna  passage  sur  son 
^  et  dans  sa  propre  Tille ,  et  ceux 
^Strasbourg  ne  tardèrent  pas  à  suivre 
sm  exemple  [*).  » 

On  annonçait  l'arrivée  de  i'él.  finir 
<fefirdndeboiirgqui  s'était  déclare  con- 
tR  la  Fiance  et  venait  prendre  parti 
itecledacde  Lorraine.  Turenne  vou* 
îî'l  s'emparer  du  pont  de  Strasbourg, 
*»s  il  apprit  bientôt  qu'il  avait  été 
prévenu.  (>lte  nouvelle  fut  pour  lui  un 
ÇNLp  de  foudre;  en  effet,  se  sentant 
■irieur  aui  ennemis  de  plusda  tiers,  il 
3T3it  mis  toute  son  espérance  à  la  garde 
^''fpont.  Il  n'y  avait  plus  alors  d'au- 
tot  {larti  à  prendre  que  de  marcher  à  la 
[MeoBtre  de  l'ennemi  et  de  Tattaquer 

f)  Histoire  ^  ùÊtm  XtTp  fu  Linim» 


avant  l'arrivée  du  d»c  de  Brandebourg. 

Après  avoir  passé  quelques  jours 
dans  le  poste  de  la  Yantzenau  pour  y 
attendre  on  renfort  qui  arrivait  d'Al- 
sace ,  Turenne  en  partit  le  3  octobre. 
«  Arrivé  le  soir  sur  les  hauteurs  de 
Molsheim ,  il  découvrit  les  Impériaux 
campez  au  delà  de  deux  rivières  qu'il 
fit  passer  la  nuit,  et  le  lendemain,  \  la 
pointe  du  jour ,  ses  troupes  se  trouvè- 
rent en  bataille.  I^a  droite  des  ennemis 
étoit  bordée  de  grosses  bayes ,  et  leur 
gauche  couverte  en  partie  par  un  bois, 
et  défendue  par  le  village  d'Rntzhdm, 
où  if^  avoîent  de  l'infanterie  et  du  ca- 
non ;  l'attaque  commen(;a  par  le  bois 
avec  beaucoup  de  chaleur ,  et  le  car- 
nage fut  grand  de  part  et  d'autre.  Les 
Allemands  forent  souvent  poussez  et 
se  rallièrent  plusieurs  fois.  'Nîais.  npres 
huit  heures  de  combat ,  ils  se  retirèrent 
en  désordre  sous  Strasbourg  (').  » 

El  Arich  [bataille d*).  Voy.  Arich. 

Elue  ( île  d' ).  Les  Anglais,  maîtres 
de  l'île  d'KIbe  depuis  f79n,  pouvaient 
de  là  intercepter  nos  communications 
par  mer  avec  la  Toscane  et  l'État  de 
l'Église. 

Le  général  Thurrean  fut  chargé,  en 
1800,  de  leur  enlever  cette  position  im-  - 
portante.  Six  cents  hommes  partirent 
en  conséquence  de  Bastia  ,  et  débar- 
auèrent  à  Marciana  ,  sous  la  conduite 
OU  chef  de  brigade  Mariotti;  ils  s'em- 
parèrent, le  i*""  mai,  de  Porto-Lon- 
gone  ,  tandis  que  Thurreau  iiivesti-^sait 
Porto-Ferrajo,  qui  ne  tarda  pas  a  se 
rendre. 

Le  8  fructidor  an  x  CSft  août  isoO), 
un  sénatus-consulte  prononça  la  réu- 
nion de  111e  d*£lbe  à  la  république  fran- 
çaise. 

En  1814 ,  après  Fabdication  de  Ka- 
poléon,  elle  lui  fut  abandonnée  en  toute 

souveraineté  avec  un  revenu  de  6  mil- 
lions. L'empereur  s'embarqua,  le  28 
avril,  à  Saint-Rapheau  ,  sur  une  fré- 
gate anglaise  ,  et  entra,  le  3  mai ,  dans 
la  rade  de  Porto-Ferrajo.  Le  lendemain 
il  descendit  à  terre  et  fit  arborer  son 
drapeau  sur  le  fort  de  l'Étoile.  Il  fut 
tiré  cent  un  coups  de  canon ,  et,  après 
avoir  reçu ,  des  mains  du  maire  »  lés 
eldb  de  ta  ville,  il  se  rendit  à  la  eathé- 

(*)  Limiers ,  ouvrage  dté. 
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dnle  pour  y  faire  dlianter  uo  Tb  Ammi, 

et  s*instaila  provitoiiemeDt  à  rbôtel  de 
la  mnirie.  li  adressa  ensuite  aux  habi- 
tants une  proclamation  dans  Ia(|uelle  il 
leur  promit  de  s^occuper  de  leurs  inté- 
rêts avec  la  plus  vive  tollieitiule.  En 
efl^,  grâce  à  ses  soins,  la  prospérité 
de  ille  s'accrut  rapidement;  des  mines 
furent  exploitées  ,  des  routes  ouvertes, 
des  arbres  plantés ,  des  maisons  cons- 
truites ,  ete.  M  mère  de  Fempereur  et 
sa  sœur  vinrent  le  visiter  au  milieu  de 
ces  travaux  qui  avaient  au  moins  au- 
tant Dour  but  d'occuper  ses  loisirs  que 
d^enaonnir  TEarope  sur  ses  véritables 
desseins.  Bientôt  averti  à  la  fois  des 
nombreuses  fautes  des  Bourbons  ,  et 
des  vœux  d'une  partie  de  la  France ,  il 
profita  de  Tabsence  du  conomodore 
Campbell,  retenu  par  ane  fête  k  U- 
vourne ,  et  fit  embarquer,  le  36  février 
1815,  GOO  hommes  de  sa  garde  sur  le 
brick  r Inconstant  de  26  canons  ;  tandis 
(^ue  200  hommes  d'infanterie,  100  lan- 
ciers  polonais  et  un  bataillon  de  flan- 
queurs  étaient  placés  à  bord  de  trois 
autres  bâtiments.  L'empereur,  accom- 
pagné des  généraux  Bertrand  etDrouot, 
monta  sur  le  brick  à  huit  heures  du 
soir.  Un  coup  de  canon  donna  aussitôt 
le  signal  du  départ,  et  la  flottille  mit 
a  la  voile;  le  vent  contraire  la  poussa 
d'abord  vers  les  croisières  anglaises. 
On  parla  de  rentrer  à  Porto  Ferrajo, 
mais  Napoléon  s'y  refusa.  Enfin,  le 
l**'  mars,  à  trois  heures,  il  entra  dans 
le  golfe  Juan.  Il  s'était  occupé,  pendant 
la  traversée ,  de  rédiger  des  proclama- 
tions qui  furent  copiées  par  ses  offi- 
ciers et  soldats.  Avant  de  débarquer , 
il  quitta  et  fît  quitter  à  ses  soldats  la 
cocarde  de  l'île  d'Elbe,  et  la  cocarde 
tricolore  fut  arborée  aux  cris  de  vive 
tempermtr!  vive  ia  France!  Le  dé- 
barquement s*efifectua  ensuite  sur  la 
plage  de  Cannes.  Notis  avons  raconté 
ailleurs  les  événements  qui  suivirent  le 
retour  de  l'empereur  sur  le  sol  fran- 
çais (vo^.  Cbut  Joubs). 

Le  général  Lapi ,  que  l'empereur  en 
partant  nomma  gouverneur  de  l'Ile 
d'Elbe,  apprit  bientôt  aux  habitants, 
par  une  proclamation  ,  que  ISapoléon 
se  séparait  d'eux.  «  Notre  auguste  aou- 
«  verain,  dit-il  dans  cette  proclamation, 
«  rappelé  par  la  ProvidiBnce  dans  la 


«  carrière  de  la  gloire,  a  dû  qoiter 
«  votre  lie;  il  a  confié  radoiinistratioo 

«  à  une  junte  de  six  habitants,  et  la 
«  défense  de  ia  forteresse  à  votre  dé- 
«  vouement  et  à  votre  bravoure.  » 

Après  les  cent  jours,  l'Ile  d'Elbe  tA 
donnée  à  la  Toscane,  à  laquelle  eUe  ap- 
partient encore  aujouni'iiin". 

Klbée  (N.  Gigot  d') ,  général  des  ar* 
mées  vendéennes,  né  à  Dresde  en  1753, 
d'une  famille  française  établie  eo  Saie, 
vint  en  France  en*  1757,  y  fut  natura- 
ralisé ,  entra  dans  un  régiment  de  cv 
Valérie ,  parvint  au  grade  de  lieutenant, 
donna  sa  démission  en  178S ,  se  maria, 
et  dès  lors  vécut  retiré  dans  un  bien  de 
campagne  près  de  Beaupréau  en  Anjou. 

A  l'époque  de  la  révolution ,  il  crut 
devoir  suivre  les  princes  à  Cobleiitz; 
mais  il  revint  dans  sa  propriété  aprèi  b 
loi  qui  ordonnait  aux  émigré  die  rm* 
trer  dans  le  royaume.  Les  paysans  des 
environs  de  Beaupréau  s'étanl  insur^Léj 
au  mois  de  mars  i7U3,  vinrent  lui  de< 
mander  de  se  mettre  à  leur  téte.  Il  y 
consentit ,  et  sa  bande  fut  bientôt  gros» 
sie  par  celles  de  Bonchamp,  de  Cathe^ 
lineau  et  de  Stofflet  (  voyez  ces  noms }. 
Après  la  mort  du  paysan  C^thelineau. 
il  se  fit  nommer  généralissime,  prest 
que  à  l'insu  d'une  grande  partie  dd 
troupes  royalistes.  C'est  en  cette  q«n 
lité  qu'il  se  trouva  à  la  bataille  de  Lu- 
çon  gagnée  par  les  républicains. 

On  sait  qu'après  une  alternative  é 
bons  et  de  mauvais  succès ,  l'armêi 
royale  fut  complètement  défaite  à  Cliol 
let;  d'Elbée,  blessé  grièvement  daii; 
celte  dernière  bataille  ,  fut  d'abon 
transporté  a  Beaupréau ,  puis  à  ^oir 
moutier.  Trois  mois  après  ,  les  '  ' •/ 
s'étant  emparés  de  cette  île,  il  fut  tr 
duit  devant  une  commission  militaire 
condamné  à  mort ,  et  fusillé  sur  la  plac 
publique  du  bourg  de  Noirmoutier,  d 
on  l'avait  amené  dans  un  fauteuil,  parc 
que  ^es  blessures  ne  lui  peraiettaieiî 
pas  de  se  tenir  debout. 

Au  iuçement  de  plusieart  bioan 
phes,  d  Elbée  fut  un  homme  pieux,  au 
courage  constant  et  froid,  mais  sai 
talents  militaires.  Il  n'avait  aucune  h 
bitude  des  hommes  et  se  bornait  a  m 
ner  ses  soldats  à  Tennemi,  «a  leur  q 
sant  :  «  Mes  enfants  ,  la  Provideoi 
«  vous  donnera  la  victoire.  •  Atisai  D 
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T?ifflt-i1s  sonioaiiiié  le  Général  la  Pto- 

11  a  UiÀsé  un  liU  uuique  ;  les  paysans 
k  fOonS  parlent  encore  de  lui  aree 
^0  gnnd  intérêt  et  se  rappelleiit  les 
é-M%  tnierriers  composés  pour  bOBO-' 

rtr  sa  mémoire. 

EuEUF,  Elbovium,  ville  as^ez  an- 
aanedB  dépsrtement  de  la  Seine-In* 
ftriéure,  arrondissement  de  Rouen. 

L'origiDe  de  cette  ville  est  peu  con- 
nuejOQ  sait  seulement  qu'elle  était 
Jqicoendérable  au  oommencemeot  du 
foMème  siècle.  Uétablisseinent  de 
'cî  nuoufactures  de  draps  remonte  à 
une  éjioque  fort  éloignée  ;  mais  c'est 
kuldiicnt  sous  le  ministère  de  Colbçrt 
fi'diei  eosMnencèrent  à  prendre  un 
paod  développement,  que  vmrent  bu;n- 
tôt  anr^ier  les  persécutions  ordonnées 
ewitfelesprot^'stants.  Leyde,  Londres, 
J*e«kf  accueillirent  les  émigrés  d'tll- 
"■f I  et  hérilèreni  de  la  prospérité  de 
t^Mille,  dont  les  manufactures  ne 
reprirent  (juelqne  extension  que  depuis 

révolution.  Aujourd'hui  elles  occu- 
r^nt  pliii  dei  lieux  tiers  de  la  popula- 
et  environ  deux  mille  habitants 
villages  voisins.  Elbeuf ,  qui  faisait 
âucicnoement  partie  du  Roumois  et  de 
«baute  Normand ie  ,  compte  aujour- 
<tiB  10,258  habitants. 

^icp  (maison  d*).  Elbeuf,  qui 
le  litre  de  marquisat ,  fut  érigé  en 
le  24  mars  1582  ,  en  faveur  de 
CWfei/",  peiii-fils  de  Claude,  duc  de 
JBeo  que  ce  prince  fût,  par  ses 
^^épiemicDs  et  par  son  esprit  mé- 
«'<JCîe,  peu  apte  :i  figurer  dnns  les  trou- 
^  qui  agilèrejit  le  règne  de  Henri  III, 
I  fut  arrêté  après  le  meurtre  de  son  il- 
|°^tini SOI  états  de  Bloîs,  en  même 
•«•nps  que  les  autres  membres  de  sa 
"^'^on.  Il  resta  jusqu'en  1591  prison- 
^'«J" au cli^tenu  de  Loches,  et  mourut 
■160o,àrà-ede49ans. 

^lei  II,  son  fils,  né  en  IfiM, 
*>rt  en  I6Ô7.  nvait  épousé  en  1619  Ca- 
J'-'ine-Henrielte,  léi;itimée  de  France, 
^iede  Henri  IV  et  ile  Gabrielle  d'Es- 
Sa  femme  voulut  jouer  un  rôle 
m  les  intrignes  de  la  cour ,  sons  le 
»^>stere  de  Richelieu.  Elle  ftit  exilée 
1  ifisi  avec  la  princesse  de  Conti , 
jjjfdu  duc  de  Guise  ,  les  duchesses 
*^"nno,  de  Lesdiguières ,  de  Roua* 


nés,  le  jour  même  où  le  roi  abandonna 
la  reine  au  ressentiment  du  cardinal. 
Le  duc  d'Ëlbeuf  fut  dépouillé  de  son 
gouvernement  de  Picardie;  il  parvint 
cependant  plus  tard  à  rentrer  en  grâce. 
Le  cardinal  de  Retz  ,  dans  ses  Mémoi- 
res ,  ne  fait  pas  de  lui  uu  portrait  fort 
avantageux. 

BmmaiMÊ^'MmÊHte  f  petit -fils  du 
précédent,  né  en  1677,  passa  au  ser- 
vice de  Tempereur  d'Allemagne,  et  ob- 
tint un  commandement  dans  le  royaume 
de  Naples.  Ayant  recouvré  son  duché 
en  1719  par  des  lettres  d'abolition ,  il 
mourut  en  1763,  et  le  titre  de  duc  d'EI- 
beuf  passa  dans  la  maison  d'Harcourt. 

Enunanuel-Maurice  possédait  le  châ- 
teau de  Portici  ;  la  découverte  d'Her- 
eulanum  est  due  à  des  fouilles  qu*il  y 
ordonna. 

Elchingen  (combat  d').  De  tous  cô- 
tés l'armée  française  arrivait  à  marches 
forcées  devant  Ulnn  Le  IS  octobre 
1805 ,  die  était  autour  de  la  place ,  à 
deux  lieues  de  rayon  ,  et  partout  en 
présence  des  postes  avancés  de  l'en- 
nenu'.  Napoléon  donna  l'oidre  d  alla* 
quer  le  lendemain  sur  tous  les  points. 
Pendant  que,  dans  les  autres  directions, 
les  différents  corps  français  refoulaient 
les  eniieinis  vers  la  place,  ISev  attaqua 
les  redoutables  positions  d'Eichingen , 
que  défendait  le  f^énéral  Laudon  avec 
15,000  hommes  et  40  bouches  à  feu. 
Le  passage  du  pont  fut  forcé  par  le  69* 
de  ligne,  faisant  partie  de  la  division 
Loison.  Les  Français.ne  laissèrent  pas 
le  temps  de  le  couper  t  et  le  traversè- 
rent nu  pas  de  course,  pêle-méle  avec 
les  fuyards.  Ils  se  formèrent  en  bataille 
au  pied  de  Tescarpement  de  la  place , 
sous  le  feu  plongeant  des  Antrieniens , 
et  la  colonne  qui  remontait  la  rive  gau* 
che  du  Danube  se  dé[)!oya  en  s'étenaant 
par  la  droite.  Toutes  les  trou(>es  riva- 
lisèrent d'intrépidité ,  et  repoussèrent 
deux  charges  successives  avec  une  ad-, 
mirable  fermeté.  A  la  troisième  attaque, 
et  après  trois  heures  de  combat,  Lau- 
don voyant  sa  ligne  rompue,  et  le|)0Ste 
de  l'abbaye  emporté,  évacua  la  position 
d^lebtngen.  L'ennemi  perdit  deux  ré- 
ciments entiers  restés  sur  le  champ  de 
bataille,  3,000  prisonniers,  plusieurs 
drapeaux  et  plusieurs  pièces  de  canon. 
Ney,  en  mémoire  de  ce  brillant 
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ÉL£ci£UA  (Gha^d).  La  cbarga  de 
l^rand  él^eteiif  liait  la  pfiniàn  w  fil 

grandes  dignilîa  de  rempire  créées 


Kir  le  sénatus-consulte  orL».'i nique  de 
'an  XII.  L'article  39  rie  celte  corislitu- 
tion  réglait  les  rouctions  de  ce  digni' 
tairè.  (voves  GovarnoruMU.)  Joseph, 
Aère  àna  de  l>iapotéaii  «  ùit  invaati  êê 
ces  liantes  fonctions. 

ÉLicTEi  iis  ^•lsspmb^ée  des).  Un  ar- 
r^t  du  cuuheil  Uu  roi  avait  auaancé ,  ie 
H  aoât  1788,  qaa  laa  étala  iéoéraoi  aa» 
raient  convo^oéa  pour  le  f  mai  1780. 
l'ne  déclaration,  rendue  deux  mois  plus 
t'\rt\ .  fixa  nu  1"  jniivier  cette  ronvocn- 
tiuu.  iMuis  de  quelle  manière  se  t'eraicnl 
lea  éiactiiNM,  nav  oomtalea  tfe  députée 
eliacun  des  trois  ordres  serait-il  repré 
senté ,  enfin  quelles  sernient  les  eon'ii 
tions  de  rdeclorat  et  de  réli^Mhilite  ? 
Le  parlement  ei>su)a  de  recoudre  de.  sa 
propre  autorité  oes  questions  si  jSrafaa, 
an  ajoutant  à  la  formule  d'enragiatia- 

met)t  de  la  déclaration  <ln  roi,  ces  mots 
imporl  Hits  :  Suivant  iu  (onnf  nhs/^r- 
vée  en  lGi4.  Cette  décision  eikcita,  aus- 

ailôt  qu'ella  fkit  aoniHia,  deadameurs 
iiniveraellas  (  lea  priHIéjriéa  voulaient 

plus  dfi  garanties  qu'on  ne  leur  en  avait 
ni  cordé  lors  de  la  tenue  de  ces  états  ; 
le  tiers  état  prétendait  avec  raison  que 
laa  ()rogrèa  da  la  raiaon  publique  nécS»* 
aitaient  qne  réforaiè  générale ,  et  qua, 
formant  l'immense  majorité  de  la  nn- 
tion,  il  devait  être  représente  dans  l'as- 
semblée de  la  nation  par  un  nombre  de 
députés  proportioDtié  à  aa  faica  nuiné* 
ilque.  Le  gouvemaneat,  eraigoaiit,  ai 

de  lui-même  il  es-çr^vnit  de  trnneherces 
questions,  de  mecorileiiter  tous  les  par- 
tis ,  crut  se  mettre  a  couvert  en  convo- 

âuant,  Dour  laa  déddar,  um  aaaambléa 
e  Doiablaa. 

Cette  assemblée  se  réuiut  le  6  no- 
vembre à  Versailles.  Elle  décida  que  les 
élections  des  députés  du  tiers  état  se- 
raieat  i  doux  degrés  ;  que ,  pour  avoir 
draitde  aoffrage  dans  les  assemblées 
primnires,  il  suffirait  d'être  domicilié, 
majeur,  et  inscrit  au  rôle  des  contribu- 
tions. ÉUe  n'exigeait  pas  d'autres  oon- 
dttiona  pour  fdl^tiié.  lUa  demanda 
an  outra  qjua  le  nombre  des  dépotés  fût 
Il  anliiia  pour  laa  traia  ordrea  at  pour 


tous  les  bailliages ,  quelle  que  fiU  leur 
population.  Mais  ce  dernier  vau 
notables  ne  fut  pas  écouté  i  el,  piraa 
déeiaratiao  nmléa  !  JiMfaI  c«i 
seU  du  roi  tenu  le  77  décembre  1781. 
le  roi  décida  que  les  étnts  pénérn  ix 
composeraient   de  mille  déput  ?  i', 
moins  ;  que  cluique  bailliage  aufàii 
représantation  proportiouMS  i  n  M 
nulation  et  à  ses  contiibutioDS.  •(  F 
les  députés  du  tiers  état  écnltraifiii  ni 
nombre  ceux  des  deux  prewieiii  or 
ensemble. 

Lia  aaaambléea  éicciantass 
rent  donc  datis  laa  premiers  Jours 
janvier  1789.  Nous  avons  fiit  ^^^n.iî 
tre,  à  l'article  Distiucts.  les  t\\y.im 
établies  à  Paris  pour  la  nuiiiifiatidoll 
électeurs,  qui,  réuniaenamoibiéeM 
que ,  devaient  procéder  à  réleclion  • 
dé'[nités  du  tiers  rt  à  la  rédncti'Mi  il? 
c.ihiers  où  devai<'iil  être  e\p'^»^'- !j 
principes  d'après  lesquels  ils  ài^M 
aa  diriger  dans  reiarâee  delean  lii^ 
tioos  léi^lativcs. 

Les  élections  furent  très-i>r3."a«f 
elles  n'étaient  point  eiii'ore  teniiinéa 
l'époque  fixée  pour  l'ouverture  des  ^ 
généraux  C*)*  Les  élections  du  derwl 
rent  closes  seulement  le  5  mars,  r  * 
(le  la  noblesse  le  10,  cpIIps  du  li^r-'U 
le  20.  Les  élci-trnrs  ,  après  n\'>ir  r 

eu  les  deux  mandats  dont  les  i^^r 
léea  primaires  les  avaient  chai 
crurent  que  leur  mission  nVt  it 
achevée.  Ils  continuèrent  à  se  nut?:! 
redij^èrent  un  plan  de  conslitiiUoaJ 
mandèrent  qu'a  l'exemuie  des  M» 
taun  des  États-Unis,  rassembléfl 
états  généraux  commençât  la  sériH 
ses  travaux  par  la  réiincîion  d'unf  ^ 
clarntion  des  droi/s  d' V homme 
ils  réclamèrent  la  démolition  délai 
tllla ,  qu^ila  considéraient  arec 
comme  un  des  instrufîients  les 
terribles  du  desootisme.  (>n  ne  ^ 
pas  à  s'alarmer  des  réunifuis  d^^o 
teurs  ;  l'autorité  leur  lit  mierJirclj 
trée  de  la  salle  où  lia  aveient  <v 
leurs  représentants  :  mais  Tiin  det 
nommé  Thuriot  de  la  Rosière,  nv-  v 
parlement,  installa  ses  collègues  a  i 

(•)  Viuc  déclaration  d«i  24  ianvier 
remis  an  ^7  tnil  la  solemiin  ée  ftf 
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td^e  fille.  Us  contjquèrent ,  soutenus 

fe  peuple,  à  délibérer,  sous  le  titre 
'ibUe  électoral^  du  tiers  état  (k 

sieurs  députés  les  instmlsaienl 

des  différends  qui  s'élevaient  entre  les 
diîcrsÊS  parties  de  rassemblée  des  états 
gMraux.  Iji  premier  acte  d'opposition 
fir  kqqd  jH$  roanifestèrani  leur  puig- 
Bflce,  fut  dirigé  contre  un  arrêt  au  coa- 
m\  des  ministres,  lequel  supprima  bru- 
lilcfflcut  le  Jonnial  des  états  gêné' 
naXf  Tidi'^é  par  ilirabeau.  Les  éleç- 
teun  opposèrent  à  cet  arrêt  celui  par 
i  quel  le  ministre  de  "Drii  nne  avait  pro- 
dim  implicitement  la  liberté  de  la 
|RMP,en  invitant  les  communes,  et 
■lie  les  particuliers  ,  à  émettre  leurs 
l^nrb  prochaine  réunion  des  états 
'hénu\.  I/nssemblée  des  électeurs 
s  tcfupa  ensuite  des  subsistances ,  qui 
commençaient  à  devenir  rares.  Le  3 
jifiUtt,  âle  décida  qu'une  députation 
de  ringt- quatre  de  ses  membres  irait 
3  Versailles deinnn^'ler  in  lihrrté  des  sol- 
dât.*; aux  gardes  franraiM's  conduits  ii 
r.\bki)e  pour  refus  de  dissiper  un  ot- 
InopMient  Cette  députation  arriva 
trop  tard;  le  roi  avait  été  forcé  par  les 
fpriamations  de  rAssembiée  nationale 
^  faire  relâcher  les  prisonniers.  Ce  fut 
lus  une  des  séances  de  rassemblée  des 
Moin  que  ftit  fbite  pr  Bonnevtlle 
bpranière  motion  pour  rétablissement 
d'une  carde  bonrueoise.  Jiicntùt  après 
lieu  l'Insurrection  qui  se  teriuiiia 
t^r  U  prise  de  la  Bastille.  Les  électeurs 
leplMireiit,  firent  délivrer  aux  citoyens 
armes  renfermées  dans  l'hôtel  de 
^!te,  où  ils  s'installèrent  comme  ma- 
^tr^ts  provisoires.  Ils  organisèrent 
Ipûrectioo ,  en  convoquant  les  c|- 
ti^daiis  les  districts,  et  en  se  met- 

'■'fjt  en  rapport  avee  ces  nouvelles  as- 
'M-ibl^.  Knfii)  ils  chargèrent  lin  coniilé 
^mj^i^eot  de  veiller  à  ï'approvisionne- 
M  ^  la  capitale.  Hais  une  mesure 
f»s  importante  auMjs  prirent  alors,  fut 
Q  fiTm-ition  de  fa  fzarde  nationale.  Ils 
Oîoyèrent  des  députés  aux  gardes  fran- 
^tee^,  pour  les  engager  à  se  prononcer 
fsr  le  peuple.  Apr&  le  désarmement 
*  Hi^ta  des  Invalides ,  une  députation 
"^mnipe  par  eux,  et  conduite  par  Pthys 
^Ujrny,  procureur  du  roi,  se  présenta 
Plût  la  Bastille,  gu  déuloyaQf  u|j  dra- 


peau  blanc.  Reçue  à  coups  de  fusil,  elle 
vint  rendre  compte  de  cette  trahison  an 
(S9ïï\ité  permanent ,  qui  décréta  que  le 
gouverneur  de  la  forteresse  serait  re- 
l|uis  de  la  remettre  immédiatement  à  la 
cnrrle  des  citoyens.  Vue  seconde  dépu- 
tation fut  chargée  de  porter  ce  décret  ; 
elle  fut  rejJOj^ssée  ^m^i  qu'une  troi- 
sième. 

Après  la  victoire  du  peuple,  l'assem* 
bjée ,  sur  la  demande  des  gardes  fran- 
çaises ,  accorda  la  vie  aux  Suisses  pris 
les  armes  à  la  main.  Kile  accusa  ensuite 
de  Flesselles  ,  prévdl  des  marchands  ^ 
qui  trahissait  j  et  voulut  en  vain  le  sous- 
traire à  l'indignation  publique.  L'acti- 
vité de  l'assemblée  des  électeurs  fut  si 
grande  dans  cette  journée,  que  Moreau 
de  3aiot-]Méry,  qui  remplaça  Flessel!e3 
comme  président,  signa,  sans  bouger 
de  son  lantenil ,  plus\le  trois  mille  or- 
dres. «  Munitions  de  guerre  et  de  bou- 
che ,  administration ,  police ,  tout  était 
du  ressort  de  l'assemblée,  qî|i ,  s'étant 
fait  ap[)ortrr  les  dép<*ches  confiées  à  la 
poste,  se  trouva  pour  ainsi  dire  avoir 
dans  )es  mains  les  secrets  du  mondp 
mtîerC*}.  »  Elle  comprit  toutefois  qu'elle 
devait  coniptede  sa  conduite  à  TAssem- 
blée  nationale;  aussi  envoya-t-elle  près 
de  cette  assemblée  des  députations, 
qui ,  par  l'organe  de  Ganilh  et  Bancal 
qes  Issarts ,  rendirent  compte  de  ce  qui 
irétait  passé  h  la  Bastille,  communiqué- 
rent  la  lettre  où  Bezenval  recomman- 
dait au  gouverneur  de  se  défendre  jus- 
uii  a  la  dern ière extrémité, et  déuQncèrenl 
pelaunay,  comme  ayant  fait  tirer  sur 
la  députation  qui  s*étalt  présentée  avec 
un  drapeau  blanc. 

Les  électeurs  songèrent  ensuite  à 
réorganiser  l'administration  municipale 
de  Paris,  et  à  compléter  l'oi^sanisatlon 
de  la  force  armée.  Le  comité  perma- 
nent voulait  lui  donner  pour  comman- 
dant Lasalle  d'Offremont;  la  n^aiorité 
des  électeurs  repoussa  cet  avia.  On  fit 
sonder  le  duc  de  Villequier ,  électeur 
noble  qui  était  venu  se  joindre  aux  élec- 
teurs du  tiers  état  ;  il  refusa.  Moreau 
de  Saint-Méry,  montrant  alors  un  biiste 
de  la  Fayette  envoyé  à  1^  ville  de  Paris 

Sar  les  Etats-Unis,  proposa  au  choix 
es  électeurs  le  eompHitim  de  W^^biog- 
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ton ,  et  rélection  fut  &it6  par  aisctaiiM- 

tion. 

On  réunit  ensuite  la  charge,  de  lieute- 
nant de  police  à  celle  de  prévôt  des  mar- 
chands «  et  ces  doubles  fonetions  forent 
confiées  à  Baîlly,  qui  fut  ainsi  le  pre- 
mier maire  de  Paris.  Ce  furent  aussi 
les  électeurs  qui ,  le  17  juillet,  reçurent 
Louis  XVI  à  l'hôtel  de  ville. 

Mais  bientôt  les  districts  s'élevèrent 
contre  radministration  irrégulière  de 
rassemblée  des  électeurs ,  à  laquelle  ils 
reprochaient  un  défaut  d'énergie  ;  en 
conséquence  ,  ils  nommèrent  diaeon 
deux  députés  pour  travailler  à  Torçani- 
sation  a'un  nouveau  corps  municipal , 
et  pour  en  exercer  provisoirement  les 
fonctions.  Ces  cent  vingt  députés  se 
rendirent  en  corps  à  rassemblée  géné- 
rale des  électeurs ,  afin  de  faire  recon- 
naître le  pouvoir  qui  venait  de  leur  être 
conféré.  Ils  témoignèrent  une  respec- 
tueuse déférence  aux  premiers  défen- 
seurs de  la  liberté,  et  les  prièrent  de 
continuer  leurs  travaux. 

Necker  étant  venu  à  Paris ,  après  sa 
rentrée  au  ministère ,  se  laissa  empor- 
ter par  un  accès  de  sensibilité  intempes- 
tive, et ,  du  haut  du  balcon  de  rbôtel 
de  Tille ,  parla  au  peuple  de  pardon  et 
de  concorde  ;  le  peuple ,  toujours  im- 
pressionnable, cria  grâcCt  et  un  projet 
d'amnistie  générale  fot  à  IMnstant  ré- 
digé et  signe  par  les  électeurs.  Mira- 
beau reconnut  promptement  la  faute 
qui  venait  d'être  commise ,  et  lit  atta- 
quer par  rassemblée  du  district  de  l'O- 
ratoire ,  dans  lequel  il  avait  beaucoup 
d'amis,  le  ridicule  décret  des  électeurs. 
•  Quoi ,  dirent  les  orateurs  de  ce  dis- 
«  trict ,  rAssenibiée  nationnlc  vient  de 
«  former  un  comité  pour  la  reciierche 
«  des  crimes  de  lèse-nation  ;  elle  a  pro- 
«  mis  d'établir  un  tribunal  pour  punir 
«  les  auteurs  de  In  conspiration  contre 
«  le  peuple,  et  une  assemblée  d'hommes 
«  sans  pouvoirs,  sans  titre,  sans  carac- 
«  tère,  ose  prononcer  une  amnistie,  un 
«  pardon  général  !...  Les  électeurs  par- 
«  donnent...  ils  ont  donc  le  droit  de  pu- 
«  nir?  Mais  qui  les  a  institués  juges  des 
«  ennemis  de  l'État,  qui  leur  a  donné  le 
«  droit  d'annuler  les  décrets  de  TAs- 
«  semblée  nationale  ?  >* 

L'observation  était  juste;  le  peuple 
s'aperçut  qu'il  avait  étc  entraîné  à  une 


fausse  démarche;  il  se  soult-va,  et,  dad 
kà  colère,  menaça  les  électeurs.  Ceux-ci 
effrayés ,  modilièrent  leur  acte  de  cM 
menoe;  ils  déclarèrent  que  Pamnisti 
ne  s'étendait  pas  au  crime  de  lèse-na 
tion  ;  qu'en  voulant  proscrire  les  via 
lences  contraires  aux  lois,  ils  n'avaien 
jamais  pensé  à  s'attribuer  le  droit  4 
faire  grâce.  En  même  temps  ils  envof  i 
mtune  députation  à  Versailles,  pou 
soumettre  leur  conduite  à  l'Assemble 
nationale,  et  pour  prévenir  Necker  de 
événements  qui  les  avaient  oontraîol 
à  rétracter  leurs  paroles. 

Enfin  l'assemblée  des  électeurs  voyan 
alors  son  autorite  contestée  par  tnii 
les  partis,  et  sentant  qu'elle  n'avait  pia 
la  confiance  du  peupli; ,  après  avoir 
libéré  toute  une  nuit ,  résigna  ses  fonq 
lions  entre  les  mains  des  représentanl 
de  la  commune.  (Voyez  CoiuiUKES 
P  A  BIS  «Districts  ^'ttc) 

ÉLECTIONS.  —  Le  priHdpe  «acn 
remonte  cbea  nous  aux  premiers  tein|| 
de  1  époque  historique.  Les  Gaulois 
qui  le  voyaient  régner  dans  le  collej-'e  d 
leurs  druides,  le  considéraient  comin 
la  base  de  toute  autorité  souverain^ 
Dans  les  pays  où  la  démocratie  pur 
avait  ncquis  pleine  puissance,  le  peupi 
eu  corps  déléguait  le  droit  de  gouve^ 
ner,  soit  à  un  conseil,  soit  à  des  ma 

ftistrats  temporaires ,  élus  et  renouv< 
és  selon  certaines  formes ,  soit  à  u 
chef  unique,  -Mais,  dans  tous  les  cas.  | 
multitude  n'avait  pas  moins  de  droit 
sur  le  chef  que  le  chef  sur  la  multiUm 
Ailleurs  c'était  le  conseil  qui  traosme^ 
tait  l'exercice  de  la  souveraineté  à  d« 
chefs  civils  ou  militaires,  élus  par  it 
à  vie  ou  pour  un  tenips.  Chez  certain^ 
peuplades,  chez  les  Eduens,  pareieiri 
pie,  l'ordre  des  nobles  et  celui  dj 
prêtres  élisaient  ordinairement  pour 
an ,  un  juge  suprême  ou  vngobrtT 
à  côté  duquel  il  y  avait  dans  les 
constances  importantes  un  chef  ^ 
guerre  élu  par  la  multitude.  i 
Pendant  la  poriode  gallo-roinaîne, I 
gouvernenu'iit  municipal,  exercé  pf  I 
curie  (  voy.  ce  mot  ) ,  présentait  enoat 
une  organisation  essentiellenient  w 
tive.  Cette  institution  d'origine  roouJS 

Eersista  sous  la  domination  des  ha' 
ares.  Autour  d'elle  se  rallièrent  lou 
les  efforts  par  lesquels  une  portia 
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«lidéraMe  des  Galla-RoinaîDs  essaya, 
dorant  plusieurs  siècles,  de  se  sous- 
traire niix  conséquences  de  la  conquête 
Iraoke,  et  ce  fut  de  ses  débris  que  sor- 
tirent ,  au  douzième  siècle ,  les  germes 
f  me  llberlé  noatelle.  Dans  les  citéi 
de  la  France  méridionale  surtout  ,  1*é> 
r?b!is8enient  municiprd  avec  ses  formes 
ilemocratiques  n'a  point  d'origine  ron- 
titie^et  remonte  jusqu'au  innnicipe  ro- 
main, et  de  là  peut^tre  jusqu'au  gou« 
temement  autonome  des  villes  gau- 
lois». Les  plus  anciens  titres  de  leurs 
ardiives.en  confirmant  la  commune  , 
I  les&yodics,  les  consuls  (voy.  ces  mots), 
I  imnissent  ainsi  formellenMnt  leur 
I  frénuteoee* 

•  Cest  la  féodalité  qui,  transformant 
toutes  les  existences  en  des  modes  de 
possession  territoriale ,  tous  les  offices 
et  ëes  UmrtSt  introduisit  d'une  ma- 
nière (lie  dans  nordre  politique  l'héré- 
dité, règle  naturelle  des  successions 
privées,  a  la  place  de  i'election,  rèule 
Daturelte  de  la  transmission  des  of  fices 
publd.  Le  chef  suprême  des  anciens 
Franlis,  luming  {rex),  était  un  magis- 
Int;  rcmme  magistrat,  il  était  élu, 

,  JWHque  toujours  dans  la  même  famille. 
<  Irs  chefs  inférieurs ,  ducs ,  comtes , 

rattinburgs  («Itreei ,  eomiieg,  judices) , 

étaient  aussi  élus,  etc.-(*). 

•  Chiotaire  II  étant  mort,  Dagobert, 
Mofilsainé ,  ordonna  à  tous  les  leudes  de 
TAtitrasie  dont  il  avait  le  conuuande- 
nieot,  de  s^asserobler  en  année.  Il  envoya 
(l<;s  députés  dans  la  Neustrie  et  dans'ie 
pays  des  Burgundes  pour  s*y  faire  élire 
coffloïeroi.  lx)rsqu'il  tut  venu  à  Reims 

'  ctislet  approché  de  Soissons,  tous  les 
^^ues  et  les  leudes  du  royaume  des 
Burgundes  se  soumirent  à  lui.  Le  plus 
paàd  nombre  des  évéques  et  des  chefs 
^  la  >eustrie  manifestèrent  aussi  leur 
^Kir  de  le  voir  régner.  Dans  le  même 
(«Bfs,  Gharibert,  son  frère,  faisait 
'^'jç  ses  efforts  pour  parvenir  à  la 
f'  Vdiite;  mais  il  obtint  peu  de  succès  à 
2^  de  son  manque  d'nabiletc.  Dago- 

)  Jrtprit  possession  de  tout  le  royaume 
«Chiotaire.  » 

n  serait  facile  de  multiplier  de  pareils 
exemple  pour  toute  Ja  période  méro- 


vingienne. Et  ces  maires  du  palais  qui 
conquirent  la  royauté,  «  Ils  avaient  le 

droit  de  conquérir,  parce  que  leur  âuto- 
rité  émanait  du  peuple  ou  de  ce  qui  était 
censé  le  représenter,  et  non  du  monar- 
que: leur  élection  nationale  comme 
chefs  d*armée  leur  donnait  une  puis- 
sance légitime.  Un  roi  et  un  général 
d'armée,  également  souverains  par  une 
élection  sépree  {reges  êx  nobilitcUe, 
duces  ex  virinte  sumutU) ,  s'attaquent  i 
l'un  triomphe  de  l'autre ,  voilà  tout.  Une 
des  dignités  périt,  et  la  mairie  se  con- 
fondit avec  la  royauté  par  une  seule  et 
même  élection.  On  n'aurait  pas  perdu 
tant  de  recherches  à  blâmer  ou  à  justi- 
fier rustiruation  des  maires  du  palais, 
si  l'on  n'eut  pas  toujours  voulu  voir  un 
grand  maitre  de  la  maison  du  roi,  là 
ou  il  fallait  aussi  reconnaître  un  chef 
militaire  librement  choisi  par  ses  com- 
pagnons. Omnei  Atufyitm  cùm  eUge- 
renî  (hrodinum  majorem  domtis'*).  » 

A  la  même  époque,  l'élection  faisait 
aussi  les  évéques.  Les  fidèles,  par  leurs 
suffrages,  désignaient  en  principe  leur 
futur  pasteur;  seulement,  pour  que 
cette  élection  fïU  canonique,  réquiière, 
elle  devait  être  confirmée  p;ir  le  clergé 
de  la  ville  episcopaie,  puis  par  le  roi. 
Sous  la  première  race,  le  pape  de  Rome 
n'était  absolument  pour  rien  dans  tout 
ceci.  Cependant  rapprobntion  du  roi 
n'était  pas  une  vaine  formalité.  Le 
prince  nommait  quelquefois  à  la  place 
de  réiu  du  peu|>le  et  du  deraé  tel  autra 
prêtre  qui  était  plus  en  faveur  à  la 
cour(**).llen  fut  ninsi  jusqu'au  temps 
de  Louis  le  Débonnaire,  où  le  clergé 
confisqua  à  son  potit  le  droit  d'élire 
révéque,  droit  qui,  au  trdzième  siècle, 
était  exclusivement  acquis  aux  chapitre& 
cathédraux. 

Lorsque  la  première  race  eut  fini  son 
temps,  ce  fut  encore  l'élection  qui 
donna  le  pouvoir  à  Peuin.  Il  n'y  eut 
point  là  d'usurpation;  rbérédiié  seule 
en  eût  été  une.  «  Pépin  fut  élu  de 
«  l'avis  et  du  consentement  de  tous  les 
"  Francs;  »  telles  sont  les  paroles  du 
premier  continuateur  de  Firédégaire 
(ch.  13). 

(*)  dnlesnbrinid,  tt.  Imt.,  lom.  HE, 


p.  aïo. 

(**)  Grégoire  de  Tours,  Histoire  ecd.  dss 
Francs, lÎT,    ,ch.  6, 7, 35;liv.n,cll.  %$• 

T.vn.  Il»  livroiioii^ (DiGT.  brcycl.,  etc.)  Il 


n  Âug.  Thierry,  Lettres  sur  l'histoire  de 
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Soui  Iflt  Gtrlovingienf ,  il  «st  mi, 

Its  srands  confisquèrent  à  leur  profit  et 
au  détriment  du  peuple  le  droit  d'élire 
le  roi  ;  ils  semblaient  même  s'être  obligés 
a  ne  choisir  personne  autre  que  Théritier 
du  roi  défont;  mais  cependant  cette 
quasi-hérédité  se  déguisait  toujours  sous 
un  fantôme  d'élection,  et,  dans  les  Ca- 
pitulaires,  les  souverains  s'intitulaient 
les  élus  du  peuple.  Ainsi  Louis  le  Bègue , 
prêtant  serment  dans  le  plaid  de  Com- 
piègne, disait:  «l^loi,  Louis,  constitué 
«  roi  par  la  miséricorde  de  Dieu  et  l'é- 
m  leciion  du  peuple ,  je  promets,  etc.  » 

t^udes ,  comte  de  Paris ,  fut  de  même 
un  roi  élu;  bien  plus,  les  Francs  d'ori- 
gine dépossédèrent,  en  le  portant  nu 
pouvoir,  un  héritier  qui  se  qualifinit  de 
légitime.  11  faut  dire  de  la  royautt  <)<> 
Ilugues  Capet  ce  que  nous  avons  dit  de 
oelle  de  Pépin  et  d*Eudet.  Cliarles,  fils 
de  Louis  d  Outremer,  quoique  préten- 
dant à  titre  héréditaire,  demeura  seul 
avec  quelques  amis ,  tindis  que  son 
dompétiteur  enleva  la  majorité  des  suf- 
frages. Toutefois,  cette  élection  n*eut 
point  lieu  avec  des  formes  régulières; 
et  dans  la  personne  du  chef  de  la  troi- 
sietne  race  s'opéra  une  importante  ré- 
volution :  Télection  religieuse  ou  consé- 
cration remplaça  l'électton  politique,  et 
affermit  le  droit  de  primogéniture. 
Mais  le  souvenir  du  droit  d'élection  ne 
s'en  perpétua  pas  moins  dans  une  fur- 
mule  même  du  sacre  :  on  demandait  au 
neuf)le  présent  s'il  consentait  à  recevoir 
le  nouveau  souverain  (*). 

Pendant  que  l'élection  était  ainsi 
abolie  dans  les  hautes  régions  du  pou- 
voir, les  municipalités  des  villes  con- 
servèrent ou  ne  taidèrent  pas  à  acqué- 
rir des  libertés  qui  perpétuaient  ce 
principe.  Partout  où  il  se  trouvait  une 
population  assez  forte  pour  lutter  con- 
tre la  puissance  féodale,  les  bourgeois 
se  constituèrent  en  communes  (voy.  ce 
mot);  et,  pour  garantie  de  leur  asso- 
ciation, qui  se  montrait  bien  autrefnent 
énergique  et  libre  que  les  municipalités 
romaines,  dont  elle  dérivait,  dans  le 
midi  du  moins,  ils  se  donnèrent  un 
gouvernement  électif.  Au  lieu  des  noms 
de  (fëcurion  et  de  curie  (voy.  ce  mot) , 
les  communes  méridionales  adoptèrent 

(*)  Voy.  (^Iiateaiibriand,  Et.  liisl. ,  t.  III, 
p.  »93 ,  et  Aug.  Thicny. 


celui  de  eonmlt  eapitoulj  et  les  com- 
munes du  nord  ceux  <!  •  juré  et  d'é- 
chevin.  Malheureusement,  •  leschartfs 
de  conunune  offrent,  en  général,  trop 
peu  de  détails  sur  la  manière  dont  oo 
procédait  à  l'élection  des  magistrats 
municipaux.  A  Péronne,  les  douze  mai- 
ries des  métiers,  réunies  séparément 
chaque,  année  ,  élisaient  vingt-aualre 
personnes,  deux  par  corps  de  métiers. 
Ces  vingt-quatre  élus,  après  avoir  prêté 
serment,  choisissaient  dix  jurés  p.irmi 
tous  les  habitants,  à  re\tej)tion  des 
vingt-quatre  «lecteurs.  Les  dix  jure^ 
ainsi  élus  en  choisissaient  dix  autres, 
qui ,  réunis  aux  dix  premiers  «  en  choi- 
sissaient encore  dix....  Les  trente  jures, 
après  avoir  prêté  serment,  élisiiient  un 
maire  et  sept  échevins.  Kntre  les  trente 
jures,  il  ne  pouvait  pas  y  en  avoir  pins 
de  deux  qui  fussent  parents.  A  Douai, 
tous  les  bourgeois  s'assemblaient  pr 
paroisses  d.uis  les  églises,  et  choisis- 
saient onze  personnes  pour  six  parois- 
ses ;  celle  de  Saint-Amet  n'en  élisail 
Qu'une.  Ces  onze  prêtaient  semieRt 
d'élire ,  .sans  brigue  et  sons  corniptio^, 
douze  échevins  pour  k'onverner  l<i 
de  la  ville  pendant  rannee,  et  six  pcr-, 
sonnes  vour  prendre  qarde  sur  les  mi- 
ses  et  dépenses.  (Ainsi,  à  Douai,  la  jus- 
tice était  séparée  de  l'administratioa 
profireinent  dite;  il  y  avait  la  proi:re$ 
constitutionnel.)  A  Tournai ,  les  cheji 
d*hOtels  (chefs  de  maisons)  s'assesi- 
blaient  à  son  de  cloche  en  la  haHe,  et« 
après  avoir  prc'té  serment,  ils  élisaient, 
parmi  toutes  les  paroisses  de  la  ville, 
selon  leur  population  respective,  treuU 
^^rud* hommes,  appelés  esçardeursy  q«« 
a  leur  tour,  élisaient  vingt  jurés ^  et 
parmi  ces  jurés,  deux  prévôts  qui  ne 
devaient  p;is  être  parents  ni  appartenir 
au  même  métier.  Les  trente  esgardeurî 
choisissaient,  en  outre,  quatorze  éche- 
vins parmi  les  prufPhxnimt»  bourgeois 
hérités  et  nés  de  la  ville  (*).  »  Saint- 
Quentin  nommnit  un  mayeur  et  sii 
échevins  ;  et  cette  nomination  était  faite 
par  les  corporations ,  qui  depuiaieot 
chacune  un  de  leurs  membres  pour  \m 
représ<  nter.  La  classe  ouvrière  était  r6 
présentée  par  les  commissaires  de  cba* 
que  quartier,  appelés  mayeiirs  (lVii>ei- 

(*)  Aug.  Thierry,  LcUrcs  &ur  fUiftloire 
Fnmce,  p.  3i^2. 
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fK,  kMpMb  désifiiiaient  Tun  d'eux 
poar  ronroun'r  à  In  nomination.  Le 
mayeur  restait  en  ëxercire  pendant  <Ieux 
ans;  les  echevins  étaient  renouvelés 
cfaafM  aimée,  par  moitié,  de  la  même 
œaRiere. 

Pour  rdertion  du  maire  d'Amiens , 
lerorps  de  ville  présentait  trois  sujets 
iui  majeurs  des  bannière;»  ou  paroisses, 
ft  le  eandidet  eboisi  parmi  ces  trois 
P|K«nes  prétait  serment,  ou  bien  sa 
maison  était  abattue  en  cas  de  refus. 
\n  mayeurs  des  bannières  avant  été 
jl>olis  en  138o,  pour  avoir  abusé  de 
bar  autorité,  rélection  se  fit  par  an 
Mbemode  qu'il  serait  trop  long  d'ex- 
pliquer iri.  Il  est  à  remarquer,  toute- 
Ksi-J.  qu  elle  se  (it  loiîtitriiips  par  accla- 
mjliou,  et  qu  en  lô(j3  seiiiiaient ,  le 
Mli  onitfiina  qu^elle  se  ferait  par  bîl- 
■?ts  pour  éviter  les  brigues.  I.orsqu'en 
on  édit  du  roi  créa  i-artonl  le 
royaume  des  maires  perpétuels,  1 1  cité 
racheta  la  mairie,  moyennant  88,000 
Kfng,  et  continua  les'  éleetions  sous 
TiMienne  forme.  Depuis  1726 ,  le  roi 
«pfKena  le  choix  du  maire,  sur  une 
liste  de  trois  randidats  que  le  corps  de 
nlle  lui  sou(neitait. 

A  Litt^  le  rtwari  (protecteur) ,  ma- 
eistrit  populaire  et  électif,  exerçait 
lautnrite  suprême.  11  avait  au-dessous 
de  lui  vinct-quatre  (-<  hcvins,  aussi  élus, 
etditfsde  la  bourgeoisie. 

A  Mets ,  le  nrattre  échevîn  fut  élu  à 
fiepirlesdercs  et  par  le  peuple,  jusque 
wslISO;  m  lis  l'cverjup,  trouvant  ce 
rtjef  j>opulaire  trop  redontiihlc,  fit  tant 
{•arses  intrigues,  que  l'eiection,  deve- 
we  flUMielle,  fat  enfin  remise  à  sii 
lecteurs  du  second  dei;ré,  savoir  :  le 
princier  de  Metz  et  cinq  abbés.  A  la  vé- 
rité, cette  disposition  aristûcri:tique 
êtâit  tempérée  par  la  faculté  de  clioisir 
'^Whtmmmi  un  noble  ou  un  plé- 
iKîea.  Uéhi  ne  pouvait  s'excuser.  Après 
3^oir  reçu  son  investiture  de  l'évêque, 
'I  jurait 'devant  le  peuple  de  bieu  rem- 
pl'f  les  devoirs  de  sa  ctiarge. 

APerpii^nan ,  la  constitution  mnniei- 
l^le  offrait  les  formes  oompliauées  et 
l^lonî  ballottage  des  élections  des  villes 
i^>«Des(*).  Si,  à  Sommières,  tes  formes 

(*}  I^eltiTsdu  roi,  de  juia  1 463,  relatives  à 
l'âtâiiiii  des  ecMiBiib  de  Ferpignao. 
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des  élections  étaient  pins  simples,  elles 
étaient  aussi  fort  singulières  :  la  ville 
avait  pour  magistrats  quatre  conseillers 
élus,  assistés  de  seize  cheft  des  mé- 
tiers. Le  jour  de  la  Toussaint ,  ils  se 
réunissaient  et  choisissaient  douze  hom- 
mes de  notable  renom.  Tout  aussitôt 
entraient  dans  la  salle  douze  enfants ,  à 
chacun  desquels  on  donnnît  le  nom  àSm 
des  douze  notables  élus.  Chacun  de  ces 
enfants  allait  prendre  dans  un  bassin 
une  des  douze  boules  de  cire  qu'on  y 
avait  mises.  Dans  Tintérieur  de  quatre 
d'entre  elles ,  se  trouvait  un  E ,  signi- 
fiant élu.  Ensuite  les  enfants  ouvraient 
chacun  leur  boule.  Les  quatre  notables, 
dont  le  nom  était  porté  par  les  enfants 
tenant  les  boules  privilégiées,  étaient 
les  quatre  conseillers  élus  (*). 

Il  y  avait  des  municipalités,  celle  de 
Troyes  par  exemple  (**),  où  les  nrtisans, 
les  marchands,  les  bourgeois,  les  i;ens  de 
loi  devaient  être  représentés  dans  des 
proportions  déterminées  parmi  les  mem- 
bres qui  les  composaient.  Dans  d'an- 
tres, comme  au  Mans,  il  ne  pouvait  y 
avoir  de  gens  d'éulise;  ailleurs  il  devait 
nécessairement  s'en  trouver. 

A  Sisteron«  deux  syndics  furent  nom- 
més, en  13d6,  pour  trois  ans,  par  une 
a.ssemblée  convoquée  selon  la  coutume, 
dit  une  charte  du  0  janvier  de  cette  an- 
née. Plus  des  deux  tiers  des  habitants, 
et  parmi  eux  les  hommes  les  plus  hono- 
rables du  lieu,  assistaient  à  cette  as- 
semblée (***).  Le  nombre  des  syndics  fut 
porté  à  quatre  en  1307.  et,  peu  après, 
on  leur  adjoignit  un  conseil  temporaire. 
L'assemblée  générale  des  citoyens  élisait 
aOj^i  des  auSUeurs ,  chargés  de  reviser 
les  comptes  des  "persotitirs  aurcquelles 
était  confié  le  inanitMiicnt  des  deniers 
publics.  Knlin,  en  lo34,  on  voulut  nom- 
mer un  nouveau  conseil  composé  de 
douze  membres,  qui,  à  respiration  de 
leurs  fonctions,  soit  annuelles,  soit  se- 
mestrielles, devaient  désigner  eux-m^- 
mes  leurs  successeurs.  Six  personnes 
notables,  investies  de  la  confiance  de 
l'assemblée,  procédèrent  seules  à  Télec- 

(*)  LettTM  dtt  roi,  de  nMrti463,i«ieli«et 

aux  immunités  de  Sommicres. 

(**)  '!oî>oj;r.T|)liu'  d*'.  Tio)fs,  [m  CoUTta^ 
ion,  t.  Il,  cûap.  Hotclde  ville, 

(***)  EflMÎ  MIT  riittt.  munie,  de  Sistoron, 
par  B.  de  Laplane.  Paru,  Paulin,  x84o. 
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ttOD  de  oe  nouveau  conseil ,  où  chaque 
elaate  de  citoyens  était  également  re- 

f>résent€e,  où  le  mercier,  l'artisan,  le 
aboureur ,  trouvaient  leur  place  à  côté 
du  gentilhomme,  du  jurisconsulte  et  du 
marchand.  On  trouve,  au  quinzième 
siècle ,  au  nombre  des  élections  muni- 
cipales de  Sisteron,  celle  du  capitaine 
du  guet.  Les  syndics  y  prennent ,  en 
1516,  le  nom  de  consuls.  Enfin  cette 
,  petite  ville  ne  perd  qu'au  milieu  des 
troubles  civils  mi  seizième  siècle,  cette 
liberté ,  trésor  inestimable ,  qu'elle  ju- 
geait autrefois  incoinparablement  plus 
précieux  que  Vor  {').  Le  gouverneur 
de  la  province  voulut  faire  lui-même 
l'élection  consulaire,  sur  une  liste  triple 
de  candidats  qui  dev.u't  lui  être  soumise 
par  la  commune;  cette  préteatioa  lui 
fut  accordée  (lâG7). 

L'article  Zt  de  la'  coutume  de  Loma- 
gnc  appelait  sur  la  pince  |iul)!iquo  rie 
Lectoure,  pour  l'élection  dis  mn dis- 
trais ,  tous  les  citoyens,  sans  condition 
de  cens ,  sans  distinction  d*âge  ni  de 
position  :  aussi,  là,  comme  dans  la  plu- 
part des  villes  du  midi,  le  jour  des  élec- 
tions offrait  presque  toujours  des  scènes 
de  desordre.  La  loi  électorale  fut  modi- 
fiée au  quinzième  siècle,  p^r  Tabolitioii 
du  vote  universel;  on  décida  alors  que 
les  consuls  sortants  nommeraient  I  ms 
chaque  quartier  dix  notables,  qui  forme- 
raient une  Jurade ,  ou  commission 
chargée  seule  d*élire,  pour  un  an,  le 
nouveau  consul  ;  eo  sorte  que  la  ville 
n'eut  plus  aue  soixante  électeurs 

Raymona  VI,  comte  de  Toulouse, 
établit  à  finies,  au  commencement  du 
treizième  siècle,  Téleetion  des  consuls , 
qui  se  faisait  au  milieu  d'une  assemblée 
générale  du  peuple,  convoque  a  son  de 
trompe.  Suivant  un  titre  daté  de  1193, 
chaque  quartier  élisait  cinq  personnes, 
et  celles-ci ,  ensuite ,  élisaient  quatre 
consuls. 

I  II  paraîtrait,  d'après  ces  citations,  que 
'nous  pourrions  multiplier  beaucoup, 
j  mais  que,  ^énés  par  l'espace,  nous  nous 
'  bornons  à  prendre  au  hasard  dans  les 
eotttumes  des  diverses  provinces  de 

(*)  Temei  à*uue  délibération  é»  «nueil 
de  Siitteron ,  du  aa  déoanlm  1S4S.  Vojes 

rouvrage  cité,  p.  40. 

(**)  Voyez  Notices  histuritpics  sur  la  ville  de 
iMloure,  par  Canuolct.  Auch,  cSSp, 


France,  que  le  système  des  éleeHora 

indirectes  ou  à  deux  degrés  dominait 
généralement  au  moyen  âge.  Ce  sys- 
tème avait  dd  rendre  les  démocraties 
communales  plus  régulières  et  plus  du- 
rables; mais  souvent  aussi,  note  de 
garanties  sévères  qui  le  retinssent  dans 
de  justes  bornes ,  il  faussa  ,  amortit 
l'esprit  démocratique ,  et  étouCfa  dans 
les  cités  la  vie  politique. 

Les  diverses  formes  des  élections  ma- 
uicipales  peuvent,  en  général,  se  ré- 
duire aux  suivantes  :  releclion  immé- 
diatement faite  par  le  peuple,  comme  à 
Clermont ,  à  Angers  ;  l'élection  à  dm 
degrés  (la  plus  fréquente  de  toutes, 
tinsi  que  nous  venons  de  le  voir) ,  fut'* 
par  des  électeurs  que  choisissaient  soil 
les  divers  quartiers  de  la  ville,  comme 
à  Albi;  soit  les  corporations  de  métiers, 
comme  dans  les  villes  de  febriqon; 
l'élection  faite  par  les  magistrats  sor- 
tant de  charire,  comme  à  Montferrand, 
à  Cliâlons-sur  Marne -,  enfin  l'eMoa 
filite  par  le  roi ,  ou  quelquefois  par  le 
parlement ,  comme  à  Bayonne ,  à  Niort. 

A  h  fin  du  dix-septième  siècle,  et 
pendant  tout  le  cours  du  dix-huiliem»'  ' , 
parurent  divers  edits  ou  ordonnanœi{ 

?ui  bouleversèrent,  par  toute  la  France, 
Or^nisation  municipale.  Au  Kea  dei 
maires,  éclievins  ,  consuls ,  et  autres 
magistrats  élus  [)ar  les  citoyens,  il  y 
eut  d'abord,  partout  où  les  bâbitaaU  oe 
rachetèrent  pas  leurs  vieilles  francbiieii 
un  maire  perpétuel  et  des  tieuleiiants  | 
de  maire;  puis  des  maires  trieninm, 
puis  des  charges  de  maire  vciinlf^. 
des  maires  de  robe  longue.  Peiiiloiit 
quelques  années  (1747-1764),  les  char- 
ges monicipales  furent  rendues  m 
communautés,  et  les  villes  eurent  le 
droit  d  v  pourvoir  par  l'elet^ion;  iin'S 
le  gouvernement  le  leur  retira  encore 
en  novembre  1771,  «  vu,  est-il  dit  diitf 
«  l'édit,  que  cette  voie  devenait  MBeo* 
«  jet  d'inimitiés  et  de  divisions.  > 
l.a  capitale  du  royaume,  adininisir»^ 

{);ir  un  prévôt  royal',  n'avait  pasobiens 
es  privilèges  républicains  des  oomoM* 
nés;  cependant  elle  eut,  comme  beau- 
coup d'autres  cités,  une  juridiction  ««1 
fM^mhommes  (voyez  ce  mot  et  Ma!* 

(*)i6^,i;oa,  1706,  i7i4f»7Hi«7W 
J747*  <7^4«  1765, 1771. 
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TiiSEs);  c'étaient  des  magistrats  popu- 
bim  qoe  Vë^eHtm  des  gens  de  métier 
ismtûsait  d'une  autorité  particulière 

pourtout  ce  qui  intéressnit  les  corpora- 
tions, devenues  ainsi  presque  indépen- 
imks  et  se  gouvernant  en  partie  par 
eOesHOiftiMB.  Cette  organisation  plaçait 
les  bourgeois  électeurs  de  prud'hommes 
i^ns  une  position  exceptiorinplle  heau- 
t'^opplus  favorable  que  celle  des  autres 
bourgpois  soumis  aux  magistrats  sei- 
innriaox.  Les  cités  qui,  soit  par  un 
rots  du  régime  municipal  romain,  soit 
pirun  acte  spontané  des  habitants,  se 
trouvaient  avoir  une  sniiblable  juridic- 
tioQ  de  Doiice  sur  le  fait  des  métiers, 
ivce  b  faculté  d*âire  ceux  qui  devaient 
rfiercer  selon  des  statuts  particuliers, 
'"T[peLiient  au  moyen  ^<j,c  riltes  de  loi. 
On  fn  comptnit  dix-sept  en  France, 
l'auteur  du  DU  du  LendU  rimé,  don- 
iMt  Is  fiste  des  villes  dont  tes  commer> 
çants  venaient  à  la  fameuse  foire  de  la 
p'aine  Saint-Denîe»  nomme  Paris,  puis 
ligule: 

Aftm  pcricrai  4«  Proaviot  ; 
V««>  tma  eMBuieal  qn'ii  titt* 

Ço<*rV«t  l'uiir  dr»  dis-sept} 

âpres  ,  Rouen  .  .  ,  etc.  {*). 

Kt  œs  frnnchises  remontent  à  l'époque 
<le  t'ori^iiie  des  libertés  bourgeoises  ; 
car  les  iÎMDeux  statuts  des  métiers  de 
Paris  ne  furent  pas  composés  par 
ttieone  Boileau  ;  le  prévôt  ne  fit  que 
rediiser  ce  code  d'après  la  déclaration 
des  màitres  jurés  et  prud'hommes  élus 
pt  daqœ  corporation  de  marchands 
ou  .utijjns. 

Outre  les  élus  de  la  nation  renfermés 
^<:nâ  le  cercle  des  attributions  munici- 
pales et  locales ,  il  en  existait  d'autres 
9B  avaient  quelques  rapports  avec  Tad- 
'^t  ni^trntion  centrale  du  royaume  :  cer« 
ijins  députes  généraux  et  particuliers, 
ypelés  officiers  des  élections  (voyez 
•irtiele  suivant; ,  avaient  uour  fonction 
fmtott  la  taille  et  de  régler  les  oon- 
tributioDs  destinées  aux  frais  de  guérre. 

En  outre,  les  rois,  qui  se  passaient 
<lo  suffrages  populaires  pour  prendre 
hoouroooe,  crurent,  au  quatorzième 

n  i^abUaax  de  Barbasan  cl  Mron,  t.  II, 
p.  3oi  Voyez  aussi  l'exf-i'IU  iiie  Histoire  de 
hwm  par  M.  Uourquelot ,  ouvrage  cou- 
(«K  pir  riniiîtul  en  tHi* 


siècle,  devoir  y  recourir  chaque  fois 
qu*il  s'agissait  drarracber  i  la  nation  de 
nouveaux  impôts.  (Voyei  États  eini- 

BAUX.) 

Cependant  les  histoires  générales  ou 

f particulières  n'offrent  aue  des  indices 
nsufBsants  sur  les  conditions  du  droit 
électoral  et  de  l'éligibilité,  sur  le  régime 
des  élections  nu  premier  et  au  deuxième 
degré,  par  rapport  aux  états  îïénéraux. 
Communément,  les  liabitants  des  pa- 
roisses élisaient  un  on  plusieurs  députés 
à  rassemblée  du  bailliage;  ces  députés 
n'étaient  réellement  que  des  délégués; 
ils  élisaient  ceux  qui  devaient  être  en- 
voyée à  rassemblée  générale.  Ces  élec- 
tions à  deux  degrés  n'étaient  pourtant 
pas  suivies  partout;  dans  les  paroisses 
populeuses ,  l'élection  des  mandataires 
était  souvent  directe. 

Quant  au  cens  exigé  pour  Télectiou  et 
pour  l'éligibilité,  il  ne  se  trouve  indioué 
nulle  part.  Un  seul  fait  résulte  des 
procès-verbaux  et  des  actes  de  convo- 
cation et  d'élection.  Les  ayants  droit 
étaient  appelés  sur  les  rôles  de  contri- 
bution et  par  ordre  de  profession;  trois 
listes  étaient  dressées  :  la  première  « 
pour  le  cleriîé;  In  seconde,  pour  la  no- 
blesse; la  troisième,  pour  le  tiers  état. 
Les  ecclésiastiques  pourvus  de  bénéfices 
et  les  nobles  possesseurs  de  Ûeh  avaient 
seuls  le  droit  de  concourir  aux  élections 
de  leur  ordre;  et  il  semble  résulter  des 
notes  du  bailliage  de  Magny  en  Vexin, 
pour  Tordre  de  la  noblesse  en  1614, 
que  les  femmes  de  cet  ordre  n'étaient 
pas  excèies  du  droit  d'élire  les  députés 
ou  délégués  lorsqu'elles  possétlaientdes 
fiefs.  On  y  lit,  en  effet,  après  le  nom 
de  haut  et  puissant  seigneur  de  Sully, 
comte  de  la  Rocbe-Guyon,  celui  de 
haute  et  puissante  princesse  damoiselle 
Marguerite  d'Orléans,  dame  de  la  Ho- 
che-Guyon. 

L'électeur  qui  ne  répondait  pas  à 
rappel  était  condamné  à  rinstant  même 
à  une  forte  amende;  des  procès  intentés 
à  diverses  époques  constatent  ce  fait 
important. 

].es  habitants  des  campagnes  ne  con- 
coururent pas  d'abord  aux  élections; 
ils  s'affranchissaient  ainsi  du  pavement 
des  frais  de  cette  opération  et  du  trai- 
tement alloue  aux  élus ,  clmrges  presque 
totyours  imposées  à  ceux  du  tiers  état 
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mn  ïïfdmH  «MDoonra  aux  «Mêlions  {*). 
Le  droit  ileetoral  ne  fut  étendu  aui 

comrrmnp!?  non  murées  et  ntix  com- 
munes rjir;iles  que  sous  la  rei»ence 
d'Anne  de  Beaujeu,  pendant  la  minorité 
de  Chartes  VUI. 

n  faut  te  gaider  de  croire  encore  (fae, 
même  niix  premiers  temps  de  l'institu- 
tion des  états  généraux,  «  la  bourgeoi- 
sie eilt  le  même  goût  que  ses  descendants 
aetuels  pour  mi  ébambres  éleetifcs. 
Pluflieun  villes  du  Midi,  Invitées  à 
nommer  des  députés  aux  états  <:énérnn\, 
sollicitaient  le  roi  d'Annh'terrp,  maître 
de  la  Guieuiie,  de  leur  prêter  un  se- 
cours suflbant  pour  résister  à  cette 
sommation,  que  le  roi  de  France,  di- 
saient-elles, leur  avait  faite  à  mauvais 
dessein.  A  la  vérité,  tontes  les  villes  de 
France,  et  surtout  celles  qui  ancienne- 
mont  a?aient  fuit  partie  du  royaume, 
Remontraient  pas  une  répu<;nanre  aussi 
prononcée  lorsqu'il  s'agissnit  dVnvnvrr 
des  députés  aux  états  généraux;  mais 
rien  ne  prouve  que«  de  leur  part,  cet 
envoi  ait  été  antre  diose  qu*un  acte  de 
pure  obéissance.  Elles  nommaient  des 
députés  quand  elles  y  étaient  semonces; 
puis,  quand  on  ne  leur  en  demandait 

(*)  Aux  états  généraux  tenus  à  Tours ,  en 
1484,  plusieurs  députés  ilu  tiers  éiat ,  entre 
autres  un  avocat  de  Tru\es,  demandèrent 
que  les  déuuléi  élus  pur  le  clergé  et  la 
noblesse  ne  lussent  plus  payéi  des  deniers  du 
malbeureux  peiiple,  ptiisque  c'était  contrain- 
dre les  plus  pauvres  à  faire  Taumône  aux 
plus  rirhes.  Un  dépoté  de  Ui  noblesse  s'op- 
posa avec  vébémence  à  cette  demalWe.  Apres 
que  les  erflé'çiasti([nrs  et  la  noblesse  so  furent 
retirés,  le  cbaiicelier  dit  en  s'adre&sant  au 
tiers  état  :  «  Je  sooliaîtereisqoe  le  clergé  et 
M  les  nobles  i nnsenitiient  i  ce  sacrifice;  car 
«  le  peuple  est  si  pauvre,  qu'une  cbarpe  même 
m  modique  lui  est  nuisible ,  et ,  quant  à  eux, 
•  ils  sont  asseï  riclies  pour  ftire  concession 
«  sans  en  être  lésés.  Mais  comme  je  vois,  le 
-  peuple  sera  encore  Yànr  banal,  et  sur  son 
«  dos  00  mettra  cette  petite  somme  ajoutée 
m  aux  autres  qui  ont  été  accordées.  T»  dit 
«  cette  petite  soiniDe,  mais  réellement  elle 
«  n'est  pas  petite,  puisque  l'indemnité  des 
«  députes,  telle  que  déjà  les  gens  de  finances 
«  Pont  évaluée  en  gros,  escMe  5o,ooo  liv».» 
yoyet  le  journal  des  états  généraux  de  1484, 
parmi  les  dorumcnls  inédits  publiés  sur 
l'histoire  de  France ,  par  ordre  du  ministre 
de  Unstniction  publique. 


L'UMITEES. 


plus ,  elles  ne  se  plaignaient  poist  éi  | 

cette  interruption  comme  de  la  violation 
d'un  (Irdit;  an  rontraire,  les  bourL'P 
se  félicitaient  de  ne  point  voir  revenir 
le  temps  de  l'assemblée  des  trois  états, 
qui  était  celui  des  grmiâBê  iaUUs  et  del 

Le  pouvoir  absolu ,  de  son  côté,  éloi- 
gna avec  précaution  ces  assemblées, 
surtout  sous  les  derniers  règnes.  Mais 
quand  arriva  la  crise  de  1788,  tous  lei 
échos  de  la  France  répétèrent  le  mot 
d*états  généraux,  et  Louis  XVI  fut 
forcé  de  promettre  de  les  convoquer 
pour  le  mois  de  janvier  1789. 

'l^s  députés  des  trois  ordres,  dioiiii 
dans  ces  eirconstances  si  critiqués  et  si 
difficiles,  devaient  jouer  un  tirand  rôle; 
ceux  du  tiers  état  surtout  avaient  une 
mission  importante  et  de  grave>s  devoirs 
à  remplir:  évidemment,  la  positios 
qu'ils  allaient  prendre  ou  se  laisser  lis- 
poser  devait  avoir  une  influenre  deeisive 
stir  les  destinées  de  la  Kratice.  Celte 
épreuve  solennelle,  par  ses  coosé- 
quences  et  par  ses  résultats,  poi^vatt! 
contribuer  à  fortifier  le  pouvoir  absoloj 
de  la  couronne,  ou  amener  l'établi-^se- 
ment  de  la  liberté.  Il  y  nvnil  Aoif  ?n 
fond  de  la  convocation  des  rcpresenlanis 
du  pays  autre  chose  que  la  solution 
d*une  ôuestion  de  finance.  LfS  électeBii| 
et  lea  députés  des  villes  et  des  campa- 
gnes avaient  compris  celte  vérité;  c'est 
ce  qu'on  peut  voir  par  le  dé(K)uillemcnt 
des  cahiers  du  tiers  état.  «  Ce  fut  pe«i 
dant  le  rude  hiver  de  1788  à  178S  que{ 
la  France  se  prépara  aux  premières 
élections  générales  qui  eussent  eu  lion 
depuis  les  champs  de  mars  et  les  champs 
de  mai,  dit  M.  Léonard  Gallois.  Qura 
se  fli^ure  cinq  à  six  millions  d*honimei| 
quittant  tout  à  coup  des  occupations 
paisibles  potir  prendre  pa  t  aux  aff;^irei 
publiques,  dont  on  les  avait  constaiiii 
ment  tenus  éloiiznés ,  s'o^^itaiit  sur  tom 
la  surface  de  la  France,  et  portant  dai^ 
tous  les  bailliages  et  dans  toutes  lei 
villes  oti  devait  se  faire  le  cJioix  deî 
électeurs,  une  ardeur,  un  eiithousiasmi 

difficile  à  décrire       On  écrivait,  oi 

répandait  jour  et  nuit  des  listes  sur  ta 
quelles  étaient  portés  les  noms  de 
hommes  que  Ton  croyait  les  plus  dim 

O  Aug.  Thierry,  Lettres,  p.  471,  I 
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de  rbonneor  de  représenter  la  France 
ém  eette  grande  assemblée.  Des  agri- 
eritrars,  desmarrhnnds,  des  hommes 

d**  !ni,  des  iiPns  de  lettres,  des  mode- 
ms, des  pliilosofiilies ,  étonnés  de  se 
m  réunis  pour  la  première  fois,  til- 
daientde  sVntendre  dans  ces  élections , 

rron  prévoyait  déjà  devoir  décider 
sort  de  la  Franœ        La  cour,  peu 

habituée  pncore  ;i  user  de  tous  ses 
H»0}eo8  de  corruption  pour  influencer 
kiéleetions  et  les  diriger  suivant  ses 
IMS,  les  laissa  libres.  » 

Ripîi  n'nvait  été  plus  vague  ni  plus 
incertain  jusqu'alors  que  les  droits  elec- 
Uiraui  des  citoyens  et  que  les  formes 
CBMliliitives  des  états  généraux.  Il 
«Dtfeone  lettre  de  Malesherbes,  un  des 
H'inistrps  de  Louis  XVI,  qui  nous  ap- 
prend qiie  les  lé^i^tes  les  plus  profonds 
et  les  nommes  d'État  les  plus  éminents 
de  II  dernière  période  du  dix-huitieine 
fMt  étaient  dans  une  aussi  complète 
borance  sur  ces  matières  que  les  élec- 
te'irs  eiix-m^mes.  La  cour,  ne  snclimt 
ûi  n'osant  trancher  des  questions  si  dé- 
Vcttes,  avait  pris  le  parti  d'en  référer  à 
nensemblée  des  notables,  qui  avait, 
en (|ijp|qije sorte,  improvisé  pour  la  cir- 
constance une  espèce  de  système  élec- 
toral. Il  avait  été  décidé  que  les  nomi- 
Jftîoos  se  feraient  à  deux  degrés,  en 
«"«très  termes,  que  les  assemblées 
primaires  choisiraient  les  électeurs ,  qui, 
a  leur  tour,  designernient  les  députés, 
que  les  membres  des  états  ?;énérn(jx 
Mnifntau  nombre  dt;  mille,  dont  deux 
(tBt  cinquante  représenteraient  le  cler* 
?"  deux  (pnt  cinquante  la  noblesse,  et 
cents  le  tiers  état.  Tout  contri- 
^i^ble,  quelle  que  fiU  la  quotité  de 
fimpôt  qu'il  payait,  devait  être  appelé 
)  participer  aux  élections  et  était  sus- 
««pt'ble  d'être  élu. 

.  Os  bases,  il  faut  en  convenir,  étaient 
infiaiment  plus  lar;L,'»s,  plus  libérales  et 
P^iis  populaires  (pie  le  système  repré- 
^r;tatif  consacré  par  nos  lois  actuelles. 
Aussi  les  élections ,  qui  durèrent  un 
'O'Jis, se  portèrent-elles ,  en  général ,  sur 
jg  bomn]es  les  plus  éclairés,  les  plus 
■droits,*  les  jpluà  indépendants  et  les 
p  illustres  «le  la  France.  Les  députés 
»u  lifrs  état,  pour  la  [)lu()nrt  avocats, 
rrHf»rins,  f^omnirrrnnts  et  aiirirultenrs, 
(ii^tiiiguaieuL  surtout  par  leur  esprit 


de  patriotisme.  Nous  nous  bornerons  à 
rappeler  ici  comment  ces  énergiques 
représentants  du  peuple  renversèrent  les 
barrières  et  brisèrent  les  entraves  que 
les  ordres  privllé£;iés  voulaient  leur  op- 
poser, ou  dans  lesquelles  le  pouvoir  royal 
comptait  les  emprisonner:  Tesprit  de 
corporation  et  de  localité,  si  puissant, 
si  exclusif  sous  fempirede  ta  féodalité, 
fit  place  er»nn  nu  sentiment  de  l'un!'.'' 
et  de  régalite.  Le  députe,  quels  que  fus- 
sent son  origine  et  son  caractère,  ne  fut 
plus  qu*uo  membre  de  la  grande  h- 
mille,  qu'une  fraction  de  la  représenta- 
tion générale. 

Il  y  avait  longtemps  d'ailleurs  que 
ces  principes  avaient  été  émis  pour  la 
première  rois;  et  ce  qu'il  y  a  de  curieux, 
c'est  qu'ils  Pavaient  été  par  un  membre 
de  l'onlre  de  la  noblesse,  dans  le  but 
d'assurer  le  maintien  des  privilèges  pé- 
cuniers  de  sa  caste.  Nous  avons  déjà 
parlé  plus  haut  de  la  discussion  qui 
s'éleva  en  1484,  entre  les  différents  or- 
dres, p^nr  savoir  par  qui  serait  payée 
rindeninité  reclamée  par  les  députés. 
Le  tiers  état  demandait  que  cliaque 
ordre  payAt  les  siens.  Un  député  de  la 
noblesse.  Philippe  de  Poitiers,  s'appuya, 
pour  combattrp  (  Pttp  prétention,  sur  ce 
que  dans  tous  les  temps  on  avait  re- 
connu aux  ordres  privilégiés  le  droit  de 
ne  payer  aucun  impôt.  «  D*ailleurs, 
«  ajouta-t-il,  pourquoi  les  députés  du 
«  tiers  état  réclament-ils  si  vivement  la 
«  défense  du  peuple,  a  titre  de  priviléue 
•  exclusif?...  Peut-être  croient-ils  avoir 
«gagné  cette  indemnité,  sMmaginani 
«  être  parmi  nous  les  seuls  et  uniipies 
«  représentants  du  tiers  état ,  c'est-à-dire 
«du  peuple?  Mais  qu'ils  regardent,  je 
«  les  en  prie,  qu'ils  regardent  et  lisent 
m  d*un  bout  à  1  autre  le  contenu  de  leur* 
«  procuration;  il  leur  prouvera  que  les 
«  ecclésiastiques  et  les  nobles  ne  sont 
<-  pas  moins  qu'eux  les  mandataires  du 
«  peuple.  Il  laut  qu'ils  en  soient  con- 
«  vaincus  et  qu*ils  en  conviennent  mal- 
«  gré  eux  ;  car  tous  les  députés  sont 
«  censés  tenir  leurs  pouvoirs  de  tous  les 
«électeurs  réunis  des  trois  états,  et' 
«  chacun  n'est  pas  réputé  tenir  les  siens 
«seulement  de  Porare  qui  Ta  nom- 
«  mé  (*).  » 

(*)  Journal  des  états  géDéniU  tenus  à 
Toiin  en  14^4»  p>  ^ot. 
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Mali  Mtte  4itciiion  a*«il  dm  te  lé-  qvMl»  àdeni  «0Dtttaoi«Hrli«,fâ 

■nltot  qu'elle  aurait  dd  avoir.  £lle  n'a-  oommence  à  être  inTeaUe  d'une  sortedi 

î>ntitit  qu'a  f  irp  peser  sur  1p  peuple  une  monopole  élecloral  au  profit  des  cbs5?$ 

cliargp  (le  plus.  Lrs  députés  du  tiers  état  aisées,  ot  par  une  dérogation  évideote 

ne  prirent  point  acte  des  grands  prin-  aux  principes  de  la  révoiuUuu;  voilà 

cipes  mis  en  avant  par  le  dépoté  de  la  donc  respnt  de  conservation  qu  se  on* 

noblesse.  Ces  principes,  méconnus  et  nifcale  une  première  fois  nu  grand  jour 

oubliés  ensuite,  t)c  furent  de  nouveau  par  la  restriction  du  nonibrt  drs  .  '  • 

proelames  qu'en  ils  soulevèrent  teurs  (ceux-ci  se  trouvant  reduib  d 

alors  une  lonsue  discussion,  où  la  vic>  cinq  à  deux  millions},  par  VadoyUùti  liu 

toire  resta  enfin  aui  députés  du  peuple;  nx>de  des  élections  gradoellia,  et  «v» 

et  la  qualiflcation  é^Auembiée  naUO'  tout  par  rétabUseement  d'un  cens  ë»t 

na/^  C07i.t^7/m7î/r,  que  prirent  les  états ,  pour  les  électeurs  immédiats.  Un  r.y>- 

résu ma  cette  ^aoide  et  décisive  révola-  ment,  les  membres  du  côte  droit  'k 

tion.  TAssemblée  se  flattèrent  de  réussir  à 

Mais  dans  cette  nouvelle  voie,  dans  imposer  aussi  des oonditioosrestrietini 

nette  nouvelle  existence  oà  Ton  allait  au  choix^des dépotés.  Us  propos  rentir 

entrer,  il  fallait  tout  refaire,  tout  re-  cens  du  marc  d'argent,  équi\ ai -nt  'i 

constituer.  L'Assemblée  nationale  se  environ  soixante  francs  de  cuninùuUOD 

mit  donc  à  l'oeuvre  pour  déterminer,  directe.  Cette  prétention  fut  wier?;- 

pour  coordonner  et  systématiser  les  quement  combattue  par  Bobespierrë. 

droits  et  les  pouvoirs  de  chacun ,  depuis  Prieur,  Grégoire,  Target,  Mirabeau  et 

la  royauté,  devenue  une  magistrature,  Garât.  La  gauche  l'emporta,  et  il  :  * 


décidé  que  la  confiance  publique  ser 
le  seul  titre  à  l'éligibilité.  Le  citmjtk 
actij\  quels  que  fussent  sa  contributiofi. 
son  état  et  sa  profession,  put  aspirer  2 
l'hooneur  de  siéger  sur  les  bancs  à: 
Corps  législatif.  | 
La  constitution  de  1701  tut  M\t 
de  lait  par  les  coiisequeuceâ  de 


jusqu'au  maire  de  la  commune ,  et  de- 
puis l'électeur  politique  jusqu'au  repré- 
sentant du  paj^'S.  Malueureusemeut , 
quand  elle  se  mit  à'élaborer  la  consti* 
tulion  de  1 791 ,  son  ardeur  démocratique 
s'était  déjà  de  beaucoup  amortie,  et  elle 
voyait  avec  un  sentiment  d'inquiétude 
s'étendre  sur  toute  la  France  ce  mouve- 
ment révointionnaira  dont  elle  avait  Journée  du  10  aodt;  ellê  périt  avec 
donné  la  première  impulsion.  Les  élec-  royauté,  qu'elle  avait  reconstituée, 
tions  à  deux  degrés  ffirent  maintenues;  dont  elle  avait  clierch*  i  roncilier  Tei* 
mais  pour  avoir  le  droit  de  voter  dans  tence  avec  le  principe  de  la  souver,iirfî« 
les  assemblées  primaires,  il  fallut  être  nationale.  L'Assemblée  législative, 
dtoyen  actif,  c'est-à-dire,  avoir  vingt-  avait  été  nommée  sons  Pempire  dé 
cinq  ans  accomplis,  figurer  au  rôle  de  acte  constitutif;  eut  le  bon  esprit  ^ 
la  L'a rde  nationale,  et  payer  une  contri-  comprendre  qu'il  n'était  plus  en  h^^r^ 
bution  directe,  au  moins  éiiale  a  la  njonie  avec  la  situation  du  pa\ s.  p' '  i 
valeur  de  trois  journées  de  travail,  devait  être  reuiplacé  par  une  nouu.4 
L'électeur  au  premier  degré  devait,  loi  fondamentale.  Décrétant,  par  ces  rcî 
pour  les  villes  de  six  mille  âmes  et  au  solutions  des  10, 11  ci  IS  août,  q«'*iu 
delà,  ^tre  propriétaire  ou  usufruitier  convention  nationale  serait  nominéi" 
d'un  bien  évalue  sur  les  rôles  a  un  re-  elle  re,^ia  eu  uiéme  temps  de  quelk  m 
venu  équivalent  au  prix  local  de  deux  niére  se  feraient  les  élections.  Tout 
cents  Journées  de  travail.  La  même  qufr-  maintenant  les  deux  degrés  dnns  1' 
lité ,  toutefois ,  pouvait  être  confeiée  tion,  elle  supprima  la  division  des  1 
par  In  location  d'une  habitation  évaluée,  çais  en  citoyens  nctifs  et  non  art  1i 


sur  les  mêmes  rùles,  à  un  revenu  eg.d  à 
la  valeur  de  cent  cinquante  jou ruées  de 
travail.  En  ce  qui  touchait  les  autres 

villes  et  les  campagnes,  le  cens  électo- 
ral était  fi\é  à  cinnuante  journées  au 
fuuius.  Voila  donc  la  propriété  mobi- 
lière jouissant  d'un  revenu  de  cent  ciu- 


rlle  accorda  le  droit  de  faire  parti  '  *k 
assemblées  primaires  à  tout  Frun' 
ayant  vingt  et  mi  ans,  et  vivant  de 
revenu  ou  de  son  travail ,  dans  m 
sition  indépendante  de  la  clomestic 
Klle  décida  que,  aux  mêmes  conditioj 
tout  citoyen  pourrait  être  nomme 
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tut  ou  député ,  pourvu ,  cependant , 
^11  eât  atteint  sa  vingt-cinquième  an- 
née. Enfin ,  elle  établit  en  faveur  de  Té- 
lerteur,  obligé  de  se  dôpKirer,  le  prin- 
cipe d'une  indemnité  pécuniaire,  qui, 
iieotôt,  devait  être  appliqué  à  la  repré- 
Mlatioo  nationale. 

La  constitution  de  1793  modifia  ou 
élargit  toutes  ces  bases.  I/électioii  à 
dou  d^rés  disparait  ;  les  nominations 
fe  fon^  annuellement ,  et  tous  les  ci- 
torfos  sont  appeléi  à  y  prendre  une 
part  directe.  La  population  est  divts*^ 
[«r  masses  de  -10,000  individus  ,  alin 
que  chacune  d'elles  puisse  être  désor- 
nit  représentée  dans  le  Corps  législa- 
tiLKiNisne  noua  étendrons  pas  da van- 
tas? ?ur  cette  constitution  ,  dont  le  9 
îWmidor,  cette  autre  journée  d'aoïlt 
dirigée  contre  la  royauté  du  peuple,  de- 
tstamowr  la  ruine  dans  un  avenir 
tièMipproehé. 

L'acte  constitutif  de  l'nn  m  (1705) 
"■'Mit  les  formes  et  les  conditions  de 
î  tiixlm  a  peu  près  dans  le  même  état 
«(  kl  aiéiiies  limites  que  la  loi  de  1701. 
Ofiituoe  réaction  qui  fît  descendre, 
?'^'r  ainsi  dire  ,  le  peuple  de  sn  souve- 
rj  uelf,  et  passer  tous  les  pouvoirs  po- 
litiques dans  les  mains  de  la  bourgeoi- 
sie; ee  liit  une  réaction  qui  laissa  la 
déswralis  sans  force  et  sans  garan- 
pour  fnire  respecter  ses  droits  et 
peur  repousser  les  tentatives  de  Tarbi- 
tnire.  Le  9  thermidor  produisit  le  18 
binaire,  comme  le  14  juillet  avait 
cooMtau  10  août.  Scideinenf,  dans 
f'tte seconde  période,  on  redescendait 
rapidement  la  pente  qu'on  était  parvenu 
agrafir  avec  tant  de  peines,  et  au  prix 
^  tiflt  de  sang.  La  conslitution  de 
hn  via,  4MTre,  non  plus  du  pays,  mais 
d  un  homme,  crée  un  système  électoral 
fait  passer   l'élection  par  trois 
preuves  ou  trois  degrés ,  et  qui ,  en 
éMaitive ,  investit  le  sénat  du  pouvoir 
de  choisir  les  députés  parmi  les  candi- 
dits  qui  lui  sont  présentés.  Les  quatre- 
wn;t  sénateurs  ,  tous  créatures  du  pre- 
tottr  consul,  sont  donc  substitués,  dans 
Mie  iriite  et  déplorable  combinaison , 
^\  deux  ou  trois  et  aux  quatre  ou  six 
«"'i mns  d'électeurs  constitués  par  les 
l<>*s  organiques  antérieures,  et  par  les 
tt^es  même  de  1  ancienne  monarchie. 

Ca  ce  qui  touche  les  droits  politi- 


ques ,  la  France  avait  tellement  rétro- 
gradé, qu'elle  se  trouvait,  après  vingt- 
deux  années  de  luttes  et  de  sacrifices  , 
beaucoup  moins  avancée  qu'en  1789, 
sans  esprit  public  et  sans  force  démo- 
cratique ;  elle  n'était  plus  protégée  con- 
tre le  retour  des  Bourbons  que  par 
l'épée  d*un  soldat.  Du  jour  où  cette  énée 
fut  brisée,  la  restauration  ,  (pioi  qu  on 
en  ait  pu  dire,  se  trouva  de  fait  accom- 
plie. Les  voies  étaient  aplanies,  et  l'an- 
cienne royauté  dut  se  substituer  presque 
sans  peine  et  sans  efforts  à  la  monar- 
chie impériale.  Quand  Louis  XVIII, 
dans  le  préambule  de  la  Charte,  dk 
hautement  aue,  en  droit,  Vautorité  tout 
entière  réndetU ,  en  France  ^  dans  la 
personne  du  roi,  il  ne  fit  que  procla- 
mer une  maxime  que  Bonaparte  avait 
pratiquée  depuis  dix  ans. 

La  Charte  de  1814  constitua  un  corps 
électoral,  qui,  au  moins,  n'était  pas  une 
fiction.  Les  Rourbons,  sous  ce  rn;>port, 
il  faut  bien  le  dire,  parurent  avoir  une 
intelligence  et  un  sentiment  plus  justes 
et  plus  vrais  de  leurs  intérêts  et, des 
dispositions  du  pays,  que  l'homine  ex- 
traordinnire  qui  devnit  sa  grandeur  aux 
instincts  et  aux  principes  révolutionnai- 
res de  la  France  nouvelle.  Mais  le  re- 
tour au  système  représentatif  était  une 
concession  que  la  restauration  faisait 
par  politique  et  non  par  libéralité,  par 
nécessité  et  non  par  conviction.  On  ne 
tarda  pas  à  le  reconnaître,  lorsque 
Louis  XVin,  après  les  cent  jours,  mo- 
difla  arbitrairement  les  articles  de  la 
Charte  relatifs  à  la  nomination  des 
représentants  du  pays.  Ot  acte  portait 
qu'il  y  aurait  deux  chambres  :  Tune  hé- 
réditaire, appelée  la  chambre  des  pairs  ; 
l'autre  élective,  nommée  la  chambre 
des  députés  des  départements;  et  que 
les  membres  de  ce  dernier  corps ,  élus 
pour  cinq  ans  par  les  collèges  électo- 
raux, seraient  renouvelés  par  cinquiè- 
mes. Les  électeurs  devaient  avoir  trente 
ans,  les  députés  qunrnnte;  ceux-ci  de- 
vaient payer  1,000  fr.  de  contributions 
directes,  ceux-la  300  francs.  Sûr  d'être 
appuyé  par  les  alliés,  qui  occopaiitit  la 
France,  Louis XVIïI  changea  ces  dis- 
positions fondamentales,  et  décida,  par 
ordonnance,  que  chaque  collège  électo- 
ral d'arrondissement  élirait  un  nombre 
de  candidats  égal  au  oombre  des  députés 
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du  département.  Les  grands  collèges 
électoraux  devaient  ensuite  prendre  au 
moins  In  moitié  des  députés  parmi  ces 

candidats.  Aiiciine  ditférpiire  n'était 
faite  entre  les  électeurs  d'arrondisse- 
ment et  les  électeurs  de  département 
quant  à  Tclge ,  Gxé  à  vingt  et  un  ans 
pour  les  uns  comme  pour  les  autres; 
mais  les  derniers,  à  qui  revenait,  en 
définitive,  lâ  noininalion  des  députés, 
devaient  être  choisis  sur  la  liste  des 
contribuables  les  plus  imposés.  Le  cens 
de  l'éligibilité  restait  toujours  à  1 ,000  f 
râge  seulement  étant  baissé  de  quarante 
à  vingt-cinq  ans. 

Ijù  chamnre  introuvable,  assemblée 
réactionnaire,  qui  effraya  le  gouverne- 
ment même  de  Louis  XVIII,  en  voulant 
être  ,  selon  une  expression  familière , 
mais  énerfîiqiie ,  roijalistc  fine  le 
roi  y  fut  le  résultat  de  celte  violation 
audacieuse  de  la  Charte.  Les  choses 
n'en  demeurèrent  pas  moins  dans  cet 
état  à  la  fois  entaché  de  provisoire  et 
dMllégalité,  jusr|u'à  la  loi  du  5  février 
1817.  Alors  il  fut  décide  (|ue  tout  Tran- 

Sais  âgé  de  trente  ans,  et  payant  300  fr. 
le  contributions  directes,  serait  direC' 
tement  électeur  des  députés  du  dépar- 
tement où  il  aurait  son  domicile:  qu'il 
îiVxister.iit ,  dans  chaque  département, 
quun  seul  collège,  qui  serait  convoqué 
par  le  roi.  Aucun  traitement,  aucune 
mdenmité  ne  furent  alloués  aux  dépu- 
tes, dont  les  conditions  d'élijzihiiité,  de 
durée  et  de  renouvellement,  furent  ra- 
menées à  l  A^e,  au  cens  et  au  terme 
prescrits  par  la  Cbarte.  Après  une 
épreuve  de  quelques  années,  ce  système 
électoral,  qui,  pourtant,  investissait  les 
classes  aisées,  exclusivement,  du  mono- 
pole des  élections,  ne  répondit  point 
encore  à  l'attente  de  la  restauration ,  et 
fut  jn^é  beaucoup  trop  favor  il  !  i  la 
manifestation,  sinon  complète,  du  moins 
parlieilc ,  des  sentiments  dti  (>ays.  Le 
gouvernement  tenait  surtout  à  se  dé- 
barrasser de  la  disposition  qui  réunissait 
tons  les  électeurs  dans  un  seul  collège 
électoral ,  assemblé  au  chef-tien  du  dé- 

i)artcment,  et  qui  avait,  par  cela  même, 
'heureux  effet  de  rapprocher  les  forces 
de  Topposition,  et  de  soustraire  les  no- 
minations à  riniluence  de  l'esprit  de 
localité.  Dès  le  printemps  de  l'année 
1820,  un  nouveau  projet  de  loi  fut  pré- 


senté à  la  chambre  des  députés.  La 
cussion  s'engagea  sur  ce  terrain  brutaot 
des  élections,  et  fut  marquée,  du  cm 

des  royalistes,  par  la  violence  de  fal 
gression ,  et  du  côté  du  part!  nati'yJ 
liai,  par  la  résistance  la  plus  courj- 
^euse. 

Enfin,  le  gouvernement  remporta,  et 

son  projet  de  loi ,  adopté  le  39  juii 
1820,  changea  entièrement  les  bases  de 
la  loi  du  5  février  1817 ,  tout  en  main- 
tenant les  conditions  de  cens  que  cet 
acte  avait  établies  pour  les  électeurs  cl 
pour  les  députés.  Les  dispositions  de 
la  loi  nouvelle  portaient  que  le  colléjrB 
électoral  de  chaque  département  sprait 
remplacé  par  des  collèges  electorauii 
d'arrondissement,  et  par  un  collège  à 
département  ou  grand  coUége,  Tout^ 
fois,  on  admettait,  par  cas  exception- 
nel ,  que  les  (  lecteurs  pourraient  conti- 
nuer de  former  un  seul  col lé^^ie,  dans  les 
départements  qui,  à  l'époque  de  la  pre- 
niulgation  de  la  loi  de  1817,  n'avaient 
qu'un  député  à  nommer ,  et  dans  ccui 
où  la  totalité  des  électeurs  prés»'iitLiit  ua 
ensemble  trop  faible  pour  comuorlerif 
partage  par  arrondissement.  Les  col- 
1('l;ps  d'arrondissement  se  composaient 
de  tous  les  électeurs  indistinctement  ; 
le  collège  de  dé;>artement  n'adinelt.iiti 
que  le  quart  des  électeurs ,  pris  panai 
les  plus  imposés.  Les  collèges  d^aReD- 
disseuicnt  choisissaient  268  députés,  lei 
collèges  de  département  eti  nommaient 
172  ;  ce  qui  consliiuait  le  douult  vofe^ 
ou  une  double  pari  d'action  en  favcué 
des  électeurs  les  plus  avantagés  du  côte 
de  la  fortune. 

Cette  loi,  m  ouvertement  aristocratH 
que  et  si  profondément  vicieuse,  permitl 
au  gouvernemenl  de  s  emparer  deiî  ele 
tions,  et  de  se  composer ,  dans  i 
cbambre,  une  majorité  conïpacte.  Dt 
venu  maître  des  débats  et  des  volrs  d<| 
la  chambre,  il  voulut  cependant,  pouï 
plus  de  bccurile,  étendre  et  fortifier  sft 
oore  son  système  d*influenoe  et  d'acca- 
parement, par  les  lois  de  1824  et  de 
1827  :  d  npres  la  première,  la  durée  d 
la  chnmhre  fut  portée  de  cinq  a  se 
années,  et  le  renouvellement  de^  niei 
bres  dont  elle  était  formée  dot  se  faii 
intégralement;  d'après  la  seconde,  1 
listes  éleetoralcs  qui  avaient  servi  jti 
qu'alors  furent  remplacées  par  les  hms 


Digitized  by  Google 


KLBCTIOUS 


prâuce. 


171 


iùiOi'Wes  du  juiT,  dressées  par  les 
(ratures de  la  couronne. 

Shaf  les  mesures  que  prit  le  ministère 
Kirtismac ,  en  1828 ,  pour  u  délivrer 
relr<  iioii  dti  puj,  de  In  fraude  et  nrrô- 
tfT  la  corruption  sous  l;iqiielle  le  sys- 
tnie  représentatif  succombait ,  »  cette 
itae  législation  subsista  «  avee  tous 
«I  fices  et  tous  ses  défauts  ,  pendant 
î:n  ppQ  plus  de  dix  minées.  La  révolii- 
im  de  1830  ,  en  ahnttnnt  cette  royauté 
i  la  fois  peureuse  et  téméraire  >  qui 
mitcberebé  tantôt  à  abriter  ses  cram- 
ks  «MM  la  loi  de  1820,  tantdt  à  s'en 
wir  comme  d'un  instrument  d'np- 
pwsion,  avait  paru  devoir  ouvrir  d'a- 
uoe  voie  nouvelle  à  la  France; 
ttHS  cette  révolution  toute  populaire 
n'dboutit ,  en  définitive,  qu'au  maintien 
doctrines  et  des  conaitions  restric- 
tfTcs  qui  avaient  prévalu  depuis  1814  , 
i&  nutière  de  législation  électorale. 

0  fiit  en  1831  que  la  chambre  des 
éipBXh  s'occupa  de  la  détentiination 
1»*  ppns  d'elertornt  et  d'éligibilité,  et 
«if  ror:?niNition  de  la  eluimbre  des 
girs.  Plusieurs  lois  établirent  qiril  fau- 
•wl,  i  TsTenir ,  payer  200  fr.  de  con* 
!■  bâtions  directes  pour  être  électeur, 
rtâOOfr.  pour  être  eliiîihie:  qu'à  vinpt- 
firqjns,  on  pourrait  exercer  ses  droits 
f'>'WDe  électeur,  et  être  nommé  depu- 
is; les  élections  auraient  lien  dl- 
rn^tmpnt  dans  chaque  dief-Ueu  d*ar- 
rpt»iis5emeiit  électoral,  et  que  le  renou- 
^•'•mfût  des  députés  ,  doiit  le  nombre 
de  459  ,  se  ferait  intégralement 
^tes  doq  ans.  On  accorda  aussi  le 
îi'oit  de  voter  aux  membres  et  corres- 
^■:'^.^^lts  de  rifi.«,titut ,  et  aux  offiriers 
^  retraite  jouissant  d'iuie  pension  de 
'JOOj'r.  avec  cette  restriction  injurieuse 
¥^  ^  titre  compterait  seulement 
P^ur  fa  moitié  du  cens  etque,  pour  voter, 

aimaient  payer  cent  francs  de  con- 
WwtJon  annuelle  ;  les  élerteurs  de  cel  te 
ggorie  constituèrent  ce  qu'on  apui  la 
'if'netion  des  capacités.On  crut  don* 
des  garanties  d*indépendance  au 
p-' en  ajoutant  qu'il  y  nurnil  itirompnti- 
Mé  entre  certains  cinpiois  et  la  depu- 
jgjpa,  et  que  les  députés  nromus  à  des 
■Uluus  publiques  satanées  seraient 
^■nis  à  la  réélection.  Quant  à  la  cham- 
^  <l«  pairs ,  il  fut  décidé  qu'elle  ne 
phtt  héréditaire,  et  que  ses  mem- 


bres seraient  choisis  pnr  la  royauté,  à 
des  conditions  que  nous  ne  ferons  point 
connaître  Ici ,  maïs  qui  ne  pouvaient 
manquer,  dans  un  terme  plus  ou  moins 
rnpfiroché ,  de  placer  complètement 
cette  assemblée  sons  la  dépendance  de 
la  couronne.  (Voy.  Pairs.) 

Sans  nous  Immiscer  dans  les  débats 
de  la  politique,  il  doit  nous  être  permis 
de  dire,  au  point  de  vue  de  Tbistoire, 
que  ce  sy^ii me  électoral  n'a  répondu 
ni  aux  droits,  ni  à  l'attente,  ni  aux  be- 
soins de  la  nation.  Assurément,  le  peu- 
ple français  n*a  point  fait  tant  et  de  si 
LT.mds  sacrifices,  depuis  cinquante  ans, 
pour  être  exclu  de  toute  parti(  ij).ilion 

tK)litique  à  la  direction  des  affaires.  Les 
ois  de  I8S1  ont  concentré  les  droits 
électoraux  et  le  pouvoir  représentatif 
dans  les  mniiis  de  la  moyenne  et  de  la 
haute  bour;;e()isie  ;  c'est-a-dire  (pfelles 
ont  créé  une  classe  privilémee,  investie 
de  tous  les  avantages  de  l%rdre  politi- 

3ue,  nu  détriment  de  la  presque  totalité 
es  citoyens,  et  nu  mépris  des  doctrines 
soIcnrîcHfinciil  ct)usaerées  jiar  nos  deux 
révolutions.  Fai  effet,  quoi  de  plus  con- 
traire au  principe  de  la  souveraineté 
nationale,  que  cet  état  de  minorité  mo- 
rale dans  lequel  on  maintient  si  obsti- 
njinent  le  pays?  Quoi  de  plus  éIfM<:né 
de  l'égalité  nrociauice  par  nos  lois,  que 
cet  esprit  ae  partialité  qui  favorise  le 
petit  nombre  pour  frapper  d'exclusion 
le  plus  iirand  nombre?  Kt  quoi  de  plus 
opposi'»  à  la  véritable  hberté,  (jue  ce 
monopole  électoral,  qui  tend  recons- 
tituer au  milieu  de  la  nation  une  classe 
privilégiée,  dont  l'existence  est,  selon 

nous,  benuroup  plus  d.l^^ercuse  et  beau- 
coup plus  menai^ante  pour  les  intérêts 
généraux,  que  celle  de  toutes  les  corpo- 
rations de  Tancien  régime? 

En  1834,  on  comptait'dans  toute  la 
France  172,249  électeurs  inscrits;  et, 
trois  ans  plus  tard,  109.411.     Hien  de 

tlus  curieux,  dit  M.  Aristide  Guil- 
ert  (*),  que  de  comparer  le  chiffre  im- 
posant du  corps  des  électeurs  commu- 
naux avec  la  faiblesse  numérifjue  de 
ces  relevés.  C'est  presque  le  suffrage 
universel  à  côté  des  restrictions  du 
privilège.  Le  nombre  des  électeurs  mu- 

(*)  Introdnctioa  à  l'histoire  du  droit  élee- 
toral. 
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nicipaux  8*éièveà  3,873,089,  parmi  les- 
quels il  y  a  9«79I,I9I  électeurs  censi- 

tnires,  et  80,808  électeurs  adjoints.  Cfla 
fait,  en  cliitïres  ronds,  trois  millions 
d'électeurs,  ou  le  douzième  environ  de 
la  population  générale.  Or,  en  bonne 
logique ,  le  corps  électoral  devrait  s'ac- 
croître du  mometit  où  il  se  détache  des 
intérêts  de  localité  ()our  intervenir  dans 
la  direction  des  attaires  du  pays.  Il  est 
incontestable  qu*un  plus  grand  nombre 
de  citoyens  sont  intéressés  à  la  compo- 
sition d'un  conseil  cénéral  qiTà  celle 
d'un  conseil  municipal,  et  à  l'élection 
de  la  chambre  des  députés  qu  a  celle 
d'une  assemblée  de  département.  Mats 
nos  hommes  d*État,  sans  tenir  compte 
des  principes ,  ont  suivi  une  méthode 
inverse  et  resserré  le  corps  électoral  a 
mesure  qu'il  croissait  en  importance  ; 
cous  le  prétexte  que  la  nation  manque 
de  lumi&es  pour  se  diriger  dans  Texer- 
cice  de  ses  droits  politiques  de  l'ordre 
le  plus  élevé,  ils  Vont  exclue  entière- 
ment des  grandes  élections.  Non-seu- 
lement ils  ont  lepousié  le  peuple  non 
censitaire,  mais  encore  la  presque  tota* 
lite  des  électeurs  municipaux.  Il  y  a 
plus  :  un  tiers  environ  des  électeurs  qui 
nomment  les  membres  des  assemblées 
départementales  ne  sont  point  admis  à 
élire  les  niembres  de  la  chambre  des 
députés.  L'exclusion  a  trouvé  encore 
place  dans  l'exclusion.  Cl'est  ainsi  qu'on 
évalue  les  électeurs  de  la  première  classe 
à  340,000 1  tandis  que  la  totalité  des 
électeurs  participants  à  la  nomination 
des  députés  n*ctait,  en  1887,  que  de 

199,000.  » 

^'ous  terminerons  cet  aperçu  par  les 
résultats  statistiques  des  dernières  élec- 
tions générales.  En  1837,  sur  les  199,41 1 

élecletirs  inscrits,  f.')U2l  seuieinenl 
prirent  part  aux  choix  des  députés  :  sur 
ce  dernier  chiffre,  94,367  votèrent  pour 
les  élus,  et  57,864  contre.  On  a  calculé 
qu*en  réunissant  le  nombre  des  élec- 
teurs non  votants  au  chiffre  des  élec- 
teurs opposants,  on  arriverait  à  un  total 
de  105,054  voix  indifférentes  ou  néga- 
tives ,  ce  qui  donnerait  une  différence 
en  plus  de  10,697  suffrages  sur  les 
.  94,3.'>7  votes  approbatifs  et  repré.sentés. 
Il  sint  encore  de  ce  raj)prochenient,  que 
la  chambre  des  députés  actuelle  repré- 
sente tout  au  plus  les  sentiments  de 


100,000  citoyens,  ou  environ  la  trc 
cent  cinquantième  partie  de  la  popul 

tion  izénérnie  de  la  France.  Sur  les  4t' 
députes  qui  avaient  siégé  dans  la  char 
bre  précédente,  311  furent  réélus  :  di: 
huit  départements  réélirent  les  méin 
députés  ,  quarante  quatre  plus  de 
moitié  de  leur  députation  ;  neuf  en  ré 
lireut  la  moitié,  et  quatorze  moins  < 
la  moitié;  un  seul  renouvela  entier 
ment  le  porsonnel  de  ses  représentant 
.^11  comptait  parmi  les  élus  5  eonsfi 
lers,  1  procureur  çîénéral  et  2  avora 
généraux  de  la  cour  de  cassation  ; 
conseiller  maître  et  2  conseillers  reX 
rendaires  de  la  cour  des  comptes  \ 
premiers  présidents,  3  pr6ûdrats  < 
ch.iinhre,  16  conseillers  ,  5  procureoi 
f;éner;iuv,  5  avocats  généraux,  et 
substituts  de  cours  royales;  14  pre^ 
dents,  1  vice-président',  4  juges,  3  pn 
Gureurs  du  roi  et  3  substituts  de  tnbt 
naux  de  première  instance  ;  1  avocnt 
la  cour  de  cassation,  48  avocats  de  eo  ji 
.  royales ,  1  juge  de  paix  et  un  notain 
Dans  Tordre  politique  ^  admilhistrati 
il  y  avait  4  ministres,  30  oonaeilki 
d'État,  10  maîtres  des  requêtes  ,  3  coi 
seillers  de  préfecture,  2  directeurs  çn 
neraux,  12  directeurs  d  adininistralioi 
publiques  spéciales;  1  directeur  génén 
des  ponts  et  chaussées,  2  inspecteui 
généraux  ,  4  inspecteurs  divisionnaire 
2  inijénieurs  en  chef,  2  ingénieurs  orl 
naire^  ,  2  ingénieurs  civils.  Uarmee  * 
la  marine  étaient  représentées  par 
maréchal  de  France,  12  lieutenants  il 
néraux,  6  maréchaux  de  camp  ,  ir»  ofî 
ciers  supérieurs,  14of(icicrs,  2  nitf^i 
dants ,  1  vice-amiral ,  1  capitaine  i 
corvette.  Il  y  avait,  en  outre,  31  mes 
bres  de  l'Institut,  i  inspecteur  de  Tun 
versité,  1  membre  du  conseil  royjl  t 
l'instruction  publique,  1  professeur  t 
faculté  de  droit,  1  professeur  de  tacut 
de  médecine,  et  6  médecins.  la  finana 
le  commerce  et  l'industrie  comptaid 
8  banquiers,  31  négociants,  7  mantjfa 
turiers,  2  fabricants,  7  maîtres  de  tq 
ges,  1  propriétaire  d'usine,  1  coDca 
sîonnaire  de  mines ,  t  agriculteur,! 
imprimeur  lithograplie,  etc.  EnOn,  n 
mi  tous  ces  personnages,  appartenii 
pour  la  plupart,  aux  classes  supérieur^ 
on  distinguait  11  maires,  42  maires 
membres  de  conseils  généraux,  i\ 
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généraux,  7  mains  crainte',  ou  en  quelaue  aatre  manièra 

Il  membres  de  conseils  d'arrondisse>  que  ce  fttt;  qa*afec  les  douze  hommes 

ffvnt ,  et  9  membres  de  conseils  d'ar-  aessus  nommés,  seraient  élus  quatre 

rordiisement.   (Voyez  Assemblées  bons  hommes,  et  seraient  écrits  les 

FQiiiBEs,  Constitutions,  Garde  noms  secrètement;  et  que  cela  serait 

immiALi,  MuniGiPALiris,  etc.)  Êiit  si  sagement,  que  leur  élection  ne 

Elections.  On  appelait  ainsi,  avant  fût  oonnue  de  qui  que  ce  fât,  jusqu*à 

il  rrvoi'ition ,  1'  des  juridictions  roya-  ce  que  ces  douze  hommes  eussent  assis 

lf>  inst  tuées  pour  connaître  en  pre-  h  taille;  que,  cela  fait,  avant  démettre 

m  instance  de  la  plupart  des  matiè-  la  taille  par  écrit,  les  quatre  hommes 

RiAiiitlescours  des  aides  connaissaient  élus  pour  faire  loyalement  la  taille, 

puippel;  2*  les  portions  du  territoire  n*en  devaient  rien  dire,  jusqu*à  ce  que 

î'i'  ressortissaient  à  ces  juridictions,  les  douze  hommes  leur  eussent  lait 

ix>  élections  nvnient  été  ainsi  nommées,  faire  serment,  par-devant  la  justice,  de 

^ce  que,  dans  l'origine,  les  éius  (c'est  bien  et  localement  asseoir  la  taille  en  la 

ajflsîfttron  appelait  les  ju^es  qui  corn*  manière  que  les  douce  hommes  l'au- 

rouieat  ces  tribunaux)  avaient  été  réel-  raient  ordonné. 

mm  élus  par  le  peuple  ou  par  les  Depuis  cette  époque ,  la  plupart  des 

eUts généraux.  Lorsque,  dans  les  cir-  édits  et  ordonnances  royales  sur  le  fait 

ODOiUoces  extraordinaires,  les  maires,  des  aides  et  des  tailles  font  mention 

■9can,  éehevins  ,  consuls ,  etc. ,  ne  d*élus  dont  le  pouvoir,  comme  tribunal, 

Pavaient  suflSre  à  la  perception  des  s*accrutde  plus  en  plus.  C'est  dans  une 

deniers  dont  le  recouvrement  leur^tait  ordonnance  donnée  par  Charles  VI ,  le 

imposé,  ils  faisnient  choix,  pour  les  as-  7  janvier  1400,  que  le  siège  des  élus  est 

:iBter  dans  la  répartition  des  impôts  et  appelé  pour  la  première  fois  élection. 

■Ml,  de  deux  ou  trois  individus  sur  Enfin  h»  commissions  d*élus  furent  éri- 

liste  de  plusieurs  candidats  qui  leur  gées  en  titre  d'office  sous  Charles  VII, 

Hait  préviitée.   Ces  fonctionnaires,  qui,  dans  une  ordonnance  du  mois  de 

iaboni  temporaires,  (  onservèrcnt  leur  juin  1445  ,  appelle  ces  magistrats  ses 

Mn  d'élus,  même  lorsque  les  tailles  juges  ordinaires. 

^  été  établies  d'une  manière  fixe  et  II  y  avait  en  France^  avant  1780,  18t 

Uie,  ils  furent  nommés  par  le  roi,  élections,  ainsi  réparties  dans  les  pro* 

lue  leur  charge  fut  devenue  un  office  vinces  ou  généralités ,  que ,  par  opposi- 

ffl  !|  rme.  tion  à  l'expression  de  payi  d'états^  on 

Uiablisseinent  de  ces  élus  est  de  appeÏAd  pays  d'éiections, 

^ueoup  antérieur  au  règne  du  roi      ommIIk    vtirit   » 

î^în,  époque  où  quelques  auteurs  le  ~"       Âmîms   6 

wot remonter.  Samt  Louis  voulant  que  _       o,i,  auv   la 

«tailles  fussent  imposées  avec  justice,  —       Bourges   ? 

■ea  1270  un  règlement  sur  la  ma-  ~       ÎJ°™  V/ll'l'l  î 

p^éelesasseoir  dans  les  villes  roya-  _      utom!'.'.!'.'*.*.!!!**/.!/.  « 

Il  ordonna  que  les  habitants,  selon  —       cn  nobi*   6 

'3  :m<\mr  <\n  villes  ,  éliraient,  par  le  "       îTSinir'*'! ["  l 

<*flrfil  des  cures  de  leurs  paroisses,  des  Z       Uoiof»,,.!!!!!!!!'!!!  S 

te«>iastiques,  des  bourgeois  et  autres  —       BwdMax   s 

NJommes ,  trente  ou  quarante  hom-  2!      lanZ  Auck.  V.'.V.V.! .'  '.  s 

""^î  bons  et  lojfaux;  que  ceux  qui  se-  ^       MoniMUa..*..'..".'   S 

J;-*ntainsr€lus  jureraient  sur  les  saints  —       chamiMfiit   " 

"ingiles  d'élire  ,  soit  entre  eux  ,  soit  ~       cT""  9 

Siiid'autres  prud'hommes  de  la  même  —       Aiençôo!!!!!!!!!!!!!!!  9 

>  jasqu*à  douze  hommes  qui  se-  —      B««ifofo«  «t  wmm. . .  •    ^  _ 

Jfflt  les  plus  propres  à  asseoir  la  ««'.  , 

que  ces  douze  hommes  jureraient  Dans  les  pays  d'états ,  les  généralités 

*  jnéine  de  bien  et  diligeumient  as-  de  Pau,  de  Montauban  et  de  Bourgogne 

■jif  la  taille,  et  de  n'épargner  ni  gre-  exceptées,  il  n'y  avait  pas  d'élections 

«pcnoone  par  haine,  amour,  prière,  proprement  dites*  Le  ressort  de  cboeuii 
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de  ces  tribuiviux  comprenait  im  œr* 
tain  nombre  de  paroisses.  L'ordonnance 
datée  dn  bois  de  Siraine,  en  noiU  14ô2, 
portait  que  le  ressort  de  ciiaque  élec- 
tion ne  s'étendrait  pas  à  plus  de  cinq 
ou  six  lieues  du  chef-lieu,  afin  que  ceux 
qui  seraient  appelés  devant  les  eliis  pus- 
sent coniparaitre  et  retourner  chez  eux 
le  même  jour.  Mais  celte  ordonnance 
fut  peu  observée. 

chaque  élection  était  composée  de 
deux  présidents,  d'un  lieutenant,  d'un 
assesseur  et  de  plusieurs  ronseiliers , 
d'un  procureur  du  roi ,  d'un  grellier , 
et  de  plusieurs  buisiiiers  et  procureurs. 
Le  nombre  des  conseillers  n*était  pas 
|KU  tout  le  même  ;  à  Paris  il  y  en  avait 
vingt,  dans  d'antres  f;r.uuies  villes  huit, 
et  ailleurs  seuicuient  quatre.  (Voyez 
États  pbovinciauz,*Fbaiicb,  fx- 
PÔTS  et  Tailles.  ) 

Kléo\oke  d'Altriche  ,  d'abord 
reine  (le  Portuiiai,  puis  reine  de  France, 
était  sœur  ainée  de  Charles-Quuit.  tlile 
naquit  à  Louvaîn  en  1498,  et  fut  élevée 
à  la  cour  de  son  frère ,  qui  la  maria  en 
1510  an  roi  de  Porîui:  tl,  Knimanuel  dit 
le  Grand  on  le  FiM  lune.  Veuve  en  1521, 
elle  lut  d  abord  promise  au  coniiétable 
de  Bourbon,  comme  prii  de  la  défection 
à  laquelle  l'empereur  voulait  Pentrat- 
ner.  Mais  la  victoire  de  Pavie  cban^t  a 
ces  projets.  Fa  première  clause  du  traité 
de  Cambrai  {jjaix  des  Dames,  1 1  Jan- 
▼ter  1536)  stipula  le  mariage  d*Eléo- 
norc  avec  Francjois  I".  Ce  ne  fut  tou- 
tefois quele4  juillet  l.'i30qneee  mariage 
fut  célébré,  jjres  de  Mont-de- Marsan , 
presque  sans  aucune  cérémonie. 

Éléonore  employa  d'abord  son  îd- 
flueoce  sur  son  frère  et  sur  son  mari  à 
maintenir  entre  les  deux  couronnes  Pu- 
nion  dont  son  mariatic  avait  été  le  j^age. 
Mais  les  galanteries  et  les  infidélités  de 
François!*'  la  forcèrent  bientôt  à  vi- 
vre, au  milieu  de  la  cour,  dans  une  es- 
pèce de  retraite  où  elle  ne  s'occupait 

aue  d'exercices  de  piété.  Elle  n'eut  point 
'enfants.  Deveime  veuve  une  seconde 
fols  en  1647,  elle  se  retira  en  Espagne, 
où  elle  mourut  h  Talavera,  près  de  Ba- 
dnjo7,  le  18  février  1608.  Soa  corps  fut 
enseveli  à  rFscurial. 

FLEONOht  DK  GuYKNKE,  rcinc  de 
France,  puis  reine  d*Angleterre ,  était 
fille  de  Guillaume  IX,  decpicr  duc  d*A- 


quitsioe,  et  le  plus  riche  des  grand 

vassaux  de  la  couronne.  Cette  priii 
ce>se  épousa  eu  1137  le  prince  Louis 
fils  de  Louis  le  Gros ,  auquel  elle  af 
porta  en  dot  les  vastes  provinces  qi| 
s'étendent  depuis  Nantes  jusqu'aux  Vs 
rénées.  Elle  était  d'une  grande  beau! 
et  d'un  esprit  supérieur  ;  mais  son  a 
ractere  altier  et  ses  passions  ardeuliâ 
furent  la  cause  de  bien  des  malheurs. , 
Elle  accompagna  Louis  VU  à  la  ^ 
croi'^iule.  on  s;t  pr/'^ence  était  peul-^tr 
néct  .ss.iiie  pour  ni  initeinr  dans  rol>eis 
sauce  ses  Toitevins  et  ses  Gascow 
Mais  arrivée  à  Antioche,  elle  oublia  m 
devoirs ,  et  dédaignant  un  époux  qui 
disait-elle,  était  plutôt  un  moine  qu'u 
roi ,  elle  aima  ,  selon  les  uns  .  un  jeun 
esclave  sarrasin,  selon  Us  autres  so 
oncle  Ravmond  de  Poitiers,  le  plus  bt 
homme  de  son  temps.  Le  roi  fut  obli^ 
d'enlever  sa  femme  de  nuit,  pour  l'eni 
ujener  à  Jérusalem.  Des  lv»rs  les  deu 
époux  ne  désirèrent  plus  que  leur  se 
paration.  Suger  s*}  opposa  tant  qu' 
vécut  ;  mais  après  la  mort  du  sage  m 
nistre ,  ce  divorce  ,  dont  les  résnlMt 
devinrent  plus  funestes  encore  a  1 
France  que  ceux  de  la  croisade .  fu 
enfin  prononcé  au  concile  de  Beaugency 
sous  le  facile  préteite  de  parenté  (il 

mars  1152). 

Six  semaines  après ,  Éléonore  oïlri 
sa  main,  et  toute  la  France  occidental 

Sour  dot,  au  duc  de  Normandie,  Beoi 
e  Plaotagenet ,  depuis  Henri  II ,  Qi 
obtint  ainsi ,  av;uil  d'être  roi  dVAnflc 
terre,  des  États  deux  fois  plus  éttiklu 
que  ceux  du  roi  de  France. 

Ce  second  mariage  dTJéonore  ne  fîi 
pas  plus  heureux  que  le  premier.  S< 
Irati^ports  de  jalousie,  qu  éveillaient 
juste  titre  ciie/  elle  les  nombreuses  tj 
fidélités  de  iienri,  excitèrent  lon^temp 
la  discorde  à  la  cour  des  PlantagenH 
et  le  trouhie  dans  la  Normandie,  Tà 
quitaine  et  l'Angleterre. 

l'tie  tradition  rapporte  qiie  la  r»id 
tua  de  sa  propre  main  la  belle  Bcs^ 
mondé  sa  rtvaie. 

Henri  fit  ensuite  enfermer  étroiU 
ment  Éléonore,  pour  la  punir  de  l.i  n 
hcllion  de  ses  his  ,  qu'elle  avait  arii^ 
contre  lui.  Sa  captivité  dura  dr|»'i 
1173  jusqiren  1188,  époque  où  Ricbai 
Cœur  de  Lion  monta  sur  te  trône. 
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'   hadant  la  troisième  eioisade  elle 

^jrerna  l'Angleterre,  et  quand  son 
tikf'it  fail  prisonnirr,  elle  sollicita  pour 
lui  le  pape  et  tous  les  princes  chrétiens. 
Qe  se  retira  ,  quelques  années  après 
(p'ii  eut  été  délirré ,  a  l'abbaye  de  Fon- 
t?vnult,dont  elle  fut  l.i  bier^friitrice , 
ttoù  elle  niourut  en  1203,  à  Vâge  de 
piui  de  80  ans. 

tusTGis ,  peuples  gaulofs  de  race 
ligurienBe,  qui  Habitaient,  avant  les  tri> 
h'ii  kîmriques  des  Voliîes-Arccointrcs, 
'  ll)éro-I,igiirie  au  nord  des  Sordcs,  jus- 
•^iiau  Rhône.  Leurs  cites  ies  plus  re- 
M^ndMfs  étaient  Nenutusus  (Ntmea) 
et  ^arbo  (Narbonne).  Au  quatrième 
siècle  ils  furent  chnssés  par  les  Aréro- 
Biicfs,  comme  leurs  frères  les  Bebrices 
JûT  les  Volces-Tectos.iges.  Quant  aux 
Mei<riHi-Berri  (Klne)  etde  Ruscino 
(m  BiNi^iio(près  de  Perpignan),  ils  ne 
disparurent  que  plus  tard. 

Êiicocii  ou  II  EL VII  ,  peuple  des 
Gaules  qui,  suivuuit  César,  n'elait  sé- 
paré ^  nar  les  Cévennesdes  Arrernes, 
dont  ilsurent  longtemps  partie  suivant 
StrabcD,  qui  les  place  dans  l'Aquitaine. 
Pline  les  compte  parmi  les  peuplades 
de  la  Narbonnaise  ;  mais  celte  contra- 
^Mtioo  apparente  provient  de  ce  que 
iWBfte  les  arait  a*abord  détachés  de 
Î5  *3rbonnaisp ,  à  laquelle  ou  les  nura 
rendus  plus  tard.  Ils  habitaient  les  con- 
trées qui  recurent  plus  tard  le  nom  de 
'  Titaran ,  et  leur  capitale ,  Jlba  HehUh 
^m,  occupait  bien  probablement  Tem- 
|»i '  "^mpiit  d'un  lieu  qui  se  nonmie  au- 
,'t'un]  bui  Jlps  ou  .4pSy  à  trois  lieues 
(le  Viviers,  et  où  ron  trouve  les  ruines 
'one  ancienne  ville. 

tuz  oB  Bbaumout  (Jean-Bn[itiste- 
Jacque?  ,  avocat  au  parlement  de  l*a- 
f's,  né  à  Oarentan  en  1732,  mort  à 
Paris  en  1786 ,  obtint  d  abord  des  suc* 
ék9i  barreau  ;  mais  la  faiblesse  de  son 
orsane  Pobligea  bientôt  de  renoucer  aux 
pl'idoiries.  Il  piil)lia  alors  des  mémoi- 
f« judiciaires  qui  lui  acquirent  une  ré- 
putation européenne.  Son  principal  ti- 
^  de  gloire  est  le  Ménmre  pour  tes 
Calas,  qu1l  poblîa  à  Paris  en  1763,  in-4''. 
On  rite  encore  parmi  les  plus  curieux,  le 
^^ino'trc du  sieur  Grudon  contre  lUnn- 

r^jy;au  g  dans  les  causes  amusanles; 
,  Mémoire  au  M^fet  des  eavet  forcées 
\^d«svhupUiés  des  chanoines  de  la 


Saînte-Chapelle f  ibid.,  1760,  in-4*;  la 
Défense  de  Claudine  houge,  ibid.,  1760» 

in-r. 

Sa  femme ,  Anne-Louise  Morin-Du- 
MBSRIL,  née  à  Caen  en  1739,  morte  en 
1783 ,  est  connue  comme  auteur  deS 
Lettres  du  marquis  de  Boselle,  1704, 
2  vol.  in- 12,  et  de  la  troisième  pnrtie 
des,  yinecdoies  de  la  cour  et  du  reijiie 
d^Édcmrd  If,  roi  d'/tngieierre,  1776. 
in-12  (les  deux  premières  parties  sont 
de  nindnmc  de  Tencin). 

Jean-Autoine  Élie  db  la  Poterie, 
frère  dXlie  de  Beamnont,  né  vers  1732, 
mort  à  Brest  eo  1794,  premier  médedn 
de  la  marine  dans  cette  ville ,  a  laissé 
plusieurs  ouvrn^cs  remarquables  ,  entre 
autres  :  Examen  de  la  doctrine  d'Uip- 
pocrate  sur  la  nature  des  êtres  animés^ 
sur  tes  princes  du  mouvement  et  de 
la  vie,  sur  tes  périodes  de  la  vie  hu- 
maine, pour  .serrlr  à  t histoire  fin  ma- 
gnétisme animal ,  1784  ;  liccherc/irs 
sur  i'état  de  la  médecine  dans  le  dé- 
partement de  ta  marine,  1790  ;  et  Re» 
cherches  sur  Nfat  de  ta  pharmacie ^ 

17111. 

J  eau  -  Bapt  iste-A  rma nd  -I.ou  i s-Léonce 
Élie  de  Beaumont  ,  de  la  même  fa- 
mille que  les  précédents,  membre  de 
l'Institut  (Araaémie  des  sciences),  ingé- 
nieur en  chef  (les  mines  ,  professeur  de 
ceolofiie  à  Tccoie  des  mines  et  au  col- 
lège de  France,  est  né  en  1798  à  Canon 
(âlvados).  Sorti  premlef  de  Técole  po- 
lytechnique eu  1819,  il  entra  dans  le 
corps  royal  des  mines,  où  il  devint  en 
1833  imicnieur  en  chef.  Il  commença  à 
professer  à  l'école  des  mines  en  1829, 
et  au  collège  de  France  en  18S3.  On 
peut  citer  comme  un  de  ses  titres  les 
plus  honorables,  la  part  (ju'il  a  eue  avec 
M-  Oufrénov  à  la  confcciion  de  la  carte 
géologique  de  France.  11  a  publié  eu  ou- 
tre divers  Mémoires. 

ÉLiNCOUBT  (monnaie  d*).  Élincoort 
est  un  village  situé  dans  les  environs  de 
Cambrai ,  qui  ])(>rta  jadis  le  titre  de 
comté,  et  appariiiit  aux  comtes  de  Saint- 
Paul,  lesquels  y  firent  frapper  monnaie. 
On  connaît  trois  nièces  sorties  des  ate- 
liers (le  ce  lieu  ,  1  un  denier  de  Gui  IV 
(et  non  de  Gui  V,  c<>inni<'  dit  Duby), 
uui  porte  comme  ceux  de  Bretagne, 
dont  il  est  une  copie  évidente,  au  droit 
un  échiquier  au  franc  quartier,  avec 
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trois  barres  et  la  légende  :  g.  com£S 
BPAY  ;  et  aa  reren  :  +  uùtmk  elea 
autour  d'une  croix;  T  un  cavalier  ar- 
mé ,  imitation  des  cavaliers  de  Valen- 
ciennes  (voyez  Valenciennes  [mon- 
naie de]),  dans  les  légendes  duquel  on 

Ut  :  6TID0  COMiS  8.  PAYLI.^  MONBTÂ 
NOVA  DB  BLINCOVBT.—  SIGNVM  CBV- 

cis  ;  3*  un  demi -lion  semblable  nu\ 
demi-gros  de  Louis  de  Male-Crécy.  On 
y  voit  au  droit  ces  mots  :  +  gvido  db 
LVCBHBOTBO ,  STec  uo  Uoh  ponant 
dans  le  champ  (*);  ^  sa  rêvera  les 

mots  :  MONBTA  DB  BLIHCOTBT  aUtOOf 

d'une  croix. 

Si  Ton  ne  savait  pas  que  Gui  IV  vi- 
vait entre  les  années  lâ9S  et  18t7 ,  et 
Gui  VI  entre  iseo  et  1871 ,  le  type  de 

ces  pièces  prouverait  sufTîsatiiment 
qu'elles  ont  été  frappées  en  Flandre, 
pays  où  la  contrefaçon  des  monnaies  de 
tous  les  pays  se  pratiquait  en  grand 
dans  le  courant  du  quatorzième  et  au 
commencement  du  quinzième  siècle. 
On  possède  d'ailleurs  un  texte  où  l'on 
voit  qu'en  1337  Marie  de  Bretagne  , 
veuve  de  Gui  IV,  s*en^agea  à  ne  point 
contrefaire  les  monnaies  dans  son  hd- 
tel  d'Élincourt.  Les  espèces  frappées  au 
nom  de  cette  princesse  n'ont  point  en- 
core  été  retrouvées. 

ÉLT8A  (Marie-Anne  Bonaparte),  sœur 
de  l'empereur,  naquit  en  Corse  en  1773 
ou  1774,  et  fut  élevée  à  Saint-Cyr.  Ré- 
fugiée à  Marseille  avec  sa  mère  et  ses 
soeurs ,  à  la  suite  des  événements  qui 
livrèrent  la  Corse  aux  Anglais,  elle  vint 
à  Parts  à  réooque  où  Lucien  entra  au 
conseil  des  Cinq-Cents,  et  demeura  d'a- 
bord chez  lui.  Sa  cour  était  déjà  nom- 
breuse avant  le  18  brumaire,  et  elle 
t*acerut  considérablement  après  cette 
révolution.  Parmi  les  hommes  d'esprit 
et  de  talent  qui  s'empressaient  autour 
d'elle ,  on  citait  la  Harpe ,  Boufflers , 
Chateaubriand,  Fontanes.  Au  milieu  de 
cette  société  d*élite,  elle  préludait  pour 
ainsi  dire  au  rôle  de  souveraine  au'elte 
remplit  si  bien  plus  tard  lorsqu'elle  fut 
devenue  grande  -  duchesse  et  gouver- 
nante de  Toscane  (1805) ,  et  que  son 
mari ,  Félix  BaedoelU  (**) ,  eut  reçu  le 

(*)  I^s  armes  de  la  maison  de  Luiem- 
-  Itoui^  représentaient  un  lion  couché. 
(*•)  Elle  l'avait  épousé  en  1797. 


titre  de  prince  de  Lucques  et  de  Piom* 
btno. 

On  ne  put'lui  reprocher  «  pendant  h 

durée  de  son  administration,  que  les  dé- 
sordres de  sa  conduite  privée;  quant 
à  son  administration ,  elle  fut  irrépro-, 
chaUe  :  la  justice,  les  sdences,  lei  irli, 
les  lettres ,  l'industrie ,  furent  de  sai 
part  l'objet  d'une  sollicitude  éclairée; 
et  sa  mémoire  mérite  d'être  placée  à 
côté  de  celle  des  souverains  dont  la  Tos- 
cane s*enorgudtlit  avec  le  plus  de  ni- 
son. 

Néanmoms,  au  point  de  vue  de  U 
France  ,  son  ancienne  patrie  ,  elle  mé- 
rite un  blâme  sévère ,  pour  avoir  cher-| 
ché  à  s'accommoder  avec  les  caneniii| 
de  l'empereur,  quand  celui-ci  luttait 
contre  tous  les  souverains  de  rEurof>e. 
Klle  fut  forcée ,  en  1815,  de  se  ret  rer 
dans  les  États  autrichiens,  auprès  de  si 
sœur  Caroline,  et  alla  ensuite  hsbitcc 
Tri  este,  où  elle  mourut  en  1830.  Klle  i 
laissé  ,  de  son  mariafîe  avec  Félix  Bac^ 
ciochi,  une  (iile,  JS'apolénne-Èlisay  nej 
en  1806,  et  mariée  au  comte  CameraU 
Napolêon-Frédérie,  second  en&ntdin 
lisa  Bonaparte,  né  en  1815  ou  1816,  CM 
mort  à  Rome  en  1833.  ' 

ÉusABETH  d'Autriche,  fille  ii< 
l'empereur  Maximilien ,  et,  par  sa  inèrej 
Marie  d'Autriche,  petite-fille  de  Charlci| 
Quint  ,  était  née  en  1S54.  Catherine  d< 
Médicis  jeta  de  bonne  heure  les  yeoî 
sur  elle  pour  en  faire  la  femme  du  inij 
sérable  Cliarles  IX,  roi  dès  le  berceaii 
mort  avant  d*avoir  atteint  Tâgedlioiil 
me,  et  dont  le  nom  ne  rappdie  à  1| 
mémoire  que  d'nffreux  souvenirs.  \À 
né£»ociations  furent  commencées  f\ 
IGGi.  Philippe  11  s'opposa  vainementj 
un  projet  a*alliance  menaçant  pour  1 
politique;  mais  Catherine  remporta,! 
le  mariage  eut  lieu  en  1570. 

Jamais  union  ne  fut  célébrée  sous  d 

S lus  brillants  auspices  :  les  fêtes  quoi 
onna  à  la  jeune  reine  furent  magoiq 
ques,  et  le  royaume,  si  obéré  par  \t 
guerres  continuelles  des  rèi^nes  pre^ti 
dents,  sembla  pendant  quelques  jouj 
le  plus  riclie  et  le  plus  heureux  qui  fu 
au  monde.  Uempereur,  qui  était  vinj 
amener  sa  fille  jusqu'à  Paris,  ne  i 
laissa  pas  prendre  cependant  .1  c< 
vaines  apparences  de  prospérité,  \ 
Brantôme  raconte  qu'il  dit  à  la  uouvtll 
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nie,  ad  lai  faisant  ses  adîaox  :  «  Ma 

•  liile,  vous  allez  être  reioe  du  royaume 
le  plus  beau  et  le  plus  puissant  qui 

««Ht  au  monde...  Mais  je  vous  croirais 
•bieo  plus  heureuse  si  vous  le  trouviez 
•M  entier  et  aoaii  floriasant  qu'il  a 
•fté  autrefois.  Il  a  bien  perdu  de  sa 
'force  et  de  son  éobt;  il  est  divisé, 

•  désuni  :  si  le  roi  votre  époux  est  maî- 
•tre d'une  partie,  les  grands  sont  mal- 
«treiderautre,  et  les  guerres  de  reli- 
'  irion  y  ont  fait  d'étranî^es  ravages.  » 

réflexions  de  renippreiir  étaient 
jti^us;  la  jeune  reine  ne  tarda  guère  à 
apercevoir. 

Kiisabeth  joignait  à  une  Incontestable 
beauté  les  dons  les  plus  aimables  du 
^nret  de  l'esprit;  elle  avait  tout  ce 
-juil  fallait  pour  prendre  de  l'empire 
ivofi  prince  Jeune,  faible  et  volup- 
bma.Suf  doote,  Gbaries  IX  lui  eût  dû 
uheureuses  inspirations  ;  mais  la  reine 
'w^  avait  sniiffert  déjà  de  l'innuencc 
tiiiuedesesbelles-lilles,  la  malheureuse 
jWeStuart;  elle  voulait  réfjner  sous 
K  ROUI  de  Ms  fils,  auxquels  éSe  ne  lais» 
'^it  qu'un  pouvoir  nominai;  elle  sut 
fi!'':rn-r  Charles  IX  de  sa  jeune  épouse , 
P  ituiplacerent d'obscures  maîtresses. 

1^  roi  rendait  cependant  justice  à 
rii&abeth,  et  souvent  on  .rentendit 
i^'r?  '  qu'il  avait  pour  épouse  la  femme 

•  i3  plus  saqe,  non  pas  de  la  France 
•»t  de  llLurope,  niais  du  monde  eii- 
•ti».  »  Ce  qui  ne  i'enn>échait  pas  de 
B  «Mer  eonstaminent  éloi^^nee  du 
Twnde  et  ignorante  des  affaires  plus 
?iaucunc  autre  reine  ne  le  fut  jamais. 
Jjftdil qu'après  la  nuit  de  la  Saint-Rar- 
■jlwijr,  Élisabeth ,  uyant  appris  1  hor- 
nWe  boucherie  qui  durait  encore,  s'é- 
^■^^  '•  «  riélas  !  le  roi  mon  mari  le  sait- 

el  qu'avant  entendu  dire  que 
^•méme  en  avait  donné  l'ordre,  elle 
«wec  désespoir  :  «  0  mon  Dieu  !  quels 
«conseillers  sont  ceux-là  qui  loi  ont 
'dorme  tel  avis?  Mon  Dieu!  je  te  sop- 
'plif  pt  te  requiers  de  lui  pardonner, 
•fJr«  tu  n  t'ii  as  pitié,  j'ai  grand'peur 
•y«  cette  olïeuse  ne  lui  soit  par- 
•dwinée.  » 

.  A  quelque  temps  de  là ,  quand  le 
Jft"»  monarque  fut  atteint  de  la  sinpu- 
wre  DMladie  dont  il  mourut,  Klisabeth 
Jprodigua  les  soins  les  plus  louchante, 
"ttnNa  sYoir  perdu  le  souvenir  des 
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finîtes  qu*il  avait  commises  envers  elle. 
Cliarles  IX  mourut- en  1575.  Élisabeth 

avait  à  peine  vin^jt  et  un  ans.  Elle  se 
retira  à  Vienne,  dans  le  monastère  de 
Sainte-Claire,  qu'elle  avait  fondé.  Un 
riche  douaire ,  composé  des  ducliés  de 
Berri  et  de  Bourbonnais,  et  des  comtés 
du  Forez  et  de  In  Marche,  lui  avait  été 
assigné.  Le  revenu  qu'elle  en  tirait  fut 

Kresque  entièrement  consacré  à  des 
onnea oeuvres  faites  avec  discernement. 
Elle  ne  voulut  jamais  permettre  dans 
son  domaine  la  vente  des  charges  de 
judicature,  usage  alors  général  en 
France.  Ayant  appris  que  sa  belle-sœur, 
Marguerite  de  Valois,  répudiée  par 
Henri  IV,  vivait  dans  le  diâteau  d*Ua- 
son,dans  un  état  voisin  de  rindigence^ 
elle  lui  abandonna  la  moitié  de  ses  re»  ^ 
venus  de  |:rance.  Brantôme  ajoute 
qu^elle  lui  envoya  deux  ouvrages  de  sa 
composition , ém  Tun  était  un  livre  de  , 
piété,  et  l'autre  une  sorte  de  mémoire 
sur  ce  qui  s'était  passé  en  France  pen- 
dant le  règne  de  Uiarles  IX,  qui  avait 
été  aussi  le  sien. 

ÉUsabetb  mourut  en  1592,  à  l'âge  de 
trente-seut  ans.  Elle  n'avait  eu  qu'un 
enfant,  la  princesse  Marie-Éiisabeth , 
qui  mourut  en  1678,  âgée  seulement  de 
six  ans. 

ÉuaABBTH  DBBATiàm.  Voyes  Isa- 
beau  DE  BatIIîRE. 

ÉLISABETH    DE    FbANCE  ,    (illc  de 

Henri  IV  et  de  Marie  de  Médicis,  naquit 
en  16ltt.  Son  père  avait  dit  à  sa  nais- 
sance «qu'il  n'avait  point  ftute  de 

«  moyens,  Dieu  merci,  de  pourvoir  sa 
«  fille,  et  (lue  beaucoup  d'autres  demeu- 
«  reraient  là ,  si  la  sienne  y  demeurait  ;  » 
et  comme  pour  prouver  la  vérité  de  son 
dire,  il  la  promit  au  prince  de  Piémont, 
lorsqu'elle  était  encore  au  berceau. 

Mais  iMaric  de  Médicis  roinpit  cet 
arrangement  après  la  mort  de  son  mari , 
dont  elle  semblait  vouloir  renverser 
tous  les  plaiTS,  et  la  jeune  princesse, 
p  de  dix  ans,  fut,  inaluré  les  remon- 
trances de  Sully,  fiancée  à  Tinfant  d*Es- 

Eigne,  qui  fût  depuis  Philippe  IV. 
'extrême  jeunesse  des  deux  époux  força 
cependant  de  remettre  leur  mariage  à 

âuelques  n n nées,  et  il  fot  célébré  à  Bor- 
éaux en  1615. 

La  fille  de  Henri  IV  était  belle,  in- 
telligente et  douée  d'une  grande  éléva» 
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tion  d'âme.  Ces  précieuses  qualités  ne 
purent  cependant  lui  assurer  ni  le  cœur 
ni  la  confiance  de  son  époux.  Livré  tout 
entier  aux  plaisirs,  rinfiint,  devemi 
roi  «âiMindonna  les  soins  de  son  roynnnic 
à  son  prpmiVr  n  inistre,  Olivarès,  dont 
le  plus  grand  mérite  était  à  ses  veut 
de  k  délivrer  des  pénibles  soins  du  gou- 
'vmement.  La  reine,  privée  de  tout» 
influencé,  vécut  dans  la  retraite  jusqu'au 
four  où,  désespérée  de  la  position  de 
rEspagne,  elle  crut  devoir  faire  en- 
tendre une  voix  qui ,  cette  fois,  fut  en- 
tendtie.  CétaK  en  1640,  TEspagne  ve- 
nait de  perdre  le  Portugal  ;  elle  se  vojrail 
attaquée  par  la  France;  la  Catalogne 
était  en  insurrection,  et  on  pouvait 
craindre  que  la  révolte  ne  s'elendit  a 
d'autres  provhwes.  La  ffine  entra  dans 
l'appartement  de  Philippe  sans  y  être 
appelée,  contre  toutes  les  règles  du  ri- 
goureux cérémonial  de  la  cour  d'Espa- 
gne; elle  tenait  son  fils  par  la  main; 
elle  eut  le  eeuraf^  de  dire  au  faible 
monarque  en  le  lui  montraut  :  «  Voilà 
«  notre  seul  lils;  il  est  menace  de  dove- 
«  nir  le  plus  pauvre , gentilhomme  de 
•  TEuroçe,  si  vous  n*élmgnei  le  mtois- 
«tre  qui  a  mis  la  monarchie  à  deux 
«  doigts  de  sa  ruine.  ■  Olivares  fut  ren- 
voyé. L'influence  de  la  reine,  que  les 
Espagnols  adoraient,  rendu  facile  la 
levée  d'une  armée  de  einquante  mille 
hommes ,  et  PEspagnefut sauvée  autant 
qu'elle  pouvait  l'être  encore.  Élisabelh 
mourut  en  1644.  Philippe  IV.  qui  avait 
compris  trop  tard  son  incontestable  su- 

eorité,  la  plenra  amèrement,  et  les 
Bgnols  mêlèrent  leur  deuil  a  osiui 
de  leur  roi.  La  reine  laissait  deux  en- 
fants, un  fils,  don  Carlos,  qui  ne  lui 
survécut  ^ue  quelques  années ,  et  une 
fille,  Mane-Tiiérè^,  qui,  plus  tard, 
épmisa  Louis  XIV. 

Elisabeth  de  Fbancb  (Philippine- 
Marie-Uelene) ,  sœur  de  Lotiis  XVI, 
.Louis  XVIII  et  Charles  X,  plus  connue 
sous  le  nom  de  wuuiawiê  ÉOiabM,  na* 
quit  à  Versailles  en  1704.  Des  soioi 
bienfaisants  étaient  la  plus  douce  occu- 
pation de  cette  princesse,  lorsaue  les 
événements  publics  vinrent  troubler  su 
paisible  eiialeMe.  Les  maximea  d'une 
politique  prudente  peut-être,  mais  vul- 
gaire, remportèrent  alors  dans  son  es- 
prit sur  les  conseils  d'uue  plus  haute 


raison;  et,  eonsîdérant  la  réfolatis 
comme  une  émeute  qu'on  ertt  pu  etn|i 
cher,  elle  insista  pour  qu'on  en  arrM 
les  progrès  par  des  riguears  stdss  va 
geancea  difliciles  à  eendllsr  evse  I 
piété. 

Ramenée  à  Paris  avec  le  roi,  qu'd 
avait  suivi  dans  sa  fuite,  elle  parut ei 
suite  se  décider  à  suivre  ses  taatcti 

Italie;  mais  le  péril  même  du  reste  ( 
sa  famille  la  faisait  hésiter,  et  enfin el 
promit  de  partager  le  sort  de  Marii 
Antoinette,  qui  venait  de  lui  dire 
«  Vous  aussi,  vous  nous  abandonasi^ 
Ce  devoir,  elle  le  remplit  avecbeaucoii 
de  constance,  et  elle  partagea  dans 
tbur  du  Temple  la  captivité  de  la  f miil 
royale.  Son  dévouement  était  ausM  li 
fond  que  sincère.  On  l'avait  entendu* 
le  20  juin  1792,  reprocher  au  chevalii 
de  Saint-Pardoux  (l'avoir  détrompé  <ii 
hommes  égarés  qui  voulaient  Timiuole 
la  |)renant  pour  la  reine.  Dans  lesét 
bats  qui  précédèrent  la  oondaoïnatio 
de  Marie  . \ntoinette ,  on  découvrit  ' 
correspondance  entretenue  par  m;i  iaii 
Élisabeth  avec  les  princes  ses  irere 
Conduite  à  la  Conciergerie,  le  9  ml 
1704,  elle  fut  oondamnfe  le  jour  méti 
après,  et  reçut  in  mort  avec  résignatioi 
Elisabeth  de  \  a  lois,  fille  < 
Henri  II  et  de  Catherme  de  Medici! 
naquit  à  Fontainebleau  en  1646.  Fes  4 
de>tiiiées  ont  été  aussi  tristes,  aus 
douloureuses  que  celle  de  cette  prit 
cesse,  morteà  vmgt-troisaiis.  Henri  VII 
roi  d'Angleterre,  avait  été  son  parrâii 
De  bonne  heure,  elle  fut  promiss  la  fi 
de  ce  monarque,  Édouard  VI.  Mais 
jeune  prince  mourut  avant  que  le  id< 
riaji;e  pût  s'accomplir,  el  Philippe  II.  ri 
d'Espagne,  ne  tarda  guère  à  sooger 
Élisabeth  pour  aoo  ftls  don  Carlos,  a; 
quel  elle  fut  en  effet  promise.  Uaj 
la  reine  d'Kspngne  mourut  pendant  If 
négociations;  Pliilippe demanda alorit 
obtint  pour  lui-même  la  u)aio 
oue  d^aoord  il  avait  recherchée  pour  w 
ms.  Ce  prince  était  vieux,  sombre, 
vèrc  jusqu'à  la  dureté.  La  jeune  époii« 
qu'on  lui  livrait  était  belle,  gracteiiS(; 
élevée  au  sein  d'une  cour  volupUieiiSC 
elle  n'avait  pas  quinze  ans.  Ceàtoaie 
avec  ira  vieillard  l'effraya,  et,  ai  t 
pompe  dont  on  l'entourait,  ni  la  p«T!i 
pective  d'être  l'une  des  premières  reiiu 
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de  l'Eumpr,  ne  purent  Téblouir  assez 
poar  dissiper  cette  terreur  instinctive 
fR  Si  destinée  ne  justifia  que  trop. 

Philippe  s'était  fait  représenter  par  le 
ducd'AlDe,  rhomine  qui  lui  ressemblait 
l«  plus  peut-être  ('),  et  c'est  uar  cet 
hemiDe  que  la  jeune  princesse  fut  con- 
duite à  son  epoiix.  Le  voyage  fut  triste, 
t  en  quittant  le  roi  de  .Navarre,  qui, 

îiargéde  l'escorter  jusqu'à  la  frontière, 
il  remit,  a  Roncevnux,  entre  les  mains 
des  commissaires  espagnols,  ?tlisabeth 
tofBba  évanouie.  I/aceueil  de  Philippe 
^ijf  pfo  propre  a  la  rassurer.  «  J'ay  ouï 

-irt",  rapporte  Brantôme,  à  une  de  ses 
daines,  que  la  première  fois  qu'elle  vit 
ion  mari  elle  se  mit  a  le  contempler  si 
Ixeoect,  que  le  roi  lui  demanda  :  Qup 
rtgardez-rous  f  si  fai  v  c/ieveua- 
Umcst*  La  princesse  rougit  sans  mot 
dire,  nais  autour  d'elle  on  s'effraya, 

(SIM doute,  au  fond  du  cœur,  elle  re- 
.rftta  plus  amèrement  que  Jamais  le 
(u\iet  les  amis  (|u*ellc  venait  de  quit- 
ter, et  qu  elle  ne  devait  plus  revoir 
^'me  seule  fois.  C'était  en  166d;  Ca- 
therine de  Médicis  visitait  avec  son  fils 
'hwies  IX  différentes  provinces  de 
>oo royaume;  elle  ap|)rit  l'ardent  désir 
fi'wait  sa  (il le  de  la  revoir,  et  elle  se 
rendit  a  Bavonne,  où  la  jeune  reine 
d'Ena^ne  obtint  la  permission  d'aller 
reMTKS^.  La  encore,  Kiisabeth  fut 
nt—pagnée  par  le  farouche  ducd'Albe, 
«ri  semblait  le  mauvais  génie  de  sa 
destinée,  et  qui  la,  sans  doute,  com- 
prima les  épanchements  d'une  exi- 
fee,  heureuse  de  se  trouver  dans  les 
has  d'une  mere  et  d'un  frère  qu'elle 
Ainiait  tendrement.  Élisabelh  mourut 
ncetoteen  li>68,  à  l'âge  de  vingt-trois 
•  Kllf  fut,  dit  Brantôme,  une  fort 
Mie  fille  et  d'un  courage  fort  constant , 
simdoinant  ce  monde  et  désirant 
fwt  l'autre.  On  parle  fort  sinistremcnt 
lie  sa  mort  \)out  avoir  été  avancée.  » 
'siDortd'Élisabeth  fut-elle  l'effet  d'un 

"ne,  et  ce  crime  fut-il,  comme  le  dit 
'ollaire,  causé  par  la  politique?  ou 
fcien,  comme  l'affirment  d'autres  au- 
^n,  Philippe  fut-il  porté  à  commettre 
t  t  par  une  jalousie  à  laquelle  il 
-Miiueja  sacrifié  son  fils  Carlos?  Élisa- 

(*)  Ce  fut  par  le  dtic  d'Albe  qti'Kli&abeth 
^  Mlciuitrlleibeut  épou&cc. 
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beth  mourut-elle  de  mort  naturelle, 
comme  l'afGrme  de  Tbou?  Nul  ne  peut 
encore  aujourd'hui  le  décider,  quoique 
la  croyance  générale,  aidée  par  le  puis- 
sant génie  de  Schiller,  place  constam* 
ment  Carlos  auprès  d'Élisabeth,  et  les 
montre  pour  ainsi  dire  mourant  du 
même  coup.  Brantôme  a  placé  Élisabetb 
de  Valois  dans  sa  galerie  des  dames  il- 
lustres, où  il  la  proclame  «  princesse  la 
«  meilleure  qui  ait  été  de  son  temps,  et 
m  autant  aimée  de  tout  le  monde.  » 

ÉLITE  (troupes  d'). — On  désigne  au- 
jourd'hui sous  ce  nom  des  soldats  de 
choix  que  Ton  tire  des  compagnies  du 
centre  pour  en  former  des  corps  sépa-  . 
rés.  On  ne  connut  d'abord  en  France, 
sous  cette  dénomination ,  que  les  trou- 
pes de  la  maison  militaire  du  roi ,  les 
nommes  d'armes  (gendarmerie),  et  les 
grenadiers  créés  en  1667;  nuis,  vin- 
rent les  con)pagnies  de  c/iasseurs, 
formées  en  1760  dans  chaque  ba- 
taillon d'infanterie  ;  enfin  ,  les  com- 
pagnies de  voltigeurs ,  instituées  en 
1803.  La  cavalerie  eut  aussi  ses  com- 
pagnies d'élite  :  celles-ci  furent  suppri-  . 
mées  en  1816.  Aujourd'hui  chaque  ba- 
taillon d'infanterie  a  deux  compagnies 
d'élite, qui  prennent  les  dénominations 
de  grenadiers  et  de  voltigeurs  daus 
l'infanterie  de  ligne;  de  carabiniers  et 
de  voltigeurs  dans  l'infanterie  légère. 
On  peut  encore  considérer  comme  hom- 
mes d'élite  les  12  bataillons  de  chas- 
seurs à  pied  de  nouvelle  formation.  Ces 
corps  spéciaux,  qui  ont  un  habillement, 
un  équipenient  et  un  armement  parti- 
culiers ,  sont  destinés  à  faire  ,  en  cam- 
pagne, le  service  de  tirailleurs.  (Voyez 
Chasseurs,  Grbnadiebs,  Garde, 
Hommes  d'armes  et  Voltigeurs.) 

ëlleviou  (Jean) ,  célèbre  chanteur 
de  rOpera-Comique ,  est  né  à  Rennes, 
en  1769,  d'un  chirurgien  en  chef  de* 
l'hôpital  militaire  de  cette  ville.  Il  dé- 
buta, le  V  avril  1790,  au  Théâtre-Ita- 
lien. L'emploi  qu'il  avait  choisi  était 
bien  différent  de  celui  auquel  il  devait 
donner  son  nom.  Ce  fut  dans  le  rôle 
du  Déserteur  (basse  -  taille)  qu'il  s'es- 
saya ;  pendant  quatre  ans  ,  il  ne  créa 
que  de^  rôles  peu  importants ,  et  bien- 
tôt la  loi  sur  la  réquisition  vint  inter- 
rompre ses  études  dramatiques.  Ce- 
penaaot ,  après  avoir  fait  acte  d'appa- 

12. 
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ritioii  à  i  armée .  il  revint  à  Pari:» ,  et 
figura,  en  f TW,  oant  «m  rtaolioM éê  It 
jMftse  dorée.  Poursuivi  par  la  police, 
il  se  réfugia  dans  les  dépnrtrmcnls,  et 
ce  fut  h  Strasbourg  qu'il  commença  à 
obtenir  des  succès  plus  signalés.  A  son 
retour  dans  la  capitale,  lefWNea^aMf 
éam  GMàmrêf  de  Zuinar  dans  Zo- 
Ttifme  y  et  surtout  de  Blinval  dans  le 
Prisonnier  i  d'Adolphe  dans  les  Deux 
prison  fiiers^  de  Versac  dans  Maison  a 
remire,  etc.,  le  firent  regtfénr  MMM 
on  des  plus  fermes  soutient  do  l'Opéra* 
Oomique.  Sa  taille  était  avantageuse;  sa 
figure  distinjçuée  ,  agréable;  son  jeu 
franc  et  spirituel  ;  son  débit  vif  et  na- 
turel. Sa  voix  assez  forte,  mais  un  peu 
tonrde,  était  on  ténor  d'un  bmn 
hune  de  son  et  d*nn  timbre  fort  agréa- 
ble; enfin  ,  sans  être  grand  musicien  , 
Ellevio!!  savait  manier  sa  voix  avec 
adresse.  Reçu  sociétaire  de  l'Opéra- 
CiNniqtte  en  ifiOi ,  il  a ugmenla  en  même 
temps  son  répertoire  de  plusieurs  rdles 

?|ui  montraient  ses  talents  sous  un  jour 
out  nouveau.  Aussi ,  n'y  eut-il  qu'une 
•  voix  pour  regretter  sa  retraite  prcnia- 
turée.  Il  pouvait  cneore  oomptsr  snr  4e 
longs  succès  lorsquMI  quitta  le  théAUv 
en  1813,  soit  qti'un  embonpoint  précoce 
le  mît  dans  la  nécessité  d'adopter  un 
autre  genre  de  vie,  soit  qu'il  voulût 
iouir  paisiMoneni  dTone  fortune  dne  è 
ses  travani,  entant  mi*à  un  meriege 

avanta;;ptix  ;  s^^it  ,  rnfln  .  que  des  pré- 
tentions que  l'on  troijxait  alors  exagé- 
rées eussent  été  mal  accueillies.  Retiré 
dans  la  terre  de  Roncieres,  près  de  Ta- 
rare (dépertsment  4o  RMne) ,  il  sImi- 
nora ,  en  1815 ,  par  un  acte  de  patrio- 
tisme ,  en  orîjanisant  contre  l'invasion 
des  ctmniîfrs  un  corps  franc ,  qu'il 
commanda  iui-mème.  Depuis,  il  se  li- 
Tra  tout  entier  à  son  coût  pour  les  tre* 
▼aux  de  ragricutture.  Il  est  membre  da 
eonseil  général  de  son  département. 

Elise,  f^lna,  I/rienn  ,  et  nufiaravant 
Wiberis ,  petite  ville  de  l'ancien  Rous- 
sîllon ,  aujoanflml  du  département  des 
Pyrénées -Mentales  ,  arrondtsaeoMSil 
dé  Perpignan,  pop.  1,800  hnb. 

Cette  ville  est  très-anciennr  ;  Auni- 
bal  caui[)a  sous  ses  murs.  Tan  de  Rome 
586 ,  et  y  confêra  atee  les  principaux 
chefs  des  Volces  Tectosages;  ce  n^fileit 
plus  guère  qu'on  village  au  tempe  où 


écrivait  Fomponius  Mêla.  L'emperi 
Gonstentte  le  Grand  le  relsfa  et  j 
tit  un  château  inquel  il  doana  le 

de  sa  mère  Ilehna.  Le  vitlase 
Tour  -  bas  -  Kine  occupe  anjuunJ  hui 
l'emplacement  de  ce  château.  Les 
uMnoe  démdeimt  Hloe  m  hsiiiid 
sièeie.  PbUfppe  le  Haidi  ayant  dcdaié 
la  puerre  an  roi  d'Aragon,  la  prild'ji* 
saut,  eu  l'iH.'ï,  et  fit  passer  toute  lai»» 
pulation  au  iil  de  l'épée.  (Voy.  iî^ 
attirent.)  £loe  fut  prise  de  nonta^ 
par  Louis  XI,  en  1474,  et  par  ieprinm 
de  Coudé  ,  en  1641.  La  translation  dl 
son  evcclié  et  de  son  cbapitre  à  IVr^i; 
gnan  compléta  ensuite  sa  décadence.  1 

Leduc  d'Ossuna  s'en  empara  eo  I79i 
mais  elle  Ivi  fut  rspriee  par  Ospii 
mier ,  peu  de  temps  après. 

C'est  dans  cette  ville  qtie  rempeitai 
Constance  tut  assassmc  ;  on  v  voyiH 
encore  son  tombeau  il  y  a  uiic 
lame  d'ennéce. 

Flne  (siège  d*).— Pliili|H>e  le  n 
confinit  pardon  Javînp  ,  roi  de  Maui 
que,  venait  de  s'emparer  en  [eu  il 
jours  du  Roussillon.  Vers  la  lin  (lUj 
ISas,  il  s'erança  jusqu'à  EIne,  que  la 
pouvait  regarder  comme  la  porte  de  l| 
Cat-i!ni!nr.  Les  habitants  sV\poserei 
vaillamment  à  tous  les  danL'*r-  diH 
siège  pour  défendre  rindc{>enUaaa 
leur  pays.  Avant  le  dernier  asiMt, 
léf^  du  pape  avait ,  selon  le  récit 
Guillaume  ne  Nangts ,  donné  son 
solution  aux  soldats  français,  1*^? 
tissant  de  n'épargner  aucun  des 
tants ,  de  massacrer  tous  ces  eon 

de  la  foi  chréliemie ,  ees  

maudits.  Cette  recommandation  i»^  ^ 
que  trop  bien  suivie  ;  les  muraillf^  e 
caladées ,  on  égorgea  sans  niisericcd 
femmes ,  hommes  ,  enfants ,  vieiilara 
Un  seul  éeuyer ,  nonmié  le  bltarl^ 
Roussillon,  étant  montd  avec  qii<  î  ii^' 
mitres  dans  la  tour  d'un  monasl  r  I 
tir)t  la  nràre  de  vivre  en  ae  rendâuLi 
roi  de  i'rancc  (*)• 

Étei  (saint).  Gst  homme,  qu'on  M 
ranger  parmi  les  bienfoltmirs  de  I  n 
mnnité  les  plus  justement  r<Iebr« 
était  né  à  iinioges,  de  parents  baiobÉ 

(*)  Vov.  Giiill.  de  Nangis,  Gft^a  Pi 
M.,  p.  S4S I  GbraB.de  Saiai-Dmp,  r  i 
YiUui,  TU,  <oi*Se7, 
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et  obscurs.  Entré,  dès  sa  première  jeu - 
opsse,  dans  Pnîelier  monétaire  de  sa 
ûlle  natale ,  il  s  attacha  ensuite  au  tré- 
wierde  Ootaire  II,  et  eut  bientôt  oo> 
Qsion  de  montrer  son  ^rand  saYoir 
dms  Part  de  rorfévrcrie.  Le  roi  désî- 
rd.'t  une  chaise  d'or  ;  saint  Éloi,  avec  le 
meUl  qu'on  lui  donna  pour  en  faire 
tme,  en  fit  deux  également  magnifl* 
qtMi.  Grand  fîit  rétonnement  du  roi , 
^t,  dès  ce  moment,  il  admit  l'habile  ar- 
tiste à  sa  cour.  Mais  saint  filoi  ne  se 
bornait  pas  a  travailler  avec  un  art 
mmeSkm  des  meubles,  des  Joyaui  et 
ies  rhâsses  pour  les  reliques  de  saint 
Denis,  de  sainte  Geneviève  ,  de  snint 
Martin  de  Tours  ,  de  sainte  Colombe. 
*  Sa  grande  dévotion,  dit  son  biogra- 
phe, samt  Ouen,  c'était  de  racheter  des 
ca^;il  endâivraità  la  fois  vingt, 
trente,  cinquante,  quelquefois  fcnt. 
Tout  ce  qu'il  gagnait  par  sonadniirnhie 
industrie,  il  l'employait  à  ce  pieux 
■filBe.Il  se  dépouillait  de  tout,  même 
k  Ms  souliers  ;  il  se  volait  lui-méine 
r«ur donner  aux  pauvres;  et,  s'il  avait 
un  bracflet  déjà  vendu,  et  qu'il  sur- 
vint (les  captiis  à  délivrer,  il  donnait  le 
knedct,  et  se  faisait  lui-même  débiteur 
^  ses  créanciers.  >  On  trouve  dans  sa 
Weune  foule  de  traits  qui  annoncent 
w  l'ànte  la  plus  tendre,  la  filus  pure, 
h  plus  Dûble ,  la  ^lus  chrétienne. 

Le  crédit  d'Éloi  ne  fit  qu'augmenter 
Xifnts  du  bon  roi  Da;;obert ,  oui  le 
^mim  son  argentier,  lui  doiinn  l'éve- 
tiie  de  .\oyon ,  et  le  choisit  pour  son 
coQseiUer  ét  son  directeur  dans  les  af- 
f^tn  de  l*Ktat,  comme  dans  les  dévo* 
tioiis  somptueuses  par  lesquelles  il  s'ef* 
Wail  de  raclieter  ses  crimes-.  T.r  pieux 
fïcque  consacra  le  reste  de  ses  jours  a 
Î3  prédication  de  ri^vangi le  et  à  la  con- 
version des  nations  germaniques ,  aus 
^naiiérês  desquelles  était  situé  son 
^^cèsr.  Il  mourut  âgé  de  70  ans,  le 
1"  déeerabre  659. 

ttoiiUBHCB.  —  I.  Élogitence  reii- 
#Me.  ~~  Le  moyen  âge ,  ce  temps  où 
HifMuue  vécut  sous  l'empire  de  la  rc- 
'^p'^'fi  nu  la  parole  sainte  exercjait  une 
i^Lon  plus  impérieuse  et  plus  étendue 
joute  autre  puissance ,  où  les  gé- 
vntions  apprenaient,  de  la  bouche  du 
l^fre ,  ce  qu*elles  devaient  espérer, 
^ivsdre  et  pratiquer ,  le  moyen  âge  ne 


nous  a  transmis  qu'un  très-petit  nom- 
bre de  monuments  d'éloquence  reli* 
gieuse.  La  foi  de  ces  temps  était  vive  ; 
beaucoup  d*âroes  étaient  capables  de 
transmettre  ou  de  ressentir  Tenthott- 
siasme  religieux  ;  de  grandes  occasions 
s'offraient  à  l  orateur  chrétien  chargé 
de  consoler  les  peuples  de  leurs  misères, 
d*bumilier  l'orgueil  des  puissances  ty* 
ranniques,  ou  d'envoyer  les  nations  à  la 
défense  du  tombenu  du  Christ.  Cepen- 
dant ,  c'est  à  peine  si  dans  tout  le 
moyen  âge  on  trouve  un  ou  deux  pré- 
dicateurs éloquents.  La  faut» en  était  à 
la  rudesse  des  esprits,  à  la  grossièreté 
dfs  mœurs,  à  la  barbarie  et  à  l'igno- 
rance dont  les  ténèbres  s'étaient  ré- 
pandues sur  le  monde  après  la  chute 
de  Tancienne  civilisation ,  et  que  ta  sop 
blimité  d'une  religion  aussi  capable 
d'élever  l'intelligence  de  l'hommeque  de 
purifier  son  cœur,  ne  pouvait  parvenir 
à  dissiper.  Quand  la  société  romaine  et 
la  société  grecque  existaient  encore  et 
pouvaient  communiquer  leur  politesse, 
leurs  lumières  et  leur  goût  aux  apôtres 
du  christianisme  naissnnt,  et  piéter  un 
charnte  et  une  séduction  de  plus  à  la 
charité  et  à  la  vertu  conjurées  contre 
elles,  alors  des  accents  élevés  partaient 
de  la  chaire  chrétienne  ,  et  la  vei  itô 
était  annoncée  dnns  un  lantiage  nol)le 
et  pur.  Mais,  au  moyen  âge,  si  les 
vertus  des  Chrysostdme ,  des  Basile  , 
des  Ambroise,  trouvèrent  de  nombreux 
imitateurs ,    leur  éloquence   fut  un 
exemple  perdu  ,  et  les  éclats  touchants 
ou  terribles  de  leur  voix  puissante 
éveillèrent  à  peine  quek^iies  faibles 
échos.  Quand  on  a  nomme  saint  Ber- 
nard ,  et  indiqué  quelques-uns  de  ses 
sermons  mystiques  aux  religieux  dont 
il  dirigeait  les  âmes  ;  quand  on  a  cité 
Gerson  et  remarqué  quelques  grands 
traits  dans  ses  homélies,  on  a  constaté* 
tout  ce  que  ces  temps  fournissent  h 
l'histoire  de  l'éloquence  de  la  chaire  en 
France.  Apres  cela,  il  n'y  a  plus  qu'à 
s*étonner,  qu'à  gémir  de  la  grossièreté, 
de  la  sécheresse,  du  pédantisnie,deriii; 
décence  même  répandus  d:ms  un  si 
grand  nombre  de  sermons  dont  les  au- 
teurs sont  tombés  dans  le  plus  profond 
et  je  plus  juste  oubli.  Quelques-uns  de 
ces  prédicateurs  barbares  n'ont  laissé 
UD  souvenir  que  par  rexcès  mémo  de 
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1m rs  défauts  :  ils  ont  méM  Timnior- 

talitè  du  ridicule.  Tels  sont  ces  'Menot, 
ces  Mnillard  ,  qui,  au  quinzième  siècle, 
mêlaient  dans  leurs  informes  discours 
l'érudition  profane  avec  la  subtilité  sco- 
listique,  la  trivialité  populaire  avec  lei 
recherches  du  pédaotisme,  le  cynisme 
d'une  ^'rossiéreté  naïve  avec  les  rêveries 
d'une  toi  mystique  :  te!  fut  ce  Barlet 
dont  les  monstrueuses  ej&trava£ances 
rempUmîMit  d*iuie  si  graade  admira* 
tion  un  auditoire  aveu^lé  par  Tigno- 
rance ,  que  les  snvants  du  temps  di- 
saient en  latin  :  ?,e6cH  /n  u'dicarc  oui 
nescU  barleiUare  ^  «  ue  bnii  prêcher 
qni  ne  lail  iMvIatiiar.  » 

Le  seul  iotMl  que  puissent  offrir 
ces  burlesques  ouvrages  ,  c'est  Tesprit 
d'oppc'sition  f>o[)ulaire  qui  ,  souvent, 
anime  ivurs  auteurs  ,  et  les  porte  aux 
itta^naa  les  plus  hardies  eootre  les  abus 
politiques,  contre  les  passiopsoa  les 
lautes  des  rois.  Souvent  ces  bizarres 
docteurs  sont  des  trilxiiis  courajçeux  et 
iutpudents  qui  preoneulf  par  leurs  sar- 
CMnes  pédants  et  leufs  eitationfl  |»îeo* 
•èi audacieusement  appliquées,  la  dé» 
fcnse  de  i'oppriuir.  Ijifin  ,  ICloquence 
ielii;ieuse  ne  rentre  dans  son  vrai  do- 
maine ,  elle  ne  se  débarrasse  des  bon- 
tel»  déguisements  dont  on  Taffublait, 
qu*aw  aâele  où  le  godl  8*éclaire ,  où  les 
moeurs  se  polissent ,  où.  la  langue  se 
forme  ,  ou  les  convenances  publiques 
profitent  a  la  religion  même  :  elle  ne  se 
larésente,  aveo  ses  mis  titres  de  gloire, 
4ue  sous  le  règne  de  Louis  XIV. 

Toutefois,  rx)mme  ces  hetireuses  ré- 
volutions de  l'histoire  lit!  r  iire  jje  s'ac- 
complissent jamais  tout  a  coup  et  sans 
préparation  ,  il  faut  tenir  conipte  des 
efliDirts  qui ,  avant  oette  brillante  épo- 
qfff  .  furent  f  uis  pour  donner  plus  de 
di^nUe  et  de  ^ravtie  ;i      chaire  chi'é- 
tienne.  C'est  avec  raison  uu'on  a  re> 
maïqué  un  progrès  d*art,  ae  naturel  et 
dejodtdans  le  jésuite  Lingendes,  qui 
pr&'haît  sous  Henri  IV  et  Louis  XIH. 
Mais  ce  progrès  est  hien  [)liis  sensible 
enœre  dans  samt  Fran<joii  de  Sales, 
4oDt  la  langue  est  déjà  presque  celle  du 
gi^and  siècle,  dont  le  doux  et  mystique 
génie  posspfle  déjà  si  bien  le  secret  de 

f)er.sua(i(  r  lésâmes  et  de  s'iosinuer  dans 
es  coeurs. 

Sofin^das  eafriti  supérieurs,  inspi- 


rés  par  le  zèle  reli^ens*  éclairés  pat 
une  profonde  connaissance  de?  Iftt 
profnnes  et  sacrées,  snisis  de  ret  fU- 
thoussjsme  du  beau  qui  allait,  sous» 
re/^ne ,  perfectionner tooi  les  arts, fi» 
rent  doter  l'éloquence  religieuse  ifla' 
mortelles  richesses.  Une  politesM  i 
une  retenue  qui  n'ùtriifMit  rien  i\  h  \^ 
rôle  du  prêtre  de  son  inspiration  et  d< 
son  iodépendance  *,  une  élégance 
s'aillait  sans  jpeine  au  snbKme  ;  un  art 
hf^énieux  qui  n'excluait  pas  r.ibnndca, 
oui  ne  nuisait  en  rien  h  h  vérité  iJu  pi- 
Inétique,  à  Pausterité  de  la  morae; 
une  grâce,  une  délicatesse  toute  ns* 
derne ,  toute  française ,  se  mêlant,  sw 
dispruMte  et  sans.eiTort,  aux  moofr- 
menls  ii;irdis  de  l'imacination  hthîîqif, 
et  nuv  coideurs  primitives  de  Li  \  ^^^ 
orientale  v  tels  furent  les  primi^iit 
traits  de  Téloauenoe  nouvèHe  qoe  eem 
époque  vit  naître;  telles  sont  les  Im 
tes  répandues  à  des  degrés  divers,  n  - 
frappants,  dans  les  crantions  i" 
bles  de  Alascaron.  de  liossuet,  de  'ùi^J' 
daloue,  de  Ftéchier ,  de  KassiHoD. 

Masoaron ,  qui  paniC  le  pranter  im 
ïa  carrière,  dut,  pour  cette  raisoi  f 
marcher  d'un   pas   encore  irn  nr;  i  oj 
et  inégal.  Sa  parole  est  trop  âuu^cut 
emprefnte  du  faox  goût  et  de  la  «*- 
tilité  qui  régnaient  encore  après  que 
la  barbarie  avait  disparu.  Les  tn| 
hoirs   e\;!2;érérs  ,  le<;    décompos  ti' i 
minutieuses  et  froules  d'une  idic  i 
d*un  sentiment,  les  abstractions  ob 
scures  d*une  métaphysique  fatiçaiK 
viennent  trop  souvent  se  sutstiloff 
dans  son  lanj^age  à  la  simplicité  mfi 
et  touchante,  aux  saintes  éiiiofioo^ 
que  la  prédication  exige.  Il  est  im 
par  ses  divisions  et  par  le  tette  d'n 
il  les  tire  laborieusement;  il 
pas  éluder  0!i  dissimuler  les  d  fOcul- 
lés   que  susciîe  au  prédicalêiir  ql\ 
usage  conservé  des  siècles  barbjrffi 
Cependant  11  est  digne  ,  malgré  toot, 
d'avoir  une  place  parmi  le?  rnifun 
illustres  du  grand  siècle.  Dans  df  < 
taitjs  moments  il  s'élève  ,  il  s'aniiui  ; 
alors  il  e^L  grand  et  montre  une  âme 
éloquente;  sa  dietkm  marne  s'ép«i 
alors ,  et  prend ,  atee  one  beeicMI 
précision ,  un  remarquable  r.^'-'  i^r» 
a'éner;;ie.  Kufin,  dans  un  de  ses  ou- 
vragei,  dans  l'OraUm  Junebfede  Tu- 
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reimej  ses  éminentes  qualités  se  mon- 
trrnt  presque  sans  mélange  ,  et  son 
génie  se  déploie  avec  une  force,  une 
clarté  et  une  grandeur  qui  rivalisent 
beoreusement  avec  le  chef-d'œuvre  de 
Fléchier. 

Il  est  Trai  que  quand  Mascaron  fit 
cette  oraison  funèbre,  un  autre  homme, 
bien  plus  éloquent  que  lui ,  était  déjà 
moDté  plus  d  une  fois  dans  la  chaire 
fvan^eiique ,  et  que  les  sermons  de  Bos- 
suet  étaient  un  exemple  éclatant  et  sa- 
lutaire qui  dut  épurer  le  talent  du  pa- 
netnrrisle  de  Turenne.  fiossuet ,  en  se 
montrant ,  éclaira  tout  de  sa  lumière. 
Dans  les  sermons  de  Bossuet ,  un  si 
grand  progrès  s'accomplit,  que  l'admi- 
ration des  contemporains  ressemblait  à 
rptonnement  que  causent  les  prodiges. 
Quand  la  cour  entendit  cet  homme, 

Îui  était  si  sublime  et  si  familier,  qui 
isait  avec  tantdeconvenancedes  vérités 
si  dures,  qui  découvrait  avec  une  si  ef- 
Irayante  vérité  le  néant  du  plaisir  et  de 
la  codeur ,  et  qui  parlait  avec  tant 
de  tendresse  et  de  grâce  des  joies  de  la 
piété  et  des  félicités  célestes  ;  ce  fut  un 
entliousiasme  dont  il  faut  lire,  pour  te 
comprendre,  les  vifs  témoignages  dans 
Iff  écrits  du  temps.  Bossuet,  peu  sou- 
cieux, comme  il  le  fut  toujours ,  de  la 
gfcMre  d'orateur,  ne  Ht  pas  imprimer 
Ktiermons  ;  ils  ont  été  publiés,  après 
ttiDort,  d'après  les  feuilles  qui  étaient 
restées  sans  ordre  au  milieu  de  ses  nom- 
breux manuscrits.  Aucun  n'a  été  revu 
^lui  :  beaucoup  n'étaient  sans  doute 
edes  préparations  rapides  qu'il  eteri- 
it  et  fécondait  ensuite  par  l'improvi- 
ation  en  face  de  son  auditoire.  Plu- 
Murs  ne  sont  évidemment  que  des  frag- 
Beats,  d'incomplètes  ébauches.  Mais , 
dans  ces  productions  irréyiilières  et 
ioaclèf vees ,  éclate  tout  ce  que  l'elo- 
i|ieQce  peut  créer  de  plus  hardi ,  de 
plos  original ,  de  plus  entraînant.  Les 
trwits  du  sublime  abondent  et  semblent 
l'ëefaapper  sans  effort  d'une  âme  ac- 
coutumée à  se  mouvoir  dans  les  plus 
bautes  régions.  Les  plus  frappantes 
beautés  de  style  n'y  sont  jamais  un  ef- 
Ie^ calculé,  une  parure  arrangée;  le 
iwiiglge  de  Bossuet  n'est  que  la  forme 
ta  pensée  :  il  s'eleve  et  s'abaisse 
W  elle  et  tire  d'elle  seule  sa  force  et 
MM  éclat.  Tout  le  monde  cuiivieiit  (jue 
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ces  rares  qualités  oratoires  brillent  par- 
tout dans  ses  sermons  ;  cependant  plus 
d'un  critique  leur  oppose  et  même  leur 
préfère  ceux  de  Bourdaloue.  On  se 
plaint  que  la  marche  en  soit  trop  irré- 
gulière, les  mouvements  trop  heurtes, 

aue  ,  parfois  ,  la  familiarité  y  devienne 
e  la  négligence.  On  oublie  que  Bos- 
suet ne  les  a  pas  revus  et  que  nous 
sommes  loin  ,  sans  doute  ,  de  les  possé- 
der tels  qu'il  les  prononça.  Mais  quand 
même  Bossuet  aurait  porté .  en  effet , 
dans  la  chaire,  les  désordres  qu'on  lui 
reproche,  quand  même  sa  parole  edt 
été  souvent  aussi  heurtée ,  ses  divisions 
aussi  inégales  et  aussi  incomplètes  que 
dans  ses  manuscrits ,  on  n'en  devrait 
pas  moins  hésiter  longtemps  avant  de 
donner  une  préférence,  même  légère, 
sur  lui  à  Bourdaloue  ;  car  ce  dernier 
manque  absolument  de  feu  ,  de  pathéti- 
que, de  sublime,  d'entraînement,  c'est- 
à-dire,  des  qualités  les  plus  nécessaires 
à  l'orateur  et  les  plus  largement  dépar- 
ties à  Bossuet.  Les  sermons  de  Bourda- 
loue sont  des  ouvrages  complets  ,  des 
chefs-d'œuvre  de  logique  :  jamais  le 
raisonnement  ne  fut  plus  fort,  plus 
serré  ,  plus  pressant  ;  son  langage  est 
admirable  de  précision  ,  d'austérité ,  de 
clarté.  Mais  peut-on  mettre  le  raison- 
nement qui  éclaire  lentement  l'esprit,  à 
force  d'art  et  de  méthode,  au-dessus 
de  la  passion  et  du  sublime  qui  l'ebran- 
lent  et  l'entraînent  du  premier  coup  ? 
Au  surplus,  nous  ne  voulons  point 
discuter  cette  question  ;  toute  question 
de  prééminence  est  inutile  à  soulever 
entre  de  pareils  hommes  Que  chacun 
reste  à  la  place  que  lui  assigne  son  gé- 
nie :  celle  de  Bourdaloue  est  assez  belle. 
Il  a  mérité  d'être  comparé  à  Pascal 
pour  la  sévère  simplicité  du  style  ,  à 
Démosthène  pour  la  vigueur  serrée  de 
l'argumentation  :  cet  éloge  suffit  à  sa 
gloire. 

Dans  l'oraison  funèbre,  on  n'a  jamais 
songé  à  mettre  personne  au-dessus  ni 
même  à  coté  de  Bossuet  ;  là  ,  il  s'élève 
au-dessus  de  toute  comparaison  comme 
de  toute  rivalité.  Plus  on  y  réfléchit  et 
plus  on  voit  que  ce  genre  ne  pouvait 
être  porté  à  un  tel  degré  de  grandeur 
et  d'éloquence  que  par  un  génie  comme 
celui  de  Bossuet.  L'oraison  funèbre , 
placée  au  milieu  de  la  civilisation  des 
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soriétcs  modernes ,  est  un  genre  faux 
etdarjgereux  pour  le  talent.  L'éloquence 
peut  aisément  y  dégénérer  en  adulation 
pompeuse  et  mensoDgère.  Comment 
décerner  mx  grande,  aux  puissants, 
dont  il  faut  honorer  la  mémoire ,  des 
lourirmes  qui  satisfassent  la  vanité  des 
l'.iitiiiles  et  l'adMiiratioii  souvent  aveu- 
gle de  ia  multitude ,  sans  altérer  le  ca- 
nelère  de  franeldae ,  d'iodépeadanee 
et  de  sévérité  qui  convient  avant  tout 
au  niinistère  évangéliqtip'  Comment  cé- 
lébrer la  gloire  humaine  sans  la  rendre 
trop  séduisante  et  sans  tomber  dans 
«ne  oonmiaisuM»  indigne  de  la  parole 
sainte?  Conmeni  faire  servir  h  Tins- 
truction  commune  des  fidèles  rhoni- 
mage  rendu  a  des  vertus  souverit  peu 
dignes  d'être  approuvées  par  la  reli- 
gionFLorsque,  milaprinntive  Église, 
un  év^ue  célâinit,  dans  les  catacom- 
bes, les  louanîïrs  d'nn  martyr,  l'orai- 
son funèbre  était  un  honneur  pieux  et 
sincère  offert  à  une  mémoire  sainte; 
mais ,  au  temps  de  Bossnet,  dans  i^uette 
situation  déÙeate,  difficile ,  elle  mettait 
Tomteur  !  combien  elle  l'exposait  à 
compromettre  sa  dignité  et  son  carac- 
tère !  quelle  géne  accablante  elle  pouvait 
imposer  au  talent  I  Pour  éviter  tous 
ces  éoueils  il  fallait  plus  que  de  Ta- 
dresse,  plus  que  de  l'habileté  :  il  fallait 
ime  foi  vive,  ardente,  soutenue  par  la 
majesté  et  l'ascendant  àu  plus  rare  né.- 
nie  y  il  fallait  la  foi  et  le  génie  de  Bos- 
aoet.  Beasuet  consent  à  célébrer  dans 
ses  héros  les  qualités ,  les  talents ,  les 
dons  brillants  que  fe  monde  admire; 
niais  ce  n'est  qm  pour  peu  de  temps  : 
il  retire  aussitôt  la  iuuange  uu'il  a  don- 
née,  il  l'anéantit  au  nom  de  ia  religion, 
il  brise,  il  écrase,  avec  une  effrayante 
sévéritf' .  l'idole  (^n'il  avait  montrée  d'a- 
bord rcM'tne  de  tafit  d'éclat,  et  en- 
tourée de  tant  d'hommages.  Tout  se 
perd  et  s*évanouft  dans  le  néant  s  les 
pieuses  pensées  et  les  actions  chrétien- 
nes sur\'ivent  seules  à  cette  ruine  tmi- 
verselle.  C'est  ainsi  que  Bossucl  fait 
payer  ctièrement  à  ses  néros  les  conces- 
sions qu'il  avait  flrites ,  en  commençant, 
à  leur  gloire.  Et,  lors  même  auMl  pas- 
sait en  revue  leurs  titres  éclatants  à 
l'admiration  de  la  foule  ,  lorsqu'il  disait 
leur  esprit,  ou  leur  science  ,  ou  leur 
courage ,  ou  leurs  actions  illustres , 


leur  permeltait-il  un  instant  d'en  llii 
fiers  et  d'en  jouir  avec  la  salisfachon  ij 
l'orgueil?  iSon ,  car  il  présentait  tû«l 
ces  avantages  comme  des  dons  gratuiti 
de  IHen ,  qui  fiyt  les  kNoama  émineatt 
et  les  grands  hommes ,  tantôt  po'.-r  or< 
rier  le  siècle  présent  et  pour  déco  fi 
ce  grand  théâtre  du  monde ,  Laouij 
pour  servir  d'instrum^ts  à  ses  ^odi 
desseinat  à  aea  wystérîamt  oanaeda^  r| 
pour  travailler,  sans  le  savoir,  à  r^tj 
complissement  des  événements  arrélel 
par  la  Pro^  iilt m  e.  Ain^i  ,  toute  la  ip^a 
deur  des  juerbunuages  qu  il  iuue ,  m 
tourne  à  Dieu.  Dieu  est  partuat  dai< 
ses  discours  :  ce  n*est  plus  le  tabit  iti 
de  la  vie  d'un  homme,  c'est  l'iiist' .  ' 
inspirée  de  la  volonté  et  de  la  politjqi;; 
divmes.  Ainsi ,  en  méiue  temps  qu  .1 
assure  rindéModanoe  de  aoo  caradcy 
Bossuet  étend  Isa  limUaa  de  aea  tujm 
et  multiplie  pour  son  éloquenee  m 
chances  du  sublime.  ' 

Mais ,  mettez  Toi  aison  funèbre  eairj 
les  maina  d*un  hammo  dont  ia  M  seil 
moins  hardie  «  dont  le  caracaère  soil 
moins  hautain  ,  moins  austère,  Qui  4 
un  sentiment  noble  et  lin  des  cmi-'^ 
uances  de  son  rùie  ,  mais  sans  eii  vuti^ 
cevoir  toute  la  grandeur  et  sans  en  rel 
vendiguor  tous  les  droits,  un  bommj 
lus  ingénieux  que  profond  ,  plu^  î  i 
ile  qtie  p-issionné  :  alors  rorai"îoit  î  jj 
nebre  redesi  endra  aux  proportjous  d  d 
élégant  panégyrique  ;  alors  elle  devieai 
dra  oe  que  noua  la  vojfoiis  dans  f\è 
chier,  dans  cet  orateur  toujours  dij  ïj 
sans  doute,  toujours  mesuré  difi>  l\ 
di^pensation  de  la  louange,  louj'^i^fl 
admirable  pour  la  souplesse  et  U  .a 
vante  hannonie  du  hngage ,  naais  tn»! 
dépourvu  d'élévation ,  trop  pauvre  i| 
îirnnds  contrastes  ,  trop  uTi-f-  •■  «i»^  i 
lorce  d'cleiîance  ,  trop  profaiie  qui  iiiiici 
fois  par  l'ingénieuse  unesse  de  ses»  p<^<a 
lures.  Ainsi ,  rondson  funèiire  est  m 
en  décadence;  mais  qu'elle  tombe  fi  îri 
les  tnains  d'orateurs  doiit  rinspii  it; 
soit  encore  inoms  vive,  !n  \nro\- 
core  plus  louangeuse ,  les  ariiliLCs  t^ni 
core  plus  raffiâs ,  et  ce  sera  le  pli^i 
triste,  le  plus  fsstidfenx  de  toas  ^ 
genres;  ce  ne  sera  plus  que  la  rhétoril 
que  vide  et  pompeuse  de  l'adul?!''»'^' 
C'est  là  que  Toraison  funèbre  srr.'** 
au  dix-builieme  siècle.  Elle  n'eut  dow 
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m'unt  époque;  elle  est  toal  entière 
hoi  Bossuet.  Il  était,  en  quelque 0ort«, 

ioeMl-ible  qu'elle  déclinât  promptement 
etdisparilt  avec  lui.  Il  n'y  avait  qu'un 
tiOQime  comme  Bossuet  qui  pût  sur* 
mooter  les  périls  d*an  genre  auni 
difficile  à  concilier  avec  la  noblesie  de 
b  pensée  et  !a  p;raviié  du  Sijcerdoce. 

Dans  le  sermon ,  la  liste  des  chefs- 
<i  (Kuvre  ne  s'euuise  pas  aussi  vite* 
Aprèi  ks  granos  hommes  dont  noua 
irons  parlé  vient  Fénelon ,  avec  sa  can» 
deur  inspirée,  sn  simplicité  aifimblc  et 
animéf ,  son  abondance  hardie  d'images 
bibliques.  Fénelon  ,  en  même  temps 
(}u'il  ajoutait  au  nombre  des  modèles , 
essaya  de  réunir .  pour  les  jeunes  pri- 
îrr^î  destinés  au  ministère  <'vongéli(|ne, 
Ir»  régies  dont  l'ob'^ervalion  lui  sem- 
trlait  oeoessaire  dans  la  cliaire  cliré- 
tinM.  n  Ht  ses  trois  dialogues  sur  l*é- 
ioqueoce  sacrée,  qui  sont  on  de  ses 
p!us  beaux  titres  d'orntenr  et  d'éeri- 
V3!n;  mois  la  théorie  (jn'il  y  développe 
^ti  tout  entière  d'un  point  de  vue 
trof  ddiisif.  Il  ¥eutque  le  prédicateur 
s'interdise  tout  ornement ,  tout  effort 
destiné  à  chnrnipr  l'esprit  ou  les  oreilles, 
ç'i'il  HP  se  préoccupe  du  style  en  au- 
cune maoiere  ;  qu'après *de  fortes  études 
^théologie,  qu'après  une  vie  pieuse 
sévère,  il  se  contente  de  suivre  en 
chaire  les  in.*ipirntions  de  sa  foi  ,  de  sa 
'''^nviction ,  de  son  cœur,  et  d'ensei- 
ffH-r  à  ses  auditeurs  la  vérité  dont  son 
fcseéwt  être  remplie  :  du  reste ,  Tart 
M  loi  est  pas  nécessaire  et  serait  même 
f^'i  ditirie  de  son  ministère.  La  parole 
îi*^  ^era  jamais  pour  lui  que  l'écho  im- 
i^e^udeson  àme  ;  la  travailler,  Tem- 
MNr,  ce  serait  une  anibKion  frivole, 
(m  dHaut  de  eonfiance  dans  la  force  de 
I3  Tfritë.  On  peut  dire  que  cette  ma- 
fiiere  d'envisager  reloquenee  chrétienne 
et  plus  severe ,  plus  chrétienne  qu'il 
^oi  néeessaîre.  Autant  les  artifices  des 
rbfteurs .  atjtant  les  recherches  d*une 
Taioe  dérlnniation  conviennent  peu  au' 
prédicateur,  autant  il  lui  est  permis 
£^er  au  secours  de  la  vérité,  pour 
Maptlr  rœuvre  si  difficile  de  la  per- 
ron, Part  du  raisonnement,  Ten- 
thaînemcnt  savant  des  preuves,  les 
Jriws  du  langnge ,  les  figures  variées 
Kj'élocution ,  toutes  les  ressources  lé* 
qoe  rétade  des  antiques  mo- 


dèles et  ramnur  féfléehi  du  beau  fonr- 
■lasent  à  Tonteur.  Employer  ces  res- 
sources ,  ce  n'est  point  douter  de  la 
puissance  de  la  religion,  c'est  se  con- 
former aux  besoins  des  hommes ,  qui , 
surtout  dans  une  société  polie ,  laissent 
d'autant  plus  aisément  pénétrer  Ténio- 
tion  dans  leur  cœur  et  la  conviction 
dans  leur  conscience ,  qu'on  sait  mieux 
intéresser  leur  esprit.  D'ailleurs ,  le 
sentiment  de  Fénelon  était  désavoué 
d*avance  par  les  grands  prédicateurs  de 
son  épotjue  ,  qui  n'avaient  pas  cru  do- 
voir  s'asservir  a  cette  rifîoureuse  et 
trop  primitive  simplicité.  Bossuet  lui- 
même  en  était  bien  éloigné,  quoiqu'il 
dédaignât  la  gloire  littéraire  ou  ne  s'en 
occupât  pas.  Sans  doute ,  beaucoup  de 
ses  sermons  sont  des  improvisations 
rapides ,  mais  il  y  portait  les  habitudes 
d*art ,  la  ^ence  de  style  que  lui  avaient 
données  ses  fortes  études  littéraires  : 
dnns  ses  oraisons  funèbres,  il  travailla 
la  forme  avec  un  soin  qui  se  décelé  à 
chaque  instant ,  quoiqu'il  ne  coûte  rien 
an  naturel  ni  à  la  chaleur. 

Les  préceptes  de  Fénelon ,  bien  que 
développés  avec  celte  grâce  naïve  et 
séduisante  qui  lui  appartenait,  n'eu- 
rent aucune  influence  sur  la  prédication, 
et  ne  pouvaient  en  avoir,  perce  quil  fal* 
lait  à  la  société  du  temps  autre  chose 
que  les  simples  exhortations  despremiers 
apôtres,  ou  que  l'éloquence  naturelle 
et  inculte  des  curés  de  village.  Mas- 
sillon,  malgré  la  sincérité  de  sa  foi,  ne 
se  crut  point  obligé  de  s'y  conformer,  et 
ne  se  fit  point  scrupule  d'em(>loyer  ail 
développement  des  vérités  religieuses 
un  art  comparable  à  celui  de  Cicéron. 

Les  caractères  saillants  de  Massillon 
sont  précisément  ceux  qui  frappent  le 
plus  dans  l'orateur  latin.  Ce  sont  l'a- 
l)ondance  des  preuves,  la  décomposition 
habile  des  idées,  la  riche  ampleur  des 
périodes ,  rharmonie  enchanteresse  du 
style.  Personne,  chez  nous,  n'»  su 
fnienx  qrje  Massillon  présenter  une 
pensée  sous  toutes  ses  faces ,  de  ma- 
nière à  en  multiplier  les  effets,  analy- 
ser un  sentiment  et  en  tirer  tout  et 
qu'il  contient,  redoubler  une  preuve 
sous  plusieurs  formes  toujours  de  plus 
en  plus  frappantes,  enfin,  pratiquer 
cette  espèce  de  persuasion  qui  édaifo 
les  âmes  peu  à  peu ,  par  une  maidie 
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d*une  lumière  abondante  et  pure,  qui  pé- 
nètre jusque  dans  leurs  derniers  replis. 
Massillon  eut,  presque  au  même  degré 
Que  Torateur  latin  «  le  génie  de  Tampli- 
fcation;  mais,  comme  Cicéroo,  il  en 
abusa  quelquefois.  Il  lui  arrive  de 
rester  trop  longtemps  sur  une  idée,  et 
de  perdre  trop  de  temps  à  suivre  des 
détails  et  à  distinguer  des  ouances. 
Son  Étfle  briNe  par  nue  richeaie  éton- 
nante de  synonymes;  mais  souvent  il 
prodigue  trop  cette  richesse,  et,  par  là, 
sa  parole  s*énerve  et  s'amollit. 

Oo  a  fait  à  MaaiiikMi  wi  raproche 
d'an  autre  çenre.  On  a  dit  qu'il  s'était 
trop  nttache  ,  dans  ses  sermons  ,  a  dé- 
velopper des  questions  de  morale,  et 
pas  assez  à  prêcher  la  croyance  au 
dogme.  Le  reproebe  eat  juste.  Ce  ti^eat 
paa  que  la  foi  de  Masaillbo  puisse  être 
soupçonnée,  ni  que  cette  prédilection 
\)Our  les  sujets  purement  moraux  indi- 
que chez  lui  une  secrète  UidépeJidaucc 
00  ooaaeieoce;  mais  on  poiit  raeeuaer 
de  8*étre  trop  conformé  à  rétat  d*esprit 
de  ses  auditeurs,  de  s'être  montré,  par 
faiblesse,  trop  complaisant  pour  le  re- 
lilcbeuient  des  ainci» ,  dans  une  société 
OÙ  commençait  à  ae  rendre  le  goût 
du  déisme  et  l'amour  de  rindépendinoe 
philosophique. 

Les  proi:re.>  de  l'inerédulité  s'accru- 
rent chaque  jour.  Ku  mèuie  temps,  ies 
aneiennes  moeurs  s'altérèrent  de  plus  en 
plus.  La  corruption  s'étendit  jusqu'au 
clergé  lui-même.  Dans  un  siè<  le  où  la 
société  n'avait  plus  d'attention  et  de 
ferveur  que  pour  les  prédications  des 
philosophes,  où  les  ministres  de  la  re- 
iiizion  s'endormaient  dans  le  faste  et 
la  mollesse,  sans  souci  des  attaques 


aui ,  chaque  jour ,  ébranlaient  Tédiûce 
es  antiques  crovaoces ,  quel  pouvait 
être  le  sort  de  l'éloquence  sacrée?  Elle 
tomba  dans  un  abaissement  aussi  triste 
que  ses  triomphes,  au  siècle  précèdent, 
avaient  été  éclatants  et  glorieux.  On  vit 
alora  dans  la  chaire  d'empbatiquea  dé- 
clamations, des  rhéteurs  subtils.  Un 
abbé  de  Boismont  poussait  dans  ses  dis- 
cours l'affectation  iusqu'à  la  plus  ridi- 
cule enflure  i  un  abbé  Poulie  mettait 
dans  les  siens  tous  les  raffinements 
convenus  de  Téloquence  académique. 
Le  péril  de  rarclia  sainte  devait  pour- 
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pour  le  sèle ,  une  inspiration  pour  ré> 
loquence.  Un  beau  rôle  s'offrait  li  qi^ 
se  fût  chargé  de  repousser  les  alla<]u^, 
souvent  fausses  et  mal  dirigées,  àg 
linerédnUté.  Mali  tont  aèie  était  élajZ 
et  tout  talent  avait  disparu  daoi  IIK 
glise  dégénérée.  Le  clergé  s'affaissa  ét 
plus  en  plus  dans  sa  corruption  et  dans 
son  insouciante  mollesse.  Quand  k 
moment  do  fai  oriso  arrifa,  qusnd  il 
lui  fallut  non  plus  repousser  l'ironie 
des  philosophes,  non  plus  disputer  dei 
Ames  au  scepticisme ,  mais  défendre  1« 
culte  lui-même  attaqué  dans  sa  constitu- 
tion, mais  combattrepour  sa  propre eii»> 
tenre  ,  à  quel!»  voix  remit-il  ses  inté- 
rêts, quel  orateur  lit-il  sortir  de  ses 
rangs  pour  écarter  du  sanctuaire  les 
mains  hardici  d*nn  peuple  en  réveil^ 
tion?  Le  champion  de  l'Église,  le  mi 
qu'elle  put  trouver,  fut  l'abbé  Maun-, 
le  plus  emphatique  et  le  plus  faux  des 
rhéteurs ,  l'adversaire  nialeocontreui 
de  Mirabeau ,  à  qui  quelques  moil  lef- 
lisaicnt  pour  réduire  à  riao  cet  phrsNi 
et  ses  sopliismes. 

Le  siècle  nouveau  ,  qui  a  vu  les  au* 
tels  se  relever ,  n'a  pas  vu  reparaître  le 
génie  de  Téloaiionce  sacrée ,  et  les  Boi»| 
auet  et  les  Mnssillon  sont  restés  saaaj 
héritiers.  C'est  qu'il  ne  suffit  pas  qtif 
les  chaires  soient  rétablies,  il  IM 
qu'elles  soient  entourées  d'âuditt;ur$,i 
et  rindifiGêrence  des  esprits  povr  W 
croyances  religieuses  laiast  dans  W 
temps-ci  les  temples  presque  déserts 
D'ailleurs  la  prédication  étant  eu  par- 
tie une  œuvre  littéraire,  s'épuise  né- 
cessairement comme  les  autres  genres 
de  littérature.  Le  nombre  des  f^ujalB 
étant  limité,  il  devient  diflicile  d'é- 
chapper au  lieu  commun.  L'ardeur  du 
zèle  ne  suffit  pas  pour  sauver  la  foroM 
des  démonstrations  et  des  préoeptflSj 
de  la  banalité  et  de  la  monotonie  qut 
s'attachent  aux  redites.  Cependant .  ti'î 
DOS  jours ,  malgré  ces  causes  pre»<}ud 
fatales  de  décadence,  un  jeune  prédicsi 
teur,  11.  Lacordaire,  a  trouve  quel* 
qiies  accents  inspirés  et  éloquents.  11 
est  parvenu  quelquefois  à  repeupler  noi 
temples  i  mais  il  n'eût  pas  obtenu  au- 
tant de  soooés  peut-être ,  ail  edt  êà 
plus  fidèle  aux  antiques  et  sérieuaM 
traditions  de  la  chaire  9  s*ii  o'edi  pM 
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jeté  mt  n  Btrote  no  veroii  de  foman»  torieté  proverbiale  au  temps  des  empe- 
tifmeque  Bossuet  et  Bourdaloue,  s'ila    reurs,  et  Juvéna]  appelle  la  Gaule  la 

.  mère  nourrire  (les  avocats.  Comlamnéai 


Rtenaienl  pour  l'entendre,  trouve 
lajcnt  sans  doute  fort  extraordinaire, 
Ùn'tùi  pas  prodigué  les  mouvements 
.èmtiqiies  à  effet,  et  tes  élans  poé- 
'iàqaes  pour  ces  jeunes  ^ens  qui  ae 
orient  catholiques  et  se  disent  conver- 
tis, f>arce  qu'ils  admirent  nos  vieilles 
cathédrales ,  et  que  la  musique  de  1  or- 
IfM  les  fait  rêver. 

II.  Éloijuence judiciaire. ^lÊja  créant 
et  en  écnvant  dans  la  langue  que  tout 
Itmoode  parle  une  lésçislation  simple, 
jufliformeet  a  la  portée  de  ia  plupart 
^  intelliseooes  »  la  révolution  a  dé» 
pouille  l'éloquence  judiciaire  de  tout 
aract^re  originril  et  particulier;  en 
iorle  que  rien  ne  serait  plus  difficile,  à 
prcodrê  C4;tte  éloquence  telle  qu'elle 
>t  aujourdlioi,  que  d*eD  donner  une 


sous  la  domination  romaine,  aux  lan- 
gueurs de  la  paix,  les  descendants  de  ces 
populations  oelliqoeuses  qui  avaient  si 
vaillamment  combattu  contre  les  armées 
de  César,  s'étaient  rejetés  avec  toute  leur 
ardeur  native  dans  les  luttes  du  barreau , 
où  ils  retrouvaient  une  sorte  de  diamp 
de  bataille  et  Timage  de  la  guerre,  lu- 
génieux,  babillards  et  doués  d'un  esprit 
vif,  ils  surent  bientôt  manier  la  parole 
comme  leurs  pères  avaient  su  autrefois 
manier  i  épée;  et,  au  cinquième  siècle, 
les  Franes  furent  telleroeot  émerveillés 
au  apectacle  des  combats  d'éloquence 
qui  pour  la  première  fois  se  donnaient 
sous  leurs  >eux,  qu'ils  proclamèrent 
noble  le  ministère  de  l'avocat.  Ces  sou- 
venirs sont  tout  ce  qui  noua  reste  sur 


définition  qui  ne  convînt  nrécisément    l'origine  et  l'état  de  l'éloqucnoe  judi- 


j  elle  et  la  Ht  tout  d'abord  recon 
wiUe.  On  rencontre  plus  (pie  jamais  a 
Il birre  des  tribunaux  des  avocali»  qui 
Mt.  comme  disait  Montaigne ,  le  bmae» 
f^ari  singulièrement  aisé  et  une  ma- 
QWe  d'être  éloquents  qui  leur  appartient 
*û|*ropre;  mais  l'éloquence  du  harrciii , 
CBRStituaat  un  genre  à  part,  aj^aul  des 
'  fies,  des  allarss  et  une  physionomie 
tirictes,  n'existe  plus  guère  que  dans 
souvenirs  de  l'histoire.  Pour  la  re- 
^•er,  li  faut  se  reporter  à  ces  epocpies 
"Ablution  était  échelonnée  en  Ums  ou 


Claire  des  Gaulois. 

La  France  vient  ensuite;  mais  elle 
sort  lentement  du  choc  des  invasions 
qui  se  succèdent  comme  des  torrents, 
et  emportent  dans  leur  cours  jusqu'aux 
traces  des  sciences  et  des  arts  de  l'an- 
cien nionde;  aussi  n'a[»|):irnît-elle  d'abord 
qu'environnée  de  téneures  profondes  et 
plongée  dans  toute^  les  misères  de 
l'ignorance  et  du  fanatisme.  Sous  cette 
funeste  influence,  la  justice  n'a  plus  de 
c;'iY<;/'îtt»t  .'déclarée  inaccessible  aux  lu- 
mières de  la  raison  humaine,  elle  est  re- 
étalées  eatièranent  séparés,  et  fouléeauseindudieninvisible,etcen*est 
icilivisait  légalement  a»  une  série  blé*  plus  ni  à  la  oonacience  universelle  ni  à  la 
™quf  de  petites  sociétés  diverses  et  conscience  de  magistrats  éclairé«j ,  c'est 
ay.int  chacune  un  cercle  d'ac-  nu  hasard  des  duels  ou  des  pratiques  le» 
^^lietmceurs,  des  privilèges  et  des  plus  grossières  qu'il  faut  en  demander 
^»>Q9difiiÉrenta.Alors,  ilyavaitun  h  révélation.  Dana  une  aodété  ainsi 
^mt  judiciaire  qui  ne  ressemblait  à  .  troublée^ il  ne  saurait  y  avoir  de  place, 
autre,  qui  avait  ses  hobitudes,  on  le  conçoit,  pour  réloquence  judi- 
ciaire. Et  pourtant  il  y  a  encore  des 
avocats  que  l'on  entoure  d'un  reste  de 
respect  traditionnel.  Maia  combien  est 
misérable  le  rôle  qui  leur  est  faiti  lU 
viennent  devant  des  simulacres  de  cours 
de  justice  exposer  en  bref  les  préten- 
tions des  parties,  réciter,  à  l'appui  de 
ces  prétentioos,  la  formule  ë*ttn  nrutal 
appel  en  champ  doa«  et,  eela  dit,  leur 
tache  est  remplie. 

Telles  furent,  pendant  une  longue 
suite  de  siècles,  les  conditions  et  la  fin 
dt  toute  proeédun  aotio  les  gentfli» 


gfa,  les  mystères ,  sa  lanizue,  et,  par 
JJt  ssa  éloquence  à  lui.  Cette  elo- 
l'i^tt,  qui  t'est  modifiée  et  agrandie 

^'  îi^r  K  a  mesure  que  l'esprit  général 
•^U  iocieté  8*est  lui-même  modifié  et 
jWi,  a  parfois  brillé  de  tout»  s  les 
i"^*r5du  génie  et  de  la  vertu;  elie 
\  ^mk  des  monuoMnts  qui  comptent 
P^'^!  nos  gloires  nationales,  et  nous 
eiiatt  essayer  d'en  retracer,  suivant 
des  temps ,  les  traits  principaux 
■«Hictéristiques. 

I  l^ÉesBdedea  Gaulois  avait  vno  no- 
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hommes.  Quant  aux  roturiers  et  aux 
vilains,  ils  étaient  soumis,  il  est  vrai, 
à  unci  procédure  plus  judiciaire,  mais 

ils  coniptnient  [mur  si  ppu  ,  qu'ils  ne 
pouvaient  offrir  par  eux-mêmes  matière 
a  éloquence. 

Cependant  saint  Louis  parut ,  qui ,  le 
premier,  en  place  de  bafaïUemÛpreuve 
de  frmoins  ou  de  chartrrs,  et  entreprit 
de  restituer  quelque  dignité  a  la  justice. 
Un  peu  plus  tard ,  en  1302, sous  Pliiiippe 
le  Bel,  le  parlement  devînt  sédentaire 
d'ambulatoire  quMl  était ,  et  commença 
à  revêtir  un  caractèje  de  solennelle  gra- 
vité. Autour  de  lui,  vinrent  peu  à  peu 
se  grouper  des  hommes  instruits  ou 
vouuiDt  le  devenir,  et  comprenant  la 
nécessité  de  se  rendre  habiles  dans  l'art 
de  la  parole.  A  ce  moment,  fîit  Loisel, 
chacun  se  mit  à  apprendre  In  rhionne, 
et  le  nombre  des  avocats  ne  tarda  pus  à 
prmfigner.  Les  discussions  du  barreau 
prirent  bientôt  une  importance  et  un 
éclat  qui  commandèrent  l'attention  et 
éveiilprfnt  In  eloire.  Il  y  eut  foule  à  la 
grand'  chambre  pour  entendre  Pierre  de 
Cuçnières,  Raoul  de  Presie,  Jean  et 
Guillaume  de  Dormans,  Jean  Desma- 
rets,  comme  naguère  il  y  avait  eu  foule 
aux  barrières  du  champ  clos  pour  ad- 
mirer les  belles  passes  d'armes  des  per- 
sonnages en  renom  entre  lesquels  devait 
se  livrer  un  combat  judiciaire.  Toute- 
fois, il  n'est  arrivé  jusqu'à  nous  aucun 
vestige  des  plaidoyers  de  ces  avocats. 
IVous  ne  savons  nen  d'eux,  si  ce  n'est 
qu'ils  jouirent  dans  leur  temps  d'une 
haute  réputntion  de  savoir  et  d'élo- 
quence. Mais  nous  approchons  du  quin- 
zième siècle,'  qui,  plus  soucieux  des 
œuvres  de  cette  sorte,  parvint,  malgré 
les  vicissitudes  et  les  malheurs  dont  il 
fut  si  rniellpinent  bouleversé,  à  pnrder 
et  à  nous  transmettre  la  mémoire  de 
quelques-unes  des  audiences  du  parle- 
ment ,  svee  les  paroles  des  avocats  qui 
6*y  firent  entendre.  On  rencontre,  par 
une  singulière  fortune,  dans  une  de  ces 
audiences,  le  vénérable  auteur  de  17////- 
tation  de  Jésus-Christ.  Un  jour,  le  14 
Juillet  1408,  runiversité  dont  II  était  le 
chancelier,  se  rendant  processionnel- 
lement  en  pelerinige  à  Peglisc  Sainte- 
Catherine  du  Val -des -Écoliers,  rue 
Saint-Antoine,  avait  été  attaquée  à 
main  année  par  les  gens  du  chevalier  do 


Savoisy,  un  des  chambellans  du  n 
Charles  VI ,  et  outrageusement  poui 
suivie  jusqu'au  pied  de  l*aoteI.  Elle  < 
porta  plainte  att  parlement,  et  Jea 
Gerson  ne  dédaigna  pas  de  faire  po'. 
elle  l'office  d'avocat,  et  de  venir  plaidt 
sa  cause  contre  le  chevalier.  Le  dfti 
fîit  vif  entre  lui  et  maître  Coosinot,  n 
adversaire,  qui  était  un  avocat  di^tii 
gué.  «  N'écoutez  le  payé  advorat  Cm 
«  sinot  proposant  les  excusations  d 
«  chevalier,  s^éeria  le  saint  doetatr  i 
m  Sorbonne,  et  luy excusant  envers!' 
n  niversité,  quod  peccata  suas  debe\ 
<«  tcnere  auctores.  ■  Cette  recommand 
tion  n'eut  cependant  nas  tout  iefii 
quMI  en  attendait,  car  le  jparisnMiiti 
contenta  de  renvoyer  Taffaire  au  cotai 
du  roi;  mais,  par  provision,  il  mil  S 
voisy  en  état  d'arrestation ,  avecdéfenJ 
de  sortir  de  Paris  jusqu'à  nouvel  ordn 

Le  plaidoyer  de  Gerson ,  qui  nous 
été  conservé,  résume  assez  bien  la  mi 
nière  du  barreau  de  cette épo(]ue.  Il  é 
bute  par  un  passace  emprunte  à  1'^ 
ture  sainte,  suivant  la  coutume  unN 
alors  dans  toutes  les  matières  impoi 
tantes  ;  il  est  méthodique  ethabilf 
l'exposé  des  faits  ,  relevé  p.ir  Hes  coi  -i 
dérations  et  des  rapprochements  qui  c 
manquent  ni  de  force  ni  d'à  propos 
mais  le  tout  est  entremêlé  d'emnifiM 
et  de  comparaisons  bizarrement  t  ri 
de  la  mytholofjie  et  de  l'histoire  sph 
que  tout  aussi  bien  que  de  l'Iiistoii 
des  Hébreux ,  et  dans  une  langue  ni 
partie  de  français  et  de  latin ,  ce  qui  i 
fait  un  amalgame  curieux  où  se  tourhei 
et  se  confondent  la  naïveté  et  la  vecbf 
che,  la  précision  et  l'obscurité,  les  ra 
sons  du  meilleur  aloi  et  les  inductioi 
.  les  plus  étranges. 

Ces  disparates  se  retrouvent  génfr 
lement  chez  tous  les  avocats  du  quii 
zième  siècle,  mais  progressiferoenl 
un  degré  inoindre,  et,  à  part  oastadij 
au*i\  faut  bien  leur  reprocher, il  f 
dans  leur  parole  un  parfum  de  simpi 
rite  et  de  bon  sens  qui  chArme,uneéN 
quence  placide  et  honnête  qui  attire  | 
amène  peu  à  peu  l'émotion.  ! 

Philippe  de  Morviliiers  ,  Hallé.B;^ 
bnn  ,  Nicole  Bataille  ,  de  la  Vacquern 
qui  fut  ensuite  premier  président  <1 
parlement,  ont  été  les  principaux  repj 
aentanU  de  réloquenoa  Jndidain  il 
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ion  et  ont  laissé  d^honorabies  témoi- 
paçesdelear  talent. 

Cependant ,  à  la  fin  de  ce  siècle  ,  et  à 
k  suite  des  orales  qui  en  avaient  tra- 
lifse  la  première  partie  et  avaient 
Ment  successivement  tous  les  hom- 
ntti  que  réminence  de  leur  esprit  et 
l'eriat  de  leur  réputation  avaient  signa- 
it^ et  livrés  leur  à  tour  à  la  faveur  et 
•t  la  haine  des  partis  contraires,  il  ne 
nuit  plus  qu'un  barreau  affaibli  et 
éj«j$é.  DroK  événements  considéra- 
liK5,  la  décntivertr  de  Pimprimerie  et 
Il  prise  de  Constantinople ,  vinrent 
Ui\iin  coup  renouveler  ses  forces  et  lui 
MiiMtoale  Tardeorde  la  vie. 

ipèi  avoir  été  pendant  quelques 
înwK  exclusivement  au  service  des 
théologiens,  Timprimcrie  étendit  ses 
iiitûiâls  à  toutes  les  sciences ,  et ,  par 
■  Miléinerreilleuse  à  muitipUer  les 
li(re$  anciens,  elle  suscita  le  lele  d*une 
multitude  infinie  d'auteurs  nouveaux. 
Juv|iie-là,  des  copies  pins  ou  moins 
tùfticiei,  de  la  bible  ^  de  certaines  par- 
tiel Al  Mi  fomaift  »  des  décrétaleSf 
H  de  quelques  traités  de  théologie, 
â'âent  à  \yni  près  composé  toutes  les 
t^^ime^  ou  pouvaient  puiser  les  juris- 
i^oiulti^.  En  peu  de  temps  ,  ces  ri- 
MM  ^'augmentèrent  de  travaurim* 
portants  sur  Phiitoire  ,  la  philosophie, 
«coutumes.  Alcial,  du  Moulin,  Cujas,  ' 
Gaiilâume  Budé,  et  une  foule  d'autres, 
r'^ierent  sur  toutes  les  matières  du 
^  iWKun  et  du  droit  français  des 
ousertations  et  des  commentaires  qu^on 
lot  et  qu'on  étudia  avec  avidité.  D'un 
*ttlrecôlé,  parmi  les  fugitifs  de  Cons- 
Jwinople  se  trouvaient  des  savants , 
«M  riiaeors ,  des  professeurs  d*élo- 
^fnct  qui  ouvrirent ,  en  Italie  et  en 
Allfuiagoe,  des  écoles  (l'on  se  répandit 
«tûlùt  partout  le  *^oùl  de  la  contro- 
^sneeides  disputes  oratoires.  Toutes 
«sareonstaoces  contribuèrent  i  rani« 
r activité  du  barreau  ,  stimulèrent 

rinulation  ,  et  firent  sortir  de  ses 
^'aS  des  hommes  formés  à  toutes  les 
'B^ipiettes  de  la  discussion.  Tels  furent 
m  Bouchard ,  avocat  austère ,  dont 
^  'iialectique  pressante  et  l'énergique 
l?fole  soutinrent  si  vivement  l'oppo- 
JJ^ûû  de  l'université  à  l'enregistrement 
f^ÊCordat  de  1516;  François  Mon- 
^'^t  qui  plaida  au  procès  ou  conné- 


table de  Bourbon  contre  la  mère  du  roi 
Ftançois  r%  et,  dans  une  cause  toute 
pleine  d^écueils ,  sut  concilier  les  inté* 

réts  de  la  défense  de  son  client  avec  les 
égards  dus  à  la  puissance  et  au  rang 
de  la  partie  adverse;  Pierre  Séguier, 
qui ,  puisant  dans  les  trérars  de  la 
science  de  du  Moulin  les  matériaux 
de  ses  plaidoyers,  savait  les  mettre  ha- 
bilement en  œuvre,  et  avait  Part  d'être 
tout  a  la  fois  concis,  nerveux  et  clair; 
enfin,  piiristophe  dis  Tbou,  orateur 
disert  qui  séduisait  par  une  abondance 
facile  et  par  une  extrême  finesse  de  dia* 
lectique. 

Cette  époque  de  renaissance  pour  le 
barreau  tient  une  large  place  dans  This- 
toire  de  Péloquenoe  judiciaire.  Elle  a 
été  féconde  en  avocats  d'un  haut  et 
puissant  mérite  et  en  profonds  juris- 
consultes. Mais  ,  en  toutes  choses  ,  il 
est  difficile  de  garder  une  exacte  me- 
sure ,  et  quand  au  lieu  de  marcher  Ton 
vent  counr  an  but  ,  il  est  toujours  à 
craindre  que  l'on  ne  se  laisse  emporter 
au  delà.  La  Bruyère  n'imaginait  rien  de 
plus  rare  que  l'esprit  de  discernement, 
et  il  avait  raison.  L'imprimerie  devait 
servir  a  augmenter  les  éléments  d'ob- 
servations et  d'études,  et  aider  au  per- 
fectionnement des  intelligences;  les 
leçons  des  rhéteurs  grecs  ,  et  les  livres 
qu'ils  avaient  apportés  d'Orient,  de- 
vaient mieux  faire  connaître  les  règles 
de  l'art  oratoire.  Il  y  avait  à  choisir  au 
milieu  des  enseignements  de  toute 
aorte,  bons,  médiocres  et  détestables, 
que  ces  hommes  et  ces  livres  répandi- 
rent en  Occident  :  il  fallait  extraire  avec 
soin  l'or  du  Jumier ,  et  c'est  ce  que 
firent  ingénieusement  quelques  esprits 
d'élite.  Les  autres ,  et  ce  fut  le  plus 
grand  nombre,  impatients  de  tout  sa- 
voir, entraînés  par  le  démon  de  l'or- 
gueil et  par  un  amour  irréfléchi  de  la 
célébrité ,  puisèrent  indistinctement  à 
toutes  les  sources,  et,  comme  ces  gens 
riches  d'hier,  pour  qui  c'est  un  besoin 
d'étaler  à  tout  propos ,  et  aux  yeux  de 
tout  venant ,  les  richesses  à  l'éclat  des- 
quelles ils  ne  sont  pas  encore  habitués, 
ils  s'empressèrent  de  faire  parade  de 
tout  ce  qu'ils  avaient  appris  ,  mêlant 
toutes  les  époques,  toutes  les  histoires, 
toutes  les  langues.  Alors  commença  à 
légner  au  palais  une  faconde  boursoih 
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flée  et  ridiculeniént  prétentieuse.  Les 
plaidoyers  des  avocats  ne  furent  plus 

qu'un  composé  ctrnnge  d'Iiéhrni  , 
prer,  de  Intin ,  de  français  ,  qu'im  pêle- 
mêle  de  citations  les  plus  bizarres ,  et 
d'allusions  historiaues  empruntées  aux 
Ages  et  aux  peuples  les  plus  opposés. 
Le  paganisme  et  le  cntholicisme  S'y 
heurtent  à  chaque  phrase  ;  Josus- 
Christ  et  les  saints  s'y  rencontrent 
avec  Jupiter  et  Minerve ,  le  tout  à  l'oc- 
casion des  contestations  les  plus  ordi* 
naires.  Vn  magistrat  relèhre,  le  pre- 
mier président  Achille  de  llarlay ,  ren- 
voie, dans  une  de  ses  mercuriales,  les 
procureurs  à  T/ileufe  pour  y  apprendre 
les  devoirs  de  leur  profession.  Aussi, 
lorsque,  après  avoir  parronrn  ces  mn- 
numents  d  éloquence  judiciaire,  on  vient 
à  lire  le  plaidoyer  burlesque  du  Petit- 
Jean  de  Racine,  on  n*en  est  plus  seule- 
ment frappé  comme  d'une  sathre  spi- 
rituelle et  Tinusante,  on  croit  avoir 
sous  les  yeux  un  tableau  d'une  vérité 
parfaite. 

Un  homme  cependant  eut  le  sens 
assez  droit  et  la  raison  assez  hnnte 
pour  résister  h  l'empire  de  la  mode  et 
se  garantir  de  la  contagion  de  ce  mau- 
vais goût.  Ce  fut  Étienue  Pasquier, 
l*ami  du  judicieux  Loisel  et  des  frères 
Pithoa ,  savants  avocats  tous  les  trois, 
mais  avocats  consultants  et  peu  propres 
ou  peu  portés  à  la  {ilaidoirie.  11  et  lit 
depuis  quinze  ans  au  palais,  à  peu  près 
inoccupé ,  malgré  son  grand  savoir  et 
les  plus  heureuses  facultés,  lorsque,  en 
1564,  une  circonstance  notable  lui  four- 
nit l'occasion  de  s  eiever  en  un  jour 
au  premier  rang.  Les  jésuites  s'étant 

{(lissés  en  France  s'avisèrent  de  vou- 
oir  être  admis  dans  l'université. 
Repoussés  par  ce  corps  savant ,  ils 
soumirent  leur  prétention  au  parle- 
nient ,  et  Pasquier  piaula  contre  eux. 
Il  s'efforça  de  prouver  qu'ils  avaient 
d'autres  intérêts  que  ceux  de  la  France; 
qu'ils  ne  pouvaient  qu'apporter  le 
désordre  dans  la  religion  et  le  trou- 
ble chez  les  peuples,  et  il  le 0t  dans  un 
langage  élevé,  digne  et  ferme,  et  avec 
une  méthode  qui  forme  un  contraste 
remarquable  à  côté  des  plaidoyers  du 
temps.  Toutefois ,  il  n'obtint  gu'un 
demi-succes;  la  cause  resta  indécise 
entre  les  Jésuites  et  l'université;  mais  it 


en  retira  du  moint  cet  avantage  qQ< 
depuis,  il  fut  employé  dans  presqu 
tons  les  procès  les  pins  célèbres,  jusqn" 
ce  qu'en  1585  il  eut  été  nommé ,  p.i 
Henri  III,  avocat  général  à  la  diambr 
des  comptes. 

Un  tel  modèle  était  bien  fait  poa 
ramener  les  esprits  au  culte  et  à  h  prj 
tique  du  vrai  et  du  simple.  Mais  Ton  s 
contenta  d'admirer  sa  manière,  et  i 
force  tonte-puissante  de  lliaMtnde  fà 
péclia  longtemps  quVm  ne  l'imitât,  l 
société  était  alors  gouvernée  pir  Yfi 
prit  de  corporation  ,  et  les  avocTls  vi 
valent  en  dehors  des  dissipations  et  ài 
influences  étrangères  à  leur  profinsié^ 
d'une  vie  commune  et  véritaMeinfii 
confraternelle.  Tous  les  nratins .  s 
rf^ndaient  de  très  -  bonne  heure  aux  au 
diences,  les  uns  pour  plaider,  lesautrf 
pour  entendre  plaider;  toutes  les  aprè^ 
aînées,  ils  se  réunissaient  pour  den« 
des  intérêts  de  leurs  travaux  etdphiif 
études.  Tous  assistaient  a  ces  réunions 
les  jeunes  et  les  anciens,  de  manirr 
que  les  idées  acquises,  les  préjugés,  l 
lanfEue  se  transmettaient  des  uns  au 
autres  avec  des  conditions  de  per^'S 
fance  qui  en  rendaient  la  modiGcatii^i 
très-diflicile.  Pasquier  tout  seul,  Ida 

2uence  des  Petit-Jean  une  fbis  Mcj 
tablie  dans  les  traditions  du  barreau 
ne  put  rien  cofitre  elle  :  et ,  jusque  ver 
le  milieu  du  dix-septième  siècle,  elle^î 
maintint  et  demeura  triomphante  ^ 
dépit  des  efforts  dn  godt  et  do  la  nisoi 
Elle  finit  pourtant  par  laisser  emporte 
ses  prenneres  li.ities  :  l'avocat  cenéri 
Omer  Talon  et  Antoine  Lemaistre.  el< 
vés  à  son  école,  mais  entraînés  vrr 
Tesprit  nouveau  par  leur  nature  et  pil 
leur  parenté  ou  par  leur  eontact  avé 
li"s  plus  illustres  réformateurs  de  fi 
langue  et  du  gotlt ,  lui  furent  inli<ie 
les.  Sans  pouvoir  entièrement  se  pré 
server  de  la  manie  des  citations ,  af«| 
l'art  du  raisonnement  ils  introduj 
sirent  au  palais  ta  correction  et  \'é\è 
gance  dn  style.  Dans  le  même  temps 
Patru ,  plus  dégagé  encore  des  étreinia 
de  la  tiellle  routine ,  et  qui  avait  coal 
sacré  ses  premières  années  à  de  sotide 
études  littéraires,  y  apporta  unedicîiol 
admirablement  polie ,  simple,  natureltd 
et  du  godt  le  plus  pur;  et ,  ce  qui  vaU 
Men  aussi  la  peine  d'être  noié ,  DomM 
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m  Botieau  a  appelé  le  restaurateur  de 
lifiiltaMétoM  M  jMtitpfwieitice  y  y  re* 
Rooreia  en  qoeiqne  lorte  toute  la 

Henre  du  droit  par  la  publication  de 
ion  e«lfbre  ouvrage  sur  les  lois  civiles. 

Des»  lors,  Téloquence  judiciaire  se 
Mmi  el  tt  modtta  pnttlIèleflMol 
i  b  liBéraUne  proprament  dite;  elle 
î'iiiçpira  dp«;  rpTfvrn*;  des  crands  pcri- 
nins.  et  les  rellechit  en  certaines  de 
ieur$  parties  les  plus  belles;  elle  de< 
^  fiiftf  néllMM^iie ,  baraMNHMaBf 
n  eagna  de  jour  en  jour,  comme  flilet 
«  Kfc  Hlfs,  en  arrangement ,  en  nom- 
bre et  en  beauté  extérieure;  mais,  à 
fcm  d'étudier  ses  poses  et  sa  forme , 
file  Ml  par  iMiber  iIsm  la  froideur  e| 
la  monotonie ,  et  cessa  d'être  vivante  et 
o»«,  comme  doit  l'être  la  parole  par- 
ler C'ot  ainsi  qu'au  moment  ou  elle 
MAbaroir  atteint  sa  plus  haute  per- 
\«tim,  elle  noui  apparaît  dans  la 
loiirtie  de  d'AsuPSsenii  et  dans  celle  de 
uvhiii,  srsplus  illustras  re|)résentants, 
uuaiment  ordonnée ,  pleine  de  no- 
et  de  grandeur,  mais  tmbarras- 
sfediDs  les  put  de  tes  longues  périodes, 
et  V  perdant  trop  sMfeni  le  noure- 
fli«nt  et  la  chaleur. 

Sous  cette  forme  solennelle  et  acadé- 
■fqtie,  l'éloquence  judiciaire  eiprine  à 
ttrvaNe  les  ntturs  et  l'esprit  du  bar- 
3u  commencement  du  dix-huitièine 
sH^.Mais  encore  un  peu  de  temps,  etces 
Boeurs  et  cet  esprit  auront  changé  :  au 
li(B^  fine  eenfinédans  les  îotérêta  et 
«•'^ns  Ifs  études  perticulieres  de  sa  pro- 
fession, le  barreau  vjvra  de  la  vie  et  dps 
du  plus  ^rand  nombre ,  et  nous 
IRTORS  réioquencc  s'animer  de  vives  et 
*^ta  pasnMB,  et  prendre  Timp^tuo* 
^léqui  lui  manque.  Le  grand  rol  mort, 
'f?  plaies  horjteuses  de  la  mauvaise  ad- 
^fOtftration  du  royaume  n'avaient  pas 
M  à  ^  révéler  ;  et ,  pendant  que  les 
^^nules  de  la  régence  et  le  r^ne  de 
1^  XV  les  agrandissaient  comme  à 
P'iîsir,  la  science  et  la  philosophie  en 
l^ent  la  profondeur,  en  recher- 
^■HM  les  causes,  discutaient  les  incoD- 
^(■itatt  et  lesafantages  des  différentes 
^-^tei  de  gouvernements,  les  droits  et 

«Jevoirs  de  tous,  la  légitimité  des 
''^^P^ts,  celle  des  privilèges;  étendaient 
totoatci  choses  leurs  investigations, 
Aisniapt  aaltni  dans  tout  les  espriU 


la  pensée  de  réformes  profondes.  La 
royauté t  tout  occupée  de  jes  débauches, 
ne  songeait,  elle,  qu'à  y  pourvoir,  et  ne 

se  souciait  ni  de  la  science,  ni  de  la  phi- 
losophie. Mais,  dans  ces  circonstances, 
le  parlement  s'imagina  qu'il  était  le  re- 
preaentant  de  la  nafion ,  et  fit  résistance 
au  bon  plaisir  de  la  royauté.  De  là  une 
lutte  violente  dans  laquelle  les  avocats 
prirent  parti  pour  le  parlement.  Puis, 
a  leur  tour,  examinant  les  questions 
remuées  par  la  philosophie,  ils  se  prirent 
à  désirer  avec  elle  des  améliorations  et 
des  réformes.  Au  contact  de  ces  senti- 
ments, le  san;i  s'échauffe,  la  parole 
s'anime ,  se  pasiiionne  et  se  colore.  De 
oe  moment ,  aux  grioas  et  à  la  politesse 
du  langage,  réloquence  judiciaire  ajouta 
la  vivacité  des  images,  la  chaleur,  l'éner- 
gie, la  véliémence;  elle  fut  entraînée* 
enthousiaste,  dramatique.  Gerbier  et 
Linguet  furent  la  plus  brillante  et  ta 
plus  vive  expression  de  cette  éloquence. 
A  leur  éco'e  se  forma  un  jeune  barreau 
fécond  en  honmies  d'une  parole  ar- 
dente et  passionnée  ;  et ,  quand  la  ré* 
volution  éclata ,  ce  fut  dans  leurs  rangs 
qu'elle  vint  prendre  la  plupart  de  ses 
grands  orateurs,  Barnave,  Ver;;mLiud, 
Danton,  Robespierre,  et  cent  autres. 
Mais  aussitôt  que  la  tribune  politique 
fut  ouverte,  les  portes  des  parlements 
se  fermèrent;  la  défende  devant  les 
nouveaux  tribunaux  fut  abandonnée  au 
premier  venu,  et  les  anciens  avocats 
renoncèrent  à  Texereice  de  leur  profes- 
sion. 

L'éloquence  judiciaire  était  morte  ;  à 
sa  place  avait  poussé ,  après  la  refonte 
et  la  siniplilication  de  nos  lois  dans  le 
creuset  révolutionnaire,  une  autre  élo- 
quence brève,  prompte  et  alerte;  une 
éloquence  gui  va  à  son  bul  par  l;i  l;i^ne 
droite;  qui  connaît  le  prix  du  temps, 
l'économise  le  plus  qu'elle  peut,  et 
court  à  la  démonstration  sans  exorde 
et  sans  péroraison.  C'est  l'éloquence  ac- 
tuelle; élo(juence  plus  difficile  mille 
fois  à  atteindre  que  l'éloquence  an- 
cienne ,  et  qui  exige  la  plus  grande  et 
la  plus  rare  netteté  d'esprit  et  de  lan- 
gaf^e.  Les  hors  -  d'œuvré,  les  totirs  ora- 
toires et  la  pompe  du  style,  si  propres 
à  dissimuler  la  pauvreté  des  idées,  lui 
sont  interdiU.  Qu'elle  soit  daire  el 
concluante,  voilà  tout  oe  qu'on  lui  de* 
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mande.  Ce  qu'elle  dit  nu  delà  ne  sert  publujues  n'esl  possible  chez  nous  qu 

à  rieo,  ennuie  et  n^est  pas  écoute,  à  depuis  cinquante  années.  Encore  ÎmU 

méhtt  qat*wi  ne  s'appelle  GNafaHl^Ei^  mrwwher  de  eel«qMoe  lie  temps  tem 

Ange,  et  qu'on  n'ait  reçu  du  ciel  (e  don  la  période  de  Tempire ,  pendant  laqudi 

de  mettre  de  l'esprit  le  plus  fin  et  de  la  ledp<;potisnie€0«lHMele«tiiVOiilài 

malice  la  plus  délicatement  cruelle  dans  au  silence. 

chaque  mot;  et  encore,  avec  ce  i>rivi«  Est-ii  possible  de  trouver  dans  rni 

lége  merveilleux  que  chacun  ndonte,  aaulaf,  ami  la  griade  léMvalkn  la 

maîaqae  tout  le  monde  aime  elcaresae  -elafo  de  f  789 ,  quelque  vestige  d*cla 

si  charitablement,  en  n'est  pas  toujours  qnenre  politique?  A  côté  de  Ki  mon^r 

'    bien  silr  de  trouver  des  oreilles  patiem-  chie  nbsolue,  nolrr  liistoirp  nous  mr^  tr 

nient  attentives.  deux  espèces  d'assenit)lees,  les  iJn»'> 

Cette  éloquence  simple  comme  le  bon  paraissant  par  intervalle ,  les  au(n 

sens ,  improvisée ,  substantielle  el  har-  permanentiB^  91Û  aeaiUaaft  aivoir  dd  4 

die  comme  Tesprit  de  notre  époque,  frir  à  nos  aïeux  quelques  occnsi*^ 

qu'il  faut  appeler  réioqnenre  des  aiT;ni  *^«,  d'être  éloquents  en  trnitnnt  des  inleri  : 

a  fait  son  entrée  nu  palais  dans  les  pre-  publics.  Ce  sont  les  états  ij^eraia  r 

mières  années  de  Pempire,  avec  Tri-  les  parlements, 

pier  qnf  CQ  est  le  type  pmMf  et  HMN  MsHmm wiiiMwaBt  difanwi  wseï  ea 

deste;  sous  te  restauration,  déjà  adre  ampéehé que  les  rares  instants  d  l'ti 

d'elle-niéme ,  elle  n  haussé  le  ton,  et  vite  et  d'indépendance  qui  l'iir»  (jî  doft 

elle  est  devenue  impétueuse  et  Iran-  nés  a  i'esfirit  puhlic  par  ces  deux  « 

chante  comme  une  epée  dans  les  plai-  pèces  d'asseiiiblée^  éveillassent  pâria 

doyers  de  M.  Dupin  atnév  depuis,  et  nous  le  génie  oratoire.  Les  Àats  géaa 

toujours  en  se  fortifiant,  elle  a  illuminé  raux,  outre  qu*ilt  étaient  eoMTO^ae 

de  ses  clartés  "M  M .  Teste  et  Delangle;  à  des  époques  trop  éloijinées,  et  ret 

et,  à  Phetire  qu'il  est,  pleine  de  sou-  taietit  assemblés  trop  pm   de  te«t 

plesse ,  de  viiiueur  el  de  puissance  ,  elle  pour  donner  à  la  discussion  poJ.ti  !  ■ 

est,  dans  la  discussion  aes  affaires  ci-  le  caractère  d'un  usage  consacre  el  U 

▼îles,  sévère ,  contenoe  et  irrésistible  de  puiesanas  dhm  droit  tradiCmHMl ,  k| 

logique  et  de  raiaon  avec  Dupin  jeune  états  généraux  étaient,  par  b  foriu 

et  Paillet  ;  dans  Tarène  politique  de  la  ordinaire  de  leurs  séanees  ,  pr>r  l  -tïj 

cour  d'assises,  audacieuse ,  passionnée,  rej^lement  intérieur,  peu  proprrs  ; 

retentissante  et  fière  avec  Berryer;  ferme  exciter  les  passions,  et  à  les  mettn 

et  élevée  avec  Marie;  spirituelte,  sar^  aux  prises  dans  des  débats  amaw^ 

cattique  et  ondoyante  avec  Bethmont  et  Chaque  ordre  se  réunissait  dans  t  oi 

Jules  Favre.  Mais  en  revêtant  les  formes  rhand)re  réparée  pour  délibérer  a  in 

libres  et  dégagées  qui  la  distinguent,  elle  clos  sur  la  rédaction  d'un  c»)!);''r   '  > 

a  ces^é  dïHre  une  arme  blasonnée  au  tine  à   présenter  à  la  rovauit  i", 

chiffre  d'un  ordre  dans  la  société,  et  plainies  et  doléances  des  àéçuies  ;  k 

Eropre  seulement  au  barreau.  Puisée  à  sotte,  dans  des  asanmbléea  géDéralH 

I  source  commune  des  idées  qui  font  tenues  avec  grande  pompe,  les  cahirr 

la  vie  de  fous,  el|p  est  aussi  tonte  à  de  chacun  des  trois  ordres  étaient  fu 

tous,denii>e  iiors  du  palais  counne  ou  nu  prince  par  trois  orateurs,  cf^ltii 

palais^  et.  par  sa  siniplicite  même,  elle  cierge,  celui  de  la  noblesse,  el  tow 

a  pris  un  caractère  oe  grandeur  et  de  du  tiers  état  La  leeture  Me,  les  éui 

généralité  <\u\  dépasse  et  confond  toutes  généraux  étaient  levés,  et  le  prinee  m 

les  règles  d  appréciation  jusqu'à  présent  cidait  selon  son  bon  plaisir  Hien,roniT 

reçues  en  matière  d'éloquence  judi-  on  le  voit,  dansées  formes  irnpcs-" 

ciaire.  aux  travaux  des  députés,  n.etait  H 

in.  Mquênee  poUUfim.  —  L*his-  pour  agiter  les  âaMS  et  pour  amener  d 

toira  de  féloqueace  politique  en  France  vils  conflits  d'idées  et  de  psroles.  1 

Dc  remonte  pas  au  delà  de  la  révolution  Les  parlements  ?;e  pouvaient  non  pu 

française.  I.a  tribune  politique  est  chez  oftVir  à  l'éloquence  politique  iin^^ 

nous  une  institution  encore  toute  ré-  favorable.  En  effet,  ces  as>f  ii  i  ..^ 

esBia.  La  libre  disoBSsioii  des  afifiiires  dont  le^  véritables  et  légitimes  aUrJ 
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um  étaient  celles  de  corps  judiciaires, 
K  [lOQTaieDt  se  mêler  des  questions  po- 
mifia  ()(w  par  une  sorte  d^usurpation. 
I/ursdt^marches  et  leur  conduite  étaient 
Dtt^sairement  obliques  et  tortueuses  ; 
ksqu'elles  s'arrogeaient  une  portion 
ie  la  puissance  politique,  le  langage  de 
l'urs  orateQfs  devait  néeessairemeot 
rire  asservi  à  des  habitudes  de  réserve 
tl  *le  prudence  nrtificieuse ,  peu  favo- 
rables au  libre  essor  et  aux  tirands  ef- 
fttsde  la  parole.  D'ailleurs  lorsque  les 
Neneati,  sortant  de  leurs  fonctions 
nrdinaires,  ouvraient  dans  leur  sein  un 
'^M  sur  les  affaires  publiques,  ou 
ofjienl  porter  des  remontrances  nu 
NAitrôoe,  ils  conservaient  dans 
hr  langage  rofBcîelle  içrsnié  et  Jes 
lormes  nrides  du  barreau,  et  recou- 
raient les  discussions  de  la  politique 
Je  tout  l'appareil  du  jargon  judiciaire  : 
^étirtnoore  là  une  habitude  qui  con- 
^buait  à  rendre  leurs  délibérations  en 
ce  :enre  stériles  pour  Téloauence. 

Knfin,  lors  même  que  la  constitu- 
jion  de  cfô  assemblées  eût  donne  lieu  à 
w  débats  plus  libres  et  plus  vifs,  lors 
^«ne  que  la  représentation  des  inté- 
'^t^n-tionaux  eût  été  î)Îi!^  forte  et  plus 
'^'^i  use,  leloquenre  politique  pouvait- 
^  Mitre,  lorsque  la  lani;iie  nationale 
■••llinim,  rude,  groasiere,  lorsque 
"â  pnaiim  classes  de  la  société  elles- 
n^ws  pouvaient  à  peine  se  dérober 
•^ïténdjres  d'une  ignornnce  barbare, 
•s^ue  le  goût  était  choi>e  absolument 
■J*We, lorsqu'on  ne  coiuiaissaitd'au- 
Kei^Miee  de  langage  et  d*autre  art 
jf  raisonnement  que  les  formules  pé- 
•^nte>ques  et  les  divisions  abstraites  et 
'«JîifesdeJa  scoinstique? 
^  fwons  d'indiquer  par  quelles 
'^^  Péloqaeoee  politique  fut  si  long- 
'f^l'i  f^trangére  à  notre  nation  ;  nous 
^''Hroyons  autorisés  à  répéter  que, 
la  voir  naître  en  France ,  il  faut 
^»erser,  sans  s'arrêter,  tout  le  moyen 
passer  p«ir- dessus  le  règne  de 
'^^  XIV,  où  tout  se  tait  devant  la 
^'unce  ab^îolne  d'im  seul,  et  arriver 
jl'îraade  crise  politique  d'où  est  sor- 
une  société  nouvelle.  Mais  quand 
^  retrmcbons  ainsi  tant  de  sièeles 
'3  revue  que  nous  avons  entreprise, 
*fKnj>ee  d'art  nous  domine,  une  re- 
*^be  littéraire  nous  préoccupe  ex- 


î>  VU.     Livraison,  (Dicr.  encycl.  ,  etc.) 


clusi  veulent.  Notre  but ,  c'est  de  recueil- 
lir ce  aue  notre  histoire  politique  peut 
offrir  de  monuments  d'éloquence  dignes 
d*un  intérêt  littéraire.  Les  différentes 
époques  qui  ont  précédé  1789  ne  nous 
offrant  rien  de  senrblable ,  nous  passons 
un  trait  sur  ce  vaste  espace  de  temps. 
Mais  nous  admettons  d'ailleurs  que ,  si 
nos  aïeux  ne  nous  ont  rien  laissé  qui 
porte ,  à  nos  yeux ,  des  traces  précieuses 
de  génie  oratoire,  cependant  ils  durent 
être  plus  d'une  fois  éloquents  à  leur 
manière,  lorsque,  soit  dans  les  assem- 
blées consultées  par  la  monarchie,  soit 
dans  les  camps,  soit  sur  la  place  publi- 
que, aux  jours  de  factions  et  d'émeute 
populaire,  de  grands  intérêts  mis  en 
jeu ,  de  grandes  passions  excitées,  dis- 
posaient les  âmes  à  subir  Tasoendant  de 
la  parole.  Dans  toute  espèce  de  société, 
il  se  présente  des  circonstances  qui  peu- 
vent rendre  certains  honnnes  éloquents. 
Les  soeiétés  barbares  ont  leur  éloquence; 
éloquence  relative ,  qui ,  sur  la  scène  où 
elle  se  produit,  au  milieu  des  circons- 
tances qui  la  font  naître ,  remue  les  es- 
prits et  entraîne  les  convictions,  mais 
qui,  délacée,  recueillie  par  d'autres 
générations  après  une  longue  suite  de 
sièries,  ne  prirn^ît  qu'un  monument  in- 
forme (ri::nor;inr.e  et  de  rudesse,  qu'un 
grossier  et  confus  bégaiement.  Ainsi 
cet  abbé  de  Saint- Fiacre,  qui ,  en  1408, 
dans  une  assemblée  solennelle  de  sei- 
îin(  urs ,  demanda  vengeance  pour  le  duc 
d'Orltians  assassiné,  et  répondit  avec 
indignation  aux  calomnies  dont  Jean 
sans  Peur  avait  souillé  la  ménioire  de 
sa  victime,  ce  savant  ecclésiastique, 
animé  par  la  «irandeur  d'une  c.iuse  iié- 
néreuse,  produisit  une  vive  impression 
sur  son  auditoire ,  et  parut  à  tous  un 
homme  merveilleusement  éloquent.  Cé- 
tait  en  effet  de  l'éloquence,  puisque 
l'assemblée  énme  jura  de  punir  Jean 
sans  Peur.  Cependant  nous  possédons 
ce  discours,  et  ce  n'est  pour  nous  (|u'un 
plat  sermon  de  scolastique,  divisé  et 
subdivisé  efi  mille  compartiments,  sur- 
clïargc  d'érudition  indigeste,  et  offrant 
une  me{zalité  de  ton  et  de  style  qui 
produit  Tes  plus  burlesques  effets.  Dana 
le  siècle  précédent,  sous  le  règne  du 
roi  Jean ,  lorsque  In  France  était  en 
proie  à  tant  d'intrii^ues  tumultueuses  et 
de  discordes,  il  y  eut  de  grands  combats 
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de  parole ,  des  trioniphos  éclatants  reiri- 
porlés  par  des  voix  |)uissantes.  Dans 
des  discours  ^ui  n*oiit  pas  été  conser- 
ves ,  mais  qui  sans  doute  étaient  aussi 
barbares  que  celui  de  l'abbé  de  Snint- 
Fiaere,  cet  PHieniie  iMarcel,  ce  Roljt  rt 
le  Coq ,  (|ui  s'étaient  faits  les  tribuns  de 
la  bourgeoisie  contre  la  royauté,  coni- 
iDuniquaient  au  ners  état  une  indé()en- 
dance  momentanée,  et  lui  faisaient 
adoptt'r  les  mesures  les  plus  hardies 
pour  la  répression  des  abus.  Les  histo- 
riens du  temps  parlent  aus>i  avec  ad- 
miration d*une  harangue  prononcée 
par  le  roi  de  Navarre ,  Charles  le  Mau- 
vais, devant  le  peuple  de  Pans  réur»!  au 
Pre  aux  Clercs,  et  dont  le  succès  lut  tel, 
que  le  régent,  présent  à  cette  assem- 
blée ,  fut  Torce  de  lut  accorder  sur-le- 
champ  Tabsolution  de  tous  ses  crimes, 
et  la  restitution  de  ses  fiefs  et  de  ses 
villes. 

De  n)én)e,  dans  le  quinzième  et  le 
seizième  siècle  (  voyez  I^tats  gene- 
BAUX).  l*histoire  nous  montre  beau- 
coup de  circonstances  dramati(|ues  oî^ 

la  parole  opéra  ses  miracles.  L  ardeur 
des  passions  reli,i;ieust*s  communiquant 
aux  esprits  un  nouvel  élan,  les  discus- 
sions théolojgiques  et  la  guerre  civile 
mettant  en  feu  toute  la  France ,  des  oc- 
casions plus  nombr  cuses  s'offrirent  alors 
pour  l'éloquence.  On  p<  ut  se  représen- 
ter comuie  (le  belles  scènes  oratoires 
cette  séance  du  parlement,  où  Anne  du 
fiourg  prit ,  devant  Henri  II ,  la  défense 
des  protestants  persécutés  ;  ce  fameux 
colloque  de  Poissy,  où  Tliéodore  de  Bèze, 
dévelop()ant  audacicusemeiit  les  prin- 
cipes du  calvinisme,  ctail  interrompu 
tout  h  coup  par  le  fougueux  cardinal 
de  Tournon  ;  où  Michel  de  l'Hôpital 
prêchait  la  tolérance  et  la  concorde  aux 
deux  partis;  ees  états  de  Blois ,  où  les 
ligueur.ssc  dechainaient  contre  la  royauté 
avec  tant  d'audace  et  de  fanatisme.  Mais 
ces  souvenirs  sont  plus  précieux  pour 
rhrstoire  politique  que  pouc  Phistoire 
littéraire.  Quoiqu'a  cette  é[  oqiie  la 
lanf;ue  eiU  deja  fait  des  propres,  et  (jue 
la  barbarie  conunen(j4lt  a  se  dissiper^ 
cependant  les  quelques  fragments  qui 
nous  restent  des  discours  tenus  dans  ces 
assemblées  n'ont  rien  qui  nous  frappe 
et  nous  émeuve;  ils  n'ont  pour  nous 
qu'uu  attrait  de  curiosité.  C'est  tou- 
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jours  cette  éloquence  relative  dont  nou 
avons  parlé ,  qui  doit  tout  son  eiiipin 
aux  droonstances ,  et  qui  passe  et  dis 
paraît  avec  elles.  Parmi  les  harangue 

politiques  assez  peu  nombreuses  qo 
nous  ont  été  conservées  du  seizifiu 
siècle ,  rhistoire  de  1  art  ne  peut  recueil 
lir  avec  un  véritable  intérêt  que  qyel 
ques  nobles  mouvements  inspirés  ai 
chancelier  de  l'Hôpital  par  la  vertu  d  I 
patriotisme,  et  quelques  allociitioi.s d 
llenn  1\ ,  où  éclatent  la  vive  framh  ^ 
et  la  bonté  familière  et  passioiiiue  u 
ce  prince.  Son  petit  discours  à  rasseot 
blée  des  notables  de  Rouen  nous  fnpp 
et  nous  touche  par  un  lannace  à  la  loi 
populaire  et  diune,  par  une  effu>so 
simple  et  éloquente  de  sentiments  geni 
reux.  Mais  bâtons*  nous  de  nous  um 
porter  à  IVpoqoe  avec  laquelle  cou) 
mence  notre  sujet  proprement  dit.  Pai 
sons  sur  tout  le  règne  de  I.oni<  MV 
dont  le  couunencenient  inéme  ne  \)n 
nous  arrêter,  malj^re  rinijjortaiice  <ioil 
née  un  instant  au  parlement  par  tt 
débats  de  )a  Fronde  ;  malgré  les  mot 
vements  que  produisit  dans  les  espril 
cette  ejjoyue  d'inlriiues  et  de  sci 
lions  ;  car  les  passioi^s  de  la  Fronde  r. 
furent  pas  assez  sérieuses  pour  cré< 
des  orateurs;  et  la  voix  mâle  et  ferà 
du  seul  homme  capable  d'être  éli 
querit  alors ,  du  i,'rave  et  sévère  Mi 
thieu  iMolé ,  s'est  perdue  au  niilit 
des  éclats  de  rire  pousses  par  les  ai 
teurs  étourdis  de  cette  folle  guerr 
Arrivons  donc  à  la  Gn  du  dix-hu 
tième  siècle ,  à  cet  instant  solennel  c 
l'esprit  n(»\ ;it('(ir ,  ayant  tout  ntt.iiji 
et  tout  cbraule  dans  la  spbere  (i; 
idées  religieuses  et  philosophiques,  soi 
de  la  spéculation  pour  passer  à  la  pn 
tique .  et  entreprend  la  réfonnr  « 
l'ordre  social  luinneme  ;  où  une  liln 
sans  Innites  est  donnée  à  la  parole  poi 
COn)battre  les  antiques  abus ,  pour  sot 
lever'les  passions  populaires,  pour  co 
sacrer  et  faire  passer  eu  loi  les  grand» 
idées  d'égalité  et  de  justice  socialt\<, 
pour  élever  uii  monde  nouveau  sur  1| 
ruines  de  1  ancien. 

Ce  forent  les  parlements  qui,  coma 
on  sait,  firent  entendre  les  premièri 
réclamations  contre  les  excès  du  poi 
voir-arbitraire,  et  donnèretit  e»i  que!(jt 
sorte  le  prciiuer  signai  d'une  révoluuc 
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iï3il  ensuite  leur  f.iire  désavouer;  c*est 
farces  aiitiquts  iustitutious  que  furent 
^le»,  à  la  1)11  du  clix-huitiènie  siècle,  les 
mdoiMntB  4«  la  tribuM  politique; 
tH  a  quelquag  magistrats  savants  et 
hu'lh  <ie  ces  corps  que  nous  devons  les 
pf^iiiiriî  inoniimenls  d'éloquence  poli- 
ti«jue  dignes  de  servir  de  leroii  et  fie 
tmik.  Ut  honneur  <ippurtienL  au  ce- 
hiivebCbalota'u,  qui,  après  avoir  arr 
n  l)f  an  pouroir,  par  Ja  puissance  da 

s  pla;i|f>irie< .  un  arrêt  d'expulsion 
Mlfeles  jr-5uites,  soutint  la  résistance 
Ai  ^rieuimt  de  Bretagne  à  Teiire^is- 
fa»>iitdtt  édîts  bursaiix  ;  qui,  jetf  es 
;  par  ordre  des  ntinistres  et  étroi- 
;  i^iit  séquestre,  écrivit  avec  un  eure- 

t  iiiMiienioire  au  roi,  plein  d'inie 
^^lufuse  indépendance  et  d'un  bon 
«w éloquent,  et  excita  dans  le  public 

>  tertU  et  Une  sympathie  auK^rk 
i'i'OCia  vivenierit  Voltoire^  en  disant 
jUf'  ce  cure-dent  arait  qrarr  pour 
^MmrtalUé.  A  côté  de  lii  Cbulotais, 
»  (i£.t  placer  le  vertueux  Maiesherbes, 
Vx  piotests  avec  une  ehakMir  digue, 
^i:<  >  forte  et  entraînante ,  contre  ka 
<^^>  nrbiiraires  du  chancelier  Mau- 
'jiii  gagna  les  ^ens  de  bien  a  In 
de  ]  opposition  ,  par  ses  belles  et 
airiotiques  renie ntrauces. 
M  ils  les  états  généraux  É'ouvrent  : 
^'l''  assemblée,  (]ui  jadis  faisait  cnten- 
Ire  a    ^rands  intervalles  des  f)Iaintes 
^<l€4,  des  réclamations  aussitôt  mises 
■  oabli  par  les  princes ,  vient  enlin 
•"™«i08f  rére  des  gou  vertieraents  |)0» 
J^^  '''^,  et  ses  vœux  seront  des  lois, 
•^^fs  de  modifier  leur  forme  pour 
avec  plus  de  force  contre  la  résis- 
de  l'aristocratie,  ils  sont  deja 
ç»entti  rassemblée  nationale.  Appli- 
'fT  j  4ei  questions  de  législation  po- 
''^^  les  grands  principes  de  liberté 

fii  lumière  par  les  littérateurs  et 

penseurs,  depuis  un  den)i->iccle; 
^mà^  l'humanité  au  nom  des  su- 
ibéories  de  la  philosophie  ;  ani- 

^  soutenir  l'audace  du  peuple,  en 

fit  dans  les  bornes  d'une  modera- 
^ppareiite  ;  elfr<i>  er  la  cour  ,  sans 
Jjtr  prise  à  ses  vengeances;  soule- 
f  l  opiQioQ  publique  pour  appuyer  sur 
:  I autorite  de  rassemblée,' et  en 
^  i^pi  sorrailler  et  oonteoir  les 


bouilloonemeiits  de  Teffervescence  po- 
pulaire ;  enfin ,  rassembler  entre  ses 
mains,  pour  les  modérer  ou  les  déchaî- 
ner à  son  gré ,  toutes  les  forces  d'une 
révolution  :  telle  fut  la  vaste  et  magni- 
fique tâche  qui  s'offrit  alors  à  Torateur 
populaire,  et  dont  s*einpara  le  génie  de 
Mirabeau. 

Il  y  avait  dans  cet  homme  deux  na- 
tures dont  la  réunion  ne  pouvait  man- 
quer d'en  faire  un  orateur  extrsordi* 
naire.  Il  y  avait  en  lui  Thomme  politique 
et  le  tribun  ;  le  penseur  erlnirc  par  les 
méditations  de  la  philosophie,  par  l'ex- 

J)erience  profonde  des  affaires ,  par 
*étude  pratique  des  gouvernements 
existants ,  et  i  homme  aux  passions  ar- 
dentes, à  rimagination  mobile  et  irri- 
table, niix  tr.msporls  impéfnenx  et  me- 
nacafits.  Il  était  e;;alernent  fait  pour 
mener  une  assemblée  par  des  voies  dé- 
tournées au  but  qu'il  avait  marqué,  et 
pour  enlever  tout  à  coup  les  âmes  par 
la  contagion  de  son  entliousiasme  ou 
de  sa  colère;  pour  insuiuer  ce  qu'il  ne 
pouvait  ou  ne  voulait  pas  dire  tout 
haut ,  et  pour  triompher,  à  forea  d'au* 
dace,  des  situations  les  plus  ditteifes  et 
des  questions  les  plus  dangereuses  ; 
pour  éclairer  les  esprits  par  un  savant 
enclialnement  de  preuves  convaincantes 
et  d'idées  positives,  et  pour  les  décider 
en  un  iuitant  par  un  mouvement  pas- 
sionné, par  une  plirase  entraînante , 
par  un  mot  vainqueur.  Fnfni,  partout, 
dans  les  discours  de  Mirabeau,  se  re- 
trouvent, a  un  égal  degré,  ces  deux  la- 
eultés  puissantes  qui  font  le  véritable 
orateur  :  la  force  du  raisonnement  et  la 
chaleur  des  passions,  (^hez  lui,  ces  deux 
facultés  se  prêtant  un  mutuel  appui  et 
s'cxcitant  l'une  par  l'autre,  produisent 
des  beautés  oratoires  d'un  effet  irrésis- 
tible. Ainsi  souvent  la  colère  aotive  et 
jNrécipite  la  marche  de  son  argumenta- 
tion ;  mais  la  logique  n'y  perd  rien , 
parce  (ju'il  n  le  secret  de  renfermer  en 
quelques  mots  toute  une  preuve  ,  et  de 
resserrer  en  une  phrase  une  longue  dé- 
duction :  la  logique  n'en  devient  que  çlus 
pénétrante  et  |)!(is  acérée.  En  même 
temps  ,  par  une  réaction  de  l'une  des 
deux  forces  sur  l'autre,  diaque  nouvelle 
preuve  rapidement  expriaîée  est  un 
nouveau  coup  de  fouet  donné ,  pour 
ainsi  dire,  à  la  pasiion.  Ainsi  l'orateur 
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dont  l'esprit  s'éclaire,  dont  la  véhé- 
mence s'accroît  à  mesure  qu'il  aTaiioe« 
devient  le  maître  tout^punsant  des 

âmes  auxquelles  il  conimnnique  toutes 
ses  lumières )  et  dans  lesquelles  il  fait 
passer  tous  ses  niouveinrnts. 

Ce  double  caractère  du  génie  de  Mi- 
rabeau peut  s'oliserver  aisément  dans 
ces  célèbres  discours  oà  l'adresse  et  la 
vigupur  de  Démo5;thène  sont  souvent 
égalées,  dans  le  discours  sur  le  titre  à 
donner  aux  députés  de  l'Assemblée, 
dans  la  lettre  au  roi  sur  le  renvoi  des 
troupes  y  dans  Timprovisation  sur  la 
banqueroute,  dans  In  réponse  n  Hnrnave 
sur  le  droit  de  paix  et  de  guerre.  Dans 
ce  dernier  discours  surtout,  il  y  a  un 
passage  où  ce  mélange  d'ardeur  et  de 
réflexion,  de  perfection  de  logique  et  de 
rapidité  passionnée  que  nous  venons  de 
signaler ,  se  présente  de  la  manière  la 
plus  frappante  et  la  plus  propre  à  bien 
faire  comprendre  nos  observations  : 
c*est  lorsqu'il  répond  aux  atta(|ues  du 
parti  qui  l'accuse  de  vénalité  et  de 
mensonge,  et  qu'il  s'efforee  de  mainte- 
nir par  l'éloquence  du  dédam  sa  popu- 
larité chancelante  :  «  Kt  moi  aussi ,  on 
«  voulait,  il  y  a  peu  de  jours,  me  porter 
«en  triomphe;  et  mamtenant  on  crie 
«  dans  les  rues  :  La  grande  trahison 

«  du  comte  de  Mirabeau  Je  n'avais 

■  pas  besoin  de  ce'tte  grande  leçon  pour 
•  savoir  qu'il  y  a  peu  de  distance  du  Ca- 
«  pîtole  a  la  rodie  tarpéienne;  mais 
«  rhomme  qui  combat  pour  la  raison , 
«  pour  la  patrie,  ne  se  tient  pas  si  aisé- 
«  ment  pour  vaincu.  Celui  qui  a  la 
a  conscience  d'avoir  bien  mérite  de  son 


«pay 


s,  et  surtout  de  lui  être  encore 


«  qui  calomnient  en  ce  moment  moi' 
«  discours  sans  l'avoir  compris ,  m'ac* 
«.cusent  d'encenser  des  idoles  impuis- 
c«  santés  au  moment  où  elles  sont  ren- 
a  versées ,  ou  d'être  le  vil  stipendié  dos 
«  hommes  que  je  n'ai  pas  cessé  de  corn- 
«  battre;  qu'ils  dénoncent  comme  ofli 
«ennemi  de  la  révolution  celui  qui, 
«  peut-être,  n'y  a  pas  été  inutile,  et  qui 
«  cette  révolution  fùt-elle  étrangère  a 
«  sa  gloire,  pourrait  là  seulement  troiH 
«  ver  sa  sûreté;  qu'ils  livrent  aux  fa- 
«  reurs  du  peuple  trompé  celui  qui,  d^ 
«  puis  vingt  ans ,  combat  toutes  les 
«  oppressions,  qui  p;irLiit  aux  Français 
«  de  liberté ,  de  constitution,  de  résifr 
«  tance,  lorsaue  ses  calomniateurs  w 
«  çaient  le  lait  des  eours  et  vivaieatdt 
«tous  les  préjugés  dominants  :  qu< 
«  m'importe  ?  Ces  coups  de  bas  en  haui 
«  ne  m'arrêteront  pas  dans  ma  car 
«  riere.  >» 

La  phrase  qui  commence  par  eei 
mots  :  «  Que  ceux  qui  prophétisent  de 
«  puis  huit  jours  ,  etc.  ;  »>  cette  lopgu» 
période  dont  cbaque  membre  inciden 
semble  renfermer  une  preuve,  don 
cbaque  mot  semble  un  trait  de  lomiCK 
et  dont  la  marche  est  si  Tive,  si  serrée 
si  ra()ide,  jusqu'au  moment  où  l'orateu 
s'arrête  pour  écraser  ses  adversaires  d 
son  sublime  dédain  r*  i  ;  toute  celte  pai 
tie  de  la  citation  nous  présente  réunit 
avec  un  éclat  frappant  les  deux  pui^ 
sances  dont  se  composait  le  génie  'J 
Mirnhenu.  Voici  eneore  tme  autre cit; 
tion  où  se  dérouvre  en  traits  non  moit 
visibles  ce  rare  privilège  de  sa  nature 
c'est  une  courte  réponse  qu'il  improviî 
dans  l'Assemblée  contre  des  dépati 


-  utile;  celui  que  ne  rassasie  pas  une  qui  proposaient  d'Intercepter  les  lettn 
«  vainc  célébrité,  et  qui  dédaigne  les  pour  découvrir  les  trames  des  rovnlt 
«  succès  d'un  jour  pour  la  véritable  tes  :  «  Kst-ce  a  un  peuple  qui  veut  d< 
«  iiloire;  celui  qui  veut  dire  la  vérité,  «  venir  libre  à  empruuter  les  maxim» 
«  qui  veut  faire  le  bien  public,  indépen-.  «  et  les  procédés  de  la  tyrannie?  Peu 
«  damment  des  mobiles  mouvements  «  il  lui  convenir  de  blesser  la  morali 
«  de  l'opinion  populaire  ;  cet  homme 
«  porte  avec  lui  la  récompense  de  ses 
«  services,  le  chnrme  de  ses  peines  et 
«  le  prix  de  ses  dangers  ;  il  ne  doit  at- 
«  tendre  sa  moisson ,  sa  destinée ,  la 

« 


(•)  Nous  le  répétons,  nous  aoaHiei 

un  point  de  vue  puremeiillîtlcraire.  Ce 

pas  l«"  lieu  J'i'xaniincr  ce  qu'il  y  aviiil  • 
foiulé  dans  les  nccnsaiions  portées  cotU 


tendre  sa  moisson,  sa  destinée,  la  Miriii)(aii;iaconciuiiepoiiiiqued««iboi« 

seule  qui  Tintéresse ,  la  destinée  de  ,era  appréciée  aillen»  (voy.  Mikabiao).  I 

son  nom  ,  que  du  temps  ,  ce  juge  in-  nous  ne  le  considérons  que  comme  orjtfj» 

corruptible,  qui  fait  justice  à  tous.  or     défense  est  d'une  admirahh- cloqurrx 

Que  ceux  qui  prophétisent  depuis  huit  on  punirait  citer  des  milliers  d  t  \tnij>lt* 

jours  mon  opinion  sans  la  connaître,  mauvaiMt  caïuet  admiNblancnt  dèM« 
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après  :\\fnr  clc  si  loniztemps  victiriic 
(k  ceux  qui  la  \iolerenl  ?  Que  ces  po- 
Ktiqnei  fQ^lres,4|ui  font  passer  iTant 
la  ju>tio6  ce  qtie,  dans  leurs  étroitM 
ccnil.itiiiiison.s ,  ils  osent  npjipler  rnti- 
lite  publique;  que  ces  politiques  nous 
dirent,  du  moins,  quel  intérêt  peut 
colorer  cette  violation  de  la  probité 
oatioDale.  Qo'api^rtndrons  nous  par 
il  honteuse  inquisition  des  lettres? 
De  viies  et  saf^^v  intrigues,  des  nnee- 
dot^s  scaini;ilru>es ,  de  méprisables 
frnoiites.  Cruil-on  (jue  les  complots 
eimilcot  par  eoumers  ordinaires? 
TQitHNi  que  le^  ncuTelles  politiqaes 
q!|p|que  iinportnnre  pnssent  pnr 
ctî^c  voie?  Qiif'llf'  Lrr:Mi(le  rinibassade, 
QUfi  homme  charge  d  une  négociation 
délicate  ne  correspond  pas  directe- 
ment €t  ne  sait  pas  éebapper  h  Tes- 
r  nnnage  de  la  poste  aux  lettres  ? 
Cest  ihrr  snns  niieirne  titilitf'  qu'on 
Woiernit  les  .secrets  (1rs  fiiinillcs,  le 
commerce  des  absent:»,  les  conlideuces 
de  rtmitié,  la  eonflanoe  entre  tes 
jlMnoKi.  Un  procédé  si  eonpable 
f>'^'jrnit  pas  même  une  excuse,  et  l'on 
■''■'it  de  nous  dans  l'Europe  :  Kn 
i  r  iii  c,  sous  le  prétexte  de  la  sûreté 
put  I nie,  on  prive  les  citoyens  de  tout 
<iroit  (le  propriété  sur  les  lettres,  qui 
'  1 1  les  productions  du  cœur  et  le 
'■l'^or  de  la  rnnfinnce.  Ce  riernier 
«>'■'■'-  de  la  liberté  a  cte  iinpiincinent 
"ioif^  par  ceux  mêmes  que  la  nation 
^  ^  ilHegues  pour  assurer  tous  ses 
(droits.  Ils  ont  déeidé  par  le  fait  que 
'  ;  pftiS  secrètes  rnintîinnication^-  fî'^ 
iàmcjes  ronjrctures  les  pins  ha^ar- 
i^s  de  l'esprit ,  les  émotions  d'une 
«1ère  loavent  njal  fondée,  les  erreurs 
souvent  redressées  le  moment  d'après, 
!    'icot  être  transformées  en  dépo- 
Siîtous  contre  des  tiers  :  que  le  ci- 
jjp'fn,  l'aini,  le  (ils,  le  père,  devien- 
■^Jifnt  ainsi  les  juges  les  uns  des 
autres uDt  le  savoir  ;  qu'ils  {courront 
un  jour  Tun  {)ar  Pautre  :  car 
^ ^semblée  nationale  a  déclaré  qu'elle 
.servir  dr  |).ise  a  «>es  juseinents 
'te  couiinunications  equi\oques  et 
!*rprises,  qu'elle  n*a  pu  se  procurer 
Vcpar  un  crime.  • 

^  v^  eniblée  abandonna  aussitôt  la 

'  'Mtion  qu'on  lui  avait  faite.  Soii- 
Mirdbeau  o'avaît  besoin  que  de 


quelques  mots  pour  interrompre  uno 
ucliberalion ,  pour  réduire  un  orateur 
an  silence,  pour  tirer  rAsseniblée  d'in- 
certitude sur  une  question  qui  parta- 
geait les  voix.  Vn  jour  ,  Malouet  se 
plaiL'nnnt  des  menaces  qui  avaient  été 
faites  à  des  membres  ae  l'Assemblée 
par  des  attroupements  populaires,  de- 
mandait  qu'on  rendît  de  nouveaux  dé- 
crets sur  rinviolabilité  des  députés.  Mi* 
ml>eau  reponssnit  cette  mesure  comnie 
inutile  ci  |)usillanime.  !Mais  ropiruon 
de  iMaluuet  était  apuuyée  par  plusieurs 
membres  :  Pun  prétendait  que  les  dé- 
putés jouissaient  des  mêmes  privilèges 
que  les  ambassadeurs;  qu'ils  represen- 
taicjit  con)nyM  etix  d^s  nations,  (ju'ils 
auraient  comme  eux  des  \cuf4eurs;  un 
autre,  pour  faire  sentir  l'urcence  d'un 
nouveau  décret,  disait  que  le  peuple, 
dans  son  insolence,  avait  outragé  cer- 
tains députés,  non  pour  leurs  opinions, 
niais  à  cause  de  leurs  (i^ure^  Tu  troi- 
sicnie  deiuaudait  qu'on  donnai  aux  dé- 
putés, pour  les  protéger ,  des  nianpies 
distinctives.  En  quelques  mots  Mira- 
beau répond  à  totrs  et  ferme  la  bou,;lie 
à  tous  r  «  Je  repondrai  au  premier  opi- 
»  nant  que  je  ne  savais  point  encore 
«  qu'il  y  eût  dans  cette  Assemblée  des 
«  ambassadeurs  de  Dourdan,  des  am- 
«  bassadeurs  du  pays  de  G  ex.  JTi^terai 
"  que  ce  nouveau'  droit  des  f^ens  me 
<■  paraît  très-propre  a  causer  de  lunes- 
tes  divisions,  et  que  j'aime  mieux 
«  croire  que  nous  ne  sommes  lot  que 
«  les  représentants  de  la  nation  fran- 

"  caisp ,  et  non  pas  des  nation^  de  la 
•<  France.  Messieurs,  | lerson ne  n'est  in- 
u  vioiable  pour  les  brigands. 

«  Je  dirai  au  second:  orateur,  que  je 
«  ne  connais  aucun  moyen  de  preremr 
■  son  objection ,  si  ce  n'est  de  trouver 
«  fm  décret  par  lequel  on  puisse  ebaa- 
«  ger  les  fiiîures. 

«  Je  dirai  au  troisième,  que  s'il  ny  a 
«  point  de  danger  pour  les  députés,  les 
«  marques  distinctives  qu'il  demande 
«  sont  ridicules  ;  que  s'il  y  a  du  danger, 
«  un  signe  extérieur  ?je  fera  que  dési- 
«  gner  îa  victime ,  et  que  des  gens  qui 
«  ont  peur  ne  doivent  pas  cbenaer  à  se 
«  ftire  reconnaître. 

«Enfin,  je  dis  à  tons  ceux  qui  ne 
«  trouvent  pas  suffisant  le  premier  dé- 
«  cret  d'inviolabilité,  qu'ils  en  parlent 
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«  sans  le  connaître  ;  que  je  les  prie  de 
«  le  rHIrp,  et  qu'il  répond  seul  à  tous 
«  les  orateurs  passés,  présents  et  lu- 
«  turs.  » 

Nous  avons  dans  eette  citation  un 
exemple  remarquable  de  cette  ironie 
dédaigneuse  qui  était  aussi  un  des  traits 
distinctifs  de  Mirabeau.  Souvent  cette 
ironie  était  poussée  jusqu'à  l'insolence; 
souvent  elle  était  acconipaguee  d'un 
immense  orgueil.  Mais  les  ames  ne  s'en 
courbaient  pas  moins  sous  le  jou^  de 
sa  parole,  tant  étaient  grands  les  privi- 
lèges qu'il  s'était  acquis  par  la  fouj^iie 
coniniunicatîve  de  ses  passions,  lu 
jour ,  il  disait  i  ceux  qui  avaient  substi* 
tué  au  nom  de  Mirabeau  celui  de  Ri- 
quetli ,  dans  les  comptes  rendus  des 
séances  :  «  Aver  votre  Hiquetti ,  vous 
«  avez  désorienté  l'Ktjrope  pendant 
«  deux  Jours.  »  Jauïdis  orateur  peut- 
être  n*osa  parler,  ainsi  de  lui-même; 
mais  telle  était  la  Êiscination  qu'il  exer- 

Sait  alors  sur  les  esprits,  qu'un  droit 
l'impunité  était  accordé,  à  tuutt^s  ses 
paroles. 

Quelque  brillante  que  fttt  ia  réunion 
de  talents  dont  se  composait  fAsseni- 
blée  constituante,  on  n*y  trouve  cepen- 
dant personne  ()nî  se  soit  approché  de 
celte  grandeur  de  génie,  personne  qui 
ail  luUe  avec  avantage  contre  ce  despo- 
tisme d*éloquence.  Barnave  lui-même , 
malgré  sa  riche  imagination,  son  abon- 
dance brillante,  sa  losîqne  exercée,  ne 
fut  qu'un  adversaire  et  non  nn  rivnl  de 
Mirabeau.  C'était  un  bonnnc  remarqua- 
ble par  sa  raison  lumineuse  et  pré« 
voyante,  par  sa  gravité  et  par  sa  no- 
blesse, que  ce  Mounier,  qui,  après  avoir 
été  si  hardi  dans  h\s  assemblées  pro- 
vinciales du  Dauplnne,  se  montra  si 
modéré  dans  l'Assemblée  constituante. 
Cétait  une  âme  bouillante  et  inspirée, 
un  génie  fait  pour  les  combats  de  tri- 
bune, que  ce  jeune  Cazales,  qui  défen- 
dait r.uiricn  ordre  social  avec  la  fougue 
et  la  libelle  des  novateurs  qui  l'atta- 

auaient.  Mais  cependant  l'éloquence 
e  ces  hommes  était  loin  de  subjuguer 
coinnie  relie  de  Mirabeau.  Ce  qui  man- 
que, en  iienerai,  a  leurs  discours,  c'est 
une  précision  originale,  une  élévation 
forte.  Ils  ne  donnaient  pas  à  l'expres- 
sion de  leurs  pensées  ce  sceau  d*origi* 
nalité  et  de  grandeur  qui  rend  la  parole 
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toute-puisiante  dans  le  présent,  et  qui{ 
la  consacre  en  quelque  sorte  pour  rai»>. 
uir. 

Mirabeau  est,  à  proprement  parler, 
le  seul  orateur  de  rAssemblée  cotistï- 
tuante  :  nous  rei^retlons  d'être  foratf 
d'ajouter  ()u'il  est  le  seul  grand oratntf| 

de  la  révolution. 

Comment  se  l"ait-il  qu'une  époque  d 
orageuse,  où  s'agitaient  tant  de  granddj 
idées,  où  de  si  vives  passions  étaienl 
soulevées ,  où  Ton  faisait  de  si  grandes 
clioses,  n'ait  pas  été  |)lus  riche  en  LTorids 
moiiunu  nts  d'éloquence.'  >  esl-rf  pi 
sur  un  sol  remué  par  les  crises  socijIvS 
que  germent  les  orateurs?  tes  pin 
beaux  ii  mps  de  l'éloquence  romaint;  ne 
sont-ils  pas  ceux  où  la  republiijue  éîjit 
décln'rée  par  les  factions  ,  où  le  patrio- 
tisme et  l'ambition  se  reneontniient 
dans  des  luttes  meurtrières,  où  le  glai« 
des  proseripteurs  était  souvent  soi* 
pendu  sur  la  téte  des  orateurs  ? 

On  a  S  UIS  doute  raison  de  pfr,=p| 
que  l'éloquence  ne  peut  fleurir  dnn«  Id 
loisirs  d'une  paix  uniforme  ;  qu  ii  i  i 
faut,  pour  nattre  et  produire  sesfruiu, 
des  contradictions,  des  condiits  d« 
dangers;  que  son  Sfjnfir  le  plus  f3\o 
rahle  sera  le  fover  ardmt  des  colrrei 
civiles  et  des  troubles  populaires.  Maiî 
si  les  vives  passions  sont  le  meilleur  ali- 
ment de  Téloquence,  il  ne  faut  point  œ 
pendant  que  les  passions  soient  p'^rtér 
a  l'excès,  qn'ellf'S  mettent  l'ànip 
d'elle  tnèuie  ,  et  qu'elU  s  crenit  un  fU 
moral  dont  les  transports  et  l'eiierçiese 
raient  sans  analogues  dans  rhistcire  i 
râme  humaine;  ear  alors  la  paroleinan 
querait  encjuelque  sorte  pour  rendre  «i 
telles  impressions  :  les  e\|»rt'^sion«= 
pies,  Il  itiirelles  ,  seraient  msuflisanic 
pour  iiit  iii  e  le  langage  au  niveau  de 
mouvements  de  Hâme.  Alors  la  pard 
deviendrait  étrange,  forcenée  pour  t^tr 
pkiN  vraie;  elle  aurait  reronrs  aux  m 
gérations,  aux  figures  bizarres,  .^» 
iiyperbok'S  monstrueuses  pour  rempli 
son  ofDce*  Or,  cet  état  moral,  oàTc 
loquence  serait  en  quelque  si>rte  f  'ri  < 
de  jompre  avec  les  lois  ordin3in  >  d 
la  nature  et  du  goilt,  fut  celui  qn't'f 
fautèrent  les  eftrayants  périls , 
roïsme  unique ,  la  sombre  et  terriW 
énergie  de  la  révolution.  Les  orateo 
qui  moutaient  à  la  tribune  au  milic 
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èes  cris  d'alarrae  et  de  vengeauce  d'un 
^  uple  neosoé  et  furieux ,  portaient, 
pour k plupart,  dans  leurs  aiscours je 

wv'fis  fjdoi  d'outré,  de  démesurément 
[assionne  et  d'Itorrihleiiient  i;raiHl ,  (jui 
s  accordait  avec  les  événements  dont  ils 
t'inspiraient,  mais  qui  était  fort  con- 
fraire  au  ^éoiedela  Téritable  éloquence. 

Il  fnut  remarquer,  en  outre,  que 
quand  les  événements  se  suceèdent  eoup 
>urœupavec  une  rapidité  sans  exem- 
|>Ie,  quand  ciiaque  jour  amené  sa  crise 
H  NO  eoop  do  théâtre,  quand  une 
3$te  main  d*homnies  soulevée  è  la 
fuU  mnltijilîe  son  action  énerLiique,  et 
feniplii  quelques  années  de  plus  (i'<'vé- 
mmils  que  n'en  renferment  plusieurs 
Mdcs,  awn  il  y  a  peu  de  place  pour 
bpaiole,  pour  les  discussions  méditées 
?f  (tendues.  On  a^it  trop  pour  avoir  le 
loisir  (i*a«;(ster  à  de  lonîr''e<;  luttes  ora- 
toires; les  décisions  se  prt  nuent  vite  ; 
'tscris  énergiuues,  quelques  mots  eu- 
trrfaaou  valent  mieui  que  les  meilleo» 
'^iseosra;  Téloquence  de  la  parole  cède 
al'Hoqufncede  l'.jction. 

liàtii  ies  temps  les  plus  agités  de  la 
république  romaine,   toujours  l'élo- 
?WMe  cot  sa  place  pour  se  montrer , 
son  heure  pour  être  écoutée,  parce  gue 
}  mais  If  s  événements  ne  se  précipité- 
ftnt  ,Tî'  vi  les  urïs  sur  les  antres,  parce 
Çu*^  if  peuple  roniiiin,  dont  l'existenee 
fui  jamais  en  dunger,  même  au  mi- 
des  plus  fortes  crises ,  eut  toujours 
4ii  loisir  pour  venir  au  Forum  entendre 
^  longues  discussions  des  orateurs , 
pour  applaudir  les  harmonieux  ac- 
Cfou  du  génie. 

Enfin  (SOI  causes  qui,  au  point  de 
^iic  d'art  que  nous  avons  adopté,  ont 
'^nipêche  l'éloquence  révolutionnaire  de 
^maintenir  a  la  hauteur  de  son  déiMit, 
li  fîHil  ajouter  rinfluence  exercée  sur 
Jïpar  resprit  et  les  habitudes  de  Te- 
philosophique  (]nt  avait  pré* 
part  la  révolution.  On  s.»it  qu'à  la  fin 
du  dix-huitième  siècle,  la  (tliiK)v(»(ihie 
*^<Jit  tout  le  péd.intisme  et  tout  i'eu- 
^siasme  exagère  d'un  apostolat  or- 
^^Um.  Écoutés  avec  uuo  admiration 
|>^ii«  par  une  société  que  charmaient 
Ifçonsde  sccptieisme  et  de  liberté, 
pl>ilosophps  prèrhaient  souvent  sur 
l<toB  d'une  deciamalion  |X)mpeuse  et 
''uie  Sensibilité  fausse  et  emphatique. 


Cette  habitude  avait  contribué  à  g:Uer 
dans  leurs  écrits  la  langue  qui,  déjà, 
par  suite  de  cette  loi  fatale  de  déclin  ' 

imposée  aux  idiomes,  avait  commencé 
à  s'altérer.  Ce  goiU  de  la  déelaniati  tn , 
cette  décadence  du  langage ,  se  com- 
muniquèrent naturellement  aux  ora- 
teurs de  la  révolution,  presque  tous 
sortis  des  écoles  philosophiques  du 
siècle. 

Cependant,  tout  en  refusant  le  pre- 
mier rang  aux  monuments  d'éloquence 
fournis  par  la  révolution ,  nous  recon- 
nsissons  qu'il  en  est  quelques-uns  di- 
gnes d't'fre  étiidiés  avec  une  sérieuse 
attention,  et  dont  le  génie  national  peut 
encore  s'honorer,  bien  qu'ils  ne  jjuis- 
sent  servir  de  modèles.  Nous  devons 
uarler  enoorede  trois  hommes  inférieurs 
a  Mirabeau,  mais  dignes  de  figurer  dans 
les  annales  de  l'éloquence  :  ce  sontVer- 
gmaïKl ,  Dafiton  et  Robespierre. 

Vergniaud  était  un  esprit  cultivé  par 
rétudo  et  longtemps  exercé  dans  tes 
luttes  du  barreau  ;  une  nature  à  la  fois 
nonchalante  et  passionnée  ,  qui ,  dans 
la  conduite  des  affaires,  dans  les  tra- 
vaux de  la  vie  politique,  paraissait  sou- 
vent sommeiller,  dominée  par  une  mé- 
lancolique et  bizarre  apathie,  mais  qui 
s*éveillait  à  la  tribune  quand  une  grande 
question  se  préserîtnit ,  fiiintid  un  orage 
honleversait  l'Assenjijiee ,  et  déployait 
alors  une  richesse  de  verve,  une  fécon- 
dité d'imagination,  un  luxe  d*expres- 
sions  grandioses  et  fortes,  qui  arra- 
chaient des  applaudissements,  même 
aux  adversaires  déclarés  de  la  Gironde. 
En  lisant  les  discours  qui  out  ete  con- 
servés de  lui ,  et  surtout  ses  improvi- 
sations, on  est  emporté  souvent  par  le 
tour  nerveux ,  ori^^inal  et  pittoresque 
qu'il  donne  au  r  ii>inr)nement,  on  est 
ébloui  par  l'éclat  de  ses  peintures,  en 
uièute  temps  que  l'oreille  est  flattée  par 
la  majestususe  ampleur  de  ses  périoM. 
Isiais  son  éclat  a  souvent  quelque  chose 
de  faux  ;  sa  grandeur,  quelque  chose 
d'outré;  sa  pouïpe,  quelque  chose  de 
vide.  On  sent,  dans  un  assez  grand 
nombre  de  ses  productions,  le  décla- 
mateur  autant  que  l'orateur.  Le  hixe 
de  ses  phrases  brillantes  fait  souvent 
un  contraste  malheureux  avec  la  sé- 
rieuse grandeur  des  dangers  publics, 
des  ten  ibli  S  catastrophes  sur  lesquelles 
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roulent  ses  discours.  Kufin,  il  abuse 
d'un  effet  oratoire  souvent  emploie  a 
cette  époque ,  et  qui  consistait  à  rap- 
prodier  par  des  allusions  frappantes  les 
événements  de  la  révolution  ,  des  sou- 
venirs les  plus  saillants  de  Thistoire 
grecque  et  romaine.  Vergniaud  étale  eu 
ce  genre  trop  d^éruditîon  et  trop  d'es* 
prit.  A  quoi  bon  rappeler ,  à  propos  des 
trahisons  de  Louis  XVI,  la  trahison  du 
roi  Lysandre,  (lins  un  discours  :u\\ui- 
rable^  du  reste,  celui  où,  quelques 
jours  avant  le  10  août,  il  accusa  le  roi 
de  perdre  contêUuiêimneUemetU  im 
eonkUutUm  et  Vempire  ?  A  quoi  bon 
comparer  l'nniniositc  des  partis  les  tins 
contre  les  .nitrcs,  a  la  fureur  <le  ces 
guerriers  nés  des  dents  du  serpent,  qui, 
a  peine  sortis  de  terre,  8*entre*tuerâit 
sous  les  yeux  de  Cadmus?  Ainsi,  le 
godt  n  trop  ,•!  rr-prendrc  dnns  IfS  dis- 
cours (le  N  cr^niaud  ;  cependant,  Tcrlnt 
original  de  son  talent  mérite  une  place 
à  part  çarmi  les  orateurs  de  l'Assem- 
blée législative  et  de  la  Convention. 

I-'homme  peut-^tre  qui ,  nu  point  de 
vue  de  l:i  situntion  tout  exceptionnelle 
que  la  révolution  créait  a  l'orateur,  se 
montra  le  plus  éloquent,  c'est-à-dire, 
exerça  le  plue  d*action  par  la  parole ,  ce 
fut  Danton ,  qui ,  pour  te  peuple ,  fut 
ce  que  Mirabeau  avait  été  p(»ur  la  bour- 
geoisie ,  un  tribun  auquel  rien  ne  pou- 
vait n-sister.  Homme  d'action  avant 
tout  »  Danton  n'a  pas  laissé  de  longs 
discours  :  en  quelques  pbrases  concises 
et  impétueuses ,  il  appelait  le  j>euple  à 
la  défense  de  la  patrie,  il  commandait 
rinsurrection ,  il  poussait  contre  le 
trOne  Paris  exalté  par  la  crainta  et  par 
la  colère.  Les  aœents  de  sa  voix  étalent 
comme  de  grands  coups  de  tonnerre  qui 
îMiiioucaicnt  chaque  cris**  nouvelle  de  la 
révolution.  A  cet  liunime,  due  faut 
demander  ni  correction  ni  élégance  :  le 
langage  est  souvent  cbex  lui  grossier, 
heurte  ,  brutal  ;  les  images  que  lui  su;;- 
cere  son  imagination  gis^antesqiie  (  t 
hnllante  sont  souvent  <lcn)esurees  et 
bizarres  (*;.  Toutefois,  n'ètes-vous  pas 

(*)  Le  paA&agc  suivant  de  sa  répons  au 
giraadln  Ltiouroe,  qui  ruait  arcoM  deeom- 
pUeité  avt  c  I3uinoariez,pe(:l  êtn;  cité  cofiUM 
un  exemple  de  ee  qu'il  a  dit  de  plua  fort  en 

ce  genre  ; 

«  Je  tae  HM  raiiMidié  dana  II  diaddlede 


frappés  d'une  impression  profonde  et 
voisme  de  celle  que  produit  raoceotdi 

f;énie ,  lorsque  vous  rentendez  crier  i 
a  Convention ,  dont  il  veut  faire  césar 
les  divisions  funestes  :  «  Une  nation  m 
«  révolution  est  comme  l'airain  ]  i 
o  bout  et  se  régénère  dans  le  creu>t:u 
«  La  statue  de  la  liberté  n'est  ibe- 
«due,  le  métal  bouillomie;  si  ton 
«  n'en  surveillez  le  fourneau,  voi:5 
«  serez  tous  brilles...  Je  demandent 
«  la  Convention  déclare  au  peuple  frao- 
«  çais ,  à  l'Europe,  à  Tunivers ,  qo'Mli 
«  est  an  corps  revohitioDnaire  ;  v  io  r 
que,  annonçant,  le  2  septembre ,  a  l  A - 
semblée  If'Lrislative  les  mesures  ()ri>eî 
pour  repousser  les  arrnees  etraii2éf« 
et  pour  frapper  les  royalistes  à  1  iIlt^ 
rieur,  il  dit:  «  Lé  canon  qnevoai  alla 
«  entendre  n'est  point  le  csboq  ^a- 
«  larme ,  c'est  le  pas  de  char^p  «nr  1^ 
«  ennemis  de  la  patrie.  Pour  le^  \  ui 
«pour  les  atterrer,  que  faui-ii? 
«  randaee.  encore  de  Tandaee ,  tmjm 
«de  l'audace;»  lorsqu  i  comnN«^ 
ment  de  93  il  jette  a  des  hommes  'îi-j 
timides  cette  «irande  et  j)rofonde  ptiJ- 
See  :  «  Une  nation  en  révolution  fsl 
«  plus  près  de  conquérir  ses  voisins  que 
«  d'en  être  conqvise  !  »  lorsque,  lépôt- 
dant  à  ceux  qui  accusaient  de  cTuvnt- 
les  moyens  violents  ^u'il  ava't  '.-^'^  ]m 
veiller  au  salut  public,  il  s'ecru  :  aJa», 
«  regarde  mon  crime  en  fâce,  etjeo*M 
«  ai  pâli  ni  devant  le  sièele,  ni  deoii 
«  la  postérité.  Il  fallait  on  esmnple  trr 
«  rîble,  un  de  ces  grands  coup*:  éï^ 
«  à  l'usage  des  peuples  en  dniur 
«  périr.  Cette  nécessité  était  d^u^  \i 
pensée  générale.  Nous  wnm  toe^ 
«enflamme  la  colère  du  peuple;  mhm 
«  Pavons  laissé  exterminer  ses  ennerr^i 
«  en  disant  :  Péris<ip  notre  menioin^ 
«  jH)urvuquelarej)ubliquesoit  sauvetij 
entin  ,  dans  cette  réplique  célèiire  I 
ceox  qui  loi  conaeillaient  de  sa  tm 
traire  par  la  fuite  au  déervt  dVrf^î 
tion  porté  contre  lui  :  «  F>st-ce  i 
«  (  inporte  la  patrie  a  la  semelle  d" 
«  souliers?»  N'y  a-t-il  (>as  une  eài*<^ 
de  grandeur  sauvage  et  pittoniftti  H 
sublime  brutal  et  puissant?  <te  Disj 

m  la  r«i«»on,  j'en  sortirai  aver  1p  pnrton  Ji'  *î 
m  vérité,  et  je  pulvériserai  les  &ccicraU  qui  oA 
•  Vania  aa'atlaqaer.  • 
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too  comme  chez  Mirabeau ,  la  parole 
ù'uh'it  beaucoup  du  regard  et  du  ;j:este; 
sa  léte,  éoergiquemeot  laide,  sa  stature 
de  géant ,  s'accordaient  nierveilleuse- 
mentavec  le  caractère  de  son  éloquence; 
et  quand  il  se  levait  au  milieu  des  dots 
tumultueux  de  l'insurrection,  ou  des 
wi^eux  débats  de  l'Assemblée ,  on 
croyait  voir  paraître  le  génie  de  la  ré- 
Tohitioa  loi-méme ,  et  la  tempête  obéis- 
sait à  sa  f  Dix. 

passage  suivant  ,  que  nous  em- 
[runt oiiç  à  l'un  des  contemporains  de 
Cfi  uraieur,  achèvera  de  donner  une 
idcedeson  talent  ; 

«Jamais  Danton  n'a  écrit  et  n'a  iin- 
prinif  lin  discours  ;  il  disait  :  Jeu  écris 
ynht,  Cest  ce  qui  est  arrivé  dans  di- 
vers sijEcles  à  quelques  hommes  extra- 
«ntioaires  qui ,  en  passant  sur  la  terre, 
ont  bissé  des  paroles  et  des  disdples; 
[1s  ont  senti  sans  doute  ce  que'devait 
être  UD  style  potir  être  digne  d'eux  ,  et 
q«e  ce  style,  ils  ne  l'avaient  point. 

«Les grands  modèles  de  l'éloquence 
Mdcnie  hii  étaient  presque  aussi  in- 
connus que  les  vues  de  la  philosophie 
fD-^ïierne  ;  mais  ces  mots  de  l'antiquité 
K^K>es  du  sein  des  grandes  passions 
f'<jes£rands  caractères,  ces  mots  qui, 
k  M»  en  siècle ,  retentissent  à  tou- 
te les  ordlles,  s*étaient  profondément 
prsvps  dans  sa  mémoire;  et  leurs  for- 
mfs,  sans  qu'il  y  songeât .  étaient  dé- 
values les  formes  des  saillies  de  son 
ûnctère  et  de  ses  passions. 

•  SoQ  imagination ,  et  Tespèce  d*élo« 
<pence  qo*elle  lui  donnait,  singulière- 
appropriée  à  sa  fii^nre,  à  sa  voix 

a  sa  stature ,  était  celle  d'un  déma- 

Le  talent  de  Robespierre  était  d*un 
:pnre  tout  opposé  à  celui  de  Danton. 

^Iiii-ci,  nous  l'avons  vu,  devait  In  plus 
p3fide  partie  de  ses  succès  oratoires  à 
«  force  et  à  l'étendue  de  sa  voix ,  a  son 
<Bte,  et  surtout  à  son  caractère  ardent 
((emporté  qui  se  réflétait  dans  ses  dis- 
Au  contraire,  tout  le  talent  de 
^'jbespierre  était  le  produit  de  l'étude  , 
«n'austérilé  de  ses  principes  et  de  ses 
*>u-irs  se  reilelait  dans  la  nature  de  son 

MénioimdeGarsit,  ciiés  dans  le  t.  XVIII 
*  ^Hutoitc  pwiiementûire  €le  la  Révolathit, 


éloquence.  Sans  doute,  il  ne  fut  pas 
plus  qu'aucun  autre  de  ses  collègues  à 
la  Convention,  un  orateur  de  premier 
ordre  ;  il  faut  bien  avouer  que ,  comme 
tous  ceux  qui  brillaient  alois  à  la  tri- 
bune, il  tombait  souvent  dans  une  exa- 
gération déclamatoire  de  pensées  et 
d'expressions  ;  (ju'il  eut  en  outre  un  dé- 
faut particulier  ,  celui  d'une  diffusion 
quildegénéraitparfois  en  one  exubérance 
monotone.  Cependant  tout  juge  impar- 
tial reconnaîtra  qu'il  eut  plus  d'une  fois, 
à  la  fin  de  sa  carrière  surtout ,  de  beaux 
moments  oratoires,  et  que  plusieurs  de 
ses  discours  s*élèvent  jusqu'à  Téloquence 

f)ar  la  virilité  austère  de  la  pensée,  par 
a  précision  simple  et  vigoureuse  des 
termes,  et  par  l'élévation  grave  et  pas- 
sionnée du  sentiment.  Nourri  de  la  lec- 
ture de  Rousseau ,  souvent  il  affaiblit 
et  délaye  son  écrivain  favori  en  l'imi- 
tant ;  maisquelquefois  aussi,  dansd*heu- 
reux  moments ,  il  égale  la  forte  concision 
et  la  correcte  harmonie  de  l'auteur  du 
Contrat  social.  Dans  le  discours  qu'il 
prononça  le  7  prairial ,  après  la  tenta- 
li?e  d'assassinat  commise  sur  sa  per- 
sonne; dins  relui  où  il  demanda  l'éta- 
blissement du  culte  de  l'Ktre  suprême  ; 
dans  l'apologie  qu'il  présenta  de  son  sys- 
tème et  de  sa  conduite,  au  milieu  de  la 
Convention,  le  8  tbermidor,  il  y  a  au- 
tre chose  que  des  invectives  contre  les 
tyrans,  que  des  lieux  communs  philo- 
sopl)i(}ties;  il  y  a ,  nous  le  répétons,  une 
élévation  réelle  d'idées  et  de  sentiments, 
jointe  à  une  pureté  sévère  et  à  une  rare 
nabileté  d'expressions. 

Les  morceaux  les  plus  importants  de 
ces  discours  ont  déjà  été  cités  dans  une 
autrepartiedecetouvraRe(*)  ;  nous  don- 
nerons ici,  comme  échantillon  de  ce 
qu'on  peut  réellement  appeler  l'élo- 
quence de  Ro!)es[)ierre  ,  d'autres  cita- 
tions que  nous  prenons  dans  toutes  les 
époques  de  sa  carrière  législative.  Ci- 
tons d'abord  un  fragment  du  discours 
qu'il  prononça  à  l'Assemblée  consti- 
tuante, sur  le  décret  du  marc  d'argent: 
«  Mais,  dites-vous,  le  peuple,  des^ens 
n  oui  n'ont  rien  à  perdre  ,  pourraient 
«  donc ,  comme  nous ,  exercer  tous  les 
R  droits  de  citoyens! 

YoyvT  le  lomeIIdMAllVAUS,p.3o4, 
3o5,  3^7  et  suiv. 
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<  Ces  gens  dont  vous  parlez  sont  ap- 

«  pnreinmpnt  des  hommes  qjii  vivent , 
«  qin*  sfibsistpdt  i\u  sein  de  la  soriété , 
«  sans  aucun  moyen  de  vivre  et  de  siib- 
«  sister  ;  car  s'ils  sont  pourvus  de  ces 
«  moyens-là,  ils  ont,  ce  me  semble, 
«  quelque  chose  h  perdre  ou  àconserver. 
«  I^es  grossiers  habits  qui  me  rouvrent, 
«  Phinnhle  rctluit  où  j'achète  le  droit  de 
«  me  retirer  et  de  vivre  en  paix  ;  le  mo- 
«  (tique  salaire  avec  lequel  je  nourris 
«  ma  femme,  mes  enfants;  tout  cela, 
«  je  l'avoue ,  ce  ne  sont  point  des  trr- 
«  res,  (les  chclteaiix,  d»'S  équipages;  tout 
«  cela  s'apjH'lle  rien,  peut-être,  pour  le 
«  luxe  et  pour  Topulence;  mais  c'est 
«  quelque  chose  pour  Thumanité,  c*est 
«  une  propriété  sacrée ,  aussi  sacrée 
A  sans  doute  que  les  brillants  domaines 
«  de  In  richesse. 

«  Ouedis-je?  ma  liberté,  ma  vie,  le 
«  droit  d*obtenir  sdreté  et  vengeance 
«  pour  moi  et  pour  ceux  qui  me  sont 
«  chers,  le  droit  de  repousser  Toppres- 
«  bion,  celui  d'exercer  librement  toutes 
«  les  facultés  de  mon  esprit  et  de  mon 
«  cœur  ;  tous  ces  biens  ne  sont-its  pas 
«  confiés  comme  les  vôtres  à  la  garde  des 
«  lois  ?  Et  vous  dites  que  je  n'ai  point 
«  d'intérêt  .1  ces  lois,  et  vous  voulez  me 
o  dépouiller  de  la  part  que  je  dois  avoir 
a  comme  vous  dans  l'administration  de 
<i  la  chose  publique*  et  cela  par  la  seule 
«  raison  que  vous  (Hes  plus  riches  que 
«  n)oi  î  Ah  !  si  la  balance  cessait  d'être 
n  éi;;ile,  n'est-ce  pas  en  faveur  des  ci- 
o  toyens  les  moins  aisés  qu'elle  devrait 
«  pencher  ?  Les  lois ,  Tautorité  pabli* 
«  que ,  ne  sont  elles  pas  établies  pour 
«  protéger  la  faiblesse  eontre  Tinjustice 
«  et  l'oppression  ? 

•  Mais  ie  peuple!...  mais  la  corrup- 
«  tion  !... 

«  Ah  !  cesses ,  cessez  de  profiiner  le 
«  nom  du  peuple,  en  le  liant  à  l*idée  de 
«  corrnpîion.  Otn  ez-vous  de  bonne  foi 
«  qu'une  vie  dure  (  l  i:il)orieu.se  enfante 
•  plus  de  vices  que  ia  noblesse,  ie  luxe 
«  et  fambition ,  et  avez-vous  moins  de 
«  conpance  dans  la  probité  de  nos  arti- 
«  sans  et  de  nos  laboureurs  que  dans 
«  celle  des  traitants,  des  courtisans,  de 
f-  ceu<c  que  vous  appeliez  grands  sei- 
«  gneurs?  Je  veux  venger  une  fois  ceux 
«  que  vous  nommez  le  peuple  de  ces 
«  calomnies  sacrilèges.  « 


VËRS;  ELOQUENCE 

Le  cdté  droit  de  la  Constituante  vaih 

Inil  que  les  membres  de  cette  assemlilpfl 
pussent  faire  partie  de  la  première  if- 
gislature.  La  gauche  comnaltait  nti.' 
prétention  ,  qui  trouvait  dans  rintérêi 
personnel  des  membres  de  rAssembiée 
tin  si  puissant  auxiliaire.  Robespierwi 
prononça,  le  10  rnni  1791 ,  un  diseonr!i 
qtii  enleva  In  délil)eration  ,  et  fit  triom- 

tiher  i  opinion  de  la  gauche.  Voici  un 
iraient  de  ce  disconrs  : 

«  Il  est  un  moment  oô  la  lassitade 
«  nfï.iihiit  nécessairement  les  ressorts 
«  de  Tanie  et  de  la  pensée  ;  et  lorsque 
«  moment  est  arrivé,  il  y  aurait  nu  moins 
«  de  l'imprudence  pouf  tout  le  mondel 
«  se  charger  encore  pour  deax  m  du 
«  fardeau  des  destinées  d'une  nation, 
«  Athlètes  victorieux  .  ni.us  fnfîciiéî, 
«  laissons  In  carrière  a  des  s(ira>seiinj 
«  frais  et  vigoureux  ,  qui  sVmpre^^se* 
m  ront  de  marcher  sur  nos  traees,  «m 
«  les  yeux  de  la  nation  attentive,  etqac 

*  nos  regards  seuls  e'm  pécheront  >'> 
«  trahir  leur  gloire  et  la  patrie.  Pm 
«  nous,  hors  de  l'Assemblée  législative, 
«  nous  servirons  mieux  notre  paysqifen 
«  restant  dans  son  sein.  Képandas  sm 
«  toutes  les  parties  de  cet  empire,  notif 
«  é(;lairerons  ceux  de  nos  concitovfiij 
«  qui  ont  besoin  de  lumières  ;  noui 
«  piopagcrons  partout  l'esnrit  piiblii", 
«  raniour  de  la  paix,  de  Tordre, 
«lois  et  (]r  !a  liberté.  Voila,  dans  cj 
«  niotnciit ,  la  manière  la  |)!as  li  ^fî^ 
«  de  nous,  et  In  (tins  utile  a  nos  eoni 
o  toyens,  de  signaler  notre  zele  it»- 
«  leurs  intérêts.  Rien  n*é)^e  les  smet 

•  des  peuples,  rien  ne  forme  les  mm\t. 
f  [>uhliqnes,  connne  les  vrrtirs  des  lei 
"  S'slatenrs;  donnez  à  vos  coneiî'ndil 
n  ce  grand  exemple  d'auionr  mnir  l'ij 
«  galite,  d'attachement  exclusif  au  bon 
«  heur  de  la  pairie  ;  donnez-le  à  toi 
«  successeurs,  à  tous  ceux  qui  sontdfl 
n  linés  à  influer  sur  le  sort  des  e.it  or? 
«  Que  les  Francnis  eoinparefit  le  com 
«  menc*>ment  de  notre  carrière  avec  H 
€  manière  dont  vous  Paarez  terminer 
«  et  qu'ils  doutent  quelle  est  cHlf  d 
«  ces  deux  époques  ou  rotjs  vous  serr 
«  montres  plus  purs,  [ilus  grands,  plu 
«  dignes  de  leur  conliance  (*),  » 

(•)  Voici  en  <^wh  termes  le  Jouruûi  à 
Paris^iini  jouiasail  tlors  d*aue  grande eslta 
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Le  dîsronrs  auquel  nous  empruntons 
lefragiiient  suivant,  tut  Tun  des  der* 
lien  gue  Robespierre  prononça  dans 
FAssemblée constituante  ;  il  eut  le  même 
îmrès  que  le  pn'cé<lent  :  «  Les  roun'tés 
'  vous  proposent  d'élever  les  p:irents 
«  du  roi  nu-dessus  des  autres  citoyens, 

•  en  leur  ùtant  rexercice  des  droits  de 

•  citoyens* . . .  Messieurs  ,  dès  qu*uii 
«  bomme  est  retranché  de  la  ei.isse  des 

•  citoyens  actifs,  pnree  qu'il  fait  partie 

•  d'une  caste  distinguée ,  alors  il  y  a 

•  dans  l'État  de^  bonunes  au-de&sus  des 
I  citoyens ,  alors  le  titre  de  citoyen  est 
■  srili,et  il  ii'est  plus  vrai  (|ue  la  plus 

•  prmeusc  de  toutes  les  qualités  soit 
'  opIIp  fie  citoyen;  alors  tout  principe 
'  'i  ener^îiie  ,  tout  principe  de  respect 
°  pour  les  droits  de  l'homme  et  du  ci- 

•  to^eo  est  anéanti  chf z  un  pareil  peu« 

•  pie.  et  les  idées  dominantes  sont  cej- 

•  les  (le  supériorité,  de  distinction ,  de 
'  v.inité  et  d*or*;ueiI.  Ainsi,  sous  te 

•  rapport ,  U  jiroposition  des  comités 

•  anlit  la  nation ,  et  il  n*est  pas  vrai 
«qo^HIe  honore  le  trône;  le  trdne  ne 

•  peut  pas  avoir  une  gloire»  un  éclat 
'  londé  sur  les  préjugés,  mais  sur  la  na- 

•  turc  même  des  choses  ;  son  éclat, 

•  c'est  la  puissance  légale  et  constitua 

•  tionneile  dont  il  est  investi  ;  c'est  le 
l'avoir  inip^jsé  au  monarque  de  faire 

'■  rrsperter  les  loi<;  ;  c'c^t  ensuite,  et  se- 
«  condjirement,  les  vertus  et  les  talents 

•  du  monarque  :  toute  autre  illuslra- 

•  tioB  est  fondée  sur  les  préjugés  ;  elle 

•  <tt  indigne  d'occuper  TAsseinhlée  na- 

'^3n.  If  public,  s'exprima  le  lendemain,  au 
Ti  de  ce  discours  : 

 Après  tous  ras  discours,  M.  Robes- 

"i  icrrpen  a  prononcé  un  qui  a  produit  dans 

•  twiie  l'assemblée,  à  flrnlic  rt  à  j^aurlif ,  de 
*tn  effrts  qu'on  ne  produit  pas  sans  un  vrai 
•idm,  n»ii  que  le  pItM  beau  latent  ne 

•  produif  jamais,  que  lorîiqu'il  sert  d'orgme 
•>tn  vfritp*  fpii  élf'Vf-n»  h  r.iison ,  el  aux 

•  ^eauaients  purs ,  généreux  et  nobles  qui 
•tirai  i'âme...^  Nous  renvojMW  tout  le 
'f^f  pMr  rapporter  do  oe  discours 
••cm  ff       notre  iViiilIc  pourra  en  ronte- 

horion-  l'i"«|)ril  de  M  Robc>pierre, 
*8koaore  hom  talent ,  il  honore  son  tarsc- 
'  il  cMsIit  une  grande  unité  dans  tous 
'     principes  qu'il  a  professés  dans  sa  car- 

•  r  -T"  ]>f>liiiqiip,  il  en  gnranlit  la  siuoérité. 

•  U  Tiai  deaiocraie,  le  \oila  !  * 
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n  tionale,  ou  plutôt  ry\ssemblée  natio- 
n  nale  ne  peut  s'en  occuper  que  pour  - 
a  la  proscrire  avec  dédain.  » 
Mais  ce  fut  à  la  Convention  que  Ro* 

bespierre  se  montra  le  plus  souvent  élo- 
quent. Son  talent  s'y  pcrffetiotui;»  dans 
les  luttes  de  la  tribune,  v\  ;i((|iiit,  par 
riiabitude  de  Timprovisation  ,  un  nou- 
veau cachet  d'originalité.  Hous  ne  don- 
nerons, pour  toute  cette  période,  à  la- 
quelle ont  été  empruntées  la  plupart 
des  citations  de  nos  Ann  ales,  que  deux 
fragments.  Le  premier  est  extrait  du 
discours  qu*il  prononça,  le  5  novembre 
1792,  en  réponse  aux  girondins,  qui, 
ajirès  avoir,  sous  la  Léi^islative ,  laissé 
foire  les  jfinrncr.^  de  septembre,  les 
prenaient  ,  dans  la  ConventidU  ,  pour 
texte  de  toutes  leurs  accusations  contre 
la  Montagne. 

«  On  assure,  dit  Robespierre  ,  q^u*un 
«  innocent  a  péri  :  on  s'est  plu  a  en 
«  exagérer  le  nombre  ;  mais  un  seul 
«  c'est  beaucoup  trop  sans  doute!  Ci-. 
«  toyens,  pleurez  cette  méprise  cruelle  ! 
«  nous  l'avons  pleurée  dès  longtemps  : 
«  c'ctiit  un  bon  citoyen;  c'ér.iit  donc 
«  un  (Je  nos  ninis.  Pleurez  même  IfS 
«  victimes  coupables  réservées  à  la  ven- 
«  geance  des  lois ,  (|ui  ont  tombé  sous 
«  le  glaive  de  la  justice  populaire  ;  mais 
«  que  votre  doideur  ait  un  terme,Gomme 
«  tontes  les  choses  humaines. 

«  Gardons  quelques  larmes  pour  des 
1  calamités  plus  touchauves  :  pleurez 
«  cent  mille  patriotes  immolés  par  la 
a  tyrannie;  pleurez  nos  citoyens  ex- 
«  f)irnnt  sons  leurs  toits  embrasés  ,  el 
o  les  lils  (les  riiox  ens  runs^^acrés  au  ber- 
«  ceau  ou  d.ms  les  bras  de  leurs  niéresl 
«  N*avez-vous  pas  t.u88i  des  frères,  des 
«  enfants,  des  épouses  à  venger?  I.a 
«  fatiiille  (les  léiiisiateurs  français  c'est 
«  la  [i.itnc  ,  c'est  le  iinire  niimnin  . 
«  nioius  les  tyrans  et  leurs  coniplices  ! 
«  Pleurez  donc ,  pleurez  rhuinanité 

•  abattue  sous  leur  joug  odieux;  mais 

•  consolez-vous,  si ,  imposant  silence  à 
«  toutes  les  vibs  |)  i5:sions,  vous  vonlez 
«  assurer  le  hoiiliriir  de  notre  pays  et 
«  préparer  celui  du  monde;  consolez- 
«  vous ,  si  vous  voulez  rappeler  sur  la 
«  terre  Tégalité  et  la  justice  exilées  ,  et 
«  tarir  ,  par  des  bns  justes ,  la  source 
ft  des  crimes  et  des  malheurs  de  uos 
«  semblables. 
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«  La  sensibilité  qui  gémit  presque 
«  exclusivement  pour  les  ennemis  de 
«  la  liberté  m'ebt  suspecte  :  cessez 
«  d*agit€r  sous  mes  yeux  la  robe  san- 
«  glante  du  tyran,  ou  je  croirai  que 
«  vous  voulez  remettre  Aome  dans  les 
«  fers.  » 

Terminons  la  série  de  ces  extraits, 
par  une  citation  du  discours  du  7  prai- 
rial :  «  Si  vouiez ,  dit-il ,  étouffer  les 

«  factions,  elles  vous  assassineront.  JVn 
«  conviens,  et  nous  n'avons  pas  fait  en- 
«  trer  dans  nos  eairuls  l'avantage  de 
«  vivre  loni^uement.  Ce  n'est  point  pour 
«  vieillir  que  ron  déclare  la  guerre  àr 
«  tous  les  tyrans,  et,  ce  qui  est  bien  plus 
«  danpiereux  enrore,  à  tous  les  crimes. 
«  Quel  homme  sur  la  terre  a  jamais  dé- 
«  fendu  impunément  les  droits  del  hu- 
«  manité?...  Je  trouve  au  reste,  pour 
«  mon  compte,  que  la  situation  ou  les 
*  ennemis  de  la  republique  m'ont  placé, 
«  n'est  pas  sans  avanlai;e;  pins  la  vie 
«  des  défenseurs  de  la  liberté  est  incer- 
«  taine  et  précaire,  plus  ils  sont  indé- 
«  pendants  de  la  moehanceté  des  bom* 
«  mes.  Entouré  de  leurs  complots  et 
«  de  leurs  assassins ,  je  vis  d'nvnn.  e 
«  dans  le  nouvel  ordre  de  choses  où  ils 
«  veulent  m'envoyer;  je  ne  tiens  plus 
«  à  mon  existence  passagère  que  par 
m  Tamour  de  la  patrie  et  la  soif  de  la 
«justice.  Plus  ils  sont  empressés  de 
«  terminer  ma  carrière  ici-bas,  plus  je 
«  sens  le  besoin  de  la  remplir  d'actions 
«  utiles  au  bonheur  de  mes  semblables, 
«  et  de  laisser  au  moins  au  genre  bu- 
«  main  un  testament  dont  la  lecture 
c  fera  pfilir  h  s  tyrans.  »  —  «  Il  faut 
avouer  ,  dit  M.  (iharles  iNodier,  après 
avoir  cité  ce  morceau ,  que  nous  au- 
rions peti  d'objections  contre  une 

f»areille  élonuence ,  si  elle  était  scel- 
ée  du  timbre  de  Pantiquité  et  ho- 
norée de  l'approbation  banale  des  rlié- 
teurs.  » 

Après  Robespierre,  nous  ne  trou* 
vons  plus  dans  la  république  française 
un  nom  célèbre  d'orateur;  la  fatigue 
qui  succéda  à  tant  de  secousses,  le  dé- 
couragement et  la  lassitude  qui  s^em- 
parèrcnt  des  âmes  à  la  vue  des  misères 
sociales  sans  cesse  renaissantes,  mal- 
gré tant  de  sacrifiées  et  d'efforts,  enlin 
ce  scepticisme  politique  qu'engendrent 
souvent  les  révolutions ,  ralentirent  et 


glacèrent  l'essor  de  l'éloquence  :  bien- 
tôt après  le  despotisme  vint  l'étoufTer. 
Un  seul  homme  s'empara  du  dsoit  de 
parler,  comme  il  prit  pour  lui  toute  la 
puissance  politique.  De  même  qu*il  n'y 
eut  plus  dans  la  France  d'autre  volonté 
que  celle  du  nouveau  Cromwell ,  il  n'y 
eut  plus  d'autre  éloquence  que  la  sienne. 
Cétait,  du  reste,  un  bomme  dont  te 
Yoix  était  aussi  propre  à  gagner  et  à 
enivrer  les  hommes  par  la  parole ,  oue 
son  Rénie  politique  était  (labile  à  les 
conduire.  On  admire  avec  raison  ces 
harangues  qu'il  adressait  à  ses  soldats 
la  veille  des  batailles,  pour  échauffer 
leur  courage,  ou  le  leniiemain  des  vic- 
toires, pour  exalter  leur  orgueil  et  leur 
enthousiasme;  ces  proclamations  où  il 
faisait  à  la  nation  elle-même  la  confi* 
deooe  des  béroîques  projets  qu*îl  formait 
pour  sa  puissance  et  sa  gloire.  Et,  tou- 
tefois ,  on  regrette  que  cette  simplicité 
dont  les  anciens  ne  se  départaient  ji- 
mais  en  parlant  des  grandes  choses 
qu'ils  avaient  faites,  ne  règne  pas  cons- 
tamment dans  ses  discours.  Des  méta- 
phores qui  sentent  la  rhétorique ,  des 
mouvements quelqiie  peu  declaïii.it  nres, 
une  [)0('sie  d'images  un  peu  banale ,  y 
seraient  ^lus  généralement  aperçus  et 
affaibltraient  nmpression  qu'ils  produi- 
sent, si  l'admiration  causée  par  la  gran- 
deur des  événements  qui  les  entourent 
permettait  de  les  juper  littérairement, 
si  les  paroles  de  l'orateur  n'étaient  pas 
comme  consacrées  pour  nous  par  l  im- 
posant  commentaire  que  leur  donnait 
répéedu  conquérant.  Mais  si  la  critique 
peut  s'appliquer  à  de  tels  monun}et!»=. 
nous  avouons  que  les  proclamations  de 
l'empereur  nous  paraissent  moins  di-, 
gnes  d'éloees,  comme  éloquence  politi- 
que, que  les  lettres  qu'il  adressait  am: 
souverains  ou  à  ses  cénéranx,  et  que  ee« 
immortelles  dictées  par  lesquelles  il  oc- 
cupait ses  tristes  loisirs  de  Sainte-Ué» 
lène.  Là ,  son  langage  est  grand  saofi 
jamais  cesser  d'être  smiple;  la,  on  trou< 
vera  des  modèles  d'habileté  oratoire  f  ! 
de  verve  naturelle  et  vigourruse.  On 
peut  citer  comme  des  chefs-d'œuvre  >i 
lettre  au  roi  d'Angleterre  sur  la  poi> 
européenne ,  et  celle  où  il  donnait  de) 
conseils  à  Murât  sur  la  conduite  à  teail 
en  Espagne. 
La  restauration  vint  relever  la  tribuni 
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politique.  Le  gouvernement  ronstitu- 
tionnel,  moins  favorable  à  Téloquence 

line  république  régulièrament  cons- 
tituée, loi  oum  cependant  une  carrière 
où  elle  peut  se  développer.  Des  luttes 
du  parti  royaliste  contre  Popposition 
;  libérale  naquit  une  génération  d'ora- 
1ms,  à  la  téte  desquels  se  placèrent  le 
sj\ant  de  Serre,  l'Iiabile  et  passionné 
Camille  Jordan,  le  boiiillnnt  IMnmipI,  le 
brlbnî  et  énergique  général  Foy,  h(un- 
Kjes  éininenls ,  dont  les  noms  resteront 
inscrits,  avec  ceux  dont  nous  avons 
d(]à  parlé,  dans  m»  iBStes  parlementai- 
res, mais  parmi  lesquels  il  ne  s*est  pas 
tro'jvé  un  génie  compnrabïp  à  celui  de 
Mirabeau.  Apprécier  les  talents  divers 
de  ces  illustres  organes  du  parti  libéral, 
mnfK  autour  d'eux  ceux  qui  brillèrent 
2u  second  rang ,  serait  un  travail  da 
H'js  haut  intérêt,  mais  que  les  bornes 
lie  cet  article  nous  forcent  de  nous  in- 
terdire. Tout  ce  aue  nous  ne  disons  pas 
est,  du  reste,  présent  au  souvenir  de  la 
plupert  des  contemporains;  et  pour 
cm  dont  les  souvenirs  seraient  incom- 
^kUm  effacés,  nous  pouvons  les  ren- 
'ovtr  au  livre  où  M.  de  Cormenin  a 
tâcé  avec  un  pinceau  si  ingénieux  et  si 
MliBi  les  poitraits  de  la  plupart  des 
mtmi  qui  ont  illustré  la  tribune  de- 
puis ^injçt  années. 

Le  lendemain  de  la  révolution  de 
juillet  fut  un  beau  moment  pour  réio- 
qocnee.  L'explosion  de  passions  que  ce 
^lorifux  événement  avait  produite,  les 
enindes  question  s  qu'il  mettait  à  l'ordre 
'^'^jour,  les  vives  contestations  qu'il 
wvrail  entre  les  patriotes,  qui  brillaient 
<e  répondre  à  ï'ajppd  de  l'Europe ,  et 

conservateun ,  à  qui  la  gloire  et  la 
liberté  faisaient  peur ,  tout  alors  était 
Koprea  faire  naître  au  milieu  du  par- 
lement de  beaux  drnnics  oratoires.  Ces 
•ttasions  ne  furent  pas  perdues.  Au 
■ilieo  des  débots  ^i  surgirent  alors, 

révélèrent  d^admirables  talents.  Les 
r  ntis  de  l'opposition  nouvelle  s'enor- 
gueillirent n  juste  litre  d'être  représen- 
^idans  la  iulte,  j.ar  le  général  La- 
marque,  à  l'imagination  enthousiaste, 
^'a  parole  militaire  et  fleurie  tout  en- 
semble; par  -M.  Mnuiiuin,  cet  nvocnt 
il  remarquable  par  sa  ricbe  abondance 
*sa  belle  rhétorique  ;  par  M.  Odilon- 
B*rat,  rare  modèle  d'éclat  oratoire  et 


de  dignité  parlementaire  ;  par  cv  Gar- 
nier-Pagès,  habile  et  sérieux  défenseur 
des  libertés  publiques,  dont  la  perte  ré- 
cente est  pleurée  par  l'extrême  £:nm  he 
comme  un  malheur  irréparable.  Dans  le 
camp  des  conservateurs  et  des  hommes 
du  pouvoir,  on  admira  l'orageuse  fer- 
meté de  Casimir  Périer,  la  verve  mor- 
dante de  M.  Du  pin,  la  facilité  spirituelle 
et  par  moments  éloquente  de  M.  Thiers, 
la  richesse  poétique  de  M.  de  I^amar- 
tine.  Un  seul  homme  représentait  la 
cause  de  la  monarchie  vaincue,  et  suf- 
fisait, m  son  immense  talent,  à  ce 
rôle  ditHcile  :  c'était  M.  Berryer,  le 
premier,  sans  contredit,  de  tous  nos 
improvisateurs. 

Depuis  quelques  années,  bien  que  les 
mêmes  hommes  soient  toujours  sur  la 
scène,  les  beaux  discours  sont  plus  ra- 
res. Les  orateurs  se  pressent  a  la  tri- 
bune et  en  font  tomber  des  flots  de  pa- 
roles, mais  il  en  est  peu  dont  la  voix 
produise  une  impression  forte,  un  du- 
rable souvenir.  Dans  un  gouvernement 
qui  résout,  par  un  système  négatif,  par 
un  parti  pris  de  neutralité  pacifique, 
toute  question  un  peu  dangereuse  de 
politique  extérieure;  qui,  à  l'intérieur, 
s'attache  à  calmer  et  même  à  endormir 
les  esprits  pour  conserver  Tordre  exis- 
tant et  pour  rendre  les  innovations  im- 
possibles; qui  parvient,  en  effet,  à  faire 
prévaloir  parmi  les  représentants  de  la 
nation  cette  politique  froide,  obscure, 
monotone;  dans  un  tel  gouvernement, 
le  chanip  de  l'éloquence  devient  à  peu 
près  stérile.  Des  sessions  entières  se 
passent  sans  offrir  aucun  débat  inspi- 
rateur :  des  talents  foits  pour  briller 
s'occupent  à  discuter  le  budget. 

Un  autre  malheur  pour  l'cMoquence 
politique,  c'est  que  depius  que  le  parti 
conservateur  est  devenu  maître  de  la 
majorité  duns  la  chambre,  et  a  pu  pro- 
daitier  sa  victoire .  aussitSt ,  comme  il 
arrive  toujours  toutes  les  fois  qu'une 
bataille  politique  est  gagnée,  l'armée 

aui  se  ralliait  sous  ses  drapeaux  s'est 
ebandée  et  s'est  divisée  en  une  foule 
de  petits  groupes  représentant  chacun 
une  nuance,  quelquefois  même  une 
demi-nuance  d'opinion.  Il  s'est  formé 
dans  la  chambre  vingt  partis  différents  : 
la  gauche  dynastique  elle-même,  gagnée 
par  cette  étrange  manie  de  dispenion  i 
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a  rompu  ses  rangs.  Celte  déplorable 

confusion  a  élargi  le  chatnp  de  Tintri- 
gue  et  resserré  celui  de  l'éloquence.  Oa 
.se  donne  beaucoup  de  mal  pour  expri- 
u)er  lies  nuances  d'idées  2»ou  vent  insaisis- 
sabies;  on  s'acbaroe  sur  des  distinctions 
subtiles.  SooTeiit,  pour  déjouer  à  la 
fois  plusieurs  ennemis,  on  s'ntt.iclie  à 
parler  longtemps  pour  ne  rien  dire,  et 
Ton  ny  réussit  nue  trop  bien.  Si  la 
queetion  des  fortiDeaUons  n^était  venue 
1  an  dernier  faire  trêve  à  ees  vaines  el 
puériles  escarmouches,  nous  n'aurions 
a  enregistrer  depuis  longtemps  aucun 
succès  de  tribune.  Espérons  que  cet  af- 
faiblissement de  réloquence  n'est  que 
momentané,  et  que  la  chambre  soVtira 
bientôt  de  ces  bavardages  stériles  dont 
la  France  s'ennuie  pour  plus  d'une  rai- 
son. Mais  pour  que  ce  vceu  puisse  se 
realisi^r,  il  faut  que  la  situation  pditique 
se  modifie,  et  qu*il  s'opère  dans  les  af- 
faires un  changement  capable  de  don* 
uer  aux  partis  une  attitude  plus  fran* 
che,  plus  sunple  et  plus  deciilee. 

Elpidilis  ou  IlELiMDHjs  (Rusticus), 
diacjre  de  Tégiise  de  Lyoïit  se  livra  à 
rétude  de  la  médecine,  et  acquit  la  ré* 
putation  d'un  habile  praticien.  Théodo- 
-ric,  roi  des  Ostro^collis.  l'appela  auprès 
de  lui ,  et  on  croit  qu  il  lui  conlia  la 
charge  de  questeur  de  la  ville  d'Arles. 
Elpidius  mourut  vers  Tan  588  à  Spo- 
lette,  ville  dont  il  avait  relevé  les  édi- 
fices renversés  pendant  les  gtierres  On 
a  de  lui  deux  ouvrai;es  qui  ont  ete  insé- 
rés dans  le  Poe/nrtnn  eccle.simticoi  uni 
tliesaurus  de  G.  Eal)ricius,  Bâie,  l.ïG2, 
io4*  ;  dans  la  BHdtotheca  patrum ,  et 
dans  le  Camimum  spécimen  de  A,  Ei- 
vinus,  Leipzig,  1652,  in  8". 

Flsgau,  Pagus  AUgauyemU  j  petit 
pays  des  contins  de  l'Alsace  et  de  la 
Suisse,  et  dont  les  localités  principales 
sont  Porentrui  et  Oelle  (arrondissement 
de  Réfort,  IIaut-l\ln"n). 

f'j.iis.  On  ap|)elait  ainsi,  sous  l'an- 
cienne monarchie  ,  des  olliciers  d'une 
élection  dont  la  principale  fonction  était 
de  ju^er  en  première  instance  des  con- 
testations sur  le  fait  des  tailles,  aides, 
et  autres  impositions  (voyez  Ri.rc- 
TiONs,  p.  173).  La  femme  d'un  du 
était  appelée  madame  Vélue  (*). 

(*)  Vous  irez  visiter  madame  la  SaiUi¥«  et 


ËLUSATSS ,  peuple  de  rAquitaine, 

placé  par  Pline  entre  les  .  fmri  et  ksSo- 
tiates,  avait  pour  capitale  Llu^a  ou  0*- 
vitas  iJmaliumj  qui  avait  le  rao^de 
métropole  de  la  ^ovempopulaoîe.  Cette 
ville,  détruite  vers  Tan  910,  fîit  depuis 
rebâtie  tout  près  et  un  peu  à  l'ouest  de 
son  ancien  emplacement,  dans  l'eiidr  t 
où  est  aujourd  hui  Kausc,  qui  eu  a  lire 
son  nom.  (Vovez  Kause.) 

£f.YBN ,  bbun  du  départsmcnt  di 
Morbihan,  à  leEil.  de  Vannes,  sur  la 
route  de  Rennes.  Le  territoire  de  cette 
conuTiune  renl'ernie  plusieurs  antiqui* 
tes  celtiques;  on  y  voit  uu  cromitch, 
deu.v  dolmens  et  plusieurs  nMohin. 
Mais  le  monument  te  plus  remarquaUe 
est  sans  contredit  le  château  d'Eiven, 
l'une  dt  s  plus  belles  ruines  que  posseJ»! 
la  Bretagne.  On  en  attribue  la  cons- 
truction u  Eudes  de  Malestroit ,  qui  le 
fit  ériger ,  en  195(1,  sur  le  même  Dbo 
qu*un  château  fort  qu'il  avait  pris  e» 

saut  en  Palestine. 

Elves  ou  Ki.bf.s  ,  ancienne  seiijney- 
rie,  avec  titre  de  vicomte,  dans  le  Rouer- 
gue ,  aujourd  hui  département  de  TA- 
vey.ron. 

F  M  4IL  (peinture  sur).  Cet  art  a  jeté 
en  France  un  tel  éclat,  que  nous  croyoru 
pouvoir  le  placer  parmi  les  choses  (lonl 
notre  pays  a  le  droit  de  Sti  glorifier.  U 
en  France,  il  s*eat  développe  en  France, 
il  y  a  produit  d*admirabJes  œuvres,  et 
parce  qu'il  se  transforme  aujourd'liui, 
on  ne  peut  [kis  dire  qu'il  est  en  de^a* 
dence.  Apres  avoir  été  mîgligeSi  coiuw* 
toutes  les  vieilles  productions  de  Tsit 
français  pendant  les  dernières  anoéei 
du  dii-huitiènie  siècle,  les  émaux  de  Li- 
moges sont  aujourd'hui  très  -  reilir- 
chés  ;  et  si  la  vo,i;iie  dont  ils  joiiis!>i!it 
leur  donne  un  pri.\  exorbitant,  elle  a  du 
moins  Tavantaee  d'assurer  leur  conser- 
vation ,  et  de  Ie5  préserver  du  crSMSit 
des  chaudronniers  limousins. 

La  France  n  est  pas  d'ailleurs  le  seul 
pays  où  l'on  sache  apprécier  les  cliefs^ 
d'œuvre  de  la  peinture  sur  émail; 
musée  du  Vatican ,  qui  ne  possède  qu  un 
seul  émail  de  Lilboges,  oet  émail 
placé  en  évidence  sur  un  pupitre  moliiit^i 
avec  des  inscriptions  où  sont  prodi- 
guées les  épithetes  mir{/U'0,  magni* 
fico.  Quant  au  musée  du  Lauvre,  il 
feotemo  une  magnillfui  oolkHtioa  d^e* 
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mm  ;  mais  cette  collection  n'est  point 
otalûguée,  rien  n'avertit  le  public  d'y 

2éter  attention  ;  on  ne  sait  où  trouver 
s  lenseigneinents  pour  Tétudier.  F^- 
pérons  que  radmînistration  du  musée 
fera  enfin  pour  celte  galerie  ce  qnVil»^  a 
^it  \mr  les  autres,  et  qu'elle  ne  négli- 
gera paj)  plus  Jungtemps  ce  devoir. 
La  peîDturt  sur  émail  a  reçu  divers 
ajifiticatioiis  ;  on  Vi\  surtout  em- 
ployée comme  ornement  de  l'orfèvrerie. 
Au  moyen  âge  on  en  décorait  les  vases 
iâtfés,  k&  crosses  d'évéques,  les  tom- 
kaot,  les  reliures  de  livres,  les  armes 
(tletamiiires,  les  biious,  les  ustensiles 
tlomfstiques  ;  on  revêtait  de  briques  oo 
<ie  carreaux  émail  lés  les  pavés  etlesfo- 
des  monumenls. 
Phis  tard  on  se  contenta  d  en  faire 
étt  portraits,  et  finalement  on  restrei- 
gnit la  peinture  sur  émail  au  genre  mes- 
'î'Jtndes  portraits  de  médaillons.  Telle 
nVst  pns  r.  peiKKinl  la  plus  utile  appli- 
jIiou  (Ju«  i  on  peut  faire  de  cet  art.  La 
^K.iiiUiff  sur  email ,  qui  a  l'avantage 
t>appiiédabled*étre  inaltérable,  devrait 
fîre  surtout  employée  à  conserver, 
w  les  reproduisant les  cliefs-d'œtivre 
'i'i  la  peinture  à  lïiuile;  elle  devrait 
Wrtout  venir  en  aide  a  la  mosaïque, 
mloe  en  tenir  lieu ,  dans  la  décora- 
^àt  nos  monuments  :  il  suffirait 
["'ir  cfhi  (le  peindre  avec  l'émail  de 
V      plaques  de  lave.  [Voyez  MOA- 

Philostrate,  dans  ses  Images  C^],  dit 
les  barbares  qtii  habitent  près  de 

l^ten  coulent  des  couleurs  sur  de 

'^inin  cliaiiffé ,  et  qu'elles  s'unissent 
*^  Jnetal;  puis  que,  devenant  aussi  du- 
«iue  la  pierre ,  elles  conservent  les 

n  est  question  de  décorer  de  peintures 
ainumeulalts  Mir  lave  éinailUV  ,  I  c^lise  de 
&»ti»i-Vincenl  6v  Paul.  Nous  ne  pouvons 
1*'ipplMidir  è  ce  projet ,  dont  la  réalisation 
de  nalOM  i  dévdoi^r  en  France  la 
y^iide  peinltire  rnoiiunieutale ,  impossible 
**w  U  frei»qne,  à  cause  de  son  peu  de  djirée, 
^me  U  iDosaïque,  à  cause  de  la  cherté  de 
<>  ouio  d'ttiivre.  Nous  eaafmnMroiis  è  l'art  i- 
,  *  Mosaïque  les  raisuns  <pii  nous  font  pré- 
^  à  cti  ai  t  la  peiiiluie  sur  lave  (  lUciillée; 
>Mi  BûVi  coateiiieroii&  d'afliimer  ici  aue  la 
^;^iie  àtn%  sans  nul  doute  céder  m  pai 
•laoail. 

n  Ub.f,c.  aS. 


dessins  qu'on  y  a  tracés.  Ce  passage, 
un  texte  de  PIme  (*),  et  des  découver- 
tes récentes  de  bronzes  émailiés  trouvés 
dans  des  tombeaux  gallo-romafns 
ne  laissent  aucun  doute  sur  ce  fait,  que 
les  Gaulois  connaissaient  l'email. 

Jusqu'au  temps  de  saint  Éloi,  il  n'est 
plus  question  d'émaux  dans  les  Gaules. 
A  cette  époque,  des  traditions  respecta* 
bles  attestent  l'existence  d'orfèvres- 
éinailleurs  à  I>imof];es.  On  peut  difficile- 
inr;;t  mettre  en  doute  ces  traditions, 
lorsque  l'on  sait  que  toute  l'orfèvrerie 
de  ces  siècles  reculés  était  couverte  de 

i pierreries  et  d*émaux,  et  que  saint  Éloi 
ui-méme,  orfèvre  célèbre,, comme  on 
sait,  est  quelquefois  désigné  comme 
émailleur.  Il  est  in(!ontestaV)le  d'ailleurs 

j|u'au  di.vienie  siècle  il  y  avait  des  email- 
eries  célèbres  dans  les  Gaules;  et  comme 
au  douzième  siècle  nous  les  trouvons 
établies  à  Limoges,  rien  ne  s'oppose  à 
ce  que  l'on  admette,  avec  les  traditions 
du  pays,  que,  des  le  septième  siècle, 
cette  ville  possédait  des  énailleries,  qui 
sans  doute  v  avaient  été  fondées  dès  la 
période  gauloise.  Quoi  qu*!!  en  soit,  dès 
la  (ifi  du  douzième  siècle,  Ijmoues  avait 
une  grande  célébrité  pour  la  fabrication 
des  émaux,  uue  Ton  connaissait  alors 
sous  le  nom  de  opus  de  Umogia,  labof 
LimogUe,  opus  LemoMeum. 

Appelés  byzantins  par  d'iijnorants 
antiquaires  ,  qui  ont  conlondu  le  style 
gothique  et  le  style  byzantin ,  malgré 
leurs  différences,  les  émaux  de  Limoges 
ont  été  trop  souvent ,  par  une  simple 
confusion  de  nom  ,  attribués  aux  artis- 
tes de  Constantinople,  qui  ont  eu  aussi 
dans  ce  genre  une  eert  iine  célébrité 
pendant  le  moyen  âge ,  surtout  vers  le 
dixième  siècle. 

Nous  ne  connaissons  d*aotres  noms 
d'artistes  émailleurs  du  tnoyen  dge  que 
celui  de  mielmus,  qjti  décora  la  crosse 
de  l'évéque  de  Chartres  Hageufroi,  mort 
vers  960 ,  et  celui  de  ClaudIuM  AlpaU 
de  Limoges,  du  treizième  siècle.  Mais 
l'époque  la  plus  brillante  pour  la  nia- 
nufaclure  de  Limoges  fut  le  seizième 
siede.  Ce  fut  surtout  à  la  protection  de 

(')  Lîb.  xxxiv,  c  ï7  ,  S  48;  De  ineoed' 

CittS, 

(**)  A  Hanal,  Heunke,  x838}  k  Uval, 
Z840. 
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Fraoeoit  I*'  que  oel  étaUisMmeiit  na- 

tional  dut  sa  prospérité.  Il  serait  difficile 

de  décrire  ici  1rs  œuvres  iiinonihrnbles 
des  artistes  limousins  ;  nous  prêterons 
renvoyer  nos  lecteurs  aux  collections  du 
Louvre ,  et  à  celles  de  plusieurs  ama- 
teurs de  Paris  et  de  province,  ainsi 

3u*aux  planches  de  Texcellent  ouvrage 
e  M.  Dusommerard  ,  /es  JrU  au 

moyen  âge. 

Mous  devons  citer  les  noms  des  ar- 
tistes  qui  ont  produit  ces  chefs^'œti- 
vre. 

V$iÊ  de*  émadUuri  de  Limoges  defmi 

le  seizième  ÙècU, 

N.  Bernard .  17*  saicle. 

JHiin  CourfMt  OQ  Ceurf,  dit  Vicie.  i5S<{ 

l'iirre  rourlms  ou  ('«nicy»,  iài>o-i5fiS, 

Su^jiiue  Courtois ,  ou  Corleys»  og  Coari  ou  de  Court, 

16'  iiéc>e. 

JoMph  Laadin .  fia  da  B9"  aikto  al  wmmmoÊmmx 

do  i8*  siècle. 
Nicolas  l^utlin. 
Valéri*  LawUn. 


Lt-onarfl  .  ifiio. 
OiMurd  Liiuosin,  tS3'a-iâ6«. 
JrlKiti  I.imoaio,  16*  «ilchw 
luac  Martin. 

tticima  Mmier,  tottt  ffciiTf  IV. 

Bernard  Nnu.iilhirr.  Id 
i  -K.  Nouailhirr.  fm  du  17'  fièct*. 
Jos«|ilj  Nouai lOr. 
Pierre  Nouai  Ihier ,  1686-1717. 
Ifeuailliier ,  fio  du  18'  «iécle. 
Nou  M. ,  nu  H.  n.  Papa»  ><* 
^«•iguillon. 

N.  I><<iiic«al ,  fin  dp  16*  aMda< 
Poillevet,  i(»<|4. 
B.  PoncH ,  ti*  «iècie. 
Picrir  HayoMNid.oa  BciMM» 
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On  ne  peut  se  dispenser  non  plus 
d'indiquer  les  émaux  sur  faïence  ou  sur 
poterie  de  Bernard  de  Paltssy,  ne  se- 
rait-ce que  pour  avoir  roccasion  de 
refivoyer-à  Kartîcle  de  cet  honune  cé- 
lèbre. 

Au  dix -septième  siècle,  outre  les 
émailleurs  de  Limoges,  il  faut  citer  les 
orfèvres  émailleurs  de  Blois,  JeenTou- 
tiii,  Isaac  Grisblin,  Dubié ,  Morlière, 
Robert  Vauquer,  Louis  Hnnrc,  Louis 
du  Gueru'er,  Henri  Toutifi,  Henri  Cbé- 
ron ,  célèbres  par  leurs  bijoux  entaillés; 
et  les  Genevois  Petitot  et  Bordier ,  qui 
excellèrent  dans  le  portrait. 

On  pourrait  mentionner  .  parmi  les 
œuvres  les  plus  remanjndhlcs  He  Tcpo- 
que,  les  belles  pièces  d'orlevrerie  eniail- 
lée,  conservées  dans  la  salle  de  Henri 
IV  au  Louvre. 


«  Petitot  avait  dooné  au  portrait  « 
émail  une  perfection  extrême  ;  nuis  en 

m^me  temps  il  avait  porté  à  la  pan- 
t»ire  sur  émail  un  coup  funeste.  En  ef- 
fet ,  en  se  livrant  exclusivement  au 
genre  du  portrait ,  il  entraînait  afec  loi 
tous  les  autres  émailleurs  à  ne  plat 
faire  que  des  portraits;  c'est  peut-^tre 
là  une  des  causes  réelles  de  la  chute  de 
la  L^rande  peinture  sur  émail  et  delà 
maiiufacture  de  Limoges (*).» 

Il  est  à  remarquer  qu'après  Petitot, 
on  ne  Ht  plus  que  des  portraits  en 
émail.  Hubin,  Louis  de  ClKitilloii, Guer- 
rier, Souhaitroud  ,  Touron  ,  Ch.  Boit 
J.  Leblanc,  Jacques-Philippe  i-erraiu, 
Rouquet ,  soutenaient  cependaat  Part 
de  rémailleur  en  décadence,  pendant 
au*à  Limoges  il  se  perdait  arec  Ici 
ébaucbes  i;rossières  des  ?Jouailliier. 

Vers  1777,  la  peinture  sur  email  se 
releva  avec  Pierre  Pasquier  et  \Neiler, 
qui  furent  tous  deux  membres  de  FA* 
cadémie  de  peinture  (voyei  C(  >  noms). 
Kn  1785,  le  gouvernement  ilwrzn 
Weiler,  dont  le  talent  eUit  fort  distin- 

êué,  de  faire  sur  émail  les  portraits  dti 
ommes  célèbres,  afin  de  trantraeCtre 
leurs  traits  à  la  postérité.  Weiler  a* 
posa  un  asst  z  ^'raïul  nombre  de  ces  pnr- 
tmits;  mais  sa  mon  (1791)  interrompit 
ses  travaux.  Sa  veuve  et  son  élevé,  nu- 
dame  Louise  Ku^ler,  continua  son  ces» 
vre  malgré  la  révolution ,  et ,  co  Pas 
XH  ,  elle  exposait  cnrore  de  beaux  por- 
traits ,  et  se  louait  de  la  protection  que 
lui  acroriinit  le  poifvoir. 

Il  laut  citer  parnu  les  artistes  qui  ont 
fleuri  depuis  1800  :  madame  Cadet, 
Kanz,  Soiron,  Augustin,  madenioisdle 
Cbavnssieu  d'Audebert  ,  Constantin, 
Counis  ,  Fouquet ,  madame  lîouillet. 
etc.  .Nous  avons  dit  de  quels  développe:' 
ments  était  susceptible  Tart  de  rémalKi 
leur,  nous  nous  contentons  de  rappeler 
ce  que  nous  avons  dit  en  comroeDçaati 

(•)  hteherehes  sur  l'histoire  de  h  pei*'\ 
tare  sur  émail  dans  Us  tai^  mnàau  a*^ 
dcrncs  ,  et  Jf>ecîalcment  en  Franc- ,  p  i>"  t» 
Dussiciix,  I  vol.  in-8»,  Paris,  rla-z  I  rltiii| 
ouvrage  auquel  rAcudemic  dvs  ni^ripEiaSI 
et  beilet-leltret  a  donné  une  neolion  no^) 
raille  vn  1841.  Nout  nons  somme  %  $(tm  <fë 
cci  oiuragc  pour  la  r^  Jaeliori  df  cet  arUfM 
Nous  y  reuvo)Ous  uus  lecleurs,  pourlr&il 
laik  qiM  noire  OMlre  ne  eonporiail 
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Mt«lide;etiioase8péfOiiiaf6eraa*   formait  la  gauche,  ci  s*appuyalt  au 
tair  do  livre  que  nousdtions  tout  à 
rhrare,  «que  la  France  ,  qui  a  tant 

■  lit  pour  le  perfectionnement  de  cet  art 
^ecjeux,  qui  le  compte  comme  une  de 
la  gloira  nationalà ,  non-seulement 


saura  le  oooierver,  mais  lai  donnera 

its  défeloppenients  [iltis  considérables 
^uereux  qu'il  a  dvyj  reçus.  « 

EMBiiBEH  (bataille  et  prise  d*).  Le 
njoillet  179S,  Bonaparte,  poursuivant 
fl otrche rictorieuse  sur  le  Caire,  ap- 
prit à  Omedinar  que  les  mameluks , 
quil  aTait  baltus  et  (li-^pt'r.sés  dans  la 
mmdu  16  à  ('hebrtïss,  s'étaient  ral- 
lies au  nombre  de  7  a  8,000 ,  et  l'atten- 


1911 

Avant  que  les  ordres  pour  Tattaque 
fussent  parvenus  aux  cinq  corps  fran- 
çais, les  mamelijks  sortirent  de  leurs 
retranchements,  et  s'élancèrent  sur  De- 
saix  et  Reynier.  Pios  troupes,  formées 
en  carrés,  les  attendirent  avec  un  calme 
et  un  courage  qu'aucune  expression  ne 
peut  rendre,  et  quand  ils  arrivèrent  à 
portée  de  fusil ,  firent  un  feu  si  bien 
nourri ,  si  bien  dirigé,  que  le  sol  fut  en 
un  instant  couvert  d'hommes  et  decbe* 
vaux  tués  ou  blessés.  Vainement  revin- 
rent-lis huit  ou  dix  fois  à  la  charge, 
tous  leurs  efforts  pour  percer  les  carrés 


dâicnt  à  one  demi-lieue  en  avant  d*Em-   demeurèrent  inutiles. 


i'i'eh,  rilinge  situé  sur  la  rive  gauche 
MI.  en  face  de  celui  de  Boulaq,  qui 
'crt  de  faubourg  et  de  port  au  Caire» 
«ir  U  rive  droite. 

In  bm  s*atteiidaiit  A  être  atta- 
ques par  les  deux  rives«  avaient  divisé 

'■ijr«  forces  en  deux  armées  que  liait 
're  e  les  une  nombreuse  flottille.  Moii- 
t-<i  a  la  droite  du  fleuve  avait  renfermé 
teiEmbabeh  20,000  fantassins,  cou- 


Gependant  Bonaparte  avait  envoyé 
aux  généraux  Bon ,  Menou  et  Kléber 
Tordre  de  faire  former  en  colonnes  d'at- 
taque les  premières  et  troisièmes  divi- 
sions de  chaque  bataillon ,  tandis  que 
les  deuxièmes  et  quatrièmes ,  toujours 
en  carrés  ,  resteraient  à  leurs  places 
respectives ,  et  de  les  diriger  au  pas  de 
cl'iarge  contre  les  retranchements  et  le 
village  d  Ëmbabeh.  Cet  ordre  s'exécuta 
Terb  dé  quelques  retranchements  et  sans  retard.  Les  retranchements  étaient 
1Mus  par  40  pièces  de  grosse  artil-  défendus  par  trente-sept  bouches  à  feu; 
'♦Ti';  3,000  Arabes  gardaient  G  iseh,  et  en  outre,  deux  chébecs  tiraient  sur  le 
<^  (K)0  mameluks  avec  leurs  fellahs  llaric  gauche  des  colonnes  et  des  carrés, 
(siivants)  rangés  le  long  du  ISii  établis-  Is'i  la  mitraille,  ni  les  boulets  ne  ralen- 
^lent  la  eommunication.  Cette  armée  tirent  Timpétuosité  des  troupes  fran- 
«  l'ouest  était  forte  d'environ  40,000  çaises  ;  elles  eurent  bientôt  pénétré  jus- 
hnmm«c.  TK>.u:_       I  X  i«    qu'ou  milIcu  du  village,  et  l'ennemi, 

ne  pouvant  résister  a  tant  d'ardeur, 
chercha  son  salut  dans  la  fuite.  Mais 
Bonaparte  flt  obliquer  les  troupes  res- 
tées en  carrés ,  et  Tempécha  ainsi  de 
s'embarquer  pour  atteindre  Boulaq  sur 
la  rive  droite.  La  niasse  des  fuy  inls  , 
culbutée,  et  un  grand  nombre  furent 
tués  ou  noyés  dans  le  Nil.  Voyant  Tat- 
^  quand  parut  le  soleir,  aperçurent  taque  et  l'oocupa^n  d'Emba'beh ,  les 
P<>Qr  la  première  fois  les^f^mides  de   mameluks ,  qui  cherchaient  toujours  à 

entamer  les  divisions  Desaix  et  Reynier, 
vers  la  droite,  filèrent  eux-mêmes  le 
long  du  ISil,  et  se  retirèrent  vers  la 
haute  Égypte. 

Chose  qui  paraîtra  incroyable,  mais 
qui  n'en  est  pas  moins  de  la*  plus  exacte 
vérité,  cette  mémorable  bataille  d'Km- 
babeh,  communément  dite  des  Pyra- 
mides,  à  cause  des  gigantesques  mo- 
numents qui  furent  témomsdes  prodiges 
de  valeur  que  les  Francs  acoompUrenl 


^lonimes;  Ibrnhim  et  le  pacha,  à  la 
de  quelques  mameluks  ,  des  spa- 
iû^t  àti  jaiussaires  formant  Tannée 
«MQtate  (15  à  20,000  combattants), 
AKivrsieot  les  remparts  du  Caire. 

Le  lendemain  21,  les  troupes  fran- 
cises se  mirent  en  mouvement  à  deux 
Kures  du  matin  ;  elles  arrivèrent  avant 

jour  eu  présence  de  la  ligne  ennemie , 


Gizeb.  Ce  fut  alors  que  Bonaparte,  en 
*i\m  montrant,  prononça  les  paroles 
^*»eoues  historiques  :  Soldats,  son- 
ifEifur,  db  Aoiif  <fe  eei  mommeniMf 
fiorante  tUeUê  vous  contemplent  î  » 
"  prit  ensuite  pour  le  combat  les  dis- 
|«>sitioas  suivantes  :  la  division  Desaix 
^it  la  droite  vers  Gizeh  ;  après  elle 
n?'*  ^  <Mvision  Reynier;  la  division 
Kieber  occupait  le  centre  ;  suivait  la  di- 
Menou  ;  oofin  la  division  Bon 
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dans  la  journée  du  31  juillet  1798;  cette 
bataille ,  qui  omrrait  à  Bonaparte  lea 
portes  du  Caire,  où  0  entra  le  lende- 

mnin,  ne  lui  coOtn  que  10  morts  et  127 
blessas.  L'ennemi,  oiitrn  plus  fie  î 0,000 
morts,  perdit  40  piè«es  de  c^non,  400 
chameaux  chargés,  toutes  ses  tentes,  et 
nombre  de  chevaux  richement  ëduipés. 
Kos  soldats  firent  un  immense  outin , 
car  les  mamelulis  étaient  mnp;niGque- 
raent  vêtus,  portaient  h'urs  plus  belles 
armes,  et  avaient  sur  eux  tout  ce  qu'ils 
possédaient  d*or  et  d*argent. 
Ekbavhkiurt.  Voyes  FimimAii.* 

LES. 

Embrun  ,  EbroduTiim,  ville  de  l'an- 
cien Dauphiné,  aujourd'hui  chef-lieu  de 
sous  •  préfecture  dn  département  des 
Hautes-Alpes.  Pop.  S.OOO  bab. 

C'était ,  nvnnt  l'époque  romaine,  une 
des  principales  vilh's  fies  Caturiges  ; 
elle  devint,  sous  les  Honiains,  un  poste 
militaire  que  sa  situation  rendit  très- 
important.  Néron  lui  accorda  les  privî- 
jpiies  des  colonies  latines,  et  Galba  reiLX 
des  cités  alliées  des  Romains;  Adrien 
lui  donna  le  titre  de  métropole  des  Al- 
pes maritimes,  et  plus  tard  l'empereur 
Conrad  II  accorda  à  ses  archevêques 
les  droits  régaliens.  A  cause  de  sa  forte 
position  ,  Embrun  a  été  exposée  à  de 
grands  désastres.  Elle  fut  sa(X':ig«'e  lour 
a  tour  par  les  Vandales ,  les  liuns  et 
les  Saxons.  Les  Maures  s'en  emparé» 
rent  en  966,  la  pillèrent  ,  et  en  exter- 
minèrent la  population.  Elle  fut  encore 
pillée  et  incendiée ,  en  I.'i73,  par  les 
grandes  bandes  (voy.  Bandes  militai- 
BEs),  puis  rançonnée  par  Lesdiguières* 
En  1G92  ,  elle  fut  dévastée  par  le  duc 
de  Savoie  ,  qui ,  trois  semaines  après, 
fut  obligé  de  l'abandonner.  C'est  à 
Embrun  que  se  tint  le  concile  provin- 
cial qui  fut  assemblé  en  1727.  (Voyer. 

GORCILBS.) 

Embrun  était  autrefois  chef  -  lieu 
d'une  f)Ptite  contrée  n  Impielle  elle  don- 
nait son  nom.  C'ctnit  le  siej^e  d'un  ar- 
chevêché et  d  un  bailliage;  elle  possède 
aujourd'hui  un  tribunal  de  premièra 
instance  et  un  collège  communal.  On 
y  compte  3,000  hab.  Cest  la  patrie  de 
Fantin  Desodoard. 

ËHDAUN  (monnaie  de).  II  existe ,  au 
cabinet  des  antiques  de  la  bibliothèj^ 
du  roi  «  on  tiers  de  son  méroftngieii, 


sur  lequel  on  lit  ebebdvnopit,  autour 
d'un  proHI  droit,  et  aomabicts  vnn, 
autour  d'une  croix  accostée  du  chiflh 

VIT ,  qui  veut  dire  que  ce  triens  était 
censé  contenir  7  siliques,  ou  28  ar:iins 
d'or  ,  quoiqu'il  n'en  pèse  réellemeot 
queSS.  Ce  triens  est-il  d*Embrun  ?  ect- 
it  d*Iverdun  ?  La  question  n*est  pas 
encore  décidée.  On  sait  que  ces  deux  en- 
droits portaient  le  notn  A" Ebrodunum. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  plus  tard  ,  Embrun 
eut  certainement  un  atelier  monétaire. 
Dans  le  onzième  siècle ,  Tempereur 
Conrad  III  accorda  à  son  archevêque, 
Guillnume  de  Champsaur ,  le  droit  de 
battre'  monnaie.  Ce  priviléiie  ,  qui  eît 
daté  de  Tannée  1147  .  fut  conûrmé  par 
Rodolphe  en  1276.  Mais  on  n'a  encore 
retrouvé  aucune  espèce  qu'on  ptdtid 
faire  remonter  à  tme  époque  aussi  re- 
culée ;  les  seules  qui  nous  restent  ap- 
partiennent a  1  archevêque  Ka\mond 
Robandi ,  qui  Tirait  vers  ran'tSSS; 
l*une  est  un  blanc  sur  lequel  on  foit, 
d'un  côté,  une  croix  flciironnée  '  p!> 
n'a  qu'un  fleuron  dans  Duby ,  mais 
c'est  évidemment  une  erreur),  et  de 
l*autre ,  un  buste  d'évéque  de  profil, 
tourné  à  droite;  les  légendes  portent 

m  ABCUTEPS—  BBIBDVRBNSIS. 

Embrunois,  pagus  Ebrodunensis, 
ancien  canton  du  Dauphiné  ,  dont  le 
chel-iieu  était  Embrun.  (Voy.  ce  mot.) 
Ce  canton  ,  qui  fait  aujourd'httl  partie  ' 
du  département  d»  Hautes-Alpes,  pot- 
tait  le  titre  de  comté.  Borné  au  noni 
et  à  l'est  par  le  Brianconnais ,  au  sud 
par  la  vallée  de  Barcelonnette ,  et  à  ' 
rooest  par  le  Gapençaîs  et  le  6tdMf««> 
dan,  il  arait  40  kilom.  de  longueur  sur 

S4  de  largeur. 

Émébiau  (le  comte  Mauricp-Julipn\ 
vice-amiral,  né  à  Carhaix,  en  1763, 
s'embarqua  fort  jeune  ,  comme  voloa- 
taire  d'honneur,  sur  V  Intrépide  y  l'un 
des  bâtiments  de  la  flotte  du  comte 
d'Orvilliers.  Lors  de  In  pri^e  de  la  Gre- 
nade, par  le  comte  d  tstamç;,  il  fut  du 
nombre  des  olUciers  fran<^is  oui  enle< 
f  èrent  à  l'assaut  le  morne  de  ril6pftil| 
et  rentra  à  bord  assez  à  temps  pour  t 
trouver  au  combat  que  l'ami ral  d'Es- 
tain::  livra,  après  la  prise  de  l'île,  i 
l'escadre  anglaise.  Lorsque  ce  mémi 
amiral  flt  le  siège  de  Sa? anah ,  Êmériai 
demandt  rbodiettr      être  emplojri 
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H  ssçîsta  <ïu  combat  d'Ouessant,  où  cet 
iiQiral  soutint  si  glorieusement  Thon- 
leor  du  pavillon  français.  Sa  belle  con- 
duite lui  valut  la  décoration  de  Cincin- 
natiis.  Il  prit  ensuite  une  part  active 
31.  i  oiiib;it  mémorable  que  Lamotte- 
piqiirt  soutint  a  l'ouverture  de  la  baie 
du  Fort-Royal,  à  la  Martinique,  contre 
nneeimdre  anglaise,  et  qui  sauva  un 
convoi  précieux  poursuivi  pnrlVrmemi. 
Il  >e  distini;ua  encore  dans  plusieurs 
nutres  rencontres  ,  passa  ensuite  aux 
ludes,  revint  en  Amérique,  et  fut 
tionmé,  en  1792 ,  lieutenant  de  vais* 
s^au  sur  la  frégate  la  Fine ,  arec  la- 
anelle  il  se  signala  dans  les  combats  qui 
lîirpnt  livrés  aux  noirs  insurgés  de 
Saint- Domin^ue.  Deb,  il  se  rendit  aux 
États-Unis  d^mérique,  avec  un  convoi 
précieux,  dont  Pestorte  était  comman- 
(10"  p'>r  Pamiral  de  Sercev.  Presque 
t ouïe  l  esradre  était  insurgée  contre  les 
Officiers  i  ie  vaisseau  seul  du  lieutenant 
Émériao  était  tranquille.  L'ascendant 
çu'il  avait  su  prendre  sur  les  marins 
qu'il  rommand.iit  le  fit  choisir  pour 
transmettre  aux  équipages,  qui  refu- 
Mient  d  obéir,  les  décisions  d'un  con- 
seil général.  Son  énergie  et  sa  fermeté 
é'Ime  contribuèrent  puissamment  à  ra- 
mener l'ordre  et  la  subordination.  Au 
départ  d»»  rarniral  ,  il  fut  cbargé  du 
cotninandenif nt  de  toufes  les  forces 
nsvales  de  France  aux  £tats-Lnis,  et 
de  veiller  I  la  conservation  d*un  oon- 
▼oi  précieux.  Il  revint  en  f^rance  avec 
cp  même  convoi  ,  sous  les  ordres  du 
r  -ntre-amiral  Vanstabel,  protei;e;i  l'aile 
gauche  pendant  toute  la  traversée ,  et 
enleva  ^usieurs  bâtiments  aux  enne- 
mis. 

A  peine  arrivé  à  Brest,  Émériau,  qui 
avait  été  nommé  capitaine,  reçut  l'or- 
ére  de  remettre  sous  voile  dans  les  qua- 
vMle-hait  heures,  et  d*aller ,  avec  une 
division  de  frégates ,  reconnattre  Ten- 
nemi  ;  il  s'acquitta  avec  succès  de  cette 
niission,  fitnn  aratui  lîombre  de  prises, 
rt,  chargé  de  seconder  avec  sa  division 
et  d*atitresbltiments  de  guerre  les  opé- 
rions de  l'armée  des  Pyrénées-Ocei- 
dentales,  il  eut  une  part  glorieuse  à  la 
reddition  de  Guataria  ,  et  fut  ensuite 
ïKMnméchefde  file  tJe  l'armée  navale, 
•t  oommandant  de  la  division  d'avant- 
é»Ê  la  eampagne  d*Égypte,  H 
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protégea  le  débarquement  de  l'armée, 
en  prenant  position  très-près  du  fort 
Marabouk.  Il  fit  des  prodiges  de  valent 

à  la  bataille  d*Aboukir,  résista  pendant 

longtemps  à  quatre  vaisseaux  ennemis, 
et  ent  la  gloire  de  désemparer  le  vais- 
seau le  f  angard.  monté  par  l'amiral 
Nelson.  Quoiqu'il  eût  eu ,  dans  cette 
Journée,  le  bras  droit  cassé  et  Tartère 
ouverte,  il  resta  sur  le  pont,  continua 
de  donner  ses  ordres,  et  ne  cessa  de  ré- 
sister à  l'ennemi  que  lorsfjue  son  vais- 
seau, auquel  le  feu  avait  ui  is  deux  fois, 
fiit  crible  de  boulets,  eut  ses  mâts  en* 
tièrement  coupés ,  et  neuf  pieds  d>au 
dans  la  cale.  Le  générai  Bonaparte  lui 
écrivit  après  le  combat  :  «  J'ai  appris 
«  avec  beaucoup  de  regret ,  mon  cber 
■  commandant ,  que  dans  le  funeste  et 
«  terrible  combat  d'Aboukir  votttavint 
«  eu  le  bras  droit  fracasse  ;  ce  qui  peut 
«  vous  consoler ,  c'est  que  cet  accident 
«  vous  est  arrivé  eu  remplissant  glo- 
«  rieusement  votre  devoir.  • 

Êmériau  était  chef  militaire  à  Toulon 
lorsque  le  premier  ronsiil  l'éleva  au 
grade  de  contre-amiral ,  et  lui  confia  le 
commandement  d'une  division  de  vais- 
seaux qui  portait  des  troupes  à  Saint- 
Domingue.  Il  rétablit  les  communica* 
tions  dans  toute  la  bande  du  sud  de 
l'île,  et  sauva  la  ville  du  Port-au-Prince, 
assiégée  par  les  insurgés.  De  retour  en 
France,  il  fut  appelé  au  commandement 
en  chef  de  l'aile  droite  de  la  flottille  à 
Ostende,  accéléra  les  constructions ,  et 
fit  de  nombreux  armements.  Il  prit, 

3uelque  temps  après,  Iccommandcment 
'une  diviîïion  ue  vaisseaux  et  de  fré- 
gates qu'on  armait  à  Lorlent,  trompa 
la  surveillance  des  ennemis,  dont  les 
forces  étaient  bien  supérieures  aux 
siennes  ,  sortit  du  port ,  et  opéra  heu- 
reusement sa  jonction  avec  l'amiral 
Villeneuve.  Apres  avoiroommandé  Tes* 
cadre  de  Rocnefort,  il  fut  nommé  pré- 
fet m.iritime  à  Toulon,  où,  pendant  les 
huit  .'innées  de  son  administration,  il 
fit  construire,  armer  et  équiper  16  vais- 
seaux et  8  frégates.  .  - 

Nommé,  en  1811  ,  commandant  de 
l'escadre  réunie  dans  ce  port ,  il  eut  , 
avec  une  escadre  anglaise  ,  pins  forte 
que  la  sienne,  divers  engagements  dont 
les  résultats  furent  honorables  pour  lui, 
protégea  efficacement  la  tiavigatioii  da 

14. 
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oomnerce,  fit  entrer  à  Toulon,  sous  le 

canon  de  renneini ,  quatre-vingts  con- 
vois, et  n'eut ,  pendant  les  trois  ans  de 
son  connnandeinent,  à  regretter  la  perte 
d  aucun  bâtiment.  L  année  1813  le  vit 
élever  au  grade  de  vice-amiral  et  d'ins* 
pecteur  général  des  côtes  de  la  Ligurîe. 
Bloqué,  au  commencement  de  Tannée 
.stnvnnle  ,  j)ar  une  escadre  très  -  supé- 
rieure en  lorces  et  ayant  18  à  20,000 
hommes  de  débarquement ,  il  sut  im- 
poser à  Tennemi,  et  organisa  avec  tant 
il'hnhilelé  ses  moyens  de  défense  ,  que 
le  port  et  l'arsenal  de  Toulon  furent 
conservés  intacts ,  ainsi  que  la  moitié 
de  notre  marine.  A  Tépoque  du  retour 
des  Bourbons, il  conclut,  avec  Tamiral 
lordExmouth,  un  armistiee  qui,  en  as- 
surant la  libre  navigation  des  b:Uinients 
français,  conserva  à  la  Franre  l'un  de 
ses  plus  importants  arsenaux.  Ce  fut 
aussi  aux  soms  du  vice-amirat  Émériau 
que  quatre  mille  Français,  détenus  de- 
puis trois  ans ,  et  exposés  à  toutes  les 
privations  et  à  toutes  les  injures  d'un 
climat  meurtrier  dans  l'iie  déserte  de 
Cabrera  (  Baléares  ; ,  durent  leur  déli- 
vrance. Nommé  membre  de  la  chambre 
des  pairs  pendant  les  cent  jours,  il  ne 
prit  aucune  part  aux  délibérations,  et 
lut  cependant  mis  à  la  retraite  après  la 
seconde  restauration.  Seize  ans  plus 
t^rd,  en  J831 ,  il  fut  élevé  une  seconde 
fois  a  la  pairie,  honneur  qui  était  bien 
dCi  aux  longs  et  glorieux  services  qu'il 
avait  ren  lus  connne  oHIcier  ,  amiral  et 
administrateur.  Ln  historien  fait  ob- 
server que  toutes  les  distinctions  et 
tous  les  grades  qu*il  obtint  furent  tou* 
jours  la  récompense  de  quelque  action 
d'éclat,  depuis  la  qualité  de  comte,  qui 
lui  fut  confereeen  1810,  jusuu'a  la  di- 
gnité de  pair,  et  depuis  le  grade  de  lieu- 
tenant de  vaisseau  jusqu'au  titre  d*a- 
mir.il. 

Kmeric-Dwid  Toussa  int-Bernard\ 
né  a  Aix  ,  en  17ô6  ,  avait  ete  successi- 
vement avocat  et  imprimeur  lorsqu'en 
1909  il  fut  envoyé,  par  son  département, 
au  Corps  législatif:  il  y  ndlicr;!  n  la  dé- 
chéance de  iSapolé'n}.  Ku  181G,  il  fut 
nonnné  membre  de  l'Académie  des 
inscriptions  et  belles  lettres,  et,  à  par- 
tir de  cette  époque ,  il  se  consacra  tout 
entier  à  Tétude  :  ses  travaux  portèrent, 
en  général  «  sur  rhistoîre  des  arts ,  et 
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surtout  sur  lliistoire  de  leur  origias 
chez  les  peuples  modernes.  Nous  de- 
vons citer,  parmi  ses  ouvrages,  liecher- 
ches  .sur  l'art  slatuaire,  considéré  chez 
les  anciens  et  les  modémes,  etc.  Paris, 
1805.  —  Les  quarante  dernières  nages 
du  Discours  historique  sur  la  sculptvre 
ancienne ,  commencé  par  Croze  -  Ma- 
gnan.  —  Discours  hisforique  sur  la 
gravure  en  taille-douce  tt  sur  la  gra- 
vure en  Mm*  ^  FrenUer  discours  kiS' 
torique  sur  la  peinture  moderney  ren- 
fermant l'histoire  df  cet  art  depuis 
Constantin  jusqu'au  conDnencenienl 
du  treizième  siècle i  ces  trois  discours 
ont  été  placés  en  téte  de  trois  difTérentt 
volumes  du  Musée  fninçaisy  publié  par 
MM.  Robillard-Péronyille  et  Laurent. 
I.e  fragment  du  premier  et  le  troi^-ienic 
ont  été  réimprimés  dans  le  Magasin 
encyclopédique,  Tun.  en  1807,  sous  le 
titre  d*Jiual  sur  le  classement  chrono- 
ioffkmê  des  scufytteurs  grecs  les  plus 
cefphrrs  ;  l'autre,  en  1812,  avec  des 
ailditions  et  des  corrections.  —  Choix 
de  notices  sur  les  tableaux  du  Musée, 
in-8*,  extrait  des  quarante-deui  livrai- 
sons que  M.  Éroeric  -  David  a  fournies 
pour  le  texte  du  Musée  français.  — 
h'ioge  de  Pierre  Pugety  ouvrai;e  qui  a 
remporté  le  prix  décerné  par  l'acadé- 
mie de  Marsedle ,  en  1807  ,  inédit.  — 
Èhge  de  Mcolas  Poussin  ,  ouTrane 
couronné  par  la  société  pbilotechnique 
de  Paris,  en  1812. —  Esamen  des  in- 
cul/)(( fions  dirigées  contre  Phidia^i, 
fragment,  etc.,  1817,  in-S".— ^Mi/e  cfé- 
iudes  cedquées  et  dessinées  diaprés 
dntf  tableaux  de  liaphael,  accompa* 
gnees  de  grarures  et  de  notices  ^  etc., 
1818  à  1821,  6  livraisons  in-fol.  Colln- 
borateur  de  la  Biographie  universelitf 
M.  Rmeric  y  a  donné  plusieurs  articles 
d'artistes,  tels  que  f'an-Eyck,  Gioia, 
Ciodo,  Phidias,  Praxitèle^  Pugef . 
CartcUier ,  Paul  Pojice  Trebattij  etc. 
11  avait  entrepris,  sur  la  mythologie  des 
peuples  anciens,  une  suite  d'ctudes  où 
il  se  proposait  de  passer  en  revtie  les 
principales  divinités  de  chacun  de  ces 
peuples  :  malheureusement,    l.i  îiiort 
est  venue  le  surprendre  lorsqu'il  n'a- 
vait eucore  publie  que  quelques  parties 
de  ce  vaste  travail  :  Jupiter  ;  recker* 
ches  sur  ce  dleu^  son  cuite,  et  les  mo- 
numents qui  le  représentent^  Pans» 
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18SS,  S  Tol.  iii*8*;  Fvkahi;  recher- 
che* mr  eeiiteii,  etc.,  Paris,  1888,  in-8*; 

et  Neptune,  etc.,  Paris,  18S9,  in-8". 
Énifno  David  est  mort  eu  1839«  à  Tâga 

de  84  nns. 

ÉMEfiiGON  (Balthasar- Marie),  sa- 
mt  iuriseoofulte  et  avocat,  né  à  Aix, 
a  puollé  des  oumges  estimés,  qui, 
r\\pc  ceux  de  Valin  et  d'un  étranger, 
^I.  Ce^aregi,  composaient  avant  îa  coi- 
Udion  des  lois  maritimes  publiée  par 
H.  Pardessus ,  toute  la  bibliothèque 
utile  du  droit  maritime,  des  con* 
suis,  des  négociants,  des  armateurs 
et  des  mapjistrals.  En  1780,  parurent  à 
Marseille  ses  Mémoires  et  recherches 
swr  les  contestations  maritimes^  avec 
oa  CommenieUrt  êur  Vordomumee  tfii 
mobtTaoûi  1681 ,  2  vol.  in- 12.  L'année 
soivante,  il  publia  le  grand  ouvrage  qui 
l'a  immortalise,  son  Traité  des  assu' 
Tances  maritimes  et  des  contrats  à  la 
grosse  f  3  TOl.  itt-4*.  Émérifpn  est  mort 
ea  1785;  il  était  âgé  de  soixante  ans. 

Émerillon.  —  Les  artilleurs  du 
lémps  passé  désignaient  par  ce  mot  une 
espèce  de  canon  médiocre  dont  la  lon- 
pjeur  était  de  trente-sept  calibres,  qui 
tirait  dix  onoes  de  fer  ou  quinze  onces 
de  plomb,  et^  se  chargeait  de  quinze 
onces  de  poudre  fine.  L'émerillon  bâ- 
tard avait  trente-deux  calibres  et  tirait 
douze  onces;  remerillon  extraordinaire 
avait  qoarante-cinq  calibres,  et  tirait 
une  demî-iiTre  de  plomb  avee  autant  de 
polidre. 

£m£by  ^Michel  Particelli,  seigneur 
d'}.  —  Cet  Italien  (*),  créature  dévouée 
de  Ifaxarin,  fut  élevé  en  1844  au  poste 
d'intendant  général  des  finances.  C'était 
un  homnn*  îiabile,  mais  dur  et  impi- 
toyable ,  qui  ne  visait  qu'a  satisfaire 
son  protecteur  en  lui  procurant  de  l'ar- 
gent. Ce  fut  lui  qui  imagina  Tédit  du 
toisé  (voyez  Édit),  et  cette  foule 
d'édits  bursaux  dont  l'enregistrement 
provoqua  une  si  vive  opposition  dans  le 
parlement  et  excita  les  troubles  de  la 
Fronde.  D'Émery  fut  éloigné  de  ses 
fiMKtioDS  après  le  Ut  de  Justice  du  mois 
dekUlet  1848* 

EMioBATiON  (**}.»Gefut  deux  joun 

O  II  élAÎt  originaire  de  Lucques. 
(**}  Noos  ne  ptrioni  dans  cet  arlide  que 
4e  rcaugraiion  qui  coaunen^  en  17S9.  U 


après  la  prise  de  la  Bastille  que  com- 
mença l'émigration,  cette  fuitlB  impru* 
dente  de  la  noblesse,  qui,  en  privant 
le  trône  d'un  de  ses  appuis  naturels, 
accéléra  la  chute  de  la  monarchie.  Le  16 
juillet  1789,  le  comte  d'Artois  et  sa  la- 
mille,  le  prince  de  Condé,  le  duc  de 
Bourbon ,  le  duc  et  la  duchesse  de  Ptf- 
lignac,  la  duchesse  de  Guiche.  la  com- 
tesse Diane  de  Polignac,  le  maréchal  de 
firoglie,  le  maréchal  de  Castries,  l'abbé 
de  «ilîèvre,  et  un  grand  nombre  d'au- 
tres personnages  de  la  cour,  craignant 
la  colère  du  peuple,  qu'ils  avaient  exci- 
tée par  leurs  intrigues  contre-révolu- 
tionnaires, quittèrent  précipitamment 
la  France.  Tel  fut  le  commencement 
de  rémigration,  qui  bientôt  devint  de 
mode  à  la  cour. 

A  peine  les  premiers  émîtrrés  eurent- 
ils  touché  la  terre  étrangère ,  qu'ils  s'oc- 
cupè<  ent  avant  tout  de  susciter  des  enne- 
mis à  leur  patrie,  en  cfaercbant  à  effrayer 
les  souverains  et  les  princes  de  l*Alle* 
magne  sur  les  conséquences  que  pour- 
rait avoir  pour  eux  la  révolution 
française.  Leurs  sacrilèges  menées  ne 
tardèrent  point  à  éveiller  en  France  les 
inquiétudes  du  parti  nat^nal.  L'Assem- 
blée nationale  décréta,  le  28  janvier 
1790,  malgré  un  rapport  de  Mirabeau, 
que  l'on  ferait  des  préparatifs  mili- 
taires; et  le  gouvernement  ne  parvint  à 
calmer  l'agitation  des  esprits  q^u'en 
donnant  l'assurance  qu'on  seul  décret 
du  Corps  législatif  pouvait  mettre  sur 
pied  trois  cent  mille  hommes  de  garde 
nationale. 

Ii'émigratîon  continuait  cependant; 
les  tantes  du  roi  lui  déclarèrent  qu'elles 
ne  pouvaient  plus  vivre  dans  un  pays  où 
le  culte  du  vrai  Dieu  n'était  ni  orthodoxe, 
ni  romain,  et  se  préparèrent  à  quitter 
la  France.  Ce  fut  en  vain  que  de  nom- 
breuses députations  des  dames  de  la 
halle  allèrent  les  supplier  de  ne  point 
sortir  du  rovatime,  rien  ne  put  changer 
leur  résolution;  elles  se  mirent  en  route 
le  19  février  1791,  furent  arrêtées  à 

est  encore  bit  mention  dans  notre  histoire , 
d*UDe  autre  grande  cmigralion  ;  c'est  celle 
qui  eut  lien  à  la  suiU;  d«'  la  revocation  de 
l'édit  de  Nautes.  Nous  in  avou6  parlé  ail- 
leun.  Toyea  Baésn.  et  Éotn  matATot  ans 
■ivoaiiis. 
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Arnay-le-Duc,  et  obtinrent  de  l'Assem- 
blée la  perniission  de  conliniirr  leur 
voyage.  Le  surleDdeinain,  le  bruit  se 
réDaodit  dans  Paris  9ue  Monsieur  de- 
vait aller  aussi  rejoindre  les  émigrés 
qui  se  rassemblaient  sur  le  Rhin.  Cette 
nouvelle  donna  lieu  à  une  sorte  d'é- 
meute; des  rassemblements  considéra- 
bles se  réunirent  dans  le  voisinage  du 
Luxembourg.  Le  prince  fut  obligé  de 
se  Dipntrer  et  de  donner  à  la  fuule  Pas- 
lurance  qu'il  était  ré»olu  à  ne  poiut  se 
jjép.ire^r  du  roi. 

Six  jours  après,  l'Assemblée  natio- 
nale, obéissant  enfin  au  cri  général  de 
ropinioa  publique,  s'occupa  de  Pénti- 
gration;  un  décret  fut  proposé  pour  la 
prohiber  et  la  punir.  Mirabeau  s  opposa 
vivement  à  ce  décret  :  «  Si  vous  faites 
€  une  loi  contre  les  émlgrants,  s'écria- 
f  t-il,  je  jure  de  n'y  obéir  jamais.  >  Il 
ne  réussit  cependant  qu'à  foire  ajourner 
la  proposition. 

Après  cette  séance  >  Mirabeau .  vendu 
à  la  cour,  voulut  engager  le  roi  a  se  re- 
tirer à  Lyon,  et  à  s  y  poser  comme  un 
intermédiaire  entre  i  éniigration  t-t  TAs- 
seniblée.  Mais  la  mort  du  grand  orateur 
empêcha  de  donner  suite  a  cette  proj)o- 
sition,  et  Louis  XVI  reprit  son  projet 
de  fuite  à  l'étranger.  On  sait  comment 
échoua  sa  tentative,  connue  dons  l'his- 
toire sous  le  nom  de  rotjage  de  /  a- 
rennes  (voyez  ce  mot),  en  s'arrélant 
dans  cette  viile  pour  dîner.  Son  frère, 

Î|ui  avait  pris  une  ^utre  route  que  lui, 
ut  plus  heureux,  eC  parvint  k  gagner 
la  frontière  (*). 
(tMciquc  temps  auparavant,  le  li 

(*)  TIfonsieur,  depuis   Louis  XYIII,  a 

écrit  le  récit  de  son  évasion;  ce  livre, 
publié  en  iS-^l  ,  sons  Ip  titre  île  Rf lotion 
ttun  tun-age  à  Hruxelies  et  à  Gand  (  en 

1791),  iM*  de  ifto  fiagei,  •  «0  un  tràt- 

grand  nombre  d'éditions.  Yoici  le  jugement 
que  Ton  en  a  porté ,  jugement  auquel ,  pour 
BOlre  part,  dou&  souscrivons  pleinement  : 
«I  Ba  preie  à  ion  appétit  glouton ,  Louit  B*a 
«  de  chaleur  que  pour  décrîiv  1m  boni  repti 
«  qu'il  a  faits,  et  peindre  avec  raustirile  et 
«*  amertume  ceui  que  le»  localités  oe  permi- 
«  rent  pai  d^âevftr  au  niveaa  do  lei  déiin. 

Ce  fifre  .serait  un  excellent  {aide  pour  le 
«  Toyagenr  friand  qui  voudrait  parcourir  les 
m  mêmes  contrées.  »  Voy.  (^uérard,  France 
Bttéraire,  t.  Y,  p.  369. 


juin,  TAssemblée  avait  voté  deux  dé- 
crets, dont  Ton  enjoignait  au  prince  de 
Condé  de  rentrer  en  France,  sous ptm  .  ' 
d*étre  mis  hors  la  loi ,  et  de  voir  m 
propriétés  confisquées;  l'autre  prescri- 
vait des  mesures  sévères  contre  les  em- 
baurheurs  à  l'etran^jer.  Ces  mesura» 
avaient  été  provoquées  par  l'entrevue 
que  le  comte  d*Artoia  avait  eue  à  Han- 
toue  avec  Tempereur,  et  dans  laquelle  ; 
il  avait  été  décidé  que  trente-rinq  mille  | 
Autrichiens  entreraient  en  Fl  nulre  et 
quinze  mille  en  Alsaie,  pendaat  que 
trente  mille  Piêmontaîs  se  porteraient 
sur  Lvon ,  et  vingt  millie  Espagnols  sur  ; 

les  P\ renées. 

L'attitude  de  plus  en  plus  hostile  que 
prenaient  les  puissances  étrangères  né- 
cessita bientôt  de  la  part  de  rAsseroblée 
des  mesures  plus  énergiques  encore;  le 
9  juin,  le  décret  suivant  fut  adopté: 

«Tout  Frnncais  absent  du  royaume 
«  est  tenu  d*y  rentrer  dans  le  délai  de  , 
«  deux  mois,  sous  peine  de  payer,  par 
«  forme  d'indemnité  du  service  per^on- 
«  ne!  que  diaque  citoyen  doit  à  IXtat, 
<«  une  triple  contribution;  se  réservant, 
"  nu  surplus,  T A ssend)lée  nationale, de 
o  urononcer  telle  peine  contre  les  ré* 
«nraetaires,  en  cas  d'invasion  hostile 
«  sur  les  terres  de  France. 

«  Aucun  Français  ne  pourra  sortir 
«  du  roynunie  sans  avoir  satisfait  aui 
«  formalités  qui  seront  prescrites.  » 

Le  délai  de  deux  mois,  aoeordé  par 
ce  décret  aux  émigrés,  fut  réduit  à  un 
mois,  par  un  décret  du  17  aodt.  les 
émigrés  redoublèrent  alors  de  sollic  tj- 
tions  au|)rès  de  Léopold  et  de  Freileric, 
et  ces  princes  conclurent  enfin  I  Pileitt 
une  convention  dans  laquelle  ils  mena- 
çnient  d'envahir  la  France ,  sî  Louis  XVl 
n'était  immédintement  rendu  à  U  li- 
berté, si  l'Assemblage  n'était  dissoute, 
les  émigrés  reintégrés  dans  leurs  biens 
et  honneurs ,  etc. ,  etc. 

Cette  convention  n'eut  pour  résultat  ; 

3 ne  d'exaspérer  la  nation;  elle  acheva 
e  perdre  a  jamais  les  émigrés.  Wéan-  i 
moms,  l'Assemblée  nationale  voulut, 
avant  de  clore  sa  cession ,  faire  une  tao* 
tative  de  réconciliation.  Le  14  septem- 
bre, sur  la  motion  de  la  Fayette,  ell'? 
prononça  ral)olition  de  toutes  les  pro- 
cédures instruites  sur  le  fait  de  la  rcvo- 
Uitioo,  et  rapporta  son  décret  dtt  17 
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mèL  Gett»  tnitative  Un  toutîle.  Ce  foc 
efl  Ttin  que  le  14  octobre,  le  roi,  dans 

lînp  prorhmntion  aux  éinigr<^s,  procla- 
îu  t  on  que  du  re-tf  il  démentait  pro- 
bbleuient  eti  secret,  protesta  de  sa 
p  rofonde  adhésion  à  fade  oonstiUition- 
nfi,  fX  engagea  tous  les  Français  à  s*]r 
rjilier:  les  menées,  an  lien  de  OBBSCT» 
Otn  devinrent  '|ue  plus  cielives. 

Le  28 octobre,  un  décret  de  i'Assem- 
We  législaliTe  enjofgnft  à  Monsieur  de 
rentrer  France  d.ms  le  de!  li  de  deux 
m  is,  sous  peine  d*etre  déchu  de  iOU 
droit  éventuel  a  la  régence. 

On  a  neine  à  concevoir  l'esprit  de 
folie  et  de  vertige  qui  inspirait  alors 
ta  joaroaux  royalistes.  On  ne  peut 
Yoir,  sans  un  profond  étonnement ,  riin- 
ru  f'':r  3veo  Inquelle ,  dnns  le  calcul 
«juiis  font  des  torc^s  de  leur  parti,  ils 
enumerent  compiai>amu)eul  les  deux 
mille  oflteîen  qui  a?aient  abandonné 
Tannée,  les  quinze  mille  gentilshommes 
r:i«sf  jnblés  à  Coblentz,  et  prêts  n  [Kirter 
i'^  armes  contre  leur  (),itrie;  enlin  le 
:rjud  nombre  des  troupes  étrangères 
qui  devaient  les  soutenir. 

î.e  0  novembre,  un  nouveau  décret 
rHit  faux  émigrés  fut  voté  a  une  forte 
iiiijtnîf  II  frappait  de  séquestre  les 
bieiii  des  princes  réfugiés  a  l'étranger, 
dédirait  coupables  de  couspiration  les 
Praocats  rassemblés  au  delà  des  fron- 
t  vf^s',  s'ils  ne  rentraient  avant  le  1*' 
j  ii^  er  1792,  prononraii  contre  eux  la 
|»eiQf  de  mort,  (  t  ordonrinit  qu'ils  fus- 
sent iinniédiateinent  poursuivis^  tout 
o^er  qui  aurait  abandonné  ses  fonc* 
'1'  snns  avoir  donné  sa  démission, 
tl<\:)it  être  poursuivi  comme  déserteur, 
fl  des  mesures  dev.i  ent  être  prises  a 
iVgard  des  puissances  voisines  oui  oro- 
t^eraient  les  rassemblements  nés  emi- 

l.e  roi  sanctionna  le  décret  du  28  oc- 
lob^p;  mais  il  apposa  son  veto  sur  le 
si^^iid,  et,  pour  atlénjier  l'effet  de  ce 
fHusi,  il  adressa  aux  émigrés  une  nou- 
*^  proclamation  pour  les  inviter  h 
'^vfnir  en  Franee.  Hais  le  peuple  ne  se 

ifipa  pas  sur  les  conséquenees  du  veto 
f^)à[.  -  En  refusant,  dit  Camille  Des- 
*DK)ulia$,  de  sanctionner  le  décret 
«  eontre  les  éminants ,  le  rof  sanctionne 
«  leurs  criminels  projets...  Avant  peu, 
<U  nation  se  trouvera  placée  entre  ta 


«  nécessité  de  se  laisser  égorger  oo  eelli 
«  de  désobéir,  c*e8t-à-dire,  entre  la  ser- 

««  vitnde  et  l'insurrertion.  T. a  prétendue 
«  sincérité  du  rui  est  une  dérision.  » 

Le  \"  janvier  179^,  couformement 
an  décret  adopté  précédemment,  les 
linères  du  roi  et  quelques  cheft  d*émigr/i 
ftirent  déclarés  en  état  d'accusation,  et 
la  haute  mur  nationale  fut  mise  en  de- 
meure de  statuer  sur  leur  trahison.  Idi 
9  février,  une  loi  votée  presqu'à  l'unani- 
mité frappa  de  séquestre  les  propriétés 
des  émigrés;  enfin,  le  30  du  mois  sui- 
vant, ces  hieiH  furent  affeelés  au  paye- 
ment de  l'iudouuile  qui  était  due  a  la 
nation. 

Le  30  avril,  la  fuerre  M  dédaiée  ao 

roi  de  Hongrie.  Cette  guerre,  qui  ne 
tarda  pas  a  devenir  ^Ptiérale ,  et  qui 
av.iit  etc  le  but  et  le  dcsir  le  plus  ardent 
des  émigtes,  leur  eultva  cejicadaiit  les 
folles  illusions  dont  ils  s*étaient  si  long- 
temps beri  éSf  et  entraîna  leur  ruine 
complète.  iVlais  avant  de  nous  arn^ter 
sur  ce  sujet,  il  n'est  pas  inutile  de 
douoer  ici  ua  tableau  de  remigratioii 
telle  qu'elle  s'était  constituée  sur  les 
bords  du  Bbin. 

Un  homme  qui  en  fit  f)artie,  leromle 
de  Las  Cases,  en  a  redire  pour  Napo- 
léon, à  Sainte-llelene,  un  précis  histo- 
rique. Nous  croyons  faire  plaisir  à  nos 
IflCtenrS)  en  leur  donnant  un  extrait  de 
ce  travail  qui  renferme  de  curteui  dé- 
tails. 

«  Le  premier  rassemblement  se  fil  à 
Worms  sous  le  uriuce  de  Coude.  Le 
lus  Cumeux  fut  a  Gobtentz,  sous  les 
eux  frères  du  roi ,  dont  Tun  Wot  dita- 
lie,  on  il  avait  d'abord  pris  asile  auprès 
du  roi  de  Sardai^ne,  son  beau-pere,  et 
l'autre  arriva  par  Bruxt^lle»,  eu  échap» 

rint  à  la  crise  qui  fit  tmiis  XYI  eeptif 
Varennes. 

«  Je  fus  de  l'orisine  du  rn«;semble« 
nient  de  ^Vornls,  Quand  j'y  arrivai,  on 
était  à  peine  encore  cinquante  auprès 
du  prince.  Dans  toute  reuervescence  de 
la  Jeunesse,  faeeouraia  dans  la  plus 
ignorante  simplicité  du  coeur.. .  Je  m' it 
tendais ,  en  atteignant  Worms ,  à  être 
tout  au  moins  saisi,  »'iiibrassé  par  au- 
tant de  frères  darmesi  mais,  à  ma 
grande  surprise  t  au  lieu  de  ce  tendra 
accueil,  moi  et  un  compagnon,  nous 
nous  trouvâmes  tout  d*abord  questiuii-  * 
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nés  et  observés  poar  s^assorcr  jpie  noas 
n*étions  pas  des  espions;  ensuite,  nous 

fQmes  soigneusement  étudiés  snr  l'in- 
térêt, les  vues  et  les  prétentions  qui 
pouvaient  nous  avoir  amenés;  enfin  on 
prit  grand'peine  de  nous  prouver  et  de 
faire  pressentir  au  prince,  ainsi  qu'on 
le  renouvelait  pour  chaque  arrivant, 
que  notre  nombre  s'accroissait  beau- 
coup, el  dépassait  sans  doute  déjà  les 
places  et  les  faveurs  qu'il  pouvait  ac- 
corder. Mon  compagnon  étaitsi  choqué, 

3uMI  me  proposait  de  repartir  immé- 
iatement  pour  Paris...  Nous  avons  pu 
entendre,  à  la  table  du  prince  deCondé, 
des  convives  dire  et  redire  au  prince 
que  nous  n'étions  déjà  que  trop  pour 
entrer  en  France  ;  que  son  nom  et  un 
mouchoir  blanc  suffisaient;  que  Pétoile 
des  Condé  allait  enfin  reparaître;  que 
Toccasion  était  unique ,  qu'il  fallait  la 
saisir;  et  ie  ue  garantirais  pas  qu'on  ne 
fdt  venu  a  bout  de  suggérer  au  princt 
des  vues  personnelles  très- élevées  {*), 

«  Worms ,  par  la  nature  de  son  ras- 
semblement et  le  caractère  de  son  chef, 
montra  toujours  plus  de  régularité, 
plus  d'ausiâité,  de  discipKne,  que  Go- 
olentz,  où  se  faisait  remarquer  plus  de 
mouvement,  de  luxe  et  de  plaisir  :  aussi 
Worms  fut-il  appelé  le  camp,  et  Co- 
bletz  la  ville  ou  la  cour, 
«  L'émigration  avait  pris  un  grand 

(*)  Eo  quoi  consbtaient  m  vues  person- 
nelles line  phrase  de  la  Notice  sur  Camfi, 
publiée  par  M.  Lillré,  dans  le  National  àu 
19  octobre  i836,  pourra  rexpli(|uer  :  «  Ix>s 
«  émigi^i  tout  en  parlant  de  la  niaiiou  de 
«  Bourbon,  tnuùoit  en  réserve  dct  projets 
•  de  démembrement.  »  Il  est  ^  ri-min  quer 
d'ailleurs  que  ces  projets  étaient  parfaite- 
ment conformes  aux  traditions  de  la  famille 
du  prime  qui  s'élait  mis  à  la  téte  de  rémi* 
galion  année.  Rendre  à  VétoiU  du  Coudé 
son  ancien  éclat ,  ne  pouvait  être  pour  lui 
qu'imiter  les  plus  illustres  de  ses  ancêtres, 
Xow«  qui  motmit  à  Jarnac ,  en  combai- 
lant,  à  la  léte  des  huguenots,  l'armée  da  rai 
et  (!<•  la  rraiice;  Louis  IJ,  ([ni  pour  itIpmt 
la  féodalité,  abattue  par  iUthtlicu ,  se  fit  le 
dief ^  de  la  fironde ,  puis  passa  dans  les  rangs 
des  ciningen,  et  porta  pendant  huit  ans  les 
armes  coiilrr  son  pavs.  Voyez  d'ailleurs  sur 
les  projets  de  ce  prince  ,  les  mémoires  de 
aon  confident,  Jean  de  Culigny,  publiés  par 
Lemonic) ,  dans  les  pièces  justificatives  de  m 


caractère,  grâce  aux  soins  employéi  > 
pour  la  propager.  Des  agents  avaient  : 

parcouru  les  provinces,  des  avis  avaient 
circulé  dans  les  cliiUeaux  .  sommant 
tout  gentilhomme  d'aller  se  joindre  au\ 
princes ,  pour  concourir  avec  eux  au 
salut  de  rautel  et  du  trdae,  no^ 
leur  honneur  et  recouvTer  leurs  droits. 
On  nvnit  prêché  une  véritibie  croisade, 
et  nvpf,  a'autant  plus  de  fruit  qu'elle 
avait  frappe  i>ur  des  esprits  disposée  a  ' 
Tentendre.  Parmi  tous  les  nobles  et  ia  ' 
privilégiés.  Il  n'en  était  pas  un  seul  oai 
ne  se  sentît  vivement  blrssé  par  les  dé- 
crets de  i'Assenibk'c.  Tous  y  avaient 
perdu  ce  à  quoi  ils  tenaient  davantage, 
depuis  eelui  qui  occupait  le  plus  Inut 
rang  jusqu'au  phis  petit  hobereau  ; 
car  au  pretnier  on  avait  enlevé  son  titre 
et  ses  vnssaux ,  et  le  dernier  avait  ^u 
insulter  sa  tourelle,  son  pigeonnier;  on 
avait  tiré  sur  ses  lièvres.  Ausm  ie  mou*  ' 
▼emenl  fut  aussitôt  universel  pour  « 
mettre  en  route  ;  on  n*v  pouvait  man- 

?[uer  sous  peine  de  déshonneur,  et  1*^ 
emmes  furent  diriixces  à  envoyer  dr> 
fuseaux  à  ceux  qui  demeureraient  iocer- 
tains ,  ou  se  montraient  trop  lents.  Soit 
donc  colère ,  pusillanimité  00  point 
d'honneur,  l'émigration  devint  une  vé- 
ritable maladie  ;  l'on  se  précipita  ave* 
fureur  hors  des  frontières  ;  et  ce  qui  u 
contribua  pas  peu  à  l'accroître,  c'est 
que  les  meneurs  de  la  révolution  y  pous* 
saient  en  secret...  Les ofliciers croyaient 
faire  merveille  que  de  s'esquiv'er  df 
it'urs  régiments,  tandis  que  les  me- 
neurs ,  de  leur  cùte,  faisaient  revoiler 
les  soldats  pour  les  y  contraindre. 

«  Il  arriva  donc  que  Coblents ,  ca 
peu  de  temps,  réunit  tout  re  que  la 
cour  en  France  avait  d'illustre,  et  ce 
que  les  provinces  renfermaient  de  ridu; 
et  de  distingué.  Noos  étions  des  mil- 
liers de  toutes  armes ,  de  tous  mu- 
formes  ,  dn  tous  rangs;  nous  peuplions 
la  ville  et  avions  envahi  le  palais,  ^os 
réunions  de  chaque  jour  auprès  des 
princes  semblaient  autant  de  fête» 
splendides  :  c'était  la  cour  la  plus  bril- 
lante ;  nos  princes  en  étaieol  les  vrais 
souverains ,  si  bien  que  le  pauvre  élec- 
teur, fort  éclipsé,  s'y  trouvait  perdu 
au  milieu  de  nous  ;  cê  qui  porta  quel- 
qu'un à  lui  dire  un  Jour,  fort  plaisam- 
ment ,  soit  naïveté ,  ou  finesse  o^esprit, 


Digitized  by  Google 


llfiRATIOH 


FRANCE. 


BMIOBATIOlf 


917 


re,  daus  toute  la  foule  de  son  palais, 
mit  qoe  lui  cTétranger. 
«Toute  notre  multitude  n'était qu*U06 
roble  et  brill.inle  l'ohue;  tout  notre  en- 
semble offrait  l'image  d'une  complète 
co&fusioQ.  C'était  ranarcbie  s'agitant 
M  dcbon pour  établir»  disaitH>n ,  Tor- 
dre aa  dedans  ;  une  ▼érîtaMe  démocra- 
tif  combattant  pour  rétablir  son  aris- 
tocratie. Nous  donnions  en  petit,  du 
reste,  et  à  quelques  nuances  près la 
rf^pétitioo  de  tout  ce  qui  se  faisait  en 
France.  Noos  avioDS  parmi  nous  des 
zeiiteurs  tenaces  de  nos  vieilles  formes, 
ndfs  amateurs  ardents  de  la  nouveau- 
té; nous  a\ions  nos  constitutionnels, 
ncs  intolérants ,  nos  modérés.  Nous 
«rioos  nos  empiriques  ,  qui  regret- 
tacot  fini  de  ne  s'être  pas  eoiporra  du 
roi.  pour  agir  de  force  en  son  nom ,  ou 
tout  bonnement  le  faire  déclarer  inca- 
{^ble;  entin,  nous  avions  aussi  nos  Ja- 
cDbins,  qui  voulaient  tout  tuer,  tout 
hrûler,  tout  détruire  en  rentrant,  etc... 
>os  princes  n'exerçaient  aucune  auto- 
rité jovirive  sur  notre  multitude  :  ils 
étaient  nos  souverains,  il  est  vrai; 
Bais  nous  étions  des  sujets  fort  indu- 
dltt,  et  très^ftoileoDent  aigris  :  nous 
m  urmurions  à  tout  propos  ;  c'était  sur- 
tout sur  les  nouveaux  arrivants  que  se 
portail  la  fureur  commune;  c'était  au- 
t^t  de  gloire  et  de  chance  qu'ils  enle- 
vaient à  nos  exploits  et  à  nos  espéran- 
ces, disions- nous.  On  arrivait  toujours 
^yç  tird,  s'écriaient  tous  ceux  qui  se 
trouvaient  une  fois  admis;  il  n'y  avait 
plus  de  mérite  désormais ,  disait -on. 
ai  l*OQ  eootiouait  à  tout  recevoir  ainsi , 
la  Franoe  entière  serait  Uentôt  de  notre 
('^te,  et  il  ne  se  trouverait  plus  per- 
df  punissable  au  retour  >  etc. 
«  loiitefois,  avec  le  temps,  on  ré- 
gularisa, t;int  Lien  que  mal,  quelque 
ém;  nous  fibnes  classés  par  corps  et 
pv  provinces;  on  nous  assigna  des 
caitonnements ,  on  nous  donna  des 
«TTiM  ;  les  gardes  du  corps  du  roi  fu- 
rsut  reunis,  tiabillés  ,  équipés,  soldés  , 
^  Ueotét  ils  présentèrent  une  troupe 
P^rbe  par  sa  tenue  et  sa  régularité. 
Lji'oalition  d'Auvergne  et  le  corps  de 
la  marine,  jwrtie  à  pied  et  partie  à  che- 
'àl,  se  firent  spécialement  remarquer 

&leur  discipline,  leur  instruction  et 
iiateniité.  Et  l'on  ne  saurait  trop 


admirer  notre  dévouement  et  notre  ab- 
négation :  chaque  officier  ne  fut  plus 
quiin  simple  soldat ,  tenu  à  des  pra- 
tiques ,  à  des  fatigues  fort  étrangères  à  , 
ses  mœurs,  et  soumis  anx  plus  grandes 
privations;  car  il  n'y  avait  point  de 
solde ,  et  beaucoup,  dans  le  nombre, 
n*eurent  bientôt  plus  de  ressources  que 
la  cotisation  de  leurs  camarades  plus 
heureux.  Nous  méritions  un  me i lien r 
résultat,  ou,  pour  mieux  dire,  nous 
étions  dignes  d'une  meilleure  entre- 
prise. On  avait  soigneusement  réuni 
tous  les  officiers  des  mêmes  régimento, 
pour  qu'ils  présentassent  le  cadre  tout 
forme  à  leurs  soldats,  qui  ne  manque- 
raient pas,  pensions-nous  ,  d'arriver  à 
eux  dès  quMIs  les  apercevraient  :  tel 
était  notre  aveuglement  !  C'est  par  un 

f)areil  motif  qu'on  avait  réuni  de  même 
es  gentilshommes  par  province  ,  ne 
doutant  pas  de  leur  neurense  influence 
sur  Tensemble  de  la  population  :  notre 
maladie  était  de  nous  croire  toujoui;^ 
dési  rés ,  attendus ,  adorés. 

«  Tous  res  rassemblements  s'exer- 
çaient et  ni.'iiKTMivraient  publiquement; 
bien  qu  aux  interpellations  diplomati- 
ques à  cet  égard ,  il  ffit  répondu  hardi-  ' 
ment  qu'il  ifen  était  rien ,  ou  qu'on  ne 
manquerait  pas  de  l'empêcher.  Nous 
avions  des  généraux  indiqués,  un  état- 
major  formé,  et  tout  ce  qui  caractérise 
un  quartier  général ,  jusqu'à  un  grand 
prévdt  Insensiblement ,  nos  princes  s'é- 
taient environnés  de  tout  ce  qui  cons- 
titue un  véritable  gouvernement  :  ils 
avaient  des  ministres  pour  les  affaires 
du  moment  ;  ils  en  avaient  même  pour 
la  France ,  lorsque  nous  y  serions  ren- 
trés,  tant  ce  moment  nous  semblait  in- 
faillible et  prorliaîn. 

«  Nous  a\ions  des  rapports  directs 
avec  presque  toutes  les  cours;  les 
princes  y  avaient  des  envoyés  et  en  re- 
cevaient à  Coblentz...  Nous  recevions 
même  des  envoyés  de  Louis  X^  I ,  qui 
présentaient  des  message  s  f)iil)lics  ré- 
probateurs ,  et  avaient  des  cojiferences 
confidentielles  peut-être  tout  à  fait  dif- 
férentes (*).  »  (  Voyez  ÉHIGIATION 
ARMÉE.  ) 

Lorsque  le  triomphe  de  la  république 

(*}  Mémoi:ial  de  Sainte-Uciine ,  a  auùt 

iSié, 
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«It  été  déBnitiveiQeDt  assuré ,  les  émi- 
grés, rhassés  surressivement  de  l'AIIe- 
iDHgne,  de  l'Iulie,  et  des  autres  pays 

Î|ui  turent  successivement  occupés  par 
es  armées  françaises,  finirent  par  se 
réfugier  pour  la  plupart  en  Angleterre, 
où  ils  se  trouvèrent  bientôt  en  proie  à 
une  affreuse  misère,  à  laquelle  ne  pou- 
vaient remédier  les  faibles  secours  qui 
Jeur  furent  accordés  par  le  gouverne- 
ment anglais,  caractère  français  se 
montra  niors  dnns  tout  son  jo'ir  chez 
la  plupart  d'entre  eux;  on  vit  des  hom- 
mes et  des  femmes,  portant  des  noms 
illustres,  travailler  de  leurs  m.iins,  et 
préférer  une  honorable  pauvreté  à  Tai- 
sance  et  aux  richesses  qu*ils  eussent  pu 
se  procurer  par  des  moyens  honteux. 
On  vit  des  ducs,  des  marquis,  des 
comtes ,  maîtres  de  danse ,  d'escri- 
me, de  langue  ft^nçaîse;  tandis  que 
leurs  femmes  brodaient,  enseignaient 
la  musique,  le  Hrssin,  etc.  Du  reste, 
tout  sentiment  national  n'était  pas  éteint 
chez  eux  ;  et ,  à  part  quelques  hommes 
chez  lesquels  la  patrie  n'était  que  la 
cour  du  prince,  on  vit  plas  d'une  fois 
les  émigrés  se  rejouir  des  succès  rem- 
portés par  les  armées  de  leur  patrie 
même  sur  le  peiiple  qui  leur  avait  donné 
asile  (•). 

.  La  France,  en  s'enga^eant  contre 
l'Europe  dans  la  lutte  terrible  d'où  elle 
devait  sortir  victorieuse.  nesVt.iit  point 
fait  illusion  sur  la  grandeur  des  dan- 

âers  qui  la  mena<;aient;  ce  furent  ces 
angers  qui  provoquèrent  les  mesures 
rigoureuses  dirigées  contre  les  émigrés. 
On  peut  aujourd'hui .  que  ces  dangers 
sont  loin  de  nous,  Ira  ter  res  mesures 
de  barbares  et  de  cruelles  ;  niais  il  fau- 
drait, pour  les  Juger,  se  reporter  à  1  e- 
poque  où  elles  dirent  décrétées;  se  rap- 
peler qu'alors  la  France ,  menacée  dans 
son  existence  par  les  royalistes  et  les 
féder.ilisies  à  l'intérieur,  par  l'Europe 

(•}  Ce  fail,  dont  on  pourrail  ciler  une 
fouie  d*tteniul«  s  ,  excitait  rétonoement  et 

!*adiBintioii  des  élrangers  eax^môiiiet;  lecé- 
èbro  roiTiancier  américain  Fenimore  Coo(>er 
a,  SCS  Pionniers,  df-iu-inl  uu  émigré 

fraïK^ai»  |dt'iiiaia  en  li^ut  dans  un  journal  la 
nouvelle  de  la  mort  de  Lou»  XVI ,  et  m 
pouvaut  ensuite  contenir  sa  joie  en  appre- 
nant, par  !e  même  jouroai,  i«  reprifs  de 
Tuuioa  «ur  les  ÀnçUi». 


coalisée,  et  par  les  émigrés  qui  cher- 
chaient à  exciter  contre  elle  toutes  l  'S 
haines  a  l'extérieur,  ne  pouvait  faire 
grâce  à  ces  hommes  qu'elle  devait  re- 
garder comme  la  première  cause  de  ses 
mallieurs,  et  ()ui,  sans  pitié  y  suivant 
rexj>r<'Ssion  de  notre  chant  national. 
déchiraient  le  sein  de  leur  nierc.  lisufll 
d'ailleurs  de  Jeter  un  simple  coup  d'oeil 
sur  les  événements  de  cette  époque, 
pour  s'assurer  que,  parmi  ces  mesure.^ 
de  Vijîueur  qui  furent  prises  alors ,  il 
n'en  est  pas  une  qui  n'ait  été  provoq  lée 
et  motivée  par  quelque  nouvelle  aiinès- 
sion  des  royalistes  (*).  Voici ,  du  reste  ^ 
rénumération  des  lois  les  plus  inl{«^ 
tantes  votées  sur  les  émigrés^  à  partiÉ! 

de  1792  : 

I.e  14  aoilt  1792  ,  un  décret  rendu  par 
la  Législative ,  sur  la  proposition  de 
François  de  Neufdiâteau ,  ordonna  la 
vente  des  biens  des  émigrés,  par  petites 
portions,  dans  le  but  avoué  d'attacher 
les  habitants  des  campagnes  à  la  révo- 
lution. Le  17,  une  loi  consigna  le» 
pères ,  mères ,  femmes  et  enfants  da 
émigrés  dans  leurs  communes  respe^ 
tives. 

Le  2  septembre ,  toutes  les  proprie- 
tés  des  émifîrés  furent  confisquées ,  et 
les  agents  du  gouvernement  reçureot 
Tordre  de  les  mettre  en  venle. 

Le  9  octobre ,  la  peine  de  mort  fiil 
prononcée  contre  les  émigrés  pris  H 
armes  a  la  main;  l'exécution  devait  êt't 
immédiate.  Le  23,  une  loi  les  bannit 
à  perpétuité ,  et  punit  de  mort  ceux  qoj 
rentreraient  en  France,  sans  distinctiei 
d*âi:e  ni  de  sexe. 

Le  27  mars  1793,  une  loi.  rendue  sui 
le  rapport  de  Tre  lliard  ,  déclara  eui 
morts  civilement ,  et  leurs  biens  acquit 
à  la  république;  leurs  successions échiiei 
on  à  échoir  devaient  être  recueillies  j)ai 
l'État  pendant  »'inniinnte  années  î  tn 
fraction  à  la  loi  du  DanQtsseiueat  devait 
être  punie  de  mort. 

Le  23  Juillet,  une  loi  preserîvit  ta 
formalités  relatives  à  radniinistration 
à  la  vente  d'  S  biens  des  émigrés  Ct  à  lî 
liquidation  de  leurs  tietles. 

Par  UD  décret  du  1"  novembre,  Iû 
citovcus  uui,  étant  sortis  de  Franei 
avant  le  &  juillet  1789,  tCy  étaient  pu 

(*)  Voy.  fiiARCe  y  tableau  cbroook^oe 
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rtotrésdepuis,  furent  assimilés  aux  émi-  cesse  renaissantes  à  l'intérieur  Grent 
|res.  et  Ieur$  biens  furent  également  décréter,  le  12  juillet  1799,  la  loi  dite 
î»fi»«îu«;  des  otages,  qui  prescrivit  contre  les  pa- 

ie? décembre,  les  biens  des  pères  rents  d'émigrés  de  nouvelles  iiiesures 
A  nires  des  émigrés  furent  mis  sous  lé  de  rigueur ,  et  autorisa  les  administra- 
^'!'^ti'<'-  tions  des  départements  à  les  prendre 

le 28 avril  1795,  il  fut  décrété  que  la    comme  otages,  et  à  séquestreif  leurs 

biens  en  cas  de  troubles. 

Mais  à  peine  le  consulat  fut  -  il  éta- 
bli ,  que  Bonaparte ,  entraîne  deja  par 
ses  instinets  monarchiques,  ne  dissi* 
mula  plus  ses  intentions  bienveillantes 
envers  les  émigrés.  Le  13  février  1800, 
une  loi  porta  que  la  liste  des  émigrés 
demeurait  fermée  au  25 décembre  1799. 
Cette  tendance  du  premier  consul  eut 
enfin  pour  résultat  le  décret  du  6  flo- 
réal an  X  (26  avril  1802),  portant  am- 
nistie pour  les  prévenus  d'emij^ration 
■çsise  déclare  que  jamais,  en  aucun  qui  n'étaient  pas  encore  rayés  détiuiti- 
M^as,  die  ne  souffrira  la  rentrée  des  vementdes  listes.  On  deTait  seulement, 
Frincais  qui ,  ayant  abandonné  la  pa-  sur  les  cinquante  mille  noms  que  por- 
ine depuis  le  I.S  juillet  1789,  ne  sont  taient  les  anciennes  listes,  former  cjne 
'Incompris  dans  les  exceptions  por-  liste  permanente,  où  ne  seraient  pas 
«M»  aux  lois  contre  les  emi.:;res.  Il  portés  plus  de  mille  individus.  Cette 
uf  iotenttt  aux  Corps  législatifs  de  amnistie  fut  accordée  sous  certaines 
l^irf  deaouvelles  exceptions  sur  ce   conditions.  Les  émigrés  devaient  ren 

V.int     .  a,  A.    I-    ^  mr  3*   _   


MnÊs<'ation  prononcée  par  les  décrets 
Joterittirs  .s'étend  rai  tiusqu  'a  ux  portions 
l'e  les  enànts  des  émigrés  pouvaient 
Bperer  de  recueillir  dans  les  succes- 
«on^delctjrsasoendants  vivants.  Ceux-ci 
Wnt  ainsi  obligés  de  faire ,  avec  la  ré- 
)  l  ;ime,  iid  partage  qui  fut  appelé  par- 
'à;jt  de  présuccesmn, 
U  n  aodt ,  après  la  désastreuse  ex* 
Mnim  de  Quiberon,  la  Convention 
KÎ'Hi,  comme  article  additionnel,  le 
A[i:nphf  suivant  :  «  La  nation  fran 


Pirun  décret  du  2-4  octobre,  les  pa- 
ttt  des  émigrés  furent  déclarés  inad- 
JjN»  m  fonctions  publiques,  mais 
pement  jusqu'à  la  paix. 

f*^  dernières  mesures  étaient  la  con- 
qjfncedes  folles  tentatives  de  Qmbe- 
■^.ft  (Je  rile-Dieu;  les  craintes  que 
■«nijîTés  insniraient  encore  les  tirent 
iffpter  du  décret  d'amnistie  qui  ter- 

'  ^  la  fenion  de  la  Convention  natio* 

jr. 

^"  fait  assez  remarquable,  qui  eut 
*I«1S février  suivant,  put  être  con 


trer  avant  le  1"  vendémiaire  an  :Li,et 

par  les  villes  qui  leur  étaient  dési^Miées; 
ils  devaient  en  outre  prêter  serment  de 
fidélité  au  gouvernement  établi  par  la 
constitution ,  et  rester  pendant  dix  ans 
sous  la  surveillance* spéciale  de  la  po* 
lice.  Le  reste  du  décret  renfermait  plti- 
sieurs  articles  dont  voici  la  substance: 
Les  amnisties  ne  pourraient  attaquer 
les  partages  de  succession,  ou  autres 
actes  faits  antérieurement  entre  la  ré- 

fuibliqne  et  les  particuliers.  (!eux  de 
eurs  biens  qui  s<*  trouveraient  encore 


-  oui'uiiv,  pui  tiic  cuu-    entre  les  mains  de  la  nation  leur  seraient 

comme  le  préiode  de  mesures  rendus  sans  restitution  de  fruits.  Se- 
""'^ 'iou<*es  à  régard  des  émigrés.  Des    raient  exceptés  et  déclarés  inaliénables 


^f'TfS  franmis,  réfugies  dans  les  fltats 
"P^pe,  eijienl,  au  grand  scandale  de 
'Œretjenté,  laissés,  par  le  clergé  ita- 
J^.dans  la  plus  profonde  misère  ;  Bo- 
,  alors  gé4iéral  en  chef  de  Tar- 
•^'l Italie,  les  autorisa,  par  une 
jwiamatioD  datée  de  Macerata  (Mnr- 
••f  Ancône),  à  séjourner  sur  le  terri- 


les  bois  et  forêts  d'une  contenance  de 
plus  de  quatre  cents  arpents,  les  im- 
meubles affectés  au  service  publie,  les 
droits  de  propriété  sur  les  grands  ca- 
naux de  navigation,  les  créances  qui 
pouvaient  leur  appartenir  sur  le  trésor 
public  ,  et  dont  I  extinction  s'était  opé- 
rée par  confusion  au  moment  où  la  ré* 


"J^fonquis,  et  Ui  défense  à  qui  que  publique  s'était  saisie  de  leurs  biens, 

!^  de  les  molester  ;  ils  devaient  éTtre  droits  et  dettes  actives, 

■^dans  les  couvents,  où  un  traite»  Une  grande  quantité  d'émigrés  ren- 

*t  en  argent  leur  fut  alloué.  trèrent  en  France  par  suite  de  ce  dé- 

^^^odaot  les  conspirations  sans  crejt.  Le  délai  qui  avait  été  fUé  ne  lut 
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considéré  que  comme  une  stipulation 
comminaloire.  Du  reste,  bien  que  d'a- 
près le  témoignage  de  Napoléon  aucune 
plainte  n'ait  été  portée  contre  eux,  lors 
de  la  conspiration  de  George  et  de  Pi- 
chegru,  il  tut  bientôt  obligé  de  modifier 
la  loi  qu'il  avait  portée  en  leur  faveur. 
Voici  comment ,  à  Sainte-Uélèoe ,  il 
s'exprime  à  ce  sujet  : 

•  J*ai  eu  tin  moment  la  pensée  de 
«composer  une  masse,  un  syndicat 
«de  tous  les  biens  restants  des  émigrés, 
«  et  les  leur  distribuer  à  leur  retour 
«  dans  une  échelle  proportionnelle.  Au 
«  Heu  de  cela ,  quand  je  me  suis  mis 
«à  rendre  individuellement,  je  n'ai 
«  pas  tardé  à  m'apercevoir  que  je  les 
«  rendais  trop  riches ,  et  ne  faisais  que 
«  des  insolents.  Tel  à  qui ,  gr.ice  à  ses 
«  mille  sollicitations  et  à  ses  mille 
«courbettes,  on  rendait  50,000  écus, 
«  100,000  écus  de  rente,  ne  nous  tirait 
«  plus  le  chapeau  le  lendemain  ;  et  loin 
«d'avoir  la  moindre  reconnaissance, 
«  ce  n'était  plus  qu'un  impertinent  qui 
«  prétendait  même  avoir  payé  sous  main 
«  la  faveur  qu'il  avait  obtenue.  Tout  le 
«faubourg  Saint  Germair)  allait  pren- 
«dre  cette  direction.  Il  se  trouva  que 
«j'allais  recréer  sa  fortune,  et  qu'il 

•  n*en  fdt  pas  moins  demeuré  ennemi 

•  et  antinational.  Alors  J'arrêtai,  en 

•  opposition  à  l'acte'd'amnistie ,  la  res- 
«  tilution  des  bois  non  vendus  ,  toutes 
«  les  fois  qu'ils  dépasseraient  une  cer- 
«  taine  valeur.  C'était  une  injustice  d  a- 
«près  la  lettre  de  la  loi  sans  doute  « 
«  mais  la  politique  le  voulait  impérieu- 
«  sèment  ;  la  faute  en  avait  été  à  la  ré- 
«  daction  et  à  l'imprévoyance.  Cette 
«  réaction  de  ma  uart  détruisit  le  bon 
«effet  du  rappel  des  émigrés,  et  m*a- 

•  liéna  toutes  les  grandes  familles. 
«  J'eusse  pourvu  à  cet  inconvénient  on 
«j'en  eusse  neutralisé  les  effets  par 
«  mon  syndicat.  Pour  une  grande  fa- 
«  mille  mécontente ,  j'eusse  attaché 
«jcent  nobles  de  la  province  et  satisfiiit 
«  au  fond  à  la  stricte  justice ,  qui  vou- 
«  lait  que  l'émigration  entière,  qui  avait 
«couru  une  même  chance,  cmi)arq!ié 
«  sa  fortune  en  commun  sur  le  même 
«  vaisseau ,  éprouvé  le  même  naufrage, 
«encouru  une  même  peine,  obtînt  un 
«  nu'Mic  résultat.  C'est  une  faute  de  ma 
«par(,  d'autapt  plus  grande  que  j'en 


fl  ai  en  l'idée  ;  mais  pétais  seul ,  entoui 
«  d'opposition  et  d  epmes  ;  tous  élaiec 
«  contre  les  émigrés  ;  et  cependant  k 
«  grandes  affaires  me  talonoaieot ,  I 
«  temps  courait ,  j'étais  obligé  de  vd 
«ailleurs.  » 

On  snit  de  combien  de  prévenances  le 
anciens  émigrés,  surfout  ceux  qui  ap 
partenaient  aux  grandes  familles,  k 
rent  l'objet  de  la  part  de  IVapoléoe  ;  O] 
sait  aussi  que  cette  conduite  impoli^ 
Otie,  qui  lui  aliéna  le  cœur  de  tous  W 

fiartisans  des  idées  démocratiques, 
ui  gagner  l'ancienne  noblesse ,  fut  ua 
des  principales  causes  de  sa  perte.  1 
s'en  aperçut  trop  tird,  en  1814,  kn 
(ju'à  la  première  arrivée  des  troupe 
étrangères  sur  le  sol  français,  ii  vi 
ceux  qu'il  avait  comblés  deïavtui>  d 
toutes  sortes  ,  Tabandouner  sans  bésj 
tation,  et  arborer  un  drapeau  que  (1« 

Euis  vingt-cinq  ans  la  Fnmoe  «faite 
\  temps  d'oublier.  j 
Il  chercha  en  vain  à  employer  coDti| 
eux  la  terreur ,  cette  arme  qui ,  dai| 
des  drconstanees  analogues ,  avait  i 
bien  réussi  à  la  Convention.  Ce  fd 
dans  ce  but  qu'au  mois  de  février  ISH 
un  décret  impérial ,  daté  de  Troyes 
porta  oue  «  tout  français  au  s<tuc 
d'une  des  puissances  dont  les  troupe 
envahissent  le  territoire  de  Tempire,^ 
tout  Français  qui  aurait  porté  les  fl 
gnes  ou  décorations  de  l'ancienne  d| 
nastie,  seraient  duHares  traîtres, J«j 
gés  par  des  commi.'»sions  militairaj 
condamnés  à  mort ,  et  leurs  biens  s< 
raient  confisqués.  »  Bien  que  plusieui 
exemples  eussent  ete  faits ,  ces  niesuri 
furent  inutiles,  et  l  enipereur,  dech^i 
détrompé,  ne  put  adresser  aussi  i  i 
parti  qu*il  avait  tant  flatté  les  psrok 
de  repentir  que  dans  les  cent  )oon{ 
adressa,  mais  dans  un  autre  sen«.« 
parti  républicain  dans  la  personne  (1 
Carnot  :  «  Je  vous  ai  connu  trop  tari. 
Les  Bourbons  ramenèrent  a**^ 
ce  qu'on  appela  la  queue  de  Vinim 
tion  ;  il  serait  diflicile  de  donner  ni 
idée  de  l'arrogance ,  des  folles  (Hitf* 
tion  s  que  déployèrent  ces  nouveail 
arrives,  ces  incorrigibles  qui,^nwl 
leurs  maîtres ,  n'twaieni  rien  opp*^ 
ni  rien  oublié.  Les  chansons  si  moi 
dantes  et  si  vraies  de  Béranscr  vi! 
rent  seules  d'abord  les  troubler  àa 
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iir  trioiuphe  (*).  Du  reste,  ils  n'at- 
Mirent  |!as  longtemM  les  bons  efTets 
h  b  itilaiiratiofi.  Vàe  ordonnance 

mk  du  21  août  1814  décida  que 
■les  les  inscriptions  sur  les  listes  d'é- 
li^és  encore  subsistantes  étaient, 
idetuit  (Télimioaiion  expresse,  de  ra- 
fiitiM*  etc.,  aiwlies  tmpildUfnent  à 
Wipter  du  jour  de  la  puMicatioo  de  la 
lurte  constitutionnelle. 

Le  -1  décembre  suivant ,  fut  rendue 
IK  bi  fort  importante,  relative  aux 
in  non  vendus  des  émigrés,  et  qui 
BtTotéeàla  chambre  des  députés  par 
'i^  vo!T  sur  192.  Voici ,  en  stibstance, 
etail  la  teneur  de  cette  ici  : 

Tous  droits  acquis  avant  la  pubiica- 
NO  de  la  charte  constitutionnelle,  sor* 
vont  leur  plein  et  entier  effet.  Tous 
^bieos  immeubles  qui  n'ont  pas  été 
et  font  actuel  lement  partie  des 
mim  de  l'Ét.it ,  seront  rendus  en 
ainsi  que  les  rentes  purement 
■dèrts,  lei  rentes  eonstitoées  et  les 
des  créances  dues  par  des  parti- 
8ÎJers,  et  dont  la  ré^ie  des  domaines 
2fait  actuellement  en  possession.  Il 
^  aura  lieu  à  aucuoe  remise  des  fruits 
^  Sont  eieeptés  de  la  remise  les 
(ens  afTectés  k  on  service  publie,  dont, 
vêi'i  lois  ou  nrtes  d'administration, 
|a«e delinitivement  disposé  en  faveur 
bbosuceg,  o)aisons  de  charité  et  au- 
^miffements  de  bienfaisance,  en 
»>{»laceaiait  de  leurs  bient  aliénés  ou 
m  payement  des  sommes  dues 

■r  Ftal.  « 

e^licloi  eut  pour  certaines  prandes 
!S  Qn  eflet  très-singulier.  La  ré- 
en  eoofisquant  les  biens  des 
<!'^rfs,s  était  chargée  de  leurs  dettes, 
•"îîttque  la  charge  était  lourde,  et 
^  grand  nombre  de  membres  de 
■fj^nne  aristocratie  devaient  plus 
œ  possédaient  (**).  Quoi  qu*il  en 
la  république  se  charifea  de  leur 
?WMion  ;  elle  paya  leurs  créanciers 
?^?nats,  seule  monnaie  dont  le 
gypcnient  pOt  alors  disposer ,  mais 
gfe qui  avait  une  valeur  réelle, 
lortsnt  des  eaisses  de  l'État, 

?  ^o(H  nierons  soulomeiit  :  Le-  inarjriis 
«C«r«i«,  et  U  Aequéte  dûs  eluens  de  qua- 


elle  pouvait  à  Tinstant  être  échanizée 
par  ceux  qui*  la  recevaient ,  contre  des 
propriétés  nationales.  Les  émigrés  se 
trouvaient  donc,  lorsqu'ils  rentrèrent 
en  France,  complètement  libérés.  Or, 
la  loi  ne  tint  aucim  compte  de  ce  qu'il 
lui  en  avait  coûte  pour  opérer  cette  li- 
bération ;  elle  leur  rendit  leurs  biens , 
sans  leur  rien  réclamer.  Il  en  résulta 
que  la  haute  aristocratie,  dont  les  im» 
menses  domaines,  dont  les  forêts  sur- 
tout, avaient  été  réunies  au  domaine 
de  l'État,  se  trouva,  en  rentrant  en 
possession  de  ces  biens,  aucune  sage 
administration  avait  considérablement 
améliorés,  beaucoup  plus  riche  qu*au* 
paravant. 

Cette  loi,  cependant,  ne  satisfit  qu'une 
très-petite  partie  des  émigrés;  elle  n'a- 
méliora en  rien  le  sort  de  ceux  dont  le 

ftatrimoine  avait  été  vendu.  Ce  fut  seu- 
ement  sous  le  fiiinistere  Villèle,  le  27 
mars  I82ô,  que  tut  votée  la  loi  célèbre 
qui  affecta  trente  millions  de  rentes, 
au  eapita!  d'nn  milliard,  à  Vindemnité 
due  par  ViHat  aux  Français  dont  les 
biens-fonds  avaient  été  confisqués  et 
aliénés  en  exécution  des  lois  sur  les  émi- 
grés, les  déportés  et  les  emdamnés  ré- 
Yolutionnairement.  Un  milliard  était 
plus  que  sufQsant  pour  cette  indemnité, 
bien  qu'il  eût  été  vendu  pour  plus  du 
double  de  biens  d'émipés ,  car ,  sans 

Carier  de  Textinction  cTun  grand  nom- 
re  de  familles,  on  déduisît  le  mon- 
tant des  dettes  payées  par  TÉtat.  La 
loi  portait,  en  outre,  que,  les  liquida- 
tions une  fois  terminées,  la  somme  qui 
pourrait  rester  serait  employée  à  répa- 
rer les  inégalités  résultant  ou  pouvant 
résulter  des  bases  adoptées  pour  l'exé- 
cution de  la  loi.  On  peut  deviner  sans 
peine  '  usage  que  la  restauration  aurait 
luit  de  cette  clause;  mais  heureuse- 
ment survint  la  révolution  de  juillet , 
et  une  loi  du  5  janvier  1831 ,  en  fixant 
un  terme  après  l'expiration  fluquel  il 
ne  serait  plus  re^u  de  réclamations,  an- 
nula la  réserve  au  profit  de  l'État. 

Peu  de  mesures  prises  par  la  restau- 
ration ont  été  plus  impopulaires ,  car 
elle  arrachait  au  peuple  le  fruit  de  ses 
sueurs  pour  le  donner  à  une  race 
d'hommes  dont  le  nom  était  attaché 
d*uae  manière  indissoluble  à  nos  mal- 
heurs de  9S  et  à  nos  désastres  de  1814 
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êtéB  1815.  Npaninniiis,  il  fniit  le 'dîre, 
êtÊIbs  loi  afaït  eu  pour  but  d  opérer  une 
ftooneHMoii  tam  arriére -peiti^  et 

âans  regret  vers  le  petié,«ntre  la  France 
révolutionnaire  ft  rem  que  des  lois  sé- 
vères et  rigoureu>es,  mais  provoquées 
par  leur  conduite,  mais  commandées 
impérieusêment  paf  les  circonstances , 
avaient  prifés  M  Hehesaeft  énit  Ils 
avaient  fait  contre  leur  patrie  un  si 
testable  iiRn;?e  (*)  ;  et  som  ce  mpport 
elle  était  louable.  Mais  le  résultat  l'ut 
loin  de  répondre  à  l'attente  des  légisia- 
taurs,  al  mênie  malgré  la  révolution  de 
1830,  Pesprit  eontre-réfolutionnaire  de 
l'émigration  est  lote  ë*afoirrian  perdu 

de  sa  force. 

ÉMtGfiATiON  ARHÉE  Aînsi  Que 
BOiia  ravona  dit  dam  Tartlela  pricéient, 

dès  (fue  les  émigrés  se  trouvèrent  réu- 
nis en  MOfnbre  suflisant  de  l'autre  cdîé 
de  la  frontière ,  ils  s'onranisérent  en 
corps  d'armée  et  cherchèrent  a  recru- 
ter en  France  de  nouveain  soldata.  Aû 
mois  de  septembre  1791 ,  le  jooraal 

r  fnn  rhi  mi  portait  déjà  à  ITi.OOO  gen- 

tiisiiommes  i  armée  des  princes  réfu* 
gié^. 

La  laUra  anivante,  qui  fut  lue  à* 

l'Asseiiiiiiee  législative  par  Basiro^dana 
la  séance  du  12  novemlire  1791 ,  peut 
donner  une  idée  dp  l  i  manière  dont  se 
feisaieol  les  eDr6len]ents  pour  cette  ar- 
Boéi.  Bile  était  adressée  oar  un  rece- 
veur général  daa  floancea  a  un  reoaveiir 
partirniier,  al  dalda  dtt  10  odobro  pré* 
oédent. 

«  ContiMues,  Moosieur  et  cher  ami  ^ 
p  Parmi  les  onvragis  à  esanhtr  poar 

ITiisfoire  de  l'éinigraiinn  ,  notis  citerons  : 
Mémoires  sur  divers  événements  de  la  révo- 
Imtiom  êi  Je  t émigration  ,  [tar  H.  de  Oamp- 
martiii,  Puis,  iS^S*  a  vul.  in-S";  S^tuê- 
rtirs  (n  i'i  rfii^T'idini  par  le  tnnrijitis  de  htar~  . 
citlac  ,  Pari;,,  iHiS  ,  in-H" ;  Htsioire  de  /'émi- 
gration (i^^O'iM),  pur  f".  de  Monlrol, 
Paris,  i8a5;  Histoire  des  éhlgrés  francnis 
depuis  f^Hç^  Ju';;/',  u  iSa8,|iir  V.  de8«al- 
Gervais,  Paris,  i.S.>H,  ^  vol.  in  8^ 

{*')  Noui  ne  parlerons  non  plus  ici  que 
ds  ntai%nUott  année  pendant  la  léfahillon  : 
nous  atoas  atlietiis,  not^imment  i  rarlicle 
CAVAT  fER.  parlé  d»'<  émigrés  qui  priroiil  Im 
arme)  contre  la  Frauœ,  à  la  suite  des  persé< 
«  .  .         _    -         centre  i« 


«  à  mettre  la  m^nie  adrt^^-ç  por 
«  passage  de. nos  emploies  chez  bel 

«  granta;  n'en  Hiltet  point  pirtfrl 
«  mai^,  de  peor  <|B*iis  n'éTfm»t 

A  mèrhr.  Tls  ne  mnnqumirnt  p.i?  ] 
«  crire  à  leurs  femmes  .  qui  hif'i  tûh 
«  couvriraient  le  complot  L.e>!K)iia 
<  trois  que  tous  avez  eofojês  a 
«  arriféa  ft  CoMontz  ;  oM  n  ea  1 
«  content  :  ce  sont  des  hommfs  n::: 
«  rpMx  et  faits  à  b  fntizfif.  TIs  on: 
«  mis  de  ne  point  écrire  en  Fnuiâ. 
«  négligez  rien  pour  faire  {tasser 

«  de  Dijon  cl  dêa  diraaiioas 

«  Faites-leur  croira  «|oe  voqs  1rs 
«  foveï  aux  frontîprp^  potir  h  'or;î 
«i  bande,  et  ronituf^  il  tant  à  ces 
a  un  aupiil ,  dites-leur  qu'on  fait  \i\ 
«  de  ti«a<lionnes  prises,  et  quf 
«  miers  généraoi  nVn  retienuprit  ^ 
«  rirn.      ri'j'tp«)r  de  la  s  ii-onrtliï 
«  sere  les  dcnderont  à  passer  dîtisTl 
«  niée  des  princes  Si  tous  dm 

«  beaai  bommea  et  qif  lli  aasp 
«d'argent,  ftHaa-laor  ^w^m  m 

«  ces,  que  vous  porterez  «nr  Irir™ 

«  mission        Ss  fion*;  f^nrv»  non*^ ^ 

«  nir  2à,0uu  homuies,  le»  coiina  --^ 

•  aastirent  que  l'année  des  gani»  > 
«  tionales  sera  bfeafdl  chaMée  jH 

«  Pari< ,  on  1rs  mPcontent<,  qu'  ]  * 
"en  grand  nombre,  rétriilfrnfît: , 
«  que  les  provinces  ne  tarderoot  j« 
«  rentrer  sous  la  protectioa  éi  |^ 
«  L^aaaewibMa  est  in»  le  plai  in 
«  discrédit ,  et  n'attendra  pas  qti«  M 
«  la  chassions  pour  se  divis»»r.  ' 

Voici  un  elal  de  rarniet-  des  emm 
publie  par  la  Gazette  de  FroMcefti 
aofl  onméro  du  ]t  juMIai  f  m  : 

"  n^terie.  Mirabeau,  \  m> 
mes  ;  ffardes  de  h  porte,  400  :  Vin 
gue,  800  ;  j\orman(/ie  ,  plus  de  i.OI 
ythdarmerie  à  pied ,  600.  , 

«  Sona  Isa  ordres  do  pitasadiOM 
àBIngen,  i,ôoo  h. 

"  Vioctpz  les  coalitions  dans  \f>'^ 
les  sont  iiii'orporrs  le<  ofliripr^ 
vers  régiments  d'iuiaïUerie;  m  toW 

aa  monte  *  11,000  h.  ;  loi  réaimefla 
Berwkk  et  DUimit  les  légions  de  il 

clair  et   ff^'itgensfein.  tgw 
sera  d'environ  4,000  lioniine>,  de  a' 
lerie,  de  6  à  7,000  hommes  d  mlan^ 
et  de  quelques  pièces  de  caooo,etc> 
«CBOotois.  Oardkr  dÉ  fa<i  M 
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b.;  legioD  Mirabeau,  600  ;  mousque* 
iàt»,\^\  ekêfMnkêgm.  500;  geik» 
kmerk,  600  ;  coalition  irÂmotrqne, 

dragons  de  la  couronne  y  340; 
^gord,  80;  coalition  de  Bretagne  y 
kfTijf  Dauphiné ,  etc.,  2,000  h.;  en 
M  7jSiO  h.  Toua  les  oflQciers  des  di- 
m  résimcfits  de  cavalerie,  le  réo« 
y^f'i  lit  Saxe  et  de  Royai-.éUemand.* 
On  conçoit  sans  peine  qu'un  pareil 
àt^cloppcment  de  forces  sur  la  fron- 
^ française  devait  inquiéter  TAssein- 
Mi  die  It  faire  des  repréaeDtaÛoda 
!im»çantes  à  Télecteur  dp  Trèvea.  A  It 
itimàii  6  fnnvier  1792,  le  ministre 
Delessartcomniuniqua  à  rAsseinhiée  le 
fki\u\  des  négociations  a  ce  sujet,  ré- 
siliât qui  consistait  dana  une  oeelara* 
t'oaportint diverses  mesures  contre  les 
'^(<:irk.  LVlectPur  s'engageait,  entre 
liirfs  ciioses,  a  faire  arrêter  et  con- 
^iUMTd deux  ans  de  travaux  publics 
NMMiars,  autres  que  ceux  de  Tem- 
P^r.  Il  défeodait  de  fournir  aueunet 
î&'Jnitions  de  guerre  aux  émigrés,  qui 
"^iftit  obficés  de  rentrer  sous  huit  jours 
i*ft5  Trêves,  et  auxquels  on  interdisait 
Nntteinbie'iieot  à  quatre  lieues  de 
i  vk,  Haas  a?ont  m ,  dana  Tarticle 
>^^ent,  que  cette  déclaration  n'afait 
iw (Je sérieux,  et  que,  malgré  les  me- 

dont  on  y  poursuivait  les  émi- 
7<^jls  ot  (ureut  iiuileutent  inquiétés, 
<  rantinuèfeot  à  s*organiaer  dana  ima 
'"aite  sécurité. 

commencement  des  hostilités  por- 
1  œmble  letir  joie  et  leur  orgueil, 
ii'aperçureut  bientôt,  toutefois,  du 
foolotr  des  eoaliaés,  dont  Je 
T  Uble  but  était  de  parvenir  au  dé- 
leinkfniHnt  de  la  France;  et  ceux 
M;rr«»uxqui  conservaient  encore  dans 
œur  quelque  trace  de  patriotisme, 
ttxàmmX  pas  à  se  repentir  d'avoir 
ipriédans  leur  patrie  les  armées  étran* 

=<  Jeunesse  insensée,  »  disait  Ca- 
'*«5  TJX  émii^rés,  qui  cofisideraient 
une  sorle  d>\t;ise  les  Prussiens 

dans  les  rues  de  Coblenlz  puur 
WMrla.frontièret  firançaiaea;  «Jeu- 
<!^sp  insensée ,  VOUS  admires  avec 
-Jmpathie  celte  troupe  et  son  attirail  ; 
J^s  TOUS  réjouissez  de  sa  marche  ; 
•f^iiasez-en  plutôt  î...  Pour  moi ,  je 
^oudiais  voir  le  dernier  de  «a  soldats 
^  k  AhiD.  Ualheiur  à  qui  appelle 


«  rétranper  dans  son  pays  !  La  noblesse 
«  française  n'y  survivra  pas  t  elle  asrt 

«  la  douleur  d'expirer  loin  de  son  but* 
«  rrnu...  Malheur  a  qui  s'adresse  &  l'é- 
«  tranger  et  s'en  fie  à  lui  (*).  » 

L'armée  des  émigrés  formait,  comme 
nous  l'avons  vu,  une  fprce  assez  impo- 
sante ;  les  plus  ésiairés  d'entre  eux 
voulaient  se  jeter ,  avant  l'arrivée  des 
alliés ,  sur  quelques  points  de  la  France, 
et  y  entretenir  pour  le  compte  de  l'é- 
migration une  guerre  civile  qui  aurait 
pu  devenir  fiineste  à  la  eaaaa  de  la  ré- 
volution ;  mais  ce  projet  f  qui  ftit  vive- 
ment agité  dans  le  conseil  des  princes, 
inquiéta  les  étrangers,  qui  n'y  trouvaient 
pas  leur  compte.  Ils  rejetèrent  avec  dé- 
dain la  proposition  ^oe  leur  flt  Mon» 
ikmr,  de  ne  se  considérer  que  comme 
les  auxiliaires  des  émigrés.  Ils  firent 
tous  leurs  efforts  pour  les  rendre  inti- 
tiles;  après  avoir  voulu  les  fondre  parmi 
les  régiments  allemands ,  après  avoir 
consenti  à  grand*peine  à  les  lais.ser  eil 
corps  distincts,  i!s  les  répartirent  dans 
leurs  divers  corps  d'armée,  où  ils  les 
tinrent  pour  ainsi  dire  emprisonnés. 
6,000  émigrés  furent  dirigés  contre 
TAlsace ,  siius  les  ordres  du  prince  de  > 
Condé;  4,000  contre  la  Flandre,  sous 
les  ordres  du  duc.  de  Bourbon  ;  enfin 
12  à  15,000  demeurèrent,  sous  les  deux 
treres  du  roi ,  a  l'armée  du  Centre ,  qui 
devait  envahir  la  Champagne* 

Mais  laissons  le  comte  de  LaS  GSSCS 
raconter  l'histoire  de  ce  dernier  corps 
d'émigrés  qui,  bien  loin  de  tnareher  à 
la  léte  des  coalisés,  n'entra  dans  sa  fra- 
trie les  annes  à  la  main  qu*à  la  suite 
des  Prussiens ,  et  qui  perdit  bien  vite 
toutes  ses  illusions. 

«  A  peine  eûmes-nous  mis  le  pied  sur' 
le  soi  français,  qu'il  devmt  très-aisé, 
sous  peine  de  stupidité  ou  d*aveii^te^ 
ment ,  de  comprendre  enfin  qu'il  était 
possible  à  toute  rigueur  que  nous  nous 
lussioTis  abusés.  Nous  nous  trouvions 
au  miheu  des  Prussiens ,  qui  enchaî- 
naient tous  nos  mouvements  ;  nous  ne 
pouvions  aller  en  avant ,  à  droite  ni  à 
gauchCf  sans  leur  permission,  et  ils  ne 
raccordaient  jamais.  Nos  subsistances, 
toutes  nos  ressources,  dépendaieut  de 

(«)  MémrUA  éê  gmMÊ'MUèM,  a  aoét 

laïA. 
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leur  unique  volonté  ;  nous  avions  la 
honte  de  nous  présenter  en  esclaves  sar 
le  sol  où  nous  prétendions  régner. 

«Quant  à  nos  compatriotes ,  au  lieu 
de  nous  recevoir  en  libérateurs,  comme 
nous  n'en  avions  pas  douté,  ils  ne  nous 
témoignèrent  que  de  Téloignement  et 
de  la  répugnance.  Pour  quelques  sei- 
gneurs châtelains  on  atitres  qui  venaient 
nous  joindre,  la  niasse  entière  de  la  po- 
pulation fuyait  à  notre  approche. 

«  Quoi  qu*il  en  soit,  nous  voilà  doue 
en  pleine  France,  et  à  la  suite  de  cette 
armée  prussienne  qui  pour«;iiil  brillnm- 
Dient  ses  succès,  nous  laissant  de  trois 
ou  quatre  marches  en  arrière;  et,  soit 
pour  se  rire  de  nous,  parce  que  nous  les 
avions  assurés  que  toutes  les  villes  ou- 
vri raient  leurs  portes  à  notre  vue ,  soit 
pour  se  délivrer  de  nos  importunités , 
ils  nous  donnèrent  à  faire  le  siège  de 
Thionville.  Cette  place  est,  comme  Ton 
sait ,  des  plus  fortes  ;  or,  nous  man- 
quions de  tout  ;  nous  ne  pouvions  la 
prendre  de  nos  mnins  ni  de  nos  dents , 
et  ce  fut  le  sujet  d  une  haute  négocia- 
tion que  d'obtenir  des  Autrichiens  de 
Luxembourp;  deux  pièces  de  34.  Après 
bien  des  allées  et  des  venues,  elles  se 
présentent  enfm  triomphantes,  et  c'est 
avec  ce  formidable  appareil  que  nous 
sommons  la  place,  et  que,  sur  son  re- 
fus, on  lui  tire  la  nuit,  en  pure  perte, 

fuelques  centaines  de  ooups  de  canon.... 
.e  tout  était  à  l'avenant  ;  la  plus  pe- 
tite sortie  mettait  toutes  nos  forces  en 
l'air;  la  moindre  circonstance  était  un 
événement  pour  nous  :  cela  était  sim- 

ge ,  car  nous  étions  étrangers  à  tout, 
(pendant  nous  demeurions  fort  mé- 
contents de  tout  cela  ,  sous  nos  tentes 
et  sur  notre  mauvaise  paille  ;  mais ,  à 
la  française ,  notre  gaieté  faisait  notre 
salut  ;  notre  mauvaise  humeur  s'exha- 
lait en  quolibets  et  en  mauvaises  plai- 
santeries ;  cliacun  de  nos  chefs  eut 
bientôt  son  sobriquet  ;  il  ne  fut  pas 
jusqu'au  vénérable  maréchal  de  Bro- 
glie ,  notre  généralissime ,  qui  n'eUt  le 
tien... 

«  Mais  bientôt  tout  ce  burlesque 
tourna  subitement  au  dernier  sérieux  ; 
la  scène  changea  comme  par  magie  ,  et 
nos  malheurs  apparurent  aussitôt  dans 
toute  leur  affreuse  nudité  !  Le  roi  de 
Prusse  traita  seerètement  avec  le  géné- 


ral fran^is ,  fit  soudainement  volte- 
ftce,  et  marcha  vers  la  frontière,  éfa| 
Guant  le  territoire  de  la  France.  A  Ion 
commença  pour  nous  la  plus  épouvan 
table  débâcle  ;  le  langage  ne  saurai 
rendre  les  indignes  traitements  doo 
nous  filmes  Tohjet ,  ni  le  juste  reiseati 
ment  dont  un  cœur  généreux  dut  a 
remplir  contre  les  Prussiens  nosnilips 
Nos  princes  dégradés,  méconnus,  insu) 
tés  par  eux  ;  nos  équipages  ,  nos  effet 
les  plus  néoeisairas,  notre  linge  même 
pilles;  nos  personnes  bassement  mal 
traitées;  tels  noM«;  fOmes  ,  pêle-ni^le 
poussés  et  revomis  en  dehors  de  I 
frontière  par  nos  amis ,  nos  alliés  (*). 

«  Aussitôt  hors  de  France ,  on  ara 
signifia  à  tous  qu'il  fillait  nous  dissoo 
dre;  mais  cette  intimation  n'était  pa 
nécessaire:  les  besoins,  le  dénùmentd 
toutes  choses  ,  le  rendaient  suffisam 
ment  indispensable.  ISous  nous  déban 
dâmes,  chacun  prit  une  direction 
l'aventure,  el  le  désespoir,  la  rage,  fi 
rent  ses  compagnons.  Nous  trarmj 
mes  en  fugitifs,  la  plupart  du  temps 

fned  ,  quelques-uns  à  peu  pre^  nus ,  r< 
ieiix  de  notre  splendeur  et  de  aoti 
luxe  passés.  Heureux  quand  on  ne  imm| 
en  fermait  pas  les  portes ,  quand  on  t 
nous  en  repoussait  pas  avec  bnitaîiU 
£n  un  mot ,  on  nous  chassa  ofûcidii 
ment  de  partout  ;  on  nous  interdit  I 
séjour  ou  rentrée  de  tous  les  Ëtats  yq 
sins  ;  nous  fuîmes  au  loin  ,  et  alirtmi 
traîner  dans  toute  l'Europe  le  spectoc 
de  nos  misères,  qui  durent  être  ui 
grande  leçon  de  murale  et  de  politiqj 

(*)  De  Qonbmif>cs  chamons  Igay^nt  1 

irptiblicains  sur  les  mésaventures  d'-^  ♦  " 
grés ,  nous  nous  boraeroas  à  uter  ic&  ci* 
pleb  suivants  : 

GonQrt  d'iuiperliiK^nce*, 
rtllffV  MMt  tou»  1rs  *oU, 
Vmc  ditin  qiM  Ja  Fraam 
Etait  sana  feti^raox. 
Ehl^Vvous  srinht<-iit 'loue  KiDirmaiMal CastÎM 
I>e  leur  nabic  républicain, 
Qaaiid  ib  foiit  la  cbatM  sas  fmwa« 
Ontnlt  nauvaiM  uiiaa  t 

Branswîck  et  »a  coboric. 
Au  trfs-TailUnt  V.ondit 
Urvjit  prrtrr  tiiniii>foftaS 
Vlù»  il  a'nt  évadé.  . 
Voyez  dooc  qoetaulhcttr  partaat  «M»  Mmiflf 
Nous  Ttndfi      vns  rliÂ'raox  jalii} 
VoHs  iret  l>.itir,  me»  âtuis,  . 
Dctflkâliawi  otBipafoa.  I 
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ur  |pâ  peuples ,  les  graotls  et  les 

le  eorpi  (Tannée  ën  prinee  de  Goadé 
I  le  seul  qoi  soutint  rhonnear  de  la 

blrsjp  française.  Peu  de  temps  après 
îortDation  ,  au  mois  de  décembre 
il  lut  envme  dans  la  principauté 
t  fMtiM  de  Roban ,  à  Olinrkircli , 
Édesetapiirocber  de  Strasbouri^,  où 
fprinrps  entretenaient  dos  intrlligen- 
s.  A  l'ouverture  de  b  cainp.iiiiie  de 
9i,  ces  troupes  furent  iucoi  parées 
b  rarmée  autrichienne  sous  les  or- 
aide  WuroMar,  et  répaitiea  dana  di« 
cantonnements  du  Haut -Rhin, 
^j^  h"nint  l'arrivée  de  Custine  avec 
<  ti  itrs.  >u[tprir»res  les  força  de  se 

tii^r  iur  le  liri^i^aWf  après  avoir  fait 
I  niae  ifnfatîTe  anr  Landan. 
l'année  suivante  (1793),  Ice  éarfgrés 
(iPî'-  rpnt  finis  la  basse  Alsace,  et 
fîînuutrcnt  aux  snecès  des  alliés  , 
r  s  ia  première  partie  de  cette  cam- 
pe. A  rattaqoe  des  lignes  de  Weis- 
nbourg,  ils  emportèrent  plusieurs  re- 
utrs  ;  ds  s'emparèrent ,  dans  une 
<tfgr  a  ia  baTofitiprtf  ,  do  dix  srj-t  piè- 
S|ilont  ils  ii)as>  td  t^i  (  liL  iinpitoN  aide- 
nt les  caiiunnierâ  ^  la  lésion  de  Mi- 
l)fau  en  prit  à  elle  aeole  oose  ;  enfla 
furent  eux  qui  décidèrent  la  journée. 
M  :i  h  mite  du  combat  de  Berst- 
lai  que  ie  ^'encrai  \Vurm«er,  etnnt 
nu  rendre  vidiLt:  au  prince  de  Ginde, 
liKf  hndit  :  «  Eh  bien ,  moniieur  le 
niréchal ,  oonment  tnwves-fOtts  ma 
'ttite  infanterie?  »  —  «  Monseifînetir, 
1^  repondit  Wurmaer,  elle  grandit 
li  ieu.  » 

Gcpaidiat  les  coalisés  ne  négligeaient 
Me  oeeaeion  de  signaler  le  peu  d'en- 

fpi'il>  avaient  de  se  servir  des  émi- 
>,  qu'ils  considéraient  comme  un 

>Ude  a  leurs  des>rins  de  ron(ju«'t»'S. 
•e  cebsaieut  de  contrecarrer  leurs 

ai,  qeefqne  habilement  qe'ils  fua- 

it  roiiçus.  Ainsi,  en  1793,  lors  de 
'^'irrertion  de  I>\on  ,  le  prince  de 
voulut ,  à  la  tète  de  s<  ,s  trou|)es, 
s^itï  dans  la  Franche- Comté,  ets'a- 
«WWB  la  fille  rnsurgée;  maia  II 
-*^^ua  faute  d*avoir  été  appuyé.  Un 
f  d^àttigréa  réuni  en  Suisae  n*eat 

Memoritti  de  Sauile- Hélène ,  a  «OÙt 


pas  un  meilleur  surces  ;  au  moment  oô 
il  se  préparait  a  faire  une  invasion  sur 
le  territoire  français ,  le  ^oui 


helvétique  refusa  de  lui  livrer  naaaage, 
et  s'obstina  à  garder  une  eotlerf  neu- 
tralité. 

Il  y  avait  des  émigrés  sur  toutes  les 
frontières  de  la  Pranee  et  dans  tontea 

les  armées  opposées  aux  armées  réfiu- 

blicaines.  Ainsi,  lorsque,  le  3»  mai 
1791,  Collioure  ffit  repris  par  les  Fran- 
çais, il  se  trouvait  dans  la  ville  uncdrps 
d'émigrés  qui ,  sous  le  nom  de  Légion 
de  la  reinê,  fiiisait  partie  de  la  ganu* 
son.  Les  commissaires  de  la  Convention» 
exigeaient  qu'ils  fussent  remis  entrf  îes 
\n:\\ns  des  républicains;  cette  demande 
lui  rejette  par  le  général  espagnol,  et,  le 
f4  mai ,  le  lleutanantcolonel  Amoroa 
fit  préparer,  dans  Te  port  de  Collioure, 
des  bateaux  sur  lesquels  sVinbnnpierent 
les  débris  de  la  Ijégion  de  la  reine  ^  qui 
furent  ainsi  arracnés  a  uue  mort,  cer- 
taine. 

Partout  œs  émiRrés 'déployaient  une 

grande  valeur.  Dans  la  campagne  de 
Belgique  de  1701  ,  riti  eombai  d'Oude- 
Watering,  le  lU  oetobre,  le  a'"  régiment 
de  hussards  attaqua,  sur  la  ligne  d'Ajh 
peltem,  la  Légion  de  Bohtm;  la  résis- 
tance fut  opiniâtre  et  meurtrière,  et' 
la  If'^ion  ne  fut  ritiliotèe  qu'après  avoir 
perdu  plus  de  :K)o  iiommej» ,  et  en  lais- 
sant entre  les  mains  des  républicains 
72  prisonnierv. 

Loracpie  T Angleterre  eut  projeté  l'ex- 
pédition de  Quiberon ,  elle  cbenlia  à 
rassembler  des  émigrés.  Grâce  aux  sé- 
ductions de  tout  genre  qu'elle  employa, 
eHe  parvint  à  en  ibrmer  dix  régiments 
ou  lésions,  qui  furent  aitihi  nommés  : 
Hoyal  LouiSy  Loyal-ïîmignuit,  Hoyetl- 
Artilleriey  conmîandé  par  le  rouite  de 
liutalier;  les  h  giuns  d'/yec/or  et  de  Z>w- 
drentiay,  les  régiments  de  Béon,  de 
Amiai,  de  StttH,  de  Âokan  et  de  Pé* 
figord.  Ces  troupes ,  qui  composaient 
la  première  division,  pouvnient  monter 
a  10.000  hommes,  et  étaient  conunan- 
deei»  par  le  comte  d'Hervill).  La  se- 
eonde  division,  aux  ordres  du  comte 
de  Sombreuil ,  était  forte  de  3  à  4,000 
hommes.  Nous  raconterons  ailleurs  les 
détails  de  cette  expédition,  ou  np{)arut, 
dans  son  Jour  le  ulus  ouieux,  la  politi- 
que infâme  de  rAngletene.  (  Voyes 


Î.Tii.      JJvraUoiu  (Dicx.  kncycl.,  btc.) 
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QuiBEBON.)  Il  ii*y  eut  qu'on  cri  dans 

toute  riiurope  r()r)tfr  la  conduite  dos 
marins  an^^lais;  et  lorsque  Pilt,  vio- 
leninient  attaqué  dans  le  parlement  an- 
glais ,  dit,  pour  se  discui|)er,  qu'au 
moins  ie  sang  angUUs  naoaU  pas 
couU,  «  iViOf»,  s'écria  un  orateur  célèbre 
«  nojij  le  sang  anglais  n'a  pas  couié, 
n  ?naîs  r honneur  anglais  a  coulé  par 
«  tous  les  pores!» 

Cependant  ce  désastre  ne  fit  pas  re- 
noncer l'Angleterre  nu  projet  d'une 
descente  en  France  ;  le  25  septembre 
1795,  le  coiiite  d'Artois  s'embnrqua  à 
Portsniouth  pour  l'ouest  de  la  France. 
L'expédition  se  composait  de  cent  qua- 
rante bâtiments  de  transport,  montés, 
outre  les  troupes  anglaises,  par  plu- 
sieurs corps  d'cMiiirrés,  tels  que  les  fin- 
lans  •  Britanniques^  ie  régiment  de 
Choiseul ,  les  cadres  Ji'.^Uonuiile  et  de 
H^Uianuony  Boyal  *  Cavalerie ,  les 
chasseurs  d')'or^  ti  les  résiments  de 
Castres  et  de  Mortemar.  Ces  rndres, 
qui  pouvaient  contenir  de  4  a  600  otfi- 
ciers,  devaient  être  remplis  sur  ie  con- 
tinent au  moyen  des  royalistes  de  la 
Vendée.  Nous  raconterons  ailleurs  les 
événements  qui  firent  ('Thouer  cette  ex- 
pédition (voyez  Ile-Dieu),  dont  la 
non  réussite  entraîna  la  mort  de  Cha- 
rette^ 

.  Les  succès  des  armées  républicaines 

finirent  pourtant  par  chasser  des  con- 
trées voisines  de  la  France,  les  émi- 
grés qui  y  avaient  trouvé  un  asile, 
et  qui  du  reste  n'étaient  plus  j^uère  à 
cramdre.  Bonaparte,  le  journiime  de 
son  entrée  dans  V^érone  ,  d'où  il  avait* 
fait  expulser  Louis  XVIII,  écrivit  ou 
Directoire  (  le  :î  juin  17DG  )  :  «  Les 
«émigrés  fuient  de  l'Italie;  plus  de 
«  1,6m)  sont  partis  cinq  Jours  avant 
«  notre  arrivée;  ils  courent  en  Allema- 
«  gne  porter  leur  misère  et  leurs  re- 
«  niords.  » 

Deux  débarquements  d'environ  130 
émigrés,  qui,  lors  de  la  reprise d^armes 
des  chouans,  au  mois  de  mars  1796, 
s*effectuérent  au  Clos-Poulet,  sons  la 
direction  de  Présent,  ne  purent  retar- 
der la  ruine  couiplètedu  parti  royaliste. 

Cependant  1  armée  du  prince  de 
Condé ,  grossie  des  fugitifs  de  tous  les 
autres  corps  d'émigrés,  continuait  a  se 
signaler.  Dans  toute  la  campagne  de 


1796,  la  dernière  qu'elle  fit  au  servi 
de  l'Autriche,  elle  déploya  le  plus  grai 
courage  an  combat  nocturne  qui  e 
lieu  le  13  août,  près  de  Kamlacb, 
où  combattirent  en  personne  le  di 
d'Enghieu  et  le  prince  de  Conde.  L 
émiurës  ne  se  retirèrent  qu*dprès  hci 
heures  de  combat;  ils  laissaient  sur 
champ  de  bataille  plus  de  600  niurt 
parmi  lesquels  18  oiBciers  supérifiurÀ 
50  officiers  de  SaioULouis.  Le  nombl 
des  prisonniers  mont.iit  à  LOOO  < 
1,100;  le  corps  royaliste  se  trouïa 
ainsi  diminué  de  plus  d'un  ti«  rs 

Partout  le  malheur  accompagnait  I 
tentatives  de  ces  hommes  qui  portatd 
les  armes  contre  leur  patrie.  Le  3i  o 
tohre  de  la  même  année,  lorsque  l< 
Aniihiis  furent  chassé-^  de  la  Corse, 
régiment  enii^re  de  Dilioa  lut  fait  pre 
que  entièrement  prisonnier  dans  Baitij 

L'Autriche  ayant  foit  la  paix  avaci 
France  en  1797 ,  le  prince  de  Conde  i 
trouva  dans  l.i  nécessité  d'accepter  l'g 
tVe  que  lui  lit  l'empereur  de  Russie 
Paul  r  %  d  incorporer  dans  l  arnM 
moscovite  les  débns  de  Tarmés  tmà 
Cette  armée  fut  cantonnée  dans  la  W|| 
hynie;  mais  la  seconde  coalition  qmj 
forma  contre  la  France  ,  ne  tarda  |>.is 
la  ramener  sur  les  bords  du  Kbio;  fi 
rejoignit  ensuite  Tannée  aotricliieoi 
q[ui  était  chargée  d'appuyer  les  opéri 
tions  des  Russes  en  Italie.  Prés  de  Ml 
dène  eut  lieu,  le  12  juin  1799,  il 
combat  sant^lant.  Le  prince  de  lioM 
zollern,  attaqué  par  le  général  iocb{ 
Macdonald ,  avait  sous  ses  ordres  on  ^ 
giment  d*émiizrés  français  connus  soil 
la  dénominatmn  de  légion  de  Buisi 
Une  cinquantaine  de  cavaliers  de  cell 
légion  avaient  été  détaches  pt^^^ 
l'action ,  ils  se  trouvèrent  à  la  Ba  en 
pés  du  reste  de  fermée  ;  ils  o'bésitèrq 
pus  tm  instant,  et  se  jetèrent  sur  l( 
prenuJTs  postes  qu'ils  rencontrertii: 
avec  une  impétuosité  telle,  quM  lut  lil 
possible  de  les  arrêter.  Ils  parvinroj 
ainsi  jusqu'à  Tendroit  où  se  troefs 
Macdonald  ,  qui  n*avait  en  ce  momd 
avec  lui  que  quelques  officiers  (iVtol 
niajor  et  quelque^  soldats  d'ordonrwn*1 
Cette  petite  troupe  unt  sur-le  champ  I 
sabre  à  la  main,  et  il  s*encage9  ^ 
lutte  dans  laquelle  Macdonala  t  conM 
tant  à  la  téle  de  son  escorte ,  fut  grt^ 
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faDotUené.  Les  cbasseurs  de  Bony. 

april  ifoir  perdu  quelques-uns  des 

brs,  poursuivirent  leurroiirse  impé- 
lueiiS€  et  traversèrent  Modene,  alors 
occupée  par  les  Français,  et  où  il  leur 
Mot  combattre  encore;  enfin ,  après 
dlM  prodiges  de  Taleur  et  réduits  au 
KKTibre  de  sept  ou  de  huit,  ces  braves, 
de  servir  une  meilleure  cause , 
fiaignirent ,  vers  la  Mirandota ,  le 
fiartinr  général  autrichien. 

Dins  cette  seconde  coalition ,  dont 
lei  premiers  succès  furent  rendus  inu- 
•  '^'s  par  les  victoires  de  M  asséna  et  de 
Le'Wirbe  en  Suisse,  le  corps  de  Condë 
ti-Nmaeocore  des  pertes  considérables, 
tortoot  à  la  prise  de  Constance  par  les 
Ff  (jijîf,  le  17  octobre  1799.  Plus 
î^rj,  l'empereur  Paul  ayant  donné  l'or- 
'IfeaSouuarow  de  ramener  ses  troupes 
tii Russie,  l'armée  de  Coude  passa  i\  la 
JoWede  l'Aï^leterre.  Elle  devjit  Taire, 
9'ttlcs  Autrlrhiens,  la- campagne  de 
1^,  que  termina  la  victoire  de  Ma* 
m:  ,-,  nnis  arrêtée  à  Pordenone,  elle 
<i^(  reprendre  la  roule  (ju  elle  venait  de 
fwriuunr,  pour  remonter  jusqu'en  Ba- 
^  ffc  EnHo,  la  paix  ayant  été  faite  avec 
l^^tnVhe,  et  paraissant  sur  le  point 
<iï><^  conclure  avec  l'Angleterre,  l'ar- 
(jmdé  fut  définitivement  licen- 
Depuis  cette  époque,  bien  qu'un 
•irtaiD  nombre  d'individus  isolés  euî»- 
Kst  pris  du  service  auprès  des  souve- 
etr:msers,  aucun  corps  de  Fran- 
'^i^  ne  li^ura  dans  les  armées  coalisées. 
On  jt^-ul,  pour  plus  de  détails,  con- 
fier les  Campaynes  de  l'armée  de 
M,  par  Jf.  (f£cquevUiy,  Paris, 
^^^18,  3  vol.  lo^o, 

^MiNGE>,  village  d'Allemagne  sur 
a  roîitf  de  Stocknch  a  UIm)  ,  où,  le 
»»iian>  nin),  le  général  Soult  gagna 
fcPiWaille  sur  le  général  Meerfeld. 

^muendingeh  (bataille  d*)  et  com- 
I  ^ur  L  Elt«.  L'armée  de  Rhin  et 
''^;>*"lle  venait ,  en  traversant  le  Val- 
Jt^'fer  (17%),  d'ec  happer  au  prince 
«ries.  Le  premier  dcssem  de  Moreau 
de  re|»a8ser  le  Rhin  à  Kehl ,  et  de 
^^^i:er  cette  place ,  ass^ée  par  l'ar* 
^iiduc;  il  était  parvenu  au  delà  de 
'^ti  a  la  hauteur  d  I  jnmpfidiniien , 
J'a:&iit  des  dispositiv>ns  pour  passer 
«Aillée  de  la  Kiutz'g;  mai&il  lui  fallut 
twàer.  Uemieipr  couronnait  les 


somoiités  CQYironnaDtes  ;  Tartillerie  ne 
pouvait  avancer  dans  des  chemins  Cu- 

geux,  impraticables.  L*arcbidue  aocou* 
rait ,  ralliant  tous  les  corps  qui  avaient 
investi  l'armée  Iraocaise. 

Seâ  forces  étant  reunies,  le  prince 
Charles  marcha  pour  attaquer,  le  1 9  oc* 
tobre,  les  Français  sur  tous  les  points. 
I/ai  tioii  commença  à  Kundrigen  ;  le 
geueral  Latour  attaqua  le  général  Benu- 

Sui.  oui,  commandant  Tavant-^arde 
e  raue  gauche,  avait  ordre  de  se  replier 
de  Tautre  côté  de  PEItz  dès  qu'elle  y 
serait  attaquée;  mais  Beaupui,  emporté 
par  son  courage,  se  montra  aux  pre- 
nuers  rangs,  et  fut  tué  par  un  boulet 
dès  le  commencement  de  raction;  ba 
perte,  déplorée  par  l'armée  entière, 
eut  des  suites  fâcheuses.  Au  lieu  de 
faire  retraite,  cette  avant-garde  conti- 
nua de  se  battre  avec  bravoure  dans  sa 
mauvaise  uosition;  plusieurs  fois  elle 
repoussa  l*eoneini ,  et  Tarchidue  fot 
obligé  de  marcher  avec  ses  meilleurs 
corps  de  grenadiers  pour  la  forcer  d'a- 
bandonner ce  village.  On  o{)posa  une 
résistance  égale  aux  attaques  de  YVar- 
tensleben  et  de  Petrascb,  près  d'Ëm- 
mendingen  ;  et  Ton  ne  se  replia  sur  ce 
point ,  au  delà  de  l'iilltz,  qu'au  moment 
où  le  prince  d'Orange  vint  attaquer  le 
flanc  dioil.  Il  r.dlnt  encore  abandonner 
Waidkircii ,  et,  le  lendemain,  la  position 
du  corps  de  bataille  qui  dès  lors  se 
trouvait  dominé  par  les  Impériaux.  No- 
tre armé«  se  replia  ensuite  sur  Fri- 
bourg  ,  d'où  Desaix  se  rendit  à  Neuf- 
Brisach  ;  les  deux  autres  corps  reculè- 
rent jusqu'à  Huningue,  et  passèrent  le 
pont,  après  avoir  soutenu,  à  Candern  et 
Srlilicn  jcn,  de  brillants  combats.  (Voy.  . 

Lmpieb  d'Allemagne  (relations  de 
la  France  avec).  —  Ce  ne  fut  qu'après 
la  mort  de  Louis  le  Débonnaire  que  la. 
Germanie,  ou  pour  mieux  dire  r Alle- 
magne, commença  à  avoir  une  existence 
bien  distincte  de  celle  du  reste  de  l'em- 
pire franc.  Lothaire  qui,  a  cette  épo- 
que (840) ,  était  depuis  vingt-trois  ans 
associé  à  l'empire,  prétendit  en  conti- 
nuer l'unité,  bien  qu'il  fdt  réduit  de 
f;ut  au  gouvernement  de  l'Italie,  de 
l'HcIvetie,  de  la  Provence  et  d  une  pe- 
tite portion  de  la  Gaule-Belgique.  «  sa* 
«  cbeZf  mandait-il  i  >es  frères,  Gharlei 

16. 
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n  et  T.ouis,  sachez  que  le  litre  d'enipp- 
«  reur  lu'a  été  donné  par  une  autorité 
«  supérieure,  et  considérez  quelle  étea- 
«  due  de  poatoir  et  quelle  magnificence 
«  doivent  accompagner  un  pareil  titre.  » 
A  ce  manifeste  insolent,  les  deux  rois 
répondirent  par  la  victoire  de  Fontonet, 

3ui  fut  bientôt  suivie  du  traité  de  Ver- 
un  {vo;^ez  FoNTAifBT  et  Vebduii).  Par 
ce  traité,  le  roi  Louis  le  Germanique 
obtint  les  pavs  situés  entre  le  Rhin,  la 
mer  du  Nord,  l'Elbe  et  les  Alpes,  qui 
gardèrent  longtemps  encore  le  nom  de 
Frafice  orientale,  et  finirent  plus  tard 
par  prendre  eelui  d^llemagne. 

Depuis  cette  époque,  les  rois  d'Alle- 
magne ne  manquèrent  pas  une  occnsion 
de  s'immiscer  dans  les  affaires  de  la 
Gaule.  Les  Aquitains  setant  révoltés 
sucoessivement  contre  Pépin  et  contre 
son  oncle  Çharles  te  Chauve,  et  ne  pou» 
vant  résister  à  ce  dernier,  envoyèrent 
demander  à  Louis  le  Germanique  de 
leur  donner  pour  roi  uu  de  ses  iils. 
Celui-ci  accourut,  en  8&8,  avec  une  a  rmée 
de  Germains;  mais  la  victoire  resta  à 
Charles,  qui  pl  ira  son  fils  sur  le  trône 
d'Aquitaine.  De  même,  de  graves  dis- 
sentiments s'étant  élevés f  en  858,  entre 
Charles  d'une  part,  et  les  grands  et  les 
évéques  de  Tautre,  eeux-ci  éerivirent  à 
Louis  le  Germanique  >^  qu'ils  ne  pou- 
«  vaient  supporlfr  plus  longtemps  la 
«tyrannie  de  Charles,  et  que,  s'il  ne 
«  venait  uromptement,  ils  seraient  for- 
«  eés  de  demander  secours  aux  païens.  • 
A  Tapprorhe  de  Louis,  Chartes  s'enfuit 
sans  combattre,  et  se  retira  en  Bourgo- 
gne sans  être  poursuivi  ;  mais  ay.mt 
bientôt  reparu  à  la  téte  d'une  nouvelle 
armée,  que  la  haine  des  habitants  de  la 
Gaule  contre  les  Germains  avait  sufll 
pour  rasseuïhler  autour  de  lui,  son  en- 
nemi fut  obligé  de  rétrograder  n  son 
tour  et  de  repasser  le  Rhin,  et  perdit 
ainsi  la  Gaule,  comme  tl  Pavait  gagnée , 
sans  livrer  une  seule  bataille;  enfin ,  (  n 
860,  un  traite  de  pacification  fut  signé 
à  Coblentz ,  grâce  à  l'inlerveulion  du 
clergé,  entre  Louis,  Ciiarles  et  Lo- 
thaire. 

Lothaire  II,  roi  de  Lorraine,  étant 
mort  en  870,  Charles  le  Chauve  fit  une 
invasion  dans  ses  États  et  se  fit  élever 
au  trône  par  les  évèques;  mais,  après 
de  longues  négociations,  il  fut  forcé  de 


partager  sa  conquête  avec  Louis  le  Ger- 
nianiijue,  et  il  n'en  garda  que  la  partie 
mériaionale ,  c'cst-à-dire,  le  Odupbine, 
le  Lyonnais,  la  plus  grande  partie  de  la 
Bourgogne,  du  pays  de  Liège  et  du 
Brabant,  tandis  que  son  frère  eut  l'Al- 
sace et  les  provinces  voisines  de  ia  rive 
gauche  du  Rhin. 

Cinq  ans  plus  tard,  de  nouvelles  dis- 
sensions s*elevèrent  encore  entre  les 
deux  princes  relativement  à  la  succession 
de  Louis  II,  empereur  et  roi  d'It-^]  -  . 
Une  diète  de  dix-huit  évèques  et  (k  un 
comtes,  assemblée  a  Pa\ie,  leur  offrait 
simultanément  à  tous  deux  la  couronne 
impériale; mais  Cl  ries  gngna  de  vitesse 
son  concurrent ,  et  fut  proclamé  à 
Koine,  par  le  pape,  comme  protecteur, 
seigneur  et  roi  d Italie.  Louis  le  Ger- 
manique y  avait  envoyé  suocessivement 
ses  deux  (ils,  qui,  trompés  par  les  pro- 
messes de  Charles,  se  retirèretit .  tandis 
que  leur  père,  indigné  de  la  trahison  de 
sou  rival,  passait  le  Rhin  avec  Louis  de 
Saxe,  son  troisième  (ils ,  et  s'avao^it 
Jusqu*au  palais  d'Attigny  en  ravageant 
tout  sur  son  passage.  Mais  l'approche 
de  Charles  et  de  son  armée  le  fit  bientôt 
reculer,  et  il  était  de  retour  a  Francf.Tt 
lorsque  Tempereur  arriva  a  SauiL- 
Denis. 

Louis  le  Germanique  étant  mort  le 

28  aodt  870,  Charles  convoita  une  troi- 
sième couronne;  mais  les  trois  fils  dti 
monarque  allemand  prirent  les  arme^, 
et  Tun  d*eux,  Louis  de  Saxe,  fut  vain- 
queur à  Andemach.  Carloman,  de  son 
côté,  pénétra  en  Italie;  ce  fut  eu  vain; 
que  Charles  passa  les  Alpes  pour  s  op- 
poser  à  lui,  il  fut  obligé  de  s'enfuir,  et 
mourut  au  pied  du  Bfont-Cenis ,  le  & 
octobre  877.  ' 

I>f  puis  cette  époque  jusqu'à  888,  nos 
rapports  avec  l'Allemagne  n'oOYeut 
aucun  fait  bien  remarquable.  Seule- 
ment, par  rextinctiou  successive  de  la 
race  de  Charlemagne,  Charles  III,  dit 
le  Gros,  réunit  presque  toutes  les  par- 
ties du  grand  empire  fonde  prè?  d'un 
biècle  auparavntu.  Étant  retourne  »•;! 
Germanie  in  8S7,  il  y  convoqua  um 
diète  pour  nommer  son  successeur,  «il 
il  n*avait  pas  d'enfants.  Mais  les  Ger 
mains  appelèrent  à  eux  Arniilf.  fils  h\ 
tard  de  Carloman  de  Bavière;  elUiarl- 
étant  mort  Tannée  suivante,  les  Fraua 
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(Ms,  dégoûtés  de  la  racecarloringienne, 
yrirent  pour  roi  Eudes,  comte  de  Paris 
et  duc  de  France.  •  Alors,  disent  les 
«annales  de  saint  lîertin,  s'opéra  défi- 
«nitivenient  la  séparntiofi  des  Francs- 
*  Teutons  et  des  Francs-Romains.  » 

I  L'héritier  dépossédé  par  cette  élec- 
tion, Karle ,  surnommé  le  Simple  ou  le 
Sot,  ne  tarda  pas  à  justifier  son  exelu- 
sion  du  trône  en  se  mettant  sous  le 
pàtronage  d'Arnuif,  roi  de  Germanie. 
■Ilepoomot  tenir,  dit  un  ancien  histo- 
rien, contre  la  puissance  d'Eudes,  il  alla 
rtvUmer  en  supplinnt  la  protection  du 
ro!  Arnuif-  Line  assemblée  publique  fut 
convoquée  dans  la  ville  de  Worms; 
Rarlesy  rendit,  et,  après  avoir  offert 
tfef;raiMls  présents  à  Arouif,  il  fut  in- 
vesti par  lui  de  la  royauté  dont  il  avait 
priç  le  titre.  L'ordre  fut  donné  aux 
lointes  et  aux  évéques  qui  résidaient 
jui  environs  de  la  Moselle  de  lui  prêter 
nmnj  et  de  le  faire  rentrer  dans  son 
n^-aume  poar  qu*il  y  fût  couronné; 
m  s  r  pn  de  tout  cela  ne  lui  profita.  » 
Le  [iirti  des  (.arlovingiens,  soutenu  par 
1  intervention  germanique,  ne  réussit 
F-oint  à  remporter  sur  le  parti  qu*on 
peut  nommer  français.  Il  fut  plusieurs 
fois  battu  avec  son  chef,  qui,  après 
'•'ifrip  défaite,  se  mettait  en  sûreté 
Jr-rnere  la  Meuse,  hors  des  limites  du 
rovaume.  Charles  le  Simple  parvint  ce- 
pendant ,  à  force  d'intrigues ,  et  grâce  au 
imsioage*  de  TAllemagne ,  à  obtenir 
^elquc  puissance  entre  la  IVleuse  et  la 
Sfine...  Un  reste  de  la  vieille  opinion 
germaine,  qui  regardait  les  Welskes  ou 
Wallons  comme  les  sujets  naturels  des 
fis  des  Franks,  contribuait  à  rendre 
cette  guerre  de  dvnastie  populaire  dans 
î'us  les  pnvs  voisins  du  Rhin.  Sons 
prétexte  de  soutenir  les  droits  de  la 
ro)âuté  légitime,  Swintibold,  fils  na- 
twfl  d'AmuIf  et  roi  de  Lorraine,  en> 
Tshit  le  territoire  français  en  Tannée 
Il  parvint  jusqn'a  L.'mn  avec  une 
jrmée  composée  de  Lorrains,  d'Alsa- 
eteiis  et  de  Flamands,  tous  gens  de 
Ingoe  tadesque;  mais  bientôt  il  se  vit 
f  rré  de  battre  en  retraite  devant  Par- 
iîieedu  roi  Eudes.  Cette  grande  tenta- 
liîe ayant  ainsi  échoué,  il  se  fit  à  la  cour 
de  Germanie  une  sorte  de  reaction  po- 
litique en  fafeur  de  eelat  qu'on  avait 
jatque  là  ifoâliflé  d'usurpateur.  Eudes 


Ait  reconnu  roi,  et  Ton  promit  de  ne 
plus  donner  à  l'avenir  aucun  secours  au 
prétendant.  Kn  effet,  Karle  n'obtint 
rien  tant  que  son  adversaire  vécut; 
mais  à  la  mort  du  roi  Eudes,  lorsaue  le 
changement  de  dynastie  ftit  remis  en 
question,  le  Keisar  prit  de  nouveau 
parti  pour  le  descendant  des  rois  fr.itiks. 
La  puissance  impériale,  pesant  sans 
contre-poids  sur  le  petit  royaume  de 
France,  contribua  fortement,  quoique 
d'une  manière  indirecte,  à  amener  une 
restauration,  et  Charles  le  Simple  fut 
proclamé  roi ,  en  .S9S  ,  par  une  partie  de 
ceux  qui  avaient  travaiil<*  a  rexclure(*).  » 

Son  fils  Louis  •  d'Outremer  étant 
monté  sur  le  trdne  en  936,  grêlée  à  Tin- 
tervention  des  ducs  de  Normandie,  re- 
chercha pour  se  fortifier  contre  le  parti 
national  l'alliance  d  Otton,  premier  roi 
de  Germanie,  le  prince  le  plus  puissant 
et  le  plus  ambitieux  de  son  époque. 
Cependant ,  en  945,  il  fut  vaincu  et  pris 
dans  une  bataille  rangée,  par  Hugues  le 
Grand ,  comte  de  Pans ,  vigoureusement 
soutenu  par  le  duc  de  Normandie.  Mais 
cette  confédération  des  deux  puissances 
gauloises  les  plus  voisines  dfe  la  Ger- 
manie attira  contre  elles  une  coalition 
des  puissanees  tputoniques,  dont  ICsS 
principales  étaient  alors  le  roi  Ott  n  et 
le  comte  de  Flandre.  Le  prétexte  de  la 
guerre  était  de  tirer  le  roi  Louis  de  sa 
prison  ;  mais  les  coalisés  se  promettaient 
des  résultats  d'un  autre  ^enre.  Leur 
hnt  était  d'aneniitir  la  puissance  nor- 
mande, en  reunissant  le  duché  à  la 
couronne  de  France,  après  la  restaura- 
tion du  roi  leur  allié  :  en  retour,  ils  de- 
valent  recevoir  une  cession  de  territoire, 
qui  agrandirait  leurs  États  aux  dépens 
du  royaume  de  France.  L'invasion, 
conduite  par  le  roi  de  Germanie,  eut 
lieu  en  946.  A  la  téte  de  trente-deux 
légions,  disent  les  historiens  du  temps ^ 
Otton  s'avança  jusqu'à  Reims.  Le  parti 
national,  qui  tenait  un  roi  en  prison  et 
n'avait  point  de  roi  à  sa  tête ,  ne  put 
rallier  autour  de  lui  des  forces  suffi- 
santes pour  repousser  les  étrangers. 
Louis  d'Outremer  fut  remis  en  liberté, 
et  les  coalisés  s'avanrèrent  jusque  sous 
les  murs  de  Rouen;  mais  cette  cain- 


(*)  Augititio 
toire  de  France. 
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décisif.  Wormnndie  resta  indéptn- 
dmtp,  et  le  roi  délivré  nVtit  p.is  plus 
d'amis  qu'auparavnnt.  Au  contraire,  on 
Jui  imputa  les  malheurs  de  Tiavasion  ; 
«t,  mflfiaeé  bîentét  d'Itri  une  laeomle 
Ibis  d^sé,  il  retooims  ta  ddi  du  Rhin 
fPOItr  implorer  de  nouventix  st^oiirs. 

En  948,  il  se  présenta  comme  sup- 
pliant au  concile  d'Ingelhelm,  ou  les 
evéques  de  la  Germanie,  convoqués  par 
Ottoo,  lancèrent  une  etoommuiilcatioii 
èontre  le  comte  Hugues,  excommunlca- 
tion  qui  ne  produisit  nururi  effet. 

«  A  In  mort  de  Louis  d'Outremer,  eu 
954,  son  (ils  Lother  lut  succéda  sans 
oppofliflm  apparente.  Dm  ans  après, 
)e  cofiiir  Hoflues  mourut,  laissant  trois 
fils,  dofit  Tnîné,  qui  portait  le  même 
nom  que  lui,  hérita  du  comté  de  Paris, 
t|u'on  appelait  aussi  duché  de  France. 
Son  père,  avant  de  mourir,  Tavait  re- 
commandé à  Richard,  due  de  ^orman* 
die,  comme  au  défenseur  naturel  de  sa 
fniiiille  et  de  son  parti.  Ce  prirti  sembla 
sommeiller  justpi'en  ranm'e980.  Durant 
ce  Ions  intervalle  de  temps,  nou-seule* 
fneni  t)  n'y  eut  point  de  goerre  dtile, 
maie  le  roi  Lother,  s'ahandonnant  à 
Timpiilsion  de  rrs[)rit  natiouiil ,  rompit 
avec  les  puissances  ijcrui.iniques ,  et 
tenta  de  re(;uler  jusqu'au  Khin  la  fron- 
tière de  son  royaume.  11  entra  à  l*im* 
provirte  aur  les  terres  de  l*Bnipire,  et 
séjourna  en  vainqueur  dans  le  pal  ils 
d'Ai\-la-C!infie1Ip.  Mais  cette  expédi- 
tiou  aventureuse,  (jui  flattait  la  vamle 
française,  ne  servit  qu'à  amener  les 
Germains ,  au  nombre  de  soixante  mille , 
Allemands,  lorrains.  Flamands  et 
Saxons,  jusque  sur  les  hnuteurs  de 
Montmartre,  où  cette  grande  armée 
chanta  en  chœur  un  des  versets  du  Te 
JDvvm.  L'empereur  Othon,  qui  la  con- 
duisait, fût  pins  heureux ,  comme  il  ar» 

rive  souvent,  dans  riuvasioit  qtip  dans 
la  retraite.  Battu  par  les  Franc.iis  au 
passage  de  i*Aisne,  ce  ne  tut  qu  au  moyen 
d*une  trêve  conclue  arec  le  roi  Lotber 
^u'it  pat  regagner  sa  froirtière.  Ce 
traité ,  conclu ,  a  ce  que  disent  les  chro- 
niques, contre  le  nr^  de  rnrniée  fran- 
çaise, ranima  la  querelle  d<  s  tieux  par- 
tis... ixillier  tûurua^es  yeux  du  eùte  du 

Rhin  pour  obtenir  on  appui  en  eas  de 
détresse.  Il  fil  remise  à  ta  eoor  impé- 


riale di  ses  eonqaliaa  sa  LoMis  etdi 
toMfls  les  prélnitiOBi  de  la  France  sv 

une  partie  de  ce  roya^ime.  Cette  pho«- , 
«  dit  un  auteur  contemporain  .  fontrist  i 
«  grandement  le  cœur  des  seigneur^  (ic 
«rranee...  •  En  988,  profitant  de  la 
mort  dt>rtion  II  et  de  la  ninorilé  de  soa 
flis,  il  rompit  suhitement  la  paii  qa'i 
avnit  conclue  avec  l'Fmpire,  et  env:ih'l 
dereclK'Ma  Lorraine;  aiircssion  qu:  de- 
vait lui  rendre  un  peu  de  poi/uiè* 

rité  (*>.  • 
Ce  fut  dans  la  première  de  ces  nfè- 

dîtionsque,  pour  terminer  la  querfÎ!?, 
les  seigneurs  de  France  proposèrent  un 
combat  singulier  entre  les  deui  rois. 
«  Cest  une  ftilie,  disait  le  comte  d*A»* 

«  {ou,  d*exposcr  t  I  I  de  bra\es||mi 
«  la  mort  pour  le  discord  de  deux  priih 
«  ces;  qu  ils  descendent  dans  \e  lii  ;  i^ 
«  clos,  et  nous  re<x)nnaitrous  p«jur 
«  le  vainqueur.  —  Nous  avions ,  repooJft 
«  le  eomte  des  Ardennea ,  toujoan 
k  dire,  sans  le  croire,  que  les  Franç3ii| 
«méprisaient  leurs  rois;  aujourd'hîii, 
n  nous  en  demeurons  couvauicus  fil 
•  votre  propre  bouche.  » 

Enfin,  en  WT,  las  denendants  éc 
Charlemamie  (voyes  GAfiLovi\GiF/si 

furent  définitivement  exclus  (iu  tr  i 
et  les  f»rinces  (T Allemagne  n"osf"rr;i, 
entreprendre  pour  eux  une  quatrinM 
restauration;  hs  se  bornèrent  i doRoer 
asile  aux  deux  fils  de  Charlea  ds  U^- 
raine.  Ainsi  se  terminèrent  ces  tfîi*> 
tives  des  étrangers  potir  in>pns»^r  \i 
France unedyniistiequi  lui  ct.ut  oJjns', 
tentatives  qui  otïreut  la  piu:»  gr^M 
feasemManoe  avec  eeHea  iftâ  fanà 
faites  par  lea  mêoMS  peuftea^  depm 
1780,  pour  aoMi  toposer  la  hÊÊéWt  éà 

Bourbons.  ' 

Les  premiers  orinces  de  la  dvAâ»n< 
oapétieiine aoBft st  mds,  les  aoumié 
rbistoire  sont  si  peu  aboadantM  pem 

ce  temps,  (|Up  nous  avons  h  pcinr  qr 
ques  values  ren^eîLrncfiients  sur  tes 
Intions  qui  existaient  a  cette  époque  ti* 
tre  la  France  et  TAllemagne. 

A  son  retour  d'usé  ei|iédiCioai  eoaui 
l'Italie,  Tcmpereor  Henri  II  detnaada) 
Robert  une  conf^^ren^e  dn r»s  de.<  r^'^. 
politiques  et  relii^ifiisi  »  ([iii  ne  n m 
sont  pas  couQues.  Le  bour^    \  vojf 
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Carignan),  près  de  la  frontière  de  la 
Qiempafne  et  do  Lmembourg,  fut 
i  Hsi  poor  le  lieu  de  cette  entrevue. 

dpMv  prinrps  s'y  trouvèrent  le  11 
août  1023,  et  ils  convinrent  de  se  réunir 
de  nouveau  a  Pavie  l'année  suivaute; 
mil  b  mort  de  Hefiri  II  empêcha  Teié- 
atioo  de  ee  projet. 

Connd  II,  duc  de  Franronie,  rem- 
pl  i'M  Henri  sur  le  trône  d' Allcmniine. 
M  i  s  les  Italiens,  qui  support.iient  im- 
patiemment la  domination  des  succes- 
Mn4*OttoD«  Tcfuièrait  de  le  noon- 
luitre ,  et  offrirent  leur  couronne  à 
R*>bert.  Leur  exemple  fut  suivi  par  les 
^t  iinetirs  de  Lorraine ,  qui  voulaient 
iii»i  8€  soustraire  à  la  domination 
fiermaiiîque;  let  vamaux  du  roi  d'Arles, 
Rodol|Éeli,  firent  de  même ,  et  deman- 
dèrent pour  roi  KikIps  II  ,  comte  de 
Biois  et  de  Champagne.  Hohert  rejeta 

offres  lies  Italiens  et  des  Lorrains  ; 
nais  Eudes  accepta  celles  des  seigneurs 

Pioveoee,  et  Guillaume  III ,  due 
d'Aquitaine,  se  présenta  comme  roi  aux 
Itjliens.  Ces  projets,  qui  tendaient  n 
nmenerdnnsia  de(>endan('ede  la  France 
l'ois  royaumes  démembrés  de  l'empire 
(ie  Chirlemagne  ,  furent  déjoués  par 
iaetifitédu  nouvel  empereur.  Eudes, 
liif  «>««Tv.i  de  faire  valoir  pnr  les  armes 

prétentions  ,  fut  vaincu  et  tué  dans 
titie  l«iaille  contre  les  Lorrains,  le  15 
M^eaibre  1037,  et  cette  victoire  assura 
>  fAlIcmagne  une  préponderanee  mar- 
snr  tons  les  antres  États  euro- 
r-v-  s  fiiif.  ^0  Coîïrad  ,  q  m*  avait 
tic lijncpp  rîu  fils  de  llohert,  Heriri  T*", 
Btiurut  avant  ia  cck'l)ratiu(i  du  ma- 
ria^ 

U  sweesseor  de  Conrad,  Henri  III, 

fï?  resta  pas  tranquMIe  possesseur  des 
f-lats  qu'il  posséiiait  en  Fratice.  Gode- 
^  le  Hardi ,  oui  prétendait  avoir  des 
^ts  au  dadw  de  Lorraine ,  se  ligua 
^^er  Baudouin  de  Lille,  comte  de  Flan- 
I",  et  Thierry  IV,  comte  de  Hollande, 
«  lou^  trois  s'adressèrent ,  en  1046 ,  au 
^  ét  France ,  pour  l'engager  à  récla- 
Lorraine,  oui,  disaient-ils,  aussi 
^  que  le  palais  de  Charlemacne  à 
Aix-la-Chapelle ,  avait  apparteno  a  ses 
pf^ere^senrs.  Ce  fut  en  vain  que  les 
«^jnes  et  les  seigneurs,  joignant  leurs 
^icilaUons  à  celles  de  ces  princes , 
PMÉRot  le  roi  de  «ommenoer  une 


guerre  qui  serait  bien  vite  devenue  na- 
tionale; le  faible  Henri  ne  pot  se  ré* 
soudre à  sortir  de  son  repos,  et  refusa 

tont  spconrs  niiK  seiimpurs  révoltés  , 
qui  bientôt  furent  obligés  de  se  sou- 
mettre. L'empereur  eut  même  avec  le 
roi  de  France  une  entrevue ,  en .  i  048 ,  à 
Yvoy,  où  il  raffermit  encore  dans  ses 
vues  pacifiques.  Cependant ,  à  une  se- 
conde entrevue  que  les  deux  prinres  eu- 
rent au  mémeendroiten  1054,  Henri  T'' 
sembla  montrer  quelque  énergie.  Il  lit 
à  Tempereur  de  sanglants  reproches  au 
sujet  des  ravages  qu'il  avait  exercés 
sur  les  terres  du  comte  de  Flandre,  et 
réclama  pour  lui-ménie  la  couronne  de 
Lorraine.  Suivant  Lambert  d'Asciiaf- 
ftmbourg ,  l'empereur  offrit  de  vider 
le  différend  par  un  combat  singulier  ; 
mais  In  nuit  suivante,  le  roi,  effrayé  de 
sa  propre  audace,  quitta  furtivement 
Yvoy,  et  se  garda  bien  de  donner  suite 
à  ses  réclamations.  Durant  tout  son 
règne,  Tinfluence  germanique  ne  fit  que 
s'accroître  et  8*alferniir  dans  IMntérieur 
des  Gaules. 

La  querelle  des  investitures,  qui, 
pendant  si  longtemps ,  attira  du  côté 
de  ritalie  toutes  les  forces  de  l'Em- 
pire ,  annula  pour  ainsi  dire  en  France 
cette  influence  ,  sotis  le  rè}^nc  de  l'In- 
dolent Philif)pe  I".  Nous  ne  trou- 
vons, durant  cet  intervalle,  d'autre  t  race 
de  relations  entre  les  deux  pays  que  la 
lettre  écrite  par  l'empereur  Henri  IV  à 
Philippe  r*",  qui  y  est  désigné  par  le  ti- 
tre de  roi  des  CvlfeUy  ponr  lui  raconter 
ses  malheurs  et  ses  souffrances ,  et  im- 
plorer son  secours  contre  le  Gis  rebelle 
qui  lui  enlevait  la  couronne.  Trois  pro- 
rinces françaises-  relevaient  encore  de 
PKmpire  à  cette  épo(pie  ;  c'étaient  la 
Provence  proprement  dite ,  la  Bourgo-  » 
gne  transjurane  et  la  Lorraine. 

Quelques  années  plus  tard ,  une  me* 
nace  d'mvasion  en  France,  faite  par 
l'empereur  Henri  V,  donna  lieu  h  la 
preinirrc  grande  manifestation  natio- 
nale qui  apparaisse  dans  noire  histoire 
depuis  Charlemagne.  Les  rois  de  France 
et  d'Angleterre  se  disputaient  la  Nor- 
mandie-, le  roi  d'Angleterre  fit  alliance 
avec  l'empereur  Henri  V,  qui  était  >on 
gendre,  et  l'engagea  a  envahir  la  France. 
Aussitôt  Louis  VI  appela  les  grands 

vassaux  à  la  défense  du  pays,  et  leur 
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donna  rendez-vous  à  Reims.  «  Lorsque 
nous  fânies  ,  dit  Suger,  rassemblés  de 

toutes  parts  à  Reims,  le  nombre  des 
troupes  a  pied  etn  cheval  était  si  grand, 

Qu'elles  paraissaieut  dévorer  la  surface 
è  la  terre  à  la  manière  des  sauterelles, 
non -seulement  dans  les  vallées  et  le 
long  dés  eaux,  mais  dans  les  montagnes 
et  les  plaines.  Comme  le  roi  y  attendit 
Tattaquc  des  Allemands  pendant  une 
semaine  entière ,  les  seigneurs  de  son 
royaume  disaient  entreeux  :  «  Avançons 
«  audacienseiiient  sureiix.de  peur  qu'ils 
«  ne  se  retirent  avec  itiipunité,  et  qu'ils 
«  ne  se  vantent  ensuite  d'avoir  attaqué  la 
«France,dominatricederunivers;uu*ils 
«  éprouvent  la  punition  de  leur  auaaee, 
«  non  dans  notre  (lays,  mais  dans  le  leur, 
«  qui ,  après  tout,  si  souvent  vaincu  par 
«  les  Francs,  nous  appartient  par  le  droit 
«  royal deiaFrance.-iMaisd'autreschefs, 
avee  une  sévérité  plus  habile,  voulaient 
attendre  plus  longtemps ,  jusqu'à  ce 
qu'ils  eussent  passe  nos  frontières ,  afin 
de  leur  couper  la  retraite  lorsqu'ils  ne 
pourraient  plus  /uir  ;  ils  proposaient 
alors  de  les  vaincre,  de  les  abattre ,  de 
les  égorger  sans  misérieorde  comme 
des  Sarrasins,  d'exposer,  pour  leur  éter» 
noilc  honte  ,  leurs  corps  barbares  sans 
sépulture  aux  loups  et  aux  corbeaux... 
Les  seigneurs  du  royaume,  reunis  au 
palais ,  distribuèrent  ensuite  devant  le 
roi  les  bataillons  qui  devaient  s'assem* 
bler.  Ils  firent  une  première  division 
des  habitants  de  Ileinis  et  de  Ciiàlons , 
qui  passait  60,000  combattants ,  tant  à 
pied  qu*à  cbeval.  La  seconde ,  qui  n*é> 
tait  pas  moins  nombreuse ,  comprenait 
ceux  de  Laon  et  de  Soissons  ;  la  troi- 
sième ceux  d'Orléans,  d'Klampes,  de 
Paris,  avec  la  nombreuse  armée  dévouée 
à  saint  Denis  et  à  b  couronne,  où  le  roi 
'  voulut  être  lui-même...  Le  comte  de 
Champagne,  Thibaut,  avec  son  oncle,  le 
comte  Ilimues  de  Troyes ,  étant  arrivé 
aur  les  souunations  de  la  France ,  for- 
mait la  quatrième  ;  le  duc  de  Bourgo- 
gne avec  le  comte  de  Nevers,  la  cin- 
quième ;  l'excellent  comte  Raoul  de 
Vermandois,  illustré  par  la  parenté  du 
roi,  entouré  d'une  brillante  chevalerie 
et  de  la  bourgeoisie  de  Saint-Quentin, 
armée  de  casques  et  de  cuirasses,  de- 
vait former  l'aile  droite  ;  ceux  de  Pon- 
tbieu ,  d'Amiens  et  de  fieauvais,  étaient 


dettinét  à  Taile  Kaacbe.  Le  nobleeomti 
de  Flandre,  avec  10,000  vaillants  che. 
valiers ,  aurait  triplé  l'armée  s'il  avait 
pu  arriver  à  temps  ;  le  duc  d'Aquitaine, 
Guillaume,  l'excellent  comte  de  Breta- 

§ne,  et  le  belliqueux  Foulques,  conte 
*Anjou ,  se  désolaient  de  ce  que  la  dis- 
tance des  lieux  et  la  brièveté  du  temps 
ne  leur  perniissent  pas  d'amener  aus<i 
leurs  forces  pour  vei^i^er  les  injures  fai- 
tes iias.  Fraudais.  » 

Mais  ce  grand  déploiement  de  foras 
n'eut  qu'une  influence  morale;  on  ne 

fut  point  obligé  de  repousser  Henri  V  : 
effrayé  des  préparntits  <jue  l'on  faisait 
contre  lui,  il  ne  passa  pas  les  froutières 
de  Franoe. 

Depuis  longues  années,  les  eni|Nrairs 
d'Allemaiine,  constamment  ocriipé*;  pr. 
leurs  querelles  avec  la  pnpaule.  ii  a  voient  | 
pu  s'occuper  des  provinces  qu'ils  posse-i 
daienten  France,  et  ces  provinces  avaient 
fini  par  ne  plus  reconnaître  que  deaoffl 
leur  autorité.  Frédéric  I*'  fit  cesser  cet 
état  de  choses  ;  au  retour  de  sa  pre- 
mière expédition  d'Italie,  en  1156,  il 
passa  par  le  royaume  de  Bourgogne, 
que  se  disputaient  Bercbtold  IV  et  Béi- 
trix,  héritiers  l'un  de  Conrad  de  Zœhrin-' 
gen,  l'autre  du  comte  RevnoKl.  Il  Icr-. 
mina  leur  différend  en  épousant  Bealrn, 
et  réunit  ainsi  la  souveraineté  de  U 
haute  Bourgogne,  c'est-à-dire,  de  la 
Franche-Comté,  è  ses  droits  de  snxe- 
raineté  sur  tout  le  royaume;  de  plus, 
il  conféra  an  duc  Berchtold  le  titre  ilc 
vicaire  de  l'Empire  en  Bourgoizne,  et 
fixa  le  nombre  de  chevaliers,  de  cuiras- 
siers et  d'arbalétriers ,  avec  lequfl  et 
seigneur  devrait  le  servir  dans  les  guc^j 
res  qu'il  atiroit  à  soutenir,  soit  dans  le 
royaume  d'Arles,  soit  en  Italie.  Il  vint 
Tannée  suivante  tenir  à  Besançon  une 
diète,  à  laquelle  assistèrent  les  arch^ 
véoues  de  Vienne  et  de  Lyon,  et  1rs 
évcques  de  Valence  et  d'Avignon.  I.'fr- 
chevêque  d'Arles  ,  et  un  grand  nombre 
de  prélats  et  de  princes  qui  n'avaient  pu 
se  rendre  èeetle assemblée,  le  pressaient 
d'aller  se  faire  couronner  à  Arles  rooime 
roi  de  Provence.  Mais  Louis  VII,  qui 
s  était  avancé  jusqu'à  Dijon  pour  avoir 
une  conférence  avec  lui,  se  retira  pre- 
cipitanunent,  et  se  prépara  à  la  guerre, 
pour  Tempécher  de  céder  à  ces  solticit»- 
tions.  Bientôt  après,  toute  TatlaitiQi^ 
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è Frédéric  fut  attirée  vers  l'Italie ,  et 
les  choses  en  reilèreRt  là. 
Ofmdaot,  en  1178 ,  Frédéric  fit  un 

nouveau  voyage  en  France ,  et  alla  se 
fjire  œuronncr  à  Arles.  M:iis  il  accorda 
Unî  de  privilt'ges  u  K^iyriiond  V,  comte 
de  Toulouse,  au  prince  d'Orange  et  au 
cmtede  Talenee,  que  ce  voyage,  oui 
pi  unit  avoir  pour  but  de  resserrer  les 
ym  qui  attachaient  encore  ces  contrées 
:  Ibiipire,  acheva  d'aoéantir  Tautorité 
impériale. 

Unqne  b  mort  inattendue  de  Henri 
Tl,  iMOiSsear  de  Frédéric  r%  eut 
widu,  en  1197,  le  sienne  impérial  va- 
cant, Richard  Cœur  de  Lion  et  Philî{)pe- 
À%aslt  cherchèrent  tous  les  deux ,  en 
fctorissDt  chacun  un  prétendant,  à  rat- 
t3^:her  leur  querelle  à  la  grande  guerre 
<i^i  Guelfes  et  des  Gibelins.  Philippe  de 
Soii  1^  prétendant  que  sojiteunit  la 
France ,  l  eniporta  sur  son  concurrent. 
Ce  fut  aux  secours  tn  nv^eul  qu'il  ayait 
W»  dfe  Philippe- Auguste  qu  il  fut  re- 
de^aWedece  succès.  Ce  fut  en  effet  ces 
Kti^iirs  qui  d'ahord  le  mirent  en  ét.tt 
dadifter  des  électeurs,  et  qui  lui  ser- 
ont ensuite  a  lever  le5  troupes  avec 
Hidlcs  il  fit  valoir  ses  droits  contre 
scn compétiteur,  Otton  de  Brunswick. 
^>si  contftcla-l-il  avec  Philippe-Au- 
?u?te une  étroite  alliance,  n  laquelle  ce 
«J^rnier attachait  avec  raison  le  plus  haut 
|nï,  au  milieu  de  la  lutte  terrible  qu'il 
^^^italonàsooteniroontrerAngleterre. 
h.i  bieotét  après ,  Philippe  de  Souabe 
f'Jt  ^«assiné,  et  Ot|on  fut  élu  pour  lui 
wicMer.  Ce  fut  en  vain  que  IMiilippe 
«nvit  au  pape  Innocent  111  pour  l'en- 
P|cri  ne  lEoint  le  couronner,  Otton 

reconnu  empereur  par  tous  les  prio- 
'^'l'Allemagne,  par  les  Guelfes  el  pnr 
It^Gtbdins,  et  le  pa|te  sanctionna  son 
^ftion.  Mais  Philippe  ne  se  tint  pas 
bittn  ;  il  lui  suscita  un  rival  dans 
'^persoone  de  Frédéric  II,  qui,  en  1913, 
^'Jt  avec  I^uis  ,  fils  de  Philippe-Au- 

•  ^v,  une  entrevue  à  Vaiicoiileurs.  Les 
-  'V  princes  y  sitinèrent  rengagement 
«ne faire  ni  paix  ni  trêve  avec  Jean, 
^d'Angleterre,  ni  avec  Otton,  sans  le 
'^^>enteinent  de  Tu  n  OU  de  Tautre.  Ot- 
l-*^'  de  son  côté,  forma  avec  Jean  sans 
f^rrv  et  les  vassaux  mécontents  du  roi 

•  France .  une  ligue  formidable ,  que 
^  bientôt  après  aissoodre  d*ane  ma- 


nière glorieuse  riin[)ortante  victoire  de 
Bouvines.  (Voy.  Amvales,  1. 1,  p.  182, 
et  dans  le  Dictionnaire,  l'article  Bou- 
vines.) 

La  première  moitié  du  treizième  siè- 
cle fut  pres(|iie  tout  entière  occupée 
par  ia  lutte  de  Frédéric  11  contre  les 
envahissements  de  la  papauté  ;  celle-d 
chercha  plus  d*une  fois  a  entraîner  Louis 
IX dans  son  parti.  En  1237,  l'Fmpcreur 
avait  adressé  des  lettres  à  tous  les  grands 
princes  de  ia  chrétienté,  pour  les  invi- 
ter à  une  conférence  qui  devait  avoir 
lieu  à  Vaueouleurs ,  «  afin ,  disait-il ,  de 
«  délibérer  sur  des  affaires  difficiles  qui 
«  re^ardaietit  tout  aussi  bien  les  .lutres 
«  royaumes  (jiie  rFmpire.  »  ('es  kllres 
furent  bientôt  suivies  de  nouvelles  dé- 
pêches par  lesquelles  il  priait  les  princes 
de  remettre  cette  conférence  à  Tannée 
suivante.  Mais  Grégoire  IX  excommu- 
nia de  nouveau  Frédéric  en  1239,  et, 
comptant  sur  la  soumission  du  roi  de 
France,  loi  envoya  ,  pour  lui  notifier 
cette  excommunication ,  Jacques ,  évé-  ' 
que  de  Préneste.  Celui-ci,  après  s'être 
acquitté  de  cette  partie  de  sa  mission, 
lut  devant  le  roi  et  tous  les  barons  de 
France  une  lettre  du  souverain  pontife, 
qui  donnait  la  couronne  au  comte  Ro- 
bert ,  frère  de  saint  Louis.  La  réponse 
dei  Français  fut  remarquable  :  «  De 
«  quelle  audace,  dir''tit-ils.  le  [);i[)e  :i-t-il 
«  osé  déposer  un  si  grand  prince ,  qui 
«  n*a  pas  son  pareil  parmi  les  chrétiens, 
«  sans  l'avoir  convaincu  des  accusations 
f  portées  contre  lui?  S'il  ;ivait  mérité 
«  d'être  déposé ,  il  ne  devait  l'être  que 
a  par  un  concile  général.  Pour  nous,  il 
«  est  toujours  innocent ,  il  a  toujours 
«  été  notre  bon  voisin,  et  nous  n'avons 
«  rien  vu  de  mau\nis  en  lui...  Nous  ne 
"  voulons  pas  nous  exposer  a  de  grands  , 
«  dangers  eu  attaquant  Frt  ili ne  dans 
«  sa  puissance,  alors  que  tant  de  royau- 
«  mes  Tassisteront,  et  qu*il  aura  enoore 
«  pour  lui  la  justice  de  sa  cause.  » 

Après  cette  réponse,  des  ambassa- 
deurs furent  «nvoyés  à  Frédéric,  qui 
protesta  devant  eux  de  son  orthodoxie, 
et  ceux-ci  lui  promirent,  au  nom  de  ta 
France,  la  continuation  de  leurs  bons 
offices.  On  le  voit,  une  grnnde  harmo- 
nie régnait  alors  entre  les  deu\  nations. 
Cette  harmonie  fut  troublée  un  instant, 
lorsque  Frédéric ,  en  1241  r  eut  retenu 
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prisonniers  les  prélats  fran<^is  qui  se 
rendaient  à  CivHà*Veocbia  pobr  un  eon- 

r'\U'  (  onvoqué  à  Rome  par  le  pape,  Louis 
IX  lui  (Vrivit  une  lettre  pleine  de  fer- 
meté et  (le  snï»'ss»* ,  pour  lui  demander 
la  mise  en  liberté  de  ses  sujets.  «  Que 

•  TOtre  prudence  impériale ,  disait-il  an 
tt  terminant,  pèse  notre  demande ,  et 
«  qu'elle  ne  se  borne  pas  à  .liiéiîuer  vo- 
«  tre  puissance  ou  votre  volonté;  car  le 
«  royaume  de  France  n'est  pas  si  faible, 
«  qu'il  se  soumit  davantage  à  recevoir 

•  vos  coupe  d*éperon.  »  Cette  iettre  eut 
un  plein  succès,  et  les  prélats  forent  re- 
lâchés. 

A  l'exception  des  tentatives  de  Louis 
IX  {)our  réttiblir  la  oaix  entre  le  saint- 
slége  et  TEmpire ,  les  relations  de  la 
?>anre  etde  TAlemagne  n>urentqu*une 
faible  iniportnnee  définis  eette  époque 
jusque  dans  les  dermeres  années  du  trei- 
zième siècle.  Après  l'extinction  de  la 
maison  de  Hohenstaufen ,  T Allemagne 
perdit  toute  influlence  en  Europe.  Ro- 
oolphe  de  Habsbourg  ,  uniquement  oc- 
cupe de  fonder  la  grandeur  de  sa  maison, 
s'inqniet;i  lort  pru  des  affaires  de  la 
France,  et  évita  toujours  d'avoir  quel- 
que démêlé  a?ecelle.  Il  f  réussit,  oien 
que  les  deux  pays  confinassent  l'un  avec 
1  autre  sur  une' étendue  de  plus  de  200 
lieues. 

Les  successeurs  de  saint  Louis  surent 
profiter  avec  habileté  de  ces  d  ispos  i  tiens, 
et ,  s.ins  éclat  ni  Tiolence,  ils  étendirent 
leur  influenre  sur  les  t  ays  situés  a  Test 
de  la  Saône  et  du  Rh6iiê.  La  Provence, 
sous  un  prince  fratieais,  devenait  peu  a 
peu  française  ;  enfin  le  comté  de  Bour- 
gogne fut  cédé  à  Philippe  le  Bel  par  le 
comte  Otton  IV.  Cet  agrandissement  de 
la  France  aux  dépens  de  l'Fjnpire  excita 
cependant  en  Allema^ine  un  certain  tné- 
contentement.  Êduuard ,  roi  d'An;:le- 
terre,  sut  en  profiter;  il  envoya  en  1894 
100,000  livres  sterling  au  roi  des  Ko- 
mains,  Adolf  lu'  le  Nassau,  pourTnider 
àlevernne  arincc  avec  laquelle  ce  prince 
devait  attaquer  la  F'rance  par  sa  fron- 
tière septentrionale.  Mais  Adolphe  n*ef* 
îectua  pas  cette  invasion,  quoiqu'il  edt 
reçu  de  nouveaux  subsides  ;  il  se  borna 
à  une  déclaration  de  guerre  et  à  des 
lettres  de  défi  contre  Pbilippe ,  artes  qui 
ne  furent  suivis  d'aucune  hostilité. 
D^ailleurs,  le  roi  de  France,  par  ses  itt« 


trigues ,  et  en  distribuant  habilemc 
de  Targent,  était  parvenu  à  lui  sosdl 
des  ennemis  dans  rEmpire'.  11  aida  pu 

snmment  à  faire  nommer  empereo 
Albert  d'Autriche  ,  qui  défit  et  tua 
rival  près  de  Worms,  en  1208.  ' 

Au  mois  de  décembre  de  Tannée  sd 
vante,  les  deux  monarques  eurent  ui 
entrevue  â  Vaucon leurs  ,  et  Bl.inrh 
sœur  i|p  Philippe,  fut  promise  en  rn 
riagc  n  hodolplie  IIL  duc  d'Autricht* 
fils  d  Albert.  Ce  dernier  avait  un  tr> 
grand  besoin  de  Tappui  de  la  Prsne 

r»ur  élever  des  réclamations  relatir 
l'ancien  royaume  d'  Arles  ;  et  comn 
Philippe  n'arrêta  rnillement  ses  usurp 
tions.  soit  en  Franche-Comte,  soit 
Lyon ,  le  brait  se  répanditqu^elles  avaie 
é£é  approuvées  par  Albert.  Les  dei 
mofinrques  étaient  convenus,  dansrft 
conférence,  de  taire  mettre  des  borri 
d'airain  dans  la  rivière  de  la  Metiso,  i 
des  bornes  de  pierre  sur  ses  bords,  \m 
marquer  les  limites  de  l'Empire  et  d 
royaume  de  France. 

«Philippe  le  Bel,  aussitôt  après 
mort  d'Albert  (assassine  en  13U8 \  soi 
gea  a  porter  sou  frère  Charles  de  Valo 
sur  le  trône  impérial,  dans  Tespoir  t 
rattacher  ainsi  PEmpire  à  ta  France.  ' 
avait  déjà  contracte ,  deux  ans  aiipir! 
vaut,  line  alliance  intime  avec  Henni 
Viriiebourg  ,  archevêque  de  Cologi»* 
dont  tl  se  croyait  assuré.  Il  regarda 
Clément  V  comme  tellement  dans  ! 
dépendance ,  qu'il  ne  doutait  point  f]r 
tont  le  crédit  de  la  cour  de  Hoinrr 
fUt  employé  en  sa  faveur.  Il  fil  dac 
partir  Pierre  de  Barrière,  chanoine^ 
Verdun,  et  Uugues  de  Celles,  chevnlia 
pour  la  cour  pontificale,  qui  était  rt 
core  h  Poitiers,  en  leur  imposant  de  d< 
mander  à  dénient  d'agir  avec  la  plii 

f raude  vigueur  en  faveur  de  son  frèw 
I  eomptait  les  suivre  de  près  avee  si 
mille  chevaux  pour  intimider  le  pn^e 
tandis  qu'il  avait  envoveen  nn-mf  tPinp 
des  ambass.idetirs  en  Alleinaune,  p<'il 
gagner  les  électeurs  par  de  ricbc»  pré 
sents  et  des  promesses  plus  splendidi 
encore...  Toutefois,  le  pape  et  les  étec 
teurs  furent  éj^alement  alarmes  d'un 
prétention  qui  n'aurait  pn  se  re.tl)>e 
sans  compléter  riisservissement  de  I  tu 
rope.  L'archevêque  de  Cologne  ne  rétti 
sU  à  gagner  è  la  Fnnce  le  suffraj 
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ÛMCun  decxeur.  Clénient  V  leur  avait 
Uen  Mrit,  selou  1  uijonction  qu'il  avait 
mt,  pour  leur  Kcotnmaiider  Charles 
ée Valois;  mais  eo  même  temps  il  les 
jTsti  fait  avertir  secrètement ,  par  le 
raiîi  stèrp  du  narilinal  de  Prnto,  de  n'ac- 
corder aucune  loi  à  ses  recoinmanda- 
liow,  de  se  presser  plutôt  de  reunir 
^in  suffrages  sur  un  prélendaiit  qui 
fût  fn  état  de  soutenir  llndépendance 

!  Eriipire.  Le  danger  que  courait  i'Al- 
f«i  «une  mit  enfin  d  nrcord  les  éiectfurs  : 
prrssept  mois  d'interrègne,  Henri  de 
luieoboorg  fut  proclamé  empereur  à 
Francfort,  le  17  novembre  (*).  » 

Si  les  intriL'ues  de  Philippe  avaient 
l'indépendance  de  TRulisc  et  de 
Kurope  eût  péri  ;  car  la  famille  des 
t^petiais,déja  mattresse  des  trdnes  de 
raee,deNaples,  de  Navarre,  de  Hon- 
sre.n'aurait  pu  être  arrêtée  par  l'An- 
îMerre  alors  en  décadence  sous  le  bon* 
Jttix  reçnc  d'Rdouard  lî.  Pourtant, 
jjtt  que  cette  élection  eût  fort  dérangé 
H  fràjdt  do  roi  de  France ,  qui  ne 
pOQ^ait  voir  arec  plaisir  un  prince  des 
1*3)^  Pis  parvenir  à  l'Empire,  il  con- 
iiiit.!e26juin  1310,  nvrc  Henri  VII, 
•  traite  où  l'Empereur  ne  lit  aucune 
mm  ée  ses  droits  sur  le  royaume 
^ Arles;  et,  quelques  semaines  après, 
t-'^'  ii  tut  nivtipf  pnr  mie  armée  fno- 

et  réuni  a  la  France. 

h<-at  ans  après ,  un  autre  rtii  de 
Riwe,  Charles  IV,  éleva  de  nouvelles 
Wpntions  à  la  couronne  impériale. 

On  prétend  que  l'idée  lui  en  avait  été 
»«2frée  par  son  heau-frere,  Jeair  de 
!<'^e,qui  lui  avait  garanti  ia  reus- 
^1  et  lui  avait  promis  de  lui  amener 
ItiMvr-Aobe  Tsrdievéqoe  de  Trêves, 
""onde,  l'arrheiréque  de  Cologne,  et 
«ut^tipde  prince*;  allnnands;  malheu- 
wsffiienl  l  incoiistant  Jean  de  Bohême 
M|[da  pas  à  abaudooner  le  parti  de  la 
"•et;  cl  lofsque  Charles  le  Bel  se 
^dit  à  Bar-sur-Aube,  au  mois  de  juil- 

IW-I ,  avec  une  suite  nombreuse , 
présenta  ouvertement  comme  ran- 
l'Empire,  on  ne  vit  arriver  au 
l'^voiii  qu*un  seul  des  princes  in- 
t<^;c*était  le  doc  Léopold  d'Autriche, 
"ueniçauea  à  faire  agir  l'archevêque 
'  bahteuq;  et  l'évéque  de  Pasaau 

IX,  p.  ai4  et  suiv. 


contre  la  Bavière ,  l'électeur  de  Cologne 
et  l'évêquede  Munster  sur  le  Ras-Rhin, 
enfin  Tevéque  de  Strasbourg  en  Alsace, 
et  promit  erf  outre  «  à  condition  que 
Charles  le  nommerait  son  vicaire  impé- 
rial en  Allemagne,  de  faire  abdiquer 
son  frère  Frédéric,  alors  prisonnier, 
aussitôt  que  ce  dernier  aurait  recouvré 
la  liberté.  Trente  mille  marcs  d'argent 
furent  avancés  par  la  France;  mais  au 
moment  même  où  Cliarlos  IV  et  Léo- 

f^old  signaient  le  traite,  le  roi  de  Bohême, 
es  trois  électeurs  ecclésiastiques,  et  la 
plupart  des  princes  allemands,  se  réu- 
nissaient à  Colo|i(ne,  auprès  de  Louis  de 
Bavere,  et  y  prenainit  rengagement 
de  s'opposer  aux  projets  ambitieux  du  roi 
de  France.  Aussi ,  maigre  l'appui  prêté 
à  ce  prince  par  le  pape  Jean  XXII, 
malgré  des  sommes  considérables  qu*il 
fit  passer  en  Allemagne  pour  soudoyer 
une  armée  de  Lithuaniens,  de  Russes 
et  de  Vaiaques ,  ses  tentatives  n'eurent 
aucun  succès;  enfin  ia  mort  de  Léuuold , 
qui  arriva  le  36  février  1836,  mit  un 
terme  à  ses  préleotiont  et  à  ses  in- 
trigues. 

(Jne  autre  négociation  importante,  et 
qui  malheureusement  n'eut  pas  non  plus 
les  résultats  <ju*on  pouvait  en  eqiérer»  eut 
lieu  en  IS3S.  L'empereur  Louis  V  avait 

conçu  le  projet  (ral)du|uer,  et  résolu  de 
fairf*  nommer  à  sa  pla'  C  Henri ,  duc  de  la 
basst'  liivierc.  Celui-ci,  afin  de  s'assu- 
rer l'appui  de  la  France,  conclut  avec 
Philippe  de  Valois  un  traité  par  lequel 
il  lui  cédait ,  pour  trois  cent  mille  marcs 
d'argefit ,  tous  les  droits  de  l'Empire 
sur  l'ancien  royaume  de  Bourgogne, 
sur  celui  d'Arles  et  de  Provence,  et 
sur  révéehé  de  Cambrai.  Mais  la  diète 
s*opposa  h  Tabdication  de  Louis  V,el 
le  traité  fut  annulé  de  fait. 

Cependant  rinlluence  que  la  France 
exerçait  sur  les  papes,  presque  prison- 
niers à  Avignon,  ftiiit  par  soulever 
contre  elle  l'Europe  entière;  Edouard  II!, 
qui  se  disposait  à  attaquer  Philippe  VI, 

f)r(>(ita  (le  CCS  dispositions  pour  enijager 
es  princes  de  la  basse  Allemagne  a  se 
liguer  avec  lui.  L'empereur  Louis ,  qui 
voulait  recouvrer  la  ville  de  Cambrai , 
le  seconda  de  tout  son  pouvoir.  Mais 
Philippe  sut  si  bien  faire  agir  le  roi  de 
Bohême ,  el  répandit  l'or  si  à  propos , 
que,  peudant  une  année,  les  confédérés 
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ne  purent  riea  entreprendre  contre  lui. 
C«ptiMlaiil,  en  13S9,  Loait  eovoya  son 
fils,  avec  une  centaine  de  lances,  au  s^ 

cours  d'Édouard ,  qui  fut  successive- 
ment rejoint  pnr  le  duc  de  Gueidre, 
les  marquis  de  Juiiers  et  ûv.  Misoie,  et 
1m  seigneurs  de  Halnaut ,  de  Fauque* 
mont  et  de  Blankenbnm.  Mais  le  prince 
aii^lnis  ne  sut  pas  eniplovrr  utilement 
ces  renforts;  ii  les  congédia  après  nnc 
courte  c^mpa^ne;  et,  deux  ans  plus 
tard ,  cédant  aux  instances  de  sa  femme, 
nièce  de  Phili|)pe,  Louis  rompit  tout  à 
coup  avee  Édouard ,  lui  retira  le  titre 
de  viraire  de  THnipire  qu'il  lui  avait  ac- 
corde, et  lit  une  ttrtnle  alliance  avec 
riulippe,  lequel  lui  promit  sou  inler- 
▼ention  auprès  du  pape  pour  le  faire  re- 
lever des  nombreuses  ezoommunicatiQns 

foImin(V'<;  ronîre  Ini. 

celte  époque  jusqu'au  milieu 
du  (Quinzième  siècle ,  les  relations  de 
l'Allemagne  et  de  la  France  offrent  peu 
d'intérêt,  ^ous  devons  pourtant  men- 
tionner  un  événement  important  qui 
eut  lieu  en  1305;  nous  voulons  parler 
du  couronnement  de  l'empereur  Char- 
les IV,  comme  souverain  de  l'ancieu 
royaume  de  Provence.  Cest  h  Arles 

ria  cérémonie  eut  lieu.  L'Empereur 
.  en  1378,  im  seeond  vov.iL'e  en 
France;  il  vint  à  Paris,  arcpiilîcr  un 
voeu  qu'il  avait  faità  Saint-Maur  (voyez 
Ennim».  soukiisixes).  Vingt  ans 

après,  un  autre  empereur,  AVences- 
las ,  se  rendit  atissi  h  Reims ,  où  il  fut 
reçu  avec  la  plus  grande  magnificence 
par  Ciiaries  VI,  qui  le  combla  de  pré- 
sents.  Wenceslas  avant  été  déposé  en 
1400,  le  duc  d*Orleans  se  prononça  en 
sa  faveur,  rassembla  une  nombreuse  ca^ 
Valérie,  et  voulut  faire  ime  invasion  en 
Allemagne,  mais  il  n'alla  pas  plus  loin 

aue  Reims.  L'iie  autre  tentative  qu'il 
t  Tannée  suivante  n*eut  pas  de  ràut- 
tats  plus  importants. 

Sîîîismnna  vint  à  V:\r\<  e  i  t  ff.l ,  et  v 
fut  reçu  avfOîirand  honneur.  Ctiarles  VI 
Je  pria  de  s'interposer  comme  média- 
teur entre  la  Fmnoe  et  TAngieterre; 
OMiSt  espérant  recouvrer  les  provinces 
du  royaume  d'Arles,  qui  ne  dépen- 
daient plus  que  nominalement  de  TF^- 
pire,  il  conclut  avec  Henri  Vim  traite 
secret,  dont  le  but  était  le  démembre- 
ment de  la  France.  Le  réveil  de  la  na* 


liouaiité  française ,  qui  eut  lieu  quelqui 
années  après  /  empêcha  la  résUMios  i 

ces  projets.  I 
En  1444,  peu  de  temps  r  h  s 
cnaUire  de  la  tr^ve  oui  mit  Lu  j 
guerre  contre  les  Anglais,  une  auii>^ 
sade  solennelle ,  envo3ree  par  Fredérirl 
d'Autriche,  vint  trouver  Ch  ries  MI; 
Tours,  pour  lui  deniaiidcr  tics  s  Ii 
expérimentés,  que  rEmpereiir 
geait  ci  prendre  a  sa  solde,  afin  de  li 
opposer  aux  Suisses.  IjC  dauphin,  ij 
puis  Louis  XI ,  prit  sous  ses  ordmi 
grandes  compagnies  qui  désohieoll 
France ,  et ,  à  leur  t^le ,  livra  m\  $mss 
la  sanglante  bataille  de  Sa!iiî-.l,ii iiu" 
31uis,  au  retour,  il  6e  jeta  sur  la  tu» 
Alsace,  et  alla  ravager  lei  lemsi 
FEmpire,  qui  déclara  la  guene  àj 
France.  Toutefois,  redifférerni  pntrf» 
deux  nations  ne  l'ut  pas  de  lon;:iif  dl 
rée,  et  la  paix  fut  conclue  à  lacoudîû 

aue  les  Français  évacueraient  les  và 
B  l'Empire  qu*ils  avaieot  oeeopén  C 

Pendant  cette  campagne  est  renuupj 
le.  moins  par  ses  résultats  qw  im 
(pi'elle  peut  être  considérée  (  vïiiinie  u] 
reconnaissance  aue  les  Français ,  tin 
vréa  de  la  guerre  intérieure,  pooM 
Jusqu'aux  rives  du  Rhin,  limita  m 
relies  (11*  leur  pnys,  vers  lesipMUrs4l| 
se  toiirnaient  leifrs  pensées.  | 
i*our  ce  qui  coucerne  les  rappel 
de  la  France  et' de  r Allemagne 
dant  le  règne  de  I^ouis  XI ,  vovrz  I 
A>\ALES  ,  t.  I,  p.  230  et  suiv. , 
Diction  \  \  m  F. ,  les  articles  Boy  m 
G.\K  cIFla.ndhe;  pour  les  expedilH 
d'Italie  sous  les  règnes  suivants/ 
les  Arhalm,  1. 1,  p.  106 et  niv^Hj 
BicTroNNAiBE  les  articles  Chi 
Vill,  Tons  XÎT,  ÎTALTE  (rappnrtîl 
la  France  avec  1'  ;  enfin,  pour  lesrd 
lions  de  la  France  avec  TAllemi^ 
depuis  l'avénemeot  de  Charics^^iis 
voyes  (bivalitb  db  la  Fbabci  ni| 

LA  MATSOX  n'Ai  TRICHE.) 

Des  l'année  1518,  c'est-à-dir^*  ur  J 
avant  la  mort  de  Maximilien,  les  i  f 
eues  commencèrent  en  Aliemagtu^  p^j 
réieetion  d*un  empereur  ;  ce  lîit  es  «i! 

que  le  pape  Léon  X  chercha  à  di«?'J^' 
François  F*"  de  demander  la  rn  ;^  ' 
inj[)cnale,  et  h  lui  faire  reiuiin ri  • --^ 
vaut  ses  expressions,  «  à  cette  cbims 
que,  depuia  une  année,  quelque i| 
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«  lemands  lui  avaient  mise  en  téte.  » 
Eb  eflet,  aouitdt  après  la  mort  de 

Ibximilien ,  François      Toolut  tirer 

parti  des  inimitiés  que  le  jpiine  roi  d'F.s- 
p:j?nf ,  Charles,  s'ét.iit  faites  en  Aile- 
lOdgne  par  son  orgueil  et  par  son  esprit 
#fiiipnideoce,  et  se  présenta  pourean- 
didati  fEmpire.  «  Les  courtisans  per- 
suadèrpnt  à  Frnnçois  1'^'  que  lui,  le  pre- 
mier chevalier  de  son  siècle,  était  appelé, 
•omine  Cliarlemagne,  à  gouverner  le 
monde  latin  et  barbare...  Les  exemples 
pns  deCbartenwfnio,  les  promesses  de 
faire  coDcourir  la  France,  avec  Pltalieet 
!  Ail'^m.iiine,  à  la  eurrre  contre  les  mu- 
.'ulnians,  furent  les  seuls  motifs  d'inté- 
rct  public  que  les  ambassadeurs  fran- 
aislrent  valoir  auprès  des  électeurs. 
Ed  néne temps,  ils  leur  représentèrent 
q^je  François ,  comme  souverain  du 
royaume  ({'Arles  et  du  duché  de  Milan, 
cûit  iDembre  de  TEmpire  ;  que  Charles, 
H  eoatraire ,  comme  roi  de  Naples , 
ftait  cnio  de  la  candidature  par  un 
^Tiod  nombre  de  constitutions  impé- 
naies  et  pontilicales  qui  interdisaient  la 
ràioion  de  la  couronne  qu'il  portait 
me  orlle  de  TEmpire.  Mais  ils  comp- 
taient plus  sur  la  corruption  oue  sur 

raisons.  Le  roi  avait  chargé  ramiral 
Bonnivet,  d'Orval,  Fleurantes,  et  le 
prc>iJent  Gaillard,  de  soutenir  ses  in- 
térêts en  Allemagne.  Ceux-ci ,  après 
neir  passé  quelque  temps  en  Lorraine, 
i(  reodireot  au  mois  de  mai  à  Trêves, 
■  >c  un  cortège  de  quatre  cents  che- 
allemands.  «  Et  avoient  toujours, 
'  ie>dits  ambas<iadeurs ,  avec  eux  , 
(410,000  éeus,  que  archers  portoîent 
•a  brigandioes  et  en  bougettes.  » 
Tftait  ouvertement  et  sans  pudeur 
fa  ils  tâi  liaient  de  gagner  des  suffrages 
>  prix  d'argent.  Ils  invitaient  en  même 
rm{s  les  prinees  et  les  comtes  alle- 
■Mids  à  des  festins,  d*oà  tous  les  oon- 
TTfî  sortaient  presque  toujours  ivres; 

ivaient  aussi  sonyé  à  intimider  les 
«leurs,  en  prenant  à  leur  solde  l'ar- 
PM  de  la  ligue  des  villes  de  Souabe , 
pi  se  troovait  sur  les  lieoi.  Mais  ils 
K  bissèrent  devancer  par  les  agents  de 
Parles;  et  pendant  (|iri!<>  appelaient 
josi  tous  les  vices  à  leur  aide,  Fran- 
cis, conservant  le  langage  de  la  galaii- 
irte,  disait  aux  ambassadeurs  du  roi 
tiCaïaie:  «  Nous somiiieB deux  amants 


«  prétendant  à  la  même  maîtresse  ;  le- 
«  quel  des  deux  quXIe  préfère,  l*aatro 
«  doit  se  soumettre  et  ne  pas  en  garder 

«  de  ressentiment  (*).  « 

Les  approches  de  l'élection  durent 
cependant  faire  comprendre  a  Fran- 
çois I*'  rinotitité  de  ses  efforts.  Les 
princes  allemands  n^étaient  point  assez 
imprudents  pour  mettre  à  leur  téte 
le  re{)résentant  d'une  dynastie  dont  le 
chef-d'œuvre  politique,  en  France,  avait 
été  la  destruction  des  grands  vassaux  ; 
d'un  autre  côté,  le  peuple  était  persuadé 
qu*un  roi  de  France  ne  pouvait  flMttler 
sur  le  trône  d'aucun  pays  sans  v  porter 
avec  lui  la  taille  et  la  gabelle.  Kniln  ,  le 
3  iuillet  1519,  l'archevêque  de  Alayence 
déclara  que  Charles  d* Autriche  était  ap- 
pelé à  r  Empira  par  le  suffrage  unanime 
des  électeurs.  • 

Pendant  tout  le  cours  de  son  règne, 
et  surtout  depuis  la  formation  de  la 
ligue  de  Smalkalde  ri58l),  François  P' 
ne  cessa  de  correspondre  et  de  négo- 
cier avec  les  prinres  et  les  protestants 
d'Allemagne,  bien  que  l'article  27  du 
traite  de  Cambrai  portât  expressément 
•  que  le  roi  de  France  ne  se  n)êlerait 
«  des  pratiques  en  Italie  ni  en  Allema- 
«  gne,  en  quelque  façon  que  ce  soit, 
«  contre  ni  au  préjudice  dudit  seigneur 
«  et  Empereur.  »  Malheureusement,  la 
mauvaise  foi  de  François  1"  dans  ses 
négociations,  sa  cruauté  envers  les  pro- 
testants de  France,  son  alliance  avec  les 
Turcs,  lui  aliénèrent  peu  à  peu  le  cœur 
des  prinres  allemands,  qui,  enfin,  dans 
la  dernière  guerre  de  Charles-Quint 
contre  lui,  votèrent,  à  la  diète  de  Spire, 
en  1544,  une  levée  de  4.000  chevaux  et 
de  24,000  fantassins,  et  défendirent  aux 
Allemands,  sous  les  peines  les  plus  sé- 
vères ,  de  servir  dans  les  armées  fran- 
çaises. 

iienri  II  suivit,  à  Tégard  de  FEmpire, 

la  même  politique  que  son  père;  et,  en 
15âl ,  un  traité  négocie  par  Jean  de 
Presse,  évéque  de  Bayonne,  fut  signé 
entre  lui  et  Maurice  de  Saxe,  auquel 
s'étaient  joints  George-Frédéric,  mar- 
quis de  Brandebourg,  Jean-Albert,  duc 
de  Mecklembourfi.  et  fiuillaume,  land- 
grave de  lleâse.  Ces  prmces  s'enga- 

(*)  Siimoiidi ,  Hiit.  des  Vïtiiçais ,  t  X  YI, 
p.  gO  et  MNV. 
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geairnt,  entre  autres  choses,  à  attaquer 
rEini<ereur  et  tous  ses  adhérents,  et  à 
n»  hïn  avec  lui  ni  paix  ni  trêve  sans 
Taveu  du  roi  de  France.  Celui-ci,  de 
son  côte,  promettait  d'attaquer  l'Empe- 
reur dans  les  Pays-Bas,  de  faire  re- 
mettre ù  Haie,  aux  princes  alliée ,  le  2ô 
ftvrter  tuivant,  840,000  éeus,  pour  sub- 
venir aux  frais  des  trois  premiers  mois 
de  la  lîtjerre,  après  quoi  il  y  contribue- 
rait par  une  subvention  mensuelle  de 
60.000  écus.  «  On  trouveroit  bon, 
«  a|outaieot  les  princes,  que  ledit  sei- 
«  gneur  rai  s'impatronisât  le  plus  tôt 
«  qu'il  pourroit  des  villes  qui  appnrticn- 
«  ijent  d'ancienneté  à  l'Empire,  et  qui 
«  ne  sont  pas  de  la  langue  germanique, 

•  savoir  :  de  Cambrai ,  Toul  en  Lor- 
«  raine,  Metz  et  Verdun,  et  autres  sein- 
«  blables;  et  qu*il  les  gardât  comme  vi- 
«  caire  du  saint-empire,  auquel  titre 
«  nous  sommes  prêts  de  le  promouvoir 
«  à  I  avenir,-  en  réservant  touletois  au- 
«  dit  saiot-empire  les  droits  qu'il  peut . 

•  avoir  sur  lesdites  villes,  afin  que,  par 
<<  ce  moyen,  elles  soient  otées  desmaios 
«  et  puissiince  de  i'enneu)).  » 

Ce  traite  ayant  été  ratiOé  à  Cham- 
bord,  te  IS janvier  1632,  Maurice  pu- 
blia oonire  Charles-Quint  une  procla- 
mation qui  fut  suivie  d'un  maniffste  dti 
roi  de  tVanee;  celui-ci,  après  avoir 
rappelé  Tancienne  alliance  qui  subsistait 
entre  te  nation  française  et  te  nation 
germanique,  descendues  Tune  et  Tautra 
des  mêmes  nr)( êtres,  et  après  avoir 
parle  des  ouvertures  qu'en  conséquence 
de  celte  ancienne  union,  quelques  uns 
des  plus  illustres  princes  d'Allemagne 
lui  avaient  faites  pour  lui  demander  sa 
protection,  déclarait  qu'il  allait  prendra 
les  armes  pour  rétablir  l'aurienne  cons- 
titution de  l'Empire,  pour  délivrer 
quelques-uns  de  ses  princes  de  la  ser- 
Yituae,  et  pour  assurer  les  privilèges  et 
Tindépendanoe  de  tous  les  membres  du 
corps  germanique  ;  il  prenait  le  titre  de 
protecteur  des  libi  rlcs  de  r.illé-»iagiir 
et  de  aes  princes  capiy's ,  et  il  avait 
fait  graver  en  téta  un  bonnet ,  rancieo 
symbole  de  la  liberté,  plaoé  entre  deux 
poignards ,  pour  faire  entendre  sans 
doute  aux  Allemands  que  la  liberté  ne 
pouvait  s'acijuérir  et  se  conserver  que 
par  la  force  des  armes. 

nom  avous  racouté  longuement  ail- 


leurs (vov.  les  A.^NALES,  1. 1"  p.  3t; 
les  conséquences  de  ce  traité,  qui,  \ 
nona  donnant  Metz,  Toul  et  Verdai 

commença  la  série  des  acquisitions  q!| 
la  France  a  faites  pendant  deux  sièîl 
et  denii ,  pour  se  r.jpprociier  du  Rhij 
Les  relaliuus  de  la  France  avec  l'i 
temagne  ont  été  très-importantes  i 
puis  le  milieu  du  seizième  siècle  jusqu'i 
traité  de  Westphalie;  mais  nous  n'avoj 
point  à  nous  en  Ofeuper  iei;  leur  réi 
a  trouvé  ou  trouvera  naturebeiueul  | 
place,  soit  dans  les  A]isALKS,attx  rèi;i| 
de  Henri  IV,  de  Louis  XIII  et  deLo^ 
XIV,  soit  dans  le  Dictionnaire  .n 
articles  Bavièbe,  Calvinistes,  Reu 
GiON  (guer  res  de),  Trkkte  ans  (giicri 
de),  Pbotestarts,  Pau&sK,  Uivalii 

DB  L4  FbAHCB  BT  BB  LA  MAISOH  n*A^ 

tbiche),  Saxe,  etc.  ;  mais  noos  j 
pouvons  nou<  dispenser  de  mentioaJ 
ici  quelques  faits  de  I.i  plus  haute  il 
portance  ,  et  qui ,  cependant,  sont  M 
ooonus;  nous  voulons  par'er  dfs  il 
tatives  faites  par  Louis  XIII  st  Us 
XIV  pour  sa  Uin  dél&rer  te  coanm 
impériale.  ' 

■  Le  cardinal  de  Richelieu  regnj 
despotiquement  aous  le  nom  de  Lm 
XIII,  lorsque  Ferdinand  II  sonm 
comme  ses  prédécesseurs,  à  fiirf  elii 
son  fils  roi  des  Honiams.  Il  deputJ  aq 
sitôt  en  Allemauue  t\l.  de  Manh^til 
et  le  baron  de  Cbarnacé ,  pour  ((an 
les  électeurs  et  réveiller  l'ambitiatt  i 
duc  de  Bavière.  Cette  intrigue  se  pn 
longea  dfir;uit  dix  années,  au  milieu  < 
laiiuerrc  hi  plus  épouvantable  des  tt^ml 
mcHlei  nés.  Le  duc  de  Bavière,  Alaxia 
lien  I*',  Tun  des  oompétitenrs  den 
dolphe,  était  attaché  a  l'Empereur  n 
l'itidii^nité  qu*il  avait  eue  d'en  rer^^i 
les  dépouilles  de  l'électeur  palatin,  i  »! 
Fart  de  Hicbclieu  n'en  put  liM  <u 
Quelques  signes  d*bésitation.  Quautaj 
électeurs,  ils  semblaient  tes  du  m 
atitrieJiten,  et  résolus  à  ne  fins  en  ri 
fermir  les  noeuds.  Lfâ»  pnnres  aiJj 
inands  abhorraient  dans  FerUioai^dJ 
Foppresseur  de  leura  libertés,  et  j 
doutaient  son  fils,  qui,  devant époiM 
une  infante  d'Espagne,  les  metnd 
d'un  nouveau  (^.harles-Quint.  M-iv  iiO 
(]oloi;ne  et  Trrves  oUrirent  doiK  ie^ 
VOIX  a  Louis  XIII,  parce  que  ceW 
narque,  alors  sans  postérftét  IssniH 
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rsitior  la  conservation  de  leurs  droits. 

IVfMeur  de  Brandebourg  fit  secrètf- 
n)  nt  lii  même  proposition  .  et  s'occupa 
J'v  rpimir  le  \ote  de  la  S'.ixe.  Richelieu 
K  fut  point  ébloui  de  ce  début ,  et  tâ- 
(b,  aû  contraire,  de  détourner  de  si 
oacffiques  promesses  sur  le  duc  de 
B:ivifrc,  que  son  grand  âge  cessait  de 
leiidrp  lim^preiix.  Il  eoriuaissait  trop 
kltgènlt  des  honunes  pour  ue  pas  ap- 
précier à  leur  faleur  ces  suffrages  anti- 

f'V^         Ses  pressentiments  ne  le 

tTvmpèrenl  Tibère  de  l'AlIe- 

iiiiines.nsit  iiuetiiance  favorable  de  sa 
fôfiune,  et,  autant  uar  violence  que  par 
iénv9,  emporta  dans  U  diète  Télec- 
:  Il  de  m  iils ,  qui ,  par  la  mort  de 
Ftri  iiijid  lui-tiième  ,  se  trouva  empe- 
f^rde  plein  droit  l'année  suivante.  La 
fr^iice  protesta  de  la  nullité  de  celte 
Mmination,  et  rcjjandit  en  Aileniague 
'  rnanireste  imprimé ,  sous  œ  titre  : 
■'^j '/rai ion  de  la  maison  (F Autriche 
'>^'^f  la  liberté  de  Cf-Jimpe ,  en  la 
iti  'kre  ili'iiion  fa/'/r  a  liatishonne  , 
f32(j.^M)bre  Itiàb.  D  A\aux  tut  aussi 
mn  pour  eiciler  la  Suède  à  ensan- 
l^ler  cette  guerre  de  plume.  Mais 
ij^tive n'était  plus;  ses  États  «'puisés 
i'ii'inipnt  après   la    p:ii\.  Richelieu 
l^niianqué  le  moment  décisif.  Cette 
|û8«se,qui  n'était  pas  dans  son  carac- 
ïf.  sauva  une  maison  qu'on  se  repent 
^jo'irs  de  fr-ipiicr  à  demi  (*).  » 
Après  la  mort  de  Richelieu,  Mazarin 
Xinuivit  rabaissement  de  la  niaison 
Autriche,  cette  grande  œuvre  de  son 
Mnoteur,  que  vint  si  dignement 
«ri  nner  le  traité  de  AVestplialie ,  en 
Par  ce  traité,  la  France  avait 
mis  entre  elle  et  la  mnison  d'Au- 
iftie  une  barrière  que  celle-ci  ne  de- 
plus  franchir  ;  elle  Pavait  entourée 
^ne  foide  de  petits  souverains  jaloux 
•••''rs  droits,  et  toujours  prêts  à  se 
Jifi" contre  elle  avec  la  France.  Avant 
''&efdl  écoule  dix  Ljnnées,  Mazarin 
»t  conclu  avec  les  trois  électeurs  ec- 
^astiques ,  Pév^que  de  Munster,  le 
palatin  de  Neubourg,  la  Suède, 
àm  de  Brunswirk-I.unebourg  et 
lj«)il::rave  de  Cas  s  cl  ,  l'alliance  con- 
*^us  le  nom  de  Çot{JédCrutioii  riié- 
P^i  formée  dans  le  but  de  conserver 

P  Uttooiey,  11  onuxbîe  de  ham  XIY. 


no 


les  droits  des  ttats,  de  maintenir  la 

liberté  germanique  et  la  paix  de  West- 
pbalie  contre  tout  acte  de  violence  et 
contre  toute  attaque  quelconque.  Les 
ducs  de  W4rtemberg  et  de  Deux- 
Ponts,  ainsi  que  IVlecteur  de  Braude- 
bourg,  aecédârent  dans  la  suite  à  cette 
lisue,  qui  fut  prorogée  jusqu'au  16  août 

1G67. 

Ainsi  s'accroissait  chaque  jour  Tim- 
portance  politique  de  la  France.  Tandis 
qu'elle  se  formait  dans  le  silence  Par- 
'e  la  mieux  administrée,  la  pluf 
mbreuse  et  la  plus  aguerrie  de  I  Eu- 
rope, commandée  par  les  plus  grands 
généraux  du  siècle,  les  acquisitions 
qu'elle  avait  faites  lui  ouvraient  TEspa- 
pne ,  ritalie ,  rAllemagne  et  lès  Paysr 
Ras.  La  maison  d'Aiitriebe  étnit  donc 
abitissee  dans  ses  deux  branches,  et  la 
Franc«;  avait  acquis  en  Europe  tout 
rascenddnt  que  sa  rivale  y  j|vait  possédé 
au  temps  de  Cbarles-Quint  et  de  Plii- 
lippe  IL 

Ce  fut  à  cette  époque  que  conimen- 
cèrcnt ,  de  la  part  des  ministres  de 
Louis  XIV ,  une  longue  série  de  tenta- 
tives pour  arracher  la  couronne  impé- 
riale a  l.i  maison  d'Autriche,  et  la  faire 
passer  sur  la  téte  de  ce  prince.  Ces  ten- 
tatives, (pie  nous  devons  raconter  avec 
quelques  détails,  n'eurent  aucun  succès. 
L'élection  du  roi  de  Franee  à  Teropir^ 
d'Allemagne  aurait  été,  sans  contràit, 
le  plus  grand  événement  du  dix-sep- 
tième siècle;  mais,  quoiqu'il  soit  dif- 
ficile de  calculer  toutes  les  conséquences 
qu'aurait  eues  cette  élection ,  on  peut 
affirmer  que  la  non  réussite  des  projets 
ambitieux  du  ^f.ind  roi  fut  un  bonheur 
pour  l'Allemagne  et  pour  la  France  elle- 
même,  car,  indubitablement,  l'un  des 
deux  pays  aurait  été  sacrifié  a  l'autre, 
comme, 'sous  Charles-Quint,  P£$pagne 
l'avait  été  à  l'Empire. 

L'uniformité  du  système  autrichien 
ramenant  périodiquement  les  mêmes 
scènes,  Ferdinand  III  lit  en  1053,  pour 
son  fils,  ce  que  Ferdinand  H  avait  fait 
pour  lui  ;  il  le  fitélire  roi  des  Romains, 
et  Mazarin  ne  s»it  opposer  à  cette  élec- 
tion qu'une  résistance  mal  concertée. 
De  Vautorte,  son  envoyé,  arriva  en  Al- 
lemagne pour  être  témoin  de  l'événe- 
mentqu'ii  devait  prévenir.  Mais  le  nou- 
veau roi  des  Aouiains  étant  mort,  en 


• 
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1654 ,  Mazarin  sut  sj  bien  entasser  in- 
trigues sur  intrigues ,  que  Ferdinand 
moarut  mn%  d'avoir  pa  faire  élire  à  sa 
place  Léopold  ,  son  second  fils.  Ce 

prince,  q\u  portnit  les  titres  de  roi  de 
lioluMim  et  de  li(jiii;ri«',  était  moins  îigé 
de  deux  iiruieeâ  que  Louis  XIV.  Maza- 

rtn  conçut  TM^ir  de  lui  enlever  la 

couroiiiu'  impériale,  pour  la  donnerai! 
roi  de  France.  Il  déî^nisa  d'abord  ses 
desseins,  en  soutenant  lui-même  deux 
candidats  peu  dangereux*,  l'un,  uui  ne 
voulait  pas  de  TEmpire,  c^était  Pélec- 
teur  de  Bavière;  1  autre  ,  dont  on  ne 
vonlait  pas,  c'était  led(ir  de  Neubourg. 
Du  reste- ,  le  cardinn)  mettait  la  pins 
grande  reserve  dans  les  instructions 
qu'il  donnait  à  ses  envoyés.  «  En  cas, 
m  dltaiMI ,  que  le  Palatin  et  Brande- 
«  bourg  voulussent  plutôt  que  le  roi  fdt 
«empereur,  il  faudroit  s'ap|>liiinpr  à 
«cela  avec  grande  retenue  et  modestie, 
«  témoiniiaiiL  que  S.  JNI.  n  avoit  aueuiic 
«  ambition,  et  n'y  prélendoit  pas:  néan- 
«  moins,  auMI  céderoit  au  conseil  de  ses 
«  amis ,  s  il  n'y  nvoit  point  d'autre 
«moyen  pour  exclure  la  maison  d'A^i- 
«  triclie,  protestant  toujours  que  S.  M. 
«  aimeroit  mille  foin  mieux  voir  fEm* 
«  pire  dans  la  personne  do  doc  de  Nea* 
«Dourgque  dans  la  sienne. propre.  » 

Les  voix  de  îa  Bohème  et  de  la  Saxe 
appartenaient  a  f  Autriche;  celle  de  la 
Bavière  passait  pour  douteuse;  mais 
Matarin  croyait  s'être  aisuré  les  cinq 
autres  voix  ,  par  les  sommes  d'argent 
et  par  les  radeaux  de  tojit  îienre  dont 
il  avait  ^ratilie  les  électeurs.  L'élec- 
teur de  Brandebourg  s'elait  laissé  ga- 
gner par  une  somme  de  100,000  écus 
comptant,  et  par  la  promesse  d*un  du* 
ché  et  de  quelques  terres  en  Alsace. 
Mais  c'était  contre  l'elcrteur  de 
Mayence  que  i  on  avait  deuloyé  toutes 
les  ressources  de  la  séduction.  En  ef- 
fet, par  son  titre  de  chancelier  à»  TEia- 

flire,  par  son  expérience,  et  par  ses  ta- 
ents,  il  pouvait  être  considère  comme 
le  personnage  le  plus  imporUmt  du  eorps 
germanique.  «  Il  ne  faudra  pas  piain- 
«  dre,  écrivait  Mazarin,  une  somme  de 
«  800,000  livres ,  de  laquelle  vous  pou- 

«  vez  donner  assurance,  outre  celle  qui 
a  n  rte  déjà  offerte  ,  et  lui  promettre 
«  encore  90,000  livres  de  rentes  en  bé- 
«  néflœs ,  pour  ses  parents  cl  fevoris» 


«  sans  mettre  en  ligne  de  compte  h 
«  bienfaits  ,  titres  et  grandean  fi*o 
m  leur  feni  aooorder  par  remperci 

«  nouveau.  S'il  est  nécessaire .  pou 
«  sdreté  de  ce  qu'on  promet,  d>ii\?^« 
«  à  Fraïuiort  la  valeur  de 
«  livres  en  vaisselle  d'argent ,  ou  n 
«  belles  tapisseries  que  je  puis  dooM 
«  on  le  m  de  trMioii  cttor,  sur  1 

«  premier  avis  qtie  je  recevrai  de  v  'tf 
«  part.  »  Mais  tous  ces  iV.i;^  \mi 
inutiles,  aini»i  ou  une  prumenaue  aiili 
taire  que  le  toi  nt  à  Metz.  Les  élertiii 
n'avaient  eu  d'autre  but,  en  por^i  lO 
favoriser  les  prétentions  de  Lout>  XJV 
que  de  venfire  le  pins  cher  yo^r.^\ 
leurs  suffrages  à  Léopold  ,  qui  Mm 
Tunaniroité.  Mazarin  en  fut  poiiraj 
intrigues  et  pour  son  argent,  cirk 
princes  allemands  avaient  pensée  coron 
Basile,  que  ce  qui  étaU  àimàprtwir 
était  bon  a  garder. 

Cet  échec  n'anéantit  pas  cependu 
les  espérances  de  Loufo  XIV;  neoi 
plexioo  débile  de  Léopold  faisait  crosi 

i\  line  vncance  très-prorhaine  de  l'Ein 
pire;  des  traites  secrets  luretil  0'n"'l 
successivement  avec  l'électeur  île  U 
vière,  en  1670,  et  le  grand  éieetcuri^ 
1679.  Ce  dernier  devait  recevoir  a 
sul)side  de  100,000  livres,  prndi^ntffl 
ans,  et  une  somme  de  300,000 
pa3able  en  deux  années.  L'eleelfurJ 
$axe  obtint  un  subside  de  60,000  linu 
pendant  quatre  années,  et  ua  épa^ 
90,000  livres  comptant.  Um  b  o» 
de  cfs  iIpux  princes  vint  déranîT  lo5 
CCS  projets, que  Louis XIV n'atMiidoni 
pourtant  pas  encore,  puisque  doml 
préambule  du  traité  aigné  à  VieoDe,]^ 
nM>is  de  mai  1689,  entre  ses  ennmîi 
on  voit  que  ceux-ci  lui  reprooluiient  ii 
néi;ocier  encore  dans  les  cours  «1  ^  i' 
magne,  pour  faire  donner  au<liii>i^ 
le  titre  de  roi  des  Romains.  ] 

Il  continua  ensuite ,  à  cbafse  ^ 
cnnce,  à  intriguer  non  plus  pour  b 
jnènie  ni  pour  sa  famille  .  m.i'^  r'^ 
laire  donner  rF,m|»ire  ,  soit  an  'l  i^J 
Hanovre,  soit  au  nouveau  roi  ùel  rus<| 
soit  à  rélecteur  de  Saie.  «  Mi^.< 
«  Lemontey,  tout  manqua  enSBieHI 
«  qui  avait  abusé  de  tout.  » 

Voici  quelle  était,  à  l'êpoqne  if; 
guerre  de  Hollande ,  la  poâitJOii 
rEmmre  fis4i-vjs  de  la  mocc.  h 


Digitized  by  Go 


flmftl  (d*AllMiagM)     FRANCE.      «KMU  (d^Allinmiw)  941 


ésHem  ecclésiastiques ,  humiliés  par 
b  Ment  UanfonÊB ,  avafent  été  ré- 

u'uits  à  dboSmr  entra  la  Franee  et  TAu- 

tnche,  et  ne  pouvaient  joîier  qu'un 
î'it  srtondaire.  La  Bavière,  augmentée 
M  liaut  Pâtatinat  et  du  comte  de 
Cbn,  resta  Talliée  fidèle  de  la  France, 
l'i'o  que  réieeteiir ,  Ferdinand  -  Marie, 
:  ii  ditaché  à  TEmpereur  par  les  liens 
:a  saug.  L'électeur  palatin  était  l'en- 
aeiii  juré  de  rAulriclie  ,  et  le  pnrtisan 
tfiiieJde  la  France,  a  qui  il  devait  d'à- 
NîriceûOTré  la  moitié  de  ton  héritage 
!t  la  dignité  électorale;  malheureuse* 
Mil.  il  avait  perdu  la  plus  grande  par- 
tie de  son  influence,  en  souffrant  que 
réoeur  de  Saxe  se  mit  à  la  téte  des 
EliUpeicBtaots;  eelui-d,  bien  qu'at- 
UiéirAutriche,  essaya  toujours  de 
nnl^r  !i  npntralité. 
Au  nord  de  i'AI!tMiric:ne  commençait 
i  3p(anillrc  une  nouvelle  pjjissance. 
mtEs  les  possessions  de  la  maison  de 
}nadeix)urg  étaient  réunies  entre  les 
na  IIS  de  Frédéric-Guillaume,  qui  par- 
"l.  |Mr  une  conduite  sage  et  habile, 
I faire rpsperter  sa  puissance  et  recher- 
i|fr  son  amitié.  Louis  XIV  trouva  en 
»  w  ennemi  acharné.  L*anclenne  et 
fesire maison  de  Briiuswiek  était  di- 
ii<f  en  deux  branches,  dont  Tune,  celle 
H.unebourg,  était  alliée  de  l'Autri- 
i)«.tt  celle  dé  Wolfenbuttel ,  amie  de 
iFranee. 

On  comprend ,  d'après  cet  exposé  de 

'  tiiition  de  rAllematçne  ,  pourquoi 
«1'  !d,  forcé  d'ohsnrvcr  l'attitude  que 
RU  lent  les  princes  de  l'Kinpire  ,  fut 
[fcit  a  l'ioaction  ,  lorsque  la  France 
Niit  la  Fraodie-Comté  et  les  Pays- 
as. 

Après  la  paix  d'Aix  -  la  -  Chapelle, 
cuii  XIV,  se  préparant  à  attaquer  la 
ollande,  coisclul  un  traité  avec  Fé- 
[[w  de  Cologne  (1669),  et  ^-agna  Té* 
f)«  d  Osnabruck  ,  celui  de  Munster, 
î^wnc  le  duc  de  Brunswick  -  Lune- 
^^K.  Nous  ;r. nus  rnronté  ailleurs  les 
ttjeuients  de  celle  j^iierre  qui,  malgré 
«Million  de  la  plupart  des  États  de 
^")pire  et  la  mort  de  Turenne ,  fut 
^"linée  par  la  paix  de  Nimègue  ,  qui 
laissa  la  Franche-Comté  et  douze 
JJ« fortes  des  Pays-Bas. 
ipus  lesennemis  de  la  France  avaient 
*  hi  armes  ;  Louis ,  seul ,  conserva 


les  siennes;  il  commença  alors  une  nou- 
iN^e  série  de  conquîtes.  Des  chambres 
de  réunion  furent  instituées  dans  les 
parlements  de  INletz  et  de  Besançon  ,  et 
dans  le  conseil  souverain  d'Alsace,  |iour 
retrouver  et  faire  valoir  ses  titres  de 
souveraineté  sur  les  domaines  dépen- 
dant des  terres  qui  lui  avaient  été  cé- 
dées par  les  traités  de  Westphalie ,  des 
Pyrénées  et  de  ISimègue,  c'est-à-dire, 
sur  les  (iefs  mouvants  des  deux  land- 
graviats  d'Alsace  et  de  la  préfecture  de 
Haguenau,  des  trois  évéeliés,  Metz,Toul 
et  Verdun,  et  du  comté  de  Bourgogne. 
Fidèles  à  ses  instructions ,  les  procu- 
reurs royaux  découvrirent  (jue  les  corn-" 
tés  de  Veldenz  ,  Vaudcmont ,  Deux- 
POnts,  Saarbruck,  Saarwenlen,  les  do- 
maines  deSaarbouiig,  Salm,  Hombourg, 
et  beaucoup  de  seif;neuries  du  Luxem- 
bonri:,  étaient  fiefs  on  dépendances  des 
trois  evéches ;  que  l'Alsace  inférieure, 
Bergzabern  ,  Germersheim  ,  Fleckcn- 
stein,  les  dix  villes  impériales  d'Alsace, 
le  prieuré  de  Wissembourg  et  Stras- 
bourg, appartenaient  aux  deux  land- 
gravials;  qu'enfin  le  comté  de  Monl- 
béliard  faisait  partie  de  la  Franche- 
Comté. 

Ces  usurpations  auraient  dil  amener 
une  guerre  générale;  mais  telle  était, 

fiar  suite  de  sa  constitution  vicieuse, 
a  faiblesse  de  l'Allemagne ,  que  celte 
granfle  nation  se  crut  trop  heureuse 
d'obtenir  du  roi  de  France  une  trêve  de 
vingt  ans,  et  Ton  crut  avoir  mis  un  obs- 
tacle à  de  nouvelles  usurpations,  en 
CGncluant,le  9  juillet  KiSG  ,  la  liime 
d'Augsbourg,  par  laquelle  rKnJpercur, 
les  deux  lignes  de  la  maison  d'Autriche, 
le  roi  de  Suède ,  la  maison  de  Saxe ,  les 
cercles  de  Bavière  et  de  Franconie  ,  et 
une  partie  des  princes  du  li.int  Bliin, 
s'allièrent  pour  le  maintien  des  traites 
de  Westfihalie  et  de  Ntmègue. 

Mais  la  conclusion  de  cette  ligue 
n'empécba  point  Louis  de  dénoncer  les 
hostilités  et  de  publier,  le 24  septembre 
liiSS,  un  maniteste  par  letjuel  il  décla- 
rait que  la  ligue  d'Augsbourg  était  une 
menace  pour  la  Franee.  Mais  les  suc- 
cès ra[)ides  et  les  dévastations  auxquel- 
les les  armées  françaises  se  livrèVent 
dans  le  Palatinat,  ."soulevèrent  bientôt 
toute  l'Allemagne,  et  une  ligue  formi- 
dable se  forma  pour  en  tirer  vengeance* 
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L'Empereur ,  les  roia  d'Angleterre  et 

d'Espagne,  Pélecteurde  Brandebourg, 

promirent  chacun  20,000  hommes  .  la 
Hollande  3à,000  ,  la  Savoie  et  Milan 
réunis  20,000  ,  Télecteur  de  Bavière 
18,009 ,  œiui  de  Saxe  12,000,  le  pala* 
tin  4,000,  Uesse-Cassel  8,000  ,  les  cer- 
cles de  Franconie  et  de  Souabe  10.000, 
^Virt(nlberg  6,000,  Munster  7,000, 
Brunswick  -  Wolfenbuttel  16,000;  en 
tout  222,000  hooimes. 

Oo  sait  que  cette  guerre  fut  termi- 
née, en  1097,  par  le' traité  de  Kyswieki 
dont  In  France  dicta  les  conditions. 

Malgré  le  mécontentement  qui  fer- 
mentait en  Allemagne,  et  dont  l'al- 
liance dite  de  Nuremberg,  conclue  con- 
tre TEmpereur  entre  divers  princes  de 
l'Allemagne  ,  était  le  symptôme  ren)ar- 
quable,  l.eofjold  parvint  à  entraîne  r  les 
cerclcâ  dans  une  nouvelle  guerre  contre 
Louis  XIV.  Il  réussit  à  former  à  la 
diète  de  Ratisbonne  une  majorité  favo- 
rable à  ses  desseins,  et  le  30  septembre 
1701 ,  TEmpire  en  corps  se  décida  à  dé- 
clarer la  guerre  u  la  France.  Toutefois, 
tes  deux  électeurs  de  Cologne  et  de  Ba- 
vière protestèrent  et  Hrent  des  traités 
particuliers  avec  Louis  XIV.  INIaisLéo- 
pold  contre  balanç.'i  cette  défection  par 
une  alliance  avec  Frédéric  1'  %  qu'il  re- 
connut en  qualité  de  roi  de  Prusse  (18 
janvier  1701).  La  même  année,,  il  con- 
clut un  traité  avec  PAngleterre  et  la 
Hollaïule ,  qui  fut  roinine  la  base  de  la 
grande  alliance  conlre  la  France  ,  a  la- 
auelle  accédèrent  le  roi  de  Prusse  {30 
oécembre  1701),  les  deux  cercles  du 
Bbin,  ceux  de  Franconie  et  de  Souabe, 
celui  d'Autriche,  le  22  mars  1702,  celui 
de  ^Ve^tj  balie,  le 8  mai  suivant,  le  roi 
de  Portugal,  16  mai  1703,  la  Suéde,  le 
16  aoOt,  et  le  duc  de  Savoie  le  25  octo- 
bre. Dès  le  mois  de  mai  1703,  les  hos- 
tilités commencèrent  contre  la  France; 
celte  guerre  ne  fut  terminée  que  le  6 
mars  1714,  par  le  traité  de  Kustadt 
(voyez  Uastadt),  dont  une  clause  or- 
donna 9ue  deux  alliés  de  la  France , 
qui  avaient  été  dépouillés  de  leurs  États, 
en  seraient  remis  en  jinssession  :  c'é- 
taient les  électeurs  de  Cologne  et  de 
Bavière. 

Nous  ne  nous  occuperons  pas  iei  des 
guerres  sanglantes  du  dix-buiticmc  siè- 
6lo(voyezleB  Ahnalbs,  t.  lJ,et  auDic- 


uomiÀiM  les  articles  ftarcmw 

d'Aotbiche  (guerre de  la),  Sbpt  a; 

(piierre  de)  et  Pbussb  (relations  de 
France  avec  la);  chaque  Fiat  de  I  Lii 

t)ire  joua  un  rôle  séparé  dans  o 
ultes  où ,  par  un  revirement  de  polit 
que,  la  Fronce  se  montra  Talliée  de 
maison  d'Autriche.  IVoiis  avions  prii 
cipalement  pour  nous,  a  cette  »'pO(|u 
l'électeur  palatin  et  réJeoteur  de  Co!^ 
gne ,  dont  le  frère ,  Charles  de  Bavièn 
avait  trouvé  dans  le  roi  de  France  i 
appui  pour  soutenir  fi«6  prétentiooii 
rKmpiro. 

Pendant  lesannées  1 789. 1 790ct  179 
TAllcmagne  jporta  la  plus  grande  alt£i 
tion  aux  réformes  qui  8*opéraieat  i 
France.  Les  principes  établis  par  TAi 
semblée  nationale ,  et  mis  bientôt  {a 
elle  en  pnitiqne,  In  proclamation  d< 
droits  de  1  homme,  l'abolitiou  Ue  tui 
les  privilèges  des  provinces ,  des  droii 
féodaux  et  des  dîmes  ecclésiastiques 
toute  Ci  lle  n  \  ()liition  enfin  qui  s'of« 
rait  sur  la  rive  gauche  du  Rhin ,  .i^il 
vivement  sur  la  rive  droite  les  espril 
d*8bord  ,  puis  les  intérêts.  Un  graa 
nombre  de  membres  de  la  nobmtseï 
du  haut  cleri;é  d'Allemagne  avaient  eu; 
servé  ,  fi.ins  les  provinces  .illeniandi 
successivement  cédées  à  la  France,  di 
possessions  et  des  privilèges  important 
que  la  couronne  de  France  avait  soleii 
nelJement  reconnus  dans  les  traiter 
ainsi  des  ai»  bevéqnes  et  des  e\équeïial 
lemands  exeri'.iient  en  France  des  pou 
voirs  eccle^iastiuues  ;  des  barons, 
comtes  et  des  ducs  en  tiraient  des  r< 
venus,  et  y  jouissaient  de  nonihrtQ 
privilèges  comme  dnns  le  reste  île  kui 
domaines  ;  car  la  France  n'nvijitcoa 
quis  nue  la  suzeraineté  sur  les  provia 
ces  codées,  mais  la  propriété,  le  donuio 
utile,  réel,  du  territoire,  étaient  demei 
rés  aux  anciens  possesseurs.  Or ,  dan 
cette  régénération  de  la  France,  les(i( 
putés  de  rAs>cml)lt'e  nationale  ne  rei 
|>ecterent  pas  pluî>  les  privilèges  ià 
étrangers  que  ceux  des  nationaux,  li 
feod.ilite  et  tous  ses  droits  fut  aboti 
dans  l'Alsace  comme  dans  le  reste Hel| 
monarchie  ;  les  juridictions  ancieiiii^ 
furent  deli  uites ,  les  biens  ecck&ia>li 
ques  confisqués  comme  dans  les  aotre 
provinces.  Aussi  \es princes possesâhn 
nés  firent-ils  éclater  leurs  pwinles  dia| 
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PEropire.  D*abord  Ils  adressèrent  à  Pa- 
ns des  réclamatioiis  qui  ii'v  furent  [joint 
écoutées;  ils  les  renouvelèrent  à  Kaiis- 
bonœ,  puis  à  Francfort,  aupns  des 
cketeins  réontt  pour  rélection  de  Léo- 
pold,  et  prièrent  le  nouvel  empereur 
prendre  des  mesures  énergiques  pour 
^nntir  les  droits  des  membres  de 
l'Empire. 

Cependant  TEmpire  ne  déclara  point 
iinaiedîataiient  la  guerre  à  la  Franee. 
la  Prusse  et  TAntrldie  se  content 

r'^t  d'attaquer  isolément  la  France 
traînant  à  leur  suite  les  émigrés.  Mais  la 
oouvelle  république  ayant  dirigée,  après 
h  libèattoii  de  son  t^toîre,  une  atta* 
fievfn;  le  re  ntre  de  l'Allemagne,  et 
pris  Spire,  Worins  ,  Mayenne,  Franc- 
lortet  Kœnijzstein  ,  la  diète  déclara  que 
rmierct  de  l'Empire  e.xigeait  la  ujise 
nrlepied  de  guerre  du  triple  des  trou» 
H  des  cercles;  et,  le  S3  mars  f79S, 
Hl^  déclara  la  guerre  i  la  nouvelle  ré* 

Iri  ciiances  de  cette  guerre  parurent 
filwrd  tourner  contre  la  France  ;  mais 
IMS  reprîmes  bientôt  rofTensive,  et, 
pi}ut  ri:[ii[>ire  eût  déjà  perdu  ,  en 
''••Ctpresd*  Ht  fif cents niillionsdepuis  le 
fciruuencenient  d'une  i;uerrc  entreprise 
fii^l^reoce  pour  rétablir  dans  leurs 
^■vits  féodaux  quelques  barons  aile* 
Ms .  néanmoins  les  États  du  sud  , 
*^is  i'influenre  de  l'Autriche  et  des 
s'^l'^ides  de  rAni;Ieterre ,  votèrent  la 
(^•tiQuation  des  hostilités  pour  J796. 
Ibii  durant  cette  campagne,  Bona- 
pie  était  à  la  tétedes  Français  en  Ita- 
K,  Moreau  commandait  1  armée  du 
^Jiin,  et  Carnot  était  minisire  de  la 

rrre.  Ka(>pelé  en  Italie  par  les  succès 
Ikinaparte ,  l'archiduc  Charles  dé- 
ne  pouvoir  défendre  les  États  al* 
i^i^nds  du  sud,  qui  furent  réduits  à 
'^"'ler  un  armistice.  Wurt«'mberg  paya 
ÎJ^tr?  n)illions,  Kade  deux  .  le  cercle 
*«S<H)abc  dou/.e,  les  corporaiions  ec- 
<i^'istiqifes  sept ,  en  tout  vingt-cinq 
-  iijiis  de  fr.  (  25  juillet  ).  Le  même 
K'^r, Ips  rprries  de  B  ivière  ct  deSoualie 
^"(lurent  un  arjnislicc  qne  le  |)remier 
R*iâ«  prix  de  seize  millions,  le  se- 
Jj^au  prix  de  dix  ,  sans  compter  des 
Meonttfs  en  nature,  et  Tobligation 
iMrla  Bavière  de  donner  vingt  de  ses 
Rspéeiettx tableaux. 


Aussitôt  après  la  œndiision  île  Tar- 

mistice ,  les  États  des  cercles  furent 
contraints  d'envoyer  à  Paris  des  pléni- 
potentiaires qui ,  le  22  aoQt,  signèrent 
la  paix  pour  Bade  et  le  Wurtcml)erg. 
La  Franeonie  et  la  Bavière  y  accédèrent 
en  renonçant  à  leurs  possessions  au 
delà  du  Rhin.  Ces  traités  étaient  déjà 
conclus  quand  l'archiduc  Cliarles  ,  re- 
poussant Tarmée  du  général  Jourdan , 
força  Moreau  à  faire  cette  belle  retraite 
à  laquelle  il  dut  toute  sa  gloire  militaire. 
La  rive  droite  du  Hhin  retombait  donc 
encore  une  fois  au  pouvoir  des  Autri- 
chiens ;  mais  Bonaparte  pénétrait  dans 
le  même  temps  jusqu'aux  portes  de 
Vienne ,  et  forçait  l'Empereur  à  signer 
les  .préliminaires  de  Léoben.  Quant  à 
l'Empire,  pour  régler  les  conditions  de 
la  paix,  il  fallut  réunir  un  congrèv,  ffiii, 
resse  par  la  h  rance,  consentit  d  abord 
la  cession  de  la  rive  gauche  du  Rhin 
et  à  indemniser  les  princes  dépossédés 
par  des  sécularisai  ions.  Mais  ce  dernier 
point  menaçait  d  enlruiner  d'intermina- 
bles discussious,  lorsque,  au  mois  de 
mars  suivant ,  la  guerre  générale ,  en 
recommençant,  dissipa  le  congrès. 

I^*s  Autrichiens  et  les  Russes  ayant 
commencé  tes  iiostilitcs  en  Italie  et  en 
Suisse,  rhmpereur  chercha  à  eni:ai;er 
TEmpire  dans  cette  nouvelle  guejre.  Les 
États  ecclésiastiques  y  étaient  disposés, 
car  ils  la  regardaient  comme  le  seul 
moyen  d'éviter  la  sécularis;ition  dont  ils 
étaient  menacés;  les  Etats  du  sud,  à 
Texception  de  Bade ,  si  maltraités  dans 
la  guerre  précédente,  voulaient  aussi 
tenter  encore  une  fois  le  sort  des  armes, 
^lais  les  États  du  nord  firent  encore  dé- 
fection ;  et ,  pour  remplacer  les  contin- 
gents qu'ils  refusaient,  on  reprit  le  pro- 
jet d'une  levée  en  masse  qui  avait  déjà 
réussi  pour  l'Autriche  dans  le  Tyrol. 
]Mais,  en  1799  comme  en  1793,  les  |>eu- 
ples  restèrent  muets  à  un  appel  fait  dans 
l'intérêt  des  princes.  L'or  de  l'Angle- 
terre lit  mieux.  Pitt  solda  12,000  Bava- 
rois, 7,000  Wurtembergeois ,  10,800 
hoimnes  du  cercle  de  Souabe ,  et  4,000 
de  Mayence,  qui  servirent  plutôt  les  in- 
térêts de  la  Grande-Bretagne  (pic  ceux 
de  leur  patrie.  La  même  |)uii>sauce  prit 
aussi  à  sa  solde  l'armée  de  Condé ,  qui 
avait  été  successivement  payée  par  TEni- 
pire  et  la  Eussie. 

16, 
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Une  courte  et  remarquable  campa- 
gne ,  où  les  alliés  eurent  en  téte  Bona- 
parte et  Moreaii,  qui  gagnèrent,  le  pre- 
mier, la  bataille  de  Marengo,  le  second, 
celle  de  iiuchstedt,  termina  cetteguerre; 
et  ta  pain  de  Lunéville  (voyez  ce  moQ 
(0  février  18D1)  ramena  pour  quelques 
années  le  repos  en  Europe. 

Après  la  paix  de  Lunéville ,  qui  donna 
le  lUiin  pour  limite  a  la  république,  et 
enleva  i  rAllemagne  douze  cents  lieues 
carrées  de  territoire  et  plus  de  quatre 
niillions  d'habitants,  l'Hinpire jouit  pen- 
dant quehjiies  années  d'une  paix  pro- 
fonde, dont  Bonaparte  et  François  II 
prolitèrent,  le  premier  pour  se  faire  dé- 
clarer em|»ereur  des  Français,  le  second 
pour  réunir  tous  ses  États  héréditaires 
sous  la  dénomination  d'empire  d'Au- 
triche ,  et  prendre  lui-même  le  litre 
d'empereur  héré-ditaire,  «  afin  vdisait- 
•  il  «  de  garder  la  parité  avec  la  nou- 

•  vélle  maison  de  France,  et  de  se  met- 
«  trc  de  nivenu  avec  les  principaux 
«  monarques  de  l'Kurope,  pour  ee  qui 
«  regarde  les  litres.  »  Bientôt  cepen- 
dant (1805)  l'Autriche  et  la  Russie  se 
réunirent  de  nouveau  contre  la  France; 
mais  la  bataille  d'Ausierlitz  (5  décem- 
bre), que  suivit  de  près  le  traité  de  Pres- 
bourg  (26  décembre) .  brisa  celle  nou- 
velle coalition.  Trois  Etats  de  TEmpire, 
la  Bavière,  le  Wurtemberg  et  Bade, 
avaient  figuré  dans  cette  guerre  comme 
alliés  de  la  France. 

Uaimée  suivante,  seize  princesse  sé- 
parèrent, par  une  déclaration  solennelle, 
de  la  confédération  allemande ,  et  for- 
mèrent une  coalition  dont  l'acte  consû* 
tutif,  dressé  à  Paris  le  12  juillet  1806, 
fut  ratifié  le  10  juillet  à  Sauit-Cloud,  et 
notifié  le  1"^  aoiit  a  la  diele  générale  de 
rRmpire,  à  Raiisbunne.  Elle  fut  l'ori- 
gine de  la  confédération  du  Rhin.  (Voy. 
ce  mot.) 

Napoléon  ayant  déclaré  «  qu'il  reiiar- 
«  dait  celte  œn fédération  de  princes 
*«  comme  un  résultai  naturel  et  néces- 
«  saire  de  la  paix  de  Presbourg  ;  que 
«  la  diète  avait  déjà  depuis  longtemps 
«  c»ssé  d'avoir  une  volonté  à  elle  ;  qup, 

•  par  la  réunion  du  Hanovre  à  la  Prusse, 
«  un  électoral  avait  ete  supprnné;  qu'un 
«  roi  du  X>iord  (la  Suède)  avait  incorporé 
«  à  ses  autres  États  une  province  de 

•  i'ËmpirB;  qu*il  ne  pouvait  donc  plus 


«  roeoiinattre  Texisteiiee  de  la  ooaH 

«  tution  germanique,  mais  seuletnent 
«  pleine  et  illimitée  souveraineté  i 
a  chacun  des  princes  dont  les  États  cor 
•  posaient  rAllemagne,  et  qu'il  vouU 
«  entrer  avec  euz  dans  les  mêmes  rd 
9  tions  qu'avec  les  autres  princes  ind 
«  pendants  de  l'Europe;  ^  parsuilf  • 
cette  déclaration  .  l'empereur  Franco 
11  fut  obligé  d'abdiquer,  le  G  août  180 
le  titre  d*empereur  d'Allemagne,  et  i 
proclamer  les  États  allemands  hétià 
tairos  de  la  maison  d'Autriche,  s^'p.ip 
du  corps  germanique.  Ainsi  fut  dissoi 
par  l'empereur  des  Français  l'empii 
d'Allemagne,  fondé  1006  ans  aupan 
vaut,  lors  du  couronnement  d*an  aau 
monarque  français  ,  de  Charlenagu 
comme  empereur  d'Occident. 

Empire  de  CHABLEMAOE^Hendi 
de  1').  L'historien  de  CharleinagQ« 
Éginbard ,  nous  a  laissé  rénuméntio 
succincte  des  provinces  soumises  m 
Francs  à  la  mort  du  grand  empeitof 
en  814. 

«  Le  royaume  des  Francs,  que  Pe(>i 
avait  transmis  déjà  vaste  et  puissante 

roi  Charles  ,  fut  augmenté  de  pm  d 
double  par  les  glorieuses  cx)nquète>  d 
ce  prince.  En  effet,  avant  lui,  lan.irti 
de  la  Gaule  (|ui  s'étend  entre  le  lUiiiH 
la  Loire ,  l'Océan  et  la  mer  Balîti 
(golfe  du  Lion) ,  la  partie  de  la  Germi 
nie  située  entre  la  Saxe,  le  Danube,  I 
Rhin  et  la  Saale  (qui  sépare  les  Thurin 
giens  des  Sorabes  ) ,  et  occupée  par  le 
Francs  orientaux ,  puis  le  pays  des  Alê 
mans  et  celui  des  Bavarois,  fonaeia 
tout  l'empire  des  Ftrancs.  Par  ses  giM 
res ,  Charles  y  ajouta  d'abord  l'Aq'îi 
laine  et  la  Gascogne,  et  to^ite  brhm 
des  Pyrénées  jusqu'à  l'Èbre,  qui,  i>f« 
nant  sa  source  en  Navarre,  traverse le| 
plaines  les  plus  fertiles  de  rEspagne.  i 
se  jette  dans  la  mer  Baléare ,  sous  l« 
murs  de  la  villt>  lie  Tortose  ;  ensuit 
toute  la  partie  de  l'Italie  qui,  depià 
Aosi  jusque  dans  la  Calabre  inferieurt 
OÙ  se  trouvent  les  frontières  des  Greo 
etdesBénéventins,  s  étend  suruoeloi{ 
^ueur  de  plus  d'un  million  de  pas:  r"^ 
la  Saxe  ,  partie  considérable  de  la  G^r 
manie,  qui  est,  dit-on,  deux  fois  plaj 
large  que  le  pays  habité  par  les  FhÙKl 
et  qui  peut  avoir  la  même  lon^eui; 
puis  les  deux  Panooiiies }  la  Dacie,  m 


Digitized  by  Google 


BHPiaB  (de  Ctwrleouigne)    FRANCE.    EMPIRE  (de  Charleiuiifnr)  245 


tuée  sur  la  rire  opposée  du  Danube  ; 
ristrie,  Il  Tjburnie,  la  Dalmatip,  h  Tex- 
ffplion  des  villes  maritimes  qu'il  voulut 
bien  laisser  a  l'empereur  de  Constanti- 
oople«  en  oonsidérarion  de  Tamitié  et 
de  l'alliance  gui  les  unissaient.  Enfin 
toutes  1p«  nntions  barbares  et  sauvages 
ijiii  bobitent  la  Germanie  entre  le  Rhin 
et  U  Vistule ,  le  Danube  et  TOcéan , 
MioRs  presque  semblables  de  langage, 
nais  ri  différentes  d'usages  et  de  OMBura, 
firent  \h-\r  lui  si  complètement  domp- 
'ffs,  qu'il  les  rendit  tributaires.  Les 
{principales  d'entre  elles  sont  les  Véla- 
tabes,  lesSorabes,  les  Abodrites  et  les 
lohémiens  (•)•  » 

Ce  tableau  ,  un  peu  vague ,  a  besoin 
dVtre  expliqué  et  complété  ;  nous  y 
jouterons  dans  ce  but  qut  hities  détail^, 
ïèoraons  d'abord  les  conquêtes  de 
Quriemagne ,  le  grand  empereur.  Au 
sud.  tOQt  le  midi  de  la  France ,  snuf  la 
Provence,  conquise  en  7rj5  ;  In  Catalo- 
gne, et  line  partie  de  la  Navarre,  au 
deia  des  Pvrénées  ;  au  nord,  le  Hano- 
Tre«  le  Brandebourg ,  la  Silésie  et  la 
Soie;  à  Test,  les  pa^s  qui  composent 
^')''"»urd'hui l'empire d  Autriche;  au  sud- 
^^i  l'Italie  presque  tout  entière,  moins 
1^  partie  méridionale  du  royaume  de  ^ia- 
pies. 

Ui  limites  de  cet  empire  étalent 

donc  : 

^  K\ïnord,  la  mer  Bnltique  et  l'Eyder; 
*rej/,  JaTheiss,  le  K;nnp  et  l'Oder;  au 
•rf,  CQ  Espagne,  Pampelune»  le  cours 
ttfériettr  de  l*Ebre ,  et  Saragosse.  En 
ftabe,  ifs  caps  San-Vito  et  Cavallo,  et 
l?s fleuves  Snvuto  et  TSieto.  Au  siirl-est, 
toseetie Danube  supérieur.  A  V ouest, 
Tocean  Atlantique.  Au  îwrd-ouest,  l'o- 
Britannique ,  le  détroit  de  Gaule , 

l'océan  Germanique. 

I-*^  peuples  compris  dans  ces  limites 
^taifiit  les  uns  incorpores  ;i  l'empire, 
jtiautres  seulement  dépendants  et  tri- 
Wics. 

Dans  le  eélèbfe  capitulaire  publié  à 

THionville  en  806  ,  capitulaire  que  les 
^nvains  contemporains  ont  appelé  le 
dament  de  Cliarl  einagne,  ce  prmce 
lïrtagea  son  empire  en  trois  royaumes, 
distingua  par  les  noms  de  Gemut' 
,  àltalie  et  d'aquitaine. 

F^inharJ  ,  rie  Je  /* empereur  VhutUêt 

1»,  iliiittctifm  de  M.  A.  ieuleU 


1*  Germanie.  Ce  royaume  ,  que 
TEmperenr  destinait  à  Charles,  son  fils 
aîné  ,  se  composait  de  la  Nenstrie  ,  de 
TAustrasie,  de  la  tri.se,  de  la  Saxe,  de 
la  Thuringe,  d*une  partie  de  la  Bavière, 
de  TAlémanie  ou  Souabe  septentrionale, 
et  d'une  partie  de  la  Bourgogne. 

La  Nenstrie  y  qui  comprenait  la  Rre- 
tagne,  s'étendait  entre  la  Loire,  l'Océan, 
la  Meuse,  jusqu'au  milieu  de  son  cours, 
et  l'Escaut. 

îj\/usfrasie  était  comprise  entre  la 
partie  supérieure  du  cours  de  In  Meuse, 
l'Escaut  etU;  Kiiin  ,  dans  la  partie  infé- 
rieuredeson  cours.  Elle  s'étendait  même 
du  <^té  de  l'est,  au  delà  de  ce  dernier 
fleuve,  touchait  à  l'Alémanie  et  à  la  Ba- 
vière par  la  Franconie,  et  renfermait 
l'Alsace. 

La  Frise,  qu'on  peut  considérer  comme 
une  dépendance  ue  la  Saxe,  comprenait 

tout  le  littoral  de  l'océan  Cfcrmanique, 
entre  l'embouchure  du  Rhin  et  celle  du 

Weser. 

La  Saxe,  comprise  entre  le  Rhin  et 
l'Elbe,  était  habitée  par  trois  peuples 
distincts  :  les  Westphaliens  à  l'ouest, 
entre  le  Rhin  et  le  ^^  eser  ;  les  Ost[)!in- 
liens  à  l'est ,  entre  le  Weser  et  l'Elbe  ; 
et  les  Angariens  au  centre  et  au  sud. 

La  Thuringe,  séparée  de  TOstphalie 

J>ar  ITTnstrut,  at Huent  de  la  Saaie,  et  de 
a  Franconie  par  In  AVerra,  s'étendait  à 
l'est  jusqu'à  la  Saale.  Le  Northgau,  ou 
partie  septentrionale  de  la  Bavière ,  y 
avait  été  réuni. 

VAUmanie  ieptentrionale  se  com- 
posait du  territoire  enfermé  dans  Tan- 
gle  formé  par  le  haut  Danulw  et  par  le 
Rhin  dans  la  partie  moyenne  de  son 
cours. 

3*  L'Itaiib  ,  donnée  par  Cbarlema* 

gne  à  Pépin  ,  son  secoua  fils ,  se  com- 
posait de  l'Italie  ou  Lombardie,  de  la 
Bavière,  et  de  l'Alénianie  ou  Souabe 
méridionale. 

Lombard  s'étendait  depuis  les 
Alpes,  au  nord,  jusqu'au  Garigitano 
et  a  la  Pescare,  qui  la  séparaient  au  sud 
du  dnrlié  de  Bénévent ,  demeure  iiuié- 
pendant.  Elle  comprenait  en  outre  les 
cinq  marches  de  Suse  ou  de  Turin  ,  de 
Ligurie  ou  de  Gènes ,  de  Trieste ,  de 
Trévise  et  de  Frioul. 

La  finvtpre  s'étendait  de  l'ouest  à 
l'est^  entre  leLech  et  l'I^s,  et  du  nord 
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au  sud,  entre  W  l^^niinlx;  et  les  Alpes. 
On  y  rattadiait  encore,  T  la  liuimie  ou 
âvarie,  située  à  Tesl,  entre  TEas  el  ta 
ttaâb;  f"  leducht'  oti  marche  de  Carin- 
thie,  nir  stiri-est  de  la  Bartère  et  ail  Sttd- 
OUest  de  la  iiiiDiue. 

VAlémanie  méridionale ,  située  à 
Toupst  de  la  Bavière ,  était  bornée  au 
Dord  par  ta  Danube  et  le  Ehin,  au  su4« 
est  par  le  cours  supérieur  du  Rhin,  au 
sud  et  l\  Poiipst  par  T Anr  v\  In  Rpuvs. 
Eli**  com|»rena:t  .itis'^i  le  duché  de  (>>ire. 

8°  L'Aquitaume  ,  destinée  a  Louiîi, 
troisième  flta  deChsrleinagne,  renfer* 
Dnft  rA^uitsioe  proprement  dite ,  ta 
Botrrirotrirp,  la  Provence,  In  Spptinruiip, 
la  Gascogne,  les  n la rcl r's  d'K&jwgue,  et 
les  îles  de  la  Mcditerranét!. 

VJquUalne  proprement  dite  s'éten- 
dait entre  la  Loire,  tas  Cévennes,  les 
Pv  rénct's  ,  ht  Gnrnnnr  rt  fOcéail.  EUs 
était  divisce  en  neuf  cotîUés. 

La  Bourgogne ,  qui  s'étendait  entre 
la  Loire,  les  Alpes,  les  Vosges  et  la  Du» 
NBce,  B*était  pas  comprise  dans  le 
royaume  d'Aquitaine  pour  ses  parties 
sppfentrionale  et  transjitrane ,  tai* 
saient  partie  de  la  Germanie. 

La  Provence  était  renfermée  entre  la 
BuraMS,  ta  Rbtee,  ta  llédilenranée,  ta 
Var  et  les  Alpes. 

I.a  Srpfîmnnie  était  '^iînée  entre  les 
Pyrénées,  la  iMediierranÉe,  le  KUàne  et 
les  Cévennes. 

Lt  GMOfiie  occupait  les  pnys  sltuét 
au  Slid-ouest  de  l'Aquitaine,  entra  ta 
Garonne,  les  Pvifnérs  et  l'Océan. 

Les  marchés  d' hspag^ic  étaient  au 
nombre  île  deux,  savoir  :  la  marche  de 
GoChta  et  la  marm  de  Gascogne.  Elles 
comprenaient  la  partie  de  i'KsiKigoe  si* 
tuée  entre  les  Pyrénées  et  l'Kbre. 

Les  iles  dr  ta  Méditfrrariér  cî  iîi nf 
les  îles  Baléares,  la  Corse  et  la  Saidai- 

Nous  citerons,  parmi  les  pays  trib»» 
tafres  de  l'I  jnpire,  les  f  'énèdesy  habitant 
les  bassins  de  I  KIbe  et  de  l'Oder,  de  la 
Morava  et  de  la  iheiss,  et  diviî»cs  en 

Satre  grandes  tribus  :  les  Moraves,  les 
èehesois  Bohèmes,  les  Sombes  ai  Isa 
Obntrites  ;  et  le  dm  hé  de  liênérent,  qui 
OGcu|iait  presque  tout  ta  nid  de  Plta* 
lie. 

EmpiIe  de  Gàulék,  association  ou 

wMtnauté  ^a  taa  stares  4as  proau* 


IVeilS.       BBMBB  (dta  GdBAi) 

reurs  à  la  chambre  des  comptes  orç 
liisèrent  pour  se  distinguer  des  clen 
4es  procureurs  au  purloBeat ,  qui  «'< 

taient  constitués  en  Bayaume  de  i 
Basnrhi  (voy.  BasOCHFn  et  pour  jn^^ 
en  dernier  ressort  les  runt«;stalioi.>  41 
pouvaient  sur  venir  entre  eux.  Ils  a^aii^i 
emprunté  ce  nom  de  GoWs,  non  pjs 
la  partta  ainsi  nommée  de  raucicm 
Palestine  ,  mais  à  une  petite  me  çi 
longeait  les  bâtiîiienrs  de  la  clianU 
d«  s  comptes,  et  qu'habitaient  un  gr-»:i 
nombre  de  Juifs.  L'empereur  et  ff^fl 
fidem  se  réunissaient  dans  une  salle  9 
donnait  sur  cette  nie. 

L'époque  de  la  rréntion  de  ce  /.û  '1 
souverain  rnipii  f  est  assez  doutL4i>î 
cependant ,  d  après  le  preaiubuîe  d  '4 
règtamettt  âdt  par  un  H.  Barthfkosi 
maître  des  comptes,  en  qualité  ôspn 
tectcur  de  Cempire,  il  paraît  qu\-'i'^  r 
monte  au  tnoins  au  commeocemcat  4 
Quinzième  siècle. 

Le  premier  ofRctar  de  ta  otMamonae 
conserva  le  titre  d'empereor  }u&<\S^ 
rtzne  de  Henri  III,  qui  défendit  partc'î 
en  Lranoe  ces  dénominations  dr 
données  jusqu'alors  si  frequeuuneiii  j<j 
chefs  des  confréries.  Alors  le  preoM 
rang  appartint  au  ebancelier.  Aonta 
sous  de  ce  fonctionnaire  électif,  e tatii 
plieés  !jn  proenreur  général  ,  si\  i3 
îri's  (les  i('(j!it'tes,  deux  secrrt.i !rra  ii( 
liuauces ,  un  trésorier .  un  conUoieui 
un  uruffler  et  deux  nuîssiersw 
communauté  regardait  comme  se$;«i^ 
fecfeurs'  le  daven  dfs  ronse}'!  -rs  rr- 
très  (  l  le  proenreur  L'eiieiMl  df  ia 
bre  des  comptes ,  spécialement  couvt.' 
par  cette  dernière  ^our  veiller  à  tout  i 
qui  înléressnit  la  juridiction  de 
pire.  Ses  dignitaires  s'as^^embbn't 
tous  les  jetidis  matin.  af)rt*s  l'andiert 
de  Messieurs  de  la  chambre.  Ib  ne  à 
vaieni  se  présenter  à  ces  assemblri 
9u*avec  la  toque  ou  bonnet  de  clerr,  i 
une  petite  rooe  noire  allant  jusque 
genoux.  ' 

I^  féte  de  l'empire  se  célébrait  l«'  i 
janvier,  jour  de  la  Saiut-Cliarle<iiainij 
dans  ta  SaintMauipelle  bnsse  do  Véi^i 
C'était  encore  pour  la  conimutKJUîi  (j 
jour  bien  solennel  que  la  tète  de- 1'"* 
Alors  elle  faisait  confe«:t»oaner  de  1  b 
breux  gileaux,  et  les  portail  eu  uou4 
chez  letofltaien  «ta  ta  duaiibiu,  ms  b 
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mm  des  finances  et  les  principaux 
tvurtisans,  qu'elle  régalait  en  méiDe 
teaips  d'une  bruyante  aubade. 

Dans  im  eompte  de  rordinaire  de 
Parit,  dos  à  la  Saiat-JraD  1519,  le  fer- 
fDier  porte  en  dépense  ce  qu'il  nvnit 
payé  au  trëwier  de  V empire,  pour 
■  lui  aider  a  supporter  les  frais  qu'il 
c  toi  a  eonTean  faire,  tant  pour  les  gâ- 

•  teaux,  jeux  et  états  faits  à  l'honneur 

•  et  «altalion  dn  roi  à  In  fcte  des  Rois, 
'  qiie  pour  autres  affaires.  »  Dans  le 
compte  de  rordinaire  de  lô3â,  iigure 
nKsofluoe  éè  lê  lims  parists  «  payées 

•  à  \*€mpereur  et  soi  suppôts  d'icelui  « 
\mr  employer  aux  frais  et  charges 

•  tiiidit  empire,  niéme  aux  danses  mo- 

•  risques,  morneries  et  autres  triomphes 
«que  le  roi  veut  et  entend  être  laits 

•  pt  cax  pour  rhonoeur  et  lécréatiott 
«  de  la  reine.  » 

li  paraît  néanmoins  que  nos  joyeux 
clercs  outrepassaient  souvent,  dans  leurs 
soloinites,  les  bornes  des  convenances , 
or 00  voit  intervenir  à  pittsîears  repri- 
les,  surtout  au  ^eizièaw  siècle,  des  «r- 
î^t^'  de  b  eliambre  des  comptes ,  por- 
tant dt-fense  aux  clercs  associés  «  de 
'  taire  les  gâteaux  et  solennités  selon  la 
•ONrtOBie  ancienne.  »  Cette  prohibition 
ieâit  même  levée,  en  1538,  qu'à  con- 
iiîion  qu'Hs  célébreraient  la  fête  des 
^o\>nviflf>sffmej}t.  On  voit  néanmoins 

i«s  3niMefr>  rei;istres  et  mémoriaux 

•  h  chambre,,  une  les  privileees  de 
i'^Dipirv  ne  Je  oéoaient  en  rien  a  eevx 
•if-  la  Basoche.  Cette  corporation  pro- 
iM^easoo  existence  jusqu'en  1781). 

Empire  d'Orient  (relations  de  la 
îrstiCÉ  avec  I  l^a  chute  de  l'empire 
<^  Occideot,  en  476,  précéda  de  bien  peo 
Hniim  dn  Gaules  par  les  Francs,  et 

empereurs  d'Orient  furent  hieii  vite 
c-lbses  de  snnctionner  ce  nouvel  en- 
f^htssement  des  provinces  qui  avaient 
9^  reconnu  la  domination  de  Home. 
'Vos  Tan  506,  dit  Gréfoire  de  Tours, 
^'^vis  reçut  de  l'empereur  Anastase  des 
f«*rp>  dp  ronsulnt,  revêtit,  dans  la  ba- 
y|i<jue  de  Sauit Martin,  la  tunique  de 
P^^urpre  et  la  chlamyde,  et  ceignit  le 
'■toe;  pois,  montant  à  cheval,  il 
oe  sa  propre  maio',  et  avec 
^  çrande  bonté,  de  l'or  et  de  l'ar- 
goit  pour  le  peuple ,  sur  le  chemin  qui 
Kt  cotre  la  porte  de  la  cour  de  la  basi- 


lique de  Saint- ^farlin  et  Téglise  de  la 
ville.  Depuis  ce  jour,  il  eut  comme  le 
titre  de  consul  ou  d'aueuste.  » 

Déjà  le  patrieiat  avait  de  même  été 
accordé  aux  rois  des  Boiirgoignons. 
Gundéric  avait  même  été  nommé  maî- 
tre de  la  milice,  et  ses  quatre  fih,  dont 
le  dernier,  Gondebaud,  mourut  en  516, 
araiem  hérité  de  ce  titre.  Le  tts  de 
Gondebaud  ,  Sigismond ,  députa  un  de 
ses  officiers  à  l'empereur  Anast  ise  potir 
lui  notilicr  son  avenenient  à  in  couron- 
ne, et  lui  demander  sa  protection.  Ce 
député  ne  put  parvenir  jusqu'à  Cons- 
tantlnople  ;  mais  Anastase  n'en  e onfir* 
ma  pas  moins  an  nouveau  roi  les diuni tés 

3u'il  lui  avait  déjà  conférées  du  ^  iv^nt 
e  son  père  ;  il  y  ajotita  même  de  nou- 
veaux honneurs ,  car  il  est  jirouvé  par 
plusieurs  documents  que  ee  prince  porta 
le  titre  de  patriee  et  de  comte  des  lar- 
pesses.  Rien  de  plus  humble,  du  reste, 
que  les  lettres  adressées  à  l'empereur 

Kar  Sigismond.  i\kiis ,  a  cette  époque , 
■S  fils  de  Glovis  commençaient  â  mena- 
oer  sérieusement  la  Bourgogne;  et  Si- 
eisinond  cherchait  aide  et  secours  de 
tout  côté  pour  détournor  l'orage  qui 
était  prêt  à  fondre  sur  lui. 

Cependant  la  puissance  des  Francs 
s'était  accrue  de  telle  sorte,  que  Tem* 
pire  d'Orient,  chaque  fois  quMI  médi- 
tait une  entreprise  importante  ,  se  crut 
oblicé  de  compter  avec  elle.  .!ii<;tiiiien 
voulant,  en  ô3â,  après  la  mort  d'Auia- 
lasoate,  reconquérir  ntaKe,  qui  était 
tombée  au  pouvoir  des  Goths ,  «  en- 
voya une  ambassnde  aux  princes  des 
Francs,  avec  tnie  lettre  ainsi  conçue  : 
«  Les  Gotlis,  non-seulement  ne  veillent 
«  pas  nous  restituer  ntaKe ,  quMIs  ont 
«  enlevée  par  la  force  èr  notre  domina- 
R  tion ,  mais  encore  nous  avant  enusé  , 
«  sans  y  avoir  été  provoques,  des  uiatix 
«  immenses  et  intolérables,  nous  som 
«  mes  forcés  de  leur  faire  la  guerre.  Il 
«  est  de  votre  intérêt  de  l*entreprendre 
«  avec  nous ,  car  notre  commune  reli- 
«  gion,  également  ennemie  des  erreurs 
«  d'Arius,  doit  vous  inspirer  de  In  hniiic 
•  contre  eux.  »  La  négociation  réussit. 
L'empereur  avaW  joint  à  sa  lettre  un 
présent  en  argent ,  et  la  promesse  d'un 
subside  considérable  qui  devait  être 
payé  aux  Francs  aussitôt  qu'ils  auraient 
commencé  la  guerre.  Les  Francs  s'en- 
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gagèrent  donc  à  combattre  dans  les  in- 
térêts des  Romains  d'Orient  (*).  » 
Mats  ils  ne  tardèrent  pas  à  se  laisser 

séduire  par  les  propositions  que  les 
Goths  leur  firent  a  leur  tour.  Théodat, 
meurtrier  d'Amalnsonte ,  leur  offrit, 
avec  deux  mille  livres  pesant  d'or,  tou- 
tes les  terres  qu'il  possédait  dans  la 
Gaule.  Ils  acceptèrent;  cependant  ie 
traité  ne  fut  débnitivement  conclu  que 
sous  le  surcpsseur  de  Throd.it,  Vitiîzès, 
qui  fit  aux  rois  francs  Chililt'bcrt,  Theo- 
dcbert  et  Clwlperic ,  une  cesbiun  au- 
thentique de  toutes  les  possessions  des 
Goths  depuis  les  Alpes  jusqu'au  Rli6ne« 
et  depuis  la  mer  jusqu'aux  confins  du 
royaume  de  Bourgogne.  Les  Francs  ne 
pouvaient,  sans  violer  ouvertement  le 
traité  qu'ils  venaient  de  faire  avec  rem* 
pereor,  envoyer  des  troupes  fraoques 
nu  secours  des  Goths;  mais  ils  iirorni- 
rentd'cn  fournir  secrètement,  et  ils  les 
tireraient  des  nations  étrangères  qui 
leur  étaient  soumises. 

En  effet ,  Vitigès  «lyant  projeté ,  en 
538,  de  faire  le  siège  de  Milan,  implora 
le  secours  de  Théodebert,  qui  lui  en- 
voya 10,000  Bourguignons,  et,  pour  ne 
point  paraître  se  mettre  en  hostilité 
avec  Justînien ,  prétendit  que  ces  trou* 
pes  étaient  parties  contre  son  ordre  et 
malgré  sa  volonté.  Nous  raconterons 
ailleurs  la  campagne  des  Francs  en  Ita- 
lie. [Voy.  liALiK  (expéditions  en).J 

Oii  possède  deux  lettres  écrites  par 
Théodebert  à  Justinien ,  en  réponse  à 
d'autres  lettres  de  Justinien,  qui  ne 
sont  pas  parvenues  jusqu'à  nous.  Dans 
la  première  de  ces  lettres,  le  prince 
franc  accuse  réception  de  la  dépêche 
par  laquelle  Tempereur  le  prie  d'envoyer 
promptement  3,000  hommes  au  secours 
du  patrice  Brigantinus,  et  s'excuse  de 
ne  pouvoir  lui  rendre  ce  service,  pour 
des  raisons  communiquées  pur  lui  au 
comte  Andréas,  porteur  de  la  dépêche 
impériale.  La  seconde  lettre  contient 
la  réponse  à  des  questions  faites  par 
l'empereur  sur  l  etendue  de  la  juiissance 
des  Francs  en  Germanie,  et  sur  les  dif- 
férents peuples  de  ces  contrées  qui  re- . 
connaissaient  leur  domination. 

Les  guerres  des  Romains  contre  les 
Ustrogoths  étaient  iavorahles  aux  pro* 

(•)  Prooope. 


jets  d'envahissement  des  Francs,  qui. 
dans  leurs  expéditions,  s'emparèreotdu 
pvs  des  Venetes.  Aussitôt  que  Théode- 
oaid  eut  succédé  à  son  père  Théodebert, 
mort  en  548 ,  «•  reniperenr  Justinjp  i 
envoya  au  notnenu  roi  Léonlius ,  snin 
teur  et  gendre  d'Athanase,  pour  lui  dt- 
mander  de  joindre  ses  armes  aux  siennes 
contre  Totila  et  les  Goths,  et  d^atno-i 
donner  les  contrées  dont  Théodebert  | 
s'était  emparé  en  Italie  au  mépris  des' 
traites  (*).  »  Cette  ambassade  ireiit  pas! 
grand  succès.  Tliéodebald  refusa  de! 
rompre  ralliance  ou'il  avait  formée  afte; 
les  ennemis  de  1  empire;  seulement,: 
pour  régler  ce  qui  regardait  les  préten- 
tions (le  l'empereur  relativement  mi 
pays  occupes  par  les  Francs,  il  fitp3r-| 
tir  quatre  députés  avec  rambassaoeun 
byzantin.  On  ne  sait  point  quei'fut  k\ 
résultat  âc  cette  néiiociation  ;  mai« 
qu'il  y  a  de  ct  rtaifï ,  c'est  qu'elle  nV-r- 
p^cha  pas  les  Krancs  de  garder  leurs  con- 
quêtes dans  la  Ligurieetdans  la  Vénétrr. 

Ce  fut  vers  cette  époque  (ô4l),  «vi 
peut-être  un  peu  avant ,  qu'eut  lieu  '  r 
événement  fort  important  :  la  mM-  n, 
des  Gaules  aux  Francs  par  Jn<tinie«, 
cession  qui  eut  pour  cause  les  embams 
toujours  croissants  de  la  guerre  eoutre 
les  Goths ,  et  la  crainte  que  les  Fraaei 
ne  s'alliassent  avec  eux.  «  Les  Goths 
dit  Procope,  avaient,  au  conimeiicc* 
ment  de  cette  guerre,  comme  je  fà 
mentionné,  abandonné  aux  Franes  les- 
tes les  Gaules  soumises  à  leur  domiei- 
tion.  Les  Romains,  de  leur  côte,  l'y 
purent  l'empêcher,  et  l'empereur  Ju>îi-j 
nien  fut  obligé  de  la  confirmer,  de  j>cuf 
d'être  inquiété  par  ces  barbares,  s'il  si 
les  rendait  hostiles;  et  les  Frana  ne» 
regardaient  pas  'comme  possesseurs 
tranquilles  des  Gaules ,  si  l'empereor 
n'edt  confirmé  cetfe  dofiation  par 
lettres...  A  partir  de  celte  époque,  l« 
rois  francs  occu|)èrent  la  colonie  plio- 
céenne  de  Marseille  et  tous  les  ii^i'^ 
maritimes,  et  obtinrent  ainsi  l'empire 
de  la  mer;  puis,  ils  présidèrent  dars 
Arles  à  des  Jeux  équestres ,  et  frappe* 
•rent,  avec  de  Tor  gaulois,  des  non* 
naies,  non  plus  à  Terogie  de  remi>ereiir. 
suivant  la  coutume,  mais  à  leur 
etlfigte.  » 

(•)  Prooope. 
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Bd  561,  après  la  mort  de  Teias,  roi 
à$  Gûlhs,  des  ambassadeurs  furent 
députés  par  ce  peuple  à  Tliéodebald ,  roi 
ifAustrasie,  pour  implorer  son  secours, 
lis  tuteurs  du  jeune  prince  les  accueil- 
lirent froidement.  Mais  Tidee  d*une  ex- 
[ifdition  nvenlureuse  à  entreprendre 
jïjjt  excite  l'ardeur  helliqucnse  de  la 
ution;  ils  fureiU  iorces  de  céder,  et 
im  frères,  Lotbahre  et  Buocelin,  dues 
desilémans,  descendirent,  Tautomne 
mmt.  alpes  RhéCicnnes  dnns  la 
jbinede  .Milan  ,  n  la  tête  de  viniit-cinq 
w  jle  barbares.  Cette  armée,  qui  signala 
son  pas&age  par  d'horribles  dévasta- 
tion, liit, au  printemps  de  l'année  sui- 
ïïintf .  exterminée  par  Narsès  à  la  ba- 
de  Cassilinum. 

Cependant  la  conquête  de  l'Italie  par 
kl  Lombards  vint  bientôt  replacer  les 
Francs,  vis-a-vis  rempired^Oneot,  dans 

position  qu'ils  avaient  occupée  durant 
1-i  guerre  potliiqne;  leurs  relations  do- 
tinrent  même  plus  fré.jjientes  a\ <*c'  les 
niti'àcurà  de  Constunlmople.  ««  Le  loi 
Mtttt  dit  Grégoire  de  Tours,  en- 
voya à  Fempereur  Justin  (successeur  de 
l'i^tinien  des  ambassadeurs  pour  de- 
"iJiMler  la  paix  :  c'étaient  Warinaire, 
Kfancde  lyiion.  et  Firmin  d'Auvergne. 
^Kaast  leur  chemin  fiar  mer,  ils  se 
^ndifealà  Conslantinople,  parlèrent  à 
fempereur,  et  obtinrent  de  lui  ce  (ju'ils 
<1  "iandaient.  Cependant  ils  ne  rentrè- 
rfJil  eu  Gaule  que  l'année  suivante.  » 
Ûiilpéfic  envoya  aussi  des  ambassa- 
'Bin  à  Tibère,  suceesseur  de  Justin  : 
«"Kine  revinrent  qu*au  bout  de  trois 
'  V  après  avoir  fait  naufrase  près  de  la 
'1'^' d'Agde.  et  après  s'être  vu  déftouil- 
*f  par  les  habitante  de  la  plupart  des 
t^t^^nts  qu'ils  rapportaient  au  prince 
IfdtiC.  «A  cette  époque,  dit  le  pieux 
•turque  de  Tours,  je  m'étais  rendu  à 
maison  royale  de  >ogent  pour  nie 

p'éscaler  au  roi...  Là,  ce  prince  me 
«iDODtn  des  médailles  d*or,  du  poids 
■«Tune  firre  chacune,  que  lui  avait  en- 
•tovfes  Tempereur,  avec  cette  légende 
•1  l'entoiir  :  Tibehii.  Constantini. 
'PupfiTii.  AiiGUSTi;  de  l'autre,  ua 
■dora  quatre  ciievaux  et  son  conduc- 
'  |;^ur,  avec  cette  inscription  :  GLORiiB. 
'  ''jMA^oRUM.  Il  me  fit  voir  encore 
•plusieurs  autres  objets  précieux  que 
*  !^i  avaient  offerts  les  ampass^deurs.  » 


Les  empereurs  de  Constant! nople 
cherchèrent  toujours  h  opposer  les 
Francs  aux  Lombards.  Trop  occupé  en 
Orient  pour  pouvoir  faire  passer  des 
troupes  en  Oocident,  Maurice  envoya, 
vers  l'an  584,  une  ambassade  solen- 
nelle à  (]hildebert,roi  d'Austrasie,  avec 
une  somme  de  cinquante  mille  pièces 
d'or,  pour  ren^^ager  à  chasser  les  Lon> 
bards  de  lltalie.  Ce  prince  partit  aus- 
sitôt pour  cette  contrée,  «v  A  cette  nou- 
velle, les  Lombards,  craignant  d'être 
détruits  par  son  armée,  se  soumirent  à 
sa  domination,  lui  donnèrent  beaucoup 
de  présents,  et  promirent  d'être  de 
fidèles  sujets.  Alors,  voyant  qu*il  avait 
obtenu  d'eux  tout  ce  qu'il  voulait,  le 
roi  revint  dans  les  Gaules...  L'empe- 
reur, apprenant  qu'il  avait  fait  la  paix 
avec  les  Lombards,  redemandait  son 
argent;  mais  Chlldebert,  confiant  dans 
ses  forces,  ne  voulut  pas  même  lui  ré- 
pondre!'). "  Cependant  l'empereur  ayant 
renouve!é  sa  réclamation  l'année  sui- 
vante, il  se  décida  à  envoyer  une  nou- 
velle armée  en  Italie.  Mais  la  division 
se  mit  entre  les  chefs  de  cette  armée, 
et  elle  revint  sans  que  le  but  de  l'expé- 
dition eiit  été  atteint.  Les  rois  francs 
comprenaient  trop  bien  qu'il  était  de 
leur  intérêt  de  laisser  subsister  la  puis- 
sance lombarde,  pour  chercher  sérieu- 
sement à  anéantir  cette  redoutable  bar- 
rière placée  entre  eux  et  l'empire 
d'Orient.  C'est  probablement  à  cette 
cause,  aussi  bien  qu'à  l'indiscipline  des 
troupes,  qu'il  faut  attribuer  Tinsuocès 
des  quatre  expéditions  dirigées  par  Chll- 
debert contre  l'Italie,  qui  dès  lors  s'ap- 
pela,comme  au  seizième  siècle,-^  tont- 
heau  des  Francs, 

En  584,  la  paix  fut  définitivement 
conclue  entre  les  Lombards  et  les 
Francs,  et  pendant  cent  soixante  ans, 
jusqu'au  règne  de  Pépin,  elle  fut  bdele- 
ment  observée  de  part  et  d'autre.  Pour 
Ifféventr  une  rupture  avec  Tempire  d'O- 
rient, le  roi  Contran  avait  envoyé  en 
ambassade  à  Constantinoj)le  le  comte 
Syagrius.  Maurice  le  re(  ut  avec  hon- 
neur, et  lui  conféra  la  dignité  de  patrice. 
Cette  conduite,  qui  semblait  indiquer 
gue  les  empereurs  n'avaient  pas  renoncé 
a  leurs  andennes  prétentioas  sur  eer* 

(*)  Grégoire  4e  Tours» 
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tnînp*;  parties  des  Gaules,  excita  un 
violent  mécontentement  à  la  cour  de 
Gontran ,  aui ,  au  retour  de  son  ambas- 
sadeur, te  nâta  de  le  priver  do  titf«<}fiê 
Pempereur  toi  avait  conféré.  L'abbé 
Dubos,  dans  son  Histoire  criliqup  de 
réiahlissement  df  la  monarchie  fran- 
çaise y  rapporte  a  cette  époque  une  mé- 
daille d'or  de  Maurice,  laquelle  semble- 
rait îHlicpier  que  les  em|ierearsd*Orlefit 
conservaient  encore  quelques  partisans 
dans  le  midi  de  la  Gaule.  Cette  mé- 
daille, qui  a  été  gravée  dans  Téditiori  de 
Joinvilte  donnée  par  du  Cange,  présente 
d*un  càté  la  téte  de  Maarloe  avec  la  lé- 
gende D.  N.  M  at  BiTitis  P.  P.  Auoufl- 
Ti'S,  et  de  l'autre  côté  le  Lahnntm^ 
avec  oes  mots  :  Vibnmà  de  officima 

LAUA£NTI. 

Héradioi  reçut ,  eo  4M9t  une  ambas- 
aade  de  Dagobert,  qui  venait  de  réimir 

sous  sa  domination  toutes  les  pnrties  de 
la  monarchie  des  Francs.  Ce  prince  le 
félicitait  sur  Theureux  succès  de  son 
expédition  en  Perse,  et  demandait  le 
renouvellement  de  Tancienne  allianee 
qui  n'avait  cessé  de  subsister  entre  les 
Francs  et  IVmpire.  î^es  ambassadeurs 
furent  reçus  avec  liotineur,  et  obtinrent 
la  contirination  des  traités  précédents. 

Les  querelles  continuelles  des  Grecs, 
des  Lombards  et  des  papes  ^  donnèrent, 
au  huitienip  sIccIp,  une  haute  impor- 
tance a  l'alliance  des  Francs.  J, 'empe- 
reur Constantin  Copronyme,  voyant  que 
la  protection  de  Pepin  feisait  toute  ht 
ftnrce  des  papes ,  qui  cherchaient  à  se 
rendre  indépendants ,  voulirt  aussi  tâ- 
cher de  mettre  ce  prince  dans  ses  inté- 
rêts. Un  ambas-^adeur,  envoyé  par  lui , 
débarqua  à  Marseille  en  755;  il  joignit 
Peimi  an  camp  devant  Pavie,  et  hii 
offrit  des  présents  magnifiques,  s'il 
voulait  restituer  à  l'empire  l'exarcliat  de 
Ravenne.  Mais  Pepin  refusa  ces  offres, 
et  iit  don  au  pape  de  la  province  qu'il 
venait  de  conqoépir. 

Quelques  années  plus  tard,  en  7e7, 
l'empereur  envoya  en  France  nne  am- 
bassade composée  de  six  officiers  revê- 
tus du  titre  de  patrices,  et  d'un  certain 
nombre  d'évé(|ues  et  de  prêtres  icono- 
clastes oétèhrcs  pour  leur  science  et  leur 
habileté.  Les  patrices  demandèrent  pour 
Léon,  flls  aîné  de  l'empereur,  Gisèle, 
fille  de  Pepin,  avec  l'exarchat  de  Ra- 


venne  pour  dot.  Cette  province  serait| 
ainsi  revenue  aux  empereurs.  Les  prê»| 
très  et  les  évéques  iconoclastes  essayè- 
rent de  faire  adopter  leurs  opinions  par 
le  clergé  gaulois;  mais  celui-ci  combattit 
fortement  ces  opinions,  et  Pepin  ren- 
voya la  question  a  un  concile  qui  fut 
tenu  à  Gentilly,  et  après  lequel  les  am- 
bassadeurs grées  furent  obligés  de  s'en 
retourner  sans  avoir  rien  obtenu.  ! 

Les  affaires  d'Italie,  qui  occnpefït  une 
place  si  importante  dans  l'histoire  ^ 
règne  de  Charlemagne,  rendirent  Uc>- 
fréquents,  pendant  toute  la  durée  de cel 
règne,  les  rapports  des  Grecs  et  des 
Francs.  Suivant  Égtnfaard ,  Charlemacne 
entama  en  personne,  en  786,  <\es  confé- 
rences avec  les  ambassadeurs  de  l'fm- 

ecreur  Constantin,  qui  étaient  venus 
ri  demander  sa  flile  Rotrude  en  ^t^ 
riane;  mais  le  roi,  mécontent  de  la  m.iu- 
vaise  foi  des  Gr('r'«; ,  la  leur  refusa.  Crtte 
rupture,  que  les  (irecs  atlrilMiaient  auli 
intrigues  d'Ii-ene,  fut  suivie  d'une  dé-' 
claration  de  guerre. 

m  Gonstlintin,  dit  Égînfîard,  irrité  de 
ce  qjie  le  roi  avait  refusé  de  lui  accordât 
sa  fille  en  înarin^e,  ordonna,  en  788, 
au  patrice  Théodore,  pn-fet  de  Sicik, 
et  aux  autres  ducs  de  celte  province,  de 
ravager  \es  frontières  des  Benéventins... 
Dans  le  combat  qui  fut  livré,  Pennemij 
laissa  sur  le  champ  fie  liatntllc  une  mnl-' 
titude  des  siens,  tandis  que  les  Francs,' 
vainqueurs  sans  avoir  éprouvé  de  grao- 
des  pertes,  ramenèrent  dans  leorcarap 
un  grand  nombre  de  captifs  et  un  ridie 
butin.  » 

Cette  tentai ivp  fut  la  dernière  que. 
lirent  les  Grecs  pour  recouvrer  leurs] 
anciennes  possessions  d'Italie.  La  der- 
nière année  de  son  règne,  Constantin 
envoya ,  pour  traiter  dé  la  pa^c  avec  le 
roi  des  Francs,  Théophile,  fîls  de  M- 
cétas,  gouverneur  de  Sicile;  mais  !fs 
négociations  furent  interrompues  a  h 
nouvelle  de  la  déposition  du  prince  grec.| 
Irène  les  renoua  l'année  suivante;  «1 
Cliarlernacne ,  qui  méditait  pr<  h:ible- 
inent  deja  de  se  faire  proclamer  empe- 
reur d'Occident,  amusa  les  envom 
de  rimpératrif e ,  en  prolongeant  ootrej 
mesure  les  conwrencès.  Jusqu'alors,  il 
avait  toujours  donné  aux  empereiirSj 
dans  les  lettres  qu'il  leur  avait  ndrps- 
sées,  le  titre  de  pères.  11  crut  pouvoir 
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traiter  arec  eux  tVéz^\  h  eizal  après  son 
iwonnement,  en  801 ,  et  des  lors  il  ne 
ittir  douna  plus  que  le  titre  de  frère. 

Malgré  les  craintes  que  TélévatioD 
f  UQ  nouvel  empereur  dût  inspirer  à 
Ir^ne,  cette  princesse*  qui  était  ha!e  de 
îOii  peuple,  <■  lui  envoya  de  Constanti- 
Euple,  comme  arnhassailcur,  le  spathaire 
L»>a,  pour  conlirmer  la  paix  entre  les 
Grecs  et  les  Fïraocs.  L'empereur,  à  «m 
t^or,  après  avoir  congédié  cet  ambassa- 
<ïm,  envoya  à  Constantinople  Jesse, 
trique  d'Amiens,  et  le  comte  Helmgald, 
^u'il  chargea  de  régler  la  paix  avec  1  im- 
pcralrice  y*}.  » 

Le  motif  de  cette  ambassede  n'était 
iutre,  sinvant  les  historiens  grecs,  que 
□  conclu Nion  d'un  mariage  entre  Irène 
tU empereur  lui-même,  qui  aurait  ainsi 
râioi  sous  sa  domination  tous  les  pays 
qui  araient  composé  Tempire  romain. 
l':  p<ipe, ajoutent  les  mêmes  historiens, 
>oubitait  tort  cette  union;  ninis  des 
l'itn^ues  deronr  la  lirenl  iniinquer.  (le- 
p  nijijt  aucui»  historien  latm  ne  parle 
^  ce  projet ,  et  l'on  peut ,  sans  8*exp<Mer 
I  rîre  taié  d'incrédulité,  n'y  voir,  avec 
^luratori, qu'une fîjble,  sans  autres  fon- 
àtmnls  que  des  faux  bruits  rép:in(lus 
P^r  it^  ennemis  d*Irène  pour  la  rendre 
>  plus  en  plus  odieuse  à  ses  sujets. 

les  ambassadeurs  de  Charfeniagne 
tarent  lénmins  de  la  chute  de  cette  im- 
}*nlrice,  qui  fut  dt'lronée  et  remplacée 
Nicépliore.  «  Ce  prince,  dit  Égin- 
et  ses  successeurs  iMicbel  et  Léon, 
1? ioux  d'obtenir  Paroitié  et  ralliance  de 
'Parles,  le  jprévinrent  en  lui  envoyant 
pbîsieurs  antoassades.  Ils  avaient  côi\(^u 
l^vives  inquiétudes  en  le  voyant  pren- 
■*  le  titre  d'ein{>ereur,  qui  semblait 
■ameer  des  projets  contre  lenr  pois- 
^nee;  mais  il  contracta  a?ec  eux  vm 
-'  j/ice  si  solide,  qu'il  ne  resta  plus 
s«tfe  eux  aucun  motif  de  division.  En 
oiitt ,  la  puissance  des  Francs  a  toujours 
^  ooibrage  aux  Grecs  et  aux  Ro» 
Bu>M$;  aussi  éxiste4<4l  le  proverbe  grec 

'ant  :  jéig  ie  Franc  pour  ami  et  non 

''^  voisin,  p 

ambassadeurs  de  Nicéphore  arri- 
•^^W  en  80â  au  camp  de  Charlemagne , 
borda  de  la  Saal.  Ce  prince,  pour 
*><Mdre  leur  vaBÎté,  4épbya  dam  wi 

O^fiiaWds  yiedeCbarlemvgae. 


villape  de  la  Frnnconie  toute  In  pompé 
ou  du  moins  toute  la  morgue  du  palais 
de  Byzance.  Les  Grecs  traversèrent 
.quatre  srandes  salles  magnifiquement 
ornées.  Dès  la  première,  ils  allaient  se 
prosterner  devant  an  pei^onnage  cott" 
vert  d'or  et  de  pierreries ,  lequel  était 
assis  sur  un  trône.  On  leur  dit  que  c'é- 
tait le  connétable,  c'est-à-dire,  un  des 
senrittors  du  prince.  Ils  firent  la  mémo 
méprise,  et  on  leur  fit  la  même  réponse 
dans  la  seconde  pièce,  où  se  trnnvrjicfit 
le  comte  du  palais,  l'intendant  et  ie 
grand  chambellan.  T.enr  impatience  s  ac- 
cmt  ainsi  peu  à  peu ,  jusuu^ott  moment 
où  l'on  ouvrit  la  porte  de  la  chambre  où 
était  Charlemagne;  alors  ils  aperçurent, 
environné  de  tout  l'étalnge  de  ce  luxe 
étranger  qu'il  nK^prisait,  le  monarque, 
à  qui  ses  chefs  victorieux  donnaient  à 
l'envi  des  marques  d'amoor  et  de  res- 
pect. 

«Lesdeuxempiresconclurent!in  traité 
de  paix  et  d'alliance,  et  il  fut  deciilé  que 
chacun  garderait  les  domaines  dont  il 
se  trocivait  en  possession.  L'Istrie,  la 
Liburnie,  la  Dalmatie,  TEselavonie,  la 
Croatie,  demeurèrent  à  ClKulemaene, 
qui  s'en  était  rendu  maître.  INicépliore 
garda  les  ties  qui  bordaient  la  Dalmatie, 
ainsi  que  les  villes  maritimes  de  cette 
province.  Mais  ce  traité,  par  saite  de 
différends  survenus  entre  les  deux  cours 
relativement  a  la  possession  de  la  Vé- 
tiétiç,  qui  fut  laissée  aux  Grecs,  ne  fut 
ratiiie  qu'en  811  ;  et  en  812,  au  com- 
mencemeiitdu  printemps,  Charlemagne 
chargea  Amalharius,  éviqaedè  Trêves, 
et  Pierre,  abbé  du  monastère  de  No- 
nantola,  d'aller  à  Conslnulinople  con- 
firmer la  paix  avec  l'empereur  Michel, 
successeur  de  1Vicéphore(*}.  » 

Lorsque  Léon  eut  remplacé  Michel, 
il  les  trouva  encore  h  la  cour;  il  fit  par- 
tir avec  eux  Christophe  ,  son  prenner 
écuyer,  et  le  diacre  Grégoire,  pour  de- 
mander à  Charlemagne  du  secours  con- 
tre les  Buljf^ares.  Mats  le  grand  empe- 
reur d*Occident  était  mort  le  28  janvier 
8f1.  f.onis  le  OébonnaFre  reçut  ces  en- 
voyés avec  honneur;  à  leur  départ ,  il 
letifr  offrit  des  présents  considérables, 
taait  ponr  eos  que  pour  leur  mattre ,  et 

n  Gibbon  ,  Hiftoire  de  la  décadenoe  de 
renpire  roouiin.  . 
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il  les  lit  conduire  et  défrayer  jusqu'à  la 
frontière.  Plusieurs  seigneurs  francs  les 
accompagnèrent,  afin  de  demander  à 
Léon  la  oontinufttion  de  rancienne 
amitié  qui  avait  régné  entre  les  deui 
empires,  et  la  confirmation  des  traités 

{)récédents.  Mais  déjà  commençait,  pour 
a  monarchie  franque ,  Tépoquc  de  la 
déeadanoe  ;  les  emperenra  a*Orlent  ces- 
sèrfnt  bientôt  de  traiter  d*ép;al  à  égal 
avec  les  chefs  de  cette  monarchie.  «  Les 
Grecs,  dit  Gibbon,  oublièrenl  bientôt 
cette  humiliante  égalité ,  ou  ils  ne  s  en 
aouYinrent  aue  pour  détester  les  bar* 
liares  qui  I  avaient  obtenue  de  force. 
Tant  que  la  même  personne  réunit  le 
pouvoir  et  les  vertus ,  ils  saluèrent 
avec  respect  l'auguste  Charlemagne,  en 
lui  donnant  les  titres  de  pow^û;  et 
d'empereur  diw  Homaims.  Du  moment 
où  ils  virent  que  son  (ils  dévot  ne  réu- 
nissait plus  ces  qualités  ,  on  lut,  sur  la 
souscription  des  lettres  de  la  cour  de 
Byzance  :  «  Ju  roi,  oUf  pour  employer 
ks  quaiiftcafiotu  qu'à  we  donne ,  à 
Vcmpereur  des  Francs  H  des  Lom^ 
hards.  »  Lorsqu'ils  n'aperçurent  }i!us 
ni  pouvoir  ni  vertus ,  ils  dépouillèrent 
Louis  II  de  son  titre  héréditaire  ,  et , 
en  lui  appliquant  la  dénomination  bar- 
bare de  rex  on  de  rega,  ils  le  reléuuè» 
rent  dans  la  foule  des  princes  latins.  » 
En  effet,  après  la  (lecanenre  et  la  riiule 
de  la  dynastie  earlovin^ienne ,  les  em- 
pereurs grecs  recommencèrent  à  se 
considérer  toujours  comme  souverains 
de  l'Occident ,  et  ils  conservèrent  jus* 
qu'à  la  fin  ces  prétentions;  c'est  ainsi 
que,  lorsqn'en  1088  Uobert  de  Frise, 
comte  de  Flandre ,  revenant  d'un  pèle- 
rinage en  terre  sainte ,  passa  à  Gons- 
tantinople,  Ufutforeéy  dit  Anne  Com- 
nène,  oe  faire  honimage  à  l'empereur, 
suivant  rusnfje  des  princes  latins  ; 
phrase  qui  uiûique  bien  plutôt  les  pré- 
tentions de  la  cour  de  Byzanee  que  la 
réalité  de  son  pouvoir.  Au  reste ,  oes 
prétentions  se  renouvelèrent  à  l'époque 
de  la  première  croisade,  entreprise  qui, 
•  on  le  sait,  doit  être  en  partie  attribuée 
aux  sollicitations  des  Grecs,  que  la  puis- 
sance croissante  des  Turcs  menajsait 
déjà  dans  leur  existence  comme  nation. 
Il  faut  lire  d.ms  les  écrivains  grecs,  et 
dans  les  chroniqueurs  des  croisades,  le 
récit  des  ru^s  employées  par  .tUexis 


Comnène  pour  obtenir  des  pèlerins 
français  un  hommage  de  fidélité  et  une 
promesse  de  lui  restituer  leurs  conqu<'- 
tes  d*Asle,  ou  de  se  reconnaître  comme 
ses  vassaux.  Hugues  de  Verniandois, 
Godefroi  de  Bouillon,  Bohémond,  Ray- 
mond ,  comte  de  Toulouse.  Tann-f"^f 
lui-même,  tous  les  chefs  de  lexpeditioa 
en  un  met,  se  laissèrent  gaimer  psrlcs 
flatteries  et  les  présents  de  ce  prisoe, 
dont  la  flotte  leur  était  indispcnsaM*! 
pour  les  conduire  en  Asie.  La  céTéino 
nie  de  leur  homma^ie  se  Ht  avec  uiie 
grande  solennité.  L*empereur  éUiit  as-' 
sis  sur  son  trône  :  les  princes  latini: 
adorèrent  Sa  Majesté  muette  et  immo- 
bile, et  se  rp'^iL'nèrent  à  lui  baiser  l^^s 
pieds  ou  les  genoux.  L  u  seul  clievalnr, 
français  ,  qu'on  suppose  être  Robert  dt! 
Paris ,  refusa  avec  fierté  de  se  soinnc(-i 
tre  à  cette  humiliation.  «  Il  osn .  d't 
Gibbon,  se  pincer  à  roté  d'Alexis  sir 
son  trône.  Baudouin  lui  ayant  fait  une; 
remontrance  amicale ,  il  répondit  afttj 
impétuosité  dans  son  idiome  bart»re:{ 
«  Quel  est  donc  ce  personnage  grossirri 
«  qui  prétend  rester  assis  sur  son  siVse 
«  tandis  quêtant  de  vaillants capitniafs 
«  sont  debout  autour  de  lui  1  »  L'om* 
pereur  garda  le  silence ,  dissimula  sos 
mdignation  .  et  demanda  i  son  inter- 
prète l\'\|)lir;iti(»n  de  ce  qtt'avait  ilit 
Robert,  quoiuu'a  son  geste  et  àsamn- 
tenance  il  l'eut  deviné  en  partie.  Avant 
le  départ  des  pèlerins ,  l'empereur  w 
lut  savoir  qui  était  cet  audacieux  ba* 
ron.  «  Je  suis  Français,  répondit  fiere-j 
«  ment  Robert,  et  de  la  noblesse  la  pinî 
«  pure  et  la  plus  ancienne  de  mon  f»aysj 
«11  y  a,  dans  mon  voisinage, 
«  église  où  se  rendent  cens  quieat  ca<^ 
«  vie  d'essayer  leur  valeur  dans  ua{ 
«  combat  singulier;  j'y  vais  souvent, 
«  je  n'ai  point  encore  rencontré  d'aJi 
«  versaire  qui  ait  osé  accepter  nwi| 
«  défi.  » 

Les  empereurs  grecs  ménagèrent  lei 

pèlerins  tnnt  qu*ils  crurent  pouvoir  ti- 
rer quelque  parti  de  leur  expedilicMW 
Mais  dès  aue  les  chrétiens  eurent  » 
levé  au  -sultan  IVicée  et  les  cootreei 
maritimes  de  TAsie  Mineure,  iesGrex^* 
débarrassés  du  voisinage  incomnioo* 
des  Turcs ,  commencèrent  à  supporter 
avec  impatience  le  fréquent  passage  d«l 
croisés.  La  seconde  et  la  troisième  cna* 
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sade  forent  entreprises  sous  les  règnes 
é  MmimI  et  dlsaM  l' Anff».  Ces  pria* 
m  et  leurs  sujets  s*accordèrent  dans 

Vdessfin  de  faire  périr,  ou  au  moins 
(le  décourager  les  pèlerins  par  toutes 
sortes  de  vexations.  Les  villes  de  l'Eu- 
rope  cl  de  l'Asie  fermaienl  leurs  portes 
au  croisés,  auxquels  les  habitants  des- 
^fîiiiient  par-desstis  les  nnirs  des  vi- 
-rrs  avaries  et  mstiflisonts.  Manuel  fit 
irapper  exprès  une  monnaie  fausse  pour 
MRserccr  rrtc  eux.  Les  tretnards* 
f-t  'itnt  impitoyablement  massacrés.  Les 
fluhdes  étaient  brûlés  dans  leurs  lits  , 
rt  l'on  pendait  à  des  gibets  ,  le  long  des 
rwites,  les  cadavres  de  ceux  qui  avaient 
élèegorgÉd.  Dans  leurs  rapports  avec 
knomainsde  l*Oockient,  les  prinoes 
gna  niDifestaient  les  prétentions  les 
r-lns  arrogantes.  Lors  de  la  première 
nilffvue  que  Louis  VII  eut  nvec  Ma- 
nuel, on  ne  lui  donna  qu'un  tabouret 
j  prada  trône;  aussi  ce  prince,  lors* 
%on  armée filt  au  delà  du  Bosphore, 
rcfdsj-t-il  de  consentir  à  une  seconde 
coiiterence ,  à  moins  que  l'empereur 
M  coQseotit  à  traiter  avec  lui  d'égal  à 
r^l. 

Pendant  toute  la  durée  des  croisades, 

ît-s  Grecs  entretinrent  une  correspon- 
lijnrtspcrptp  avec  les  Turcs  et  avec 
lf>.Sarrasiii>.  Isaac  l'Ani^t?,  qui  aifectait 
^  ignorer  ks  noms  des  plus  grands  sou- 
Mm  de  son  siècle ,  se  plaignait  que 
'on  amitié  pour  le  grand  Saladin  Teût 

'"liile  a\ec  les  Francs. 

Tels  furent  les  événements  qui  ,  à 
f^rtir  du  onzième  siècle,  semèrent,  en« 
^  lesFrsnes  et  les  Grecs,  des  germes 

Nne,  par  lesquels  on  peut  expliquer 
Nrquoi  les  princes  enfin iirs  dans  la 
'^f'isdt  de  lî/03  se  trouvèrent  tout 
disposés  à  tourner  leurs  armes  contre 
^astaotinople«  dont  mille  récils  avaient 
ut  eonneltre  aux  Occidentaux  Topu- 
^etla  riclifsse. 

Nous  avons  raconté  ailleurs  les  évé- 
«Rpnts  de  cette  crois.ide  ,  dont  le  ré- 
'••'tat  fut  de  créer  ,  sur  les  rives  du 
^pborc,  un  empire  français  qui  dura 
ii^i  d'un  demi-siecle  (*). 

^pcîoefiaudouin  eut-il  été  renversé 

n  Vov.  I«s  AsvALES ,  t.  I ,  p.  1 82  ot  suiv., 
^  **  DiCTunniAiis,  les  art.  Croisauu  et 


du  trône  de  Constant! nopie ,  que  le 
nouvel  empire  grec  fut  encore  une- fois 

menacé  dans  son  existence  par  un 
prince  latin.  frère  de  saint  Louis, 
Charles  d'Anjou,  avait,  par  le  mariaiie 
de  sa  (ille  avec  Philippe ,  (ils  de  Bau- 
douin, acquis  ou  eni  acquérir  des  droits 
sur  cet  empire.  La  défaite  de  Mainfroi, 
auquel  Michel  PaléoloîJfie  avait  envoyé 
des  secours,  le  décida  a  les  faire  valoir. 
Afin  de  parer  au  danger  qui  le  mena- 
çait, l'empereur  grec  envoya,  en  1270, 
une  ambassade  à  saint  I^uis,  pour  ren- 
gager à  détourner  son  frère  de  son  en- 
treprise. Les  députés  apprirent  en  route 
gue  le  roi  de  France  était  devant  'l'unis; 
ils  firent  voile  vers  TAfrique ,  où  le  roi 
leur  donna  audience  la  veille  de  sa  mort, 
et  là  se  termina  leur  mission. 

Cependant,  la  mort  de  saint  Louis 
força  Charles  d'Anjou  à  suspend  i  r  l'exé- 
cution de  ses  projets,  mais  il  ne  tarda 
pas  à  les  reprendre;  une  Wf^w  fut  si- 
gnée en  1380  entre  lui ,  Philippe  ,  fils 
du  dernier  empereur  latin,  et  In  répu- 
blique de  Venise;  et  bientôt  l'avene- 
meiil  du  pape  français  vint  lui  donner, 
dans  la  personne  dé  Martin,  un  nouvel 
allié  ;  mais  les  vêpres  siciliennes,  aui- 
^uelles  Tempereur  byzantin  ne  fut  pas 
étranger  ,  le  mirent  peu  après  dans 
rimpossibiiite  de  rien  entreprendre 
contre  Constantinople. 

A  partir  de  cette  époque,  les  relations 
de  la  France  avec  Constantinople  de- 
vinrent de  moins  en  moins  fréquentes. 
Ce  fut  en  vain  que  les  empereurs,  dans 
res|>oir  de  trouver  en  Occident  des 
auxiliaires  contre  les  Turcs ,  qui ,  cha- 
que Jour,  s'approchaient*  davantage  de 
Constantinople,  promirent  de  réunir 
rKiilise  grecque  à  l'I^l-glise  latine;  on 
ne  les  écouta  pas.  Il  est  vrai  ,  qu'en 
France  du  moins ,  on  n*avait  que  des 
idées  trés-confuses  sur  ce  qui  se  passait 
h  la  cour  de  fiyzaoce;  nous  n'en  don- 
nerons qu'une  preuve,  tirée  d' Cfuil- 
laume  de  Nangis.  On  lit  en  effet ,  dans 
ce  chroniqueur  ,  et  cette  assertion  est 
oomplétement  démentie  par  les  fiiits, 
que  les  firers,  pour  rompre  sans  retour 
avec  l'Église  latine,  avaient  créé  un 
pape  ;  qu'ils  avaient  donné  à  ce  nou- 
veau pontife  des  cardinaux,  el  qu  ils  lui 
avaient  formé  une  cour  semnlable  à 
celle  de  Rome. 
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'  A  la  Gn  du  quatorzième  siècifl,  fem- 
pire  byzantin  tcuidiait  à  sa  ruine;  les 
armées  de  Baj-izel  le  l)attaient  eu  bré- 
cliede  toutes  pîirts;  l'Occident  s'émut 
•lors  du  péril  de  la  chrétienté ,  et  |a 
noblesee  française  courut  tout  eotièra 
à  rettr  ftmt'str  rrois.uft',  que  tormina 
d'une  manière  m  terrible  l.i  l)atnille  de 
Nicopolis.  A  peine  revenu  de  captivité, 
le  uiarécbal  de  Boucicaut ,  que  les  croi- 
sés avaient  choisi  pour  chu,  fut  mis  à 
la  téte  d'une  nouvelle  expédition.  La 
flotte  qu'il  commandnit  arriva  devant 
Constanlinople  vu  13«m.  KiU*  fut  arrê- 
tée par  17  ealèrc2t  mu.Nuliuaues  ,  au 
passage  de  l'Hellespont;  mais  Bouci- 
caut, malgré  t*infénorité  de  ses  forces, 
repoussa  leur  ntt.iqite,  les  mit  en  fuite, 
et,  le  lendemain,  il  .«borda  à  Galata,  qui 
était  sur  le  point  d'être  pris  par  les 
Turcs,  et  quMl  délivra.  Les  Grecs  le  re- 
çurent comme  leur  libérateur;  Manuel 
le  créa  grand  connétable  de  l'empire, 
et  il  loi  remit  les  insignes  de  cette  di- 
gnité en  présence  de  tonte  Tarmée.  Ces 
premiers  succès  furent  suivis  de  vie- 
toires  non  moins  importantes,  et  le 
maréchal  put  se  vanter  d'avoir,  par  sa 
valeur,  mis  l'empire  j:rec  en  état  de 
pri  loiiLH  r  d'uu  deuii-siede  eucore  son 
exii>ieuce. 

Apjrès  une  année  de  séjour  en  Grèce, 
Boucicaut  revint  en  France ,  engagea 
î'emperetir  Manuel  a  rni-roniiinmier 
\youv  demander  des  secours  aux  princes 
de  l'Occident,  et  surtout  à  Charles  VI. 
L'empereur  suivit  ce  conseil,  et  partit 
avec  lui  pour  la  France. 

«  Lorsuue  Charles  VI  sut  qu'il  ap- 
prochait des  froNtières  du  rovaimio,  il 
envoya,  pour  le  recevoir,  plu>ienrs  sei- 
gneurs dehautenoblesse.il  \  uuiut  que, 
dès  qu'il  mettrait  le  pied  sur  le  terri- 
toire français,  il  fûl  défrayé  aux  dépens 
de  son  trésor,  et  qne  dans  toutes  les 
villes  où  il  devait  passer  on  lui  rendît 
les  plus  grands  honneurs.  Le  jour  que 
Manuel  nt  son  entrée  dans  Paris ,  le 
8  juin  1400 ,  une  cavalcade  de  deux 
mille  bourgeois ,  superbement  vêtus, 
alla  an  (levant  de  lui  pour  lui  servir 
d'escorte.  Elle  Pattendit  an  pont  de 
Chareuton.  A  quelque  distance  des  por- 
tes de  la  ville .  Manuel  trouva  le  chan* 
cdier ,  le  parlement  en  corps  et  trois 
Wdinaux,  qui  le  compliiiieotèrent.  Oo 


ne  tarda  pm  à  voir  paraître  le  roi,  ea 

touré  des  princes  de  son  sang ,  et  suif 
d'une  multitude  de  ducs,  de  comtes  e 
de  courtisans,  qui  tous  s  etaieut  pique) 
d'attirer  sur  leur  pcraoïne  les  rtfjuéi 
des  Grecs  par  la  richesse  et  l'éléi^ 
de  leur  parure.  Dès  que  les  deux  mo 
narques  s'nperrurent,  ils  mirent  pie^!; 
terre,  et  s'avancèrent  l'un  vers  lauUi 
pour  8*embrasser.  Après  s'être  doan 
des  témoignages  mutuels  d^afffdioD 
•ils  remontèrent  à  cheval ,  et ,  allant  i 
côté  l'un  de  l'antre  ,  ils  se  mirent  fi 
marche  pour  entrer  dans  Paris.  Manne 
montait  uu  coursier  blanc,  que  le  rot  lu 
avait  donné,  et  il  éuit  couvetid^as  il 
tament  de  soie  blanche,  fait  soifintli 
costume  impérial,  ('e  prince,  quoiqu*? 
ne  lût  pas  de  grande  taille,  avait  ceppiv 
dant  beaucoup  de  ^râce  dans  tout  m 
extérieur.  Les  traita  de  soo  vîsm 
étaient  agréables  ;  une  longue  birbe  q« 
ombrageait  son  nienton  ,  et  de  lon|p 
cheveux  blancs  qui  flottaient  sur  y(i 
épaules,  inspiraient  le  respect  et  la  »• 
nération.  Le  cortège  se  rendit  a  traiM 
une  grande  foule  at  peuple ,  que  la  es 
riosité  avait  attirée  de  toutes  parts  » 
palais ,  dans  la  cité,  où  l'on  avait  jMé 
paré  un  somptueux  festin.  ' 

«  Après  le  banquet,  Manuel  seretin 
au  Louvre,  où  il  trouva  un  appartoMil 
meublé  avec  la  plus  graïuw  aU|Vif 
cence.  Charles  VI  lui  assiiîna  ?itr  soi 
trésor  des  sommes  suffisantes  pour  qui 
pdt  tenir  un  état  convenable  à  sa  éi 
gnité  ,  et  il  ne  laissait  échapper  aseua 
oceasbn  de  lui  donner  une  haute  i4é 
de  sa  puissance  et  de  ses  richesses.  0 
nVtaient  que  parties  de  chasse ,  qu 
spectacles,  que  divertissements  de  tout 
espèce.  Manuel  était  dans  renchâi*t( 
ment ,  et  paraissait  oublier ,  au  otis 
de  ces  plaisirs  brujranta,  le  diagna  qa*i 
traînait  h  sa  suite. 

«  Quelques  mois  ;ipres  l'urrivee  f 
prince  à  Paris,  Charles  \l  tomba iiaa 
un  de  ces  accès  de  frénésie  auvqudt: 
était  sujet.  Manuel  profita  de  er  rn 
ment  pour  faire  un  vojrage  en  An:k 
terre;  il  revint  en  France  an  moifi  d 
février  de  l'année  siiiv.mte  (14011  l 
roi  était  rétabli  et  l'invita  à  racco!!!{ij 
gner  à  Saint-Denis ,  où  il  alla  rendi 
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leulté  d*assUter  à  tout  roffioe  qui  fu^ 

célébré  en  ce  jour,  avec  beaucoup  de 
sotf'nnfté,  dans  l'église  abbatiale  de^  bé- 

iioiictins  Manuel  cberciiait  aussi,  de 

m  toié ,  à  frapper  les  yeux  de  la  mul- 
titude par  la  majesté  dû  eulte  grec.  Il 
fjiijit  célébrer  avec  pompe  l'oflice  di- 
vin, dans  utie  cliapelle  qu'on  av.iit  dis- 
posée au  Louvre  pour  cet  usage.  Ce- 
pcaddct  ses  affaires  avançaient  peu , 
mii^ré  ses  humbles  et  pressantes  sup- 
plicatioos  auprès  du  roi  et  des  gens  de 
son  conseil,  pour  qu'ils  voulussent  bien 
s'occDptT  quelquefois  de  robjet  qui  l'd- 
amené  a  la  cour  de  France  *> 
Ss  caipitaie  n*^it  plus  défendue  con* 
tie  les  attaques  réitérées  des  Ottomans 
fBÇ  par  une  poignée  de  Français,  lais- 
sa en  Grèce  par  Boucicaut  ;  pendant 
deui  dfii,  il  lit  de  vains  efforts  pour  ob- 
tenir quelques  secours  ;  la  France  ^  dé- 
birée  par  les  factions,  était  bon»  d*état 
de  fjider.  Enfin  ,  il  prit ,  en  1402, 
con;:e  de  Charles  VI,  lequel,  au  nioine:it 
tic  ion  départ,  lui  lit  de  riches  présents 
et  lui  assura  une  pension  annuelle  de 
10,000  éctts.  Six  ans  après  ,  en  1408 , 
Haaiid  envoya  aux  religieux  de  Saint- 
l>fai5,  avec  lesquels  il  s'était  lié  d'a- 
niiijé pendant  son  séjour  en  France,  un 
Jttâou^it  enrichi  de  ma^niûques  mi- 
iîatwies.  Ce  manuscrit  contenait  les 
tBirn  attribuées  a  saint  Denis  PAréo- 
pa:;ite,  avec  lequel ,  ainsi  que  nous  Va- 
vOTs  dit  a  l'article  Co.wrRsiON,  la  lia- 
éiùûa  de  PFglise  {»recque  confond  le 
fK^mier  apôtre  de  la  Gaule.  Là,  se  ter- 
BiaèKBt  les  relations  de  la  France 
2^'^  Tempire  grec  Les  désastres  de  ta 
S'jfffe  de  cent  ans  em(tf'r|;(  rent  ensuite 
rois  de  France  d'entretenir  des  rela" 
tuua  U  aulilié  avec  un  empire  éloigné, 
gui  le  mourait  chaque  jour ,  et  qui 
tomliB  enfin,  en  I4â3,  au  moment  où  la 
France  commençait  à  peine  elle-même 
amortir  de  ses  ruines. 

£mpih£  français.  —  Aussi  majes- 
heuseaue  désordonnée  dans  son  cours, 
^  réroiiition  française  présente  trois 
^ues  qui  méritent  surtout  de  fixer 
raltentioo  :  née  avec  la  Constituante  y 
tiie  triomphe  de  FFurope  avec  la  Co//- 
^on,  et  se  rcpaad  victorieuse  au  de- 
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hors  avec  le  Consulat  et  VEmpire^  A' 
ce  point  de  vue,  l'Assemblée  iéçiila" 
tire  et  le  Directoire  n'apparaissent 
plus  que  connue  deux  transitions  plus 
OU  moins  longues ,  l'une  entre  la  Cons- 
tituante et  la  Convention ,  Tautre  entre 
la  Convention  et  le  Consulat,  qui  lui* 
mcMiie  est  le  commencement ,  et  on 
pourrait  ajoirier  la  plus  h(  lie  partie  de 
lEmuire.  Cela  est  d  autant  plus  vrai , 
ueTAssemblée  législative  est  Touvrage 
e  la  Constituante,  qui  fonda  le  gouver- 
nement constitutionnel ,  et  que  le  IM- 
rectoire  est  l'ct'uvre  de  la  Convention, 
qui  fonda  le  souvenu  ment  républicain. 
Quant  à  l'Empire,  ce  qui  le  préoccupa, 
ee  fut,  d'une  part,  le  soin  de  conquérir  ; 
et,  de  Tautre,  le  soin  de  restaurer 'le 
pouvoir  inona reluque.  T,e  gratid  drame 
révohjtionnaiie  se  di\ise  dune  en  trois 
actes  principaux,  qui  sont:  Consti- 
tuante, la  Canpention  et  l'Empire  ; 
immense  trilogie  dont  les  proportions 
gigantesques  surpassent  tout  ce  qu'on 
avait  vu  de  phis  extraordinaire  jusqu'a- 
lors dans  riiistoii  e. 

En  se  renfermant  dans  une  sphère 
nioins  étendue,  et  lorsqu'on  se  home 
à  étudier  la  lutte  du  pouvoir  législatif 
et  du  pouvoir  exécutif  dans  l'intérieur 
de  la  France  ré\olulionnaire ,  la  Cons- 
tituante ,  la  Convention  et  L' Empire 
se  dessinent  encore  au  premier  rang , 
parmi  tous  les  pouvoirs  qui  ont  le  plus 
influé  sur  les  destinées  (le  notre  pays. 
C'est  alors  surtout  que  le  ('onsulat  se 
montre  comme  le  prélude  de  fEnijure, 
et  qu*on  regrette  que  Napoléon  n*ait 
pas  su  s'en  tenir  à  cette  première  partie 
de  sa  carrière  politique,  époque  dt  j  i 
un  peu  trop  militaire,  mais  pas  encoiv^ 
tout  a  lait  despotique ,  ni  condamnée  a 
des  guerres  éternelles  comme  TEmpire. 

A  son  début,  la  révolution,  représen- 
tée par  l'Assemblée  constituante,  essaya 
d'équilibrer  le  [louvoir  lé^zislalif  et  le 
pouvoir  exécutif.  Cette  tentative  de 
transaction ,  qui  avait  pour  but  de  con- 
cilier les  anciens  droits  de  la  couronne 
avec  les  droits  imprescriptibles  de  la 
souveraineté  du  peuple,  ayant  échoué 
par  le  mauvais  vouloir  dé  la  cour  et 
auiene  la  journée  du  10  août ,  l'Assem- 
blée législative ,  instituée  par  la  Cons- 
tituante, se  vit  obligée  de  convoquer 
nne  Convention  nationalei. 
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Cette  fois,  la  révolution  victorieuse 
en  appela  directement  à  la  souveraineté 
du  peuple,  et  toute  la  puissance  résida 
dans  les  mains  des  représentants,  qui 
cumulèrent  à  la  fois  les  fotictions  de 
kigislateurs  et  de  gouvernants.  Gnlce  à 
l'énergie  de  la  commune  et  au  patrio- 
tisme du  grand  comité  de  salut  public, 
la  Convention  parvint  à  sauver  la 
France  envahie  et  à  purger  son  terri- 
toire de  la  présence  des  étrangers; 
mais,  des  que  le  danger  cessa  d'être 
imminent,  les  inconvénients  de  la  con- 
fusion des  deux  pouvoirs  se  firent  en- 
core plus  cruellenient  sentir.  Alors  les 
membres  survivants  de  la  Convention  , 
ua  peu  mieux  éclairés  par  l'expérience, 
mais  toujours  ennemis  de  l'unité  gou- 
vernementale qu'ils  avaient  frappée 
dans  la  personne  de  Robespierre,  eu- 
rent recours  à  l'institution  du  Direc- 
toire, ébauche  imparfaite  du  pouvoir 
exécutif  renaissant. 

Cette  unité  dans  le  gouvernement, 
que  la  commune,  les  jacobins  et  le  peu- 
ple avaient  infructueusement  essayé 
de  rétablir  au  profit  de  la  révolution, 
il  appartenait  à  l'armée ,  seul  cor{)S 
doue  d'une  organisation  vigoureuse, 
de  la  faire  prévaloir  contre  les  obsta- 
cles que  lui  opposait  la  bourgeoisie, 
encore  dominée  par  l'esprit  de  la  Gi- 
ronde. C'est  en  effet  ce  qui  arriva  le 
18  brumaire,  époque  où  le  Directoire 
fut  remplacé  par  le  Consulat. 

Mais,  à  peine  restauré,  le  pouvoir 
exécutif  parvint  à  s'affranchir  de  toutes 
les  entraves  dont  l'avait  entouré  la  re- 
présentation nationale.  Bientôt  le  gé- 
néral qui  en  était  le  dépositaire  ne  con- 
nut plus  de  bornes,  et  il  fut  question 
de  crier  une  nouvelle  et  quatrième  dy- 
nastie. De  consul  pour  dix  ans  ,  Bona- 
parte s'était  d'abord  fait  nonuner  con- 
sul à  vie;  il  se  fit  proclamer  empereur 
sous  le  nom  de  Napoléon  1"^. 

Ainsi  donc,  préparé  par  le  Consulat, 
l'Empire  marque  l'époque  où  le  pouvoir 
exécutif,  démembré  et  réduit  à  un  rùle 
subalterne  par  la  Convention,  reprend  à 
son  tour  le  dessus,  et  s'élève  à  un  degré 
de  force  et  de  gloire  inconnu  jusqu'alors. 
Mais,  comme  si  la  révolution  avait  été 
condamnée  à  tomber  toujours  d'un  ex- 
cès dans  un  autre,  l'empereur  manifesta 
encore  plus  de  jalousie  contre  le  pou- 


voir législatif  que  la  Convention  n'ei 
avait  montré  contre  le  pouvoir  exécu 
tif.  Plus  de  liberté,  plus  de  représen 
tition  nationale;  a  la  volonté  du  plu 
grand  nombre  se  substitue  la  voluni 
d'un  seul  homme  qui  absorbe  tout  e 
lui-même,  et  qui  a  la  prétention  de  tou 
re|)résenter.  Kn  retotir,  de  la  grandeu 
et  de  la  gloire  pendant  dix  ans,  autan 
de  victoires  que  de  batailles,  d'admira 
bles  bulletins,  de  sublimes  haran^^ues 
mais,  à  la  fin  ,  des  revers,  la  Franc 
envahie ,  des  défections ,  deux  abdi 
cations  forcées,  deux  exils,  et  la  lent 
agonie  du  fils  ingrat  de  la  liberté  su 
le  rocher  de  Sainte -Hélène.  Telle  fu 
l'époque  impériale,  presque  exclusive 
ment  guerrière ,  héroïquement  chevale 
resque,  si  l'on  veut,  mais  tyranniqut 
comme  tout  gouvernenient  militaire 
et,  en  définitive,  inférieure  à  l'époqui 
conxentionnellc  ,  puisque  tous  se 
triomphes  eurent  pour  dernier  résolu 
l'envahissement  de  la  France  et  le  rt  ta 
blissement  de  l'ancien  régime  ;  deui 
malheurs  que  la  Convention  avait  si 
conjurer,  et  que  l'aveuglement  orgueil^ 
leiix  de  remjicreur  a  seul  rendus  possi- 
bles. 

L'existence  politique  de  Napoléon  ,  il 
grande  d'ailleurs  et  si  remplie  de  mer 
veilles,  offre  cela  d'affligeant,  qu'on  \ 
voit  une  lutte  incessante  entre  le  guer- 
rier et  l'homme  d'État ,  lutte  d'aulnni 
plus  funeste ,  qu'à  la  fin  le  f)ersonnad 
politique  disparaît  presque  entieremenf 
devant  le  personnage  militaire. 

(]e  n'est  [)as  que  l'empereur  fiU  seti* 
lement  un  ambitieux  avide  de  con(|uê< 
tes  :  il  aspirait  à  un  plus  noble  roi?; 
il  voulait  faire,  pour  l'Europe,  ce  qii< 
la  révolution  avait  fait  pour  la  France; 
il  voulait,  à  l'exemple  de  Charlemagne. 
renouveler  la  face  de  l'Occident  et  er 
devenir  le  législateur.  Mais  autant  m»(i 
but  était  grandiose  et  favorable  n  la  ci- 
vilisation, autant  ses  moyens  d'action 
étaient  exclusifs  et  contraires  à  Tespril 
du  siècle.  Habittie  à  commander  d.ins 
les  camps,  élevé  au  pouvoir  suprênw 
par  l'inHuence  de?  baïonnettes,  il  trnita 
le  peuple  français  comme  un  géncr.il  en 
chef  traite  une'  armée;  et,  après  l'avoir 
soumis  à  sa  discipline,  il  entreprit  d'en- 
régimenter les  autres  peuples  coninul 
on  enrégimente  des  soldats.  Succédant 
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OM  époque  de  crise  sociale  où  les 
MM  étaim  tout  el  ki  jMiTidw 

mffot  rien,  il  se  jeta  dans  un  eicès 
ntraire  :  à  la  dictnture  du  plus  ;;rond 
•iiibre,  il  substitua  ia  dictntiirr  ifim 
ui;  il  ue  se  contenta  pai  d  èue  le 
put  0t  b  tête  lie  rEiii|Nte«  il  coft- 
nira  toute  b  puissance  oatienale  ee 
î.  A  une  époque  où  le  peuple  ne  comp- 
it  (iirore  que  pour  pj'U  de  chose. 
Mi  XIV  avait  dit  :  LLlal^  c'est  moi! 
m  e|iO(|ue  oà  b  eouveraineté  poov 
R  fensit  ée  détruire  tous  les  prKi* 
gfis,  toutes  les  inégalités,  Napoléon 
a  dire  :  Le  p^n/ife ,  c''€sf  moi  !  mot 
ibuii^e,  si  le  dictateur  avait  tranctie- 
«it  accepté  Théritage  de  la  révolution, 
|M  eaiprâiiit  d'un  firgueil  déttesiiré, 
m  qu'il  avait  un  sens  UNit  perso»- 

que  ia  di^lJité  (Il  i.j  Franoe  ne  lui 

ttait  pas  d'accepter. 
l>es  i'arigine ,  il  y  eut  donc  ,  entre  le 
wid  iMMe  et  le  grand  peuple ,  1M 
ji^ntendu  qui  devait  <ivoir  les  plus 
li<:ii\  résuttnts,  et  linnleiiient  aboutir 
un  li^on»'.  La  Fr.iuce  voulait  bi«'fi 
itl  umle  Idt  rétablie  dans  le  pouvoir 
fBciitif,  pour  conjurff  le  retour  des 
jttm  intestines  et  pour  donner  à  b 
ivoîuiinn  la  force  de  devenir  prépon- 
^rjiite  pfi  Kirrope ,  après  avoir  prouvé 
«cous  ludtes  les  loriiies  de  gouver- 
nât, elle  aasait  rester  inviucible 
^  elle.  A  b  rteutor*  b  Fratiee  foii- 
'  '  (fie  b  ref  oluliiMi  se  fit  homme 
ooient.inéinent ,  pour  se  répnndre  au 
awrs  avec  plus  (reiibeiiible  et  pour 
llKiier  a^ec  plus  de  rapidité  au  se- 
méts  peuples  qui  invoqueraient  son 
pi  contre  la  eoaittion  des  défenseurs 
'  ''absolutisme  et  du  réiiiiiie  féodal. 

1»  France  ne  pn  it  iidait  nullement 
W^cr  son  système  aux  étrangers  «  ni 
lÂout  porter  atteinte  à  leur  iodéiien- 
loce.  Fière  d*avoir  fait  reconnaître  se 
*'^eraineté,  elle  savait  que  Tascendaiit 
l'^r'i  (le son  exemple  suffirait  pour  ré- 
•Ji^rer  l'Europe  en  peu  de  tejups , 
"1^'^  qu'on  edl  ia  uatieoce  d'attendre  ; 
si  ua  wntinwl  la  domiiiail  »  e*éuil 
^'«»>iD  du  repos ,  apièi  tanl  d'o- 


( 


) 


t>'t'taieni  pas  les  dispositions 
[Buitaparte  :  arrive  un  des  derniers 
pl*arène  politique ,  et  pourvu  d'ail* 
K  ^oa  tempénnieDt  iofatigabb« 


il  éprouvait  autant  d'aversion  pour  le 
repos  que  pour  b  pstlsaea,  Dms  sou 
vocabulaire,  la  mot  aUamÊrê  u'éCaii  pas 

phjs  rrnn(^ais  que  le  mot  hni>ossibte , 
et,  comme  iarmee  partage;)  il  sua  avis, 
il  se  $enlaii  tatalemeut  eniraîué  a  pren- 
dra parti  pour  elb  et  à  lui  donner  In 
prédomlnanœ  que  la  bourgeoisie  et  b 
peuple  avaient  exercée  tour  a  tour.  Avec 
le^  l)aioniieUes  de  i'armee,  il  avait  lait 
le  18  brumaire  et  saisi  la  puissance  &u- 
prèiie  en  Franoe  ;  aveo  ass  baioooettes 
encore,  il  prétesidalt  s'enpanr  de  b 
dictature  en  Europe,  et  pousser  ses  con- 
quêtes aussi  loin  qu'il  verrait  son  étoile 
briller  devant  lui.  Habile  à  se  créer  des 
dinicultes  a  lui-même,  pour  avoir  le 
mérite  de  ba  vainere ,  dis  fob  il  refiiaa 
le  rôle  de  libérateur  des  peuples  queb 
Providence  lui  olfrait  et  nuque!  l'appe- 
laient les  vfpux  de  i'Kurope  ei  du  monde 
entier.  Libérateur  des  peuples  !  il  pou- 
fait  rétre  après  Marengo,  apnèa  Auster- 
litz,  après  Tilsitt,  apvès  Wagrara ,  peut- 
être  fnéme  encore  après  !rt  bataille  de 
Leipzig...  Jamais  il  n'accepta  un  triom- 
phe aussi  facile  et  auquel  tout  le  moude« 
pour  ainsi  dire ,  aurait  ou  part*  Non; 
il  falbit  qu'il  edt  raison  aral  eontre 
tons  ,  et  qu'il  l'einportlt  sur  les  peuples 
aussi  bien  (pie  sur  les  rois.  Il  fallaitqu'il 
fdt,  lion  pas  l'arbitre  de  l'Europe,  niais 
son  inaitre,  son  possesseur.  L'Europe, 
territoire  et  habitants,  était  sa  elniae  à 
lui,  et  ceb  parce  qu*une  grande  partie 
de  l'Europe  avait  appart^tm  à  César,  à 
Charlemagne,  à  (!i)arles  (j[iiiit ,  et  ((;:e 
I^apoleou  ne  pouvait  rester  au-dessous 
d*auetfn  roodèb.  U  eonacnmit  bbn  à 
eéder  quelques  pareelba  de  son  bien  à 
ses  généraux  ,  à  parents,  à  ses  alliés, 
mais  à  la  coadilion  qu'ils  ne  seraient 
que  ses  vassaux  et  que  tous  lui  ren- 
draient hottmage  lige ,  cossnia  à  «n  an* 
aeraiu. 

Effacer  dans  l'esprit  des  Français  le 
souvenir  de  la  révolution  et  leur  faire 
oublier  l'amour  de  la  liberté  en  exaltant 
en  eux  l'amour  de  la  gloire  i  exploiter 
habilement  leur  haine  contre  b  gouver» 
nenent  angbis,  sans  jamais  la  satisfaire 
Oipendant,  pour  avoir  toujours  un  pré- 
texte de  gut-rre  counc  les  alliés  de 
l'Angleterre;  endormir  les  peuples  et 
les  roiSf  et  leur  eacher  ses  arriore-pen- 
aées  de  domibatlott  «  à  Falde  d*ona  oom- 


î*fii.  ir  lÉvrobon.  (Dicnr.  bucygi..»  ne.) 
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biiicison  profonde ,  U  smtèine  continen- 
My  qui  MiaMail  ■■itmiurt  diHfli 
(sontre  la  Gramlê-Britaf  ne ,  mais  qm^ 

en  rcnlitf' ,  était  une  arme  à  deux  tran- 
chants ,  destinée  a  soumettre  d'abord 
les  nations  européennes ,  pour  les  lan- 
lier  ensuite  y  toutes  d'un  seul  jet ,  eoa* 
tre  TAngleiém,  tc  l'empmr  de  la  <No- 
tature  maritiine  en  même  temps  que 
de  la  suprématie  sur  le  continent  ;  choi- 
sir à  sa  convenance,  dans  le  doutjle  ar- 
senal de  la  révolution  et  de  la  féodalité, 
lea  inatruments  quf  pouTaieot  le  oon* 
duire  ie  plus  rapiteient  au  suceèa; 
telle  fut  la  dernière  expression  de  son 
système  personnel ,  tel  fut  le  plan  pi- 
^ntesque  auquel  il  consacra  toutes  les 
resaourcea  de  ttm  génie ,  qu'il  pooraul» 
vit  aans  cesse  au  sein  de  ses  triomphes, 
et  que  l'adversité  m^me  ne  put  Im'  faire 
abandonner.  Avec  le  quart  tles  victoires 
qu'il  remporta  ,  il  aurait  pu  couvrir 
rt^urope  de  républiques  ou  d'États  in- 
dépenJanta  qui  l'auraient  aaluf  du  beau 
nom  de  aauveur  et  qui  auraient  formé 
une  immense  confédération  ,  fondée  sur 
les  principes  nouveaux  ;  il  préféra  ver- 
ser des  torrents  de  safig  et  joncher  le 
•ol  de  cadcvrea ,  dane  Teapoir  ehiméri* 
que  d'anloniérer  tous  les  peuples  en 
«ne  seule  monarchie  »  façonnée  à  l'i- 
mage du  monde  romain,  et  dont  il  se- 
rait devenu  à  la  fois  le  souverain  et 
If  Mgîalaleor,  le  Géaar  et  le  Charie- 
magne. 

Pour  lui ,  unité  du  pouvoir  exécutif 
voulait  dire  omnipotence,  absolutisme. 
La  France  et  l'armée  se  plaisaient  à  le 
considérer  comme  la  révolution  fatte 
homme  ;  loin  de  vouloir  eontinuer  4t 
révolution  en  l'organisant ,  il  ne  son- 
ger.it  qu'a  la  dompter,  qu'à  la  faire  tom- 
ber en  oubli ,  et  il  ne  vouinit  être  que 
la  nution  faite  homme.  La  France,  l'ar- 
.mée  et  l'Europe  eompCoient  aiir  4(il 
pour  répandre  au  dehors  les  principaa 
de  liberté  et  d'égalité  ;  il  ne  vit  là  qu  un 
moyen  de  ranger  tout  l'Occident  sous 
son  autorité  personnelle,  et  il  porta 
atteinte  à  Tégalité  aussi  btea  qu'à  la 
liberté.  Toua  lea  peuplée  avaient  lea 
vetix  tournés  vers  l'avenir  :  nourri  de 
la  lecture  de  Plutarque ,  tnilîé  sur  le 
modèle  des  grands  nonunes  de  Tanti- 
quité  ,  il  semblait  ne  s  inspirer  que  du 
passé  pour  lessoseiler  femplre  romain. 


£n  un  mot ,  il  y  avait  malentendu  entit 
M  et  TRurope  mai  Um  qu'aune  M 

et  la  France. 

Il  résulte  de  là  que  son  règne  perd 
en  grandeur  morale  à  mesure  qu'il  g?' 
gne  en  firandeur  physique.  Plus  le  giiêr- 
rier  développe  ses  moyens  d'action, 
plna  rhonme  d*État  j'éloigne  de  « 
qu'il  y  a  de  civilisateur  dans  aon  bot; 
plus  le  conquérant  grandit,  plus  le  If^ 
gislateur  diminue  ;  chaque  pas  en  avant 
sur  le  champ  de  bataille  de  l'Europe 
est  le  aisnal  d\in  pas  en  arrière  daai 
la  voie  du  progrès.  Au  plus  fort  de  la 
crise  ,  Teminereur  a  déjà  matérialisé' 
révolution  a  ce  point  qu'on  ne  ^rwh'.t 
plus  combattre  que  pour  des  interctâ 
politiqQet  cl  oonMnefotoux*  Cn  denriii 
lieu ,  H  a  teHement  èuMiéaoo  paiutdi 
départ,  que  les  peuples  se  liguent  contr'^ 
lui  avec  les  rois  pour  recouvrer  leur 
indépendance,  et  qu'ils  parviennent  à 
détrôner ,  au  nom  ue  la  liberté ,  riuNU- 
me  qoila  avaient  salué  do  nom  de  M> 
rateur.  ' 

C,ette  double  tendance  oblige  i'hi^i'^- 
rien  à  envîs.iger  l'Einpire  o  un  doutiiï 
point  de  vue,  et  a  le  diviser  en  d»*ux  (v^^ 
tiea  distinctes ,  l'one  beaucoup  ûlt^ 
courte  que  l'autre.  Jusqu'au  traité  d» 
Tilsitt,  c'est-à-dire  de  1804  n  1M>7, 
quoique  l'empereur  ait  tleja  bien  sou- 
vent manifesté  une  politique  contre-ré* 
volutiofifiaire ,  cependant  aon  lyMètl 
peut  enooro  être  pris  pour  de  la  moél- 
ration  ,  et  l'Kmpire,  vierge  de  défaite 
est  toujours  empreint  d'une  certaiï^ 
grandeur  morale.  Mais  après  IWSt 
aprèâ  la  guerre  d  E^tpagne ,  plus  d'illr 
alon  poaaible  ;  Il  eat  évident  «|oe  llip^ 
léon  respecte  beaucoup  moins  les  pea- 

Kles  que  les  rois  ;  il  est  évident  qn'îl  <e 
at  pour  conquérir  plutôt  que  pour  ci- 
viliser. En  ce  sens,  lEmpire  est amvé 
à  aon  apogée,  au  bout  do  irolis  è^ 
dViistence ,  et  eonmience  à  dégénéreir 
et  à  décroître  nu  moment  de  la  c-^ri^* 
rence  d'Ertnrth,  où  l'autocrate  îran- 
oais  conclut  un  traité  de  partage  av«( 
l'autocrate  de  toutes  les  Russies.  VbâÊ 
il  n'en  eat  fias  dè  mésie  pour  sa  pali* 
sance  matérielle  qui ,  malgré  quefqnei 
échecs  passagers ,  continue  à  grandit 
jijs(}u'en  1810,  et  même  jusqu'en  ISlîi 
époque  où  elle  va  d'elle-même  st*  briscf 

eu  Ruasie  contre  un  éeiieil  de  glace.  A 
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pvt'rde  1812,  le  décadeoee  morale  se 
oocnfilique  de  la  décadeoee  mttérielte; 
ft  deuï  années  gij/fîsei>t  pour  voir  tom- 
buéa  trône  le  guerrier  qui  av<Mt  fait 
M  de  rois  nouveaux  et  qui ,  daus  un 
mm  dt  flMmité,  afsit  rmuflié  la 
tomtm  du  roi  da  Prusse  et  île  Teai- 
fwrfur  d'Autriche  pour  la  leur  remettre 
i ai  même  sur  la  téte.  Nous  avons  liù  iti- 
iiitei  sur  cette  distinction,  parce  que 
aiidle  ITmpire  B*apparalt  plus,  dans 
MB  noÉln ,  ^e  4>Mia  BMiniéra  ican- 

ftise. 

tJahlissnnent  de  V Empire ,  18  mai 
lb04.  La  rupture  de  la  paix  n  Amiens 


memiMFes  les  plus  inconnus,  le  Tribanat 
émit  le  voeu  que  le  gouwsroeoMBtde  la 

république  fdt  contié  à  un  empereur  hé- 
réditaire; un  seul  tribun  s'y  opposa  : 
c*était  Curnot,  qui  avait  deja  vote  contre 
la  eonsuiat  à  viet  prévoyant  bien  où 
l'ambitian  da  Benafiarle  voulait  en  ve- 
nir. Le  Corps  législatif  s'assooîa  au 
vœu  du  Tribunat,  et,  le  18  mai  1804 
(28  floréal  an  xn),  le  Sénat  déclara  Na- 
poléon empereiir  de;s  Fronçais,  par  un 
Ma  qui,  soua  le  modeste  nom  de  séna- 
lus-oonsulla  «  ne  fut  rien  moins  qti'une 
constitution  nouvelle.  La  dif;nité  impé- 
riâJe  était  liereditaire  de  mâle  en  maie, 


*  Il  con*piration  de  George  Cadou-  piir  ordre  de  jjrimogenilure.  A  défaut 
^\  fiumc  le  pféteite  et  la  eause  de  d'héritiers  direets,  U  «accession  devait 


>tablificiiient  de  TEmpire,  que  pré* 

ti^a  dp  quelques  jours  l'exécution  du 
dur  d  Knghieo.  Comme  tout  indiquait 
jue  la  guerre  allait  devenir  plus  terri 


que  jamais; 


fie  les  auteurs  de 


madune  mfemala  peraisaaiant  avoir 
complices  ineonnoa  et  tenlés  de  tes 

în  'tT.  la  dictature  consulaire  n*eut 
JjAs  iieaucouf)  df  peine  à  obtenir  Théré- 
Wquiiui  manquait  et  a  se  faire  dian- 
S^«dfeiatiiri  impériale.  «  LedaiM!«r 
^'a  couru  le  ebef  du  gouvernement , 
fcit  Fontnne<; ,  président  du  Corps  lé- 
paiif,  n'aura  fait  qu'aueuipfiter  sa 
wtc  en  avertissant  tous  les  intérêts  de 
»  léoBir  aatour  de  Hri.  Le  projet  d'un 


reveoir  à  iossfhet à  IjOuIs  Bonaparte, 
reconnus  princes  français.  Création  de 
six  grands  diiinitaires  de  l'Empire  ina- 
movibles :  un  grund  électeur ,  Joseph 
Bonaparte  ;  un  arcbidiancelier  de  1  em- 
pire ,  Cambaeérèat  «n  arabÛianeeUer 
d'État,  Eugène  BeauliariiaM  ;  un  areld* 
trésorier,  Lebrun  ;  un  connétable,  Louis 
Bonaparte;  un  grand  amiral,  Murât. 
Création  de  grands  ofliciers  de  l'eiii- 
pire,  au  nombre  dasqneli  if^ient 
dix-haie  niaréchauK,  avec  un  traitement 
de  60,000  francs  :  c'étaient  Berthier , 
àlurat,  Monoey ,  Jourdan  ,  Masséna, 
Augereau  ,  Rernadotte,  Soult,  Brune, 
Lannes,  Mortier,  JSey,  Davoust,  Bes- 


panéerimeferamiemaentlr  le  besoin  eièrea,  KeHermami,  Lefebvre,  Pérf- 

^âppuyer  de  plus  en  plus  les  destinées  Çnon,  Serrurier.  Le  pMvpir  législatif 

!l*'^evasle  empire  sur  la  colonne  qui  le  était  attribué  entièrement  au  Sénat  et 

Etottt  entier.  ».  Une  partie  de  la  au  conseil  d'État,  tous  les  deux  dans 

hésitait,  mais  elle  se  laissa  en-  la  dépendance  de  l'empereur.  Le  Corps 

|iar  le  graad  noaibfe  de  efeux  Mmslatif  et  le  Tribmat  ilVtaiant  omi- 

Itti  eipmMit  eonsollder  la  révolutf on  sidérés  que  comme  4at  aaaemblées  coa- 

t  la  f^ire  passer  dans  le  droit  commun  sultatives  (voy.  Constitution).  Aucun 

I  hurope,  en  se  rangeant  sous  te  de  ces  oliangèments  n'indiquait  que  le 

KB^temenie/i/  héréditaire  (Cun  seul,  chef  de  l'État  fût  dans  Tintention  «  de 

I  Mi9é  mnâmim  de  iom ,  baisse*  batntr  sesfaêieeaux  devant  {"exprès- 

$es  faiÈcemux  devant  Vexpreeelm  ekm  de  ia  volmUi  sawoemkm  du  pem^ 

'  h  volonté  souveraine  du  peuple,  pk.  » 


'<Jtir  vaincre  la  résistance  des  oppo- 

tots,  le  gouvernement  lit  courir  k: 

^  qoe  l'armée  allait  proclamer  Bo- 
iparle. 

l  e  Sénat  fit  une  adreme  au  consul 
"^r  l'inviter  à  donner  aux  Français  des 
^titutions  qui  pussent  survivre  «i  leur 
tJtettr,  et  prolonger  pour  les  enfants 
c  q^li  avait  £iit  pour  les  pères.  Sur 
t  PfUiy  ée  Guida,  nm  de  aes 


Malgré  la  protestation  du  prétenrlant 
(Louis  XVin),  presque  tous  les  souve- 
verains  s'empressèrent  de  re<M)nQaiire 
^apoléooI*^  Choae  singulièrst  rekem*^ 
pie  (ut  donné  par  les  Bourbons  d' Es- 
pagne ;  le  roi  de  Prusse  les  imita,  ainsi 
que  François  II ,  qui  profita  de  l'occa- 
sion pour  ériger  ses  États  héréditaires 
en  Empire  d  Autriche.  La  Ruasieetia 
6iièderelMrMt,pear  tomemaoi,  de 

17. 
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salaer  le  nouveau  loaTerain;  mais  la 

puissance  de  ses  armes  les  fit  changer 
d'avis  plus  tard.  Il  n'y  eut  que  l'Anglc- 
tcrre,  qui,  toujours  en  guerre  nvee  lui 
depuis  la  iin  du  Consulat ,  refusa  ius* 
({u  au  dernier  moment  de  le  considérer 
comme  feisant  partie  de  la  Amille  des 
rois. 

Fn  Franre.  l'établissement  de  l'Em- 
pire ayant  été  soumis  à  h  sanction  du 
peuple,  plus  de  trois  niillions  de  votes 
fijnmt  mserits  pour  rafBrmatÎTe,  et  le 
nombre  des  opposants  ne  dépassa  pas 
le  chiffre  de  2,579.  Pour  plus  de  sécu- 
rité encore,  Na|)ol<pon  voulut  faire  légi- 
timer sou  pouvoir  j)ar  la  consécration 
religieuse,  faveur  que  le  paoe  n*aurait 
pu,  sans  mauvaise  gi  k  c,  refuser  à  Tau- 
teur  du  concordat.  Pie  VIT  consentit  à 
venir  en  France  pour  s  icrer  le  nouveau 
eiiarlemagne ,  et  la  cérémonie  eut  lieu 
le  3  décembre  1804 ,  dans  l'église  de 
Notre-Dame,  avec  une  pompe  et  une 
m.ignificence  qui  rappelaient  les  beaux 
temps  de  la  féodalité.  »  Mais  cette  cé- 
rémonie trouva  le  peuple  froid  et  étonné 
de  la  vue  de  tous  ces  chambellans  ,  ces 
eostumes  dorés,  cet  éclat  de  théâtre  si 
étrangers  à  ses  habitudes  républicaines. 
Napoléon  avait  renouvelé  les  dignités, 
l'étiquette,  les  noms  de  l'ancienne  cour  : 
il  avait  un  gran  l  aumônier,  le  cardinal 
Pesch;  un  grand  chambellan,  Talley- 
rnnd;  un  grand  maréchal  du  palais, 
Duroc;  un  grand  maître  des  cérémo- 
nies, Ségur;  un  grand  veneur,  Berthier; 
un  çrand  écuyer,  Caulaincourt;  il  ap- 
pelait les  Français  mes  sujets,  mes 

peuples  ;  il  avait  donné  à  ses  frères  

Iles  privilèges,  les  lionneurs  et  les  attri- 
butions des  anciens  princes.  Tout  cela 
fut  une  grande  faute.  Le  peuple  avait 
salué  d*acclamations  l'empereur  avec  sa 
dignité  militaire,  répuUieaine ,  nou- 
velle ,  qui  ne  rappelait  rien  de  Tanciea 
régime;  mais  \\  vit  avec  doulenr  la 
cohue  d'altesses  et  de  valets  qui  allait 
le  séparer  de  son  chef;  il  &e  moqua  de 
oes  acteurs  qui  jouaient  un  r61e;  il  re» 
gretta  les  millions  dont  il  fallut  payer 
cette  cour  aussi  glaciale  que  magnifique. 
Le  passage  de  la  république  à  l'Fmpire 
lui  avait  été  signalé  par  un  iuunense 
changement  financier  fait  contre  les 
pauvres  en  laveur  des  riches  :  l'Asseuu 
blée  constituanto  avait  aboli  les  impdto 


indirects  sur  les  objets  de  conssaM 

tion;  la  Convention  et  le  Dirtdoi 
avaient  dérlnré  que  le  luxe  et  la  richfi 
doivent  seuls  1  imjmt  ;  TEmpire  cf 
que  1  impôt  le  plus  légitime  était  cd 
qui  produisait  le  revenu  le  plu  tér, 
il  dégreva  la  contribution  fondàrepa 
établir,  sous  le  nom  de  droits  rcnnû 
des  impôts  odieux  sur  les  boiiioos, 
sel  et  1'"  tabac  (*).  » 

Le  37  décembre  1804  (6  nivdM  i 
xiit)  eut  lien  l'ouvertun  do  Gon»  I 
gislatif.  L*assemblée  fot  comme  écn» 
sous  le  poids  de  In  majesté  impérîM 
ISapolcon  montra  qu'il  avait  pris  au  s 
rieux  sou  titre  d'empereur,  en  appeUj 
les  Français  ton  peuple.  Quant  soi  A 
putés,  loin  de  protester  contre  cet 
mnovation,  ils  allèrent  au-devant  ( 
rhiuniliation  qui  les  attendait;  les  sui 
cesseurs  de  la  Constituante  et  (!<: 
Convention  osèrent  se  dire  les  Mèli 
si^ets  du  nouveau  souverain.  Du  rest 
cette  session,  qui  se  termina  le  15 
tôse  (6  mars  1805),  ne  fut  con.wN 
qu'à  des  questions  îidministralivesjj 
budget  en  fut  la  grande  affaire.  La  sooM 
de  S84  millions  fémiaut,  avec  (Hiei 
400  millions  décrétée  par  la  loi  du] 
vent6.se  an  xir,  la  somme  de  68-1  ini 
lions ,  fut  mise  a  la  disposition  du  ^ 
vernement ,  y  compris  les  *Àh  \xmtà 
r  la  liste  dvile  et  les  9  millioas  fé{ 
prinoei  français. 
Ainsi  comuienra  l'Kmf)ire  Toiit.^'^ 
ses  débuts,  annonçait  que  Napoléon 
préparait  à  livrer  de  grands  cuiuiiji>| 
a  briser  tous  les  obstacles  aui  s'oppj 
feraient  nu  développement  de  sa  péil 
sance  militaire.  La  mort  du  duc  d'El 
ghien  l'avait  débarrassé  du  seul  prml 
qui,  parmi  les  Bourbons,  pût  lui  i':»A 
rer  des  craintes  sérieuses;  le  procesij 
George  Cadoudal ,  qui  entrâtes  U  m 
damnation  de  Moreau  à  deux  ans  de  I 
tention  (10  jum),  cond;unnntion  ci» 
vertie  eu  exil,  le  débarrassa  d'un  riij 
redoutable.  Pour  tranquilliser  lesroiil 
r  Europe  et  les  disposer  en  sa 
iflfoctait  de  se  présenter  eomme  le  rf^ 
laurateur  de  la  monarchie  en  Fm!'''* 
le  veut;eur  de  la  dignité  royale  si  lufl^ 
temps  iusullce  par  la  révolutioa,  \ 

(*)  LsfilUe»  Hiilem  dss  rMifui.  t4 
p.  395-96, 
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"^sijoe  le  partisan  de  Tancien  rég#ne. 
a  rinnîpmpnt  inattendu  fut  apprécié 
jan  Bpague,  la  Prusse  et  TAutriclie. 
Quant  i  b  Russie,  elle  manifesta  des 
ïMentiOQS  hostiles  :  in  cour  prit  le  deuil 
pria  mort  du  dur  (l'Kniihieii  ;  le  rn> 
Wtde  Saint  Pétersbourg  demanda  !'é- 
Tâauition  du  royaume  de  Naples ,  le 
i^bMasement  dû  roi  de  Sardai^ne,  et 
t  tons  ta  proteclion  Tiodépendance 
du  corps  germanique,  compromise,  sui- 
«'ntelle,  par  la  violation  du  territoire 
Wûis  et  par  roccuf)ati(m  du  il.inovre. 
if  cabinet  des  Tuileries  essaya  vaine- 
Mde  Tapaiser  :  les  négoeiations  fti- 
«nl  rompues,  et  les  ambassadeurs  des 

nations  se  retirèrent.  Cette  brouille 
cUit  d'autant  plus  grave,  que  la  rup- 
tee  du  traité  d'Amiens  avait  ramené 
l'itt  è  b  direction  des  affaires  de  la 
Gnnde  Bretagne ,  et  que  le  ministre 
»2laisn épargnait  aucun  sacrifice  pour 
iOhk\fT  (le  nouveau  TRiirope  contre 
U  IrjRa.iNaturelleuient  disposé  à  faire 
ie  ooofcJtes  concessions  aux  dépens  des 
principes  de  la  révolution,  Tempereur 
Q' ntr-ndaitrien  céder  sur  la  question  des 
i-'it-ivis,  et  se  préparait  à  ninintenir, 
toutes  les  ressoîirces  que  lui  offrirait 
dictature,  les  agrandissements  de  ter- 
ntoire  qu'il  jugeait  convenables  pour  la 
Jjniif  de  son  empire  :  politique  ha- 
^'  M  pIIp  ri'eiît  été  entachée  de  maté- 
»j*'>n»e,  car  elle  faisait  à  la  fois  les 
fti/es de  l'ambitieux  et  du  conquérant. 
M  victoire ,  voilà  le  talisman  avec  le- 

Napoléon  comptait  aplanir  toutes 
Éïtiificuftés.  La  force  des  baïonnettes 
i^ildeja  tant  fait  pour  lui,  qu'il  avait 
1^  toutes  ses  espérances  en  elle.  A  la 
w  de  eette  armée  qui  l*avaît  fait  con- 
^I.  même  qui  Tavait  lait  empereur, 
»  elle  avait  menacé  de  prendre  l'ini- 
W'vesi  le  Corps  législatif  ne  se  bûtait 
l^'W'der  à  ses  désirs ,  il  se  crut  invin- 

pour  toujours  ,  et  certain  de  réa- 
^  ses  vastes  desseins. 
^I^is  comme  son  plan  était  essentiel- 
personnel ,  il  avait  besoin  de 
g^X)up  d'arbitraire  pour  le  mettre  à 
pipJtion.  Dès  lors,  la  liberté  ne  lui  ap- 
tnit  plus  que  comme  un  mal  ou  comme 
^  obstacle  qu'il  fallait  briser.  «  Le 
dit  M.  Mignet,  fut  la  dernière 
niode  de  l'existence  de  la  république, 
^  révolution  commen^  à  se  faire 


homme.  Pendant  In  première  époque 
du  gouvernement  consulaire,  Bonaparte 
s'attacha  les  classes  proscrites  en  les 
rappelant;  il  trouva  un  peuple  encore 
agité  de  toutes  les  passions,  qu'il  rame- 
na au  calme  par  le  travail ,  au  bien-être 
par  le  rétablissement  de  Tordre  ;  enlin, 
il  força  l'Kurope,  ime  troisième  fois 
vaincue,  à  reconnaître  son  élévation. 
Jusqu'au,  traité  d'Amiens,  il  rappela 
dans  la  république  la  victoire ,  la  con- 
corde, le  bien-être,  sans  sacrifier  la  li 
herté.  Il  pouvait  alors,  s'il  avait  voulu, 
se  faire  le  représentant  de  ce  ^rand  siè- 
cle, qui  réclamait  la  consécration  d'une 
égalité  bien  entendue,  d'une  liberté  sa- 
ge,  d'une  civilisation  plus  rléveloppee  , 
ce  noble  système  de  la  digmtc  humaine. 
La  nalion  était  entre  les  mains  du  grand 
homme  ou  du  despote;  il  dépenâit  de 
lui  de  la  conserver  affranchie  ou  de  l'as- 
servir. 11  aima  mieux  l'accomplissement 
de  ses  projets  égoïstes ,  et  il  se  préféra 
tout  seul  a  l'humanité  entière.  FJevé 
sous  la  tente,  venu  tard  dans  la  révo- 
lution ,  il  ne  comprit  que  son  côté  ma- 
tériel et  intéressé;  il  ne  crut  ni  aux  be- 
soins moraux  qtu"  l'avaient  fait  naître, 
ni  aux  croyances  qui  l'avaient  agitée, 
et  qui,  tôt  ou  tard  ,  devaient  revenir  et 
le  perdre.  Il  vit  un  soulèvement  qui 
prenait  fin ,  un  peuple  fatigué  qui  était 
a  sa  merci,  et  une  couronne' à  terre  qu'il 
pouvait  prendre.  » 

Si  justes  que  puissent  être  ces  ré- 
flexions, lorsqu'on  juee  l'Empire  d'après 
ses  résultats ,  cepemuint  ce  serait  aller 
beaucoup  trop  loin  que  de  voir  dans 
ISapoléon  un  simple  despote,  et  que  de 
supposer  qu'il  renversa  la  liberté  uni- 
quement piar  égoîsme,  et  pour  satis&iro 
une  ambition  exclusivement  personnelle. 
Il  faut  lui  rendre  cette  justice,  que,  s'il 
combattait  la  liberté,  c'était  bien  moins 
pour  l'étouffer  et  la  proscrire  à  jamais 
que  pour  avoir  le  temps  de  mettre  a 
exécution  un  plan  d'une  jprandeur  Im- 
mense, et  qi)i  ne  lui  paraissait  réalisa- 
ble qu'avec  l'arme  de  la  dictature. 
L'empereur  est  exclusif,  personnel, 
égoïste ,  despote  dans  ses  moyens  d'ac- 
tion; mais  on  ne  saurait  en  dire  autant 
de  son  but ,  qui  est  largement  social , 
puisqu'il  tend  a  faire  de  l'Kurope  entière 
une  seule  famille,  groupée  sous  un  seul  % 
chef.  Malheureusement,  comme  ce  plan 
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était  excessif  et  impraticable,  Mwc  qu'il 
devait  porter  atteinte  à  rindépendance 

4es  autres  peuples;  comme  il  repo^nit 
sur  des  moyens  d  nriion  en  désaccord 
aver  l'esprit  du  siècle,  et  insDirés  pr 
la  passion  dominante  de  Napoléon,  l  or- 
gucil,  il  n'eutd'autroconséquence,  aprèa 
avoir  ajouté  encore  à  la  gloire  militaire 
de  la  France,  que  de  perdre  la  liberté 
et  de  ronipromettre  rindépemijnee^na- 
tionale,  sauvée,  au  prix  de  tant  d«- 
forts  héroïques,  par  nos  phalanges  ré- 
publicaines. 

Sout  ce  rapport,  quoi  qu  en  nient  pu 
dire  ses  flatteurs  dans  les  beaux  tempa 
de  sa  puissance,  Napoléon  est  loin  d'a- 
voir égalé  Cliarlemagne  ,  prince  en  qui 
dominait  surtout  le  sentiment  de  l'ave- 


nir ,  si  peu  développé  cbez  le  moderne 
César.  Cette  différence  est  fortement 
accusée  dans  le  passage  suivant  de 
Y  Histoire  parlementaire  de  la  fivoilÊF 
Uon  française  y  par  MM.  Budies  et 

Roux  (*)  :  «  ♦ 

«Devenu  empereur,  Bonnpnrte  se 
proposa  Cliar!emn-ne  pour  modèle.  Il 
projeta  une  ocumc  semblable  à  celle 
qu'avait  réalisée  ce  grand  homme;  mais 
il  se  trompa  atir  le  caractère  de  Tœuvre 
elle-même,  ou  plutôt  H  fut  trompé  par 
la  leeture  des  mauvais  liistoriens.  Il  ne 
connut  de  Charlemaj^ne  une  le  côlé  ad- 
ministratif  et  militaire;  il  n'aperçut  pas 
la  eôté  moral.  Il  le  jui^ea  a  la  manière 
dea  éerivaina  du  dix-huitième  siècle:  il 
vit  en  lui  un  grand  uénéml ,  un  grand 
administrateur,  l'auteur  des  capitulai* 
res  ;  il  ne  se  douta  pas  que  le  Bis  de  Pej 
pin  était  un  grand  révolutionnaire.  Quel 
historien,  en  effet,  avait  parle  de  ces 
choses?  On  ne  lui  apprit  pas  aue  Ciiar- 
lematine  avait  opéré  une  révolution  re- 
ligieuse dans  les  pays  qu'il  conquit  à 
TEmpire  ;  on  ne  lui  dit  pat  que  les  ar- 
mées françaises  marchaient  alors  à  U 
suite  des  missionnaires  apostoliques, 
que  les  capitulaires  et  le  sy>temp  admi- 
nistratif ne  furent,  entre  les  inains  du 
grand  empereur ,  que  des  moyens  pour 
opérer,  ou  assurer,  ou  parfaire  la  traïuir 
formation  morale  qu'il  avait  à  cœur. 
C'est  par  cette  ru i son  que  l'Empire  des 
Francs  put  être  disloqué  après  sa  mort, 
sans  que  son  nom  et  ses  institution! 

(*)  Tom.  XXXIX,  p.  191 -9». 


éesaîWnt  de  dominer  les  dp>tinpr!;  ti. 
nations  qu'il  avait  réunies  a  la  Franc 
ISnpoléon  ,  au  contraire  ,  ne  fut  rien  • 
plus  qu'un  conquérant.  Il  donna  sa) 
doute  à  quelflues  contrées  de  l*Eafo| 
le  système  administratif  français  et 
régime  de  nos  codes,  mais  il  ne  chani; 
point  I.T  situation  morale  ou  politijj 
des  peuples.  Pour  faire  une  œuvre,  m 
pas  égale  à  celle  de  Charléma^ne,  ml 
au  moins  analogue,  il  eût  falfn  qall 
fît  l'agent  des  idées  d'égalité,  de  fn'é 
nité  et  de  liberté  proclamées ,  en  |h> 
tique,  par  la  révolution.  Partout  a.'or 
ainsi  que  la  Constituante  l'avait  fai^ 
France,  il  eût  supprimé  les  privilège 
mais  il  se  garda  de  toutes  ce<?  chosi 
Napoléon  était  surtout  un  grand  adii 
nistrnteur  et  un  puissant  logicien  ;  il  ( 
peut-être  même  grand  guerrier,  surt(^ 
parce  qu'il  était  habde  admlnlstnt» 
et  puissant  logicien.  Hors  le  systèt 
çivil  et  le  mécanisme  gouvernemei.l 
inventé  par  les  révolutionnaires,  il  i 
voulut  rien  comprendre,  ou  necompi 
rien  de  la  révolution.  Cependant,  H 
qu'il  n'avait  pas  le  sentiment  do  cw^ 
morales  auxquelles  seules  on  peut 
dévouer,  il  n'eut  d'autre  but  que  I 
même,  et  il  ne  cliereha  (|ue  sa  gloire 
sa  puissance  propres.  C'est  encore  f 
des  points  par  lesquels  "  '«'^ 
complètement  du  modèle  quil 

choisi.  " 

Vrai  dans  ses  f)rincipauv  aperm; 
dans  son  ensemble,  ee  jugement  est! 
pendant  d'une  sévérité  Mccssîve  si 
plus  d'un  rapport.  On  y  fait  trop  tt 
marché  du  génie  personnel  de 
léon,  et  on  n  v  tient  pas  conipte  de  M 
ce  qu'il  y  avait  de  vaste  et  de  proij 
dans  sou  svstème,  tout  erroné qtfilf 
C'est  par  trop  le  raliaîsser ,  que  de  f\ 
en  lui  surtout  un  habile  administratd 
un  puissant  loiiicien  ,  un  çrand  p 
rier,  mais  rien  de  plus  qu  un  con»l 
rant.  Cela  n'aurait  pas  $ufB  pooij 
iaîre  décerner  par  ses  edntenpof^ 
le  titre  de  grand»  titre  que ,  psr| 
commencement  de  sanction,  la  P 
térité  a  déjà  à  moitié  consacré.  î[ë^ 
un  siècle  de  transition,  où  le  sceptgj 
religieux  n'avait  que  trop  de  part» 
Napoléon,  pour  la  grandeur  morale» ) 
évidemment  inf.  ri.Mir  n  Cbarlema?! 
qui  eut  le  bouhcur  de  vivre  dans  S 
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éjpoqoe  6ù  te  christianisme  parlait  à 
tooilescœors;  mais  pour  te  coup  d*œil 

politique,  pour  les  ressources  de  l'es- 
prit, pour  les  conceptions  les  plus  fé- 
condes, pour  les  combinaisons  les  plus 
Tastes,  il  ne  le  cède  en  rien  à  personne, 
ttee  D*eit  mène  qu'à  l*abus  de  ces  puis- 
tmteiiiicaltéi  doit  être  attribuée  sa 
perte. 

Il  V  a  cela  de  commun  entre  lui  et 
Charlemagne  >  que  tous  les  deux ,  vou- 
bot  {Mrrenfr  au  même  but ,  Tunité  p^- 
Ktique  de  l'Europe ,  prirent  ta  roénie 
arme,lecntholicisme.  Maibeureusenient 
pour  îîapoléon  ,  le  cler^f'  ratbolique  de 
ion  temps  était  l'enneiui  de  la  civilisa- 
b'oQ  y  tandis  que  ,  du  teiiius  de  Tempe- 
mr  csrioringien ,  ce  même  ctergé  eu 
éîiit  Tapôtre.  Au  lieu  de  recevoir  Tins- 
piraiion  dVn  haut,  il  eut  donc  à  lutter 
contre  de  vieux  préjugés ,  et  à  vaincre 
cha()ue  jour  de  nouvelles  résii^tances. 
Depfos,  au  huitième  siècle,  la  diffu- 
sion de  la  race  germanique  sur  toute 
b  Mjrface  derFurope,  le  souvenir  de 
r.incien  empire  d'Occident ,  et  l'exem- 
ple de  la  monarchie  arabe ,  rendaiei^t 
P^ible  et  même  nécessaire  pour  ré- 
w)lir  IVquilibre,  ta  fijsien  de  tous  lo^ 
Peuples  occidentaux  en  une  seule  nationi, 
capable  de  drff  ndre  le  christianisme  me- 
Itjfi'  par  le  développement  excessif  de  la 
Puiisaoce  mahunu  lane.  A  la  fui  du  dix- 
■diîème  sîèdè,  l^équilibre  était  fompy 
^ti5si  par  Tagrandissement  démesuré  de 
'  ^n^leterre  et  de  la  Russie;  mais  ces 
J\  nations,  chrétiennes  et  non  pas  in- 
Uti^  comme  les  Arabes ,  ne  causaient 
[■^  b  même  frayeur  aux  autres  peuples 
^  TEurope;  et,  loin  de  menacer  Tin- 
^odance  du  pape ,  à  Texemple  des 
^^rrasins  ou  des  Grecs,  elles  lui  offri- 
ttuX  leur  appui  d'alwrd  contre  la  revo- 
teoD  française,  et  plus  tard  contre  le 
tosfeau  Oiarlemague.  Au  bMitièmc  siè- 
de.  la  plupart  des  peuples,  sortant  à 
pfifiede  ia  barbarie,  et  imparfaitemett 
àf^tàcbés  de  leur  aneien  pout  pour  la  vie 
^omade,  n'avaient      encore  bien  pris 
pim  sur  le.  sol  de  rEurope  ;  enfin,  au- 
Im  (fisseiitiment  général  n*éuit  encore 
^fDu  séparer  en  deux  camps  la  commu- 
C3uie  chrétienne.  Au  dix-neuvième  siè- 
c{^au  contraire,  la  réforme trioaiphante 
^it  représentée  par  l*Au^terre,  la 
nuise  et  une  crande  partie  de  l*Alle- 


magne  ;  non  moins  hostile ,  TÉgiise 
grecaue  étendait  sa  domination  sur  le 
Nord.  Au  dix-neuvième  siècle,  le  sou- 
venirde  l'ancien  empire  d'Occident  était 
plus  qu'effaré  par  le  souvenir  du  traité 
de  Westphalie ,  qui  avait  introduit  la 
doctrine  de  Téquilibre  dans  le  droit  eom- 
mun  ;  une  foule  de  peuples  indépendants* 
avaient  solidement  planté  sur  !p  sol  eu- 
ropéen le  drapeau  de  leur  nationalité, 
prêts  à  le  défendre,  et  ne  manquant  pas 
de  ressources  pour  le  faire  respecter. 

liais  ,  dira*t-on ,  c'est  précisément 
pour  cela  que  Napoléon  s'est  trompé  en 
voulant  reeonunj^ncer  (Ihiirlenia^ne dans 
UJi  lenii)>  ou  une  pareille  entreprise  était 
un  anachronisme,  et  surtout  api  es  i'in- 
suocès  de  Cbarlee^nt  etdeUwieXIV. 
Loin  de  le  nier ,  c'est  en  firande  partie 
pour  mieux  le  faire  sentir  que  AOUa 
avons  mis  en  opposition  les  deux  épo- 
ques. Toutefois,  ce  n'est  là  qu'une  er- 
feur ,  et  qu*uoe  de  me  enreurt  eomnae 
peuvent  seuls  e»  faire  les  grands  hom- 
mes; car,  après  tout,  IVnpoleon  s'est 
tromoédans  les  moyens  bien  plutôt  que 
dans  le  but.  Il  pressentait  l'avenir ,  lors- 
qu'il pensait  que  l'Europe  ne  peut  pas 
leater  aussi  démembiée ,  «usai  divM 
que  l'ont  faite  le  traité  de  Wcstphnlio 
et  le  traité  d'Utreeht  ;  il  ()ressentiiit  l'a- 
venir en  voulant  la  ramener  à  l'unité 
politique.  Seulement ,  il  s'éj^arait  lors- 
qiiMI  entreprenait  de  mettre  un  tenue 
a  ses  déchirements  par  la  force  brutale, 
par  la  conquête ,  au  lieu  de  chercher  ji 
rapprocher  les  tronçons  épars  du  grand 
corps  par  les  liens  d'une  a^sociatiofi 
meilleiiro  et  perfectionnée  eur  tes  baaei 
même  de  la  révolution.  Il  s'égarait, 
lorsqu'il  se  lançait  dans  les  hasards  rl  urie 
lutte  gifiantesque  contre  rindependanca 
de  toutes  les  nations  modernes;  mais, 
encore  une  fois ,  il  y  a  de  la  grandeur 
même  dans  cette  aberratien,  car  Tobjet 
en  était  beau  et  plein  d'avenir. 

La  faute  capitale  de  Napoléon ,  son 
aveuglement  impardonnable,  son  crime, 
c'est  d'avoir  manqué  aux  grands  princi- 
pes de  la  révolulmn  fran<^i8e ,  a'avoir 
méconnu  la  voix  de  son  siècle,  qui  Tap* 
pelait  au  rôle  de  libérateur,  d'avoir  dé- 
daigné enfin  la  sublime  mission  que  lui 
avait  confiée  la  Providence. 

Avec  ies  grands  prineipei  dnitiséfv» 
Itttion,  aussi  bien  que  Charlemagne  avec 
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ceux  du  christianisme,  il  niirnit  pu  ré- 
générer l'Occident.  Cela  lui  était  d'au- 
tant plus  lanle,  que  les  vérités  procla- 
Dées  par  \n  réfolutiomiaires  français 
sont  l«s  mêmes  que  les  vérités  procla- 
mées par  les  npotres  chrétiens  :  liberté, 
égalité,  fraternité.  Pour  l'aider  a  les  ré- 
pandre dans  toute  l'Europe,  la  France 
s'était  prêtée  à  un  noble  sacrifice  :  elle 
avait  consenti  à  se  priver  momentané- 
ment d'une  partie  de  sa  propre  liberté, 
dans  la  conviction  qu'un  dictateur  pour- 
rait seul  lutter  contre  la  coalition  des 
rois ,  détruire  partout  la  féodalité,  et 
affranchir  tous  les  autres  peuples.  Au 
lieu  de  cela  ,  Napoléon  ne  profita  des 
pouvoirs  illimites  dont  les  Français 
avaient  eu  l'imprudence  de  l'investir  que 
pour  soumettre  a  un  n  éme  jou^  tous 
les  membres  de  la  famille  européenne. 

Ayant  dans  ses  mains  deux  instru- 
ments puissants»  le  clergé  catholique  et 
la  France  révolutionnaire,  il  ne  sut  pas 
cimenter  entre  eux  une  réconciliation 
déjà  commencée.  Le  clergé  catholique, 
il  est  vrai,  zélé  partisan  de  Tunité,  ne 
comprenait  plus  la  liberté ,  ni  même 
cette  égalité  fraternelle  dont  il  avait  été 
autrefois  le  noble  représentant.  De  son 
edté ,  le  parti  révolntlonnatre  compre- 
nait bien  mieux  la  liberté  et  l'égalité  que 
l'unité  politique  et  rph^ietise.  Mais  une 
transaction  n'était  pas  impossible  entre 
les  défenseurs  du  passé  et  ceux  de  l  a- 
venir;  le  concordat  de  1801  avait  pré- 
paré les  voies  à  une  réunion  plus  com- 

|>lète,  réunion  si  désirable  et  d'où  dépend 
e  triomphe  de  la  civilisation.  Loin  d'y 
travailler  avec  intelligence  ,  Napoléon 
commença  par  sacrifier  le  parti  révolu- 
tionnaire au  clergé  catholique  ;  puis  en- 
soite  il  entreprit  sur  Pindependanoe  de 
ce  dernier,  qui  ne  lui  paraissait  pas  assez 
docile ,  en  sorte  qtie  son  ambition  lui 
suscita  deux  ennemis  redoutables,  là  où 
il  aurait  pu  trouver  deux  agents  Irr^ 
sistibles. 

Réduit  à  un  dernier  instrument,  l'ar- 
mée, il  ne  désespéra  pas  encore  du  suc- 
cès; il  essaya  d'agglomérer  violemment 
en  un  seul  laisceau  l'Espagne,  l'Italie  et 
la  France,  se  flattant  qu'une  fois  met- 
tre du  ^oupe  des  nations  romanes,  il 
réussirait  à  dompter  les  races  germani- 
ques, à  réunir  l'Allemagne  à  la  France, 
connue  avait  lait  Charlemagne ,  et  ^ 


ruiner  l'Angleterre.  Aussi  vicieux  que 
colossal,  ce  plan  avait  l'inconvénient  de 
le  mettre  en  guerre  avec  le  monde  en* 
tier,  et  il  devait  venir  se  briser  contni 
deux  obstacles  :  d*aboid  ,  pour  complé- 
ter le  groupe  des  nations  romanes, 
poléon  se  ortit  obligé  de  conquérir  YIa- 
pagne ,  dont  la  ré^ibtance  inattendue, 
porta  on  premier  coup  à  sa  puissance;; 
ensuite,  prévoyant  bien  qu'au  momenti 
où  il  voudrait  porter  le  dernier  cinip  a! 
l'Allemagne ,  le  czar ,  rival  dan^emii| 

?ui  cacliait  sa  jalousie  sous  le  voile  de; 
amitié,  viendrait  au  secours  de  la  raot 
germanique,  il  regarda  comme  une  w-, 
tre  nécessité  de  lutter  corps  à  corps  avec 
lui  ,  et  de  le  brouiller  pour  toujours 
avec  la  Prusse  et  l'Autriche ,  enenrôlml 
leurs  troupes  dans  les  armées  françaises, 
et  en  leur  faisant  verser  le  ssne  russe; 
pensée  profonde,  maismachlaviîi((ue,et 
que  le  machiavélisme  des  rois  retounH: 
contre  lui-même.  Vaincu  par  les  frirn.is 
en  Russie,  tenu  en  brèche  |)ar  le  sou  è- 
vemeot  général  de  PEspagoe,  le  conque 
rant  vit  bientôt  son  empire  attaque  de 
tous  les  rotes ,  et  tous  les  peupl'^s  de 
l'Europe  coalisés  avec  les  rois  et  avec 
le  clergé  catholique  pour  le  perdre.  Ko 
rentrant  en  France,  Il  ne  trouva  plus 
<|ue  des  ennemis  avidn  de  se  venger, 
ou  que  des  amis  douteux  et  dérouragés. 
Par  suite  de  répiiisenient  du  pays,  et 
de  son  divorce  avec  la  partie  rtvolu- 
tionuaire  ,  il  n'eut  plus  rieii  que  SOB 
courage  et  que  son  génie  militaire  à  o|>> 
poser  au  danger.  Après  la  destrortioo 
de  la  grande  armée ,  sa  dernière  res- 
sofirre,  il  ne  lui  restait  plus  rien  de 
grand  à  faire  que  d'abdiquer  ;  il  ic  (itt 
quand  il  eut  compris  qu'il  se  Àtigoaitl 
vaincre  inutilement,  sur  le  sol  de  In  |» 
trie  ,  des  armées  aussitôt  rempi"'^"? 
que  détruites  et  qui  trouvaient  tics 
auxiliaire.^  dans  ses  propres  lieutenant». 

Ce  qui  lui  manqua  surtout ,  eVit  k 
sentiment  du  progrès,  la  croyance  à  li 
perfectibilité  du  genre  huoLiin.  Vaine- 
ment il  suppléant  à  ce  vide  de  son  «wif 
et  de  son  esprit  par  un  instinct  de  iV 
venir,  par  une  espèce  de  divination, 
quelque  chose  de  pins  puissant  qoe  W 
le  ramenait  toujours  au  passé  ,  l'y  en- 
chaînait :  ses  héros,  ils  étaient  presquei 
tous  dans  l'antiquité;  ses  modèJes,il' 
allait  les  chercher  de  préférence  daos  U 
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fit  dti  grands  hommes  de  Plntarque; 
rt  sfl  comprit  Charlema^ne,  c'est  sur- 
tout (MF  celui  de  ses  côtés  qui  rappelait 
baMieiisemperaorsitiiiiatiis.  n'ayant 
pjs  zis^i  de  force  pour  «*élew  comme 
lui  au  rôle  d'im'tinteur.  p.nrce  qu'il  n'a- 
\aii  pas  la  même  foi  oans  le  christia- 
mmt^  et  qu'en  outre  il  ne  croyait  que 
foiUeiDent  à  la  révolution,  il  se  vit  ré- 
duit à  organiser  plus  qu*à  innover, 
rdiiit  à  imiter  plus  qu*à  inventer.  Seu- 
lement, il  se  montra  original  dans  sa 
uiâniere  d'imiter ,  en  ce  sens  qu'il  re- 
produisit les  qualités  de  presque  tous 
fmètfm  devaociera  qui  avaient  mar* 
qu«  dans  Phistoire,  rappelant  tour  à 
t"'ir  AnniLal  en  Italie,  Alexandre  en 
Orient,  César  dans  If's  Gaules  ou  César 
(ranthi^nt  le  Rubicon  ,  Chariemagne 
Kipaol  m  rEoropo  et  dietant  des  niIi 
aa  pape,  Charles-Quint  H  Louis  XIV 
lêfMtla  monarchie  universelle. 

Mais  ces  elforts  mêmes  témoignent 
qu'il  I  avait  une  grande  lacune  en  lui , 
^  a  cbste  est  une  nreuvo  HBanifiBSto 
qu'il  Isttiit  contre  l'impossible.  Bn  ef* 
tft,  soas  le  choc  de  tous  ces  éléments 
dircrs,  sa  pensée  ne  put  aboutir  qu'à 
uae  religion  imparfaite  et  à  demi  har- 
hare,  la  fatalité.  Ennemi  de  la  philoso- 
|*ie  autant  que  sceptique  en  religion, 
et  nftris>ânt  toutes  les  croyances  des 
ph  lovujihfs  modernes  sous  le  notn  d'i- 
*l*^»jlv'gie ,  il  ne  croyait  pas  à  la  marche 
acfodante  de  la  race  oumaine  \  il  s'i* 
•tginait  que  le  monde  moral  rouiodons 
Bn  cBids  toujours  immuable ,  comme 
mouvement  apparent  des  astres. 
L  absence  du  sentiment  du  progrès , 
voilà  son  imperfection  la  plus  grande , 
it  11  cause  première  de  tontes  ses  er* 
Mrs  et  de  toutes  ses  fautes. 
Ce  serait  aller  trop  loin  peut-être,  de 
'  qu'au  lieu  de  cliercher  à  fiiçonner 
ùeilie  Europe  à  l'image  de  la  France 
"^volotionnaire  ,  il  voulut  refaire  la 
Pnnn  noovello  à  Timage  de  TEuropo 
''^^  laie  ;  mais ,  pressé  de  satisfaire  son 
lion  ,  il  adopta  un  systèuie  mixte 
fJi  ne  pouvait  que  tourner  au  détri- 
iotflt  de  la  minorité  civilisée,  et  proti- 
Iv  i  la  mailorité  barbote.  Voici  oora- 
in^n t  il  défm i ssa  i  1 1 1 1  i-méi ne  sa  pol  î tique  : 
*Jai  créé  différents  titres  impénaux 
•  Dour  empêcher  le  retour  de  tout  titre 
'  leodal  et  incompatible  avec  lescooati- 


«  tutions,  réconnlier  h  France  nou- 
«  velle  avec  la  France  ancienne  ,  favo- 
«  riser  la  fusion  de  l'ancienne  noblesse 
«  dans  la  nation ,  mUire  la  inMt»' 
m  fions  de  la  France  en  harmoidê  avec 
«  celles  de  C Europe.  < 

Après  ces  développements  prélimi- 
nnires  ,  qui  nous  ont  paru  indispensa- 
bles pour  montrer  Tesprit  de  l'époque , 
nous  allons  parcourir  rapidement ,  et 
année  par  année ,  les  principaux  événe- 
ments qui  ont  fait  de  l'Empire  quelque 
chose  oe  si  pompeux  et  de  si  triste  a 
la  fois. 

Jtm^  1806^  La  destruction  des  ré- 
publiques érigées  par  le  Directoire  ;  la 

lormntion  d'une  troisième  conlition  con- 
tre In  France  ;  le  projet  de  descente  en 
Angleterre  abandonné  par  suite  de  cette 
coatitfon ,  et  surtout  par  saite  de  Tin- 
habileté  de  Tamiral  Villeneuve;  les  suc- 
cès rapides  de  la  grande  armée  contre 
l'Autriche;  la  déf.nfe  navale  de  Trafal- 

§ar  ;  la  prise  de  Vienne  ;  la  victoire 
'Austerlits;  le  traité  de  Presbount, 
qui  réduisit  à  Tlmpuissance  la  nouvelio 
coalition  ;  la  création  des  deux  royau- 
mes de  Bavière  et  de  Wurtemberg,  tels 
furent  les  principaux  événements  oui 
signalèrent  cette  année ,  l'une  des  plus 
importantes  du  règne  de  Napoléon. 

Après  avoir  aboli  la  république  en 
France,  ^apoléon  ne  voulut  plus  la  to- 
lérer ailleurs.  Le  18  mars,  la  répuhli- 

?ue  italienne  fut  érigée  en  royaume ,  et 
empereur  desTrançais  fut  déclaré  roi 
ditattê.  En  Hollande ,  il  n*alla  pas  si 
vite,  il  se  contenta  poijr  le  n)oment  de 
faire  nommer  un  grand  pensiotina'ire  h 
vie  (30  mai) ,  pour  pre))arer  les  esprits 
à  un  changement  ultérieur.  Cette  res« 
tau  ration  monarchique,  à  laoudle  n'é- 
chappèrent pas  mt'ine  les  iilns  petits 
États  ,  tels  que  la  république  de  Luc- 
ques,  déplut  a  la  fois  aux  peuples  et 
aux  rois  ;  aux  peuples,  parce  qu*eile  leur 
parut  une  atteinte  à  la  liberté  ;  aux  rois, 
parce  que ,  si  elle  avait  à  leurs  yeux  le 
mérite  d'être  contre- révolutionnaire, 
elle  avait  uussi  l'inconvénient  plus  grave 
d'être  line  occasion  d'agrandissement 
powr  l'Empire. 

En  effet ,  à  peine  couronné  roi  à  Mi- 
lan (26  mai) ,  Napoléon  réunit  la  répu- 
blique de  Gênes  à  la  France  (4  juin).  De 
la  r^ublique  de  Lucques ,  il  fit  une  pria- 
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cijiauté  qu'il  donna  h  sa  amr  iUia, 
déjà  prioiCMM  de  Piombino. 

A  son  retour  d'Italie,  Napoléon  s*é- 
tait  rendu  au  camp  de  B<)uk)gi)e ,  pour 
y  attendre  Tissue  d'une  des  plus  grao- 
'dea  mammifras  qpiHI  ait  conçues,  mait 

?|ui  malheureusement  échoua  par  la 
aiite  de  l'amiral  Villeneuve.  (Voyez 
Boulogne  [ramp  de]  et  Trafalgar 
[bataille  dej.)  Aussitôt  l'empereur  diri- 
gea la  grande  armée  contre  VAutriebe, 
qui,  mécontente  des  changements  sur- 
venus en  Italie,  avait  adhéré  (9  aodt) 
à  la  troisième  coalition,  signée  le  i( 
avril  à  Saint-Pétersbourg,  entre  lai\u4- 
sje  et  l'Angleterre. 

La  noo-réusaite  du  projet  de  desoema 
en  Angleterre  eut  lea  oonséquenoea  les 

f)l(is  graves  pour  Pempereur.  Dans  son 
anaai;r,  ofnpreint  d'une  eroyance  à  la 
predesiination ,  il  rappelait  l'une  des 
grandes  iatalitéa  de  sa  ?(•.  En  eflit ,  la 
ruine ,  ou  au  moins  rabaissement  de 
l'Angleterre,  aurait  considérablement 
accru  la  puissance  de  la  France  impé> 
riale  ;  et,  quoiqu'il  soit  peu  prob<'ible 
Que ,  même  alors ,  IKapoléon  eût  réussi 
a  nondre  TEntope  dans  une  seule  mot 
uarchie  soumise  à  sa  volonté  unique,  il 
se  persuada  plus  tard  que,  si  leaévéne* 
ments  ne  l'innicnt  pas  contraint  de  le- 
ver le  camp  de  Boulogne»  tout  auriiit 
auoeédé  au  gré  do  ses  désirs.  Noua  wê 

le  croyons  pas.  Pouff  avoir  été  foman* 
técs  pr»r  les  intrigues  t]p  l'Angleterre, 
r insurrection  de  TEspai^ne  et  l'insar- 
rectian  de  TAllema^ie  n'en  avaient  pas 
moins  un  caractère  vraiment  oatioim* 
Peut-être  auraient- elles  éclaté  m  peu 
plus  tard,  mais  voilà  tout  ;  elles  auraient 
toujours  Uni  par  éclater.  La  France  elle- 
même  n'aurait  pu  supporter  longtemps 
le  poids  d'une  grandeur  matérielle  qui 
ne  satisfaisait  son  amour-propiaqu'am 
dépens  da  sa  liberté  cft  de  aa  gniidaii» 

morale. 

Il  n'en  est  pas  moins  à  regretter  que 
le  proiet  de  descente  en  Angleterre  ail 
écboue;  car,  d*an  «M,  1*  Angleterre  an* 
rait  été  dépouillée  de  son  insolente  dic- 
tature sur  les  mers,  et,  de  l'autre,  quel- 
que répugnance  qu'eussent  m.inifestee  les 
peuples  contre  le  joug  continental  de 
tli^léoni  U  Uilln aosait  aaftalBsmsni 
eu  des  suites  moins  désastreuses  poui 
la  France  et  |ioui^  la  révolution ,  si  le 


de  SainMamea  ifmH  nai  m 

autant  d*or  à  distribuer  aux  rois,  fit 
ndait  pas  à  la  révolution  qu'en  vofi- 
iaient  les  peuples ,  c'était  à  Tambition 
excessive  de  Tempereur  ;  et  quelques 
eoneeaaions  fiitlw  sagement  et  a  propos 
auraient  auffî  pour  les  réconcilier  atee 
la  France.  ï/impiinîtc  de  TAn^ilPterre 
fut  donc  un  uialheur  pour  Napoléon, 
pour  la  France,  et  pour  les  peuples  ci- 
Tilisés*  Malheureusement  l'empereur  ae 
foului  rien  rabattre  de  aea  pfétsntfont, 
et  il  espéra  touri»er  contre  rAnglcterre 
elle-m^me  cette  supériorité  marrtime 
dont  elle  faisait  un  si  mauvais  usase. 

D'ailleurs ,  les  succès  rapides  de  la 
mnaido  annéa  aontfe  P  Antriéhe  kit  flrcrt 
bientét  onMer  le  dés  astre  de  Trafatgar. 
Le  jour  même  où  Nelson  remf»orîiit 
cette  victoire  sur  l'incapable  Vilferif^uve 
(20  octobre),  le  maréciial  Mack  caoïiu- 
lait  dana  Ulm  avae  S9,<M  homatM,  €0 
canons  a»d»drapeam.  Le  It  norvembre, 
Vienne  ouvrait  ses  portes  aux  Frnneais; 
lo  2  décembre,  Napoléon  gagnait  la  bà* 
taille  d'Austerlitz  ou  des  trots  empe- 
reurs, un  de  ses  plus  beaux  trioaiatML 
€'cn  éiMt  fait  dè  la  mimaMMa 
chienne. 

Deux  jours  après  la  bataille  d'  A^f*^- 
terlitz,  Framjois  vint  implorer  le  vain- 
queur dans  son  camp  ;  et ,  le  36  déceo)* 
bvo ,  la  pais  tet  signée  à  Freshouit, 
entre  la  Franee  et  TAutriclM.  CeNi 
dernif^re  reconnut  la  création  <ln  roviume 
d'Italie,  et  la  réunion  du  Pierrîont  a  ta 
France.  Elle  céda  les  États  vénitiens, 
poor  être  ineorwréi  an  royaume  d^ta* 
lia;  Plstrie  et  la  Dalmatie,  pour  êtn 
annexées  à  la  France;  le  Tvrol  et  IcVo- 
rarlberg,  le-^  évcches  de  Brrxen  et  âe 
Trente,  Augsbourg.  Burgau,  Eiclist»dt, 
Passau,  Linden,  etc.,  pour  être  donnés 
èla  Bavière^  les  paasessions  de  la  9ootèe^ 
aatrement  dit  PAutriche  anténeure, 
pour  être  partagées  entre  Bade  et  le 
Wurtemberg.  Bade  obtint  la  majeure 
partie  du  Brisgau,  TOrtenau,  et  la  ville 
de  G#Mlanoe  ;  le  IVnrtennberg  obtint  It 
surplus.  L'Autriche  acquit  Salzbourg 
et  Bertholsgaden  à  titre  de  duché ,  et 
la  grande  maîtrise  de  Tordre  Teulonique 
pour  un  cle  ses  princes.  Rn  échange  de 
Msbaiirg,  donilée  i  TAntHeha.  fv« 
gMné  duldafomaneriçut WmiMaiiig 
que  céda  la  Bavière.  Napoléon  gtfastil 
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irEnpemr  lajpowwgion  da  reatedft 

ses  États.  Les  électeurs  de  Bavière  et 
Wurtemberg  furent  déclarés  rois, 
ivipt  teur  de  Hade  ,  grnnd-duc.  Ils 
uurent  jouir,  sur  les  territoires  concé- 
àèi,  eomme  nir  leurs  wiciens  États,  da 
kpléiiUude  delà  souveraineté etde  tous 
les  droits  qui  en  dérivent,  de  la  même 
inanière  qu'en  Jonissatenf  F  tut  riche  et 
la  Pnuse  sur  leurs  ttats  allemands. 
Par  une  stipulation  secrète,  TAutriche 
t^cii^eai  à  payer  4a  nUlioii»  à  rem- 
pmnr. 

Ainsi ,  cette  ancienne  rivale  de  la 
France,  cette  ennemie  implac^ible  de 
ia  révolution ,  recevait  eiiUn  le  cliàti- 
Ml4e  M  jalomic  elde  m  bAiiie  aveu* 


OB  voit  wrecr  à  demi  le  ^jrstème  qui 
plus  tard  devra  uerdre  Napoléon.  Coo* 

sidéré  comme  I  ouvrage  a*un  conqué- 
rant, le  traite  de  Presbourfî  est  un  chef- 
d'œuvre  d'habileté  et  de  profondeur, 
qui  place  Napoléon  au  premier  rang 
parmi  les  dHUoimitee;  envisagé  comme 
rouvrage  d'uQ  législateur  politique ,  ce 
traité  laisse  beaucoup  à  désirer  :  les  in- 
térêts de  la  civilisation  y  sont  sacrifiés 
aux  intérêts  de  ia  puissance  militaire. 

Avec  quel  art  TAutridie  est  séparée 
de  ritalie,  de  rAllenagne,  et  privée  de 
communications  avec  rAnuIrterre  î  La 
voih]  certainement  condamnée  a  sui)ir 
pour  longtemps  l'alliance  du  grand  ca- 
pitaine! Détrôner  François  r%  c'eût 


fis.  Elle  tombait  de  son  rang,  trop  heu»    été  une  imprudence  qui  aurait  démas< 


PNSe  d'échapper  à  une  ruine  absolue. 

perte  du  Tvrol  et  du  V'orarlberg , 
jointe  à  la  création  du  grand-duché  de 
Bade  et  des  deux  royaumes  de  Bavière 
H  de  Wiwftmiherg,  l'isolait  de  fAMe* 
ms/nie  que ,  depuis  taH  d*»Mnées«  elle 
tenait  roiirhee  sous  son  sceptre  imf>é- 
riai.  La  perte  de  Venise  ,  de  Tlstne  et 
dé  ia  Dalinatie,  risoiait  de  cette  penia-. 
tirieîtaliqiicsi  lo«gtep)ps  opprime»  soes 
>on  joug  de  fer.  Emla  cette  mcine  perte 
des  Ktnfs  vénitiens,  qui  lui  fermait  la 
route  de  l'Italie,  l'isolnit  de  l'Angle- 
terre,  dont  elle  était,  depuis  le  traité 
éOttieehtf  raKiée  inséparable,  et  pour 
am»  dire  le  complaisant  satellite.  Do 
îous  Ifv  résultats  du  traité  de  Preshourg, 
fui  s.jDS  doute  celui  qui  dut  paraître 
ie|Hus  important  a  ISapoU'on  :  la  défaite 
deTrafalÂar  ne  permettait  plus  a  notre 
ystite  de  Mter  dignement  sur  le» 
mers,  PempenNir  s*en  vengea  en  rou- 
lant les  communications  de  TAn^le- 
terre  avec  l'Italie  et  avec  l'Allemagne 
«iuiaidî ,  et  en  élevant  des  barrières  in- 
taehiassides  eoire  Londran  et  Vienne, 
fii  donnait,  ou  plutdt  qaà  vendeit  M 
'^net  de  Saint-James  une  espèce  de 
'roit  de  cité  en  Kurope.  Le  traite  de 
PresiMurg  faisait  une  Allemagne  nou- 
 lee  traités  de  Canipo-For 


gué  l'ambition  de  Napoléon,  doublé  les 
forces  de  la  Prusse  et  de  la  Russie,  et 
compromis  l'avenir;  il  sullisait  donc 
d'affaiblir  la  monarchie  autrichienne,  et 
de  la  mettre  hors  d*état  de  venir  au  se» 
cours  de  la  Prusse.  Aussi  bien  que  l'Au- 
triche, la  Prusse  est  battue  en  brèche 
par  l'afirandisscuient  des  trois  eleclo- 
rats ,  tous  les.  trois  déclarés  souverains 
et  iedépepdams.  t^emuire  germanique 
tout  entier  est  ébranle  dans  ses  vieux 
fondements  :  l'Allemagne  du  centre  est 
ouverte  .1  nos  troupes,  l'Allemagne  du 
midi  vaiiH'ue,  TAllemagne  du  nord  mise 
à  deux  doigts  de  sa  perte.  La  coHjédé" 
raU^n  du  Màin  pourra  naître  bieotdt, 
et ,  avec  elle,  une  nouvelle  Allemagne 
placée  sous  le  protectorat  du  moderne 
César,  qui  ne  veut  détruire  l'empire 
germanique  que  pour  refaire  l'cnipire 
carlovingien.  Gomment  concevoir  quel» 
que  chose  de  mieux  combiné  dans  le 
but  d'aplanir  lo  ebemin  devant  ta  con- 
quête ! 

[Mais ,  quand  00  examine  quel  parti 
le  vainqueur  a  tiré  de  son  triomphe  en 
faveur  de  la  civilisation,  on  a*élonna 
combien  il  a  peu  fait,  pouvant  presque 
tout  faire.  Avec  l'empereur  d'Autriclie, 
aucune  stipulatKm  flans  l'intérêt  de  ses 
wwHie ic*  M^aiics  ucctaïupu-rvr-    peuples.  Cependant,  un  nioyen  sur  de 
«ic  SI  ^  Lonérîlle  avaient  créé  une   déladier  à  jamais  la  monarchie  autfi- 
^^y^     Rhm,  aussi  bien    chienne  de  b  coalition*  c'était  de  lui 


QO^aa  delà  des  Alpes,  tout  commençait 
i  plier  sous  l'ascendant  de  la  France 
Tii^H^f  iâle,  devant  qut  ë'étâieot  en  outre 


Iw  Pfvdnées» 

Mm  d^,  daoaoetraîté  si  glorieux 


donner  une  constitution  représentative« 
ne  fût-ce  (ju  a  l'image  de  la  diète  hon- 
groise* Tous  les  eifforts  de  François 
peur  se  idef  dans  lis  basse  da  4*Ui)C 
nouvelle  ligue  avec  1* Angleterre,  commç 
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en  1808  et  1813,  aiirnirnt  vchoué  devant 
la  résistance  de  l'a.^^seniblee  des  repré- 
sentants ,  qui  aurait  eu  a  perdre  autant 
<|ue  la  France  dans  une  contre-révolu- 
tion. 

Ce  qu'il  y  nvoit  de  plus  progressif, 
dans  le  traite  de  Piesbourg,  c'était 
Tagrandissenient  des  trois  électorots; 
maïs  Napoléon  les  avait  agrandis  bien 
moins  pour  qu'ils  prissent  leur  îndé- 
prnfiance  nu  sérieux  ,  que  pour  trouver 
en  eux  des  ou>iliaires  plus  re<loutal)les 
contre  rAutriche  et  cohtre  la  Prusse.  11 
ne  demanda  pas  mieux  nue  de  voir  les 
nouveaux  fltats  imiter  la  constitution 
fictive  de  la  France  ;  mais,  nulle  jkirt, 
il  ne  voulut  tolrrer  une  renrésentntion 
vraiment  nationale.  Le  seul  «Ion  que  le 
conquérant  daicnât  faire  aux  peuples 
sur  sa  route ,  c  était  le  code  civil ,  qui 
avait  d'ailleurs  l'avantage  de  les  façon- 
ner aux  mœurs  de  la  France  et  de  les 
prép  irer  à  une  réunion  delinitive.  Com- 
ment aurait-il  pu  fonder  la  lilierté  des 
autres  peu))!es,  lorsque,  chaque  Jour, 
il  enlevait  a  la  France  quelque  reste  de 
son  ancienne  liberté  ! 

L'érection  fie  rtmpire  et  la  destruc- 
tion des  républiques  /ondées  par  le  Di- 
rectoire avaient  prouvé  son  aversion 
pour  les  formes  du  i^uveriiemeni  dé* 
mocratique;  cependant  un  dernier  es- 
poir restait  encore,  on  se  flattait  qu'il 
allait  remplacer  le  régime  républicain 
par  le  régime  constitutionnel ,  et  fon- 
der Tére  des  monarchies  représentati- 
ves. Après  le  traité  de  Presbours ,  on 
put  se  convaincre  qu'il  n'acceptait  pas 
plus  la  monarchie  représentative  que 
le  gouvernement  démocratique,  et  qu'il 
ne  travaillait  qu*à  rétablissement  de  la 
dictature  militaire.  Comme  il  Ta  dit  lui- 
même,  il  se  proposait  (Vnf/gfomérer  et 
de  concentrer  les  dillérenls  peuples  de 
l'Europe  ;  eu  d'autres  termes ,  il  voulait 
les  conquérir.  «  On  me  croit  ennemi  de 
«la  paix,  disait-il  encore,  mais  il  faut 
«  que  Varcomplisse  ma  de.sthiée  :  je 
«  suis  forcé  de  combattre  et  de  conqué- 
«  rir  pour  cotiser œr.  » 

il  ne  s'apercevait  pas  qu'en  juitiflant 
ainsi  sa  conduite,  il  condamnait  son 
ayatèoie.  La  nécessité  de  conquérir 
pour  conserver  était  la  conséquence  de 
ses  projets  de  monarchie  universelle , 
bien  |>lus  encore  que  l'effet  de  la  situa- 


tion générale  de  TEurope.  Certes,  les 
rois  ne  voyaient  pas  d'un  bon  œil  le 
triomphe  de  la  révolution  française; 
mais  les  victoires  de  la  Républi^  et 
du  Coiisul  it  leur  avaient  appris  a  res- 
pecter rmdé|)endanee  morale  de  la 
France  ausi»i  bien  que  Tintégrité  de  soo 
territoire.  Les  traités  de  Bâle,  de 
Campo-Formlo,  de  Lunéville  et  rA* 
miens ,  les  avaient  habitués  à  compter 
avec  la  révolution  ;  toutes  les  anciennes 
monarchies,  l'Anjîleterre  et  la  Russie 
elles-mêmes,  étaient  venues  successi- 
vement  lui  faire  amende  honorable. 
Sur  ce  point,  nous  avions  pour  nous 
l'autorité  de  la  chose  ju^ée,  et.  hVn 
loin  de  manquer  de  ressources  pour 
faire  respecter  les  traités  qui  consa- 
craient sa  liberté  nationale  «  la  Vna» 
attaquait  le  vieux  monde  à  iOn  tour,  et 
débordait  depuis  longtemps.  En  1805, 
c'était  contre  ses  agrandissements  \m- 
>étuels ,  c'était  contre  l'extension  tou- 
,  ours  progressive  de  son  inOœaeeqiit 
es  rois  en  étaient  réduits  à  se  coaliser. 
Voilà  quelle  était  alors  la  situaliôn 
agresseurs  de  1 792 ,  de  1 793  et  de  lîSWi 
ils  tremblaient  pour  eux-ménie^. 

Il  est  vrai  Qu'ils  ne  se  coalisaient  pas 
moine ,  et  qu  Us  avaient  Juré  de  ne  ^ 
déposer  les  armes  avant  d'avoir  ruiné 
la  prépondérance  de  la  France;  mais 
combien  il  eût  été  facile  de  ne  pas  letir 
laisser  le  temps  de  se  coaliser  en  les 
mettant  aux  prises  avec  leurs  fieuplest 
Napoléon  n*avait  qu'un  signe  à  taire, 
nous  ne  disons  pas  pour  révt^lutioooer 
l'Europe  ,  c'eût  été  renouveler  sur  un 
champ  plus  vaste  le  chaos  de  1793 « 
mais  pour  remplacer  toutes  les  nonar^ 
chies  absolues  par  des  monarchies  re- 
présentatives. Les  Italiens,  les  Alle- 
mands et  les  Espagnols ,  on  en  a  vu  ia 
preuve,  voulaient  avoir  des  constitu- 
tions plus  sérieuses  que  le  sénatus-o(Nh 
aulte  de  l'an  xif . 

Qu*auraient  pu  faire  les  intrigues  de 
l'Angleterre  et  de  la  Russie  contre  ia 
France,  si  rAllemagne  et  ri.>p.>2ii« 
avaient  eu  un  intérêt  commun  a  deieo- 
dre  avec  noua?  Croit^  qu'en  leiSi 
le  roi  de  Prusse ,  l'empereur  d^ Autri- 
che et  les  princes  de  la  confédération  do 
Hhin,  eu.ssent  pu  se  tourner  contre 
nous ,  comme  ils  l'ont  fait  «  si  la  poli- 
tique de  Napoléon  avait  répondu  au 
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fw  d«  Allemaiids,  qui  avaient  m- 

\tré  trouver  en  lui  un  protecteur  pour 
aider  à  conquérir  leur  liberté,  et 
non  un  maître  pour  les  enrégimenter 
ms  ses  drapeaux  ?  Contenus  par  des 
iBcmblées  représentatives ,  les  prinoef 
lUfiMods  n*auraient  pas  pu  se  liguer 
rntrp  Napoléon  ;  ils  auraient  été  trop 
heureux  de  ménager  son  aiiutié,  pour 
il  iotervint  comme  médiateur  entre 
m  H  leurs  petiples  ^  plus  disf>osés  à  les 
A^trina  qu'à  trahir  le  bienfaiteur  de 
i'Ktirope.  Il  y  aurait  eu  de  la  grandeur 
djns  ce  rôle,  et  Napoléon  n'aurait  plus 
de  coodamoé  à  conquérir  pour  cou* 
«reer. 

pepois  b  bataille  de  Marengo ,  sa 

puissance  n'avait  fait  que  s'accrnî- 
ire,  et  elle  était  devenue  telle >  qu'il 
dangeail  à  son  gré  la  constitution 
<|es  {lays  voisins  ,  ou'ii  créait  des 
Etals.  Bouveai  IX ,  qu*tl  faisait  des  ioii* 
verains  et  qu'il  pouvait  en  défaire; 
\f  sort  '^s  rois  et  celui  des  peuples 
eu i^-nt  entre  ses  iii.iins;  de  la  manière 
d'^ot  il  oomorendrait  son  rôle  d'arbitre 
'^poidsit  laveoir  du  monde  entier. 
^i^dMueusemeat  les  tendances  ambi- 
iieim  que  le  traité  de  Gampo-Fomiio 
ft  Ir  traité  de  Lunéville  avaient  déjà  re- 
nflées, ne  manquèrent  pas  de  se  déve- 
^Ptrdans  le  traité  de  Presbourg.  Non- 
^ukoHoC  Napoléon  refusait  d'épouser 
^  cause  des  peuples  contre  les  rois, 
"t'»is  il  profitait  de  leur  querelle  pour 
dompter  les  uns  et  les  autres,  en 
iff^Uut  de  n'être  qu'un  médiateur. 
UNS  de  le  eonduire  à  son  but  de  domi- 
MioD  universelle,  ce  système  devait 
"Minir  un  jour  contre  lui  les  peuples  et 
^  rois  ;  mais ,  a  celte  époque ,  le  mal 
utûit  pas  encore  assez  sensible  pour 
ri^_  tout  le  monde  pdt  l'apercevoir ,  et 
FiiHeors ,  on  avait  une  telle  foi  dana 
?  génie  et  dans  IV7o//e  de  l'empereur, 
|u'on  croyait  tout  possible.  Éblouie  par 
'prestige  de  la  victoire  ,  enivrée  de  sa 
Taodeur  matérielle ,  la  France  presque 
^Jt  entière  applaudissait  à  IVapoleon 
1  lui  décernait  le  surnom  de  Grand , 
•  moment  même  où  il  déviait  certai- 
•raeot  de  sa  route.  L'expérience  seule 
^Uft  lui  dessiller  les  yeux  ;  malheu- 
Mment,  lorsqu'elle  reconnut  son 
rvcur,  les  foules  de  Napoléon  l'avaient 
l«tiée  et  presque  mise  hors  d*état  de 


les  réoarer.  Son  principal  tort,  à  lui, 
c*est  <le  B*avoir  pas  su  se  vaincre  lui* 
même  :  sa  vraie  destinée  y  s'il  avait  eu 
la  force  de  commander  a  ses  passions, 
n'était  pas  d'aller  mourir  sur  un  rocher 
de  i*Océan. 

L*année  1805  est  une  des  époques  les 
plus  remarquables  du  rèuno  de  Napo- 
léon une  Je  relies  qui  méritent  le  plus 
de  fixer  l'attention  de  l'historien  et  de 
l'honune  d'État;  sous  plusieurs  rao- 
ports,  elle  fut  décisive.  La  levée  «i 
c<imp  de  Boulogne  et  la  défaite  de  Tra- 
falgar  nnrent  pour  longtemps  l'Angle- 
terre a  l'abri  des  attaques  directes  de 
la  France,  et  consolidèrent  sa  dictature 
maritime.  D'un  autre  côté,  la  victoire 
d*Austerlitz  et  le  traité  de  Presbourg 
préparèrent  la  dictature  continentale 
de  Napoléon.  En  ce  sens ,  les  termes  du 
problème  furent  nettement  posés  ;  mais, 
ee  qtt*on  ne  saurait  assez  repetter, 
e*est  que  d*une  question  de  principes , 
où  toutes  les  chances  étaient  pour  les 
peuples  et  pour  nous,  il  demncra  en 
une  question  d'intérêts  ,  où  tous  les 
avantages  étaient  du  côté  des  rois  et  de 
l'Angleterre.  Avee  la  dictature  mari* 
time,  le  cabinet  de  Saint-J aines  espéra 
trouver  assez  de  ressources  pour  em- 
pêcher Napoléon  de  dominer  le  conti- 
nent; avec  la  dictature  continentale, 
Napoléon  se  crut  certain  de  ruiner 
rAngleterre.  Dès  lors ,  soit  pour  atta* 
uer ,  soit  pour  se  défendre,  il  fut  con- 
amné  à  faire  du  despotisme  et  de  la 
violence.  Il  débuta  dans  cette  carrière 
en  détruisant  des  républiques  à  Té* 
rection  desquelles  lui-même  avait  con- 
tribué par  son  immortelle  rampagne 
d'Italie.  A  ses  veux  ,  la  révolution  ne 
devint  plus  qu'un  incident;  et  après 
avoir  matérialisé  la  politique  de  la 
France,  il  ne  lui  resta  plus  d'autre 
moyen  de  salut  que  la  conquête ,  c'est- 
à-dire,  la  guerre  pour  toujours. 

innée  1806.  Installation  de  Joseph 
sur  le  trône  de  Naples  et  de  Louis  sur 
le  trêne de  Hollande  ;  sup|)ressionduea-. 
lendrier  républicain;  création  desgranda 
fiefs  de  rpinpire  ;  rétablissement  des 
substitutions  et  des  majorats cet  énon- 
ce suffirait  presque  pour  montrer  avec 
quelle  rapidité  se  développait  le  d«  spo- 
tMiue  de  l'empereur.  Si  l'on  y  joint  la 
mort  de  Pitt,  ti^p  têt  suivie  dé  la  mort 
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de  Fox ,  son  successeur ,  la  formation 
de  la  confédération  du  Rhin ,  la  campa* 
gne  de  PniÉse ,  sipromptement  décidée 
par  la  victoire  dTéna,  et  le  décret  de 
Berlin,  qui  fut  In  première  application 
du  système  continental,  on  aura  une 
idée  assez  coniplele  des  événemeuts  qui 
remplirent  cette  aimée. 

Lo-mort  de  PiH  (  M  janvfer  )  avntt 
mi  être  une  bonne  f  rttni'^  pour  le 
frîomphc  de  la  révolution  ;  Teinpereur 
en  tira  un  parti  fort  habile,  mais  dans 
rintérét  de  son  système  personnel  pla- 
tée que  dans  f  intérêt  {général.  8a  posi- 
tion était  bien  hell*'  alors;  car,  malgré 
la  victoire  de  Trafalgar,  Pitt  sVtait 
senti  vaiinui  pnr  le  traité  de  Presbourg; 
et ,  en  mourant ,  il  n'avait  trouvé  que 
4es  aerents  de  mespofr.  L'événement 
d'un  ministère  whig ,  et  surtout  la  pré* 
genre  de  Fox  au  dtvx'irteiiiont  des  affai- 
res étrnngèr(*8,  avaitiit  t;iil  naître  l'es- 
poir d'une  reconciliation  entre  l'Angle- 
terre et  la  France.  Il  n'en  ftit  rien; 
napoléon  ne  s*enteodk  guère  plus  avee 
Fox  qu'avec  Pitt;  et  cependant,  de  res 
deux  nommes,  Tun  aininii  la  révolution 
française  autant  que  l  autre  la  détes- 
tait. Avec  Tapput  de  Fox,  Napoléon 
aurait  pu  régénérer  la  vieille  Europe; 
mais,  |>our  cela,  il  aurait  fallu  consen- 
tir a  qtielques  concessions  sur  1rs  inté- 
rêts. Or,  dans  toutes  les  lugocinlions , 
Tenipereur  ourlait  de  cette  base,  qu'il 
ne  ferait  nncun  aaeriflce  de  territoire. 
Dèalora  toutes  les  avances  de  Pc»  de* 
vinrent  inutiles,  et ,  profitant  de  ce  que 
sa  bonne  volonté  avait  été  exploitée  par 
le  cabmet  français,  les  torvs  n'eurent 
pas  de  peine  I  vetsaiaHr  la  direstion  dos 
affaires  api^  sa  mort,  qui  atrifa  le 
13  septemore. 

La  conduite  de  Napoléon  pendant 
les  sept  mois  que  dura  le  ministère  do 
Fox,  prouve  que,  loin  de  s'aftliger  de  «o 
que  leprolllèmeeAtdégéoéréd*une  ques- 
tion de  principes  en  une  question  d'in- 
térêts, il  préférait  qu'il  en  fOt  ainsi,  et 
il  mettait  le  soin  de  son  ambition  per- 
sonnelle au-d«bâus  de  toute  chose.  «  La 
«  mort  de  Foc,  a-t-il  dit,  fîilvnedesf»' 
à  talités  de  ma  cafrièrè;  8*ii  eât continué 
«  de  vivre  la  cause  des  peuples  l'eilt 
«emporté,  et  nous  eussions  fixé  un 
«  nouvel  ordre  de  choses  en  Europe.  • 
Ces  paroles  ont  cela  d'Important  quelles 


constatent,  par  un  aveu  de  l'empereur, 
qu'une  tndon  sineève  vf^  Fnt  Malt 

ieu  les  conséquences  les  plus  heoreusts; 

mais  ce  qu'elles  ne  disent  pas,  c'est 
qu'au  moment  où  le  ministre  anglais 
mourut,  il  v  avait  un  commencement 
d'hostilité  entre  lui  et  l'empereur,  d 
que  la  douleur  d'avoir  éetiotié  daas 
toutes  ses  tentatives  de  réconciliation , 
dut  rontribuer  à  avaneer  i'tieure  de  sa 
mort. 

Potir  s'en  convaincre ,  il  ne  faut  que 
se  rappeler  comment  Napoléon  emplop' 
le  moment  de  trêve  que  lui  laissa  la, 

mort  (îf^  Pitt  et  reloinnement  des 
torvs.  Quoique  l'Autriche  ftU  vain- 
cue, l'Angleterre  dis[)Osée  à  un  rap- 
prochement ,  la  Prusse  effi^fée  el 
re|)entante,  Hi  Russie  ébranlée  et  pri 
disposée  à  se  compromettre  dans  wnt 
nouvelle  lutte  où  ne  figurerait  pas  l'An- 
pleterre,  le  vainqueur  d'Austeriitzj^ 
sevéra  dans  sa  politique  d'agrandnse- 
ment  sans  fin,  et  ne  parut  oeeopéfie 
de  prendre  ses  prétentions  pour  une 
guerre  prochaine.  A  l'intérieur,  il  fut 
une  marche  de  plus  en  plus  contre-re-' 
volutiounaire  :  le  calendrier  répuWiorfs 
fat  remplacé  par  te  ralendrîer  grégo- 
rien, en  vertu  d'un  sénatus- consulte, 
rendu  le  0  septembre  1805  ,  mais  seule- 
ment exénit  ible  a  partir  du  1*'  janvier 
1806;  le  Panthéon  fut  rendu  au  culte 
catholique ,  comme  si  la  patrie  ne  mt-i 
Mt  plus  se  montrer  reoonnalsnDte: 
qu'envers  le  dernier  de  tous  ses  cr?n4s| 
hommes.  Ainsi,  du  moins,  poiivut  èt  t 
ioterprétée  la  coïncidence  qui  existait 
enire  la  clôture  du  Panthéon  etk  tiU* 
de  Grand,  déeemé  à  Hapoléon  fUrw 
génat.  Bientôt  on  vit  <pie  chef  Pemp*- 
reur  c'était  un  parti  pris  de  ressusciter^ 
l'aristocratie  territoriale  détruite  par 
la  Constituante,  et  attaquée  par  toBH 
la  France  depuis  phisleurs  sieekn.  Uj 
SO  mars,  Napoléon  donna  Massa  et  Ci|^ 
rara  à  sa  sœur  Élisa  Bacriochi ,  àfjt 
prinresse  de  Pionibino  ei  de  Lucqii<'>;  ^ 
Pauline  Borghèse,  Guastaila;  a  Murj^i 
la  souveraineté  héréditaire  des  docWs 
de  Berg  et  de  Clèves;  à  Berthier,  i 
principauté  de  Neufchâtel  ;  à  Tallf  vnr'f, 
la  principauté  de  Bénévent-,  à  Beriti* 
dotte,  la  principauté  de  Ponte^'^n^ 
C'était  le  développement  naturel  dsg 

comneiieement  de  noblesse  fu'il  vm 
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me  en  montant  sur  le  trône.  Il  se  ré- 
mn,im  lesMtîMi  fiMs  «ÉiitîMi, 

iiiëoaie  provinces  de  Daimatie,  d'I»* 

trif,  de  Trévise  ,  de  ('onéfiliano ,  de 
t{elluoe,de  Fdtre,  de  Frioul,  de  Bas» 
^00,  de  Vicence,  de  Cidore,  de  Ro- 
^i£o,de  Padoue,  avec  80  millions  de 

plut  taid  à  M  giiiériui  et  à  m  minis- 

ines,  comme  grands  fiefs  immecUafs 
(i<  l'Kmpire,  tnmsinisMblps  à  leur  des- 
fitadanee  mâle  par  ordre  de  priuio^^eni- 
lUi. 

La  restiaration  du  droit  d'atMM 

menait  naturellpment  au  rétablissement 
(ks  majorais  tt  des  substitutions.  Le 
14  ,*o<k  Tempereur  lit  décréter  par  le 
lhai  que  quand  Sa  Majesté  le  jugerait 
mmiék,  mi  pmt  réeenipenMr  di 
:nnds  servu  es ,  aDÎt  pour  cuiter  uae 
nobif  priiul.ition  ,  soit  pourooncourir  à 
redit  du  trône,  elle  pourrait  autoriser 
Qn  dief  de  lamille  a  substituer  ses 
Uni  ¥km  fwmr  former  ta  dotatloa 
f  uo  titre  héréditiire  qm  8e  Majerté 
éfiivntt  PII  sa  favetir,  réversible  à  son 
fi'"?a/ue,  ne  ou  a  naître,  et  à  ses  des- 
<^(lâiits  en  ligne  directe ,  de  mâle  en 
■die,  par  ordre  de  primogéniture.  Jus- 

tout  «  MsMit  revivre  les  privllé- 
^  pnnciera  el  t«rritoriaux ,  rempe» 
Tf'jr  avBft  au  moins  respecté  le  terri - 
^i>ti  franenis.  en  ce  sens  qu'il  riN.iil 
fcté  «es  feudataires  avec  des  terres 
fl^filMt.  Le  décret  dn  14  MÉt  filvait 
ftssflr cette  exception;  il  permettait  à 
r«iiipereur  rie  mettre  tes  institutions  de. 
^  Fmnee  en  harmonie  avec  celles  de 
^Lurope ,  en  d'autres  termes,  de  la 
il^mrograder  jus«iu'ao  régifhe  féo- 
îîl ,  giic  le  chef  de  la  révolution  «0 
'^nliit  nullement  détruire  en  Europe, 
^  ''me  on  l'a  prétendu ,  mais  qu'il  vou- 
S't  seulement  déplacer  et  faire  rentrer 
^  l'orbite  de  la  sphère  impériale.  H 
^  ^rai  qu'tfp  arCim  do  néme  décret 
i^utait  que  les  propriétés  ainsi  possé- 
H  Mir  le  territoire  fran^is ,  n'au- 
''pnt  et  ne  conféreraient  aucun  droit  ou 
•l'iiéçe  relativement  aux  autres  sujets 
r3 lirais  de  Sa  Majesté  et  h  leurs  pro* 

;  mais  h  moins  de  retourner  en 
*^'n  moyen  âge ,  l'empereur  ne  pou- 
3't  nen  imaginer  de  plus  féodal  que 
î  rétablissement  des  majorats  et  des 
^itUulions.  Ayrts  avoir  détruit  la 


liberté,  il  nortait  atteinte  au  grand 
prioeipe de iMgalité  ;  il  vIoM du  mémo 
oonpift  législation  de  la  ConstituaotO 

et  sa  propre  législation  à  lui-même, 
puisque  le  code  civil  avait  eooiMré  l'v 
Dolition  du  droit  d'ainesse. 

Dans  la  session  législative  dont  1  ou* 
fortuEl  tut  éisa  le  9  mai, et  la  eldiuro 
le  19  mai^  le  gouvernement  fit  voter 
lin  assez  grand  nombre  de  lois  impor- 
tantes. Cependant,  au  milieu  de  tous 
ees  grands  projets  de  travaux  publics 
et  de  le^leB  oss  aaiéliainieiii  oomii^ 
tratîesa ,  «ne  idée  dominante  se  lait  re* 
marquer,  celle  de  tout  concentrer  dans 
la  personne  de  l'empereur  ;  r  e  n'^t  déjà 
plus  de  Tunite  gouvernementale  ,  c'est 
de  l'absorption,  c'est  du  despotisme. 
On  Toit  m  f^epoléon  a  des  arrière» 
pensées  de  conquête ,  car  il  lui  faut 
cette  liberté  absolue,  cet  affranchisse- 
ment de  toute  entrave  dont  ne  saurait 
se  passer  un  général  :  il  discipline  la 
Franee  pNrtdt  qu'il  ne  la  gouvérno.  ioa 
ayseème  ftnaneier  est  empreint  des  md* 
mes  défauts  ;  tout  v  est  subordonné  au 
besoin  d'avoir  de  l^argent,  car  l'argent 
est  le  nerf  de  la  guerre.  Il  n'a  pas  le 
temps  de  s'occuper  de  l'amélioration  du 
sort  des  masses,  pour  lequd  le  Con» 
ventionovait  déjà  tant  fait;  il  n'a  qu'on 
désir,  celui  de  faire  supporter  n  l'im- 
p<)t  tout  ce  qu'il  peut  donner  ,  et  sur- 
tout de  cacher  à  tous  les  yeux  la  source 
oè  II  pulae.  De  lA^  eelte  sopériorltd 
qu'il  reconnaissait  à  l'impdt  tndirwt 
sur  l'impôt  direct,  supériorité  meft- 
son;zère  qui  ne  peut  amener  que  la  mi- 
sère et  la  ruine,  mais  qui  répondait 
parfaitement  atox  exigenees  de  sa  politi*> 
que  amMtieuBO.  Le  droit  de  passe  sur 
les  routes  fut  supprimé,  mais  on  aui;- 
menta  l'impôt  sur  le  sel,  les  droits  sur 
le  sucre ,  les  octrois  ,  et ,  pendant  que 
l*on  grevait  ainsi  le  peuple  ,  on  suppri- 
mail  la  taxe  somptuaire  sur  les  «lie* 
vaux ,  les  équipages  et  les  domestiques , 
toutes  les  charges  enfin  qiii  n'attei- 
gnaient que  les  classes  les  plus  riches. 
Voila  comment  l'homme  du  peuple  se 
iHontraft  reeonnaissant  enfers  hiî. 

Au  dehors,  Napoléon  était  le  mime 
qu'à  l'intérieur  ;  cnnque  usurpation  sur 
les  droits  de  la  France  correspondait  à 
une  usurpation  nouvelle  sur  l'indépen- 
dance de  quelque  peuple  de  l'Europe  ; 
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le  plan  impérial  se  développait  sous 

toutes  les  formes  et  dans  toutes  les  di- 
rections avec  autant  d'à-propos  que  de 
persévérance.  Dans  la  dernière  guerre 
contre  TAutricbe ,  la  cour  de  Naoies , 
enfreignaol  te  tratlé  de  neutralité  du  ll 
septembre  1805,  s*était  jointe  à  la  coa- 
lition. ÎSnpolcori  tirn  veniieance  de  cette 
trahison  en  déclarant  que  les  Bourbons 
de  ?iaples  avaient  ce&&e  de  régner.  Jus- 
que-là 9  il  ét»it  dans  son  droit  ;  naii 
n'était-ce  pas  en  eieéder  les  limites  que 
de  leur  donner  pour  successeur  un 
membre  de  sa  famille?  C'est  cependant 
oe  qu'il  fit  :  le  30  mars ,  il  donna  la 
eouroone  de  Naplce  à  «on  biemniimi 
Jrère  Joseph  ;  il  institua ,  en  outre  ,alv 
duchés  grands  fie/s  de  V Ilmpire  ,  pour 
être  a  perpétuité  a  sa  noiuiuatiOA  et  à 
celle  de  ses  successeurs. 

Sa  conduite  envers  la  Hollande  fut 
encore  pins  attentatoire  à  la  dignité  des 
nations.  Le  royaume  des  Deux-Siciles , 
au  moins,  avait  été  entraîné  dans  une 
filute  par  Taveugiement  de  la  dynastie 
icsnuote;  mais  la  Hollande,  de  quel 
en  me  Napoléon  ponvait-ll  la  punir? 
M*avait-elte  pas  toîyours  été  fidèle  dans 
son  alliance  avec  la  Convention  ,  le  Di- 
rectoire, le  Consulat  et  TKmpire  ?  Son 
seul  tort ,  c'était  d'avoir  encore  Tap^a- 
renoe  fl*une  république  et  un  reste  (Tin- 
dépendanee  nationale.  Le  5  juin,  Na- 
poléon ,  malgré  raflliction  des  Hollan- 
dais ,  proclama  son  frère  Louis  roi  de 
Hollande,  et,  comme  s'il  ne  se  déliait 
pas  moins  de  lui  que  du  peuple  auquel 
il  imposait  un  gouvernement  contraire 
à  ses  VŒUX  et  à  ses  mœurs,  il  lui  dit: 
«  Ne  cessez  Jamais  d'être  Français  ; 
la  qualité  de  connétable  que  vous'  con- 
servez VOUS  retracera  les  devoirs  que 
vous  avea  à  remplir  envera  mol,  et  l'im- . 
portance  que  fattaclM  à  la  garde  des 
places  fortes  que  je  vous  confie.  «  C'é- 
tait dire  aux  Hollandais  :  Vous  avez  cessé 
d'èlre  une  nation  indej>endante,  vous 
n*étes  plus  qu'une  division  militaire  de 
Tempire  français.  On  conçoit  que  Foi' 
ait  eu  tant  de  peine  à  s'entendre  avec 
l'empereur  et  a  réaliser  en  commun 
avec  lui  ses  plans  de  civilisation. 

Aprèi  le  tour  de  Napirs  et  de  la  Hol- 
teiMle  vint  celui  de  l'Allemagne;  mais 
cetti'  fois  Napoléon  dut  s'astreindre  à 
des  méoa^emeut»  infinis*  et  (aire  preuve 


ËES.      EMPins  (Fnii^) 

d^une  rare  haHlelé  pour  préparer  k 
voies  a  un  agrandissement  ultérieu 
Le  15  juillet,  fut  signé  à  Paris  V?.c 
constitutif  de  la  confédération  du  Hhi 
Par  un  traité  collectif,  les  rois  de  B 
vière  et  de  Wurtemberg ,  le  grsnd^h 
de  Bade,  l'électeur  de  Rntisbonne, 
grand-duc  de  Ber^  (Mnrat),  le  la» 
grave  de  Hesse  J)arrnstadt ,  et  dix  ai 
très  petits  princes  ,  se  déclarèrent  i 
pués  à  perpétuité  4e  l'empire  ffffnsi 

Sue,  indéfiendants  de  toute  poisan 
tran^ère,  et  unis  entre  eux  par  m 
confédération  dont  les  intérêts  devaie 
être  réglés  par  une  diète  tenue  à  Fran 
fort  et  présidée  par  le  primat  de  & 
tisbonne.  L'empereur  desFnnçsiséli 
déclaré  le  protecteur  de  cette  conN 
ration  ;  mais  il  ne  devait  en  rien  : 
substituer  aux  droits  de  suicraiuf 
qu'avait  exercés  l'empereur  d'Allmi 

f;oe.  Entre  la  confédération  du  Rhia< 
a  France  était  conclue  une  alliance  i 
vertu  de  laquelle  toute  guerre  cont 
nentale  devenait  commune  aux  dft 
parties  ;  le  contingent  de  la  ¥nm 
était  fixé  à  100,000  honmiies ,  ceM  i 
la  confédération  à  6t,000. 

Le  T'  août,  les  confédérés  notiû 
rent  a  la  diète  de  Ratrsboime  leur  sep 
ration  de  TEmpire.  Napoléon  fit  uvo 
qa*i\  ne  reconnaissait  plus  la  coastia 
tion  germanique ,  et  qo  il  traltiwaitl^ 
les  princes  allemands  comme  souveraii 
absolus.  Le  6  aodt,  François  H  remc» 
à  son  titre  d'empereur  d' Alleinagoe 
de  roi  des  Romains;  il  délia  tes  étodnv 
prir>ces  et  États  de  leurs  devoifi  ea*i| 
lui  ;  incomora  ses  provinces  allemai 
des  à  ses  Etats  autrichiens,  et  conm^ 
ça,  sous  le  nom  de  François  I",  laser 
des  empereurs  d'Autriche.  C'est  ais 
qu'après  milte  ana  d'existence,  l'empi 
créé  par  Charlemagne  était  detrui 
Mais  ,  dans  la  pensée  de  Napoléon .  i" 
tait  pour  renaître,  non  piui^  inorcd 
comme  l'avait  lait  le  moyen  âge,  W 
complet  par  la  fusion  de  la  Fraaoe  et< 
rAllemagne  ,  comme  Pavait  fait  M 
fondateur.  Le  titre  de  protecteur,  à  a 
yeux,  n'était  qu'une  manière  adroite* 
préparer  les  es|)rits.  D'ailleurs,  ^uin 
portait  le  titre  à  Phorome  qui  écsit  M 
empereur  des  Français,  roi  d'Italx 
suzerain  des  royaumes  de  ÎSaples  et  d 
Hollande ,  médiateur  de  la  Suisse, 
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ieni|N|PK,  arbitre  enfin  de  l'Earope 
oti^?  C'est  à  ce  point  de  vue  que 

r.m  avons  dit  que  Napoléon  voulait 
ëjkm  et  non  détruire  la  noblesse 
Mlle  de  l'Europe.  Le  monde  poUti- 
ijU'  lui  apparaissait  un  peu  comme  le 
inoode  sîaéral  ;  et ,  de  même  que  le  so- 
i«i  fst  entouré  d'nstres  qui  gravitent 
m  plus  ou  moins  d'éclat  dans  sa 
ipbere,  de  même  il  voulait  être  le  cen- 
Ut  du  système  européen  et  s'entourer 
d'os  flofté)^  de  brillants  satellites , 
dfcorô  des  titras  de  ducs ,  de  princes 
ft  de  rois.  Erreur  dangereuse  qui  ne 
lui  laissait  plus  voir  que  des  instru- 
ments d.ins  ses  lieutenants  et  dans  tous 
In  peuples  de  TEuropp  ;  oonfoston  où 
Mition  trouve  seule  son  compte, 
parce  qne,  dans  le  monde  politique, 
>tâ  ^raods  ne  se  conduisent  pas  avec 

même  désinléresseinenl  envers  les 
petits  que ,  dans  le  monde  sidéral ,  le 
Mteii  envers  les  planètes ,  auxquelles  il 
pnvoi>  des  torrents  de  cli.deur  et  de  In- 
"i  rre,  s.ins  qu'iî  itjî  soit  permis  de  les 
àhmb^T  dans  son  sein. 

Quant  aux  Allemands,  ils  avaient 
plus  au  sérieux  le  nom  de  proteC' 
^^'^^s  et  la  stipulation  par  Inquelle  l'em- 
p^n'ur  renonçait  à  se  substittipr  a  l'Au- 
toe  dans  le  droit  et  dans  i'exercice 
A  la  suzeraineté.  Ce  malentendu  de- 
^it  Sfoir  ^us  tard  les  eon séquences 
1b  plus  funestes  pour  la  France ,  pour 
l'Allemagne,  et  pour  FEurope  tout  en- 
tière. 

Sur  le  moment  même,  la  confedéra- 
fcidn  Rhin  eut  d'excellents  résultats. 
i^i^éooUa  la  force  morale  de  la  France 

porta  un  coup  mortel  à  la  vieille  féo- 
Wile  allemande.  T.n  noblesse  immé- 
-^3(e ,  qui  relevait  directement  des 
iaipereurs,  fut  abolie;  un  millier  de 
IMites  souverainetés  se  trouva  réduit 
ilrrote;  les  lois  civiles  furent  amélio- 
par  les  lois  françaises;  les  poptiln- 
furent  assujetties  à  un  régime 
miforme  de  législation  et  d'iiujjùts  ; 

ia  première  fois  Punité  s*introdui- 
vt  dans  fadministration.  Ces  ameliora- 
^''^  ont  porté  letir  fruit  et ,  quel  qu'ait 
II»  but  du  fondateur  de  la  confedé- 
*Uoo  du  Rhin  ,  c'est  lui  qui  a  réveille 
Wemagne  et  qui  a  commencé  à  dé- 
Mler  le  chaos  qui,  depuis  longtemps, 
plus  d'on  grand  empire  que  le 


nom.  Malbeoreosement ,  ses 

pensées  de  conquête  ne  lui  permettaient 
pas  de  faire  plus  pour  la  civilisation. 
Permettre  aux  États  nouveaux  de  pren- 
dre un  développement  national  et  de  se 
donner  des  constitutions  indépendant 
tes ,  e*edt  été  leur  fournir  des  armes 
contre  le  système  d'agglomération  qu'il 
se  proposait  de  réaliser.  pensée  po- 
litique qui  le  dirigea  dans  rétablisse- 
ment de  la  confédération  du  Rhin  était 
évidemment  la  même  que  celle  qui  avait 
présidé  au  traité  de  Fresbourg.  Dans 
ces  deux  combinaisons  on  retrouve  les 
mêmes  qualités  et  les  mêmes  défauts;  à 
ce  point  qu'on  peut  dire  que  la  coo- 
pération du  Knin  ne  fut  qu*un  é^o- 
loppement  du  traité  de  Presbourg  qui 
la  contenait  en  germe. 

On  sëtonnf^  comment  les  puissances 
européennes  ne  formèrent  pas  une  nou- 
velle coalition  pour  s*oppo8er  à  réta- 
blissement de  la  confédération  du  Rhin 
qui ,  dans  la  suite  ,  fut  leur  principal 
grief  contre  Napoléon.  Mais  ce  dernier 
usa  avec  tant  d  art  de  l'espèce  de  carte 
blanciie  aue  lui  avaient  laissée  la  dé- 
laite de  l'Autriche  et  la  mort  de  Pitt , 
qu'elles  n*eurent  pas  le  tanps  de  s'en* 
tendre  avant  que  la  mesure  fût  con- 
sonunée. 

L'Autriche  venait  de  recevoir  une 
blessure  trop  grave  pour  avoir  reeours 

à  une  arme  autre  que  celle  des  intri* 
gues.  T. a  Russie  craignait  de  s'engager 
trop  avant  sans  le  secours  de  l'Angle- 
terre ,  dont  les  dispositions ,  grâce  à 
Fox ,  étaient  momentanément  ravora*  ^ 
bles  à  la  France.  Le  principal  obstacle 
se  trouvait  entre  l'empereur  et  Fox, 

aui,  mécontent  de  voir  le  vainq^ueur 
'Austerlitz  éloigne  de  tout  esprit  de 
concession ,  refusait  de  traiter  séparé- 
ment avec  ta  France  et  exigeait  un  traité 
commun  avec  la  Russie.  Brouiller  la 
Russie  avec  l'Angleterre,  telle  était 
donc  la  garantie  du  succès  pour  Napo- 
léon; il  fut  sur  le  point  de  réussir  ;  il  y 
eut  même  un  moment  où,  craignant 
d'être  sacri6é  par  le  cabinet  de  Saint- 
Jnnics ,  le  c/nr  envoya  à  Paris  un  né- 
gociateur avec  les  pouvoirs  les  plus 
étendus.  Le  20  Juillet ,  un  traite  de  paix 
fut  conclu  entre  la  France  et  la  Russie  ; 
mais  Alexandre  refusa  de  le  ratîGer , 

de  1*  Angleterre, 


soit  que  les  reproches 
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au  sujet  de  sa  défection  ,  lui  eussent 
moutré  qu'elle  n'était  pas  dans  Tinten- 
tion  de  le  sacrifier,  «ott  qu*il  prévît 
déjà  UB  revirement  ministuiel  à  Loo* 

dres ,  soit  enfin  parce  que ,  tout  en  me- 
nant des  négociations  avec  la  Russie, 
Napoléon  n'en  avait  pas  moins  formé 
la  confédération  du  Rhin  (12  juillet)  à 
laquelle  il  avait  promis  de  renoncer,  si 
i*on  consentait  à  la  paix.  Le  1)  septem- 
bre, F«'X  JHOurut.  On  comprend  main- 
tertant  pourquoi  Napoléon  fut  si  cruel- 
iemeiit  affligé  de  ce  coiitre-tcmps.  Si 
Fox  avait  vécu  plus  longtemps,  en  effet, 
l'Angleterre  et  la  Russie  auraient  eu 
beaucoup  de  peine  à  se  réunir,  et  leur 
séparation  aurait  rendu  l'empereur  maî- 
tre du  terrain,  pre.v^ue  sans  coup  férir. 
Mais ,  toujours  est  il  (|ue ,  maigre  la  ré- 
conciliation  de  l'Aimieterre  et  de  la 
Russie,  la  confédération  du  Rhin  était 
formée,  et  qu'elle  reconnaissait  INapo- 
léon  pour  protei  leur.  Voila  certes  un 
nouveau  chef-d'œuvre  de  diplomatie, 
mais  de  cette  diplomatie  envahissante 
plutôt  que  profonde ,  pour  qui  la  politi- 
que n't  st  qu'un  jeu  d'échecs  oii  il  f.iut 
toujours  i;atiner  quelque  chose.  Pour 
l'empereur,  les  royaumes  et  les  provin- 
ces étaient  les  pièces  de  Téchiquier  ;  Ten- 
jeu,  c'était  I  Europe,  mais  TEurope 
matérielle  b  en  jilus  que  l'Europe  mo- 
rille ,  la  domination  sur  le  territoire 
bien  plus  que  la  dommation  sur  les 
cœurs.  De  là,  cette  nécessité  de  toiijours 
raser,  de  toujours  frapper;  de  la,  un 
système  de  machiavélisme  et  de  ter- 
'rcnr. 

Moins  prudente  que  l'Autriche,  la 
Prusse  témoigna  ouvertement  son  mé- 
contentement contre  la  formation  de  la 
confédération  du  Rhin,  qui,  d^un  seul 

coup,  ruinait  tous  ses  rêves  d'av^^nir  et 
mettait  en  nrril  sa  propre  ind^pcn- 
dunce.  En  elle-même  la  de^lru* Hoii  de 
l'empire  germanique  ne  lui  déplaisait 

Pas  ;  elle  voyait  même  avec  plaisir 
Autriche,  sa  rivale,  dépouillée  de  ses 
prérogatives  ;  mais  c'était  dans  l'espoir 
que  l'héritage  de  l'Autriche  lui  revien- 
drait à  elle-même  et  non  pas  à  on  nou- 
veau Charle'nagne.  Quand  elle  s'aper- 
çut qu'elle  avait  été  trompée,  son  dépit 
ne  connut  plus  de  bornes.  ('.ej)endnnt 
elle  n'éclata  pas,  tant  que  la  Irance 
entretint  des  négociations  avec  l'Angle- 


terre et  la  Russie  ;  ce  ne  fut  que  lo.rs 
que  la  rupture  parut  certaine,  que  le  a 
ninet  de  Berlin  commença  à  s*ciprinM 
avec  franchise.  Peu  à  peu,  il  éleva  1 
voix,  il  s'occupa  de  former  une  coi»f< 
deration  du  Psord  pour  faire  équiiibi 
à  la  conledération  au  Rhin;  puis  eiific 
lorsqu'il  eut  appris  que  l'empereur  ava. 
offert  le  Hanovre  au  gouvernement  m 
glais,  il  se  décida  à  ta  guerre.  Alors 
de  toutes  parts  ,  on  courut  aux  armes 
on  prolcra  des  menaces  contre  la  Fran''< 
el  on  compta  sur  une  victoire  t'âcin 
Vers  le  milieu  de  septembre ,  les  troi 
pes  prussiennes  envahirent  la  Saxe 
dont  rt'ieclcur  prott^sla  \airifnient  de  J 
neutralité.  Le  duc  de  lirunsu  ick,  l'ai 
tcur  du  manifeste  de  1792,  ^rit 
commandement  de  toute  rarmee»  qt 
était  forte  de  300,000  hommes,  et  qi 
le  roi  et  la  reine ,  vêtue  en  costume  < 
dragons ,  vinrent  animer  de  ieur  prj 
sence. 

Il  était  trop  lard ,  l'empereur  se  troi 
▼ait  en  mesure  depuis  longtemps.  Le 

octobre ,  il  était  à  Bamberg,  où  il  reçi 
V ultimatum  du  roi  de  Prusse;  ce  pi:fn 
se  plaiiinait  d  avoir  été  intililenid 
neutre .  ami ,  allié  même  ;  il  exigea 
gue  les  troupes  françaises  repasvis»«i 
incessamment  le  Rhin,  et  que  b  Fraf>< 
cessât  de  mettre  obstacle  à  la  formattr 
de  la  liiiue  du  Nord ,  où  entreraiCi 
tous  les  Etats  non  nommes  d  >ns  l'^cj 
fondamental  de  la  confédération  <i 
Rhin.  Eu  recev^mt  cette  pièce .  l'en 
pereur  dit  à  Berth  er  :  «  Maréchal ,  d 
«  nousdonne  rendez-vous  pour  le8;j 
«  mais  un  Frant^ais  n'y  a  manque.  Mji 
A  il  y  a,  dit-on,  une  belle  reine  qui  Tel 
«  être  témoin  des  combats  soyons  cou 
«  toia,  et  marchons,  sans  nous  couche 
«  pour  la  Saxe.  »  St  ptjours  après  J-^'^ 
tohrr  ■ ,  l'ai  niée  franchise  prit,  à  \riii 
la  revanche  de  la  défaite  de  RohIkhI; 
et  la  bataille  d^Auerstaedt,  ga^uee  ys* 
qu*en  même  temps,  vint  achever  lesPrd 
siens.  Le  25  octobre,  nos  truntt'^ 
traient  à  rlin.  Le  16  novembre, 
conquête  de  toutes  les  provinces  prui 
siennes,  jusqu'à  la  Vistule,  était  um 
née.  L*em))ereur  se  montra  alors  dispoi 
à  accorder  un  armistice  au  roi  de  Pruss< 
mais  celui-ci ,  comptant  sur  rorri\éf  M 
Russes,  ne  \oulut  pas  r.jco'pter.  I/mi 
pereur  lit  alors  passer  l'Oiier  à  H 
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troupes;  et,  Je  28  novembre ,  Ta vant* 
^deramiée  péq^rait  dam  Vano* 

lie.  Daiu  toute  la  ^iogne ,  les  Fran^aia 

furent  accueillis  comme  des  liberate^urs; 
cuis  deia  Napoléou  laissa  percer,  à 
i'^rd  Je  la  Pologne ,  ce  système  d'in- 
énsion  qui ,  plus  tard ,  lui  devint  si  fa- 
tj|  Au  milieu  de  déceaibre,  toute  la 
Pruxse,  à  part  quelques  places  de  la  Si- 
leMcetde  In  PoiiuT.'m  e  ,  était  en  notre 
psfssioo  :  mais  il  nous  restait  encore 
a  vaiiKTe  l^-s  Russes. 
Li  campagne  de  1806  n*en  avait  paa 
□oioi  été  eaooFf  plus  funeste  pour  la 
Prusse  que  In  mnipaiirie  de  ISOr»  pour 
r.Auiriciie.  A  moins  d'un  brus(|(ie  chan- 
É  iueut  de  la  fortune  en  faveur  des 
Auues,  changement  peu  profckable,  puis* 
fi'its allaient  se  trouver  seuls,  PAIte- 
ûiiiifip  tout  entière  éf:iit  désormais  à  la 
diK-rclton  (le  renipeieur.  Son  premier 
iom  lui  d  atigmenler  les  lorces  de  la 
cOKfrdératiun  du  Rhin ,  dont  il  était  le 
prot/Hfur.  Aussitôt  après  la  liataille 
•Hena.il  av.iit  rerivoyc  les  prisoiinicrs 
unm.  en  leur  disant  «juM  venait  déli- 
vrer leur  pays ,  tjui .  dfpiiis  deux  cents 
•s.ctaiisou»'  la  protection  de  la  France, 
l'électeur  rappela  ses  troupes,  se  dé- 
daraoeuîre,  et  ouvrit  avec  nous  des 
^^ei-daiions  qui  aboutirent,  le  11  dé- 
ct'iilire,  a  un  traite  en  vertu  diKjuel  il 
T't  le  titre  de  roi  eulra  dans  la  confé- 
f^nim  du  Rbin ,  et  y  fit  entrer  avec 
la  les  quatre  duc^  souverains  de  la  mai- 
"  de  Saie ,  ce  qui  augmenta  le  noyau 
1    troupes  fédérées  d'environ  viii.:t- 
mil  e  boinmes.  La  campagne  de 
avait  créé  deux  nouveaux  royau- 
ilMi;  la  campagne  «ie  1806  eo  créa  deux 
3otr  s,  car,  bteulât  après,  la  Westpba- 
ii-  tut  ekvée  au  même  rang  ^e  la 

Si.\e. 

11  nous  reste  à  parler  du  décret  de 
Birlifl ,  et  du  avalèine  ooiitiiiental  dont 
»:<lrcret  (ut  llntroduction.  La  défaite 
J^la  Prusse  venant  après  la  défaite  de 
lAfîir  rlie ,  et  après  2t  formation  de  la 
f^ederation  du  Rbin ,  avait  cbanî^é 
il  aae  rentable  «iictature  la  prepondé* 
Ijlce de  la  France  impériale  ;I4apoléoQ 
Wtm  que  le  moinent  était  veuu  de  80 
^nin  de  la  doniin.ttriee  des  mers ,  et 
^  lui  parler  en  nuîlre  du  continent, 
k 21  novembre ,  li  rendit,  a  Berlm, 
H  ikftt  qui  déclarait  les  tics  Britan* 


Btijues  en  état  de  blocus;  interdisait 
tout  commerce,  toute  correspondance 
avec  les  Anglais;  ordonnait  de  ftira 

prisonm'er  de  guerre  tout  individu  sujet 
de  TAniileterre ,  qui  serait  trouvé  dans 
b's  pays  occupes  par  nos  troupes  ou  par 
celles  de  nos  alliés;  défendait  de  rece- 
voir dans  aueun  port  les  bâtiments  Te* 
nant  directement  de  TAn^leterre  ou  des 
colonies  auç'aises,  etc.  C'était  une  me- 
sure de  repré>ailles  contre  le  cabinet  de 
Saini-James,  qui ,  pendant  la  tourmente 
révolut'tonnaire,  avait  essayé  d*Bf&mer 
la  France,'et  qui ,  après  la  victoire  de 
Trafalgar,  avait  ose  de  nouveau,  par 
son  décret  du  21  octobre  1806 ,  decla  er 
la  France  entière  en  état  de  blocus. 
Aussi ,  dans  les  considérants  qui  pré- 
cèdent le  déeret  de  Berlin ,  remppreiir 
fonda  sa  conduite  sur  ce  que  TAn^zle- 
terre  n'admet  p:is  |p  droit  des  f^ens  suivi 
universellement  jiar  tous  les  peuples 
polices...;  qu'elle  déclare  bloauées  des 
places  devant  lesquelles  elle  n'a  pas  an 
seul  bâtiment  de  guerre  ;  qu*elle  déelar» 
même  en  et  it  de  blocus  des  lieux  que 
toutes  ses  forces  réunies  seraient  inca- 
pables de  bto(juer,  des  côtes  entières  et 
tout  an  euHiire;  que  cet  abus  mons- 
trueux du  aroit  des  gens  n'a  d*autr9 
but  que  d'empêcher  les  communiratinns 
entre  les  peuples,  et  d'élever  le  couj- 
nierce  et  Pindustrie  de  l'Angleterre  sur 
la  ruine  de  Pindustrie  et  du  commerce 
du  continént...  ;  qn*il  est  de  droit  natu- 
rel d'opposer  à  l'ennemi  les  armes  dont 
il  se  sert ,  et  <le  le  combattre  de  la  même 
manière  qu  il  combat ,  lorsqu'il  mécon- 
nait  toutes  les  idées  de  justice  et  tous 
les  sentiments  libéraux ,  résultat  de  la 
civilisation  parmi  les  hommes,  ete. 

Tel  fut  le  commencement  du  bloriis 
continental .  qui  relournait  contre  TAn- 
gleterre  bon  propre  triomphe ,  et  qui  la 
mettait  av  oan  du  amtkmim  comme 
elle  avait  mis  la  France  au  oan  deê 
mers.  Mais  il  avait  cet  inconvénient 
qu'il  bouleversait  tout  a  coup  les  inté- 
rêts commerciaux  d'un  grand  nombre 
de  peuples  auxquels  la  France ,  faute  do 
marine,  ne  pouvait  fournir  les  denrées 
coloniales  qu'elle  leur  défendait  de  rece- 
voir de  la  main  des  Anglais.  Destiné  à 
favoriser  le  développement  de  l'indus- 
trie europet  nnedans  l'avenir,  le  blocus 
ooiitiMiital  mettait,  pour  le  roooMtttt 
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line  foule  d'intérêts  pn  souffrance ,  et 
conUaiuuait  les  habitants  d'une  grande 

Srtte  du  oontuMiit  à  dM  iirivatkMit 
nt  ils  voyaient  d*autant  moins  In  né- 
Mtsité,  que  la  lutte  avait  lieu  entre 
deux  puissances  ambitieijs»'s,  qui,  l'une 
et  l'autre,  ne  tenaient  aucun  compte 
dti  droits  des  «itrai  nattoin. 

Voilà  <|Éietln  avaient  été  lei  eoué- 
qupnces  de  In  polit icjfip  envahissnfïte  de 
l'empereur  et  <le  la  rapacité  sordide  de 
l'Angleterre.  L'turope  se  trouvait  alors 
à  peu  près  dans  la  même  situation  que 
la  Grèce  à  Tépoque  de  la  guerre  du  Pé> 
loponèse  :  il  ne  8*agissait  plus  que  de 
nvoir  qui  remporterait  de  Sprirte  on 
d'Athènes.  I)  in^n'tte  i;u»Trpde  rivalit»», 
dont  le  (  luiuip^  loin  d'être  circunscnt 
dans  un  petit  mHi  de  tfm,  embraeeeH 
le  moade entier,  le  czir,  prtnoeà  moitié 
asiatique,  seinbi  lit  nvoir  |)ns  à  tAche de 
représenter  le  ui.md  roi  des  Perses, 
toujours  prêt  a  exploiter  les  divisions 
des  Atbéiuene  et  des  Sportletes,  mais 
iocHnaot  vers  ces  deroiers,  perce  coulis 
étaient  ennemis  du  progrès  et  de  I  éga- 
lité. La  seule  dilTérence,  c'est  qu'au  lien 
de  régner  sur  les  mers,  comme  Athènes, 
la  France  régnait  sur  le  continent, 
et  que  les  principales  foroes de  l'AnKle- 
tâsrre  étaient  sur  les  flots  au  lieu  d'être 
sur  la  terre  ferme  comme  celles  de 
Sparte;  du  reste,  mêmes  analogies  dans 
les  lieux  ciimps,  et,  du  cùte  de  la 

FMmb,  qd  Peridès,  mais  un  Pérkslès 
osuroiiDé,  et  d^  ausei  près  d*AJeia»» 

drc  (]i:e  de  Pisistrntc. 

Malheureusement,  en  suivant  les  An- 
glais sur  le  terrain  des  intérêts  maté- 
riels, la  France  perdait  la  plus  grande 
l>artie  de  ses  avantages.  (Tétait  ttne  belle 
et  grande  idée  de  vouloir  former  une 
coairtion  maritime  contre  l'  Angl*  terre , 
princij)al  a^ent  de  toutes  les  coalitions 
contiuentaies  contre  la  l'rance;  mais  il 
Mirait  falltt  employer  df antres  moyens 
i|ne  ceux  du  blocus  continental,  qni 
avait  cela  de  choquant,  que,  snns 
faire  une  attaque  directe  contre  1  An- 
gleterre, la  France  violait  la  liberté  des 
neutres ,  entravait  les  relations  commer^ 
niales  de  tout  l'univers,  et  paralisift 
condamnée  à  les  entraver  pour  long- 
t€m;)s,  car  l'Angleterre  ne  manquait  ni 
dVnergie  ni  de  ressources  pour  se  de- 
feodie.  Chose  bizarre  I  le  décret  de  Ber- 


lin allait  changer  les  rôles  en  faveur  de 
nas  ennemis  :  au  nom  de  la  liberté  des 
Bsert,  Napoléon  inteidisait  la  Oeilé 

du  commerce;  tandis  qne,  pour  garder 

la  tvrannie  maritime  et  pour  rpcoii\r'T 
son  monopole  commercial ,  le  i\il'''"'t  > 
Saint  James  ne  se  faisait  pas  lauie  Ue 
mettre  en  avant  le  principe  de  lalibtrti 
du  oommeroe* 

('e  mauvais  côté  du  blocus  continen- 
tal n'avait  pas .  sans  doute,  ecii.ippe  a  11 
perspicacité  de  fempereur;  si  lui-iiiéœe 
ne  s'en  fût  pas  aper<^u  dTaboré,  bf 
violeutes  critiques  de  ses  enoemii,  kf 
plaintes  de  ses  alliés,  le  mécontente* 
ment  de  h  France,  In  résistanr-f  ff""a 
de  ses  îrercs  et  les  avertissements  y< 
plusieurs  conseillers,  lui  eusseat  sam 
doute  desaillé  les  yeni;  mais  il  svait  dt 
gravée  motllb  pour  se  refuser  à  recet' 
naître  ces  imperfections,  et  voihi  pou^ 
quoi  toutes  les  {irier^s  et  toiiles  Irl 
menaces  ne  purent  rien  ciianii»'  à  s) 
détermination.  Quels  étaient  ces  mé 
motiib?  Les  voici  :  c*est  que  le  mm 
continental  n'était  pas  seulement  dir^i 
contre  l'Angleterre,  mais  qu  ti  > 'j 
encore  pour  but  d'atteindre  I  Rurii^ 
(voyez  liLociis  cu.'^ri mental}.  Cet» 
une  arme  à  deui  trancliaots  M 
}>ereur  tenait  sans  cesse  levée  snr  i 
tète  des  Anglais,  mai^  nvpf^  !ni]iirf'''j 
fVnppait  surtout  ses  emieini^  du  ri  :  !î 
ncut;  trop  lieureux  se^  allies,  ses 

etsesfrèiî»,auand  il  ne  la  tournait  faj 
contre  eux-mêmes. 

Te  blocjis  continental,  en  efft-t,  lu 
servait  de  prétexte  pour  intervenir d^fl 
les  affaires  de  tous  les  peuples  del  Fi 
rope  et  pour  les  habituer  a  suivre  U 
ordres.  Recevoir  des  mardiandiscsa 
glaises,  c'était  manquer  au  respect  ^ 
lui  était  dû,  et  des  qu'un  peuple  se  reil 
diiil  cou  (table  de  ce  rrruie,  il  l'en  [inf^^i 
sait  en  contisquant  sou  territoire  i 
btoeuB  oontinental  afTaiblissait  fAai^ 
terre,  eela  suffisait  pour  le  naanfla 

avant  de  porter  le  dernier  coup  nn\ÎH 
Britanniques,  Napoléon  voulait  iJ^'l"^ 
en  linir  avec  leconim»  lU ,  certain 
fois  maître  de  l'Europe ,  il  aurait  faflij 
ment  raison  de  ses  voisins  dw 
Manche.  Dorénavant,  et  pendant  pn 
de  six  années,  nous  allons  voirie  l^^ofH 
continental  servir  li»  base  h  tou'asffl 
négociations  et  a  toutes  les  guerres  i 
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rEapîre.  An  oom  de  la  liberté  mari- 
tÎBN,  et  en  affrandiissant  l'iodostrie 

eoropéenne  des  entraves  qtii  mena- 
Qienl  de  la  replonger  dans  l'enfance, 
feiiipereur  va  jeter  un  voile  sur  sa 
l>ropre  ambition,  et  se  nénager  les 
inoveos  de  conduire  par  degres,  de 
întisitinn  m  tran^^itioti ,  tous  les  peu- 
f  ies  du  continent  a  une  obéissance  dé- 
finitive. En  ayant  l'air  de  combattre 
[Kur  réqiiilibrè,  il  ne  mareliera  que  plus 
sûrement  à  la  dictature ,  et  mettra,  pour 
3iiisi  dire,  la  conquête  en  permanence, 
toujours  prêt,  suivant  l'opportunité  des 
liA onslances ,  à  abaisser  la  main  sur 
ttàk  ou  telle  pièce  de  récliiquier  euro- 
péen. 

A  ce  peint  de  vue,  le  blocus  conti- 
nental est  peut-être  la  plus  grande 
roriibinaison  qu'ait  enfantée  le  uenie  de 
lem^reur;  ce  fut,  pour  ainsi  dire,  le 
diraier  met  de  son  système  personnel; 
ft  ce  o'est  pas  sans  motif  que  le  premier 
nom  fut  luVntot  changé  en  relui  de  sf/s- 
U:me conl'i nattai  Qnoi([ur  If  blocus  ait 
i\&  \à  toiiseuuencc  de  l.i  destru*  tion  de 
b  mirine  française ,  et ,  de  la  sorte , 
roeorre  des  cirooiustances  plutôt  qu'une 
motion  originale,  cependant  la  manière 
dont  .Napoléon  sut  en  tirer  parti,  l'es- 
f'Ht  d  a-propos  avec  lequel  il  en  tit  le 
principal  ressort  de  sou  plan  d'attaque, 

B  profoodemr  avec  laquelle  il  le  coor- 

'^  nna  et  le  mit  à  exécution ,  suffisaient 
fr«que  pour  l'élever  à  la  hauteur  d  une 
conception  nouvelle.  La  violence  dé- 
ployée par  la  Grande-Bretagne  pour 
"léaoïir  la  liberté  maritime  et  usurper 
Teinpire  des  mers;  la  supériorité  de  ses 
'*  ^>riijfartures ,  qui  lui  valait  des  béné- 
'^n  immodérés,  et  l'investissait  du 
isouopole du  commerce;  les  manœuvres 
^teuscs  du  cabinet  de  Saint-James 
[^^ur  entretenir  et  exploiter  les  divisions 
•Je  l'Europe,  étaient  autant  de  griefs 
(jii  créaient  un  intérr^t  commun  pour 
tous  les  peuples,  et  qui  leur  inspiraient 
4e ranimosi lé  contre  la  nation  anglaise. 
N  jpoléoti  entrevit  la  possibilité  de  leur 
faire  comprendre  qu'ayant  un  même  in- 
^r^i,  Ils  devaient  aus-^i  n'avoir  qu'un 
*ul  but,  celui  de  se  coaliser  contre  les 
«▼ahissements  de  l'Angleterre.  A  cette 
cjûhtion,  H  fallait  naturellement  on 
et  quel  autre  pouvait  mieux  en 
'«Vlir  les  fonctions  que  le  béros  oontre 


lequel  le  gouvernement  anglais  n*avalt 
cessé  de  déverser  les  injures  et  de  di* 

riiier  ses  coups?  Une  rois  investi  de 
cette  suprématie ,  qui  en  apparence  ne 
devait  être  que  passagère,  Napoléon 
eomptait  bien  avoir  le  temps  et  trouver 
les  moyens  de  la  changer  en  une  su  pré- 
nantie  permanente.  Il  était  difliciie  de 
rien  iniag  ner  de  plus  favorable  au  dé- 
velop|)enieni  de  la  puissance  de  ^lapo- 
léon.  Son  grand  art,  depuis  son  retour 
d*Égypte,  a  toujours  été  de  motiver  ses 
agrandissements  sur  la  nécessité  de  ré- 
sister aux  Anglais.  Avant  le  décret  de 
Berlin,  il  avait,  pour  cette  raison ,  réuni 
le  Piémont  et  Gènes  a  la  France,  ira- 

K)sé  deux  de  ses  frères  pour  rois  aux 
apolitains  et  aux  Hollandais,  etc. 
Après  ce  décret,  il  ne  lit  plus  un  seul 
pas  en  avant  qui  n'eilt  la  même  néces- 
sité pour  excuse. 

Mats  autant  le  système  continental 
était  bien  combiné  dans  Pintérét  per- 
sonnel de  l'empereur,  autant  il  etart 
imparfait  sous  d'autres  rapports,  autant 
il  était  contraire  au  droit  commun  et  à 
Tindépendanco  de  tous  les  peuples  de 
rEurope;  en  sorte  que  la  supériorité 
même  de  cette  puissante  macbine  de 
guerre  est  une  des  plus  fortes  critiques 
qui  puisse  cire  faite  de  la  politique  de 
Tempereur.  Il  en  était  venu,  par  trop 
d'ambition,  à  cette  dure  extrémité,  que 
plus  ses  plans  étaient  profonds,  plus  ils 
étaient  attentatoires  a  la  dignité  de  la 
France  et  de  1  Kurope.  Il  est  évident 
qu'il  en  fut  ainsi,  car,  malgré  les  nom- 
breuses victoires  qui  devaient  se  suc* 
céder  pendant  six  années  encore,  on 
peut  dire  que  la  décadence  de  l'Empire 
devint  certaine  dès  la  fin  de  l'aimée 
1806,  c'est-à-dire,  des  que,  par  suite  de 
la  mise  a  exécution  du  blocus  continen- 
tal, le  système  de  Napoléon  fut  oom* 
plet  dans  son  ensemble  et  dans  ses  dé* 
tails. 

.'Innée  !807.  T^t  défaite  des  Russes 
consommée  par  la  victoire  de  Friedland  ; 
le  traité  de  Tllsitt  qui  créa  le  royaume 
de  Westphalie  pour  Jérôme  Bonaparte, 
et  qui  donna  le  grand-duché  de  Varsovie 
au  roi  de  Saxe;  la  suppression  du  tri- 
bunat,  l'organisation  de  la  noblesse,  la 
conquête  de  la  Finlande  par  les  Runes, 
l'occupation  de  Rome  et  l'invasion  du 
Portugal  par  les  Français ,  tels  furent  lei 
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principaux  événements  de  cette  année. 

Lps  Russes  étaient  enfin  arrivés  au 
secours  des  Prussiens,  et  leur  présence 
avait  décidé  le  roi  de  Prusse  à  refuser 
Tartnistice  de  Charlottembourg;  mais 
bientôt  il  eut  lieu  de  s'en  repentir. 
Hlak'ré  les  rigneurs  de  Thiver,  Napoléon 
att;iqua  les  Russes,  qui  ne  furent  pns 
plus  heureux  a  Eylau  et  à  Friediand 
qu'ils  ne  Tavaient  été  à  Zurich  et  à 
Austerlitz.  La  bataille  de  Friediand  sur- 
tout fnt  décisive  (14  juin  1807);  les 
Prussiens  et  les  Russes  y  re(^nrent  le 
coup  de  grâce;  aussi  Napoléon  la  ran" 
geait*il  au  nombre  de  ses  plus  grandes 
victoires,  et  sur  la  même  ligne  que  Ma- 
rengo ,  Austerlitz  et  lén;i.  Fnediand 
brisa  la  quatrième  coalition  a\ec'  autant 
d'éclat  qu'Austerlitz  avait  rompu  la 
troisième,  et  Alexandre  se  décida  à  de- 
mander la  paix. 

Le  21  juin,  deux  jours  après  son  en- 
trée à  Tilsitt,  Napoléon  accorda  une 
suspension  d'armes  aux  Russes,  et  peu 
de  jours  après  aux  Prussiens.  Le  25, 
eut  lieu,  sur  un  radeau  construit  au  mi- 
lieu du  lliémen«  la  première  entrevuedes 
deux  empereurs.  «Je  hais  les  Anj^laîs,  " 
dit  Alexandre  en  embrassant  Napoléon, 
«  autant  que  vous  les  baissez  ;  je  serai  vo- 
«  Ire  second  dans  tout  ci*  que  vous  ferez 
*  eontre  eux.» — En  ce  eas,  »  répondit 
Napoléon,  «  la  paix  est  faite.»  Comme  on 
le  pense  bien,  elle  se  (it  atix  dept  jjs  du 
.roi  de  Prusse,  à  qui  Napoléon  ne.  con- 
sentit à  pardonner  que  par  ét^ard  pour 
l'empereur  Alexandre.  La  liionarcbie 
prussienne  fnt  diminuée  de  moitié;  elle 
perdit  ses  provinces  situées  entre  le 
Rhin  et  TElbe  et  ses  pro\inces  polo- 
naises. Les  premières  formèrent,  avec 
la  liesse,  le  Brunswick  el  une  partie  du 
Hanovre,  un  noJiveau  royaume,  celui 
(le  AVestphalie,  qu  fut  donné  à  .lérotne 
Bonaparte.  Les  provinces  polonaises 
formèrent  le  grand-duché  de  Varsovie, 
qui  fut  donne  au  roi  de  Saxe.  Danzig 
ifut  déclarée  ville  libre.  Les  duchés  d*Ol- 
denbourfi  et  de  Mekiembourg,  occnpés 
par  nos  troupes  pendant  la  dernière 
guerre,  furent  restitués  a  leurs  posses- 
Seurf,  avec  cette  restriction  motivée 
par  le  système  continental ,  que  les  ports 
auraient  garnison  française  jusqu*a  la 
paix  générale. 

La  paix  fui  signée  à  Tilsitt,  le  7  juil- 


let ,  avec  la  Russie»  et,  le 9  iuillet,  vm 

la  Prusse. 

La  Russie  reconnut  le  duché  de  Var- 
sovie et  le  royaume  de  Westphalie;  elle 
reconnut  Joseph  Bonaparte  pour  roi  de 
Fiaples,  Louis  pour  roi  de  Hollande,  et 
Jérôme  pour  roi  de  Westplialie;  «  Ilerp- 
connnt  la  conlcdération  du  lUiin.  non- 
seulcntent  dans  son  état  cictuel,  nuis 
encore  dans  ses  agrandissements  futurs , 
sur  le  simple  avis  qui  en  serait  donin'. 
En  revanche,  une  partie  de  la  nou^el> 
Prusse  orientale  et  le  ^onveriu  ment  Je 
Byalistock  furent  cédés  a  la  Ru>sie.  les 
provinces  à  rendre  à  la  Prusse  fumtt 
désignées;  Danzig  fut  de  nouvea;i  de. 
claree  ville  libre.  La  France  et  la  RusMe 
se  garantirent  réciproquement  Iturs 
propres  États,  et  cenx  de  leurs  allies 
compris  dans  le  traité.  En  même  tetuj  s, 
la  Russie  aécepta  la  médiation  de  Na- 
poléon pour  le  rèiilement  de  ses  diffi- 
cultés avec  la  sublima  Porte,  et  t-llc 
sifîna  avec  les  Turcs  un  arinistice  eo 
vertu  duquel  la  Moldavie  et  la  Vala<  lue 
durent  être  évacuées  par  ces  derniers  d 
par  les  troupes  russes.  De  son  côté, 
INapoléon  accepta  la  médiation  d'A- 
lexandre pour  la  coni'lnslon  de  la  pni 
avec  rAngleti-rre,  à  condition  que  l'Aih 

SIeterre  donnerait  son  consenteronit 
ans  le  délai  d'un  mois  après  iVchaoge 
des  ratifications  du  traité  actuel. 

Quant  à  la  Prusse,  «-Ile  abandonna, 
pour  qu'il  en  fiU  dispose  par  renip<  rcjr 
des  Français,  tonlt^sses  posses^ions en» 
tre  l'Elbe  et  leRliln,  sans  exception  (ia- 
cor()orées  dans  le  royaume  de  Westplia- 
lie); elle  abandonna  le  cercle  de  Cobienti 
et  toutes  ses  ac(|uisitions  en  Polog  t 
depuis  1772,  qui  furent  cédées  a  la 
Saxe,  sous  le  nom  de  duché  de  Var»* 
vie;  elle  abaudomia  la  ville  de  Danzig fl 
son  territoire;  elle  reci^nrmt  le  royaume 
de  Westpbalie,  le  royaume  de  N.iples,  l« 
royaume  de  liollaude  et  le  royaume  de 
Saxe  ;  enGn  elle  entra  dans  le  sjstèni 
continental ,  et  prit  l'engagement  II 
fermer  jusqu'à  la  [jaix  tous  ses  ports  rt 
toutes  les  antres  parties  de  son  terri- 
toire aux  vaisseaux  et  au  comment 
anglais.  Il  fut  convenu  qu'une  coiiTeo- 
tion  ultérieure  réglerait  tout  ce  qni  étiS 
relatif  à  la  restitution  des  places  fortei 
et  a  l'évacriat  ion  des  provinces  restituées 
à  la  Prusse. 
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Xelif  fiit ,  dans  sts  stipulations  offt- 
ielci,  la  paix  (te  TiMtt  qui,  dictée  par 
h  aline  pensée  que  la  paix  d«  Près* 

bniirs  complétait  tout  ce  que  cette  de r- 
Diere  avait  si  bien  commtux  é.  L'atïai- 
btissement  de  ia  Prusse  ,  réduite ,  en- 
core plus  que  TAutriche,  au  rôle  d'une 
polMiioe  de  second  ordre  ;  la  créatioo 
du  royaunie  de  AVestjîhalie ,  t^ouvemé 
par  un  frère  de  IS'ajMjleon  ;  la  formation 
du  royaume  de  S.ixe  accru  du  duché 
de  Vàri>ovie  ;  l'accession  de  ces  deux 
DMtnux  royaumes  à  la  confédération 
do  Ebin,  plaçaient  évidemment  TAIICH 
m.^snc  (Inns  la  dépendance  de  Napolé'^n, 
qui,  depuis  Maren;;o,  s'efforçait  d'éten- 
ilre  sur  elle  la  même  domination  que 
ur  liulte.  Sous  i«  rapport,  il  devait 
K  f^uir.  son  but  était  presque  entiè- 
lement  atteint. 

^lais,  3  Tilsitt  romine  à  Presboiir^, 
l'tihpexeur  avait  beaucoup  plus  fait  pour 
wiMibiiioniiersoDnelle que  pour  1*10- 
térét  gen^)>al  de  TEurope^et,  loin  que 
la  réiolut  on  eût  gagné  quelque  chose 
à  s€s  nofueaux  trion\|»l)es,  elle  avait  été 
ûiJvertfMient  abandonnée  par  lui ,  dés 
qu  u  s'était  seuti  assez  fort  pour  pac- 
avec  les  rois.  Sa  oonduite  envers 
ii  Polojuie  surtout  ayait  affligé  tous  les 
fleurs  vraiment  français.  Après  la  ha- 
Uiile  de  Friedland  ,  l'Kurope  entière 
s'attendait  a  voir  eiilin  réparer  l'iniquité 
éa  partage  4e  la  Pologne  ;  l'honneur,  la 
îiewrosité ,  son  propre  intérêt,  tout 
con^^lîait  à  la  France  i\v  s'.<cquitler 
envfrscette  noble  nation  qui  avait  payé 
^Dous.  pendant  la  tourmente  ré' 
folationnaire ,  et  dont  les  fils  combat^ 
biatdâns  nos  rant^s.  (iominent  croire 
^ue  Napoléon  ratifierait  les  trois  parta- 
i^yfn  se  bornant  à  donner  pour  maître 
àux  Polonais ,  le  roi  de  Saxe  au  lieu  du 
iside  Prusse?  Comment  croire  surtout 
qu'au  lieu  d^obtenir  de  la  Russie  la  res- 
litutioii  de  quelques-unes  des  provinces 
polonaises,  il  lui  fournirait  un  gage  de 
*Éturite  en  lui  rédaiit  une  portion  de  la 
hkif^ae  prussienne?  C'est  cependant 

que  0t  Teaspereur.  La  portion  cédée 
^it  exiguë  ;  elle  n'était  accordée  que 
w<is  le  prétexte  d'arrondir  les  frontiè- 
^5;  mais  les  prinripes  n'en  étaient  pas 
aoins  sacrifies ,  et  ie  partage  de  la  Po- 
iogne  K  trouvait  à  moitié  sanctionné. 
<M  i^êtoonerait  de  voir  flapoléon 
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manquer  ainsi  à  \à  fortune  ,  à  ia  révo- 
luttes  et  ménie  aux  traditions  de  la  po- 
litique française,  si  Ton  ne  se  rappelait 

pas  que,  loin  de  vouloir  créer  des  na- 
tions nouvelles,  il  chen  liait  a  fondre  les 
nations  anciennes  dans  une  immense 
agglomération.  Avec  de  pareilles  dji»- 
positions ,  il  pouvait  bien  tolérer  pro- 
visoirement une  demi  -  nationalité , 
comme  dans  1rs  royaumes  d'Italie  et 
d'Allem  igiie  fondés  par  lui  ;  mais  nulle 
part ,  dans  le  duché  de  Varsovie  pas 

Idus  qu'en  Saxe,  en  Westpbalie  ou  ail« 
eurs,  il  ne  \oiilait  une  nationalité  vé* 
ritaMe.  Une  Pologne  forte  et  irxiépen- 
dante  au  mit  nu  devenir  un  obstacle  à 
ses  propres  clesseins;  il  préférait  un 
duché  de  Poteg  'e,  indirectement  placé 
sous  sa  dépendance,  puisqu'il  obéissait 
a  un  memhre  de  la  coiilédér;ition  ger- 
manique, assez  tort  pour  résister  a  une 
surprise,  trop  taihie  pour  se  piisserdu 
protecteur ,  et  pouvant  servir  d'avant- 
garde,  Koit  contre  la  Russie,  soit  con* 
tre  la  Prusse,  soit  contre  l' Autriche. 

On  a  dit  que  l'empereur  désirait  sin- 
cèrement le  rétablissement  de  la  Polo- 
gne, mais  qu'il  avait  été  retenu  par  la 
crainte  de  réunir  contre  lui-même  la 
Russie,  PAutricheet  la  Prusse,  toutes 
trois  parties  intéressées  dans  la  ques- 
tion Cf  tle  «  raiiite  dut  en  elfet  lui  <;n- 
cliainer  le  bras  ;  mais  ii  est  certain  aussi 
que  yil  voulait  accroître  le  duché  de 
Varsovie,  il  n'entendait  en  aucune  ma- 
nière changer  sa  condition  de  puissance  " 
vassale  de  la  France.  D'ailleurs  à  qui 
la  faute  si,  après  tant  de  victoiies ,  il 
ne  se  croyait  pas  assez  fort  pour  res- 
susciter la  nationalité  polonaise?  Évi- 
demment à  Iui-inén)e,  à  sa  rwlitique 
contre  -  révolutionnaire  qui  taisait  si 
médiocrement  profiler  nos  triomphes  à 
la  cause  des  peuples.  Aurait-tl  autant 
redouté  l'Autriche  et  la  Prusse  ,  si , 
après  Austerlilz,  il  avait  donné  une  re- 
présentation nationale  aux  Autrichiens; 
si,  aprèa  lena,  il  avait  donné  une  cons- 
titution aux  Prussiens?  Que  lui  au- 
rait fait  la  mauvaise  volonté  des  deux 
c^ibinets  de  Vienne  et  de  Berlin  ,  s'il 
avait  eu  pour  lui  le  suffrage  de  leurs 
peuples?  Or,  ce  suffrage  ne  lui  aurait 
pas  manqué  pour  le  rétablissement  de 
fa  Po  ogne,  car,  en  Allemagne,  il  n'y  a 
que  les  complices  du  partage  qui  aient 
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rîinfiiidrur  de  le  défendre,  et  des  événe- 
iiH-iils  rcceiiU  ont  prouvé  que  la  nation 
allemande  tout  entière  désapprouve  de 
pareilles  violations  du  droit  des  gens. 
Aussi  bien  qtie  Ifs  Fr.mr.iis  et  que  les 
Italiens,  les  Allemandsnuraient  soutenu 
J'einpereur  s  il  avait  vengé  la  Pologne, 
et  le  rétablissement  de  ees  aoriras  av&l» 
liatres  de  la  liberté  et  de  la  cIviHaation 
aurait  été  à  in  fois  une  leron  et  une 
mennee  pour  la  Russie  que  celte  bar- 
rière aurait  empêchée  de  déi)order  sur 
TEurope.  Du  n)éme  coup ,  ^tapoléon 
aurait  intimidé  et  contenu  rAutricHe, 
la  Prusse  et  la  Russie;  tandis  que  ,  en 
préférant  l'alliance  des  rois  n  cflfr  des 
peuples,  il  se  créait  à  lui-mèinc  (h  s  ohs- 
tadeâi  presque  inburinontables.  Amsi, 
il  trouvait  sa  punition  dtfkis  son  propre 
avsièiiie;  il  est  vrai  <|Q*int6rifuremeot 

Il  croyait  se  sentir  assez  de  fzénie  pour 
triompher  de  toutes  ces  resisl.inces ,  et 
pour  dompter  les  rois  aussi  bien  que 
les  peuples  ;  mais  il  oubliait  que  si  la 
Providenee  accorde  du  génie  aux  grandi 
hommes,  c'est  pour  le  mettre  au  ser- 
vice de  ceux  à  qui  ils  commandent, 
et  non  pour  l'employer  dans  l'intérêt 
de  leur  propre  ambition. 

Et  combien  de  fois  son  ambItîoB  ne 
ra*t-elle  pas  aveuglé  jusqu'au  point  de 
manquer  a  Parenir  !  On  conçoit  jusqu'à 
cerî.nii  j)0!nt  que  le  traité  de  Presbourg 
n'ait  pas  stipule  de  constitution  én  fa- 
veur des  Autrldiiens,  qui  n'étaient  paa 
mdrs  pour  la  liberté.  D^ailleors,  après 
Aiistpriitz,  Napoléon  avait  peut  -  ('tre 
eiKMtrc  de  grands  ména;^ements  a  {garder 
envers  la  Uussie  et  envers  ia  Prusse. 
Mais  après  léna,  mais  après  Friediand, 
qu'avait  il  à  craindre  de  ia  Prusse  qui, 
pour  ainsi  dire,  n*existait  plus,  et  de 
ia  Russie,  dont  le  czar  venait  mendier 
la  paix?  Kt  puis,  il  s'en  fallait  de  heau- 
coup  qu'une  constitution  fut  uu  iVuit 
précoce  |K)ur  la  nation  prusaienne.  Au* 
tant  les  Autrichiens  sont  dociles,  igno* 
rants,  et  dispensés  à  se  contenter  de  sa- 
fisfaclions  matérielles,  autant  les  Prus- 
siens I  maigre  quelques  défauts  regret- 
tables, sont  fiers,  éclairés  ,  et  po^à 
préférer  Pindépendance  morale  au  bien* 
éîrr,  la  liberté  politiques  In  richesse; 
l;i  IViis"ie  est  évidemment  destinée  à 
preiiUre  rang  parmi  les  nations  consti- 
totlonneUes  '  et  à  faire,  pour  la  politique 


de  l'Allemagne,  ce  que  les  Stisons  ont 
fuit  nour  ses  doctrines  religieuse.  Ce»a 
est  SI  vrai  gu^alors,  et  oaCsMdéîi  aspira- 
Tant ,  le  gouvernement  pruaiB  anft 

été  forcé  faire  fies  ronre^sionç  qui 
rendai<Mrt  le  réuinie  de  la  Pr  ssf  tr^>- 
liberal  ;  depuis ,  on  a  vu  les  Pru&Heos 
manHësler,  dans  une  fouir drcimih 
taures ,  leur  vif  désir  de  détcloppfr  k 
conmiencement  de  système  re|iré>pfli> 
tif  (|u'ils  possèdent,  et  partirulirrriiiffll 
en  1814,  arracher  a  leur  Liou\*'fj*rnieBt 
une  promesse  de  constitution,  prûtnesse 
violée  depuis,  mais  uu*il  Uménfim 
cuter  tôt  ou  tard.  Rt  c*est  sor  m  p»> 
reil  peuple  que  l'empereur  scvenîirîà 
durement  des  fautes  (|ue  le  roi,  b  rtf  f 
et  la  noblesse  de  Prusse  avaiciii 
nriaes,  malgré  le  vcdu  de  la  «mm  Hé 
la  bour<;eoisie,  qui  avaient  plaeé  Inr 
espoir  dans  la  France!  Sous  cernprv^rL 
la  conduite  de  Napoléon  enscT^  ^ 
Prusse  fut  aussi  dénuée  de  ventaiJft 
profondeur  que  sa  conduite  enfmb 
Pologne,  et  la  postérité  lui  rrprocfaia 
avec  une  égale  sévérité  ,  de  n'avoir  pss 
donné  une  constitution  à  In  Pms-V, 
sur  le  champ  de  bataille  d'iena ,  Ptàj 
n'avoir  pas  rétabli  ia  Pol(^ue  ,  .sur  lîf 
champ  de  bataille  de  Friedland;  émi 
bienfaits  qui  auraient  renouvelé  la  t» 
de  PF-iirope,  et  qui  auraient  rei  d  n» 
possibles  ,  sinon  le  désastre  de  ISIÎ, 
du  moins  ceux  de  1813,  de  liiU  etdl 
1815.  ! 

Voilà  ks  reproches  que  Ton  ^ 
adresser  au  traité  de  Tilsitt;  mais  id 
conventions  secrètes  rie  ce  iriiti  nieri* 
tent  un  blàm«*  beaucoup  plus  v-rverCi 
et  elles  prouvent  qu*on  ne  se  trwna 
pas  lorsqu*on  accuse  Pempereur  d*aiw 
sacrifié  la  grandeur  morale  à  !  snaj 
deur  matérielle.  Maître  de  Pltalie  ri4 
rAllemai;ne,  il  tourna  sa  periseedt» 
rame  vers  le  Portugal  et  vers  l  Es 
gne;  il  s*entendit  k  ce  stqet 
Alexandre,  dont  il  acheta  la  con, 
sanceen  Uiî  firnnettant  de  faire  i.i 

auétede  ia  Fuilande  ,  de  la  Valarl  ie^ 
e  la  Moldavie.  Peut  -  étie  nvim 
deux' empereurs  allèrent-ils  plus  ic^ 
et  essayèrent-ila  de  jeter  les  " 


plan  de  partage  qui  embrasaait  \a 
grande  partie  de  l'ancien  monde.  «  Al 

"  lien  de  vous  e|iniscr  dans  ât'\  îrvé 
«  rcs  inutiles  contre  moi,  •  dut  au 
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Napoléon  à  l'autocrate  du  Nord  ,  «  de- 

•  venez  mon  ami  \  vous  vous  étendrez 
«Kif  rOriait  aussi  loin  que  possi- 
«Ue,  pounru  que  vous  m'abandon* 

nf?;  tout  l'Occident  ;  notre  union 
«portera  un  coup  mortel  à  l'Anitle- 
«terre,  et  nous  partagerons  ses  dé» 

pouiHes.  >  Après  la  leçon  d*Âuster- 
iitzft  de  Friedianil ,  il  aurait  fallu  que 
le  rzar  iùi  bien  intraitable  pour  ne  pas 
sa-ueillir  de  pareilles  propositions;  on  le 
lildu  Hioins  prendre  hautement  le  titre 
^admirateur  et  d  ami  du  graud  homme. 
Mais,  eomuie  tous  là  aentiinents 
qui  ne  reposent  qU6  SUr  Pintérét ,  Ta- 
ïï:i\\,'  des  deux  empereurs  n'excluait  ni 
It-»  arrière  pensées  ni  la  définnce;  elle 
était  diplomatique  plutôt  que  sincère, 
(i  conséquent ,  peu  solide.  CfaMm 
voulait  faire  un  bon  marché  :  «  Quand 
«  lj  Riis-iie  frraiirn  aide  n  ruiner  PAn- 
«  suirrre,  »  se  disait  sans  doute  Na- 
poléon, car  le  propre  de  l'ynibition  est 
^Hn  mntiable,  -  quand  j'aurai  tout 
'■  i  Ocrident,  il  nie  sera  facile  de  forcer 
«lOrifyt  a  reconnaître  ma  supério- 
'ntf;  entre  les  peuples  barbares  et 
•ifS  nations  civilisées,  l'issue  d'une 
«feitte  ne  saurait  être  douteuse.  »  De 
>M  cAié,  Alexandre,  plus  renommé 
P^rsoaillomimsafie  que  pour  sa  bonne 
f'A,  devait  se  dire  :  «  Profiton>  d'abord 
•d«  bonnes  dispositions  du  vainqueur 
'pour  prendre  la  Finlande,  plus  fa- 
*cile  s  conquérir  et  à  garder  que  l'Es- 
* Mne;  acceptons  tout  ce  qu'il  nous 
tant  qu  i!  sera  le  plus  fort; 
'     arrive  ,  comme  c'est  probable  , 

•  ijuf  &oa  ambition  excessive  soulève 
*Wtn  lai  TEurope,  au  premier  re* 
*itt8  de  ses   armes,  nous  passe- 
rons du  côté  des  plus  nombreux , 

•fl,  sans  avoir  son  pénie,  nous 
•hériterons  de   sa  prépondérance.  » 
Valeurs ,  sans  chercher  à  pénétrer 
mat  dans  les  replis  du  oœiir  des 
^  "x  amis,  une  grave  difficulté  s*élevait 
tre  fux  :  c'était  de  fixer  la  ligne  de 
|*^e  entre  les  deux  empires.  Où 
Mitmencerait  l'Occident  pour  la  Hus- 
iii?oi finirait  l'Orient  pour  Napoléon? 
rifsUeos  graves  cpii  touchaient  en 
«fw  imps  à  la  P  ologne,  à  la  Suède  et 
lurqiiie.  De  plus  fortes  anutiés  que 
^ki  des  ruis  auraient  couru  le  risque 
^tt  briser  contre  un  pareil  éeueil. 


D'après  le  document  publié  sous  le 
nom  de  Traité  secret  de  JiùiUt,  par 
M.  Lewis  Goldsmith,  dans  son  HUMre 
âecréie  du  eabbiêi  de  Saint-Cloud,  les 
copartafjeanls  auraient  déterminé  les 
lots  de  la  manière  suivante.  «  A  la  Rus- 
sie :  la  Turquie  dT^urope  et  la  faculté 
dVtendre  ses  conquêtes  en  Asie  aussi 
loin  (|u*ellp  le  jugerait  convenable.  A  la 
France  :  l'Kgvpte,  Malte,  et  les  villes  du 
littoral  df^  rÀfrique,  telles  que  Tunis, 
Alficr,  Borie,  Cran.  »  Il  aurait  ete  con- 
venu ,  en  outre ,  que  IVapoléun  pourrait 
plaeer  un  prinoe  de  sa  flimitle  sur  le 
trône  d'Espagne  et  de  Portugal,  dé- 
pouiller le  pape  de  son  autorité  tempo- 
relle ,  et  réunir  ses  États  au  rovaume 
d'Italie;  que  la  Russie  fournirah  à  la 
France  le  roncoors  de  sa  marine  pour 
S*emparer  de  Gibraltar  ;  que  les  Anglais 
seraient  exclus  de  la  Méditerranée,  dont 
la  navigation  ne  serait  libre  que  pour 
les  Russes ,  les  Français ,  les  Autri- 
chiens, les  Espagnols  et  les  Italiens  ; 

3ue  la  Pranee  et  la  Russie  s*enten- 
raient  pour  les  arrangements  d*un 
traité  maritime  qui  exigerait  l'entre- 
tien d  un  certain  nombre  de  vaisseaux 
de  guerre  par  les  États  qui  voudraient 
jouir  des  avantages  d'âne  marine  mar^ 
chande. 

Quoique  M.  Goldsmith  assigne  cà  re 

f)retendu  traité  secret  la  date  du  11  juil- 
et  1807,  et  qu'il  donne  M.  de  Talley- 
rand  et  le  prince  Kurakin  pour  signa*  , 
taires,  il  est  fort  difficile  de  le  regarder 
comme  authentique.  D'abord,  de  pa- 
reilles conventions  ne  sauraient  se  faire 
par  écrit  sans  une  grave  imprudence; 
ensuite  le  document  en  question  ne  dit 
pas  un  mot  de  la  Finlande,  que  la  Rus- 
sie cependant  ne  tarda  pas  à  conquérir, 
avec  le  consentement  de  iSapoleon.  Ce 
qui  prouve  qti'il  ne  fut  alors  rien  écrit 
ae  bien  positif,  c'est  qu'un  an  plus  tard. 
Napoléon  sentit  le  besoin  d*a?oir  une 
conférence  avec  Alexandre  pour  préve- 
nir les  malentendus,  et  nue  cette  con- 
férence eut  lieu  à  I'>furln.  Si  donc,  la 
pièce  publiée  par  iM.  Goldsmith  n'est 
pas  supposée,  il  est  probable  que  Ci»  n*esl 
gu*un  projetée  traité  secret,  et  tout 
porte  à  croire  que  ce  projet  émanait  de 
la  chancellerie  russe  plutôt  que  de  la 
chancellerie  francise.  Son  principal 
mérite,  c*est  de  montrer  sur  quel  terrain 
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le  vainqueur  de  Frifidland  avait  accepté 

ia  discussion. 

Mais  toujours  est-il  certain  que ,  dèi 
lors,  far«nt  pris  de  part  et  d'autre  des 
engagementa  spcrets,  et  que  les  deux 
empereurs  se  sacriGèrenl  mutuellement 
leurs  allies.  Il  fut  eonveuu,  d'une  part, 
que  «  si  TA n;;if terre  n'avait  pas  con* 
senti ,  au  f  novembre ,  à  conclure  la 
paix,  en  reronnaissant  que  les  pavillons 
dp  toutes  les  ptiis>nnrps  doivent  jouir 
d'ime  éiiale  et  parfaite  indetHMidnice 
sur  les  mers,  et  eu  restituant  lea  cou- 

tuétes  faites  kur  la  Fraaoe  et  ses  alliés 
epui^  1806,  la  Russie /erail  cotue 
commune  contre  elle  arec  la  France, 
et  pntr.iîn'  rait  1rs  cours  de  Lisboime, 
de  Stockholm  et  de  Co|)eniiugue.  » 
D'autre  part,  on  convint  que  ni  la  Porte 
ottomane  n'acceptait  pas  la  médiation 
de  la  France,  ou  si  les  négociniions  ne 
conduisaient  pas  à  un  résultat  s.itisf.ii- 
sanl.  /a  I  rance  ferait  cauxe  commune 
avec  lu  /iussie  contre  la  Porte,  et  que 
les  deux  hautes  puissances  contractantes 
■*entendraimt  pour  soustraire  toutes 
les  provinces  de  l'empire  ottoman  en 
Europe,  la  ville  de  Constantinople  et 
la  Homélie  exceptées ,  au  juuK  et  aux 
veiations  des  Turcs..  •  Enfin,  Alexandre 
donna  carte  blanche  à  NapoN  on  pour 
rKsp.'iîine,  le  Portugal  et  It  s  Kt.its  du 
pape,  à  condition  (pie  iVnipereiir  des 
Français  lui  donnerait  carie  blanche 

Kur  la  Finlande,  la  Moldavie  et  la  Va- 
ihie,  et  renoncerait  à  rétablir  la  Po- 
logne. Ainsi  donc,  voila  Tancien  ch»'f  de 
la  lèvointion  pactisant  avec  l'antucrale 
de  toutes  les  Uussu  s;  le  voiià  s.u  riliafit, 
dans  une  arrière  pensée  d  ambition,  la 
Pologne ,  la  Soèfie  et  la  Turquie ,  Ira 
trois  alliées  naturellf  s  de  la  France;  le 
voila  transformé  en  despote  de  lOcci- 
dcnt,  et  permettant  momenlanément  a 
son  ami  de  resler  le  despote  de  rOrienU 
Après  une  pareille  apostasie,  avons- 
nous  e<i  tort  de  dire  qne,  chez  Tempe- 
pereur,  l'hnninip  politique  deiict.crait  n 
niesnrp  qne  le  «  onqucrnnt  gr.tndissait  ? 
Il  avait  raison  de  vouloir  renverser  la 
tyrannie  loaritime  des  Anglais;  mais 
n*cuiit-ce  que  dans  ce  but  qu'il  se  dis- 
posait a  envahir  l'Espa^ine?  et,  dans 
tous  les  cas,  pour  obtenir  l'aliiartcp  de 
la  Russie,  avait-il  le  droit  de  trahir  la 
Turquie,  la  Suède,  etsurloutla  Polu^ue? 


Comme  les  victoires  précédentes, 
léna  et  Friediand  furent  suivies  de  m 
smvs  réactionnaires  a  rintérieur  ;  oeli| 
était  logique  :  en  elfet ,  plus  ua  onpir^ 
e.st  grand,  plus  il  est  nécessaire  deitrl 
rer  les  liens  de  son  unité,  l  e  (8  if-^ 
tembre ,  le  Tribimat  tut  sn,|  ri  i  , 
«comme  n'offrant  plus,  dai)>  U-à^m 
public,  qu*une  pièce  inutile,  déplarée  à 
discordante.  »  On  le  remp  aca ,  pour  U 
di<;cussion  des  lois  ,  par  tn  is  commis^ 
siotKs  du  Corps  législatif,  delibfrnnf  «é* 
parement,  et  ayant  ciiacune  septiiicnH 
ores.  Cependant  le  Tribunal  eierç» 
Ibnctîona  encore  pendant  trois  n\mM 
sénatns-consulle  qui  le  supprimait  nij 
devant  rtre  mis  a  exécution  qu  aiimn* 
niencement  de  Tannée  suivantr.'  la 
principe  de  Tégalité  reçut  un  Bovfeai 
coup  par  rintrusion  des  majorattim 
le  (-ode  civil;  ainsi  l'emiierenr  prouvij 
que  ce  qu'il  rcspert  iit  le  plus  (bn*  *« 
monument  élevé  par  lui-même  a  ^ 
gloire,  n'était  pas  ce  que  la  Fnnorarf> 
mirait  davantage  ot  ce  qu'aiaienl  si 
bien  défendu  nos  as^embléâ  réiotati» 
nnirps,  par  qui  de  si  larges  bases  avii^nt 
eip  (irpp.irées  pour  notre  droit  coii  Lêl 
autres  resullitts  les  plus  importants  (ie 
la  aess'on  législative  de  1807  furent  IV 
doptlon  du  Code  de  conuneras  ci  m 
création  de  la  cour  des  comptes. 

Au  dehors,  de  graves  éveneinei  tî  ni 
tardèrent  pas  à  avoir  lieu.  Exclue  d  uefl 
grande  partie  du  continent  par  soiieà 
ralliance  de  la  Russie  avec  la  Fiasct, 
pt  Taccession  de  la  Pni.sse  au  blocui 
contineotd! ,  l' An^îli  terre  ne  se  rfiiar-lal 
pas  comme  vaincue  pour  cela,  et,  «"àj*] 
gre  la  coalition  maritime  dont  elle  rt^ 
menacée,  elle  rel'usa  de  oonmtiràjl 
paix.  Elle  avait  en  réserve  une  de  en 
armes  (pii  sont  propres  à  ?:on  iïoiiTfn 
neint'.nt.  Le  8  aodt ,  an  moment  ou  M 
s'y  attfiidait  le  moins,  ia  Hotte  an|M 
apparut  devant  Cofienhague,  et  sônwj 
le  prince  régent  de  faire  aUbiicr 
l'Aniilelerreet  de  lui  li^rn  vais-^rauiî 
«  atlen<lu  que  le  Danemark  \\r  poi** 
vaut  conserver  sa  neutralité,  laGrar^ 
Bretagne  avait  inlrrét  à  ce  qne  hs  ftf^ 
ces  des  neu  très  ne  fussent  pas  eaipMt 
contre  elle.  »  Le  gouvernement  daiK^ 
avant  repoussé  ces  honteuses  proî><>$*' 
tions,  les  Anglais  investirent  Cop*»» 
hague  par  mer  <il  par  terre,  et  ia  bo» 
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bardèrent  pendant  six  jours.  Le  7  sep- 
tembre, après  une  resistiinre  liéroîquc, 
ki  Danois  capitulèrent.  Alors  les  Ân- 
j^iais  s'emparéml  de  tS  vaisseaux,  15 
Ércfolei,  €  bricks,  tS  ebalouiMS  c  non- 
niert-s,  m  totit  2,000  c.inons;  ils  dé- 
truisirent les  chantiers  et  les  arsenaux  ; 
ibfmporlèrent  jusqu'aux  bois  aux  fers, 
sus  cordages.  Cet  acte  infûnie  de  pira- 
terie, ^ae  TAngleterre  reKardait  comme 
Me  réponse  au  traité  de  Tiisitt ,  fut 
5ni*i  d'un  tnntr  irnllintire  entre  le  D;i- 
wnark  et  N.'(|Htl»*(m  ,  ni.ns  la  ui;iriiie 
djiiutâe  0  en  re^la  pai»  luoius  aux  An- 

Après  le  bombardement  de  Copen- 

h  ;ue.  Alexandre  souiuin  la  Suède  d'en- 
trer dans  le  système  routinental.  Sur 
fon  refus,  il  envoya  ^.000  lioiiuues 
dans  la  Finlande.  Le  Portugal  fut  aussi 
linillt  Tictine  de  son  refus  d*adhérer 
au  système  œnlinental  ;  mais  ce  qui 
prouve  (j'jf,  dans  les  mains  de  ISapo- 
ieonconuur  d  uis  relies  d'Alexandre,  ce 
systém  u'eUnl  ua^  seuiemeul  une  arme 
CQBtrs  les  Anglais  «  e*est  que,  malgré 
Ten^agenfient  pris  par  la  cour  de  Us- 
fa  n  ni»  de  fermer  ses  ports  aux  Anglais, 
J'jnot  entr.i,  le  :}0  nt»v<'mbre.  dniis  Lis- 
iiuotte.  Des  te  21  octobre,  le  traite  de 
FoniaiMbIrau .  passé  entre  IVmpemir 
>  roi  d'Rs|>ai:ne<  avait  fixé  le  partage 
du  Portugal.  Il  fut  convenu  qti'on  ferait 
ifws  lots  :  U*  nord  devait  élre  cède  au 
rtHé'tti  urie,  qui,  en  retour,  céderait 
Il  Toscane  à  ia  Frauce;  le  uiidi  devait 
érige  eo  souveraineté  pour  Godoî; 
le ciefitre devait  rester  suus  le  séquestre. 
Vm  porsnée  df  conscrits  furent  stiffî- 
•j'its  pour  conquérir  le  Portugal  et 
l^'.tjrûiire  fuir  ia  famille  de  tiragauce, 
jui  mit  â  la  voile  pour  le  Brésil  la 
n^i  le  de  Tcotréè  des  Francis  à  Lisr 
bonne. 

Dfs  le  î6  novembre,  sans  doute  pour 
iBiniscaciier  ses  desseins  sur  rhspagne, 

£1  Tenait  de  se  eompromettre  avec 
■t  d'imprudence ,  Napoléon  partit 
pourTItalie,  où,  d'ailleurs  s;i  présence 
^''tiît  p>is  intitile  pour  contenir  l'Au- 
Tiche,  mécontente  de  la  cession  de  la 
U»€ane,  et  pour  obte4iir  raccession  du 
ttiad  de  Vienne  au  système  continea- 
II  alla  visiter  Milan  et  Venise  ;  par- 
ïKii  ;|  fut  Tpçii  avec  de  grands  hoii- 
leun.  Le  10  déceiubre,  ia  reine  d  £- 


trurîe  renon(ja  au  royaume,  an  nom  de 
son  fils  mineur  ;  et  les  Français  prirent 
|K)Ssession  de  la  Toscane.  Le  2o,  l'adop- 
tion du  prince  Etiaène  par  Nopoleiui 
fut  proclamée  dans  l'assemblée  dp<  col- 
léues  électoraux  du  rdyruim»'  d'Italie. 
Kuiiéi  e-INapoleon  rt  eut  le  titre  de  prirn  e 
de  Venise.  Trois  jours  au|)aravant,  le  17 
décembre,  Tempereur  avait  lance  sou 
décret  de  Milan,  qui  augmentait  encore 
les  rigueurs  du  blocus  continentiil  or- 
donné par  le  décret  de  Berlin.  Le  rlcr  pet 
de  Mil.Hi,  17  décembre  1807,  decininit 
d(  nationalisé  tout  vaisseau  qui  paverait 
Un  impôt  à  PAngleterre.  €*étart  une 
réponse  à  Tordre  du  conseil  britanni- 
qiif.  Cfi  drt'e  du  11  nn\embre  1807,  qui 
déclarait  <juc  tous  les  làtiments.  à  quel- 
que nation  qu  ils  appartinssent,  ser.dent 
soumis  à  la  visite  des  croisières  an><lai- 
ses,  et  qui  leur  faisait  une  loi  de  Ion- 
cher  dans  un  port  d'Angleterre  et  dV 
ac(piitt»*r  une  taxe  nvniit  de  pouvoir  se 
rendre  dans  un  port  étranger. 

Telle  fut  l'année  1807,  qui  vit  la 
Prusse,  la  Russie,  l'Autrirhe,  toute 
rAllemagfie  et  foule  l'Italie  entrer  dans 
le  système  continental.  De  son  cAxé, 
TAngleterre  consolidait  sa  dictature 
niariume  et  faisait  main-basse  sur  tous 
les  pays  qui  lui  paraissaient  à  sa  con- 
ven.uice.  Cependant  die  n'avait  pas  été 
aussi  heureuse  d  a  n»;  son  expédition  con- 
tre Constantinople  et  diins  sa  descente 
en  Égypte  que  contre  les  malheureux 
Danois.  Mélié4net-All ,  alors  pacha  du 
Caire  et  depuis  vice-roi  d'Éitypte,  chas- 
sa honteusement  les  troupes  anglaises 
du  pays  (pii  avait  vti  nos  so'dats  accom- 
plir tant  de  merveilles.  La  puissance  de 
Napoléon  semblait  arrivée  à  son  apo- 
gée; mais  il  marchait  sur  un  terrain 
glissant,  et  quoique  TAiiglett  rrc  *  t  la 
Russie  fussent  momentanément  hrouil- 
Ices,  elles  étaient  prêtes.  Tune  «  t  l'ari- 
tre,  à  se  réunir ,  des  qu  il  se  présente- 
rait une  occasion  favorable.  Il  y  avait 
cela  de  reni.irqnable,  surtout ,  que  Na- 
poléon et  rAriLileterre  cachaient  leur 
ninhition  réciproque  sous  des  d'hors 
favorables  à  Tindépendance  des  nations. 
A  entendre  Napoléon,  il  ne  fisiisait  des 
conquêtes  que  pour  affranchit  les  mers; 
i' entendre  l'Angleterre,  elle  ne  sVinpa- 
rnil  des  possessions  ni  triliiiie-  de  tous 
les  peuples,  elle  ne  volait  la  Hotte  du. 
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Danemark  .  elle  n'instituait  le  droit  de 
visite  et  n'imposait  des  taxes  à  tous  les 
bâtiments  neutres,  que  pour  affranchir 
le  ootitinent.  Cétait  à  qui  gagnerait  le 
plus  de  terrain,  et  personne  ne  voulait 
céder.  Napoléon  comptait  sur  son  i:é- 
nie  ;  l'Angleterre  spécninit  sur  un  de  ces 
retours  de  la  fortune  qui  viennent  pres- 
que toujours  renverser  Tédifiee  des  plus 
grands  eonquérants.  On  peut  s'en  con- 
vaincre par  le  passage  suivant  de  In  dé- 
claration du  roi  d'Angleterre  (18  dé- 
cembre), en  réponse  aux  griefs  exprimes 
par  la  déclaration  de  l'empereur  de  Rus- 
sie (SI  octobre)  :  «  ....Les  princes  de 
la  loi  maritime  adoptés  par  TAngle- 
terre  sont  devenus  uune  importance 
incalculable,  à  une  époque  on  I.t  puis- 
sance maritime  de  la  Grande-Bretagne 
est  le  mul  bouiewtrd  exUiant  contre 
les  usurpation»  aanf  eeue  renaUêoi^ 
tes  dr  la  FrancCf  et  le  seul  refuge  au- 
quel d'autres  nations  puissent  avoir  re- 
cours dans  des  temps  plus  heureux...» 

Ânmie  1808.  Cette  année  voit  com- 
mencer la  ffuerre  d'Espagne ,  qui ,  avee 
des  alternatives  de  sncces  et  de  revers, 
devait  durer  jiisf|u'à  la  lin  de  l'Empire, 
et  ouvrir  aux  Anglais  le  chemin  de  la 
France.  Le  caractère  |(rave  de  Tinsur- 
rectioD  nécessite  la  présence  de  Tempe- 
reur  en  Espagne;  après  une  nouvelle 
entrevue  avec  Alexandre,  entrevue  deve- 
nue célèbre  sous  le  nom  de  coujérence 
£/'£r/arM ,  remj)ereur  passe  les  F}  re- 
nées et  ramène  momentanément  la  vie- 
toire  sous  nos  drapeaux.  Après  la  guerre 
d'Espagne,  les  démêles  de  l'empereur 
avec  ie  pape  sont  l'événeaieot  le  plus 
importaut  de  Tannée  180S. 

Un  mot  d*abord  sur  ces  démêlés,  qui , 
dans  leurs  causes  et  dans  leurs  résul- 
tats, ont  souvent  manqué  de  dignité  et 
d'élévation.  D'un  côté,  le  pape  ne  se 
montrait  pas  moins  jaloux  de  son  auto- 
rité temporelle  que  de  son  autorite  spi- 
rituelle; tandis  que  Napoléon  ne  voyait 
dans  le  pontife  romain  qu'un  instni* 
ment  docile  de  ses  projets ,  et  ne  vou- 
lait pas  souffrir  qne ,  pour  le  gouver- 
nement de  ses  États,  il  se  conduisit  en 
souverain  indépendant;  à  ses  yeus ,  le 
pontife  romain  du  dix-neuvième  siècle 
devait  relever  de  l'empereur  comme  le 
pontife  du  huitième  siècle.  Quoique 
rempereur  lût  intéressé  à  penser  ainsi , 


il  faut  convenir  que  la  puissance  pol 
tique  des  papes  a  tonjours  été  un  grar 
embarras  pour  la  religion ,  et  que  dIi 
elle  s*e8t  développée,  plus  elle  leiir 
fait  négliger  les  devoirs  de  leur  vèr 
t:il)le  ministère.  Sous  ce  rapport .  b 
sition  du  pafte  vis-à-vis  de  N.ipolec 
était  d'autant  plus  malheureuse  qi 
l'exiguïté  des  États  romains  doom 
aux  prétentions  de  la  cour  de  Ros 
quelqiie  chose  de  ridicule.  Il  nVn  ai 
rait  pas  été  de  même  si,  au  lieu  ( 
parler  en  prince  régnant  à  l'empercu 
le  pape  lui  avait  parlé  en  priace  A 
apôtres.  Matheureusement,  Pie  VII  ait 
oublié  les  sentiments  démocratiques  ( 
vraiment  chrétiens  de  Tévéque  d'Imo  i 
en  prenant  possession  de  la  chaire  d 
Saint-Pierre,  il  avait  passé  du  camp  d 
pauvre  dans  celui  du  riehe;  et  ta  cm 
venkm  avait  été  si  complète,  qu  iléis 
devenu  un  des  plus  ardents  defenswi 
du  passé.  L'ivresse  du  pouvoir  ava 
produit  sur  lui  le  même  effet  que» 
Napoléon  ;  mais,  dans  ce  retour  en  u 
rière ,  le  |wpe  avait  été  encore  pleilal 
que  l'empereur,  et  il  avait  repous^^îi 
concessions  que  ce  dernier  j!i{:e.iit 
venable  de  faire  aux  lunueres  du  sicfl* 
Dès  lors.  Pie  VU  ne  se  présentait  pkj 
dans  la  lutte,  comme  le  surces««r4 
ces  papes  qui  avaient  commande  u 
rois,  parce  qu'eux-mêmes  n'etii^'ntqa 
les  serviteurs  éclairés  des 
acceptait  le  rôle  d'un  petit  propnétiif 
dont  les  droits  sont  oontesuiMesJ 

?iue  l'humilité  de  ses  moyens  de  « 
ens*^  décide  à  implorer  le  secours  <1'< 
tranîzers,  hostiles  à  sa  foi,  coomJ 
étaient  les  Anglais  et  les  Russes  m 
rhéritier  des  Grégoire  VII  et  dai  Sidj 
Quint. 

Dans  de  pareilles  disposition?, Ta^ 
cord  étaltli  entre  le  pape  et  ie  prenii* 
consul ,  par  la  conclusion  du  coocwljj 
lie  pouvait  être  de  longue  dsrée.J 
querelle  édata  peu  de  temps  sprèi  m 
le  [)remier  consul  fut  devenu  fraperw 
Pendant  la  campagne  de  l»0.). 
léon  ,  mécontent  que  le  p.ipe  s  «fP^ 
à  l'introduciioii  du  concordat  eoltijj 
et  ouvrit  ses  ports  aui  Angliis  ciij 
Russes,  avait  fait  occuper  Anw» 
Pie  VII  s'etant  plaint  de  cet  attenUt 
son  indépendance,  ?sap  leori  lui  r<1*j 
dit  :  «  Je  me  suis  considère  coombi» 
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protoctenr  do  saînt-siége ,  et  J*aî  oo- 
(upé  A r  cône  à  ce  titre...  Votre  Sainteté 

'  t  mreraîne  de  Rome,  mais  j'en  suis 
i'inpereur.  »  —  «  Le  souverain  pontife, 
r({K)adit  le  pape,  n'a  jamais  reconnu 
(tMicronnatt  point  w  puissance  su- 
périeure à  in  .sienne.  Au(  un  empereur 
n'i  l'' mnimlre  droit  sur  Rome:  Tem- 
p#r'ijr  (ic  Home  n'existe  point.  «  Kl  il 
pe.M>u  dans  sa  neutralité,  en  disant 
que  le  ficaire  de  Dieu  devait  cunser* 

la  paix  avec  tous ,  sans  distinction 
dt- cilholiques  et  dliéréliques.  L'em- 
prr'-ur  répond -t  pnr  cet  ultimatum  : 
•Lne  aliiaiice  ollensive  et  défensive 
Rra  conclue  entre  le  pape  et  les  rois 
flMieitdeN.ipies,  contri*  les  Anglais 
^!es Turcs;  le  pape  adliérera  compté- 
Ornent  au  blocus  continental  ;  les  for- 
terr>>es  romaines  seront  occupées  par 
"  troupes  françaises  dès  qu'une  ar- 
l'f^avnmenjiréuedébanruer  en  Italc} 

pnpe  reconnnîtra  Josepli  comme  roi 
Je  .N  iples;  le  tiers  des  cardinaux  sera 
nririfs;  |p  concordai  sera  admis  dans 

provinces  italiennes,  »  I.e  pnpe  con- 
■Mjli  fermer  ses  ports  aux  y\jiftlais, 
<  dfflMads  à  néiiocier  sur  le  reste; 
njis,  nouvelle  preuve  que  le  système 
îontinentiil  avait  un  double  but ,  Pac- 
«ssion  du  p.ipe  à  ce  système  ne  le 
pas.  ;Napi)ieon  essaya  de  lui  mon- 

que  l'empereur  de  Rom  existait, 
^  (jisaut  oeeuper  Rome  par  une  pe- 

armée,  et  en  déclarant  les  trois 
fwesdtJrbm,  d'Ancône  et  de  Ca- 
jenno  réunies  au  royaume  d'it.tlie.  il 
K  inrorporer  les  troupes  pontificales 
^»  i'amiée  française  «  enlever  de  force 
^  cardinaux,  et  transporter  dans  leurs 
«ooeses  les  évéques  qui  résisi  iient  à 
i^flonle;  le  pape  lui-mcme  fut  sur- 
rt  il  comineaca  à  se  considérer 
mn\€  prisonnier.  Des  lors,  Topinion 
'«''ique  se  prononça  pour  le  pontife 
iHruin;  tant  qu'il  s'était  borné  a  négo- 
*j"[»our  les  intérêts  matériels  et  a  ré- 
la  restitution  de  quelques  petites 
fOfinces,  l'Europe  s'était  médiocre- 
«Tii  intéressée  à  son  sort  ;  elle  s'émut 
jii  faveur,  quand  elle  le  vit  opprimé; 
Mpousj  la  cause  du  faible  qui  ré- 
P**}taufort,  et  elle  admira  sa  resi- 
•'«oo  en  même  temps  que  sa  résis- 
Ainsi,  non^eulement  Napoléon 
I  natérialisait  tous  les  jouit  davan« 


tage ,  mais  il  ne  voulait  pas  même  souf- 
frir, à  cdté  de  lui,  Tapparence  d^ua 

pouvoir  moral;  nous  avons  dit  Pappa- 
rence ,  parce  que  Pie  VU  était  loin  de 
comprendre  les  devoirs  de  la  pnpauté 
avec  toute  félévation  d*idées  (]ui  avait 
distingué  les  pontifes  des  grands  siècles. 

Wapoléon  ne  se  montra  pas  moins 
au-dessous  de  lui-même  dans  sa  con- 
duite envers  le  peuple  espaf^npl  que 
dans  ses  procédés  à  l'égard  du  pape. 
Pour  son  malheur,  deux  principales  oc- 
casions se  pré.sentèrent,  qui  mirent 
PEspoîîne  à  sa  disposition  :  d'une  part, 
l'imprudence  de  la  cour  de  Madrid, 
qui ,  dans  l'espoir  d'avoir  sa  part  du 
Portugal ,  avait  ouvert  le  territoire  es- 
pagnol  ànos  troupes;  de  Pautre,  les 
disputes  de  famille  qui  divisaient  la 
maison  régnante.  Charles  IV,  prince 
aussi  lâche  qu'iiiibecile,  avait  aban- 
donné tout  le  gouvernement  à  ramant 
de  sa  feinim;.  Manuel  Godol,  ancien 
garde  du  corps,  devenu  premier  mi- 
nistre, généralissime,  grand  amiral  et 
prince  de  la  Paix.  Ferdinand,  fils  aîné 
de  Ciiarles  IV,  et  prince  des  Asluries, 
était  aussi  nul  que  son  père;  mais 
faversion  de  sa  mère  pour  lui,  et  les 
persécutions  du  prince  de  la  Paix,  qui  le 
tenait  eutierement  éloigné  des  affaires, 
lui  avaient  concilié  l'amour  des  Kspa- 
gnols.  indignés  de  IVtat  d*abaissement 
et  de  dépendance  oîj  les  trahisons  du 
favori  a\ nient  fait  tomber  l'Espagne. 
Allié  à  la  famille  royale  par  son  mariage 
avec  une  cousine  germaine  du  roi,  Go- 
doî  voulut  resserrer  encore  ses  liens 
de  parenté  en  faisant  épouser  sa  belle- 
sœur  à  Ferdinand.  Celui-ci  repoussa 
cette  proposition;  et,  le  11  octobre 
1807,  il  écrivit  à  Napoléon  une  lettre 
confidentieUe  pour  implorer  sa  protec- 
tion, et  pour  le  supplier  de  lui  choisir 
une  épouse  dans  le  sein  de  sa  famille.' 
I.a  reine,  on  ne  sait  comment,  eut 
connaissance  de  cette  démarche.  Au>si- 
tôt  le  prince  royal  fut  arrêté,  sous  Pac- 
cusatkm  d*avoir  voulu  attenter  à  la 
couronne  et  aux  jours  de  son  père  ;  dans 
ses  papiers,  on  avait  trouvé  un  projet 
de  dscret  où  il  prenait  le  titre  de  roi , 
et  donnait  au  duc  de  Plnfanlado  le  gou- 
vernement des  Castilles.  lA  29  octobre 
1807,  cédant  aux  conseils  de  la  reine, 
Charles  IV  écrivit,  i  son  tour,  à  Mapo- 
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léon ,  pour  qu'il  l'aid.lt  à  révoquer  la  loi 
qui  appelait  Ferdinand  au  trône.  L*em- 
pereor  se  trouva  donc  Bfipelé  à  Jouer  le 
rôle  d'arbitre  entre  le  pire  et  le  flis. 
Néanmoins,  après  que  Ferdinand  eut 
avoué  le  complot  et  dénoncé  ses  com- 
plires,  Charles  l.V  se  ravisa,  et  consentit 
a  pardonner. 

Pendant  ee  temps,  napoléon  faisait 
filer  des  troupes  vers  PEspagne,  sous 
prétexte  de  soutenir  le  corps  d'nrniée 
deJunot,  envoyé  contre  le  Poriuji.il. 
Le  21  novembre  «  environ  trente  nulle 
hommes,  commandés  par  Dupont ,  fran- 
chirent les  Pyrénées  et  prirent  des  c;in- 
tonneinents  sur  le  Doiiro.  Le  9  janvier 
1808,  une  troisième  année,  a  peu  près 
de  même  force ,  connnandéepar  Moncey, 
vint  s'établir  dans  les  provinces  basques. 
Le  9  février,  un  quatrième  eorps  d'ar- 
mée, fort  de  dix  mille  houunes,  aux 
ordres  de  Ouliesnif,  eritr,i  d  ins  la  Cata- 
logne; un  (inipneine,  commande  pir 
Bessière< ,  ^e  rassembla  à  B.ivonue  ;  enfin 
de  nouv«>llea  divisions  se  drrigèrent  sor 
les  Pyrénée'^ ,  et  on  fit  une  levée  de 
qualrê-viniit  mdie  hommes.  Moitié  par 
and.ice,  moitié  par  ruse,  nos  troupes 
s'emparèrent  de  Figuieres,  de  Barce- 
lone, de  Pampelune,  de  Saint  «Sébas- 
tien, etc.  Kn  ayant  Tairde  ne  poursuivre 
que  les  Anglais  et  les  Portugais  leurs 
alliés,  et  ccinine  [»oiir  délivrer  (lihral- 
tar,  elles  se  répandirent  dans  louleb  les 
^irectièns,  et  elles  oommandèrfnt  de  la 
Bidasaoa  au  Tage.  Voilà  comment  Na- 

Kléon  8*apprétait  à  Jouer  le  rdle  d*ar- 
:re. 

\.e  f'^  mars,  quand  toutes  ses  me- 
surer furent  prises  et  que  le  moment 
d'entrer  en  campagne  fut  venu,  Napo* 
léon  charpa  un  agent  de  la  oour  de 
Madrid,  Iz  |iii*Tfio .  d'aller  Irti  siiiniHer 
que  Viiitéré(  de  la  /'t  ance  et  l  ttat  ac- 
tuel de  fLurope  exigeait  nt  impérieuse- 
ment la  réunion  à  THnipire  des  provinces 
situées  entre  l*Èbre  et  tes  Pyrénées, 
mais  que  l'enipet  eur  offrait  en  compen- 
satio  t  a  Sa  .M,»je>te  Catholi.pie  la  tota- 
lité du  Portugal.  Ain  i  que  l'observe 
M.  Lavailée,  «c'était  détruire  tout  le 
traite  de  Fontainebleau  (97  octobre), 
traité  dont  la  principale  clause  avait  été 
exectitf'P  :  en  elfet,  la  reine  d'Ftnirie 
av.iit  et«'  de[>ossedt'<'  son  royanniO, 
qui  allait  être  reuui  a  1  £niptre  Irançais; 


c'était  faire  de  l'Fspnirne  une  provint 
de  la  France,  puisque  les  ikivs  de  FÈb 
sont  le  boulevard  de  la  Péninsule  p 
l'âpreté  de  leur  soi,  l'importance  i 
leurs  plarf  s,  le  caractère  belliqueux  • 
le(ir«^  liahitanls;  c'était  enfin  se  jou 
indtî;neinent  de  tout  ce  qu  il  y  a  de  sjr 
entre  les  peuples.  »  A  celle  nouvelle, 
cour  de  Madrid  Ait  atterrée;  elle  coq 
prit  dans  quel  piège  Ta  «  ait  entraînée 
pro[»re  convoitise  sur  le  Portugal.  C 
pendant  le  lâche  Godoï  lui  montra  I 
dangers  de  la  résistance,  et ,  d  après* 
conseils,  Gharies  IV  ré|)ondit,  te  i 
mars,  qu'il  consentait  à  céder  à 
France  la  liane  de  l'Èbri^  Les  troi]p» 
françxiises  l'occupaient  déj.i  et  ra>d  ei 
dépassée.  LiMir  nombre  au^m«  niait  sai 
cesse,  et,  trois  jours  api  es  la  répon: 
favorable  de  Charles  IV,  Murât  arrn 
à  Burgos  pour  prendre  le  commnnd" 
lofiit  eî)  eli''f  fie  Karinée  d'Fspuni 
avec  le  tJtre  de  iit  iitenant  de  l\'inpereu 
Alors,  par  une  dernière  trahison, 
.doute,  Godoî  proposa  aux  Bourboi 
d*Espagne  dimiter  la  maison  de  BR 
gance,  et  de  se  retirer  dans  leurs  Étnl 
d' Vinériqne.  Ot  avis  fnt  adopte  :  on  I 
à  Aranjnez  tous  les  préparatifs  dedi 
part,  et  II  fîit  convenu  ^u*on  semé 
trait  en  route  dans  la  nnit  du  17  .tj  1 
mars.  M.iis  les  Espagnols  étaient  nmt 
faciles  a  aliattr»'  que  les  Portusa  *:! 
nouvelle  du  projet  de  départ  e\fi!j| 
plus  jçrande  fermentation,  quVu  rentsol 
d'entretenir  1rs  partisans  de  Perditiaw 
Le  18  mars ,  une  révolte  éclata  dv 
Aranjuez;  le«  troupes  it  le  peuple  « 
tourèrent  le  cliàte  ui  ;  \v  roi  fut  contr,iii 
de  révoquer  ses  ordres  de  départ  tl  \ 
destituer  Godoî.  1^  maison  de  et  « 
nier  fut  saccagée;  lui-même  n*édia|fi 
la  fureur  populaire  que  crâce  à  la  pr^ 
tection  de  Fenlinand.  Il  fut  jeté  en  [H 
son;  mais  le  tumulte  continua,  ttl 
peuple  demandait  sa  téte,  lorsque  I 
virux  roi  épouvanté,  ne  voyant 
d'antre  moyen  de  sauver  son  pouri 
ami,  abdiqua  en  faveur  dr  son  liîl 
Ferdmand  lut  proclame  roi  d  E'«;p^i:'f 
Aranjuec  et  à  Madrid,  aux  ai)pl3ud:>*< 
ments  unanimes  de  la  popuTatioo.  U 
Espagnols  se  croyaient  sau\*ésr.  , 
!ls  ne  reconnurent  que  tr^p  tôt  H 
erreur.  A  peitie  Murât  eui  il  owé 
sanccde  l' insurrection  d  Araujue2,q(i'i 
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«faifsi*arrirer  à  Madrid.  Il  y  fit  son 

entrée  le  2f ,  ;i  la  télé  d'une  brigade  de 
Issanie  iiii[K*rinle,  d'une  division  d*in- 
klme, d'une  brigade  de  cuirassiers  et 
in  HNiilireux  train  d'artillerie.  Le 
mm  jour,  Ferdinand  entra  dans  Ma- 
iri  j  :  il  y  fut  accueilli  par  des  transporta 
iieitîhousiasnip  qui  révélaient  tout  ce 

Îu'il  y  av.iii  eniore  d  esprit  national 
insie  peuple  avili  par  des  rois  inibé- 
Ferdinand  t*anprfs>a  de  mani- 
Âstfr  le  désir  d*étre  reconnu  par  >apo- 
'*  r,^t  il  proposa  line  seconde  fois  de 
^ rier  raiiKiiice  dt-*  l'Ksp.'i^iie  et  de  la 
|ur  un  n)aria;;e.  De  son  côte,  le 
MfiVK  déchu  remit  à  Murât  une 
ptMUtàoa  contre  son  abdicotion ,  qu*il 
^^isra  nulle,  comme  oyani  été  arradiée 
P^'f 'i  MoIt  nc»\  Il  écr  vii  à  l  enipprcnr 
iwifilreou  il  aci  usait  son  lils  d  a^oir 
tttoiie  a  ses  jour^  èl  d  ètre  IVnn(  uii 
i^^ranrais.  Il  donanda,  pour  lui  et  la 
^«le,  ia  permission  de  se  retirer  en 
'^ini^mcleur  f)aurreamiy  leur  tmi- 
>ii^  ami,  fnmi  des  Français.  iMur.it 
N-i  une  pjrfdile  neutralité  entre  le 
viott  «lui  venait  de  n>outer  sur  le  trône 
ttén  fenait  d*en  descendre;  il 
<^!t  également  à  l'yn  et  à  Tautre  les 
■mmi  royaux.  il  se  li.Ua  de 

divrfrGoiloi  et  de  renvoyer  en  Fr.iiice, 
hardie  qui  conlirma  les  Kspaiinols 
^  l  iéee  (jue  le  prince  de  ki  Paix  les 
'^'i  ïfudus  à  la  Fronre.  Pour  tout  le 
il  attendit  les  ordres  de  Keinpe» 


irr. 


itnsurrection  d'Araniuez  avait  dé- 
^ks  plans  de  Najioleon;  mais  la 
i'OaHon  de  Cliarles  IV  lui  avait 
^"  une  partie  de  SCS  avanta::es,  en 
^"^'î'issMfit  d.'ins  son  rô.e  d'^rhitre. 
alij  lui  parut  a-sscz  romplupiee  et 
•tt  L'ravf  pour  ne  p  «s  coiitier  à  d'autre 
^  htiHnême  le  soin  de  la  eonditlre. 
"^"irequNI  écrivait  à  Murât:  «J'étais 
'"Pf  préparé  a  (piehjues  clianireinents  ; 
fl'Ms  jf  crois  voir  a  la  tourti'irc  ()t^s 
iifairt^ qu'elle^  prennent  une  iiiarrhe 
jW  autre  que  je  ne  croyais...  Il  ne 
]^  pas  croire  qu*<in  attaque  une  na- 
^  «fermée  et  qu^on  m  a  que  des 
^'pfs  h  nionlrer  pour  soumettre 
f>!v^:ne.  On  a  a  lia  ire  à  un  peuple 
il  a  tout  le  a)uraj;e  et  il  aura 
Mit  renthousîasnie  qn*on  rrwsontre 
Mlesboinmes  que  n*ont  point  uUs 


«  les  passions  politiques...  Exercerai-je 

«  un  grand  acte  de  protectorat  en  pro- 
«  nonr.tnt  entre  le  pere  et  le  fils?  Il  me 
«  seinl)ie  diflicile  de  f  iire  régner  (!har- 
«  les  IV;  son  gouvernement  et  son  fa- 
«  vori  sont  tellement  usés ,  qu'ils  ne  se 
«  soutiendraient  pas  trois  mois.  Ferdi* 
«  nand  est  l'ennemi  de  la  France  :  c'est 
"  pour  cela  ({u'oii  l'a  l'ait  roi  ;  le  placer  sur 
«  le  trône,  ce  serait  servir  les  factions 
«  qui,  depuis  vingt-cinu  ans,  veulent  Fa- 
<t  neantissement  de  la  1*  ranoe.  ■ .  »  Il  Unis* 
sait  en  lui  recommandant  de  faire  en 
sorte  que  les  Kspagnols  ne  puss<'nt  pas 
soupçonner  le  parti  qu'il  prendrait. 
«  Cela  ne  ,'^era  {>as  dilticile,  ajoulatt-ll, 
•  je  n>n  sais  rien  moi  même.  »  Malgré 
cette  dernière  phrase,  cette  lettre,  qui 
conti^'nt  d'.iil'purs  des  passnires  si  re- 
manpi.d)les,  tninniine  cpic  remptMeur 
avait  dcja  a  moitié  pris  sa  résolution. 
11  lui  semble  ditlicile  de  faire  régner 
Cliarles  IV  ;  les  Espagnols  nVn  veulent 
plus  :  (jiiaiit  à  son  fils,  c'est  impossible, 
il  est  l'ennemi  de  la  France.  Oue  faire 
donc?  une  démonstration  audacieuse? 
Mon;  car  il  ne  tant  pas  croire  qu  on  at- 
taque une  i»ation  désarmée  et  qu*oii  n*a 
que  des  troupes  a  montrer  pour  sou» 
mettre  l*K<pai;ne.  Que  romplail-il  donc 
faire ,  ne  \  oulanl  ni  Oharies  l  \ ,  ni  Ferdi- 
nand ,  ni  une  démonstration  audacieuse? 
Il  voulait  arriver  à  son  but  par  la  ruse, 
connne  on  va  bientôt  le  voir,  et  comme 
l'indique  sa  recommandation  défaire  en 
sorte  que  les  Kspagnols  ne  puissent  pas 
soupçonner  le  parti  uu'il  va  prendre. 
Mais  si  la  ruse ,  même  neureuse  avec  des 
princes  avilis*,  ne  réussit  pas  auprès  du 
peuple  espagnol,  alors  il  faudra  avoir 
recours  a  la  violence,  enr  ^apo!éon  ne 
sait  piis  <'ed<  r.  Il  aura  beau  savoir  qu'il 
a  affaire  a*un  peuple  neuf  (|ui  a  tout  le 
courage  et  tout  reiitliousiasnie  ({u'on 
rencontre  cliez  1rs  hommes  q  .e  n'ont 

point  uses  les  passion*^  politirpips. 
ne  pourra  l'arrètrr  une  toi.s  ICprc  sortie 
du  fourreau.  Voila  comment  I  ambition 
et  Torgueil  pedvent  jeter  un  grand 
homme  téie  naissée  contre  un  écueil 
qu'il  a  vu  te  premier,  mars  qu'il  n'a  pas 
su  éviter,  parce  (pi'il  n'a  pas  eu  la  force 
de  se  vaincre  lui-même. 

Le  2  avril ,  ^apoleon  partit  pour 
Bayonne ,  et  Ton  répandit  en  Rspagiie 
le  bi-uit  qu'il  se  rendait  à  Madrid. 
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Aussitôt  les  amis  de  Ferdinand  et  ie 
général  Savary,  que  Tempereur  avait 
envoyé  en  missUm  auprès  de  ce  prince , 
lui  conseillèrent  d'aller  au-devant  de 
l'empereur,  qu'il  devait  rencontrer,  di- 
sait-on, a  Bur^os  ou  a  Viltoria.  Dans 
la  crainte  d*étre  prévenu  par  son  père, 
oui  se  préparait  a  alkr  en  France,  Fer- 
dinand partit  le  10  avril,  malgré  les 
avertissements  de  plusieurs  de  ses  su- 
jets, indignés  que  le  roi  d'une  aussi 
grande  monardiie  avilit  publiquement 
sa  dignité  en  allant  menaier  la  recon- 
naissance d'un  prince  étranger.  Arrivé 
à  Vittoria,  il  se  trouva  au  milieu  des 
troupes  françaises;  il  n'était  plus  libre 
de  se  retirer.*  Ce|)eiîdant  il  eut  un  mo- 
ment d'ilésitatioD,  et  il  écrivit  à  rem- 
pereur  pour  le  supplier  de  dissiper  les 
inquiétudes  de  ses  sujets  en  le  recon- 
naissant pour  roi.  Kapoieon  lui  répon- 
dit, le  16  avril,  qu'il  ne  pouvait  le 
r«connattre  tant  qu  il  ne  lui  errait  pas 
démontré  que  Tabdlcation  de  Charles  IV 
était  de  pur  Diouvemetit,  et  non  pas 
forcée  par  rmsiirrtTtion  et  réineiite 
d'Aranjuez.  Maigre  cette  réponse,  mal- 

f^re  le  peuple  qui  se  portait  en  arnif  s  sur 
a  route  pour  arrêter  sa  marche,  Ferdi- 
nand ,  moitié  gagné«  moitié  intimidé  par 
les  invitations  pressantes  du  néneral 
Savary,  s'achenuiia  vers  linyoiine,ou  il 
arriva  le  20.  On  dit  qu'en  apprenant 
son  arrivée,  ^apnléon  s*écria  :  «  Com- 
ment! il  vient?  Non,  cela  n>st  pas  pos- 
si4)Ie.  "  Mais  dès  fju'i!  eut  vu  ce  triste 
rejeton  de  Louis  XI  V,  sa  surprise  cessa. 
«  Jamais,  dit-il,  je  ne  pourrai  compter 
«  sur  TEspagne  tant  que  les  Bourbons  en 
■  occuperont  le  trdne.»  i^t,  par  son  or^ 
dre,  Savary  demanda  à  Ferdinand  sa 
ren{»n<*i:ition  a  la  couronne  d'Kspagne, 
en  son  nom  et  en  celui  des  autres  prin- 
ces, moyennant  la  Toscane  en  indem- 
nité. Ferdinand  refusa  avec  indignation. 
L'empereur  lui  lit  dire  de  se  décider 
avant  l'arrivée  de  son  père,  parce  qu'il 
était  sOr  d'obtemr  de  lui  tontes  les  con- 
cessions qu'il  voudrait  ;  puis  il  lit  publier 
la  protestation  et  la  lettre  de  Uiarlef  IV. 
Ferdinand  persista  dans  son  refus.  Le 
30,  le  vieux  roi  et  sa  femme  arrivèrent 
à  Bayonnc  :  ils  furent  rei^us  avec  tous 
les  honneurs  royaux ,  et  ils  ne  purent 
contenir  leur  joie  en  retrouvant  la  leur 
pawre  ami,  k  prince  de  la  Paix,  que 


l'empereur  voulait  faire  serfir  d*lMtni< 
ment  à  Texéeution  de  ses  desseins. 

Alors  commencèrent  une  séri<»  d'in- 
triîîiies  et  d'entrevnes  où  eurent  liru  l^*^ 
scènes  les  plus  st  .ind.ileuses,  et  de» ni 
résultat  fut  que  Ferdinand,  cédant  au) 
menaees  de  son  pere ,  de  sa  mère,  ei 
même  de  Napoléon ,  abdiqua  la  cou  roam 
qu'il  possédait  depuis  si  peu  de  tenu  s 
et  la  rendit  à  son  père.  Cliirles  I\  : 
son  tour,  par  un  traité  en  date  du  < 
mai ,  céda  tous  an  droits  à  remperev. 
Enfin,  le  10,  Ferdin.md  donna  son  aj< 
liésion  à  la  cession  laite  par  Ciiar-les  IV. 
Son  exemple  fut  suivi  par  don  Carlof, 
son  frère,  et  don  Anlunio,  son  omle, 
qui  reuoncèrent  aussi  a  tous  leurs  droits. 
Charles  IV  et  Ferdinand  firent  vne  pro; 
clamation  pour  inviter  les  Espagnols! 
attendre  leur  bonheur  des  sa«;es  dispo< 
sitions  et  de  la  puissance  de  iSa|>oleon, 
et  ils  se  retirèrent  :  Ferdinand ,  ^oa 
firère  et  son  oncle,  à  Valmçay;  Char* 
les  IV,  la  reine  et  le  favori ,  à  Marseille. 

C'est  par  de  pareils  movens  que  » 
poléon  détrônait  les  Bourbons  d'Fspj- 
gne.  Jus(iue-la ,  quoique  toujours  uu  p<« 
trop  enclin  à  la  ruse  et  au  machiavé- 
lisme, le  négociateur  de  Cainpo-Formio^ 
de  Lunéville,  de  Presbourg  et  de  Tibitt, 
l'auleur  du  système  continental ,  ne  s'è- 
tait  jamais  oublié  à  ce  point;  c'était 
peut-être  encore  de  l'babiiete,  nuis 
cette  habileté  toucliait  de  bien  jarès  à  II 
rouerie.  La  prospérité  et  les  ilatteràv 
qui  en  sont  la  suite  iiievit  ibie  avaieirf 
corrompu  cette  àme  forte ,  niais  orgueiii 
leuse  et  avide  de  domination. 

Tandis  que  ces  intrigues  avaient  iicii, 
les  Espaftnols  oommençaient  à  doaM 
des  si<^nes  non  équivoques  de  ntecoii- 
tentement.  A  la  nouvelle  que  Ferdiii  ff  ' 
et  toute  la  famille  royale  étaient  uaiis 
les  mains  de  Napoléon,  une  in&urrecùa 
éelala  è  Hladrid ,  le  3  niai.  Tous  les  ssl^ 
dats  isolés  furent  nuissacrés,  et  un  ooii' 
bat  terrible  s'cngni;ea  dans  les  mes 
cette  capitale.  Mais  Mnrat  |>.ir\int  a 
comprimer  le  peuple,  et  ct^tte  iasu^^e^ 
tion  tourna  même  en  faveur  «le  ^«|K<^ 
léou,  qui  s'en  lit  un  argument  iioir 
vaincre  la  résistance  de  Ferdinand,  <| 
mettre  un  terme  aux  conféreiiœs  Ben ^ 
tantes  de  Bayonnc. 

bientôt  ces  deux  premiers  avanUi^l 
furent  auivis  d*un  troisième.  Le  It  sud» 
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cédant  à  l'induence  de  Murât,  devenu 
son  président ,  la  junte  de  gouvernement 
iosUtuéea  Madrid  par  l  erdin^nd  avant 
KM  départ  demanda  pour  roi  Joseph 
Booaparte.  Le  but  de  Tempereur  était 
dofîceofin  atteint!  Comme  on  le  pense , 
il  ne  ve  fit  pas  prier  pour  accéder  à  ce 
voeu  forcé,  qui,  joint  aux  actes  par  les- 
quels les  Bourbons  renonçaient  à  la 
comomie,  lui  fiemblait  un  gage  certain 
de  succès.  En  conséquence,  il  coQvoqua 
i  Bjyonne,  pour  le  15  juin,  une  grande 
jiiiite  d'Etat  composée  de  députes  du 
clergé,  de  la  grandesse  et  de  la  bour- 
geoisie, au  nombre  de  eent  cin^oante, 
rt  chariés  de  faire  une  constitution. 
A  cftle  occasion,  il  adressa  au  peuple 
p^paçnol  une  proclamation  remarqua- 
ble :  «Espagnols,  disait-il,  après  une 

•  longue  agonie ,  votre  nation  périssait; 
•j'ai  TD  vos  maux  :  je  vais  y  porter  re- 
'  mcde.  Votre  monarchie  est  vieille  : 
«  ma  mission  est  de  la  rajeunir.  J*amé- 
a  liorerai  toutes  vos  institutions,  et  je 

sous  ferai  jouir,  si  vous  me  secondez , 

•  des  biaifaitsd^ane  réforme  sans  froia- 
«aanents,  sans  désordres /sans  con- 
»  Tuîsions...  » 

Mnis  les  Espagnols  refusèrent  un 
bieiitait  auquel  ils  ne  croyait-ut  pas  ou 

S'ils  regardaient  comme  imposé.  Le 
t  de  rempereur  fut  discréd  i  te ,  à  leurs 
pnr  les  moyens  qu'il  n'avait  pas 
rouiji  dVmployer.  Assurément,  tout 
d*>jK)lKjue  qu'il  (Vit,  le  gouvernement 
Ndpoleoti  aurûit  ete  salutaire  pour 
l'E  pagne ,  et  l'aurait  replacée  à  la  naa- 
ifyrdei  sociétés  européennes  ;  mais  l*in- 
i-nation  des  Espoanols  ne  leur  per- 
f  ti-iit  de  rien  voir  autre  chose  que  leur 
iii)bueur  outrage,  et  ils  prirent  les  ar- 
Mb  pour  repousser  le  régénérateur  qui 
i!Hii3it  par  la  trahison,  toute  l'Europe 
b  France  elleméine  blâmèrent  Ten- 
irerue  de  Bayonne,  qui  fut  gencrale- 
>»H»nt  regardée  comme  un  guet-apens  où 
'''^  Bourbons  avaient  été  amenés  pour 
U  dépouiller  les  uns  les  autres  au 
[profit  de  Napoléon. 

L'imprudent  Joseph  ne  craignit  pas 
r:iUiiquer  sa  paisible  couronne  de  Na- 
to,  qui  fut  transférée  a  Murât,  pour 
i  lémnpenser  sans  doute  d'avoir  suivi 
K  instructions  avec  autant  d*intelii- 
'^ee  que  de  docilité.  Lorsaue  Joseph 
'^t  arhvé  à  Bayonne,  des  députations 
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espagnoles  vinrent  l'accabler  de  flatte- 
ries et  de  protestations  de  dévouement; 
Ferdinana  lui-même,  de  sa  retraite  de 
Valençay,  félicita  Sa  MaâesU  Cathoii» 
que;  enfin  la  junte  d*Etat  adopta  la 
constitution  proposée  par  Napoléon ,  et 
conçue  sur  le  modèle  ae  la  constitution 
impériale.  Le  9  juillet,  après  avoir  prête 
serment  à  la  nouvelle  constitution,  le 
nouveau  roi  partit  pour  Madrid. 

Sur  aa  route,  il  ne  rencontra  plus  de 
flatteurs  comme  à  Bayonne  ;  il  rencon- 
tra partout  des  populations  en  armes , 
au  milieu  desquelles  il  fullut  que  l'ar- 
mée française  lui  ouvrît  un  passage. 
Dès  le  S7  mai ,  le  soulèvement  était  de- 
venu cénérol  :  les  moines  donnèrent 
Télan  au  peuple,  et  le  peuple  entraîna 
la  bourgeoisie  et  la  noblesse  qui  parais- 
saient disposées  à  se  soumettre.  Les 
troupes  se  révoltèrent  au  nom  de  Fer- 
dinand VII  et  fraternisèrent  avec  les 
insurgés;  les  étudiants  s'enrôlèrent  pour 
la  liberté  et  formèrent  des  légions  de 
hrutua.  La  haine  de  l'étranger  réunit 
en  un  seul  faisceau  tous  les  éléments 
disparates  dont  se  composait  la  nation; 
le  passé,  l'avenir  et  le  présent  conspi- 
rèrent ensemble  pour  résister  à  l'inva- 
sion déguisée.  Outre  ta  ruse  et  la  vio- 
lence, tous  les  moyens  leur  parurent 
bons,  ils  ne  reculèrent  même  pas  de- 
vant l'assassinat.  «  Les  autorités  qui 
voulurent  parler  d'ordre  public  furent 
outragées  ;  plusieurs  généraux  et  magis- 
trats ,  qui  essayèrent  d'arrêter  ou  de 
régulariser  le  mouvement,  furent  mas- 
sacrés ;  les  Français  qui  se  trouvaient 
en  Espagne  furent  livrés  partout  à  la 
vengeance  populaire  :  a  Valence,  350 
furent  poignardés  de  sang-froid  dans 
la  citadelle  où  le  peuple  les  avait  ren- 
fermée. C'était  un  mouvement  déma- 
gogique qui  réunissait  le  fanatisme  re- 
ligieux des  temps  de  la  ligue  au  tan  uisme 

t)olitique  de  93  ,  et  qui  surpassa  i  un  et 
'autre  en  atrocités.  Des  proclamations 
sanguinaires  animaient  les  fureurs  du 
peuple  contre  ces  chiens  de  Français^ 
amis  des  juifs  et  des  Turcs  ,  qui  ve- 
naient piller  ses  riches  églises  ;  des  ca- 
tediismes  grossiers  prêchaient  l'assassi- 
natcontre  cettmdenêchriHauilevenMê 
hérétUfUie$ ,  et  enseignaient  que  Napo» 
iéori  procède  de  l'enfer  et  du  péché , 
Murât  de  ^(qtoUon,  Co^oi  de  (aJoT" 
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vication  des  d^ux  autres  ;  îl  n  y  avnit 
pas  d'église  où  In  Vierce  n'ertt  proféré 
le  cri  06  toute  1  h^pagiie  :  Mort  aux 
FrmnçaU!  Une  insurrection  si  vaste , 
si  sauvage ,  si  anarchique ,  aurait  con- 
duit toute  autre  nation  à  sa  rtiine  ou 
l'aurait  livrée  rapidtMuent  aux  uiains  de 
ses  ennemis;  umis  il  n'est  pas  de  pas  s 
où  la  vie  municipale  et  l'esprit  de  loca- 
lité soient  plus  puissants  qu'en  Espa- 
gne ,  pas  de  pays  où  le  sol  et  les  mdeurs 

f (orient  davantage  à  la  guerre  civile,  où 
'on  s'acconunode  plus  facilemenî  fit; 
.  l'anarchie  :  l'Espagne  aime  ia  vie  d'a- 
ventures; le  contrebandier  et  le  bri- 
gand sont  cbes  elle  des  personnages 
populaires;  elle  est  restée  huit  siècles  à 
guprrnve.»  contre  les  Maures.  Des  jun- 
tes d  insurreclion  s'établirent  donc  uar- 
tout  avec  une  facHité  eitrême,  en  mine 
temps  que  se  formèrent  de  petites  ar- 
m^s  oui  combattaient  côte  à  côte,  sans 
'  ensemble,  sans  plan  tïéiu  rnl ,  niais  qui 
tenaient  tout  !p  pays  soulevé;  les  rou- 
tes étaient  coupées,*  les  convois  enlevés, 
les  trelneurs  massacré  et  nmtilés.  La 
junte  de  Sèville  se  déclara  junte  supréne 
et  déclara  unc^xucrrcà  ninrt  à  la  France, 
jusnifa  ce  que  lo  Fîoin  lunis  russt'nt  été 
rétablis  el  ia  naUon  remi^^c  dans  son  in- 
dépendance (*).  » 

L'empereur  de  Russie  ivait-il  prévu 
ce  fini  arriverait,  lorsqu'à  Tilsitt  il  d(»n- 
nait  carte  blanche  à  Na{»o'éon  pour 
mettre  un  de  ses  frères  sur  le  trône 
d'Espagne  ?  avait-il  deviné  que  son  anU 
renoontrerait  autant  d'obstaeles  de  ce 
côté  que  lui  en  trouverait  peu  en  Fin- 
lande ?  Dans  tous  les  cas  il  dut  étrt'  sa- 
tisfait, car  il  put  saisir  sa  proie  pour 
toujours,  et  Napoléon  vit  la  sienne  sans 
cesse  prête  à  lui  échapper.  Les  négocia- 
ICoM  de  Bayonne  allumèrent  un  im- 
mense inretiMir:  dès  ce  jour,  l'orgueil 
castillan  1 1  r<ir^iieil  napoléonien  se  trou- 
vèrent eu  prc^eiice,  conmie  deux  enne- 
mis implacables;  et  l'Espagne  devint 

Eour  r Empire  quelque  chose  de  sero- 
lable  à  ce  qu'avait  été  la  Vendée  pour 

la  république. 

(J!fiel<jiie  férocité  sauvace  et,  pour 

ainsi  dire  ,  africaine  qu'aient  déployée 

les  Espagnols  dans  cette  lutte  déploré- 
es Uvalléo,  liisioire  dei  Francis,  t.  IV, 
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ble,  il  laut  reconnaître  cependant  qu'i 
étaient  dans  leur  droit  en  défend» 
leur  indépendance  nationale,  etqu  ii 
avait  de  liiéroisme  à  affronter  le  coi 
roux  du  grand  capitaine  mtî,  jusque -1 
avait  éle  inNiiicible.  L*nlliancede  i'^ 
pn-i^ne  avec  la  république  avait  mcn 
une  meilleure  récompense;  depuis  dau 
ans  ce  pays  combattait  avec  nous  0» 
tre  les  Anglais  pour  la  liberté  des 
comme  nous,  il  avait  perdu  sa  mari 
dans  cette  lutte  contre  la  dictature  H 
tanniqup.  A  quoi  bon  invler  servilrinm 
la  politique  de  Louis  XIV,  lu^^que' 
temps  des  pactes  de  fiimille  était  paia 
?}e  valait-il  pas  mieux  sMnspirer  dej 
lolitiquc  {!<•  h  Convention  et  «iiivi 
'exemple  du  comité  de  salut  pub  h  q 
avait  renouvelé  l'alliance  de  la  V  rjifi 
avee  TEspagnc  et  qui  avait  compris  (H 
le  temps  était  venu  de  substituer  li 

E actes  des  peuples  aux  pactes  de  (anûH 
,e  meilleur  ciment  pour  agglomin 
l'Europe,  ce  n  «'lait  ni  la  conquèit ,  1 
une  alliance  avec  les  rois,  ni  une  evtâi 
•ion  du  pacte  de  Cimille;  c'était  %a 
alliance  smcère  avec  les  autres  n^itioiij 
coinine  nous  avides  de  se  debarr  ?>< 
des  langes  de  la  féodalité  ,  une  a!!  ind 
fondée  sur  le  resueci  de  l'indepeu  1  inJ 
de  èhaeun ,  la  satnte  alliance  des  A 
plea  enftn ,  qui  aurait  été  plus  di^  c  4 
ce  noîn  que  la  sainte  alliance  de^  -'i^ 
]Na|K)leoii  lui-même  a  reconn»!  se^  'i 
envers  TEspanne,  mais  quand  jI  i:  ■  ;<a 
plus  temps  de  les  reparer.  •»  M.t  pin 
rande  faute ,  dlsalt-il  sur  son  r*  ét 
e  Sainte-Héiéne,  est  d'avoir  n)is  à 
l'importance  à  détrôner  les  Roiirl 
Charles  IV  était  use.  i'aurais  pu  dou  f 
une  constitution  libérale  à  la  natK'  ;  t:: 
pagnole  et  charger  Ferdinand  de  la  rnel 
tre  en  pratique.  S*il  rcxécutaitdebuiiQ 
foi  ,  l'Espagne  prospérait  et  se  meU$i 
en  harmonie  avec  nos  mœurs  nom  îha 
s'il  manquait  à  ses  engagement .  le 
Espagnols  eux-mêmes  Tauraieut  rto 
voyé.  f^oui  vovâez  wm  créer  un  ru 
vail  d'Hercule  y  me  disait  le  prit 
conseiller  de  ce  prince ,  ïorsqvc  >»* 
n'arcz  sous  la  main  (lunn  Jtu  : V« 
/ojU.  J'embarquai  tort  mal  toute  itCt 
affaire.  L'immoralUé  dut  se  montr^ 
trop  patente,  l'injustice  trop  cvn;q a 
et  Valtentat  ne  se  présente  plus  (n 
dans  sa  hideuse  nudité,  privé  de  m 
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perre  d  Espagne  a  été  une  véritable 
hiietî  h  cause  première  des  malheurs 
leU  Fratice...  cej»t  ce  qui  m'a  [lerdii.w 
TA^gleterre  le  comprit  aiiibi.  Lyai- 
tt,  ibiodoniiée  de  tout  sei  alliés ,  dé- 
ccnsiderée  p^r  le  hombarderacnt  de  Co- 
pnàiiiue,  elle  allait  être  contrainte  à 
!i})iu,  lorsque  Tinsurreelion  de  TEs- 

Kt  a  son  secours ,  lui  permit  de 
de  BoufeMi  «ar  le  contloent, 
iQUflieet  où  il  paraisBAit  devoir  lui 
ferme  tout  entier  ,  et  lui  ouvrit 
it  Douveaux  debouclies  en  Amérique. 
Km  la  oouvelle  de  celte  insurrection, 
liait  {omentée  ,  fut  accueillie 
ivre  (ici  ledafflatioM  d*eiithoiniaiiiie 
^  I  autre  côté  du  détroit.  Le  minii- 
t^rp  anglais  (it  solennellement  alliance 
Weç  leî  juntes  ;  il  leur  envova  ,  en 
■oûideiiio)oi:>,  76  millioiui,  i^oCOOO 
»sibf  Monona;  il  prépara  iwe  ar- 
«ee  de  débarquement. 
f'i&ilôt ,  m  Ai^ré  des  prodiizes  de  va- 
ti^r,  fios  troupes  ,  qui  avaient  n  faire 
■•s guerre  toute  nouvelle,  essuyèrent 
mtti  écliet^s.  Peu  importants  en 
Ménei,  ees  édieea  etrievèrent  aux 
'^'pfâw  français  leur  prestige  et  eni- 
ffft-nt  d'orgueil  les  Espagnols  qui  se 
fjfciit  les  vengeurs  de  l'Europe.  Kat- 
■  dans  la  Castille ,  les  insurges  ne  pu- 
'  ')>péeher  lea  nd^a  d*iastallef  Jo> 
tpna  Madrid  (14  JuiUcC);  nais,  le  90 
"'l*'!,  ils  prirent  leur  revanche  dans 
«enTirrm.sile  tiaylen,  ville  de  l'Anda- 
l^'f.  Enveloppe  par  des  forces  supé- 
wBts ,  le  général  Dupont  capitula  en 
campagne.  Les  rétultata  de  œtte 
'P'tulation ,  qui  indigna  Tempereur  et 
^^^f.  furent  désastreux  :  tous  les 
fHî/rançaib  se  replièrent  sur  Madrid  ; 
(Kouettès  abaodoaua  Saragossc  ;  Du- 
^  6it  iflfeati  dans  Barcelone.  Le 
'^(it,  Josepb  fut  obligé  de  sortir 
H»<irid  et  de  se  retirer  derrière 
*•  Rnlin ,  Junot  se  trouva  isolé  dans 
^rlupl ,  qui  avait  imite  l'insurrec- 
*  <1«  rL^paç,ne  des  le  16  juin ,  et  où 
,<>bnet  britanniqoe  envova  une  ar- 
qui  débarqua  le  2  août,  sous  le 
uniaiidement  de  sir  Arthur  Welles- 
S  depuis  duc  de  Wellington.  Dans 
F  position  ditticile,  Junot  (it  des 
!^  <lc  courage;  mais  coupé  de 


rarmée  d*Espagoe,  et  dénué  de  foreea 
suffisantes,  il  se  vit  contraint  designer, 

le  30  août,  la  convention  de  Cintra ,  qui 
lui  permettait  d*évacueiMioaordbleaient 

le  Portufïal. 

Apres  la  capituialiun  de  Baylen  et  la 

eonveotiOB  de  Cintra,  Napoléon  ne  pou- 
vait plus  reculer.  Il  sentit  que  sa  pré* 

senre  était  nécessaire  en  Espagne  ;  mais 
des  symptômes  d'instirrection  commen- 
çaient a  se  mauitester  aussi  en  Allema- 
gne. L'Autriche  surtout  devenait  me- 
naçante ;  elle  croyait  le  moment  arrivé 
de  déchirer  le  traité  de  Presbourg  et  de 
reprendre  son  ancien  ranj:  daf)s  le  sys- 
tème [lolitiquc  de  rKurupe.  Elle  exejta 
les  Allemands ,  résolue  à  faire  de  la 
Oennanie  une  autre  Espagne  et  d*ap- 
puyer  ce  soulèvement  par  dea  armées 
régulières.  Elle  introduisit  la  conserip- 
tion  et  la  garde  nationale  dans  ses 
États,  prépara  une  armée  de  400,000 
hommes  et  une  réserve  de  800,000  hom- 
mes  de  landwehr  «  renouvela  secrète* 
ment  son  alliance  avec  l'Anuh  terre,  né- 
gocia avec  la  Prusse  et  avec  la  Russie , 
couvrit  rAilen}agne  de  ses  agents  et  de 
ses  pamphlets,  envova  des  armes  en 
Espagne ,  dans  le  Tvrâl  ;  dans  la  Dal- 
matie.  L'alliance  de  la  Russie  elle- 
même  s'était  refroidie  :  plus  que  jamais 
Alexajidre  se  niunlr>;it  e\ii;eant  dans  la 
question  turque  ;  non  content  d'avoir  la 
Finlande ,  il  demandait  Conslantinopie, 
ettêê  clef  de  ia  porte  de  sa  maison;  il 
voulait  profiter  de  la  nouvelle  révolu- 
tion qui  avait  éclaté  dans  la  capitale  de 
l'empire  ottoman,  et  qui  avait  eu  pour 
suite  la  déchéance  de  Mustapha  et  Ta* 
vénement  de  Mahmoud  an  trdoe.  Le 
czar  caressait  Caulaincourt,  ambassa- 
deur de  Napoléon ,  se  fâchait ,  mena- 
çait ;  il  consentait  a  tout ,  conquête  de 
1  Espagne,  réunion  de  Rome,  dépouil- 
lement de  la  Prusse  ;  il  bUlmait  les  ar* 
mementa  de  rAutricfae ,  il  permettait 
tout  ce  qu'on  voudrait,  pourvtt  qu*on 
lui  sacrifiât  les  Turcs. 

Dans  ces  graves  circonstances ,  ISa- 
poleoJi  résolut  d'avoir  une  entrevue 
avec  Tempereur  de  Russie,  avant  de 
marcher  lui-même  soit  contre  l  !  pa- 
gne, soit  contre  l'Autriche.  Ainsi ,  déjà 
moins  d'un  an  après  la  cofderencc  de 
Tilsitl ,  une  nouvelle  conférence  était 
nécessaire.  Il  proposa  donc  iAleiandi^ 
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une  entrevue  «  dans  laquelle  les  affaires 
du  monde  se  régleraient  de  manière 
qu*il  pût  être  quaire  ans  tranquille 
nns  même  une  explicatioD.  »  Alexandre 

accepta  avec  empressement,  et  les  deux 
empereurs  se  rendirent  à  Erfurth  .  ou 
ils  séjuuritèrent  pendant  dix-huit  jours 
dans  la  plus  grande  intimité  et  au  mi- 
lieu d*ttne  cour  de  princes.  Les  rois  de 
Wurtemberg,  de  Bavière,- de  Saxe,  de 
Hollande,  de  Westphalic,  ainsi  que 
presque  tous  les  princes  de  la  confeiie- 
ration  du  Rhin  assistaient  à  cette  réu- 
nion. Le  roi  de  Prusse  ne  8*y  rendit  pas  : 
il  venait  de  conclure  avec  Tempereur 
un  traité  pour  Pévacuation  de  ses  États, 
par  lequel  sa  dette  fut  tixée  à  120  mil- 
lions (8  septembre).  L'empereur  d'Au- 
triclie  aurait  ûMié  venir  à  Erfurth, 
mais  sa  demande  fut  écartée.  Alors  il 
envoya  un  de  ses  ministres  ,  porteur 
d'une  lettre  où;  il  protestait  de  ses  in- 
tentions pacifiques.  Napoléon  lui  lit 
une  réponse  sévère ,  dans  laquelle  il  le 
priait  dé  ne  pas  remettre  en  question 
ce  que  quinze  mis  de  guerre  avaient  dé' 
cidé.  Cependant,  la  bonne  intelliçenee 
qui  s'était  rétablie  entre  lui  et  l'enipe- 
reur  de  Russie  iut  permit  d'ordotiuer 
aux  contingents  de  la  confédération  de 
•e  dissoudre  et  à  la  grande  armée  de 
revenir  en  France. 

Le  résultat  des  conférences  d  iùr- 
furth  lut,  dit-on,  une  convention  se- 
crète (  13  octobre  )  par  laquelle  Napo* 
léon  reconnaissait  la  possession  de  la 
Finlande,  de  la  Moldavie  et  de  la  Vala- 
d)ie,  et  sVngageait  à  ne  pus  n^randir 
le  duché  de  Varsovie.  De  son  côte , 
Alexandre  reconnaissait  les  change- 
ments survenus  en  Italie  et  en  Kspa^ne, 
cl  promettait ,  si  TA-utriche  faisait  la 
guerre  à  la  France  ,  de  fournir  contre 
elle  150,000  lionnnes.  Knlin,  pour  don- 
ner un  hut  apparent  à  leur  reunion,  les 
deux  empereurs  convinrent  d*éerire  en 
commun  au  roi  George  111 ,  pour  l*en- 
!Tn2;pr  de  mettre  fin  à  la  fMierre  ,  mais 
en  lui  imposant  la  condition  de  recon- 
naître la  Finlande  ,  la  Moldavie  et  la 
Valachie  comme  faisant  partie  de  Tem* 
pire  russe,  et  le  nouvel  ordre  de  choses 
établi  en  Kspagne.  l  e  (  jbinct  brilanni- 
(lue  répondit  que  l'Angleterre  ne  pou- 
vait négocier  que  sur  la  base  de  la  res- 
titution de  r  Espagne  et  de  ISaples  aux 


Rourbons.  Il  s*effraya  peu  de  TalliarK 
intime  des  deux  empereurs;  Alexaodt 
avait  eu  soinde  lui  en  révéler  lescerd 
Ce  même  prince  qui,  au  spectacle,  à  m 
représentation  de  VOEdlpr  de  Voitain 
prenait  avec  effusion  la  main  de  >DpC 
leon,  au  moment  où  Philoctète  dit 

y«mitié  d'oa  grand  hoome  *t     bÎMlâit  im  émm 

ce  même  prince  envoya  en  Angletert 
un  officier  pour  communiquer  iej 
pression  de  la  secrète  satisfaction 
éprouvait  de  Fhabileté  quavail 
pioyée  la  Grande-Bretagne,  en 
varicant  et  en  prévenant  les  projfj 
de  fa  France  par  son  attaque  de  Cl 
penhague,  et  pour  inviter  les  minii 
très  anglais  à  communiquer  franchi 
ment  avec  le  ctareomroeavecnn  prioj 
qui,  bien  qu'obligé  de  céder  atu  cU 
coll. 'stances,  )ien  était  pas  moins  attû 
du'  plus  que  jamais  a  la  cause  de  Fi* 
dépendance  européenne.  C'est  aafl 
doute  à  CCS  faits  que  Napoléon  Uâsâ 
allusion  lorsqu'il  disait  d'AtandR! 
Cest  un  Grec  du  Bas-Empire. 

Les  eonférenres  d'Erfurlli  ne  forfî^ 
doue  qu'une  répétition  des  confe 
de  Tilsitt.  Les  deux  empereurs  y  r 
rèrent.  pour  quelque  temps eoeore, 
liensde  leur  alliance  aux  dépens  de 
alliés.  La  Hussiesacrilin  le  pape.  lePw 
tugal  et  l'Kspacne  ;  ^Napoléon  sacnj 
la  Pologne,  la  Suède  et  la  Iurauie.d 
fut  sans  doute  dans  Tespoir  Hemità 
noneer  Alexandre  à  ses  plans  de  coj 
quête  sur  Conslantinople,  qu'il  lui  à 
corda  la  Valachie  et  la  Moldavie,! 
qu'il  s'engagea,  non-seuiemeot à  œ  pl 
ressusciter  la  Pologne,  mais  cscowj 
ne  pas  agrandir  le  duché  de  Tanodj 
C'est  donc,  très  -  probablement,  à  M 
que  l'on  a  supposé  que  Napoléon  aurj 
consenti  a  abandonner  Constantinon 
à  la  Russie,  et  que  la  ce^ion  de  la  >jj 
davie  et  de  la  Valachie  n*étsit(|irtl 
moyen  de  préparer  les  esprits  à  "S 
cession  de  toute  la  Turauic  (rKiin'{« 
lors(jue  ^;lpoi(■on  serait  lui  -  nu-iiif 
mesure  de  prendre  l'L^pte.  Toulpo 
à  croire,  au  contraire,  que  le 
de  la  Ualmatie  et  des  îles  Ionien 
avait  des  arrière-pensées  de  conqu 
plutôt  (]ue  des  idées  d'aliandon  sur 
Dardanelles  et  sur  le  Bosphore,  dont 
possession,  suivant  lui,  aurait  WKl* 
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imftÉ  (taHib)  FRà 

tësài  maîtresse  du  eommerce  du  Le* 
ttetnênedenBde,  en  lai  pemtet- 

Il  d'être,  quand  elle  le  voudrait,  aux 
rt  s  (le  Corfou  et  de  Toulon.  Sous  ce 
^port,  comme  sous  tant  d  autres  .  la 
■f'rence  d'Erfurth  est  un  arriment 
l>lii>  contre  Tautiienticite  du  iraité 
rttik  mm.  puiblîé  |>ar  M.Goli- 
ith.  Si  Napoléon  avait  eu.  ii  faire  de 
"fillfs concessions,  n'est  en  1S08  qu'il 
ànTàit  faites  ,  nînrs  que  rKspacne 
il  en  pleine  révolte,  que  T  Allemagne 
■nençait  à  se  redresser»  et  non  pas 
/^5,  alors  que  la  ▼ictoîre  d'Iéna  et 
«  de  FnedlaMavafiflotdéooaragétoiis 

f-nnemis. 

lûis  la  conférence  d'Krturtli  n'en  est 
moins  une  preuve  aflligeantc  que 
i}|Nniir  était  aécidé  à  ue  pas  revenir 
a  poUtiquo  de  domination  et  d*en- 
î"^"  nient.  Cette  conférence  mantre, 
'«v,  combien  il  s'abusait  déjà  sur 
ure  de  sa  puissance  ,  puisqu'au  lieu 
n^parer  &es  torts  envers  TEspagne, 
tmootrait  ttdêê  tofen  Alexandre» 
r  que  Tallianoe  de  ee  prince  lui  per- 
retirer  ses  troupes  de  PAllema- 
tttle  les  lancer  contre  la  péninsule 
anique.  Sans  doute,  il  comptait  re- 
^  fius  tard  le  terrain  perdu  du 
de  ttJRuitie;  nuis  Alexandre  anai 
tpris  ses  précautions  pour  Tavenir, 
^it  à  lui  que  kl  fortune  devait 
*f  l'avaiitape. 

w  18  octobre  ,  jVnpolëon  était  de  re- 
a  Saint  -  Cloud.  Avant  d'aller  re- 
Ire  ses  troupes ,  il  ouvrit  la  aeaaion 
iorps  législatif,  la  16  octobre.  Il  lui 
n';3qiie  l'empereur  d»'  Ui).s«;ie  et  lui 
>'t  tf accord   et  inrnriahiement 
i^ur  la  paix  comme  pour  la 
Il  lui  dit  en  même  temps  qu*il 
'tt.  mettre  à  la  tdte  de  aon armée, 
fec  taide  de  Dieu  ,  tounmmer 
Madrid  le  roi  (F  l'spngv^  ,  et 
ses  aigles  sur  les  Jorla  dp  Us- 
Il  partit  en  ef£et  quatre  jours 

^tOQ  iMilaUeede  1808  ne  dura 
inquante  jours.  Blie  fot  elose  le 

•<inbre.  Parmi  les  matières  im- 
oiHsqiii  tiirent  votées?,  il  faut  ran- 
i  Code  d  instruction  ti  tminelle  et 
îerets  organiques  qui  per/edktft' 
1^  rînslitBtkm  .<ie  la  noMeaie  et 
ijarati.  Chnyf»  mm^,  ïtmfmm 


défaisait  quelque  chose  de  t:e  que  la  ré- 
volution avait  fait  de  plus  beau. 
Le  8  novembre ,  Napoléon  arriva  à 

Victoria,  où  s'était  retiré  Joseph.  Bien» 
tôt  sa  présence  releva  la  gloire  de  nos 
armes  dans  la  Péninsule;  les  victoire» 
de  Burgos ,  d'Eapinosa  et  de  Tudela 
firent  oubHer  la  capitulation  de  Bajien 
et  la  convention  de  Cintra,  L'empereur 
était  à  la  veille  d'atteindre  les  Anglais, 
lorsqu'il  reçut  drs  nouvelles  fâcheuses 
de  l'Aulriclie.  Les  artnes  françaises 
étant  victorieuses  dans  toute  la  Pénin- 
infe ,  il  laissa  la  poursuite  des  Ani^ata 
à  Soult ,  à  qui  il  ordonna  de  les  jeter 
dans  la  mer  Céprr  dans  les  reins  ,  et 
il  retourna  à  Valhuloiid  pour  revenir  en 
France.  Le  4  décembre,  Madrid  capi- 
tula après  la  prise  du  Retira,  L'empe- 
reur, qui  avait  dirigé  lui-même  le  siège, 
fit  son  entrée  dans  la  capitale  à  la  tête 
d'un  î^rand  nombre  de  troupes  fraticaî- 
ses.  Il  signala  sri  \  i»:  î"!re  par  de  saf^es 
mesures  qui,  malheureusement,  ne  pou- 
vaient être  appréciées  [)ar  les  Espagnols, 
dans  rétat  (Texaltntion  où  ils  étaient. 
Il  supprima  l'inquisition  ,  réduisit  les 
couvents  au  tiers  dr  \v\\v  fionibre  exis- 
tant, et  abolit  les  droits  toodaux  aiîi>i 
que  les  barrières  de  l'intérieur.  Quel- 
ques jours  phfs  tard ,  il  supprima  éga- 
lement les  justices  seigneuriales,  et  il 
réunit  au  trésor  de  I  T-înt  Ips  inTposi- 
tions  aliénées,  sans  diminuer  te  nombre 
des  mécontents  qu'avait  faits  la  sup- 
pression du  conseil  de  Castille.  Le  7, 
ifapoléon  annonça  la  ISnrmc  résolution 
de  traiter  l'Espagne  en  pa3^  conquis ,  si 
elle  persistait  a  ne  pas  reconnaître 
le  roi  Josepli.  Le  15,  il  fit  cette  ré- 
ponse à  la  deputation  de  la  ville  de 
Madrid,  qui  venait  le  remereîer  du  par- 
don gu'il  daignait  lui  accorder  :  «  J'ai 
■  sanalRit  à  ce  que  je  devais  à  moi  et  h 
«  ma  nation;  la  part  de  la  venr:eance 
«  est  faiîe...  Les  armées  aniilai  es!  Je 
«  les  chasserai  de  la  Péninsule...  Il  n'est 
«  aoean  obstacle  capable  de  retarder 
«  longtemps  Texécotion  de  mes  volon- 
«  tés...  Les  Bourbons  ne  peuvent  plus 
«  ré£îner  en  Kfirope...  Aucune  puiss  mce 
«  ne  p»Mit  exister  sur  le  continent,  in- 
««  Iluencee  par  l'Angleterre.  S'il  en  est 
•  qui  le  désirent,  leur  désir  est  insensé 
«  et  produira  tôt  ou  tard  leur  ruine... 
«  Il  me  serait  laeile,  et  Je  serais  obHgé 


Digitized  by  Go  -^,1^ 


«  de  gouverner  l'Espagne,  en  y  établis- 
«  tant  amant  de  vice-rois  quil  y  a  de 
«  provinces.  Cependant ,  je  ne  refîise 

•  i«ns  de  roder  mes  droits  de  conquête 
«  au  roi,  et  de  l'établir  dons  Madrid... 
«  Vos  neveux  me  béniront  comme  votre 

•  régénérateur  ;  ils  placeront  au  nombre 

•  des  jours  mémoraMes ,  ceux  où  j*ai 
«  paru  parmi  vous  ;  et  de  ces  jours 
«  datera  la  prospérité  de  l'Kspagne. 
<•  Voilà,  M.  le  corrégidor,  ma  pensée 
«  tout  entière.  » 

Ainsi,  à  la  fin  de  1808 ,  la  force  était 
venue  consacrer  en  Espi^ne  ce  que  la 
ruse  avait  commencé;  mais,  comme  la 
grandeur  du  but  était  discréditée  par  la 
petitesse  des  moyens,  et  par  la  crainte 
qu*in8pirait  Tanibitlon  démesurée  de 
Fempereur,  ses  prédictions  ne  se  réali* 
sèrent  pas;  sa  popularité  reçut  un  ter- 
rible échec  dans  toute  l'Europe,  et, 
quoiqu'il  diU  encore  avoir  plus  d'un 
jour  de  triomphe ,  la  fortune  lui  réser- 
vait de  cruels  retours. 

j4nnéc  IS09.  La  défaite  de  TAulriche, 
qui  s'était  lancée  dans  les  hnsnnis  d'une 
cinqûième  coalition;  la  réunion  de 
Rome  a  l'Empire, la  captivité  du  pape; 
la  continuation  de  la  guerre  en  Espa- 
gne; la  tentative  d'assassinat  faite  sur 
fa  porsonric  de  l'eiupereur;  le  traité  de 
Vienne ,  conséquence  de  la  bataille  de 
Wagram  ;  le  divorce  de  l'empereur; 
tels  sont  les  principaux  événements  de 
Tannée  1809. 

Grâce  à  Timpulsion  que  lui  avait 
donnée  l'arrivée  de  l'empereur,  la  guerre 
d'Espagne  se  poursuivit  avec  bordieur. 
Le  16  janvier ,  le  génerj!  Moore  fut 
battu  par  Soult  et  tué  devant  la  Coro- 
gne.  Trois  jours  après,  la  Corofine  ca- 
pitrda  ;  le  Ferrol  suivit  cet  exemple,  et, 
DÎentot  après,  toute  la  Galice  se  soumit. 
Lelebvre  battit  les  débris  de  1  armée 
d*Estramadure  à  Almaraz,  et  Victor  les 
débris  de  l'année  d'Andalousie  à  Uclès. 
'La  Coroune  s'était  rendue  le  20 janvier. 
Deux  jours  après,  Joseph  rentra  dans 
Madrid.  Le  21  février,  le  général  Lannes 
se  rendit  maître  deSara^osse.  Cette  ville 
résistait  depuis  trots  mois  avee  une  opt- 
niAtreté  héroïque  qui  rappelle  les  siéj^es 
de  NiDnùnce  et  de  Sagonfe;  les  vain- 
queurs ne  boulèrent  aux  pieds  que  des 
ruines. 

Les  armementade  TAutricheet  les  ap- 


prêts d'une  cinquième  coalition  znm 
toné  Napoléon  de  ooitlar  l'Espagne,  a 
moment  ou  il  se  réjouissait  de  pouvoi 
enfin  saisir  corps  à  corps  les  Anglais 
cette  fois  encore,  comme  en  180S 
l'Angleterre  détourna  ses  coups  en  j« 
tant,  pour  victime  expiatoire,  TAntridi 
sous  ses  pas. 

Cependant,  si  la  levée  de  bouclier?  t 
cabinet  de  Vienne  était  d'une  audac 
extrême,  il  faut  convenir  que  l'aveu-'ii 
ment  de  Napoléon  pouvait  bien  fair 
concevoir  quelques  «spénnns  à  ■ 
ennemis.  Son  despotisme ,  ses  ten 
ces  aristocratiques  et  contre-révol  iti  b 
naires,  son  nilinnce  avec  les  rois  et  avi 
les  nobles  conHnen(^^aienta  luialiéoerl 
cœur  des  peuples  ;  son  anbiUon  im 
tiable,  ses  envahiasemenls  perpétuel 
réunissaient  secrètenent  contre  lui  tou 
les  rois,  qui  lui  savaient  iiré  d'avoir  « 
nie  et  vaincu  la  révolution,  maisqail 
craignaient  d'autant  plus  que,  s'ilivii 
refusé  le  rôle  de  tritan  des  Mto 
c'était  pour  prendre  celui  de  dispensa 
tcur  des  couronnes,  celui  d'arbitrf  et  d 
dictateur.  Les  conférences  de  Bayona 
et  la  guerre  d'Espagne  avaient  detraj 
la  haute  idée  que  TEurope  s*élait  lal 
de  son  caractère  ;  chaque  nation  Utit 
blait  qu'il  ne  lui  arrivât  quelque  'bM 
de  semblable.  La  dureté  de  ses  procttii 
avec  le  pape  avait  révolte  tous  lofij 
tlioliques,  et  tourné  contre  tniFélM 
religieux  qu*il  avait  ai  iMbilannt  d| 
servir  à  son  élévation;  comment  rroti 
qu'il  respecterait  encore  quelque  rh<>f 
lorsqu'il  ne  res()ectait  pas  même  If 
tife  qui  l'avait  couruoné?  Les  fm 
bitions  rigoureusee  du  9ft0ènè  eo^ 
nental  avaient  mis  tous  les  iDtértHs( 
souffrance.  La  continuité  de  la  curr 
toujours  renaissante,  et  n'amen.^ntj 
mais  d'autre  résultat  deiinitif  q^i^  < 
nouvelles  levées  d'hommes  «  soulevi 
contre  son  ambition  tous  lessentijnt^ 
d'humanité,  toutes  les  affections  dr  ^ 
mille.  Enlin ,  partout  la  réaction  avi 
commencé  contre  le  régime  imperii 
On  spéculait  sur  les  chances  de  mort! 
reauperetir;  on  songeait  à  tkênf^  \ 
foraoeds  goufemeaMmt,  si  le  poigni 
d'uti  assassin  ou  une  balle  eDneini*''j 
nait  a  Irapper  Napoléon  ;  déjà  Vooc 
et  Talleyrand  ,  sur  le  seuil  de  1*  » 
grâce,  se  préparaient  dansIMNMl 
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vfneer  des  dédains  du  maître  qui ,  le 
lâ brumaire,  pour  arriver  au  pouvoir, 
afiit  ri  bmi  fs  employer  km  telenti. 
ToHà  où  en  était  veni»  Napoléon  ,  après 
noir  versé  des  (]o\<^  de  snim  î  Tout  le 
monde  voyait  un  obstacle  en  lui,  Non- 
^fMirlnfnt  il  n*avait  pas  tait  triompher 
il  révolution  suivant  son  mandat ,  mais 
bviolatioii  des  promenés  les  plus  sa* 
rr^^  n'avait  pas  même  amené  la  paix, 
b  f  '  elle  était  l)ea«roup  plus  éloi- 
zwt  avec  rËmpire  qu'avec  la  Répu- 
blique. 

Aoni ,  la  einqulème  eoalitioQ  ae  pré* 

sfnti  avec  un  caractère  tout  nouveau, 
î^ja  la  troisirme  et  la  quatrième  avaient 
eu  cela  de  pnrtir'tilier,  qu»^  les  rois  com- 
battaient pour  s  opnoser  aux  progrès  de 
h  féfolution  au  dehors,  Ibndis.que, 
dansleideox  premières,  ils  avaient  prit 
I«  armes  pour  étouffer  la  révolution 
danî  «nn  berceau  ,  et  pour  faire  subir  à 
h  France  le  même  sort  qn*n  la  Pologne. 
Cette  fois,  les  coalisés  se  présentèrent, 
Dpo  pins  comme  les  ennemis  de  la  réro- 
vdQtioo  françalae,  dont  il  ne  restail 
pfTf  que  le  souvenir,  non  plus  même 
comme  les  défeiisetirs  (frs  rois ,  mais 
caiime  les  champions  des  peuples.  A 
Inr  tour,  ils  employaient  contre  la 
lAmee  Parme  que  la  Comrentton  et  le 
l^nrtoire  avaient  tournée  rnntrc  eux  : 
iH  <"tierchaient  à  nous  affaiblir  par  des 
insurrections  populaires  ;  eux  aussi ,  ils 
«savaient  de  faire  de  la  propagande  ; 
ib  eoToyaient  des  armes  ans  Espagnols, 
n«f!ouTfaient  l'Allemagne  de  leurs  émis- 
siires  :  en  tons  lieux,  les  partisans  de 
f«b>oluti^me  f;iis;iieiit  retentir  le  nom 
de  h  liberté.  Quoique  la  siucérité  de 
intentions  fttt  plus  que  douteuse , 
c'était  un  grand  malheur  que  Tanibition 
^  l'empereur  ei1t  mis  de  leur  côté 
^'aussi belles  apparences.  La  ciiHpiieiiie 
«ttlition,  et  cela  resuite  des  aveux  de 
f Autriche,  voulut  fa^  tme  campagné 
^  peitpies  contre  k  dupoie,  êt  rei»* 
fa«r  d'insurrections.  ÙAutriche  se 
î^^enta  seule  sur  le  continent  pour  af- 
i!r»>iiîer  la  puissance  de  Napoléon,  il  est 
'rai;  mais  elle  comptait,  disait-elle,  sur 
^«fesln  nations;  mais  elle  Avait  pour 
^Jufiaires  secrets  tous  les  trônes.  Le 
C-jWnet  prussien  dtM  ait  se  déclarer  pour 
^li^*,  des  qu'une  armée  anglaise  de 
hommes  aurait  débarqué  dans  le 


Hanovre;  Alexandre,  malgré  rengage- 
ment pris  par  lui  a  Lrfurth  de  marcher 
contre  elle,  lui  avait  fait  annoncer  que 
si  ses  premiers  efforts  ék^ai  couron- 
nés de  succès ,  i7  la  seconderait  dans 
la  délivrance  de  l'Europe  occidentale, 
La  cour  de  Vienne  coujptail  aussi  sur 
le  méconteuteinenl  qui  se  manifestait 
en  France ,  et  plus  encore  sur  les  intri- 
gues ourdies  par  Fouclié  et  par  Talley- 
rand,  qui  cultivait  l'amitié  de  Al.  de  Met- 
ternif  h  avec  plus  d'habileté  que  de  pa- 
triotisme. 

Mais  les  espérances  de  la  cinquièma 
coalition  devaient  être  trompées  :  mal* 
gré  bien  des  f:mtes,  Napoléon  n'était 
pas  encore  assez  liiscrédité  pour  (ju  il 
tût  aise  de  soulever  I  Luroue  contre  lui; 
tous  les  peuples,  et  rAllemagne  elle- 
même,  espéraient  qu*il  finirait  par  re- 
connaître ses  erreurs;  ce  n'est  pas  en 
un  jour  que  Ton  désespère  ainsi  d'un 
homme  de  génie  i  d'ailleurs,  il  était  en- 
core trop  nuii>saiii  pour  qu'une  première 
atta(|ue  put  l'abattre.  A  peine  arrivé  à 
Paris,  Tempereur  fit  appeler  M.  de  Met- 
tcrnich.  «  Qu'est-ce  que  cela  signifie? 
«  lui  dit-il.  Voulez-vous  encore  mettre 
«  le  monde  en  combustion?  Conunent! 
•  lorsque  j'avais  mon  armée  en  Aile- 
«  magne,  vous  ne  trouviez  pas  votre 
«  existence  menacée  ;  et  c'est  à  pré- 
«  sent  qu'elle  est  en  Kspagne  que  vous 
«  la  trouvez  compromise  !»  Il  n'y 
avait  rien  à  répondre  à  cela  ;  M.  de  Met- 
temkli  ne  put  trouver  que  des  lieui 
communs.  Les  paroles  suivantes,  que 
Napoléon  adressa  à  sej»  intimes,  mé- 
ritent d'être  citées  ;  elles  montrent 
cx>mbieQ  il  se  sentait  fort  a  cette  épo- 
que. «  //  faut  qu'il  y  ait  quel^ies 
«  projets  que  je  n'aperçois  pas  :  car  U 
n  y  a  de  la  folie  à  me  faire  la  guerre. 
«  Et  puis  ils  diront  que  c'est  moi  qui  ne 
«  puis  rester  eu  repos,  que  j'ai  de  l  aiu- 
«  oition ,  lonque  ce  soMt  knxs  bêtises 
«  qui  me  forcent  d'en  avoir  I  •  Ce  n*est 
aue  plus  tard  qu'il  s'apetçut  qu'en  ^ 
forçant  d^aroir  de  Camhiiion,  les  rois 
avançaient  le  moment  de  sa  perte  :  au 
point  ou  il  eu  était  venu,  chaque  con- 
quête nouvelle  augmentait  le  nombre 
de  ses  ennemis  ;  ils  savaient  donc  bien 
ce  qu'ils  faisaient,  ceux  qui  le  forçaient 
de  toujours  (  oinliattre,  et  c'est  eu  com- 
mettant de  pareilles  bêtises  qu'ils  ont 
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fini  par  l'user  et  par  le  renverser. 

l.c  12  avril ,  l'empereur  apprit  par  le 
télégraphe  aue  ks  Autrlcliiem  avaient 
conunencé  leur  mouvement  offensif  et 
pn«srî  l'Inn.  T>e  17,  il  était  à  Donau- 
worili,  occupé  à  réparer  les  fautes  de 
lUriliier,  qui,  au  lieu  de  concentrer 
Tannée,  Tavait  disséminée;  ce  qui  avait 
permis  au  prince  Charles  de  faire  quel- 
ques progrès.  Dès  le  îiO,  les  Autriehiens 
furent  hntt»js  dans  une  suite  de  combats 
qui  séparèrent  complètement  la  candie 
autricnienne  de  son  centre ,  et  qui  re- 

Îurmt  le  nom  de  bataille  d'Abensberc. 
)eux  jours  plus  tard ,  fut  remportée  Ta 
bat  lilie  d'KkFiîiilil,  et  eut  lieu  le  siège 
de  Katisbonne,  qui  fut  enlevée  d'assaut, 
et  où  Napoléon  reçut  une  balle  morte 
dans  la  jambe.  Le  18  mai,  Vienne  était 
en  notre  pouvoir.  Toute  la  noblesse  l'a- 
vait évacuée;  cependant  il  y  restait  une 
princesse  de  la  maison  d'Autriche,  Tar- 
chiduchesse  Marie-Louise,  que  la  ma- 
ladie avait  retenue  dans  le  palais  de  ses 
pères.  Pendant  le  bombardement  de  la 
ville,  oui  avait  duré  quatre  heures,  Tar- 
chiduchesse  avait  COUru  les  nlus  i^rnnds 
dangers;  mais,  prévenu  des  ravages 
ne  faisaient  les  bombes  incendiaires 
ans  les  environs  du  palais  où  elle  se 
trouvait,  JNapoléon  avait  ordonné  à  Tar- 
tillerie  firan^ise  de  changer  la  direction 
du  feu. 

>îien  (jue  la  capitale  fdt  prise,  la  cam- 
pagne n  était  pas  terminée.  Le  prince 
Charles  oenipait  une  position  formida- 
ble sur  la  rive  gauche  du  Danube,  oh 
le  général  Hiller  était  parvenu  à  opérer 
sa  jonction  avec  lui.  Il  fallait  donc  fran- 
chir le  Danube.  Le  14,  après  avoir 
décrété  la  dissolution  de  la  landwehr 
autrichienne,  ISapoléon  ordonna  de 
oommenctf  les  travaux  nécessaires 
pour  le  passage  du  fleuve.  On  choisit 
un  pt)int  a  deux  lieues  de  Vienne,  où  la 
masse  des  eaux  est  à  la  rive  droite ,  et 
où  elle  est  divisée  d*abord  pat  deux  Iles 
et  trois  bras  ^ensuite  par  la  grande  Ile 
triangulaire  de  Loban,  enlin  par  un 
bras  qui  forme,  au  moyen  d'une  des 
pointes  de  l'île,  un  rentrant  considé- 
rable. Un  grand  pont  de  cinquante- 
quatre  bateam  fut  Jeté  sur  tous  ces 
bras  etees  tles;  le  '21  mai,  trois  divi- 
sions passèrent,  se  déployèrent  dans  la 
vaste  plaine  de  Marobteld.  £Ues  s'éta- 


blissaient dans  les  villages  d'Aspero  d 
d*£ssling ,  lorsqu'une  crue  subite  èl| 
Danube,  venant  à  rompre  les  posti,; 
les  laissa  sans  communication  aveeli 
rive  droite.  Réduits  à  30,000  hommes,j 
contre  des  forces  triples  et  (hux  rentJ 
canons,  les  nôtres,  guider»  par  Lannes 
et  Masséna,  défendent  les  villages  aTeo 
un  acharnement  héroïque ,  et  jnrrienj 
nent  à  s'y  maintenir.  La  nuit 
suspendu  le  combat,  l'empereur  en  pro- 
fite pour  réparer  les  ponts,  pour  lain 
passer  deux  divisions  à  Masséna,  oiM 
division  à  Lannes  ;  Davonst  et  les  piroj 
devaient  les  suivre  (33  mai).  Mors  im 
prenons  l'offensive  avec  50,000  homj 
mes  :  le  centre  ennemi  est  enlonce  du 
premier  choc;  notre  ligne  se  trouve 
déjà  déployé!  au  milieu  des  Autridiiatt, 
et  Devoust  va  franchir  le  fleuve.  Mail 
la  crue  des  eaux,  qui  redouble,  ernporU 
et  les  ponts  et  les  bateaux,  à  i'eiof- 
lion  de  ceux  du  dernier  bras. 

Ce  fut  un  terrible  coup  de  la  fortune: 
nous  étfons  acculés  à  un  fleaie  i» 
mense,  avec  une  armée  double  en  nofn'| 
bre  à  contenir,  et  nos  soldais  mai^ 
quaieiit  de  mmiitions.  Vaincu  pour  Ij 
première  fois,  sinon  par  les  hommei, 
du  moins  par  les  éléments,  l'empota 
ordonne  la  retraite.  •  Uennemi  k 
ttime;  les  deux  villages  sont  encore  M 
Ihéâtre  du  plus  terrible  combat  ;  on  fl{ 
prend  corps  à  corps  ;  les  Français  nes^ 
servent  plus  qyue  de  la  bdïoni]ièue;e^ 
fin ,  après  avoir  perdu  et  repris  sii  îm 
les  villages,  ils  en  restent  les  maîtres j 
les  Autrichiens,  rebutés,  n'agisseolj 
plus  que  par  une  canonnade  insigni-j 
fiante  :  un  rie  leurs  derniers  l)Oulftsei>l 
lève  Liinnesî  Sa  mort  consterna  Ta^ 
nuée  :  •  Cétait  le  brave  des  braies,  da 
«  Napoléon  ;  son  esprit  avait  grandi  m 
«  niveau  de  son  courage  ;  il  était  ilevwa 
«un  géant  1     Tout  le  monde  vouiail 

Su'on  repassât  sur-le-champ  à  la  fij 
roite;  mais  on  ne  pouvait  k  hiré 
qu'en  bateaux,  en  abanoonnant  les  Me^j 
sés  et  Tartilierie,  et  suus  le  feu  de  1  tr-i 
nemi.  «  // faut  rester  clans  Lobau,  ^ 
«  Napoléon  ,  ou  rétrograder  jusquM, 
«  /{/tûi.ISous  attendrons  rarméed'liali^ 
«  Masséna,  tu  achèveras  ce  quetuifiij 
«  glorieusement  commencé  :  il  n'y  a  (m 
«  toi  (jui  pnissesen  imposer  a  r.irciiidî.'c  » 

Alors  ou  fit  passer  dans  iiobau  les 
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ses.  les  eanODS,  les  débris  de.  In  bataille  ; 
ensuite  les  troupes  évacuèrent  les  deux 
villages,  sans  que  Tennemi,  contenu  par 
Masscoa,  osât  les  inquiéter;  on  s'en- 
tassa dam  nie  pendant  trois  Jours, 
iu5qi/à  ce  que  les  ponts  fussent  réta< 
H>;  enfin  l'armée  repassa  à  la  rive 
iiroite,  en  î^ardant  I.ohau  comme  téte 
<1«  pont  pour  un  deuxième  passage. 

•  Napoléon  a?aft  reculé  :  les  Aotrt- 
cbiens  pooisèrent  des  cris  de  victoire  ; 
te  ^  les  pnn^nvs  de  la  France  tressail- 
lir nt  de  joie  ;  les  niécontents  de  l'inté- 
riètir  s'agitèrent  avec  espérance  ;  le  ca- 
foet  prussian  leva  100,000  hommes; 
eifin  l'Angleterre  se  disposa  à  jeter  une 
anw  dans  l'Alieinnuric  du  norri.  Il 
feîlaila  la  Fr.mrc  uiw  iznmàe  victoire  : 
Irinpereur  la  pr(-{>ara  par  un  repos  de 
litMaaines,  et  attendit  les  nouvelles 
fodast  ailes  extrêmes  de  la  grande 
année,  en  Italie  et  en  Gallicie  (*).  » 

l'ne  grande  victoire  étnit  d'nutant 
p.'us  nécessaire  que,  si  les  insurrections 
f>mki\cs  provoquées  en  Allemagne  par 
<^^$  dwft  de  bande  a?aieiiit  à  peu  prés 
echoop,  l'insurrection  do  Tyrol ,  pays 
Jtholique  Pt  dévoué  à  la  maison  d'Au- 
incbe,  présentait  l'énergie  sauvage,  le 
fewtisme  et  la  férocité  de  i'insùrrcc- 
tioo  espagnole.  Après  la  retraite  d*Es8- 
l:nz,  tes  Tyroliens  reprirent  les  armes 
3^fc  un  nouvel  acharnement,  et  firent 
^It^T  toutes  les  Alpes  depuis  Lay- 
■ch  jusau  a  Constance. 
/^penuDt  le  prince  Eugène,  qui, 
^^bord  repousse  par  rarchîduc  Jean 
i^^'TJ'arAdise,  avait  ressaisi  l'avantnge, 
panintà  franchir  le  Semmerin?.  Vers 
^  milieu  du  mois  de  juin  ,  aures  avoir 
^■"plélenent  botta  raKhkiiic  sur  le 
^ûb,  Eugène,  à  l.i  téte  de  ses  braves, 
p  rrrinir  à  la  çjrnnde  armée. 
'r^.  Pclnunp  ,  rarchiduc  Ferdinand 
-il  mtrv  dans  Varsovie,  d'où  Ponia- 
J*ski  l'obligea  de  sortir  par  une  mar- 
«  audadeuse  dans  la  Gallide.  Le  V 
Ferdinand  évacua  Varsovie  pour 
replier  sur  Cracovie.  Les  2.S.O0O  Rus- 
<5  que  ie  czar  avait  envoyés  bien  à 
*^ret  dans  le  duclie  de  Varsovie,  se 
r-ndaissient  en  alliés  des  Autrichiens 
^  qu'en  aHiés  des  Polonais  et  des 
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Français.  Le  général  russe  <ivait  félicité 
l'archiduc  Ferdinand  de  ses  suceè^, 
auxquels  il  espérait,  disait-il,  coopérer 
bientôt;  ses  troupes  avaient  refusé  de 
chasser  les  Autrieniens  de  Varsovie,  et 
elles  travaillèrent  uniquement  à  apaiser 
l'insurrection  fomentée  par  Poniatnwski 
dans  la  Gallicie.  Voici  comment  Buttur- 
lin  explique  la  conduite  de  l'empereur 
Alexandre  :  «  D*ud  edté,  il  n'était 
de  son  intérêt  de  coopérer  à  la  ruine 
de  la  seule  puissance  qui  présentait  en- 
core une  masse  intermédiaire  entre  lui 
et  l'empire  de  I<iapoléon  ;  d'un  autre 
eété,  il  ne  pouvait  refuser  d'osafiler  la 
France  sans  violer  oupertement  les  en- 
agements  contractés  envers  elle ,  et 
ont  nnninc  intra(  tion  de  la  part  de 
Napoléon  n'avait  affaibli  la  sainteté 
Singulière  excuse  I  Pourquoi  promettre 
ce  qu*on  ne  voulait  fias  tenir,  ce  qu'on 
pouvait  refuser?  .Vjis  ce  sont  précisé- 
ment les  promesses  accompannécs  de 
réticences  qui  (Mit  valu  à  Tempercur 
moscovite  ie  surnom  de  Grec  du  Bas* 
Empire  !  Il  est  vrai  que  napoléon  n'é- 
tait pas  très-franc  non  plus,  et  (piMI  en- 
tendait la  bonne  foi  nn  |)eu  f»  la  manière 
du  sénat  romain  ;  mais  comment  oser 

t)arler  de  la  sainteté  des  engagements, 
orsgu'il  s'agit  d'un  prince  pour  qui  le 
sentiment  &  l'amitié  lui-même  n'eut 
rien  de  sacré? 

En  attendant  le  moment  de  rouvrir 
la  campagne,  Naooléon  prit  une  mesure 
d'une  grande  iniquHé  et  d'une  violence 
si  extrême,  qu'elle  semblait  un  défi  jeté 
h  ses  enncn^i^;,  qttij  disait-il,  sVtnient 
tous  donné  rendez-vous  sur  sa  t(nnbe, 
mais  qui  n'osaient  s'y  réunir.  Le  17 
mai ,  pour  mettre  un  terme  à  ses  que- 
relles mcessantes  avec  le  pape,  il  signa, 
dans  le  palais  de  Srhœribntnn  ,  un  dé- 
cret qui  prononçait  la  réunion  des  États 
rie  l'Ffilise  a  l'Empire  français.  «  Cbar- 
lemagne,  notre  auguste  prédécesseur, 
disait*il ,  en  concédant  certains  domai- 
nes aux  Mguex  de  Rome ,  ne  les  leur 
avait  donnés  qu'a  litre  de /ie/s,  et  sans 
que  Ron)e  cessât  de  faire  partie  de  son 
empire.  »  Malgré  la  force  de  cet  argu- 
ment historique,  CEorope  fut  indignée 
de  la  brutalité  de  l'empereur  envers  le 
pontife  Tomain.  liier  que  les  papes  fus- 

(•)  Tom.  I,  p.  36. 
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spnt  nppelés ,  par  leur  mission,  à  exer- 
ôer  la  puissance  temporelle ,  c'était  une 
tiièse  fort  souteiiable  dans  le  dix-neu- 
vième siècle ,  surtout  a|>rèi  Texpérienoe 
delà  flftodalité;  mais  priver  le  pape  des 
domaines  ecclésiastiques ,  c'était  plus 
que  nier  sa  puissance  temporelle,  codait 
le  dépouiller  de  son  autorité  spirituelle 
en  même  temps  que  de  ses  £,tats. 
QueHes  içaraoties  «rindéiieiMlfliioe,  en 
effet ,  pouvait  encore  présenter  le  ehsf 
de  TÉglise  catholique,  dorénavant  sou- 
mis aux  caprices  d'un  suzerain  tout- 
puissant,  n'ayant  ni  feu  ni  lieu,  et  tou- 
jours dam  raiterntttive  deee  eoomettre 
tu  premier  signe  du  mettre,  ou  de  s'ex- 
poser au  rôle  de  martyr  à  la  moindre 
tentative  de  résistance  ?  Sans  un  terrain 
neutre  et  déclaré  inviolable,  evjdeinnienl 
il  ne  saurait  exister  aucune  indépen- 
dance spirituelle  pour  le  pape;  Péteodue 
de  ses  Etats  peut  prêter  matière  à  con- 
testation ;  mais  ce  qui  est  hors  de  rloute, 
c'est  qu'il  fapt  que  ses  Étals  soient  in- 
violables ou  qu'il  cesse  d'exister.  Le  30 
juin,  le  pape  répondit  au  déevel  de 
SehOHibninii  par  une  boHe  d*exooronMi- 
nication  qui  fit  une  vive  sensation  en 
Italie,  en  Allemagne,  et  même  en  France. 
On  a  quelquefois  reproché  à  Pie  VII 
d  avoir  prib  ce  parti  extrême  pour  un 
Motif  pufsnwDt  teasporel  ;  mais,  encore 
une  fois ,  quel  exercice  peut  âiire  de  sa 
puissance  un  chef  spirituel ,  sans  un 
asile  inviolable.  Ce  qu'il  faut  blâmer 
dans  la  conduite  de  Pie  VII ,  suivant 
nous,  c'est  bieo  moins  soo  énergie  dans 
cette  cirooDstance,  que  ses  idées  rétro- 
grades et  sa  liaison  avec  les  ennemis  de 
la  civilisation  et  du  progrès.  La  réponse 
à  la  bulle  d'excommunication  ne  se  fit 
pas  lonsteinps  attendre  :  le  G  juillet, 
«tr  Tordre  de  Muret,  le  général  MieUls 
fit  enlever  le.  pape ,  qui  protesta  aofele» 
ment  contre  cette  violence ,  maïs  qui 
n'en  fut  pas  moins  transféré  à  Grenoble. 
■L'empereur,  qui,  dit-on,  n'avait  pas 
ordonné  eette  mesure  brutale ,  n*en  ac- 
œpta  pas  moins  le  bénéBce  et  la  vas* 
pensabilité  :  il  donna  des  ordres  pour 
que  le  pape  fût  conduit  à  Savone,  et 
traité  avec  de  grands  honneurs  ;  mais  le 
pontife  resta  dan^  sa  chambre ,  prison- 
«ier,  inébeinlable  dans  sa  iéBistiMaoe,el 
décidé  à  tout  souffrir  pour  conserver 
intacts  à  ses  suooessawt  les  dnitsjqu'ii 


avait  reçus  en  montant  «i  le  ttèm, 

pontihcal. 

Pour  faire  oublier  >  cette  injustii^, 
Napoléon  eomptait  sur  quelqm  a» 
cès  éclatant.  Le  6  juillet,  à  aiiDait, 
et  au  milieu  d'un  terrible  orag*.  !a 
grande  armée,  trompant  la  vigilant  de 
Tennemi ,  dont  l'attention  avait  ete  at- 
tirée du  côté  de  Lobau  par  umsitiqQe 
Simulée,  passa  le  fleuve  sur  qttstre  ponti 
improvtees  plus  loin  avec  une  rapidité 
sans  exemple.  Aux  premiers  rayons  du 
soleil,  elle  se  trouva  en  bataille  sur  l'ei- 
tréme  gauche  de  l'ennemi,  ayant  tourné 
ses  oamps  retranchés,  rsndn  inotto 
des  travaux  de  fortifications  sinfKis 
ils  se  livraient  depuis  six  semaines, 
obligé  ainsi  les  Autrichiens  à  sortir  Je 
leurs  positions  pour  combattre  sui  le 
terrain  choisi  par  l'empereur.  Le  pnmi 
Chnries,  sorjpris  de  cette  msnaainc. 
unique  dans  rMstôire  de  la  guerre,  se 
retira  obliquement  sur  Wncrnm.  ft  rr 
forma  ses  lignes  derrière  le  Russbadi, 
Après  quelques  attaques  que  la  ooit 
fmt  interrompre,  la  grande  bsta**  ^i 
remise  au  lendemain.  Comme  Fav^ii 
prédit  l'empereiir,  elle  tourna  n  notr^ 
avantaqe.  Cependant,  toute  ^lorieaii 
qu'elle  fu^  la  victoire  de  Wa^rara  rtail 
loiu  d'égaler  celle  d'Austerlitz  :  la  prrU 
des  fainqueurs  était  presque  au«si  grd 
de  que  celle  des  raineus;  le  priii^ 
Charles  restait  avec  une  arnur  à 
1 50.000  hommes,  et  il  allait  étrrpj 
par  Tarchiduc  Jean,  qui  avait 
passé  la  Marche.  On  nenîtàliH 
suHe  des  AutrioMeos  :  après  i*isi«ii>; 
combats  d'arrière  pnrde.  on  les  attfisni 
n  Znnïni,  et  une  nouvelle  bnl.iille  s>!! 
pigeait  (12  juillet),  lors(^ue  k  pruTi 
Charles  proposa  un  amiistioe.  NapoM 
consentit  à  mt  saspensino  d'armes,  i 
des  négociations  s'ouvrirent  à  Alten 
boïirp,  puis  à  Vienne.  L'Autriche  i 
voulait  que  gagner  du  temps  pour 
centrer  ses  forces  et  pour  attendre  11 
sue  de  la  diversion  que  dseaieBl  opcfl 
les  Anglais  daos  le  Nord. 

En  effet,  le  cabinet  de  Saint Jvy» 
avait  jeté  les  yeux  sur  la  Iteleujnf-  l 
3  aoiU,  une  flotte  anglaise,  compcj 
de  40  vaisseaux,  de  30  frégates,  et  àm 
foule  d'autres  bâtiments,  àâat^ 
40,000  hommes  dans  l'île  de  Walcherf) 
Le  16  août,  la  ville  de  FiessiacMsaii 
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tsla,  après  un  bombardement  de  trente- 
six  heures;  mais  les  Anglais  essayèrent 
iMonent  de  s'emparer  d* Anvers.  Lord 
Cbatam,  le  frère  ainé  de  Pitt,  fat  obligé 

d'ordonner  la  retraite,  après  avoir  per- 
du 10,000  hommes  dans  les  marais  de 
Walcbereii.  La  garnison  qu'il  laissa 
àm  Flessingue  rat  obligée  tféfaomt 
omplaee  le  24  déoembre;  elle  se  fea* 
fea  en  détruisant  tous  les  ouvrages. 
Ainsi  »  termina,  à  la  honte  de  TAngie- 
têrrp ,  cette  fameuse  expédition  de 
Belgique,  qui  était  destinée  à  60U« 
Imr  rAUemagne  du  nord.  Les  A»- 
£ijis  n*eurent  pat  néne  la  consolatieo 
Q«  dominer  le  cours  de  FFscaut,  m 
fleuve  qui  menace  la  Tamise,  ou  de  dé* 
truire  Anvers,  cettt  ville  qui,  suivant 
Wft  expression  de  Napoléon ,  était  un 
|Mr  chargé  au  ooeur  de  TAngle^* 
tun, 

î/«espnnces  qu'avait  fond(^s  l'Au- 
triiiie  m  ii  >  eveJit  luents  d'Kspagne  fu- 
roui  un  peu  mieux  remplies,  sai^s  ce- 
pendant que  ton  agression  tût  aaufé 
rEspajpe.  Depuis  le  départ  de  Pempe- 
wur.  i!  n'y  avait  pas  d'unité  dans  fe 
'^mmandement  ;  Joseph  n'était  pas 
(èei;  les  maréchaux  se  jalousèrent  en- 
keeux,  et  tous,  se  rappelant  que  ISa* 
pUoê  ênii  parié  de  oiviser  TEapagM 
«  un  errand  nombre  de  vice-royautés , 
Mi:>nt  à  des  couronnes.  La  |;uerre 
'^spa^ne ,  sans  l'empereur  qui  pou- 
<i>i  iwul  la  conduire,  devait  n'être 
f'm  série  de  tentatives  avortées, 
dVxpéditîoos  sans  lien ,  de  combats  et 
i  ^fiorts  inutiles  :  TAngleterre  le  savait 
ï'fVn .  H  voila  pourquoi  elle  n'avait  re- 
cuis devant  aucun  sacrifice  d'argent 
pturetdter  un  soulèvement  en  Allema- 
fK  «t  Ilire  prendre  les  armes  aux 
Autrichiens.  Soult  essaya  vainement  de 
r«pffndre  le  Portu;:a!  ;  mal  soutenu  par 
îi^yet  par  Victor,  il  fut  obligé  de  re- 
yerursur  ses  pas«  après  s'être  avance 
joi^u'â  Oporlo.  Dans  toute  TEspagne, 

soldats  ft*épiiisaient  à  vaincre;  les 
înni^es  battues  se  reformaient  comme 

encJiantement  avec  les  prisonniers 

s'è'happaient  et  le.^i  insurg»*s  de 
m^ue  province.  Toutefois,  dans  TA- 
«9» «t  dans  la  Catalogne,  Suchet  et 
&i^t*€yr  obtinrent  des  succès  plus  dé- 
C«f8.  Suchet  parvint  à  faire  de  l'Ara- 

IMtUfroyifloa  la  gkie  soumise  ^  la 


seule  où  il  y  eût  véritablement  une  ad* 
ministration  francise. 

Quant  à  la  Russie,  TAolricbe  n*a« 
vait  ancun  secours  effectif  à  en  attea» 
dre,  maintenant  qu'elle  était  vaincue; 
ce  n'était  qu'en  cas  de  succès  que  le 
cabinet  de  Suint-Petersbourg  avait  pro- 
mis son  amistance.  D'ailleurs ,  les  ar* 
mées  du  czar  faisaient  la  guerre  à  la 
Suède  et  à  la  Turquie,  sacrifiées  par 
!S;ipnléon.  Contre  les  Turcs,  les  succès 
des  Russes  se  bornèrent  à  la  prise  d'Js- 
maii  et  de  Brabilow  ;  mais  en  Suède , 
Profitant  de  l'hiver  <^  avait  ehangé  la 
Baitîque  en  une  plaine  de  i^l  ue  ,  ils 
se  rendirent  tiinîtres  des  îles  d'Aland, 
et  vinrent  menacer  Stockholm.  Alors , 
le  13  mars,  les  Suédois  se  révoltèrent 
contre  Gustave  iV,  qui  fut  contraint 
d'abdiquer;  le  nouveau  roi,  Charias 
Xin  ,  s'empressa  de  demander  la  paix 
h  la  Russie,  qui  ne  l'accorda  qu'au  prix 
de  la  cession  définitive  de  l;i  Finlande 
et  des  iles  d'Aland.  (Quoique  ayant  ob* 
tenu  plus  qu'on  ne  kii  avait  prorois ,  le 
czar  ne  se  montra  pas  nsoins  exigeant. 
"  Sans  ma  confiante  en  vons  ,»  lui  ccri- 
vait  Napoléon  ,  «  plusieurs  campagnes 
«  tres-malheureuses  n'eussent  pu  ame- 
«  ner  la  France  à  dépouiller  ainsi  ses 
«  anciens  alliés;  la  Moldavie  et  la  Vala- 
«  chie  font  le  tiers  de  la  Turquie  d*Eii- 
«  rope  :  c'est  une  conquête  mnnense , 
«qui,  en  apjiuyant  l'empire  russe  sur 
N  le  Danube,  ôte  toute  sa  force  à  la 
«  Turquie ,  et,  on  peut  même  le  dire, 
«  anéantit  l'empire  ottoman.  De  même, 
«  depuis  la  réunion  de  la  Finlande ,  qui 
«  fait  le  tiers  des  FAats  suédois,  ou  peut 
•<  dire  uu'ii  n'y  a  plus  de  Suède,  puis- 
«  aue  Mockholm  est  aux  avant-postes 
«  ou  royaume.  »  Cette  lettre  ne  diminua 
en  rien  les  exigences  d'Alexandre.  Dans 
les  négociations  de  Vienne,  Napoléon 
ayant  demandé  h  l'Autriche  la  cession 
de  la  Gallicie,  le  czar  s'y  opposa.  «L'idée  * 

de  rétablir  la  Pologne,  éerivit-il,  germe 
«dans  toutes  les  têtes;  elle  n'y  repose 
«pas  coitunc  un  voeu  secret,  elle  se 
«i  pré(  lie  comme  une  croisade.  »  Kt  il 
demanda  rcngaucuient  forniel  do  ne 
jamais  rétablir  ce  royaume.  «  monde 
«  est  oisen  grand,  répondit  Napoléon, 
«  pour  çue  tuntJi  nuissiom  nous  enten* 
0  dre.  »  —  «  S'il  s' a  g  if  du  rétablisse^ 
«  metU  de  ia  Pologne,  («^ltiÇ|ua  le  oar, 
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«  Napoléon  sp  trompe  :  dans  ce  cas-là , 
t  pour  nous  arranger  ie  monde  n'est 
«  pas  assez  grand...  »  Était«e  donc  là 
08t  accord  que  devait  établir  la  confé- 
renrp  d'Erfurth,  laquelle,  d*après  Na- 
poléon, devait  régler  les  affaires  du 
monde,  de  manière  qu'il  pùi  rester 
quatre  ans  tranquille  sans  même  une 
explieatioii  ? 

Le  13  octobre,  la  veille  du  jour  où 
fut  si2;né  le  traité  de  Vienne,  Napoléon 
manqua  d'être  assassiné  dans  le  parc 
de  Scliœnbrunn  ,  au  moment  où  il  paS' 


«  gardes...  je  retournerais  paisiblemeol 
«  dans  ma  iamille.  »  Suivant  une  autre 
Yer9ion«  Staob  auniil  féponda  à  Is  4»* 
nière  question  de  Tempereur  :  «>  Je  ai 
«  vous  en  tuerais  pas  moins.  «  Mais  ce 
qui  rend  cette  version  peu  probable, 
c'est  que  Napoléon  inclinait  à  la  dé- 
menée; on  ajoute  mêoie  que,  eaeon 
après  la  comuimnation ,  il  foelait  lui 
faire  grâce.  Malbeureusemrnt  des  cir- 
constances inconnue*;,  des  révélations 
peut-être,  qui  lui  lireiit  voir,  dans  k 
jeune  fanatique,  un  instrument  de  l:i 


sait  la  revue  des  troupes.  Bertbier  et  eour de  Vienne,  l'empéchèrcot  déni- 

Rapp  étalent  aui  côtA  de  l'empereur.  *  vre  ce  généreux  dessem.  Le  lendmiii 

Tout  à  coup  un  jeune  homme  de  dix-  après  la  ronchision  du  trnité  de  paix,  i 

huit  ans  ,  d  une  figure  noble  et  douce ,  Staub ,  condamné  à  la  peine  capitale  par  ; 


s'efforce  d'arriver  jusqu'à  Napoléon, 
en  passant  à  travers  les  files  de  sol- 
dats ;  son  emprenement  le  rend  sus- 
pect; on  Tarréte,  on  le  fouille,  et  Ton 

trouve  sur  lui  un  grand  couteau  nou- 
vellement affilé,  quatre  fiôdérics  d'or 
et  un  portrait  de  lemme.  C'était  un  fa- 
natique, sacrifié  par  les  meneurs  des 
sociétés  secrètes  ;  il  se  nommait  Frédé> 
rir  Stnub;  son  pcro,  ministre  luthrrieu, 
avait  une  grande  réputation  de  piété  et 
de  vertu.  Napoléon  voulut  rinlerroger 
lui-même  :  «...  Que  me  vouliez-vous  ?— 
«  Vous  demander  la  oaix^et  vous  poi- 
«  Knarder  si  vous  renisfez  de  m'enten- 
«  dre.  —  Quel  mal  vous  ai-je  fait  ?  — 
«  Vous  opf>rimez  ma  patrie  et  le  monde 
«  entier.  Si  vous  ne  faites  point  la  paix, 
«  votre  mort  est  néeessaire  au  honneur 
«de  l*humanité.  Vous  tuer  n^est  pas 
«  un  crime ,  c'est  un  devoir  que  d*au- 
«  très  vrais  Mlemnn<ls  rempliront  après 
«  moi  ;  c'est  la  plus  belle  action  qu'un. 

•  homme  d'honneur  puisse  entrepren- 
m  dre...  Mais  j*admirais  vos  talents;  je 

•  comptais  sur  votrr  raison ,  et,  avant 
«  de  vous  frapper,  je  voulais  vous  ron- 
«  vaincre.—....  On  a  trouvé  sur  vous 
<»  un  portrait  de  femme  —  Ma  nieil- 

•  leure  amie,  la  fille  adoptive  de  mon 
«  vertueux  père.  —  Quoi  !  votre  coeur 
«  est  ouvert  a  des  sentiments  aussi  doux, 
«  et ,  en  devenant  assassin ,  vous  n'avez 
«  nas  craint  d'affliger,  de  perdre  les 
«  êtres  que  vous  aimiez?  —  J  ai  cède  à 

•  une  voix  plus  forte  que  la  tendresse. 
«  —  Si  je  vous  faisais  grâce ,  ouel  usage 
«lerîcz-vmis  do  votre  liberté?  —  Mon 

•  projet  a  écbouéy  wnu  êtes  sur  tw 


une  commission  militaire,  reçut  la  aiort 
avec  calme.  En  tombant  sous  les  Mb* 
fil  cria  :  Fk>e  ta  paim!  vêoeta  liberUl  ' 
vive 'V Allemagne  l  Ijts  mots  glorieux 
de  patrie  et  de  liberté  ,  que  h  ïmcr 
avait  fait  retentir  la  première,  elaitDi 
donc  maintenant,  et  par  les  fautes <k 
l'empereur,  prononcés  par  les  étrangers 
comme  une  menace  contre  nous! 

Comme  on  vient  de  le  voir .  la  pm 
de  Vienne  fut  signée,  le  14  octobr? , 
avec  l'A  titriche ,  après  trois  mois  de  ner 
gociations ,  pendant  lesquelles  les  plé- 
nipotentiaires furent  changés  de  part 
et  d'autre ,  aussi  bien  que  lesiépedes 
conférences,  d'abord  en  Hongrte,  ft 
ensuite  à  Schccnbrunn.  Humiliant  pour 
l'Autriche ,  le  traite  de  Vienne  oevalot 
à  la  France  que  des  avantages  purmal 
matériels  ;  ce  tîit  un  reroanicnieQi 
territoire  à  notre  profit ,  au  profit  de 
no«  deux  plus  pui<;«ants  alliés  en  kW^ 
magiie  ,  el  dans  lequel  la  Russie  trouva 
encore  moyen  de  se  faire  donner  quel- 
que chose  aux  dépens  des  Poleoaif, 
comme  à  l'époque  du  traité  de  Tilsitt. 
L'Autrirlip  céda  :  n  la  Frnnce,  Hstnc, 
la  Croatie  et  la  Carniolc  ,  qui  reçurent 
depuis  le  nom  àe  profi  tires  il lyriêiKt  s  ; 
au  roi  de  Bavière,  le  pays  de  Salzbourg,: 
Braunau  et  les  districts  sur  llmi;  m 
roi  de  Saxe,  pour  être  réunie  au  dQ* 
clié  de  Vrirsovie,  la  Gnilicir  occidentale;) 
enlin ,  à  la  Russie,  unv  portion  delà! 
Gallicie  orientale.  Klie  acihera  au  s\s-| 
tème  continental,  reconnut  Joseph  poor 
roi  d'Espagne ,  renon^ii  à  la  8i*<n 
maîtrise  de  Tordre  Teutonique, 
86  millions  pour  les  frais  de  la  gaerrej 
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et prit  PeDgagement  de  n'avoir  sur  pied 
qoe  lâ0,0OO  hommes.  Trois  ans  aupa- 
ranot,  le  traité  de  Pr«sbourg  avait  ré<* 

duitla  monarchie  autriclnenne,  de  25 
"  liions  de  sujets ,  à  22  millions  ;  le 
\!àt  de  Vienne  lui  en  enleva  encore 
J[(i(iitons  et  demi.  De  plus,  elle  se 
tnnii  coupée  de  toate  oommanieatîoii 
»ec  la  mer;  entamée  sur  le  Danube, 
p.ir la  Bavière;  entamée  sur  les  Alpes 
Noriaues,  par  la  froi.tiiTe  française, 
çui  fut  portée  à  quarante  lieues  de 
Vienne.  Cette  lois,  i'zVutriche  était 
onfilâcfflent  isolée  de  rAogleterre,  et 
met  de  tous  côtés  par  les  amt^pôi* 
ts  de  Tempcreur. 

Opendant  c'était  trop  ou  trop  peu  ; 
car  de  uonibreux  précédents  avaient 
iBootré  (}ue  des  cessions  de  territoire 
■epoQtaMDt  pas  rétablir  la  paix  d*un« 
manière  durable.  L'empereur  avait  d'a- 
bord médité  des  changements  plus  sé- 
^^''Jt  ;  il  s'etji t  demandé  s'il  ne  serait 
HM'ius  prudent  de  démembrer  la  mo« 
ujttie  aotriehienDe  en  séparant  les 
toiis  couronnes  de  Dohânie,  d'Autriche 
'tde  H  ngrie;  il  avait  eu  un  moment 
1  tiet' de  révolutionner  tout  l'Empire, 

detrouaiit  François,  a  (jm"  il  aurait 
donné  pour  successeur  Ferdinand,  son 
^n,  grandndiic  de  Wiirtzbourg ,  en 
'ûruisant  la  noblesse  féodale ,  et  en 
^ûordant  aoe  constitution  à  chacun  des 
nouveaux  royaumes.  Mais  il  n'eut 

1  audace  de  réaliser  ce  projift  ;  il  fut 
cflnvé  de  ce  retour  vers  la  politique 
nvoloiionoaire ,  dont  il  s'était  si  im" 
^rtidemmeot  écarté.  Malgré  la  résistance 
miàire  des  Espagnols  ,  maigre  les 
ûurmures  de  rAllemagne  et  ses  insur- 
jMtions  partielles ,  malgré  la  tentative 
lasassinat  de  Staub,  maleré  le  pre* 
■Qu'avertissement  que  semblaient  avoir 
'^liiU  lui  donner  les  cléments  à  F-sslinu, 
nûn, malgré  la  nature  et  les  hommes, 
'itcrul  toujoiir.s  nssrz  fort  pour  as- 
*^le  triompiio  (ie  ses  plans  dedomi- 
iâoQ  iiniverselie  ,  qu'un  pareil  chan* 
f^t  de  politique  l'aurait  contraint 
abandonner.  Il  est  certain  (ju'avec  un 
f^teme  franchement  révolu lionnaire , 
âiifûit  été  (liliicile  de  conquérir  ou 
nikmeot  ù  auglomérer  les  différents 
opfet  de  l*Éurope;  mais  n'y  avait-il 
9  Quelque  chose  de  beaucoup  plus 
M  encore  à  faire  ?  ^'aurait-tl  pas 


été  facile,  tout  en  respectant  le  système 
fcdératif  qui  sert  de  base  au  monde  eu- 
ropéen, de  régénérer  toutes  les  nations 
modernes ,  sans  vouloir  les  pétrir  à  l'i- 
mage de  la  France,  et  de  deveni  r  leu  r  bien- 
faiteur, sans  leur  imposer  des  bienfaits 
qui  cessaient  de  mériter  ce  nom ,  puis- 
qu'ils étaient  mêlés  de  violence  et  d  am- 
bition? Au  reste,  n'avant  pas  le  courage 
de  reaooeer  à  ses  illusions  et  de  reve- 
nir frandiement  à  son  origine  révolu- 
tionnaire ,  Napoléon  agit  avec  prudence 
en  ne  démembrant  pas  la  monarcliie 
autriebienne.  N'étant  ni  préparé  par 
une  conversion  réelle ,  ni  justifié  par  le 
besoin  de  faire  prédominer  les  gouver-  , 
nements  populaires  sur  les  gouverne- 
ments absolus ,  ce  coup  d'audace  aurait 

{m  soulever  l'Allemagne  à  l'exemple  de 
a  néninsule  bispaniqué ,  et  permettre 
à  lOinisteterre  de  monter  une  nouvelle 
coalition  dans  taquelleseraient  entrées  la 
Russie  et  la  Prusse.  Avec  l'appui  des 
peuples ,  tout  était  ^ssible;  sans  leur 
assistance,  il  n'y  avait  plus  que  moyens 
dilatoires  à  employer ,  en  attendant  une 
occasion  plus  propice;  occasion  qui  ne 
devait  plus  s'offrir ,  car  déjà  l'étoile  de 
l'empereur,  tout  éblouissante  qu'elle 
fût  encore,  penchait  ver»  sou  déclin. 
Gomme  s'il  prévoyait  déjà  lui^nèoN 
quelque  nouvelle  (wfection  de  l'Autri- 
che, il  lui  porta  un  dernier  coup  avant 
de  partir;  il  (it  sauter  les  remparts  de 
la  cite  de  Vienne,  pour  que  cette  capi- 
tale restât  découverte  comme  toutes 
les  frontières  de  la  monarchie.  Tels  fu* 
rent  ses  adieux  à  l'Allemagne. 

Le  26  octobre,  l'empereur  était  de 
retour  à  Fontainebleau.  Md  par  le  désir 
de  consolider  à  jamais  sa  puissance,  et 
voulant  consommer  son  œuvre  dynas* 
tique,  ii  résolut  de  rompre  son  union 
avec  Joséphine,  qui  ne.  lui  avait  pas 
donné  d'entant.  L'espoir  de  laisser  un 
successeur,  et  le  secret  plaisir  de  faire 
entrer  dans  sa  couclie  une  princesse  de 
sang  royal,  le  décidèrent  à  sacrifier  la 
femme  qu'il  avait  tant  aimée  et  qui  ne 
vivnil  que  pour  lui.  C'était  la  cousé- 
quen(c  naturelle  des  mariages  aristo- 
cratiques qu'il  avait  faits  dans  sa  fa- 
mille :  Eugène  avait  épousé  la  fille  du 
roi  de  Bavière  ;  Jérdme,  une  fille  du  roi 
de  Wurtemberg  ;  deux  nièces  de  José- 
phine s'étaient  alliées,  l'une  au  grand*. 
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duc  de  Bade,  l'autre  au  duc  Aremberg  \ 
les  géoéiMix  iox-mémet  épousaient  diei 

llrincesses;  Bi'rtiiier  avait  pour  femme 
unn  liiece  du  roi  de  Bavière,  etc.  Le  16 
décembre  1809,  un  sénalus-eoiisulte 
prononça  la  dissolution  du  mariage  civil 
de  Tempereur  et  de  Timpératrice ,  et 
roffieiallté  de  Paris  la  dissolution  d« 
mariage  religieux.  Accablée  de  douleur, 
mais  pleine  de  résignation,  Joséphine 
se  retira  à  la  Malmaison.  «  C'est  pour 
«  Tempereur  que  je  tremble,  diiîait- 
«  elle.  QuésaUoi^va U  porter  um am- 
.«  bUêonf  Cest  à  otti  lut  donnera  une 
«  femme.  Encore  s  il  prenait  une  Prai^ 
«  çaise!  La  dernière  des  bourgeoi- 

•  ses  serait  plus  agréable  à  la  na- 

«  tion  qu  une  princesse  étrangère  

«  Je  ne  puis  me  défendre  de  tristes  prse» 
«  sentiments.  Une  étrangère  livrera 
«  les  secrets  de  PÉlat,  le  trahira  peut- 

•  ^ire!...w  Joséphine  avait  bien  quel- 

aues  torts  :  loin  de  modérer  l'ambition 
e  Napoléon ,  elle  ne  l'avait  que  trou 
poussé  à  8*emparer  de  la  eonronne,  a 
s'entourer  d*émfgréB  et  de  partisans  de 
Tancien  régime; en  ce  sens,  elle  était 
un  peu  la  cause  de  son  malheur.  Cepen- 
dant les  Français  n'en  furent  pas  moins 
affliges  du  divorce  de  Napoléon;  ils 
étaient  habitués  à  regarder  Joséphine 
oomme  son  bon  €m§e:  en  le  voyaut  ré- 
pudier, au  moment  de  sa  plus  grande 
prospérité ,  la  compagne  qui  n'avait  pas 
été  sans  quelque  influence  sur  son  elé- 
ipttion,  ils  commencèrent  à  douter  de 
son  cour,  et  ils  comprirent  que  son 
divorce  avec  la  révolution  était  définitif. 
Ils  nllèrent  jusqu'à  se  demander  si  celui 
qui  sa<;riUait  une  femme  par  ambition 
ne  pouvait  pas,  par  ambition  aussi, 
foner  légèrement  les  destinées  de  la 
France,  dans  un  but  grandiose,  mais 
par  trop  personnel.  Leurs  tristes  pres- 
seritimentî),  aussi  bien  que  ceux  de  Jo- 
séphine ,  ne  tardèrent  pas  à  se  réaliser. 

La  session  de  1809  ne  fut  ouverte  que 
le  s  décembre.  Dans  son  discours,  Tem* 
pereur  annonça  au  Corps  législatif  que, 
à  re\cepti(m  Je  PEspagne,  le  continent 
était  en  paix.  En  eftVr ,  après  le  traité 
de  Vienne,  l'armée  d  Italie  avait  sou- 
mis le  Tyrol  ;  d'un  autre  côté ,  TAngle- 
terre  avait  été  obligée  d*év8cuer  Fies- 
singue  ;  enfin,  la  Suède  elle-même  avait 
mis  bas  les  armes.  Le  Corps  législatif 


répondit,  comme  d'habitude,  Dar  use 
«diesse  ^i  était  un  modèle  tfsdalaiioB. 

Du  reste ,  la  session  ne  dura  que  du- 

quante  jours,  et  elle  fut  peu  intéressante. 
On  vota  plusieurs  projets  relatifs  à  dfs 
questions  d'administration  locale iiiiaii 
la  loi  la  plus  importante  fut  esHe  d> 
budget.  Tout  pour  les  intérêts  maté- 
riels et  pour  la  grandeur  physique;  rieo 
pour  les  droits  politiques,  pour  la  li- 
Lcrté  ou  pour  la  grandeur  morale;  t  ilt; 
paraissait  être  la  devise  du  gouferue* 
ment  impérial. 

Le  roi  de  Prusse  avait  adopté  le  sfi* 
tème  contraire  :  pour  consoler  l«  Prus- 
siens (Je  l'état  d'abaissement  où  avait 
été  ré<iuite  leur  monarciiie*,  il  affiduil 
des  tendauces  libérales  et  dvilisatiices. 
Déjà ,  en  ia07,  H  avait  fondé  les  sri> 
versités  de  Berlin  et  de  Breslau  ;  il  iidl 
supprimé  les  juridictions  héréditaires, 
avfc  indemnité  aux  possesseurs  ;  il  avait 
efïieé  la  distinction  des  terres  noblei. 
doimant  à  chacun  la  liberté  d'en  acqu6 
rir  et  d'en  disposer  librement.  En  IM, 
il  avait  aboli  les  punitions  cor|H)rel!ti 
dans  l'armée;  donné  à  tout  sol*l  t, 

auelle  que  fdt  sa  naissance,  le  droit 
'aspirer  au  grade  d'oflicier.  En  1S()9, 
il  ouvrit  à  tout  le  monde  Taecés  m 

grades  supérieurs,  et  il  seomlt  ba»* 
lesse  à  l'impôt  foncier. 

Ainsi ,  pendant  que  Napoléon  s'éi^'- 
tait,  autant  que  possible,  des  pnocifti 
de  la  révolution  irani^aise  pour  oooceo- 
trer  en  lui  une  plus  grande  puissintt 
dictatoriale,  ses  ennemis  cnerehaieut 
des  forces  dans  les  principes  de  refte! 
même  révolution.  Pendant  qu'il  dt-irut-. 
sait  la  liberté  en  France,  le  roi  de 
Prusse  donnait  un  commencement d'iflS* 
titutions  libérales  è  ses  sujets  ;  penM 
que  Tempereur  français  portait  attrintt! 
au  grand  principe  d'égalité  dans  le  pays 
où  il  avait  pris  naissance,  le  roi  df 
Prusse  appliquait  dans  ses  États  « 
même  principe  d'égalité  proclamé  par 
la  Constituante  et  sanctionné  par  ti 
Convention.  L'Angleterre  afiect^>it  (J« 
vnritrr  plus  que  jamais  les  avantnizfsde 
son  régime  eonstitutionnel ,  et  de  rtpn^ 
senter  les  Fnmçais  comme  un  peu;le 
d'esclaves,  certaine  de  diminuer, 
cette  comparaison ,  le  crédit  et  la  gloiiv 
de  son  ennemi  personnel.  L'Auti-iche 
die -mime  semblatt  avoir  seoooé  n 
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rieille  torpeur  ;  la  création  de  sa  milice 
nationale  (landwehr)  était  un  premier 
âj^l  à  la  forre  pcipfjlaire.  Plus  que  ja- 
mais, le  czar  se  moutraiL  dur  envers  its 

wàkê  ranet,  el  fiivorabte  aux  et» 

tfires  et  au  paysans.  A  mesure  que  la 

rfTolutionperaait  du  terrain  en  France, 
elle  en  gagnait  chez  les  autres  peuples 
de  l'Europe. 

Ce  changement  soudain ,  ce  déplace- 
neotdes  lorees  vives  de  I*Euiiope  an- 
rsit  dû  avertir  l'empereur  de»  dangers 
que  lui  faisait  rourir  son  aml)ition. 
Plasla  France  gr^mdlssait  en  puissance 
Butérielle,  plus  elle  diminuait  en  puis- 
■09  morale;  et  hîen  qu'elle  fut  à 
r^pogéede  la  gloire  ,  le  moment  aroro- 
chait  où  elle  cesserait  d'être  invinciole. 
En  effet,  d'un  côté,  tous  les  iritf'^rèts 
politiques,  industriels  et  relig.eux  se 
Téanissaieot  contre  nous;  de  Tautre, 
d^ns  la  pnflrière  gaeTre  gmérale ,  nous 
allions  être  réduite  à  eômbaCtre,  au 
nom  de  la  force ,  contre  une  nouvelle 
coalition  qui .  rette  fois ,  combattrnit 
nom  de  la  liberté  :  avec  notre  dra- 
t"30,  la  \ii;toire  ne  pouvait  guère 
iBmqacrde  passer,  tôt  ou  tard,  dans 
»s  raii^s.  Loin  de  prévenir  ee  change^ 
de  rôlps ,  Nnpnléon  se  crut  assez 
fort  pour  croire  qu'avec  le  secours  de 
JJJg«»ie,  il  saurait  dompter  tous  les 
•WHems,  peuples  et  rois,  avant 
f'ili  eussent  le  temps  de  se  réunir,  11 
tlpiî»  cruellement  cette  erreur. 
Innée  1810.  î.e  principnl  événement 
rftie  riinee  est  le  mariage  de  INapo- 
Ifen.  Se  croyant  consolidé  sur  le  trône 
|tî  m  alliance  avee  la  maison  d'Au^ 
^nche,  Pempereur  ne  garde  pjus  de  me- 
sure; il  devient  plus  despote  que  jamais; 
développe  son  système  continental , 
eo  fait  sortir  l'incorporation  de  la 
JWlandc  et  des  villes  anseatiques  à 
|unpire  français  ;  enfin  f  I  se  croit  assea 
f-rt  pour  pouvoir  se  passer  de  la  Rus- 
réduire  le  pnpe  nu  roled'insfnnnent 
wNierne ,  et  se  poser  comme  le  seul 
J^re  de  l'Europe.  Les  succès  de  ses 
■S*t«ont8  en  Espagne  le  confirment 
«we  dans  cette  idée. 
,Aussit«)t  après  In  répudiation  de  Jo- 
-'^I^iiiie,  le  inarin^ic  de  l'empereur  dc- 
^la  question  ;i  l'onlre  du  jour.  S'al- 
^it-il  à  une  princesse  russe  ou  à  une 
F"»ce88e  allemande?  Choisirait-il  une 


Française  ?  Voilà  Ce  que  tout  le  monde 
se  demandait.  Pour  lui ,  comme  il  vou- 
lait une  alliance  politique  en  même 
tentps  qu'une  alliance  d'ambition ,  qui, 
an  a|oulant  à  l'illustration  de  aa  raee, 
le  pUHDât  sur  le  même  rang  que  les  rois 
de  naissance,  il  vit  peu  d'avantages  dans 
un  mariage  avec  une  Française ,  et  il 
hésita  entre  une  princesse  saxonue,  un^ 
princesse  russe  et  une  princesse  autri- 
chienna.  Déjà  son  divorce  commençait 
à  lui  soseiter  de  graves  embarras.  Une 
alliance  avec  une  princesse  russe  aurait 
eu  l'avantage  de  resserrer  les  rapports 
d'intimité  qui  existaient  entre  lui  et 
Alexandre  ;  mais  la  diiFérenoa  d«  reli- 

fion  présentait  de  graves  inconvénients, 
usque-là  sa  politique  avait  pris  pour 
point  d'appui ,  ou  ,  si  l'on  aime  mieux, 
pour  instrument,  le  catholicisme,  qui 
lui  paraissait  un  des  liens  les  plus  soli- 
dN  pour  cimenter  Vmêên  de  la  France, 
de  rEspsgne  et  de  l'Italie.  En  épousant 
une  Russe,  il  craignait  de  mécontenter 
ces  populations  d'origine  romane,  et 
d'ébranler  tout  ce  qu'il  avait  déjà  fait 
pour  fondre  ensemble  les  peuples  ca- 
tiioliques ,  surtout  dans  un  moment  où 
sa  brouille  avec  le  pape  avait  semé  de 
nouveaux  ferments  oc  discorde,  f^pou- 
ser  une  princesse  allemande  apparte- 
nant au  protestantisme,  c'était  s  expo- 
ser au  même  danger ,  et  de  plus  courir 
le  risque  de  mécontenter  la  Russie  sans 
nne  compensation  suffisante  de  force 
ou  d'honneur.  Une  princesse  autri- 
chienne offrait  cet  avantage,  que  si ,  en 
sa  qualité  d  étrangère,  elle  pouvait  iso- 
ler Tempereur  au  milieu  de  la  France, 
du  moins  elle  ne  l'isolait  pas  de  la  com- 
munauté rntholKjue.  Celte  alliance  pou- 
vait compromettre  ses  rapports  avec  la 
Russie;  mais  elle  lui  répondait  (il  le 
croyait  du  moins)  de  l'amitié  de  l'Au- 
trim,  et ,  par  conséquent ,  de  la  sou- 
mission de  rAllemagne.  D'ailleurs ,  de 
toutes  les  puissances  du  continent,  la 
seule  qu'il  n'eOt  jamais  humiliée  autre- 
ment que  par  des  défaites,  c'était  la 
Russie ,  et  il  ne  devait  j^as  être  fSehé 
d'entrevoir  l'époque  où  il  lui  appren- 
drait à  son  tour  à  courber  la  tete  de* 
vant  le  nouveau  ('linriemajrne. 

Cependant,  t>()it  (ju'il  doul;U  encore, 
soit  qu'il  voulût  seulement  mettre  de 
son  côté  les  convenances ,  il  demanda 
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d*abord  une  sœur  du  czar.  Celui-ci  en 
témoigna  une  vive  satisfaction  ;  mais 
un  ukase  de  Paui  V  donnait  à  sa  veuve 
le  droit  de  disposer  librement  de  ses 
filles.  Sans  doute  pour  ajouter  plus  dé 
prix  à  son  cotrsentement,  l'impératrice 
niere  allégua  la  grande  jeunesse  de  la 
princesse  Anne.  «  Les  idées  de  ma  mère, 

•  écrivit  Alexandre,  ne  sont  pas  tou- 

•  jours  d*accord  avec  nMS^œm,  niafoe 
«  la  politique ,  ni  même  avec  la  raison.  • 
Et  if  demanda  du  temps.  Alors  Napo- 
léon se  tourna  du  côté  de  l'Autriche. 
Ln  (|uelques  jours,  Taoc'-ord  lut  conclu: 
Marie  •  Louise ,  cette  même  archidu- 
chesse f]ui,  pendant  le  bombardement 
de  Vienne ,  avait  couru  de  si  grands 
darigers ,  partit  pour  la  France,  où  les 
fétcs  les  plus  pompeuses  (2  avril)  célé- 
brèrent son  union  avec  l'ancien  époux 
de  Joséphine. 

Au  reste,  voici  comment  Napoléon  « 
dans  son  exil ,  rendait  compte  de  cet 
événement  au  docteur  O'Meara  :  «  Dès 
«  qu'on  sut  que  les  intérêts  de  la  France 

•  m'avaient  engagé  à  rompre  les  liens 
«  d*tttt  premier  mariage«ies  plus  grands 
«  souverains  de  l'Europe  sollicitèrent 
«  une  alliance  avec  moi.  L'empereur 
«  d'Autriche  parut  surpris  qu'on  n'eUt 
«  pas  songé  à  sa  famille ,  et  le  témoigna 
«  a  Narbonne.  On  songeait  alors  à  une 
«  princesse  russe  ou  saxonne.  Le  cabi- 
«  net  de  Vienne  envoya  des  instructions 

•  à  ce  sujet  au  prince  devScIiwartzem- 
«  berg,  alors  ambassadeur  a  Paris.  Ou 
«  reçut  aussi  des  dépêches  de  Tambas- 
«  saoeurdc  Russie  r  la  volonté  dePem- 
«  pereur  Alexandre  était  d'offrir  sa 
«  s(riir  la  izinnile-duchesse  Anne;  ce- 
«  pendant  (|ueiques  difUcuités  s'elevè- 
«  rent  à  cause  de  b  demande  d*une 
«  cil ripelle  pour  le  rit  grec  à  établir  aux 
«  Tuileries.  On  tint  un  conseil  privé,  et 
«  la  majorité  fut  pour  une  princesse 
«  d'Autriche. 

autorisai,  en  conséquence,  le  prince 
«  Eugène  à  fairé  des  ouvertures  au 
«  prince  de  Schwartzemberg ,  et  l'on 
«  signa  des  articles  de  mariage  sembla- 
«  bles  à  e(  (i\  qui  fumit  arrrtf'S  pour 
«  Louis  XVI  et  .Marie-AntOiiicUe. 

«  L'empereur  Alexandre  fut  mécon- 
«  tent  qu*on  n'edt  point  donné  de  suite 
«  à  ses  ouvertures;  il  crut  qu'il  avait 

•  été  trompé,  et  que  deux  négociation^ 


«  avaientété  conduites  en  même  temfSi 
«  œ  qui  n'était  pas. 

«  On  a  du  que  le  mariage  de  Ma^^ 
«  Louise  était  un  des  artidei  uam 
«  du  traité  de  Vienne,  conclu  quelquei 
«  mois  auparavant.  Cela  est  entière* 
«  ment  faux.  On  ne  songeait  point  à 
«  une  alliance  avec  l'Autriche  avaoi  les 
«  dépêches  de  Narbonne ,  eonearaiBl 

•  l«i  ouvertures  qui  lui  avaient  été  f» 
«  tes  par  l'empereur  François  ft  f  r 
«  Metternich.  Le  faitest  que  Icmar  i.e 
«  avec  l'impératrice  Maric-L^uise  lui 
«  proposé  au  conseil,  discuté,  décidé  et 

•  8i(pîé  dans  les  vingt  •  onatre  hesM, 
«  oequi  peat  étm  atteste  par  les  bh» 
«  bres  du  conseil  encore  vivants.  PIj- 
«  sieurs  étaient  d'avis  que  j  ef)OUbû>^e 
n  une  F  rançaise ,  et  les  arguinealâ  eo 
«  faveur  de  cette  opinion  étaient  asM 
«  Horts  pour  me  faire  bakmctr  oo  a»> 
«  ment  ;  cependant ,  la  cour  d'Autriche 
«  prétendit  que  le  refus  d'une  prioce^^ 
«  d'ufie  des  njaisons  régnnnles  de  i» 
«  rojMi  serait  une  déclaration  tactte  de 
«  les  renverser  quand  Tooeasleo  s'ie 
>  présenterait.  » 

Ce  docutîient  est  d'autant  plus  crn^e 
qu'il  montre  combien  h*s  rois  reJ  u- 
taient  un  mariagede  Mapoleon  avecuoi 
Française.  Pour  ne  pas  les  mécontentir, 
Il  mécontenta  la  France  en  épous^al 
une  étrangère  ;  et  bientôt  le  peuple,  n't*! 
percevant  plus  Joséphine  àsesrôî'^ 
commença  a  ne  voir  en  lui  qu'un  ùrse 
marié  a  une  Autricliienne.  En  revaocbe, 
l'Autriche  avait  fait  un  exeelicat  dw- 
ché  :  ce  mariage  la  relevait  de  l'ibiii* 
sèment  où  l'avait  réduite  ses  nombreu- 
ses défaites;  tant  que  IVapolec)n  coiitC| 
Huerait  à  être  le  plus  fort,  elle  coroptJil 
profiter  de  ses  droits  de  parenté;  le 
jour,  au  contraire,  où  quelque  retour 
de  la  fortune  ébranlerait  le  colosse,  t^-'J 
était  bien  décidée  à  briser  îoti? 
du  sai)^  ,  et  à  faire  pa>er  iiîi  bon  pfiX 
son  abbistance  à  ceux  qui  en  auraieftt 
besoin.  Voyant  que  iusqu'alois  Time 
de  Id  force  avait  été  inutile,  die  nit 
recours  ."i  la  douceur  ;  elle  sacrifia  ^it 
f/rmon  de  la  démocratie  la  victime  <J 
devait  rendormir  d  u»s  la  confiance  dei 
sa  fortune.  «•  Ils  l'ont  avoué,  disait-il â 
«  Sainte-Hélène  ;  c*est  sous  le  maUf» 

•  des  alliances,  du  san§  même,  etso»* 
«  celui  de  ramitié ,  qu'ds  ont  ouidi  al 
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*  dmtel  >  Et  il  ajoutait  qu'il  aurait 
beaacoop  mieux  valu  pour  lui  mourir 
^^  i";  le  poiiinnrd  de  Stnub  que  d'épouMr 
il  liliede  fempereur  d'AutrirliP. 

CoimnepourconGrmer  le  peuple  dans 
b  crojraDfle  que  VétoUe  de  Nafioléon 
Tirait  abandonné  depuis  son  divorce 
3w  ,l<>f>nl!trîp  ,  les  premières  fêles  du 
mar!.'Hie  furent  interrompues  par  le 
mauvais  temps.  Jusqu'alors ,  le  soleil 
le  plos  resplendissant  avait  éclairé  tou« 
isltteérainooiea  dont  il  avait  été  le 
hros;  pour  la  première  fois,  il  se 
'  \v.iit  trahi  pnr  les  saisons.  Il  en  fut 
vi\empnt  nfilii^e,  soit  par  esprit  de  fa- 
talisiije,  soil  à  cause  du  mauvais  eftet 
qoe  eeitedreonttance  pouvait  produire 
lur  l«s  masses  habitué^  à  voir  en  lui  le 
maître  des  éléments,  et  il  crut  prudent 
de  remettre  1rs  létes  au  mois  de  mai. 
Jafiwi-i  peut-être  on  n'en  vit  d'aussi 
brilteates;  mais  le  bal  que  donna,  à 
cette  ooauioQ,  Pambasiadeur  d*Autri- 
cfae,  fut  trouUé  par  un  incendie  qui 
manqua  de  devenir  fatal  à  plusieurs 
personnes,  et  qui  coûta  la  vie  à  la  prin- 
cesse Pauline  ,  belle- sœur  de  Schwart- 
KiBtwrg.  Séparée  d'une  de  ses  filles,  qui 
anit  été  sauvée,  mais  qu*elle  ne  re* 
trouvait  pas,  cette  mère  généreuse  ren- 
t""'  Lins  la  salle  enQammée  ,  où  elle 
pwilnctime  (Je  son  héroïsme.  Cette 
ftii,le  peuple  se  rappela  involoutaire- 
Mik  le  mariage  de  Louis  XVI;  il  com- 
para Mirie-Louise  à  Marie-Antoinette, 
'  '  >e  persuada  de  plus  en  pins  que  la 
^^•rme  Joséphine  avait  été  remplacée 
pv  00  mauvais  an^e. 
Cepttdmt  la  puissance  de  Tempereur 
innuteitts  solide  que  jamais.  A  part 
w?uerre  a'Espagne,  qui  continuait  en- 
'"'re,  la  paix  régnait  sur  le  continent 
ûêpuis  le  traite  de  Vienne,  et  l'Kurope 
•liere  pliait  sous  l'ascendant  de  l'em- 
¥^T^  qui  taisait,  défaisait  ou  rema- 
^'M  à  son  gré  les  royaumes,  et  qui  en* 
pimentait  tous  les  peuples  dans  son 
»T*le»ne  continental. 

pes  le  commencement  de  l'année, 
Ijnifier,  la  |)aix  avait  été  signée  avec 
f  Saède,  qui  avait  enfin  consenti  à 
fermer  ses  portS  aux  Anglais  ;  plut  tant 
î8  août),  après  la  mort  du  prince 
'ii/istian,  et  sur  la  proposition  du 
^  réçDaiit ,  les  Suédois  élurent  pour 
la  couronne  on  des  lieute- 


nants de  Napoléon,  Bernadotte,  prince 

de  Ponte-Corvo.  Le  14  janvier,  VvWc- 
torat  de  Hanovre,  moins  le  duclui  de 
Saxe-Lauembourg.esl  réuni  au  royaume 
de  VVestpliaiie,  gouverne  par  Jérôme, 
frère  de  i*enipereur. 

Le  17  février,  un  sénatus- consulte 
déclare  que  l'État  de  Rome  sera  divisé 
en  deux  départements  d«  l'Kmpire  fran- 
çais :  le  département  de  Home  et  celui 
de  Trasimène;  que  le  département  de 
Rome  enverra  sept  députés  au  Gorps 
législatif  ,  et  celui  de  Trasimène  quatre  ; 
que  la  ville  de  Rome  aura  le  titre  de 
seconde  ville  de  l'Kmpire:  que  le  innire 
de  Rome  sera  présent  au  serment  de 
Vempereur  à  son  avènement;  qu'il  v 
aura  à  Rome  un  prince  du  sang  imp^ 
rial  ou  un  grand  dignitaire  de  l'empire, 
qui  tiendra  la  cour  de  Yempei^eur ; 
qu'après  avoir  été  couronnés  dans  l'é- 
glise de  Notre-Dame  de  Paris,  les  em- 
pereurs seront  couronnés  dans  l'église 
deSaint  Pierrede  Rome  avant  la  dixième 
année  de  leur  règne;  que,  lors  de  leur 
exaltation ,  les  papes  prêteront  serment 
de  ne  jamais  rien  faire  contre  les  quatre 
pro(>ositions  de  l'Éciise  gallicane,  ar- 
rêtées dans  rassemblée  du  clergé  en 
1682;  qu'il  sera  préparé  pour  le  pape 
des  palais  dans  les  différents  lieux  de 
l'Kmpire  où  il  voudra  résider  ;  et  qu'il 
en  aura  nécessairement  un  a  Paris  et  un 
à  Rome  ;  que  deux  millions  de  revenus 
en  biens  ruraux  ,/ranc5  de  fautes  2m- 
posUions  y  et  sis  dans  les  différentes 
parties  de  l'Kmpire,  seront  assignés  nu 
pape  ;  enlin .  que  les  dépenses  du  sacré 
eollége  et  de  la  propa^  mde  à  Rome 
rentreront  dans  les  dépenses  impériales. 

Le  19  février,  l'clectorat  de  Franc- 
fort fut  eritie  en  grand -duché,  pour 
former  un  Ktat  héréditaire  au  jour  du 
deces  du  prui-  e  primat.  Celui-ci  ayant 
nommé  le  cardinal  Fesch  pour  son  hé- 
ritier présomptif,  un  décret  impérial, 
du  I""  mars,  déclara  cette  nominatinn 
non  avenue,  par  celte  raison  que  les 
principes  de  TEmpire  s'opposaient  à  ce 
que  le  sacerdoce  fdt  réuni  a  aucune  sou- 
veraineté temporelle.  Ce  même  décret 
institua,  pour  successeur  immédiat  du 
prince  primat ,  le  prince  Eugene-Napo- 
léon,  lils  adoptif  de  l'empereur.  Le 
grand -duché  de  Francfort  se  compo- 
sait, à  cette  époque,  de  la  ville  de 


époque , 
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Francfort  et  de  son  territoire,  de  la 
principauté d'Aschafleiibourg,  de  l:i  plus 
grande  partie  des  principautés  du  Ha- 
nau  et  ûê  Pu Ide ,  et  de  la  viUede  Wetttar. 
Le  34  arril,  un  traité  fut  oodcIu,  à 
Paris,  sous  les  yeux  de  Tempereur, 
entre  le  roi  de  Wurtemberg  et  le  grand- 
duc  de  Rade  pour  la  fixation  des  limites 
de  leurs  Ktats.  Le  même  jour,  un  sé- 
natus-ooDsulie  organique  réunit è  l'Em* 
pire  français  tous  les  pays  situés  depuia 
les  limiti's  du  département  de  la  Roër 
et  de  la  ISIeuse- Inférieure ,  en  suivant 
le  thalweg  du  Rhin  jusqu'à  la  mer.  Une 

i)artie  de  oea  contrëîes  enlevées  à  la  Rol- 
ande, qui  ne  respectait  pas  le  blocus 
continental ,  contribuèrent  à  former  le 
département  des  Bouches- du- Rhin,  qui 
eut  Bois-le-Uuc  pour  chef-lieu.  Le  14 
mai ,  un  décret  impérial  reunit  le^  lies 
de  Waleheran,  SodoBeveland ,  Nord* 
Beveland«  Sehouwen  et  Tholen ,  en  no 
département  qui  prit  le  nom  de  dépar- 
tement des  Bouches-de-l' Escaut f  avec 
la  \itle  de  Middelbourg  pour  chef-lieu. 
Le  32  mai,  la  partie  méridionale  du 
Tyrol  fut  enlevée  à  la  Bavière  et  iiieor« 
porée  au  royaume  d*Italie.  Kn  échange, 
la  ville  et  la  principauté  de  Ratisborme 
furent  données  au  roi  de  Bavière.  Le 
Sjuiu,  le  duc  d'Otrante  (  Fouché )  lut 
sommé  au  gouvememeot  de  Rome ,  et 
remplacé,  à  la  police,  par  le  général 
Savary,  duc  de  Rovif^o. 

Le  9  juillet,  la  Hollande  fut  incorpo- 
rée à  TÉnipire  français,  pour  la  punir  de 
ses  infractions  perpétuelles  au  blocus 
eontinentaL  La  brouille  de  Napoléea 
avaeaon  frère  Louis,  roi  de  Hollande, 
remontait  beaucoup  plus  haut.  Dès  le 
46  mars,  un  traité  avait  été  imposé  à 
la  Hollande,  par  lequel  le  roi  Louis 
a'engageait  i  fermer  aux  Aoglaia  lea 
ports  de  son  royanme,  et  i  interdire  à 
ses  sujets  tout  commerce  avec  TAnglt" 
terre,  jusqu'au  jour  où  seraient  révo- 

3ués  les  ordres  du  conseil  britannique 
e  1807.  Des  troupes  françaises  de- 
vient anrveiller  Teieeution  de  ee  traité, 

f)our  garantie  duquel  le  Brabant  hol- 
andais  et  la  Zélande,  v  compris  Tîle 
de  Sehouwen»  étaient  cédés  a  la  France. 
Ce  traité  avait  placé  le  prince  Louis 
dans  une  situation  iotolerable;  pays 
eaacntiellement  maritime,  la  Hollande 
10  pouvait  vivre  en  leapeetanl  iebiocoai 


ni  earder  son  indépenflanre  en  a?isçtnl 
d'une  manière  opposée  a  la  volonté  de 
l'empereur.  Aussi ,  après  avoir  vaine- 
ment caaajé  de  fléchir  son  firèra,  le  ni 
Louis,  ne  voulant  pas  subir  le  rôle  d  ms- 
trtiment  aveugle  et  trahir  les  interéll 
de  son  peuple,  résolut  de  descendre 
d*nn  trône  où  il  ne  pouvait  rester  sans 
déshonneur.  Le  3  juillet ,  il  abdiaui  la 
•ooronne  de  Hollande  en  faveur  os  m 
fila  mineur.  CVst  alors  que,  six  joori 
après  cette  abdication  «  rompaimi 
dit  le  décret  suivant  : 

«  Art.  1".  La  Hollande  est  réuoie  i 
TEmpiro. 

«  3.  La  ville  d'Amaterdam  nrt  h 
troisième  ville  de  l'Kmpire. 

«  3.  La  Hollande  aura  six  sénateurs, 
six  membres  au  conseil  d'État,  vio^;)- 
cinq  députés  au  Corps  législatif,  etdeol 
jugea  à  la  eoor  de  caaaatlon. 

«4.  .l.La  garde  royale boUiaMl 
sera  réimie  à  la  garde  iaspériila  fttt* 
çaise. 

«  6.  Le  duo  de  Plaisance,  arebitre* 
sorier  de  l'Empire  (Lebrun) ,  le  iwdn 
à  Amsterdam,  en  qualité  de  Naatsafli 

général  de  Tempereur.  11  présidera  le 

conseil  des  ministres,  et  aura  l'expedi-, 
tion  des  aflaires.  bes  fonction?  ff«^ 
ront  au  1"  janvier  1811,  epoqu«  a  li- 
belle radmmiatration  finuifaiiefBtMi 
en  exercice.  I 

«  6.  Tous  les  fonctionnaires  pnhlK 
de  quelque  classe  qu'ils  soient,  sofltooa* 
iirinés  dans  leurs  emplois.  > 

Si  l'empereur  s'emparait  de  h  Hji^ 
lande,  c'était ,  disait-il ,  pour eaoflélff 
Bon  fffatème  de  guerre^  de  poHtiqve  et 
de  commerce f  et  il  ajoutait  :  •  D  'T'* 
««  leurs  ce  pays  est  reelieinent  une  pcf- 
«  tion  de  la  Frauce,  puisqu'il  n'&i  qo< 
€  Tailuvion  da  Rhin ,  de  la  inm  ^ 
«  de  TEseaut,  c'est-à-dire,  des  grao- 
«  des  artères  de  l'Kmpire;  enfin,  f>«t 
«  un  pays  nécessaire  à  la  rfâtaora* 
«  tion  de  notre  marine,  et  un  coup 
«  mortel  porte  a  l'Angleterre.  »  W 
lela  principaa  n'étaient  pas  de  artVB 
à  rassnrer  lea  différentes  nations  de 
l'Fiirope  sur  le  maintien  de  leur  in- 
dépendance. Ils  étaient,  à  la  veriie .  ^ 
conseouence  du  système  contioenui; 
mais  lea  peuples,  qui  ne  partageiiot 

f»as  les  teinea  dis  Tempercor  ror  trt 
'Angieteno,  et      vmmn^WÊÊt  i 
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roîr  que  le  blocus  était  une  arme  à 
deux  tranchants ,  tournée  contre  eux 
âuisi  bien  que  contre  les  Anglais,  se  ré- 
cnaient  contre  la  politique  de  Tempe- 
nor.  Lm  bommaa  d*État  dîMient  afiic 
TiîMiaoe  si  le  blocus  portait  pféjtidiee 
m  intérêts  financlprs  de  l'Angleterre, 
eemftne  blocus  lui  apprenait  à  se  pas- 
lerde  l'Europe,  et  augmentait  encore 
n  prépoodérâoee  sur  les  flots,  en  Tau- 
tornot  A  opposer  ton  système  mari- 
time au  système  continental  de  rompe* 
reur.  Nipolfon ,  qui  n'avnit  [)las  pour 
lui  que  la  lorce  matérielle,  mais  qui 
crojait  tout  possible  avec  cette  arme , 
m  vm  f«vorite«  laissa  eriér  TEurope 
ItU  France,  qui  Taccuàaient  de  tyran- 
niser jusqu'à  sa  famille,  et  n'en  garda 
pasinoifisla  Hnllnfide,  D'une  ancienne 
ifflie,  il  se  (it  une  ennemie  de  plus; 
Ittis  il  l'en  consola  en  pensant  que  la 
cmMMs  anglaise  airait  perdu  uo  de 
M  prioerpaux  débouchés,  et  que  lui- 
fîî^mf  avait  ajouté  à  son  territoire  QOé 
âciffiisition  du  plus  haut  prix. 

1/5 août,  les  départements  de  Rome 
HàlTrasiinène ,  formés  des  États  pon- 
iitet,  fiireot  érigés  en  gouvernement 
tmni  L'administration  de  i'enregis- 
lî^ment  s'empam  de  tous  les  biens  des 
*»fchés,  des  abbayes  et  des  chapitres 
appartenant  aux  prélats  qui  avaient  re- 
^sé  de  prêter  serment  a  Tempereur. 
Il  n'y  eut  de  conservé  que  les  quatorxé 
diocèses  dont  les  évéqnes  s'étaient  sou- 
à  la  formalité  du  serment.  Le  18 
*>ût,  comme  on  Ta  dei;i  vu ,  les  Sué- 
^  choisirent  Bernacfotte  pour  héri- 
^  çnrésomptif  de  la  couronne.  Le  2S , 
wpnnce  i>ouis  Napoléon ,  grand-duc  de 
B^rs;,Gls  mineur  de  l'ex-roi  de  Hollande, 
Tant  été  amené  a  Saint-Cloud  ,  l'ein- 
^tm laccueillit  avec  tendresse  ;  mais ^ 
I*  trCQ  de  lui  rendre  la  couronne  que 
avait  cédée  soti  père,  il  prononça 
paroles  qui  eurelit  utt  grand  rclen- 
^•sseraent  dans  toute  I'Euro|>c ,  et  qui  y 
l«foduisirent  presque  autant  d'effet  q  u'en 
jBcait  produit  une  nçuvelle  acquisitioa 
■fi territoire.  «Venez,  mbo  ois,  lui 
*^-il  en  rembrassantMo  teral  totre 
*î^rp,  et  vous  n*y  perdrez  rien.  La 
•conduite  de  votre  père  afflige  mon 
•ccptjr;sa  maladie  seule  peut  Texpli- 
•qoer.  (^uand  vous  serez  grand,  vous 
*  payeitt  sa  dette  et  U  f  dire. /ToaUleat 
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«  jamais ,  dans  quelque  position  que 
"  vous  placent  ma  politique  et  Pintérét 
«  de  mon  empire,  que  vos  premiers  de- 
«  voirs  sont  envers  moi,  vos  seconds 
«  envers  la  P)ranee  :  tons  vos  autrèa 
•  Awotn^ii^iiheceuxènvers  tèspéuf^ 
«  que  je  pourrais  vous:  confier  y  ne  vien- 
»  fient  qu'a/)r^s.  «  Insère  dans  le  MO" 
niteur  offinel ^  ce  langage  était  évidem- 
ment à  I  adresse  de  tous  les  lieutenants 
de  Tempemir  qui  occupaient  des  trdnes 
étrangers;  pour  TEurope,  c'était  tm 
défi  qui  voulait  dire  que  Napoléon  la  re- 
gardait déjà  et  la  traitait  en  province 
conquise. 

Le  \i  novembre,  le  roi  de  Suède  dé- 
clara la  guerre  à  TAngleterré,  ordonna 
la  céssatidn  de  toute  communication 
avec  ce  pays ,  et  la  saisie  de  tout  bâti- 
ment anglais  qui  pourrait  se  trouver 
dans  les  ports  suédois.  Quelques  Jours 
auparavant,  les  vnieaanséatiquésavaîerit 
été  réunies  à  TEmpire  français.  Le 
novembre,  un  décret  impérial  avait  éga- 
lement incorporé  le  Valais  à  la  France; 
le  14  du  même  mois ,  le  général  Ber- 
thier  en  avait  pris  possession  au  nom 
de  Tempereur. 

Enfin,  le  3  décembre,  èomnie  poiJiT 
sanctionner  toutes  les  acquisitions  nou- 
velles, un  sénatus  -  consulte  organique 
déclara  partie  intégrante  du  territoire 
français  :  la  Hollande,  les  tilles  énséd- 
tiques.  lè  Laoembourg,  les  pays  situés 
ehtre  la  mer  du  Nord  et  une  ligne  ti- 
rée depuis  le  confliient  de  la  Lippe 
dans  le  Rhin  jusqu'à  Ualteren  ;  de 
Halteren  à  TEms,  au-dessus  de  Telget; 
de  TEms  au  eonfluent  de  la  Werra, 
dans  le  W'eser  ;  et  de  Stoizenau  sur 
TEibe,  au  -  dessus  du  confluent  de  la 
Stecknietz.  Ces  pays  formèrent  dix  dé- 
partements ainsi  nommés  :  Zuyderzée , 
Bouches-de-la-Meuse ,  Yssel-Supérieur, 
BodcHes-de-rYssel ,  Frise,  Ems-Ocd- 
deOtâl ,  Ems-Oriental ,  Ems-Supérieur , 
Bouches-du-"\Veser ,  Bouches-de-TKIbe. 
Les  villes  d'Amsterdam  ,  Rotterdam  , 
Hambourg  .  Brème  et  Lubecli  furent 
comprises  dans  les  bonnet  tUtet  dont 
ks  maires  seraient  présents  au  serment 
de  Tempereur  à  son  avènement.  Un  au- 
tre sénatus  -  consulte  organique  du 
même  jour  régularisa  la  réunion  du 
Valais  a  la  France,  sous  le  nom  dedé* 
Dartement  du  Simplon. 

20. 
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Une  chose  rrriinr(jnable ,  c'est  que  le 

i)reniiers«*natus-consultc  qui  conGrmail 
a  reunion  delà  Hollande,  y  avait  ajouté 
eomme  accessoire ,  sans  préambule  et 
sans  préparation  ,  celle  de  toutes  les 
côtes  depuis  l' F.ms  jusqu^a  l'Elbe, 
avec  les  villes  anu'adgues  ;  ce  qui  en- 
levait cinq  cent  mille  ûmes  à  la  VVesl- 
phalie ,  une  partie  du  duché  de  Berg , 
tout  le  duclié  d'Aretnhor^,  la  prioci- 

fiauté  de  Salm,  le  duché  d'Oldcnhours;, 
ti  duché  de  Laue^lbour^  ,  les  villes  de 
Brème,  de  Hainl)oLirg,  de  Lubeck.  <«Un 
«  uouvel  ordre  de  choses  régit  l'uni- 
«  vers,  dit  Tempereur.  De  nouvelles 
«  garanties  mVtant  devenues  néeessai* 
«  res,  la  réunion  des  embouchures  de 
«  I  Escaut,  de  la  Meuse  ,  du  Rhin  ,  de 
«  l'Ems,  du  \V  eser  et  de  l'Elbe  à  TEm- 
«  pire,  m*a  paru  être  la  plus  impor* 
«  tante.  Des  indemnités  seront  données 
«  aux  princes  qui  pourront  se  trouver 
«  froissés  par  cette  grande  mesure  que 
«  commande  hi  nécessité,  et  qui  appuie 
«  sur  la  Baltique  la  droite  des  frontières 
«  de  mon  Empire.  »  Jusqu'à  cette  épo- 
que les  incorporations  avaient  été  faites 
avec  quelques  ménagements  ;  ce  dernier 
agrandissement  fut  inattendu,  brutal, 
et  de  plus  déclaré  permanent. 

Par  suite  de  ces  agrandissements 
successifs,  TEmptre  français  s'étendait 
de  la  Baltique  au  Garigliano,  de  l'A- 
driatique à  rOcéaii.  Il  rouvrait  Pespace 
compris  entre  le  54"  et  le  41"  dej^ré  de 
latitude,  et  il  embrassait  24  de^^rés  de 
longitude.  Sa  surface,  d'environ  '86,000 
lieues  carrées,  était  divisée  en  180  dé- 
partements; sa  population  approchait 
de  43  millions  d'habitants. 

Souverain  absolu  de  ce  vaste  terri- 
toire ,  qui ,  à  l'exception  des  provinces 
illyriennes,formait  une  masse  compacte, 
l'empereur  était  en  outre  roi  d  ît  die, 
protecteur  de  la  confédération  du  Rhin 
et  médiateur  de  l;i  Shisno.  Enfin,  par 
ses  frères  ou  ses  lieulenaiit^,  il  régnait 
à  Naples,  en  Westpbalie,  prétendait  ré- 
gner dans  la  péninsule  hispanique  ,  et 
avait  l'espoir  de  régner  un  jour  en  Suède 
et  dans  le  grand  -  duché  de  Francfort. 
Pour  le  moment ,  son  alliance  avec  la 
Suède  et  avec  le  Danemark  isolait  l'An- 
cleterre  de  la  Russie  et  de  la  Prusse. 
Le  royaume  d'Italie  et  les  provinces  il- 
lyriennes  Isolaient  cette  même  Angle- 


terre de  l'Autriche.  En  un  mot,  loutle 
continent  européen  était  à  la  veille  d'ê- 
tre fermé  aux  Anglais  ,  qui  ne  tenaient 
plus  qu'avec  peine  en  Portugal  Domi- 1 
née  à  l'est  par  la  frontière  orientale  de 
la  France  ;  dominée  au  nord  par 
villes  aiiseatiques  et  la  Hollande  devf- . 
nues  françaises  ;  dominée  au  midi  p^r  • 
le  royaume  d'Italie  et  les  provinecs  il- 
lyriennes,  annexe  de  la  France ,  la  con- 
fédération du  Rhin,  qui  comptait  parmi 
ses  princes  des  princes  franç^iis,  n'était 
plus  qu'un  composé  de  fiets ,  plus  ou 
moins  étendus ,  et  relevant  tous  <iu  I 

Srand  Empire  et  de  son  ehef.  La  Prane, 
émembree  et  desoendue  au  raagd'ÉK 
puissafice  sii!)nlteriie ,  était,  pour  m^'^ 
dire,  coupée  eu  deux  par  la  Sjxeeli' 
grand-duciie  de  Varsovie,  qui  comiuu-  < 
niquaient  ensemble  à  travers  um  &iUi  I 
bande  du  territoire  prussien.  L'Aotrid» 
était  devenue  l'alliée  de  l'empereur;  i 
mais,  mieux  que  ses  promesses,  son  al- 
faiblissement  et  sa  position  p^el•:lirer^ 
pondaient  de  sa  tranquillité,  pour  qutl- 
que  temps  du  moins.  Elle  était  cool6 
nue ,  à  I  occident ,  par  la  Bavière  et  Ii 
Saxe;  au  siul-ouest,  parles  provinces 
illyriennes;  au  nord,  par  le  grand  d'i- 
chéde  Varsovie.  £nljn,ce  mémeducbe 
de  Varsovie  qui  entamait  la  Prusse  cl 

3UÎ  pesait  sur  l'AutricIte,  ^it  une  tète 
e  pont  contre  la  Russie ,  jusque-b  in- 
tacte, mais  commen^^int  a  tomber  en 
disgrâce,  depuis  que  le  grand  capit aiite 
n'avait  plus  besoin  de  sou  alliance  pour 
affaiblir  la  Prusse  et  TAutriche.  Pir  le 
grand  •  duché  de  Varsovie ,  Napoléon 
avait  prise  sur  le  czar,  et  les  provintvs 
illyriennes  ,  qui  portaient  la  fronlicre 
française  jusqu'à  l'Albanie  ,  le  rappro- 
chaient de  Constautinople,  presque  au- 
tant que  la  Moldavie  et  la  Valachie  en 
rapprochaient  le  czar.  Maîtres  du  Da- 
nube, les  Russes  avaient  encore  les 
R.ilkans  à  franchir;  pour  les  arnieoi 
françaises,  ii  a'>  avait  déjà  plus  de  Bal- 
kans. 

On  le  voit ,  Napoléon  savait  mettre 

la  paix  à  proÔt  autant  que  la  cufrre. 
Partout,  il  avait  |>lacé  des  pierres  d'at- 
tente pour  des  conquêtes  nouvelles  : 
ici,  la  Hollande  et  les  villes  aoséatiques 
qui  menaçaient  la  confédération  du  Khin 
et  la  Prusse;  là,  les  provinces  illyrien- 
nes qui  menaçaient  la  Bavière»  l'Autn* 
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che  et  ia  Turquie  ;  ailleurs  ,  le  grand- 
duebé  de  Varsovie ,  qui  menaçait  la 
Prusse,  TAutriclif  et  la  Russie.  Tout 
le  continent  avait  été  rematiié  par  lui 
ft  nrr.mizp  a  sa  convenance  :  jotietir  lia- 
Liie,  iiiaii)  efirené,  il  avait  fait  de  la 
arte  de  TEurope  un  échiquier  dont 
toutes  les  pièces  paraissaient  devoir 
tomber  les  unes  après  les  autres  en  sa 
fuissance.  En  effet,  qui  aurait  pu  pré- 
voir alors  le  desastre  de  1812?  Presque 
tout  le  monde  en  France,  et  peut-être 
mfme  en  Earope  «  partageait  l'opinion 
du  Sénat,  qui  applaudissait  à  cette 
fhnsi'  d'un  rapport  fait  par  ^\.  de  Sé- 
monville  (de|)uis  pair  de  France  et  fort 
dévoue  aux  Bourbons)  :  n  EnGn ,  après 
«dîi  ans  d'une  lutte  glorieuse  pour  la 
«France,  lesénie  leplu>  extraordinaire 

•  qu'ait  produit  le  monde  rciinit  dans 
«  sesin.Vms  trion)piïaiit('>  les  débris  de 
'l'empire  de  Charleiiuigiie.  »  S'il  y 
ifait  quelque  chose  à  reprendre  dans 
crt  éiofe,  c'était  presque  sa  timidité, 
car,  h  /.î  lin  de  1810,  la  grandeur  maté- 
nVîip  rif  >':i|)olf<ifi  dépassait  déjà  la 
prii«perite  de  Charlcin.iiiiie. 

Mais  en  était  •  il  de  même  pour  la 
gnndeur morale?  Nous  ne  le  croyons 
pn.  Car,  à  mesure  que  Napoléon  ac- 
croissait son  territoire,  il  s'aliénait  le 

•  œur,  non  pas  de  quelques  petits  prin- 
•^féodiitjx,  coriitite CharU-niagne,  niais 
lecœur  de  tous  les  peuples.  Kn  traliis- 
last  la  réfolution  française,  en  trahis* 
>M  ses  serments ,  il  était  parvenu  à 
'instruire  un  empire  colossal;  mais 
""t  Pinpire  était  beaucoup  plus  reinar- 
«jtiablcpar  son  volume  que  par  ses  for- 
w  vives.  Comme  ces  boules  de  neice 
l'ousiées  perdes  enfants,  l'Empire  avait 
((autant  plus  grossi  que  la  main  puis- 
*^nte  de  Napoléon  avait  mieux  su  le 
promener  et  le  rouler  sur  tous  les 
i^mps  de  bataille  de  TEurope;  mais, 
comme  ees  boules  de  neige  aussi ,  il 
<^^'ait  se  briser  en  mille  éclats,  dès  qu'il 
ïi^'ridrait  à  se  heurter  contre  le  roc. 
I.>Upjfi;ne  et  la  Russie  étaient  ce  roc 
ou  tl  devait  se  briser,  parce  que ,  dans 
ttsdeux  pays,  il  eut  a  lutter  contre  des 
ionneetions  nationales ,  et  non  pins 
contre  des  manoeuvres  diplomatiques. 
Il  n'en  aurait  pas  été  de  même  si  ,  rc- 
Qonr.'mt  à  tout  agrandissement  excessif 
^  territoire,  ia  i  rance  s'était  contentée 


iCE.         BHPIBB  (Fhrn^b)  ^ 

du  rdiede  libératrice  de  l'Europe.  Aussi 
bien  que  la  vieille  féodalité  du  moyeo 
âge  ,  la  tyrannie  maritime  des  Angiait 

aurait  été  détruite  par  la  révolution 
française,  car  n'ayant  plus  a  nous  crain- 
dre, tous  les  peuples  se  seraient  rangés 
autour  de  nous  pour  faire  respecter  par 
les  Anglais  la  liberté  des  mers.  C'est  en 
compromettant  l'équilibre  continental 
que  Napoléon  a  empêché  le  rétablisse- 
ment de  l'équilibre  maritime.  Des  son 
avènement  au  Consulat,  l'Europe  était 
entrée  dans  la  voie  des  coalitions  contra 
l'Angleterre;  l'ambition  du  premier 
consul  a  seule  amené  contre  nous  la 
retour  des  coalitions  européennes. 

Ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  c'est 
que  tons  les  envahissements  de  l'année 
1810,  à  Teiception  de  la  confiseation 
du  Valais ,  eurent  lieu  au  nom  du  sys- 
tème continental.  Telle  était,  en  effet, 
la  supériorité  de  ce  système  ,  envisagé 
comme  moyen  de  conquête,  qu'il  per- 
mettait à  Tempereur  d'agrandir  ses 
États  en  pleine  paix,  et  d'intervenir  dans 
le  gotivernement  de  toutes  les  nations 
voisines  avec  autant  d'ascendant  que  si 
ses  armées  n'eussent  pas  cesse  d'être 
en  campagne. 

Napoléon  ne  se  fit  pas  faute  non  plus 
de  causer  aux  Anglais  tout  le  dommage 
que  pouvait  leur  j)orter  le  blocus  con- 
tinental. Maître  de  l'Europe,  il  s'ef- 
força d'atteindre  les  marchandises  an- 
glaises partout  où  il  put  les  rencontrer, 
et ,  sur  mer,  sa  législation  devint  plus 
dure  que  jamais  cnvrrs  les  neutres,  sans 
pouvoir  cencndaiit  contraindre  les  Amé- 
ricains à  uéclarer  la  guerre  à  l'Angle- 
terre. Le  18  juin,  un  décret  impérial 
prescrivit  l'usage  exclusif  du  tuere  de 
raisirij  dans  tous  les  établissements  pu- 
blics. Le  5  aoiU ,  les  marchandises  co- 
loniales introduites  en  France  furent 
soumises  a  un  tarit  très -élevé.  Le  12 
sejjtembre ,  un  décret  impérial ,  daté  dt 
Trianon,  porta  à  60  pour  100  le  droit 
à  prélever  sur  toutes  les  denrées  colo- 
niales qui  seraient  trouvées  chez  les 
marchands.  Ce  décret,  devenu  célèbre 
sou^  le  nom  de  décret  de  Trianon ,  ini 
posa  à  tous  les  alliés  de  la  France  l'o- 
nliçalion  de  se  conformer  au  même  ta- 
rif de  no  pour  100.  Le  18  octobre  ,  des 
cours  pn'vôta/es  et  des  iribininuj'  de 
douanes  furent  institués  t  «^^^ 
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de  prQQOWmrt  mÊm  «mt  reamn  em 
PÊUMêUm  f  des  peines  alflictives  et  in- 
famantes, non  -  seulement  envers  les 
contrebandiers  ,  mais  encore  envers 
\e\in  canducteursj  directeurs,  intéres- 
sé* et  comf^CÊê.  Le  lendemain  parut 
«le  décret  impérial  de  Fontainebleau , 
ainsi  conçu  :  «  ...A  Tavenir  ,  seront 
«  brillées  publiquement  les  marchan- 
«  dises  anglaises  qui  se  trouveraient 
%  soit  en  France,  en  Hollande,  dans 
t  le  grand-duelié  de  Berg ,  dans  les 
«  villes  anséatiques ,  et  généralement 
m  depuis  le  Mein  jusqu'à  la  mer,  soit 
«  dans  notre  royaunie  d'Italie  ,  dans 
«  les  provinces  illyriennes,  dans  le 
fi  royaume  de  Napies ,  dans  les  provin- 
«  ces  dea  Espagnes  occupées  par  nof 
«  troupes  et  partout  où  ces  marcbtii- 
M  dises  seraient  à  portée  des  lieux  oc- 
«  cupés  par  nos  troupes.  »  Ces  mesures 
violentes  avaient  en  partie  pour  excuse 
de  q'Itre  que  des  représailles  contre  les 
Ao]^lais ,  mii ,  dès  le  dix-buitième  siècle, 
avaient  ottert  dans  leur  législation  de 
nombreux  exemples  de  ce  «enre  de  des- 
truction, nu  détriment  du  coiuuKMce 
frau^is.  Le  décret  de  Fontainebleau 
fut  exécuté  en  plusieurs  endroits  avec 
rigueur,  et  avec  le  plus  vif  empresse- 
ment par  les  petits  princes  de  la  confé- 
dération du  Rhin.  Sa  mise  à  exécution 
fut  d'autant  plus  préjudiciable  aux  An- 
glais, que,  maigre  tontes  les  prohibi- 
tions de  lempereur  ju>que-là,  ila  étaient 

Earvenus ,  avec  le  secours  de  la  contre» 
ande ,  à  inonder  l'Europe  de  leur  mar- 
chandise. Ce  même  décret  de  Fontai- 
nebleau ,  déjà  si  remarquable  en  lui- 
'm^ne,  est,  en  outre,  un  des  documents 
lùftoriques  oui  montrent  le  mieux  jus- 
qu'où s'étendait,  à  cette  époque,  I au- 
torité directe  de  l'empereur  en  Europe. 
De  l'enumeration  de  pays  faite  par 
lui-même,  il  résulte  que,  à  part  i'Au- 
tridio,  la  Prusie,  la  Ruado,  lâ  Suède 
et  le  Danemark,  toutes  les  autres  na- 
tions ,  à  un  titre  ou  à  un  autre,  lui  de- 
vaient utie  entière  obéissance.  Quant 
aux  puissances  non  désignées,  il  ne  se 
sentait  pas  encore  assez  puissant  pour 
lie  contraindre  à  briller  aussi  les  nat • 
diandises  anglaises;  mais  il  exigeait 
qu'en  leur  qualité  d'alliées  elle5  s'op- 
posassent h  l'entrée  des  man  Imndisrs 
de  l'ennemi  dans  leurs  £tats,  et  il  tai- 


sait un  (xmit  6ett  de  toute  iiifrai^ 

au  hk)cus  continental.  Après  cela,  avons- 
nous  eu  tort  de  dire  que  le  bU)C\u  était 
une  arme  à  deux  tranchants  dirigée  à 
1^  fois  contre  l'Angleterre  et  contre  le 
continent  r  Non-seulemeot  le  wWA 
était  utile  à  Tempereur  pour  affaiblir 
l'Angleterre  et  pour  lui  faire  subir  la 
loi  du  talion,  il  lui  était  enc^ire  utile 
en  lui  fournissant  un  prétexte  pour 
gouverner  directement  les  Etats  (iui,è 
un  titre  ou  à  un  autre,  relevaient derEni' 
pire  français,  et  pour  maintenir  sous  sa  | 
dépendanee  tous  les  autres  États,  ['la- 
cés dans  Talteruntive  d'accepter  le  rôle  , 
d'alliés  ou  de  s'exposer  à  desceodre  au 
rang  de  grands  feiidataircs.  Aussi,  tom  ; 
les  princes  tremblaient  sur  leur  trône,  i 
•t  craignaient  de  voir  s'accomplir  I3 
prédictjon  éciia|)pée  à  Napoléon  dans 
un  moment  de  colère  :  «  Dans  dix  anj,  | 
ma  dynastie  sera  la  plus  vieille  de  l'Eu-  1 
rope.  » 

L'Angleterre  était  aux  abois  :  ses  fi-  ' 
nances  se  trouvaient  dans  le  plustnsie 
élnt;  sn  dette  s'ét  iit  accrue  (k  0  mil- 
liards depuis  (li\  ans;  elle  regorgciiit d»' 
denrées  coloniales  et  de  cotonnade; 
les  États-Unis  se  préparaient  à  lui  faire 
la  guerre  pour  indépendance  de  leur 
pnvillnn  ;  ses  ouvriers,  mourant  k 
faim ,  malgré  un  subside  de  180  mil- 
lions donné  par  le  gouvernement  aui 
manufacturiers,  brisaient  les  oiéUcit 
et  attaquaient  les  propriétés.  Cqo»"* 
pensât  ion  de  tant  de  maux,  TAngl^tem 
n'avait  pu  que  nous  enlever  nos  colo- 
nies ;  diuis  le  courant  de  ISIO,  t\\t 
avait  pris  la  Guadeloupe,  les  îles  dt 
France  et  de  Bourbon.  Mais,  malpé 
tant  de  revers,  mêlés  de  ai  faibles  ano- 
tages ,  elle  persista  dans  sa  politique 
ambitieuse,  et,  au  lieu  d^-  mettre  bis 
les  armes  devant  le  systf'me  conUntii- 
laly  elle  ne  s'occupa  que  de  develoopff 
êon  sy$iém4  marUimê,  Ce  qui  loi  Me- 
nait de  Teapoir,  c'était  la  prévision 
d'une  lutte  prochaine  entre  la  France 
et  la  Rus.sie,  et  la  certitude  que  jamais 
l'empereur  ne  parviendrait  a  lui  leri»>rx 
a  la  fois  toutes  les  issues  du  cootiveat 
▲  début  de  rAutricba,  elle  comptait 
aur  la  Russie;  à  défaut  de  la  Russie, 
sur  l'Espagne  ,  sur  la  Suède  ou  sur  U 
Turquie;  elle  savait  bien  qu'il  y  a'»'^'^ 
toujours  place  quelque  part  pour 
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eûûtrebandiers.  Elle  ne  se  trompait  pas  : 
fe  diroier  jour  dt  Tannée  1810 ,  le 

czar  refusa  de  le  NunMAtre  plus  long- 
temps au  blocus  continental.  Un  ukase 
du  31  décembre  autorisa  rentrée  des 
deorées  coloniales  dans  les  ports  russes, 
ious  pavillon  neutre,  prohiba  tous  les 
produits  industriels  de  la  Franoet  frappe 
les  vins  français  de  droits  énormes,  et 
créa  une  armée  de  80,000  hommes  pour 
assurer  l'exécution  de  ce  règlement  de 
douanes.  Les  marchandises  françaises 
forent  brdlées  dani  les  porta  russes  » 
m  grands  applaudîsseoieiits  des  An* 
gl3is,dont  le  commerce  retrouva  un 
marché  de  40  millions  d'individus.  A 
cette  oouvelle,  Piapoléon  indigné  s'é- 
<Tia  :  «  J'aimerais  mieux  recevoir  un 
'  soeflet  fur  la  joue  oue  de  voir  brûler 
•  les  produits  de  Tindustrie  et  du  tra« 
'  vail  de  mes  sujets...  La  Russie  ne 
»  f'fui  «nvahir  notre  territoire  :  elle 

>  nous  io^ulte  dans  le  produit  de  nos 
*lrt^/. 

la  session  de  1810  s'ouvrit  le  1*'  fé- 

^^'^r,  huit  jours  après  la  clôture  de  Ut 
^ioo  de  180a.  Le  rode  pénal  fut  pré- 
sente à  l'adoption  des  députés  et  adopte 
par  eux  comme  tout  ce  qu'où  leur  pré- 
^ntoit;  la  peine  de  mort  y  était  pro- 
■-'ih  aux  attentats  politiques,  et  la 
"'iiûj4^^tion  admise.  Le  14  février,  une 
^1  pourvut  aux  frais  du  culte  dans  les 
''wnnîunes  rurales.  Le  8  u)ars ,  une  au- 
^loi  r^la  les  conditions  et  le  modq 
^  ripropriatinq^  pour  cause  d'utilité 
Mjii|ue.  Une  loi  du  20  avril  réorga- 
J^'^î  radininistration  Judiciaire;  le  per- 
^^îfiOf j  en  tut  augmenté;  une  partie  des 
Mes  reçut  le  tUre  de  conseillers  de 
Tuspereur,  titre  par  lequel  on  mar- 
quait que  toute  justice  émanait  du 
î'<^ne;  enfin ,  on  profita  de  cette  réor- 
pnisation  pour  rappeler  dans  les  cours 
les  membres  encore  vivants  des 
^^àns parlementa.  Le  budget  fut  lixe 

>  740  millions.  La  clôture  de  la  session 

^'Jt  lieu  le  îl  avril. 

Mais  les  questions  importantes  n'é- 
tî'fnt  pas  apportées  devant  le  Corps  lé- 
pljtif.  L'empereur  attribuait  au  Sénat 
!j  sohition  de  beaucoup  d'affaires ,  ou 
"l'en  réservait  le  soin  à  lai-inémé.  It 
■«craignit  pas  de  répéter  le  mot  de 
loiiis  XIV  :  «  L'État,  c'est  moi!  »  Le 
^  février  «  il  réduisit  le  nombre  des  jour* 


naux,  s'attribua  la  propriété  de  ceux 
qu*îl  laissait  vivre,  et  en  distribua  les 
actiona  à  des  ^ens  oe  lettres.  Il  rétablit 

la  censure  même  sur  les  livres.  lui  li- 
berté individuelle  ne  lut  pas  plus  res- 

£ectée  par  lui  que  la  liberté  de  la  presse, 
le  9  mars,  boit  prisons  d*État  furent 
instituées  «  où  le  gouvernement  fit  en- 
fermer, sans  jugement  et  à  sa  volonté, 
les  prévenus  d'attentat  politique;  le 
temps  de  la  Bastille  et  des  lettres  de 
cachet  était  revenu  avec  le  rappel  des 
membres  des  anciens  parlements  (  il  nt 
manquait  fien  à  la  restauration  du 
passe. 

Pendant  ce  temps,  ses  ennemis  se- 
crets clierehaient  à  se  rendre  de  jour  en 
jour  plus  populaires.  Les  sociétés  se 
crêtes ,  favorisées  par  les  ^uverue» 
ments  eux-mêmes,  continuaient  à  r^ 
pandre  les  idées  de  liberté  en  Allemagne. 
Se  conformant  aux  conseils  du  baron 
de  Stein,qui  avait  établi  les  sociétés 
seerètes,  le  roi  de  Prusse  s'attaeliait 
son  peuple  en  abolissant  la  servitude 
de  la  glèbe  ;  en  créant  des  municipalités 
électives,  et  en  donnant  le  droit  d'é- 
lection à  tous  les  habitants;  en  suppri- 
mant les  privilèges  industriels  et  les 
corporations;  en  un  mot,  en  faisant 
pour  la  Prusse  le  contraire  de  ce  ^ 
Napoléon  faisait  pour  la  Frimce.  Il  pre- 
nait le  rôle  qu'aurait  pu  s'attribuer  si 
facilement  l'empereur  après  la  campa- 
gne d'Iéna,  et  il  prouvait  à  l'Allema^^ne 

Sue  le  protecteur  de  U  confédération 
u  Kbin  caebait  un  maître  et  un  tvran, 
puisqu'il  ne  doimait  à  ses  protégés  au- 
cune de  ces  institutions  libérales  que 
lui,  roi  de  Prusse,  donnait  à  ses  su- 
jets ,  et  aurait  doniiées  à  la  confédéra- 
tion du  l^ord,  s'il  lui  avait  été  permis 
de  l'établir. 

Ainsi  donc,  malgré  la  prospérité  ap- 
parente de  l'tmpire  français  ,  arrivée  à 
son  apogée  de  puissance  matérielle,  des 
symptémes  de  décadence  se  mani£BS« 
tâient  de  toutes  parts.  «  L'opinion  était 
mécontente  et  fatiguée;  la  France  n'é- 
tait pas  encore  épuisée  d'hommes,  mais 
elle  comuiençciit  a  s'apercevoir  qu'elle 
avait  beaucouu  perdu  :  les  conscrip* 
tiotts,  depuis  la  fin  de  1805  jusqu'à  la 
fin  de  1809,  lui  avaient  enlevé  656,000 
hommes.  Les  finances  paraissaient  en 
très-bon  état  ;  mais  elles  étaient  iusuf- 
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lisantes  pour  un  état  de  guerre  pareil 
à  celui  qu'on  entretenait.  Joeau'à  ce 
moment  les  tu|>plément8  de  déjpenses 

nvnient  vtô  soldés  avec  les  revenus  de 
ce  (jij'on  .'ippplait  le  domaine  exlraordi- 
n.iire.  revenus  dont  on  ne  rendait  pas 
compte  au  public,  dont  Torigine,  aussi 
bioi  que  remploi ,  était  tenue  stcrète. 
Ce  revenu  résultait  des  contributions 
de  liuprre  rl  des  connscatiorjs  fnîtes  en 

f>ay.s  ennemi.  Or,  les  sources  d'où  on 
e  tirait  devenairnl  r7ioins  al)ondaiitPS 
chaque  jour,  et  la  paix  devait  les  tirir 
complètement;  il  ne  pouvait  pas  en 
être  de  même  des  dépenses.  La  nécessité 
d'entretenir  une  grande  armée  ne  dis- 
par.iîtrnit  pas,  en  effet,  aussitôt.  C'é- 
tait seulement  par  la  terreur  des  armes 
que  l'Europe  était  maintenue  dans  no- 
tre alliance;  il  fallait  longtemps  conti- 
nuer à  lui  imposer  par  une  puissante 
armée  ,  avant  d'atteindre  le  jour  où  elle 
accepterait  rotiij)|ptement  les  nouvelles 
destinées  qu'on  lui  avait  faites.  Napo- 
léon prévoyait  donc  le  moment  ou  il 
serait  obligé  de  suffire ,  avec  les  seuls 
revenus  de  l'Empire,  aux  excessives 
dépenses  a«ixquel!es  i!  sntisfnisait  en- 
core par  d'autres  moyens.  Il  avait  adopté 
pour  système  de  multiplier,  de  perfec- 
tionner et  d'accroUre  les  impôts  sur  la 
consommation  ,  et  de  diminuer  les  con« 
tribiitioiis  foncières  ,  afin  de  pouvoir, 
dans  une  circonstance  dormée ,  trouver 
dans  cette  dernière  espèce  de  revenu 
une  ressource  aussi  assurée  que  puis- 
sante » 

j4nnée  1811.  La  naissance  du  roi  de 
Rome;  la  convocation  d'un  concile  na- 
tional pour  rétablir  Tordre  dans  le  sein 
du  cierge,  et  pour  ess.iyer  de  faire  re- 
connaître en  principe  la  supériorité  de 
Tempereur  sur  le  pajpe  ;  la  protestation 
de  1.1  Russtecontre  rinvasion  du  duché 
d'Oldenbourg;  la  Ruerre  prèle  à  éclater 
entre  les  États-Unis  et  l'Angleterre , 
en  même  temps  qu'elle  se  prépare  entre 
la  France  et  la  Russie;  ratïaiblis.sement 
du  blocus  continental ,  ({ue  l'empereur 
enfreint  lui  -  même  par  des  mesures  ex- 
ceptionnelles; la  continuation  des  hos- 
tilités en  Ksp:mne  nvce  des  avnjilii;i(S 
assez  sérieux  pour  nos  troupes  ;  quelques 

(*)  Hiiloire  par),  de  la  rév.  francise,  par 
MM.  Bnchet  et  Rom,  t.  XXXIX,  p.  3o5. 


agrandissements  nouveaux  et  quelques 
remaniements  de  territoire  ;  tels  imt 
les  prineipaux  événements  de  Tanoée 
1811. 

Depuis  le  traité  de  Vienn^^ .  l'amly 
de  Napoléon  et  d'Alexandre  s'était  sin- 
gulièrement refroidie.  L'agrandis«- 
ment  du  duché  de  Varsovie  avait  mé- 
rontenté  le  czar.  Pour  le  tranquilliser, 
Napoléon  alla  jiisfitrà  lui  écrire  «qu'il 
«  approuvait  que  le  nom  de  Pologne  et 
n  de  Polonais  disparût,  nou-seulem^nt 
«  de  toute  transaction  politique ,  mais 
«  même  de  Thistoire.  >  Alexandre  eii- 
gea  une  convention  formelle  dont  il 
rédifiea  lui-même  le  premier  article  fn 
ces  termes  :  «  I.e  royaume  de  Pologne 
«  ne  sera  jamais  rétabli.  »  Napoléon  re- 
fusa de  prononcer  un  arrêt  semblabif  ; 
mais  il  consentit  à  s'engager  pour  lui- 
même  et  pour  ses  successeurs ,  non- 
seulement  à  ne  pas  rétablir  la  PoIo^m^ 
mais  à  empêcher  que  personne  ii-  ' 
rétablit,  et  il  rédigea  ainsi  la  eoiivcù 
tion  :  «L'empereur  des  Francis s'eD- 
«  gage  à  ne  favoriser  aucune  entreprise 
«  tendant  à  rétablir  le  royaume  de  Pc 
«  loîine,  «n  ne  donner  aucune  .tsvivt.'mre 
«  à  toute  puissance  (jiii  aurait  celte  Hie, 
a  ni  appui  direct  ou  indirect  à  toute  iii* 
«  snrrectton  des  provinces  composant 
«  ce  royaume.  »  Alexandre  rejeta  cette 
rédaction  ,  et  persista  dans  sa  formulr. 
Otte  discussion  était  eneore  pendante, 
lorsque  I\a[)oleon  epoiis.i  Mane  L' iii>e, 
et  il  e^st  très  probable  qu'une  des  causes 

Sui  empêcha  son  mariage  avec  la  soeiff 
'Alexandre,  fut  son  refus  de  s'enga^icr 
formellement  à  ne  jatnais  rétablir  la  Po- 
logne, A[)rès  le  mnri.itîe,  Alex'inin 
ne  put  caclu^r  son  dépit,  et  il  exigw 
iinperieusenuMil  ce  qu'il  s'était  borné â 
demander  Jusque  là.  Le  1^  Juillet,  Ka- 

E oléon  écrivit  à  Gaulaincourt ,  son  am* 
assadeur  :  "  Que  prétend  la  Kussie 
«par  un  pareil  langage?  Veut-eiic  la 
«  guerre?  Poiirfjtioi  ces  plaintes,  <fS 
«  soupçons  injurieux  ?  J\ivuis  W*^ 
«  rétaùUr  la  Pologne ,  je  l'aurais  dit, 
«  et  je  n'aurais  pas  retire  mes  iroupff 
o  d'Allemagne.  Veut-elle  me  pr«'*parcr3 
sa  défection?  .le  serai  en  i^uerre  a.o* 
«<  elle  le  jour  où  elle  sera  en  paix  av^^ 
«  l'Angleterre.  jN'est-ce  pas  la  Ruai* 
«  qui  a  recueilli  tous  les  fruits  de  Tal- 
•  nance?La  Finlande,  dont  Catlierioell 
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1  n'osait  pas  même  ambitionner  quel- 
«quedémenibreinent,  n'est-elle  pas  de- 
t  Tcnoetout  entière  une  provinee  russe? 

•  Sans  raUiance,  la  Moldavie  et  la  ya< 
rhrlîie  rpstpraient-elies  à  la  Russie? 

K:;!quoi  r.ilii^Kice  iirn-t-elle  servi? 
Lui  dois-je  lues  sueces  dans  la  guerre 

•  ^Autriche ?  Jetais  à  Vienne  avant 

•  (pe  rannée,  russe  fût  rassemblée.  Je 
•aeme  suis' pas  plaint;  mais  certes 
■'iiiredoît  fins  se  plaindre  de  moi.  Je 

î  ' veux  pas  rétablir  la  Pologne  ;  Je  ne 
'  ttux  DOS  aller  finir  mes  destinées 
*imlestahles  de  set  diserts  i  je  me 
«  dois  ib  France  et  à  ses  intéréîs,  et 
']<'  ne  prendrai  point  les  armes,  à 
'  moins  qu'on  ne  m'y  force  ,  pour  des 

•  mleréts  étrani^ers  à   mes  j)euples. 

•  Mais  je  ue  veux  pas  me  déshonorer 
'  m  éédarant  que  le  royaume  de  Polo* 
«gne  usera  jamais  rétabli,  me  rendre 
^  ridirulc  en  parlant  le  langage  de  In  I)i- 
"  'imle,  flétrir  ma  mémoire  en  mettant 

•  ksctâu  3  cet  acte  d  une  politique  ma- 
«diiaiéiique;  car  c'est  plus  qu'avouer 
■  le  partage  de  la  Polofme  que  de  dé- 
ubrer  qu'elle  ne  sera  jamais  rétablie. 
^>oii,  jp  HP  puis  prendre  l'engagement 
'fii'm'armer  contre  des  ^ens  qui  ne 
'B)'oi<t  rien  fait,  qui  m'ont,  au  con- 
«trare,  bien  servi ,  qui  m'ont  témoi- 
■9K  ane  bonne  volonté  constante  et 
'  un^and  dévouejnent.  Non  ,  je  ne  me 

dcdarerai  pas  leur  ennemi  ;  je  ne  dirai 
*f>ts  aux  Français  :  Il  faut  que  votre 
«ttiig  coule  pour  mettre  la  Poloj^ne 
"loos  le  joug  de  la  Russie  (*).  > 

C'est  alors  que ,  voyant  quMl  n'ob- 
tiendrait rien  de  plus  avec  des  menaces 
[pavec  (les  prières,  Alexandre  rendit 

)  ukase  du  31  décembre  1810,  qui 
Pouvait  être  regardé  comme  une  rup- 
^re  de  ralliaace,  puisque  la  Russie 

adonnait  le  système  continental  et 

ail  dans  ses  ports  les  marchandises 
Qrrcaises.  La  reunion  de  la  Hollande, 

duché  d'Oldenbourg  et  des  villes  an- 
iàtiques,  contribua  beaucoup  à  cette 
't^urede  la  Russie  avec  la  France  et 

>3  réconciliation  avec  l'An^iletcrre. 

les  provinces  illyriennes  et  les  villes 
^aliques,  l'Kmpire  français  enlaçait 
l^ope  par  les  deux  llancs,'et  touchait, 
rno  cote  à  Ift  Turquie,  de  l'autre  à  la 

n  %ion,  t  IX. 


Russie.  Alexandre  fut  effrayé  de  ce  , 
nouvel   agrandissement ,  qui  portait 
pour  ainsi  dire  les  avant-postes  français 
sur  la  lîrontière  russe,  déjà  mise  en 

échec  par  le  grand-duché  de  Varsovie; 
mais,  ou  lieu  de  céder,  comme  N;ipo- 
léon  s'y  attendait  sans  doute,  il  suivit 
les  conseils  de  sa  noblesse ,  qui  deman- 
dait  hautement  ralliance  anglaise,  et 
il  se  prépara  secrètement  à  In  pierre. 
«  Il  s'ap[)liqua  dés  lors  ,  dit  Butturlin, 
à  organiser  sourdement  ses  moyens  de 
défense,  et  jugea  nécessaire  de  rassem- 
bler la  majeure  partie  de  ses  forces  sur 
la  frontière  occidentale  deson  empire.» 

jN.ipolpoîi  fut  vivement  contrarié  de 
voir  la  Russie  abandonner  le  blocus 
continental ,  au  moment  où  TAmérique  ^ 
allait  déclarer  la  guerre  h  rAngleterre 
aux  abois.  Une  vive  discussion  s'enga- 
gea entre  les  deux  empereurs ,  d'une 
part  pour  Oldenbourg,  d'antre  pnrt  pour 
1  ukase  des  douanes.  Alexandre  renou- 
vela ses  plaintes  sur  le  «<  spectre  de  la 
Poiop^e  qu'on  promenait  sur  la  fron- 
tière russe.  »  Napoléon  offrit  la  princi- 

f).niié  d  Krfurlh  en  échange  d'Olden- 
)î)ur^  ;  le  czar  refusa,  et  envoya  à 
toutes  les  cours  une  protestation  contre 
la  réunion  d'Oldenbourg»  Napoléon  lui 
écrivit  :  «  Le  dernier  ukase  de  Votre 
•  Majesté,  dans  le  fond  et  surtout  dans 
«  la  forme,  est  spécialertient  dirigé 
«  contre  la  France.  Toute  I  Kurope  l'a 
«  envisagé  ainsi  ;  et  déjà  notre  alliance 
«  n^existe  plus  dans  l'opinion  de  l'An- 
«  gleterre  et  de  l'Europe.  »  Cependant 
il  semblait  hésiter,  et  il  disait  ailleurs  : 
«  Aucun  de  nos  débats  ne  vaut  un  coup 
«  de  canon;  il  faut  qu  il  y  ait  ici  quel- 
«  que  perlidie  secrète  bien  noire  dont  le 
«cabinet  de  Londres  et  les  meneurs 
«  du  parti  de  la  guerre  à  Pétersbourg 
«  nous  doivent  la  révélation.  *»  Wétait-ce 
que  pour  g.mner  du  temps  qu'il  tenait  ce 
langage?  ou  bien  ne  croyait-il  pas  pru- 
dent d'entreprendre  une  pareille  expédi- 
tion ,  tant  que  la  péninsule  hispanique 
né  serait  pas  complètement  soumise.  Ce 
qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  que  depuis 
longtemps  une  ijiierre  contre  la  Russie 
lui  paraissait  mdispcnsable  à  la  réalisa- 
tion de  ses  desseins,  et  à  la  consolida- 
tion des  changements  qu'il  avait  dcja 
introduits  dans  la  société  européenne. 
Quoi  qu'ii  ei^fioit,  ou  se  prépara  des 
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^^"?oî?*!. '"«•.«P?"        >a  fi«  différaient  peu  de  celles  du  précèdent 

0e  1811  •  était  devenue  inévitable.  £ii  voici  la  tubstaiwe:  «  t*  Lecoodk 

En  présence  de  cette  éventualité,  «national  est  compétent  pour  Httiq 

Napoléon  sentit  [)lus  que  jamais  le  l»e-  «  sur  l'institution  des  évéques  en  ci 

«  de  nécessité;  2"  une  députai  ion  de 

que  la  déchéance  du  pape  et  sa  eau-  «  six  évéques  étant  envoyée  au  pape, 

tivité  avaient  fait  naître  dans  le  sein  «  ai  ^  Sainteté  reluse  de  conlirmer  i« 

du  cierge  Pie  VII,  retenu  a  Savone,  «décret  proposé  par  le  eooeile,  «1» 

refusait  de  donner  l'institution  aux  «ci  déclarera  quHt?  a  néavité.  Dan 

évéques  nommes  par  l'empereur.  D'à-  «  ce  cas  ,  il  sera  pris  par  le  concile,  dt 

près  le  conseil  du  cardinal  Maury,  «  concert  avec  rempereur,  des  m«u. 

nommé  depuis  archevêque  de  Paris ,  on  «  res  à  l'effet  de  pourvoir  à  la  nomi. 

s  appuya  sur  un  décret  du  concile  de  «  nation .  institution  et  consecratioo 

Trente  pour  faire  élire  par  les  chapitres,  «  des  évéques ,  eonformémsnt  aoi  €h 

comme  vicaires  apostoliques,  les  évé-  «  nons  et  aux  usages  des  éidises  ao- 

ques  uommes.  Mais  le  pape  défendit  .  térieurs  aux  concordats.  «  Plus  de 

a  ces  vicaires ,  et  prin<  ipalement  à  quatre  -  vingts  évéques  adhérèrent  à 

Maury,  de  prendre  I  administration  dee  ces  proposiiious ,  avec  ou  saas  modifi- 

dioceses.  Pour  en  Onir,  Napoléon  con-  oations. 

voqua  un  concile  national,  compose  de  Le  5  août,  eut  lieu  une  réunioD  aé-l 

tous  les  évéques  de  France  et  d'Italie,  nérale  où  fut  voté  un  décret  qui,  pré- 

et  dont  I  ouverture  eut  lieu  le  27  j.im  ,  voyant  le  c.is  où  le  pape  n'aurait  Va? 

Srrïï*   ,    P"?**»  étaient  au  nombre  donné  Hnstilution  canonique  clan^  Ifi 

i^'^'^'J  ®  cardinaux,  9  arcbevé-  six  mois  après  la  nomination  im- 

ques ,  80  eveques  et  9  ecclésiastiques  pereur,  autorisait  le  métropoittais,  m, 

nommes  a  des  evéclies.  On  n  avait  pas  5  son  défaut,  le  plus  ancierTév^  à 

JtJ^t   A             rassembles  depuis  le  la  province, à  procédera  l'inslitutien  it 

Sïï?iti  k?k H^^^r      ^^'"^  ^^^'^'^''^  "0'»niP-     était  dit,  en  outr^ 

Sî^ÎTr  „1     i"'             l'empereur,  que  ce  décret  serait  soumis  a  l  appro- 

?n n.i  lÏÏîr^  ' t  T^^*^      ^^^^  '  ^^"^  ^  P^P'    q»^'  a  cet  effet,  1'^ 

concile  ne  voulut  pas  se  prononcer  con-  pereur  serait  supplié  de  periaetlR 

ilLrfJ'^P^*  h^f^^J^'^l^.^  allait  même  qu'une  députalion  de  six  évéques  «i 

ÏSL     P'Sl^l      décret  tendant  à  rendît  auprès  de  Sa  Sainteté,  potir  la" 

suppléer ,     bout  de  six  mois,  i  insti-  prier  de  confirmer  un  décret  qiiV  seul. 

tutiOD  canonique  si  elle  éUiil  r^usée  nouvait  mettre  un  terme  aux  Lui  des 

fZJrl  5  ^V-  '"""'T'®  Napoléon  donna  ËgliSM  de  FVanoe  et  d'iialie.  Bsfis. 

Ivîrl  1                               P^'*''  quatre-vingt-cinq  év^oes  ioaloifi- 

tlf                    impression  que  son  rent,  le  19  aodtTime  léttre  commune 

relus  de  voter  dans  le  sens  du  gouver-  dans  laquelle  ils  priaient  le  pape  d.mrh 

nement  n  aurait  nas  manque;^  de  pro-  finiier  le  décret,  et  lui  faisnieiit  fsomr, 

du  re  au  dehors.  La  clôture  du  çoiioile  à  ce  prix,  la  paix  de  I  tMlise  et  sa  propre 

S           '"ll'^'r"'  •  »  recevoir  la  déMtation  de  neuf  piéton» 

S.  TrAii^"^      lournav  et  l'evéque  qui  lui  apportïTent  ces  dé,,écltfra 

Sf.  tl^^J'^'^llA^^  ^''5'     ""J'  ''^"^  '  P'^  ^  >i  se  laissa  fléchir,  et,l« 

vïnPPr^^îl    •  ^  ^^^^  •«  <*onjon  de  20  i^eptembre,  il  confirma,  par  un  bref, 

Ainir     nn'  I  '            ...  !«»  articles  du  5  août.  Mais,  dans  et 

^nrZ  I.         "  ''"^     obtenir  du  bief,  le  pape  ayant  évité  de  lemnlM 

^vf  h;  r  .f"y«';"e'nent  impérial  es-  le  conrîle  national  de  1811 ,  et  aTant 

SJ2«tlJ«               ^^^^^^^  ^P'^^  P^""'®        trop  de  force  des  droits  de  H 

!:!Jîî5S!^'  u    ®"       prenaiit,  pour  puissance  spirituelle,  l  empereur  lui  rea-' 

fr?  n^;  !^L^5?'"Î"  -îî  Pi*'^«**»r-.  ïoya  son  acceptatiou  pour  qu'il  prît  «ho 

tie  par  voie  d  intimidation  moitié  par  de  rataender.  Le  ÏO octobre,  le  a** 

b2.vpJ.   1      »  fi^^signer ,  chez  Im  ,  un  leur  annoncn  qu'ils  devaient  retourner 

nouveau  décret ,  dout  le;^  dispositions  dans  leurs  diocèses.  Ainsi  se  Venaai 
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COmiatiMi  de  prélat^  à  laquelle 
éted*abprd  donné  le  nom  pom- 
de  concile  national.  I^e  pape 
Dt  oas  jugé  convenable  de  rhani;er 
réf.  file  nVut  d'autre  résultat  que 
)qtrer  â  tous  uue  Napoléon  nréten- 

wijoan  être  le  maître^  mwqe  en 
Te  religieuae;  at ,  quoique  ayant 

mais  pour  ne  pas  avoir  voulu  ac- 
r  Napoléon  pour  son  supérieur,  le 
demeura  captif.  Celte  dureté  en- 
OD  vieillard  fit  beaucoup  de  tort  à 
Qfcur;  les  chefs  «lu  clergé  en  fîi- 
fautant  plus  aflligés  que  le  plus 
nombre  d'entre  eux  avaient  cédé 
iVsioir  df  rendre  au  pape  son 
eudaoce.  Tout  en  blâmant  la  di- 
equePieVn  avait  donnée  au  ca- 
sme,  on  ne  peut  niergue  ce  pon- 
eùt  le  droit  de  défenare  sa  puia* 
>[iiritiie!le,  qui  manquait  de  ga- 
i  depuii  que  l'empereur  l'avait 
aille  <\ti  États  de  l'Église.  A  force 
«loir  «Miqiettre  (e  dergé  à  la  dis^ 
e  militaire ,  Tempereur  tourna 
t  lui  cette  arme  du  catholicisme, 
il  avait  jusque-là  si  bien  profité 
iinterèt  de  son  élévation. 
^,  depuiâ  quelque^  mots  ,  Mapo- 
■vsit  un  successeur,  et,  plus  que 
^flte  c^Oj[ait  sûr  de  Tavenir.  Le 
W,  l'impératrice  Marie  -  Louise 
^d'un  fils,  qui  re(jul  le  nom  de 
ois-Cbaries- Joseph  Aapoleon,  et 
IttttdoQoéle  titre  de  roideÂome. 
■insaaoa  escita  la  plus  vive  al- 
sp.  «  Au  point  du  jour,  dit  le 
de  t Ewpirr  ,  l;i  foule  s'est 
vers  ies  Tuilerjes.  A  neuf  heures 
ïie,  ou  vojjyit  le  peuple ,  dans  les 
oslti  plus  éloigne!  du  château, 
er  avec  émoti<^  les  eoups  de  ca- 
le vipgt- deuxième  coup,  pror4a- 
la  iiaissance  du  roi  de  Home  y  a 
•ié  par  les  plus  vives  acclamations. 
MrdiUu-devanV  ie^  Mns  des  a^- 
«I  s'siiibr9sai|ît  en  eriant  vioe 
vturl  de  vieux  soldats  versaient 
"ne$  de  joie  :  Ul  est  te  véritable 
*ére  de  la  nafion  française.  En 
^  heures,  1  evenenienl  qu'atten- 
âîfc  une  égale  iiopalience  l  Em- 
A  rgorope ,  aera  dqv«»a  U  Ule 
■we  de  toutes  les  familles.  « 
M  joie,  le  Sénat  conservât' iir 
lua  une  pensvoa  «idg^rede  10,600 


francs  en  faveur  du  page  de  Tempereur 
qui  lui  apporta  cette  nouvelle.  Troia 
ans  |»lua  lard ,  ce  même  Sénat  fut  le 
premier  à  proclamer  la  déchéance  de 
Napoléon  et  à  écaiter  dédaigneusepaeot 
son  fils. 

session  législative  de  Tannée  1 8  i  i 
8*ouvrit  le  16  Jum.  Elle  ne  dura  qu'eih 

viron  six  semâmes,  la  clôture  ayant  eu 
lieu  le  25  juillet.  Une  députation  de 
l'assemblée  alla  féliciter  I  empereur  à 
l'occasion  de  la  naiiisanc^  du  roi  de 
Rome.  Dans  la  réponse  de  Tempereur* 
OQ  remarqua  ce  passage  f  «  Mon  filaié- 
«pondra  a  l'attente  de  la  France;  il 
«  aura  pour  vos  enfants  les  sentiments 
«  que  je  vous  porte.  Les  Français  n'ou- 
«  liiieront  jamais  (]ue  leur  bonheur  et 
«  leur  eloire  soqt  attachés  à  ta  prospé> 
«  rité  (kûe  irâne  que  j*al  dJM;  «oimmk 
«  fkfé  et  agrandisses,  eux  et  potir  eux  : 
«  ie  désire  que  ceci  soit  entendu  de  tous 
«  les  Français.  Dans  quelque  position 
«  que  la  Providence  et  ma  vo/o»té  lea 
«  aient  placés,  le  lien  ^  l'amour  de  la 
«  France,  est  leur  premier  devoir.»  Ces 
dernières'^paroles  s'adressaient  surtout 
à  Murât,  a  Joseph,  à  Bernadette ,  et  à 
tous  les  lieutenants  impériaux  q^pi  occu- 
paient ou  qui  occuperaient  un  jour  des 
trônes  étrangers  ;  mais,  ai  elles  étaient 
faites  pour  flatter  l'amour-propre  et  le 
patriotisme  de  la  France,  il  faut  avouer 
qu'elles  avaient  quelque  chose  de  peu 
rassurant  et  même  d'injuneux  pour  les 
autres  peuples  de  TEuropf. 

Cette  année,  on  vit  s'asseoir  aur  les 
bancs  du  Corps  législatif  quelques  mem- 
bres nouveaux  qu'on  app<'lait  les  dépu- 
tes des  départements  de  la  Hollande, 
des  Tilles  aaséatiques ,  des  Étala  ro- 
mains, et  du  Valais.  Leur  élection  était 
d*autant  plus  singulière  que  les  collèges 
électoraux  n'étaient  pas  encore  or;;ani- 
ses  dans  ces  pays  nouvellement  incor- 
porer. Les  nouveaux  venus  n'avaient 
pour  eux  qu*un  aaul  tttre  s  ila  avaient 
été  nommés  par  le  Sénat ,  mais  con- 
trairement au  texte  de  la  loi ,  qui  exi- 
geait au  moins  qti'ils  fussent  choisis  sur 
une  liste  de  candidats  arrêtée  par  les 
collèges  électoraux  des  départements. 
Ai/m,  le  gouvernement  inapérial  ne  res- 
pectait pas  mémo  ses  propres  lois.  L*in- 

trnsinn  de  ces  notiveaux  membres  ne 
devait  que  peu  lofiuer  sur  les  delibéra- 
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tions  du  Corps  législatif,  toujours  aussi 
docile  que  muet;  niais,  au  point  de  vue 
impérial,  die  avait  cela  dMmportaot 
quelle  ouvrait  pour  ainsi  dire  aux 
étrangers  les  portes  de  la  chambre  fran- 
çaise qui,  de  la  sorte,  commençait  à 
prendre  le  caractère  d'une  asi:cmblée 
européenne,  où,  Dieu  aidant,  il  y  au* 
rait  suocessivemfiit  place  pour  tout  le 
monde.  Moralement ,  jamais  la  repré- 
sentation nationale  n'avait  été  aussi  avi- 
lie en  France,  depuis  le  f'nmmencem«nt 
de  la  révolution;  materielltment ,  Ja- 
mais elle  n'avait  été  plus  grande,  puis* 
qu'elle  comptait  des  représentants  de 
pitisietirs  pnys  situés  en  dehors  des 
irontieres  naturelles  de  In  Frnncf».  Les 
extrémités  du  pouvoir  électif  prenaient 
d'autant  plus  de  dévelopuement  que  son 
coeur  et  ta  téte  se  desscdiaieot  davan- 
tage. 

Sous  ce  rapport,  mais  sous  ce  rapport 
seulement,  le  palais  Bourbon  reprodui- 
sait assez  fidèlement  1  image  de  l'Em- 
pire. Eu  réalité,  il  n'y  avait  plus  aucune 
représentation  nationale,  puis(;^ue  l'em- 
pereur, qui  se  prëlendait  Tunique  re- 
présentant de  la  tVanc  e  ,  représentait 
une  idée  personnelle  plutôt  que  les  idcf  s 
de  la  majorité  en  France.  Aussi  avait-ii 
soin  de  ne  soumettre  au  vote  du  Corps 
législatif  qu'un  très  -  petit  nombre  de 
projets  de  lois  .  et  décidait-il  par  des 
décrets  les  questions  les  plus  impor- 
tantes. Loin  de  se  plaindre  de  la  courte 
durée  de  ses  sessions ,  la  chambre  ne 
savait  comme«it  les  remplir.  Pour  se 
distraire,  elle  changeait  (|up|qu'uii  de  ses 
membres  de  lui  faire  un  rapport  sur  les 
livres  qu'on  lui  dédiait  ou  qu'on  lui 
adressait.  L'empereur  lui  permettait  ce 
petit  plaisir  littéraire. 

D*;iprès  la  situation  de  l'Empire,  en 
1811  ,  la  France  s'était  augmentée  de 
IJB  départements,  de  5  millions  de  po- 
pulation, de  lUO  millions  de  revenu,  et 
de  160  myriamètres  de  edtes.  En  con- 
séquence, les  dépenses  furent  portées 
de  740  millions  a  954.  ]\lais,  comme  la 
représentation,  le  budget  n'étriit  qu'il- 
lusoire :  les  crédits  ou\'érts  étaient  tou- 
jours dépassés.  Kn  1808,  772  millions 
avaient  été  dépensés,  au  lieu  de  740;  en 
1809,  78C  nu  lieu  de  740;  en  1810,  795 
au  lieu  de  740.  Puis  venaient  les  dé- 
penses secrètes  prises  sur  les  revenus 


cachés  de  la  police  et  du  domaine 
traordi  naire  (*  ).  D'après  ce  même  exposa 
de  situation,  la  France  avait  800,0lN 
hommes  sous  les  armes ,  dont  tSO,OIN 

en  Espagne.  j 
Le  25  juillet  ,  le  conseiller  d'Étatj 
comte  de  Ségur,  qui  vint  dore  la  se$< 
sion  au  nom  de  l'empereur,  affecta  é« 
répéter  dans  son  discours  que  la  Franck 
avait  800,000  hommes  sur  (/ied.  Otta 
circonstance  fut  généralement  rP4inrJM 
comme  une  menace  contre  la  Russie  a 
comme  un  indice  de  guerre.  On  a  ^u, 
par  l'état  des  nésociations,  quei'opi^ 
nion  publique  ne  se  trompait  pu. 

Cette  même  année  ,  le  {zouvernfwent 
redoubla  encore  de  sévérité  envers  la 
presse ,  dont  il  se  réserva  presque  le 
monopole.  Déjà  ,  l'année  préoédeste, 
l'empereur  avait  décrété  que ,  dans  les 
départements  autres  que  celui  d?  Ii 
Seine,  il  n'v  aurait  qu'un  seul  ivin  L 
I.e  18  février  1811,  il  divisa  la  |iroj.ri<:é 
du  Journal  de  C Lmpire  {les  DébaU,  cd 
vingt-quatre  actions,  ayant  droit  rlii' 
cune  à  la  même  part  dans  les  bénéficrs. 
Sur  ces  vingt  -  quatre  actions , 
étaient  données  à  la  police  ,  et  pm;ud 
par  elle  pour  conslitucrdes  ;/e«ji/o/u  (il 
des  yens  de  lettres  ;  les  seize autrfsie 
valent  être  distribuées  comme  reco» 
penses  de  services  rendus  à  l'emperear 
Le  17  septembre,  un  derrt't  iiii|tria 
supprima  le  Journal  du  soir,  W  Jo.n'n& 
du  commerce,  le  Courrier  de  iEumpft 
la  FenUk  économique  et  le  Joumil  éà 
curés,  ou,  ce  qui  revient  au  niéiDP,  ki 
réunit  sous  le  titre  de  Journal  df  P^* 
ris.  Comme  celle  du  Journal  de  T/  w 
pire,  la  propriété  de  la  nouvelle  leuiiH 
était  divisée  en  vingt -quatre  artioflî| 
destinées  au  même  emploi.  Le  26 
tembrc  ,  le  gouvernement  autori>n  1^ 
publication  de  treize  jotirnaux  scienii* 
liqiies  ;  enfin,  le  13  octobre,  il  ai^^^ 
la  publication  de  quatre- vingt- trew 
feuilles  périodiques  d'annonces  diss  M 
départements.  Le  ministre  de  rinirncir^ 
devait  en  r^ler  le  format,  et  fixer  j"^' 
qu'au  prix  des  insertions  à  la  li^e.  l  nî 
presse  ainsi  constituée  n'était  guère  pii^^ 
dangereuse  que  le  Corps  législatif. 
Ainsi  donc,  a  la  veilla  de  se  boen 

(•)  \oyoi  THisl.  pari,  de  larév.firaiH 
par  MM.  Bucbei  ti  Aoiuu 
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iljfls  une  guerre  lointaine  qui  devait  français  avaient  le  droit  d'y  prétendre, 

ioder  do  fort  de  TEurope,  Napoléon  II  se  composait  de  deux  cents  grands- 

s^inve^tissait  lui  -  même  d'un  pouvoir  Croix,  de  mille  eommandeurs,  et  de  dix 

4Hi3torial,  plus  étendu  que  jamais.  Il  mille  chevaliers  ;  la  décoration  était  en 

pnaittoutes  ses  mesures  pour  frapper  or  et  le  ruban  bleu  de  ciel.  Le  duc  de 

iegrandcoup  qui,  selon  lui,  allait  aclie-  Cadore  fChntnp  iiîny}  fut  nommé  grand 

Wia  ruine  de  l'Angleterre,  en  abais-  chancelitr  de  l'ordre  de  la  Hé  union ,  et 

IMU enfin  la  Russie ,  la  seule  puissance  M.  Vander  Gœs  Van  Dirkiand ,  grand 

m  rSurope  qui  s\ivouàt  haut9ment  trésorier.  Cette  innovation  avait  pour 

fiIRéf  du  cabfnet  de  Snitit-J:H7ies  ,  et  but  de  confirmer  les  décrets  impériaux 

•a  pût  encore  essayer  de  résister  à  la  et  le  Sf  nntus-consnlte  orc;anique  qui 

lïanœsur  lecontinênt.  L'Empire  était  avaient  réuni  à  la  France  la  Hollande, 

dMKanivéà  son  moment  suprême:  les  États  pontificaux,  les  villes anseati- 

m  succès  de  plus ,  et  aucun  rival  ne  ques  et  le  Valais.  Loin  de  regarder  ces 

pourrait  plus  s'opposer  à  sa  marche  agrandissements  comme  provisoires,  et 

amendante  ;  un  revers,  on  seul  revers,  uniquement  faits  dans  un  intérêt  de 

tltout  PUiit  remis  en  question,  le  pou-  défense.  Napoléon  les  déclarait  perma- 

««impérial  aussi  bien  que  le  principe  nenls,  irrévocables,  et  il  prenait  l'en- 

Rvotauoooaire. Malheureusement,  mal-  gagement  d^honneur  de  les  faire  res- 

vi  les  apparences  les  plus  pompeuses,  pecter  comme  tels.  Un  autre  fait  moins 

'wt*s  les  chances  favorables  n'étaient  important,  mais,  à  notre  avis,  non 

{ws  du  côte  de  la  France.  C'était  par  la  moins  s'ixnificntif,  montrera  qu'en  1811, 

temuf  que  Napoléon  gouvernait  IFai-  ISapoleon,  loin  de  cacher  ses  projets  de 

JO|W,Hiterainte  de  se  voir  «ncore  plus  domination  universelle  ,  cherchait  plu- 

larpmeiit traités  après  Thumiliation  de  tôt  à  y  préparer  ou  même  à  y  habituer 

'  P'j^sie,  portait  presque  tous  les  peu-  les  esprits.  Environ  un  mois  avant  i'é- 

a  s'intéresser  au  sort  de  cette  na-  tablissement  de  l'ordre  de  la  néunion, 

qui,  bien  qu'encore  à  demi  bar-  il  avait  été  visiter  le  camp  de  Bonlosjne 

J«.  leur  semblait,  par  suite  des  fautes  et  les  ports  de  Vimereux  et  Ambleteuse, 

je  iVmpennir,  le  dernier  espoir  de  Pin»  pendant  que  la  flottille  française  re- 

lepeiidance  européenne.  La  France  elle-  potissait  les  attaques  de  la  station  an* 

^T/e  <f  fati;;!iait  à  suivre  la  course  glaise,  forcée  de  prendre  le  large.  De  là, 

*>ifi  héros  qui  l'enlrainait  vers  un  but  l'empereur  poursuivit  son  voyage  jus- 

aujours  de  plus  en  plus  éloigné  ,  et  qu'il  TEscaut  pour  se  rendre  a  Anvers, 

posichait  sans  cesse  du  despotisme  où  il  fut  rejoint  par  riinperairice  Ma- 

'H  coa^ttéte,  et  de  la  conquête  au  des-  rie-Louise.  A  Ostende ,  où  il  s*était  ar- 

K^tisrne;  cercle  vicieux  ,  d'où  il  est  sî  rété  quelques  jours ,  il  visita  les  fortifi- 

"'dciI'  de  sortir.  Nous  allions  avoir  à  cations  ,  et  ordofina  de  nouveaux  tra- 

oœtaltre  une  nation  plus  jeune,  mais  vaux  de  défense.  J^e  lendemain,  26  sep- 

plus  fanatique  que  rEspagne,-et  tembre,  il  se  rendit  à  bord  de  l'escadre, 

*"><Melle  déddee  à  vaincre  ou  a  mou-  et,  après  avoir  parcouru  successivement 

F.n(in,  nous  allions  avoir  à  lutter  toute  la  ligne,  il  fit  arborer  le  pavillon 

^'ftre  les  éléments  ;  de  tous  nos  enne-  impérial  à  bord  du  Charlemagncy  où  il 

^  ce  n'étaient  pas  les  moins  redouta-  passa  la  nuit.  Suivant  son  hahitude  de 

constater  par  un  acte  [)nblic  son  séjour 

wis  Napoléon  se  croyait  invincible ,  dans  un  lieu  remarquable,  il  rendit,  sur 

'  ^>'nn)e  pour  mieux  cimenter  les  di-  ce  même  vaisseau,  un  décret  im,.érial 

?ri>'s  parties  de  .son  vaste  empire ,  et  pour  autoriser   la  publication  d*une 

'^'^'■J^ter  un  défi  à  l'Europe  et  à  la  feuille  périodique  d'annonces  dans  qua- 

'î'Jne,  il  créa  un  nouvel  ordre  impé-  trc-vin^ts  villes  de  KKinpire.  Les  diplo- 

'^*)  l'ordre  de  la  liéunlon  ,  auquel  il  mates  sont  un  peu  comme  les  Orien- 

'^'itians  doute  des  destinées  aussi  taux,  ils  aiment  la  langue  des  images; 

^Mt%  qu'à  Tordre  de  la  Légion  qu^on  nous  passe  donc  le  jeu  de  mots, 

'^'^''■'leur.  Il  fut  institué  le  18  octobre  si  nous  disons  que  ce  décret,  rendu  à 

remplacer  l'ordre  roval  de  V  Union  bord  du  Charlemagne,  ressemblait  luf- 

|//(>//aAjie.  Tous  les  sujets  de  TEmpire  même  à  une  annonce.  C'était  un  défi 


Digitized  by  Google 


du  moins,  surtout  lorsqu'on  serapnelle 
les  pâroleB  adressées  la  mèmt  atmae  au 
jeune  fils  de  Napoléon  et  au  Corps  lé- 
gislatif. C'est  ninsi  que  durent  i'inler- 

f)rétcr  les  lieutenants  de  Tcmpereur  et 
es  peuples  alliés  de  la  France;  l'Alle- 
magne surtout  vit  avec  inquiétude  un 
|irînee  français,  qui  prenait  Gbarlema- 
gne  pour  modèle  ,  instituer  Tordre  de 
In  Réunion  ;  elle  craignit  de  devenir  une 
province  française.  Sous  ce  rapport,  on 
peut  accuser  riauoléon  d'avoir  manque 
a  sa  rés^ftè  oHinaire,  en  avouant  trop 
tét  des  projets  qui  ne  pouvaient  être 
avoués  qu'après  l'abaissement  de  la 
Russie.  Mais  il  la  voyait  déjà  vaincue 
et  châtiée,  comme  autrefois  les  Avares 
par  l'empereur  carlovui^ien. 

Jnnéê  f  Si 3.  Le  principal  événement 
de  cette  année,  c'est  la  campagne  ou 
plutôt  le  désastre  de  Russie.  Elle  offre, 
en  outre ,  cette  particularité  que ,  pour 
la  prennère  fois,  le  Corps  législatif  oe 
fut  pas  convoqué. 

Les  négociations  entre  la  France  et 
la  Russie  prenaient  de  jour  en  jour 
une  couleur  plus  sombre,  et,  dès  le 
commencement  de  l'année  1812  ,  la 
guerre  paraissait  inévitable.  On  s'y 
préparait  activement  des  deux  côtés. 
Alexandre,  qui  avait  100,000  iionimes 
sur  le  Niémen,  eut,  dit  on,  l;i  pensée  de 
surprendre  Napoléon  eu  se  jetant  dans 
la  Pologne,  pour  entraîner  la  Prusse; 
mais  le  cabinet  au^^lais  l'aurait  détourné 
de  ce  projet  téméraire  en  lui  conseil* 
lant  de  faire  une  guerre  purement  dé- 
fensive ,  et  toute  nationale ,  comme  la 
guerre  d  Rspague.  Napoléon  dirigea  sur 
la  Vistule  sa  |^rande  armée  et  les  con- 
tingents d*Italie  et  d^Allemagne;  il  mit 
sur  pied  les  conscriptions  de  1811  «t  de 
1812;  enfin,  le  13  mars,  il  fit  rendre 
au  Sénat  un  senatus-eousulte  par  Icfjuel 
la  garde  nalionaie  fut  reorgiUiisee  en 
trois  bans.  Le  premier,  composé  des 
hommes  de  SO  a  3&  ans ,  était  destiné 
à  la  garde  des  frontières  ;  le  deuxième , 
comnosé  des  hommes  de  26  à  40  ,  à  la 
garne  des  départements;  le  troisième  t 
a  celle  des  communes. 

Dans  une  guerre  aussi  lointaine ,  la 
question  des  alliances  était  de  la  plus 
naute  importance  ;  aussi  les  deux  empe- 
reurs déployèrent-Ils  une  grande  acti- 
vité dans  cette  lutte  préparatoire.  Na- 


poléon espérait  entraîner  dans  soo  ^ 
bite  la  Prusse,  rAutricbe,  la  Sué 
et  la  'Turquie  ;  ce  qui  aurait  réduit 

Czar  à  l'isolement,  l'Angleterre,  s 
alliée  naturelle,  se  trouvant  dans  l'ii 
possibilité  de  communiquer  avec  lut, 
ne  pouvant  que  faire  diveitioB  ea  l| 
pagne.  { 
Les  né£Ociations  entamées  avec 
Prusse  et  rAutricbe  eurent  un  heure] 
résultat ,  en  apparence  du  moins.  1 
24  février ,  le  roi  de  Prusse  s'enga^ei 
fournir  contre  la  Russie  un  eoaiià^ 
de  20.000  hommes.  Il  avait  été  l«  pif 
mier  a  offrir  de  lier  irrérocableme 
son  soî't  a  celui  de  la  France.  Q(| 
était  le  motif  de  cet  empressemcol 
Frédéric-Guillaume  ne  cédait-il  qu'dj 
sentiment  de  peur,  ou  bien  savait-il  1 
conseils  secrets  du  cabinet  sn|tiii»  1 
n'épary:nait  aucune  intrigue  pwirarn 
ner  la  guerre  de  Russie  ,  certain  qud 
serait  funeste  a  la  France?  O  qu'ii 
a  de  positif,  c*est  que  NapeléaB  s'i 
ce pta  pas  sans  défiance  les  propnitin 
de  la  Prusse.  Un  article  du  traita  (lu) 
février  était  ainsi  conçu  :  «  La  Prus 
ne  fera  aucune  levée,  aucun  rass«in»( 
ment  de  troupes,  aucun  mouveuiii 
militaire ,  pendant  que  TanniÉ  m 
çaise  occupera  ton  iérritoire  oo  ■ 
sur  le  territoire  ennemi.  »  EtlemsB 
clial  Victor  reçut  l'ordre  de  rass<*4W^ 
30,000  hommes  à  Berlin  pour  aswj 
les  communications  de  l'armée  M 
çaise,  surveiller  le  goufenMasat«^ 
euper  les  places. 

L'Autriche  fut  plus  réservée  :  i 
attendit  qu'on  lui  demaniiât  sou  i 
liauce  ;  mais ,  à  la  première  ouverluj 
elle  s'empressa  de  la  donner.  U 1 
mars,  un  traité  fut  eonclu,  par  kqm 
cabinet  de  Vienne  sVnsageait  a  fol 
nîr  contre  la  Russie  30.000  homral 
A  cette  condition  ,  Na[»oleon  luij 
rantissail  lu  possession  de  la  G<)M 
dans  le  cas  ou  le  royaume  de  Folii 
serait  rétabli  ,  en  étiolant  tout'^ 
que  cette  province  pourrait  êlreedil 
gée  contre  les  provinces  illyriennes.1 
outre,  la  France  et  l'Autricbe  pnjj 
l'engageiuenl  de  taire  respecter  Fi 
pire  ottoman.  I 
Cette  dernière  clause  était  une  ivaf 
à  la  Turquie  pour  lui  faire  onhlnr  I 
coufereaces  de  libitt  et  é^Murih. 
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vait  aussi  beaucoup  de  profondeur 
)s  ia  clause  prropdente  qui ,  tout  en 
aniissant  la  Cidllicie  à  l'Autriche, 
vovait  ia  cas  ou  celle  possession 
^it  éire  échangée  eoiitrt  les  pro- 
pu  iIlTrieBoei.  Ainsi ,  Tempereur 
f^nit  rassurer  le  sultan  en  lui  fai- 
i  ri)»rfvnir  mi  nioiîu»iit  où  il  nban- 
iiit^r.ii  bth  possessions  de  TAdriati- 
Hjui  meua^ient  Con&tantiuoule;  et, 
plus,  il  laiisait  entrtToir  le  mabUs* 
u':,t  de  la  Poloi^ne  aoonie  Mi  naoini 
h  Gallicie.  Mais  ces  ménagements 
's^ui  pys  le  succès  que  Teiiipereur 
-  tiail  promis.  Les  revers  des  cain- 
IDK  de  1910  et  |811 ,  la  perte  de  I9 
part  dfs  plaeet  itu  Dmium  avaMOl 
te  la  Turquie  à  tanaiider  la  paix  aa 
f,  t'f  h  ouvrir  un  COl^rès  à  Bucha- 
t.^,^|Jo^*•oll  lit  de  Taîns  elïorts  puur 
■raw  les  négociations  et  pour  exci- 
UaluBood  à  passer  le  Damtbe  avel 
MMO  bemiiMi ,  lui  aromettanl  m 
>3n^e  la  restitution  delà  VaJachie, 
^  Moldavie  et  de  la  Crimée  ;  le  sul- 
,  indisposé  par  le  souvenir  de  l'a- 
idofi  (j  Eriurtb ,  ne  voulut  pas  croire 
cs/roaieaiei.  D'ailleun»  leéivatt 
n  émoé  par  Tor  êt  rAngletem 

mm  cette  guerre  à  tout  prix  , 
^  t''-  2  tout  prix  rnissi,  voulait  em- 
iier  kis  Turcs  de  devenir  les  aiixi- 
^  ti^  i\apûléon*  Cependant  ,  ie 
feiéfitsdeiepnialMioèr  tropbili** 
;  mais ,  dès  te  Ml  mai ,  des  pré* 
iniirfs     [jaix  avaient  été  sijinés  se- 
rment entre  les  plénipotentiaire^; 
'•"^eî  le  £{rand  vizir.  >iapuleoii  n  ap- 
t^ii  )  la  lin  d'octobre  la  conclusion 
te,  qui  permettait  à  ia  Kmim 

re  fnaiaiisr  «mtre  lui  son  annéff 

'f'Hpfrenr  fut  vnrore  moins  lieu- 
luansses  negocuilioik^  avec  la  Suéde. 
BiDe  les  Tujcs  ,  les  Suédois  avaient 
ide  js  Mer  d«  lui ,  depuis  au% 
avait  fait  perdre  la  Fialamls;  néaii* 
ns.  leur  vieil  attachement  pour  in 
f'^e  ne  s'était  pas  démenti ,  et  ils  ne 
Wiiidaient  qu'a  se  réconcilier  avec 
|L  Malheureusennent,  tout  porte  à 
tasse  NaMléon  ne  finilatt  sincèrs- 
t  mriod^MMidsnGe  de  la  Suède  ni 
■  t^tre  sa  con^ervntion.  Lui-ni(*me  a 
i^'iue.  lors(pi'il  s'af'i>sait  de  nom- 
uu  pnoce  iierédtiaire  |  il  aurait 


préféré  à  Bernadolte  le  roi  de  Dane» 
TUitKîrk  dont  la  docilité  niirait  placé 
soua  i;a  depciidance  les  deux  royanmes 
reui)is.  Cette  réunion,  en  effet,  aurait 
SU  rsfantaçe  de  dire  entrer,  en  quel* 
^  sens»  la  6uàde  dans  le  continent  § 
et  d'élt'ver  entre  la  Russie  et  l'An* 
^leterre  un  boulevard  infranehissahle , 
tant  que  la  nouvelle  monnrcine  du  .Nord 
se  serait  appuyée  sur  TLoipire  français. 
L'éieetion  de  Bemadotte  vint,  kh'fé- 
ritéf  déranger  ce  projet;  mais ,  si  Tem* 
pereur  y  eilt  mis  de  la  bonne  volonté,  il 
elait  eneore  po'^sihle  d\'irriv(T  .ki  même 
résultat  par  des  moyens  dilterenls.  Il 
aurait  sufti  de  donner  la  Norwége  à  la 
goède ,  pour  rindcoinlserite  la  perti  di 
la  Finlande^  al  de  dnnoer  an  toi  de 

Danemark  qnpIfjîH»  nwtvp  compensation 
territoriale  en  et  liange  de  la  Norwege. 

Au  lieu  de  cela ,  ÎNapoieon  força  la 
Suède  à  entrer  dans  le  blo<»i8  oonti- 
DSiittl  et  à  déclarer  la  guerre  aux 
Anglais.  Or,  la  Suède,  démembrée  et  af« 
faiblie  ,  comme  elle  Tétait  a[»rès  la  der- 
nière campagne  contre  les  Russes,  n'é- 
tait en  état  ni  de  se  défendre  contre  les 
Anglais ,  ni  de  subsister  longtemps  si , 
par  hasard,  elle  tronvalt  le  seom  de 
contraindre  les  flottes  de  l'Angleterre  à 
respecter  le  blocus.  De  pins,  il  refusa 
fortnellement  an  cabinet  suédois  de  lui 
céder  la  Norwege,  sous  prétexte  qu'é- 
tant rallié  du  roi  de  Danemark  «  H  ne 
|N)UTait  récompenaer  son  attsefaernent 

en  lui  enlevant  une  de  ses  provinces. 

Cependant  il  avait  donné  lui-même 
re.\rmf)le  de  pareils  remaniements  de 
territoire  :  pour  ne  citer  qu'un  exem- 

n'SfSli-H  pas  enlef é  one  partie  dit 
ol  au  roi  de  Bavière,  !>  cd  qu'il  fut 

aussi  l'allié  de  la  France?  Repoussé 
dons  cette  f)remiere  demande ,  !c  cabi- 
net de  Stockholm  deujanda  1  etaldisse- 
ment  d'une  confédération  du  Nord  ,  à 
Ptmitstiofl  de  la  eonCMération  do  Rhin, 
et  composée  de  la  Suède,  du  Danemark 
et  du  duché  de  Varsovie.  îMéme  refus 
de  la  part  de  INapoleon  ,  dont  les  vues 
cependant  eussent  été  remplies  par  cette 
confédération  du  iNurd.  La  seule  con- 
oSssIon  qu*]l  rouldt  Mrs  à  la  Suède, 
frétait  de  lui  restituer  la  Finlande; 
mais,  comme  cette  ancienne  province 
était  beaucotjp  plus  difficile  à  conqué- 
rir et  à  garder  que  la  JNorwege ,  la 
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Suède  ajoutait  peu  ôe  prix  à  cette  res- 
titution ,  qui  Taurait  brouillée  pour 
toujours  avec  la  Hussie.  A  tort  ou  à 
raison ,  elle  vit  un  piège  dans  la  con- 
duite de  Napoléon  a  son  é£ard  :  elle 
crut  voir  qu'il  n'avait  pas  d'ftutre  but 
que  de  la  compromettre  avec  TAnglc- 
terre  par  le  blocus  continental,  et  avec 
la  Russie  par  la  promesse  de  la  resti- 
tution de  la  Finlande  ,  pour  la  livrer  au 
Danemark ,  dès  qu'elle  serait  sans  al* 
liés.  Enfin  .  les  rrinuvnises  dispositions 
de  Napoléon  pour  Bernadotte  ,  et  le 
souvenir  de  Paneienne  rivalité  qui  avait 
toujours  existé  entre  eux ,  lorsqu'ils 
n'étaient  encore  que  généraux ,  vint 
compliquer  les  difticultés  et  fournir  à 
l'Auf?leterre  et  à  la  Russie  les  moyens 
de  laire  échouer  les  né^iociations  qui , 
dès  la  fin  de  1811,  aunouçaieut  une- 
rupture. 

Croyant  pouvoir  se  i»sser  de  Pal- 

liance  de  la  Suède  contre  la  Russie, 
qu'il  regardait  comme  dcja  vaincue, 
ISapoleon ,  toujours  dans  le  but  de  punir 
une  infraction  au  blocus  continental, 
fit  occuper  la  Poméranie  suédoise  par 
ses  troupes.  L'appât  de  ce  nouvel  agran- 
dissement  contribua  sans  doute  à  rendre 
ÎJapdipon  encore  plus  inflexible  dans  ses 
raijporis  avec  le  cabinet  suédois.  Eu 
enet,  pour  le  plan  de  conquête  et  de 
domination  universelle  qui  Tabsorbait 
alors  tout  entier,  In  Porncranie  suédoise 
était  une  actjuisition  dune  immense 
valeur.  Elle  lui  permettutde  tourner  le 
détroit  du  Sund  et  de  s'introduire  dans 
la  Baltique,  dont  l'entrée  avait  été  jus- 
que-là fermée  par  les  vaisseaux  anglais; 
elle  nous  donnait  dnus  ces  parages  un 
avant-poste  qui  iiu-nacait  à  la  fois  la 
Suède,  la  Prusse  et  la  Russie;  enlio, 
elle  était  pour  le  Nord  ce  qu'étaient 
pour  le  Sud  les  provinces  illyriennes, 
qui  ct  iient  un  moyen  de  tourtier  les 
D.irdanelles,  et  (jui  menaçaient  a  In  fois 
TAutriche,  la  Turquie  et  le  royaume  de 
Ifaples.  Mais  de  métne  que  la  présence 
des  Français  sur  les  frontières  de  l'Al- 
banie devait  empêcher  les  Turcs  d'é- 
pouser notre  cause  contre  les  Rus.ses, 
ainsi  l'invasion  de  la  Pomcrniiie  devait 
empéclRT  la  Suéde  de  réunir  ses  troupes 
lux  nôtres.  Il  y  a  plus,  réduite  à  près- 
|ue  rien  et  mise  a  deux  doigts  ce  sa 
ruine  par  la  perte  de  la  Finlande  et  de 


In  Poméranie ,  la  Suède  n'avait  pluj 
d'aiitrt'S  chances  de  salut  que  de  se  jft?i 
dans  les  bras  de  l'Angleterre  et  de  li 
Russie,  qui  lui  offraient  cette  Ndrwé|4 
si  imprudemment  refusée  par  Napoléon, 
Les  raisons  qui  avaient  motivé  soi 
refus  n'étaient  pas  sans  valeur:  l'acqui 
sition  de  la  rSorwege  tendait  à  chaii£<i 
en  une  puissance  presque  exclus! vengeai 
maritime  la  Suède,  qu'il  Toolalt  mâ 
tout  englober  dans  le  système  eottà< 
ncntal.  Mais  ce  qu'il  ne  voulut  pas  cofr 

f»rendre,  c'est  qu'il  était  alors  àim 
'impossibilité  d'empéclier  ce  remanie 
ment  de  territoire,  et  que  ne  pouvani 
l'empteher,  il  valait  beaucoup  mieux  j 
consentir  que  de  livrer  la  Suède  m 
Anglais  et  aux  Russes  en  s'y  refusait 
Peu  redoutable  par  elle-même,  la  Snpiii 
était  devenue,  pour  ainsi  dire,  le  pfini 
stratégique  dans  la  campagne  de  Russie 
En  se  brouillant  avec  elle,  non-seul^ 
ment  l'empereur  se  privait  desqtiaranti 
mille  hommes  <|u'ellc  avait  mis  a  sa  dts 
position  en  retour  de  la  Norvège,  mi 
il  laissait  s'établir  librement  des  com- 
munications entre  l'Angleterre  et  D 
Russie,  qu'il  aurait  fallu  isoler  à  tou 

f>rix;  mais  il  laissait  se  former  rontn 
ni  une  coalition  de  trois  puissance 
voisii^es,  une  ligue  du  nordt  aui,  a 
premier  revers ,  pouvait  entraîner  1 
Prusse  et  l'Allemagne;  et  eela dans  n 
moment  où  il  allait  porter  ses  fofOtf  ! 
quatre  cents  lieues  <lc  la  frontière  fran 
caise  ,  dans  un  moment  ou  il  laussaj 
oerrière  lui  l'Espagne  prête  à  prrflttré 
son  éloignement  et  à  se  venger  des  ha 
miliations  qu'il  lui  avait  fait  subir.  ( 'ej 
alors  qu'il  aurait  dil  s'apercevoir  de  I 
faute  qu'il  avait  commise  en  renouçafl 
à  l'ancien  système  d'alliances  du  cabiw 
des  Tuileries,  en  se  brouillant  avec  I 
Turquie  et  avec  la  Suède,  et  en  neît 
géant  de  rétablir  la  Pologne. Que  seraRii 
oevenus  les  Russes,  si  Napoléon  a^aj 
marciié  contre  eux  à  la  téte  des  PoW 
nais,  des  Suédois  et  des  Turcs  réuoq 
et  brûlant  du  désir  de  venger  d'anriflj 
outrages?  Réduit  à  l'assistance douteiil 
des  Prussiens  et  des  Autrichiens,  "^i 
)o!éon  s'imagina  qu'avec  les  irouf^ri»! 
a  i  rance,  de  l'Italie  et  de  la  comèjj 
ration  do  Rhin ,  il  pourrait  i  |a  m 
vaincre  les  Russes  et  préparer  ïi^^i 
vissement  des  Suédois  et  des  ïures 
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kilrt-to  mime  celui  des  Polonais, 
puisqu'une  fon  maître  de  leur  pays,  il 
rffusa  de  rétablir  leur  nationalité.  S*il 

avait  eu  les  Kspagnols  pour  alliés  et 
{»>ur  auxiliaires,  comme  les  Italiens  et 
les  Allemands,  on  concevrait  encore  un 
piaoaoïiiaodadeux;  mais  avec  les  Es- 
WmIi  pour  eonemis,  mais  avec  une 
forte  ouverte  aux  Anglais  pour  franchir 
^?  Prrénées,  une  pareille  ambition 
siiit  le  comble  de  la  témérité.  L'ennemi 
qui  devait  abattre  JXapoleon  était  dans 
Moraor,  c^étatt  Torgueil,  un  orgueil 
»nsesal,et  qui  devait  finir  pardégéné- 
reren  monomanie.  Encore  n'avona-noua 
^rleici  gue  des  erreurs  de  diplomatie, 
four  se  faire  une  idée  complète  de  son 
««gleiDenl,  il  faut  se  rappeler  qu'il 
«wwtoit  de  telles  aberrations  au 
mmni  où  sa  considération  inorate 
^î^iî  presque  entièrement  perdue,  trois 
après  la  dernière  campairne  d' Au- 
™e,^wi  avait  révélé  le  méiontente- 
■"■I  Wfementait  depuis  longtemps 
en  ^ileongne;  an  moment  où  le  clergé 
«ifto.ique  conspirait  partout  contre  lui 
n  entendait  avec  les  protestants,  les 
-'-siiiJiis  et  ri-l'lisi*  russe,  pour  le  ren- 
Jjfr;  au  moment  où  la  Frarjce  elle- 
■HM  «tait  lasse  de  se  voir  enlever  le 
pu  de  liberté  qui  lui  restait ,  en  échange 
fluneeloirequi  commençait  à  pôlir,  et 
Pû^ur  un  but  qui  lui  paraissait  plus 
l'©antesque  que  vraiment  grand  et 
•calait  toiyours  devant  elle  a  mesure 
$00  chef  rentraînait  dans  des  re- 
lions plus  éloii:nées. 

L  invasion  de  la  Poméranie  ne  tarda 
?i  ^  avoir  de  funestes  résultats.  Au 
f  at  se  soumettre,  comme  Napoléon 
>j^il  attendu  sans  doute,  le  cabinet 
•^ioii  le  tourna  contre  nous.  Le  24 
^2^».  un  traite  d'alliance  fut  secrète- 
ment M^rié  à  Saint-Pétersbourg  entre  la 
'•^'^'e  et  la  Suéde.  Le  3  mai^  i'An^ie- 
l^re  accéda  à  ce  traite;  et  le  12  juillet, 
conclut  arec  la  Suède,  à  drébro, 
"  iNite  de  paix  définitif.  Cette  ligue 
J  >or(i  .i^siirait  les  communications 
'■it'^  principaux  ennemis,  et  leur  don- 
^pour  conseil  un  de  nos  meilleurs 
que  Kapuleon  avait  eu  Tim- 
JJ'ience  de  relever  de  ses  serments  de 
wiie  envers  lui-même  et  enfers  la 
^•f^  qu'il  avait  eu  le  tort  de  persé- 
'-^''et  (if  mettre  d.ins  Falternative  de 
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trahir  les  Suédois,  ses  non vennx  corn- 
patriotes,  ou  d'agir  contre  la  France, 
son  ancienne  patrie.  Ne  pouvant  prévoir 
ce  que  personne  ne  soupçonnait  alors, 
Bernadotte  crut  concilier  tous  ses  de- 
vorrs  envers  la  Suède  et  la  France  en 
se  tournant  contre  Napoléon,  non  pas 
pour  l'abattre,  mais  pour  maîtriser  son 
ambition  effrénée,  non  pas  pour  humi- 
lier kl  France,  mais  pour  la  contraindre 
de  renoncer  à  ses  envahissements  sans 
fin ,  et  à  se  contenter  de  ses  limites  na- 
turelles du  Rhin,  des  Pvrénées,  des 
Alpes  et  de  l'Océan.  Sous  ce  rapport, 
sa  bonne  foi  ne  saurait  être  suspecte  : 
convaincu  que  le  principe  de  l'équilibre 
est  la  loi  fondamentale  des  peuples  mo- 
dernes, il  s'en  déclara  hautement  le 
défenseur  contre  Napoléon,  qui  profes- 
sait la  doctrine  de  l'uni  te  absolue,  et 
qui  marchait  &  ce  but  par  la  terreur  et 
par  la  conquête,  l^es  griefs  personnels 
qu'il  avait  contre  Napoléon  conlri- 
huèrent  sans  doute  à  I  entraîner  trop 
loin  ;  mais  il  faut  lui  rendre  cette  justice, 
que  jusqu'au  dernier  moment  il  pro- 
testa contre  l*envahissement  de  la 
France,  qu'il  voulait  grande  et  forte 
comme  aux  traités  de  Bâie  et  de  Campo- 
Formio.  Ah!  sans  doute,  s'il  lui  eût  été 
possible  de  prévoir  l'abus  que  devaient 
faire  un  Jour  de  ses  conseils  et  de  ses 
plans  les  rois  étrangers,  il  eût  refusé  de 
les  aider  à  vaincre,  et,  plutôt  que  de 
nuire  à  la  France,  il  eiU  ahditjiié  ses 
droits  à  la  couronne  de  Suéde,  pour  ne 
pas  entrer,  en  sa  qualité  de  prince  sué- 
dois, dans  les  rangs  de  nos  ennemis. 

Tranquille  du  côté  de  la  péninsule 
Scandinave,  In  Russie  ne  nél:li^ea  pas 
non  plus  la  j)eninsule  hispanique.  Pour 
exciter  davantage  l'ardeur  des  Kspa- 
gnols, elle  passa,  le  30 Juillet,  avec  la 
régence  de  Cadix,  agissant  au  nom  de 
Ferdinand  VII,  le  traité  de  Véliky- 
Louky.  Les  deux  parties  contractantes 
s'engagèrent  à  suivre  avec  vigueur  la 
guerre  contre  l'empereur  des  Français, 
leur  ennemi  commun,  et  à  se  soutenir 
de  teus  leurs  moyens.  Enfin,  le  l"" 
aoilt,  l'Angleterre* et  la  Russie,  satis- 
faites d'avoir  réussi  dans  leurs  négocia- 
tions avec  la  Suéde,  la  Turquie  et  l'Es- 
pagne, resserrèrent  leur  alliance,  en 
signant  à  Saint-Pétersbourg  un  traité 
de  paix  et  d*umoo.  Les  né;gociatioos  de 
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rempereur  n'aboutirent  qu'à  lui  donner 
vingt  mille  Prussiens  et  trente  mille 
Autrichirns,  dont  la  fidélité  était  plus 
que  douteuse,  et  que  leur  présence  dans 
les  rangs  français  devait  initier  aux  ft- 
ct-ets  de  notre  tactique.  Les  Suisses  lui 
fournirent  un  oofitiogent  de  douze  mille 
hommes. 

Le  25  février,  Napoléon  avait  de- 
mandé à  Alexandre  une  explication  dé- 
finitive. Le  24  avril,  la  Ruftsie. avait 
répondu  par  on  itUimatum,  où  elle  exi- 
geait révacuation  de  la  Prusse,  de 
Danzig  et  de  la  Poniéranie,  utj  équiva- 
lent pour  Oldenbourg  et  la  liberté  du 
commerce  des  neutres.  «  Quel  langage  !  » 
dit  Napoléon;  «c*est  tout  au  plus  celui 
«  que  Callierine  pouvait  tenir  au  dernier 
R  roi  de  Pologne!  »  Alors, le  0  mai, l'am- 
bassadeur russe  Kouràkin  demanda  ses 
passe-ports,  et,  peu  de  temps  après, 
Alexandre  alla  jomdre  son  armée  à 
lYiIna. 

Aussitôt  Napoléon  part  pour  Dresde, 
où  il  trouve  l'empereur  d'Autriche ,  le 
roi  de  Prusse  et  la  plupart  des  princes 
de  la  confédération,  qui  tous  se  dispu- 
tent à  l*envi  Tbonneur  de  lui  faire  là 
eour.  Ébloui ,  trompé  par  les  démona- 
tratiotis  de  ce  cortège  de  serviteurs 
couronnés,  fier  de  se  voir  à  la  téle  de 
l'Europe  :  ««  Jamais,  dit-il,  un  tel  con- 
«  cours  de  circonstances  favorables  ne 
m  pourra  se  présenter  ;  je  sens  qu'il  ni*en- 

•  trathe.  » 

Le  22  juin ,  ayant  appris  qu'une  der- 
nière nmoassade  envoyée  à  Alexandre 
n'avait  pas  même  été  reçue:  «  La/aia- 
k  lUé,  dit-il,  aveugle  la  Russie  t  oue  ses 
i  tksHns  s'accompUssenè!  »  Et  il  donna 
Tordre  à  la  grande  armée,  forte  de 
450,000  honitncs ,  de  Iraneliir  le  Nié- 
men. Sa  proclamation  couimeneail  par 
ces  mots  :  «  La  deuxième  auèn  e  de 

Pologne  est  commencée  !  Efle  sera  glo- 
«  rieuse  comme  la  première;  mais  là 
t  paix  (|UP  nous  conclurons  portera  avec 
«elle  sa  garantie,  et  mettra  un  terme 
c  à  cette  orgueilleuse  influence  que  la 

•  Russie  a  exercée  depuis  cinquante  ans 
«  sur  les  affairés  de  I  Europe.  « 

Suivant  M.  de  Ségur,  le  but  de  Na- 
poléon était  de  o  consolider  ce  grand 
empire,  en  rejetant  Alexandre  et  la 

Puissance  russe,  affaiblie  de  la  perte  de 
9Ute  la  Pologne ,  au  delà  du  Borys- 
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thène.  »  Du  même  coup ,  il  comptail 
faire  une  blessure  mortelle  à  l'Ancle- 
terre  en  se  procurant  les  moyens  éi 
s'approvisionner  de  denrées  colonial^ 
oar  la  voie  de  terre.  Tel  est,  du  notos 
Tun  des  motifs  qu*il  avait  Mi  donod 
par  ses  nu'nistres  et  par  ses  journauv 
pour  justifier  ses  préparatifs  de  iiuerri 
contre  la  Russie.  Si  l'on  se  rappelle  le 
éunssaires  uue  Napoléon  avait  alors  es 
voyés  dans  la  Perse  et  dans  traies  b 
contrées  asiatiques  qui  se  trouvent  svi 
le  chemin  de  I  Inde  et  de  l'Europe,  oi 
se  convaincra  facilement  que  cette  on 
sidératiou  entrait  pour  beaucouD  (Loi 
ses  projets.  A  près  avoir  tiré  de  la  «NMél 
du  blocus  tout  ce  qu*elle  pouvait  fournil 
dans  l'intérêt  de  ta  conquête,  il  son 
geait  à  remplacer  cette  arme  usée  fi 
tombée  en  discrédit  à  force  d'être  veii 
toire,  par  une  arme  nouvelle  et  uiiflB 
appropriée  à  Tétat  de  civitisatHwA 
l'Occident.  Tout  porte  à  croire  quel 
la  fortune  lui  eiU  été  favorable  en  R;!- 
sie,  il  aurait ,  non  nus  abandoiuk' 
si/stéme  continenlal,  mais  perlectioDiH 
ce  système  en  lui  doonaot  pourbaMti 
la  place  du  bloeusp  le  commerce  m 
rOrient  par  la  voie  de  terre.  Les  Ao 
glais,  sans  doute,  n'auraient  pas fes<i 
d'être  exclus  du  continent;  nm  \ 
continent  aurait  eu  moins  a  souûnrj 
eur  exclusion  ,  pouvant  se  proctfj 
es  denrées  coloniales  par  oa  •« 
chemin  que  la  mer. 

Voilà  pourquoi,  sans  doute,  >4;< 
léon  portait  toujours  ses  re^anl*  'i 
côlé  de  l'Inde ,  et  cherchait  a  dirigj 
Tactivité  des  Russes  vers  TOrient,  H 
en  faire  les  facteurs  du  grand  enipir^ 
auquel  ils  auraient  apporté  les  pri>li>'l 
de  la  Chine  et  de  l'Asie  central»;  Vcij 
pourquoi  il  songeait  toujours  a  1X4} |« 
et  à  la  Syrie ,  qui  ne  pouvaient  m 
quer  de  tomber  dans  ses  mains ,  (i< 
qu*ii  aurait  expulsé  les  Ant^lais  du  bj! 
sin  de  la  Méditerranée,  convertie  ( 
lac  français  par  raggloméralion  lie  i 
talie,»de  rÈsuagne  et  de  la  Fraafl 
Voilà  pourquoi  if  avait  consenti  a  N 
tagcr  la  Turquie  d'Europe  avec  b  R  ^ 
sie,  pourvu  que  cette  dernière  rei>o) 
çAt  à  la  ville  de  Couatantinople .  qui 
suivant  lui ,  devait  entrer  dans  it  >vi 
tème  français ,  soit  qu'il  eut  le  v^é 

dé  Poocuper  iui*iiiéiiie,  soit 
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unie  on  Ta  qu^îqupfois  supposé,  qu'il 
l'intention  de  ressusciter  la  nation 
cque  pour  placer  cette  nation,  et 
ifttantinople  avec  elle,  sous  le  pro- 

Mt  de  la  France. 

U«iirfmpnt  c'était  une  pensée  fé- 
i'\e  et  civilisatrice  que  d'apprendre  à 
j.upe  à  se  passer  de  l'Angleterre, 
depuis  si  longtemps  In!  imposait  son 
Bmeroe,  et  qui ,  pour  la  traiter  tou- 
rs eo  tributaire,  faisait  naître  ou 
Menait  la  di^rorde  et  !a  guerre 
,ï  ^nr)  sein.  C'était  une  belle  pensée 
:  iie  rétablir  sur  une  fraude  échelle 
cmmeree  canHneHial  pour  faire 
kCtirreDoe  au  commerce  maritime, 
pour  dépouiller  la  dominatrice  des 
s  de  tous  ses  monopoles.  Mais  cette 
n'fition  utile,  qui  aurait  pu  renou- 
er ia  face  de  l'ancien  moude ,  n'elait 
\  réaKsablè  par  les  moyens  dont  se 
^it  Napoléon.  Son  ambition  sans 
oes ,  ses  rêves  de  domination  uni- 
>'''e,  S"!t  '  arartère  de>()oti']ue ,  di- 
^  Ir-  niut,  ^on  machi.ivclisinc  orien- 
te pouvaient  inspirer  aux  nations 
op^ennes  le  degré  de  confiance  né- 

ire  pour  l'accroissettient  de  ce 
nd  travail.  îl  avait  assez  de  ^éme 
'  efi  concevoir  la  pcusée;  il  n'avait 
^i>tz  de  moilt-ration ,  pas  assez  de 
itineuce  pour  en  diriger  Texécution. 
puissance  personnelle  était  devenue 
UTpondérante ,  si  formidable;  il  en 
:iil  quelquefois  im  usnire  si  violent, 

tous  les  peuples  de  l'Hurope  erai- 
'♦^nt  encore  bien  plus  sa  dictature 
iL„  re  que  la  tyrânnie  maritime  de 
jrande-Bretagné.  Ils  désiraient  à  la 
!  la  fiberté  du  commerce  et  la  liberté 
'  que  ;  mni*^ .  Mai  <  Tespoir  de  reeou- 
:  !'  ur  ifi(lr[  (Mi<lancc  et  de  faire  pré- 
Af  le  principe  de  i  equibbre  qui  i>eul 
irait  iWorér,  Ils  étaient  disposés  à 
^r  même  avec  les  Anglais  qui, 
noios,  n'en  voulaient  qu'à  leurs 
"^«^ ,  pt  n'avaient  pas  !a  puissance 
unir  s'établir  en  maîtres  chez  eux. 
[ous  étaient  persuades  que  si  Napo- 
i  voulait  ouvrir,  parla  vole  de  terre, 
nouveaux  débouchés  entre  l'Europe 
'A^'ie,  c'était  pour  se  rendre  maître 
c^^mmercê  continental ,  connue  les 
:ldis  étaient  maîtres  du  commerce 
rititne  .  et  pour  soumettre  ainsi, 

c  plus  de  iaduté,  rOeoideotà  sa  do-* 
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minât  ion  personnelle.  Les  nombreu- 
ses couliscatious  de  territoire  dont  le 
(flocus  avait  fourni  le  prétexte,  leur 
avaient  ap[)ris  que  le  système  continen- 
tal était  pour  ISapoléon  un  instrument 
an  moins  autant  qu'un  but.  La  plupart 
d'entre  eux  s'étaient  vus  dépouillés 
d  une  partie  de  leur  mdépendance  pour 
tt*avoîr  pas  voulu  ou  tt*avolr  pas  pu  se 
soumettre  aux  prohibitions  ordonnées 
par  les  décrets  de  Berlin ,  de  Milan ,  de 
Trianon  et  de  Fontainebleau  ;  ils  crai- 
gnaient de  se  voir  enlever  le  peu  qui 
leur  restait ,  lorsque  de  nouveaux  suc- 
cès et  de  nouvelles  oomiiinaisons  même 
moins  vexatoirea  que  le  blocus  vien- 
draient au  secours  da  nouveau  Gliarie-. 
mairrie. 

D'ailieiHs  .  quoique  profondément 
conçu  ,  et  quoique  admirablenieat  cal- 
culé', leplaordeNanoléon,  indépendan»> 
ment  du  parti  qu  il  en  voulait  tirer, 
était  attaqii  ib'e  sous  beaucoup  de  rap- 
ports. Son  premier  défaut  était  d'avoir 
nu»lerialise  le  problème  révolutionnaire 
et  d*avoir  fait  dégénérer  une  question 
de  civilisation  morale  en  un  problème 
d'intéréts,ou,  si  Ton  aime  mieux,  en  une 
question  de  civilisation  matérielle.  En- 
suite, il  avait  le  tort  d'être  trop  vaste, 
trop  |;igantesque  ,  pour  pouvoir  être 
réalise  dans  une  vie  d'homme.  Le  svs- 
tème  continental,  comme  l'entendait 
Napoléon  ,  ce  n'était  pas  seulement  le 
remaniement  de  l'Europe,  c'était  le  re- 
maniement de  tout  l'ancien  monde  ; 
aussi  vu}ait-ou  l'euipercur  se  ureoccu- 
per  des  àffiûres  de  la  Perse,  de  ta  Chine 
et  de  llnde,  en  même  temps  qu'il  échan* 
geait  des  notes  diplomatiques  avec  la 
Suède ,  et  qu'il  s'efforçait  de  dompter 
l'KspaLine.  Si  puissant  que  fût  son  gé- 
nie, £>i  indomptable  que  lût  son  activité, 
c'était  trop  pour  un  homme  dont  Télé* 
vatlon  avait  fait  tant  de  mécontents; 
c'était  un  excès  d'orgueil  si  grand,  qu'on 
a  pu  dire  de  >apo!eon,  comme  de  tant 
d'autres  personnages  révolutionnaires, 
que  son  esprit  manquait  delà  notiondu 
temps.  Lui  «même  ren  faisaît-il  pas  Ta- 
veu,  lorsque,  dans  sa  fougue  poétique, 
il  s'écriait  :  Le  mot  Impossible  n^rstpas 
français?  Non,  rien  de  ce  qui  est  vrai-  ' 
ment  beau  et  vraiment  utile  n'est  im- 
possible \  mais  à  une  condition  cepen-  ' 
aa&t  :  o'est.qalm  grand  homme  ou  qu'un 
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«rand  peuple  ne  ▼oudront  pas  tenter  de 

faire  en  un  jour  ce  qui  no  peut  s'nc- 
complir  qu'en  un  siècle.  En  voulant  al- 
ler trop  vite,  on  peut  étonner  le  inonde 
por  des  merveilles  comme  la  France 
impériale,  mais,  eomme  elle  aussi,  Ton 
finit  par  échouer,  surtout  lorsqu^on  de- 
vance le  temps  d.ins  un  intérêt  quinVst 
pas  pur  de  toute  ambition  personnelle, 
et  qui  porte  atteuite  aux  droits  des  au- 
tres nations.  Les  projets  de  l'empereur 
avaient  encore  cela  contre  eux  que, 
in^me  mitii;és  par  les  améliorations  qui 
auraient  suivi  la  campagne  de  1812,  si 
elle  eût  tourné  à  notre  avantage ,  le 
système  continental  n'etU  pas  cessé  d*é- 
tre  incomplet,  et ,  par  conséquent,  dif- 
ficile à  supporter.  En  effet,  le  commeroe 
maritime  a  de  grands  avantages  sur  le 
commerce  continental  :  il  existe  nue 
foule  (le  produits  qui ,  amenés  par  la 
voie  de  terre,  nep«ivent  soutenir  la 
coneurrence  avec  les  produits  de  même 
nature ,  apportés  par  la  voie  de  mer, 
qui  est  le  moyen  de  transport  le  moins 
coiltcux.  Par  sa  nature  même,  le  sys- 
tème continental  était  donc  condamné 
à  faire  toujours  un  grand  nombre  de 
mécontents. 

A  mesure  que  ce  système  fit  des  pro- 
grès, INapoleon  dut  mieux  s'apercevoir 
de  la  faute  qu'il  avait  commise  en  tour- 
nant ses  armes  contre  TKurope  ,  avant 
d'avoir  mis  à  exécution  le  projet  de 
descente  en  Angleterre ,  que  la  répu- 
blique avait  conçu,  aussitôt  après  avoir 
conquis  les  limites  naturelles  de  la 
France,  et  que  lui-même  avait  d'abord 
adopté.  Il  out  s'apercevoir  de  la  faute 

ÎfuMl  avait  commise  en  sacrifiant  nos 
orces  navales  à  nos  forces  de  terre,  et 
en  s'imaginant  que  rAngleterre  pouvait 
être  vaincue  ailleurs  que  sur  les  (lots  ou 
sur  son  propre  territoire.  Il  dut  re- 
gretter avec  amertume  d*avoir  entrepris, 
avant  le  temps,  cette  expédition  d'É- 
pypte  qui  nous  cortta  notre  plus  belle 
llotte,  et  qui  ne  profila  qu'a  notre  gloire 
militaire  et  à  son  ambition  personnelle. 
Il  dut  se  repentir  de  n*avoir  pas ,  après 
la  victoire  d'Austerlitz  ,  cherché  à  ré- 
parer rapidement  la  défaite  de  Trafal- 
p;ir,  lui  qui  ne  croyait  rien  impossible. 
Il  (lut  reconnaitre  ,  mais  trop  tard, 
qu'au  lieu  de  ruiner  l'An^ielcrre  en  la 

fiourtutvani  partout  mr  ie  continent. 


il  lui  rendait  SÛM»  l'amitié,  du  moins. 

ralliance  des  peuples,  qui,  tant  de  fois, 
et  même  encore  en  1800  ,  s'étaient  li- 
gues contre  ses  prétentions  révolt^iQ- 
tes.  Son  dessein,  oira-t-on ,  était  de  n* 
lever  la  marine  française  d*uD  seul  coup, 
dès  qu'il  aurait  soumis  l'Europr  i  «on 
système  continental.  Sans  doute;  m^sf 
comment  soumettre  l'Kurope,  tant  que, 
des  nations  comme  T Espagne,  la  Ku»* 
sie  OU  TAIIemagne  pourraient  compter 
sur  l'assistance  des  Anglais?  Lù  ebit 
le  nœud  de  la  question  ,  là  se  troii^  tt 
Terreur  qui  en  faisait  un  cercle  vi* 
cieux. 

Au  reste,  alors  même  que  reniperm 
edt  commencé  par  TAngleterre,  et  qu'il, 
lui  eilt  fait  subir  autant  d'huiniliatioM 
qu'a  rAutriclie,  il  est  peu  probiiMequ'il 
fiU  parvetui  à  atteindre  son  l)ut  de  lit)- 
iiiination  universelle  en  Europe.  I-C 
principe  de  l'équilibre  y  était  déjà  trop 
profondément  passé  dans  le  droit  cotn> 
mun  pour  que  son  système  d'unité  *>a 
d'agglomération  jiût  prévaloir.  Il  p>t 
même  très -probable  que,  sans  l'habikie 
avec  laquelle  il  exploita  le  iuét'Oulent^ 
ment  des  peuples  contre  TAngleierre, 
sans  le  blocus  continental  eo  UA  mot. 
il  n'aurait  jamais  pu  s'élever  à  cf(lf;rf 
de  puissance  dictatoriale  ou  ii  .st^  îiv;.- 
vait  arrive  en  1812.  Mais  une  fois  b, 
non-seulement  il  était  fort  diflidle  de 
monter  plus  haut ,  mais  il  était  à 
près  impossible  de  ne  pas  desceiuirf. 
Car,  en  supposant  qrril  eilt  vaincu  It^ 
Russes  aussi  facilement  que  les  Autri- 
chiens ou  les  Prussiens  ,  comment  au- 
raît-il  pu  maintenir  sous  sa  loi  an  p»? 
reil  assemblage  de  peuples,  tousniét 
contents  ,  humiliés  ,  et  n'av  int  qu'un 
désir,  celui  de  recouvrer  leur  indtpf»* 
dance  perdue  ou  conipronnse.'  t"U 
peine  s'il  eût  pu  conleuirla  Francf,<i<ii 
s'apercevait  enfin  que  la  gloire  eUf* 
même  ne  saurait  longtemps  rempltoil 
la  li!)erté  et  la  grandeur  morale.  Kt  H 
lieuienants,  ses  propres  frères  ntrouh 
mençaient-ils  pas  à  se  lasser  de  b  tiH 
telle  'qu'il  leur  avait  imposée?  Psrtoaf 
des  symptômes  de  désunion  se  manifes* 
talent  et  rendaient  imminent  leden>ftn' 
brement  de  Y  agglomération  iniinri^!?. 

Knlin  ,  et  cette  circonstance  luî  ur*< 
de  celles  qui  contribua  le  plus  a  3vjo* 
cer  sa  chute,  ses  projets  de  doiiilaati<M 
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rif aient  foreé  de  eoodura  atee  l'empe- 
Kur  de  Russie  une  allîanee  qiri  devait 

3Toir  les  plus  inallieureuses  stiiies  pour 
sa  popularité  et  pour  in  piiissnnre  de  son 
empire.  Quoique  T Autriche  eût  t  lé  vain- 
cue à  Austerlitz  et  la  Prusse  à  léna, 
ca  dépit  de  rastistanee  qae  leur  avait 
prêtée  la  Russie  •  Napol&n  ne  pouvait 
Mmr  r  Allemagne  sous  sa  dépendance 
sans  r.iiuitif  de  la  Russie  ,  qui ,  pour 
a^oirele  battue,  ne  restait  pas  moins 
coeofe  très-puissante.  Voilà  pourquoi , 
aprts  Austerlitz  et  après  Tilsitt ,  il  eut 
pour  elle  des  ménaisenients  si  extraor- 
dinaires. l.ors(}u'on  suit  avec  attention 
S3  [«litiqueii  l  egard  du  ra!)!nrt  de  Saint- 
Pétersbourg,  on  voit  qu'il  lui  prodigue 
les  avances  toutea  les  fois  qu'ayant  ré- 
loju  une  guerre  en  Allemagne ,  Il  a  be- 
soin (le  In  séparer  de  la  coalition  dont 
r\n!:l«norre  est  Taisent  pu  pprn>nnence. 
A  l  aide  de  cette  lactique  adroite,  il  par- 
vint en  1609  à  compter,  nominalement 
do  noiss,  la  Russie  pour  auxiliaire  con- 
tre I' a»  i  riche.  Après  "Wagraui,  croyant 
(nf'm  «  i  (î'^ininntion  solidement  assise 
fn  Alleai.i^ue ,  il  changea  peu  à  peu  rîe 
conduileà  l'égard  d'Alexandre,  qui  fi';!il. 
MimoliTait  pas  répondu  Cdnipleteincni 
3  son  attmte.  Bientdt,  de  lindulgence 
l^assa  à  la  sévérité;  en  1810,  il  épousa 
nne  princesse  autrichienne  nprè^  avoir 
(ifin.iridè  une  princesse  russe;  en  1811, 
il  fit  des  menaces;  en  1812,  il  prit  les 
mes. 

Mais  avant  d'en  venir  è  cette  extré- 

niité,  et  pour  se  ménager  ralliance  de 
1^  Russie  contre  l  AIIemaî^ne,  il  avait 
f  llu  faire  des  avances  an  czar.  Or,  avec 
"  ipruice  russe,  la  seule  avance  qui  soit 
d  uo  effet  certain,  è'est  une  proposition 
départage;  Thistoirede  la  Pologne,  de 

Suède  et  de  la  Turquie  en  fournit  de 
"1  fiibreusps  preuves.  Napoléon  lit  donc 
m  propositions  de  partage  à  Alexan- 
*t,  dans  son  entrevue  de  Tilsitt  d'a- 
i^rd,  et  ensuite  dans  son  entrevue  d*Er* 
fMb.  Utiles  à  sa  politique  du  moment, 
f  *  entrevues  furent  très-nni^îhlps  à  la 
ô'iî>i<jeration  dont  il  avait  ji)ui  ju^^qiie- 
^,  et  pIIps  servirent  à  prouver  que  tout 
aeoord  durable  était  impossible  entre 
r^Dtccrate  de  toutes  les  Russies  et  Tao- 
tocratp  de  tous  les  péages  réunis  dans 
'^lilomération  française. 

Us  peuples  virent  avec  le  plus  viC 


sentiment  de  douleur  le  chef  de  la  ré- 
volution abdiquer  son  rdie  de  libérateur 
pour  pactiser  avec  le  despote  du  Nord, 

et  pour  conclure  avec  lui  un  marché 
scnndnleux  dans  lequel  les  peuples  étaient 
traites  comme  un  vil  bétail.  Ils  cessè- 
rent d'avoir  confiance  dans  Tambitieux 

Îii  sacrifiait  la  Pologne,  la  Suède  et  la 
unpiic  pour  avoir  sa  portion  des  dé- 
pouilles de  ces  anciennes  alliées  de  la 
France.  ' 

D'un  autre  côté,  il  s'efforçait  inuti- 
lement de  satisfaire  la  Russie  ;  comme 
lui ,  le  czar  voulait  la  part  du  lion.  En 
vain  ISapoléon  lui  avait  cédé  la  Fin- 
lande, la  Valachie  et  la  Moldavie;  en 
vain  il  avait  promis  de  ne  pas  rétahHr 
la  Pologne;  Alexandre,  effrayé  du  voi- 
sinage du  duché  de  Varsovie ,  voulait 
que  Napoléor)  prît  l'engagement  solen- 
nel de  détruire  jusqu'au  nom  des  Polo- 
nais ;  de  plus,  il  exigeait  (!onstantino- 
ple,  qu'il  appelait  les  clefs  de  sa  maison. 
Napoléon  eut  beau  l'inviter  à  tourner 
ses  forces  du  côté  de  TOrient ,  et  à  s*é- 
tendre  aussi  loin  qu*il  le  pourrait  dans 
la  direction  de  l'Inde  ,  le  czar  ne  voti- 
lul  jamais  renoncer  ni  à  sn  hnine  contre 
les  Polonais,  ni  à  ses  preteations  sur  tes 
Dardanelles.  Napoléon  eut  le  courage 
de  ne  pas  signer  l'arrêt  de  mort  de  la 
Pologne  ;  mais,  loin  d'avoir  l'intention 
de  faire  revivre  sa  nationalité ,  il  ne 
chercha  qu  a  l'englober  dans  la  sphère 
impériale,  en  la  plaçant  sous  la  dépen- 
dance du  royaume  de  Saxe,  qui  lui- 
même  ,  en  sa  qualité  de  membre  de  la 
ronfédérafion  germanique,  reconnais- 
sait iSapoieon  \\o\iT  protecteur .  Il  eut  la 
fermeté  de  refuser  Constantinople  aux 
Russes  ;  mais,  en  s*établissant  aans  les 
provinces  illyriennes,il  menaça  lui-même 
la  capitale  de  l'empire  ottoman,  déjà 
effrayée  de  voir  le  drapeau  français  flot- 
ter sur  les  îles  Ioniennes.  Il  se  prda 
bien  de  livrer  le  reste  de  la  Suéde  à 
Alexandre ,  de  peur  de  le  rendre  met- 
tre du  détroit  du  Sund  ;  mais  il  voulut 
dominer  lui-même  ce  détroit  en  livrant 
la  Suède  au  Danemark ,  liors  d'état  de 
s'affranchirdelatutellefrançaise.  Quant 
à  l'Égypte  ,  aucune  autre  puissance  que 
rAngl'eterre  ne  songeait  à  lui  en  dispu- 
ter Taccès.  Il  résultait  de  là  que,  dans 
ses  projets  de  partage,  il  s'adjugeait, 
d'une  manière  plus  ou  moins  directe , 
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to  dUroit  du  Sorid ,  le  détrait  é$à  Dur* 

danelles  et  l'isthme  de  Suez,  c'est-à- 
dire,  les  trois  points  géographiques  qui 
dominent  l'ancien  monde.  A  ces  condi- 
tions ,  il  consentait  à  laiiîser  carte  blan- 
che aux  Hus^  en  Asie,  et  a  se  joindre 
9  «il  pour  attaquer  Ylvé^  anglaise  «  où 
il  y  avait  pour  tout  le  mpnde  une  riche 
moisson  à  recueillir. 

Mais  comment  croire  que  In  Russie 
engagerait  ses  forces  en  Orient  de  con- 
cert avec  un  allié  qui ,  mattre  de  pres- 
que tout  rOocident,  pourrait,  à  la  pre- 
mière occasion  de  tirouille ,  l'attaquer  à 
la  fois  du  côté  de  In  mer  Balti(pir,  du 
c6té  de  la  mer  ISoire  et  du  côie  «le  la 
Pologne  ;  qui  pourrait  simultaucuient 
envahir  ses  deux  extrémités  et  son  oeii* 
tre;  ^ui  un  Jour  peut-être  pourrait  mar- 
cher a  la  fois  sur  Saiut-l'eter.-boiir^  , 
sur  Moscou  et  sur  ()  bss.i  ^  Si  sedtiii^ante 
ue  fût  une  guerre  contre  Tlnde,  Alcxan- 
re  pouvait-il  se  rii^ucr  dans  cette  expé- 
dition lointaine  avant  d'avoir /rmuf  sa 
maiâomy  ouverte  à  rocci  tent ,  au  nu'di 
et  au  nord  ?  Les  propositions  de  l'em- 
pereur n'étaient  donc  pas  accepta- 
i>les. 

Four  mieux  les  faire  échouer ,  l'An- 
gleterre, avec  ou  sans  Tiateotion  de  te- 
nir sa  parole,  s'empressa  de  promettre 
tout  ce  que  Napoléon  refusait.  Elle  lit 
entrevoir  à  Alexandre  un  temps  ou  il 
pourrait  dominer  a  Cuui>tantinopIe,c^- 
taine  qu*à  son  tour  elle  trouverait  alors 
le  moyen  de  dominer  en  Égypte.  Elle 
prit  la  Stiède  sons  sa  protection,  et  n'eut 
pas  de  peine  a  persuader  au  rabinet  de 
Saint-P(!tersbourg  qu  il  etaii  de  ^ion  in- 
térêt d*en  faire  autant.  Elle  cutbitinspia 
de  ne  pas  contrarier  les  vues  du  czar  suf 
laPolo^ine ,  dontrîndépendancela  nréoor 
cu[)nit  fort  peu,  pourvu  que  les  l'oloiiais 
cessassent  ti  ètre  li-s  allies  de  la  Fi-an  e, 
LnUn ,  elle  tint  toujours  pre^NCUli»  a  la 
pensée  d'Alexandre  les  dangers  d'une 
alliance  (|ui,  disait-elle,  ne  lui  ouvrait 
un  clieniiu  vers  l'Orient  que  pour  l'ex- 
clure de  l'Occident;  (jui  ne  cherchait  à 
le  pousser  du  côté  de  1  Asie  centrale  que 
pour  mieux  lui  enlever  l'influeucc  qu'il 
exeri^it  en  E;urope.  Elle  acheva  de  le  ga- 

5ner  en  Iqi  dépeigniint  Ifs  avanta^ 
'une  alliance  avec  elle-même,  allinrue 
qui  tôt  ou  tard  finirait  par  renverser 
Napol^n .  et  qui  dauner^^it  ^  |a  Uu^ie 


la  prépowiéraaoe  awr  le  oaitalf  m 

rendant  plus  solide  la  supiénitieélli 

Grande-Bretagne  sur  les  niers.  Pnrtasç 
pour  partage,  puisque  Nniioleoii  ivait 
eu  l'imprudence  de  poser  la  question  ïur 
ce  mauvais  terrain,  il  faut  convenir 
^'Alexndre  devait  écouter  les  propo- 
aitloos  de  rAnid^tcrre,  puissance  nun- 
tirae,  et  sans  possessions  territoriales 
d'une  grande  valeur  en  Europe,  plutôt 
que  les  propositions  de  ria(K)léon  dont 
la  puissance  était  toute  contineBtil»,d 
dont  les  frontières  touchaient  déjà  i 
celles  de  la  Bussie.  Entre  le  système 
cnfifhimtal  de  Napoléon  et  le  systmt 
inaritiwe  des  Anglais  ,  les  autres  y^ï- 

i)le4s  ne  pouvaient  guère  plu^i  liÊSiterguc 
a  Russie.  Opprimés  par  deux  gutn^di 
tyrannie  qui  compromettaient  celui-d 
leurs  intérêts  industriels,  celiii-Ia  Inir 
indépendance  même ,  ils  oublièrent  un 
moment  la  liberltî  des  mt  rs  pour  ac 
songerqu'à  rétablir  rcquilibreeuropefi. 
De  deux  maux,  ils  préiférèripot  le  moiii 
eraad ,  et  leurs  voeux  secrets  furent 
inveiir  de  la  Russie,  que  ranihitian de 
JNapoléon  et  l'ambition  du  goin  t  riunient 
britannique  avaient  presque  inve:»tieèi 
rôle  d'arbitre  dans  tes  démêlés  de  ria- 
rope. 

Dès  lors  la  situation  de  l'emperstf 

devint  critique.  II  ne  lui  resta  plu^^  que 
deux  partis  à  prendre  :  ou  en  appeler <k 
nouveau  a  la  décision  des  driutô,pûai 
arracher  de  vive  force  ce  qu'il  n^vl 
pu  obtenir  par  la  doueeur  et  l'habileté, 
oti  elianizer  brusquement  de  système, d 
r(Mi()ncer  a  ses  rêves  de  domination  per- 
sonnelle. Un  grand  uoiiihre  de  luouls 
lui  conseillaient  d'adopter  celte  déniai 
résolution.  Dans  la  ROiiveUe  easAysfs^ 
il  allaitavotr  presque  tout  le  monde  con- 
tre lui  ;  car  beaucoup  de  ses  allies  i  "nt- 
tenda  ient  qu'une  oce;»sion  fa  v«»rnl>le  pour 

Ëasser  daus  le  camp  des  Anglo-Hui.se$. 
I  allait  se  présenter  antièremeiit  éi* 
pouillé  de  son  ancien  prestige,  soit  <le 
tribun  ,  soit  de  libérateur,  soit  loem* 
de  protecteur  de  l'Europe.  Depuis 
cram,  chacun  ne  voyait  plus  eji  luniul 
la  ligure  d'un  conquérant  ;  les  deux  an- 
nées de  paix  qui  av^nt  suivi  ce  deraici 
triomphe  ne  permettaient  idusk  doute 
à  cet  e^îard.  Ses  ennemis,  au  contr.i;rf. 
avaient  marché  eu  sens  inverse.  Bieû 
givs  #QÇore  que  çeUe  ^      .  la  cuàli- 


3 


Digitized  by  Google 


|$»PIBE  (Françaû)        FRAIVCË.         EiPPIBfi  (Fcingrfi) 


327 


tionde  différait  des  trois  premiè- 
res. O'ite  fois ,  à  en  croire  les  Anglais 

les  Russes ,  c'était  pour  la  liberté , 
uu  tjueiiient  pour  la  liberté ,  et  pas  1^ 
nous  du  monde  ^lur  la  contre-revolu- 
t  m,  qu*oa  prenait  les  armes.  Dans  le 
but  de  le  prouver,  on  faisait  alliance 
j\iC  la  junte  de  Cadix,  qui  non-seule- 
nv.it  voulait  l  indppendance  de  TEspa- 
2>t: ,  maii  qui  exigeait  encore  que  la 
rauenile  devint  une  puissance  consti- 
tutioDBille  (Q 1 1  u  n  e  T  Angleterre.  Partout 
on  opposait  a  l'empereur  Tarme  des 
(t>ostitutions  nationales:  partout,  ex- 
cr|iteeQEussief  mais  tout  en  ayant  soin 
it  rester  biep  des  [tôt  i  que ,  le  rahtnet  de 
Siint-Péterslipurg  tl.ittait  les  passions 
du  pt-uple  russe,  s'alliait  avec  l'Angle- 
terrt^pt  In  Suède,  pays  constitutionnels, 
eî  I  ronieltait  son  assistance  à  tous  les 
peu^^i,  a  Texemple  de  l'Espagne, 
onmktt  des  constitutions.  Mainte< 
natit  qu'ils  se  voyaient  à  dfuix  doigts  de 
leurperte,  les  rois  sentaient  ou  feignaient 
de  sentir  Ifs  avantai:f*s  du  régime  parle- 
B)£QUir«;  ils  se  faisaient  coustitution- 
Miif  pirce  qu'ils  comprenaient  que  sans 
ie  secours  des  peuples  c*en  était  fait  de 
leurs  trônes.  Liberté,  constitution^  voila 

mots  magiques  qu'ils  retournaient 
loutre  la  France,  dans  l'espoir  caché 
fj'i^tfei  le  triouipbc  ils  en  tiendraient 
iBBpte  autant  que  le  général  Bonaparte 
iiprès  le  18  brumaire.  Ils  affectaiecit  de 
lûctlre  la  cpnstilution  anglaise  en  pa- 
n'Iele avec  le  despotisme  impérial,  et 

la  proposaient  pour  modèle  à  toutes 

Bâtions  qu  i  saufaien  t  r  i  m  i  ter ,  po  u  r  V  ^ 
V^Maot  que  ee  ne  tût  pas  leur  propre 
P^|>ie.  Plus  ce  parallèle  irritait  JNapo- 
wn,plns  ils  s'apercevaient  qu'ils  frap- 
l^^teot  juste.  Dans  ses  ne-gocialions  avec 
i  ^\pereur ,  le  pabinet  sue.(fois  avait  sou- 
iw>t  iQvoqué  la  constitution  nationale , 
Poor  motiver  ses  refus  à  des  demandes 
I'**  suivant  lui ,  les  états  devaient  inc- 
^  t-iMement  refuser.  La  colère  avec  la- 
j"^le  ^'.tpoléon  répondait  à  ces  sortes 
«  prétexter  rtail  uqe  preuve  de  plus 
i  >'  ne  respectait  pas  plus  les  GODStitOr 
Jjo'is  des  autres  peuples  que  celles  de  la 

'"'e.  Kn  Sicile,  les  Anglais  avaient 
•J'iplaiite  le  régime  constitutionnel,  et, 
remarquable ,  ils  avaient  aboli  U 
*NiKté,  qufs  le  roi  de  Prusse,  comm^ 
^^*^t  WIlMt  égalenafiot  4»o«  fie| 


États ,  pendant  que  Vemptfftw  la  éli- 
sait renaître  en  France, 

La  situation  était  donc  bien  changée  : 
les  ançiens  révolutionnaires  étaient 
obligés  de  ooosbattre  pour  le  système 
continental;  tandis  que  les  yieux  dé- 
fenseurs de  la  contre-révolution  appe- 
laient les  peuples  sous  leurs  étendards 
au  nom  de  la  liberté.  Les  vceux  des 
populations,  cet  élément  qui  influe  avec 
tant  de  force,  sinon  sur  le  succès  d*une 
bataille^  du  moins  sur  îe  sort  d'une  cam- 
pagi\e,  les  vœux  des  populations  n'éta  ient 
plus  pour  nous.  Le  ht  au  temj)sdes  cam- 
pagnes d'Italie,  ou  tous  les  peuples 
saluaient  le  général  Bonaparte  comme 
un  libérateur,  ne  devait  plus  revenir. 
Ses  talents  militaires  étaient  plus  dé- 
veloppés que  jamais  ;  mais  riiostilité 
des  popul. liions  allnit  permettra'  aux 
Russes  d'opposer  a  la  grande  tactique 

de  Tempereur  cette  guerre  de  parti- 
sans  qui  aYaif  déjà  si  bien  réussi  au:^ 

Espagnols. 

Malgré  tous  ces  changements  défavo- 
rables. Napoléon  ne  parut  pas  effrayé. 
Loin  de  chercher  à  enlever  les  princi- 
paux avantages  à  ses  ennemis  en  rame- 
nant le«  peuples  de  son  côté  par  un  sys- 
tème moms  aristocratique,  il  persévéra 
dans  ses  anciennes  idées  de  dictature. 
Toujours  invincible  ^  ses  propres  veux, 
il  accepta  le  défi  que  lui  jetaient  rAn- 
gleterre  et  la  Russie. 

Le  succès  répondit  d'abord  à  son 
attente.  Le  28  juin,  six  jours  après  Iç 
passade  du  Niémen,  l'armée  française 
fit  suii  eulréç  à  Wilna ,  où  l'empereuf 
établit  le  gourerpement  provisoire  de 
la  JMthuanie.  Àlais  cette  fois  encore  0 
manqua  l'occasion  qui  s'offrait  de  res- 
susciter la  nationalité  polonaise  ,  et 
cela  dans  un  moment  qù  ia  diète  de 
Varsovie  venait  dé  se  constituer  en 
confédération  générale,  et  avait  pro- 
clamé le  rétablissement  de  la  Pologne. 
I-p  1  1  juillet,  une  députation  de  cette 
diete  vint  iniplorer  sa  protection  : 
«  Dite^  un  mot,  Sirev  d'ies  que  la 
fi  Pologne  existe,  et  votrp  décret  sera 
«  pour  le  monde  l'équivalent  de  la 
«  réalité.  »  Napoléon  fit  cette  singu- 
lière réponse  :  «  Si  j'eusse  régné  pen- 
«  dant  les  partages  de  la  Pologne, 
«  J'i^rai^  ^rmé  toqs       peuples  poMr 
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«  ce  qne  *toiis  avez  fait,  j*autorise  les 
«  efforts  que  vous  voulez  faire  ;  tout 
m  ce  qui  dépendra  de  moi  pour  secoii- 


«  der  vos  résolutions,  ic  le  ferai... 
«  Mais  fai  aaranH  à  f empereur 
m    Autriche  l  intégrité  de  ses  Etats. 


«  Que  la  Lithuanie .  I  i  vSamogiiir,  In 
«<  Wolhynie  ,  l'Ukraine  ,  la  Podolie 

•  soient  animées  du  même  esprit  que 
«  j'ai  vu  dans  la  grande  Pologne  ,  et  la 

Providence  couronnera  par  le  succès 

*  la  sainteté  de  votre  cause!..  »  Était» 
ce  nvec  des  paroles  aussi  peu  eneoura- 
geantes  ou  aussi  vnfîues  que  l'empereur 
devait  accueillir  la  demande  de  la  diète 
de  Varsovie?  Et  surtout  était-il  fondé 
à  se  retrancher  derrière  une  promesse 
de  garantie  faite  à  l'Autriche,  lorsqu'un 
article  du  traité  d'alliance  avec  le  cabi- 
net de  Vienne,  comme  on  a  déjà  pu  le 
remarquer,  disait  positivement  que, 
dans  le  cas  où  Pempereur  voudrait  join- 
Mre  la  Gallicie  nu  duché  de  Varsovie,  il 
serait  libre  de  le  faire,  à  la  condition 
d'indemniser  TAutriche  sur  les  provin- 
ces illyriennes  i*  La  vérité ,  c'est  que  se 
voyant  enfin  niattre  de  toute  la  Pologne, 
Napoléon  n*avait  plus  le  eourage  de 
renoncer  à  une  si  belle  possession.  On 
en  trouve  la  preuve  dms  les  instructions 

aue  déjà,  avant  d'entrer  en  nf)i()ni;ne, 
avait  données  à  son  charge-  d  affaires 
à  Varsovie.  «  Si  la  «terre  s*engage,  lui 
«  nvait-il  dit,  les  Polonais  ne  doivent 

«  In  rnjisîrfrrer  que  comme  fin  mni/rn 
«  ajouté  a  teurs  propres  ressources. 
«  Le  gouvernenient  du  grand-duché 
«  doit  faire  confédérer  sous  les  ban- 
«  nières  de  Tindépendance  les  démem- 
«  brements  de  leur  malheureuse  patrie.» 
Sa  condtiite  après  son  entrée  en  Pologne 
nioiitre  dans  quel  sens  devait  être  in- 
terprétée cette  esoèce  d'eniji^me  diplo- 
matique :  laisser  les  Polonais  scanner, 
se  confédérer  pour  chasser  plus  facile» 
ment  les  Russes  de  leur  pays ,  et  les 
Russes  une  fois  chassés,  tempérer  les 
élans  d'indépendance  des  Polonais  pour 
substituer  1  autorité  du  gouvernement 
français  à  l'autorité  du  gouvernement 
moscovite.  Toujours  la  même  adresse; 
mais  combien  elle  devait  être  fatale  à 
IV.ipoIéon!  S'il  avait  été  moins  habile, 
s'il  avait  rétabli  la  Pologne  et  fortiûé  le 
nouvel  État  en  af&^ndussant  les  serfs, 
les  délnris  de  la  grande  armée ,  après  1« 


retraite  de  Moscou ,  auraient  es  le 
temps  de  reprendre  haleine  sur  la  twe 
polonaise ,  où  ils  auraient  trouve  pour! 
auxiliaire  tout  un  peuple  en  armes  tv 
prêt  à  les  aider  à  reprendre  roffènsiTt 
peut-être.  Nos  soldats  n'auraient  pas  été] 
réduits  n  traverser  en  fuLritifs  rrît*' Pn-j 
lopne  ou  ils  étaient  entres  naiinere  (n 
vainqueurs,  croyant  y  apporter  la  lit»erte 
en  échange  de  tous  les  services  que  $a 
enfonts  avaient  rendus  à  la  rnnoL 
Napoléon  man^a  de  générosité  et- 
vers  la  Pi^foîrne  :  il  la  ménagea  t.inl 
qu'il  eut  besjin  d'elle;  qunrid  il  [ut 
s'en  passer,  il  devint  dedaigueux  et, 
despote.  Ainsi  avait -il  fait  sue  fer' 
France  révolutionnaire  et  nvec  Joi^ 
phine.  En  sorte  auMI  serait  presqMI 
permis  de  dire  qu  en  1812,  aprè^  Il 
brillante  campagne  de  Pologne,  il  di- 
vorça pour  la  troisième  fois  en  voya&t 
grandir  sa  fortune.  La  reoonnsimflil 
n*est  pas  la  vertu  d*un  conquérant; 
nnis  presque  toujours  il  en  est  puni  en. 
ne  faisant  lui-même  que  des  ingrats. 

Le  lô  judiet,  quoiqu'il  vint  d'acqué- 
rir la  certitude  que  la  Suède  et  la  1^ 
quie  ravalent  sérieusement  abandonné. 
Napoléon  se  remit  en  marche.  Au  lies 
de  se  diriger  sur  Saint-Pétersboun:. 
comme  on  s'y  attendait,  il  se  diripea 
sur  Moscou.  Le  28  juillet,  )1  entraitt 
Witepsk ,  qu*il  trouva  déserte.  Gomsi 
les  Scythes,  leurs  ancêtres,  les  Russ« 
fiiy.iiciit  (lt"\ant  In  gronde  armée,  dûtvi 
res|)erance  de  l'envelopper  plus  tard. 
Pend.int  ce  temps,  Alexandre  parcotirail 
les  provinces  pour  exciter  le  fanatisflM 
de  ses  sujets.  Le  14  juillet,  il  airiiai 
Moscou ,  où  il  fut  reçu  par  le  niclro|XV 
iitnin  Platow,  vieilhrd  Je  cent  dix  an.*, 
qui ,  en  lui  offrant  Pirnage  de  saitii 
Serge,  s'écria  d'un  ton  propheiiqw î 
•  La  ville  de  Moscou ,  la  première  ci^ 
taie  de  Tempire,  la  noutmleJérusalm, 
reçoit  son  Christ  comme  tine  mère  din? 
les  liras  de  ses  lils  zélés;  et,  à  travtr* 
le  brouillard  qui  s  eleve ,  prévoyant  ia 
gloire  brillante  de  sa  puissance,  ellt 
oiante  dans  son  transport  :  Hosanoa! 
béni  soit  celui  qui  arrive!  Que  rarrt>- 
gant,  l'effronté  Goliath  npportr,  dc« 
limites  de  la  France,  TelTroi  mortfl.vix 
confins  de  la  Russie  !  La  pacitiquertii- 
gion,  cette  fronde  du  IHnvw  iW* 
•battra  soudain  la  tdie  <ie  sonsanp 
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Diire  orgueil!...»  Mais,  plus  prudent 
qKimc,  le  nooTeaa  David  évita  de 

k>:rouvpr  fire  à  face  avec  eeluî  qa*il 
hlvi  qualilier  de  Goliath;  pour  le  ter- 
rjsH-r,  il  comptait  sur  le  secours  de  i*in- 
i/igue  encore  beaucoup  plus  que  sur  le 
fttom  da  de(. 

Cependant,  voyant  Moscou  menacée, 
W  Russes  commencèrent  à  faire  une 
wif'i«e  resistnnrp.   I.e  17  août,  ils 
furent  battus  devant  Sniolrnsk  ,  qu'ils 
fcifnt  évacuer  ;  le  20  aoiU,  ils  essuyé- 
ml  m  nouvelle  défaite  qui ,  sans  I  in- 
'  ^:on  de  Tempereur,  aurait  pu  avoir 
ie>  suites  beaucoup  plus  décisives.  Dè^ 
l'"rs.  Barcbv  vaincu  se  rrlirn  sur  Mos- 
^u.ineendiaiit  toutes  les  villes,  pous- 
Mtimitela  popolation  devant  lui ,  dé> 
er.daot  dnque  ravin  ^  cha<|ue  ruisseau, 
lib  reculant  toujours  à  la  raenace 
l'uiif  bat       Ce  système  de  défense 
It'çoiisitleraDarclayauxyeux  (les  Russes, 
|ui  (ouuuforèrent  à  parler  de  trahison. 
Itofsileundre  donna  le  commande- 
n^nt  en  chef  nu  vieu  x  maréchal  Rutu- 
'f.  qui  Tenait  dr  linîr  In  ;:iirrrc  contre 
^  Turcs.  Le  nouveau  général  résolut 
•eicDier  la  fortune  en  avant  de  Mos- 
*B;malsle:i  Russes  furent  de  nouveau 
K  en  déroute  le  7  septembre.  Huit 
''n  iprès  la  liatailte  de  la  l\f06kova, 
srmee  française  entra  dans  l'ancienne 
^itale  d*-  la  Russie ,  en  chantant  la 
ttrseillaise  et  en  chassant  les  derniers 
ttiltooinissei.  Napoléon  alla  prendre 
iMfwKfemlin,  fier  d*avoir  planté 
'aiïtfs  nu  centre  de  Pempire  russe; 
3^  ie  lendemain  ,  des  incendies  écla- 
ftol partout  ;  et  hientôt  la  ville ,  pres- 
•  wtièrenient  bâtie  en  bois,  ne  fuî 
a>  qu'un  océan  de  flammes.  Les  in- 
ndiaires  étaient  des  forçats  déchaînés, 
'1 11  avaient  a{!i  que  d'après  les  ordres 
1  gouverneur  Ro«to[)chine. 
Ce  iinisUe  evcneincnt  abattit  le  cou- 
l»<terempereur,  qui  s'écria  avectris- 
Voila  donc  comme  ils  font  la 
'^fn-e!  La  civilisation  de  Saint-Pé- 
fr^boure  nous  a  trompes  :  ce  sont 
O'ijours  des  Scythes  !  «  Il  eut  d'alwrd 
Pensée  de  marcher  sur  Saint-Péters- 
^^z,  eo  se  ralliant  à  Oudinot  et  à 
«ctlonald;  mais  ses  généraux  rendis- 
Herf'nt,  et  l'engagèrent  à  séjourner 
'"nou  pour  V  négocier.  Il  leur  ré- 
E^l  ;  tt  Ceux  ^ui  ont  brûlé  Moscou 


«ne  sont  pas  gens  à  demander  la 
•  paix.  •  Cependant  il  consentit  à  écrire  à 
Alexandre.  En  attendant  nne  réponse, 

il  prépara  son  armée  à  la  retraite, 
rendit  plusieurs  décrets  dat(is  du  Krem- 
lin, d'où  il  dirigeait  sos  ministres  et 
gouvernait  I^Empire.  Il  suivait  avec  le 
plus  vif  intérêt  la  guerre  commencée 
entre  les  États-Unis  et  PAngleterre; 
mais  il  ne  pouvait  voir  sans  une  vive 
inquiétude  la  tourfuire  alarmante  qu'a- 
vait prise  la  guerre  d'Kspagne.  Profitant 
de  I  élotfçnement  de  rempereur,  les 
Anf»lais  étaient  entrés  à  Madrid  le  3S 
juillet.  Soult,  à  In  vérité,  reprit  cette 
capitale;  tnnis  il  n'y  parvint  qu'en  aban- 
donnant le  blocus  de  Cadix.  Un  peu 
plus  tard,  Wellington  remporta  la  vic- 
toire de  Salamanque,  dont  les  suites 
furent  fatales  à  fa  cause  française. 

Alexandre  se  garda  bien  de  répondre 
aux  ouvertures  de  [>nix  de  Napoléon  ;  il 
ne  chercha  qu'a  gagner  du  temps  pour 
donner  à  Toi  ver  le  temps  d*arriver  à 
'Son  secours.  Napoléon,  qui  connaissait 
cependant  si  Iven  le  cabinet  de  Saint- 
Pétersbourg,  se  laissa  prendre  h  cette 
ruse.  Ce  ne  fut  que  le  13  octobre,  à 
Tapparition  des  premières  neiges,  qu'il 
donna  l'ordre  du  départ.  La  retraite 
s*efrectua  d*abord  en  non  ordre  ;  mais 
bientôt  Tausmentation  du  froid  et  la 
concentration  de  toutes  les  forces  de 
l'empire  russe  autour  de  la  grande  ar- 
mée vinrent  apporter  le  troume  et  les 
privations  dans  les  rangs  de  nos  sol- 
dats. Après  le  passage  meurtrier  de  la 
Bérésina ,  l'empereur  se  vit  forcé  de 

f)artir  en  secret  pour  Paris ,  après  avoir 
aissé  le  commandement  suprême  à 
Murât.  Dès  lors,  la  défaite  se  changea 
en  une  déroute  g^érale,  et  la  défection 
des  Prussiens .  sous  les  ordres  du  eéné-  * 
nil  York,  vint  clore  l'année  isii>  cl  pré- 
parer les  défections  de  Tannée  suivante. 

Au  moment  où  commençait  la  re- 
traite de  Moscou,  Paris  avait  été  le 
théâtre  d'un  coup  de  main  qui  pouvait 
avoir  les  stntes  les  plus  graves.  «  Un 
général  rér)nblicain  .  Mallet  ,  détenu 
nour  complot  politique ,  conçut  le  pro- 
jet audacieux  de  renverser  le  gouverne* 
ment  impérial  en  répandant  le  bruit  de 
la  mort  de  l'empereur.  Le  16  octobre, 
avec  un  faux  sénatus-consulte ,  de  faus- 
ses lettres  de  service ,  il  se  fit  suiyre 
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par  deux-  bataillons  de  la  garnison  de 
Paris  ,  s'empara  des  Dostes ,  du  trésor, 
de  l'hôtel  de  ville,  mit  en  prison  le  mi- 
nistre de  la  çolice  Savar} ,  le  préfet  de 
iiolice  Pasquier,  et  les  remplaça  par 
deux  aides  de  camp  de  Morcau.  II 
n*échoiia  qu'à  l'état-major  de  la  place, 
où  il  fallut  employer  la  force  contre  le 
général  UuUin ,  et  il  fut  arrêté.  Traduis 
dêvaat  une  commission  militaire,  il  Îù% 
condamné  et  fusillé  avec  treize  autres 
personnes  qui  n'étaient  coupables  que 
d'avoir  cru  trop  facilement  ce  conspi- 
rateur audacieux  {*).  »  lia  nouvelle  de 
ce  complot  dut  contribuer  à  la  résolu- 
tion que  prit  1  empereur  d'abandonner 
son  armée  «t  de  revenir  promptement 
à  Paris. 

Le  désastre  de  1812  révéla  la  faiblesse 
du  gouvernement  impérial.  Le  fruit  de 
dix  années  de  victoires  fut  compromis 
par  une  seule  défaite,  et,  sur  toute  (a 
surface  de  l'Europe,  tout  fut  de  nottveail 
Oiis  en  question. 

y4nnée  1813.  Le  désastre  de  la  cam- 
pagne de  Russie  devient  le  signal  d'une 
sixième  coalition  de  TEurope  contre  la 
France.  Cette  fois  lé  théâtre  de  la  guerre 
est  en  Allninagne.  Le  monde  entier 
seuible  conjuré  contre  l'empereur,  qui 
précipite  lui-même  sa  ruine,  par  une 
aveugle  confiance  dans  son  génie  mili- 
taire. 

Incapable  d'exercer  le  commandement 

que  lut  avait  confié  Napoléon  à  son  dé- 
part ,  Murât  se  démit  de  ses  hautes 
fonctions  dans  les  mains  du  urnu.e  £u- 
^^ne  Beautiarnais,  et  ae  bfita  de  se  rendra 
a  Naples  pour  y  veiller  à  la  consejrvar 
tion  de  sa  couronne.  Grâce  à  l'énergie 
du  vice-roi,  dignement  soutenu  par 
Ney,  les  débris  de  la  grande  armée  pu- 
rent enlin  s'arrêter  en  Allemagne  et  S.^ 
reformer  derrière  l'Elbe  pour  y  at^ppdre, 
de  nouveaux  renforts. 

Ils  ne  lardèrent  pas  à  arriver,  car 
ÎN'npoléon  eut  bientôt  pris  sa  décision 
en  face  du  danger  :  loin  de  s'arrêter  à 
ridée  de  se  replier  derrière  le  Ubin, 
con)me  le  voulaient  plusieurs  généraux, 
il  résolut  de  reprendjcfi  l'affensive  en 
Allemaçne.  Celte  fois  encore,  il  dé- 
daigna les  conseils  de  la  prudence  et  il 
crut  tout  poik^ible  fiveç  de  l'auUucç. 


Retrancbé  derrière  le  Rhin ,  il  fûl 
inattaqnnhle,  ou  du  moins  invinci 
tandis  au'il  s'exposait  aux  rhaocet 
plus  défavorables  en  s'aventuraoi 
centre  de  l'Allemagne,  après  avoir  p 
l'elito  de  ses  troupes  en  Russie,? 
moment  où  les  Aniilnis  conimenr: 
à  remporter  des  avantages  sérieu 
Espasne.  D'ailleurs,  quoique tris-l 
sous  beaucoup  de  rapports,  la  pos 
militaire  de  l'Elbe  avait  ce  grave  ir 
vénient  qu'elle  pouvait  ^tre  iniirnf 
coté  delà  Bohême, si, coniino ce n 
malheureusement  que  trop  proU 
l'Autriche  abandonnait  la  France, 
passer  dans  les  rangs  de  lacoalitioB. 
gré  toutes  ces  tristes  éventualités, 
poléon  se  prononça  pour  une  guer 
Alletnagne,  parce  qu'une  retrait 
le  Ulim  n'aurait  sauvé  l'inlégrit 
territoire  français  qu'en  ruinant  l( 
terne  impérial.  En  se  bornant  à déf* 
la  France,  il  déjouait  tnus 
de  ses  ennemis,qui  peut-être  n'aur 
pas  même  osé  l'attaquer  ;  mais  au 
renonçait  à  cette  agglomération  d' 

?ui  était  son  ouvrage  et  qui  s'apj 
Empire.  Plus  entier  que  jamais 
monietit  où  la  tempête  se  décii 
conlrc  lui,  et  brillant  du  désir  de  u 
l'honueur  de  ses  armes,  il  se  (lat 
sauver  à  la  fois  la  France  et  Tïm 
çet  excès  de  présomption  ne  MTîi 
perdre  l'un  et  l'autre ,  autant  du  i 
que  la  France  pouvait  être  ptTd'u 
A  peine  arrive  à  Paris,  10de« 
tSl2,  l'empereur  se  mit  an  travail 
une  activité  plus  grande  que  jama 
ii  annonça  que*  dans  le  <  onrant 
vrier ,  une  reserve  de  300,000  hoi 
viendrait  se  réunira  la  grande  ai 
et  que  la  campagne  prochaine  si 
rait  avec  des  forces  doubles  de 
qui  avaient  combattu  dans  u  de 
campagne.  II  essaya  de  mettre  un 
au  mécontentement  du  clergé.  1 
janvier  il  alla  lui-même  rendre  vis 
pape  à  Fontainebleau  i  li  eutaf' 
une  longue  conférence  où  forent 
I»  bases  d*un  nouveau  concordai 
donnait  Avignon  pour  résidence 
YII,  et  qui  lui  assurait  un  revenu < 
derable.  Ce  concordat  fut  publicp 
loi  de  i'$tat ,  je  13  lévrier.  Mais  l( 

ne  tarda  nas  a  s^  repentir  :  le  24 
Il  écrifit  âi*emper«wr  itite  Jemt 


Digitized  by  Google 


Ht 


^flle  il  rétractait  cet  acte  comme 
intraire  aux  lois  de  TÉglise  \  Napoléon 
y  répondit  pas  et  la  regarda  comme 
in  areoue.  Le  pape  resta  à  Fontaine* 
m.  pt  In  ph  fiit  plus  que  (amais  ban- 
\t  dii  sein  de  l'Église. 
U  lô  février,  il  ouvrit  la  session  du 
irps  législatif,  convoqué  dans  le  but 

poonoir  ao  déficit  des  deux  années 
«Wentes  et  aux  besoins  extraordi- 
liîfs  ^d'année  actuellp,  pu  (iérrptnnt 

Tenfe  des  biens-fonds  apjjarteiiaiit 
tt  communes,  et  dont  In  valeur  était 
ilTDmnRoiis.  Le  discours  d*ouver* 
R  n'avait  laissé  aucun  doute  sur  la 


1814 ,  destinés  à  la  défense  des  fron« 
tières  du  iMidi;  enfin,  1 0^000  gardes 
à^honneuTf  sorte  d'otages  demandés  aux 
familles  nobles,  qui  devaient  s'habiller, 
s'équiper  et  se  monter  à  leurs  frais. 
200,000  hommes  se  dirip;eaient  sur  l'Elbe, 
100,000  allaient  les  suivre;  la  confédé- 
ration du  Hbin  préparait  ses  contiu- 
gents;  enfin  l'otn  comptait  queriutriciie 
allait  doubler  son  corps  auxiliaire  (*).» 

De  leur  roté ,  la  Paissie  et  l'Angle- 
terre ne  m'i^ligeaieiit  rien  pour  former 
une  nouvelle  coalition  contre  l'empe- 
reur. Elles  p'eurent  pas  de  peiae  à  en- 
traîner la  Suède ,  qui ,  moyennanl  un 
nne  résolution  où  était  Tempereur  de  subside  anglais,  dut  fournir  un  contin- 
î  faire  aucune  concession  à  ses  enne-  geot  de  30,000  hommes  sous  les  ordres 
is.  ïÇpst  avec  une  vive  satisfaction,  de  Bernadotle.  Klles  répandirent  des 
>Tait-it  dit,  que  nous  avons  vu  nos  proclamations  en  AUeu^ague,  et  y  sou- 
peuples  du  rofaume  d'Italie,  ceux  de  noyèrent  les  sociétés  secrètes.  £Uçf 
[ancienne  Hollande  et  des  départe*  sommèrent  le  roi  de  Prusse  de  se  ran- 
ger de  leur  côté;  le  menaçant,  en  cas 
de  refus,  d'établir  un  gouvernement 
tour  »i»u.\  d'espérance  d'avenir  et  de  provisoire  dans  ses  États.  Pour  cngner 
wWiODedan»  In  f»rkn«;nii*i.itinn  Pt  Ip    rAutric|ie cIlcs  lui  offrirent  l'Ualie, 

«  en  lui  assurant  que  rAlleroagne  étaii 
prête  à  se  soulever  contre  la  France ,  et 
(pie  la  France  elle-même  était  à  la  veille 
d'une  grande  révolution  (**).  » 

Kn  effet,  des  résolutions  au'allaient 
prendre  la  Prusse  et  l'Autricne  dépen- 
dait le  succès  de  la  lutte.  Entre  fla|io- 
léon  et  les  Anglo-BJisseï,  ^Allemagne 
était  appelée,  par  les  circonstances,  à 
jouer  le  r(»!e  (T'arbitre.  Or ,  !'♦  xemple 
des  deux  cabinets  de  Berlin  et  de  Vienne 
ne  pouvait  manquer  d*étre  suivi  parles 
princes  de  la  confédération  du  Kliin. 
Une  fois  réunis  sous  un  même  drapeau, 
les  /Mlemaiids  devaient  faire  pencher  la 
victoire  du  côté  de  ceux  dqnt  ils  em- 

 ^   brasseraientla  cause.  Trouverlesmoveos 

^  toutes  parts,  les  préparatife  de   de  leur  faire  abandonner  Talliapce  fran- 
étaient  poussés  avec  une  rare    çaisc,  voilà  le  problème  que  cherchaient 

a  résoudre  l'Angleterreetla  Russie.  Mal- 
heureusement le  souvenir  des  graves 
atteintes  qu'avait  portées  Napoléon  à  la 
natipnalite  idlemande  vint  au  «eonuit 
des  liussea  et  des  Anglais  ;  et  le  dis- 
cours de  Peuipereur,  lors  de  l'ouverture 
du  Corps  législatif,  leur  servit  a  mon- 
trer que ,  ma^rç  les  avectusemeuls  Je 


menls  réunis ,  rivaliser  avec  les  an 
wn«  Friinrais ,  et  sentir  qu'il  n'y  a 
jour  hfux  (i  espérance  d'avenir  et  de 
iwigoedans  la  consolidation  et  le 
inompbedu  grisnd  empire,  La 
ivnastie  firançaise  règne  et  régnera 
ffi  Espagne....  Je  suis  satisfait  de 
^duite  de  tous  mes  alliés.  Je  n'en 
prfonncrai  aucun  ;  je  maintiendrai 
^tD^^grité  de  leurs  Ëtats.  Les  Russes 
^ffiireront  dans  leur  affreux  climat...* 

^^nat  lui  accorda  1 00.000  hommes 
yrde  nationale,  100,000  hommes 
'  wr  les  conscriptions  de  1801)  à 
"trt  150,000  hommes  de  la  cons- 
ptionde  1814.  En  outre,  pour  dé- 

les  projets  des  conspirateurs  qui 
•  ■nptitps  d'imiter  I\Lillet,  le  sénat, 
,1^'imiatKle  de  l'empereur,  rendit , 
■  février,  un  décret  qui  réglait  tout 
fi'^it  relatif  à  la  régence. 


^w.  -  En  trois  mois,  COO  canons, 
W caissons,  70  compagnies  de  ca- 

et  six  régiments  d'artillerie 
W,  enfovés  sur  l'Elbe.  Les  cadres 
^'t  hataiiions,  quatre  régiments  de 
pr'ie  et  deux  régiments  ne  cavalerie 
j^'t  été  tires  d'Kspagne  ;  la  geudar- 
|y  fournissait  3,000  officiers  et  sous- 

pour  reformer  la  cavalerie. 
Jl^perenr  obtint  encore  du  sénat 
^  hommes  de  garde  nationale, 
f<)<)  boaunet  de  la  conscription  ^ 


(*)  UvaUée. 

(**^  Dépêches  ^  M.  Ot|e, 
de  Fmoce  à  'Vi^niifu 
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la  mauvaise  fortune ,  Napoléon  n'avait 
pas  changé,  et  qu'il  entendait  toujours 
protéger  de  la  îTi^me  manière  les  en- 
fants de  la  Germanie. 

Il  ett  certain  que  les  Allemands 
aTaient,  comme  tous  les  peuples,  le 
droit  imprescriptible  de  se  soustraire 
au  jout;  de  Tempereur,  et  même  d'np- 
puver  leurs  reelainations  par  la  force 
des  armes;  mats  alors  il  était  de  leur 
devoir  de  sortir  honorablement  des 
rangs  de  Tarmée  française,  sans  avoir 
recours  à  de  honteuses  défections.  Bien 
qu'ils  se  soient  pin  à  exalter  la  eam- 
|)agne  de  1813,  qu'ils  appellent  leur 
guerre  de  Tlndépendance ,  ils  auront 
bien  de  la  peine  à  se  laver  de  leur  con- 
duite à  cette  époque.  Soit  qu'ils  ne 
fussent  pas  encore  milrs  pour  In  liberté 
nationale,  soit  qu'ils  fussent  trompés 
par  Ie5  intrigues  de  leurs  cabinets,  les 
Allemands  ne  manquèrent  que  trop 
souNent  (le  dignité  dans  leurs  rapports 
nver  I.i  I-'ranrp  [tendnnt  la  révolution 
et  rMmjiit  e.  Ils  iie  surent  ni  se  défendre 
avec  ensemble  contre  les  usurpations 
de  Napoléon  ;  ni  se  soulever  avec  fran- 
chise contre  le  joug  impérial.  Les 
Prussiens  avaient  vu  avec  joie  Tliu- 
niiiiation  des  Autrichiens;  ceux-ci,  à 
leur  tour,  avaient  pre.sque  applaudi  à 
rhun)ilialion  des  Prussiens.  Les  Bava- 
rois, les  Badois ,  les  Wurtembergeois , 
les  Saxons  avaient  brigué  à  Tenxi  la  fa- 
veur de  N'ipoléoii  tant  que  la  fortune 
lui  avait  ete  lidele ,  en  un  mot,  tant 
^u'îl  y  avait  eu  quelque  chose  à  gagner 
a  son  alliance. 

Tous  avaient  consenti  à  servir  comme 
auxiliaires  dans  les  rangs  franc^ais ,  et  à 
marcher  contre  la  Russie  sous  la  con- 
duite de  Napoléon ,  que  leurs  souverains 
étaient  venus  adorer  sur  son  passage  et 
enivrer  de  leurs  flatteries  serviles;  puis , 
quand  la  retraite  de  Moscou  eut  fait 
p.llir  l'étoile  du  grand  homme,  ils  chan- 
gèrent tout  a  coup  de  système.  Comme 
des  inçrats  qui  se  retournent  contre  leur 
bienfaiteur,  les  Bavarois,  les  Saxons, 
les  Wurtenibergeois,  les  Badois,  qui 
nous  devaient  leur  agrandissement,  se 
tournèrent  contre  nous.  Ils  ne  rougi- 
rent pas  de  devenir  les  complices  de  la 
trahison  que  méditaient  les  Prussiens 
et  les  Autrichiens,  nos  alliés.  Au  lieu 
de  réclamer  fièrent  leur  indépen> 


dance,  et  de  prévenir  "Xnpnléon  qu'i 
aussi  ils  voulaient  avoir  une  patrie, 
craignirent  de  se  compromettre  ar 
le  temps.  Ils  le  laissèrent  oonuM» 
cette  malheureuse  campagne  de  18* 
que  leurs  protr^tntions  auraient  put 
p<^cher;  ils  gardèrent  le  masque  de 
mitie  jusqu'au  moment  où  ils  purpn" 
déposer  sans  danger  et  même  avec  pro 
Alon,  non-seulement  ils  nous  abaoïl 
nèrent,  mais  quelques-uns  d'entre  ei 
comme  les  Saxons,  eurent  lnii|uij< 
de  sortir  de  nos  ran^s  au  n  oiitrnt 
combat  et  de  tirer  contre  leurs  .mcii 
compagnons  d'armes.  D'autres,  coo 
les  Bavarois,  eurent  la  lâcheté  de  n 
loir  couper  la  retraite  aux  débris  d(  i 
troupes,  et  allèrent  poster  siirk 
passage  pour  les  empt'.cherden*nfrfr 
France.  Si  cruels  et  si  féroce*  qus 
soient  montrés  les  Espagnols  dans  k 
déisnse,  il  faut  leur  rendre  celle  jiist 
au  moins,  qu'ils  curent  le  coun;" 
toujours  protester  contre  les  lie.^^d 
ambitieux  de  l'empercnr.  et  (|ur' 
reunirent  à  ses  ennenns  a  iV^oquf 
ses  revers,  ils  avaient  su  mtwtff 
colère  à  Tépoque  de  sa  plus  i;nin 
prospérité.  I.rs  Allemands,  au  cf 
traire,  après  avoir  encnurncé fon afl 
tion  par  leur  (legme  aji.ithique,^^^ 
sans  transition  de  la  docdite  à  laiîff 
la  plus  aveugle  et  la  plus  coopaWt 
en  furent  punis  par  leurs  rois,  t] 
après  leur  avoir  fait  les  plus  brilla* 
promesses  de  liberté,  se  retournfjj 
contre  eux  quand  ils  n'eurent  ^usl 
soin  de  leur  secours  contre  ItFna 
Ils  en  sont  encore  punis  maintenant  | 
le  protectorat  orgueilleux  que  la  Ri^ 
fait  peser  sur  leur  patrie.  Ils  vouh« 
élre  libres;  mais  n'ayant  pasa-sseij 
nergie  pour  cela,  ils  ne  firent  queffl 

§er  de  maître;  après  avoir  été  la  P 
e  l'aigle  fran^^is.  Ils  devinrent  la  w 
de  l'aigle  russe.  Ils  savent  aiijourdl 
ce  (ju'ils  ont  gagne  au  change.  Tôt** 
qu'on  peut  dire  pour  les  excuser  unfj 
c'est  que  le  morcellement  de  leur  tsm 
les  ex|>ose  aux  intrigues  d'une  multiu 
de  princes  qui  ne  suivent  que  b  o 
seils  de  l'égoîsme,  et  qui  se  verra» 
perdus  le  jour  où  il  y  aurait  aiilrf 
qu'un  siuHilacre  de  nalioujiil^  p 
rAliemagnc.  En  ce  sens,  lesdéftjJJ 

de  1813  sont  fouvr^e  des  en» 
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uds  plutôt  que  de  la  nation  aile- 
e.  Maisalors  poun{iioi  faire  sonner 
:tles  mots  sacrés  de  patrie  et  «l'ju- 
daoce,  quand  on  ne  sait  ni  être 
oiiroir  ao  drapeau  national? 
»  qo^il  en  soit ,  tout  porte  à  croira 
1  eoalition  désirait  vivement  que 
éon  commît  Timprudence  de  s'a- 
rer en  Allemai^ne.  Voilà  pourquoi , 
éoote,  f  Autriclie  laissa  d'abord 
éoa  ooflopter  sur  son  assistance  et 
'lie  de  la  confédération  du  Rbin. 
;nu  cabinet  de  Berlin,  après  avoir 
tl  proposé  une  ir^ve  et  otïert  sa 
tion  avec  la  certitude  d'être  re- 
H  ligna  seerètement ,  le  33  fé- 
un  traité  d'alliance  avec  la  Russie 
rendre  l'indépendance  à  l'Europe, 
ablir  la  Prusse  dans  ses  limites  de 
La  Russie  mettait  sur  pied  cent 
me  mille  hommes  et  la  Prusse 
Mjilt mille;  elles  s'engageaient  à 
>  faire  de  paix  séparée,  et  la  Russie 
t  obffnir  pourla  Prusse  les  subsides 
^ndeterre.  La  cour  prussienne 
oiiiiaua  pas  moins  à  négocier  avec 
MA  lor  les  tiases  de  TalKanee,  et 
coup  elle  lui  déclara  la  guerre 
vs).  Deux  jours  après,  Alexandre 
déric  signèrent  la  convention  de 
«:  tous  les  princes  allemands 
•  appelés  a  concourir  a  l'affran- 
Bcotde  la  patrie,  sous  peine  d*étre 
<le  teurs  Etats  ;  la  confédération 
lin  était  déclarée  dissoute;  un 
était  erré  pour  administrer  au 
les  alliés  les  provinces  conquises, 
niier  b  levée  en  niasse  dans  les 
le  1b  confédération;  ordre  était 
^^ii  tafutsturm  de  harceler  Ten- 
de tuer  les  soldats  isolés,  de  dé- 
îes  vivres.  «  Alors  commença  le 
nûuveuientde  rindé()endancê  al- 
e,  il  babileiiient  exploité  par  les 
lins...  Les  Allemands  crurent  « 
unt  les  armes  contre  la  France, 
»  îa  liberté;  leur  mouvement  fut 
'oiutionnaire...  Rois,  miinstres, 
0, se  changèrent  en  démagogues, 
Itèrent  le  style  de  93,  promirent 
stitutions  pour  exciter  les  peu- 
ntre  le  mcNderne  Attila.  -  PfU- 
«vez  libres,  »  disaient  leurs  pro- 
•  venez  a  nous!  Dieu  est  à 
et  nous  affrontons  Tenfer 
^1  Toute  distioctioo  de  nog 


«  de  naissance*  de  pays ,  est  bannie  de 

«  nos  légions  :  nous  sommes  tous  des 
a  hommes  libres!...  »  —  «  Allemands,  » 
disait  Wittgenstein ,  m  nous  vous  ou- 
«vrons  les  rangs  prussiens  :  vous  y 
«  trouverez  le  fils  du  laboureur  à  côté 
«t  du  fds  du  prince.  Toute  distinction  de 
«  rang  est  effacée  par  ces  grandes  idées  : 
«  le  roi,  la  liberté,  l'honneur  et  la  pa- 
«  trie,  »  —  «  Liberté  ou  la  mort!  s'é- 
•  criait  un  autre.  Allemands,  à  partir 
«de  1812,  nos  arbres  généalogiques  ne 
««  comptent  plus  pour  rien.  Les  exploits 
«  de  nos  aïe»i\  sont  effacés  par  l'avilisse- 
«  ment  de  nos  descendants.  La  régéné- 
«  ration  de  TAIlemagne  peut  seule  pro- 
«  doire  de  nouvelles  familles  nobles  et 
1  rendre  leuréclat  à  celles  qui  le  furent  ja- 
«  dis.  *  Ainsi  les  armes  révoluticmnaires 
que  Napoléon  avait  refusé  d  em()loyer 
contre  les  rois  étaient  employées  par 
les  rois  contre  lai,  et  il  n*avait  plus 
contre  eux  que  les  ressources  régulières 
des  ancieiuies  mofiarchies  (*).  » 

Voilà  s(His  (|iiel  Jour  se  présentait  la 
nouvelle  coalition  :  cette  fois,,  la  révo- 
lution semblait  avoir  passé  du  camp  de 
la  France  dans  le  camp  des  rots.  Si 
riionneur  militaire  conseillait  à  Napo- 
léon de  ne  pas  céder  devant  de  pareilles 
menaces,  du  moins  la  politique  lui  dé- 
fendait de  braver  inutilement  un  pareil 
danger,  et  l'humanité  autant  <|oe  Tin- 
térét  de  la  civilisation  lui  feisaient  une 
loi  de  ne  pas  accepter  la  responsabilité 
de  tout  le  sanfî  <|ui  allait  encore  couler. 
Mais  ni  Texaltatiou  des  Allemands,  ni 
rénergie  renaissante  des  Espa^^nôls,  ni 
les  conseils  de  la  politique,  ni  ceux  de 
rhumanité,  ne  purent  dompter  son  am- 
bition et  son  désir  d'effncer  par  de  nou- 
velles victoires  les  désastres  de  1812. 
L'homme  du  destin  ne  voulait  pas  croire 
à  Tabandon  de  son  dieu. 

D'ailleurs,  les  protestations  d'amitié* 
de  l'Autriche  et  les  liens  de  parenté  qui 
l'attachaient  à  cette  puissance  le  con- 
firmaient dans  son  aveuglement.  En 
effet,  son  beau-père  lui  déclarait  que 
rAutriche  restait  inébranlable  dans  son 
système,  que  l'alliance  était  fondée  sur 
les  intérêts  les  plus  naturels,  les  plus 
permanents,  les  plus  essentiellement 
salutaires ,  qu'elle  devait  être  éteruelle. .. 

(*)  Uvallée ,  HiHoire  des  Pkwiguk 
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«Nous  nous  engageons  t  disait-i!  ^  à 
«  n'agir  que  comme  il  conviendra  :i  Pem- 

pereur  Napoléon,  à  ne  pas  faire  un  pas 
•  a  800  iocitf  et  si  les  Rosses  se  refusent 
«  à  la  paix,  à  empleyer  contre  eux  toutes 
n  les  lorces  de  la  nionnrrhie  (*).  »  ISIais 
en  même  temps,  le  beau-père  de  Napo- 
léon ordonnait  à  Scliwartzemherg  de 
reutrer  dans  la  Gallicie,  et  signait  avee 
les  Rosses  ono  trêve  qui  de?ait  éiro 
prolongée  indéibiinient.  Il  faisait  plus, 
il  conseillait  nu  roi  de  Prusse  de  ne  pas 
arrêter  le  noble  élan  qui  l'avait  porté  à 
seconder  les  efforts  de  l'eiuuereur  de 
Russie  poor  le  soutien  de  rindé|»en- 
danee  de  rBurope;  il  adhérait  secrète- 
ment à  la  convention  de  Rreslaii  ;  il 
î>tîi^«nit  auprès  des  rois  de  Danemark, 
de  iiaviere,  de  Wurtemberg,  de  West- 
phaiie  et  de  ?iaples,  leur  faisant  parler 
ooinme  an  ami  de  Napoléon  qui  ne 
voulait  rien  que  la  paix,  mais  les  enga* 
géant  à  ne  pas  faire  des  nnnements 
inutiles  qui  rendrait  nt  l'empereur  moins 
traitable,  L'Aulruhe  ne  pouvait  que 
gagner  i.oe  jeu  uerlide.  Si  la  victoire 
revenait  sous  les  drapeaux  de  Napoléon , 
elle  partagerait  avec  lui  les  dépouilles 
des  vaincus;  s'il  succoiiibnit,  nu  ron- 
trî'ire,  elle  pourrait  réclamer  des  Aotilo- 
husses  le  prix  des  trabi^uub  qui  auraient 
contribué  à  sa  chute. 

Il  fallait  que  Mapoléott  ifit  bien  pro- 
fondément abusé,  enr,  nvarit  de  partir 
pour  se  mettre  a  la  téte  de  ses  troupes, 
il  confia  la  régence  à  Marie-Louise. 
Pourquoi  ne  se  rappela-t-il  pas  alors  les 
paroles  de  Joséphine  au  moment  où  il 
ravait  répudiée  :  «  C'est  pour  Tempe* 
«  reur  que  je  tremble...  je  ne  puis  me 
«  défendre  de  tristes  pressentiments. 
«  Lue  étrangère  livrera  les  secrets  de 
«  l'État,  le  /ro/klro  iieuvétre...*  Gomme 
la  campagne  de  Russie,  la  campagne 
d'Allemagne  s'ouvrit  par  de  brillants 
succès.  Les  victoires  de  Lutzen,  de 
l^autzen  et  de  Wurtscheu,  vinrent  re- 
lever l'honneur  des  armes  Iranc^aises; 
maïs  le  manque  de  cavalerie  empêcha  les 
nôtres  de  poursuivre  Tennemi  et  de 
rendre  leurs  succès  aussi  décisifs  qu'ils 
auraient  pu  l'être.  Cependant,  en  un 
mois,  la  Saxe  avait  été  délivrée,  le  roi 

^  (*)  Lettres  de  fif.  Olio,  ombiissadeur  à 


de  Saxe  replacé  sur  son  trône  et 
moitié  de  la  Silesie  reconquise.  I 
i'russiens  et  les  Russes  se  trouvât 
aiots  trop  heureux  que,  sw  leiiastaM 
de  r Autriche,  Napoléott  edt  osaieDt 
signer  à  Pleswitz  un  armistice  qui  d 
vait  durer  du  4  juin  au  2ë  jiiil  et.  Grâ 
à  cet  armistice,  la  coalition  put  repu 
ses  pertes  et  se  préparer  à  preasK. 
revanche.  Napoléon  n'était  pu  tt 
quelque  défiance  en  le  aifçnant;  mai* 
espérait  qu'après  cette  preuve  de  tmid 
ration,  oti  cesser. ut  de  lacciber  ' 
vouloir  toujours  la  guerre.  «  Si  le^  àà 

•  ne  sont  pas  de  honne  foi,  dH-il  i 
«partant  pour  Dresde,  cet  drmtsti 

•  nous  sera  bien  fatal.  »  Coiiiinent  po 
vait-il  encore  douter  de  leur  mauvai 
foi ,  après  la  conduite  qu'avait  tecuesv 
beau-pere  depuis  le  conimenoeniefll i 
kl  eampagner  Au  nsomentoàlalMl 
lités  commençaient,  la  coor  de  Vi«gi 
avait  déclare  a  Napoléon  «  que  l'alH^  " 
avait  changé  de  nature;  que  l'Aulra 
devait  borner  sa  simple  iaterveuttoo 
Tattitude  d'one  médiatrice  année. 
"Voilà  où  en  était  déjà  Talliance  éten^ 
au  début  des  hostilités.  Maislec.ib<« 
de  Vienne  allait  trop  vite;  .Nafwa^J 
n'était  pas  encoie  vaincu,  et  il  y  a» 
autant  d'imprudence  que  dVfiroQtcrif' 
lut  annoncer  qu*on  oessaitdeieresjni 
comme  auxiliaire  à  l'ouvertare  d'oi 
campagne  que  l'on  avait  provoqae*  H 
Ses  offres  de  service.  Aussi.  <<prei  I 
bataille  de  Lutzen,  on  cbutijie.' Je  la 
ga<^e  :  l'alliance  existait  toujours;  d} 
n'était  que  suspendue;  c'était  pour 
server  les  dehors  de  l'impartialilt:  a 
l'Autriche  ne  fournissait  ps  son  rorW 
pent;  un  congrès  pouvait  seul  intî" 
lin  a  la  guerre.  «  Le  médiateur  est  v(>u 
■  ami  sincère,  écrivait  François  a  Ni 
«  poléon  (11  mai).  Il  s'agit  d'asseoir  ti 
«  des  bases  inébranlables  votre  d\!  ^>^ 
"  dont  rexisteoce  estoootoadae^vttl 
«  mienne.  » 

(iomme  Napoléon  l'avait  prévu,  li 
mistioe  de  Pleswits  n*était  poor  « 
ennemis  qu'un  moyen  de  g'?"",^ 
temps.  Ils  s'appliquèrent  à  faire  tralM 
en  longueur  les  négociations  pouM 
paix,  et  a  retarder  l'ouverture  du 
gres.  La  Russie  et  la  Prusse  iot«g 
rfiit  la  médiation  de  TAutncbe,^ 
rAn^taRolanfiuii.fiidltt,pov«ii 
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b  racceptation  de  la  Rutsie  ti  Je 

vsst,  le  cabinet  de  Vienne  éleva 
rétentions  insolites  :  il  voulut  me- 
eui  toutes  les  Degociatioos,  qui, 
Iv,  devaient  pasaer  uniquement 
«  mains.  Pendant  ce  temps,  le 
et  de  Sdiiit-Jamea  signait  avec  la 
ie  et  la  Russie  les  traites  de  Rei- 
bach  (14  juin),  traités  pnr  lesquels 
Jeterre  leur  accordait  un  subside 
ad,  9  Pane,  de  trente-trois  mit- 
à  l'autre,  de  dix  sept  millions. 
ÎSjuin,  M.  de  ^letternich  étant 
trouver  Napolei  u  a  Dresde,  Teni- 
rlui  lit  des  reproches  sur  la  cou- 
de l'Âutricbe.  •  Vous  venez  bien 
I,  lui  dit*il;  votre  médiation  de- 
it  imsque  hostile  à  force  d*étre 
live...  Quels  ont  été  jusqu'à  pré- 
1  les  résultats  de  l'armistice?  Je 
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Acouiiai»  pas  d'autres  que  les  trai- 
te IcîeiiendMieh.  Convenez-en  : 

Il  avez  voulu  gagner  du  temps; 
"Nird  hui,  vos  deux  cent  mille  hom- 

sont  prêts,  là,  derrière  le  rideau 
JUOfjUiijnes  de  lioliènie.  La  jurande 
stion  pour  vous  est  de  savoir  si 
ifnam  me  rançonner  sans  oom- 
Tti  M  s'il  feudrn  vous  jeter  déei- 
fnt  au  rang  de  mes  ennemis. 
i>ml  voyons,  traitons  :  que  vou- 
<ous?Je  vousai  olïeririilvnepour 
eraeotre:  cela  vous  sufût-il?  » 
Uit  trop  tanl  pour  retenir  TAu- 

par  de  semblables  moyens.  De- 
annistice  de  Pleswitz ,  non-seu- 
t  les  coalises  avaient  repare  leurs 
t  ûun-seuleme<it  l'Autriche  avait 
•Nédfoi  cent  mille  hommes  sur 
K  droit  de  notre  armée  ;  mais 
iSlreté  de  Napoléon  à  vouloir  cou* 

l'Espagne,  nialiirc  elie,  avait 

lâ  défaite  de  \  illuria;  tuais  le 
^  des  ennemis  de  l'eniptTeur 
ntaitde  jour  en  jour,  depuis  que 
entière  était  convaincue  que 
ele ferait  renoncer  à  son  système 
nination  sur  rAlleiiiagne,Vltalie 
^gae;  de  plus,  lu  belle  saison 
witdesaûu. 

(î  M.  Mettemich  répondit  aux 

'S  de  l'empereur  a\  ec  une  fierté  à 
e  il  ne  ^'attendait  pas  :  u  II  ne 

qu'a  vous ,  dil-il ,  de  disposer  de 
forces.  Les  choses  eii  sont  venues 

P<)iot,  que  nous  ne  pouvons  plus 


«  rester  neutres  :  il  faut  que  nous  soyons 
fi  pour  vous  ou  contre  90us»*>  La  di  ïiite 
de  Viltoria  avait  lait  oublier  a  l'Autri- 
che les  victoires  de  Lut^eu  et  de  Daut- 
sen  ;  ce  même  cabinet  de  Vienne ,  qui 
d*abord  promettait  une  alliance  éter* 
nelle ,  n*en  était  plus  à  refuser  son  as* 
sistance,  il  ne  voulait  même  plus  rester 
neutre,  il  s'arrogeait  le  rùle  de  nîédia- 
teur  armé,  prêt  à  tourner  ses  forces 
oontre  eelui  miMI  avait  si  indignement 
appelé  en  Allemagne.  Lorsque  M.  de 
!\ietternich  eut  fait  ses  propositions  , 
«  Quoi!  s'écria  l'euipj^reur.  jton-scule- 
«  nirr)t  rillyrie,  mais  la  uioîue  de  l'ila- 
n  lie,  le  retour  du  pape  a  Home,  la  Po- 

•  logne,  Tabandon  de  TEspagne,  de  la 
«  Hollande ,  de  la  confédération  du 
n  Rhin,  de  la  Suisse  !  Et  il  nous  fau- 
"  drait  évacuer  l'Lurope,  dont  j'occupe 
«  encore  la  moitié  ;  ramener  mes  légions, 
«  la  crosse  en  Tair,  derrière  le  Rhin, 
«  les  Alpes  et  les  Pyrénées  !  Et  o*est 
a  quand  nos  drapeaux  flottent  encore 
»  aux  bouches  de  la  Vistule  et  sur  les 
«  rives  de  l'Oder,  quand  mon  armée 
«  triomphante  est  aux  portes  de  Berlin 
«  et  de  Breslau ,  quand  je  suis  iei  à  la- 
«  tête  de  trois  cent  mille  hommes,  que 
■  l'Autriche,  sans  coup  ferir,  sans  même 
«  tirer  l'épée,  se  flatte  de  me  faire  sous- 
«  crire  a  de  telles  conditions  !  Kl  c  e^t 
«  mon  beau-pere  qui  accueille  un  tel 

•  projet!  c'est  lui  qui  vous  envoie!  Ah! 
«  Mettemich ,  combien  l'Angleterre 
«  vous  a-t  elle  doimé  pour  me  faire  la 
«  guerre  (*)  ?  »  Après  avoir  prononcé 
ces  dernières  paroles,  qui  devaient  lui 
fiiire.  un  ennemi  irréconciliable  du  mi 
nistre  autrichien.  Napoléon  eut  l'impru- 
dence designer,  n  Dresde,  le  30  juin, 
une  convention  {)ar  ia(|uelle  il  acceptait 
la  médiation  de  la  cour  de  Vienne  :  il 
fut  convenu  que  le  congrès  se  tiendrait 
à  Prague  et  que  Tarmistice  de  Pleswitz 
serait  prolongé  jusqu'au  10  aoOt. 

Ainsi  donc,  bien  qu'il  n'edt  plus  d'il- 
lusion sur  ]eroui()le  de  l'  Autriche,  Na- 
poléon consentait  à  une  uroiongation 
de  la  trêve,  qui  lui  était  déjà  devenue 
si  fatale.  11  eût  évité  tous  ses  malheurs 
si ,  immédiatement  après  avoir  sii;né 
l'armistice  de  Fiesvitz,  il  eût  changé 

(*)  Le  baron  laiu,  luauuâcrit  de  i8t3| 
t.  II. 
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de  système  et  renoncé  à  ses  vues  am* 
bitieuses.  Après  les  fictoires  de  Lutzen 

et  dp  Bautzen,  rhormeiir  riiilitnire  était 
satisfait;  l'empereur  pouvait,  de  lui- 
in^ine,  et  sans  paraître  céder  à  la  force, 
reconnaître  Tindépendance  nationale 
des  différents  peuples  de  TEurope ,  re- 
placer  Ferdinand  Vil  sur  le  tr4ne  d*Es- 
pnene,  s'engager  envers  les  Allemands 
et  tes  Italiens  à  les  traiter  dorénavant 
comme  des  alliés ,  et  non  pas  comme 
des  protégés  ou  eomme  des  sujets.  Alors 
l'armistice  de  Pleswitz  eût  tourné  à  son 
avantage,  et  la  coalition  eût  vainement 
essayé  de  tourner  contre  nous  nos  an- 
ciens alliés. 

Mais  consentir  à  une  trêve,  avec  Tin- 
tention  de  ne  rien  changer  aux  bases 
de  son  sjrstème  personnel  et  de  persé* 
vércr  dans  ses  projets  d'agglomération 
de  peuples  et  de  dictature  militaire; 
mais  consentir  à  une  prolungation  de 
cette  trêve  et  accepter  la  médiation  de 
rAutriche  après  avoir  témoigné  son 
mépris  au  premier  ministre  de  cette 
puissance,  c'était  une  double  impru- 
dence qui  ne  pouvait  proflter  qu'aux 
ennemis  de  la  France.  Dans  sa  détresse, 
Napoléon  avait  deux  moyens  à  peu  près 
sdrs  de  déjouer  les  intrigues  de  la  coa- 
lition :  il  pouvait  la  vaincre  soit  en  dé- 
chaînant contre  elle  le  lion  révolution- 
naire, soit  en  abdiquant  sa  dictature 
européenne,  pour  la  remplacer  par  une 
prépondérance  toute  morale  et  d'autant 
plus  puissante.  Tl  ne  sut  faire  ni  l'un 
ni  l'autre,  abusé  qu'il  était  par  sa  con- 
fiance dans  la  supériorité  de  sou  ncruc 
militaire.  En  dépit  de  tout  le  monde, 
il  se  montra  plus  contre -révolution- 
naire et  plus  dominateur  que  iamais; 
seuU  mats  appuyé  sur  son  épée,  il  voulut 
avoir  rnis(»n  contre  toute  l'Europe  à  la 
veille  de  lui  opposer  un  million  ù'iiom- 
mes. 

Pendant'  qu'il  attendait  l'ouverture 
du  congrès  de  Prague  qui  ne  devait 
aboutira  aucun  résultat,  les  coalisés 
mettaient  le  temps  à  profit  et  ne  recu- 
laient devant  aucun  moyen  pour  abais- 
ser le  dictateur  qui  les  avait  si  long- 
temp  humiliés.  Le  9  juillet,  les  sou- 
Ycrams  alliés  ,  Rernadotte  et  les  minis* 
très  anglais  se  rcimireiit  a  Traclieubcrg , 
la  l'Autriche  adhéra  formellement  a  la 
coalition,  et  reçut  de  1  Angleterre  un 


subside  mensuel  de  lSminioiii»AlQ 
on  régla  le  plan  de  campagne  :  •  H  fl 

convenu  que  cent  mille  Russes  elPru 
siens ,  commandés  par  Barclay,  se  rei 
niraient  en  Bohême  à  cent  initie  Ai 
trichiens,  pour  mardier  sur  Dresdl 
pendant  que  Blucher  et  Eemadotte, 
la  tétededeux  autres  armées, tiendraief 
les  Français  en  échec,  en  refusant 
bataille  à  Napoléon  et  en  l'accpptanK 
ses  lieutenants.  On  corrompit  les  c 
binets  de  la  confédération  rbénaoe;  I 
lia  des  intrigues  en  France;  on  lo^ 
sur  le  tapis  les  projets  t\e  reslatiralic 
des  Bourbons;  enlin  on  lit  venir  M* 
reau  des  États-Unis.  Le  plan  d'une  n 
volution  en  France  fut  formé  :  od  drra 
isoler  l'armée  de  la  nation,  appeler] 
liberté  contre  Tempereur,  se  montr^ 
aux  Français  non  en  conquérants,  ma 
en  hbérateurs  contre  Y  ennemi  commA 
la  coalition  ne  faisait  la  guerre  qu  i  ii 
homme;  elle  n^avalt  d'autre  but  que  I 
paix  du  monde  ;  il  semblait  mie  les  ide( 
de  1789  eussent  passé  dans  le  camp  d< 
souverains  absolus ,  tant  ils  sVbier 
pris  de  tendresse  pour  les  peupb< 
la  liberté  (*}!  » 

Le  congrès  de  Prague  s^oaYritesl 
le  29  juillet,  douze  jours  sculementata^ 
que  In  tr^ve  diU  expirer.  Les  inlri^ 
redoublèrent  pour  empêcher  les  c-oufl 
renccs.  Pour  eu  finir,  iSapoleoii  enta»a 
une  négociation  directe  avec  M.deJM 
ternich,  qui  pour  vlUmatmè»Mm^ 
le  partage  de  la  Pologne  entre  les  troi 
puissances  du  Nord ,  le  retahli.^5finf« 
de  l'ancienne  Prusse,  ruxlependii 
de  la  confédération  germanique 
Napoléon  consentit  à  tout;  aiaïs 
réponse  n*était  arrivée  au  congrà 
le  11  août;  quelques  heures  n[>rè^ 
séparai  ion  des  négociateurs,  rAiitncil 
eut  l'iujpudrur  de  dire  qu'il  était  irfl 
tard ,  et  qu'elle  était  entrée  dans  la  wj 
lition ,  décidée  à  courir  iwAnk%  M 
ces  que  lui  promettait  Ja  guerre  Ij 
coalition  avait  alors  à  sa  disposition  ] 
double  des  forces  de  remj>crpiJr  Euj 
le  lendemain,  l  Autriehe  publia  V 
manifeste  où  elle  avouait  baut«nej*J 
perfidie  en  disant  que  les  alBU 
étaient  d^à  réunis  de  principes  (r-an 
que  tes  traités  eussent  dédan 

(•)  Uvallée ,  Hisloire  des  Krauçai*.  i 
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ion.  En  apprenant  cette  nouvelle, 
i?o\im  indigné  s'écria  :  «  Le  cabinet 
le  V  jeune  vient  d'alHJser  de  ce  qu1i  y 
I de  phnneiépoor  lés  hommes,  un 
Mdiateor,  qd  ooogrès  et  le  Dom  de 

r  piiv  î  » 

Malgré  !,i  disproportion  des  deux  nr- 
'ii,  >rij/ol('on  résolut  de  rourir  les 
Mce6  d'une  nouvelle  campagne.  11  be 
3pontt  d'étonner  tes  advertaîres  par 
de  ces  coups  d'delat  qui  tant  de  rois 
ir  tvjient  lait  poser  bas  les  armes. 
lePel,  le  27  aotU,  il  remportai  la  vic- 
re  de  Dresde,  qui  les  glaça  un  mo- 
tet d'épouvante,  mais  qui  n*eut  pas 
suites  qu'il  8*en  était  prômlaw  Envi- 
)né  d'ennemis  de  tous  cdtés,  n'ayant 
■'^  H  populntions  en  sa  faveur,  il  lui 
iiiit.  pour  rester  maître  du  champ  de 
^îHede  rAiiemagae,  non  pas  utinou 
u  grtndes  vietoireBconine  aotrefoîs , 
n  des  sifoeès  renouvelés  tous  les 
ef  sur  tous  les  points.  Il  fa  Hait 

■  totiv  ses  lieutenants  fussent  comme 
juftûut  vicloneux ,  ce  qui  était  d'nu- 
Itmoins  facile,  que,  coufornii  aient 
f/kn  o^ntenu,  les  coalisés  évitaient 
llpereur,  et  portaient  leurs  plus 
^^'h  iM'forts  contre  ses  ♦généraux, 
iii,  l>ientôt  ia  vidnire  rie  Dresd  •  fut 
jiedeà  batailles  de  Kulni ,  de  la  Kalz- 
"t  de  Groos-Beeren  et  de  Denne» 
iz,  où  Vandaomie,  Maodonald ,  Oudi- 

Ney  eurent  le  désavantage. 
Vin  rompereur  dtit  se  repentir  de 
joir  pss  profile  de  la  victoire  de 
ne  pour  opérer  honorablement  sa 
wtftTers  le  Rhin.  Mais  n*ayant  pas 
<^re«té  vaincu  en  personne,'  il  espé- 

■  '■'"Jjours  réparer  les  dt'faites  de  ses 
it^iiiîits  par  quelque  coup  de  ton- 
rp.  îout  le  mois  de  septembre  se 

f>  Mot  qu'il  pût  y  parvenir,  et  sans 
^  autre  ebose  mie  de  courir  alter» 
rrnf^nt  de  rarmee  de  Silcsie  i  Tar- 
Ne  Boiiême,  qui  toutes  deux  se  re- 
tient ,1  une  bataille,  et  laissaient  nos 
Ists  s'épuiser  dans  des  marches  et 
^tre-marebes  sans  fin.  L*efflpereor 
'aoçait-ii  contre  Bliicher,  les  Autri- 
''^  df-ser-ndaient  en  Snxe;  courait-il 
'rencontre  de  Schwarlzerni)erg ,  les 
Kieas  s'avançaient  sur  Dresde. 
R  situation  devenait  de  jour  an  jour 

leritique.  «  Les  derrières  de  rarmée 
pat  ipoodés  de  partisans;  la  West- 


phnlie  était  en  pleine  insurrection  ;  les 
Co'^nfjiies  avaient  pris  Cassel  et  Brème; 
le  roi  (le  Bavière  avertissait  l'empereur 
qu'il  allait  être  forcé  d'entrer  dans  la 
coalition,  et  son  général,  Wiède«  oom- 
blé  des  bienfaits  de  Napoléon,  traitait 
déjà  avec  rAntrielie;  les  Saxons  et  les 
^^  nrtemberfîCQis  étaient  tra\aillés  par 
des  sociétés  secrètes  et  les  proclamations 
de  Bemadotte.  »  Il  était  évident  que 
rAllemagne  nous  échappait,  et  que  Na* 
poléon  avait  commis  une  faute  irrépa- 
rable en  refusant  de  reconnaître  son 
indt'peiidnnee  nationale.  Comme  il  l'a  dit 
plus  tard,  le  feu  sacré  s'etti^^uait  juMjuc 

dans  nos  rangs.  Gomment  ne  uy  serait* 

il  pas  éteint?  Était-ce  une  position,di« 
gne  du  grand  peuple  qui  avait  promis  la 
liberté  au  monde,  que  de  vouloir  im- 
poser aux  Allemands  un proteciorat  qui 
en  faisait  des  vassaux  plutôt  que  des 
alliés,  et  qui  les  rainait  bien  moins  ao 
profît  de  la  France  qu'au  profit  de 
l'empereur  et  de  ses  séîMTrinv  ^ 

dépendant  il  était  tenijts  jncndre 
un  parti ,  car  déjà  les  coalises  iunuaient 

on  oemi-oerele  autour  de  Dresde  et  ma* 
meuvraiént  pour  nous  couper  la  retraite. 

Qtmiqne  tontes  les  chances  fussent  con- 
tre nous  en  Allemn:;ne,  et  quoique  les 
Anglais  eussent  passe  la  Bidiissua  en 
Espagne,  Napoléon,  suivant  son  babi- 
tiue,  se  prononça  pour* la*  résistanee. 
Le  18  octobre,  il'livra  sous  les  murs  da 
T^eipzii»  une  des  bat  ulles  les  plus  terri- 
bles des  temps  modernes.  î^a ,  on  vit 
cent  quarante  mille  Français  combattre 
contre  trois  cent  mille  coalisés,  et  gar* 
der  toutes  leurs  positions  malgré  les 
attaques  les  plus  furieuses,  et  malgré  la 
traliisou  de  douze  mille  Saxons,  (fui 
lletrirent  l'honneur  de  leur  pays  en  pais- 
sant dans  les  rangs  ennemis  pendant  le 
fort  de  la  mUée,  et  en  decfaaiigeant 
toute  leur  artillerie  à  bout  portant  oon^ 
tre  les  compagnons  d'armes  qu'ils  ve- 
naient d'abandonner.  La  jiuit  ht  cesser 
le  carnage  :  soixante  mille  hommes  ioo<- 
diaient  le  champ  de  bauille.  Cette  lois, 
la  vietoica  était  rsstée  indécise;  mala ne 
pas  vaincre  pour  Napoléon,  c'était  pres- 
que être  vamcu;  aussi  les  coalises  en- 
tonnèrent-iis  des  cbauUs  de  triomphe, 
et  les  nôtres  furent- ils  obligés  de  se 
préparer  à  la  retraite.  Le  19,  Napoléoii 
en  donnia  le  signal  :  il  était  temps,  m 
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les  allies  attaquaient  Leipzig ,  et  y  en- 
traient d'un  cote  pendant  que  les  Fran- 
çais en  sortaient  de  Taatre.  •  Une  now 
velle  bataille  s^engagea  sur  les  remparts, 
dans  les  rues,  les  maisons;  la  ville  était 
encombréed'equipages,de  combattants, 
de  f  uyards.  »  Le  temps  des  désastres  de 
1812  semblait  revenu.  «  Cependant  Vic> 
tor,  Âugereau,  Ney,  Marmont,  la  garde 
et  NapoiéoD,  avaient  passé  Lindenau  ; 
Laariston  s'ébranlait  pour  en  faire  au- 
tant, et  Tarriere-garde  était  sauvée. 
Mais  la  fusillade,  qui  arrivait  de  tous 
côtés  sur  le  pont  de  FEIster»  tt  croire 
aux  sapeurs  chargés  de  faire  sauter  le 
pont  que  le  moment  él.iit  vrnii  :  ils  mi- 
rent le  feu  à  la  mine.  Trente  mille 
hommes  et  cent  cinquante  canons  res- 
taient dans  la  ville.  Le  désespoir  s*eiiK 
para  de  ces  braves  :  les  uns  se  défendi- 
lent  juscpi'à  la  mort  dans  les  maisons; 
les  autres  se  jetèrent  dans  les  canaux 
profonds  et  bourbeux  de  I  tlsler;  Mac- 
donald  se  sauva  a  la  nage;  Poniatowski 
fut  tue  en  se  lançant  dans  la  rivière;  le 
roi  de  Sexe,  Reynier,  Laurislon  el 
quinzegénéraux,  restèrentprisonniers.  •> 
Austerlitz  avait  reeu  de  nos  soldats  le 
nom  de  bataiUe  des  trois  empereurs; 
les  Allemands  donnèrent  aux  combats 
livrés  pendant  trois  jours  sous  lee  murs 
ou  dans  les  rues  de  Leipsig  le  nom* de 
bat^UIe  des  nations.  Les  Français  y 
perdirent  cinquante  mille  hommes,  dont 
vinizt  mille  tués;  les  coalisés  eurent 
soixante  mille  tués  ou  blessés. 

Les  ennemis  se  mirent  à  notre  pour- 
suite ;  mais  la  lâche  perfidie  du  général 
Wrède  offrit  à  nos  soldats  l'occasion  de 
montrer  une  dernière  lois  leur  bravoure 
avant  de  rentrer  en  France.  Un  corps 
d'armée  de  cinquante  mille  hommes, 
composé  de  Bavarois  et  d'A  iitricniens, 
commandé.^  par  le  f^énéra!  ^^  rède,  était 
venu  s'établir  a  Hanau  pour  fermer  le 
passage  aux  Français.  Kn  quelques  heu* 
res ,  les  Bavarois  turent  culbutes  par  les 
nétres,  qui  purent  aloffs  franchir  le  dé" 
filé  de  la  Kintzii;  et  continuer  leur  re- 
traite ,  couverts  des  lauriers  de  Hanau 
(30  octobrcj.  Le  2  novembre,  toute 
Tarmée,  réduite  à  soixante  mille  hom- 
mes, avait  passé  le  Rbin.  Nos  malbe»* 
veux  débris  s'entassèrent  dans  les  hôpi- 
taux, où  le  typhus  se  déclara ,  et  enleva 
trente  mille  hommes  en  six  semaines. 
Les  ailiés  suspeudireul  uu  momeut  leuc 


marche  i^ur  préf^er  TiiiYasioQ  de  li 
France. 

Bientôt  aprèi,  lee  cent  cinauante  milM 

hommes  que  Napoléon  avait  laisses  d  *n( 
les  places  de  la  Vistule,  de  l  Oder  el 
l'Elbe,  furent  obligés  de  capituier  >m 
cessivement.  La  ilollamie  se  mit  en  io* 
Morrcctiaii  et  appel»  left  alliés.  En  ItiM 
Eugène  Beaubarmis  remporta  omlqd 
avantages  ;  mais  la  coopération ae Mnrd 
lui  Ot  défaut  ;  le  roi  de  Kaples  avait  Irail 
secrètement  avej^  l'Autriche,  qui  luigs 
rantissait  ses  Rtats,  et  il  s'ann» 
contre  les  Français,  en  se  dédaraotl 
protecteur  de  Tindépendance  M\çm 
En  Espagne ,  les  Anglais  avaient  m 
des  progrès  effrayants.  Voilà  où  ixw 
avait  réduits  ropioiâtre  aveugleiuenti 
Hapoléo»  après  la  leMftedeMoseos^ 
rimprudente  campagne  de  I8t3  en  Al 
lemagne.  Kn  1812,  nous  n'avions  « 
vaincus  que  par  les  éléments,  comd 
l'ont  avoué  les  Russes  (*);  en 
nous  avions  été  vaincus  par  les  bomTiw 
La  question  meinlenant  a^ét»t  plos  i 
savoir  si  la  Franoe  conservemit  ^ 
agrandissements  au  dehors;  il  s'3a>^ 
pour  elle  de  défendre  son  propre  tffi 
loire.  I 
A  partir  de  ce  moment,  kifffefil^ 
changer  :  les  coalisés  cessèrent  de  ^^i 
battre  pour  leur  propre  indépeodaiid 
ils  devinrent  oppresseurs  à  leur  iwj 
TVapoléon  ne  sera  plus  ce  dirtateuriS 
pitoyable  qui  imposait  sa  domina tigii| 
tous  ses  voisins,  il  eera  le  lepitsfl 
d'une  grande  nation  rédoits  a  défenl 
ses  foyers.  A  partir  de  ce  moment  atî^ 
le  devoir  <le  tous  les  Français  ^^^H 
blier  leurs  anciens  griefs  contre  1'^ 
reur,  et  de  se  ranger  sons  kedfim 
du  i^rand  capitaine  pour  résister  a  \i 
vasion.  Que  les  étrangers  brûlent  J 
désir  de  venger  leurs  défaites,  ffjj 
veuillent  proliterdela  victoire  pour  rj 
verser  I  honnne  qui  les  a  si  soinrj 
maltraités,  et  ponr  humilier  le  m 
lee  a  si  longlenspe  fait  Henbler,  d 
se  conçoit  eneore ,  bien  que  ce  «>iîj 
faux  calcul  doiii  ils  seront  victniieitj 
mêmes;  mais  que  des  Français  «jj 
gnent  à  ces  étrangers  cootfv  te 
homme  qui  peut  sauver  la  France^ 
«oe  mauvaise  actieR  ^pà  àa^ 

(•)  Un  proverbe  russe  dit  :  "  Ce  n*»îj 
♦>  le  général  Kutn<:of  (\m  a  baUn  '''^  fi 
«  ^ ,  «'«•(  le  géocràl  MontoJ 
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baux  et  les  izrnnds  officiers  de 
ir«,  gorgés  de  richesses  par  iSa- 
I,  De  eberchèrent  qu'à  se  mé- 

IM  mùftm  é*en  jouir  lil»re« 
Ml  on  gouf  efoement  pacifique, 

même  imposé  par  1rs  bafon- 
étrangères.  Quant  aux  sénateurs , 
kfectien  fut  aussi  honteuse  que 
I M  Inr  gerviift  adoratkm.  Xa 
:nnsie  au  moiotf  avait  une  excuse  ; 


If  I  trar  pays.  Chaque  fois  qd»  le  mrogea  pour  M  «Mslotf  hs  poatoirs 
e»é  Mà  li  veHte  crétre  envahi,    Jte  la  quatrième  !férié,  empirant  en  jan- 

M*oît  leî»ofivemement  ou  If  fiief  vier  rsî  f  ;  il  appela  en  rorp*;  le  sr^nnt  et 
irige  les  affaires,  le  devoir  de  le  conseti  d'État  aux  séances  du  Corps 
OD  citoyen  est  d'oublier  ses  opi-  législatif,  et  il  supprima  les  listes  des 
Denenôetles  pour  ne  Songer  qu*ir  candidats  à  ht  présidence,  en  se  rter- 
ik.  CMt  sinsv  qat  le  comprirent  rant  le  droit  de  ehotsfr  lui-même  le-oré» 
sses  populaires  que  Napoléon  avait  sident.  Cette  dernière  mesure  ftft  defa- 
itnt  !!i  souvent  choquéfs;  mais  le«;  vorablement  aœueHIte  pat  ropinion 
>tes  et  une  grande  partie  de  la  publique. 

iKMirgeatsie  ne  survireot  pas  cet  Instruits  de  ce  qui  se  passait  en 
h,  De  même,  dans  Parmée,  les  FIrance,  les  eoalfiés  rédigèrent,  le  1*' 
ifBflèrfentfidèleeà  la  Francejns-   décembre,  leur  déclaratioit  de  Franc* 

d'vmVr  moment ,  tandis  que  les    fort ,  qtii  <^tait  une  contre-partie  de  Pan- 

cien  manif'^ste  du  duc  de  Brunswick. 
Dans  cette  déclaration  h:ihile,  qui  avait 
pour  but  d'isoler  l'empereur  de  la  na- 
Hen,  Ha  disaient  <pi*H8  ne  fef salent  paa 
la  guerre  à  ta  France,  mais  à  la  pré* 
pondérance  que  IVnpoléon  avait  trop 
longtemps  exercée  hors  des  limites  de 
son  empire.  «  Ils  désiraient  que  la 
Flranee  nt  ftrte,  grande,  henrenseï 
parce  que  la  pirissance  française  est 
îulait  en  finir  avec  le  despotisme  une  des  bases  fondamentales  dé  l'édifice 
ial  et  revenir  au  réfîtme  ronstitu-  social...  Ils  confirmaient  à  la  France 
'Ideî789:  mais  les  sénateurs,  unç  étendue  de  territoire  qu'elle  n'avait 
2SR)are^haux,  mais  les  royalistes,  Jamais  eue  sous  ses  rois,  parce  qu'une 
meai  avaient  recti  les  bienfaits  «Mion  valeurense  ne  déchoit  pas  pour 
wléon,  étaient-ce  des  institutions    sfûit  à  son  tour  éprouvé  des  revers 

dans  une  lutte  opinirftrn  et  snnirlnnte  où 
elle  a  combattu  a\  ee  son  audace  accou- 
tumée... Ils  ne  poseraient  pas  tes  armes 
avant  que  l'état  politique  de  TEurope 
ftt  de  nonreaii  ranSermi,  avant  4)ue  des 
mmentf  de  tonte  espèce  1  C'est  ^ncipes  immuables  eussent  repris 
■  p^r  Tes  rrrtrigues  des  propres    reurs  droits  sur  de  vaines  prétentions, 

avant  que  la  sainteté  des  traités  eilt 
assuré  une  paix  véritable  à  l'Europe.  » 

Ce  manifeste  produisit  en  France  tout 
l'effet  que  les  coalisés  s'en  était  promis; 
^iapofpori  lui-même  en  fut  effrayé.  II 
s'eniprcvsa  de  souscrire  aux  bases  som- 
maires qui  lui  avaient  été  proposées 
pour  l'ouverture  d'un  congrès ,  et  qui 
éttitnt  rahandon  de  l'icatie,  de  la  hol- 
lande, de  l'Allemagne  et  die  PEspagnc 
par  la  France,  restreinte  à  ses  limites 
naturelles.  «  Mais  alors  recommença  la 
comédie  politique  de  Prague  :  on  prit 
ileat  à  redouter  sans  Pénerj|ie  et  des  délais,  on  chercha  des  difficultés , 
lisiance  de  la  nation.  »  Il  fit  dé-  on  renvoya  tont  à  un  congrès  (Man- 
unç  levée  de  trois  cent  mille  helm).  Les  alliés  avalent  appris,  par  les 
w  sur  les  conscriptions  de  1803  à  traîtres  de  l'intérieur,  qu  au  lieu  de 
Le  15,  il  convoqua  le  Corps  lé-  transiger  avec  la  révolution,  ils  pou- 
f  pour  le  mois  de  décembre,  et  il    raient  la  vaincre  i  ^'ils  n'auraient  à 

22. 


fsqirils  désiraient?  Non,  c'étaient 
'jveaux  honneurs,  de  nouvelles 
>es.  Combien  Napoléon  dut  re- 
r  lion  de  s'être  entouré  d'une 
iifloorcfiiM,  dé  sHbrenrs  avides, 


res  de  l'empereur,  que  la  bour- 
)  allait  revendiquer  des  préroga- 
IwIcRMAdfietf ,  daiM  un  moment 
Milt  tout  SMerifler  au  salut  de 
Jfodance  natîtmale.  Deux  inva- 
ft  trente  années  d'abaissement 
e  la  suite  de  cette  erreur. 
•  novembre.  Napoléon  arriva  à 
Qoud.  Il  m  dnrcba  pas  à  dissi- 
les  malheurs.  «  H  ]^  a  un  an ,  dit^ 
1  sénat ,  toute  l'Europe  marchait 
nous;  aujourd'hui,  toute  l'Eu- 
rnarche  contre  nous.  Pfous  au- 
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combattre  qu'une  faible  armée,  non  la 
nation  ;  qu'ils  n'avaient  plus  devant  eux 
la  France  de  92,  mais  ta  France  telle- 
ment découragée,  qu'elle  achèterait  la 
paix  même  au  prix  de  son  honneur. 
Alors  les  deroier^  hésitations  cessè- 
rent, et  une  campagne  d'hiver  fut  ré- 
solue. »  I/émigration  finissait  comme 
elle  avait  commencé,  appelant  toujours 
rétrançer  chez  nous;  mais  cette  fois 
elle  n'ctait  plus  au  dehors  comme  au 
début  de  la  révolution:  rllc  rtait  nii  mi- 
lieu de  nous,  elle  était  dans  nos  rangs, 
où  elle  répandait  le  découractement  et 
le  désespoir;  elle  avait  pour  soutien 
tous  les  bonaparUiteë  ralliés,  et  pour 
banquier  TAngleterre,  certaine  de  ren» 
trer  largement  dan5  ses  avances  el 
avide  d'humilier  une  nation  rivale. 

Le  19  décembre,  reuipereur  ouvrit 
la  session  du  Corps  législatif  et  hii  com- 
muniqua to  u  tes  les  pièces  diplomatiques. 
La  commission  nommée  ponr  examiner 
ces  documents  se  composa  it  de  M  M ,  Ray- 
nouard ,  Lainé,  Gallois,  F^laugergues  et 
Maine-de-Biran.  Dans  son  rapport, 
présenté  par  M.  Lainé«  la  commission 
demanda  que  remp<»reur  opposât  à  la 
déclaration  des  alliés  une  déclarntion 
propre  .'i  désabuser  l'Hurope  sur  le  des- 
sein qu'un  lui  prétait  de  vouloir  une 
prépondérance  contraire  ^  Tintérét  des 
nations.  «  Il  parait  indispensable,  ajouta 
le  rapporteur,  qu'en  même  temps  que 
le  gouvernement  proposera  les  mesures 
les  pins  promptes  pour  la  sûreté  de 
l'Etat,  Sa  Majesté  soit  suppliée  de  main- 
tenir rentière  et  constante  exécution 
des  lois  qui  garantissent  aux  Français 
les  droits  de  la  liberté,  de  la  silrete,  de 
la  propriété,  et  a  la  nation  le  libre  exer- 
cice de  SCS  droits  politiques.  »  Dans  la 
violente  discussion  qui  suivit  oe  rap- 

f>ort,  M.  Raynouard,  connu  par  ses  re- 
ations  nvec  les  royalistes,  exagéra  les 
maux  de  la  situation  présente,  qui, 
selon  lui,  contrastait  tristement  avec  la 
grandeur  de  la  monarchie  des  lis. 

Napoléon  ne  put  contenir  son  indi- 
gnation. «  Au  lieu  de  m'aider,  dit-il  aux 
«  députés,  vous  secondez  l'étranger!  au 
«  lieu  de  nous  réunir,  vous  nous  diviser:  ! 
«  £st-ce  le  moment  de  parler  des  abus, 
*  qniand'deux  cent  mille  Cosaques  fran- 
««lissent  nos  frontières.'  Il  ne  s'agit 
«  pas  de  liberté  et  de  sûreté  individuelle, 
«  il  s'agit  de  riodépendanoe  nationale. 


«  N'éticz-vous  pas  contents  de  In  cowl 
«  titution?  Il  y  a  quatre  ans  qu'il  f.illtj 
«  en  demander  une  autre...  Et  au  iion 
«  de  qui  parlez-vous?  C'est  moi  oui  sà 
«  le  seul ,  le  vrai  représentant  ds  pw 
«  pie  :  quatre  fois  j'ai  eu  le  vote  de  ôh 
«  millions  de  citoyens.  M'attaqnpr.r'd 
«  attanuer  la  nation!  »  Il  lu'  se  Urni 
pas  a  des  reproches  :  ie  èi  décembre,! 
ordonna  rajoumement  indéfini  doCfln 
législatif.  C'était  finir  rannéepiriiî| 
nouvelle  imprudence. 

.innée  1814,  C'est  en  France  niairt 
tenant  et  noti  plus  en  Russie,  coniid 
en  1812,  ou  en  Allemagne , comme i 
1818 ,  qu*est  le  tliéfttre  de  U  gncm. 

Avec  l'année  commença  t'enraliiii^ 
ment  du  territoire  frnnrnis  par  cn| 
cent  mille  étrangers  auxquels  >opolrtj 
n  avait  à  opposer  que  quatre-vingt uuij 
liommes  dénués  de  tout.  Ces  Um 
ressources  lui  suffirent  quelque  tc^n|i 
pour  tenir  téte  à  l'orage;  mais  illîii| 
par  succomber,  moins  pour  avoir  t1 
vaincu  que  pour  avoir  méconnu  k;^ 
ractère  de  la  nouvelle  campagne, cirij 
tère  beaucoup  plus  politique  quf  m 
taire.  Si ,  au  neu  de  placer  toute  a 
confiance  dans  son  épée  de  crnn  i 
taine,  il  avnit  retourne  contre  sesmij 
m is  1  eurs  p r opres  a  n  M  e s ,  i  I  est  très  pr(ffl 
ble  que  la  lutte  aurait  eu  une  tout  un 
issue.  Pour  renaître,  renthousiasmel 
1792  et  de  1793  n*attendait  oue  le  sid 
de  Napoléon;  un  seul  gage  donne  publj 
quement  par  lui  à  la  révolution  ai'rS 
lait  prendre  les  armes  a  ia  Framea^ 
tière  et  porté  le  doute  dans  Ici  rn 
des  peuples  étrangers.  Toute  la  ^iiia 
génération  républicaine  était  prête  1 
suivre  et  a  mourir  plutôt  que  de  h\>^ 
envahir  ia  France.  On  en  vit  uneprfuij 
éclatante  lorsque  Carnot  sortit  de  I 
retraite  pour  offrir  l'appui  de  son  bri 
au  moment  du  danger,  lui  qui  av.^it 
le  courage  de  s'opposer  à  letibM 
ment  de  l'empire,  et  de  s'effacer  a  I  t'N 
•  que  des  grandes  prospérités.  Il  fjj^M 
un  moyen  bien  simple  de  d^oocr  ksN 
trigues  des  royalistes,  de  faire  oublif 
l'ajournoment  indéfini  du  Corp"^ 
tir  et  (rentr.iiiier  la  bourgeoisie  <^ 
njémc,  c  etai  t  de  faire  un  appel  au  peuf'jj 
alors^  comme  au  début  de  la  rëvoluM 
le  peuple  était  prêt  à  tous  las 
A  cette  époque  ,  grâce  au  souvenir  (M 
aneiennei  Yictoiros  de  la  répuiilique  ( 
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^pîre,  In  France  inspirait  à  toute 
ope  une  terreur  presque  supersti- 
3;  une  tefée  en  masse  aurait  eu- 
la  cette  imprenion  dans  te  eœor 
s  ennemis,  nui  nous  sa?eat  invÎQ* 
1  toutes  les  fois  que  nous  sommes 
sous  un  chef  vraiment  populaire, 
lieu  de  cela ,  au  lieu  d'imiter  les 
sropéens  qui  ae  faisaient  révolu- 
lires  pour  le  beaoin  des  circons- 
s.  Nnpolpon  ne  voulut  voir  en 
J«'ine  qu'un  dictateur  militaire, 
é  de  sauver  la  France  avec  le  seul 
ifilerarmée.  Toujours  trop  plein 
nfiiaeedaDS  son  fféoie,  il  ne  eher- 
on  salut  et  le  notre  que  dana  de 
^iles  combinaisons  stratégiques, 
riva-t-il?  Sa  romiuite  mécontenta 
ieinoode  :  ia  bourgeoisie,  dont  il 
Eut  kl  tendances  libérales,  reporta 
spénnces  vers  les  royalistes  qui 
remettaient  une  constitution;  le 
dool  il  se  déliait,  passa  de  Texal- 
13U  découragement,  et  commença 
lineriuflueuGer,  malgré  lui,  parles 
ctÎMi  sinistres  que  répandaient 
entsde  la  coalition, 
nais,  peut-être ,  il  ne  se  montra  si 
capitaine  que  dans  sa  campagne 
siee;  ii  y  eut  même  un  moment 
lut  i  ta  veille  de  triomplier  ;  mais 
t  Boo  plus  son  aveuglement  ne  fut 
)rofond.  Ce  n'était  pas  assez  pour 
avoir  à  repousser  une  invasion 
e  par  les  excès  de  son  ambition,  il 
iten  même  tenms  conserver  son  au- 
iotacteet  ne  faire  aucune  conces- 
Uqs  un  moment  où  tous  les  autres 
rains  semblaient  tenir  à  honneur 
aire.  Le  voyant  dans  ces  disposi- 
.  les  coalisés  se  regardèrent  conmie 
Bt  du  soooès  ;  ils  avaient  d'autant 
rwpranee  qu'ils  comptaient  sur 
gue  pour  paralyser  Telfet  de  ses 
i"»  :  a  son  ?énie  militaire  ils 
aient  le  génie  de  Mac.inavel. 
effet,  ce  fut  surtout  par  des  in- 
*  et  par  des  négociations  frauda» 
(pie  Napoléon  fut  renversé.  Pen« 
fit  îîapnléon  sVpuisait  à  venp;er 
^ite  de  la  Uotliiere  par  les  glo- 
'i  victoires  de  Montnnrail  ,  de 
^mp,  de  Morinans  et  de  Monte- 
la  coalisés  sCeffor^entde  battre 
ititenants  en  détail,  d'augmenter 
abie  de  leoES  eréatitresà  Paris,  et 


de  tromper  les  Français  sur  leurs  inten- 
tions. Dès  le  début  ae  la  campagne  ,  ils 
avaient  ouvert  à  Cbâtillon  un  couvres 
dont .  ils  espéraient  tirer  un  aussi  bon 
parti  que  de  celui  de  Prague.  Le  5  fé- 
vrier, découragé  par  la  défaite  de  la 
Rolliiere,  ÎSapoléon  y  avait  envoyé  (]au- 
laincourt.  Si  les  souverains  alliés  avaient 
été  de  bonne  foi  dans  leur  déclaration 
de  Francfort,  la  paix  était  conclue, 
puisque  Napoléon  acceptait  les  bases  de 
cette  déclaration ,  qui  étaient  les  limites 
naturelles  de  la  France.  Mais  leur  per- 
fidie ne  tarda  pas  à  se  révéler  :  ils  ne 
voulurent  plus  entendre  parler  délimites 
naturelles,  ils  exigèrent  que  ia  France 
rentrât  dans  ses  anciennes  limites,  sans 
lie  son  intervention  piU  être  admise 
ans  la  dispositiou  des  pays  auxquels 
elle  renoncerait  Voilà  comment  les  rois 
tenaient  leur  parole,  voilà  comment  ils 
n'en  voulaient  qu*ù  Napoléon,  comment 
ils  désiraient  le  bien  du  peuple  fran(jxiis, 
de  cette  grande  nation  dont  la  prospé- 
rité, suivant  eux,  était  nécessaire,  une 
des  bases  fondamentales  de  l'équilibre 
européen.  «  Jamais  je  ne  signerai  un  tel 
traite,  écrivit  Napoléon.  J'ai  juré  de 
«  maintenir  l'integritc  de  la  république; 
«  je  n'abandonnerai  pas  les  conquêtes 
«  qui  ont  été  faites  avant  moi  !  Que  pour 
«  prix  de  tant  d'efforts ,  de  sans  et  de 
«  victoires ,  je  laisse  la  France  plus  pe- 
«  tite  que  je  ne  l'ai  trouvée  :  jamais! 
«  Que  serai-je  donc  pour  les  Français 
«  quand  j'aurai  signé  leur  huimiiatiun.^ 
«  Que  dtrai-je  aux  républicains  quand 
«  ils  viendront  me  demander  leurs  bar- 
«  rières  du  Rhin?  Si  les  alliés  veulent 
«  changer  les  bases  de  Francfort,  je  ne 
«  vois  que  trois  partis  :  vaincre,  mourir 
«  ou  abdiquer.  »  Et  il  écrivit  à  Cau« 
laincourt  de  né  négocier  que  sur  les 
bases  de  Francfort.  Cet  ultimatum  avait 
d'autant  plus  de  poids  qu'il  venait  de 
remporter  de  nouveaux  triomphes  et 
gu'il  avait  culbuté  l'armée  de  Silesie 
jus(|u*à  Châlons.  «  Je  suis  plus  près  de 
«  Vienne  qu'ils  ne  sont  de  Paris,  »  di« 
sait-il  à  son  négociateur. 

Mais  les  alliés  connaissaient  mieux 
que  lui  la  situation  intérieure  de  la 
France;  ils  savaient  que  les  proposi- 
tions humiliantes  qu'il  repoussait  avec 
grandeur  d*âme  étaient  consenties  par 
E»  Bourbons,  et  que  les  descendants 
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de  LoQÎs  XIV  ne  rougissaient  pas  d* 

sanctionner  l'nbaisscmpiil  de  leur  pays 
pour  remonter  sur  le  trùnc  de  leurs 
pères.  Louis  XVIll  faisait  concurrence 
a  Napoléon  ;  dans  de  pareilles  circons* 
tanees ,  il  y  a  tonjours  des  princes  pour 
accepter  la  couronne  au  rabais.  Quoique 
battus,  les  souverains  étrangers  réso- 
lurent donc  de  profiter  d'urie  si  belle 
occasion.  Le  1**^  mars ,  ih»  signèrent  le 
traité  de  GfaaumoiiC  piit  kfuiel  ils  (ai* 
salent  alliance  oflFeasive  et  défensife 
pour  vingt  ans ,  et  prenaient  rengage- 
ment de  ne  jamais  faire  de  paix  séparée. 
Aucune  deierminatiou  ne  pouvait  venir 
mieux  en  aide  aux  royalistes,  et  mieux 
préparer  la  ruine  de  f  empereur  et  du 
parti  national.  Quel  moyen  plus  sûr  de 
détruire  rrtïel  des  dernières  victoires 
de  nos  braves,  que  de  déclarer  qu'on 
ne  déposerait  pas  les  armes  avant  vinct 
ans  et  qu'an  uesoin  on  éterniserait  la 
guerre!  Quel  coup  mortel  porté  à  l'Em- 
pire et  h  la  grandeur  de  In  France! 
Napoléon  lui  seul  ne  |)erdit  pas  courage 
et  se  flatta  de  triomplier  de  tous  les 
obstacles.  Malgré  les  vives  instances  de 
M.  de  Metteraidi,  il  défendit  à  Cau* 
laincourt  d'apposer  sa  signature  aux 
coikIi tiens  déshonorantes  que  propo- 
saient les  négociateurs  de  CnîUillon.  Il 
aima  mieux  tomber  de  son  trône  que 
de  le  conserver  par  une  lâcheté. 

Bientôt  les  batailles  de  Craonne 
mars)  et  de  l.non  ^10  mars)  détruisi- 
rent le  prestige  des  triomphes  de  Mont- 
miraii  et  de  Montereau ,  et  vinrent 
aggraver  notre  position  déjà  si  malheu- 
reuse. Alors  les  ennemis  du  régime 
impérial  redoublèrent  d'activité.  «  La 
contre-révolution  se  préparait  ;  In  cons- 
piration dont  Talleyrand ,  Dalberg, 
Yitrolles,  de  Pradt  étaient  les  chefs, 
négociait  activement  avec  les  étrangers, 
et  elle  détermina ,  par  ses  révélations , 
la  rupture  du  congrès  de  Châtillon.  » 

^':linen1Pnt ,  le  15  mars,  Caulain- 
courl  lit  i\c  nouvelles  concessions  :  les 
allies  déclarèrent  qu'ils  regardaient  les 
négociations  comme  terminées  ;  le  eon* 
grès  de  Châtillon  finissait  comme  le 
congrès  de  Prague.  Alors  le  cabinet  de 
Londres  avoua  son  plan  de  restauration 
des  Bourbons.  Le  comte  d'Artois  parut 
à  Vesoul,  les  ducs  d'Angouléme  et  de 
BenyàSatnt-Jean-de-Los  et  à  Jersey, 


Louis  XVIll  fit  des  adresses  an  Séial 
et  a  la  nation  ;  les  royalistes  répawliJ 
rent  des  proclamations  où  le  mot 
dre  était  :  «  Plus  de  tyran ,  plus  lii 
guerre ,  plus  de  eeweriptien,  ^  M 
droits  réunis.  »  Dès  le  11  MR,  M 
habitants  de  Bordeaux  avaient  pri<!j 
cocarde  blanche  et  proclamé  Louii 
XVIIL  I 
Dénué  de  forces  suffisantes  potii| 
garder  notre  frontière  des  P>réfiéaJ 
Soult  avr  il  été  forcé  de  reculer  énm 
les  A ngio- Espagnols,  et  de  réiro^ra^'^i^ 
jusqu'à  Toulouse  après  la  trahison 
Bordeaux.  En  Belgique,  Carnot  eu 

{parvenu  à  d^uer  tous  1rs  pIsBs 
*emiemi  et  à  conserver  Anrers; 
Italie ,  Eugène  disputait  le  tprnin  y 
à  pied  et  paralysait  les  efforts  des  A*j 
tnchiens  et  de  Murât  qm  ronmit'DÇas 
a  se  repentir  de  sa  défection  ;  mais  dq 
le  coeur  même  de  la  France,  AagiBMS 
se  défendait  mollement  et  fatant  fnsj 
dre  Lyon  par  les  alliés. 

Quant  à  Napoléon,  se  voyant  daaÉ 
l'impossibilité  de  continuer  plus  \of^ 
temps  la  lutte  dans  le  pays  enmr  ' 
et  ManM,  oà  deni  cent  mMe  ' 
atlttent  se  réunir,  il  conçut  un  nom' 
plan  d'ime  audace  inouïe,  maisqoe 
intrigues  des  royalistes  allaient  fa 
Allouer.  Il  résolut  de  se  jeter  par  Sai 
Dizier  dans  la  Lorraine,  d*j  réssiri 
Insurgés  et  les  garnisons  des  pl»ceSi 
couper  les  commimicationsdt'  rpii''*''^j 
et  de  le  forcer  ainsi  a  .Mis[»en(irt 
marche  sur  Paris,  et  à  accepter  une  1 
taille  qui  serait  décisive. 

«Les  alliés,  dit  M.  Laviife, 
truits  du  plan  de  Napoléon  par  tw 
lettre  interceptée,  étaient  dans  la 
grande  incertitude  :  il  leur  pembli 
impossible  de  laisser  derrière  em 
tel  chef,  une  telle  armée,  avec 
Vendée  impériale,  pour  mardier,  coot 
toutes  les  règles  de  la  guerre ,  à  ' 
cinquante  lieues  de  leur  baie  d'optii 
tions  ,  contre  une  ville  de  six  cent  ipil 
habitants,  la  ville  de  la  revolutic 
qui  pouvait  vorofr  solsants  mille 
mes  pour  sa  défense^  Qu'ils  éprout 
srnt  devant  elle  un  seul  écher,  et 
un  d'eux  ne  revenait  sur  le  Klt»nJ 
fut  alors  que  le-s  Iraîtres  de  riDlerij 
envoyèrent  des  émissaires 
mins  étrangers ,  powr  les        *  — 
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cii^f  snr  Paris.  «  f  'ays  pouvez  tout  et 
mm  n'osti  rien,  »  écrivit  TalleyraDd  : 
•  mnémc  tMe/ois.  »  Si  la  trahison 
M  fiU  mm  à  Iffir  Mooun«  éH  um 
éerivaio  anglais ,  les  alliés  se  trouvaient 
tbm  w\  cf-rcie  vicieux  d'où  il  leur  était 
mipo<.s;t-le  (le  tirer  :  elle  fut  con- 
sdauuet  àu  oieAeBt  où  les  succès  d« 
RtpsIéM  MnbbîMt  JMMTf  du  pouvait 
àe  la  fortune  ;  et  le  mouvement  de  Saint- 
Dizier,  qui  devait  lui  assurer  Tea^My 
lu  fil  perdre  la  couronne  (*].  » 

Erieâ'et,  rassurés  par  les  avis  des 
VDfaliites,  les  souverains  alliés  se  dëci- 
dèffot  à  ftire  tmmàÊi  mr  Péris  let 
éeui  armées  de  Boliéne  ei  de  Silésie, 
Pédant  que  Wialzinperode .  h  hi  tète 
d'une  g;rande  fori*e  de  cavaltrie  el  d'.ir- 
uUene,  courrait  en  sens  inverse  au-de* 
M  dt  Napoléon,  pour  kii  perfoeder 

âtie  let  den  années  venaient  à  la  suite 
e  cette a^ant-izarde.  En  même  temps, 
ils puëiiereot  ladéol.iration  de  Vitrv.  où 
ils  séparaient  coniplétenient  l'emperedr 
de  Ja  aatioo  et  uu  ils  laissaient  pereer 
Ions  anttn-poBeées  de  restauratioB. 
liuqoe  lé,  ils  D'avaieut  pas  tout  été 
d'.vrord  sur  ce  dernier  point.  Rpimîs 
ians  le  dpssoin  de  réduire  la  France  a 
ae  anociines  limites,  malgré  les  pro- 
■MM  ks  pdus  Iraialios  de  MHWOter 
^>  frontières  oatufelles ,  réunis  «ans  le 
<it>sem  de  renverser  Tempereur  et  de  le 
iùTCT  I  l  abdictition ,  ils  cessaient  de 
rftredes  qu'il  s'acissait  de  lui  désigner 
Bfi  ^uooesseur.  Les  Autrichiens  preJé- 
■lut  Hapoléen  II  avec  la  régenee  de 
Unie-Louise  qui  leur  aurait  donné  la 
îîaute  main  dans  la  direction  des  affaires 
•If  Fr,<n<v  ;  les  Anglais  voulaient  Louis 
XVill  dont  la  complaisauce  leur  était 
ismrée.  A  ce  nument  suprême ,  où  il 
i't  avait  pas  un  «MNMDt  à  psnire ,  il 
fallait  i^enteiidre  à  tout  prix.  Devenue 
fj^cwsaire,  b  solution  ne  pouvait  être 
i'titeuse.  T.^»s  Anelais  avaient  un  arau- 
ffi«fit  irrésistible  en  leur  faveur  et  en 
émf  ée  Louis  HLVIII;  des  partisans 
ét  ee  priM»  dépendait  lo  sort  «e  laeoa- 
tition.Pour  8*ouvrir  les  portes  de  Paris. 

r  - fallait  rien  moins  que  la  traliison 
ûcî  rov.'< listes  ;  non  traliie,  la  capitale 
pouvait  résister  assez  longtemps  pour 
fuRMlluà  HepoléoB do feveafr  fMto* 

r)lata«WilM,^fe. 


CE.         BHPIBB  (F»D.ça^  Ml 

rieux  sous  ses  murs.  Or,  ce  n'était  pas 
pour  r^apoléoQ  11  que  hs  royalistes 
conseirtaient  &  livrer  leur  pays,  c'était 
pour  les  héritiers  de  rancienne  monar- 
chie; comment  ne  pas  faire  quelque 
chose  pour  ceux  qui  seuls  pouvaient 
faire  édjouer  la  deriuere  tentative  de 
ISapoleou:'  Malgré  tout  ce  qu'ont  dit 
plus  tard  les  d&nseurs  de  la  restaura^ 
tioUf  tout  se  réunit  pour  prouver  que 
les  souverains  alliés  avaient  pris  leur 
parti  avant  d'entrer  darjs  Paris.  Ce 
qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que,  ynr  une 
singulière  coïncidence ,  leurs  soldats  sa 
préssfitèrant  sous  les  murs  de  Paris 
avec  une  écharpe  blanche  autour  du 
liras.  On  a  dit  (|ue  c'était  luiiqueinent 
pour  se  reconnaître  et  pour  éviter  de 
cruelles  méprises  qui  avaient  auiené  des 
engagesaets  sau^asts  «mtre  ulusieurs 
eerps  qui  s'étaient  pris  pour  des  enne- 
mis ;  mais  pourquoi  cette  couleur  blan- 
che plutôt  qu'une  autre?  Ce  qu'il  y  a 
de  certain  encore,  c'est  qu'une  fois  en- 
trés, ils  Jie  firent  rien  pour  empAcher  les 
déoMMOtratioBS  des  royalistes,  et  qu'ils 
firent  tout  pour  fass  favoriser. 

Du  reste  Talleyrand  et  ses  rompliees 
exécutèrent  fideleniefit  leur  [)rouiesse; 
les  etr«ugcrs  Urouvereut  la  ca|>itale  pres- 
que sans  détosi  et  eudonaie  dans  la 

fdus  profonde sésurité.  L'impératrice, 
e  roi  de  Rome,  les  ministres»  les 
grands  dignitaires  étaient  partis  la  veille 
pour  Biuis  ;  Joseph  seul  était  resté. 
Les  Parisiens  comptaient  sur  l  empe- 
reur;  <|ttaiid  ils  apprirent  qu'il  était  à 
Saint-Dizier,  ils  se  crurent  abandonnés 
de  lui.  La  nouvelle  de  Tavanti^e  rem- 
porté par  les  ennemis  à  la  Fc  rte-Chaïa- 
penoise  sur  Maraiout  et  .Mortier  vint 
aumsnler  la  «oasteliiatioa  générale. 
«  Il  n'y  avait  pas  une  ¥âii  pour  édalfsr 
l'opinion  publique,  pour  remuer  la  po- 
pulation ,  pour  donner  de  l'unité  à  la 
résistance.  La  earde  nationale,  formée 
maigre  les  habitants  et  maigre  le  gou- 
vememam,  comptait  à  peine  dix  à  douze 
mille  hommes,  dont  une  moitié  armée 
(le  fusils ,  une  moitié  de  piques. Un  tiers 
sortit  de  la  ville  pour  se  battre,  le  reste 
garda  les  barrières.  La  garnison  se 
composait  de  quelques  dépots ,  de  qua- 
<M  mille  oonseritSi,  de  la  gendarmerie 
et  des  vétérans  ;  avec  les  débris  de 
MMmoftt  ot  da  Misttei,  oela  âmiiait 
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vingt  à  ?lngt-deux  mille  hommes.  Uar- 
tillcrie  comptait  cinquante  pières  ser- 
vies par  des  vétérans  et  les  clfvrs  de 
Técole  polytechnique.  Les  ouvriers  as- 
8i^^i«nt  les  maines  en  demendant  des 
armes  :  ils  aoraient  donné  à  Tarmée 
Tappui  vigoureux  de  leurs  trente  mille 
bras  ,  et ,  comme  en  92  ,  sauvé  la 
France  :  mais  le  ministre  de  la  guerre, 
Clarke ,  les  repoussa ,  employa  les 
baïonnettes  de  la  vieille  ffardfe  |XMir  les 
contenir ,  et  les  empécria  de  sortir 
même  désarmés!  Il  y  avait  vingt  mille 
hommes  en  dépôt  à  Versailles  et  dans 
les  \illes  voisines  :  on  ne  les  lit  pas  ve- 
nir 1  Il  y  avait  dans  les  arsenaux  vingt 
mille  fusils,  quatre-vingts  canons,  cinq 
millions  de  cnrtonclies ,  deux  cent  cin- 
quante milliers  de  pomire  :  on  les  laissa 
sans  emploi^  pendant  que  nos  malheu- 
reux combattants  man(|uaient  d'armes 
et  de  munitions I  Et  le  lendemain,  Ten* 
nemi,  qui  était  coupé  dr  ses  p:ircs  de 
réserve,  trouva  toutes  ces  ressources! 
KnOn  on  n'avait  pas  fait  le  muindre 
apprêt  sur  les  hauteurs  qui  dominent 
Paris  et  qui  sont  si  ftvorables  à  la  dé- 
fensive :  n  y  avait  quatre  canons  sur  la 
butte  Chaumont,  sept  sur  la  hutte 
Montmartre!  >»  Nous  avons  eoiprunlé 
ces  renseignements  à  M.  Lavallee,  tou- 
jours si  instruit  et  si  exact  sur  les  faits 
militaires. 

Le  30  mars ,  commença  Pattaque  : 
nos  braves  combattirent  avec  désespoir  ; 
mais  que  pouvait  leur  héroïsme  contre 
des  forces  écrasantes  ?  Ils  sorU  trop  ! 
disaient -ils  en  tombant.  Joseph  les 
avait  abandonnés  ;  désespérant  du  salut 
de  la  capitale,  il  était  p;irti  pour  Blois, 
en  autorisant  les  maréchaux  a  capituler. 
Mais  l'armée  avait  plus  de  courage  et 
de  bon  sens  ;  elle  voulait  tenir  jusqu*au 
dernier  momeiit,  certaine  que  Tempe- 
reur  allait  accourir  aii  secours  de  Paris. 
Elle  ne  se  trompait  pas  ;  à  peine  Mar- 
mont  venait-il  d'obtenir  une  suspension 
d'armes ,  qu'un  aide  de  camp  accourut 
h  toute  bride  annonçant  l'arrivée  de 
l'empereur  et  sollicitant  les  maréchaux 
de  tenir  rnrore  vingt -quâtre  heures. 
Une  capitulation  n'en  tut  pas  moins 
signée,  par  laquelle  l'armée  devait  éva- 
cuer Paris  et  se  retirer  sur  la  route 
d'Orléans  ;  Paris  était  recommandé  à  la 
générosité  des  aonvenins  alliés.  Pour 


justifier  cette  capitulation .  on  n  pré 
tendu  qu'après  les  pro;;res  (]\inm 
faits  renncnti ,  la  ville  [>ouvail  étri 
prise  d'assaut;  mais,  quand  mémeça 
serait  vrai,  pourquoi  avait«on  bî» 
Tennemi  ftire  de  si  grands  progivi 
pourquoi  avait-on  refusé  des  armes  aai 
trente  mille  ouvriers  qui  avaient  offert 
leurs  services.'  pourquoi  avait*on  laus^ 
sans  munitions  les  troupes  eomm» 
dées  par  les  deux  maréchaux  ?  Siagulia 
moven  de  s'excuser,  qtie  d'alléguer  pd 
sa  faveur  un  fait  déshonorant  que  r>a 
a  provoqué  soi-même  en  employant  id 
armes  de  la  trahison  !  < 
Le  31 ,  lorsque  Napoléon  arriva .  1 
était  trop  tard  ;  les  ennemis  du  deJjns 
et  du  dehors,  tous  au  rournni  da 
ses  démarches,  avaient  eu  le  temps ik 
se  donner  la  main.  Sur  la  route  é 
Fontainebleau  à  Paris ,  il  reacoatra  b 


m  (-n)ières  troupes  qui  avaient  évacue, 
la  ville  :  tout  était  fini.  11  se  vitoblÏM 
de  retourner  a  Font.iinebleau.  ' 

Le  même  jour  les  alliés  entrereûl| 
dans  Paris.  On  leur  doit  cette  iu$ti«! 

au'ils  firent  preuve  de  beaucoup  de  mo- 
ération  ;  il  est  vrai  qu'ils  se  rappeij-ent 
par  quels  moyens  ils  avaient  réussi.  Les 
souverams  aïfectèrent  de  res|iectef  ii 
volonté  de  la  nation  ;  seuiemeiit  ils  eu* 
rent  la  précaution  de  déclarer  qa'iis 
tr.iiteraient  plus  avec  Napoléon:  c'dJil 
le  rendre  impossible.  De  plus,  ils  in^i* 
terent  le  Sénat  a  nommer  un  l'ouver- 
nement  provisoire  pour  prépara  \M\ 
constitution  et  pourvoir  à  l'adminisO^i 
tion  de  l'État.  Pour  tout  le  rote,  m 
s'en  rapportèrent  à  M.  de  TaIle.vrand,J 
dans  l'hôtel  de  qui  l'empereur  de  Rus'i^ 
était  venu  habiter,  et  ils  laissèrent  Its 
royalistes  parcourir  les  boulevard»» 
des  cocardes  blanches  et  eo  criaBt;i 
vive  Louis  Xf  llL 

Le  lendemain,  soixante-deux  séna- 
teurs se  reunirent  et  nommèrent  ni«B*i 
bres  du  gouvernement  provisoire  :  Tj 
leyrand,  Beurnonville ,  Jaucourt^N* 
berg  et  Montesquiou.  En  mime  teD)S« 
ils  publièrent  1  acte  suivant  :  «  Con^i- 
«  derant  que  Napoléon  lîonapartea  dc" 
«chire  le  pacte  qui  l'unissait  au  peiiF 
«  français,  en  levant  des  impôts  auUfr 
«  mentqu'en  vertu  d*ttneloi,eo  aiournav 
«  sans  nécessité  le  Corps  léf^isJatif . 
«  rendant  iliégaleinent  pluaieucs  décreu 
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•  portant  peine  de  mort,  en  anéantissnnt 

•  la  responsabilité  des  ministres,  Tiiidé- 
ip^ndauce  judiciaire,  la  liberté  de  la 

•  presse, etc.  ;  considérant  qu«  Napoléon 
t)  nus  ie  eomUe  aux  malheurs  de  la 

•  patrie  par  Tabas  qt»*il  a  fait  de  tous 

•  Ifs  moyens  qu'on  hii  a  confiés  en  hom- 

•  mes  et  en  argent  pour  la  guerre,  et  en 
'  réfusant  de  irai  ter  ù  des  conditions  que 
•rioléfét  national  eiijeeait  d'aoeepter  ; 
considérant  que  le  voeu  manifeste  de 
'tous  les  Français  appelle  un  ordre  de 
'dti-s^-s  rJont  le  [)remier  résultat  soit  le 
«retabiissenientdela  paix  générale etqui 
«fatanisii  époque  d'une  réconciliation 
•iolennelie  entre  tous  les  Ëtats  et  la 
' !irao<lf  finiille  européenne;  le  Sénat 
'  (kcîHt  :  Napoléon  Bonaparte  est  déchu 
«du  trofif  ;  le  droit  d'hérédité  est  aboli 
«dans  sà  famille;  le  peuple  français  et 

•  famée  tont  déliés  eovers  lui  du  ser- 
ment de  fidélité.  »  La  défiection  du  Se- 
llât entraîna  celle  de  toutes  les  aulori- 
itï  Je  Corps  législatif,  la  cour  de 
fûisition,  la  cour  des  comptes,  le 
H^n;) Bunicipal  de  Paris,  le  dergé, 
^ttniifnité,  se  retournèrent  contre 
Hnmme  qu'ils  avaient  perdu  par  un 
''i:r> de ilité.  On  hris.'i  les  insignes 

reginie  mipérial  ;  on  dehcrtnla  la 
IJitaede  l'empereur  placée  sur  la  co- 
Me  de  bronze.  Le  gouverneoient 
provi>oire  nomma  des  ministres,  un 
«nmiandant  de  la  t^ardc  nationale,  un 
ifftteurdps  postes;  il  libéra  les  cons- 
JjtSi les  baïaiiions  de  nouvelle  levée, 

leiéM en  masse;  il  adressa  une  pro- 
fianiation  à  l'armée.  Pour  en  Onir,  H 
^c'tf  r,  le  6  avril ,  par  le  Sénat  une 
EC4j\pile  constitution  qui  appelait  au 
trône  Louis-Stanislas-Xavier  de  France, 
^apreslui,  les  autres  membres  de  la 
■Mie  des  Bourbons  dans  l*ordre  an» 
*n. Celte  constitution  devait  être  sou- 
•û"!*  a  racceptatii  n  du  peuple  français, 
^Loois-Stantslns-Xavier  proclame  roi 
nfrâaçais  des  qu'il  aurait  prêté  ser- 
■jnt  à  la  eonstitution.  On  sait  ce  qui 
^>it|do8tardetconmientLouisXVUI 
>troTa  une  charte  au  lieu  d'accepter 
jj^constitution  ;  mais  qu'importait 
"«tturaux  sénateurs?  l'important  pour 
**lat  de  retirer  Louis  XV 111  des 
de  la  ooailtioB  etde  riotrodutre 

»  scène, 

i'  ttipmir  ne  pul  cacber  aoa  indi- 


gnation  en  apprenant  In  rendu itp  det 
sénateurs,  a  Un  sij;ne  de  ma  part ,  » 
dit-il  dans  une  proclamation  à  ses  sol- 
dats, «  était  un  ordre  pour  le  Sénat  qui 
«  toujours  faisait  jDluf^ii'oi»  fie  il^jÀ<ai^ 
«  de  lui.  »  Un  moment  il  eut  l'idée  do 
se  retirer  au  delà  de  la  Loire  nia  téte  des 
cinquantemillehommesqui  lui  restaient, 
d'y  attendre  Eugène,  Âugereau ,  Suchet 
et'Soult,  dont  l'arrivée  lui  fournirait, 
avec  les  gamims  des  places,  une  ar- 
mée de  deux  cent  mille  hommes.  INlnis 
il  renonça  à  ce  projet  pour  ne  pas  allu- 
mer la  guerre  civile.  Le  4  avril ,  il  ab- 
diqua en  faveur  de  son  fds,  et  cîiargea 
Caulaincourt,  Ney  et  Maodonald  de  né- 
gocier un  accommodement  sur  cette 
base.  L'empereur  avait  encore  trof)  de 
forces  à  sa  disposition  pour  que  les 
coalisés  ne  gardassent  pas  quelques  mé- 
nagements envers  lui.  Ses  envoyés  fu* 
rent  bien  reçus,  et  on  ouvrit  une  confé- 
ft^nce;  mais,  pendant  qu'on  négociait, 
le  même  homme  (|ui ,  lors  <lu  siéue  de 
Paris,  avait  demnndé  une  suspension 
d*armes  si  à-propos  pour  les  alliés, 
Mannont  signa  avec  eux  une  convention 
par  laquelle  son  armée  abandonnait  le 
drapeau  de  l'empereur  pour  se  retirer 
en  Normandie  avec  armes  et  bacnges. 
Trompées  par  lui ,  ses  troupes  s'ébran- 
lèrent, croyant  marcher  à  renneroi,  tra- 
versèrent les  cantonnements  des  Eusses 
et  laissèrent  Fontainebleau  sans  dé- 
fense. Olle  nouvelle  trahison  vint  en 
aide  aux  Anglais  et  aux  royalistes  :  ils 
n'eurent  plus  de  peine  à  faire  rejeter 
les  derniéôws  profiositions  de  Napoléon 
p  ir  Alexandre  qui ,  soit  qu'il  commen- 
çât à  craindre  la  trop  grande  influence 
que  prenait  le  cabinet  de  Saint-Jan)es , 
soit  qu'il  se  fût  prêté  h  cette  dernière 
intrigue ,  avait  paru  hésiter  un  moment. 

N'écoutant  irabord  que  son  indi$;na- 
tion,  Napoléon  revint  à  ses  projets  de 
guerre;  mais  le  desespoir  s'était  glissé 
dans  l'Ame  de  ses  soldats,  et  la  plupart 
de  ses  généraux,  y  compris  Ney  et  Ber- 
thier,  s'y  opposèrent.  Alors,  le  1 1  avril , 
il  se  décida  a  signer  une  seconde  abdi- 
cation en  ces  termes  :  T  es  puissances 
«  alliées  ayant  proclame  que  I  empereur 
«  Napoléon  était  le  seul  obstacle  au  ré-  . 
«  tablissement  de  Is  paix  en  Europe, 
«  l'empereur  Napoléon,  lldèle  à  ses  ser- 
•  meots,  déetare  qu'il  renonça  pour  lut 
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«  et  ses  héritiers  aux  trônes  de  France 
«  et  d'Italie,  parce  qu'il  n'est  aucun  sa- 
«  crilice  personnel ,  même  celui  de  U 
c  vie,  qarH  ne  soit  prêt  à  faire  iè  riM^ 
«  rét  de  le  France.  »  En  même  leaspe, 
lut  signé  un  traité  par  lequel  Napoléon 
conservait  son  rang,  son  titre  et  ses 
honneurs,  avec  l'île  d'Elbe  en  souveni- 
neté  et  deux  millions  de  rente.  Parme, 
Piaisanee  et  GnaeCalla  furent  assignés 
à  Marie-Louise  et  à  son  fils. 

Le  20  avril ,  Napoléon  fit  ses  adicox 
à  l'armée  dans  laeourde  Fontainebleau , 
et  il  partit  accompagné  des  commissaires 
des  souverains  alliés.  Il  Ait  salué  par  de 
fkee  aoolainatioas  fur  toute  aa  route, 
excepté  en  Provence ,  où  il  fut  outragé  et 
réduit  è  prendre  un  costume  étranger. 
Arrivé  à  Saint-Rapliau,  il  mit  à  la  voile 
pour  rtle  d'Elbe. 

Ainsi  se  teimiae  la  eampagne  4e 
1814,  en  partie  par  la  fente  de  Napo- 
léon, qui ,  après  avoir  longtemps  abusé 
de  la  victoire,  ne  sut  pas  faire  oublier 
ses  torts  en  reprenant  son  ancien  rôle 
de  dictateur  plébéien,  de  soldat  défenseur 
de  la  Isolation  et  de  lifeiérateur  des  peo- 

files;  en  partie  par  la  trahison  des  roya- 
isles ,  uui ,  après  avoir  romlKittu  pen- 
dant mnigratioti  dans  les  rangs  des 
étrangers,  rentrèrent  diez  nous  pour  y 
semer  la  eorruption ,  et  pour  livrer  la 
Pranee  aux  rois  qui  les  avaient  si  long- 
temps soudoyés.  Mais,  comme  tous  les 
succès  obtenus  par  des  moyens  i^nonii- 
nieux ,  leur  trioniphe  ne  pouvait  être  de 
longue  durée;  bientôt  le  retour  de  l'em- 
nereor  vînt  les  couvrir  de  lionle,  et  les 
forcer  de  receurir  une  seconde  fois  à 
l'émigration  et  à  toutes  les  perfidies  qui 
en  sont  la  suite  inévitable. 

Quant  à  la  France  impériale,  elle 
était  vaincue  sans  que  son  nonneur  mi- 
litaire eût  re^  la  moindre  atteinte. 

Ses  revers  avaient  commencé  en  1812; 
niais  si  la  «irande  armée  avait  battu  en 
retraite ,  c'était  devant  les  éléments  et 
non  pas  devant  les  hommes.  En  1813, 
la  coalition  nous  avsftrelbuMs  des  rives 
de  FEIIie Jn8qu*aux  rives  du  Rhin,  et 
nous  avait  enlevé  l'Allemagne;  mais, 
pour  y  parvenir,  les  rois  avaient  été 
forcés  d'avoir  recours  a  d'anciens  Fran- 
çais. Est-ce  avec  leurs  propres  plans  que 
Blucber,  Sdrrarsenbefg  et  Wittsen* 
stc^tt,  oliSiuvent  les  svuwbusb  qw  ûém" 


dèrent  do  sort  de  la  campaime  de  Sa 
n'est-ce  pas  avec  les  plans  de  Rer 
dette ,  devenu  prince  suédois  ,  et  a 
la  eoalilion  avek  M  croiw  ^*illc  I 
«oulait  qu'à  Napoléoa,  et  qti'ellea^' 
pas  d'autre  but  que  de  forcer  la  fra 
a  se  contenter  de  ses  frontières  n2 
relies  ?  n'est-ce  pas  avec  plaia 
Moreau  que  l'on  avait  rappelé  tout 
près  d'Amérique  f  oVst-ee  pm  m 
avec  les  plans  de  Dumouricz,  ^ 
quoique  retenu  en  Angleterre,  loin 
tb  e  à  t  r  e  des  hos  t  i  1  i  tés ,  n  '  et  a  i  t  pas  bon 
à  manquer  cette  nouvelle  oocasioa 
trahir  son  |>ays? Enfin,  en  18U,  od 
la  supériorité  do  uomfaie,  les  ssdi 
M  Âirent-ils  pas  trop  beureux  ée  tr 
ver  des  traîtres  pour  leur  livrer  Pai 
et  pour  les  retirer  de  la  fausï^e  poiil 
où  les  avait  mis  la  marche  âuén» 
de  fempereup  sar  SaîBl'lIfSisrf  L1 
neur  n)iiitaire  éta^  donc  toujours 
tnct;  et  c'est  pour  cela  que  l<'s  3I 
dfticbaient  une  modération  qui  ut 
ni  dans  leur  esprit  ni  dans  leurs  moni 
Gonune  on  le  vit  plus  tard.  N'aj 
réussi  que  par  la  rose  et  sfse  le 
oours  de  la  trahison,  tes  vainque 
trradriaient  devant  les  vaincos;  ir 
avant  de  s'éloigner,  ils  se  ménagé 
une  occasion  de  revenir. 

Amée  181S.  Il  était  dans  kidi 
nées  de  l'Empira  de  renaître  de 
cendres ,  mais  pour  un  instant  «fl 
ment.  Les  ^  70// r.v  ayant  et^*  tr^i 
dans  un  article  sépare ,  nous  y  ren« 
rons  pour  ce  qui  concerne  cette 
^  nous  nous  bonieroM  à  quéqm 
fléxions  générales ,  aprèstesquelies  n 
terminerons  par  un  résumé  rafiée 
l'histoire  de  rKmpipe. 

Avant  de  s'éloigner,  avous-D0tts4 
les  souverains  étrangers  se  méMgit 
une  oecasion  de  revenhr.  Gommesteii 
quer  autrement  que  par  cette  arriè 
pensée  machiavélique  le  traité  qui  * 
p)ait  n  ^apoléon  la  souveraineté 
1  île  d'LIbe?  Non,  ils  ne  voulaieetl 
oèrement  ni  le  repos  de  rBurope  ai  0 
de  la  France  les  prétendus  pacifîcat<' 
qui  rendaient  le  trône  aux  BouHwn! 
qui  leur  doiuiaient  Nnpoléon  poor* 
sin.  Certes  ils  ne  prévoyaient pMQ 
n'aurait  qu'à  se  montrer  pour  r«s 
dans  les  Tuileries  sans  coubfértr;  « 
ils  Bâfraient  ffffk  In  prenuen  CmM  ' 
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bons  on  le  verrait  atrourir  pour 
ir  Àon  booneur  et  celui  de  la  ua- 
lli  espéraient  911e  ^  présence  al- 
lait la  guerre  civÙe  eu  Franqe, 
5rs  ils  seraient  aj>pel6i  à  intervc- 
maie  oiédi-itcur:»  dans  nos  divi- 

iute^tiae^.  Si  les  événements 
ot  iucoéàé  SM  gré  de  leur  dé^r, 
lit  oè  at  eeraii  arrêté  2e«r  machia- 
JBtf  On  fuat  Umt  eupixxer  des 
yains  ^ji,  après  avoir  protesté, 
ill,  qu  iU  ne  faisaient  lu  guerre  à 
3m  qiui  pour  obli^r  I^î^poléou  ^ 
m  ^passer  pm  limlfiae  natureUea 
hin,  des  Pjrvéoéee  ^  Jea  Alpes, 
rent  leurs  serments  en  1814  et  pro- 
fit de  l'erreur  on  leurs  fvroinessef 
m^em  avaieut  î)loii|:é  le  peuple 
m  pour  lui  enlever  une  partie  de 
HmUni  et  fpur  Je  réduit»  aux 
lins  de  rancieoae  moBarebte.  De 
[projet de  pnrtnize  annoncé  par  le 
'\me  (k  Rriins^\  if  k,  il  n'y  avait 
ju'ua  ps^  ;  seuicineiit ,  comme 
nieee  leur  avait  montré  \e$  dilfi- 
s^QiepaieilleeBjtreprifie>  ile  cher 
Bt  i  f  parvenir  par  Taffetblisse- 

pfosressif  de  la  France  cpTils 
t^ni  il  la  veille  do  se  déchirer  en 
jkûus  refiort  contraire  du  parti 
iid  el  Al  parti  impérial.  Les  pré* 
furent  trompéei  :  la  marcha 
iphalede  l'empereur  et  la  fuite  des 
bons  replacèrenf  à  peu  près 
ia  même  situation  qu'en  1814,  et 
iîtt lie  nouveau  remis  en  que^tioa. 
nresfemeet  pottr  la  Fr8»ee,  aprèa 
adnirablement  «iébuté ,  Hapeiéea 
fa  une  feronde  fois  à  la  coupe  de 
laie,  et  retomba  dans  les  erreurs 
U  k»  fautes  qui  l'avaient  perdu. 

*  iâémm  la  puissance  exclusive- 
oûilaiie;  aalm  dédain  Mur  kê 
(rêvotutioooaires,  atiMpieuea  il  d«- 
)n  élévation  cependant  ;  mais  aussi  • 

*  êotca\'es,  mêmes  trahisons  et 
I  b.  Alers  les  aUiés  se  montrèrent 
«rvéritible  jour  ;  lea  oamédlaai 
M  et  ëe  iai4  taiaaèMnt  teariMr 
""afiip;  ils  parlèrent  et  ils  apirent 
nqupurs.  Ils  n'osèrent  pas  essayer 
rli^rb  France,  qudque  affaiWie 

*  rat;  ix)n ,  noaigré  le  presti^  de 
[fiK  de  Watertoo.  éla  a*naiaaiil 
m  ]Qsque*là;  Ha  ae  piMnr 


nous  impoïiercnt  une  dynastie  décrépite 
que  nous  avions  repoussée  et  qui  ne 

SDOvait  plua  seaoutenir  qu'avec  rappui 
e  Fétranii^er.  Pwiroe  qui  conconie  Na- 
poléon ,  ils  reconnurent  qu'ils  avaient 
commis  une  erreur  à  son  égarfl,  et  que 
c'était  un  mauvais  jeu  de  prendre  un 
pareil  bomnie  pour  instrument  de^uerre 
dviJe;  Texemple  des  Centjmtrs  leur 
servit d*enseiçneme4it.  Par  une  dernière 
violation  de  la  foi  jurée ,  ils  s'emparè- 
rent iionleusement  de  sa  personne  et 
l'envoyèrent  mourir  à  Sainte-Uélene , 
où  lea  Anglais  loi  firent  sabir  une  tente 
agonie. 

Cette  fois  encore  la  trahison  réussit 
aux  royalistes;  délivrés  du  voisinaî;e 
du  grand  homme,  ils  se  crurent  assez 
forts  pour  fouler  aux  pieds  tous  les 
droite  du  peuple  français.  Mais,  pour 
être  plus  éloigné,  le  jour  de  le  répara- 
tion ne  devait  pas  moins  venir;  1830 
vengea  les  hontes  de  1814  et  de  1814, 
«  Celui  gui  ne  sert  de  l  épée  périra  par 
t cpcc,  u  avaient  dit  avec  raison  les  roya- 
listes lors  de  Je  chute  de  IVapoléon; 
après  la  r^tauration  la  France  put  leur 
appliquer  à  eux-mêmes  ces  belles  paro- 
les de  rtvangile  qu'ils  répétaient  sans 
les  comAreodre  :  le  peuple  leur  enleva 
par  la  fer  lin  pouvoir  qu^ila  suaient 
repris  qu'avec  le  fer  de  fétranger. 

Ainsi  donc,  pour  nous  résumer,  dans 
ses  dix  ans  de  durée,  l'Empire  offre  le 
spectacle  de  huit  années  de  succès  qui 
relèvent  à  un  degré  de  puiss.ince  in- 
connu jusqu'aiora,  et  de  deux  amiéea  da 
raiers  qui  s^ffiseat  peur  renverser  roeo- 

vre  des  huit  années  précédentes  ;  nnuvre 
gigantesque  à  laquelle  avaient,  en  o<itre, 
prélude  avec  tant  de  gloire  les  quatre 
anaéee  du  coaeulat.  Dana  aa  réappari- 
tion des  Cent  Jours,  TEmpire  sembla 
papcourir  une  8eoond«  fois,  mais  dans 
des  proportions  de  durée  et  d'étendue 
bien  différentes,  la  nième  échelle  de 
gr^mdeur  et  de  decadeiK^e.  Aubbi  bieu 
que  ie  grand  Eni^Hre ,  la  aeaood  oon* 
menee  par  des  triomphes  qui  tiennent 
du  prodige .  et  ûnit  par  dee  inlorlunea 

que  rien  n'ég«Me. 

A  son  début ,  i'Empire  avait  trouvé 
la  France  entourée  de  républiques  fon- 
ëéaa  par  la  Geavatoion  et  le  Divndoire; 
son  preanar  aoia  ^  de  aluiK^er  oes  ré- 

fiuMHMiéea  k 
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sa  propre  image.  Bientôt,  l'empereur 

créa  de  nouvelles  monarchies ,  ou  rem- 
plaça d'anciens  souverains  par  des  rois 
qu*il  prenait  parmi  ses  propres  lieute- 
nants. En  lui  voyant  taire  de  ai  grands 
changements  et  remanier  ainsi  la  carte 
de  rp-iirope  à  sa  guise,  les  peuples 
crurent  qu'il  se  proposait  de  retaire 
une  nouvelle  Kurope,  composée  d'États 
nouveaux,  mais  indépendants.  Cepen- 
dant on  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  que, 
s*il  avait  créé  de  nouveaux  rois,  détrone 
les  Bourbons  de  IVaples  et  d'Espagne, 
détruit  le  saint  -  empire  d'Allemagne, 
et  diminué  le  territoire  de  l'Autriche  et 
de  ta  Prusse,  c'était  non  pas  pour  équi- 
librer les  États  de  TEurope  sur  de  nou- 
velles bases,  mais,  au  contraire,  pour 
mieux  détruire  l'ancien  écpiilibre  ,  et 
pour  réunir  tout  l'Occident  dans  un 
vaste  système  d'agglomération ,  moyen 
de  transition  pour  arriver  à  la  conauéte 
et  à  la  monarchie  universelle.  Dès  lors, 
les  nations  européennes  oublièrent  tout 
le  bien  qu'avait  produit  son  système , 
pour  n'en  voir  que  les  inconvénients  et 
les  abus;  elles  se  rappelèrent  les  pro- 
messes de  liberté  que  leur  avait  faites 
la  France,  et  elles  lui  en  voulurent 
d'avoir  sacrifié  sa  propre  liberté  pour 
entreprendre  sur  celle  des  autres.  La 
conduite  de  l'empereur  envers  TEspa- 
ne  et  les  rigueurs  toujours  croissantes 
u  blocus  continental  augmentèrent  en- 
core le  nombre  des  mécontents.  Aussi , 
lorsque  vint  le  désastre  de  la  c.impagne 
de  1812,  les  Anglo-llusses  parvinrent- 
ils  à  soulever  tout  le  monde  contre  Na- 
poléon. Seul  contre  tous  «  il  combattit 
et  il  succomba  en  héros,  sans  vouloir 
faire  aucune  concession.  Avec  lui, 
tomba  l'Empire,  qui  était  son  ouvrage 
personnel. 

Sous  ce  rapport,  le  plan  d'organisa- 
tion de  l'empereur  a  échoué  au  dedans 
aussi  bien  qu'au  dehors,  en  France  non 
moins  qu'en  Europe.  La  quatrième  dy- 
nastie rest  éteinte  avec  le  grand  Em- 
pire ;  rEurope ,  on  moment  sur  le  point 
d'être  convertie  en  une  seule  monarchie, 
est  redevenue  un  assembinue  d'Ktats 
indépendants,  une  république  fédéra- 
tive,  encore  imparfaitement  constitué», 
mais  assise  sur  b  base  de  rindépendance 
des  nations.  Au  dehors,  le  principe  de 
réquilibra  a  triomphé  du  principe  de 


l'unité:  au  dedans,  la  monaicUeeoai 

titutionnelle  a  remplacé  la  monarrhi 
militaire.  Le  système  impérial  ne  se  «^oui 
tenait  que  par  l'activité  de  son  auteur i 
l'auteur  ne  flvait  que  pour  son  système 
tous  les  deux  ont  disparu  ensemble. 

Mais  malgré  cette  double  ruine,  i 
s'en  faut  que  l'Empire  ait  passe  saM 
laisser  de  traces.  Il  n'existe  pas  de  pod 
voir  qui,  en  un  aussi  court  espact  d| 
temps ,  ait  autant  détruit  et  airtsnt  éti 
fié.  De  nouveaux  royaumes  créés  i 
Allemncne ,  la  destruction  du  snint 
empire,  l'Italie  cl  rEsp^ii;iie  tiree>ii 
leur  ancieuue  torpeur,  partout  la  trt) 
dalité entamée;  le  système adaiiaiitff 
tif  perfectionné  en  r  rance  et  cbciiNV 
que  tous  nos  voisins;  l'Europe  entim 
rajeunie,  retrempée  par  le  ('ont:iftdi| 
armées  françaises  ;  ia  révolution  viclfli 
trieuse  entrant  dans  toutes  les  capiUMi 
du  continent,  et  le  renouvelant,  le pè 
trissant,  sinon  à  riinage  de  la  liberté 
du  moins  à  l'image  de  la  civilisation: 
l'ancien  équilibre  ruiné;  un  nouvel  tijoi 
libre,  nueux  en  harmonie  avec  le>t)e 
soins  de  l'époque ,  renda  possible  i 
même  déjà  préparé.  En  un  mot,  | 
l'Kinpire  n'a  rien  pu  rhanixer  niJ\  éfS\ 
principes  de  la  liberté  et  de  l  eqiulibrtl 
il  a  beaucoup  cliangéaux  vieillescltoâe 
du  monde  féodal. 
Il  y  a  même  cela  de  remarqu» 
ue,  en  1814,  c'est  au  nom  des  priociM 
e  la  révolution  française ,  rep3noa| 
dans  tout»'  l'Alleinagne  par  nos  tr 
que  ia  coalition  des  peuples  et  Jt^ 
prit  les  armes  contre  rempereer;  tia 
il  est  vrai  que ,  suivant  ses  propres  ei| 
pressions,  la  victoire  sera  toujours dl 
côté  de  ceux  qui  auront  pour  eux  l'as 
sentiment  des  peuples.  On  s'étoonc  m 
Thomme  qui  a  nu  parler  ainsi ,  se 
aHéné  Tamour  oes  nations,  lai  qui,  « 
moment,  avait  été  populaire  dans  tout 
l'Europe.  Et  cependant,  il  n'a  ctepri 
cipité  du  trône  que  pour  avoir  ete  *n3| 
conséquent  avec  lui-même.  Lorsqu  ii  s 
fit  empereur,  il  visait  déjà  i  la  wM 
cbte universelle;  seulement,  comme  i 
ne  pouvait  sans  imprudence  lieurtl 
l'esprit  des  peuples,  il  faisait  encof 
briller  à  leurs  yeux  les  armes  rcvoiï 
tionnaires.  U  y  avait  deia  maleotcoÉ 
entre  lui  et  rsinope ,  qui  ne  s*sn  a|M 
çnt  que  lociqa*«Ue  loi  vil  dénio|fe 
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uecessirement  le  plan  de  conquête  Je 
bis  habile;  retourner  à  la  fois  contre 
ieontioent  et  contre  la  reine  des  mers 

•principe  du  blocus,  d'abord  interprrtt' 
'm  manière  perfide  par  l<  s  Anglais 
in  inèmes;  détrôner  tO(is  les  Bourbons, 
ioirtà  par  uue  haine  aveugle  contre  des 
ma  décrépits ,  que  pour  mettre  à 
'ur  place  les  proconsuls  couronnés  de 
Kmpirf.  Toutes  ces  innovations  étaient 
Jcoiiséquence  naturelle  de  son  système 
domination  universelle.  Mallieureu- 
Mtflt,  plus  TEmpire  grandissait,  plus 
lalUit  resserrer  les  liens  du  despo* 
>ine,  jusqu'à  ce  que  la  chaîne  finit  par 
e rompre  sous  son  propre  poids. 
Ainsi  donc,  une  même  idée  et  une 
lêmepasâioo  élevèrent  et  détruisirent 
Impire:  l*unité,  d*une  part,  et  ram- 
I  <  n  de  Pautre  ;  soeurs  toutes  les  deux 
t  se  développant  ensemble  pour  ^tre 
'^pp^^sd'j  fnèmc  coup.  La  croyance  à 
utiite  occupait  une  grande  place  dans 
t  fislaialelligence  de  lSa[)oléon.  Cé- 
uf  pour  aroir  bien  compris  la  néces- 
et  la  poiisance  de  la  concrnt ration 
3ns  le  frotivernempnt ,  qn"il  avait  si 
lûlement  renverse  W  Directoire,  et 
H  était  devenu  premier  consul  de  la 
pNigiie.  Mais  son  ambition  dévo* 
IMeoe  le  portait  que  trop  à  s'exagérer 
'^nntai^  d'une  idée  dont  l'extension 
-*3it  profiter  h  son  pouvoir;  elle  l'aveu- 
lit au poiat  de  lui  taire  préférer  l'unité 
■me  à  Tunité  morale,  la  victoire 
^  armes  à  la  victoire  des  principes. 

après  avoir  été  reconnu  seul 
"Êl  du  gouvernement  français,  il  cher- 
ra centraliser  tous  les  pouvoirs  au- 
*f  de  lui,  à  les  absorber  dans  sa  per- 
<ine.  Puis ,  quand  il  eut  faft  aboutir 
nite  du  pouvoir  exécutif  à  la  monar- 
ie  héréditaire,  il  s'occupa  de  recom- 
?nfer  sur  un  plus  grand  tlie;itre  le 
'^^ilqui  lui  avait  si  bien  réussi  en 

Autour  de  TEmpire ,  il  voulut 
Dti^ali&er  toutes  les  forces  de  FEurope; 

l'Empire ,  il  voulut  absorber  tous 
Ètnfs  fin  rontinf'rU.  Pins  l'aiiglomé- 
*>n  des  peuples  avançait ,  plus  il  res- 
"^it  les  liens  de  la  centralisation  en 

plus  son  despotisme  faisait  de 
Vyèsen  France ,  nlus  il  se  sentait  de 
"CÇ  \mr  achever  la  centralisation  au 
^jrs.  Il  menait  de  front  le  développe- 
iQtdu  pouvoir  dynastique  et  le  déve- 


loppement de  la  conquête,  qui ,  selon 
lui ,  devait  amener  à  la  monarchie  uni* 
verselle,  mais  qui ,  en  réalité,  ne  devait 

Onir  que  par  une  immense  catastrophe. 
Voici ,  du  moins,  comment  nous  ap- 

{)araît  le  système  personnel  de  Napo- 
éon,  en  qui  l'idée  de  l'unité,  mais  sur* 
tout  de  Tunité  matérielle,  semblait  s*étre 
faite  homme.  Sans  doute,  ce  système  a 
été  observé  dans  cet  article  avec  plus  de 
bonne  foi  que  de  profondeur  ;  mais,  du 
moins,  a-t  il  ele  étudié  a  un  point  de  vue 
franchement  national.  S'il  a  été  hasardé 
dés  critiques  empreintes  d*une  sévérité 
téméraire,  c'est  sans  aucun  esprit  d'hos- 
tilité  contre  le  caractère  héroïque  de 
l'empereur.  Le  martyr  de  Sainte-Udene, 
Tancien  dictateur  de  l' Europe ,  est  assez 
grand  pour  qu*on  puisse  combattre  ses 
erreurs  sans  insulter  à  son  ombre.  Lui* 
oK^ine  en  a  donne  l'exemple  en  recon- 
naissant publiquement  ses  ()rincipales 
fautes.  Peu  avant  de  mourir,  il  a  pro- 
phétisé que  ravenir  appartiendrait  au 
premier  chef  populaire  qui  saurait  pren* 
are  son  point  u  anpui ,  au  dedans,  sur 
les  masses,  an  deliors  sur  les  peuples. 
N'était-ce  pas  avouer  qu'il  ne  l'avait  pas 
fait  et  qu'il  en  conservait  un  cruel  re- 
pentir? 

Ce  qui  atténue  ses  erreurs,  e^est 

quelles  étaient  fzénéreuses  en  même 
temps  que  personnelles,  et  que,  de  pins, 
elles  étaient  presque  inévitables.  Du 
temps  de  Cbarlemagne ,  et  déjà  même 
du  temps  de  Charles-Quint,  les  projets 
de  monarchie  universelle  rencontraient 
des  obstacles  invincibles  en  Europe; 
mais,  au  commencement  du  dix-neu- 
vieiuc  siècle,  on  pouvait  croire  qu'il  n'en 
était  plus  ainsi.  La  révolution  française 
avait  ébranlé  les  fondements  de  l'ancien 
motîde  ;  les  peuples  éprouvaient  le  besoin 
de  se  rajeunir  et  de  se  rapprocher  en 
brisant  les  barrières  qu'avait  élevées 
entre  eux  la  vieil  équilibre,  si  imparfait, 
si  ^Iste  et  si  Jaloux  ;  une  ère  nouvelle 
avait  commence  ;  tout  paraissait  possi- 
ble. D'un  aulre  côté,  la  grande  nation 
possédait  des  ressources  bien  autrement 
puissantes  que  l'Espagne  du  seizième 
siècle  ou  que  la  France  de  Louis  XIV; 
abandonnée  à  elle  seule,  non-seulement 
la  république  avait  résisté  aux  attaques 
renouvelées  de  l'Europe  entière ,  niais 
die  avait  conquis  nos  fruutieres  uatu- 
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relies  du  Rhin  et  des  Alpes ,  maî»  elle 
avait  plusieurs  fois  victorieusement 
franchi  ces  firontiéres.  Le  chef  de  la 
gnnàê  Mtio»  a  Amms  p»  mkeqa*W  M 
serait  donné  de  réussir  àm»  F eolrefirise 
où  nvnif nt  échoné  le  monarqne  espHgnoI 
et  le  grand  roi.  Avecl'iïrme  de  l'unité,  il 
avait  déjà  fait  de  tels  prodiges,  qu'il  pou- 
Tait  en  atMndM  êoMM  Wéw  ^antres 
nierveille9.Pwir<|«elM  le  monde  apprH 
que  la  reconstruction  matérielle  de  rem- 
pire  de  Charlemagne  et  de  i  empire  ro- 
main n'est  plus  qu'une  chimère,  dans 
l'état  actuel  de  la  civilisation  européenne, 
jjwnt-étre  IWlaiMI  mie  preiHFé  de  plus  ; 
personnellement,  en  sa  qiOXàè  de  pre^ 
mier  capitrîine  des  temps  modernes, 
Napoléon  ne  pouvait  guère  être  con- 
vaincu que  par  les  enseignements  de 
Tex^rience.  La  leçon  a  été  si  éclatante 
et  ai  terriMe,  (^u'ôn  ne  saurait  carder 
rancune  à  celui  qui  perla  la  France 
as<:r/.  hnnr  dans  son  estime  pour  se 
croire  toujours  invincible  avec  elle,  et 
qui  n'osa  la  courber  sous  son  joug  que 
pour  \n\  effirfr,  en  échange  de  sa  Hberté, 
une  gloire  incomparable  et  le  supréma- 
tie en  Europe. 

Enfin,  pour  dernière  excuse,  il  ne 
faut  pas  oublier  qu'il  eut  toujours  à 
lutter  contre  l'ambition  et  le  machiavé- 
Riime  de  f  aristocratie  anglaise ,  qui ,  en 
loi  fermant  le  diemtn  de  la  mer,  en  lui 
suscitant  partout  des  ennemi?  sur  lé 
continent  et  soudoyant  snns  cesse  h 
révolte  et  la  trahison,  le  forçait  de  re- 
courir à  des  moyens  de  plU^  en  plus 
rigoureax ,  et  à  totijmin  augmenter  son 
despotisme  pour  ne  pa^  perdre  le  frnit 
de  ses  victoires.  Sa  seule  faute  impar- 
donnable dans  cette  lutte  h  mort,  c'est 
de  n'avoir  pas  employé  contre  l'Andc- 
terre  Tarme  de  hi  nberté  et  dis  l'égalité 
à  la  place  de  farme  du  despotisme;  sa 
seule fautccnvcrs  l'Europe  et  In  France, 
c'est  d'avoir  voulu  les  incorporer  vio- 
lemment au  lieu  de  les  réunir  dans  une 
association  librement  consentie,  dans 
une .  fédérath»  nonrrellé  et  tTantanf 
plus  forte  qu'elle  eât  été  basée  sur  le 
respect  des  droits  de  chacun.  Mais 
il  s'en  est  repenti,  et  d'ailleurs,  per- 
sonne n'ignore  qu'en  realite  le  libera- 
Fisme  hypocrite  de  FAngleterre  était 
bien  plus  contraire  aux  progrès  vérita- 

de  in  eMfiaCîon  qot  le  despotiami 


impérial ,  qui  se  propesait  sincèrem 
Te  bonheur  de  l'Europe.  C'est  iiiéme 
qni  a  trompé  Napoléon  :  aero  qoi 
MtioM  préféreraient  loajmfs  ai  die 

tore,  violente  dans  ses  nK)yeRS,  ir 

généreuse  dnns  son  but.  h  l'Mliai 
d'un  gouvernement  perfide,  qui  ntl 
parlait  de  leurs  droits  que  pour  mk 
wuf  ftiire  ouUicf  feim  imnitt.  Pk 
entre  denx  rivacm  ambitieiiit  vmI 
lui  imposer,  Ton  son  système  af^ 
nenfaf  y  Pautre  son  sf/stêmr  mantii 
l'Europe  se  prononça  pour  oeluiquii 
culait  sur  sa  bourse  sans  porter  <!tr 
tcaoïeiyt  atlehite  âf  aon  indépmAi 
et  alors  hs  penplé  marchand  pot  fi 
porter  sur  le  grand  capitaine,  oofjw 
nt  durement  expier  bien  moins  ses  1 
tes  que  sa  gloire  et  son  génie. 

Étendue  de  F  Empire  franedti 
Napatéon,—^  Ton  compare  rempHi 
Napoléon  au  moment  de  sa  ptns  ^ 
extension,  rVst-à-dirc  en  1811,  ' 
Pcmpire  que  Charlemagne  avait  h 
exactiPment  dix  siècles  auparavant , 
terra  que  le  premier  égalait  le  ètei 
Im  TaAes  possessions  soumises  as 
de  Pépin.  En  effet ,  il  compr^nnit  If 
den  royaume  de  France,  toute  b  pé 
suie  itali(pie,  moins  le  royaunie 
Naples;  une  partie  de  l'Allcm^W 

erdentale,  la  Belgique  et  la  HaM 
contrées  qui  se  divrsaient  en  taM 
tics  prinripales  :  la  France  et  fff^ 

La  France  était  d  i\  ivee  en  centtn 
départements,  dont  85  avaient  été 
mes  des  anciennes  provinces  franol 
17  des  conqfuétes  reconnues  en  vmi 
le  traité  de  Lunéville  ,  et  28  des  ao 
sitions  faites  depuis  1801  jusqti'en  r 

Les  85  départements  sont  devri 
avec  l'addition  du  département  del 
-  citise ,  les  86  départeiients  actads,  i 
^elques  légèrea  modifications: 

Les  17  oepartements  provenant 
conquêtes  confirmées  par  le  trait* 
Lunéville,  étaient  répartis  ainsi: 

Dans  le  couitat  VenaisMu,  féuo 
fm:  le  département  de  Vimtktt 

Dana  la  Savoie  et  le  terrîtoîMA 
névc  ,  avec  les  districts  de  Gex,  <lc 
routes ,  de  Thonon,  etc.  ;  le  Ujbêa 
le  Mont-Blanc  (2). 

Dans  lo  comté  de  iSicc ,  avsc  Uj 

efpauté  de  Bloaaeo:  lea  J^^'M 
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DstaBe^giquf  !fs  départements  de 
ï,  T Escaut f  de  Jemmapes,  de 
v«4^ilfei»é.  te  Forêiê,  YOur* 
3  Meuse-InfèrUttrêf  \n  Dyfty,  IM 

(9;. 

ïs  Ifs  pays  de  In  rive  gauche  du 
:  la  Sarre,  le  Mont  -  Tonnerre ^ 
'%-et-Moseue,  la  Ho^  (4). 
'  10  dépsf  leoiciitv  ffoTinés  dcif  MU* 
I  postérieures  an  tratté  ét  Loné^ 
tâient  répartiîî  ninsi  • 
wlePîfmont,  réuni  en  1802:  les 
«merrts  de  h  Doive,  du  Rô,  de 


i«  h  Li::iirip  ,  réunie  en  tS05  :  les 
rments  de  MotUenotief  de  Géneê 

Jpennin.^. 

S  le  duché  de  Parme,  réuni  en 

ts  h  Toscane,  réunie  en  1808  : 
»,  U  MédUerrcmée  et  VOmàr&' 

lis  b  )»rtic  sud  -  ouest  des  Etats- 
io,  réanîi!  en  1809  :  le  Tibre  ei 
(riMK  (3). 

is  la  partie  méridionale  de  la  HoN 
réiiiiip  en  1809  :  les  Bouches-de- 
tttX  les  }ionchex-du-nhin  (2). 
s  le  royaume  de  Hollande,  réuni 
10:  kê  Btmches-dè'Ia-MewK ,  te 
rJey  XYssel-Siipérieur,  les  /forr- 
If-riw/,  la  Frise  j  VEmê-Occi» 
\aLyEms-OrientrJ  (7). 
I  le  Hanovre  et  la  Westphalie , 
ftl  l&IO  :  la  Lippe,  Y Ems-Stipé* 
Itt  Bmtchet-durH^éser  et  le« 

S  le  Valaif  réuni  en  1810  :  Je 

wn. 

oyaume  dltalie  ,  divisé  en  24  dé- 
MHs ,  renfennét  dans  sf x  diTf* 

militaires,  eompreniait  la  partie 

ilf  (1p  ^a  Péninsule,  depuis  les 
^  au  nord  ,  jtisqu'au  XroDto. 
Italie  frovaume  d')]. 
)lU8,  les  provinces  Illvriennes  et 
lonieane»  ftafsaient  Mrftie  de  ta 
;  mais,  séparées  de  I  Empire  par 
,  les  provinces  Tllyriennes  avaient 
ininisiration  particulière;  et  les 
ûienaes,  sans  doute  à  cause  de 
oignement ,  étaient  régies  par  un 

oy.  Divisions  dr  tjk  FtAjIOl  e(  lèS 

e  chKaa  4»  dé^artoiieiiu* 


gouverneur  militaire.  Enfin ,  le  chef  de 
PEmttire  français  était protectmr  de  la 
éonwMratiûl^  dii  Rhfn ,  et  Médiateur 
de  II  répoMique  belirétiqae.  Vèwmmè 

de  Naples,  le  grand-duché  dë  Berg,  le 
royaume  de  Westphalie,  et  les  royau- 
mes d'Espajçne  et  de  Portugal  rénnfs, 
avaient  été  donnés  par  lui  a  des  Heute- 
DSiilv,  choisis  parint  sel  frères  et  ses 
généraifx ,  à  la  eendttiMi  go^ils  se  re- 
garderaient comme  Tes  grands  feado- 
taires  de  TEmpirp.  En  dernier  lien ,  vé- 
naieut  les  États  allies ,  dont  plu  sieur'? 
étaleift  presque  entièrement  dans  la  dé* 
pendence  de  Temperenr.  It  réanlle  dé  fk 
qvre,  si  Ton  ajoute  les  an  nettes  À  rEll»* 
pire  à  ses  possessions  directes,  on  voit 
qu'il  dépas<?ait  de  beaucoup  en  gran- 
aeur  matérielle  Tempire  de  Cbarîema» 
gne.   

avons*  raconté  ailleurs  (*)  comment 
une  armée  de  croisés  français  et  vé- 
mlieiM  s'empara,  en  1204,"  de  Cons- 
tantinople.  Les  eonfâdérés  avisèrenf 
immédiatement  an  partage  de  fEni- 
pire.  Ils  convinrent  de  nommer  douze 
électeurs ,  six  de  chaque  nation ,  et  de 
rcconn.iîlre  pour  empereur  celui  qui 
eitcfendrait  le  imjerité  des  suffrages. 
T)ans  le  cas  de  paiTage  des  vdlv,  le  sort 
devait  rln  idcr  entre  les  deux  candidats. 
On  abandoiitta  d'avance  au  futur  sotr- 
verain  les  litres  et  les  prérocratives  des 
empereurs  d'Orient,  les  deux  palais  de 
Meeheriie  et  de  fioneoléon,  et  le  qôart 
de  toutes  lef  pé^ssions  qui  compo- 
safent  la  monarchie  des  Grecs.  Les  trois 
antres  quarts,  divisés  en  deux  portions 
àçales,  devaient  appartenir  aux  Véui* 
tién»  et  atnr  barons  français.  La  nstioii 
à  laquelle  appartiendrait  Vempereuir  de- 
vait céder  à  Tautre  le  droit  de  nommer 
le  patriarche.  Les  six  électeurs  fran^îs 
étaient  tous  ecclésiastiques. 

L'un  des  chefs  de  la  erof^ade, 
Bmdmitir,  comte  de  Flandre,  fîit  éla 
et  couronné  le  16  mal ,  dans  Féglise  de 
Sainte-Sophie.  Aussitôt  après  In  rrré- 
monie,  vingt-quatre  commissaires,  dou* 
ze  de  chacune  des  deux  nations,  procé- 
dlKilC  au  partage  des  teiTes  conquises 

O'Toy.  fe  1. 1  des  AfrtTAXtf ,  et  itt  DW* 
TnniifAXas,  i*«rt.  Cftotusts, 
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ou  à  conquérir.  On  assigna  aux  Fran- 
çais toutes  les  provinces  d'Asie,  à  Tei- 

ception  de  Chaicédoine ,  de  Cyzique  et 
des  Cyanées ,  à  l'embouchure  du  Bos- 
phore, qui  furent  cédées  aux  Vcnitirns 
pour  servir  d'entreoôts  a  leur  couunerce 
et  de  relâches  à  leurs  vaisseaux.  Ces 
provinces  étaient  encore  au  pouvoir  des 
Grecs  ou  des  Turcs.  On  leur  abandon- 
na, en  outre,  en  Europe,  la  Tlirace  ou 
Uoinanie,  et  la  Thessalie  ;  tout  le  pays 
qui  s'étend  depuis  les  Ihemiopyles Jus- 
qu'au promontoire  de  Sunium  (la  Béo- 
tie,  la  Mégaride  et  PAttique),  les  Iles  de 
la  Propontide,  les  plus  grandes  fies  de 
l'Archipel  (T.emnos,  Lesbos,  Chio,  Sa- 
mos,  Khodes).  Quant  aux  Vénitiens, 
ils  eurent  les  Cydades ,  les  Sporades , 
les  fies  de  la  mer  Adriatique,  les  deux 
I*Lpires,  TAcarnanie,  Plttolie,  les  con- 
trées habitées  par  les  nations  illyriennes, 
la  Morée ,  la  Pliocidc ,  la  Chersunèse 
de  Thrace ,  une  partie  des  côtes  de  la 
Propontide,  du  Pont-Eiixin  et  de  TAr- 
chipel  ;  «  iili  i  une  grande  partie  du  lit- 
toral de  la  Thrace  et  de  la  Thessalie. 
Le  royaume  de  Thessalonique  (la  iMa- 
cédoine)  fut  acccordé  a  Bonitace,  mar- 
quis de  Montferrat,  qui  devait  en  faire 
nommage  à  Tempercur  ;  Jacques  d'A« 
vesnes,  seigneur  de  llainaut,  eut  l'île 
de  Négrepont;  Renier  de  Trith  devint 
duc  de  Philippopoli  ;  le  comte  de  Saint- 
Pol ,  prince  de  Démotica;  un  Grec, 
Léon  Sgure,  s*était  rendu  maître  de 
CSorindie  et  de  Nauplie,  où  il  était  par- 
venu à  se  maintenir.  Louis ,  comte  de 
Blois,  fut  investi ,  sous  le  titre  de  duc 
de  ^icée,  de  la  souveraineté  de  la  Bi- 
tbynie,  dont  cette  ville  était  la  capitale. 
lÀB  titres  de  la  cour  de  Byzance ,  d'au- 
tres titres  empruntés  au  cérémonial  des 
cours  d'Occident,  furent  de  même  par- 
tagés entre  les  principaux  chefs  de  ren- 
treprise.  Le  doge  Dandoio  fut  revêtu 
de  la  dignité  de  despote  ;  l'historien  de 
la  croisade ,  Geoffroi  de  Villehardonin , 
maréchal  de  Champagne,  fut  nommé 
maréchal  de  la  Komanie^  et  on  lui  lit 
un  riclie  établissement  sur  les  bords  de 
rÊbre  ;  Thierri  de  Los  fut  fait  grand 
sénéchal;  Conon  de  Béthune,  prolo- 
vcsftaire  ;  Macaire  de  Sainte -Mené* 
bould,  grand  (  Chanson;  Miles  de  Brai- 
bans,  ^rcrwy  bouteillier;  enfin  IManassès 
de  l'Ile,  grand  queux  de  l'euipereur. 


Ce  partage  terminé ,  il  se  trouv* 
la  part  des  Vénitiens  était  plui  e 
dérable  que  celle  du  monarque,  qui 
sédait  à  peine  un  quart  du  terri 
conquis.  C'était  une  faute  immens 
cette  dislocation  anticipée  d'un  ti 
naissant,  qui,  au  contraire,  cAtc 
.soin,  pour  se  constituer,  de  ooooe 
lotîtes  ses  forces  et  d'en  former  ui 
ceau  unique,  capable  de  résister  ù  i 
les  chances  de  ruine  qui  devaient  i 
ter,  pour  lui,  de  la  haine  des  popuia 
vaincues  et  des  attaques  ineessuti 
éternels  ennemis  du  nom  dm 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  nouvel  empf 
après  avoir  donne  force  de  lois, 
ses  États,  aux  usages  et  coutumes 
signés  dans  les  ÂuUe»  de  Mrm 
fit  publier  des  lettres  par  lesqnd 
iuvita  tous  les  pèlerins  de  France 
nir  se  lixer  dans  la  nouvelle  rnm 
Mais  bientôt  la  division  se  mil  | 
les  conquérants  :  trois  mois  api 

f irise  de  Constantinople,  BaudM 
e  roi  de  Thessalonique  se  décbi 
la  guerre,  et  l'on  ne  parvintqtt*àgi 
peine  à  les  réconcilier. 

Parnti  les  croisés  qui,  en  petit 
bre,  répondirent  à  Tappél  deBiad 
le  plus  considérable  fut  GuiPauii 
Champlitte,  vicomte  de  Dijon,  qi 
partenait  à  une  branche  iKit.v; 
comtes  de  Champagne.  Il  U  sa  dts 
pes  en  Bourgogne,  s'embarqua  j  V 
et  débarqua  en  Acbaîe  :  bientét  P 
Andraviaa ,  Cvilène  et  Corinthe, 
comme  nous  l'  ivons  dit,  appnrtei 
au  seii;neur  grec  Léon  Si;ur( ,  s? 
mirent  à  lui ,  ainsi  (lue  toutes  les 
de  la  contrée.  Il  fut  rejoiut  par 
froi  de  Vlllehardouin,  neveu  du  d 
(jueur,  et,  bientôt  après,  en  emp! 
à  propos  une  politique  habile,  ils 
derent  les  Grecs  de  la  Moree  a  S( 
mettre  à  eux.  Six  des  principaux 
tants  du  pa}  s  procédoent  immé 
ment,  avec  un  nombre  égal  de  dél 
des  Français,  au  partage  du  pays 
les  vainqueurs  et  les  indigènes, 
fut  foridee  la  principauté  d  Aclwiti 
postérieurement,  prit  le  nom  del 
et  de  laquelle  dépendaient,  à  til 
fieft,  les  duchés  d'Athènes  et  de  Tt 
conquis  par  le  Bourguignon  Ott 
la  Boche,  et  qui  passèrent  ensuit* 
la  maison  de  Brienne.  Quelques  a 
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« 

fanti  élÊÊhm  après  na  eonbal  •pi* 
Biltvev  el  cette  victoire  rendit  les  Fran- 
çais maîtres  de  Pénamène,  de  Lopnde  et 
de  presque  toute  la  Bithvnie  jusqu'à 
IVieoineUie;  mais  Pruse*  résista  à  leura 
efforts... 

«  Peu  de  joara  apria  la  ilépaii  é& 

Pierre  de  Bracheux,  deux  autres  corpa 
parti reut  de  Constnntiiiople.  L'un  avait 
|)Oiir  chef  le  prince  Ht'uri ,  frère  de 
i  «ui^reur,  qui  descendit  dans  l'Helles- 
poQt  el  a'ampam  ^Abféoê.  Il  «o  Bl 
aa  place  d'armes ,  et  re^^ut  d'utilea  se- 
cours des  Arniéniens  dispersés  en  grand 
nonibre  aux  environs  de  l' mcienne 
Troie,  et  morte-ls  entiemis  dt>  (jrecs. 
L  autre  corps  d'anueti  uassa  le  liudpiiore 
▼ia-à-¥i8  de  Gonatantiiiopla,  aoua  la 
conduite  de  Hacaire  de  Sninte-Mene* 
linulr}  ,  nccompniîitf  dr  M;ithieu  do  Va- 
iincourt  et  de  Robert  de  Koncoy.  Ils 
niarclierent  druil  à  Niconiédief  qu'ils 
trouvèrent  abandonnéei  et  où  ils  murent 
gafiuaoa(*).  » 

Haori ,  aiiitaot  le  conseil  des  Armé- 
niens, traveiaa  ensuite  la  Tronde,  et 
arriva  en  deux  jours  à  Adramylte,  qui 
se  rendit  aussitôt.  Peu  de  temps  après, 
Théodore  Lapcaris  parotdefaot  la  pbce 
avec  une  nouvelle  armée;  maia,  attaqué 
par  les  Français,  il  lut  encore  vaincu, 
et  s.ï  défaite  entniîna  la  soumission  de 
tour  le  [Kiys.  T.e>  Français  se  trouvèrent 
ainsi  inailres  des  eûtes  du  Bosphore, 

de  la  Propootidei  de  rHeUeapoBt,  et  de 
toute  TAsie  Mineure  Juscju' à  TaiicieMie 

Éolide.  Alallieureusement ,  l(S  MÙn- 
queurs  furent  rappelés  en  Kiirope  par 
un  ordre  de  Baudouin,  que  menaçaient 
les  Bulgares. 

D*un  autre  c6ld«  l'exemple  de  quel» 
^œa  princes  i>recs  qui  étaient  parvenua 
a  fonder  des  États  indépendants  à  Ni- 
cée,  a  Trébisonde  el  dans  Thpire,  avait 
ranimé  le  coura{£e  des  Grecs.  Les  prin- 
cipaux dtoyena  deConataoUiiople,  aban» 
doBoanl  la  capitale,  étaieal  allée  dm^ 
cher  un  asile  auprès  '  d'eux un  seul 
patricien  était  demeuré  fidèle  aux  Fran- 
çais. Une  vaste  conjuration  se  forma 
dans  les  diverses  proviuces  de  l'Empire, 
et,  fiivorisée  par  Joanniea,  rot  dea  Bul- 
(uea,  elle  éclata  auaaitdt  que  le  ooiute^ 


,  Cliawfima  M  dlpoeilé  par 
iNNde  ViHdMArdooin,  «t  le  fila  de 

rn\rr  fut  recoimu  conDOM  prioce 
iiic  par  les  Vénitiens. 
)«;o{iaQt,  à  peine  la  Morée  était-elle 
nmeot  conciuise,  au'il  fallut  la  dé« 
e  contre  Midirl,  despote  d^Épiie, 
int  y  attaquer  lee  Français  atee 
rnnpes  nom!>re(f<7Ps;  malgré  leur 
onlc  numérique,  les  Français  at- 
imi  leurs  ennemis  avec  tant  de 
m,  qu*tla  lea  défirent  conplétè- 
,  el  firent  un  immenae  butin.  Cette 
Ir»'  fit  tomber  en  leur  pouvoir  les 
'<  [ihcFS  du  pays,  et  it  ne  resta  aux 
a  qut'  le  canton  de  Lacetipin  iiie. 
nlles  de  Modoo  et  de  Corun  lui  eut 
te  remiica  aua  Vénitlena,  loraqu'ili 
Mat  rendus  mattrea  de  Plie  de  Cor- 
f?tle  cession  leur  aurait  été  faite, 
int  quelques  auteurs  ,  pour  obéir 
cofujilioiis  du  partage  qui  a%'ait  été 
prti  la  conquête  de  Constautioo- 
Mifaot  un  auteur  ^ree,  ce  fut 
Uuine  de  ?lilehardouin,  troisiène 
>  J'Achaîe,  qtii ,  à  une  époque  de 
coup  poslérieure  ,  donna  ces  villes 
Vénitieus,  en  payement  des  secouis 
>ltti  ttaieflft  fournis  pour  repren- 
'"  ^rinthe,  Argos,  JMaupKe  et  Mo* 

bs-ie. 

^  Tines  des  Latins  n'avnient  pas 
(UDius  heureuses  du  côte  (1<^  l'O- 
l  "  Louis  ,  comte  de  Biuis ,  qui 
><ié  lofeiti  do  domaine  de  Bitbjr- 
^  la  titre  de  due  de  Nicee,  lit 
r,  V h  Toussaint,  Pierre  de 
i  Mu  et  Paven  d'Orléans,  avec  cent 
'■'''^î»,  qui,  s'<*t  Mit  rendus  à  Galli- 
i>assercm  l  Ueilespoul,  et  prirent 
«Pè^ei,  Tille  Boaritinie,  possédée 
^  Latins  des  le  temps  des  empe- 
'  grei*s.  V<  fortifièrent  le  ch:Ueau 
*aicfmr'  sur  la   l'ropontule ,  et, 
ifavûir  mis  garnison,  ils  entrèrent 
■Ml  dans  le  pays, 
^^ndant  Théodore  Laacails,  prin- 
(Je  Nicée,  avec  ce  qu'il  avait  de 
iri  MMuMés  de  toutes  parts,  et  les 
P      sultan  d'Icône,  se  mit  en 
Hat  pour  arrêter  leurs  progrès, 
wx  annéflB  te  rencootrèfent  le  fi 
^f<^.  daoa  une  plaine  au-dessoua 
jcHiiene,  sur  les  confins  de  la 
'/t  de  la  Billiynie.  Les  troupes 
"étrtlore,  quoique  plus  nombreuses, 


(•)  Lebeaii,  UiMtoirûdu  Bas  Empire^  reviM 
par  Saiiii-MartiO|  U  XYUj  p.  ao3  et  mif. 


Baudouin  \  ce  fiit  MfllMinit  • 
que  HMiri  coRMRtil  à  ém  com^ 
comme  successeur.  11  se  tron^ 
bientôt  presque  setii  charge  <i<  Ij  1' 
fen«5e  de  l'tmpire.Le  marquiide^g 
ferrât  fut  tué  dans  un  ctM^WJ 
Iw  Bulgares  ;  la  plupart  des  mfm 


9iHk)         tXIMIVKRS.  EMFW*  (X*>) 

Henri  «t  fMMàf  «ne  partie  d«  bm  Cependant  le,  Fl.mands  sf  livre^j 

^Mt  M  toipr Dans  la  plupart  des  longtemps  encore  a  .,n* 

defvill^fs  d«  la  Thrace,  les  plaisait  sans  douU.  et  degrWIliJ 

Latins  furent  surpris  sans  défense.  «  'i:Zif^ii;^Zé^!oX^ 

Baudouin  et  Vtllehardotiin  avaient  temps  dans  ^ 
rassemblé  à  la  hnie  qui-lques  troupes, 
et  s'étaient  dirigés  sur  Andrinople ,  qui 
•*était  aissl  révoltée;  ioumioe  aoeomm 
M  moimn  ée  cette  ville.  Une  impru- 
ëeiiee  du  oomte  de  Blois  amenn ,  If  15 
avril  1205,  une  sanglante  bataille,  où 

MrimHier              ne  fut  nivée  que  rurent  ou  se  retirèrent  snecrssiMii»^^ 

Se  Champagne.                   '  «'"é  au  s.ége  de  T^^^^'^"'32.;i  J 

n  A  son  arrivée  en  Europe,  dit  This-  gï'^«%<l"»»'£i  P^.S' ^TÎtS 

torien  de  la  décadence  de  l'empire  rj-  wletêf  ^ 

maki,  lecôMleHeiiH  rrit.au  «rni  de  plusieurs  v.cto.res  ^ur  ^  ^^'^  ^ 

ton  frère,  le  couvernemcnt  d'un  empire  les  princes  d  Epire  et  de  >  cee .  h  j 

S^ore  dJns  l'enfance,  et  déjà  danl  la  clut  avec  eux  un  trn.tede  p^H 

caducité.  Tes  Bnliznres  se  retirèrent  du-  ble  qui ,  «i^yen^i^'t  Ubil^Wf^ 

rant  les  clialeurs  de  l'de;  mais,  au  ino-  ques  limites  ,j 

ment  du  danser,  7,000  Utint,  loMelet  repos  qui  ne  /«^^  ««^J»  ^.^'^^^^^^^ 

à  Nir  Mrment  et  à  leurs  eompatriotes,  querelles  religieuses.     ♦«'^  a  cett  n 

îétert«Mllt  de  le  capitale  ,  et  de  fail  l  s  que  que  Henri  publia  un  edit  \m 

succès  ne  purent  compenser  la  perte  de  fendre  ui»  abusqui  menî 

120  chevaliers,  qui  périrent  dans  la  d\ine  roine.  prortieine; 

plaine  de  Rusium.  Il  ne  restait  plus  à  parierderahâietioiidesji 

Fempereur  que  Comilwitiiiople  et  deui  «ombre  de  eeigneurs  lati.|^^^^^e.np 

m  tUote  forteresses  sur  les  côtes  d'Eu-  de  retourner  en  Europe,  abandAfi»! 

rope  et  d'A>ic.  Le  roi  des  Bulgares,  leurs  terres  a  I  f.ulise,  q"»  ««^J 

nouvellement  converti  au  catholicisme,  argent  comptant  ou  «^^J»^^"^ 

j6|u(la  respectueusement  les  instances  ces.  Les  terres 

du  pape,  qui  le  conjurait  de  rendre  aot  pouvoir  du  cierge,  étaient jmm 

Latins  la  paix  et  leur  empereur.  Qe  ment  déchargées  du  ^^  ''^'^ 

éé^^  ttwTina  (1206)  danT ^a  prison  de  sorte  que ,  ces  al  e.ntion*  sr  m 

^i^s^.nlheU.(Voy.B4UPOiiiN.)  pliant,  une  colonie  de  «>ldate 
ï/isnoranee  et  la  crédulité  ont  fait,  sur 


le  genre  de  sa  mort,  des  versions  dif- 
férentes Vingt  eut  après,  dans  uoe 

fMttfee  Piye*Bas,  un  ermite  ddclera 

au'il  était  le  comte  Baudouin,  empereur 
c  Constuntinople,  et  leiiitinie  souve- 
rain de  la  Flandre  ;  il  raconta  les  cir- 
constances extraordinaires  de  sa  fuite, 
«es  aventefes  et  ta  péi|fteiice  die£  vn 
peuple  également  disposé  à  la  révolte  et 
àla  erédulité  Tonte  la  Flandre,  séduite, 
reconnut  son  ancien  souverain;  mais  la 
«our  de  France  démasqua  l'imposteur, 
lui  ût  subir  une  mort  igiiofmiHettte. 


bientôt  devenue  une  oom 

'^'lîenri  mounit  en  I J16  à  TVs^^ 
que  ,  on  il  était  allé  défen<lre  r 
Théodore  Liiscaris  le  royaume  et 
encore  enfant  de  Bonifaée.  La  ff^ 
deux  premiers  empereurs  de  Oi 
tinople  avait  éteint  la  ligne  nias^ 
det  eomlet  de  Flandre.  On  ci^ 
pour  succéder  à  Henri ,  And^^ 
Hongrie,  qui  avait  épousé  la  filK«| 

(•)  Gibbon ,  SiOrirt'^  U  éiitM 
ttmfkn  MdN,  *a^*«.  1 
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rit,  «oeur  des  deux  cmperem.  Mais 
àré  fiBteB,  «I  foo  mut  à  sa  pladi 

rre  de  Courtenai,  comte  d'Auxerre, 
ii-û\s  du  roi  de.  France,  Louis  te 
>s ,  et  mari  d'Yolande.  Courtenai 
iil  aussitôt  d'Auxerre,  et,  pour  8ub- 
lir  MU  Mt  dte  mm  t o>  âge ,  il  fut 
raîBtët  ffdf  0  ott  d'enyigar  la  ylyg 
inde  partie  de  son  p  atrimoine.  Ce- 
idaut ,  avec  Taide  de  i^iilippe-Au- 
■le,  iJ  réunit  140  chevaliers,  5.000 
^euts,  et  parvint  juâqu  a  Uoiiie^  ou, 
«■  quelque  faiiilatkNi ,  le  pape  Hp- 
iuâ  Ml  consentit  à  le  couronner* 
ts  spulement  hors  de  l'enceirjte  de  la 
1^  (  le  9  avril  f2l7),  afin  que  Pierre 
yùt  se  prévaloir  de  son  courcume- 
nt  dans  l'ancienoe  capitale  dt  i\  m- 
»  é*OMidwt,  pMT  ikmt  un  jour 
i  préteotious  cet  empirai  Iaê  Vé* 
i^ns  s'étaient  engages  à  transporter 
rre  avec  ses  trou|»es  au  ri  «la  cJe  l'A- 
itique,  à  condition  qu'il  les  aiderait 
[irmdre  Ouraz20,  alors  au  pouvoir 
ThéoéM  rA«g9  OMnèM,  deipela 
rË^ra»  Après  avoir  acquitté  sapro- 
^<;p  pir  un  a'ï'înit  iniifiîe  contre  cette 
f .  Pierre  !»  v  i  le  sieiie,  et  voulut  es- 
t;r  de  se  reftdre  par  terre  a  Coustao- 
ople  ;  mais  il  i^egam  dians  les  mon- 
de  rÉpîre,  et  lonbs  dans  une 
h  :»oa4e  que  lui  avait  dressée  Théo- 
V  l'Ansre,  avee  l^-qnel  il  était  entré 
i(e^:o«'i^tion.  Sun  tinine  fut  entiere- 
til  détruite,  et  iui-méaie  périt  dans 
ricliûC  W  Mis  de  janvier  ItlS»  Si 
iin««  i^UBit  sMMrquée  avec  sa 
)îile  sur  un  vaisseau  véoMM,  était 
i  .ee  à  Constnntiiiople. 
'inrfrtitUije  où  l'on  fut  louirtemps 
le  sort  de  i  empereur  Oit  diilerer 
ectioa  de  son  loeoeseeuf .  On  «fiHt 
wortxme  à  ten  fils  ainé,  Philippe  de 
ortenai ,  manjuis  de  INamtir  ;  mais  il 
i.-i.  et  Ton  élut  'iov  frère,  Robert 
I  ourtenai.  Ces  deux  prinees  étaient 
tes  en  Europe.  Robert  partit  iinims- 
teffient  pofpr  Goastamtiiiople  ;  omis 
triiit  par  l'expérience  dftM  père,  H 
t  la  route  de  terre ,  traversa  l'Atle- 
et  suivit  le  cours  du  Danube. 
.  bf-nu-frere,  le  roi  de  Hongrie,  lui 
ouvrir  partout  le  passage;  il  arriva 
iwusenwnt  à  Cwmsntteople ,  et  il  y 
crmronné  le  Si>  mars  f  121. 

riulsifàgM  y  rfinpin  ttvtit 


été  successivement  gouverné  par  deux 
r^ents  :  Gonon  de  Béthune,  s6nédial 

de  Homanie,  et  Marin  Michel.  Le  r^na 

de  RoliiTt  ftît  (le'^astreux  ;  TEinfiire,  qi:e 
Ton  a()pelail  al^rs  la  nouvelle  France^ 
céda  de  toutes  parts  aux  efforts  reunis 
des  Grecs  de  l'Épire  et  de  Nicée.  Après 
une  victoire  qui  fut  le  fruit  de  la  perfi- 
die plutôt  que  de  la  valeur,  Théodore 
TAnge  entra  <l  his  le  royaume  de  Tbes- 

(Ionique,  cii  t  \  puisa  Démétrius.  fils  de 
Bouiiace,  ei  prit  le  titra  d  empereur 
d*Orient.  De  ano  c^té,  Jean  vatace, 
gendre  et  successenr  de  Théodore  Las- 
caris,  envahit,  avec  Taide  de  Français 
qu'il  avait  pris  à  sa  soMe ,  le  reste  de 
la  province  d'Asie,  et  b.iltil  Roliert  à 
la  journée  de  l^imaun,  où  périrent  les 
dernian  des  aampagnons  da  Bandouin. 
Biiia  Robert,  abreuvé  d^hnmiiiations 
par  ses  sujets  aussi  bien  que  par  ses 
ennemis,  et  réduit  au  territoire  de  rons- 
tantinople,  fut  obligé  d  accepler  uue 
paix  liouteuse.  il  mourut  co  ÏTÀ^. 

Baudouin  II ,  darnkr  fils  da  Pierra 
de  Gourtenai ,  n*avait  que  onze  ans.  On 
donna  la  dii^nité  impériale  ou  roi  de 
Jérusalem,  jeun  de  Brienne,  pour  toute 
la  durée  de  sa  vie,  ïWàxs  a  condition 
qu'il  donnerait  sa  lille  à  Baudouin ,  et 
qu'il  raasoflierait  à  rampire  auasitdt 
qu*il  aurait  atteint  aa  fl^fofilé.  Lachoûc 

de  ee  prince  releva  le  conrase  des  sei- 
gneurs httins;  mais  il  resta  longtemps 
dans  uue  iionteuse  inaction ,  et  li  n  eu 
sortit  aa  f  tU  foe  paur  faiiis  una  ax« 
pédition  à  peu  fNrds  infipuatuause  aa 
Asie.  L'année  suivante,  uue  ligue  for* 
midablf'  se  forma  contre  lui,  entre  ^'a- 
taee,  empereur  de  Nicee,  et  Azan ,  roi 
des  Bulgares.  Ces  duuji  princes  vinrent 
Bssidj^sr  Constauttoapla  avea  una  amia 
de  100,000  houMMS  et  une  flotte  de  1(10 
vaisseaux  de  pruerre.  Toutes  les  forces 
de  l'empereur  se  comj)osaie,it  de  IGO 
chevaliers,  et  de  leur  suite  de  seri^ents 
et  d'archers.  «  Le  héros  franc,  ditGib* 
Jm  ,  fit  wm  sortie  i  la  tite  da  aa  asvih 
Ma;  et,  de  quarante -huit  escadrons 
ennemis  ,  trois  seulement  érh.ippèrent 
à  son  invincible  épee.  Eidlammes  par 
son  exemple,  l'infanterie  et  les  citoyens 
s'élaocèrent  sur  les  vaisseaux  qui  étaicut 
^  raucn  au  pied  uss  nauiu  ^  at^aB  ea^ 
menèrent  vingt- cin(|  en  toi 
la  panda  Oauatautiuapis,.  • 
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L'empereur  ordonna  ensuite  une  le- 
yée  en  masse  de  tous  ses  vassaux  et  al- 
liés* et  remporta  l'année  suivante  une 
seconde  victoire  non  moins  éclatante. 
Ces  hauts  laits  eurent  un  ^mnil  reten- 
tissement dans  tout  TOccident.  Les 

fi>ëtes  comparèrent  Jean  de  Brienne  à 
ector,  à  Eoland  et  à  Jadas  Macbabée. 
Les  vers  suivants,  empruntés  à  un  poète 
contemporain  ,  Philippe  de  Mouskes  , 
évéque  de  Tournay,  peuvent  donner 
une  idée  de  Tenthonsiasme  que  le  récit 
de  ses  exploits  avait  excité  : 

N'onr,  Rctor,  Roll.  dp  Ofkc*» 
Me  JadM  Machaltew  li  Un 
Tint  n«  St  d*anMi  fo  «Mon 

('.OUI  n&t  li  mis  Jrhaiis  cel  jflft 
tt  il  (icfort  «"t  il  do<lan>>. 
\.h  paru      forre  rt  tes  M>nt 

ht  il  kanUmcnt  qu'il  avoit. 

Malheurenseinent  ,  l'Empire  perdit 
bientôt  son  dernier  défenseur  ;  Jean  de 
Brienne  mourut  en  1237,  âgé  de  89  ans. 
Baudouin  II  était  allé  en  Occident  de- 
mander des  secours  ;  il  fit  dans  le  même 
but  plusieurs  voyages,  et  passa  la  plus 
grande  partie  des  vingt-quatre  années 

aui  composèrent  son  règne,  a  végéter 
ans  les  cours  étrangères.  Aprâ  an 
long  séjour  en  Angleterre ,  oik  on  lui 
avait  fait  présent  de  sept  marcs  (far' 
aentj  il  continua  sa  quête  par  toute 
l'Europe,  et  parvint  a  se  procurer  une 
opulence  momentanée ,  en  vendant  le 
marquisat  et  la  seigneurie  de  Namur, 
seule  partie  qui  lui  restât  de  ses  États 
héréditaires.  Avec  l'argent  qu'il  retira 
de  cette  vente,  il  leva  et  conduisit  en 
Romanie  une  armée  de  30,000  hommes , 
avee  laquelle  il  parvint  à  soumettre  à 
son  autorité  les  environs  de  sa  capi- 
tale jusqu'à  la  distance  de  trois  jour- 
nées de  marche.  Mais  ses  prodigali- 
tés eurent  bientôt  dissipé  les  trésors 
qu*il  avait  apportes  d'Occideut,  et  il 
se  trouva  réduit  à  conclure  avec  les 
Turcs  et  les  Bulgares  une  alliance  hon- 
teuse, qu'il  scella  pu  donnant  sa  nière 
en  mariage  au  sultan  d'Iconiuni.  Les 
cérémonies  employées  pour  la  conclu- 
sion du  traité  furent  empruntées  à  la 
religion  des  ennemis,  et  révoltèrent 
tous  les  chrétiens  :  on  immola  un  chien 
entre  les  deux  arnircs ,  et  les  parties 
contractantes  se  donnèrent  réciproque- 
ment une  goutte  de  sang ,  qu'elles  por- 
tèrent à  wur  boucbe  oomme  un  gage  d« 


la  fidélité  avec  laquelle  dles  ioniart 
d'observer  les  conditions  qu'cM  is- 
naient  d'établir. 

On  se  ferait  diffirilement  une  idée  df 
l'état  de  détresse  ou  l'Empire  était  ré- 
duit; c'est  alors  que  l'on  vit  le  sucf«' 
seur  de  Constantin  démolir  une  partit 
des  bâtiments  de  son  palais  pour  en  ti- 
rer du  bois  de  chauffage,  et  s'eniparrr 
des  plombs  qui  couvraient  les  églises 
afin  de  fournir  à  la  dépense  de  sa  oau^ 
son.  Des  marchands  d'Italie  lui  1M{ 
quelques  prêts  à  grosse  usure,  et  >on 
fils  Philippe  fut  obligé  pendant  quel- 
ques mois  de  rester  à  Venis*»  mm\t 
gage  d'une  dette  que  son  \iere  avait  m- 
tractée  dans  cette  ville.  Ce  fut  sur  ea 
entrefaites  qu'il  vendit  à  saiat  LoiÉ 
(1238)  la  célèbre  couronne  d'épines  ft 
d'autres  reliques  pour  lesquelles  le  pieu 
monarque  fit  bâtir  ii  Pans  la  Saiut^| 
Chapelle.  (Voyez  Reliques.)  I 

Dix  ans  après ,  il  envoya  sa  fm» 
Marie  dans  Tlle  de  Chypre,  où  saint 
Louis  attendait  avec  son  armée  le  mo- 
ment de  s'embanjiier  pour  i'Éiiypt'- 
L'impératrice  venait  solliciter  pour»oa 
mari  des  secours  qui  lui  étaient  pl«| 
que  jamais  nécessaires.  Joinvilie  a!lû  ti 
recevoir  à  Paphos,  où  elle  avait  débar- 
qué ,  pour  la  conduire  à  Nicosie.  *  Kllc 
n'avoit,  dit-il,  que  hi  chnppe  dont  <î»l8 
étoit  vélue,  et  un  surcot  à  cbaager." 
Joinvilie  lui  fit  présent  d'une  rate;U 
roi  la  reçut  très-honorablement  ;  piui 
de  deux  cents  chevaliers  s'ens.i;:?'?^! 
par  serment  a  aller,  au  retour  de  1 1  r"- 
Sade,  servir  l'empereur  à  CousIjuî 
pie,  si  le  roi  voulait  letdéfirayer  ;  ce  m 
là  toute  l'aide  que  Marie  putebtw 
Louis  IX  ne  se  trouva  plus,  aprè>tt 
croisade,  en  état  de  seeourir  ^em|^ 
reur,  qui  se  vit  bientôt  dépouille  del>^'jj 
tes  sej»  uossessions.  Vatace,  après  avoa 
chassé  les  Bulgares ,  et  s*étre  eoifin 
du  royaume  de  The&salonique ,  reiin^ 
sans  obstacle  depuis  les  frontières  de  b 
Turquie  jusqu'au  golfe  Adriatique.  CW 
pendant  la  mort  de  ce  prince ,  le  regv 
orageux  de  son  fils  Théodore,  et  U  om 
norilé  de  Jean  son  petit-fils ,  sus{>endii 
rent  quelque  temps  encore  la  chutf  M 
Baudouin.  Mais  l'avènement  de  I'usup 
pateur  Michel  Paleutogue  fut  le  signi 
de  sa  ruine.  En  vain  Baudouin  eovojN 
t-il  une  ambassade  à  ce  prince,  ^ 
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ambassade  ne  fut  accueillie  que  par  des 
[Liisanteries  insultantes.  Bientôt  il 
l^nfit  dans  Villebardooin ,  prince  <i*A- 
rhaîe,  ion  vassal  le  plus  puissant;  et 
!«  rivaux  des  Vénitien?:,  les  Gt-nois,  of- 
frrent  le  secours  de  leur  marine  à  ÎSIi- 
èel  Paléologue.  Celui-ci  crut  que  le 
«Hmcnt  était  venu  de  donner  le  dernier 
<tiup  à  la  puissance  des  Latins ,  et  de 
sVmparer  de  Constanlinople.  Après 
avoir  chissé  les  Francs  de  leurs  der- 
oierps  possessions  ,  il  vint  les  assiéger 
éifLi  leur  capitale ,  et  donner  Tassaut 
tt  faubouiv  de  Galata.  Mais  un  baron 
me  lequel  il  entretenait  une  corres> 
pondance,  et  qui  devait  lui  ouvrir  les 
pftrtes  de  la  ville  ,  ne  le  put  pas,  ou 
iie  le  voulut  plus ,  et  le  prince  grec  fut 
«Uigé  de  se  retirer. 

>laisau  printemps  suivant  (126t)« 
1?^  plus  braves  d'entre  les  clievnliers 
fnnci  etani  partis  avec  trente  g.dères 
pour  aller,  sous  la  rondinte  d'un  jeune 
Vénitien,  attaquer  ki  vdle  de  Daphuu- 
sia  ,  sitoée  sur  les  bords  de  la  mer 
>oîre,  à(juarante  lieues  de  Constanti- 
ftople ,  Michel  se  hAta  de  profiter  de 
k'jr  absence,  et  fit  transporter  secrète- 
iBentau  delà  de  I  iiellespont  une  petite 
^nBée  de  800  chevaux  et  de  quelques 
f)atassîns.  Un  général  habile,  Alexis 
Slntpgopolas,  commandait  l'expédition. 
*Vn  Grec  avait  promis  d'introduire 
■  partie  de  ses  ron>p;itriotes  ,  [);ir  un 
.  iMterrain,  jusque  dans  sa  maison,  d'où 
'  h  pourraient  passer  dans  la  ville  et 
rompre  en  dedans  la  porte  Dorée,  qu*on 
f^'oiivrnil  plus  depuis  lonutenips  ,  et 
Alç\is  devait  être  neutre  de  Byzance 
>Wnl  que  les  Latins  tussent  avertis  du 
lianger.  En  passant  le  seuil  de  la  porte 
Dorée,  Alexis  eut  peur  un  moment  de 
imprudence  ;  mais  les  paysans  qui 
faccompagn nient  le  forcrrenî  d'avan- 
ttr.  Tandis  qu'il  tenait  s»-s  troupes  ré- 
gulières eu  ordre  de  bataille,  ses  trou- 
Pttmilîaires ,  composées  de  Gomans , 
^dispersèrent  de  tous  côtés.  On  sonna 
l}lamie,  et  la  peur  du  piîlniie  et  de 
lincendie  détermina  les  linbil.ints  n  se- 
jonder  la  révolution.  Les  Grecs  voulaient 
délivrés  d'une  domination  étran- 
^ère;  les  marchands  génois  voyaient 
«3ns  le  prince  grec  rallié  de  leur  répu- 
blique, et  regardaient  l'empereur  latin 
<^i^aunecelui  au  Vénitiens  leurs  rivaux. 


nmB  (htin)  w 

Tous  les  quartiers  prirent  les  armes , 
et  Tair  retentit  en  un  in.stant  de  cette 
acclamation  :  FMaire  ei  longue  nie  à 
Michel  et  à  Jean ,  hs  augustes  empe- 
revrsdes  Romains  !  Baudouin,  réveillé 

f>ar  ces  cris,  ne  songea  point  à  tirer 
'épee  pour  défendre  une  ville  qu'il  al- 
lait quitter  avec  plus  de  plaisir  peut- 
être  que  de  regret.  Il  courut  au  rivage, 
et  nf)errut  heiireii<;pment  h  flotte  qui 
revenait  de  la  folle  expédition  entre- 
prise contre  Daphnusia.  Constanlino- 
ple était  irrévocablement  perdue  ;  Teni- 
pereur  latin  et  les  prinapales  familles 
sVmbarquèrent  sur  les  galères  de  Ve- 
nise, et  cinglèrent  vers  l'île  d'Kubée, 
d'où  l'auguste  fugitif  fut  conduit  en 
Italie.  Le  pape  l'y  reçut  avec  un  mé- 
lange de  mépris  et  de'eompàssion  (*).  » 
Baudouin  passa  les  treize  aernières  an* 
nées  de  sa  vie  à  solliciter  les  princes 
catliolique£  de  se  réunir  pour  le  repla- 
cer sur  son  trône.  Ce  rôle  lui  était  fa- 
milier,  on  le  lui  avait  fait  jouer  durant 
son  enfance ,  il  le  recommença  dans  sa 
vieillesse.  A  sa  mort ,  il  laissa  son  titre 
d'empereur  de  Constanlinople  à  son  fils 
Philippe  ,  dont  In  fille  l'apporta  comme 
dot  à  Charles  de  V  alois ,  trère  de  Phi- 
lippe le  Bel ,  roi  de  France.  Des  allîan* 
ces  firent  ensuite  passer  successivement 
ces  prétentions  (Inns  différentes  mai- 
sons. L'empereur  titulaire  <le  Constan- 
linople élait,  en  1362,  Jaccjues  de  Baux, 
duc  d'Andria  dans  le  royaume  de  ^'a- 
ples.  Ce  seigneur  était  nls  de  Margue- 
rite, dont  la  mère,  Catherine  de  Valois, 
était  petite-fille  de  Philippe,  fdsde  Bau- 
douin 11.  Kiifin  ce  titre,  trop  fastueux 
pour  un  particulier,  linit  par  tomber 
dans  rooUi. 

La  plupart  des  fiefo  de  Tempire  latin 
avaient  disparu  avnnt  In  ruine  de  cet 
empire.  Cependant  la  prinripnuté  d'A- 
chaïe  ou  de  M  orée  subsista  encore  jus- 
qu'à la  lin  du  quatorzième  siècle.  (Voy. 
M OBBB.)  Quant  à  la  4frand'$iretie  ou 
duché d* Athènes  ,  elle  avait  été.  ainsi 
que  nous  l'avons  dit,  portée  de  In  mai- 
son de  la  Roche  dans  celle  de  Hrirnrie, 
par  Hélène  ou  Isabelle  de  la  Roche,  qui 
avait  épousé  Hugues  de  Brlenne,  fils  de 
Gauthier  IV  9  comte  de  Brienne  et  de 

(*)  Gihhôn,  Tfîstoin  d^^U  décmdmcé  éê 

l'empire  romain. 
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JafSa.  Gauthier  «  fils  de  Hugues,  étant 
en  guerre  avec  Pempereur  Andronic  lî 
et  tous  ses  voisins  ,  prit  à  son  service 
les  terrii)l<'.s  .ivi  iiluriers  connus  sous  le 
uûU)  de  Culalaiiii.  i\lais  coinme  il  ne  put 
leur  paver  la  solde  qu'il  leur  avait  pn^ 
mise,  ils  se  révoltèrent,  le  déGrent  en 
1312  dans  une  bataille  où  il  perdit  la 
vie,  et s'en)parèreiit  de  sa  principauté, 
que  plus  tard  ils  cédèrent  aux  rois  de 
Sicile  de  la  maison  d^Aragon.  Le  fils  de 
Gauthier,  appelé  aussi  Gauthier  de 
Brienne^  resta  cependant  en  possession 
d'Argos  et  de  Nauplie,  gue  sa  petite- 
nile  Marie,  femme  du  Vénitien  l'icrre 
Cornaro,  vendit  i^ÔS  à  la  républi- 
que pour  une  somme  de  30,000  éeus 
comptants  et  une  rente  viagère  de  700 
écus  d'or. 

Ainsi  fut  brisé  l'un  des  anneaux  de 
la  cliaine  dans  laquelle  la  France  de 
cette  époque  semblait  vouloir  empri- 
sonner le  monde.  La  France  avait ,  au 
douzième  siècle,  créé  le  royaume  de  Jé- 
rusalem avec  ses  nombreuses  principau- 
tés. Au  siècle  suivant,  tandis  que  les  au- 
tres État&  de  r Europe  étaient  déchirés 
par  des  luttas  intestines,  die  avait  fondé 
un  empire  dans  rancienno  capitale  de 
Constantin.  Deux  formidables  croisades 
et  le  frère  de  son  roi ,  Charles  d'Anjou, 
avaient  été  conquérir  le  royaume  des 
Deux-Siciles.  Du  reste,  rinlluence  frao- 
çaise  subsista  longtemps  dans  la  Grèce, 
et  aujourd'hui  encore  elle  y  est  plus 
puissante  que  jamais.  On  trouve  dans 
le  ^rec  moderne  des  traces  de  nutre 
langue  qui  avait  survécu  à  l'empire  la- 
tin ,  et  rétait  maintenue  dans  ces  con- 
trées jusqu'à  la  fin  du  treizième  siècle. 
Un  auteur  espagnol,  Raymond  Monta- 
nero,  rapporte  que  de  son  temps,  (  esl- 
à-dire  en  1300,  on  parlait  français  dans 
la  M  orée,  dans  la  Grèce  et  a  Athènes, 
aussi  bien  qu*à  Paris. 

Empoisonnement.  —  Dans  notre 
ancienne  législation,  la  peine  de  Tem- 
poisonnement  était  toujours  la  mort; 
seulement  on  laissait  au  juge  la  faculté 
d*augmenter  ou  de  diminuer  les  rigueurs 
du  supplice ,  suivant  les  circonstances 
du  crime.  Ainsi,  par  un  arrêt  du  10  juil- 
let KITT),  la  marquise  de  Brin\illiers  fut 
sculeiueut  coridaniiiée  a  être  décapitée, 
tandis  que  d'autres  empoisonneurs  , 
dont  le  plus  eâdbre  était  Desrues,  fu- 


rent condamnés  ,  les  uns  à  être  brûles  | 
vifs,  les  autres  à  ^tre  rompus  et  j^tés 
ensuite  dans  un  bilcher.  Aujourd'hui, 
le  crime  d'empoisonnement  esta^muié 
à  celui  de  meurtre  volontsire,  et  il  ISI 
puni  de  la  même  peine.  (  Voyez  à  riitf* 

de  CH4MBBES  JUDICIAIBES  ,  le  p3n  ! 

grapbe  consacré  aux  chambres  ar- 
dentes. ) 

Empobium  (  monnaie  d' ).  —  Etnfo- 
rium ,  auiourd*hiil  Ampurias ,  appar- 
tient à  llSspagne;  nous  nVntrcprah 
drons  donc  point  ici  de  décrire 
monnaies  ;  mais  nous  devons  dire  q  e 
l'o!!  doit  à  son  atelier  monétaire  Iuq 
des  plus  curieux  monuments  de  roQn- 
pation  momentanée  du  nord  de  PEsp^ 
gne  par  les  Francs  au  huitièuie  sie^lf- 
C'est  un  magnifique  denier  de  Louis  ie 
Débonnaire,  qui  présente  d'un  (Viîf, 
dans  le  champ,  le  mot  impobiim 
deux  lignes,  et  de  Tautre  ta  légende 
HLYDOVvicus  IMP  sutoor  d'une croii 

Empbise.  —  Ce  mot,  qui  appartient 
à  la  langue  du  moyen  âge,  ilésignaJl 
une  cnlreprise  guerrière,  un  vœu  (k 
galanterie  lait  par  un  chevalier. 

L'aventurier  Robert  Rnolles  s'étaot, 
en  1 370,  retiré  de  devant  les  faiibour:;s 
de  P.uis,  un  chevalier  ani^Liis  vint 
bt'urier  de  sa  lance  les  barriere>  ue  m 
porte  Saint-Jacuues  pour  accoiBplir  »j 
vœu  quMl  avait  fait  ;  tel  était  te  rssMd 
des  adeptes  de  la  chevalerie  pour  le^ 
lois  de  Temprise,  que  les  seigneur* 
français  qui  gardaient  la  porte  app'^^' 
dirent  à  cette  bravade  :  «  Allez-voui-€ii| 
«allez,  lui  crièrent  ils,  vous  vous* 
«  êtes  bien  acquitté  I  »  Mais  les  «osas* 
de  Paris  ne  prirent  pas  ai  pscifiQuem^' 
l'insulte  faite  à  leurs  muraife  U 
vaillnut  boucher  attendit  l'An^îlais  lor> 
qu'il  eut  tourné  bride,  se  jeta  sur  lui i 
et,  de  deux  grands  coups  de  todHi 
rabattit  de  son  cheval.  Trois  aut^ 
compagnons  accoururcQt  et  racheu 
rent.  ÎLes  chevaliers  qui  gardaifot  'i 
porte  le  tirent  enterrer  honorable»*» 
Cil  terre  saiute  (*). 

On  sait  que  les  feroauls  (FtoÊmf  » 
montraient  souvent  prêts  à  sacnwi 
leur  vie  pour  satisfaire  le  moindre  d^^ 
(le  leur  dame,  quelque  extravagante q*J 
iàt  Tentreprise  exigée  p|r  elle,  et  i^iM 

n  yoj,  Froinwt»*psn.  n,  fftif.Stl> 
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tad«  rimples  jcnx  ou  dans  des  actes 
saw  but,  ils  portaient  iusau*à  l'oubli 
d^nx)nveii3nces  et  à  la  folie,  l'exaltation 
rktrique  de  l'amour  ou  du  désir  d^e  la 
ikwre-ûûdoit  a  Sainte-Palayetetrwhic- 
Snirineaiideiiiiepièoede  vers  français 
4i  laeqiics  de  Basin ,  intitulée  :  Des 
fmschecaliers  et  de  la  c  a  mi  se  ,^  qur 
i:.yiilrf  a  quel  excès  etnient  portées IVxi- 
^eûce  drs  daines  et  rav  eugle  bravoure 
df  leurs  cfaainpioiis.  On  y  ▼oH  on  ba- 
dKliir,aurefas  de  deux  autres  preux, 
k-  (lélfrminer  à  combnttrp  dins  un 
tournoi,  proté*:é  senleinent,  en  guise 
de  ruirasse,  par  une  chenjise  que  lui 
ivèïi  envoyée  la  dame  qui  présidait  à  la 
intfr  Taiiigueur,  mais  couvert  de  bles* 
Qrei,  le  jeune  homme  conjure  la  dame 
•Je  recevoir  la  chemise  déchiquetée  et 
mglante  qu'il  lui  renvoie,  et  de  la 
porter  dans  un  festin  pour  l'amour  de 
lui.  U  daine  se  revêt  saiis  hésiter  de 
ce  mphée  en  présence  de  son  man  , 
«wfirtée confusion»  mais  qui,  dit  le 
poème,  ne  faisait  pas  semblant  de  s'a- 
(^fcevoir  de  ce  qm  se  passait. 

Oa  ajtpeiaii  aussi  emprise  le  signe 
Blmr  que  le  ebevatier  portait  au 
CH. labres  oa  à  la  jambe,  comme 
pgedeson  vœu.  C'était  ordinairement 
QG  :înneau  ou  une  petite  chaîne  de  1er, 
tiûfit  ûii  ne  pouvait  être  débarrassé 
çi'aiircs  avoir  exécuté  le  ftiit  d'armes 
uiqatf fen  s*é(ait  engagé,  ou  après  en 
«flir  etHeati  la  permission  de  la  per- 
tonnf  même  qui  avait  été  l'objet  du 
«œa.  Ln  engagement  pareil  était  aussi 
âj/rifué  quel<iucioii  par  des  emblèmes 
leprêseotes  sur  récu.  Monstrelet  et 
vkm  de  la  Marche  nous  apprennent 
rooifoenl  un  chevalier,  en  faisant  une 
î^^e  d'armes  contre  uu  autre,  levait 
imprise,  c'est-à-dire,  aégage^iit  de 
MiD  vœu  et  débarrassait  de  sa  chatne , 
ie Ma aoneaa.  celui  dont  rengagement 
pouvait  cesser  que  par  un  combat. 

Notre  langue  a  retenu  cette  locution, 
Ltlacher  f  emprise,  pour  dire  :  manifes- 
ter un  eo^emeat  par  une  marque  ea- 
Ilinewre. 

'  CiiMOvt«  moyen  Imaginé  par  les 

i;^'UverDeaient8«  comme  pnr  les  parti- 
;  i'^rs,  pour  se  créer  des  ressources  ex- 
ujurdmaires  dans  les  temps  difïiciles. 
Li  laut  Ciiire  cependant  ceUe  dlflfirenoe 
aitif  les  deux  sortes  d'emprunts,  que 


celui  qui  est  contracté  par  de  simples 
individus  suppose  toujours  le  rembour- 
sement de  la  somme  empruat^dans 
un  terme  plus  ev  moins  rapfraclié; 
tandis  que  rÉtat-qui  emprunte  se  ré- 
eerve  très -souvent  la  faculté  de  ne  pas 
rendre  les  capitaux  qu'il  a  reçus  ;  soit 
que  les  gnuvernenacnts  promettent  le 
remboursement  par  la  toie  dn  sort, 
sovs  te  forme  de  lots  ;  soit  qu'ils  payml, 
ehaqoe  année,  avec  les  mteréts,  une 
portion  du  capital;  «oit,  enfin,  qu'ils 
donnent  un  intérêt  plus  fort  que  l  inté- 
rêt  courant ,  à  condition  que  le  capitM 
et  la  rente  seront  étoinis  après  la  met! 
du  prêteur» 

L'emprunt  public  diffère  aussi  de 
ÎVmprunt  particulier,  sous  ce  rapport 
qu'il  a  pour  garantie  non  pas  une  signa* 
turc  individuelle,  mais ITengagément dt 
cet  être  moral,  qne  noua  appelons 
rÉtat,  etqui  représente  renseauuo dm 
citoyens  formant  une  nation. 

Les  emprunts  sont  presque  toujours 
le  résultat  de  la  prodigalité  ou  de  Tim*^ 
prévoyance  des  geofornemenls;  ceux-a 
emprmitant  moins  ponr  satisfaire  à  daa 
liesoins  réels,  que  pour  subvenir  a  des 
besoins  fiactices.  Envisagée  sous  ce 
point  de  vue,  l'introduction  des  e»v- 
prunts ,  qui ,  comme  nous  Tatona  dit 
ailleursCvoyea  rartideCnsDiT  PUBLIC), 
date  du  règne  de  François  V%  a  ete 

Çeut-étrc  plus  funeste  qu'utile  a  la 
rance.  I.es  deûcit  ont  ameiié  les  em- 
prunts ,  et  les  emprunU  accumulés  anl 
produit  la  dette  publique,  cette  eharja 
énorme  qui,  après  avoir  écrasé  nos 
pères,  pèse  encore  aujourd'hui  sur  notre 
existence  et  sur  l'avenir  de  nos  enfants; 
cette  charue  qui  est  devenue  si  lourde, 
si  insupportable,  que,  depuis  le 
septième  siècle ,  on  a  dietcbé  vingt  fm 
à  l'alléger  au  moyen  d'une  banqueroute, 
tantôt  déguisée,  tantôt  ouverte.  Nous 
ne  pouvons  donc  admettre ,  comme  le 
prétendent  quelques  économistes,  que 
le  système  des  emprunts  publics,  tel 
au*il  est  pratiqué  de  notre  temps,  con- 
tribue au  bonheur  et  a  la  prospérité  des 
fftats;  car,  s'il  est  vrai  que  ce  système 
crée  une  immense  circulation  et  donne 
de  l'emploi  aux  capitaux  timoféa,  H  «t 
aussi  incontestable  qu'il  détourna  les 
ressources  particulières  des  travaux  pro- 
ductif de  rindttslrie,  e»  qoTU  sninueat 
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cet  esprit  d'dgiotage  qui  a  toujours  oc- 
onioimé  la  ruîDe  de  tant  de  familles. 
L'emprunt  public,  à  le  bien  prendre, 

est  un  moyen  qui  a  pour  but  de  mettre 
le  produit  des  contrii)utions  de  l'ave- 
nir, par  une  espèce  d'escompte  anlicij»é, 
à  la  disposition  immédiate  des  gouver- 
nements. Comme  il  a  Tavantage  de 
procurer  de  grandes  ressources,  sans 
ajouter  aux  charges  présentes ,  et  d'à-» 
journer  à  d'autres  temps  la  solution  des 
complications  financières,  il  n'a  rien  qui 
elTraye  ks  esprits,  ni  oui  paraisse  me- 
nacer l<>s  intérêts.  De  la  «  la  faculté  que 
les  ministres  dirigeants ,  chez  nous 
comme  dans  le  reste  de  l'Kurope,  ont 
toujours  eue  de  faire  un  emploi  fré- 
quent et  presque  iliimité  de  ces  ruineux 
opédients.  Les  contribuables  les  lais* 
sent  faire,  chaque  génération  acceptant 
à  son  tour  les  l)én<  fiées  de  l'emprunt, 
sans  trop  s'inquiéter  des  rmliarras  qui 
en  résulteront  pour  la  génération  sui- 
faute.  Aussi  oe  moyen  commode  de 
remplir  les  coffres  ae  l*État  a-t-il  été 
employé  par  les  gouvernements  toutes 
les  fois  qu'ils  ont  eu  besoin  de  res- 
sources extraordinaires  pour  mettre  à 
exécution  leurs  bons  comme  leurs  mau- 
vais desseins. 

Sans  doute,  Temprunt  a  servi  sou- 
vent à  défendre  les  véril;ibles  intérêts 
des  pays  menaces  par  les  armes  des 

Imissances  étrangères  ;  sans  doute ,  on 
'a  appliqué  à  rexécotîott  de  travaux 
publics  d'une  haute  utilité  et  d*un  grand 
intérêt  national.  Mais  il  ne  faut  pas  ou- 
blier qu'il  a  été  aussi  '.'auxiliaire  com- 
plaisant des  plus  mauvaises  passions  et 
des  plus  funeàtes  combinaisons  politi- 
ques. Voyez,  par  exemple,  les  plus 
sages  comme  les  plus  proaigues  des  rois 
de  France,  Loms  XÎT  comme  Fran- 
çois T',  aliéner  les  terres  du  domaine 
et  les  revenus  de  l'F.tat,  pour  obtenir 
des  traitants  les  moyens  d^envahlr  rita- 
lie  ou  de  subvenir*  h  Tentretien  d*un 
luxe  ruineux  (N98- 1547):  voyez  Henri  II 
et  tous  ses  enfants,  Louis  XIII  et  ses  fa- 
voris. Louis XIV,  le  régent  et  Louis XV, 
uiser  conlinuellement  dans  l'emprunt 
lea  sommet  immenses  qui  leur  sont  né- 
Msaires  pour  satisfaire  leurs  goûts 
pour  la  guerre,  pour  le  faste  et  pour 
la  débauche  (1611-1774);  voyez,  plus 
récemment,  la  restauration  trouver  dans 


cette  mine  inépuisable  des  ressources 
financières  pour  acquitter  la  dette  pr^l 
digieuse  contractée  par  elle  envers  letj 

alliés,  pour  donner  h  rémi^ntion  lei 
milliard  d'indemnité,  et  pour  aller 
truire  le  gouvernement  constitution n 
en  Espagne.  Le  système  des  onpruni 
publics  a  eu  aussi  le  grand  inconvnicn 
sous  Pancienne  monarchie,  de  coniri*! 
buer  beaucoup  à  affranchir  la  royauté  rf^ 
toute  dépendance  politique  à  I'pIm  d 
pays.  Du  moment  où  les  rois  ont  eu  la  î 
eulté  de  se  procurer  des  avances  def< 
plus  ou  moins  considéraliles,  au  nio 
d'ime  simple  ordonnance  et  d'un  simpl 
engagement ,  ils  ont  pu  se  dispn 
presque  entièrement  de  convoquer  1^ 
états  généraux ,  et  de  leur  demandt-r 
vote  relier  des  impôts,  ou  roctroi 
subsides  extraordinaires. 

Le  taux  de  l'emprunt  est  aujourdli 
comme  la  mesure  de  !a  confinneeqi 'm 
pireot  aux  capitalistes  la  situation  lirkâo-' 
dère  et  Tadministration  politique  d'oi 
État.  Nous  avons  fait  observer  ailleo^ 

3<ie ,  jusque  dans  le  dix  -  septième  et  ^ 
ix- huitième  siècle^,  le  gouverneiwil 
français  a  payé ,  ou  plutôt  a  arhelel  a^ 
gcnt  à  un  prix  exorbitant  (article 
DIT  PUBLIC).  Le  grand  Colbnt, 
oe  rapport,  n*a  guère  été  plus  ravortaj 
ni  plus  heureux  que  l'abbe  Terrav  :  ii  /' 
c  est  surtout  dans  les  temps  éiûa 
et  aux  époques  calamiteuses  que 
ministres  des  finances  ont  subi  dfs 
ditions  usuraires.  Sous  Louis  XIV 
sous  Louis  XV,  le  taux  de  l'aig^^ni 
fourni  par  les  fermiers  et  par  les  b.i 
quiers,  a  varié  de  15  à  iiî ,  et  de  2.^  a 

Jour  cent.  La  révolution ,  en  doni 
es  bases  nouvellea  à  notre  ivn 
financier,  en  établissant  Tordre  dai 
l'administration,  en  réglant  avec  uis 
grande  éronomie  l'emploi  de  la  fortuii 
nationale,  et  en  reconstituant  le  crédi 
public ,  mit  heureusement  un  ternll 
ces  déplorables  transactions.  DfpMi 
ri\tat,  si  longtemps  rançonné ,  pnt  i| 
procurer  de  l'argent  n  des  rnn<iitio  ' 
presque  aussi  modérées  et  au^si  as 
tageuses  que  le  commerce:  des 
prunts  furent  contractés  à  S,  i  4,  i 
4  j  et  à  5  pour  cent ,  du  moins  aoifli 
nalement.  Ceprndnnt  le  taux  nto}fi 
des  intérêts  payés  par  le  tref^or,  sur  le 
sommes  qtlt  lui  étaient  versées ,  a  tuu 


lotà 


Digitized  by  Google 


FRANCE. 


SHPIUHT 


361 


jwrs  été ,  pendant  les  huit  premières 
jonees  de  la  restauration ,  de  plus  de 

7  pour  cent. 

Ce  qu'il  y  a  de  plut  ruineux  danii  le 
■ode  Ktuêl  des  emprunts,  c^eet  qu'ils 

«"nt  ordinairement  faits  au-dessous  du 
(air.  Ainsi,  le  gouvernement  donne  un 
ffîtiOeal  d  emprunt  de  100  francs,  pour 
il  prend  l'engagement  de  pa)'er 
3  ou  4  pciir  cent ,  quoique ,  en  réalité, 
il  li  ait  reçu  que  50,  60  OU  75  francs, 
«ion  le  àè^re  de  conOance  qu'il  a  su 
iM}irprriu  prêteur.  En  1816,  le  trésor 
rovai  lit  uii  emprunt  de  5  pour  cent, 
fii  reprèicntait  un  cspital  oe  130  mil* 
iwnsoefranrs,  et  il  ne  reçut  dans  ses 
wfrfs  que  69,763,000  fr.  D'après  ce 
îmenieni  effectif,  le  gouvernement 
Bavait  touché  que  58  fr.  13c.;  et  le 
tSB  de  riotérét  lui  revenait  réellement 
à  8  (r.  60  e.  Il  n*y  a  eu ,  nous  croyons, 
qu'tioe  seule  circonstance,  depuis  cin- 
quante 3n<,  où  l'État  ait  rern  un  capi- 
tal supérieur  a  celui  dont  il  .se  recon- 
oaisuit débiteur;  le  12  janvier  1830,  le 
MMitre  4n  flnaoces  négocia  un  em- 

nt  de  3,9S4,950  fr.  de  rentes ,  au 

de  4  pour  cent ,  et  pour  lequel  U 
toiirlsi  lO'i  fr.  07  c. 

Pres^que  toutes  les  autres  transactions 
^tt  genre,  appartenant  a  lliistoire 
Memporune ,  ont  coûté  beaucoup  au 
pys. On  a  calculé  que,  depuis  1816 
^^11  à  1823,  le  capital  nominal  des  em- 
prurjis  contractés  par  la  restauration 
^tît  eleve  à  1,998,787,720  fr.;  tandis 

le  capital  effectif,  versé  dans  le  tré- 
«r.n'a  été  que  de  1,430,780,731  fr., 
"^^lii  constitue  une  perte  ou  une  diffé- 
f«tten moins  de  578,02G.îM)9  fr.  Voici, 
*ir«te,  quels  ont  été  les  résultats  des 
NBcipaux  emprunts  faits  par  le  gou- 
"ffvam  français  de  1816  à  1883.  En 
6,ooc,000  de  rentes  ont  donnée 
f"<ir  100  francs  de  capital ,  57  fr.  20  c.  ; 
«  IM7,  30,000,000,  ^7  fr.  61  C.  ;  en 
Pf,  14,020,000  fr.,  66  fr.  50  c.  ;  en 
12,313,433 fr.,  67  fr.  Oc;  en 
^>  1 12,514,330  fr. ,  85  fr.  55  C.  ;  en 
23.114,516  fr.,  89  fr.  55  c.  ;  en 

. 7,142,858  fr. ,  84  fr.  0  c.  ;  et,  en 
-2, 7,614,218  fr. ,  98  fr.  50  c.  Il  est 
^i^n«able  d'ajouter  que  l'émission 
«toiiiM  ces  tentes  avait  été  faite  à  5 
»ur  cent 
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dinaîre  de  fonds  demandée  par  un  gou- 
vernement et  imposée  violemment  a  tous 
les  citoyens  d'un  pays  ou  d'une  ville. 
Quoique  cfite  espèce  de  contribution 
porte  le  nom  d*emprunt  et  suppose  la 
restitution  de  la  somme  prélevée ,  elle 
se  traduit  presque  tojjjours  en  perte  dé- 
finitive pour  les  contribuables,  le  pou. 
voir ,  quel  qu*il  soit ,  montrant  encore 
moins  d*ennpressement  à  s'acquitter  en- 
vers ses  enanders  forcés,  qu'il  n'en 
met  à  payer  ses  créariciers  volontai- 
res (•).  L'origine  de  l'emprunt  forcé  est 
très-ancienne;  mais  il  en  a  été  fait  sur- 
tout un  fréquent  usage  pendant  les  siè- 
cles de  fiolence  auxquels  on  a  donné  le 
nom  de  moyen  â^e.  Philippe  le  Bel  eut, 
en  I29ô,recours  à  un  expédient  de  cette 
nature  pour  se  procurer  les  moyens  de 
soutenir  la  guerre  qu'il  faisait  aux  An- 
glais dans  la  Guienne  :  tous  les  citoyens, 
tous  les  nobles ,  tous  les  corps  publics 
furent  contraints  de  lui  venir  en  aide, 
hortnis  l'Université,  qui  pirvint  à  se 
faire  exempter.  Pendant  la  démence  de 
Charles  Vl ,  le  due  d'Orléans  se  servit 
de  l'autorité  qu*ii  avait  usurpée,  pour 
multiplier  les  emprunts  forcés,  et  les 
imposer  au  royaume  sons  tous  les  pré- 
textes et  sous  toutes  les  formes  (1404- 
1410). 

L'année  1430  fut  marquée  par  un 

emprunt  forcé,  prélevé  au  nom  du  roi 
d'Angleterre,  Henri  V,  et  sanctionné 
par  une  assemblée  des  députés  des  trois 
ordres ,  dévouée  aux  intérêts  de  ce 
prince.  Cette  fois,  l'Université  eut 
beau  invoquer  ses  privilèges,  elle  fut 
contrainte  de  payer  comme  tOUS  les  au- 
tres corps  privilégiés. 

Louis  XI,  ayant  besoin  d'argent  pour 
obtenir  du  duc  de  Bourgogne,  Pliilippe 
le  Bon,  la  restitution  des  villes  et  places 
fortes  de  la  Picardie,  imagina,  entre 
autres  expédients,  d'assujettir  les  titu- 
laires d'oilices  à  un  emprunt  forcé  M46I- 
1462).  On  voit,  par  les  comptes  des  re- 
ceveurs généraux,  que,  dans  l'année 
financière  1470-1471,  des  esécutions 

(*)  Le  due  de  Bourgogne  exigea  en  r385 , 
des  prélats  et  des  ridm  DOomict  du  royaume 
en  sus  (les  impôts, un  enipruni  roiDilderable; 
et  il  le  rcutboiir»a  ainsi  qu'il  l'avait  promis, 
«chose,»  dit  le  religieux  de  Saint- Denis, 
liv.  VI ,  ch.  a,  «  ^ui  parut  incroyable,  tant 
fUt  était  peo  ordinaiias  • 
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parei!les  eurent  Iipu  ^»ontre  le  e\er»é  <ki 
Limousin  et  contre  tous  les  gens  d'é- 
glise du  Midi.  La  réduction  de  b  pro> 
TÎnce  de  Bourgogne,  après  .la  mort  de 
Charlet  le  Téméraire,  «rviitt  Poecasioft 
d*UDe  nouvelle  taxe  extraordinafre  im^ 
posée,  dit  l'ordonnance  de  Louis  XI, 
•  par  manière  de  prêt,  sur  les  bour- 
geois, manants  et  habitants  des  vill^ 
rt  cités  de  Paris,  SenHa,  Gempiègne, 
LaoD  «  BelHivais ,  Langrea,  Cliartres, 
ÎVÎpauh  et  nittres  villes  par  nous  affran- 
chies, et  qui  ne  contribuent  au  {Kiye- 
ment  de  noz  pens  de  guerre  ne  aux 
tailles  ou  corvées,  qui  pour  nos  affaires 
Sont  mises  et  assises.  » 

Après  la  perte  de  la  bataille  de  Seill^ 
Quentin,  Henri  II  fit  nn  appel  a»  pa- 
triotisme des  états  ijénéraux,  qui  lui 
accordèrent  un  subside  de  trois  miilitms 
d*éeus,  dont  les  deux  tiers  fbrent  ré» 
partis  à  titre  d'emprunt  sur  les  hétds 
de  ville  du  royaume.  Fnfin ,  en  1644, 
sous  le  règne  de  Louis  XTIf,  on  con- 
traignit tous  les  riches  et  tous  les  nota- 
bieii,  n'appartenant  ni  aux  parlements 
ni  à  i*Unirersité,  de  aooscrire  à  un  em- 
prunt forcé  de  3,200,000  livres,  pré- 
senté sous  la  forme  nouvelle  d*ttB  fh* 
cernent  en  rentes  sur  Pf-tat. 

La  Convention  nationale,  placée  dans 
une  position  exceptionnelle  et  obligée 
de  Itttter  contre  rEurope  entière ,  qui 
menaçait  Pcxistence  même  de  la  France, 
privée  par  la  desorganisation  des  ser- 
vices publics  et  par  la  révolte  des  pro- 
vinces de  rOuest  et  du  Midi ,  de  pres- 
mie  tontes  tes  ressources  régulières  de 
1  ancienne  monarchie,  la  Convention, 
à  qui  il  n'était  pas  permis  d'hésiter 
sur  lerhoixdes  moyens,  usa  resolOonMit 
et  largeun  nt  des  ressources  de  Tem- 
prunt  forcé.  En  1793,  sous  le  ministère 
de  Destoumelles,  une  loi  ordonna  de 
porter  dans  les  caisses  nationales  les 
dépôts  faits  chez  les  notaires  et  chez  les 
nITiciers  publics.  Ln  décret  du  20  niai 
1793,  frappant  d'un  seul  coup  tous  les 
riclies,  leur  imposa  un  emprunt  forcé 
d'un  milliard;  «I  une  auipt  kd,  en 
179S,  étaMil  une  contribution  degMBffM 
qui  fut  fixée  au  dixième  de  cet  emprunt. 

L'emprunt  forcé,  considéré  comme 
ressource  financière ,  a  été  apprécié  par 
RapoléoD  avec  noo  {taiida  neliaté  ot 
une  rare  JOstease  dVqprit.  «  la  «mtri^ 


«  bu  lion  forcée  et  progressive ,  ééc  i 
«  le  ao  mai  17$^,  dit-il  dans  ses  ^ 
«  moires,  pesait  sur  toutes  les  pre  i 

•  téa  agvtoolea  et  eooHMreialas,  t 
■  blas  et  IwêêêêMm,  Laa  ailayw  i 
«  vaient  contribuer ,  en  vertu  <  i 
«  cote  délibérée  par  un  jury  et  for 

«  1*  sur  la  quotité  de  l'imposiiioi  i 
«  recte  ;  3*  sur  une  ba&t  arbil  i 
«  ToutcoatrifcaaMaau  dassausdeS  i 
«  n^était  pas  passible  de  cet  einp  i 
«  tout  contribuable  (jui  payait  5C  l 
«  était  tavé  aux  <jnalrt*  divieni»'^;  I 
<i  de  4,000  fr.  et  au-dessus,  pmir  i 
«  talité  de  son  revenu.  Lm  ém  \ 
m  tao  était  KMve  à  ropinioo  ( 

•  parents  d'émifprés  ,  les  nobles  i 
raient  être  taaét  arbitiairasMi  i 

«  le  jury  (*).  » 

C'était  là  un  moyeu  terrible,  I 
doute,  de  subvenir  a«i  dépcasc  j 
traordinaires  de  Tintât;  mais,  ai 
répétons ,  la  Convention  n'avait  |  i 
choix  des  ressources  en  matière 
pot.  Pour  notre  compta,  ce  (jue 
trouvons  à  reprendre  dans  leia 
fereé,  c'est  noifia  rtnpédlert  paU 
assez  justiMIe  par  l  ép^aameot 
lequel  se  trouvait  le  trésor,  qup  Ij 
ception  financière.  Celte  coiBNr 
eut  les  conséquences  les  plus  lui 
sur  les  affaires  de  toute  Mtnas.  « 
reiristrement  cesaa  de  produira,  i 
Pempercur  Napoléon ,  car  il  n'y  eu 
de  trntisaotion»-.  T. es  domaines  i 
naux  cessèrent  de  se  vendre,  car  I  I 
prieté  fut  décriée;  les  rielies  èet 
pauvrea,  sans  que  les  pauvfssé 
sent  riches;  et  ta  loi,  en  tarissaot  t  I 
les  reasource^  du  crédit  ptiWic,  I 
dnisît  un  effet  (contraire  a  celui  I 
avaient  attendu  ses  auteurs.  Le  i 
tre  Gaudin  ne  voulut  pas  se  co 
ni  dormir  une  aeula  unit  ehsr 
portefeuille  des  Snanaeê ,  sans  tm  < 
digé  et  proposé  une  loi  pour  npj  ! 
te  décret  du  20  mai  1793,  qu'il 
plaça  par  viDgt-cin(|  centimes  ad( 
nels  aux  contributions  directssi 
dfvadea ,  qui  rentrèrent  aana  cffs 
piodttisireDt  cinquante  millloas 
sommes  déjà  versées  à  l'emprunt 
furent  reçues  en  à-oompte  sur  la 

n  Mémoires  dictés  aa  (éoénl  Osi 
1. 1,  p.  to6  et  107. 
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I  liili— lii,  m  Wjviàim  mm  te 

d  litre.  » 

i'>i'f  NTS  (  caisses  des  ).  Vey.  Caé- 
l  i  BLic .  tom.  VI ,  p.  22f . 
isrOcciiiEiiTAL  (  tiôp.  de  T  ).  —  Ce 
itfwH,  PÉini  >  hi  fr  lani  e»  laio, 
lit  aéim  et  les  chh|  «otm  éé» 
Effleots  formés  dons  le  rnyaumr  âe 
K<k,  avait  pour  bornes  àu  non!  , 
m:  à  l'est,  Ifô  d<"partfiHei)ts  de 
i$-Ori€ntal  et  de  l'tiiii-Suj>trieiir  ; 

foeal,  Mkii  4b    Mm.  So«  dm 

filait  (le  «;n  position  pnr  rnpport  au 
^  de  la  rivière  ,  qui  tonn.ut  sn  li- 
;âij  norti-esl;  son  rhel-lieu  était 
niogue.  il  fait  DOâioteuaQt  partie  de 


MsÂiUËmàA^àè^  de  f).  Réuni 

Fr  nre.  m  1810,  nrer  les  six  ntitres 
"•'"■nfiit^  formes  dnns  !p  rn\  'nM>îO 
.yii.jDde,  cede|>arlenient  était  borne 
iN,  au  nord-est  et  aa  nord-ouest, 
kim;m,mtà'<mpÊîj  par  le  dépar- 
ât de  rEms  Occidentat  ;  au  sud , 
«fui  d<  I  F.m<  Supérieur  ;  et  à  Test, 
rel  .i       Bouchf's-du-'Weser  ;  son 

i  eu  était  Auridi.  Il  fait  mainte- 

Pâftia  «»  la  HoiMt. 

1)10,  avec  tes  trois  autres  départe- 
t  fornié>î  dnns  le  Hanovre  et  la 
tpltaite,  ce  département  avait  pour 
«■^  au  sud ,  le  département  ae  la 
^«lenfMBt  dt  WeatphoHe;  i 
^  l«  département  des  Bourhes-^- 
nord,  celui  df  rFms-Orien- 
ft  .7  l'oiiest .  rpuK  de  rEnis-Occi- 
iii  et  des  Bouriies  -(i<'-rYssel.  Son 
ilu  venait  de  lu  rivière  de  l'Euis , 
litniwaaitd»  sud  m  nord;  m 
Pu  était  Osnahmck.  Il  IMk  maiii- 

frt  p.irtie  du  Hanovre. 
<<MBoc  (  Vaudrosqiies  T>fpl  d' ) , 
<AWurdes  colonies  tVuni^aises  aux 
kl,  descendait  d'une  ancienne  fa- 
:  de  nûtmÊÊÊ^  Odrnm  N  n'en  él»9l 
1^  cadet,  et  M  (Motatt  prétemlM 

^  minime  portion  de  l.i  fortune 
ï'tife,  il  s'eniingea ,  des  son  jeune 
*ljtu»  ia  marme.  Homme  de  réso- 
^  et  dlionneur ,  habile  pilote  et 
f"'  le  capitaine,  il  aPétail  leado  Hi- 
^  laiis  maints  combats ,  lorsque , 

1^25.  l'envie  lui  f^n't  dp  p!ns 
kim  a  la  wvsêf  et  de  teater  (|uel- 


qoe  exploit  plus  tierdî ,  pfm  gforlenx* 

Ajrant  cboi.si  40  marins  aétermfoés,  Q 

monte  un  !>rii]:;intin  de  s  ranons  ,  conS(* 
triiit  tit*  SCS  propres  dcruers  à  Dieppe, 
sa  ville  natale ,  et  sort  de  ce  port  (lui 
ifaK  défà  envoyé,  quelques  siècles  au- 
paravant,  avant  tous  les  autres  peuples, 
de  hardis  navigateurs  sur  les  côtes  de 
l'Amérique  et  de  rAfriqne(*).  Après 
s'être  vaillamment  défendu  contre  un 

Saliou  espagnol  de  35  canons,  il  aliorda 
iHeSÉint- Christophe  ,  oô  queUmes 
Français  s'étaient  déjà  éCaWis.  Il  | 
trouv'p  un  port  favorable,  un  terrain 
fertile.  Il  prend  po<se>sion  du  t'^rritoire. 
Mais,  par  lui  fias  ird  Sini2;u'ier,  W.jrner, 
navigateur  ju;;;lais,  débarquait,  au  niétuti 

instant  à  Fautre  eitréoiité  dé  nie  avec 
les  mêmes  projets.  Au  lieu  d'en  venir 

niix  mains,  les  deux  éqnipnires  <>e  parta- 
mTent  ninicrdenvent  les  terres  (les  eho- 
ses  se  passeraient  aujourd'hui  bien  dif- 
féremment en  pareil  cas  ) ,  et  firent  un 
peete  d*»lttanee  ofliensive  et  défeosife, 
m»  ne  devait  m^me  pas  iooi|>re  le  cas 
ae  pnerre  entre  les  deux  mélropolcii 
Après  huit  mois  de  séjour  à  Saint  Chris- 
tophe, d'Enambuc  revint  en  France  sur 
son  vaisseau ,  cbarg^  d*uQ  rtcbe  butin. 
H  Alt  présenté  à  Riâielîea  et  lui  soumil 
un  projet  d'association  pour  le  conv 
mercp  des  Antilles.  Le  cardinnl  goûta 
ses  pl. 'in s,  et  signa,  le  premier,  Parte 
d'associatiou ;  puis,  voulant  rendre  sa 
protection  plus  elBcace ,  Il  donna  au 
nardî  navi|piteur  des  secours  en  hom- 
mes et  en  argent.  D'Énnnil)uc  partit  du 
Havre,  en  |G27,  avec  2  vaisseaux  nnx- 
(juels  ()  autres  furent  bientôt  ajoutes. 
Avec  ces  ressources,  il  put  garantir  son 

élshNssement  naissant  ae  la  jalousie  des 

Espagnols ,  et  il  sut     ftiire  respecter 

des  Anizlni-s  ses  voisins  qui,  parfois, 
tentaietit  He  dépasser  leurs  limites.  F.n- 
fin  ,  en  M>3,j,  lorsqu'il  ius;ea  que  sa  pré- 
sence n'était  plus  inaispensabte  dans 
IHe,  il  passa  à  la  Maniniaue  avec  cent 
hommes,  demi  soldats  «  oeniii-cultiva- 
tenrs  ,  et  il  y  bâtit ,  avec  leur  aide,  le 
fort  de  Saint-Pierre  (**).  Mais  la  mort  le 

f*"!  Vnvf'iT  la  l)is>rii.Ttion  de  M.  F^toii'^clin 
Bur  lea  découvertes  t4Ù«s  par  Im  navi|at4)urft 
dieppois ,  et  le  tome  tesoiid  da  tVitloire  dm 
«Dciennes  villes  de  Firaiioe,  par  Bf.  Tilet 
(série  de  la  haute  Normandie) .  p.  r- 175. 

U  avait  de  méuie ,  quelquM  «niiéet 
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mrprit,  en  1636 ,  pendant  qtril  travail- 
lait avec  une  infatinnble  urdetir  à  la 
prospérité  de  ce  nouvel  établissement. 
Les  colons,  qui  le  regardaient  comme 
leur  bienfaiteur  et  leur  j>ère,  le  regret- 
tèrent vivement.  Le  cardinal,  en  appre- 
nant cette  nouvelle,  ditauroi  :  «  Votre 
«  IMnjesté  vient  de  perdre  un  de  lesplua 
«  utiles  serviteurs.  » 

11  est  à  remarquer  que  notre  premier 
établissement  des  Iles  sous  le  Vent , 
créé  par  un  Dieppois ,  doit  aussi  à  un 
citoyen  de  cette  ville  la  culturè  qui  en 
a  fondé  et  qui  en  maintient  la  prospé- 
rité. ^'ous  avons  vu  que  ce  fut  Gabriel 
Declieux  (voyez ce  mot)  ou  de  Clieux, 
issu  de  l*une  des  fomllles  les  plus  dis- 
tiniçuées  de  Dieppe  ,  qui  multiplia  les 
caféiers  à  In  Martinique ,  d'où  ils  se 
propagèrent  à  Saint  -  Domingue  ,  à  la 
Guadeloupe,  et  dans  les  îles  voisines* 

Encensement.  Sous  Tancien  ré- 

g*me,  les  curés  des  paroisses  où  se 
ouvait  un  seigneur  haut  justicier  de- 
vaient ,  à  la  messe  et  aux  vêpres ,  lors- 
que l'on  encensait  et  quç  le  saint  sacre- 
ment n'était  pas  exposé ,  se  tourner 
vers  le  banc  ou  vers  la  chapelle  du  sei- 
gneur et  de  sa  famille ,  et  leur  envoyer 
Se  l'encens  h  eux  ,  à  leurs  femmes  et  à 
leurs  enfants.  L'usage  réjilait  le  nombre 
des  coups  d'encensoir ,  que  Ton  devait 
ainsi  donner  :  dans  quelques  paroisses, 
il  yen  avait  trois  pour  le  seigneur,  trois 
pour  la  femme,  et  un  pour  chaque  en* 
tant. 

ENCaANTBMEIfT.  Voyez  SOBCIBBS, 

Magie. 

Encisb  ou  EKCT8.  «  Lb  seigneur 
èhastellain ,  dit  la  coutume  du  Maine, 

art.  5  ,  est  fondé  d'avoir  toute  justice 
haute,  moyenne  et  basse  ,  avec  la  co- 
gnoissance  des  grands  r^ns  cy  après  dé- 
clarez :  c'est  à  scavoir  de  ravissement  de 
personne,  d*bomicîde  fait  de  guet-à- 
penaée ,  de  encit  ipii  est  de  meardrir 
lemme  enceinte  ou  son  enfant  au  ven- 
tre, etc.  »  On  lit  aussi  dans  les  J^sta- 
blissementSj  1, 2o  :  «  Encis,  si  est  famé 
enceinte,  quant  l'en  la  fiert  i/rappe)  et 
elle  muertde  TenfantC*).  » 

auparavant ,  fnndé ,  p«ir  un  dfi  ses  lieale- 
naals,  la  colonie  de  la  Guadeloupe. 

i*)  'Voyez  du  Cange  (Gloss.),  aux  mots 


Autrefois  ce  crime  entraînait  to^ 

jours  la  peine  capitale  ;  il  est  laissé,  pl 
notre  Code  pénal ,  dans  la  cUssei 
simples  meurtres.  ^ 

Enclave  d'âbtois.  On  donna 
autrefois  ce  nom  à  un  canton  4e  Is  l{ 
cardie,  composé  de  trein  paroisses, 
qui  avait  fait  auparavant  partie  ( 
comté  d'Artois.  Ces  treiz«  paroti^ 
situées  dans  le  voisinage  de  Montre;^ 
furent  démembrées  du  comté  d'Aito 
et  unies  à  la  France,  par  les  traitéri 
Madrid,  de  Cateau-Cambrésis  t\\ 
Crcpv.  Wles  conservèrent,  iusqu'? 
revolntion ,  les  privilèges  dont  el 
jouissaient  avant  leur  reunion ,  c'eit-J 
dire ,  qu*elles  n'étaient  sujettes  m*m 
tailles,  ni  aux  droits  de  î^obelle. 

Encre.  L'encre  la  plus  tirnéralem^i 
employée  nu  moyen  âce  était  noir? 
on  se  servait  rarement  d'encres  de cot 
leur,  surtout  dans  les  diplônies;  i 
trouve  à  peine  quelques  roartes  aio 
écrites.  Il  existe  à  Oriéans  une  durt 
de  Philippe  en  encre  verte,  mais^ 
croix  ,  qui  sert  de  signature  au  roi ,  e 
tracée  en  noir.  Charles  le  Cbaurri 
gnait  quelquefois  en  ctnriire ,  cocn^ 
les  empereurs  grecs.  Les  lettrei  inid 
les  de* quelques  diplômes  sont  rn'r::r 
vertes  ou  bleues.  Mais  on  ne  xm'^ 
qu'en  Italie ,  en  Allemagne  et  en  Ai 
gleterre  ,  des  diplômes  toutentiersi 
lettres  d'or. 

Dans  les  livres  manuscrits,  au  roi 
traire ,  rien  n*est  plus  fréquent  ip 
l'emploi  .des  encres  métalliques  f^yj 
couleur.  Il  y  en  a  peu  ,  cepentiaut ,  | 
soient  écrits  d'un  IXNit  i  l'autie  en  j 
cre  d*or,  comme  les  Heures  de  (  han 
le  Chauve  ,  que  l'on  consene  a  li  I 
bliotiie^ue  du  roi  ;  mais  souvent  cdl 
encre  a  été  employée  pour  tracer  l 
premières  pages,  les  titres,  les  ioîM 
des  alinéa,oo  les  passages  remarqua^ 
L*encre  d'or  a  été  particulièrement  et 
ployée  du  huitième  an  dixième  siè  l^' 
surtout  dans  les  missels  et  les  li»*! 
saints.  A  partir  du  onzième  sièflM 
lieu  d*employer  une  encre  mélallip 
on  se  servit  de  feuilles  d'or ,  que  n 
appliquait  sur  le  vélin ,  et  qui  serv:itp) 
à  la  fois  pour  les  lettres  et  pour  les  « 
nements.  1 

On  faisait  aussi  un  grand  nwgej 
reiiered*argeot;  on  remplojrait 
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is  {réqooDiMDt  que  reom  (Tor  tur  denoe  :  plus  la  patience  et  lee  terumi- 

Telins  pourprés.  Quant  au  vermii-  leux  efforts  étaient  un  devoir  pour  <»a- 
loii  cinabre  ,  il  servait  plus  souvent  que  collaborateur  ,  plus  les  hommes 
we  que  les  encres  métalliques,  pour  chargés  de  la  direction  devaient  être 
liQ^uerles  titres,  les  initiales,  les  sévères  dans  le  (hoixdes  talents.  Mal- 
te ou  ta  passage  remarquables  de.  beoreuiement ,  cet  esprit  de  persévé- 
«iseritf.  Suivant  les  bénédicUns,  od  rance  et  de  méthode ,  œ  besoin  impé- 
it  rapporter  au  cinquième  ou  au  rîpiix  de  perf»  ction,  ne  purent  s'étiblir 
wne  siècle  les  manuscrits  dont  les  parmi  les  travailleurs,  et  Texécutioa 
m  ou  cinq  premières  lignes  sont  en  fut  loin  de  repoudre  à  la  grandeur  de 
liileratttt.  Les  manuscrits  du  sep-  Tidée. 

aeitdtt  nnîtième  siècle  n'ont  guère  Ce  n*est  pas  qu'il  faille,  avec  la  Harpe, 

"}<igt  que  les  premières  lignes  du  reprocher  aux  encyclopédistes  d'avoir 

pensé  pour  leur  compte ,  d'avoir  déye- 

L«  rôle  de  la  taille  ne  contennit,  en  loppé  des  idées  ou  des  doctrines  à  eux 

S  «  qu'un  seul  fabricant  d'encre:  dans  leur  dictionnaire.  La  Harpe  aurait 

M  me  femme.  Dans  le  rôle  de  1318,  voulu  que  rEncyclopédie  ne  rat  qu'on 

n«>  trouve  pas  non  plus  que  le  mé-  exposé  Adèle  ,  un  dénombrement  exact 

^'imrierfût  exercé  par  des  hom-  et  purement  historique  ,  de  toutes  les 

».  Ce  ^enre  d'industrie  a  toujours  tentatives  et  de  toutrs  les  découvertes 

'fort  restreint.  Dans  la  statistique  antérieures  de  l'esprit  humain.  Mais 

Pariipoar  1836,  oo  ne  compte  que  peuton  faire  l'histoire  d'une  science 

^briques  d'encre  à  écrire ,  et  7  fabri-  sans  apprécier,  sans  juger  les  faits  dont 

d'fncrc d'imprimerie ,  employant  cette  histoire  se  compose?  Une  revue 

*nil>ie 28  ouvriers.  du  pnssé  ne  suppose-t-elle  pas,  a'en- 

ixcïoopiDiB.  —  Rien  ne  révèle  traine-t-elle  pas  nécessairement  la  criti- 

m  Tactivité  du  génie  français  au  que  du  passé.'  Pouvait-on,  dans  TEn- 

liuitième  sièele,  et  la  hardiesse  avec  cyclopédie ,  retracer  les  diffénmts  sys- 

"^IS^  les  intelligences  ciierchaient  temes  antérieurs  de  la  philosophie  sans 

R  a  étendre  le  cliamp  de  la  pensée  les  juger  ,  et,  par  conséquent,  sans 

Jâine,  que  cette  idée  d'un  vaste  re-  avancer  des  doctrines  origmales  ?  Car, 

sdestioé  à  offrir,  sous  le  nom  d'/fn-  peut-on  juger  queluue  chose .  qurind  on 

wédk,  l*expontion  substantielle  n'a  pas  d'idées  à  soi?  Il  fallait  donc  que 

<^iit  ce  que  les  hommes  avaient  les  encyclopédistes  pensassent  pour  leur 

"J.  découvert  ou  créé  depuis  la  compte,  en  enregistrant  les  travaux  ac- 

ii<^tioQdes  sociétés.  Cette  idée,  que  complis  dans  les  siècles  par  la  pensée 

^^uite  n'àvait  pas  eue,  ou  qu'elle  humaine. 

réaKiée  que  bien  imparfaite-  La  Harpe  eAt  mieux  aimé  gu'on  ne 

cette  idée,  qui ,  jusqu'alors ,  pensât  pas  dans  l'encyclopédie,  parce 

venue  à  personne  parmi  les  qu'alors  les  dôctri nés  dû  scepticisme  ne 

iffnw,  les  penseurs  du  dix-hui-  se  fussent  pas  répandues  dans  la  so- 

^  Mecle  la  con^'urent  sans  s'ef-  ciété  par  le  moyen  de  ce  livre.  Il  est 

W  des  difticultés  immeuses  d'une  vrai  qu'il  n'est  presque  pas  un  article 

?  entreprise.  Tracer  un  ioventaire  de  l'Encyclopédlequi  ne  prêche  le  doute 

l^ut  ce  que  l'esprit  humain  croyait  philosophique ,  le  déisme ,  ou  le  maté- 

"fi  c'était  un  projet  gigantesque,  rialisme,  ou  l'athéisme,  et  que  cette 

fûur  décourager  et  pour  nccnhler  la  vaste  publication  contribua  puissam- 

Cette  république  de  philoso-  ment  a  ruiner  l'édifice  des  antiques 

''<fe littérateurs,  de  critiques  ,  qui  croyances.  Mais  les  encyclopédistes  ne 

formée  sous  les  auspices  de  Vol-  pouvaient  mettre  dans  leur  ouvrage  que 

•1  résolut  intrépidement  d'aborder  les  opinions  qu'ils  s'étaient  faites,  que 

igfûnde  œuvre.  Ce  courage  honore  les  doctrines  qui  régnaient  parmi  eux  : 

^•buiiicine  siècle  :  mais,  plus  les  et  il  était  inévitable  que  leurs  efforts 

*ïttiétaient  grandes,  plus  il  fallait  réunis  rendissent  plus  rapide  eneore  la 

jusque  dans  les  moiodies  dé-  pente  qui  entraînait  les  esprits  au  seep> 

«MMifii,  ^  0Qia  ^  lis  tidsme. 
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Ce  4U*U  faut  reprorher  à  l'Encyclopé- 
die, et  le  reproche  u  est  que  trop  grave, 
c*est  de  ne  oflKr  partout  au  même 
àegiré  Tétendue  ou  la  sûreté  de  connais- 
sanoes ,  et  la  précision  substantielle  de 
laOliage  qu'exigeait  un  tel  travail.  Un 
assez  grand  nombre  d'articles  accusent 
une  fadieuse  iiiculierence d'idées  ou  une 
l^èreté  «oparflcieiledans  leurs  auteurs. 
Il  ea  est  toauooiu»  où  la  forme,  au  lieu 
de  se  resserrer  a  ans  les  limites  d'une 
brièveté  forte  et  nourrie,  se  répand  et 
se  perd  dans  une  vague,  diffusion.  En- 
fin, ponr  construire  cet  immense  édî* 
ioe,d*iobalNlee  ouvriers  ont  travaillé 
confondus  péle-mêle  avec  de  grnnds  ar- 
tistes :  les  chefs  de  l'entreprise ,  hom- 
mes  pour  la  plupart  ardents,  ambitieux, 
ijicapables  de  s'asservir  à  cette  patience 
■BM  la«|iieile  om  ne  bAlilrien  de  grand, 
•nt  trop  aisânent  accordé  leur  con- 
iaoee  à  la  médiocrité  présomptueuse, 
et  n'ont  pas  assez  imposé  au  talent  l'es- 
prit de  concert  et  la  discipline  d'une 
forte  unité.  Aussi  le  monument  est-il 
défeotneiiKt  îMorrect  dans  beaucoup  de 
petties,  et  son  irrégularité  confuse, 

2ue  sa  hardiesse  ne  peut  dissimuler,  l'a 
lit  justement  anpeier  la  Babel  philo- 
sophique du  dix-huitième  siècle. 

La  publknlioN  de  VEnt^dapétUe 
eommenca  en  mi.  La  préface  dupre» 
mier  volume  avait  été  composée  pnr 
d'.Alembert,  auquel  était  échu  le  rôle 
d'éditeur ,  et  qui  s'était  chargé ,  avec 
Diderot,  du  soin  de  distribuer  et  de  ré- 
viser les  articles.  Dans  cette  préface,  le 
plan  de  Touvrage  était  tncé  d^uiie  main 
ferme  et  sûre.  «  l£  discours  prélimi- 
naire de  V  Encyclopédie  ^  dit  M.  Vide- 
main,  publié  a  peu  d'aonées  de  VEnsiù 
sur  les  mœurs,  de  V Esprit  é^kii^f^ 
ési  paerniere  écrits  de  Rousseau ,  eut 
son  éclat  dans  le  midi  du  dix-huitième 
sièrle.  l>a  méthode  et  plusieurs  idées 
étaient  empruntées  de  B  icon.  Mais  le 
ta44eau  de  tout  ce  que  les  sciences 
âvtiest  fait  4e  grand  depvis  Baoon«  imo 
exposition  ploe  précise,  et  cet  enamiUo 
de  vues  comparées  qui  naît  du  progrès 
général,  suffisaient  a  In  filoirc  du  nou- 
veau travail  :  seulement  ,  on  n'y  sent 
pas  assez  ce  qui  domine  dans  Bacon ,  ce 

Ri  eome  aeiomiiaioM  et  eesemun, 
■IhoMiaamede  la  science.  Ce  n*eet 
pas  que  râme  de  d' Alenibert  ne  fât  no* 
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ble,  plus  désintéressée  ^ue  celle  de  1 
con,  et  plus  cxchnivenMOt  ^'Im  éi 
gloire  des  sciences.  Mais  on  ainit  qs 
appliquait  à  tout  les  prr>ré(1p>  rii:  nri 
des  mathématiques  ,  au  heu  df  fwn 
dans  cette  science  même  l'imagmatii 
élevée  du  niciaphvsic ien.  De  là ,  cfj 
ristyle  de  rEncyclopédie,comrt  «li 
distribué,  ne  frappe  pas  Icsypax  par< 
air  de  grandeur  qui  saisit  à*rf>tiv?nQ 
du  livre  de  Bacx)n  sur  ia  dignlh  ti\ 
accroissements  des  comMLÙia^ctiï 
maints.  • 

VEncychpédiê,  dès  son  appan'td 
obtint  un  grand  succès  auprès  de  Ul 
ci  été  du  temps,  hardiesse  de  !'| 
treprise  flattait  for^ueil  des  contemj 
rains  :  l'indépendance  des  doctrn^ 
guerre  audacieuse  dédaréa  sax  H 
gés  de  toute  espace ,  iatéres^ici^, 
charmaient  l'esprit  novateur  du  siè' 
Cependant,  le  pouvoir  ne  larda 
s'alarmer  :  c'était  une  chose  redoulj 
pour  lui  que  cet  te  predicatioa  d«  m 
morale  et  relif^ieuse  entreprise  eu  d 
mun,  et  réguhèremenl ,  par  uoc  à 
dation  de  philosophes.  Déjà  l^^'f^ 
trats  songeaient  a  en  arrettr  ks  p 
grès  ;  le  scandale  provoque  par  utj 
rédacteurs  les  décida  à  séfîr.  &  m 
Tabbé  de  Prades ,  qui  avait  foerm  |l 
siéurs  articles  importants  nu  dd^ 
iiaire,  présenta  en  Sorbonne  un*  « 
dont  les  conclusions  étaieni  uuc  fti 
lion  formelle  de  la  verilt;  du  catN 
dsme,  et  dans  le  ooim  de  laque  it. 
Ireautres  hardieeees,  lesaiir:>«-i«;>«l 
Cuiape  étaient  mis  en  parail*  ^  3 
ceux  de  J.  C.  Il  osa  se  pnsentrri^ 
soutenir  sa  thèse,  et,  cho<t  ctunoaj 
il  faillit  d'abord  être  ait^rouve  elj 
par  des  ju£es  qui ,  livres  ceauae  m 
Je  cierge  iPalors ,  a  la  plus  insouoi 
paresse  ,  avaient  à  peme  jel^  ^ 
d'oeil  sur  l'ouvrage  qui  leur  eiaiî  * 
mis.  Les  formes  rc  s  pet.  tueuses^ 
détours  dont  l'abbé  de  Prad»***! 
veioppé  aee  impiétée  avaient  ti^ 
leurs  regarde  superficiels  et  r:\m 
L'examen  marcliait  de  la  iiuni^ 
plus  satisfaisante  pour  I  .ispirj"lt  l* 

Îu'un  des  Ihéoiogiefis  présents, *3 
a  nouveau  pareouni  la  tltèse,  ttiisi 
ente  con  vrai  sena^  et,  aaisi 
se  leva  en  s'écriant  :  causant  rehf\ 
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mal  ourraot  enfin  les  yeux,  somma  nières  parties  de  l'édifice  portait  encore 

lé  de  Prades  de  se  retirer.  Bientôt  plus  (k  traces  de  precipttatioo  fue  kit 

i,  «i  déerti  de  priie  de  e»r|ig  ftit  premières. 

écMM  lui, «k  Mae  sait  Nis<|u*ott      Les  eBcyciopédiiIfli  n'itleîflnimi 

)X  (lortée  la  vengeance  de  rÉ^iiseel  leur  èut        iftoitié.  Ms  n'élevèrent 

État  ,  si  le  roiipable  ne  sVtait  enfui  point  aux  cré«rtions  de  l'esprit  humain 

ïrlin  où  il  fut  jccueilli  a  bras  ou-  un  monument  di^^nede  leur  richesse  et 

s  par  Frédéric.  On  se  rappela  alors  de  leur  gloire.  L'histoire  des  sciences 

rifeM  de  Pradee  était  m  deiéai-  hnwrtnni  eaCMoore  à  faireaprès  TEq. 

Bde  rEncv(lopédie,un  dtadiieifita  cfwtopédîe.  Mais  ils  idMMirtiil  fort 

pnts  de  Diderot  ,  qui ,  peut  ê*Te,  à  propager  leurs  doctrines,  et  à  ûiire 

l  mis  la  rnnin  a  tn  fainriise  thèse,  pénétrer  leur  esprit  dans  la  société.  A 

50U  Terne  ment  n'hesita  plus,  et  (it  ce  point  de  vue,  si  l'Enevclopédie  ne 

leodre  rim^ression  du  dictioaoaire,  |^t  prétendre  a  être  uu  grand  tableau 

Ifl  n*y  avait  €MOrt  910  deux  vota»  du|MMé,flyeâidelJeiiMatlaKlojr«d*ft* 

de  p«bliéa.  Lt  sinpOMion  dum  Mîrdté  ccMiimtiMe  grande  machine  dt 

huit  mois;  mais,  au  bout  de  ce  pierre  dont  les  coups  firent  brèche  dans 

ps^  les  puissants  appuis  que  les  phi-  les  institatiooi  et Itacroyaacea du  va«u 

pées  avaient  su  se  ménager ,  in  ter-  «onde. 

Mkpour  cm.  Le  poinoir«raitdai      Otang  notre  âge,  qui  est,  dit-on,  Tâge 

■ami  de  cdèra ,  «sii  il  manquait  dt  la  eritîqiM,  «t o«  le  ^odt  de  ïMto- 

suite,  il  était  sans  force  réelle ,  et,  ^me porte  les  esprits  à  tout  étudier ,  à 

conséquent,  ne  savait  pas  résister  tout  eoncevolr,  a  tout  raconter,  l'idée 

ç  ufM»  lutte  aveo  l'ojjinion.  Il  eéda,  des  encyclopédistes  devait  être  reprise 

eudit  ie  privilège.  Les  encyciopedis-  et  luise  en  œuvre  de  nouveau.  Elle  l'a 

Imitant ^amiiaaiiaiitdt de  aoufellea  daé aaafieat  eo  effet,  et  la  liatadeteo- 

«enta» ta  leligion,  le  priviMsa  fyclepédict  puidiées  de  nos 


nos  jours  serait 

le  non veati  révoque,  puis  rendu  en-  n'ssez' nombreuse.  Les  difficultés  inlié- 

!  quelque  temps  après.  L'Encyclo-  rerjles  a  ces  sortes  d'entreprises  ont- 

e  s'acijeva  eutin  sans  obstacle.  Mais  elles  été  mieux  évitées  qu'au  siècle  der- 

perdit,  dans  ces  contestations  arec  Béer?  A-t-oa  élevé  des  monuments  cor- 

lorilé,  nMMnne  qtri ,  par  son  ^énte  mta  et  vaatei  àlafoiaFCe  n'estpaaà 

pdifia  et  sévère  ,  était,  plus  (fue  nous  à  répondre  à  «ette  question.  Nom 

nnn*»  <"npahle  de  lui  imprimer  une  la  laissons  à  ceux  auxquels  leur  position 

fhe  égale  et  régulière.  D'Alemhert,  rend  l'impartialité  plus  aisée.  Pour  nous, 

kait  extrêmement  jaloux  de  son  re-  il  nous  serait  difficile  d'être  sévères, 

,  aa  retira,  malgré  tant  ee  ^  it  faiaqoe  les  raprachet  que  aooa  adrea- 

aÎK  pour  le  détoorof  r  de  sa  rénv  aérions  aux  autiea  poarraiaat  peot-ltre 

m,  et  Diderot  resln  seul  rhar^îé  des  retomber  sur  nous-mêmes,  et  que  le 

s  de  la  direction.  Malgré  ses  con-  public  devant  qui  nous  jugerions  les 

sances  étendues  dans  divers  genres  encyelopedies  publiées  récemment,  s'ar- 

>Q  infatigable  ardeur  pour  le  travail,  merait  peut-être  de  nos  arrêts  contre 

vot  ii*était  pas,  il  a*eB  faut  de  Jaadtre.  Il  estwai,  toutefois,  que  notre 

roup,  rhomnie  le  mieux  ftit  pour  eutiepiiaa  se  restreignant  à  un  point 

;  Liche  diflirile.  îl  poussa  Tentre-  de  vue  particulier,  et  s'enfemiant  tou- 

!  avec  «ne  grande  vigueur;  mais  jours  avec  modestie  dans  de  certaines 

Ede  n'était  ni  assez  éilatre,  ni  as-  limites,  les  écueils  sont  moins  dange- 

scrapuleux.  Il  a  lui-même  avoué  reuz  pour  mus  que  pour  d'autres.  Mais 

prit  des  ertides  detevtaa  maiaa.  Jee  dîAlooltéa  que  nous  avona  à  sor- 

{  qn*H  flt  lui  méaK.eB  grand  nom»  monter  sont  encore  assez  grandes  ,  et 

»ont  remplis  de  verve,  quelquefois  notre  position  a  assez  besoin- d'indul- 

idition  ;  mais  ils  ne  brillent  ni  par  pence,  pour  que  nous  nous  interdisions 

>ût,  ni  par  la  logique,  quelle  que  ici  un  examen  qui  ne  serait  ni  sans  au- 

Incontestable  puiaMoe  de  son  ta-  idaoe  ni  aana  danger. 

L'finmiopédie  déclfaa  à  mefiare  Eufahis  db  Fuangi.  On  donnait 

tei^à|iproeNidutenne,etleadei^  ^  attre,  aooa  randam  MiaicUe, 
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aux  enfants  et  petits-enfants  l^itimes 
àM  Foît,  quel  que  fAt  leur  me.  Les  fr^ 

ras  et  sœurs  du  roi  transntettaient  ^a» 
lemeiit  cette  qualification  à  leurs  en- 
fants ;  niais  elle  ne  s'étendait  pas  au 
delà.  Leurs  petits-enfaots  ne  portaient 
que  le  litre  de  princes  du  sang. 

EiiPâNTS  DB  TBoupB.  Ccst  le  nom 
que  Ton  donne  aux  fils  de  sous-officiers 
et  de  soldats  admis,  dans  Tannée  fran- 

Saise,  à  jouir  d'une  demi-solde  et  d'une 
ieini-ration  de  vivres.  Ot  avantage 
n'est  accordé  au'aux  enfants  qui  ont  at- 
teint rfljKB  de  deux  ans,  et  qui  sont  issus 
de  légitime  mariage.  Ils  sont  alors  ins- 
crits sur  le  registre  matricule  du  corps, 
et  placés  sous  la  surveillance  directe 
d'un  officier,  secondé  par  un  nombre 
de  sous-ofliciers  déterminé  par  les  rè- 
glements ;  ils  apprennent  à  lire,  à  écrire 
et  calculer,  et  reçoivent,  en  outre,  des 
leçons  de  gymnastique  et  de  natation. 
Lorsqu'ils  out  atteint  Tai^e  de  quatorze 
ans«  Ils  peuvent  être  employés  en  qua* 
lité  de  musiciens,  de  tambours  ou  de 
trompettes,  ou  entrer  comme  apprentis 
dans  les  ateliers  du  corps.  Dans  Tune 
et  Tautre  de  ces  positions,  ils  reçoivent 
intégralement  la  solde  et  les  vivres  de 
soldat.  Les  enfants  de  troupe  qui,  ayant 
atteint  leur  dix-huitième  année,  désirent 
rester  au  service ,  sont  obligés  de  con- 
tracter un  engaj^ement.  On  admet  deux 
enfants  de  troupe  par  compagnie  d'ia- 
ftnterie,  deux  par  escadron  de  cavalerie, 
deux  par  batterie  d'artillerie,  et  deux 
par  chaque  compagnie  du  génie.  En 
1817,  un  anonyme  offrit  au  gouverne- 
ment un  capital  de  ô,000  f.,  à  condition 

3ue  le  revenu  en  serait  affecté  à  la  foa* 
ation  d*un  prix  annuel  donné  par  la 
toie  du  sort  a  un  enfant  de  troupe. 

ErïFA>TS  S4;\s  SOUCI.  C'est  ainsi 
que  l'on  désignait ,  sous  Charles  VI , 
une  troupe  de  baladms  doul  le  chef 
prenait  le  titre  de  prhiee  de*  loto,  et 
qui  jouaient  des  farces  sur  des  théiltres 
ambulants.  Les  confrères  de  la  Passion 
se  les  adjoignirent  pour  égayer  un  peu 
leurs  mystères.  Les  farces  des  enfants 
sans  souci  étaient  parfois  entremêlées 
de  couplets,  et  elles  étaient  toujours 
terminées  par  une  chanson  très-libre. 
Cette  troupe  se  fit  plus  d'une  fois  l'eciio 
des  passions  populaires.  Ainsi  on  la  vit, 
le  mardi-gras  de  l'aunee  1611,  jouer, 


aux  halles  de  Paris ,  une  pièce  satiriqi 
dirigée  contre  le  pape  Jmes  II.  Au  n 

lieu  du  seizième  siècle,  les  confrères  i 
la  Passion  louèrent  leur  theôtrede  I'Im 
tel  de  Bourgogne  aux  entants  sans  sot 
ci,  qui,  vers  1659,  en  turent  dépo&sed< 

Sr  des  eomédieiis  que  Hasaria  an 
it  venir  d*Italie. 

Enfants  trouvés.  On  sait  qu 
n'était  pas  rare  de  voir,  chez  Ips  Gai 
lois,  des  parents  indigents  vendre  Icui 
enfants  sur  les  placer  de  marché;  mil 
il  serait  difficile  de  dire  jusqu'à  m 
|N>int  y  pouvait  être  fréquente  i'exposi 
tion  des  non  veau -nés.  La  loi  des  Fr.<i« 
punissait  d'une  amende  le  meurtre  d'il 
enfant;  celle  des  Visigoths,  plus  u 
vère ,  punisssit  de  mort  ravortemfel 
L'une  et  Tautre  se  taisaient  sur  la  coa 
dition  des  enfants  trouvés;  le  code  d 
Justinien  les  avait  déclarés  libre?  ^-^  'i 
moins,  en  France,  jusqu'à  l'epoqu  iii 
Cbarlemagne,  ils  devenaient  la  propria 
de  celui  qui  les  avait  recueillis.  Lo  n 
rents  naturels  avaient^  pour  les  réoi 
mer,  un  délai  que  les  conciles  dt*  Vil 
son  et  d'Arles,  tenus  en  4-12  et  4îll 
avaient  liiuite  a  dix  jours.  Le  propria 
taire  pouvait  exiger,  pour  tasnodrd 
une  somme  d*afgent  ou  la  eniioa  di 
esclave. 

Saint  Mainbopuf,  d'Angers,  qui 
au  septième  siècle,  parait  avoir  eic 'i 
créateur  du  premier  asile  public  pou. 
la -réception  des  enfants  trouvés.  A  pÈ\ 
de  temps  de  là,  il  exisuit,  à  b  porti 
de  beaucoup  d'églises,  en  France,  dfl 
coquilles  de  marbre  où  Ton  déposait  Iq 
nouveau -nés  abandonnés.  Les  adiw 
nistrateurs  ecdésiastic|ues  dremiH 
procès-verbal  de  l'exposition,  et  faisaieo 
élever  Tenfant  aux  frais  de  \'t%\\><'- 
moins  que  quelque  (niele  n'offrît  de  ^  fi 
chari;er.  Au  dixième  Mecle,  on  trouve 
en  Bourgogne,  une  congrégation  rd: 
gieuse  qui  se  consacre  aux  orpli^inH  « 
aux  enfants  délaissés. "Un  ordre,  di!  a 
Saint-Esprit,  et  se  vouant  :t  l.i  méfW 
charité,  fut  fondé  à  Montpellier,  en  I07ft 
selon  les  uns ,  par  le  comte  Guv  J 
Guido  \  selon  les  autres,  par  (Nirier^ 
la  Traie.  Ce  ne  fut  toutefois  qo*eo 
que  cet  ordre  eut ,  pour  exercer  5» 
œuvre,  un  local  qui  lui  appartint.  0( 
vit  se  former  un  établissetnent  seiubl^ 
ble  à  Marseille,  en  libtf ,  et  eafia,ei 
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1363,  un  dans  la  capitale,  lequel  était  tables,  au  nombre  desquelles  se  trou- 
vée sous  la  surveillance  de  Tevéque ,  valent  niesdames  de  Lamoigiioa  et  de 
Mis  mevaît  seulemeDt ,  ainsi  qa*on  le  Chantai ,  réunimt  quelques  aunsdues , 
roit  piv  des  lettres  patentes  de  1445 ,  et  louèrent,  |irès  de  fa  porte  Saint-Vic- 
tor ,  une  maison  où  elles  placèrent  d'o- 
bord  douze  enfants  retirés  de  celle  de  la 
Couche. 

L^établissement  prit  un  rapide  ac- 
croissemeot,  bien  que,  parmi  les  en- 
fants présentés ,  on  tirât  au  sort  ceux 
que  Ton  gardait.  En  1640,  les  revenus, 
qui  étaient  déjà  de  TI^OOO  livres ,  ne 
suffisant  pas  encore  aux  besoins,  Vin- 
cent de  Paul  fit,  dans  une  assemblée 
générale  des  fondatrices,  un  nouvel  ap- 
pel à  leur  charité.  Il  y  fut  décidé  que 
l'on  recevrait  indistinctement  tous  les 
enfants  abandonnés.  Cette  même  année, 
tous  les  en-  il  en  entra  SI 3  qui  occasionnèrent  une 
dépense  de  40,000  livres.  En  1641 ,  le 
roi  dota  cette  institution  d'une  rente  de 
3,000  livres,  qui  fut  portée  à  8,000  en 
1644;  et,  en  1648,  il  donna  le  château 
de  Bicétre  pour  lo^er  les  enfants  trou- 
vés. On  attribua  a  Tair  vif  qui  rèfçne 
dans  cette  localité  la  mortalité  qui  y 
frappa  ces  pauvres  créatures.  On  les 
ramena  à  Paris  pour  les  établir  dans  le 
faubourg  Saiut-Lazare,  pirèsde  la  maison 
de  la  Mission.  Un  arrêt  du  parlement, 
jHrCnt  périr  leur  fruit.  Les  cvéques  de  1667,  conQrmé  par  un  arrêt  émané 
'?  Paris  avaient,  depuis  quelque  temps,  du  conseil ,  en  1668  ,  porta  à  15,000  li- 
vres la  taxe  à  supporter  par  les  sei- 
gneurs hauts  justiciers  ,  et,  enfin,  en 
1670,  la  maison  des  enfants  trouvés  fut 
déclarée  un  des  hôpitaux  de  la  ville. 
L'administration  acquit  pour  eux ,  d'a- 
bord dans  le  faubourg  Saint-Antoine, 
rempK'u  eim  nt  occupé  plus  tard  par  les 
orphelins,  puis  dans  la  Cité,  vis-à-vis 
la  cathédrale,  quelques  maisons  dépen- 
dant de  l'Hôtei-Dteu.  En  1675 ,  toutes* 
les  justices  seigneuriales  ayant  été  réu- 

^  nies  au  Châtelet,  le  roi,  par  lettres  pa- 

phçer  dans  ses  soins,  lui  succédèrent,  tentes,  ordonna  de  prélever  20,000  livres 
kl  firent.  dit.Ati.  Ia  dIim  Miidaleuff  par  an  Sur  son  domaine,  pour  rempla- 
cer les  redevances  gui  se  trouvaient 
supprimées.  L'établissement  prenait 
chaque  année  plus  d'extension;  car,  à 
mesure  que  l'existence  en  était  plus  con- 
nue dans  la  province,  on  y  envoyait  des 
enCeints  de  plus  loin.  Le  nomlire  des 
admissions  fut,  en  1G80,  de  890;  en 
1700,  de  1,738.  En  1739,  le  défaut  d'air 
et  d'emplacement  causa ,  dans  la  mai- 
son du  parvis  ?iotre-Dame,  une  épidé- 


!f«  enfants  légitimes  de  parents  que  la 
Bisere  forçait  à  s'en  séparer.  L'hospice 
Ui  Enfants- Dieu ,  fonaé  en  1036 ,  n'é- 
tnt  oavert  qu'aux  orphelins  dont  les 
loères  étaient  mortes  a  l'hôpital.  «  Les 
53tjrds,  lisons-nous  dans  les  mémoires 
ie  la  reine  de  Navarre ,  étoient  jetés  à 
filles  rues,  oij  souvent  on  les  trouvoit 
iMrtj.  Ceux  qui  etoient  nés  dans  riiù- 
\^ïïm  y  mouroient  sans  nul  excepté , 
1  »ase  do  gros  air  qui  y  régnoit.  » 
Vous  voyons  cependant,  à  cette  époque, 
aint Thomas  de  Villeneuve,  évéquede 
Vateoce,  mort  en  1655,  recueillir  et 
faire  âercr  dans  ton 
\inU  délaissés. 

A  Paris,  en  1.552,  nn  arrêt  du  parle- 
lient  mil  à  la  charge  des  seigneurs 
Jjiils justiciers ,  qui  étaient  tous  ecclé- 
lltttMuo,  la  nourriture  des  enfants 
mùimk  sur  leur  territoire.  Le  total 
les  contributions  auxauelles  ils  furent 
^es  ne  montait  qu'à  (a  somme  de  060 
iftes.  Un  édit  de  15.'>6.  en  renoii\ekint 
X>  dispositions,  décerna  la  pet  ne  de 
m  cootre  les  filles  convaincues  d*a* 


. —  —  ^  j —   2 — , 

de  Saint- Landry ,  une  maison  où 
!s  disaient  soigner  les  enfants  qu'on 
tttTcau  eiposer  dans  l'esuèce  de  ber- 
eau  ou  de  erèche  placé  uans  Téglise 
iotrp.Dame.  Une  pieuse  veuve  ouvrit, 
^  dans  le  même  quartier,  un 
J[|e  analogue ,  ou  les  commissaires  du 
ylet faisaient  porter  les  enfants  ex- 
dans  les  lieux  publics.  Cet  asile, 
^it  le  nom  de  Maison  de  la  couche. 

la  mort  de  la  fondatrice,  les  ser- 
^  qu'elle  avait  employées  pour  la 
^er  dans  ses  soins,  lui  succédèrent. 

firent,  dit-on,  le  plus  scandaleux 
^inierce  des  malheureux  êtres  qui 
^  étaient  eonfu  s  ,  les  vendant  [)onr 
5s(Kis,  soit  à  des  mendiants,  qui  s'en 
naiént  pour  exciter  davantage  la  pitié 
^  passants,  soit  a  des  femmes  qui 
[aient  besoin  de  se  faire  tirer  leur  lait, 
'«'erit  de  Paul ,  avant  visité  l'etablis- 
ûient  en  1638,  fut' touché  de  l'état  où 
les  pauvres  enfants  trouvés.  Sur 
proposition,  plusieurs  femmes  chari- 


I*  VU.  U*  livraison,  (Digt.  bkcyci..  ,  stc.) 
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mie  qui  enleva  un  gcand  nombre  d'en- 
fants. On  sentit  enfin  la  nécessité  de 

démolir  les  masures  qu'ils  occupaient , 
et  l'on  éleva  pour  eux,  en  1747,  l'edilice 
occupe  aujourd'hui  [»ar  radministration 
des  hospices. 

Cependant,  roeuvre  s'était  propagée, 
et  dans  tous  nos  grands  centres  de  po- 
pulation, les  Hotels-Dieu  recevaient  les 
enfants  trouves,  dont  le  ncTmbre,  pour 
toute  la  France,  se  montait,  en  1784, 
a  40,000.  Ces  établissements  différaient 
entre  eux  d'organisation,  et  la  condition 
des  enfants  qu'ils  renfermaient  était , 
dans  quelques-uns,  déplorable.  La  ré- 
volution les  plaça  partout  sous  une  lé- 
gislation uniforme,  et  une  loi  du  27 
frimaire  an  y  en  flt  une  charge  de  TÊ- 
tat.  L^n  arrêté  du  Directoire,  du  30 
ventôse  de  la  niéme  année ,  réi^la  qu'au 
lieu  d'être  i^ardes  dans  les  hospices,  ils 
seraient  confies  a  des  nourrices ,  à  la 
campagne,  et  placés  ensuite  en  appren* 
tissage  chez  des  maîtres  particuliers. 
Enfin,  la  loi  du  15  pluviôse  an  xiii 
confia  les  droits  de  la  tutelle  aux  com- 
missions administratives  des  hôpitaux. 
C'est  une  chose  à  remarquer  ici ,  au'à 
'  Paris ,  de  1770  à  la  révolution ,  le  cnif- 
fre ,  par  an  ,  des  expositions,  a  varié  de 
5,444  à  7,G76;  qu'en  1790,  le  nombre 
en  était  encore  de  5,800,  tandis  que, 
de  179a  u  1800,  if  n'atteignit  jamais  le 
chiffre  de  4,000 ,  et  que ,  tout  en  s'ae- 
croissant  dans  les  années  suivantes ,  il 
n'a  cessé  de  présenter  une  progression 
décroissante  par  rapport  au  chiffre  de 
la  population.  Un  décret  organique  du 
19  janvier  1811  régla  qu'il  y  aurait  par 
arrondissement  un  hoa^ce  a  la  porte 
duquel,  comme  cela  eiistait  déjà  dans 
nombre  de  localités ,  serait  placé  un 
tour  où  fût  reçu,  au  nom  de  la  patrie , 
ce  nouveau-u^  a  nue  la  misère  aban- 
donne, ou  dont  la  nonte  veut  cacher  la 
naissance  (*).  »  Mais  la  main  qui  arra- 
chait à  la  mort  le  pauvre  orphelin ,  le 
maintenait  hors  du  droit  commun , 
puisque,  traité  comme  propriété  de  l'fi- 
tat,  il  était,  à  douze  ans.  mis  à  la 
disposition  du  ministre  de  la  marine. 
L'hospice  des  enfants  trouvés  de  Paria, 

(*)  Discours  prononcé  par  M.  de  Lamartine, 
U  3o  avril  x83S  devant  k  Société  de  k  mo- 
validKélisnne, 


qai,  depuis  Tan  iv,  occupait  rancieoDej 
abbaye  de  Port -Royal  du  faubourg 
Saint- Jacques ,  fut,  en  1814,  Irau^ , 
fére  dans  la  maison  de  Tinstitulion  de' 
rOratoire,  rued'Ënltr,  où  il  est  aujour- 
d'hui. 

En  1824,  il  existait  116,452  enfonti; 
trouvés  aux  frais  des  divers  hospices  de 
France.  De  1824  à  1833,  il  en  fut  ad- 
mis 336,297.  Sur  ce  nombre  de-4ô2,:4!^ 
enfants  ,  il  en  mourut,  dans  ce\ti  pe-' 
riode  de  dix  ans,  196,606,  et  il  eu  ior»| 
tit  lS4,61fi,  dont  46,025  réclaméi  par 
leurs  parents  naturels  ou  adoptés  j 
des  étrarj^^ers.  La  dépense  qu'avaient 
casiouoee  au  pavs  ,  pendant  ces  méuie» 
dix  ans ,  la  nourriture  et  TédacaitiMi 
des  enfants  trouvés,  8*était  élevée  à 
97,776,613  fr.  En  1834  ,  le  nombre  des 
exjwsitions  était,  pour  la  France,  de| 
31,771,  dont  4.011  à  Paris.  L'adraioiH 
tration ,  voulant  oter  les  facilites  quei 
l'organisation  existante  du  smiee  m| 
enfants  trouvés  offrait  à  certains  p»*i 
rents  cupides ,  de  faire  élever  leurs  en- 
fants aux  frais  de  l'État ,  ordonna  lai 
fermeture  des  tours ,  des  formalités  d« 

Solice  pour  Tadmission  des  sujets,  et  te 
éplaœment  des  nourrissons  d'usé» 
■  partement»  ou  tout  au  moins  d'un 
rondissement  à  l'autre.  Par  suite  df  i 
mesures,  de  1833  à  1837,  il  y  eut.  i;*  i 
trente  départements,  33,430  enlaoï.*  à 
retirés,  ce  qui,  dans  quelques-oai, 
produisit,  sur  ce  chapitre  du  Ixidget, 
une  économie  de  50  pour  cent,  led 
deux  tiers  des  enfants  retirés  av.iifntj 
il  est  vrai ,  été  gardés  sans  salaire  p^: 
leurs  nourrices,  qui  n'avaient  pas  tooli 
a*en  s^rer.  Le  conseil  des  hospice 
de  Pans ,  qui  avait,  jusque-là,  diffen 
l'adoption  ae  la  mesure,  prit.  Ie2.'>j."itt 
vier  1837,  nn  arrêté  conforme,  qu 
souleva  jusque  dans  la  dianibre  des  de 
pu  tés  une  vive  opposition.  La  hitte  qu 
s'engagea  à  la  tnoune  entre  les  phibo 
thropes  et  les  économistes,  et  diMia 
encore  lieu  à  une  (liseossion  fort  l'ii 
mée,  en  juillet  1839,  a  peu  alairc  li 
question  ;  et ,  de  tous  les  moyens  pr) 
posés  pour  fermer  cette  sanglaote  pi^n 
de  nos  sociétés  modernes ,  le  plus  etd| 
cace  comme  le  plus  moral  est  bi«)  a*] 
surément  «  renroiira^finent  lie  l'a^ 
ciation  de  la  charilé  maierneik  (vov 
ce  mot),  dont  les  résultats  sont  ■  ■* 
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i«lieux ,  qu'ils  iospireraient  la  bîenfai- 
wm  m  plos  égoïstes  (*):  » 

EifGADiNES  (affaires  dans  les).  Tan* 
4i<  que  rarmée  d'IIelvêlie  obtenait,  en 
1799,  les  plus  brillants  succès  à  sa  gau- 
ftieela  son  centre,  le  général  l.ecourbe 
iutuit  dans  les  Engadiiies  avec  noo 
noiat  «Tafantage  coDtrs  les  bomnies, 
isplàiieots,  la  famine  et  les  privations 

loulp  espère.  Des  le  13  innrs  ,  le  gé- 
iitrj!  Dsa-Binnra  était  entre  dans  le 
Uiit  bigadjoe,  se  portant  sur  Bormio  ; 
a  wèa»  temps ,  le  général  Lecourbe 
initnaoontré  les  Autrichiens  en  foi^ 
:<^a  Silva-Plana.  Il  les  battit  oompléte- 

ut.  leur  enleva  deUX  CaOODS,  et  fit 
M  prisonniers. 

L£  la  mars,  il  marclia  sur  Finster- 
■nd  et  Martinsbruck,  où  reonemi, 
attaqué  vigoureusement,  opposa  une 
'f  ie  résistance,  que  Lecourbe,  voyant 
>cs  troupes  pxtenuées  de  fatigues  et  de 
faim,  s*  détermina  à  la  retraite.  Il  at- 
l*>iWt  la  brigade  du  général  Mainoni, 
f^kwàfài  par  éehelons ,  et  qui  M 
surpris  lui-même  ,  le  16,  à  Zemeti, 
Schuitz  Pt  .Marriiis!)rnrk. 

I^enoenais,  corn  mandés  [)ar  I^audon 

personne,  étaient  tombes  du  haut 
■laootagnes  par  Scharlethal  ;  il  y  eut 
BBedéroate,  dans  laquelle  Mainoni  fat 
p  Témoin  éloigné  de  ce  malheur , 
Lftourbe  marcha  sur  Schuitz,  reprit  le 
jjj^,  fit  300  prisonniers,  et  repoussa 
[j*wni  sur  Martinsbruck,  après  s'être 
NM.éBBeBQOos,  des  magasins ,  dei 
■P^  des  Autrichiens.  Laudon, 
wement  battu ,  ayant  perdu  8  5  4,000 
mnm,  perça  la*  ligne  des  Français 
«»-de$sus  de  (ilurents,  et  se  retira  d'ans 
Venosa,  où  il  rencontra 
Weprte,  qui  tenait  le  dégager.  De 
^cfjté,  Dessolles,  entrant  en  ligne, 
;r3vit  dpf!  nmnta^ines  de  ncitie  cl  de 
rcei  et  se  laissa  glisser  au  fond  d'une 
"Allées  où  commence  l'Adige.  Il  se 
[J>i»a  ainsi  sur  les  tlerrtères  de  Lau- 
^  tandis  que  Lecourbe  battait  ce  gé\ 
^^^1 3  Taufers,  Niuiden,FtQstennuntz 

'Miultz. 

*  Mémoire  inédit  de        Pélîgol,  Tua. 
iucou>res  les  phis  éclaires  de  la  commis-» 
■  »dininisiralivc  dei  hiosuiceâ  de  Paris, 
1^     janvier  t8$7 ,  et  a  qui  le  service 
'  '-"tts-Tniaus  adû  dlinporiantes  amé- 


Dans  le  courant  du  iiyëme  mois ,  les 
Autrichiens  firent  des  efforts  infruc- 
tueux pour  reprendre  les  positions  jqut 
venaient  de  leur  être  enlevéra  par  Des- 

solles  et  Lecourbe  ;  mais  ces  généraux 
durent  les  abandonner  eux-mêmes  après 
les  désastres  de  Scliérer  eu  Italie. 

Lecourbe  s'v  maintint  le  plus  long- 
temps. Cepenaant ,  comme  il  ioteroe^ 
tnit ,  par  la  possession  des  postes  de 
^aIlde^s,  Finstermnntz  et  Zernetz,  les 
connnnnications  entre  Hotze  et  Belle- 
garde  ,  opposés  a  Musséna ,  le  premier 
soin  des  généraux  ennemis  devait  être 
de  le  faire  reculer.  Cétait  à  Bdiegarde 
de  l'aborder.  La  lutte  entre  ces  deux 
adversaires,  engagée  d:i?is  des  gorges 
affreuses,  sur  de3  rochers  reputes  inac- 
cessibles, sur  des  sentiers  couverts  de 
glace  et  jusqu'alors  à  peine  fréquentés 
par  de  hardis  chasseurs,  tint  en  sus- 
pens^durant  un  mois,  deux  grandes  ar- 
mées. Lecourbe  déploya,  dans  cette 
guerre  de  montagnes,  une  admirable 
ténacité.  Enfîn,  après  des  eombats  joni^ 
Béliers,  où  les  succès  forent  balancés,  il 
sentit  la  nécessité  d'évacuer  i'Kngndine, 
dont  les  issues  allaient  lui  être  fermées 
par  des  détachements  de  l'armée  de  Su- 
ivarof.  Sa  division  fut  refoulée  jusqu'au 
SaiDt^othard. 

Eroaob.  On  appelait  ainsi,  ancien- 
nemfnt,  les  homme«;  rpii,  voulant  s'éta- 
blir aux  Indes,  s'engageaient  à  servir 
pendant  trois  ans  la  personne  qui  les 
défrayait  de  leur  voyage.  On  les  nonn 
malt  encore  :  te$  irente  tix  mois. 

Engagehbmt  hilItaimb.  Yoy.  hm* 

CRUTEMENT. 

Engblmanî^  (Godefroy),qui  partaee, 
avec  le  coujte  de  Lasteyrie,  l'honneur 
'd*avoir  introduit  en  France  la  lithogra« 
phiCy  est  né  i  Mulhausen,  en  1788. 
Aynnt  nppHs  à  Munich  les  principes  de 
cet  art  nouveati ,  chez  SeimefPlder,  son 
inventeur,  il  s'empressa  d'en  faire  jouir 
ses  compatriotes ,  et  forma  ,  à  Mulhau- 
sen, un  établissement  où,  dès  l*année 
1814,  il  exécuta  d'asses  belles  épreuves; 
la  Soriéf*^  d'encouragement  oe  Paris 
mentionna  honorablenu'nt  re  premier 
succès.  Ce  fut  en  1810  qu  jI  lit  connaître 
ses  procédés^ dans  ce^e  ville;  aussitôt 
l'Institut  eflfl  Société^'encouragement 
s'empressèrent  de  renconmatT  f:et  ar- 
tiste ne  u'e&l4^  borné  a  lithographier 
'Z-    '  24. 
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les  ouvrages  des  autres  ;  élève  de  Re- 

Snnult ,  il  a  aussi  donné  de  ses  propres 
essins  en  différents  genres.  Ses  expo- 
sitions au  salon  du  T.ouvre  lui  ont  valu 
une  médaille  d'or.  M.  Kugelnianni 
ainsi  que  son  ûls,  qui  lui  a  succédé, 
s'est  occupé  avec  succès  de  la  lithogra- 
phie en  oouleur,  ou  lUhochromie.  (Voy. 

LiTHOOBAPHIE.) 

F>TîE?î  et  vSTOCKAcn  ^batailles  d'). 
L'armée  du  Rhin,  forte  de  100.000 
hommes,  ayant  passé  ce  neuve  en  18U0, 
défilait  par  échelons,  sa  droite  au  Rhin, 
noiir  aller  se  mettre  en  bataille  entre 
le  Danube  et  le  lac  de  Constance.  T.es 
Autrichiens,  revenus  de  leur  première 
surprise,  après  avoir  attendu  vainement 
les  Français  à  l'issue  des  défilés,  mar- 
chaient en  grande  hâte ,  afin  de  gagner 
en  forces  la  position  de  Stockach ,  où 
devaient  se  concentrer  nos  m;i$ses  (*). 
Moreau  ne  perdit  pas  un  moment^our 
tâcher  de  les  surprendre  dans  leur  mou- 
▼ement.  Le  8  mai ,  il  porta  toute  son 
armée  en  arant. 

On  se  heurta  en  même  temps  à  Stock- 
ach  et  à  Engen  (**)  :  ici  étaient  les 
deux  généraux  en  chef,  Moreau  et  Kray  ; 
là ,  les  deux  lieutenants.  Des  deux  oôâs 
raction  se  soutint  avec  vigueur;  Le* 
courbe,  pénétrant  entre  !e  lac  et  la  ville, 
déborda  la  gauche  du  prinee  de  Vaude- 
mont,  qui  Ut  de  vains  efforts  pour  s'é- 
tendre vers  Engen  et  se  rallier  à  Kray, 
et  dut  se  retirer  en  désordre  à  Mœs- 
kirch  et  Pfullendorf.  A  Engen,  Tennemî 
comptait  4.5,000  hommes ,  et  les  répu- 
blicains 36,000.  Le  premier  choc  fut 
contraire  à  Moreau,  qui  se  vit  force  de 
s'étendre  à  droite  et  à  gauche.  Kray , 
rassemblant  ses  masses,  chercha  à  per- 
eer  le  centre.  Il  ne  fallut  rien  moins 
pour  résister,  qu'un  mouvement  impé- 
tueux opéré  sur  sa  gauche ,  et  seconde 
par  rimperturbable  aplomb  de  toute  la 
ligne.  Néanmoins,  le  succès  était  encore 
indéris,  quand  Saint-Cyr,  vainqueur 
enlin  des  troupes  de  Nauendorf,  et  maî- 
tre d'un  plateau  qu'elles  avaient  opini.1- 
trément  défendu ,  ût  entendre  son  ca- 
non. Alors  les  Impériaux  se  bomèfent 
à  la  défensive ,  et  se  retirèrent  pendant 

(*)  Stockach,  ville  à  34  kilom.  da  lac  de 
ConitaDee,  «Inrx  le  duché  de  Bade. 

n  "^^le  (lu  duché  de  Btd«  k  36  kilom. 
de  ConitaBce, 


la  nuit  sur  Mocskirch,  laissant  3  a  4,000 
morts  sur  le  champ  de  bataille.  Nenf 
pièces  de  canon ,  trois  drapeaux, T^OOO 

prisonniers  ,  et  d'immenses  maîîasins 
trouves  à  Stockarii,  f  urent  les  fruits  de 
ces  premières  victoires ,  qui  donnaient 
pour  appuis  à  notre  armée  le  Rhin  à 
droite,  et  le  Danube  à  gauche. 

Enghien,  /fugiay  petite  ville  da 
Hainaut  '  aujourd'hui  royaume  de  Bel- 
gique), avait  autrefois  le  titre  de  ba- 
ronnie.  et  appartenait  à  la  maison  de 
Luxembourg.  Elle  entra,  en  1487,  dans 
la  maison  de  Bourbon  par  le  mariace 
de  Marie  de  Luxembourg,  comtesse  df 
Saint-Paul ,  dame  d'Enghien  ,  ctr.,  avec 
François  de  Bourbon,  dont  ie  ûU, 
Charkiy  due  de  Vendôme  et  de  Boo^ 
bon ,  fut  le  père  à'ÀntolMe  de  Bourbon, 
roi  de  Navarre;  de  François,  qui,  sous 
le  nom  de  comte  d'Kfighi^en,  gagna,  en 
L'i44  ,  la  bataille  de  Cerisolles;  de  Jean, 
qui ,  après  la  mort  de  son  frcre,  obUiit 
le  titre  de  duc  d*Enghien  ;  enfin,  de 
LfjuiSy  qui  fut  (a  tige  de  la  noaison  de 
Condé,  et  auquel  revint,  après  îe  décès 
du  précédefit ,  mort  sans  postérité  les»* 
time,  en  1557,  le  titre  de  duc  d'Eo* 
ghien.  - 1  .* 

Cependant,  lors  du  partage  de  Iflso^ 
cession  de  Charles  de  BourBon  ,  la  terre 
et  seigneurie  d  Enghien  était  échue  aa 
roi  de" Navarre;  elle  fut  vendue  parle 
fils  de  ce  prince,  Henri  IV,  roi 
France ,  à  Charles  de  Ligne ,  doc  d*A-l 
remberg.  Le  prince  de  Condé, qui  n*avs  t 
ue  le  titre  de  cette  seigneurie,  en  lit 
onner  le  nom  à  Noi;ent-le-Hotro« ,  '^'  i 
lui  appartenait ,  et  dont ,  en  1567,  il  ol- 
tînt  1  érection  en  duché-patrie,  sous  k 
nom  é*Enghien't€- Français.  Depoit* 
les  aînés  de  la  maison  de  Conde  v- 
tèrent  toujours  le  titre  de  duc  ifLi 
yhien.  Ce  fut  sous  ce  nom  que  le  çrauti 
Condé  gagna  la  bataille  de  Rocroi,  t» 
1643 ,  et  celle  de  Nordiingen ,  en  ittti 
c'était  celui  que  portait  ce  dernier  dts 
Condés,  qui  périt,  en  I801.  dans  ! -5 
fossés  de  Vincennes,  victime  de  ternbks 
représailles. 

Henri  II,  troisième  prince  de  Goodi. 
avant  échangé  avec  IMaximilien  de  B4- 
tfiune,  duc  de  Sully,  la  seigneurie  dl 
IVo^eiit-Enghien ,  lit  donner  le  nom  (i 
le  titre  de  duché  d'Enghien  a  la  baro(ij 
nie  d'Issoudun  en  Berrî.  Ce  titre  fis 
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Mie  transporté  à  la  ducfaéfaine  de 

iostnioKQcy;  c'est  depuis  cette  époq  ue 
que  ce  lieu  a  reçu  le  nom  à'Emjhwn- 
Slontmorency.  (Voy.  Boobbon,  Coudé 

et  MOKTHOAfiiN'CY.) 

•  Eneiif.  —  C*était  le  terme  générique 
dont  on  se  serrait ,  avant  Tinvention  de 

i  rtiiierie,  pour  désigner  les  machines 
qui  servaient  dnns  les  siéizcs  ;i  !)attrp  les 
Oiurailles  ou  n  Inncerdes  pierres;  tels 
îbient,  les  béliers  les  balistes,  lescata- 
{tt<tei,ele. 

ElUIMIIlBVBS.  Voyez  MmiATUBB. 

F?fXF.ZAT,  bourg  du  dépnrtcmrnt  du 
Puv-<ie-[)ûme,  arrondissement  de  Rioni. 
Onj \oii  une  ^lise  remarquable,  cons- 
tniite,  selon  M.  Mérimée ,  vers  Tan 
I0«),  mais  dont  le  plan  originel  a  été 
^lîereà  la  Hn  du  douzième  siècle,  puis 
àm  les  dernières  années  du  qtiator- 
lifm.  Les  peintures  sont  tres-an- 
,  et  cachées  encore  en  grande 
pntîe  tons  d*épai8ses  couches  de  badi- 
;:'^nf*).  La  population  d*Ennesat  est 
tle  mz  habitants. 

LwoDius  (  Magnus  Félix  ).  —  On 
^  SOI  confessions  de  cet  évéque  gau- 
m  do  cinquième  siècle  tout  ce  que 
ToQ  sait  de  sa  vie.  I)  9oitta  de  bonne 
Im la  Gaule,  sa  patrie,  et  alla  s'éta- 
tlir  a  Milan.  11  avait  seize  ans  quand 
Theodoric  arriva  en  Italie.  Pauvre  et 
nos  appui,  il  épousa  une  jeune  fille 
^^'li^i  et  se  trouva  tout  à  coup  comblé 

biens.  Cette  prospérité  lui  fit  négU- 
Dieu,  et  le  corrompit;  ce  fut  pen- 
«i*"»!  cette  période  de  sa  vie  qu'il  se 
Widit  célèbre  comme  poète  et  comme 
ontoir.  Mais,  à  la  suite  d*on  vceu  qu'il 
'jTt  fait  au  milieu  des  souffrances 
ji'une  maladie  cruelle ,  il  résolut  d'crn- 
«ras^er  h  sévérité  de  la  vie  chrétienne , 
•sépara de  sa  compagne,  et  fut  nommé 
•'*iïoe  de  Pavie  en  490.  Depuis ,  il  se 
trouva  mêlé  aux  plûs  Importantes  af- 
«ires  de  l'Église.  Il  mourut  vers  516. 
aes  œuvres  principales  sont  :  un  Parié- 
^yrîffitede  Théodoric,  la  He  de  sai/U 
^Pfphaiie,  son  maître,  celle  de  saûU 
'Moine,  VBuekarUtieumy  un  recueil 
^lettres  et  des  poésies,  etc.  Ce  qui 
^Ppe  surtout  dans  les  lettres  de  cet 

i')yojti  les  notes  d'un  "Voyage  en  An- 
du»  It  Limontîn,  par  P.  Mérimée. 
^,il3S.  ^ 


évéque ,  c'est  le  langage  et  Timagina- 
tion  des  païens;  son  style  est  souvent 

obscur,  entortillé,  déclamatoire;  enfin 
Knnodius  représente  la  fusion  bizarre 
qui  s'opéra ,  a  son  époque ,  entre  la  lit- 
térature chrétienne  et  les  traditions  de 
la  rhétorique  gréco-romaine. 

ENQuâTB.  —  Le  mot  français  m* 
qu^fe  et  le  substantif  anglais  rnquirtjy 
dérives  l'un  et  l'autre  du  latin  quxrere 
ou  inquirerCj  expriment  l'action  de 
chercher  ou  de  réunir  toutes  les  preu- 
ves qui  peuvent  servir  à  éclairer  une 
question  d'intérêt  public  ou  privé.  L'en- 
quête est  comme  un  instrument  d'in- 
vestigation dont  la  société  a  saisi  ses 
mandataires,  ses  agents  et  ses  magis- 
trats, afin  qu'ils  puissent  arriver  plus 
sûrement  à  la  connaissance  de  la  vérité. 
Elle  suppose  toujours  l'audition  des 
témoins  et  l'examen  des  opinions  qui 
militent  pour  ou  contre  l'objet  de  ses 
recherches.  Mais ,  sur  quelque  chose  que 
se  porte  son  investigation,  elle  n'a  point 
pour  mission  de  trancher  définitive- 
ment la  question  de  droit  ou  de  fait  ; 
son  but  unique  est  de  faciliter,  par  cette 
espèce  de  débat  préalable  et  contradic- 
toire, la  décision  et  le  Jugement  des 
pouvoirs  publics. 

i:nqii(^te  judiciaire.  —  IVos  lois  mo- 
dernes placent  l'enquête  au  nombre 
des  moyens  subsidiaires  que  le  juçe  io- 
férieor  peut  employer  pour  édaircir  des 
faits  sur  lesqueb  les  parties  ne  sont  pns 
d'accord;  mais  ce  mode  d'investii;ation 
n'est  pas  aujourd'hui  d'un  usage  fré- 
quent, parce  que  c'est  plutôt  dans  la 
aifficulté d'appliquer  la  loi  à  des  cas  im- 
prévus que  dans  l'incertitude  des  faits 
que  réside  la  cause  des  procès  civils.  • 

Dans  le  moyeu  âçe,  au  contraire, 
cette  antique  voie  judiciaire  était  regar- 
dée'comme  la  plus  sûre  et  la  plus  di- 
recte. Cette  opinion,  consacrée  par  la 
volonté  du  législateur,  était  le  résultat 
des  mœurs  anciennes  de  la  nation.  En 
ellet,  les  Francs  accordaient  au  témoi- 
gnage en  justice  une  autorite  pleme  et 
entière;  et  la  loi  saKque  ne  mentionna 
pas  un  seul  acte  de  procédure  civile  ou 
criininelle  auquel  il  ne  serve  de  prin- 
cipe. Le  témoignage  suppléait  alors  à 
cette  multitude  d'actes  qui  servent  main- 
tenant à  conserver  la  mémoire  non-seo* 
lement  des  faits  ordinaires,  mais  da 
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l'accomplissement  des  formalités  judi- 
ciaires. Aussi ,  sous  nos  deux  premières 
dynasties,  les  jureurs  {/id^ussores,  cof^ 
Jvratares)  exerçaient  une  telle  influeDoe 
sur  le  cours  de  la  justice ,  que  souvent 
ils  en  devenaient  les  arbitres.  Les  lois 
des  Carlovingiens  étendirent  encore  les 
fonctionsdes  témoins  ordinaires  {.testes)^ 
et  firent  de  Tenquéte ,  de  la  preuve  par 
témoin,  le  fondement  delà  procédure; 
elles  prescrivaient  même  ce  moyen  d'in- 
vestigation dans  les  actes  purement  ad- 
miiustratit's ,  quand,  par  exemple,  il 
s'agissait  de  connaître  jusqu'où  por- 
taient les.  droits  du  fisc.  (Baluze,  Gapi- 
tul.  I,  674.) 

l>a  féodalité,  malgré  ses  principes  si 
exclusifs,  laissa  subsister  Vidée  qu'il 
existait  dans  Tenouête,  c'est- a -dire, 
dans  ririterrogatoire  solennel  de  cet- 
tains  individus,  sur  l'existence  d*un 
usage,  d'un  fait  ou  d'un  droit,  une  sorte 
de  vertu  bien  siipérieuro  rtu  mérite  de 
toute  autre  prdceiJiirt^.  I/ciujuéte  testi- 
moniale {record)  ne  domina  plus,  il  est 
Trai  «  toute  la  l^islation  ;  elle  n*eut  plus 
assesd'autorité  pour  que  douze  jureurs 
pussent  faire  déclarer  innocent  un  cou- 
pable; mais  elle  garda  toute  l'influence 
compatible  avec  le  droit  de  souveraineté 
des  seigneurs. 

Durant  le  douzième  siècle,  lorsque 
l'autorité  royale  acquit  la  suprématie, 
les  jurisconsultes  ne  tirent  gue  perfcc- 
tioiiner  le  record ^  en  précisant  ses 
formes  et  les  cas  où  il  devait  être  em- 
ployé, en  le  dépouillant  de  tout  arbi- 
traire. Les  juges  y  recouraient  chaque 
fois  que  les  dires  des  parties  étaient 
contradictoires  ;  l'un  d  entre  eux  se 
rendait  sur  les  lieux,  et  prenait  une 
connaissance  directe  des  faits.  S'agis- 
8ai^il  d*un  fait  simple,  cetenvoyé  réunis- 
sait  toutes  les  personnes  qui  semblaient 
devoir  posséder  .s  n  rie  point  contesté  des 
notions  exactes,  et  les  mterrogeatl  après 
leur  avoir  lait  prêter  serment.  S'agis- 
sail-il  d'une  question  de  droit ,  de  reiis- 
tenoe  d*une  coutume ,  l'enquêteur  som- 
mait les  anciens  de  la  localité  de  faire 
leur  déclaration.  Ensuite  la  cour  pro- 
nonçait, sans  cependant  qu'elle  fût 
Strictement  obligée  de  se  conlormer  aux 
eonchttions  des  recordés. 

L'établissement  des  baillis  simplifia 
la  procédure  par  enquête.  Ce  furent  ces 


masistrats  qui  firent  eux-mêmes  les  en- 
quêtes ordonnées  par  la  cour  du  roi, 
ou  lui  désignèrent  les  hommes  les  plus 
capables  de  les  suppléer  quand  ils  ne 
pouvaient  eux-mêmes  s'acquitter  de  ce 
soin.  Sons  Philippe-Auguste  et  saiot" 
Louis,  il  n'existait  pour  les  iuges  du 
roi ,  et  sans  doute  aussi  pour  les  cours 
seigneuriales,  que  deux  msnières  d'ad- 
ministrer la  justice  civile:  par  arrêts 
rendus  stir  plaidoiries,  et  par  arrêts 
rendus  sur  enquêtes. 

Les  réformes  judiciaires  tentées  j>ar 
Louis  IX  donnèrent  au  record  une  in- 
portanœ  nouvelle.  Ce  prince  cherchait 
par  tous  les  moyens  à  en  étendre  l'em- 
pire ;  et  la  nation  s'y  fût  soumise  s.tns 
uirncuite  s'il  n'eilt  pas  voulu  j»'en  servir 
aussi  contre  le  duel  judiciaire.  Mais  les 
Seigneurs  s'opposèrent  à  radmission  de 
Tenquéteen  pareil  cas,  prétendant  qu'elle 
avilissait  leur  dignité.  Le  iion^bre  et  i3 
qualité  des  enquêteurs  variaient  beau- 
coup au  moyen  âge.  Ordinaireoient  ili 
étaient  deux' ou  trois.  Le  plus  souvent 
on  chargeait  du  soin  de  diriger  ces  ia- 
formations  les  baillis  et  sénéchaux  ;  mâis 
on  trouve  aussi  des  enquêtes  rei;'jes 
par  des  chevaliers,  des  membres  di  h 
cour,  des  prc\ùts,  des  échevins,  tita 
évcques,  des  prieurs,  des  frères  m 
neurs  ou  lurécheurs,  etc.  Des  enquêta 
importantes  se  faisaient  quelquefois  en 
présence  du  roi.  Le  record  était  sans 
appel.  Cependant  les  iiwgistrals  ne 
faisaient  pas  scrupule  d'apprecitr  cd 
acte  à  sa  juste  valeur.  Pour  les  nMtiéni 
criminelles,  les  enquêtes  ne  présentaieÉ 
guère  de  particularité  qui  différât 
coup  de  nos  !isai;rs  actuels,  car,  t\ 
tout  temps ,  la  preuve  orale  a  été  1^ 
base  de  l'instruction  criminelle.  Daoi 
cette  partie  du  droit,  fenquéte  reçoit  li 
nom  à'informcMon.  Les  oftm  (  voy^; 
ce  mot),  conformément  à  l'usnir'*  tic  ' 
cour,  qui ,  dans  chaque  parli  im  iit ,  f  i 
ployait  un  temps  a  expédier  les  uiquèir: 
et  un  autre  à  juger  sur  plaidoiries,  roa 
ferment  des  arreb  et  des  enquêtes.  Ce 
derniers  actes  offrent  une  foule  de  rc- 
seignements  précieux  sur  toutes  les  pu 
ties  du  gouvernement  féodal. 

A  la  Un  du  règne  de  Louis  IX,  le 
enquêtes  commencèrent  à  perdre  loi 
caractère  de  simples  records.  Les  par 
ties  commencèrent  alors  à  produire  da 


Digitized  by  Google 


EHQtJÊTE  FRANCE.  SHQITÉTE  876 


piéeei  dont  les  enquêteurs  joignaient 
des  cnpifs  à  l'arrêt  ;  dès  lors  on  vit 
nnîfre  (es  premiers  principes  de  cette 
procédure  écrite,  qui ,  plus  tard,  devint 
BOCMifiiee  SI  obscure  et  si  compliquée. 

Comme  certains  Juges  étaient  ordi- 
narirment  désignés  pour  allfr  fnire  les 
tnquétcs,  tandis  que  d'autrrs  l'étaient 

rurics  juger,  on  peut  présumer  que 
chambre  des  enouétes  tut  constituée 
dès  II  seconde  moitié  do  treizième  siècle. 
!l  n'y  avait ,  dans  Porigine ,  qu'une 
«eule' chambre  des  enquêtes.  La  mul- 
titude des  procès  obligea  ensuite  d'en 
♦"toblir  trois.  François  I"^  en  créa  une 
.  lafrième,  qu^on  appela  chambre  du 
vsMfiie,  et  ^oe  Pon  composa  de  vingt- 
çiiatre  consnflers,  dont  les  chaVges 
ftjîent  vénales.  Charles  IX  en  créa 
ciiiquieme  en  I5f)8.  T.ouis  XV  sup- 
prima ces  deux  dernières  chambres  ; 
m  pim  de  présidents  aux  enquêtes 
rrdeviiirtDt  alors  de  simples  commis- 
«^?nn«.ftles  offices  d'enquêteurs  furent 
Tmn's  aux  charges  de  lieutenants  gé- 
muux. 

Depuis  que  les  enquêteurs  étaient  de- 
nm  en  même  temps  jugeurs  des  en- 
fDétes  (  ordonnance  du  It  mars  1344), 

fi  que  le  terme  enquête  désigna  tous 
!'5  procès  par  écrit ,  ces  chambres 
avaitot  pour  tonction  principale  de  ju- 
ger les  appels  des  sentences  rendues  sur 
/  xès  instraits  par  écrit.  . 

Enquête  par  tourhrs.  —  On  appe- 
lait ainsi ,  dans  l'ancien  droit  français, 
SD  genre  de  preuve  que  Ton  employait 
lorsqu'il  y  avait  du  doute  sur  une  cou- 
iBvie.  On  convoquait  au  tribunal  plu- 
îiears  personnes  bien  famées,  qui  té- 
Jnciffriaient  que  telle  était  ou  n'était  pas 
h  coutume.  Selon  Jean  Desmarests, 
auteur  d'un  recueil  de  Décisions  m- 
Mres  établies  sur  des  enquêtes  |Kir  tour^ 
In  de  ISOO  à  1887,  •  pour  prouver 
«coustume  deument,  il  convenoit  que 
•ladite  preuve  fust  faite  en  tourbe,  par 
«flix  sages  coustumiers  ou  par  plus.  « 
Louis  XII  (art.  13  de  l'ordonnance  de 
Ko»  de  1496)  établit  un  principe  ^ui 
s*iytroduisait  en  usage,  savoir; 
»que  ane  tourbe  ne  seroit  comptée  que 
*\<m  un  témoin.  »  Des  lors,  on  exigea 
tourbes,  vin^jt  personnes  au  moins. 

Dans  les  premiers  temps ,  rignorance 
inait  sooTent  raidre  ce  moyen  inefB* 


cace.  Par  la  suite,  un  autre  inconvé- 
nient se  fit  sentir;  on  eut  à  redouter 
l'infidélité  des  témoins  convoqués;  de  là 
ce  proverbe  expressif  :  «  Fol  est  qui 
«se  met  en  enqueste;  car  qui  mieux 
n  abreuve,  mieux  preuve.  »  Ces  abus 
lon;:trmps  répétés  finirent  par  faire  re- 
noncer a  cet  nsn^e  de  la  preuve  testi- 
moniale. Les  en(piètes  par  tourbes  con- 
tinuèrent cependant  jusqu'à  la  rédaction 
par  écrit  des  coutumes. 

Les  enquêtes  par  tourbes  furent  abro- 
gées par  l'ordonnance  de  1667,  qui  forma 
définitivement  la  véritable  jurisprudence 
eu  cette  matière ,  parce  qu'elles  étaient 
devenues  ou  inutiles  ou  dangereuses  à 
cause  des  intrigues  qui  s'y  pratiquaient. 
Elles  continuèrent  cependant  à  être  em- 
ployées au  parlement  de  Flandre  chaque 
fois  que  les  cours  souveraines  Tordon- 
naient. 

Enquête  de  sang  était,  dans  Tan- 
cien  droit,  synonyme d*<i(/orma<&Mi  en 

matière  crunincflr. 

Enquête  administrative. —  Presque 
toujours  les  mesures  et  les  travaux 
projetés  par  Tadministration  sont  pré- 
cédés d*one  enquête  de  eommado  et  inr 
commodo.  Quelques  dispositions  do 
l'ordonnance  de  1067,  l'instruction  mî- 
nistériclle  du  20  avril  I8I.5,  et  l'ordon- 
nance royale  du  28  février  1831 ,  déter- 
minent les  formes  de  ces  enouêtci.  Le 
préfet  ou  le  sous-préfet  de  la  localité 
ont  le  droit  d'ordonner  qu'il  sera  pro- 
cédé à  une  instruction ,  rlirupio  fois 
qu'ils  le  jugent  nécessaire;  seulement, 
cette  instruction  doit  être  annoncée  huit 
Jours  à  Tavance,  sinon  par  voie  d'affi- 
ches ,  au  moins  à  son  de  trompe  ou  de 
tanïbour.  Un  procès-verbal  ou  un  re- 
gistre ouvert  dans  chaque  chef-lieu 
d'arrondissement  revivent  les  déposi- 
tions des  témoins. 

Dans  les  localités,  le  soin  de  Ten* 

3uête  est  ordinairement  confié  au  juge 
e  paix  ou  à  un  autre  fonctionnairt  d'>- 
legué  par  le  préfet  ou  par  k  sous- 
préfet. 

Enquête  eommerelaie*  ^  C'est  atnai 
que  Ton  désigne  une  espèce  d'enquête 
ministérielle  (  voyez  ce  mot  )  qui  a 
pour  but  de  rassembler  les  documents 
indispensables  pour  opérer  en  connais- 
sance de  cause  les  réformes  néoessarres 
aux  progrès  des  diverses  industries.  Ces 
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enquêtes ,  auxquelles  on  nrocMe  chaque 
fois  qu'il  s'agit  de  prendre  une  grauda 
résolation  eommerciale,  ne  prèdoironl 
les  heureux  effets  qui  peuvent  en  ré- 
sulter que  qunnd  on  sV  préoccupera 
plutôt  de  l'intérêt  uénéral  que  de  celui 
de  quelques  industries  privilégiées,  et 
quand  ces  grandes  épreuves  seront  ré- 
gularisées par  des  lois  spéciales.  Parmi 
les  enquêtes  commerciales  les  plus  re- 
innrquables  qui  ont  eu  Wf^n  â:ms  ces 
derniers  temps,  nous  citerons  celles  qm 
furent  ouvertes,  en  1828,  sur  les  iers 
et  les  sucres,  et,  depuis  1880,  sur  las 
bouilles,  les  prohibitions,  etc. 

En^uf'fe  ministérielle.  —  C'est  ainsi 
que  1  on  nomme  des  enquêtes  qui  ont 
pour  objet  l'examen  des  questions  d'in- 
térêt général.  Les  commissions  for- 
mées pour  ces  reeherdies  spéciales  sont 
tm^ours  provoquées  par  le  rapport  d'un 
ministre  et  instituées  par  une  ordon- 
nance royale.  C'est  ainsi  que  des  com- 
missions d  euqucte  ont  été  successive- 
ment nommées,  depuis  dix  ans,  pour 
examiner  la  situation  de  l'industrie  et 

du  rommerre,  l'utilité  d'une  réfortne 
pénitentiaire,  la  question  de  In  conser- 
vation et  delà  colonisation  de  l'Ati-ique, 
celle  des  chemins  de  fer,  celle  de  la  vé- 
nalité des  oflloes;  et  il  serait  difficile  de 
dire  sli  est  fésnlté  quelque  avantage 

pofir  le  pnys  de  ces  nomhreu'=;e';  investi- 
gations. Kn  générni,  toute  enquête  nii- 
nistcrieile  doit  être  aujourd'hui  plus  ou 
moins  entachée  d'impnissanee;  Ibrmée 
d*liommes  choisis  p«r  le  «Mifemement, 
ou  [)lacés  sous  sa  dépendance,  la  com- 
nu'ssion  pti  partage  neressairenient  l'es- 
prit ,  les  vues  et  les  intérêts.  Le  moindre 
mcouvénient  de  ces  enquêtes  est  de  ne 
lien  produire  d*effeetif ,  tout  en  ayant 
ralr  de  donner  satisnction  au  pays; 
souvent,  en  dénaturant  les  faits  ou  en 
les  présentant  sous  un  faux  jour,  elles 
servent  bien  plus  à  tromper  qu'a  éclairer 
l'opinion  publique. 

snquéte  parlementaire,  —  Le  droit 
d'enqf«^te  n'est  pas  moins  nécessaire 
au  pouvoir  législatif,  qui  fait  la  loi, 

Îju'au  pouvoir  executif,  chargé  d'en 
aire  l'£pplication.  11  est  donc  uue  des 
attribotioBS  les  plus  importantes  de  la 
représentation  nationale,  laquelle  peut 
voter  une  enquête  sur  toutes  les  ques- 
tions de  sa  compétence  qui  ne  lui  pa» 


raîssent  pas  suffisamment  édaifô«. 

11  serait  à  désirer  que  chez  noo, 
eomme  chei  tes  Anglais,  VenpÊÊkwâ' 
nUtérieUe  ne  vint  qu'en  seconde  liçK, 

et  comme  rn»ixîlinîre  de  VenfpiHf  par- 
lementaire  ;  qu'on  la  réservât  pour  i^i 
cas  OÙ  les  recherches  devenues  neodH 
saires  entraîneraient  de  trop  mxsk 
dépiaoements  etdetroD  longues  et  jdri; 
et  que,  hors  ces  cas,  la  chambre  c  i'- 
geôt  ses  commissions  de  i'invest:i.il'"'i] 
de  tous  les  faits,  de  toutes  les  mrxîjm 
et  de  tous  les  travaux  qui  iuteres^cJ 
le  plus  la  liberté,  la  imispérité  et  U 
grandeur  de  la  nation.  QooiqHe  1^ 
chambre  des  députés  ne  repréy  jli 
qu'miparfaitement  la  France,  elle  nVa 
relève  pas  moins  du  pays.  Unecofiiai» 
sion  d'enauête  émanM  de  asn  fSkJ 
composée  d*hommes  désignés  par  d)i  4 
pris  dans  son  sein ,  offrira  toujours  pIet 
de  conditions  d'indépendance,  et  f  • 
cons(  (j'jrtit  plus  de  garanties  d'irnf.^r- 
tiaiu» .  L  aversion  que  les  miiiiiLreiiU 
témoignée  constamment  ponrroffdd 
de  cette  prérogatire  pnrlewwtare  <M{ 
contribuer  encore  à  en  rehausser  mpI' 
portanee  a  nos  yeux.  A  la  venl". 
gouvernement  n  a  garde  de  coctts^ 
un  pouvoir  qui  est  une  conséquence  é| 
l'initiatiTe  de  la  reprétentation  asiil 
aale;  mais,  s*il  faut  Ten  croire,  r 
nuraît  do  irraves  inconvénients  à  en  r.n 
i'application  dans  la  plupart  des  et* 
coustan(;es.  Ou  n'a  pas  oublié  roppoé" 
tion  opiniâtre  que  souleva  M*  Xamaéi 
Nord,  en  demandant  à  la  ebambR, 
comme  simple  député,  au  mois  de  S" 
vrier  la  nomination  d'une  o  ;a< 

mission  d  enquête  pour  l'examen  É 
toutes  les  questions  relatives  a  U  ié 
ture,  À  la  liibrication  et  la  nnl»éi 
tabacs.  T.e  débat  entre  îa  portion  pff 
pressivr  i!  '  rassemblée  et  le  parti  et» 
servatcur  fut  aravc,  loii:^,  cr.ige!ii 
Enfin  la  majorité,  en  votant  pourlVt 
quête  parlementaire  y  donna  une  smi 
tion  solennelle  à  l'un  dee  droits  les flii| 
précieux  de  la  législature. 

Malhenr^^usement ,  la  chambre  a'i 
tiré  jusqu  a  présent  aucun  parti  <k  h 
puissant  instrument  d'inveitigattc« 
presque  toqîoors  die  s*est  afaatenae  f\ 
leeourir,  soit  par  oubli  des  intérêt» |» 

nérnux  ,  «^oit  par  déférence  pour  le  p'' 

voir  exécutif.  Depuis  la  révolutieo  di 
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la  commissioQ  d  eoquôte  dont 
MHS  nmm  de  parler  est  b  seule  qui 
lit  fié  institoée  par  la  volonté  et  V'mi» 

tùtire  parlementaires.  Cependant  à  une 
fpqiie  où  il  y  a  tant  de  questions  im- 
p^ftanles  i)  examiner,  tant  d'intérêts  à 
(iebâttre  et  tant  d  ameliuratioiis  à  opé- 
w»  rcmiiiéte  pariementaire  pourrait 
RÉrefTiDcalealables  servît  es  au  pays; 
ce  serait  an  moyen  infaillil)le  d'éclairer 
lopnion,  de  rallier  les  esprits  vt  rs  un 
Uit commun,  de  vaincre  la  resist  uire 
èiaiaovaises passions,  et  d'accomplir 
P^ciliipKiDeiit  les  léformes  les  plus 

Nous  ferons  encore  une  observation, 
c'est  que  le  règlement  relatif  à  la  créa- 
^  et  aux  fonctions  des  commissions 
<i  ''oqoéte  est  fonctèrement  vieieux.  La 
dorée  de  Pexistenc^^  et  des  recherches 
(3^5 comités  est  limitée  an  temps  ron- 
MtTeaux  travaux  de  la  session  législa- 
tive. Si  l'enquête  n'est  pas  terminée 
avant qse 4a  chambre  se  retire,  il  faut 
1  i'no  aotre  comité  soit  nommé  et  qu'une 
a'Jtre  instruction  soit  faite  dans  la  ses- 
S'on  suivante.  Il  n'en  est  pas  ainsi  en 
AiJ^IftPrre,  ou  le  parlement  petit  auto- 
au  besoin,  la  même  commission 
«continuer  sas  recherches  et  ses  tia« 
m\  pendant  deux  sessions  coosécuti- 
Dans  ce  cas,  deux  rapports,  un 
p^'ir  chaque  session ,  sont  présentes  à  la 
dambre des  communes,  qui  peut  d'ail- 
■■n  flfdonner  un  supplément  dinS' 
si  quelques  parties  de  la  ques- 
tion nr>  lui  paraissent  pas  suffisamment 

ipî'rftfondies. 

E^aEGlSTREME>T    DES    ACTES.  — 

«•''Sagede  faire  transcrire  certains  actes 
^  <iw  registres  publics ,  et  d'exiger 
J^.  parties  contractantes  un  certain 
o'C'itdont  la  quotité  est  lixée  par  la  loi, 
^t3ssez  ancien  en  France.  François  V 
Htitroduisit ,  en  1539,  pour  les  muta- 
^  d'immeubles,  et  Henri  III,  en 
i^^i  établit  le  droit  de  contrôle,  qui, 
"tffi'lu  principalement  par  Louis  XIV, 
^jjfl'revait  sur  tous  les  actes  reçus  par 
'^notaires,  ainsi  mie  sur  ceux  des  sei- 
l^n  et  des  greniers  des  arbitrages 
^'t  de  mars  1693)  ;  sur  les  actes  sous 
prive  Cëdit  d'octobre  1705;  décla- 
«îon  du  20  mars  1708};  enfin,  sur  les 
^  des  huissiers  et  sergents  (édit  de 
^er         et  arrêt  de  1669).  Il  y 


avait  en  outre  au  profit  des  seigneurs 
des  droits  divers,  tels  que  ceux  de  quint 
et  de  requM,  de  iod$  et  ventes,  d'en- 
saisinementf  etc.  Tous  ces  droits  fu- 
rent remplacés,  en  1789,  par  le  droit 
unioue  d'enregistrement.  La  loi  des  .S  et 
19  décembre  1790  régla  d'abord  cette 
matière,  et  reçut  ensuite  dtiTérentes. 
niodilications,  jusqu^à  la  publication  de 
celle  (lu  '22  frimaire  an  vit,  gui  est  en- 
core la  loi  principale  en  matière  d'enre- 
gistrement. 

En  1789,  le  produit  des  droits  d'insi- 
nuation, du  contrôle  des  actes,  etc., 
était  porté  b  2 1,812,600  livres.  Mainte- 
nant, il  atteint  la  somme  annuelle  de 

153,000,000. 

Enbegistbemeivt  des  edits. 
Afin  que  dans  le  jugement  des  procès 
portés  devant  eux,  les  parlements  pus- 
sent prononcer  conformément  aux  or- 
donnances du  roi ,  ces  ordonnances  leur 
étaient  réf^iilierement  adressées,  afin 
qu'ils  en  prissent  note  en  les  enregis- 
trant sur  leurs  livres.  On  sait  que  les 
cours  souveraines  fondèrent  ensuite  siur 
cet  usage  la  prétention  d'examiner  les 
ordonnances  avant  de  leur  donner  force 
de  loi  par  leur  enregistrement,  et  qu'elles 
refiiserent  souvent  de  les  enregistrer. 

Une  des  plus  anciennes  oroonnanoes 
où  se  trouve  la  mention  d'un  enf:istre- 
ment,  est  celle  qui  fut  rendue  par  Phi- 
lippe de  Valois,  en  octobre  1334,  tou- 
chant la  régale.  On  lit  aussi  au  bas  des 
lettres  du  même  prince,  du  10  juillet 
1336,  concernant  l'évéque  d'Amiens  : 
Lecta  per  cameram ,  registrata  per  eu- 
riam  parliamenti  in  iihro  oramatîo' 
num  regiarum,  fol.  50 ,  anno  nono. 
L'enregistrement  était,  comme  on  le 
voit  par  ce  texte  et  par  une  foule  d'au- 
tres exemples ,  précédé  d'une  lecture  de 

l'édit  faite  a  Taudience. 

ENROLEMEiNT.  VO).  RECRUTEMENT. 

Enseigne.  —  L'usage  des  enseignes 
de  houtique  est  très-ancien.  Celles  des 
marchands  de  Paris  étaient  autrefois 

suspendues  à  de  loni;ues  potences  en  fer 
ou  en  bois  au-dessus  de  la  rue,  et  la 
moindre  tempête  en  faisait  toujours 
tomber  quelques-unes,  au  grand  péril 
des  passants.  Ce  fut  pour  remédier  à  ce 
grave  inconvénient  que  le  lieutenant  de 
police  de  Sartines  publia,  en  1761 ,  une 
ordonnance  enjoignant  à  toutes  les  per« 
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sonnes  se  servant  d*enseignes  de  les  faire 
apniiquMT  contre  le  mor,  de  telle  sorte 
qu  elles  n'eassent  pas  quatre  pouces  de 

saillie.  «  CTest  seulement  depuis  cette 
«  époque,  dit  un  écrivain  du  temps,  que 
«  Ton  peut  aller  et  venir  dans  la  ville 
«  sans  crainte  d'être  écrasé;  car  ces  en- 
«  nignes,  que  le  moindre  vent  fiiisait 
«  tomber,  étaient  pour  la  plupart  d^n 
«  volume  colossal.  » 

Enseigne  ou  Porte-enseigne.  — 
C'était  ainsi  que  Ton  nommait  autre- 
toh  PofBcier  à  qui  était  confié  Thonneur 
de  porter  l'enseigne  ou  le  drapeau  dans 
les  régiments  d'infanterie.  Ces  officiers 
portaient,  dans  les  armées  féodales,  les 
noms  de  porie-bannicre  et  de  porte- 
cornette,  l^ius  tard,  lorsque  les  armées 
da?enues  permanentes  eurent  reçu  une 
meilleure  organisation,  chaque  arme 
adopta  un  nom  différent  pour  désigner 
Tofucier  porteur  du  si^neae ralliement: 
on  le  nomma  porte-enseigne  dans  i'in- 
ftinterie  et  dans  rartillerie;  porie^en* 
dard  dans  la  cavalerie,  et  mrie-guîdon 
dans  la  maison  militaire  du  roi  et  dans 
les  régiments  de  drngnns. 

La  dénomination  de  porte-drapeau  y 
substituée  à  celle  d'enseigne  pendant  la 
révolution  t  fut  remplacée,  sous  TEm» 
pire,  par  celle  de  porte-algle;  elle  re- 
parut à  la  restauration.  Voyez  DiiA- 

PEAIT,  ËTKPÎDABD.  etC. 

Enseigne  de  vaisseau,  nom  sous 
le<^  on  désigne  un  officier  de  marine, 

3UI  longtemps  eut  l'honorable  mission 
e  veiller  sur  renseigne  de  poupe  et  de 
la  défendre  pendant  le  combat.  Aujour- 
d'hui .  cet  oificirr  fait  le  service  du  oord 
comme  le  lieutenant  de  vaisseau,  sous 
les  ordres  duquel  II  est  placé.  SHI  a 
conservé  son  ancien  titre,  ce  n*est  que 
par  respect  pour  la  tradition;  c:ir  il 
n'est  plus  spécialement  ch.ir^é  de  la 

garde  du  pavillon.  La  dénomination 
'enseigne  de  vaisseau  fut  même  rem- 
placée en  1831  (!•'  mars)  par  celle  de 
heutenant  de  frégate;  mais  on  y  revint 
dès  le  29  décembre  1836.  L'enseigne  de 
vaisseau  a,  dans  l'armée,  le  rang  de 
lieutenant  en  premier  d'artillerie.  Il  est 
le  dernier  des  offiders  de  la  marine ,  et 
précède  immédiatement  l'élève.  L'aspi- 
rant devient  presque  nérpssnirenient  en- 
seigne après  deux  aos  de  noviciat  et 
un  examen. 


Enseignement.  —  Les  druida 
avaient,  dans  la  Gaule  indépendsoli, 
le  privilège  de  l'enseignement.  Les  Thh 

teurs  philosophes  de  Rome  leur  sucfé- 
dcrent  ,  et  vinrent  faire  fleurir  dans  la  '■ 
Transalpine  les  lettres  qui  peocbi''nt 
vers  leur  décadence  en  Italie  L'do-  ' 
quenco  fut  enseignée^  EuaiéBtas,à  ' 
Autun,  au  troisième  siècle;  parAusone,  ! 
à  Bordeaux,  au  quatrième.  Quand  b  i<i  i 
chétienne  eut  ren\  ersé.  avec  les  aule  y<k 

i)aganisme,  les  chaires  des  philu^^tuei,  ■ 
e  clergé  se  trouva  sans  contestatiit 
maître  de  l'enseignement,  qui  ne  losb  : 
bientôt  plus  (jne  sur  les  pratiquer  r^'f-  : 
gieuses  et  sur  les  dogmes  llieoloi;i.jii«.  ; 
Aussi,  jusqu'à  Tépoque  de  la  reio*  i 
sance,  était.il  admis  qiie  quiccoaue» 
soignait^  soit  dans  réeole  i 
soit  dans  la  famille,  devait  porter  rhîèit  i 
ecclésiastique  et  ^tre ,  sinon  prêtre,  du 
moins  clerc.  Les  trois  hommrs  au:  ^  i 
dèrent  le  plus  puissamment  UurkoiJ- 
gno  à  rétablir  renseignement ea  Fran,  | 
le  Saxon  Alcuin,  le  Germain  Leidral,  . 
le  Goth  Théodulf,  étaient,  le  premier, 
diacre  de  l'église  d'York  et  abW  M 
Saint-Loup  de  Troyes  et  de  S.iint-Mar- 
tin  de  Tours  ;  le  secoud ,  arcli^vt^uê  ; 
de  Lyon  ;  le  troisième,  évêque  (l  u^  i 
léans.  Cependant  les  lettres  ^nÙÊÊ 
reparurent  dans  leurs  écoles  a  »léd« 
la  théologie,  et  leur  prograoune  s'etf»  , 
dit  aux  sept  arts  iibéraux. 

Plus  tard ,  un  grand  nombre  de  con- 
grégations religieuses  firent  de  Tmiei- 

f;nement  un  des  objets  priDcioaux  d« 
eur  institution.  Les  jésuJtes .  oont  \f> 
collèges  couvrirent  la  France  ;  les  b*. 
nédictins,  qui  dirigèrent  même  , 
école  militaire^  àSorrèie;  tesoratoriefl^ 
les  doctrinaires,  rendirent  dans  cette  , 
carrière  des  ser^'ices  qu*on  ne  saurat 
meœnnaître.  En  sortant  des  mains tln", 
clergé,  autant  par  suite  de  la  rcvoitw, 
tien  opérée  dans  les  moeurs,  que  pC^ 
celles  qui  étaient  survenues  osas 
monde  politique  ,  renseignement  pas*» 
d.ms  celles  du  gouvernement,  aiiqtd**. 
l'esprit  de  parti ,  en  se  fondant  sur  uo^^ 

Sromesse  irréfléchie  insérée  parï«SI»* 
ans  la  charte  de  IMO.  voudrait 
jourd'hui  Parracher. 

Considéré  par  rapport  :i  l.i  v.iiUne  iJ»j 
objets  d'étude  ,  ren.>eii;nt*iiient  ,  e*"^ 
Fi  ance ,  se  divise  en  trois  dt^^rci  » 


Digitized  by  Google 


E5SEIG1IKMENT 


FRANCE. 


ENSEIGNEMENT 


879 


HMtt.  U  degré  primaire  se  subdivise 

mmftgnement primaire  élémentaire, 
lfr]i;el  ne  comprend  que  rinstruction 
morale  et  religieuse,  la  lecture,  l'écri- 
tDR,  les  éléments  de  la  grammaire ,  du 
piral  et  du  dessin  liD&re;  et  en  en- 
iâqnii^iaU primaire  supérieur^  lequel, 
Mtre  ces  notions,  renferme  les  é\é- 
rîk-îitsde  l'histoire  et  de  la  géographie, 
Qc ia géométrie ,  delà  physique,  de  la 
Me,  de  Tblstoirè  naturelle  et  du 
chant.  Le  degré  secondaire  est  eelui  des 
collèges.  Le  liitin  et  le  grec  en  sont  de- 
puis lonL'tpfiips  la  base.  Toutefois ,  les 
fludfs  lii>ioriques  ,  les  sciences  pliysi- 
({ues  et  les  langues  modernes  y  acquiè- 
RDt  chaque  jour  plus  d*iinportanoe. 
Mo,  k  degré  tuj^irieury  qui  complète 
'  y  applique  les  connaissances  puisées 
liiiii  le.s  deux  autres ,  est  celui  des  fa- 
culté et  des  écoles  spéciales. 
Couiiéié  oar  rapport  à  la  manière 
'  at  il  ctt  oonoé,  renseignement  se 
iiriseefl  trois  modes.  Il  est  individuel 
jtiïïHj  il  est  donné  directement  par  le 
iijitrej  cii.jiiue  élève;  il  est  simultané 
pad  il  s'adresse  à  la  l'ois  a  tous  les 
pa  deladaMe,  ce  qui  a  lieu  dans 
*nsdgaciDeflt  supérieur  et  dans  Ten- 
ifDMiient  secondaire,  ainsi  que  dans 
»  plupart  des  écoles  primaires.  Enfin, 
Ifotdtt  muiuel  quand  les  meilleurs 
iises  sont  cliargés  de  transmettre  cha- 
ù  une  portion  de  leurs  camarades 
s  leçons  que  seuls  ils  reçoivent  di- 
«ctement  du  maître*  C  Voyez  Tarticle 

UlïJflt.  ) 

Fhcignsiunt  mltuel.  —  Il  est  à 
j^x'S  de  faire  remaruuer  d*abord  que 
(terme    lequel  on  désigne  en  France 

^  (node  d  enseignement ,  n*est  pas 
•'^irlfîpment  exact ,  puisque ,  dans  les 
l««i»iiaieuiefits  011  il  se  pratique,  les 
■Ésits  ne  Sont  pas  appelés  a  echancer 
oMIeniot  entre  em  la  répétition 
^  leçons,  noais  que  c^est  une  classe 
•■•frniinée  d'élèves  qui  supplée  le  maî- 
'■'Jjiis  l'instruction  des  autres.  Avant 

Laucaster  eût  popularisé  en  Aii- 
t^^e  la  méthode  à  laquelle  il  a  donné 
^  oom,  tfant  que  Bell  Teût  étudiée 

l'Inde ,  ou  elle  paraît  exister  de- 
l'î*  lin  temps  immémorial,  elle  avait 
Jjfte  essa\ée  avec  succès  en  France. 
^ ,  qui  dans  son  traité  des  études 
*Kfdoppéles  principes  qui  en  forment 


la  base,  Tavait  vue  en  pratique  à  Orléans. 
Madame  de  Maintenon  Pavait,  dit-on, 
introduite  à  Saint -Cyr.  A  Paris,  en 
1747,  un  nommé  Herbault  rétablit  dans 
une  école  qu*il  -dirigeait  à  Phospice  de 
la  Pitié,  et  quMl  avait  partagée  en  sept 
classes,  dont  les  meilleurs  élevés  étaient 
chargés  de  répéter  ses  leçons  à  leurs 
camarades.  Un  curé  de  rscuville  en 
Lorraine  parait  aussi  avoir  fondé  vers 
la  même  époque  une  véritable  éeole 
d'enseignement  mutuel.  Puis  vint,  en 
1780,  le  chevalier  Paulet  ou  Pawlet, 
Irlandais  naturalisé,  qui,  ne  pouvant 
donner  des  soins  individuels  aux  deux 
cents  enfants  qu'il  avait  réunis  dans  son 
école  du  village  de  '^incennes,  eut, 
comme  les  prcccdcnts,  Tidéede  se  mul- 
tiplier à  l'aide  de  moniteurs  choisis 
parmi  les  élèves  eux-mêmes.  Son  éta» 
blissement,  qui  avait  reçu  de  Louis  XVI 
quelques  encouragements,  fut  fermé 
pendant  la  révolution. 

La  méthode  mutuelle,  réduite  en 
corps  de  doctrine  par  Lancaster,  repa- 
rut chez  nous  en  1815.  Elle  trouva  d'ar- 
dents promoteurs  dans  les  membres  de 
la  société  pour  Tamélioration  de  ren- 
seignement élémentaire  fondée  à  cette 
époque.  Les  plus  influents  furent  l'abbé 
Gauthier,  qui  avait  pratiqué  la  méthode 
à  Londres  pendant  l'émigration  ;  le 
vertueux  la  Rochefoucauld -Liaucourt, 
MM.  de  Gerando ,  de  Laborde  et  Jo- 
mard.  Le  premier  essai  fait  à  Paris 
sous  les  auspices  de  la  société  eut  lieu 
en  juillet  18 f  5.  L'école  était  située  rue 
Car^ntier,  près  Ue  Saint-Suipice;  la  di- 
rection en  était  oonOée  à  M.  Nyon  père. 
Divisés  en  groupes  ou  cercles  de  neuf 
enfants  cliacun  ,  sous  l'autorité  d'un 
moniteur  particulier ,  les  élèves  présen- 
taient dans  leurs  divers  exercices  une 
régularité  inconnue  dans  les  autres 
écol^.  Pour  répondre  aux  demandes 
qui  arrivaient  journellement  des  dépar- 
tements, on  donna  à  Petablissemeut  le 
caractère  d'école  modèle,  et  un  cours 
normal ,  qui  se  renouvelait  toutes  les 
six  semaines,  y  fut  établi  en  vue  de  for- 
merdes  instituteurs.  Cette  n.ème  année 
quatre  écoles  s'ouvrirent  à  Paris. 

Cependant  la  méthode  ne  s'établissait 
pas  sans  une  vive  opposition.  Ses  ad- 
versaires ,  le  clergé  presaue  eu  masse 
(Bt  les  ultras  du  parti- royaliste,  pour  in- 
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téresser  à  cette  lutte  ramour-propre 
national,  affectaient  de  ne  qualifier  1^- 

seîgnement  mutuel  que  de  méthode 
étrangère.  Ils  signalaient,  dans  la  chaire 
et  à  In  tribune,  les  écoles  nouvelles 
comme  autant  de  pépinières  d'ennemis 
de  b  religion  et  du  roi.  D'une  modeste 
question  de  méthode  ,  on  fit  ainsi  une 
grave  question  politique.  lîne  polémi- 
que de  brochures  s'engagea,  à  laquelle 
prirent  part  des  esprits  distingués. 
L'enseignement  mutuel ,  attaque  par 
le  cardinal  de  la  Luzerne,  fut  défenda 
'avec  chaleur  par  M.  de  Laborde.  MaU 
gré  les  dispositions  peu  favorables, 
pour  ne  pas  dire  hostiles,  que  montrait 
pour  lui  le  gouvernement ,  il  se  propa- 
gea rapidement  pendant  les  premières 
années  de  la  restauration,  appuyé  quMI 
était  par  Topposition  libérale.  A  Paris, 
quelques  instituteurs  ,  entre  autres 
Si.  Boismont  et  M.  Morin  ,  l'appliquè- 
rent avec  des  succès  divers ,  aux  étu- 
des classiques.  Dès  1818,  on  comptait 
en  France  220  écoles  mutuelles ,  dans 
lesquelles  24,000  enfants  recevaient 
l'instruction  primaire.  L'année  sui- 
vante ,  le  nombre  des  écoles  était  porté 
à 550,  celui  des  élèves  à  62,000;  et, 
en  1831 ,  il  existait  1,107  écoles  d*en- 
fants  organisées  sur  ce  plan,  sans 
compter  1(30  écoles  régimentaires.  Ces 
dernières,  il  est  vrai,  furent  bientôt 
supprimées,  et  le  nombre  des  premières, 
pendant  les  années  qui  suivirent,  dimi- 
nua  à  tel  point,  qu'en  1829  il  n'en  exîs* 
.  tait  plus  que  804.  Mais  ,  deux  ans  plus 
tard ,  la  faveur  leur  était  revenue ,  et 
le  nombre  s'en  élevait  à  1,680.  La  ca- 
pitale comptait  dans  ce  chiffre  pour  42 
écoles ,  qui  contenaient  8,400  enfants. 
Puis ,  l'ardeur  avec  laquelle  on  s'était 
porté  vers  la  méthode  autrefois  persé- 
cutée se  refroidit.  D'un  autre  côte,  on 
vit  le^  écoles  rivales,  celles  des  frères, 
entrer  enfin  dans  la  voie  des  améliora- 
tions, et  la  faveur  se  partagea.  En  1835, 
il  n'y  nvnit  f^uère  plus  (jue  1,000  écoles 
mutuelles  dans  toute  la  France.  Dans 
bien  des  localités ,  l'introduction  de  la 
méthode  avait  trouvé  un  obstacle  jusque 
dans  la  vanité  des  parents ,  qui  ne  vou* 
lairnt  pas  courir  le  risque  de  voir  leur 
enfant  snus  les  ordres  de  celui  de  leur 
voisin,  l'ne  autre  raison  s'oppose  tou- 
jours a  son  succ^  dans  les  écoles  ru- 


rales; c'est  (^u'il  n*est  pas  possible 
obtenir  Tassiduité  qu'elle  exige  cfaei 
les  moniteurs.  Il  est  luste  de  dire 
que  le  petit  nombre  des  élèves  que  con 
tiennent  ordinairement  ces  écoles.] 
rend  à  peu  près  sans  objet  ce  modi 
d*organisation ,  si  précieux  dan  le 
gramies  écoles,  où  un  seul  maître  peut 
par  ce  moyen,  suffire  i\  "lOO  enfants. 

Excepté  à  Paris,  les  écoles  mutuellei 
de  filles  sont  fort  rares  ;  mais  il  ùfA 
avouer  que  les  formes  roides  et  trrétto 
de  ces  établissements  ne  sont  pas  alla 
qui  conviennent  à  Téducation  de  il 
France.  Aujourd'hui  que  !a  question! 
été  replacée  sur  son  terrain  naturel 
on  peut  apprécier  à  leur  juste  valea 
les  arguments  que  l*oa  a  foit  valoir  pov 
et  contre  renseignement  mutuel*  Le» 
gération  de  ses  partisans,  on  doit  a 
convenir ,  a  souvent  fourni  des  arma 
à  ses  ennemis.  Tel  était ,  seloo  que^ 

âues-uns ,  l'étonnant  pouvoir  de  bmè 
iode,  qo*elle  n'exigeait  aucunes  c  o 
naissances  chez  le  maître  lui-ntêoie 
pour  faire  faire  aux  élèves  des  progrà 
dont  la  rapidité  nous  ramenait  autemp 
des  miracles.  Tandis  que  réducatioosj 
faisait  à  la  baguette,  rinstnidioA  rj 
inocnlait  pour  ainsi  dire.  Un  heurra 
rapprochement  a  enfin  eu  lieu  rntp 
les  deux  partis.  De  la  fusion  operj 
entre  la  méthode  simultanée  et  b  m 
tlïode  mutuelle,  il  est  résulté oae m 
tbode  miite,  qui ,  conservant  dus  m 
ganisation  de  Técole  ces  rapport*  I 
moniteur  à  auditeur,  où  les  enfants  lofl 
l'apprentissage  des  relations  de  la  ^\ 
sociale,  et  admettant  plus  fréqoaiWBrt 
Taction  directe  da  maître  sar  l'eleve 
concilie  les  avantages  de  rnne  et  d 
rautre ,  et  acquiert  chaque  jour  plus  ^ 
faveur.  j 
Ensheim  f  hntaille  d'  ^  "^jf^ 
principal  que  furenne  se  propOIWl"" 
teindre ,  dans  les  graves  cireoastsncj 
où  il  se  trouvait  peu  de  jours  avnntl 
bntaille  d'Ensheim ,  était  d'empè^ 
les  Impériaux  d'entrer  en  Alsace.  Cerf 
ci ,  voyant  tous  leurs  projets  dt;joiM 
par  la  vigilance  du  général  français n 
solurent  de  remonter  le  Rhin,  et  ^ 
passer  par  Strasbourg  pour  allerseti 
bJir  dans  la  haute  Alsace.  M.iisTurenl 
avait  devine  leur  intention,  et  il 
le  hardi  projet  d'aller  les  attaquer  rt» 
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Tf  à  CoifaeiiBf  où  Os  M  tioanieat 

k$  le  3  octobre  1674 ,  il  se  mit  en 
mmeot  pour  exécuter  le  plaa  au'il 
it arrêté;  mais O  fat  contrarié  dans 

nnèe  oar  la  pluie  et  par  la  crue 

m.\.  T.  :innée  ennemie,  qu'il  comp- 
âurpreijdr(',eut  tout  le  temps  néces- 
e  pour  laire  ses  disuu:>itionâ.  lu- 
N  arriva  néanmoins  le  4  à  la  pointe 
|our  sur  les  hauteurs  de  Moitzeim. 
ijijva  l'armée  rangée  en  balnilie,  la 
rhe  ippiiypf  à  un  petit  bois ,  on  le 
de  Ijuiirnoiiville  avait  placé  de  Tin- 
terie  et  quelques  pièces  de  canon  ; 
entre,  adosse  an  ▼filage  d'Ensheim  ; 
roites^étendatt  dansTa  plaine. 
."  ttiiqoe  commença  aiis!?it()t  à  la 
t'.e  J'Ensheim  ,  ou  5e  trouvait  le 
»       les  Impériaux  occupaient. 

plusieurs  cliarges  vigoureuses  , 
dragons  français ,  conduits  par  le 
*quis  deBoufiiers ,  eofonoèreot  l'en* 
lift  signèrent  du  terrain  sur  lui; 
^  ^es  renforts  étant  arrivés ,  les 
f^dàui  revinrent  au  combat  avec  un 
tnMmeDt  extraordinaire,  et  oon- 
gnireot  les  dragons  à  se  replier  à 
tour.  Turenne,  voyant  que  les  en- 
'i'î  s"  ^pinirltraient  à  vouloir  garder 
wis,  qu'ils  regardaient  comme  un 
petre^-avautageux.,  lau^a  contre  eux 
ta  eieadrons  et  toute  Taile  droite 
Sieooodeligne.  I^e  tombât  fut  rude 
înccès  quelque  temps  balancé.  Il 
'  •rs  avancer  sa  première  ligne,  et , 
•>  dts  efforts  inouïs ,  après  quatre 
[g»  consécutives ,  les  ennemis  fu- 
i  fuUmiés  et  obligés  de  se  retirer 
Hère  les  retranchements  d*Ensheioi« 
'fn4;'nt  i c  temps ,  la  gauche  do  Tar- 
ïfroiM  aise  se  trouvait  engagée  avec 
roite  des  Impériaux  et  avec  leur  ca- 
fie.  Le  comte  de  Caprara ,  à  la  téte 
ctiirassiers  de  l'Empereur,  eut 
l'êiidant  un  moment,  quelques 
. '  intases;  mais  le  comte  de 
l^t  commandant  l'aile  fi  uiche  des 
•pis,  fit  soutenir  ses  troupes  par 

tlmliim  ou  Kntzeun  est  un  village  de 
"t»e  ïum  Altu»  (Bn-Rhin),  entre 
«'^urf  et  Mobbeim.  M.  de  Sismondi . 

■^'^  ils  Français ,   t.  XXV,  p.  iHH ,  a 
w«*iua  lort  ce  lien  asi-c  EnsislK-iiii,  (pii 
petite  viile  du  deparlcuicm  du  Haut- 

^▼oyiillKtaaivHit. 


les  escadrons  anglais  df^  ATontmouth, 
sous  la  conduite  du  comte  d'Auvergne. 
Ces  escadrons  ûrent  une  charge  telle- 
ment  vigoureuse ,  que  les  ennemis  fu- 
rent mis  dans  une  déroute  complète , 
et  laissèrent  ieà  Français  naîtras  de  b 
plaine  sur  !a  gauche. 

Cependant  l'ennemi  occupait  tou- 
jours le  village  d'En&heim,  et  il  s'v  était 

Ibnement  retranché;  T^irame  eot  Uea 
▼ouin  le  forcer  dans  cette  position, 

mais  ses  troupes  avaient  fait  plus  de 
quarante  lieues  avant  ce  combat,  qui 
avait  duré  depuis  le  matin  jusqu'au  soir. 
Elles  étaient  harassées  ,  non-seulement 
par  la  fatigue,  mais  encore  psr  la  ploie, 
qui  n*avait  pas  cessé  de  tomber  un  seul 
instant;  ses  mimilîons  étaient  d'ailleurs 
épuisées  ;  il  jugea  plus  sage  de  repasser 
le  Breisd). 

Du  reste,  la  possession  du  bois  si 
longtemps  disputé,  celle  des  retranche- 
ments à  la  droite  de  rcnnenn  et  delà 
pbine  à  sa  gauche,  a.OOO  Impériaux 
restes  sur  le  champr  de  bataille,  lo  piè- 
ces de  canon  et  30  étendards  ou  (ira* 
peaux  enlevés ,  une  grande  quantité  de 
prisonniers,  étaient  des  avantages  assez 
marquants  pour  que  les  Français  pus- 
sent s'attribuer  les  honneurs  delà  jour- 
née. 

Ei\sisu£iM  ,  OU  ,  par  abréviation  , 
Erbhbim  ,  Ensishemum  ,  Emiihe^ 

ntmAy  petite  ville  de  l'ancienne  haute 
Alsace,  dont  elle  se  prétendait  autre- 
fois la  capitale.  FJie  était  le  siège  du 
conseil  d'Alsace  avant  que  cette  cour 
fût  transférée  à  Brisach.  Cétait  en- 
core, au  moment  de  la  révolution  ,  le 
siège  d'un  bailliage  et  d'une  maîtrise 
des  eaux  et  forêt-.  r'e«;t  aujourd'hui  le 
chef-lieu  de  l'un  d<  .s  cantons  du  dépar- 
tement du  Uaut-Kliin.  On  y  compte 
2,568  habitants.  C'éUit  autrefois  une 
place  importante;  elle  fut  (trise  trois 
fois  pendant  la  guerre  de  Trente  ans. 

Ensisheim  (traité  de%  Le  dau[)liin 
I-ouis  (depuis  Louis  XT,  vainqueur  des 
Suisses  au  combat  de  Saint-Jacques , 

£rès  de  Bflle  (1444) ,  s'était  retiré  dans 
)  Brisgau  ,  en  Alsace  et  en  Lorraine, 
où  ses  bandes  romfnettaient  d'horril)les 
excès.  Il  avait  résolu  de  pousser  plus 
loui  ses  excursions  en  Allemagne,  et  de 
faire  sa  paix  avec  la  confiédélitlûii  hd- 
TéCîque.  Lemdtéfiit  signé,  le  SSocloliio 
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1444,  à  Ensithetm.  Louti,  les  nobles 

et  les  boQr^<'()i$  des  villes  et  communes 

suisses  ,  s'y  firent  promesse  d'amitié  et 
de  pleine  liberté  de  commerce.  Il  y  eut 
bieii  aussi  une  demande  d'une  somme 
d'argent  assez  considérable  destinée  à 
satisfaire  les  troupes  de  France  ;  mais 
les  Suisses  se  refusèrent  absolument  à 
ia  payer  (*). 

ENSOJLCfiLLBMENT.      Yo>eZ  SOA- 

CIEHS. 

E.\TÉBiN£M£NT.  On  appelle  ainsi 
une  sorte  d'homologation,  de  vérifica- 
tion ,  à  laquelle  sont  soumis ,  devant 

l'autorité jndicinîre,  certains  actes  qui, 
pnr  celte  formalité,  deviennent  entiers, 
complets ,  et  deviennent  exécutoires. 
Dans  Taneienne  procédure,  l'entérine- 
ment  d*un  usage  était  beaucoup  plus 
fréquent  qu'aujour  i'Imi  ;  la  plupart  des 
lettres  de  chancellerie  y  étaient  soumi- 
ses. D'après  notre  juris[>rudence  ,  il 
n'est  plus  guère  emploie  que  pour  les 
lettres  de  grâce  accordées  par  te  souve- 
rain. Dans  presqtie  toutes  les  locutions 
on  l'en  se  servait  autrefois  de  ce  mot , 
nous  einjjîoyons  celui  {\' homologation. 

t^M  KHliÊMKiNT.  V  oyez  ClMLXlÈKii 
et  SÊrULTlJBE. 

ËNTBBBBB  VIF  (supplice).  On  trouve 
dans  notre  iiistoire  plusieurs  exemples 
(In  supi-liec  indicé  à  Rome  aux  vesta- 
les coupables.  Sous  les  rois  mérovin- 
giens, époque  où  il  n'y  avait  guère 
d*autro  loi  que  le  caprice  du  Vainqueur, 
les  esclaves  étaient  quelquefois  enterrés 
vifs  pour  les  fautes  les  pins  légères. 
Grégoire  de  Tours  ,  dans  un  passage  où 
il  raconte  les  atroces  cruautés  d'un 
i-'ranc  nommé  Rauching  ,  cite  entre  au- 
tres le  trait  suivant  :  •  Deux  des  ser&  de 
ce  seigneur,  un  homme  et  une  Jeune 
fille  ,  comme  il  rrivp  souvent,  se  pri- 
rent d'amour  l'un  ()0(ir  l'autre.  Olte 
inclination  durait  depuis  deux  ans  ou 
plus  encore  ;  ils  s*unissent  enfin  et  se 
réfugient  ensemble  dans  l'église. 

«Rauching  l'ayant  appris,  va  trouver 
le  prêtre  du  lieu  et  le  prie  de  lui  rendre 
sur-le-champ  ses  deux  serviteurs ,  fai- 
sant promesse  de  leur  pardonner.  «  ils 
«  ne  seront  jamais  séparés  par  moi , 
«  dit-il  avec  un  serment  et  en  plaçant 

Tnvr/  le  traité  dans  DumOBt,  Corpi 
d^lomatique,  t.  ili,  p.  x43* 


«  ses  mains  sur  rautel  ;  au  eonlnin, 

o  je  ferai  en  %orte  quMIs  restent  ton- 

«  jours  unis ,  quoiqti'il  me  peine  qos 
«  tout  ceci  soit  arrivé  sans  mon  cotisen* 
«  tement.  »  Le  prêtre  ,  sans  detianee, 
crut  à  la  promesse  de  cet  homme  rusé» 
€i  lui  rendit  ses  serviteurs ,  cooiptaut 
sur  leur  pardon.  Raucblng  les  rc^t,  M 
remercia,  et  retourna  à  sa  maison.  Aus- 
sitôt, par  son  ordre,  on  coupe  un  arlT; 
dont  on  abat  la  tête ,  et  Ton  creu>t  k 
tronc  avec  un  coin  ;  puis ,  dam  imi 
fosse  pratiquée  en  terre  ,  profonde  âi 
trois  ou  Quatre  çieds  ,  tit  dét)oser  r  ttp 
pièce  de  oois  ou  était  placée  la  jpiii  '^ 
iiile  comme  si  elle  était  morte;  il  or- 
donna qu'on  jetât  son  époux  sur  elle, 
mit  un  couvercle  oar-dessus,  rvmplit  H 
fosse  de  terre,  et  les  ensevelit  ainsi  tool 
vivants  :  «  Je  ne  manque  pas .  disait-!*, 
«  au  serment  que /ai  fait  de  ue  jauyii 
«  les  séparer.  » 

«  Quand  le  prêtre  apprit  celle  nos* 
velle ,  il  accourut  prédpitammeot,  et, 
ad ressant  de  vifÎB  reproches  à  cet  homiTic. 
ohtint  avec  peine  de  les  découvrir,  fil 
relira  le  jeune  homme  encore  viv.mt, 
mais  lu  Jeune  ûUe  était  étouffée...  v*,-' 

On  serait  tenté  de  croire  i|ue  la  tf» 
dition  d*un  si  sffrenx  supplice  se  po^ 
dit  quand  les  mœurs  des  barbons  com 
mencèrent  à  s'adoucir  au  contact  ae^ 
peuples  qu'ils  avaient  vaincus.  Il  ntn 
fut  rien  pourtant ,  et,  sou»  la  troisièiw 
race,  jusqu'au  quinzième  siècle,  on  oj 
trouve  de  nomhreux  exemples.  Philippe^ 
Auguste  fit  enfouir  et  enterrer  tout  ri! 
vaut  lin  hourgeois  de  Paris  qui  av3ii 
prête  un  faux  serment.  En  1295,  le  batîJI 
de  Sainte-Geneviève  condamna  une  cer- 
taine Marie  de  Romaioville,  oonvaiaco 
de  larcin,  à  être  enfouie  publiquenien 
à  Auteuil,  sous  les  fourcnes  patibnl.;i 
res.  Celte  peine  fut  encore  pronouciii 
eu  1302,  par  le  même  magistrat,  coutn 
Amelotte  de  Christeuil ,  pour  avoir  dl 
robé ,  entre  autres  cboses  ,  une  cotte 
deux  anneaux  et  deux  ceintures.  Dij 
temps  de  Charles  VII ,  en  1440  et  Mi? 
deux  autres  \ictimes  pj-rirent  aiiis>  ai 
pifd  du  gibet  de  Montfaucon,  dans  ui 
fosse  réservée  à  cet  borriMe  iisaeil 
Enfin,  sous  Louis XI,  on  ensevelit  vi 
vante ,  en  1460 ,  une  nommée  Perrtcti 

(*)  Mist,  franc,  lib.     ch.  3.  ' 
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Maug«r,  larronnene  et  reœleutt  (Sau- 

rjl  ,  II,  59-1). 

F.NTH\r,rEs  ou  E^vtbaigues,  bourg 
ée  l  am-ieu  coaitat  Veuaissia,  aujour- 
fbui  compris  dans  le  départemciit  de 
V^ucluse. 

K.NTBAGUKS  (comtes  d').  Ce  titre  ap- 
[kirtenait  aux  membres  de  la  ligne  prin- 
'ip:jle  des  de  Balzac  (*).  Un  Jean  (!e 
H^zac,  seigneur  d'Eulra^ues,  seconda 
Charles  VII  de  tous  ses  Diens  dans  la 
iiuerre  contre  les  Ani;l.iis,  et  épousa 
.'(\(iine  de  Cli.ibannes.  Son  fils  puîné 
f<jt ,  sous  Charles  Ylll ,  gouverneur  de 
Pifee. 

Un  petit*fils  dè  ce  dernier  fut  père 
de  deux  personnages  qui  ont  rendu  le 

nom  d'EiUragues  assez  célèbre  :  Char- 
les, le  cad*  t ,  '•urnommé  le  bel  F.ntra- 
QMS  ou  Entrayi/cf ,  \)Our  le  distinj^uer 
OC  soo  frère,  était  tout  dévoué  a  ia 
maison  de  Goise.  Ce  fut  lui  qui ,  ayant 
accablé  de  son  mépris,  le  2G  av  ril  1578, 
f'^  (  ufiitc  (le  Quelus ,  mignon  de  Henri 
IIJ.  njlcjij.se  du  fameux  duel  contre 
(JJeJus,  Maugiron  et  Livarot.  Schom- 
h^rff  et  Riberac ,  amis  du  duc  de  Guise, 
s'rtjient  unis  à  lui  poitr  ce  combat,  qui 
V  iivra  le  dimanche  27 ,  à  cinq  heures 
du  matin  ,  près  de  la  Bastille.  Fntrn- 
piict  et  Livarot  survécurent  seuls  a  ce 
à'sd.  Le  roi  ,  datis  son  ressentiment, 
Kui  un  moment  la  pensée  de  faire  tra- 
duire en  justice  le  meurtrier  de  ses  mi- 
;n  'i.s.  Mais  il  se  résigna  à  le  laisser 
ixiujuille ,  quand  le  duc  de  Guise  eut 
^ècbre  avec  hauteur  ,  «  qu'il  n'avoit 
k  £itt  acte  ^ue  de  genti  Ihomme  et  d'hono- 
p  ne  de  bieo ,  et  que ,  si  on  le  vouloit 
<  fâcher ,  son  épée  ,  qui  ooupoit  bien , 
•  ïui  en  feroit  raison.  » 

hauçois  d'Kntragues y  frère  aîné  de 
Cbarie^,  marié  en  premières  noces  à 
l^quçline  de  Rohan,  dame  de  Gié« 
fpo'jsa  ensuite  .Marie  Touchet,  autre- 

*  maîtresse  de  Charles  IX  ,  et  mère 
i  ■  iliarles  de  Valois,  dur  d' A  n^ouléme, 
«û:iUf  d'Auvergne.  De  son  prernier  ma- 
'^^^e ,  était  ne  un  fils ,  Charles ,  dont 
fooiqoe  héritier  monrat  en  bas  âge,  et 
ane  fille  mariée  à  Jacques  d'IIliers ,  sei- 
foeur  de  Cbanteraesle,  dont  elle  eut* 

1  Baixac,  petite  ville  à  deux  heues  de 
mmàe  en  Auvergne ,  avait  donné  son  mm 
icenefinille. 


Léon  cTlUiers ,  seigneur  cTEntragues^ 
de  Chantemesle ,  lequel  fut  déclaré  hé- 
ritier de  la  maison  d'Kntrafiues,  à  con- 
dition d'en  Dorter  le  nom  et  les  armes. 

Du  seoono  lit  sortit  eette  Hbnbi£ttb 
de  Ralzac,  mabquisb  db  Vbbrbdil, 
qui  fut  maîtresse  de  Henri  ÎV  (*). 

Voici  ce  que  l'histoire  raconte  des 
intritçues  du  |)ère  et  des  enfants.  Trois 
semaines  apre^  la  nK)rt  de  mademoi- 
selle d*£8trées ,  mademoiselle  d'Entra- 
gues,  aussi  jolie  que  Gabriellej  et  beau* 
coup  plus  enjouée ,  plus  malicieuse  et 
plus  hardie,  parvint,  par  les  manèges 
de  la  coquetterie  la  plus  raftinée,  à  cap- 
tiver Henri  IV.  Le  roi  la  fit  marquise 
de  Verneuil ,  et  Sully  eut  ordre  de  trou- 
ver immédiatement  100,000  écus  ;  c'é- 
tait le  prix  que  la  demoiselle  mettait  à 
sa  vertu.  Le  surintendant  les  apporta  à 
son  maître ,  quoiqu'il  eilt  alors  à  ras- 
sembler trois  ou  quatre  millions  de 
fonds  extraordinaires,  pour  renou?eler 
l'alliance  des  Suisses. 

A  quelque  temps  de  là,  Henri  mon- 
tra a  son  ministre  uoe  promesse  que  le 
père  de  Henriette  avait  exigée  de  lui, 
et  par  laquelle  il  s^engageait  à  épouser 
la  marquise ,  si  dans  I  année  il  avait 
d'elle  un  enfant  mâle.  Sully,  encourofié 
à  en  dire  son  avis,  déchira  cette  pro- 
messe. Le  prince  sentit  combien  Sully 
avait  raison  ;  mais,  entraîné  par  la  p»> 
ston  «  il  passa  dans  son  cabinet  «  écrivit 
une  autre  promesse,  et  partit  pour  aller 
la  remettre  au  comte  d'Entragues.  Des 
troubles  graves  et  des  conspirations 
dangereuses  naquirent  de  ce  honteux 
marché.  D'ailleurs  oette  femme,  tour  à 
tour  capricieuse ,  complaisante  ,  flat- 
teuse ,  méprisante ,  dévote  ,  libertine , 
criminelle  d'État,  repentante,  et  jamais 
fidèle ,  devint  le  fléau  du  trop  faible 
Henri.  Sa  fécondité  produisit  tous  les 
malheurs  que  Sully  avait  prévus (*^). 

Le  comte  d'Entragues  osa  esp&er 

(*)  Mari9  éê  BaUae ,  MMir  de  Henriette, 

fut  la  maîtresse  du  maréchal  de  BaMoapierre 
et  la  more  d'un  Louis  de  BatMNB^efre,  qni 
deviut  évèque  de  Saintes. 
(**)  Un  mois  «prêt  la  numiiee  du  dan- 

pnin ,  la  martjuise  acroucha  d'un  fds,  Gmi» 
ton  f/>  nri ,  d'iilxM  il  évèque  de  Metz ,  puii 
duc  de  Vcrtieud,  mort  saus  enfants  en  i68a) 
l'aunée  suivaute  elle  eut  une  ûUe  mariée  à 
Bwnrd ,  due  d'Éimon. 
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que  sa  fille  monterait  sur  le  trône  ;  Een- 
riette  8*enim  de  cette  idée ,  et  ftit  sou- 
tenue dans  son  espoir  par  son  frère 
Çharles  de  Valois,  duc  d'An^ouIéme. 

Lorsque  Henri  eut  épouse  Marie  de 
Médicis,  mademoiselle  tl'Fntrnj;iies  lui 
fit  signifier  une  opposition  dont  ou  ne 
tint  pas  compte  :  elle  ii*en  crut  {xis 
moins  avoir  assuré  à  son  fils  ses  droits 
de  légitimité;  et,  formant  une  brimie 
où  entrèrent  les  ducs  de  Bouillon  et  de 
Biron ,  elle  conçut  le  projet  de  faire  dé- 
clarer le  mariage  du  roi  nul ,  et  là  daa- 
phin  illégitime.  Quand,  en  1603,  Henri 
fut  obligé  de  sévir  contre  Biron,  le 
frère  de  la  marquise  avnit  été  arrêté  ; 
mais  des  qu'il  voulut  se  donner  les  «ip- 
uarences  du  repentir,  il  obtint  sa  li- 
berté. On  croit  que  le  roi  eut  aussi  la 
douleur  de  trouver  sa  maîtresse  com- 
promise dnns  cette  affaire,  mais  qu*il 
eut  soin  d'en  anéantir  les  preuves. 

Il  fut  récompensé  de  tant  d'inàul- 

Sence  par  de  nouvelles  trahisons.  Les 
'Entragues  se  jetèrent  dans  les  bras  de 
Tambassadeur  a  Espagne.  Dans  le  cas 
d'une  minorité,  Philippe  III  aurait  fait 
valoir  les  prétentions  de  la  marquise 
pour  contester  la  légitimité  des  entants 
de  Henri  IV;  car  il  voulait  se  réserver 
tous  les  moyens  de  troubler  le  royaume. 
Cependant,  alarmée  de  l'arrestalibud'un 
complice  subalterne ,  Henriette  consen- 
tit à  faire  rendre  au  roi  par  son  père , 
le  3  juillet  1604 ,  la  promesse  de  ma- 
riage «  qu'elle  fshsolt,  dit  Mêlerai,  son* 
ner  bien  bout ,  la  montrant  à  quicon- 
que vouloit  la  voir.  » 

A  l'ambition  de  cette  famille  se  joi- 
gnit alors  le  depil,  et  le  comte  d'ta- 
tragues  se  montra  disposé  à  porter  les 
choses  h  iVxtrémc  pour  assurer  sa  ven- 
geance. Henri  IV,  rebuté  par  riuimenr 
acariâtre  de  sa  maîtresse,  avait  trouvé 
des  consolations  auprès  de  sa  jeune 
flceur ,  plus  douce ,  mus  complaisante  ; 
et  cherchant  toutes  les  occasions  de  la 
voir,  il  alluit  jusqu'à  se  travestir,  et  à 
courir  le  jour  et  la  nuit  par  des  bois  et 
des  chemins  détournés  ,  sans  presque 
aucune  escorte.  Protitant  des  facilités 
que  lui  donnait  Timprudenoe  du  roi 
dans  ses  voyages  au  château  de  Yer- 
neuil ,  le  comte  d'Kntrn^nps  lui  dressa 
deux  fois  des  embuscades  auxquelles  il 
échappa  comme  par  miracle.  Pendant 


ces  tentatives,  le  complot  sefortiQait, 
s'agitait ,  et  8*allîait  de  plus  en  plus  à 
l*Espagne  et  à  la  Savoie.  Au  roomratoù 

tout  allait  éclater,  une  lettre  oui  IoiuImi 
par  hasard  entre  les  mains  du  roi  lui 
devoiln  les  projets  des  conjurés; aloni 
il  lit  arrêter  les  coinLe:>  d'Auvergae  et 
dXntragues,  et  fit  donner  des  gardes 
à  la  marquise;  on  surveilla  ceux  qui  pa- 
raissaient être  d'intelligence  aveceux  {'). 

Le  parlement  fut  chargé  d'instruire 
le  procès  des  coupables  ;  et  le  r'févner 
1605,  les  comtes  d'Auvergne  et  d'Ea* 
tragues ,  et  un  intrigant  écossais  ooimné 
Morgan,  furent  condamnés  à  avoir  la 
tête  tranchée  en  Grève ,  et  la  manjuiv 
à  être  renfermée  le  reste  desesjoun» 
dans  un  couvent. 

'  Henri  commua  te  pleine  des  deoi  pre- 
miers en  une  détention  ,  et  au  bout  ds 

pe»!  de  temps  il  rendit  la  liberté  à  a 
maîtresse ,  et  recommença  ses  galante- 
ries avec  elle.  Mais  il  ne  tarda  pasàie 
guérir  de  l'amour  qu'elle  lui  avait  iai* 
piré ,  en  nouant  d'autres  intrigoes  Un* 
jours  plus  indignes  de  son  âge.  La  mir- 
quise  ,  oubliée ,  passa  le  reste  de  s« 
jours  tantôt  à  Verneuil ,  tantôt  j  Pa- 
ris ,  et  mourut  en  1G33.  Si  1  un  eu  crDit 

Quelques  historiens,  elle  ne  lïit  pas 
trangère  à  Tassassinat  de  Henri  IV. 

Peu  de  temps  après  leur  condamat»; 
tion  ,  Charles  de  Valois  et  d'EntrasafSl 
avaient  été  rehabilités  et  rétablis  aaoi 
leurs  biens.  Le  premier  reparut  i  b 
cour  de  Louis  XIII ,  et  se  fit  faux  mo- 
nayeur  Le  second  fut  exilé  i  tfalei-l 
lierbes. 

i*)  On  trouva ,  an  diltera  de UMKtmmt, 

CM9iés  dans  l'épaisseur  d'un  mur,  àn  ptpicn 
parmi  Ifsqurls  étaient  trois  lettres  Ji'  i"« 
d'F.^pagne,  et  rengagement  qu'il  prenait  en- 
vers la  ntarouise  de  Vcnieuil  de  fairejN<* 
Mitre  fOQ  nb  oomiM  datiphin  de  Ynwt 
j4rchtves curieuses,  t. "XJ V,  p.  1 65- 1 76  ;  Jo-fé 
del'EstoiUf  fin  do  M-pt.  .  t.  \\\ .  p.  4'^  1 
Laboureur,  add.  au\  uicm.  de  OulcU^ 
t.  Il,  p.  6oo>6or.  A 
(*•)  Cousullei  sur  co  prince  escroc.  l»llj 
mand  des  Rôeux  ,  !MétiK)iir>,  t.  î,  p.  1^ 
Les  Mémoires  tres-parliculicr»  du  durd.w 

SKilème  pour  servir  à  l'histoire  des  reçne** 
enri  111  «l  Henri  IV  (166a,  in-i»l  4 
été  insérés  d.ins  la  rolicclion  des  fni'oi.  'm 
à  riiist.  de  France,  t.  XUV  de  la  prtau^j 
série.  \ 
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De  la  ligne  directe  des  comtes  d'En- 
tragues  sortirent  les  branches  des  com- 
tes de  Cienmnt  d'EtUragues ,  des 
krm  de  Jhaiêê  et  des  seigneurs  de 

FMmanuel- Louis-Henri  de  Launey, 
rw/^rf'EsTBAGUES,  député  aur  états 
'f.enrm\  de  1789,  naquit  à  Villeneuve- 
^^B^rgCfl  Vivarais,  vers  1735.  Il  était 
MiM  do  ooiDte  de  Saint-Priest ,  mi- 
Ktresous  Louis  XVI,  et  eut  pour  pré- 
f^pleur  Fabbé  JMaiirv.  Partisan  en- 
tiiousiaste  des  réformes,  doué  d'une 
iinagiûation  ardente,  et  plein  de  talents, 
Idâiuta  par  un  coup  de  maître,  en  pu- 
^i3nt,  en  1788,  un  Mémoire  sur  les 
Hais  générauxj  leurs  droits  et  la  ma- 
KiVrf  f/f  les  convoqver.  Cet  écrit ,  qui 
produisit  une  grande  sensation,  était  le 
'•veloppeojent  de  Tépigraplie  suivante, 
•^npniDtce  à  la  formule  qu'employait 
tejustitier  d'Aragon,  lorsqu'il  prAait 
^fîrmpiit  au  roi  d  Espagne  au  nom  des 
w!ri;  .  \Qi,^  q,,i  valons  autant  que 
"0(ii,etqiii  sommes  plus  puissants 

•jne  vous,  nous  promettons  de  vous 
^  obéir  si  tous  maintenez  nos  droits  et 

*  DOS  privilèges,  sinon ,  non.  »  L'autetnr 
y  justifiait  rmsurrection ,  déclarait  la 
f^"^' e  aux  ministres  de  tous  les  rois; 
^f'peiait  la  noblesse  héréditaire  le  pré- 
^  le  plus  funeste  que  le  ciel  irrité  ait 
fWaC esprit  humain  ;  montrait  enfin 

f'rédilection  marquée  pour  le  gou- 
'trn:'meiit  répnblirnin. 

Hieo  de  plus  tâtonnant  que  le  change- 
■8Dt  subii  du  comte  d'Entragues, 
^^'^'tôt  qu'il  eut  été  élu  par  la  séné- 
^ussée  de  sa  ville  natale ,  député  aux 
pis  généraux  de  1780.  Alors  il  défen- 

avec  chaleur  une  doctrine  tout  op- 
Il  quitta  iTiéme  la  France  au 
■"«tticemenl  de  1790,  et  se  rendit 
l^ccttÎTemeot  en  Suisse  et  à  Vienne  ; 
^<^(^rente5  cours  lut  payèrent  pendant 
Wque  temps  une  [)ension  de  trente-six 
ïiiie  francs,  a  lui  qui  avait  attaqué  jadis 

*  les  gouvernements  de  l'Europe. 
1  est  frai  de  dire  qu'in?ariable  dans 
^  rioufeaux  principes,  il  ne  cessa  de« 
i^'^  dans  les  écrits  qu*il  publia  chez 
étranger,  d'appeler  sur  sa  patrie  tous 
s  fléaux  d'une  contre-révolutioti ,  et 
■Hployer  tous  ses  ellorts  pour  la 
iiKe  de  la  maison  de  Bourbon.  Ses 
VKipoiidanees  et  ses  mémoires  vin* 


tent  sans  relfiche  solliciter  les  révolu- 
tionnaires iinpf>rtanls  ;  et  ils  ne  réus- 
sirent que  trop  bien  auprès  de  Pichegru. 
En  17U7,  il  était,  à  Venise,  l'âme  de 
toutes  Ips  maehioations  qui  se  tramaient 
contre  la  France.  Quand  il  jugea  que  la 
ruine  de  cette  vieille  puissance  était 
imminente,  il  prit  la  fuite;  mais  il  tomba 
dans  un  avant  po^te  de  l'armée  de  Bo- 
naparte ,  et  fut  arrêté  avec  tous  ses  pa- 
piers, où  l'on  trouva  les  preuves  de  la 
conspiration  de  Pichegru.  I/adresse  de 
sa  fennne  lui  ayant  fourni  les  moyens 
de  s'évader ,  d'F.nlragues  retourna  en 
Russie, y  embrassa  la  religion  grecque, 
et  reçut  une  pension  et  un  riche  pré- 
sent de  Tempereur,  avec  lequel  il  entre- 
tenait une  correspondance  secrète. 

Nommé  conseiller  de  la  légation  russe 
à  Dresde,  il  y  publia  un  écrit  violent 
contre  Bonaparte,  qui  obligea  le  gou- 
vernement saxon  de  le  renvoyer.  Ce- 
pendant il  trouva  bientôt  une  nouvelle 
source  de  fortune.  Ayant  eu  connais- 
s.ini't*  (les  articles  secrets  du  Traité  de. 
liUUtj  il  se  rendit  à  Londres,  et  les 
communiqua  au  ministère ,  en  échange 
d*une  forte  pension.  On  prétend  au  il 
eut  alors  la  nlus  grande  influence  dans 
la  conduite  (iu  gouverntinent  anglais  à 
l'égard  de  la  France,  et  qu'il  passait 
même,  en  Angleterre,  pour  un  des 
plus  grands  politiques  de  l'Europe. 

Toutefois,  il  vivait  éloigné  de  la  pe- 
tite cour  d'Hartwell.  Les  relations  qu'il 
entretenait  à  Paris,  avec  de  grands  per- 
sonnages, contribuèrent  à  replacer  la 
maison  de  Bourbon  sur  le  trône;  mais 
il  ne  devait  pas  voir  accomplir  l'œuvre 
qu'il  avait  préparée.  La  police  de  l'em- 
pereur avait  envoyé  à  Londres  deux 
émissaires  qui,  par  l'intermédiaire  de 
Lorenzo,  son  domestique,  obtenaient 
lecture  et  même  eopie  des  dépêches  et 
des  notes  que  celui-ci  était  chargé  par 
son  maître  de  communiquer  à  Canning. 
Le  22  juillet  1812,  le  comte  d'Entr;i^ues 
annonça  son  intention  d'aller  chez  le 
ministre  pour  avoir  sQn  avis  sur  un  mé- 
moire important.  Lorenzo,  (jui  n'avait 
pas  encore  retiré  cette  pièce  des  mains 
des  agents  français,  comprit  que  son  in- 
fidélité allait  être  découverte.  Dans  son- 
désespoir,  il  tua  M.  et  madame  d'En- 
tragues,  et  se  brûla  la  cervelle  aussitôt 
après.  Telles  sont  les  expUcations  don* 


T*  vn.  SS*  Hproifon.  (Digt.  bngtgl.,  etc.) 
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néps  sur  un  événement  qui  n*eut  pour 
teuioin  que  le  cocher  du  cuinte,  que 
l'on  n'a  su  que  par  les  journaux  anglais, 
et  dont  les  circonstances  ne  furent  ja« 
mais  recherchées  avec  assez  de  soin.  Ce 
qui  a  pu  faire  croire  qu'on  l'avait  assas- 
sine pour  s'assurer  de  son  silence,  c'est 

aue  le  gouvernement  anglais  s'empara 
a  tous  ses  {papiers.  Le  comte  d  Ën- 
tragues,  en  épousant  madame  Saint* 
riuberty,  léii,ituiia  un  fils  qu'il  avait  eu 
d'une  autre  temme,  et  qui  devint  béri- 
tier  (le  son  nonj. 

^  Lnthecastkaux,  ancienne  seigneu- 
rie  de  Provence  (aujourdliui  du  dépar- 
tement du  Var),  érigée  en  uKir  juisat 
en  en  faveur  du  comte  de  (iri- 

îliiau ,  tieiulre  de  ma<lan)e  de  Sévi;;né, 
lequel  ne  laissa  que  deux  lilles,  madame 
de  Vibraye  et  madame  de  Simîane.  Un 
an  avant  sa  mort,  en  1713,  il  avait 
vendu  la  ^ei^neurie  d'Rntrecasteaux  à 
Raymond  Bruni ,  trésorier  de  France, 
en  faveur  dutjut'l  elle  fut  de  nouveau 
érigée  en  marquisat  en  1714.  11  lut 
Taîeul  du  suivant. 

EUTBECASTEAUX  f  Jospph  -  Antoine- 
Bruno  d') ,  l'un  des  plus  habiles  et  d»  s 
plus  célèbres  navig  tteurs  des  ii mps 
D)odernes,  naquit  a  Aix,  eu  1740,  d  un 
président  au  parlement  de  Provence. 
Ce  fut  sous  les  ordres  du  h.iiili  de  Suf- 
frcn  ,  son  parent,  qu'il  débuta  dans  la 
carrière  inditaire;  mais  celte  é(  oque  de 
sa  vie  n'offrit  rien  de  remnrqu  ible. 
Pendant  que  le  maréchal  de  \  aux  travail- 
lait  à  soumettre  la  Corse,  il  croisa  sur  les 
cdtes  de  cette  tie  aysc  un  bâtiment  léger 
qu'on  lui  avait  cmdlé;  on  lui  dontia 
ensuite  le  conniiandeineut  d'une  frelate 
de  trente-deux  canons,  destmée  a  con- 
voyer plusieurs  bâtiments  marchands , 
du  port  de  Marseille  dans  les  échelles 
du  Levant.  Il  rencontra  sur  sa  route 
deux  corsaires  ,  dont  chacun  était 
|)lus  fort  que  sa  Ireiiate;  cependant 
il  parvint  a  sauver  ide  leur  attaque 
tous  les  naflres  lemit  à  sa  garde. 
Après  cette  campagne  «  il  fut  nommé 
capitaine  de  pavillon  sur  le  Mqjes- 
tuettXy  vaisseau  de  cent  dix  canons , 
monté  par  M.  de  Rochechouart,  Le 
retour  de  la  paix  lui  domia  l'occa- 
Sioii  de  se  distinguer  comme  adminis- 
trateur: le  maréchal  de  Cas  tries  le 
BOOMna  direetaur  tiUoint  das  poru  el 


des  arsenaux  de  marine.  Fendant  qo'il 
exerçait  ces  fouctions,  un  malheur  iiioui, 
arrivé  dans  sa  familla,  le  détenaini  i 
demander  sa  retraite.  Le  mirédnl  de 

Castries,  pour  conserver  ses  serrices  à 
la  marine ,  et  laire  diversion  a  ses  idées, 
le  noi!im;i  tomniandant  des  forces  nâ* 
vales  dans  l'Inde;  en  1785,  d'Entre 
casteaux,  parti  pour  sa  destination,  ne 
revit  plus  sa  patrie.  Nommé  plus  uird 
potiveroeiir  de  l'Ile  de  France,  il  voulut 
aller  en  Clune;  et  s'avnnçant  j  l'i  stft^r 
le  detroit  de  la  Sonde,  il  passa  a  Ira- 
vers  tes  fies  du  même  nom  et  les  Mo* 
luques;  puis,  pénétrant  ^lans  le  vtvà 
océan  d'Asie,  il  arriva  enGn  a  Gant  n, 
après  avoir  eontourn»'  par  l'est  ft  p^r  if 
nord  les  Manaïuies  et  les  Fiiiiij  pme*. 
Cette  route  eUiit  nouvelle;  les  talent» 
qu*il  montra  pendant  cette  dsngiRS* 
navigation  le  firent  choisir  pour  alkri 
la  rei;herriie  de  la  Perouse. 

D'Kntrecasteaux  était  diçne,  sosii 
lou>>  les  rapports,  d'une  mission  si  Iw» 
norabie;  il  s'en  acquitta  avec  4iltii^ 
tien.  Sans  jamais  perdre  de  vwrolijet 
capital  de  ses  recherches,  il  rerontut 
en  entier  la  cole  orcidentaU'  Ht*  Va'Svï- 
velle-(;aled()iiie  ,  la  côte  ornih  ntale  ilt 
l'ile  de  Bougainville,  et  la  parUe  nord 
de  l'archipel  de  la  Louisiade,  ayast 
toujours  soin  de  saiw  de  tiés-prèt  hs 
côtes  où  II  pouvait  espérer  de  n  n'en- 
trer le  ma  neureux  la  Pérouse,  et 
manière  a  ce  qu'aucun  des  signaux  ou^ 
des  naufragés  auraient  pu  faire  iie  W 
edt  échappé.  Pendant  ces  lavestii»' 
tions,  il  découvrit  au  sud  de  la  trrrc  it 
Diemen  une  suite  de  eannnx,  de  r 
el  (le  j)orts  dans  lesquels  de  be^l^> 
vières  venaient  se  j  ter;  il  recoiiuul 
plus  de  trois  centi  heues  de  oftt«§  él 
sud-ouest  de  la  Nouvelle^Hollande.  c  (%t- 
à-dire,  la  terre  de  Lecuwin  et  cfile  ^ 
Nuitz;  enUn  il  consl.ita  l'irlt-nrite  df* 
îles  Salomon  de  Mandana  au  t  Ifsterrd 
vues  par  SurviUe  et  Shersland.  li^ 
manqua  à  la  gloire  ou  plutôt  s  1*  H 
tune  de  d'Entreeasteaui  qne  de  deco^ 
vrir  la  p'age  où  avait  péri  son  illu*^^ 
prédécesseur,  honneur  qui  était  rf-vf-vt 
a  un  autre  temps  et  a  un  ofliaer cira» 
ger.  Il  avait  atteint  le  terme  de  ses  ti^ 
vaux,  et  il  approchait  de  llle  de  hnî 
lorsqu'il  fut  attaqué  du  scorhut,  et] 

sueoomba  to  le  juillet  17M.  6m  n)^ 
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lAé  rédigé  par  M.  de  Rossel ,  sous  ce 
tître:  J'oyagp  à  la  recherclie  de  ia 
P'roui>f,  Paris,  1808.  2  vol.  in-4». 
Ouyajuint  un  atlas  dessine  avec  une 
oactitude  remarquable,  par  M.  Beau- 
tmips- Beaupré,  iDgéoieur* géographe 
le  Texpédition. 

ExTREcorRS.  —  Cp  mot,  dans  son 
rci>pli(iii  In  plus  ;r«''npi  ale.  désignait  an- 
citmieiiiciil  le  droit  dont  jouissaient  les 
bibitant*:  de  deux  seigneuries  ▼oisines, 
filier  l«s  uns  chez  les  autres  en  con- 
'FTvaiit  leurs  franchises.  11  y  avait  trois 
espèces  d  eiitrccours  : 

r  Suivant  la  première,  lorsqu'elle 
oiitait  entre  deux  seigneuries,  les  serfs 
dtruu  qui  allaient  sVtablir  sur  Tau- 
tn  deienaient,  eux  et  leurs  enfants  « 
«rf*  dii  (K)ssesseiir  de  cette  dernière 
^vi£iifurie,  sjiis  (|iie  leur  seigneur  ori- 
^iiaire  revendiquer  par  la  suite  au- 
cun droit  iur  eux.  Le  serf  de  Tune  des 
(«isnfuries  entre  lesquelles  l'eut  recours 
('fjit  fijbli  pouvait  se  marier  à  une 
^rvf  appartenant  à  l'autre  seigneurie, 
être  passible  de  la  peiue  de  for- 
ttria^e. 

S*  L'entrecours  avait  également  liea 
ntre  les  personnes  franches  ou  les 

P<^»rgeois  de  diver^t^s  sei^zueuries.  Il 
J'ii  t  alors  pour  but  li'n^^surer  à  celui 
Jiiidei  une  allait  s'établir  dans  l'autre, 
e  droit  de  bourgeoisie  avec  les  avan* 
^«  qui  en  dépendaient.  Le  nouveau 
'^m  était  d'aibeurs  assujetti  envers  le 
Wisf^M  seigneur  aux  droits  dont  ce- 
Itii-cijouis-sait  sur  les  bourueois  du  lieu, 
^  Qu'il  fût  nec-  ssaire  de  lui  faire  faire 
de  bourgeoisie.  Le  nouveau  bour* 
rt'ois  devenait  absolument  étranger  à 
ancien  s»i^neur;  et,  dans  quel- 
?J«  seigneuries  du  moins,  les  en- 
'-fit^  qu'il  emmenait  ne  sueced. lient 
P^'i  mène  aux  immeubles  qu'il  avait 
dans  la  seigneurie  qu'il  avait 
^bndonnée. 

^'  On  nommait  aussi  quelquefois  en- 
*'f^oj/r5  la  réci  profité  de  pàturaj^e  entre 
^'«ibitauts  de  plusieurs  villages  ou  de 
i^etirs  communautés. 
f^TBE-DBDX-GulBBS  (V),  ancien 
^nion  du  Graisivaudan .  dont  le  chef- 
''^  était  Saint  CkrUtophe^rê-4eu3> 
f^'^i  [  Isère). 

Imbe-deux-Mers  (  1') ,  ancien  pays 
p  BonMais,  dont  les.  principale!  loci* 


lilés  étaient  ArUguet  et  Crion  (Gi« 

ronde). 

Entre-Dordogne  (  D  ,  inter  Dor- 
doniaf  ancien  canton  qui  s'étendait  sur 
la  droite  de  la  Dordogne  et  de  la  Gi- 
ronde, depuis  Castillôn  ju«)u*au  delà 
de  Rlayp.  Ses  principales  localités  étaient 
Libnurne  et  Blojfe  (déparleoient  de  la 

Giroiuie). 

Entrées.  C'était  ainsi  que  l'on  ap- 
pelait ,  avant  'la  révolution ,  le  droit 
qu'avaient  certains  person naines  d*étre 
admis  aux  rè'eptions  journalières  qui 
avaient  lieu  chez  le  roi,  l:i  reine,  le  dau- 
phin ,  etc.  Ou  distiiuu.iit  plusieurs  es- 
pèces (ïentrées  ;  Ventrée /amiiiére  était 
un  privilège  exclusivement  réservé  aux 
princes  de  la  famille  royale  «  et  à  ouel- 

Îiues  crnnds  seigneurs  honorés  d  une 
aveur  spéciale.  Le  pri\ ilei:e  des  yra/i- 
des  et  pelUes  çutrétu  appartenait  de 
droit  aux  grands  officiers  de  la  cou- 
roime  et  de  la  maison  du  roi,  aux  prin- 
ces étrangers  reconnus,  aux  ambas  a- 
dears,  aux  durs  et  pairs,  et  aux  ^rariils 
d'bispagne;  on  l'aceordait  en  outre,  par 
brevet  «  à  quelques  autres  seigneurs, 
comme  une  récompense  de  leur  dévoue» 
ment  et  de  leurs  services.  L'entrée  fa- 
milière et  les  grandes  et  petites  entrées 
ne (lifleruieut,  d'ailleurs,  que  par  l'heure 
plus  ou  moins  matinale  où  c^ux  aux- 
quels étaient  conférés  ces  privilégies  , 
pouvaient  être  admis  chez  le  rci.  I/eii- 
tréedu  cabinet  An  roi  était  ri  s<  rvée  aux 
ministres  et  secrétaires  d'tlal ,  et  aux 
principaux  otlieiers<le  la  maison  du  roi. 
Du  reste,  le  ccremonial  des  entrées  chez 
la  reine ,  le  dauphin ,  et  les  autres  per^ 
son  nages  de  la  famille  royale»  était  le 
même  (pie  clu'Z  le  roi. 

Entrées  royales.  Nos  historiens 
nous  ont  transmis  les  détails  de  plu- 
sieurs entrées  solennelles  des  rois  et 
des  reines  d^ns  les  différentes  villes  de 
la  France,  et  souvent  leur  récit  offre 
des  particularités  très-curieuses  comme' 
peintures  de  mœurs.  Parmi  les  pre- 
mières fcies  de  ce  genre  ,  sur  lesquelles 
on  trouve  des  renseignements  précis, 
gurent  celles  qu'offrirent  à  Philippe- 
Auguste,  après  la  brillante  victoire 
de  Bouvines,  les  fKipulations  placées 
sur  sou  passage.  Partout  les  villes,  les 
vdlages  même ,  étaient  décorés  de  tapis 
OU  if  acQS  do  veidura»  Les  Parisiens  cé- 
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lébrèrent  a?ee  autant  de  Joie  que  lei 

provinciaux  Cette  grande  époque  de  la 

liloire  nationale.  Lorsque  le  comte  de 
Flandre  ,  ayant  des  chaînes  au  coa  et 
aux  pieds,  arriva  devant  le  donjon  du 
Louvre ,  sur  un  char  traîné  par  deux 
chevaux  couleur  de  fer  «  «  te  menu  peu- 
ple, les  femmes,  les  enfants  ,  lui  ser- 
voient  de  corteL'e  ,  chantant  par  mo- 
queries mêlées  dti  brocards  et  maudi^ 
sons  : 

Dmx  Tttmat» 

Bien  ferri-r 
Truinetit  Krrraiid 
Bien  fnfrrré! 
Oeax  FtrraoU 
VmrMDt  l«  titn  FWiiiill 

Autour  du  vaÎDCU  résonnoient  les  doux 
chants  des  clercs,  les  sons  harmonieux- 
des  Instruments  guerriers»  et,  en  pas- 
sant devant  les  églises,  il  put  veoirque 
la  nuit  y  étoit  aussi  claire  et  brillante 
que  le  jour  (*).  » 

Ouand  Louis  VIII  revint  à  Paris, 
apKs  la  cérémonie  de  son  sacre ,  il  fit 
aussi,  dans  cette  ville,  son  entrée  avec 
une  pompe  magniflque  ;  il  était  entouré 
des  princes  les  plus  puissants  du 
royaume,  et,  suivaiit  un  poëte  contem- 
poraine**), -  les  bourgeois,  pour  témoi- 
gner leur  joie,  étalèrent  à  leurs  fenêtres 
et  devant  leurs  maisons  leurs  tapis  et 
leurs  richesses  Nvs  plus  précieuses.  Des 
tables  furent  dressées  pour  les  pauvres 
dans  tous  les  carrefours;  on  ne  voyoit 
que  vêtements  resplendissantsd*orètde 

fiierreries,  que  temples  ornés  de  guir- 
andes.  La  vielh^.  le  sistre,  le  psnlté- 
rion  ,  les  tymbal«'s ,  les  guitares,  s'ac- 
cordoient  pour  chanter  d'aïutables  mé- 
lodies à  la  louange  du  nouveau  roi;  le 
chemin  par  où  il  s'avancoit  étoit  jonché 
(le  Heurs.  Il  entra  enfin  joyeusement 
dans  son  palais,  et  la  ville  de  Paris  lui 
offrit  un  présent  magnifique  (**).  « 

Depuis  lors,  le  présent  de  la  ville ,  le 
droti  dêjc^eute  entrée,  ^ralt  comme 
un  accessoire  essentiel  et  indispensable 
d'une  entrée  royale.  Encore  si  les  bons 
bourgeois  avaient  rencontre  des  dona- 
taires reconnaissants  !  Ce  présent  con- 
sistait en  areent  ou  en  vin,  en  épicéa, 
eo  objets  précieux,  etc.  Lorsque  c'était 
ube  somme  d'argent ,  le  cadeau  portait 

(*)  Villeneuve  Xraos ,  Hist,  de  taint  Jjmê, 
(**)  YilhiiMve  Tnttkf  eoirase  cité. 


le  nom  de  droU  de  gîte ,  et ,  soivant 

Tusage  établi  pendant  les  voyages  des 

roi^,  les  hour^zpois  offraient  un  premier 
droit  de  gîle,  l'evèque  un  second  ,  et  le 
chapitre  un  troisième.  Rabelais  prétend 
que  saint  Louis  revenant  de  Palestine, 
après  avoir  passé  au  Puy,  •  alla  à  Saio^ 
Pourçain  ,  en  Auvergne,  on  il  toudu 
7.'>  liv.  (  l,2fifi  fr.  )  de  droit  de  uîle.  et 
120  r!>,0  {()  fr.  )  au  monastère  de  Saial- 
AuàLfemuine,  » 

Arrivé  à  Y incennes ,  Louis  IX ,  toat 
entier  au  chagrin  que  lui  causaient  le 
mauvais  succès  de  son  expédition  et  le 
souvenir  dos  pertes  qu'il  avait  faites, 
voulait  se  dérober  à  toute  nniiifesh- 
tion  bruyante.  IVIais  une  noniWrtuse  de- 
putation  de  bourgeois  parisiens  vint  le 
supplier  de  faire  une  entrée  solennelle 
dans  leur  ville.  On  le  vit  en  effet,  la 
7  septembre  12.V4 ,  s'avancer  au  milieu 
des  rues  décorées  de  tapis  et  de  couron- 
nes verdoyantes.  «  Il  fut  accueilli  à 
grand  honneur  et  triomphe  comme  ni- 
guère  d  ms  les  villes  et  hameaux  de  soa 
passage.  Cependant,  on  remarqua  bifrv 
tôt  qu'il  piirtoit  sur  son  visa^ie  une 
profonde  tristesse,  que  les  salutationî 
respectueuses  de  ceux  qui  venoientaa- 
devant  de  lui ,  les  préisents  qu'ils  lui 
porloient  en  reconnaissance  de  sa  sei- 
gneuiie,  ne  l'eiiiiageoient  pas  a  nMever 
ses  yeux  ou  à  interrompre  ses  soupirs; 
car,  en  songeant  à  sa  captivité,  il  se  rt- 
prorhoit  la  confusion  générale  dans  la» 
quelle  il  avoil  jeté  la  chrétienté (*)•  • 
Craignant  qu'un  séjour  prolongé  n  Paris 
n "y  occasionnât  de  nonvHles  depenv-^, 
il  se  hâta  de  revenir  au  manoir  de  Phi 
lippe- Auguste.  Aussitôt,  «  les  Beoitkm 
succédèrent  aux  Te  Deum,  •  et  I  on  se 
mit  à  pleurer  les  eroisés  ensevdis  dans 
les  sables  de  lOrient. 

Ce  fut  pour  hi  norer l'entrée  de  Char- 
les IV  dans  leurs  murs  que  les  habitants 
de  Toulouse  imaginèrent,  en  ISM,  lins- 
titution  des  jeux  floraux»  Le  roi  vint 
dans  cette  ville  avfc  la  reine  son  épon<c, 
le  roi  Jean  «)e  Holième  son  l)eau-frere. 
le  comte  Charles  de  Valois  son  oucie, 
et  Sancfaed*  Aragon ,  roi  de  May  orque. 
Mais  les  bourgeois  connaissaient  mal 
les  goûts  de  Charles.  Il  n'attendit  pas 
que  les  poètes  provençaux  lui  récîUi- 

(*)  Mathieu  Paris. 
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tnt  knn  vers,  et  partit  longtemps 
avant  le  concours. 

Le  roi  Jean  rrvenant  de  sa  captivité, 
«  fut,  dit  Froissnrd,  reçu  partout  gran- 
dement «^t  noblement,'  et  a  Paris,  à 
grands  processions  de  tout  le  clergé, 
amené  et  aconvoyé  jusques  au  palais.  Et 
là  fut  le  dîner  grand  et  noble  et  bien 
étoffé;  si  lui  donna- 1« on  de  beaux 

dons.  » 

Mais  la  capitale  vit ,  sous  le  succès- 
ttor  de  ee  prince,  une  Mrée  bien  plus 
solennelle.  Écoutons  sur  ce  grand  ifé* 

nemenl,  et  sur  les  fêtes  auxquelles  il 
donna  lieu ,  le  récit  naïf  d*un  auteur 
contemporain  : 

"Aviat,  en  Tan  1377,  dit  Christine 
de  Pisan ,  que  Tempereur  de  Romme, 
Charles,  le  quart  de  ce  nom  «  escripst 
de  sa  main  au  roy  Ch  irles  V,  qu'il  le 
vouloit  venir  veoir;  de  laquelle  chose 
le  xoy^  fu  moult  jo}  t-ulx  ;  et  en  toutes 
manicRs  se  pourpensa  comment  selon 
sa  dtgaeté  le  pourroit  honnorer  et  fes- 
tarpr;  et  qnnnt  il  sceul  le  temps,  tantost 
eriVoxa  à  Reims,  jusques  à  Mouson  et 
a  l'entrée  de  son  royaume,  par  où  l'em- 
preur  debvoit  venir,  le  comte  de  Sale- 
bnicbenv^tc. 

Cl  du  comment  Vemperewr  reparti  de 

Saint- Denis  pour  venir  à  Paris,  et 
/r^  bervdx  eheoaulx  que  le  roy  M 

enraya. 

«Le  Inndi  ensniv.mt,  quart  jour  de 
jenvier,  pour  ce  que  entrer  debvoit  à 
Paris ,  se  flst  Tempereur  en  ladicte  es- 
^ise  de  Saint-Denis  porter  devant  les 
corps  snins,  et  se  fist  porter  tout  en- 
lotir  l'^s  (  Il  lees ,  et  baiser  les  reliques, 
lechief,  le  clou  et  la  eoiironnr.  Quant 
sesdévocionsotfaictes,  demanda  a  veoir 
les  sépultures  des  roys ,  et  par  espécial 
do  roy  Charles  et  de  la  royne  Jennnne 
sa  femme  ,  du  roy  Phelippe  et  de  la 
rojTie  Jehan  ne  sa  femme,  esquelz  cours, 
ce  dit-il,  avoit  esté  nourris  en  sa  Jeu- 
neee ,  et  que  moult  de  bien  lui  avoyent 
£iit;  aussi  volt  veoir  le  sépulcre  du  roy 
Jehin.  L'abbé  et  le  couvent  pria  affec- 
tueusement que,  en  pr(  sent,  dêissent  à 
Dieu  recommandaeionsdes  ames  de  ees 
bons  seigneurs  et  dames  qui  là  gisovent  ; 
bqœlle  chose  fii  faicte.  Apr^ ,  quant 
en  sa  chambre  fu  venus,  vint  en  la  court, 

(*)  StÊàbtwjkp 
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devant  ses  fenestres ,  le  sîgnenr  de  la 

Rivière,  et  Colart  de  Tanques,  escuyer 

(le  corps;  et.  de  par  le  rny.  Iny  présen- 
tèrent nn  bel  drstricr  et  un  courcier 
moult  richement  ensi  liez ,  et  à  moult 
bel  harnois  aux  armes  de  France  :  dont 
il  merda  le  roy  grandement,  et  dist  qu'il 
monteroit  dessus  à  entrer  à  Paris.  Se 
)arti  de  Saint -Denis  et  vint  en  littiere 
.  usques  à  la  Chapelle,  car  grief  lui  estoit 
e  cnevauchier  (*).  Au-devant  lui  alerent 
le  prévost  de  Paris  et  oelluy  des  mar- 
chants, les  esehevins,  les  bourgeois,  tous 
vestus  de  livrée ,  en  bel  arroy  et  bien 
montez ,  jusques  environ ,  que  d'eulx 
que  (**)  des  oniciers  du  roy,  quatre  mille 
chevaulx  ;  le  prévost  de  Paris ,  faisant 
la  révérence,  dist  :  «  Nous,  les  officiers 
«  du  roy  n  Paris ,  le  prévost  des  mar- 
«  chants  et  les  bourîieoîs  de  sa  bonne 
«  ville,  vous  venons  faire  la  reverance 
et  nous  offrir  a  faire  voz  bons  plai- 
«  sirs  ;  car  ainsi  le  veolt  le  roy  nostre 
«  seignear,  et  le  nous  a  commandé;  » 
et  l'empereur  en  mercia  le  ïoy  et  eulx 
moult  firacieusement. 

«  A  la  Chapelle  descendi  l'empereur, 
et  fu  montez  sur  le  destrier  que  le  roy 
lut  ot  envoyé ,  lequel  estoit  mord 
et  semblabiement  fu  montez  son  filz; 
et  ne  fu  mie  sanz  avis  envoyé,  de  celluy 
poil;  car  les  empereurs,  de  leur  droit, 
quant  ilz  entrent  és  bonnes  villes  de  leur 
seigneurie ,  ont  accoustumé  estre  sus 
chevaulx  blancs  ;  si  ne  voult  le  roy  qu>n 
son  rovnnine  le  feist ,  nffin  qu'il  n^ 
peust  estre  noté  aucun  signe  de  domi- 
nacion. 

Ci  du  comment  le  roy  Char/es  ala 
au-devant  de  Vempereur, 

«  AdoDt  de  son  pallais  parti  le  roy, 
monté  sur  un  grant  |Nilefroy  blanc  aux 
armes  de  France,  richement  abillié; 

estoit  vestu  le  roy  d'un  grant  mantcl 
d'escarlate  ,  fourré  d'ermines;  sus  sa 
teste  avoit  un  chapel  royal  à  bec  très- 
richement  couvert  de  péries.  Jusques  à 
my-voye  de  la  Chapelle  chevaucha  le  roy 
tant,  que  luy  et  l'empereur  s'entrenron- 
trcrenl.  Quant  vint  .1  l'npproehier,  l'em- 
pereur osta  sa  barrette,  et  aussi  le  roy, 
et  touchierent  l'un  à  l'autre,  et  luy  dist 

(•)  Car  il  avait  poine  à  aller  à  cheval. 
(••}  Qut:  J'i  ulx  que  :  l  aiil  d'eux  que. 
.    ('**)  Itay  brun  foncé. 
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le  roy  «  que  trés-bien  fust-  il  venus,  • 

et  au&si  n  son  lils  ;  et  chevaucha  le  roy, 
ou  niisliru  des  driix,  tout  h' ciiemin  ou- 
quel  la  ordoimance  du  roy  avoit 
pourvu  il  Teucombre  de  celle  presse,  ea 
telle  maaièrei  car,  tout  uremierementi 
il  fist  ordonner  que  ceuu  de  la  ville, 
pour  ce  que  trop  ^rant  quantité  es- 
toyent,  deinoiirasseutUebors^  tant  qu'il 
fust  entrez  à  Paris. 

«  Jieni  t  avoit  Caît  crier ,  le  iour  de- 
vant, que  nul  ne  fust  si  hardi  a*encom* 
brer  les  rues  |>ar  où  devoyent  passer, 
et  ne  se  iioupç^nst  le  peuple  des  places 
que  prist's  avovent  pour  les  veoir  [)as- 
ser;  et,  pour  gjrder  que ainssi  Tust  faict, 
furent  mis  sergents' par  les  rue»,  qui 

f[ardoyent  le  peuple  dVulx  bougierde 
eur  |)laces  tant  qu'ils  fussent  passez. 
A  r«'ntrée  de  F^aris,  descendirent  a  pié 
trente  ^erf^ents  d'armes  ,  à  tout  leur 
uiaees  d'argent  et  leur  es})ées  eu  eschar- 
pes,  bien  garnies  et  outrées,  pristrent 
Je  travers  de  la  rue;  et  comme  Tempe- 
reur  eust  fait  dire  au  roy  «  que ,  très 
«  qu'il  (•)  seroit  à  Paris  ,  il  ne  vouloit 
«  eslre servi  ue  me^  (**)  des  gens  du  roy, 
«  en  lequel  garde  il  se  mectoit,  »  le  roy 
luy  octroya;  et,  pour  ce,  ces  dits  ser* 
ents,  pour  luy  faire  honneur  et  i;nrder 
e  la  presse,  esloyent  environ  luy.  I,e 
roy  lîsl  convoyer  devant .  par  le  sei- 
gneur de  Coucy,  les  gens  de  l'empereur, 
et  mener  au  pal  lais  ;  et,  pour  la  garde 
et  servise  du  corps  de  Pemiiereur,  avoit 
le  roy  orflonné  six  de  ses  chambellans 
et  quatre  de  ses  huissiers  d'armes  ;  v'vht 
assavoir  le  seigneur  de  la  Rivière,  mes- 
sire  Charles  de  Poitiers ,  messire  Guil* 
laume  des  Bordes ,  messire  Hutîn  de 
Verujelles.  messire  Jeh.m  de  lierguetes, 
et  fie  scay  quel  autre;  et  quatre  ptnir 
le  roy  des  Kommains,  et  deux  liuis^eis 
d'armes  ;  lesquels  chevaliers  et  huissiers 
descendirent  à  l'entrer  à  Paris,  tous  à 
pic  ;  et  à  In  garde  qui  commise  leur  es- 
toit  se  ordoimerent  en  moult  belle  or* 

dormnnce. 

Ci  du  la  belle  ordonnance  rt  grant 
maynijicence  qui  fu  a  l'entrée  de 
Paris,  à  la  venue  de  l'empereur. 

«  Derecliief  encore  amenda  Tordon- 
nanoe  à  rentrée  de  la  ville;  car ,  après 

O  Dù  qu'il. 

(**)  Jfe  mes  :  Smon  ^  li  oe  a'eaL 


les  gens  de  reropereur  que  le  seiffoeur 

de  Coucy  nienoit  devant  ,  venoit  la 
flote  des  chevaliers  et  gentil/hommes 
de  France,  dont  tant  eu  y  a^oit  t  t  eu  si 
bel  arroy  et  monteure  ,  que  grutil  no- 
blece  estoit  à  veoir. 

Apres ,  estoit  le  chancelier  de 
France  et  les  laiz  conseilliers  (**)  du 
roy;  puis  estoyent  de  Iront,  tout  à  pie. 
les  portiers  et  variés  de  porte  ,  ve>liis 
tout  un  basions  en  leur  mains; 
après,  venoit  è  cheval  le  prévost  de  Pa- 
ns, puis  cpIIuv  des  marchants;  après, 
le  mareschal  de  Blainville;  après,  plu- 
sieurs seigneurs ,  coitles  et  barons,  el 
puis  venoyent  les  escuyers  du  corps, 
eomme  dessus  est  dit  ;  et,  au  plus  prés 
de  l'empereur  et  des  deux  roys ,  avoit 
une  renflé  de  chevaliers  a  pié,  basions 
en  leur  mains,  en  tel  ni  iniereque  nulz 
ne  les  novoit  approciner  ;  après  ,  ve- 
noyent les  frères  du  roy ,  et  ou  mi&lieu 
d*eulx  dfui  eitoit  le  duc  de  Brrfaan, 
frère  de  Tempereur,  et  oncle  du  roy  et 
le  leur;  après,  venoit  le  liseur  C***)  de 
l'empereur,  le  ducde  Saxonne  (*****),le 
duc  de  Bourbou,  le  duc  de  Bar,  et  au- 
tres ducs  alleniants  :  après  ces  barons 
venoyent  les  gens  d*armes  du  roy  à  pié, 
qui  pour  garde  de  son  corps  tout  temps 
otovent  estahlis  ,  tons  artnez  .  et.  de- 
vant <Mil\  ,  vin;;t-ciii<j  arbaleslriers  ser- 
rez ensemble  et  espees  en  leur  maifis, 
et  gardoyent  que  la  foule  des  ^rens,  dont 
trop  quantité  y  avoit,  ne  venist  sus  les 
princes  ;  et  après,  venoit  si  grant  quan- 
tité de  toutes  gens  ,  ceulx  de  Paris  t-l 
autres,  que  c'estoit  une  grant  merveille; 
mais,  pour  la  belle  et  sage  ordonnance, 
en  peu  de  temps  et  sans  enoombrier  fîi 
Tempereur  el  les  roys  au  pallais;  dont 
maintes  gens  moult'  prisiereirt  la  f»rn- 
dence  du  roy,  (pii  avoit  seeu  mettre  en 
ordre  en  si  grant  quantité  de  gens  ,  en 
tel  manière  qu*il  i/y  avoit  desrov  de 
presse. 

«  A  la  porte  du  pnî'ais  furent  f  iictes 
barrières,  et  a  l'entrée  des  nierrenes  el 
de  la  grant  sale,  et  sergents  d'armes 

i>our  le%garder  ;  et  fu  ordonné  que  ,  a 
'entrée  de  la  porte  du  pallais,  nuls 

(*)  Multitude,  foule. 

(**)  Les  coiis^iltfr»  laîqiMI. 

l'iiiforiiu'iuerit. 
(••••)  PfUl-ïlrc  Ve/iseur,  leleelettr. 
C )  De  Saxe,  du  Utinluiâi 
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cheraulx  ne  s'arrestasseiit,  ains  passas- 
sent tout  oultre  ceulx  qui  ia  arrive- 
fOTent,  et  s>spandisseut  par  les  mes» 
affin  que  presse  ne  fust  i  l'entrer  ;  et 
ainssi  fu  fdit  :  pnrquoy,  quant  l'empe- 
reur Pî  le  roy  arriva,  il  n'entra  mie  en 
ia  court  pins  de  cent  chevaulx  ,  et  tous 
a  br^e  y  entrèrent  lesdits  princes  et 
ainssi  arrivèrent  droit  au  perron  de 
wjrbre ,  environ  trois  heures  après 

niidy;  et  pour  qne  nisiéement,  pour 
ojiise  de  sa  uoiitîe,  ne  se  povoit  l'em- 
jjereur  sousteuir ,  le  roy  fit  e^tre  preste 
m  ledit  perron  une  chayerei*)  cou- 
verte de  drap  d*or,  et  la  fu  porté  entre 
bras,  paf  les  susdits  chevaliers  qui  en 
avoyeiit  la  garde,  en  iadicte  chayere,  et 
as^is. 

Ci  du  comment  le  roy  Charles  receupt 
au  pal/ais  l'empereur. 

«  Si  GOimne  i'enij)ereur  en  la  cliayere 
sieit,  le  roy  à  lui  vint,  et  lui  dist  :  «  Que 
«bieafiist-il  venus,  et  que  onques 

«  prince  {)Ius  voulentiers  n'a  voit  en  son 
p3fhis  veu.  »  Adont  le  baisa,  et  l'eni- 
per^ur  du  tout  se  deffubla  et  le  merein. 
Lors  fist  le  roy  lever  4'empereur  a  tout 
tt  chayere,  et  oontremont  les  degrez 
porter  en  sa  chambre  ;  et  aloit  te  roy 
n'un  ri'stp.  et  ninssi  le  convova  en 
«lâjnbre  <le  l)()is  d'Irlande,  qui  regarde 
sus  les  j.irdms  et  vers  la  Saincte-Cha- 
prile,  ^u'il  lui  avoit  fait  richement  ap- 
[  arftilier  ;  et  toutes  les  autres  chambres 
derrière  laissa  pour  l'empereur  et  son 
filz-,  et  il  fu  loiiié  ps  cljjnibreN  d  L'ala* 
to«j.  que  son  pere  le  roi  Jelian  li>t  l'aire. 

Ci  dit  les  présents  que  la  ville  de  Paris 
Ji^l  a  Cempereur. 

«  Lendemain ,  le  ^irevost  des  mar- 
Hiants  et  les  ^chevins,  à  Teure  que 
IVmpereur  dîsooit,  entrèrent  en  la 

iiiinbre,  et,  de  par  le  roy,  luy  prés<  n- 
'.  rtnt  line  nef  fipsiinl  neuf  vin<jts  et  dis 
lu-ifS  d'ariient  dorez  et  tres-riehement 
ouvrée,  et  deux  grans  llacous  d'arj^ent 
csmailiiei  et  dorez,  du  poix  de  soixante- 
dix  mars;  et  à  son  filz,  une  fontaine 
moult  bien  ouvrée  et  dorez  ,  du  poids 
de  quatre-vingt  et  treize  mars,  avec 
deux  crans  poz  dorez  de  trente  mars-, 
dont  rempereur  graudement  uiercia  la 
viUe,  et  eulx  aussi. 

O  Ca  fiiiteuiL 


«  Et  fu  le  souper  long  et  servi  de  tel 
foison  de  divers  mes ,  que  luugue  chose 
seroit  à  recorder  ;  et ,  selon  le  rapport 
des  hairauSt  à  eelluy  souper  furent. eu 
sale,  tant  du  royaume  de  France  comme 
d'pstrangiers,  bii  n  environ  mille  cheva- 
liers, sans  l'autre  multitude  de  gentils- 
hommes et  gens  d'Esiat,  dont  si  grand 
presse  y  avoit  que  c^estoit  merveilles. 
Après  soupper,  se  retray  le  roy ,  avec 
luy  le  filz  de  l'empereur,  et  tant  de  ba- 
rons, comme  entrer  y  pot,  en  la  cham- 
bre du  parlement;  et  là  Jouèrent,  selon 
la  eoustume,  les  menestriers  de  bas 
instruments  si  douoement  comme  plus 
peut. 

a  éfU  comment  le  roy  mena  tempe- 

reur  au  Louvre. 

«  Lendemain  de  la  Tif  li-iine  (*) ,  volt 
aler  le  roy  disner  au  Lou\re,  et  à  la 
pointe  du  pallais  fut  porté  l'empereur  : 
là  estoit  le  bel  batel  du  roy,  q^ti  estoit 
fait  et  ordonné  comme  une  belle  mai- 
son, moult  bien  paint  par  dehors  et  paré 
dedens  ;  la  entrèrent  et  pri*^n  moult  ce 
beau  batel  l'empereur.  Au  Louvre  ar-  .  h 
rivèrent;  le  roy  monstra  à  l'empereur 
les  beauht  murs  et  ma^nnages  qii*il 
avoit  fait  au  Louvre  édifier.  L'empe- 
reur, son  filz  et  ses  barons,  moult  bien 
y  loiiia ,  et  partout  estoit  le  lieu  moult 
bien  paré. 

•  Âpres  disner,  par  le  commande- 
ment du  roy ,  vint  Tuniversité  de  Paris 
devers  Tempereur,  et  estoient  de  chas* 
ciine  faculté  douze ,  et  des  anciens 
vinut-quatre .  vestus  en  leurs  chappes 
et  abis ,  et  la  reveran(!e  vindrent  l'aire 
à  l'empereur;  et  la  colacion  (**)  nota- 
blement fist  maistre  Jeban  de  la  Cha- 
leur, maistreen  théologie  et  chancelier 
de  Notre-Dame,  et  en  ycelle  colacion 
reeoininanda  (*'*)  moult  la  personne  de 
l'empereur,  ses  nobles  fais,  se^  vertus 
et  sa  dignité ,  et  aussi  recommanda 
moult  et  ramena  notablement  le  sens, 
estât  et  houneur  du  roy  et  du  royaume 
de  France,  en  louant  et  approuvant  à 
l'empereur  sa  venue  devers  le  roy,  et 
eiiliu  recommanda  bien  et  sagement  Vu-  * 
niversité,  comme  il  appartenoit.  L'em- 
pereur ,  en  latin ,  de  sa  bouche  respoa- 

(*)  Ll^.piphaiila. 

(*')  Harangiif .  Peut-être  feutil  lnre«»iid«t. 
(^p)  ioua,  célébra. 
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dy,  en  les  merdant  des  honnorables 
DaroHfsque  dictes  luy  avoyent,  et  dict 
la  cauj-c  que  en  ce  roynunie  l'nvoit 
amené,  qui  estoit  venir  à  Saint-Mor 
veoir  les  reliques,  et  principalement 
ramour  qu'il  avoit  au  roy,  dont  souve- 
rainement et  en  beau  langage  loua  et 
recommanda  la  prudence  et  saj^ece.  » 

Six  .IMS  après,  au  commencement  d'un 
règne  qui  devait  être  bien  funeste  à  la 
France  (février  1888),  Charies  VI  reve- 
nait de  la  guerre  de  Flandre ,  violem- 
ment irrité  de  la  révolte  des  MaUlotins. 
Les  Parisiens ,  qui  n'ignoraient  pas  ses 
projets  de  vciii^eance  ,  crurent  Tapaiser 
en  lui  préparant  une  réception  militaire. 
Us  allèrent  au-devant  de  lui  au  nombre 
de  plus  de  20,000.  «  Mieux  leur  vaulsist, 
dit  Froissa rd  ,  qtie  ils  fussent  tenus 
cois  en  leurs  maisons;  car  celle  montre 
leur  fut  depuis  convertie  en  grand'ser- 
Titude...  A  Véez  la  orgueilleuse  ribeau- 
«  daille,  dirent  les  courtisans;  à  quoi 
«faire  m0ntrent*il8  maintenant  leurs 

n  estats?  »  Ordre  fut  envoyé  aux 

bourgeois  de  se  désarmer  immédiate- 
ment et  de  retourner  chacun  chez  soi. 
Ils  obéirent.  Alors  le  roi  Ot  son  entrée 
et  s*en  alla  loger  au  Louvre.  Mais  aupa- 
ravant, «  les  feuilles  des  portes  avoient 
été  ostées  et  mises  hors  des  ironds,  et  la, 
couchées  de  travers  dessous  le  toit  des 

Sortes ,  et  les  chaînes  de  toutes  les  rues 
tées  et  portées  au  palais.  Adonc  furent 
les  Parisiens  en  grands  transes  quatre 
jours  ;  et  n'osoit  nul  hommc^  issir  hors 
de  son  hostel,  ni  ouvrir  huis  ni  fenestre 
qu'il  eust.  Si  leur  cousta  a  plusieurs 
grand  finance;  car  on  les  nianooit  en  la 
diambre  du  conseil  cinq  ou  six  au  coup, 
et  là  estoient  raneonnrs,  les  uns  de  six 
mille,  les  autrr>  de  trois  mille,  les  au- 
tres de  huit  niMle;  et  ainsi  tant  que 
on  leva  bien  de  Paris,  au  profit  du  roi, 
ou  de  ses  oncles,  ou  de  leurs  ministres, 
la  somme  de  neuf  cent  soixante  mille 

livres  Kneore  avec  tout  ce,  k*  roi  et 

son  conseil  en  lirenl  mettre  en  prison 
desquels  que  ils  voulurent,  si  en  ot 
beaucoup  de  noyés,  etc.  »  (Frotssard.) 
Le  moine  de  Samt-Denis  fait  une  pein- 
ture plus  effrayante  encore  de  cette  en- 
trée. 

On  ne  peut  s'cfnp^cher  de  se  sentir 
profondément  ému  en  voyant  la  bonho- 
mie étonnante,  nous  dirons  mémo  la 


simplicité  de  ces  bourgeois  paHiiou, 

qui  oublièrent  si  vite  ces  cruels  trail^ 
ments,  et  s'empressèrent,  quelques  an- 
nées après,  de  préparer  une  leîe  spim- 
dide  et  ruineuse,  quand  Charles  VI 
«  leur  eut  fait  notiner  que  sa  fèmnie 
■  Isabeau  de  Bavière  alloit  entrer  daio 
«  leur  ville,  et  qu'ils  eussent  à  se  pré- 
«  parer.  »  (Chron.  de  Saint-Den.) 

La  féte,  que  Froissard  ,  témoin  ocu- 
laire, décrit  avec  complaisance,  eut  Hei 
le  dinnanche  20  juin  lS80«'l8sbeso« 
dans  une  litière  «  richement  aournéf, 
adextrée  et  suivie  de  dames  et  de  sei- 
gneurs sur  chars  et  snr  palefrois.» 
traversa ,  au  milieu  des  cns  répètes  de 
Noêlî  Noël!  la  foule  du  peuple,  si  ser- 
rée,  si  nombreuse,  «  nue  il  semblait 
que  totit  le  monde  fnst  là  mandé,  k  h\ 
première  porte  de  Saint-Denis .  y  avoit 
un  ciel  tout  estellé,  et  dedans  ce  cid 
jeunes  enfans  appareillés  et  mis  okn^ 
donnance  d'anges,  lesquels  cbantoldit 
moult  mélodieusement  et  doucement  .. 
Et  avec  tout  ce,  il  y  avoit  une  imace  Jc^ 
JVostre-Dame  qni  tenoit  un  petit  eniaul 
s'ébdttant  a  part ^oi  à  un  moultiitlfiil 
d*une  grosse  noix;  et  étoit  ledd  0- 
moyé  très-richement.  La  fontaine  en  la 
rue  Saint-Denis  étoit  toute  pnree  d'un 
drap  de  lin  nznr  semé  de  Heurs  de  lis 
d'or,  et  dotmoit  par  ses  conduits rurti i 
et  piment  très-bon;  et  avoit  là  autour 
de  la  fontaine  jeunes  filles  très-ricb^  | 
ment  ornées,  lesquelles  chantoient  int- 
lodieusenK  lit.  Et  tenoient  en  Nrs 
mains  coujies  d'or,  et  offroienl  à  boire 
a  tous  ceux  qui  boire  vouloienU  * 

Plus  loin,  sur  un  échafaud,  oa  ft^t 
une  grande  bataille  entre  les  chrélienî 
et  les  S.irrasins;  puis,  à  la  sefx)nd? 
porte  Saint-Denis,  près  de  rimpa«s**au\ 
peintres,  s'élevait  <^  un  ciel  estelleouj 
Dieu  séoit  en  sa  majesté,  le  P^i  1^ 
Fils  et  le  Saint-Esprit.  Lorsque  la  reine  | 
passa  dessous,  la  porte  du  paradis  ot.  j 
vrit,  et  deux  anges  Vssircnt  hors,  fî 
tenoient  en  leurs  mains  une  très-rick 
couronne  d'or  garnie  de  pierre»  prt* 
cîeuses,  et  l'assirent  doucement  lur  le 
chef  de  la  reine ,  en  ebantaot  tels  vers 

IhiiB»  «ocloM  «nrr*  flMm  Si» 

Roînr  es»p«  voo*  «1<*  P.irit , 
De  Kramr  et  de  tout  le  pa^it. 
Mmm  m  imUoM  «■  puadia. 

«  Et  saches  que  toute  la  giméisB 
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n [-Denis  étoit  couverte  à  ciel  de 
cnnielots  et  de  soie  si  richement 
ime  il  on  eust  les  draps  jK>ur  néant 
(|ue  on  itast  en  Alexandrie  oo  à  D»- 

5,..,.-  ,  et  toutes  les  maisons  jus- 

>  .m  Chastelet .  voire  jusqiies  au 
iri'J-Popî,  ëtoicrit  vi  slucs  de  drnp  de 
.lÉ-liccde  diverses bibtoires.»  j^Frois- 
t) 

)eTaDt  le  Châtelet,  était  un  château 

lïoi? .  entouré  d*iine  ramée  d'oiî  8*é- 
.!pnt  un  prnnd  nombrt^  de  lièvres 
aoidilions.  Eiilln,  avant  d'entrer  à 
Ire-Dame,  la  reine  trouva  encore 
'  loo  chemiB  «  une  foule  d'autres 
X  qui  grandement  lui  vinrent  u  plai- 
iNous  terminerons  cette  des- 
jilion  en  rappelant  ce  «  maistre  en^i- 
ttr  genevois  c[ui ,  habillé  en  gujse 
k  ange  ^  a*en  vint  tout  chantant  sur 

•  rrde  tendue  depuis  la  haute  tour 

tre-Dnme.  et  attachée  sur  la  plus 
(U;iiLniï.on  du  pont  Sa'nt-Micliel,  et, 
BBiela  reine  passoit,  lui  mit  une  belle 
meiieittrU  tite.  » 
Ajoutons  que  Charles  VI,  curieux  de 
rl'fiitrce  de  r^a  femme,  se  mêla  in- 
jhU>  a  la  fouie  ,  et  (pi  il  reçut  des 
gf'ols  «  coups  et  horions  sur  les 
HiM  bien  assis  » 
"ou[r  s  oes  splendeurs  flnireiit  par  une 
•te  kron  donnée  au  peuple  qui  en 
't  tjit  les  frais.  Trois  jours  après 
les  braves  Parisi<Mis  avaient 

piroruque  du  religieux  de  Sciint  Deuis. 
^  «I  ipieb  tMaM»  Stm  Jwéaû  det 
twttBle  cette  particularité  :  «  Le  roi 

4  :  '  S,'^voI^i  ,  je  tt-  pri<«  que  tu 

riiOlcâ  sur  mon  i>on  cheval,  et  je  nionter<ii 
iftiM  loi,  el  Moiif  nous  habillerons  de 
^  qu'on  ne  nous  cognoisM  poiat , 
'rn-15        Vi-nirpr.  de  iim  ffnimo.  .  .  ;  » 
«krtaii  donc  par  la  ville  eu  divers  li»'u\, 
wiiicèrciil  pour  venir  au  Chasielet,  a 
'  «  jiK:  la  reine  passoit,  oà  il  y  «voit 
If  1''  peuple  et  grand  presse,  et  foison 
[«b  a  grosses  houlair's,  |r=qnrls ,  ponr 
la  pre»se ,  nap}>uient  de  rostc  et 
de  leurs  bookMet  bien  et  fort ,  et  le 
'^ivoi>i  taschoieot  toajonrsd'approcher  ; 
lttsei;t'n<  qiij  n«"  rognoissoimf  point  !«• 
liSatoi,!^  irappoieut  de  leurs  i>oulau's 
en  eol  le  roi  ptuiicun  horions  sur 
Ta^l'-s  ItitMj  assis;  et  le  soir  en  présence 
tboHsH  r|(  moiselies,  fut  la  c  hose  nVilée, 

*  w)iutucn^  d  ea  bien  farcer,  et  le  roi 

qu'il  avott  re^tis.» 


encore  envoyé  au  roi  et  à  la  reine  «le 
ina^^nifiques  présents  valant  plus  de 
60,000  couronnes  d'or^  et  portés  par 
des  hommes  déguisés,  les  uns  en  ours  ^ 
ou  en  licornes,  Tes  autres  en  Sarrasins. 
Mais  tout  cela  ne  les  avnoea  irnère 
tians  les  bonnes  grûces  »le  C.liarles  \  I , 
dont  ils  espéraient  une  diminution  d'im- 
pôts. Apres  leur  avoir  dît  :  «  Grand 
«  inerd,  bonnes  gens,  vos  présents  sont 
«  beaux  et  riches ,  »  les  augustes  pcr- 
soiina^es  continuèrent  pendant  une  sc- 
n)aine  encore  à  banqueter  et  à  s'ebal- 
tre,  puis  ils  quittèrent  Paris.  «  Aussitôt 
après  on  haussa  la  gabelle  en  leur' nom, 
et  Ton  décria  (*)  la  monnoie  d'arî^ent 
de  12  et  de  4  rU^niers  ,  qui  avdit  eu 
cours  sous  Charles  V ,  avec  delense  de 
la  passer  sous  peine  dé  la  vie,  de  sorte 
que,  pendant  longtemps,  les  pauvres 
^r^ns  ne  trouvèrent  personne  qui  vou- 
lût, maigre  leur  faitn  et  leur  détresse, 
venir  à  leur  secours.  »  (Religieux  de 
Saint-Denis  ) 

Cétait  alors  le  temps  des  contrastes. 
En  1481 ,  les  Parisiens  renouvelèrent 
toutes  ces  pompes,  (le()!oyèretit  encore 
leurs  tapisseries.  (levèrent  leurs  <*elia- 
fauds,  et  représentèrent  publiquement 
des  mvstères.  Cette  fois,  ils  célébraient 
l'entrée  de  Henri  VI,  TOi  de  France  et 
fV  liujtctt  rrc.  Six  ans  après,  mêmes 
rej<Mii,ss:iiires  |io(!r  (lliaries  VII,  devant 
lequel  se  présentèrent ,  à  son  entrée 
dans  la  ville ,  les  sept  péchés  mortels, 
combattus  par  les  trois  verîus  thioUh 
gnles  et  par  les  quatre  t^rrfi/s  cardi- 
nnlrs  ;  piiis  ks  confrères  «le  la  Passion, 
qui  jouiuent  des  pièces  religieuses  sur 
des  théâtres  dressés  depuis  la  porte 
Saint-Denis  jusqu'à  Motre-Dane. 

Le  programme  de  toutes  ces  entrées 
ne  variait  iinère  ;  quand  Louis  Xî  re- 
vint du  snrre.  on  (lisposa  encore  a  Pa- 
ris, le  long  du  passage  du  cortège,  le- 
uuel  étpit  formé  par  t3à  14,000 bomoies, 
des  représ(  I  l  lions  dramatiques  qui 
forent  i*ort  admirées;  mais  nulle  n'at- 
tira phis  les  veux  (les  spert  if'  iirs  (|ue 
les  sirènes  de  la  fontaine  du  Pouceau , 
«  lesquelles  étoient  représentées  par 
«  trots  belles  flUles  toutes  nues,  qui,  en 

(*)  On  anpHnit  r/r>r/  une  ordonnance  qui 
prohibait  le  cours  d  une  monnaie.  Cette  or> 
donnance  te  publiait  pir  la  vebt  do  bénut. 
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m  faisant  voir  leur  bf  ao  sein,  chantoiaot 

«  petits  motets  et  berger^ttes  (*).  » 

Du  reste ,  ces  cérémonies  ct.nefit  or- 
dinairement très-longues,  et  les  princi- 
paux acteurs  deiatent  en  éprouver  une 
extrême  fatigue;  on  eq  jugera  par  la 
précaution  qui'  les  ordonnateurs  de  la 
fête  qui  fut  ofterte  a  la  reine  Anne  de 
Bretaune,  à  son  entrée  à  Pans,  crurent 
devoir  prendre  en  cette  circonstance  : 
«  On  avait  «  dit  Sainte- Foix  pouasé 
rattention  juiqu*à  placer  de  distance  en 
distance  des  petites  troupes  de  dix  à 
douze  personnes,  avec  des  vases  (hmit 
les  dames  et  demoiselles  qui  se  trouve- 
raient pressées  de  quelque  besoin.  »  ' 

Les  entrées  étaient  ssm^  ordjnaire- 
neilt  ToGCasion  choisie  par  les  princes 
pour  accorder  au  peuple  une  diminution 
d'impôt  ou  quelque  autre  imiiumité. 
^ous  citerons  un  exemple  curieux  de 
cet  usage:  le  P.  du  Breul,  dans  son 
Théâtre  des  antiquifez  de  Paris  (ICI 2, 
in-r,  p.  522).  tr.inst  rit  une  é|iita(»tie 

3ui  se  trotivnit  dans  la  nef  de  rei^lise 
es  Cordcliers  (près  de  la  porte  S  unt- 
Michel),  et  qui  se  terminait  .linsi  : 
obiit  anno  Dommi  M.  CGC.  XXXVin. 
die  dominica  duobus  JovU,  mensis 
AtJgusti  (le  dimanche  de  la  semaine  drs 
deux  jeudis).  Pins  il  ajoute  :  «  On  dit 
qu'un  pa|>e  voulant  faire  entrée  dans 
Paris  an  jeud^,  pource  que  il  pleut,  elle 
fut  différée  jusques  au.  vendredy,  au- 
quel jour,  pour  la  révéren<  ede  l'entrée, 
on  maniiea  chair,  et  fnt  nommé  jeudy, 
et  la  semaine  des  deux  jeudis.  —  Il  faii- 
droit  (pie  ce  fut  Benuist  XII,  leuuci  fiit 
eleu  pape  en  l'an  f  8S4  et  décéda  Tan 
1842.  »  Ce  pape  était  venu  en  France 
en  1338,  pour  réconcilier  Édouard  lU 
et  Piulij»pe  de  Vaiots  (**')- 

(*)  Malingre,  ylnnnles  de  Paris. 

(**)  Essais  Itist.  sur  Pnrii.  t   I ,  p.  ^(79. 

(•*•)  Voici  un  auirc  exemple  drs  fuvciirs 
•ceordéet  par  1m  princes  au&  vill«t  où  ilt 
raisaicnl  leur  entrée  :  •<  Le  ao  janvier  142 1 , 
Charles,  dauphin  du  Viennois,  venant  du 
Languedoc  et  pas&ant  iiar  Limoges,  tut  reçu 
des  Dabitantsao  p«nd  nonnenr  ;  lequrl  eotra 
par  la  porte  Manigne  où  sur  lui  foi  porté* 
par  six  oonsiih,  un  riche  poêle,  et  après 
s'être  iiifut  Mit*  de  In  rrsislafire  que  tai>ai«'til 
let  bourgeui>  de  la  \iiie  contre  les  Anglais , 

Kur  accroître  le  oqenr  des  faabilaiilai  oonot 
I  arwoiriaa  i  1%  tiUe»  qui  août  au  chef 


cm 


Dieppe] 


Lea  villea  de  provinee  déplo? 

souvent  une  magnificence  extrâord 
naire  pour  recevoir  un  roi.  Voici 
ment  une  chronique  manuscrite 
conte  rentrée  de  ueori  H  à 
le  octobre  15âO:  «Les 
vêtus  de  soie  et  en  armes  allèrent  50 
devant  de  Sa  Majesté.  La  porte  p  r 
le  prince  devait  passer  ét.iil  oratr 
plusieurs  chiffres,  au-dessus  desqi 
étaient  un  Hercule  et  une  Pallas 
à  Fanfique ,  avec  cette  defist  : 
faf/m}  hnpleat  orhem.  Plus  loin 
un  grand  théâtre  orné  de  table îmi 
sur  lequel  voltigeait  im  Pégase;  id 
Muses,  à  Tentour,  chantaient  Ifi  IM 
^es  du  roi.  Dana  la  place  do  MardéJ 
il  y  avait  ime  grande  mer  où 
geaient  un  IVeptnne,  des  sirène^  ♦^t  A 
grand  nomhrc  de  tritons,  dauphins, U 
autres  gros  poissons  chamarreà  des fli 
mes  du  roi  et  de  la  ville.  Il  ?  avait  ca 
core  quantité  d'autres  théâtres  pluspt< 
tits,  ornés  de  cliitfres,  devises  et  nyffl« 
phes  dansaf'tes.  A  l'arrivée  du  ro  off 
salua  Sa  Majesté  d*une  décharge  de  tD4 
le  canon ,  etc.  (*).  » 

Ces  détails  caraetériseot  bien  le  ira 
du  siècle  ,  cet  amour  de  mythologie  qffl 
tenait  toutes  les  ininïzinat!on<î.  (> 
gramme  montre,  du  reste,  combien li 
situation  de  Dieppe  était  flori»saDteiM 
seizième  siècle. 

Les  entrées  à  Reims ,  la  ville  du  sj- 
cre,  étaient  accompagnées  d'une  srniwe 

{>ompe.  T  e  roi  montait  une  haq»?"" 
)lancl)e.  Précède  de  ses  hérauts, el>ui 
des  seigneurs  de  la  cour,  il  arrirait 
la  première  porte  de  la  ville  oè ,  depui 
l  avénement  de  Charies  VÎII.  il 
d'usage  qu'il  recrtt  l^<  r!rf>  m 
de  la  /'//(•p//^' /  enihlènie  de  la  ^iij^ 
«  C'était  une  helle  jeune  fille  ayant  «j 

d'ar^'iit  rn  «  hiinip  d«'  gueules,  une  han^ 
azuiéc  aux  lroi.>  ilcurs  de  \)S  d  or.  fl  «l** 
priviléf^e  aut  eomula  do  la  villa,  et  à 
8ucreis»MMs  ù  perpétuité,  j>ui«anci  iJ< 
fit  fs  nobles  Iranchement  ;  il  roniii.aihiâ  aaj« 
aux  cuasuU  de  faire  changer  la 
coirraee  des  fenuuet  bourgrotan  ^  r'T 
tel  coiflace^iril  leur  plaimit  f^H^mn^^X 
de  France.  [Extrait  des  ckrûHifÊÊt 
crilei  de  Limoges).  » 

(•)  Cilé  par  M.  Vilel  dans  *«*^ 

p.  i56. 
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de  ta  ville,  au-dessu$  de  Iq  lùit  du  roi, 
un  poêle  de  velours  rouge. 

^ou9  n*omeUrons  pas  de  mentionner 

rentrée  de  François  V  à  Paris,  en 
1615.  En  effet,  peu  d'entrées  royales 
furt'ul  pins  remanjudides  par  la  magni- 


indNfwii  Monde  qui  lui  pendaient 
la  eetnture,  et,  lur  sa  tète, 

\  chjpe.m  de  toile  d'argent  doré  et 
iHf  ilrurs  dessus,  vèiue  d'une  robe 
ek>iïe  de  soie  dont  ie  corps  et  les 
■Kfies  étaient  de  couleur  d'azur ,  se- 
il  de  Oeurs  de  lis  d'or,  portaot  des 
i  titanes  et  un  réseau  de  soie  verte 
r  'e-iis,  tout  an  long  (*).  » 
tiii.ri  JI,  venant  recevoir  la  coii- 
rnc  a  Rfiips ,  aperçut  a  iViilreede  la 
nmrt  pont  m  tlieâtre  posé  sur  des 
itis  jaspes  entre  lesquels  on  avait 
il  dw  ugures  dans  des  niches  rem- 
^^'if"  \h  et  de  cr<)is>ants,  et  au -des- 
Ijiu grand  croissant  arcenié,  avec  la 
Uonec  totum  impleat  orbeoi, 
m  ce  théâtre  était  une  machine 
pa  rare  invention ,  laquelle  faisait 
filtre  un  soleil  fermé,  en  forme  d'une 
œœe  ronde,  dans  lecjuei  était  un 
arroujje,  et,  eu  icelui  ,  une  jeune 
^ifrcée9  è  tO  ans,  richement  pa- 
ît    (for  et  d*argerit.  Le  roi  ap- 
O'^britdu  tiieàtre,  le  soleil  aussitôt 
f^'rit|>our(V)nner  passa<îe  au  cœur, 
iwl  selint  séparé  en  deux,  l'on  aper- 
>  Cfttt  belle  jeune  lille  tenant  les 
»  le  la  TîUe  qu'elle  présenta  au  roi , 
lisaot: 

ptWMbétirti,  flnir  fîe  noliiltté| 
•fW     p»ii      de  trartqailltle  , 

>  tr*  jitc«^'|p,  qui  Hriiiis  vous  rcfVéMBtii 
|»f»f —tan  plein  <lr  fid«lilè, 
KF** I IM  *tl  loni»  huuiiiHc, 
Rckb  te  potld  bamUcOMnl  vous  prf*Mi|«. 

'instant  la  jeune  fille  s'étant  retirée 

lil*  même  cœur,  il  se  fenm  par  res- 
lej  remonta  prendre  sa  place  dans 
■«''iqui  g'enlr'oqvrait  de  temps 
•^1» comme  une  fleur,  pi>ur  don- 
M  plaisir  aux  passant!  (**).  » 
min\\  (le  Valois ,  fille  de  Henri  H, 

Pliilippe  d'Autriche,  dévirasit 
I  Ij»  (•erenioiiie  du  sacre  de  Fran- 

Uk  reçue  ,  a  son  entrée  ,  sous 
He  de  damas  blanc  porté  par  qua- 
^  plus  notables  bourgeois.  Fran* 
I"  lui-même,  qui  la  suivait  avec 

cour,  reçut  ,  comme  ses  pré- 
*^r»,les  clefs  que  lui  présenta  la 

ricbenient  couverte  et  parée 
•  On  porta ,  depuis  la  porte 

\  Hutoin  des  ums  de*  rois,  Aeims, 
^^*ge  cilé. 


ficence  ou'on  y  deoloya,  «  Cétaient  ici 
'  des  tii^tree  où  uansaient  des  figures 

merveilleusement  contrefaites  au  natu- 
rel .  et  se  nioiivant  par  ressorts;  là  Sa- 
lon)on  ,  la  reine  Claude ,  et  d'antres 
illustres  personnages ,  représentée  vi- 
vanu  ;  ailleurs,  des  fontaines  versant 
des  flots  de  liqueurs  précieuses;  une 
gnie  dans  une  cni;e,  dardant  du  vin  de 
son  bec  ;  des  arcs  de  triomphe  parnii 
lesquels  on  en  vovail  un  tout  couvert 
d'inscriptions  dirigées  contre  les  fem- 
mes ,  et  invitant  le  roi  i  réprimer  leur 
vanité  et  leur  luxe  (*). 

Cette  njanifestation  peu  galante  était 
sans  doute  une  satire  dirigée  par  les 
bourgeois  de  Paris  contre  les  mœurs 
dissolues  de  Louise  de  Savoie,  mère  dn 
roi ,  de  Marguerite  sa  fille ,  et  des  da- 
mes de  sa  cour. 

Ce  ne  fut  pas  ,  du  reste,  la  seule  fois 
que  Ton  vit  les  populations  proliter  de 
I  entrée  d'un  roi  pour  lui  donner,  à  lui 
ou  à  ses  courtisans ,  une  aévère  leçon. 
Régnier  de  la  Planche  et  de  Thou  ra- 
content ,  à  l'occasion  d'une  entrée  que 
fit  François  II  à  Tours,  en  1500,  après 
la  conjuration  d'Amboise,  un  tait  de  ce 
genre  :  «  Le  roi.  dit  ce  dernier  histo- 
rien, ayant  résolu,  par  le  conseil  des 
Guises,  de  faire  son  entrée  solennelle 
à  Tours,  il  arriva  une  chose  que  les 
hah  tants  disoient  être  l'effet  du  hasard, 
quoiqut  je  pense  le  contraire;  elle  pi- 
qua Jusqu'au  vif  les  princes  de  Guise. 
Un  boulanger  équipa  de  la  manière  sui- 
vante son  (ils  qui  vouloit  voir  le  roi  : 
il  couvrit  de  la  mante  de  sa  femme  un 
âne  dont  il  se  servoit  pour  aller  au  mou- 
lin  ;  il  mit  dessus  son  fils ,  qui  avoit  un 
bandeau  sur  les  yeux  et  un  casque  de 
bois  Mir  la  t^le.  Deux  jeunes  gens  qui 
represetitoient  des  Étfiiopieus,  ayant 
des  habits  étrangers  et  le  visage  bar- 
bouillé de  noir ,  conduisoient  l'âne  par 
la  bride.  Tous  disoient  que  cette  repré- 
sentation étoit  une  vive  image  de  i*état 

f*l  Rel.ilion  manuscrite  conservée  au  cabi- 
ot-i  des  eâUuu^cÂ  iiu  U  bibliuiiiu^ue  rojfale. 
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du  royaume ,  gouverné  par  un  roi  en- 
core enfant ,  et  qui  avoit  pour  minis- 
tres des  étrnn;:;ers  qui  Ta  voient  rendu 
ûvp(jsl(\  Lps  (M'Iievins  dirent  pour  ex- 
cuse que  cette  uKisrnrade  avoit  ete  ima- 
ginée par  un  homme  grossier,  qui  n'y 
entenaoit  pas  malice,  etc.  C),  » 

La  lettre  suivante,  adressée,  en  1548, 
par  le  gouverneur  de  Bretagne  au  sé- 
néchal de  Wantes ,  prouverait ,  si  cela 
était  nécessaire  ,  que  les  manifestations 
de  la  joie  populaire,  aux  entrées  des 
princes,  n'étaient  pas  toujours  sponta- 
nées. «  Monsieur  le  seneschal ,  je  croy 
«que  Tdus  avez»  de  cette  heure,  en- 

(*)  Deux  «m  «près,  l«t  iMurgeoit  de  Dieppe, 

lélcs  prolnstants,  firent  aiis^i  une  récfpiion 
singulicrt'  nu  duc  d»*  Ronilloii,  r|uc  la  rcf;enie 
avait  envoyé  dans  leur  ville  avix  des  pou- 
voirs teerels.  Voyant  In  arquebiifiers  oe  la 
garda  civique  gravement  rangés  en  haîe  sur 
son  passage  (5  mai  t  'îG  j^,  Il  crut  qu'on  allait 
lui  rendre  les  honneurs  d  u&age.  Mais  au  lieu 
de  décharger  leurs  armes ,  les  bouiigeott  en- 
tonnèrent à  l'envi  les  Psaumes  de  David,  mit 
en  vers  par  Marot.  Mortifié  de  cet  oiilraç;e, 
le  duc,  qui  était  hon  catholique,  quitta  aus- 
sitôt la  ville,  menaçant  les  hahiianlsde  leur 
faire  diattierd*auU«s  litanies;  mtis  les  bour- 
geois ne  tinrent  compte  de  ses  menaces,  et 
ils  so  mirent  à  com|yosfr  dt-s  cfiansons  et 
pasquinade^  sur  la  glorieuse  entrée  île  M,  le 
due  de  Bouitton  en  la  ville  de  Dieppe ,  et 
sur  sa  très-prompte  sortie. 

Comme  on  le  voit  par  cet  «'xempîe,  les  rois 
et  les  reiues  n'étaient  pas  les  seids  person- 
nages pour  lesqneb  on  IU  les  frais  d'une  en- 
trée solennelle;  on  accordait  le  même  hon- 
neur aux  princes  et  princesses,  lorsqu'ils 
visitaient  les  |)rovitice>,  aux  ambassadeurs 
étrangers,  aux  évétpu^s  lorsqu'ils  venaient 
p;*endre  possession  de  leur  diocèse,  aux  gou- 
verneurs des  province»,  aux  ministres,  etc. 

Nous  citerons  pour  exemples  les  entrées  à 
Paris  de  George  d'Amhoise,  en  xâoi ,  cl  du 
cardinal  Chigi ,  en  1664  ;  cdle  de  la  duchesse 
de  Muntpensier,  la  gramU  nindemoisellet  à 
Orléans;  la  réccplion  du  duc  d'Épcrnon  à 
Rouen,  etc.  Celte  dernière  entrée  fut  un  vé- 
ritable triomphe  :  les  maisons  éUiieui  tapis- 
sées sur  le  passage  du  nouvean  gouverneur, 
les  rues  étaient  seniécs  de  fleurs  ;  d'Épernon 
montait  un  superhc  cheval  el  avait  pour 
escorte  toute  la  nohlcsse  de  la  province. 

1^  ville  lui  offrit  une  statue  d'argent  qui 
représenlail  la  Fortune  tenant  son  husUl 
étroitement  ernhi  asM'  ,  avec  cette  devise  lia* 
licDoe  :  £  per  no  Uuciarti, 


1 

(i  tendu  la  venue  de  la  petite  reyne  d| 
«  cosse  (  Marie  Stuart)  en  Fnbce,  \ 
«  doit  descendre  à  Brest ,  et,  à  ce  q 

«  m'a  mandé  le  roy,  e!!f»  paç^frj  | 
n  N.Tiites  et  tout  le  grand  cliemin  ffui 
«  Brest,  où  ledit  seigneur  veull  qu'^ 
«  soit  honorablement  reçue ,  avec  i 
«  trée  et  poisle ,  par  les  'villes  oà  e 
«  passera ,  et  petits  présens  et  fnH( 
n  vins  et  aullres  nouveautés,  de  qniv 
n  vouî?  ay  bien  voullu  de  bmine  l  u 
«  advertir,  et  ce  que  je  ni'atUfiis  ^ 
«TOUS  saurez  bien  conduire  me 
«  grand  cueur  que  je  con^noisniee 
«  de  vostre  ville,  et  qu'elle  en  ^-^xXt 
«  le  bruit  au  -  dessus  de  toutes  les  ai 
«  très;  mais  il  ne  faut  pas  oublier 
«  faire  dresser  quelques  petites  «0 
a  prinses,  comme  sur  la  rivière,  aupi 
«  do  cliâteau  où  ladite  dame  log<*;i, 
«à  son  arrivée,  tant  par  les  marini^ 
«  que  enfans  de  cette  viiie,  ainsi  q^f 
«  mieux  sçaurez  adviser ,  afin  <ie  I 
«donner du  plaisir.  SurtoetfonsM 
«  entendre  aux  gentilshommes 
«  évêché  la  venue  d'icelte  danif,  i 
«  que  chaeun  délibère  de  s'v  troa* 
«  pour  faire  son  devoir  et  lui  p^rt 
«honneur,  etc.  £t  sur  ce,  je  pn«i 
«Dieu,  monsieur  le  senescMl,  ^0 
«donner  ce  que  vous  désirez.  Des  fi 
«  sarts,  le  xv"  jour  (l',iou>t  '* .  ' 

Henri  TV  fit  une  tMitree  bi  n 
rente  (ie  celle  de  ses  predecesseuisdl 
la  capitale ,  dont  le  comte  de  Bnii 
venait  de  lui  vendre  les  derfs.  U  H 
tait  sa  cuirasse  de  guerre  sur  son  co^ 
sier  rnpnnironné  comme  en  un  jour» 
bataille;  ses  p.irdes  brisaient  la  i<A 
silencieuse  à  son  passage. 

Le  même  jour ,  quand  les  Kfi|HfM 
sortirent  par  la  porte  Saînt-Deni^ 
roi  se  mit  a  une  fenêtre  sur  leur  pj 
satîe ,  leur  rendit  leur  snlut  avec  i 
grande  courtoisie,  et  ajouta  ceswo* 
«  Adieu  ,  mes  amis,  recominaadei-SI 
<  bien  à  votre  maître;  aNcspVOus-^i 
a  la  bonne  heure ,  mais  n'y  ic** 

«  plus  (**).  V  j 
En  1622 ,  Louis  XIII ,  nnrès  Ki  T.\é 
contre  les  huguenots,  \isita  les 
ces  du  Midi,  et  partout  on  lui  fif  > 
magnifique  réception.  Les  hibitu 

(*)  Extrait  des  ardiixos  de  NaolSS.  | 
(**)  PérélUe,  de  Ihou,  etc.  | 
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*rlfs  surtout  voulurent  se  distin- 
fci'jer.  «  Ils  avaient  fait  élever  sur  le 
sêo^e  du  roi  un  théâtre  composé  de 
ii&es,  de  latirters  et  de  lierre,  sur 
|Qel  derait  paraître  un  des  plus  an- 
us poêles  du  pays,  qu'ils  appelaient 
oiibadour,  et  qui  portait  le  costume 
plus  grotesque.  Il  devait  déclamer 
STers  en  style  proven(^al  ;  mais  l'ar- 
«ée  inopinée  ilu  prinee  ne  lui  laissa 
i  le  temps  de  joiier  son  rôle.  »  Sa 

Ice  commençait  ainsi  : 
» 

(1  iikl  priocr,  àigo*  enraitt  d«  Mart» 

**ïd  fracanml  de  tant  d'azan, 

VriKtdc  csllîr  millu  palinos» 

Do^  «oo  voos  a  predcaUnat 

ftr  tnAt  kM  tampcfttM  caloMM, 

1'.  '  '1'  l"ir:inTS  Mionat  ClC. 

1/ cérémonial  des  entrées  s'était  dès 
rs  SHDdement  simplifié.  Cependant , 
Ms  porte  par  les  notables  de  la  ville, 
'  préicits  et  les  clefs  offertes  par  le 
^i^trat,  en  étaient  restés  les  princi- 
Uï  accessoires. 

Aujourd'hui,  l'antique  formalité  de 
preseotatioo  des  clefs,  des  haran- 
oDcnrosse  doré,  un  cortège  plus 
nioiss  nombreux ,  des  réceptions , 
fkjfiquet,  forment  à  peu  près  toute 
solforiite  d'une  entrée  royide.  Parmi 
'«ntréesqui  ont  eu  lieu  dans  ces  der- 
n temps,  nous  mentionnerons  celle 
comte d*Artoi8  à  Paris,  le  13 avril 
ft;  celle  de  Louis  XVIII ,  le  3  mai 
''^nt;  la  rentrée  de  Napoléon  ,  le  soir 
2»^  mars  1815 .  à  la  lueur  des  llam- 
jM;  le  retour  de  Louis  XVIII ,  le  8 
M  IS15  ;  enlin ,  l'entrée  solennelle 
lOiaricB  X,  le  6  Juin  1836,  après 
î  ^icre. 

l'ii  f  onservp  au  cabinrt  des  estampes 
i^Mbliotheque  royale,  dans  la  col- 
tioti  de  l'histoire  dé  France ,  des  gra- 
où  ont  été  représentées ,  par  des 
l^t^s  contemporains ,  toutes  les  en* 
«rovale.s  qui  ont  eu  lieu  depuis  l'é- 
1'-^?  lie  rinvpnlion  de  la  izrasiire. 
^^^\^ Bibliothèque  historique  du  P. 
lonc.le  chapitre  des  entrées  occupe 
0  36,110  à  96,581. 
^HRE-LofRE-ET- Allier  (T),  an- 
f*K^s  du  Nivernais,  dont  le  chef- 
setait  Saint.Pierre-le-Moutier  (dé- 

de  la  Nièvre  ). 
MTBEMETs.  —  On  appelait  ainsi  des 
^cles  à  machines  que  les  princes 
m  glands  seisneucs  aimaient  à  faire 


représenter  entre  les  différents  mets  ou 
services  de  leurs  festins.  Dès  le  dou- 
zième siècle,  nos  aïeux  se  recreaieut, 
pendant  les  repas  solennels,  de  «  farces, 
mommeries,  et  oiiltfes  honnestes  joyeu- 
setés  (*).  »  Mais  ce  fut  surtout  à  partir 
du  quatorzième  que  l'on  perfectionna 
ces  divertissements.  En  1378,  Char- 
les V,  traitant  son  oncle  Tempereur 
Charles  IV  dans  la  grande  salle  du  pa- 
lais, le  régala  d*un  entremets  en  deux 
actes,  qui  représentait  la  conquête  de 
Jérusalem  par  Godefrovdc  r.nuiîlon  (*■). 
Froissard  décrit  un  spectacle  semblable 
donné  dans  la  même  salle  en  1389,  aux 
noces  de  Charles  VI  avec  Isabeau  de 
Bavière:  celui-ci  représentait  le  siéj;e 
de  Troie.  Quand  les  ambassadeurs  de 
Ladislas  d'Autriche  vinrent  demander 
pour  ce  prince  à  Charles  VII  la  main 
de  sa  fille ,  le  comte  de  Foix  leur  donna 
un  bnnqiHt  accompagné  de  plusieurs 
entremets  (***).  D'abord  parut  un  chil- 
teau  carré,  sur  les  tourelles  duquel 
étaient  placés  des  enfants  qui  chan- 
taient ms  vers  ;  h  toutes  les  fenêtres 
paraissaient  de  jeunes  et  jolies  demoi- 
selles  dont  tout  le  rôle  était  de  se  faire 
voir  aux  convives;  siv  danseurs  béar- 
nais apportèrent  une  machine  en  forme 
de  tigre  et  vomissant  du  feu  ;  puis  on 
TÎt  arriver,  apportée  par  vingt-quatre 
autres  personnai:es,  une  grande  mon- 
tagne de  laquelle  découlaient  des  ruis- 
seaux d'eau  rose  et  d'eau  musquée,  et 
d'où  sortirent  des  lapins,  des  oiseaux; 
des  enfants  sauvages  et  une  jeune  femme 
sauvage  dansèrent  ensuite  nne  danse 
moresque.  Un  écuyer,  monté  sur  un 
cheval  automate,  exécuta  diverses  évo- 
lutions, et  présenta  au  roi  un  jardinet 
en  cire,  qui  produisit  tout  à  coup  des 
fleurs.  Enfin ,  sur  un  navire  était  un 
paon  vivant,  qui  portait  au  cou  les 
armes  de  la  reine;  et  tout  autour  du 
vaissraii  flottaient  des  banderoles  aux 
armes  des  ditïerentes  dames  présentes 
au  festin,  «lesquelles,  dit  Froissard, 
furent  bien  fières  de  ce  que  le  comte 
leur  avoit  fait  tant  d*honneur.  • 

(•)  Monstrelet. 

Chronique  de  Giiillanme  de  Nangis. 

(•••"iCffasiiuMix  baron»  véoil  volontiers, di^, 
Fruis&ard,  élranges  eutreinels,  el ,  iccax  TUS, 
timdt  les  fiûioit  envoyer  par  lei  Ubtet  des 
chenHers  et  des  éouyen.» 
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MaÎB,  de  tous  les  entremets  dont  Phis* 

toin*  noi)"«;  a  trnnsinis  les  drtnils,  il  n'en 
est  niii'un  (jiii  c;j;ale  en  luzarre  niaj;niri- 
cenre  celui  que  ilonn.i  à  Lille,  eu  1  ».>4, 
Philippe  le  Bon ,  duc  de  Bourgogne. 
«  Ce  fut  une  féte  qui  coûta  autant  qu  une 
guerre,  dit  M.  Michclet (*);  unè féie 
monstrueuse,  imnipuse,  d'une  dép'  itse 
telle  que  ceux  qui  en  avyi<  nt  Tait  i Or- 
donnance en  frénnrent  eu\-uiéuics.  » 

Coiistuntinopie  venait  d'être  prise 
par  Mahomet  11,  et  TRurope  tremblait. 
Le  due  de  Bourgogne,  charlatan  de 
chevalerie,  se  posa  eonnne  le cliampinfi 
de  1.1  chrélienté,  et  prépara  ce  gala 
prodigieux  pour  pubher  ses  engage- 
ments (**). 

«  Les  intervalles  des  services  étaient 
remplis  par  d'étranges  spectades, 
chants,  ronnilies,  représenl.itions  ûc- 
tives,  mêlées  de  n  alile?^.  Parmi  les  ac- 
teurs, il  y  en  avait  d'automates;  il  y 
avait  des  animaux ,  par  exemple ,  un 
ours  ehevauclié  par  un  fou,  un  sanglier 
par  un  lutin.  A  un  poteau,  Ton  voyait 
tien  tenu  par  unerhaîneun  lion  vivant 
qui  gardait  une  t'-llc  ligure  de  !(  inme 
nue,  vêtue  de  ses  i  lu  veux  par  derrière, 
par-devant  enveloppée  •  pour  cacher  où 
il  appartenoit  d'une  serviette  déliée... 
escriptetlelettresyrt  cques.  »  Cetteliuure 
de  femme  jet.ul  de  l'hypocras  par  la  ma- 
melle droite (***}.  Trois  tables  était  iit 
dressées  dans  la  salle.  >«  Sur  la  uiovenne, 
une  église  croisée;  verrée  de  gebte  fà»' 
çon,  où  il  y  a  voit  une  cloche  sonnante 
et  4  chantres...  Il  y  avoit  un  antre  en- 
tremets d  un  petit  enfant  tout  mi  qui 
versoU  (d  y  a  un  autre  mot)  eau  rose 
continuellement.  »  Sur  la  seconde  table, 
qui  devait  être  prodigieusement  lon- 
gue ,  on  voyait  neuf  entremets  ou  pe* 
lits  spectacles  avec  leurs  acteurs;  entre 
autres,  '<  un  pa^te  dedans  lequel  avoit 
viugt-huit  personnages  vifs  jouant  de 

(•)  HUtoirt  ém  Fhtnee,  I.  V,  p.  365. 
(♦*)  On  trouve  |e  récit  thrégé  de  cette 

fêle  dans  .Mouslrel»'!  ;  il  y  en  a  mie  dt-^ciip- 
lioii  loil  dt  ladh  »'  cl ms  Mnlliieu  dr  Coiicy 
(Histoire  de  CliaïUs  VII  j  tt  daus  Olivier 
de  ta  Marche,  qui  fut  un  dei  principaux 
aeleiirs ,  qui  Gt  les  vers ,  etc. 

(••*)  Peul-tMredrvail-elle  repféaenler  Cons- 
taiilirM»|>le  dépouillée;  le  lii»ri  (]ui  lu  gardait 
eût  alo»  représeulé  ie  duc  de  JÛourgogott. 
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divers  instruments ,  ete.  C).  •  Le  J 

rond  etitremets  lut  une  pantomiiuf  ( 
trois  actes,  représentant  I  nonquêlej 
la  toison  d'or  par  Ja.nn)  ,'*].  Mi 
voici  Pacte  pieux  de  la  fête  :  •  rentr 


niets  pitoyable,  •  comme  l'appelle 01 
vier  ae  la  ^larche.  «  I  n  éléptiaiitfl 

tra  datis  la  s;ille,  conduit  |Kir  un  gpaj 
san  asin....  Sur  son  dus  >Vlev.iil  Uft 
tour  aux  créneaux  de  laquelle  on  ^o) 
une  nonne  éplorée,  vêtue  de  satin! 
et  noir  :  ce  n*était  pas  moins  que 
sainte  Église.  Notre  chroniqurur  r 
vier  ,  alors  jeune  et  joyeux  com|iô 
s'était  charfié  du  personnage.  VhWM 
dans  une  longue  et  peu  poétique  cod 
plainte ,  implora  les  chevalien,  et  ■ 
pria  à»  jurer  iur  le  faisan  qu'ils  fin 
draient  a  son  Secours.  Le  due  jun,  ( 
tons  aiirès  lui,  etc.  »  (Vo|aV<lfl| 
[  /  œa  du  faisan  ].)  ' 

La  tète  se  termina  enlin  par 
où  dansèrent  douze  Vertus  es  nti 
cramoisi ,  et  par  un  hrillant  tournoi. 

Au  seizième  siècle,  le  sodl  sVpnr"/ 
on  proscrivit  dans  les  enlremdsi  i 
ces  pompes  disparates ,  ( ■onlusc!»,  p 
ri  les.  On  donna  a  ces  .sperladfs 
harmonie  plus  galante,  plusaobl(.Bj 
a  déjà  loin  des  monstrueuses  itm 
Phili|ipe  le  Bon  aux  eritr^n^fls  rrf 
nés  par  C.itheririe  de  MHiCi*'. 
d.int  le  festin  par  le(iuel  ede  oeirijra 
Bayou  ne  ,  en  lôCô,  son  «itrefui 
celle  de  son  fils  avec  le  duGd'Aibii 
Isabelle  de  France,  feminede 
d'I'Npaîjne.  Les  détails  en  ont  fte»^ 
serves  dans  les  Mémoires  de  h  reii 
Martiuerile.  qui  y  assista. La, cf Iur 
des  tables  dressées  dans  MB*  »llj 
verdure,  des  musieirns  vétas  m  m 
marins,  en  satyres;  des  berews 
billées  de  toiles'  d*or  et  de  siim. 
vaut  le  re[)as  ;  des  nymphes 
un  rocher  artiticier,  pu»  danaot 
ballet,  etc. 

L*tnvention  de  et  tocbir 
sans  dmitt  bniucoup  à  l.i  reine, 
neuf  :ms  aprè^  ,  elle  l'einplova  ftH^n 
iiendaiit  le  téslin  (jn'rllf  .lonnâ  aux  2j 
bassadenr-S  polonais.  Cette  fois  " 
cher  était  d'argent.  «  Il  porioit, 

{*)  MirhHet.  Histoire  dé  Fhine,  »• 
p.  3fi5  vl  sniv.  J 

'       l.'.Mdir  (le  cTflr  toison 8vtifpf«w"^ 

pai'  la  due  viagi-troi*  au  aupan^'* 


Digitized  by  Google 


BlTUVAn  FRANGE.         WVIHmilUT  «M 


raotôme,  16  sièges  en  forme  de  nuo- 
s,  sur  lesquels  étoient  assises  les  16 
vs  belles  dames  de  la  eour,  pour  re- 

feéîitiT  les  16  provinces  dont  étoit 
ors rc>mpos»^e  lu  Fr;m<'e.  «  M\)  par  une 
►'('jii  (jue  rai  hf-e ,  il  fit  le  tour  de  la 
U  tour  exposer  aux  regards  des  con- 
feslesdaoïes,  qui  finirent  par  danser 

iii\-septième  siècle,  on  s'ingéniait 
K<  r.'  3  composer  à  Versniih-s,  à  Çhnn- 
ii},  (le  brillants  entremets.  Pendant 
I  finies  fameuses  données  par  Louis 
IV  en  I6f)4,  et  que  l'on  appela  le$ 
kiliirg  de  l"iie  enchantée  y  on  vit  eri- 
prilifis  In  salle  du  festin  les  -1  .vai- 
/'•s  i  i  e\  iiicliaiit  lin  coursier  espa- 
H«  (leplunt,  un  chameau  et  un 
on;  pois  Diane  et  Pan,  pour  offrir 
^rs  tributs,  descendirent  d'une  grande 
'  iine  représentant  une  inontai^iie 
iH'Mite  d'arbres.  On  ndriiira  encore 
ribllfl8<ie>  12  heures  cl  des  12  signes 
^Z0(&ique^  les  serv  ices  empresses  des 
^jànJeux  et  des  Plaisirs,  nppor- 
Ml  Ifs  mets  sous  la  conduite  de  la  Pro» 
f(fr,iif'  r  iboiif/ance,  de  la  lionne 

d  i\f  h  Joie... 
Ainsi,  I  on  voyait  la  Joie  aux  fêtes 
flebrees  i  la  cour.  Nous  doutons  fort 
ID'dIe  assistât  également  aux  repas  du 
^ul'  qui  faisait  les  frais  de  ces  pompes 

îtr.fvi-inlps. 

t\TEE\  AILS,  ancien  cnriton  du  Rous- 
HoQ,  dont  les  principales  localités 
^>ntThuès-Entrevails  et  Entrevails 

Hatravail  (Pyrénées-Orientales). 
ENTRr.VAiJX,  petite  ville  forte  de 
^'i'  ti  IIP  haute  Provence,  .mjotird'hui 
lieu  (le  canton  du  deoarlenient  des 
iKses- Alpes.  Bâtie  sur  la  rive  gauche 
li  Var,  prés  des  frontières  du  Piémont, 

t  elle  faisait  partie  anciennement, 

M  prise  et  brdlée  par  Cimrlos- 
Jiiiit  en  1536.  La  garnison  fui  {)assee 
•  fil  «le  l'epée  et  remplacée  par  des 
tepes  espagnoles.  Plusieurs  années 
févacuation  de  la  Provence  par 
^  l^3lrpes  espniznoles,  une  jeune  fille 
courage  héf oïijue  réunit  secrete- 

t  les  jeunes  p.iysaus  des  environs, 
.oiit  à  leur  téte ,  surprit  la  garnison 
uitreraus ,  et  la  chassa  de  la  ville, 
pr^s  ce  brillant  exploit ,  elle  réunit 
>pri)ripiiix  habitants,  et  leur  pro- 

ae  le  mettre  soua  la  protection  de 


la  France,  ce  qui  fut  adopté  par  accla- 
mation. Le  roi  accueillit  l'offre  de  la 
ville,  qui  depuis,  en  effet,  ne  cessa  de 
faire  partie  de  la  France.  On  y  compte 
aujourd'hui  environ  l,dOO  hab.  (Voyei 

Gl\.M)EVKS.) 

E.^iVOUTEMEM.— Nousavonsdonné, 
à  Particle  Ciboplastique,  la  défini- 
tion de  ce  terme  fort  usité  au  quator* 

zrèine  siècle,  pour  désigner  nue  espèce 
de  nialelice  ridicule.  Lorsque  l'on  ins- 
truisit le  procès  d'Fnuuerrand  de  Mari- 
gny,  le  comte  de  Valois  prétendit  que  le 
magicien  Jacques  Delor,  sa  femme  et 
son  valet ,  avaient ,  à  la  persuasion  de  la 
fcfiirne  et  de  la  sa-nr  de  l'accusé,  fait 
des  images  de  cire  pour  envoiHer  le 
roi ,  ses  oncles  et  ses  frères,  «  de  telle 
sorte  qu'à  mesure  que  ces  images  se 
seroient  ftmdue.^,  leâits  roi  et  comtes 
n'eussent  fait  chacun  jour  que  amenui- 
ser, sécher,  et,  en  brief,  de  niale  mort 
mourir  (*).  »  Tout  espoir  fut  perdu  pour 
le  chancelier,  lorsqu'il  se  vit  actiusé  de 
la  manœuvre  magique  qu*on  re<;ardatt 
comme  la  plus  criminelle ,  la  plus  ef- 
froyable de  tontes.  Kn  1333,  Robert 
d'Artois,  ennemi  jure  de  Philippe  de 
Valois,  appela  auprès  de  Itii  à  INanmr, 
OÙ  il  s*était  réfugié ,  frère  Henri  Sage* 
bran,  moine  de  Tordre  de  ta  Trinité, 
chapelain  d*un  seignetir  qui  était  à  son 
service;  et,  après  lui  avoir  fait  jurer 

?|u'il  garderait  sons  le  S'  cau  de  la  con- 
ession  le  secret  qu  il  allait  lui  révéler, 
«  il  ouvrit ,  dit  le  témoin  examiné  pour 
rinstruction  du  procès  du  prince,  un 
petit  étui ,  et  en  tira  une  imafîede  rîre, 
enveloppée  en  un  couvre  chef  crêpé, 
laquelle  image  étoit  a  la  semblance 
d*iine  figure  ifun  Jeune  homme ,  et  étoit 
bien  de  la  longueur  d*un  pied  et  demi, 
ce  semble  au  déposant  ;  et  si  la  vit  bien 
clairement  par  le  couvre-chef,  qui  étoit 
moult  délie,  et  avoit  autour  le  clief 
semblance  de  cheveux ,  ainsi  connue  un 
jeune  homme.  Le  moine  voulut  y  tou- 
cher. —  «  N'y  touchez,  frère  Henri,  lui 
«dit  Robert';  icelui  est  tout  haptisé; 
«  l'on  me  Ta  envové  de  Frnuco  t(»ut  fait 
«  et  tout  baptisé;  il  n'y  faut  rien  a  ceslui, 
«  et  est  fait  contre  Jean  de  France  (fils 
«  atné  du  roi),  en  son  nom  et  pour  te 
«grever.  Mais  J*en  voudrais  avoir  un 

(*)  Chronique  de  Saint-Denis ,  folio  149. 
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«  autre  que  je  voudrois  qui  fi1t  bnptisé. 
«  —  Et  pour  qui  est-ce  ?  ~  C'est  contre 
«  une  diablesse,  c*est  contre  la  reine... 
«  Si  vous  prie  que  vous  me  le  baptisiez, 
«  car  il  est  tout  fait ,  il  ti'v  faut  que  le 
«  baptême.  J'ai  tout  iirrls  les  parrains 
n  et  les  marraines,  et  tout  ce  dont  il  est 
«  besoin..  •  » 

Un  deuxième  prêtre  d<^posn  qu'il  avait 
également  été  sollicité  pour  le  baptême 
de  ce  vou/f,  et  qu'il  s'y  était  refusé 
connue  le  premier.  La  terreur  de  Phi- 
lippe fut  néanmoins  extrême  quand  il 
apprit  ces  nouvelles;  car  il  ne  doutait 
point  que  si  le  voult  étiit  une  fois  bien 
fait ,  et  baptisé  (>ar  un  bon  prêtre,  on 
ne  fît  mourir  de  mort  lente  celui  que 
cette  image  représentait,  en  la  laissant 
fondre  au  soleil ,  ou  en  la  perçant  au 
CCcur  d'une  épingle. 

I.a  (liirhesse  dV  Montpensier  renou- 
vela encore  contre  Henri  111  cette  pra- 
tique superstitieuse. 

KNZBBSDOBP  (  bataille  d*).  —  L*ar- 
cliiduc  généralissime  de  l'armée  autri- 
cbij'une  avait,  dans  le  but  d'empêcher 
l'armée  française,  maîtresse  de  l'île  de 
Lobau ,  de  passer  sur  la  rive  gauche  du 
Danube,  élevé,  entre  Asparn  et  En- 
zersdorf,  de  redoutables  retranche- 
ments. Mais  Napoléon,  dissimulant  par 
d'habiles  mniifruvres  ses  véritables  pro- 
jets, parvint  a  tromper  l'ennemi;  et  le 
matin  du  3  juillet  1809 ,  lorsque  l'archi- 
duc chercha  dans  111e  Tarmée  française, 
qu'il  croyait  avoir  mise  dans  l'impossi- 
bilité de  franchir  le  fleuve,  il  la  vit, 
avec  une  surprise  extrême,  rangée  en 
bataille  sur  sa  gauche,  au  .delà  de  ses 
retranchements.  Dans  rimpossibilité 
d^engager  immédiatement  le  combat,  il 
se  retira  sur  Wairran),  et  parut  refor- 
mer SCS  liiînes  derrière  le  Kussbarli. 
L'empereur  le  suivit  en  se  déniovant 

Krallèlementau  Danube.  L'armeed'Ita- 
I,  soutenue  à  droite  par  Oudinot,  à 
puche  par  Bernadotte,  eut  ordre  d'en- 
lever iminédiatemeut  les  hauteurs  de 
Riissbach;  elle  s'y  porta;  partout  l'en- 
nemi recula  sans  opposer  une  vive  ré- 
sistance. EnOn,  à  onze  heures  du  soir, 
renipereur  fit  cesser  Tattaque  sur  tous 
les  points. 

l  e  iendemain  eut  lieu  la  bataille  de 
"VVagram. 
EoR  DE  Bbàumobt  (Cbarles-Gene- 


xiève  -  Louise  -  Auguste  •  André -Timo- 
thee  d*),run  des  personnages  qui  adÉ 
rent  le  plus  vivement  la  curiosité  pt 
blique  pendant  le  siècle  dernier,  n^quil 
à  Tonnerre  en  Cliampaiine .  W  ô  octobn 
1728,  èt  fut  baptise  le  7.  Les  fautes ifor- 
thographe  et  les  contradictions  qu'on 
remarque  à  son  article  sur  les  registra 
de  la  paroisse,  oii  on  lui  donna  Ifs  pré- 
nf  î»is  de  Charlotte,  etc.,rontribuerrrtî 
jeter  sur  son  sexe  l'incertitude  à  liqn^il» 
il  dut  sa  plus  grande  célébrité.  FiU  li  iii 
avoeat  au  panemeni,  conseiller  do  ni 
il  débuta  avec  distinction  daas  h  m 
rière  du  barreau,  que  cependant  il  abstt- 
donna  bientôt  pour  celle  de  In  diflom  itif 
A  la  recommandation  du  prince  é 
Conti,  qui  dirigeait  le  ministère^ 
de  Louis  XV,  d'Éon  fut  cbarge  d  uai 
mission  délicate  à  la  cour  de  Ruaii* 
où  il  arriva,  en  apparence,  pour  di^n- 
ner  des  leçons  d'escrime  nu  crai.'liiis 
(  depuis  Pierre  111  ) ,  mais  ou  il  (]t\al 
en  réalité ,  seconder  le  cberalier  i 
Douglas ,  dont  la  mission  était  de  mê* 
nairer  un  traité  d'alliance  entre  les  dfin 
coiM'onnes.  Il  s'insinua  dans  Pespr  lÉ 
grand-duc,  gagna  les  l>onnes  };rÀ«à 
rimpératrice  Elisabeth,  et  revint,  atij 
la  fin  de  Tannée,  à  Versailia,RaÉI 
compte  de  l'Iieureuse  issue  de  ses 
ci  liions.  Il  ne  tarda  pas  à  retourrifrl 
Saiiit-PrterslMjnr^; ,  et  fut  rbargf,p<Oi 
dant  cinq  ans,  de  la  currespondaoj 
secrète  entre  Timpératrieeet  Loois  XI 
L'adhésion  de  la  Russie  aux  trai  tf  a 
Versailles  de  17ô6,  1757  et  iT^.enlr 
la  France  et  l'Autriche;  sa  rcnonci^tioi 
aux  subsides  de  i'Auj^leterre; 
ment  qu'elle  prit  de  ftire  msrdwr  i 
faveur  des  cours  de  FranceetdeVit^nnf 
les  so.ono  Russes  qui,  rnsspml'le>  ?i 
('oiirhiule  et  eiï  Livonie.  nient  >Oii 
tenir  la  Prusse  et  rAn>;l«  teiTe;  U»lj 

§râce  du  grand  chancelier  Bestucb» 
évoué  à  ces  deux  puissances,  et  ■ 
remplacement  par  le  comte  Woror  *>f 
gagné  aux  intérêts  de  la  France.  iv.r^^ 
les  heureux  résultats  des  deoiardic)  il 
d'Éon.  I 
Cependant,  en  1 759,  il  tolltdti fi 
rappel  pour  raison  de  santé.  Sa  carrier 

politique  se  trouvant  alors  interrompt* 
il  embrassa  l'état  militaire, et  lit,comrB 
officier  de  dragons  ,  les  dernières  câo 
pagnes  de  la  guerre  de  Sept  aiii> 
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Mais, en  1762,  il  quitta  de  nouveau 
fjepour  la  plume,  fut  envoyé  à 

ndrei,  comme  86crétaired*ambassade 
I  duc  de  Nivernois ,  et  cliargé  de  iié> 
K>r  la  paix  qui  fut  COodue  en  1763. 
parvint  à  s'y  rendre  maître  de  plu- 
ars  papiers  importants  dont  il  en- 
files copies  a  Versailles.  Louis  XV 
i  donna  la  croix  de  SatnMioais  avec 
ooo  écQS  de  penaion ,  et  le  nomma 
sident,  puis  ministre  plénipotentiaire 
Londres.  Cependant  de  sourdes  in- 
igues  vinrent  bientôt  apfés  renverser 
'Mm et  sea  eapérancea.  Il  eut, 
<  sojet  OD  dernier  traité  de  paix ,  udq 
w  avec  un  Français  nommé  Verj;y. 
e  comte  de  Guercny,  ambassadeur  de 
fîna,  ajaot  vainement  interposé  son 
ilnilé  entra  eux,  adressa  ses  plaintes 
la  cour  de  France.  Le  cbmlier  d'Éon 
it  ordre  de  revenir  à  Paris  ;  mais  II 
d'olwir ,  et  n'échnppa  aux  persé- 
ilious  de  l'ambassadeur  qu'en  se  reti- 


avait  impitoyablement  bafoué,  le  comte 
de  Guerciiy;  en  conséquence,  T.ouis 
XVI  signa,  le  25  aoilt  1775  ,  une  coin- 
miasion  par  laquelle  il  fut  nerniis  à 
d'Éon  de  revenir  dana  aa  patrie,  aoua 
condition  de  garder  un  silence  absolu. 
Cette  négociation  avait  été  entamée  par 
Beaumarchais,  qui,  suivant  sa  cou- 
tume, en  avait  fait  un  objet  de  spécu- 
lation, espérant  gagner  de  l'argent  aa 
moyen  des  polices  d^aaaunince  sur  le 
sexe  (lu  chevalier.  Ftrjnrn  accrédirn  le 
bruit  (|ue  ce  chevalier  était  une  feuune, 
qu'elle  était  amoureuse  de  lui ,  et  qu'il 
voulait  Tépouser.  Ses  intrigues,  son 
peu  de  déJicatesse  dans  les  payennenta 
qu'il  avriit  été  chnrm»  'le  faire,  tant  au 
chevalier  qu'à  ses  crcajjciers,  excitèrent 
le  mécontentement  du  proscrit  et  ses 
plaintes  au  comte  de  Vergeanes.  Ces 
démêlés ,  qui  donnèrent  lieu  à  bien  des 
lettres  de  part  et  d  autre ,  retardèrent 
le  départ  du  mystérieux  personnage,  et 
riQv  Diable  asile  de  la  cité  de  ce  ne  fut  nue  le  13  août  1777  qu'il  se 
MKk  Anoii»  dés  lora  de  l'impunité,  décida  à  quitter  Londres,  aux  conditions 
pQu  ia,  au  commencement  de  1764 ,  expresses  de  se  taire  aur  le  paaaé,  d'é- 
contenant  les  instructions  qu*il    viter  la  rencontre  de?  personnes  aux- 


W  reçues  des  ducs  de  Praslin  et  de 
^ODois,  et  toute  la  correspondance 
WKiiiedeGuerchy,  relative  au  traité 
P^^  Des  poursuites  furent  dirigées 
i»lrelui;  mais  on  ?i'osn  le  faire  arré- 
S«tii  continua  de  résider  à  Lon- 
■toùil  publia  de  nouveaux  écrits, 
Mrrespondit  avec  Saint-Foix ,  Suard 


quelles  il  attribuait  ses  malheurs,  et 
de  reprendre  les  habits  de  son  sexe. 

Arrivé  à  Versailles,  le  chevalier  y  fut 
accueilli  par  le  ministre,  qui  lui  renott- 
vrln  l'ordre  desevétiren  femme;  maîa 
ce  ne  fut  qu'à  son  retour  de  Tonnerre 
qu'il  se  prêta  à  cette  métamorphose,  et 

.   ,   qu'il  fut  présenté  a  la  cour,  le  27  no- 

I  abbé  Arnaud,  au  aujet  du  Journal  vembre,  sous  le  nom  de  ehewUiére 
'nf^]er,  auquel  il  fournisiait  des  ar^    d'Éon.  II  demeura  quelque  temps  à 

Montreuil,  d'où  il  ndressa  aux  frnuneg 
une  lettre,  du  10  lévrier  1778,  par  la- 
ouelie  il  leur  annonçait  qu'un  arrêt  dé- 
finitif de  la  cour  du  banc  du  roi,  rendu 
à  Westminster  le  31  janvier,  admettant 
l'opposition  des  parieurs  qui  avaient  sou- 

    tenu  qu'il  éttiit  nomme,  venait  d'inter- 

fcwopcoiis  sur  le  sexe  du  chevalier  ;  dire,  au  suiet  de  Tincertitudedeson  sexe, 

pons  énormes  furent  ouverts  à  ce  toute  vérification  contraire  aux  mœurs, 

^t.  On  prétend  même  que  Louis  XV,  Cependant  -les  quolibets  «t  les  chansons 

J  il  était  sans  doute  un  des  agents  pleuvaient  sur  lui.  Fati^rué  des  propos 

Mentiels,  envoya  un  émissaire  pour  mdiscrets ,  absurdes ,  qui  se  répétaient 

B(r  le  fait.  à  ses  oreilles ,  il  écrivit  au  comte  de 

eireoBstance  parut  aux  mfnla*  Maurepas,  le  8  février  1779 ,  qu'il  s'en- 

t  de  Loais  XVI  un  prétexte  plausible  nuyait  de  porter  le  cotillon ,  et  qu'il 

f  vaincre  l'opiniâtreté  du  chevalier  demandait  a  rentrer  au  service.  Cette 

wt  pour  le  faire  rentrer  en  France,  et  lettre  peu  respectueuse,  jointe  à  une 

remçécher  un  duel  devenu  inévitable  querelle  qu'il  eut  à  l'Opéra  avec  quel- 

lui  et  le  fils  d'un  homme  qu'il  ques  jeunes  gens,  servit  de  prétexte 

T-  vu.  2G'  LivraUon,  (Dict.  £ncycl.,  tic.)  26 


B  ^tmx  quatorze  ans  dans  cet  état 
proscription, sans  fonctions  connues, 
B  jouissant,  depuis  1706,  d'un  bre- 

de  pension  de  12,000  fr.,  qui  lui 
'fpliérement  payé.  Dans  cet  intér- 
im se  renouvelèrent  à  Londres  iVan- 
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Doiir  le  faire  exiler  à  Tonnerre.  Malgré  OélèlUB  àa  dmiiêine  8i«^ 

r  préSo^  quMl-  atait  prises  pSur  geatilhomme  de  j^f^^ 

éluder  cet  ordrï  ét  opposer  même  la  r<^vn,  un  beau  jour,  qu  il  euit  leîi  i 

violence  aux  agents  du  ?oi ,  on  l'enleva  Duni  appelé  pour  |u«e.  les  v^anb 

et  on  le  conduisit  au  château  de  Dijon,  ks  uiorU    ^  P^^^^l^^^^i^^ 

Lorsau'il  lut  rendu  à  la  liberté,  il  Si  le  feu.  A  renteudte,  cette  fqiPW 
retira  dans  sa  ville  natale ,  et  partit  de  :  Per  eum  (*)  qui  venium 

no^^^^  pour  FAns^eterre,  judicare,  etc.,  s'apph  iuaii  evule,  un 

îî?Sa1Son  du  baron  de  Hreteuil;  a  lui.  11  etaU  depuis  des  siedesd^ij 

il  sW  trouvât  encore  en  1789.  11  revint  par  les  sainte^,  ^^^^^^igrfjn 

alors  en  France   et  écrivit  à  T Assem-  cette  terrible  mwsion.  Sa  Iblie  fut  • 

b^é^  llgisîative  in  i792 ,  une  lettnj  où  tag«eo.a.Oo  «*«nta,t  que  1^^^^^^^^^ 

il  demandait  à  «prendre  son  ranç  dans  aonnaçe  ^'entoura,  des  pre^ti^e. 

rarmée;  sa  demande  fut  renvoyée  aux  plus  étonnante;  â^J^^rlm^ 

comités.  Après  le  10  août ,  il  repassa  à  subitement  des  tabl^b^n 

Londres,  et  tut  mis  sur  la  liste  des  emj-  Que  quiconque  M^^Pf^i^^ 

grés.  PriVe  de  sa  pension  et  du  produit  d'une  ftireur  dmne-  ton  paWPJ^ 

de  la  fente  de  sa  bibliothèque,  ildonna  yaraes  prov.nces,augmen^4  «nsa 

des  leçons  d'escrirae»  «t  S  assaut  avec  le  ncmibre  de  ses  proselyl^, 

le  fanîeux  Saint-George;  mais  l'âRe  et  fortune  Ta Imn donna  en  Clump^ 

les  infirmités  rendirent  ses  dernières  cgncile  s  était  assemble  J^^awii 

années  misérables,  et  il  ne  subsista  i^^' W'-^^^ÎP^J»!*;^^^^ 

que  grâce  aux  secourt  de  quelques  amia  dans  le  but  de  rétablir  la  p m  J 

génereux.linburutà  ouaWingtHleux  gl.se.  Le  22  mars  ^  "«t  ^  fou^^' 

ans ,  le  21  mai  1810.  L'inspection  et  la  réte  et  conduit  devant  les  preUM 

dissection  de  son  corps ,  opérées  en  tenait  appuyé  sur  un  bâton  toart^ 

présence  du  célèbre  Pere  Élysée,  ont  lui  demanda  ce  que  signifiait  ce  «W 

ianslalé  que  d'Éon  appartenait  au  seie  *  Çett  un  granç!  niys^re , 

masculin.  «       »  lorsque  je  tiens  ce  baU» 

On  ne*  peut  conserver  le  moindre  «  pointes  en  l'air,  Dieu  a  en  sap 

doute  à  cet  e{,'ard ,  lorsqu'on  a  vu  la  «  sance  les  deux  tier.s  du  uio^^ 

gravure  anglaise  publiée  alors  avec  une  «  m'en  abandoiiae  \  auUe;  m  ! 

Attestation  authentique  des  gêna  de  «  rentera^  ces  deux  pointes,  alors, 

l'art.  Toutefois,  les  lettres  mêmes  .  riche  que  mon  pere,  je  n.mtnaort^ 

d'ÉOO,  qui  écrivait  souvent  comme  «  deux  tiers  du  monae,  et  Uituu» 

femme  et  signait  comme  homme  dans  «  que  l'autre  tiers.  .»>  'i.f^^ 

sa  correspondance  avec  M.  de  Vergen-  comprit  que  ^J^oqunejW  MWtti^ 

nés ,  font  foi  qu'il  n'avait  pas  de  barbe,  M  méntait  d'autre  «W»"^  .  ^ 

ce  qui  a  pu  donner  ao  moins  des  incer-  pnaoi^  Mais  il  mourut  pf u je 

titudea  sur  la  réalité  ou  l'ambiguïté  de  après  des  suites  des  mauvais  irauj4 

son  sexe.  Il  est  probable  qu'on  ne  con-  que  lui  firent  éprouver  ^iim 

naîtra  jamais  les  veniubles  motifs  de  concile  ne  lut  pas  jussi  wjWa 

son  travestissement  forcé.  Ses  ouvrages  yert  laa  diaciplea.  Ils 

ont-élé  publiés  sous  le  titre  de  tpWr*  bord  «orcisés  par  précaution  ,pa 
du  ekwalUr  dÉon,  Londres,  1775,    vrés  aux  Uammes.  Tandis  quoj 
13  vol.  in-8%-  sa  f  ie  militaire,  politi-    conduisait  au  supplice,  ils  essdv«rf 
que  et  privée,  par  Lafort*-lle,  a  paru    œmiwauder  aux  éléments,  •^rj-?;' 
a  Paris,  1779,  in  8'/  le  Catalogue  m-tJ"    avait  persuadé  qu  ils  en  a^aieotie 
de  sa  bibliothèque ,  t àidue  eo  im ,    voir,  et  ila  ne  purent  copteii ir 
est  nrécédé  d*uu  Exposé  (  en  anglais  et    prise  en  voyant  que  les  f 
en  français  )  qui  fournit  des  détails  eu-    obéissaient  pas.  Ces  disciple  » 
ricux  sur  sa  vie  privée;  enfin,  dans  ces    reçu  du  maître  de  très  -  pç»^  «J 
dernières  années ,  un  spirituel  roman-    tels  que  la  Sagesse,  la  ïweaff 
cisr  a  écrit  les  Mémolm  du  ehevaHer   fement»  etc.  ,  .      u  , 

ton  BB  L*£sxoiiJU  Ce  fanatique   manière  que  .cm. 
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ÉPACLKTTB 


iMNE.  On  appelait  aiitrcfois 
le  trésor  royal ,  le  lieu  où  I  on 
t  Targept  du  roi  et  toutes  lei 
Cl  do  rt^amne.  Il  y-  a?ail  tnÂt 
knét  répargne. 

kBBWE  (caisses d').  Voy.  Caisses. 
lULETiEBSf  nom  sous  lequel  on 
a,  eo  1793,  des  factieux  de  Tar- 
Mitioiioâire,  qui,  lors  de  la  dé- 
tét  RouaÎD  0t  de  Virnsent,  eber- 
it  à  soulever  les  sections  en  fa- 
ie  ces  généraux.  On  leur  donna 
i,  parce  qu'ils  se  montraient  par- 
iée des  epauiettes  de  laine.  Ils 
■  iDoneitt  redoutés  à  Paris. 
iCLETTB.  Cet  ornemeiit,  dontott 
iinonter  Torigine  ,  soit  à  la  cour- 
ai  servait  à  attacher  sur  Tépaule 
ifereotes  pièces  de  Tarmure ,  soit 
iHittraîipli  Ile  son,  sar  léqud 
iat  appuyait  le  kmré  canon  de  son 
^uft,  lorsque  le  mousquet  fut  de- 
l'arme  ordinaire  de  l'infanterie, 
(ieveou  la  marque  dihtinctive  du 
fM  depuis  le  aoiaislèrè  du  ma* 
de  Belle- Isle.  Une  ordonnaoee 
prescrivit  le  port  de  Pépaulette 
e  une  partie  essentielle  de  Tuni- 
I  oiais  il  eu  fallut  deux  autres , 
H  «t  «B  J779  ,  pour  déterminer, 
nnière  bien  précise ,  la  forme 
M  devait  donner  à  cet  ornement 
»  diiïérents  £;rades  de  rarmée. 
m  resuiiKt  des  prescriptions  de ia 
it  de  ces  ordouiiaaces  : 
padi^r  4p9  urméet,  deux  épau* 
dl tune. pleine,  ornée  de  franges 
î  pttbie  d'épi nards  et  à  corde 
U  3Tec  une  étoile  brodée  en  or  et 
^t,  suivant  que  le  fond  de  i'é- 
hélait  efi  argent  ou  en  or. 
^  de  can^  colonel  conman- 
jeux  epaulatias  semblaMeSt  mais 
loiie. 

de  camp  colonel  en  second^ 
Poulettes  semblables  à  celles  du 
Mt,  mais  tri^versées,  dans  la  lon- 
ie  b  patte,  par  deux  raiss  eu  soir 

rde  teu. 

^*^TU-colonel(c\\çi de  bataillon); 
Blfle  gauabe ,  uuei>«uie  ebauklCe 

Ma  à  oallea  du  meatre  oe  camp 

1  ttopBiandaQt. 

fir,  deux  épaulettes  en  or  ou  en 
1  avec  franges  à  graine  d'épi- 
•eulement. 


Capitaine  commandant ,  une  épau- 
lette  semblable  sur  l'épaule  gauche. 
Çapitaine  en  second ,  aussi  sur  Té- 

Suie  Muebe,  une  épaulette  qui  ne  dif« 
■ait  oe  celle  du  préeéderit  ^e  fterce 
qu'elle  était  traversée  dans  sa  longueur 
})ar  deux  cordons  de  soie  oooleur  de 
feu. 

Lieutenant  enpremier,  une  épaulette 
dont  le  fond  était  une  trease  d.>r  ou 
d'argent,  losang^  de  carreaux  de  soie 

couleur  de  feu,  avec  franges  composées 
de  tils  d'or  ou  d'argent,  et  de  soie  cou- 
leur de  feu  ,  dans  Ta  même  propprtiou. 

UmlgiUm^  en  secoM^  une  ipaulette 
semblable,  mais  traversée  dans  sa  Ion* 
gueur  par  deux  ooiddnade  aoié  eduieur 
de  feu. 

Sous-Ueutenantf  uneépaulette  à  fond 
de  soie ,  lisérée  d*or  on  d'argènt,  avec 
frange  assortie. 

Jfljudant ,  une  épaulette  semblable, 
traversée  dans  sa  longueur  par  deux 
cordons  de  tresse  d'or  ou  d'ar^eot. 

Les  ofOciers  auxquels  le  reglemebt 
B'aceordait  qu'une  seule  (  paulette^  potv 
taient,  sur  l'épaule  droite,  un  corps 
d'ép:m lette  sans  franges,  et  qui  prit, 
dans  la  suite,  le  nom  de  contre-épau- 
lette.  Quant.aux  soldats,  leurs  épaules 
If  étaient  oméeaqued'tme  simple  ban* 
delettOt  d^enYÎroD  dèux  œntimétrea  de 
larfjeur. 

De  nombreux  changements  ont  été 
faits  depuis  dans  la  forme  des  epau- 

lettes,  it  dans  la  manière  de  les  porter* 
INous  n'en  domerona  point  ici  le  dé- 
tail ,  qui  nous  entraînerait  beaucoup 
trop  loin  ;  nous  nous  contenterons 
d'indiquer,  comme  nous  lavons  iait 
pour  l'année  1779 ,  les  diOérentea  fov* 
mes  d'épaulettes  qui  Sfltveot  anjour» 
4*hui  à  (listinjîiier  les  grades. 

Maréchal  de  l  ranc€y  deux  épaulet- 
tes en  or,  à  grosses  torsades ,  avec  sept 
étoiles  eu  argent ,  sur  lesquelles  sont 
brodés  deux  Ëitons  en  croix. 

Lieutenant  général,  deux  épaulettes 
semblables^  mais  avec  troia  étoiles  seu* 
lement,  et  sans  bâtons. 

Maréchal  de  canw ,  deux  épaulet- 
tes semblables,  avec  deux  ésoilee  assied 
meut. 

Colonel,  deux  épaulettes  à  grosses 
torsades,  en  or  ou  en  argent,  suivant  la 
couleur  des  boutons. 

90. 
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Ueutenont-colonely  épaulctles  sem- 
blables, mais  dont  le  corps  est  en  ar- 
gent quand  les  boutons  sont  dorés ,  et 
en  or  quand  les  boutonssont  en  argent. 

Chef  de  bataillon  ou  d'escadron^ 
une  épaulette  senublable  à  celles  du  co- 
lonel, à  gauche. 

Major,  une  épaulette  semblable  «  h 
droite. 

Cnpitawe,  deux  épaulettes  à  franges 
simples  ,  en  or  ou  argent ,  suivant  la 
couleur  des  boutons. 

Lieutenant,  une  épaulette  semblable, 
sur  répaule  gauche. 

Sous-lieuienatU,  une  épaulette  sem- 
blable, à  droite. 

JdJ udant' major  f  deux  épnulettes 
semblables,  mais  de  la  couleur  oppo- 
sée à  oelledes  boutons. 

JdJndant-sous-offiCier ,  une  épau- 
lette semblable,  à  droite. 

Les  capitaines  instructeurs  dans 
les  troupes  à  cheval,  les  capitaines  ma- 
jors  dans  les  bataillons  de  chasseurs  à 
pied  et  dans  les  bataillons  d'infanterie 
légère  d'Afrique ,  ont  le  corps  de  Té- 
paulette  de  la  couleur  opposiée  à  celle 
du  bouton. 

Les  épaulettes  des  capitaines  de  «e- 
amde  eume  dans  différentes  armes,  et 
celtes  des  capitaines  en  second  dans  la 
cavalerie  et  dans  l'artillerie,  sont  tra- 
versées, dans  leur  longueur,  par  uo  pe- 
tit filet  en  soie  rouge. 

ËPAYB.  Ce  terme  a  eu  dans  notre 
aneien  droit  une  foule  d'acceptions  di- 
wscs.  On  appela  d'abord  ainsi  les  ani- 
maux errants,  sans  maîtres  m  gardiens. 
Plus  tard,  cette  déuomiiuition  s'étendit 
aux  biens  meubles  et  immeubles  sans 
maître  connu ,  et  aux  personnes  qui 
étaient  nées  à  une  telle  distance  de  la 
terre  qu'elles  habitaient,  qu'on  ne  pou- 
vait savoir  le  heu  de  leur  origine. 

Après  les  publications  faites  dans  le 
temps  fixé  par  les  différentes  coutumes, 
les  épaves  mobilières  et  foncières 
étaient  adjugées  au  seigneur  haut  justi- 
cier, et,  en  partie  du  moins,  suivant 
quelques  coutumes,  au  moyen  ou  au  bas 
justicier.  11  y  avait  en  outre  des  épaves 
réservées  au  roi.  Les  coutumes  d'Or- 
léans et  de  Bretagne  étaient  les  seules 
qui  ordonnassent  que  le  tiers  de  la  chose 
trouvée  appartiendrait  à  Tinveuteur  ou 
au  dénonetateur. 


Le  délai  après  lequel  Tépave  a 
lière  accroissait  la  propriété  éa  i 
seigneur  était  fixé  a  40  jours  par 
coutumes  les  plus  favorables,  et  n 
à  5  par  d'autres.  L'inventeur  dcvai 
noncer  l'épave  à  la  justicedaosl'ei 
de  8  jours  au  plus. 

Le  droit  d*épave  s'étendait  è  i 
même  à  un  essaim  d'abeilles  (épavt 
vettes),  qui,  sans  être  poursuivi,! 
rait  posé  sur  un  fonds  :  au\  bo\s  ( 
très  objets  mobiliers  eu ir aines  pa 
eaux;auz  débris  des  naufraip.  ( 
i  cette  dernière  espèce  de dnNt#ép 
appelée  épaves  maritimes  ,  on  1^ 
depuis  la  lin  du  douzième  siècle  ju 
la  lin  du  treizième ,  supprimé  t 
en  partie,  tantôt  entièrement;  ma 
défenses  réitérées,  et  les  déniardK 
tes  pour  obtenir  des  lettres  de  frar 
qui  missent  à  l'abri  de  ce  fléau,  prc 
le  retour  fréquent  du  mal.  Ce  fu 
glise  qui  mit  le  plus  de  zele  daj» 
position  dont  elle  poursuivit  fc» 
du  droit  d'épaves  maritimes;  cppen 
les  papes  Grégroire  VII.  Pascal  II 
noriusll,  Alexandre  III  et  d'autn 
core,  ne  purent  que  peu  j  peu 

{prédominer  leurs  KNiabies  principe 
à  seulement  où  les  évèques  eui-s 
exerçaient  ce  droit.  Dès  iMO.u 
avait  décidé  que  quiconque  depoi 
des  naufraj^és  de  leurs  bleus  devai 
banni  du  sem  de  l'Église  comme  a 
gand  et  un  meurtrier.  Toutefois, 
les  d*Anjou  fut  assez  audarieus 
conserver  à  ses  sujets  et  n  ses  ami 
épaves  îju'ils  avaient  recuciilies.  1 
referait,  disait-il,  a  un  droit  plus  ai 
n  alla  même  jusqu'à  violer  Iwc 
tions  expresses  d'un  traité  tout  s 
conclu  avec  les  Génois;  mais  ce  (i 
eut  de  plus  honteux  dans  sa  cont 
ce  fut  le  pillage  des  vaisseaux  tri 
qui  revenaient  de  la  malhenmse 
sade  de  Tunis,  entreprise  à  sa  soU 
tion,  et  dans  son  intérêt  pnri 
La  tenip<^te  les  ayant  brises  sur  lei 
de  la  Su  ilo,  il  prit  tout  ce  qu'il  PJ 
racher  a  la  mer,  sans  piLiepourde 
heureux  qui  avaient  combatto  af 
et  pour  lui. 

Outre  les  débris  des  navires,  of 
geait,  parmi  les  épaves  maritimes, 
Ere,  le  corail,  les  cétacés,  les  S3ui 
les  esturgeons,  etc.  L*eidoai 
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1  adjuge  encore  au  roi ,  à  titre 
es,  ceux  de  ces  objets  que  l'oa 
ftit  écboués  but  la  e6te. 
itons  qu'il  reste  encore ,  dans 

e5-unes  de  nos  provinces,  des 
s  du  droit  d'épave  marilinie.  Les 
is  bas-bretons  Jandais  et  basques 
vent  comprendre  qu'ils  n'ont  pas 
l  de  s^empurer  des  objets  que  la 
»ir  apporte,  qu'ils  leur  soient 
s  ou  non  pnr  le  naufra«?é;  et 
lavi),  pour  rendre  plus  produc- 
iroit qu'ils  s'attribuent,  allumer, 
im  de  la  teoiféte ,  des  feux  sur 
idU  potir  y  attirer  les  vaisseaui. 
r  w  qui  regarde  V épave  de  per* 
ne  peut,  dit  la  coutume  de 
on  épave  tester  ne  par  testament 
V  de  Mf  biens,  fors  que  de  cinq 
tioatsesenfons  tenus  et  réputés 
Ç;  en  sorte  que  s'ils  décèdent  sans 
^gitimes ,  leurs  biens  appartien- 
u  roi.  » 

Mgres  trouvés  sans  maîtres  dans 
lioMs  ont  aussi  été  Jugés  et  ap- 

paves. 

E.  Diodore  de  Sicile  nous  apprend 
terme  <nw67î ,  employé  par  les 
pour  désigner  une  epée  lar^e, 
et  sans  pointe,  était  d'origine 
«  Ce  mot,  employé  dans  le  même 
r  Apulée,  Tacite,  Végèce,  devint 
,  dans  la  basse  latinité ,  et  pro- 
ïitL  nous,  espée,  eapadon,  spa^ 

loUats  gaulois  portaient  leur 
luspeodue  à  une  ciiaine  de  fer 
«ivre,  ou  à  un  large  baudrier, 
-Live  nous  apprend  que  les  lé- 
ira  ne  leur  devinrent  supérieurs 
i9i*onleur  eut  donné  l'épée  espa- 
lime  courte  ,  droite  et  phite  [*). 
mes  conservèrent  à  cette  arme  la 
lu'elle  avait  chez  les  Gaulois; 
iH  dans  les  Gesta  Francorum 
I,  et  dans  les  Ge$ta  DagoberH 
,  mie  l'on  enrôlait  les  jeunes 
»  aès  qu'ils  avaient  atteint  la 
de  la  spatha.  Dans  les  mêmes 
,  on  voit  des  rois  francs  faire 
v  tous  les  prisonniers  dont  ia 
ipane  celle  de  leur  épée  *  *). 

>h»poigiNrd  de  notre  iaCuiterie  est 

w  (nnhlable  à  celle  épée  espagnole. 
Telle  fut  la  manière  dont  Ciotaire 
b  SixoQi  révoltés  :  il  fit  mourir 


La  Joueuse  de  Charleniagne ,  la  DU' 
randal  de  Roland,  la  I/aute-Ciére  d'O- 
livier, la  Flamber^  de  Renaud,  étaient 
des  glaives  d'un  poids  etd*une  longueur 
proportionnées  à  la  vigueur  et  à  la  taille 
des  héros  de  ces  temps  antiques.  Néan- 
moins, dès  l'époque  du  déclin  de  la  se- 
conde race ,  et  quand  les  armes  défen- 
sives préK'ntèrent  plus  de  résistance, 
on  adopta  des  épées  moins  longues ,  et 
tranrfinntes  d'un  seul  côté.  C'est  ce  que 
Guillaume  Guyart  confirme  eu  plusieurs 
endroits.  Dans  sa  description  de  la  ba- 
taille de  Bouvines ,  il  dit  : 

Là  François  rpé<'»  reportant 
Courtes  «  l  roi  Ifi»  doiil  il» 


Et  pour  l'année  1301  ; 

Ëp«es  Yirnnent  aux  tenriMS 
Kl  sont  de  Airtirses  «euiblancrt: 
Mes  François  qui  d'aocoututnanc* 
hn  oot  cùmtn ,  ataet  Icgiere* , 

Cirtent  aux  Flainans  ver»  les  chier«i. 

Rigord  ,  en  racontant  aussi  la  grande 
victoire  de  Phi  lippe- Auguste,  dit  que 
les  Allennands  uortaient  des  épées  telles 
qu'on  n'en  avait  jamais  vu  auparavant  : 
Génère  armorum  adnùrabili  ft  hacte- 
nus  inaudito  ;  c'étaient  des  armes  lon- 
gues ,  menues  ,  i^rèli  s ,  tranchantes  des 
deux  côtés,  et  depuis  la  pointe  jusqu'à 
la  poignée.  11  parait  même  que  la  mode 
des  épées  courtes  semble  avoir  été  alors 
déjà  assez  ancienne,  s'il  est  vrai  qu'on 
les  voyait  ainsi  peintes  dans  une  fresque 
d'une 'église  d'Angers,  qui  représentait 
nne  bataille  livrée  en  845 ,  et  dont  parle 
leP.Daniein. 

Au  temps  de  saint  Louis  ,  l'épée  n'of- 
frait pas  de  [)lus  fortes  dimensions. 
Celle  d'un  marcchai  de  France  avait 
deux  pieds  de  lame  environ  et  un  dou- 
ble tranchant.  On  lit  dans  une  relation 
de  la  bataille  de  Bénévent ,  où  Charles 
d'Anjou,  frère  de  Louis  IX,  défit  son 
compétiteur  Mamfroy  ('*)  :  «  Les  Aile- 
mans  combattoient  avec  de  longues 
épées,  des  haches  et  des  massues,  n'ap- 
prochant leurs  ennemis  que  de  la  lon- 
gueur de  l'épée;  mais  nos  François  les 
joignant  d'aussi  près  que  l'oiif^le  est 
près  de  la  chair,  les  perçoient  avec  leurs 

parmi  eux  tous  le*  mâles  qui  dépas-.eraient 
la  longueur  de  répée  que  par  buard  il  por- 
toit.»  Gest.Dof;.,  p.  .'>.*<o;  Script,  rer.fr. 

(*)  Histoire  de  la  milice  bwtçaiie,  U  I, 
p.  4  i  l. 

('*)  Citée  pir  Ducbetne,  t  V. 
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courtes  épées.  »  Guillaume  de  Nangis , 
en  décrivant  la  même  bataille ,  se  sert 
de  termes  presque  ideiitiçiues ,  et  parle 
aussi  des  petites  épées  pointues  dont  les 
Fratidâis  frappaient  les  ennemis  au  de- 
fadt  dè  la  cuirasse.  , 

Cette  arme  ne  s'allégea  et  ne  s  allon- 
cea  qu'à  l'ppn  jup  où  l'armure  de  fer 
plein  remplaça  ia  cotte  de  mailles  (voy. 

ce  mot).  „.     ,  ^ 

Aussi  longleropt  que  letat  de  trou- 
bles et  de  HUPW  îut  permanent  eu 
Franre ,  Tépêe  festa  la  première  des 
armes  otfensives,  comaje  le  heaume  la 
première  des  armes  défensives.  On  la 
regarda,  pendant  la  péiîlde  de  la  che- 
valerie, comme  In  pièce  principale  de 
l'armement  d'honnt  ur  ;  et  même,  lors- 
que les  chev.iliers  ès  lois  entrèrent  en 
lutte  avec  les  gentilshommes  de  race, 
«lté  servit  i  distinguer  la  noblesse  £bo- 
dale  de  la  noblesse  de  robe. 

T.c  connétable  ,  aux  entrées  des  rois, 
portait  Tepée  nue  devant  eux  \  le  grand 
écnyer  la  portail  en  fourreau  ;  enlin,  ft 
la  cérémonie  du  sacfe ,  elle  ^tait  dépo- 
sée sur  rautel  où  le  prince  venait  la 
prendre ,  pour  marquer  qu'il  re;;nait 
par  la  grârc  de  Dieu.  Le  gentilliomine 
seul  la  pouvait  porter  de  tout  tennis. 
Les  serfs  n'étaient  autorisés  à  en  faire 
usage  que  pour  défendre  la  t^rrc  de  leur 
seigneur  ;  hors  ce  cas  ,  leur  épée  devait 
se  rouiller  dans  le  fourreau.  On  lit  dans 
ÏOutillemcnt  du  vilain  ^  opuscule  du 
treizième  siècle  : 

Si  le  convient  «nnef 
Por  la  Ifiro  garder.  ••• 
Avtc  liV  cowclu4« 
L'«ip4c  enroiitlU«t 
pals  «it  ion  ricîl  eMM 
1  la  p»Toj  peiidu , 
A  «on  col  doil  [►finir'- 
Par  U  lerr«  dcfft'B'Irt- ,  rir. 

Au  qn:itor7tème  siè<  le.  les  nobles  cei- 
gnaient deux  epées,  une  de  chaque  côté, 
et  sans  doute  ces  deux  armes  étaient 
de  dimension  différent^  ;  Tépée  était ,  a 
la  même  époqpie,  généralement  en 
usage  dans  les  combats,  et  telles  eu 
étaient  les  dimensions  qu'il  fallait,  pour 
s'en  servir,  employer  les  deux  mains. 
Ces  épées  restèrent  en  usage  jusqu'au 
règne  de  Henri  IV.  Biles  s'appelaient 
alors  espadmtoyx  estocades  (voyez  ces 
motsj.  braquemai'y  épée  courte, 
semblable  à  celle  du  treizième  siècle , 


reparut  sous  le  Béarnais;  mail  Poiftg 
de  l'espadon  ne  èrtsa  pas  pour  cria,  < 
les  épées  de  cavalerie  surtout,  qui  fureui 
alorsiubstituées  à  la  lance,  étaicuj 
d'une  grande  lourdeur.  J 
Ce  fut  }i  compter  de  Louis  XDly  fl 
adopta  répee  d  escrime.  Csttenpèej 
offert  de  grandes  variétés  de  trpw  :  il 
a  eu  alors  des  épées  à  pistolet  ,  a  w 
quille,  à  garde  en  croix,  en  panier, < 
grille  ,  5  miséricorde,  à  demi-croiseW 
etc.  Il  y  en  a  eu  d'autres  en  spàHile,Sli 
boyantes,  à  l'espagnole,  la  suisse,  ea 
Cest  aussi  au  dix-septième  sierlp  q  ^  I 
foreur  de  porter  l'épée  en  tout  ter 
en  tous  lieux,  cominenra  surtouU 
ener  les  diverses  classes  de  la  sôû 
Sous  Louis  X|V,  leîi  vagabonda  » 
quais  môme,  en  étaient  arméà;  arassi 
assassinats  Sè  multipliaient-ils  dan?^ 
mes  de  "Paris  d'une  manière  eftraya^ 
et  il  Inllut  maint  arrêt  du  parlefflll 
mainte  ordonnance  royale,  pbar« 
ter  le  désordre.  En  Itlèe,  nottranjoy 
un édit défendit,  sous  peine  de  5001 
vres  d'amende,  de  porter  des  éoeesd 
les  rues ,  à  moins  qu'on  ne  fut  geo 
homme,  officier  de  la  maison  du 
des  troupes  et  compagnies d'ordonn 
soldat  des  gardes  tant  françu^? 
suisses,  ou  pré[)Osé  pour  rexccunw 
ordres  de  justice.  Tout  autr«  indu 
non  compris  dans  ces  exceptions 
vait,  en  entrant  en  ville,  djostf 
épée  entre  les  mains  de  son  boU. 

Ces  règlements  furent  asseï  m 
servés.  Les  professions  civiles  contii 
rent  à  s'arro-er  le  port  de  k|>ee, 
cette  confusion  dura  jusqueDl?»- 
cette  dernière  époque ,  les  gardes  tr 
ç<iises  étaient  le  seul  corps  mi Mair»» 
Feût  conservée  ;  elle  n'étnit  plu^  po 
par  l'infanterie  de  li^ne  dppu'S  lap*. 
de  1756.  Depuis  le  re-ne  de  Ijowa 
jusqu'en  1815,  les  épées  d'uniforme 
rent  à  lame  évasée  et  très-mince, 
les  nommait  carlets.  Dr  puis,  le-*-^ 
ont  été  remplacés  par  des  cpees  m 
Aujourd'hui ,  l'épee  n'est  plus  m 
que  par  les  oainers  généraux,  parcj 
de  quelques  âirmes  spéciales  ,  p^r  j 
de  quelques  corps  de  cavalerie  en  ^\ 
tenue ,  enfin  par  Quelques  fonotio.^ 
res  civils,  tels  que  les  œnseillersd  w 
les  préfets,  sous-préfets ,  ingemou 
etc.  Ce  n'est  plus,  mUitaiieoiflm^F 
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lent  de  saloo ,  presque  iDOtlIe  ea 

dp  lîuerre. 

musée  d'artillerie  de  Paris  possède 
urs  êpées  de  persounages  célèbres. 
mardf  ou  épée  à  lame  ondoyante 
uis  XI ,  est  remargtîable  par  une 
larité  qui  cararténse  ce  prince  : 
s  deux  côtes  se  trouve  gravé  V/fve 
1.  L'épée  que  francois  1"  portait 
Italie  de  Pavie  a  une  poignée  en 
,  ènaillée  avéà  des  ornements  en 
irmi  lesquels  on  distini^tie  dos  sn- 
(dres;surla  garde,  on  lit,  en  lettres 
lées,  ce  passage  de  l'Écriture: 
poteniiam  in  brachio  suo.  On 
njttC  cett^  armé  à  Madrid ,  dans 
iflèce  même  où  le  roi  avait  été 
B  prtsiinhîer.  En  t80S,  Mnrat 
entrMans  la  capitale  espngnole, 
insporter  soleiinellenieiit  cette  re- 
3u  palais  dccupé  par  rétat-  major 
ait;  puis  il  l'envoya  en  France  ;*). 
îpéèdont  était  ceint  Henri  IV,  le 
leâon  mariage  avec  Marie  de  Mé- 
olTre  une  poignée  richement  da- 
Kjo^,  et  chargée  «iMnscriptibns 
rjftdux  vic^aireida  iroi  sur  les  li- 
3.  î.a  Kune  est  incrustée  de  iné- 
Qs  de  nacre ,  où  sont  gravés  les 
signes  du  zodiaque, 
js  ajouterons  que  l'épée  de  Napo- 
légttée  fiaf  lui  a  la  France ,  repose 
CDant  sous  le  dôme  des  Invalides, 
rorrtieil  du  plus  grand  capitaine 

fiip-î  m(xlernes. 

UAAY  Sparnacum  ,  ville  de 
Ane  Champagne  ,  auj.  dief-Ileu 
ai-préfecture  du  département  de 
rne.  Suivant  quelques  auteurs,  le 
er  nom  de  celte  ville  fort  ancienne 
Jquê' perennes,  qui  ne  serait  de- 
Sgarnacum  que  verS  le  sixième 
,  qlKlS  Clovis ,  elle  appartenait  & 
l^eur  gaulois  nommé  l'ulogins  , 
vendit  à  saint  Remi ,  évèque  de 
i,  moyennant  5,000  livres  jjesant 
m.  Saint  Remi ,  en  mourant ,  1^ 
à  réglisé  de  lieim$ ,  qui  la  pos- 
UMa^u  règne  de  Hugues  Capet. 
k^oqfw^  elle  lui  fût  enlevée  paf 

>tt  raronte  qii*un  Espri'^fin!  niontninl 
rgueil  ctHie  épée  à  un  Fraii<^ai> ,  f.l  lui 
«lîiut  M  y  ea  Fi  auce ,  on  pouvait  mon- 
•  pareil  trophèa,  en  reçut  cette  ré- 
-  Oa  no  frend  jpM  lei  rois  o&  ib  ne 


les  comtes  de  Champagne.  Maïs  dans 
l'intervalle  elle  avait  été  prise  plusieurs 
fois.  Ainsi,  en  633,  Childebert  s'en  était 
emparé ,  et  en  a?alt  flilt  fttaisaerer  let 
•habiUnts;  Flrédégonde  ràvalt  prise  et 
pillée  en  593. 

Bans  le  neuvième  siècle,  lors  de  l'in- 
vasion des  Normands ,  Hincraîir  s'y  ré- 
fugia avec  les  trésors  de  Tarchevéché 
de  Reims  et  le  corps  de  saint  Remi. 
François  1*'  y  fit  mettre  le  feu  en  1544, 
lors  de  l'invasion  des  Impériaux,  pour 
empêcher  tpie  Charles-Quint  nt  s'empa- 
rât des  approvisionnements  qui  ?  étaient 
raisemblin  ;  mais  il  la  Ht  rcMtif  à  la 
paix ,  et  lui  accorda  divers  privilèges. 
Dèvenue  partie  Intégrante  du  domaine 
rnvnl  ,  Épernay  fit  partie  du  douaire  de 
îSki rie  Stuart ,  en  même  temps  que  la 
Touraine  et  le  Poitou.  Le  président 
Bertin  de  Roeheret ,  dans  ses  ssYantes 
et  curieuses  recherrhes,  le  dit  expres- 
sément. 11  ajoute  que  cette  ville  fut  ven- 
due en  1569  pour  payer  la  rançon  de 
l'infortunée  princesse. 

Les  calvimStêS  s'en  emparèrent  après 
unë  vigoureuse  défense  en  1586.  Peu  de 
temps  après,  elle  fut  reprise  pnr  le  duc 
de  Guise ,  qui  y  mit  une  garnison  ,  la- 
quelle fut  chassée  par  les  habitants  en 
1588.  Jjes  ligueurs  s'en  emparèrent  de 
nouveau  en  1593;  mais  Henri  IV  la  re- 
prit l.i  niènic  nnnée,  après  un  sié^e  où  il 
perdit  un  de  ses  serviteurs  les  plus  dé- 
voues ,  un  de  ses  meilleurs  généraux , 
le  maréchal  de  Btron ,  qui  eut  la  tête 
emportée  par  un  boulet  en  faisant  ane 
reconnaissance.  Le  parti  du  prince  de 
Condé  l'occupa  de  1(515  a  1619.  Le 
comte  de  Soissons  s'en  empara  en  1634, 
et  Louis  XIII  la  reprit  Tannée  suivante. 
Enfin,  en  164S,  elle  fût  donnée  au  duc 
de  Bouillon  eh  échange  du  comté  de  Se- 
(hn,  et,  joirde  à  Cliâteau-Thierrf,  elle 
reçiil  le  titre  de  dnrlie. 

Kperna V  étai  t  a u  trefois chef-lieu  d'une 
élection  et  d*un  bailliage;  elle  possède 
aujourd'hui  des  tribunaux  de  première 
instance  et  de  commerce ,  vm  collège 
ronimunal ,  une  bibliothèque  publique 
de  10,000  volumes,  et  l'on  y  compte 
5,318  habitante: 

ÊPBBNON ,  tttfofno,  Etparlo ,  pe- 
tite ville  de  l'ancien  pays  mant.^is,  dnns 
rilc-de- France ,  aujourd'hui  du  dépar- 
tement d' bure-el-iJoir ,  arrondisseinexkt 
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de  Cbartrei.  C'était  aotrifoif  une  plaoe 

forte  entourée  de  murs  et  Minte  de  foi» 

ses.  Elle  était  défendue  par  un  château 
construit,  à  ce  que  l'on  présiune,  sous 
Hugues  Capet,  et  dont  les  Anglais 
s'emparèrent  sous  Charles  VI. 

Le  premier  nom  d' Épernon  fut  Ju- 
irUt.  On  lisait  autrefois  sur  l'une  des 
portes  de  la  ville  l'inscription  suivante» 
tracée  en  caractères  gothiques  : 

Autri^Ht  fut  jadis  mon  nom , 
A  présent  ou  me  nomme  KspuTri  niout. 

Épernon  ,  qui  avait  le  titre  dr  baron- 
nîe,  fut  érige  par  Henri  III,  en  rr>82  , 
en  duché-pairie  en  faveur  de  rsogaret , 
son  favon.  Ce  duché  passa ,  en  1661 , 
dans  la  ûunille  de  Goth  de  Rouîllae , 
puis  successivement  dans  les  maisons 
d'Aatin  et  de  Noailles.  On  compte  au- 
jourd'hui à  Épernon  l,âàU  iiabitants. 

ÉPBBNOif  (Jean-Lmits  de  Nogarei 
de  la  f  'alette,  duc  d*)  naquit  en  1664 
d'une  fanu'Ile  noble  des  environs  de 
Toulouse.  Il  coinnïença  sa  carrière  mi- 
litaire en  1573,  au  siège  de  la  Rochelle, 
parmi  les  seigneurs  attachés  à  la  per- 
sonne du  due  d* Anjou,  suivit  ensuite  le 
roi  de  Navarre  dans  sa  retraite  loin  de 
In  cour,  puis  se  repentit  de  cette  deniar- 
clie  et  reparut  à  la  cour,  où  il  avait  eu 
soin  de  se  ménager  des  protecteurs.  Sa 
belle  figure  fixa  I mention  de  Henri  lU, 
qui  lui  fit  partager  Pindigne  faveur  des 
Caylus,  des  Maugiron  et  des  Joyeuse. 

Cau7)wnt  de  la  Fulette  (c'était  le  nonr 
que  portait  alors  le  nouveau  mignon) 
entra  Tun  des  premiers  dans  la  ligue 
dont  ranéantis«ert)ent  des  protestants 
était  le  prétexte.  Il  se  distingua  en  1577- 
à  la  prise  de  Chnrtrrs  et  au  siège  d'is- 
tK)ire ,  et  fut  blessé  en  Id80  au  siège  de 
la  Fère.  Ce  fut  le  courage  dont  il  fit 
preuve  dans  ces  circonstances  qui  lui 
valut  surtout  l'affection  du  roi ,  avide 
d'émotions  et  enthousiaste  de  la  valeur. 
Henri  le  combla  d'honneurs  et  de  ri- 
chesses ,  en  cherchant  néanmoins  à  te- 
nir la  balance  égale  entre  lui  et  son  au* 
tre  ûivori ,  Joyeuse.  «  Le  mardi  27  no- 
vembre 1581  ,  dit  l'Étoile,  la  Valette 
vint  au  parlement,  où  furent  en  sa  pré- 
sence entérinées  les  lettres  d'érection 
de  sa  diâtellenie  d*Épernon ,  que  le  roi 
avoit  achetée  pour  lui  du  roi  de  Na* 
varre ,  en  ducbé-pairie  :  portoieiit,  les- 


ditM  lettres,  <jo*en  considérstien  daes 

que  la  Valette  de  voit  être  beau-frère  du 

roi  ,  il  précéderoit  tous  autres  ducs  et 
pairs  après  les  princes  et  le  duc  de 
Joyeuse.  »  En  eftet ,  la  main  de  Chris- 
tine, la  dernière  des  sœurs  de  la  reine, 
était  destinée  au  duc  d'Épemon;  eteelte 
princesse  étant  trop  jeune  pour  être  m> 
riée  imniediatenient  ,  on  donna  d 
vance  au  mignon  les  300,uuu  écus  qui 
lui  étaient  promis  pour  sa  dot.  Au  mi- 
lieu de  la  ciésorganisation  du  ronooK» 
les  deux  favoris  exercèrent  tout  ce  qui 
restnit  de  popvoir  à  Henri  HI.  Ton*  î& 
revenus  de  la  couronne  allaient  s'en- 

âouflrer  dans  de  folles  orgies  et  dâos 
e  scandaleuses  largesses.  En  peud*sa- 
nées,  I  avide  d'I'lpernon  réunit  au  goth 
vernement  des  Trois-Kvéchés  ceu\  du 
Boulonnais  ,  de  l'An^ouniois  .  de  la 
Saiotonge,  de  l'Aunis,  de  la  TouraiL«« 
de  I*  Anjou  et  de  la  Normandie  ;  ente  il 
succéda  à  Strozzi  dans  la  chariie  impa^ 
tante  de  colonel  général  de  rinfinifrif, 
qui  fut  ériaée  pour  lui  en  diar^  <kli| 
couronne  (Iô84). 

Lorsque  les  projets  de  la  ligue  oosw 
roencèrent  à  effrayer  le  parti  des  poi-] 
tiques  et  le  roi,  ce  fut  d' Épernon  qa( 
fut  chargé  de  négocier  une  alliance  avec 
le  roi  de  Navarre.  Vivement  nltsqLrt 
lui-même  par  les  Guises  et  par  la  li^^ue, 
il  espérait  trouver  dans  ce  prince  ai 
puissant  allié;  mais  sa  mission  ifet ' 
aucun  suerès ,  et  il  dut  ni.m  hfT  t  :i 
1586  contre  les  huguenots  de  la  Frt)- 
vence,  à  la  tète  d'une  armée  de  17,ûO( 
hommes.  L'année  suivante  «  il  dispcn 
à  Gien  et  à  CbAtillon-sur-Loire  on  n» 
semhleniriit  de  ligueurs. 

La  mort  ou  la  disgrâce  de  tou>  le 
autres  mignons  de  Henri  Hi  reodit,  \ 
cette  époque,  le  duc  d*Épernon  iM 
maître  de  la  faveur  de  ce  prince .  qu 
lui  donna  en  1588  le  gouvernement  d( 
IVorninndie ,  le  plus  ronsicb  rable  y\\ 
royaume ,  et  la  charge  de  grand  anural 
Mais  s'il  montrait  des  talents  que  roi 
trouve  rarement  dans  un  favon  «  €m 
autre  cdté,  il  usait  des  bienfaits  df  soi 
maître  avec  une  hauteur  qui  prov(\]ij3j 
contre  lui  des  ressentiments  uui\er»<;ls 
Tous  les  efforts  des  ligueurs  et  de  Gu;a 
se  dirigèrent  bientdt  contre  lui ,  et  i 
réussirent  enfln  à  le  renverser.  Il  avi? 
d'ailleurs  lui-même  fitigiié  le  roi  par  a 
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teur  et  par  son  avidité;  il  lui  avait 
regretter  de  s'être  exposé  à  tant 
ipopularité  pour  un  homme  dont  il 
ftit  se  pMser.  Peu  deiraiaraesaprès 
trée  triomphale  du  favori  à  Rouen, 
iri  lui  retim  une  grande  partie  de  ses 
lités ,  et  l'exila  à  Loches  près  d'An- 
léfue.  Le  duc  s«  croyait  en  sdreté 
I  eette  dernière  ?ille ,  quand ,  le  10 
1 1588,  le  maire,  avec  une  troupe  de 
itiqups  ligueurs,  vint  Tassiéger  dans 
château  pour  s'assurer  de  sa  per- 
et  ce  fut  à  grand'peioe  qu'il 
ma  à  ce  danger. 

.aanéeauifante ,  Henri  III,  qui  ve- 

de  se  débarrasser  par  un  assassinat 
a  crainte  que  hii  insjiirait  le  duc  de 
se,  se  trouvait  a  Blois  et  semblait 
ir  oublié  le  duo  d'Épernon.  Cepen- 
t  le  premier  renfort  quMi  reçut  fut 
Wrps  de  1,500  arquebusiers  a  che- 
de  600  fantassins  et  de  120  gentils- 
imes,  que  son  ancien  mignon  lui 
ora.  Uo  service  aussi  important  ré- 
:âia  le  roi  avec  le  favori. 
près  la  mort  de  ee  prince ,  d'Êper- 
refusa  de  signer  l'acte  par  lequel 
irand  nombre  de  seigneurs  promi- 
de  reconnaître  Henri  IV  des  qu'il 
Sfaiteonvcrti  an  catliolieisiiie.  Il  s'en 
vraa  dans  aon  gonvemement  d'An* 
^me,  emmenant  iin  corps  de  trou- 
considérable .  au  moment  où  le  roi 
tait  le  plus  grand  besoin.  Néanmoins 
iéaroais  lui  pardonna ,  et  lui  laissa 
ooveroement  de  Provence.  Mais  le 
laissa  bientôt  deviner  qu'il  songeait 
icoup  moins  à  faire  reconnaître  l'au- 
é  de  Henri  dans  cette  province  qu'à 
xéer  lui-même  une  souveraineté  in- 
Bdaitte.  Cruel  jusqu'à  la  férocité  en- 
Invaincus,  orgueilleux  avec  la  no- 
ie, impitoyable  pour  le  peuple,  il  ne 
lainlmt  pas  longtemps.  Le  maré- 
de  Lesdiguiéres ,  envoyé  par  le  roi 
re  lui ,  organisa  une  révolte  ^éné- 
;  fambitieax  seigneur  fut  déclaré 
mi  public ,  et  tous  les  partis  se 
ircnt  contre  lui.  Il  avait  pourtant 
vé  moyen  de  réunir  une  armée  ,  et 
Nitinuer  les  hostilités  contre  Lesdi- 
Ks;  et  Guise  ayant  été  ensuite  en- 
contre lui ,  avec  la  promesse  que 
mvemement  de  la  province  lui  se- 
donné,  d'Épernon  ,  sommé  de  sor- 
e  sa  province ,  répondit  a  la  me- 


nace qu'on  lui  fit ,  que  te  roi  viendrait 
l'en  tirer  lui*tnéme  :  «  Avant  d'abaa- 
<  donner  une  contrée  que  j'ai  défendue 
«  au  prix  du  sang  de  mes  amis ,  de  mes 

«  parents  et  du  mien  propre,  je  jouerai 
«  quitte  ou  double,  je  me  jetterai  entre 
«  les  bras  du  Savoyard  ,  de  l'Espagnol , 
«  du  diable  uiémê ,  et  quand  je  n'en 
«  pourrai  plus,  sur  mon  épée...  Si  le  roî 
«  vient  en  personne,  je  lui  servirai  de 
«  fourrier,  non  pour  marquer,  mais 
«  pour  briHer  tous  les  logis  de  son  pas- 
«  sage.  »  Cette  réponse  du  duc  n'était 
pas  une  vaine  menace.  Dévoué  au  sou- 
venir de  Henri  HI ,  et  zélé  catholique, 
il  avnit  peu  dn  considération  pour  le  roi, 
et  ne  se  sentait  aucun  scrupule  de  por- 
ter les  armes  contre  lui.  En  effet,  le  10 
novembre  1595,  il  conclut  un  traité  avec 
Philippe  II ,  roi  d*Rspagne ,  et  s'enga- 
gea à  faire  pour  le  compte  de  cr  prince 
la  guerre  au  roi  et  aux  hérétiques  de 
France.  Mais  il  était  tellement  odieux 
à  tout  le  pays  ,  qu'il  lui  fallut  bientôt 
hattre  en  retraite  devant  Guise  et  foire 
sa  soumission. 

Quelques  années  plus  tard,  le  roi 
lui  rendit  diverses  fonctions;  mais 
comme  il  voyait  en  lui  un  représentant 
du  parti  espagnol ,  un  serviteur  qui  ne 
8*était  jamais  soumis  franchement,  il  ne 
l'associa  h  auctm  de  ses  i;rnn<ls  projets. 
Il  projetait  même,  lorsqu'il  tut  assas- 
siné, de  lui  ôter  sa  charge  de  colonel 
général  de  l'infanterie. 

Ici  commence,  dans  la  vie  de  d*Éper- 
non,  une  nouvelle  période;  sa  puissance, 
fondée  peut-être  sur  un  crime,  va  briller  s 
encore  d'un  grand  éclat. 

On  sait  qu'il  était  à  côté  de  Henri  IV 
lorsque  ce  prince  lîit  assassiné  par  Ra- 
vaillac ,  ancien  maître  d'école  h  Angou- 
îéme.  Bans  ce  moment  d'effroi ,  d'Éper- 
non  couvrit  le  roi  de  son  manteau ,  en 
s'écriant  qu'il  était  seulement  blessé, 
ferma  la  voiture,  et  fit  ramener  le  corps 
au  Louvre.  Aussitôt  il  s'empara  de  toute 
l'autorité  royale  ,  et  Texerea  conjme 
sienne.  Le  lendemain  du  meurtre,  il  fit 
assembler  le  parlement ,  et  entrant  par 
une  porte  intérieure,  en  pourpoint  et  la 
main  sur  son  épée:  «  Elle  est  encore  dans 
«  le  fourreau  cette  épée,  dit-il ,  mais  il 
«  faudra  qu'elle  en  sorte  si  l'on  n'accorde 
«  pas  à  l'instant  In  réiienre  à  la  reine 
•  mère.  »  Le  duc  de  Ouiâc  entra  par  la 
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même  porte,  et  fit  une  demande  sem- 
blible.  Le  parlement  obéif  «  M,  eédant 

à  une  influence  violente,  prononça  ainsi 
sur  une  matière  gui  .D'était  pu  d«  la 
oompétence. 

Chacun  ét^it  plejn  de  terreurs  et  de 
regrets  ;  mdis  le  sèupçon  te  diélaitaiisÉi 
à  ces  sentiments.  On  se  demanda 'si 
ceux  qui  profilaientdu  crime  n'en  avaient 
pas  été  i«  auteurs.  L*Espagnp  se  tro?i- 
vait  délivrée  d'un  grand  danger;  Marie 
de  ftfédids  était  Espagnole  de  odenr,  et 
d'Épénion  passait  ppnr  le  repiéwntant 
de  la  politique  espagnole  ;  il  savait  que 
sa  personne  n'était  pas  agréable  au  roi, 
et  gue  Henjri  parlait  souvent  de  lui  avec 
irritation  et  avec  mépris.  Sa  mémoire 
rt'a  pu  être  juitiliée  da  aoopçoo  de  eom* 
pjicité  (lu  crime. 

La  reine  reconnut  l'important  service 
que  lui  avait  rendu  Tancien  mignon  de 
Henri  111 ,  en  le  confirmant  daus  ses  an- 
oiennes  dignités  et  en  Jili  en  iooordadt 
de  nouvelles!  Il  allait  ordinairement  au 
Louvre  nccottipagné  de  7  à  800  gentils- 
hommes. Comme  le  capitaine  de  la  porte 
refusait  un  jour  de  Ty  laisser  entrer  en  car- 
voeee,  droit  qui  était  réaervé  aui  seola 
enfiints  de  France  et  au  |)remier  prince 
du  sang,  il  Ut  donner  des  coups  de  bâ* 
ton  a  cet  officier.  Cette  humeur  hau- 
taine ,  irascible ,  qui  entretenait  la  di- 
vision h  la  oOur«  et  perpétuait  iee  iotrl* 
gnes,  fît  enin  baisser  son  crédit  En 
1618  il  se  trouvait  h  Sniiit-Gprrnc'n'n 
TAiixerrois  le  Jour  de  Pâques,  lorsque 
voyant  avec  déplaisir  le  ganie  des  sceaux 
prendre  place  avant  les  ducs  et  pairs , 
il  le  saisit  rudement  par  le  bras,  et  le 
contraignit  à  se  retirer.  11  en  résulta  Une 
querelle  qui  Tobligea  enfin  de  partir  pour 
son  gouvernement  de  Metz. 

Alaiii  il  n'en  cuiitiituu  pas  moins  ses 
neiiéee  contre  Lujmee,  le  iKHiveatt  fia- 
yori  «  et  ce  fut  lui  qui  en  personne  vint 
préparer  Tevasion  de  Marie,  exilée  à 
Blois,  et  qui  dicta  les  conditions  de  la 
paix  signée  à  Angouléme  entre  elle  et  le 
roi.  La  haine  qu*il  portail  à  Eicheliett 
l'em pécha  cependant  de  revenir  ensuite 
à  la  cour;  mais  en  d(  lotnmagement  de 
la  dignité  de  connétable  quMI  espérait 
obtenir,  et  des  gouvernements  de  Sain- 
tonge  et  d'Angouinois,  il  obtint  le  gou- 
vernement de  la  Guieone  ,  qui  jusqu'a- 
lors avait  éié  réservé  mx  princea  du 


sang.  Li,  il  se  fit  de  noovMpi  ensab  j 

du  parlement  et  de  rarehevéqoe  de  Boc»  . 

deaux ,  d'EscoUbleaux  de  Sourdis.  | 
prélat  et  le  gouverneur  eotiangèrent  lei  i 
coups  de  canne  et  les  excommunications,  ^ 
jusqu'à  ce  que  le  roi ,  instruit  de  ce  tcaih  I 
dale,ôtiaq  aiiél'etoiGi«éd»aM€lMM|li*  I 
resila  à  Coutras ,  et  Tobligea  enfin  d 
crire  une  lettre  d'excuses  a  l'archevêque,  ' 
et  d'écouter  à  genoux  la  ré priniande  sé- 
vère que  le  prélat  lui  fit  avant  de  Tab- 

■oii4n- 

Iiê  chagrin  ^  lui  eausa  eettehni» 

liation ,  et  celui  qu'il  ressentit  de  la  in«H 
de  deux  de  ses  fils ,  le  duc  de  Caodile 
et  le  cardinal  de  la  Valette,  altérènat 
sa  santé  et  épuisèrent  ses  forons.  HtmÊà 
rut  à  Loches  en  1643;  son  oorfMletié 
humé  dans  la  chnpelle  du  chfltp"!u  ét 
Cadillac-sur-Garonne.  Voyez  ,  pour  lâ 
famille ,  l'article  NoGAnBT.  Sa  vie  aelé 
écrite  par  Girard ,  son  secrétaire.  EUs 
à  été  imprimée  à  Paria,  IW,  in4BN 
mp,  in-4%  et  4  vol.  in*lt. 

Kpfro!^.  Durant  le  moven  âge,  il  ; 
n'était  permis  qu'aux  chevaliers  d'avoir  j 
des  éperons  dorés  ;  ceux  des  écuvers  m\ 
pouvaient  être  qn*én  argent.  La  opoéi , 
profane  de  cette  pièce  d'équipemcal  ! 
s'était  métne  introduite  ries  le  neuvième 
sièi  le  dans  le  haut  cleri^e,  et  un  condle 
avait  dU ,  en  816,  l'interdire  aux  eod»' 
iiaatiouee.  Las  éperons  éMèlit  si  ine^ 
regafoéa  lionime  un  symbolé  d'indépoi» 
dance  et  de  pouvoir,  qu'un  baron .  prê- 
tant hommage  à  son  stizeraio,  était  tenu  ! 
de  les  abandonner  en  signe  de  vasse-l 
lage.  Une  des  principales  cérén^ooifs  dë  ! 
l'armement  du  chevalier  consistait  ii 
chausser  les  éperons  à  l'aspirant;  de  lit 
le  proverbe  Gagner  ses  épérons.  EnfiD,  i 
une  des  tormalités  de  la  degradatioai 
était  de  tranclier  les  éperons  du  coib 
damné  âar  un  fumier.  Des  épemml 
d'honneur  récompeussient  souvent  lij 
valeur  gueri*ière.  I 

Suivant  certaines  coutumes,  le  vassd 
donnait  ^  son  seigneur  une  paire  d'épe*  ' 
vons  pour  droit  de  relief  et  vachat.  lAl  i 
éperons  servaient  aussi  de  si^ne  dW] 
vestiture.  Au  sacre  du  roi ,  un  des  pain' 
portait  les  éperons ,  comma  d-autntt  la 
couronne,  l'anneau,  etc. 

ÉPBHONNiKBS.  La  corporaliott  dsl 
éperonniers.  après  avoir  été  iongMiM 
urne  à  ceUe  des  seUiem-IsnHfrs,  sa  Ai 
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dirtraite  eo  1578,  et  teçut  alors  des 

statuts  particuliers.  Elle  subsista  jus- 
qu'd  l'époquH  de  la  stippressioa  des  ju- 
randes et  des  innitrisfs. 

Ér£AO?is  (jouruee  des).  C'est  le  nom 
jue  r<Mi  a  donné  à  la  bataille  de  Guine* 
cate,  livrée  et  perdue  par  les  Français, 
I-  16  noOt  contre  Tempereur 

M3\irnilien  et  llniri  VIII,  auxquels  ils 
avaient  voulu  laire  lever  le  siège  de  Té- 
fonaone.  Les  habitants  de  cette  ville 
iii.^nquant  de  vivres  ft  de  munitions, 
Liuls  XII  chargea  le  sire  de  Tiennes  et 
le  duc  de  Longueville  de  faire  passer 
<}uei^ues  secours  à  la  garnison.  »  Ces 
eflbers  résolurent  de  porter,  le  16 
aoilt,  1 ,400  gendarmes  sur  les  hauteurs 
ieGuinegate,  pour  attirer  de  ce  côté 
iattenlion  des  ennemis,  tandis  que  i^'on- 
milles,  avec  ses  chevau-le^rrs  nlbanais, 
i*approcherait  rapidement,  uar  un  autre 
côté,  des  fossés  de  la  ville,  dans  lesquels 
'  haque  cavalier  jetterait  la  charge  qu'il 
P'jrlaii  stir  le  cou  de  son  cheval ,  et 
lonsistant  en  porc  salé  et  en  barils  de 
poudre.  Les  Albanais  réussirent  à  jeter 
munitions  dans  les  fdssés;  mafs 
s  geodarmes  qui  s'étaient  dirigés  sur 
ijuinpfîate,  en  arrivant  sur  la  hauteur, 
ùrmi  derrière  eux  10,000  archers  an- 
4,000  iaudbknechts  et  huit  pièces 
mllerie.  MaximîHen  avait  été  averti 
p^r  des  espions  de  leur  marche,  et  les 
ûfait  prévenus.  Les  soldats  français 
*^avaiçr)t  qu'ils  étaient  venus  pour  nlti- 
'ti  i'âitcQtion  de  rennemi ,  non  pour 
combattre*  D'ailleurs ,  leurs  capitaines 
coounandèrent  aussitôt  ta  retraite.  Or, 
un  mouvement  rétrograde  en  présence 

l'ennemi  IrouMe  prrsoue  toujours 
les  soldats  ;  ils  doublèrent  le  pas  ;  bien- 
tft  ils  prirent  le  galop ,  et  se  jetèrent 

désordre  sur  une  arrière-garde  de 
cavdlme  aue  commandaient  Ton-nr- 
Tilif"  et  la  Palisse.  Malgré  les  efforts  de 
<*u^-fi,  ils  la  renversèrent,  et  conti- 
jjp«fenl  à  fuir  jusqu'à  IJlangy,  où  était 
rnfanterie.  Peu  s  en  fallut  que  celté-ci 

fût  5  son  tour  entraînée  tout  entière 
(Ijns  la  déroute.  Otiel<pies  capitaines 
firent  téte,  avec  une  poi;j;née  de  soldats, 
^  \'i  cavalerie  allemande  qui  poursuivait 
les  fuyards.  Leur  vaillance  sauva  Tar- 
niee  française;  mais  ce  fut  à  leurs  dé- 
PUtt,  car  presque  tous  furent  Ciits  pri- 


sonniers ,  entre  autres  longueville ,  la 
Palisse,  Bavard,  la  Fayette,  Clermont 

d'Anjou  et  ftussv  d' Anihoise  (*).  » 

Tel  le  fut  ia  bataille  à  laquelle  les 
historiens  étrangers  ont  donné  assez 
légèrement  le  nom  de  Jùumée  de»  ipe» 
ronsy  parce  que,  disaient-ils,  les  éperons 
éi nient  ia  seule  arme  dont  la  geodar* 
merie  y  eilt  fait  usaue. 

Les  troupes  françaises  D*avaient  pas 
été  envoyées  pour  livrer  bataille ,  mais 

f»our  ravitailler  une  ville  assiégée:  Il 
eur  avait  été  recommandé  de  se  borner 
a  remplir  leur  inission  sans  combattre, 
et  de  se  retirer,  dans  le  cas  où  elles 
rencontreraient  Tennemi  en  nombre 
sijpérieur.  Ce  fut  pour  obéir  à  cet  ordre 
que  la  gendarmerie  battit  en  retraite, 
aussitôt  qu'elle  vit  le  grand  nombre  de 
eoinbattanls  que  l'empereur  avait  fait 
embusquer.  Seulement,  la  retraite  s'exé- 
cuta avec  une  précipitation  qui  la  trans- 
forma en  une  déroute  réelle.  Ces  détaUs 
sont  consignés ,  ainsi  que  d'autres  non 
moins  intéressants ,  dans  la  TY^S' 
joyeuse  vt  plaisante  histoire  du  sei- 
gneur iiaijard,  composée  par  lê  Lo^ài 
servUeufy  in-40,  1616.  M.  deFortiaj 

aui  a  renrodiiit,  en  1826,  le  chapitre 
u  Loyal  srrviteur  racontant  la  journée 
de  Guiuegate,  a  fait  connaître  en  même 
temps  un  poème  Italien  écrit  Immédia- 
tement après  là  bataille,  par  Pretro 
Aretino,  sur  l'ordre  de  Léon  X,  l'insti- 
gateur de  cette  guerre  (**). 

On  a  donné  aussi  le  nom  de  Journée 
dès  éperon»  à  la  bataille  de  Courtrai» 
livrée  en  1809.  (Voy.  CtfDBTiAi.) 

Épic  ou  f.v\  ,  nom  que  Ton  donnait 
à  un  ordre  militaire  fondé,  au  quin- 
zième sièile,  par  François  i"  ,  duc  de 
Bretagne,  et  dont  rinstgne  était  btl  col- 
lier é  ùt  en  forme  de  couronDe  d'épis, 
auquel  pendait  une  hermine,* avec  la  dt> 

vise  :  J  ma  rie. 

EpicEissis  PAGUS,  ancien  canton  de 
Nortnandie,  dont  le  chef-lieu  était  Suré, 
aulourd'hui  dans  le  département  de 
f  Orne. 

ÉPtcBS.  Ce  mot ,  que  Ton  trouve  si 

(*)  SùuMHidi,  Uist  des  FTao^,  U  XY, 

p.  643. 

f  *)  Voyez  IVoupeUe  édition  étuf»  pim 
êur  m  Journée  de  GuinegiMt  10-4*  «  sil 
naget,  par  IM,  de  Fortia. 
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soufent  dans  nos  ftUfatix,  dans  nos 
anciennes  histoirea,  y  désigne  ordînat- 

rnnent  des  aromates  confits ,  sorte  de 
friandises  qui  fut!,  comme  on  sait,  de 
tout  temps  fort  recherchée  par  nos 
pères.  «  Après  les  viandes,  disent  ies 
Triomphes  de  la  noble  dame,  on  sert 
chez  les  riches  ^  pour  faire  la  digestion, 
de  Tanis,  du  fenouil  et  de  la  coriandre 
confits  au  sucre.  •»  I/nuteur  de  Cl/e 
des  Hermaphrodites  lait  la  même  re- 
marque dans  sa  peinture  des  mœura 
de  la  cour  de  Henri  III.  Cet  usage, 
d'ailleurs,  était  général,  et  Pasquier, 
dans  ses  Hecherches ,  nous  le  repré- 
sente comme  pratiqué  encore  de  son 
temps,  à  Paris,  dans  les  repas  de  corps 
de  la  Faculté  de  théologie.  On  disait  : 
après  le  rin  et  1rs  ('j/icrs  j  pour  dire  : 
après  le  dîner.  Ou  mangeait  même  des 
épiées  entre  les  repas,  pour  stimuler 
Testomac;  seulement,  les  bourgeois  et 
le  peuple  en  usaient  sans  leur  avoir  fait 
suoir  auparavant  des  préparations  dis* 
pendieuses.  L'usage  en  était  si  commun, 
ue  les  casuistes  agitèrent  la  question 
e  savoir  si  l'on  rompait  le  jeune  en 
mangeant'des  épiées  ;  la  plupart  se  pro 
noncàèrent  pour  la  négative. 

Ces  épices ,  d'ailleurs ,  étaient  fort 
chères  ;  on  peut  en  voir  la  preuve  dans 
le  vieux  proverbe  :  c/*er  comme  poivre. 
Gette  denrée  surtout  était  ai  estimée , 
que  le  prieur  de  Notre-Dame  de  Semur, 
en  affranchissant  les  serfs  de  ses  terres, 
se  réservait  toujours ,  comme  prix  an- 
nuel de  l'affranchissement,  une  livre  de 
poivre.  Le  chapitre  de  Saint-Vinceut 
de  Cbâions  en  exigeait,  en  1S90,  un 
quarteron  de  chaque  marchand  d'épioes 
en  détail.  La  livre  valait  deux  mares 
d'argent  (plus  de  100  fr.). 

On  ne  s  etoimera  pus ,  après  cela , 
que  les  épices  fussent  regardées  comme 
un  présent  honorable  et  digne  d*étre  of* 
fert  par  les  municipalités  aux  gouver- 
neurs et  aux  rois,  lorsqu'ils  faisaient 
leur  entrée  dans  les  villes. 

C'était  surtout  aux  juges  et  aux  ma- 
gistrats que  Ton  faisait  ces  sortes  de 
présents,  soit  pour  les  remercier,  soit 

f)our  se  les  rendre  favorables.  Bientôt, 
es  plaideurs  cherchèrent  à  se  surpasser 
les  uns  les  autres  eu  générosité,  et  la 
justice  sembla  être  rendue  ao  pins  of- 
frant et  dernier  encbérisseur.  Saint 
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Louis  fut  enfin  obligé,  pour  rsmééhr  i 
aux  abus  qu'engendrait  une  pareîli  j 

coutume,  de  défendre  aux  juges  de  rf- 
cevoir  pour  plus  de  10  sous  dépires 
par  semaine;  Philippe  le  Bel  leur  dé- 
fendit même  d*en  accepter  an  delà  de  ce 
qu'ils  pouvaient  en  consommer  jour- 
nellement dans  leur  maison  sans  gupil* 
lage. 

Kniin,  au  lieu  de  bonbons,  les  ma- 
gistrats trouvèrent  plus  commode  de 
recevoir  de  Targent  ;  et  ce  qui  était  iTa- 
bord  un  don  volontaire  finit  par  être 
exigé  comme  un  droit  qui  conserva  l*» 
nom  (W'pices.  Divers  registres  du  par- 
lement témoignent  que  ies  cootesUltons 
restaient  souvent  sans  solutioB,  tint 
que  les  épices  n*étaient  pas  payéa.  Os 

y  lit  en  marge  cette  mention  rurien^e: 
.\on  deliberetur ,  donec  solrantur  s^^ 
des.  La  révolution  put  seule  nittlre  uû 
terme  aux  abus  résultant  d^n  parai 
usage. 

On  connaît  le  quatrain  qui  counit 
tout  Paris  lors  de  rioceodie  du  Palaii 
de  Justice  : 

Cm  fut  Mrte«  ao  trUte  jeu 
Quand  è  Pirit  daiM  iuttic* , 

Pour  arnir  trop  mangé  d'rp\et 
Se  mit  le  njlais  tout  en  (m.  ' 

I'Ipiciers.  Le  commerce  de  cette 
corporation  n'était  pas  tout  à  fait,  so- 
trefois,  ce  9UII  est  de  nos  jours.  Le 
corps  des  épiciers  était  partagé  en 
tliicnires  et  épiciers  ,  et  ces  derniers  en 
droguistes,  confituriers  et  ciners;  on  y 
comprit  même,  jusqu'au  quinzième  siè- 
cle, les  saueiera  et  les  chandeliers.  IM 
deux  divisions  de  rapothicairerie  et  de 
répicerie,  bien  que  se  querellant  souTeol 
pour  leurs  spécialités  et  leurs  droits  de 
préséance,  avaient  les  mêmes  nujtrts 
et  gardes-inspecteurs ,  et  étaient  régiei 
par  les  mêmes  statuts.  Pour  étre  admn 
dana  cette  corporation,  qui  formait  Pud 
des  six  corps  marelKinds  de  la  capital^  . 
et  fireii.nt  rang  après  les  drapiers  (*)» 
il  lallait  payer  un  droit  de  receptioa 
de  800  livres ,  être  Françaia  on  nata» 
lisé,  et  avoir  fait  trois  ans  de  compi- 
gnonnage  et  six  ans  d'apprentissage. 

D'apre-^  le  livre  de  la  taille  de  Pans 
sous  Pailippe  le  Bel,  cette  ville  oc  rca- 

0  Les  drapien  mareliaiMt  ca  HM  d« 

•ix  corps. 
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fermait,  au  treizième  siècle  \  que  vingt- 
huit  épiciers.  L  auteur  qui ,  à  la  inéuie 
fpoque,  sous  le  titre  de  DU  du  CendU, 
i  rime  la  description  de  cette  foire  cé- 
lèbre, témoigne  aussi  combien  cette 
^ofession  était  peu  florissante  : 

Je  o'i  «{,  dit-il,  que  troU  espisiert 
Il  M  It      eoavicdC  noadcr. 

Depuis  rabolition  des  mattrises,  le 

nombre  des  épiciers  s'est  accru  prodi- 
peu2>emeut  :  il  dépasse  aujourd'hui 
^iise cents  dans  la  capitale. 

La  épiciers  avaient  pour  patron  saint 
Rkolas;  leurs  arines  étateot  un  écusson 
coupé  d'azur  et  d'or,  à  la  main  d*argent 
sur  l'azur,  tenant  des  balances  d'or,  et 
iûm  nefs  de  gueules  sur  l'or,  avec 
cette  devise  :  Lances  et  pandera  seb- 
ym,  qui  venait  de  ce  que  les  nuittres- 
inspecteurs  de  la  corporation  avaient  la 
::ardede  fétalori  des  poids  et  mesures 
<icU ville,  et  le  droit  d'aller,  deux  ou 
trois  fois  Tao,  assistés  d'ua  juré-balan- 
MF,  visiter  Jes  poids  el  balances  de 
1 701  tel  marchands  et  artisans. 

On  donnait  encore  le  nom  A' épicier  à 
^ui  des  ofGciers  domestiques  de  la 
m\m  des  rois  auquel  était  spéciale- 
nent  confié  le  soin  de  la  confection  des 
^  que  l'oo  servait  sur  la  tahie 
rovalc. 

KpiDBMiBS.  —  On  appelle  ainsi  toute 
maladie  dont  Tinfluence  s'exerce  simul- 
teémeot  sur  un  grand  nombre  de  per- 
••Met,  sans  reconnaître  ancune  limite 
pour  l'espace  ni  la  durée.  Or,  le  nombre 
maladies  qui  peuvent  sévir  sur  des 
l^opulalions  entières  est  immense,  et 
dtacuoe  d'elles  reclame  une  étude  spé» 
cUe,  parce  qu^elles  ont  une  physiono- 
M  diiiioete,  et  ()uc  leur  règne  est  si- 
gnalé par  des  difft'renees  profondes 
«iuç  h  dénomination  commune  iïépidé- 
av  ne  laisserait  pas  même  soupçonner. 

Il  B*est  pas  besoin  de  cultiver  l'art  de 
pour  comprendre  qu^entre  la  va- 
riole, le  scorbut,  la  lèpre,  le  choléra 
^ib  peste  d'Orient,  il  doit  exister  des 
caractères  différentiels  extrêmement 
klQch<^.  Comme  loi  générale,  on  peut 
iKMlenient  qu'après  avoir  déployé 
Kl  fureurs  dans  la  première  période, 
•«jénie épidéinique  s  amortit,  se  trans- 
forme on  s'éteint ,  et  quelquefois  aussi 
KréveiUe  a  l'iniproviste  avec  une  féro- 
iineiiveOe. 


Pour  assigner  l'origine  et  déterminer 
les  causes  de  ces  grandes  calamités,  les 
eflforts  de  ht  sdence  n*ont  pas  été  plus 
heureux  que  les  rêveries  ou  vulgaire; 
et  nos  vames  hypothèses,  seuls  fruits 
de  tant  de  recherches,  accusent  par  leur 
nombre  même  un  mystère  impénétrable. 
Aiusi,  daus  la  production  de  ces  ter* 
ribles  fléaux ,  on  a  successivement  ac* 
cordé  le  principal  rôle  à  l'éruption  des 
volcans,  aux  tremblements  déterre,  aux 
comètes,  aux  exhalaisons  des  cavernes. 
Cardan,  Volesco  de  Tarente,  et  bien 
d*autres,  au  bon  temps  de  Tastrologie 
judiciaire,  dénoncèrent  formellenient 
la  maligne  influence  de  certains  astres. 
VanHelmonl,  I^iracelse,  voyaient  là  des 
effets  produits  par  un  sel ,  un  principe 
sulfureux ,  un  alcali  répandu  dans  l'at- 
mosphère. On  fit  Intervenir  ensuite  les 
froids  rigoureux  et  les  chnieurs  exces- 
sives, la  sécheresse  et  les  saisons  plu- 
vieuses, les  chansements  subits  de  tem- 
pérature,  le  silence  des  vents,  les 
rosées,  les  brouillards,  le  vent  du  midi , 
les  vastes  incendies,  les  matières  ani- 
males putréfiées,  les  chenilles  et  les  sau- 
terelles; si  bien  qu'on  a  tour  à  tour 
rendu  responsables  les  éléments,  les  mé- 
taux ,  les  minéraux  et  les  créatures 
elles-mêmes,  et  qu'on  s'en  est  pris  enCn, 
malgré  le  démenti  donné  par  l'analyse 
de  I  air,  à  l'oxygène,  à  l'acide  carboni- 
que, à  l'azote' et  à  l'hydrogène  prédo- 
minant dans  Tatmospliere. 

Mais  nous  n'avons  pointa  nous  préoo» 
cupcr  ici  des  difficultés  médicales  que 
soulève  un  pareil  sujet,  et  nous  nous 
proposons  simplement  d'esquisser  à 
grands  traits  les  épidémies  célèbres  qirî 
ontdÀioléles  Gaules  et  la  Prance,.à  par- 
tir surtout  de  l'ère  chrétienne.  En  je- 
tant un  coup  d'œil  rapide  sur  cette  liste 
funèbre,  nous  trouvons  au  premier 
rang  les  épidémies  contagieuses,  et  d'a- 
bord la  peste  venue  d*Orient ,  c'est-à- 
dire  ,  la  peste  avec  pustules  et  bubons. 

L'année  49  avant  Jésus -Christ  fut 
mémorable  ,  dans  ta  Gaule  méridionale, 
par  la  pnsc  de  .Marseille  el  les  ravages 
^Ojexerça  dans  la  ville  le  fléau  pestilen- 

Nouvelle  invasion  à  Marseille,  en 
503  après  JésusrChrist ,  et  en  Auvergne 
en  Ô40. 

Deuï  ans  sont  à  peine  éooalés  que 
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pellier,  dans  ta  Médedoe |ratiqo \ 
de  la  variole  comme  d'une  maladie 
très  -  fréquente  et  ttès-tépaBÉn  à 

France. 
Au  quatorzième  siècle,  Mlle 


rappela  ainsi.  A  ce  nom  succed:  -u 
de  vairoie,  f^elite  vérole ^tX^taii^,» 
rhte,  * 
Iffotre  tfldie  sorefc  imâMon,  d  Ml 

avions  à  retracer  ici  par  ordre  cfaçMy 

logique  riiistoirc  (le^  épidémies  v:ini^'i« 
ntjps  qui  ont  régné  en  France  JvUiJ 
douze  siècles  ;  les  caractère»  ét 
maladie  étant  d*âillears  unlfenRH. 


dcal 

11  3flB 


WRI8  somma  m  wésence  de  la  peste  la 
fflas  lorigue  et  la  pius  terrible  dont  This- 
foire  fasse  mention.  Nous  en  devons  le 
récit  lauietjlahle  à  l'historien  £îrec  Pro- 
cope  et  a  Grégoire  de  Tours,  coiitein- 

tfonilnft  èt  lémoins  oculaires.  Elle  prit  tion  était  généralement  d^u:ii«^  m 

naissance,  en  542,  dans  PÉthiopie,  le  nom  de  varîolœ.  Goy  de  Ch  i 
gagna  l'Égypte ,  la  Syrie ,  l'Asie ,  et  pé- 
nétra dans  Constantinople ,  où  régnait 
Justinien.  De  là,  le  fléau  se  répandit 
datis  une  partie  de  l'Europe  ;  et  des 
Énatelots  l^ailt  Introduit  a  Marseille 
en  58:î,  il  parcourut  la  France  jusqu'en 
590,  et  dépeupla  Paris,  au  rapport  de 
Grégoire  de  Tours.  Sa  durée  totale  fut 
decinquante^euxanset  plus.  On  nonuna 

fsette  peste  /ttei  ingiiiînarta,  à  cause   îiiis  de  tous,  cette  longue  éai 
des  bubons  qui  sortaient  aux  aines,  ac-    tion  serait  Sans  iotécét 

compagnés  de  douleurs  brfllantcs,  telle-  utilité. 

ment  intolérables  que  h  plupart  des  ma-       Nous  en  dirons  autant  de  brûu^s: 
lades  mouraient  avec  des  hurlements    oui  paraît  élre  contemporaioe 
èfiroyables.  On  attribua  la  désolation  noie ,  et  qut  doit  égalein^itjc>i 
générale  h  des  démons  qui,  sout  Al    ùiatemeflt  en  Franoèaok' 
fbrmp  himiaine ,  frappèrent  à  leur  gré  Sarrasins. 
ceux  qu'ils  roulaient  faire  périr.  Parmi  les  contagions  qui  ravp. 

Celte  epuque  fut  njar(|ut'i-  j)ar  tous    l'Europe  durant  le  moveû  â^e,ui 
les  désastre^  ;  à  la  peste ,  a  la  guerre ,  à    fut  l'une  des  plus  constaolsicton 
ta  famine,  Vinrent  se  Joindre  des  épt* 
démies  meurtrières,  mconnues  même 
de  l'antiquité,  telles  que  la  variole  et  la 
rougeole.  On  croit  cjuc  la  voriole,  ori- 

S inaire  d'Éthiupie ,  stj  répaudii  en  Ara-   
ié  vers  Tépoqde  dé  U  naissanoè  de   Gaules.  Avant  cette  époque,  éK 
Hlahomet  Les  Maures  l'apportèrent  cn    aucun  auteur  n'en  parle  ,  aticin 
ISspagnc,  et  de  la  dans  les  Gaules. 

Marius,  évéque  d'AseiicIiPS  en  Helvé- 
tie ,  a  signalé  le  nreniier,  dans  sa  Chro- 
nique, rapparftion  de  cette  nouvelle 
ëpidéinie  dans  les  Gaules  èt  lltalie,  en 

570.  Gr^oire  de  Tours  expose  aussi  ses  bards  en  Bourgogne  vers  571.  p 
ravages  en  France  en  .580,  et  raconte  sait  au  moment  de  s'éteindre ,  1^»^ 
que  la  maladie  lui  ealeva  deui  eulâOlfi  les  croisades  lui  rendirent  toute  sJ 
ciieris.  lence.  Kepaudue  en  Provence,  la 

Après  quelques  apparitions,  la  vi-   envahit  bientdt  la  France  entiers 
riole  resta  nombre  d^anoées  assoupie;  Malheureux  qu'elle  attelait  1^^^'^ 
mais ,  vers  742 ,  l'invasion  des  Sarra-     ' "  "~  ~  ■  " 
sins  pii  Kspagne  et  dans  la  province 
narbuunaise  tut  pour  elle  l'occasion 
^'UQ  tettible  réveil.  Les  croisés ,  plus 
tard ,  eontrii^uèrent  aussi  puissamment 
à  sa  propagation,  en  la  disséminant,  au 
retour  de  la  terre  sair^te ,  dans  les  (le- 
vers pays  qu'ils  habitaient. 

Le  nord  de  l'Kurope  ue  counaiss^it 
pBM  encore  ca  fléau  au  dousième  siècle. 


fut  l'une  des  plus  con: 
Redoutées.  Cest  vers  la  fin  da  >  \ 
siècle  que  l'on  voit  fonder  dans  Ir 
rollais  la  prefuière  léproserie,  (  •"t  i 
plus  ancien  monument  auiatlesUl 
tenue  de  cette  affection  hidCOK^tf 


Clic  n'en  fait  mention.  ChirieaiiJ 
dans  ses  Capitulaires,  fit  des  rès^'^îi^i^ 
relatifs  aux  mariages  des  léprrL\ 
fléau,  attribué  d^abord,  par  P«| 
Étienne  III,  aux  Invasions  dti  h 


damnés  à  un  affreux  is'ilpnient 
rois  rendirent  des  crdonnaiice^  f 
vaut  au\  lépreux,  sous  ^ïcioe  de 
de  déclarer  leur  maladie,  et  de 
sur-ie-cbamp  des  villes  pour  M 
renfermer  dans  les  hospiee^  lonsU 
an  dehors,  et  appelés  iadrtriei, 
drrrifSj  lépro:>eries.  L'Ëgiiit 
iiiiLiUia  des  cxorcismes  . 
nies  lugubres  pour  riatroduajoo  « 


tandis     Bernard  Gaidon^deMonfe-  malbaureux  dans  ks  lieux  41» 
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ÉLr  Mrvir  de  tombeau  :  le  clergé,  après 
iToir  célébré  pour  eux  Voj[/ice  des 
norts,  les  y  conduisait  processionnel- 
Ifinent;  oil  leur  intimait  la  défense  ex- 
jMwe  de  paraître  désormais  dans  les 
w/btif  de  se  mojitrer  en  foire  ^  eii 
warckéou  en  compagnie  de  gens  sains; 
pois  le  curé  ou  Tofficiant  leur  mettait 
trois  fois  de  la  ferre  du  cimetière  sur 
fa  téte  avec  une  pelle ,  et  leur  faisait  les 
'''i''nrtions  suivantes  :  Gardez- vous 
vr  en  nulle  maisofi  que  votre 
de...  Quand  vous  parlerez,  vous 
It'Ssous  du  vent;  quand  vous 
Jerez  Caumône,  vous  sonnerez 
'  créceUe;  vous  n'irez  pas  loin  de 
'  (  borde^  sans  avoir  votre  hahillc- 
"tdelwn  malade...  f^ous  ne  regar- 
dera, ne  puiserez  en  ptiits ,  ni  en 
'iaine,  sinon  les  vôtres. . .  Fous  ne  pas- 
>'rn  point  plancher  ou  ponceau  où  il 
Ht^apnuif  sans  avoir  tnis  vos  gants, 
Hc.  Enfin,  on  lenr  défendait  de  sortir 
^trfifeds,  de  passer  par  des  ruelles 
^ites,  de  toucher  les  enfants,  de  leur 
rien  donner,  etc.  Si  un  lépreux  s'échap- 
pîitdcsa  hutte,  et  qu'il  fOt  trouvé  er- 
fiDt  dans  les  campagnes,  on  sonnait 
Ks^itôt  le  tocsin ,  et,  de  toutes  parts, 
•n  le  poursuivait  comme  une  béte  fé- 

En  1225,  sous  le  rèpne  de  Louis  VIII, 
•«  com|ttait  en  France  2,000  léprose- 
n«i,et;  dans  toute  la  chrétienté,  plus 
20.000.  Cette  affreuse  maladie  com- 
'  '1'  selon  Frascator,  à  disparaître 
1  Kurope  vers  le  milieu  du  seizième 
»^le;  et,  suivant  Kurt  Sprengel ,  rlle 
•♦lit totalement  disparu  en  lfi^4.ISéan- 
l^toiis  il  en  reste  encore  des  vestiges 
iïMla  basse  Provence  et  dans  quelques 
N'^de  la  Suisse  et  du  Piémont.  Le 
■Ktear  Ozanam  croit  même  pouvoir 
teWiraîec  certitude,  entre  les  albinos 
ift  DOS  Jours  et  les  anciennes  familles 
N^fwwes,  une  descendance  directe  (*). 

Qu'était-ce  que  la  maladie  célèbre  dé- 
J|^»^,aux  dixième,  onzième  et  dou- 
siècles,  sous  les  noms  ûe/eu  sa- 
,  feu  Saint  -  Antoine  ,  mal  des 
'''nts  et  feu  persiquef  Papon  veut  y 
Cionnaltre  tous  les  caractères  de  la  fa- 
Beuse  peste  d'Athènes,  que  Thucydide 
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et  Lucrèce  ont  décrite  (*);  mais,  d'a- 
près M.  Ozanam,  il  parait  qu'on  a  con- 
fondu plusieurs  maladies  d'espèces  dif- 
ftrentes,  et  que  le  feu  Saint- Antoine 
ou  mal  des  ardents  était  ou  la  gangrené 
sèche  produite  par  le  seigle  ergote ,  ou 
bien  quelque  érésipèle  gant^reneux.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  ce  (leau  suivit  de  près 
1  invasion  des  Normands  en  945,  et, 
plus  qu'eux  encore ,  ravagea  Paris  et  les 
environs.  «  Comme  tous  les  remèdes  ne 
servaient  de  rien,  dit  Sauvai,  on  eut 
recours  à  la  Vierge  dans  Tégiise  de 
Notre-Dame,  qui  servit  longte^mps  d'hô- 
pital on  cette  occasion.  »  La  plupart  des 
auteurs  qui  ont  parlé  de  cette  horrible 
maladie  se  sont  accordés  à  lui  attribuer 
les  mêmes  symptômes  et  les  méme^  ef- 
fets :  son  invasion  était  subite;  elle 
brûlait  les  entrailles  ou  toute  autre  par- 
tie du  corps  qui  tombait  en  lambeaux  ; 
sous  une  peau  livide,  elle  consumait 
les  chairs  en  les  séparant  des  os.  Ce  que 
ce  mal  avait  de  plus  étonnant,  c'est 
qu'il  agissait  sans  chaleur,  et  |)énétrait 
d'un  froid  glacial  ceux  qui  en  étaient 
atteints,  et  qu'à  ce  froid  mortel  succé- 
dait une  ardeur  si  grande  dans  les 
mêmes  parties,  que  les  nialades  y  éprou- 
vaient tous  les  accidents  d'un  cancer. 

Mézeray  rapporte  qu'en  liî)4  l'épidé- 
mie enleva  quarante  mille  personnes 
dans  l'Aquitaine ,  le  Périgord  et  le  Li- 
mousin. Llle  tit  périr,  le  24  octobre 
996,  à  l'âge  de  cinquante  an-*,  Hugues 
Capet,  chef  de  la  troisième  dynastie  des 
rois  de  France.  C'est  surtout  en  Dau- 
phiné  qu'elle  se  montra  implacable;  ses 
fureurs  déterminèrent  le  pape  Urb^iin  11 
à  fonder  Tordre  de  Saint-Antoine  (1089), 
dans  la  vue  de  secourir  les  malades  ;  et 
il  choisit  Vienne  pour  le  chef-lieu  de  cet 
ordre,  dont  les  maisons  servaient  d'hô- 
pitaux. De  là,  le  nom  de  feu  Saint- An- 
toine. On  croyait  que  les  malades,  con- 
duits à  Vienne,  à  l'abbaye  où  reposaient 
les  cendres  de  saint  Antoine ,  étaient 
guéris  dans  l'espace  de  sept  à  neuf 
jours  ;  et  cette  croyance  en  attirait  un 
grand  nombre  dans  cette  ville.  En  1 702, 
on  voyait  encore,  dans  cette  abbaye,  des 
membres  desséchés  et  noirs  que  l'on  con- 
servait depuis  ce  temps  -,  car  on  gué- 


'  Hist.  générale  des  épidémies,  t.  IV,  (*)  Époques  mémorables  de  la  peste,  in- 
33.  troductiou,  p.  ai. 
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rissait  quelquefois  *  mais  avec  privation 
d*tiii  ou  de  plusieurs  membres. 

Une  épidémie  presque  universelle  dé- 
peupla ,  en  13  18,  et  pendant  les  nrifiees 
suivantes,  les  îles  de  la  Grèce,  Constan- 
tinoule.  Tltalie,  la  Suisse,  la  France, 
la  Flandre,  TAIIemagne,  TEspaene,  la 
Hongrie,  le  Danemark,  rAngieterre, 
l'Irlande,  l'Écosse;  suivant  quelques 
écrivains,  les  germes  de  cette  maladie 
se  développèrent  en  Chine;  l'Asie  et 
rAfHqoe  en  furent  atteintes  à  la  fois; 
et  ce  rut  en  1347  que  le  fléau  pénétra 
dans  le  midi  de  l'Europe.  T/historien 
Vilinni  .iffirine  cependant  que  la  conta- 
gion prit  naissance  a  Casan,  a  la  suite 
de  plusieurs  iremblementi  tk  terre;  que 
des  fugitifs  la  portèrent  dans  le  Levant, 
où  des  pluies  continuelles  et  extraordi- 
naires ocrrurent  beouronp  sa  maii^urte; 
et  que  huit  galères  «enuises  ayant ,  pour 
s'y  soustraire,  quitté  precipitantiuent 
les  ports  de  la  mer  Noire  habités  par 
les  Turcs,  en  infectèrent  successive- 
ment la  Sicile  et  la  Corse  ,  d'où  elle  pé- 
nétra en  Italie.  Un  vaisseau  anglais, 
resté  sans  équipage  et  jeté  par  la  tem- 
pête sur  la  rade  de  Bergen  en  Norwége , 
introduisit  dans  ce  pays  la  contagion, 
qui  s'y  propafrea  avec  une  effrayante 
rapidité ,  tir;k*p  au  f.ital  empre'ssciiu'nt 
des  habitants  a  s'emparer  des  marchan- 
dises et  des  vlltements  infectés.  Cet  hor- 
rible fléau,  désigné  en  France  et  en 
Italie  sous  le  nom  de  peste  noire,  fut 
indistirrctement  appelé  la  grande  mort 
et  la  mort  noire  par  les  écrivains  du 
Nord;  il  enleva,  dit  Voltaire,  la  oua- 
Même  parHe  des  homme$.  Peu  u'au- 
"  leurs  en  ont  âonm'  l'histoire  médicale. 
Raymond,  Chaulin  de  Vinarîo,  Andréas, 
Gallus  et  Guy  de  Chauliacsont  les  seuls 
médecins  oui  eu  aient  parlé  connue  té- 
moins oculahres:  Il  est  à  noter  que  la 
contagion  fut  également  fîineste  aux 
quadrupèdes,  aux  oiseaux  et  ni^me  nux 
poissons.  D'après  le  tcmoignaîie  des 
écrivains  contemporains,  les  symptômes 
du  mal  varièrent  suivant  les  pays.  Dans 
rOrient,  c*était  uu  saîgnemen^e  net; 
en  Italie  et  en  France ,  un  gonflement 
aux  aines  et  aux  aisselles;  plus  tard ,  il 
apparut  des  tumeurs  dans  tontes  les 
parties  du  corps.  Les  indices  dilïeraient 
même  dans  les  pavs  de  peu  d*étendue; 
mais,  en  général ^  la  contagion  se  fai- 


sait raeoBiialtre  à  des  taches  aoira  d 
livides,  plus  ou  moins  larges  et  nosi 
breuses.  A  ces  signes  se  joignaient  «en- 
core la  langueur,  la  prostration  des 
forces,  des  vomissements  continuels, 
et  enfin  des  hémorragies,  le  plus  saa< 
vent  mortelles ,  se  faisant  jour  pir  Id 
fosses  nasalM,  la  bouche,  le  tobe  'nm\ 
tinal  et  les  voies  urinaires. 

Nous  avons  extrait  d'un  rapport  f-ft- 
senté  à  Clément  VI ,  sur  la  mruïâ 
universelle,  les  résultats  qui  eoaoniMi 
la  France  :  Marseille  perdit  16,000  ba| 
bitants;  Paris,  80,000;  Saint-Denis J 
1 ,400  ;  Avignon ,  30,000  (chiffre enorrai 
déjà,  mais  plus  vraisemblable  au  moioj 
que  celui  de  130,000,  attesté  par  un  bii{ 
torien  dltalie);  Strasbourg,  %m\ 
Lyon,  45,000;  la  Bourgogne,  80,0lM 
la  Provence,  120,000.  ' 

La  Bourgogne  fut  la  proTince  ii 
France  la  plus  maltraitée.  Beaune  n 
sauva  pas  la  vingtième  partis  étm 
habitants;  et  Ton  dte  encore, eoa 
noire  du  fléau ,  ce  vieux  promfae: 

£a  mil  Uroi*  otat*  qowMitc  Ml» 
A  Noits,  é»  tmH  rwiirwt  kail. 

Jeanne  de  Bourgogne,  femme  éen 
lippe  de  Valois,  et  Jeanne  de  Noma 

die ,  sa  sœur,  furent  victimes  de  m 
charité  et  de  leur  abnégation  touclianti 
Jeanne  4e  Navarre,  Uîle  de  Louis  i 
fîit emportée  par  répidémie,deiiM 
que  la  célèbre  amante  de  P^iTC 
Laure  de  Novès.  1 
Les  chroniques  de  ces  temps  désaa 
treux  font  le  plus  triste  tableau  de ladj 
moralisation  générale.  Obstupuerttm 
tes  etotf^uruerwUy  dit  Otboo  d'Arrzzci 
les  uns  oubliaient  tous  les  liens  du 
et  de  Faniitié,  et,  comme  des  hrum 
ne  songeaient  qu'a  la  vie  animale.  D'a^ 
très  se  livraient  a  tous  les  excès  dej 
débaucbe.  pour  s*élouniir  ^  ^ 
ger,  ou  n'arriver  du  moins  à  la  mâ 
qu'à  travers  le  sommeil  de  l'ivresse.  Ii 
cérémonies  du  culte  avaient  ce^sc  laijj 
de  ministres.  Beaucoup  de  laïques, « 
venus  veufii,  entrèrent  pourlaBtdsillj 
ordres  nar  esprit  de  pénitence, oo M 
jouir  à  leur  tour  de  la  considérntiofli 
des  richesses  du  clergé.  Les  tribimw 
ne  rendaient  plus  la  justice.  Mais  Ijj 
des  plus  déplorables  effets  de  l'épi» 
mie  fut  de  réveiller  le  fmatisoie  av« 
son  aveuglement  et  la  férodié  on 
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»  De  toutes  parts  s'élevèrent,  pour  La  îaculté  de  ninipcine,  cbargee  (!<• 

rk {ùitrrwtx  du  ciel,  de^confré'  reconnaître  les  causes»  de  répidemie, 

rpenitcnts  et  de  llaiisrilaiits,«i'iNi  nliiiita  pat  à  1m  trouver  ilMit  m  firé^ 

)Êfréresdê4aer9êx*{yQ^Whài'  twiu  comital  dei  étoHet  et  du  soieil 

i^TS.)  contre  la  mer  î  romhat  funeste,  où  l'eau 

des  rarnrtères  tie  «:elte  epuleime  et  le  feu  avant  eu  tour  à  tour  l'avan- 

use  fut  (le  pouââer  au  lueurtre  des  ta^ ,  avaient  occasionué  dans  Tair  une  * 

que,  pendant  tout  le  myen  âge,  iltéritioB  meffteNe.  Une  théorie  flem- 

■adait  respotisablea  daa  malheura  blaMe  ne  pouvait  coadoire  qu'àdea  pr^ 

's.etfjiii  f'tnirnt ,  paur  ainsi  dire,  tiques  mêlées  d'iiznorr^nro  pt  desiipertti» 

n^-s  (J'avance  aux  atroces  veniican-  tion;  et,  sons  ce  donble  rapport,  la 

la  uiultitude.  AJora,  comme  tou-  docte  corporation  ne  laissa  rien  à  dé- 

,  ili  forait  aoeoaéa  d'empoiaonae»  airar. 

;etqualqaaaiiialiieureuii  vaincua  La  féaa  io  ralteaia  d*ane  manière 

Mrtiifp,  se  reconnurent  coupables  effrayante  en  1450,  à  Paris,  où,  au 

Lï  me  imaginaire.  Le  prétendu  poi-  dire     P.ipon  ,  il  enleva  qunranf*'  mllJe 

tw  servait  de  prétexte  aux  barba-  hommes  t-n  deux  \m\s\  soijante  milie, 

le  leurs  persécuteurs  était ,  dit  on,  selon  Ferael.  La  terreur  et  le  désespoir 

mé  d'aieiipiéee,  de  aaag  de  hiboii«  étaieot  tela ,  aue  lea  wialadaa  s'eoYelop» 

miiiuux  venimeux.  pi^Mt  eQx-menaei  d'Épi  naiie«  et  bmmi» 

i*- (lit'te  s'asse!iil)ln  n  Bermefeld  en  raient  aussitôt. 

;e;     évét|iJt's,  des  seigneurs,  des  L'année  1-414  fut  tilL'ruilée  par  l'app.)- 

K  et  des  députes  des  comtes  et  des  rition  d'une  épidémie  calarriiale,  qui 

y  asuatèrentv  al  reodiient  wi  er>  eolefa  presque  tooa  lee  vieUlirda,  et  à 

iDdant  contre  lea  Jui0i ;  dëa  km*  laquelleeiidonna  le  nom  de  oofueAiole, 

llînilieton  les  massacra  de  tous  qui  ne  représente  plus  pour  nous  M 

■j^t"!:  Uiie  incroyable  furie.  Deux  même  iffcction  ,  puisq«j'il  nous  sert  à 

luieut  brûlés ,  a  Strasbourg ,  sur  désigner  une  iiiaindie  particulière  a  l'eu- 

loMnia  Melier;  on  lataaait  la  rie  à  fiiBce.  •  Un  étrange  ihume,  dit  Méie* 

9ui  naevaient  le  baptême  ;  imie  rajr  perlent  à»  eetle  épiddoiie ,  tour- 

juives  jetaient  elles-mêmes  menta  toutes  sortes  de  personnes  durant 

f  JilJiits  dans  les  flammes  pour  les  les  mois  de  fé\ tiit  et  de  mars  ,  et  leur 

•r  de  cette  souillure ,  et  s'y  préci-  rendit  la  voix  si  enrouée,  que  le  barreau, 

IBt  ensuite  à  leur  tour.  les  chaires  et  les  collèges  en  furent 

^is,  les  joifa  épouvantée  ae  ré^*  moeta.  a  U  note  aussi  qn*elle  fut  mer" 

non  lom  de  la  ville ,  dans  la  fo-  telle  aux  gens  âgés.  Pasquier  (Estienne) 

'  f îe-Opportiiiie;  mais,  menacés  rappelle  qu'en  l'année  1 557,  ainsi  qu'on 

rr  cernes,  ils  revinrent  dans  la  rue  l'avait  déjà  vu  en  1103,  on  observa  «  par 

fe^^  hérétUftàts  f  qu'ils  habilaiciit.  quatre  jours  entiers,  un  rhume  qui  fut 

upie  se  jeta  alore  aor  eux,  et  lee  presque  oonnaiiB  à  tooe,  par  le  moyen 

sa  en  si  grand  nombre ,  que  leuft  duquel  leeendiatlUoit aena cesae comme 

fe5,  laissés  sans  sépulture,  ser-  une  fontaine,  avec  un  grand  mal  de 

•  durant  plusieurs  mois,  de  pà-  téte,etune  lièvre  qui  duroit  aux  uns 

tun  troupeau  de  iou^saui  rendi-  douze,  aux  autres  quinze  heures,  que 

)Q(^emps  ce  quartier  inviordafale;  plua,  que  moîna;  puie  aondain,  aaoa 

nie  prit  ensuite,  au  rapport  de  œuneoe  médecine ,  on  étoitgnért;  le* 

is,  îe  nom  de  Tram-nonesère ,  quelle  maladie  fut  depuis,  par  un  non- 

'''I*  plus  tard  le  verbe  trammni-  veau  terme,  appelée  par  noua  coque- 

^iiiiiiliait  éyuryer;  enlin  ,  c'est  luche.  >• 

ai  que  l'on  a  fait,  plus  tard,  Valieriola  dit  uue  le  vulgaire  nommait 

>aiiaiwMi<li,  devenu  ai  mellieo'  l'épidémie  eootmekey  paroe  que  ceux 

t  célèbre  par  lea  massaerea  qui  en  étaient  atteints  se  couvraient  ta 

rue  «  éi^  le  tiiéâtin  en  téte  d'un  coqueluchon.  l  a  véntnhle  en> 

queluche  fut  toujours  lulimment  plus 

,  Utft.  nédie.  dm  nalad.  épîdL,  grave  que  Tespece  de  grippe  dont  il  est 

«t.  quesUondene  fHaimiif^et  aee  tningce 

27*  JJvraism,  (Dict.  r^cycl.,  rtc.}  tl 
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flireoft  quelquefois  lorriMii;  ^^dBi  jMqu*à       «t  I»  mÊÊWmém 

hislorieDs  prétendeot       cette  deoo-  tanaé  de  «oir  el  êt  um,  à  itmi 

miiialion  \ui  \'mt  i\e  Cf"  t]ue  f es  malades  blanre  d'une  vreiWf  haute  qui  s  i 

a  Cagoiiie  rendaient  dêê  toM  ÊurmÊâM  longtemps  mucée  derrière  les  coffrt 

comme  le  fait  un  coq,  et  oullre ,  à  nous  autres,  qui  iric 

£q  suivaot  la  êàrie  chronologiguê  ettte  eniadie,  nous  îWmntÊtÊ 

dee  épiddoNee  désisnéie  eeem  tvèe»  penéoitk»  de  MMMè  ee  II  M 

meurtrières ,  nous  deTont  meefekmnert  de  ce  que  nous  A? i(MM  m«ngré  * 

en  1446,  le  choléra  européen  ,  appelé  poissons,  et  non^  po!irns$oit  la  di 

alors  trousse-galant,  à  cause,  dit-on,  d'entre  les  gencives,  dont  chaew 

de  la  raoiditti  avec  laquelle  il  enlevait  toit  orritilenieofi  puant  de  la  boodie, 

leiiiiaMei..  e»  la  i»  giièiei      dcfeappoicat ,  < 

A  ees  affreus  desastres,  la  peste ve*  tous  «MMseDt ,  et  le  Hf^ne  de  n 

naît  souvent  encore  ajouter  ses  fureurs,  qae  on  y  conîjnoissmt  rontinncfti'm* 

Ainsi  l'on  voit,  en  1467,  le  roi  l^ouisXI  ejtoil  quami  on  se  prenoil  a  st\p\tr 

obligé  de  rendre,  pour  attirer  de  aoi»-  ueys;  et  taotoust  ort  estoit  bieoa»i 

mux  balMtantfl  dans  la  eapitale  dépei^  d*élre  mort  de  Mef«  * 

plée,  une  ctmmmmeê  tpànûiiêf  auUtrk^  Il  set  coMtant  Mdenneinl  4ue,  • 

tant  tout  homme  y  de  quelque  condition,  puis  cette  époque  jusqu*ati  qumrîf 

qu^U fiU ,  à  venir  fmbUer  Paris,  ville ,  sircle,  iinliqué  par  Fretr^l,  on  ne  iroi 

fauhonrfjs  et  banlieue  ;  le  dcclara/Uab-  sucnue  relatron  d'épidénne  scorbutij 

SÙU6  de  tout  crimet  meurtre,  J art,  lar-  Plus  tard,  les  grandes  navigatiiij 

efntetpiperie^réâinélêcrimedêlé^  ppÉsuntàmat  de  terrfMa  om 

mo^té;  êê  muêd  dê  résider  en  iUec,  mais  H  timfè  pes     notre  sujet  ^ 

en  armes  ^  jmMT  sertir  is  rei  MAlrs  déerire;  et,  quant  dii  scorbut  de  ter 

toute  personne,  ele.  il  existait  au  sein  de  nos  villes,  ^ 

rious  M^ualerons  ici  Tapparitioo  du  Paris  surtout,  à  l'état  endéfniqoe, cl 

scerdii^»  «Miiadie  yrsiienriMaetoinsnl  i^fre ,  à  Tétat  permancat 

oomiae  enGièost  en  Afticpto  eten Bspa*  Une  autre  maladie ,  déploraèlë  i 

gne;  car  les  médecins  grecs  et  arabes  ne  qo^te  des  temps  modernes,  troutf  st 

nous  ont  transmis  sur  elle  aucune  ob»  sa  pkiee  vers  la  fin  du  quinzième  sie 

servation  claire  et  exacte.  On  trouve,  ODnmie  d'abord  sons  le  nom  dej 

dans  Piiae  T  Ancien ,  la  note  d'une  mala-  napolitain,  cette  maladie ,  la 

die  épidémique  eonaue  eoua  le  dobi  d»  aurait  élé,  solvant  quelqâet  mm 

staÊÊUtckaces  ou  scelotyrbes.  qui  parait  iinport(*e  en  France  par  les  tronp<^' 

étve  le  scorbut.  Mais  Freind  ,  dons  son  Charles  VIII  rnmenn  de  son  experfil 

Histoire  de  la  médecine,  prétend  que  dans  le  royaume  de  Naples;  mai* 

celte  maladie  lut  apportée  en  Europe ,  fait  est  erroné ,  car  cette  amiéBt  fl 

à  la  fin  da  fsiMièiiie  aiède»  pas  Is  Fei^  DHdedefMgoesdCde  ndiM««H 

tugais,  à  leur  retour  de  la  duceusarto  tra  en  France  qu*ila  fin  ét\M\ 

des  Indes  orientales.  Cependant  on  peut  dès  le  6  mars  de  la  même  année,  ie| 

rattiicher  les  premières  notions  de  cette  lement  de  Paris  avait  rendu  un  ai 

nouvelle  at'kctioa  a  Texpédition  dé  concernant  le  séquestre  des  indtvj 

Tborstei»t  chef  des  Nonnsads,  qui ,  en  atteinte  de  la  aotiveHe  ttiaMiK.  M 

1003,  s'smbarqua  pour  le  Groenland  lient,  par  repifétaiHes,  rappemn 

occidental  :  jeté  sur  de»  côtes  désertes,  mat  français ,  et  Toti  snit  qne  rr 

il  succomba ,  ainsi  que  vin^i-cirKf     sps  çois  î*^'  compta  parmi  ses  nomtetï 

compagnons»  à  diS  aeoident^  tout  a  lait  victimes,  f.es  uns  firent  naître  4 

scorbutiques.  maladie  d'une  lèpre  dégénérée 1 1> 

li'histeiw  de  h  pi snrièi  a  epoiaade  da  qu»  autrea  la  conahMralsat  cofl 

aaînt  Loiiia ,  en  1248 ,  ne«a  en  Iwimit  une  mafadie  sni  generis  importée  é 

un  autre  exemple  plus  rem-îrqtint)fe.  mértqnepar  leséquipagwdeChffeW 

Voici  ce  qu'en  dit  liuillaumede  JNan-  Colomb  à  son  second  retour  do  j 

^is  :  «  ^eus  vint  une  graiii  ^rsécu*  veau  monde.  Il  est  possible  i^enjg 


tiott  et  maladin  en  l'os ,  qui  esfoit  telle ,    que  le  pian  d^ Amériqne ,  

nia  la ehai» dan jaaOM aaii  dasséchaH  ta  lèpre,  aitengendidaBe  iio«w 
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d  affection.  Mais ,  si  l'on  n'avait 
d  qu'à  cirtaiBB  t^mffdam ,  la  ma* 
t  MnilsM  •rIgiM  fcMnaMp  phit 

,  car  M  es  retrouve  des  traees 

iie-t'S  dans  le  livre  xv  du  T.rviti- 
iks  ilebreux.  David,  dans  ses  Ps.ui- 
,  parie  aussi  de  la  maladie.  Celse 
ielMy  lÊk  n,  eap.  18,  éa  ^ 
anan  parHwn  vHMê}^  tmà  h 
iç  tpmoiînage.  On  ira  pns  manqué 

•  qiier,  en  outre  ,  le  règlement, 

k  8  août  1347,  par  la  reine 
mF*,  oerotiiaeld' Atiînoo,  ooncer* 
t  kianMIiB  én  prostituées  decett» 
■  Toujours  est-ti  qu'au  quinzième 
'^vphili'î  «ïf  propasea  prpsquVn 
^  iempsd.jris  t(**ite  rKurope  iiieri- 
salt* ,  accompaguee  d'un  cortège  lii* 
tde  svni^llM  HiUW^aut 
omiMMlMBt  è  ai  motmm  mmm 

'iutres  épidémies  contagieuses  sé- 
Mt  (■  France ,  DotnmMiit  à  Par», 
al  ks  tif  pfMBilNi  attoéci  du 

fnw  siècle. 

ttf  vdlp  et  plusieurs  provinces  fn- 
<"ncurp  désolées  par  une  maladif  de- 
■euse,  eu  iâSQ.  Michel  de  Mon' 
Ha  peint  trèa*4nergiqucMit  toi 
j|n  qu'elle  lit  en  Gascogne  :  «  La 
k  mi  maison  mVtoit  eifroyable  , 
l;  toutrf  qui  V  estoit  ,  estoît  sans 
^,  a  l'abandon  ,  à  qui  en  avoit  m- 
h  (^laat  ttt  nowle  des  ewîfoflf^  tai 
me  parti»  «e  ae  peut  aaofer... 
^^jlcnient,  chaoni  rrnonroit  nu 
'  Î.1  vie...;  les  raisins  demeu- 
ii  Mispendris  aux  viciies...  Tout* 
ftfetnment  se  préparant  et  atten- 

Il  noit,  è  œ  eeîr  M  «o  lewl»* 
kn...;  pour  ce  qu'ils  HMOmM  m 
moî?,  enfants,  jeunes,  vieil- 
ils  ne  s'etonn**nt  plus^  ils  ne  se 
reiit  plus  ;  j'en  veis  qui  craignoient 
«wurer  derrière  comme  en  unelMIP» 

solitude.  » 

'  médecins  des  seizième ,  dîx-sepf- 

"   f  dÎT-hdtfîPniP  «ièeles  s'nreor- 
lierait  11  u-nt  pour  fixer  l  i  pre- 
t  appariliou  du  typhus  en  turope, 
Ofi  ervit  enr h  KM  affpovlé  49 

^i**  Chypre  en  Italie  ;  mais  on  est 

jd'  Miiiu'ttre  que  la  mtVne  riffeetion 

•  ■    ns  d'autres  noms ,  revêtu  bieû 

<îii  dej£i  le  caractère  épklémique.  Ift 


est  dilliciie,  par  eiempie ,  de  ne  pas  r 
ooMahre  le  typbus  ilaDS  les  fièvres  é{ 
démioues  dmt  pmirUht^  maiigneê 
péléchialei,  elo.  Maia  Rivière  n'eu  d. 

lîvenre  pas  moins  eonvaioru  qtie  ' 
jiliiis  fut  observe  pour  Ij  preiMicct:  lu 
euirrance  ver&raa  16i6,aprti^  lesiej^ 
de  IMprtliir,  «i  H  VimjfÊm  à  l'app. 

riHCNI  d*lMI  iMiiÉtt 

Kous  appliquerons  aux  riftcf  tions  t 
pboïdes  ce  que  nous  avons  dit  de  la  v; 
rioie  et  de  la  rougeole ,  savoir  :  qu 
ea»  impossible ,  surtoitt  dana  un  eadi 
aoan  Miarré,  d'dionérer  leurs  fr< 
quentes  apparitions,  et ,  plus  d'une  fo 
(r^iflpiirs.  Ir  Trniiu  prn|M— laot  dit  fi 
coiiluudu  avec  la  peste. 

L'effroyable  épidémie  ,  appeliie  i 
gl'UiL  peste ,  qui  dépeupla  Mite  t 
PlMie^  m  161ft,  se  manilaeta  bient^ 
en  Franee  .  et  p  irticulièrem^f^nt  à  î  yoi 
où  eiie  tut  mtrtMJuite  par  des  solda 
venant  des  paya  ravagés,  et  ou  ti 

cMw  11  flMfl  d»  aOtOt»  MNonia 

MjmimMH&B  sa  rfofeaaef  mpm,  ai 

sure  que  la  eonta^rion  fut  portée,  a 
TDois  (le  juillet  de  la  même  année  ,  f 
louiousc  a  iMontpelltet ,  uar  un  capi 
cIq,  et  qu'elle  précipita  le  départ  c 
cflÉto  TiHa  dtt  «Mitaal  de  Aiabelieii  • 
d»  ItOOia  xm.  Elle  pénétra  de  mên 
h  Eligne,  et  v  fit  p^rir  ,  en  rifiq  mo 
de  temps ,  .S,;'jOO  persuuiies.  Ces  rav 
ges  eurent  lieu  sous  1^  yeux  de  G  a 
aanii  «  md  atlrfboft  à  eette  naMie  pli 
aifiM  mêMÊkm  mentales  s'mi^ulièra 
>'otis  voiri  arrivés  à  l'une  de«î  ép 
ques  l'  s  phis  inniKimbles  de  Thisloii 
de  ce  lieau  destructeur,  a  1  aiiuee  172i 
où  il  envabit  lfaf»ill*t  «1  de  là  aa  n 
pndit  do»  toal»  la  Provence.  Papo 
prétend  que  la  contagion  fut  intnvlui 
par  le  navire  du  capitaine  Ciiataud  ,  v 
naiit  1  r  poli  et  ayant  à  bord  qut 
quea  Turui  qu'il  devait  déposer  à  TI 
de  Obmib  O»  M  déUvfi  me  pâte» 
ntltt,  bien  que  kl  p«le  réf^t  sur  c 
parapf*;.  Tmis  'Vurc9.  et  trois  mntelo 
mourureiU  dans  la  traversée,  et  le  c 
pitaine,  après  avoir  relâché  à  Livoura 
entra  à  Marseille  le  M  ani,  et  ne 
poial  Winia  à  la  quarantaine.  Il  i 
tarda  pai  à  périr  victime  de  la  cont 
gîon  avec  toute  sa  famdie.  La  pes 
exerça  ses  fureurs  avec  d'autant  plus  ( 
iaeilité  que  les  mcdecins  et  les  magi 

21, 
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trats  s'opiniâtrèrent  d'abord  ù  itier  sa 
prÀpenœ.  ^Gforts  ooura(||eux  et  per- 
sévérants d'un  jeune  médec*m  ,  nommé 
Peyssonel ,  éveillèrent  enfin  la  sollici- 
tude du  parlement  de  Provence  ,  et ,  le 
2  juillet ,  il  défendit ,  sous  peine  de 
morif  toute  eominttiiiealton  entre  les 
habitants  de  la  provînoe  et  Marseille. 
IVIais  il  rendait  lui-m^me  sn  df'fensp  il- 
lusoire en  persistant  a  déclarer  que  la 
maladie  n'était  nullement  coiitai>ieuse , 
bien  que  les  médecins  et  chirurf^iens 
récemment  appelés  eussent  constaté  ses 
caractères  pestilentiels.  Au  début,  cé- 
phalalgie, nausées  f  prostration  géné- 
rale, vomissements,  vertiues,  état  fé- 
brile. Les  malades  iQOuraient  quelque- 
fois sans  aucun  signe  précuiwor .  mais 
le  plus  grand  nombre  succombait  le  se- 
cond ou  le  troisième  jour  ,  surtout  s'il 
ne  survenait  ni  bubons,  ni  exanthèmes, 
ou  si  ces  éru()iions  étaient  incomplètes. 
Passé  le  troisième  jour ,  il  y  avait  e^ 
poir  de  guérison.  Les  prescriptions  de 
quelques  m«'decins  furent,  dans  les  pre- 
miers instants ,  non  moins  bizarres 
qu'inefficaces ,  et  devinrent  même  nui- 
sibles. Par  exemple,  on  alluma  de 
grands  feux  pendant  trois  jours  sur  les 
places  publiques  et  devant  les  maisons 
infectées  ;  on  brilla  du  soufre  pour  pu- 
rifier les  bardes ,  les  habits  et  les  de- 
meures des  pestiférés.  Or,  l'air  ainsi 
chargé  de  vapeurs  noires  et  brûlantes 
rendait  ericore  plus  intolérables  les  ar- 
deurs de  Pété,  et,  comme  on  devait  s'y 
attendre  ,  la  contagion  n'en  devint  que 
plus  active.  Chirac,  premier  niédecin 
du  régent ,  ne  resta  pas  au-dessous  de 
cette  extravagance,  et,  non  content  de 
protester  contre  la  nature  contagieuse 
de  la  peste ,  il  ne  vit  rien  de  mieux  à 
faire  que  de  payer  des  violons  et  des 
tambours  y  pour  donner  occasion  aux 
jeunes  genê  de s\' (j Cl f/pr,  rt  pom* bannir 
ainsi  la  tristesse  et  fa  mélancolie  ^  etc. 
Tous  les  habitants  abandonnèrent  leurs 
maisons  ou  se  rendirent  a  bord  des 
vaisseaux.  Toutes  les  administrations, 
et  les  religieuses  même,  désertèrent 
la  ville  ;  mais  l'évéque  Beizunce ,  dont 
on  connaît  le  devotipment  sublime,  re- 
fusa de  s'éloigner.  Plusieurs  éclievfns  , 
entraînés  par  son  exenîple,  secondèrent 
ses  efforts ,  et ,  par  de  sages  mesures  , 
assurèrent  Tapprovisioonement  de  la 


ville.  Cette  courageuse  aboégatioD  sou* 
leva  partout  rinterflc  et  rannirsliw; 
et,  comme  preuve  de  commiséntioQ, 

le  pape  envoya  trois  mille  chnrsfs  d« 
blé  aux  Marseillais,  et  publia  des  indul- 
gences en  faveur  de  ceux  qui  d&iuie- 
raient  à  boire  eu  à  manger  aux  ped^ 
férésj  ou  à  ceux  qui  étaient  soupçonm 
de  r éfre.  T/entière  cessation  de  b 
eut  lieu  au  mois  d'août  1721  :  t  lleatâ!^ 
enlevé  40,000  individus  dans  I  interieot 
de  la  ville  et  10,000  a  la  cam|).'(§oe.  LÉ 
ne  devaient  point  se  borner  sss  ratsm 
une  balle  de  soie  volée ,  provenant  ikl 
marchandises  apportées  à  Marseille  pat 
le  capitaine  Chataud ,  répandit  la  coi> 
tagion  à  Bandai,  petite  ville  voisine tt 
Toulon ,  où  un  patron  «  nommé  OmM 
lin,  l'introduisit  le  5  odobn 
eut  au  iroins  cela  de  consolant  d?!!^ 
l'extension  de  ce  fléau,  qu'on  vit 
blir  entre  les  habitants  la  plus  Qobtt 
émulation.  Ecclésiastiques,  reti|ia^ 
jeunes  gens  riches  des  deuxssaSfS 
valisaient  de  zèle  et  d'ardeur  pour 
courir  les  malades;  des  courtisanes  on 
me  demandèrent  ,  suivant  l'historifl 
Papon,  à  servir  dans  les  hôpitaux.  Toi 
Ion  perdit  à  cette  invasion  IMUfl 
dividus,et  la  mortalité s*êlevi |Hrl 
Provence  à  80,000.  j 

La  même  année,  la  petite  vcrok  fîl 
périr  à  Paris  20,000  personnes, el^ui 
qu'à  Tadoption  de  I  tnocniatiit  fM 
la  var(^  i  m>,  elle  fut  justement  plaoéedil 
toute  I  t':urope  au  pretnior  nngdvM 
démies  meurtrières.  ^ 

La  peste  de  1720  est  le  dernier  coij 
qui  ait  frap(>é  l'Europe  occidentale, ftj 
importe  encore  de  surveiller cetMM 
lointain  qui  tant  de  fois  a  su  trouver  I 
chemin  de  nos  villes  et  de  nos  cmm 
gnes,  Oir ,  s'il  est  hors  de  doute  Qucig 
épidémies  en  général  se  joueut  ae  m 
combinaisons  et  déoonoertent  tomm 
calculs ,  il  n*est  pas  moins  constant  qoi 
pour  un  grand  nombre,  il  existe  <im^ 
des  moyens  curatifs  quand  elles  ontlaj 
explosion ,  du  moins  des  mesures  m 
ventives  dont  la  totélaire  influsiSMl 
vient  plus  manifeste  chaque  jour.  AiSÉ 
depuis  .1.  C.  Jusqu'en  1680,  rEumpfJ 
subi  quatre -vini;!- dix -sept  épidemid 
principales.  Dans  le  courant  du  éivi 
septième  siècle  elle  a  reparu  quaton 
fois  eo  Europe,  et  huit  lois  seulami 
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f  II  4faF>lMiWènie.  De  plos,  les  au- 
intodief  régnantes  oui  portaient  si 

rent  la  mort  a'j  sein  aes  populations 
singulièrement  perdu  de  leur  fré- 
nce.  Il  est  facile  de  reconnaître  que 
heureux  changements  sont  dus  à 
ctTiltsatMm  riche  de  lomièrM  et 
nde  en  ressources.  L*ap]i»Kcation  dis 
mJk  lois  de  Thygiéne  a  h  ronstruc- 
df5  édifices ,  fies  mes  et  des  mai- 
i,les  améliorations  introduites  dans 
égpnie  de  fie  et  dans  le  choix  des 
mts ,  et  le  déreloppenient  des  arts 
strifls,  ne  pouvaient  manquer  de 
aier  leur  puissance.  Quelle  part  ne 
mi'il  pas  aussi  aux  progrès  de  Ta- 
dlare  I  Bien  dfs  eontrées  désertes 
Ml  peopiées  rapidement  h  la  suite 
'(•frichements  de  forets  ,  de  dessé- 
lents  (\p  Inos  et  d  einims,  perpé- 
i  fovers  de  contagion  et  de  mala- 
mmiques.  11  est  en  outre  impos- 
tée ne  pas  mettre  au  nomhre  dee 
MKs  réformes  en  ce  (^enre,  le 
wnthors  des  villes  des  cimetières, 
;Uienl  encore  situés  dans  l'enceinte 
lieux  habités  à  la  fin  du  di.\-hui- 
liiède.  Dans  robservation  intel* 
te  et  sévère  des  règlements  relatifii 
(|uarantaines  et  aux  lazarets,  on 
trouver  enfin  une  barrière  puis- 
'coutre  les  formidables  invasions 
iai  psstilentiel.  Diftons ,  en  termi- 
nifit  las  maladies  des  classes  in- 
ires  si  promptes  à  se  transformer 
(Mdemies  alors  que  les  secours  de 
et  de  la  bienfaisance  leur  man- 
Mt  à  la  fois  ,  ne  sauraient  plus  au- 
rhai  ressaisir  ce  caractère,  parée 
»  hôpitaux  et  hospices  leur  offrent 
Rte  touîoura  ouvert  et  des  soins 

no  ou  Bâton  febbe.  —  C'était, 
wjtm  âge,  Tanne  de  ria&nterie 
I,  qui  s^en  servait,  avec  avantage 
«tout  avec  beaucoup  d'adresse.  La 
«des  épieux ,  d'abord  assez  courte, 
Mftée,  dans  les  quatorzième  et 
ftaw  siècles,  à  huit  ou  neuf  pieds; 
r  était  oblong,  large,  pointu  et 
hant  des  deux  cotés.  L'autre  ex- 
té  de  la  hampe  se  terminait  quel- 
^  par  une  virole  pointue.  Cette 

^oir  pow  k  céKbte  épidéaûe  de 


arme  fut,  dans  la  suite,  remplacée  par 
la  pertuisane  et  la  hallebarde.  Il  existait 
aussi  des  épieux  de  chasse  dont  le  fer 
avait  la  forme  d*un  cnpur  aplati.  On  s'en 
sert  encore  pour  la  clinsse  au  sanglier. 

KriGHAMME.  —  L  ej)igramme,  chez 
les  Grées,  était  ordinairement  une  ins- 
cription; c'était  le  nom  que  Ton  donnait 
à  toutes  les  petites  pièces  de  vers  que 
l'on  inscrivait  au  bas  des  statues,  sur 
les  édifices  publics,  sur  les  tombeaux 
L'épigramme  n'était  pas  cependant  tou- 
Jours  destinée  à  servir  d'inscription,  et 
qiiehjiipfois  on  l'écrivait  dans  des  livres , 
au  lit  u  de  la  t^raver  sur  les  monuments. 
Ou  peut  voir  dans  Tauthologie  que  Té' 
pii^ramroe  roulait  sur  toute  espèce  de 
sujets,  et  que  les  seuls  caractères  inva- 
riables qu'elle  affectât  étaient  la  brièveté 
des  dimensions  et,  à  un  très-petit  nombre 
d'exceptions  près,  l'emploi  des  distiques. 
Chez  les  Latins,  l'épigramme  se  modifia 
entre  les  mains  de  ifartial;  elle  s'ai- 
guisa, et  prit  riiabitude  constante  de 
finir  par  un  trait  enjoué,  comique,  spi- 
rituel ou  satirique.  (Test  chez  Martial 
que  les  modernes  ont  titudié  répigram- 
me;  d'est  d'aprèa  lui  qu'ils  se  sont 
exercés  dans  ce  genre.  L'essence  de  l'é- 
pinramme ,  chez  nous ,  consiste  dans  un 
trait  habilement  préparé,  qui  vient  tout 
à  coup  frapper  et  divertir  l'esprit  avec 
lea  derniers  mots.  La  plupart  de  nos 
ëpi^rammea  se  terminent  par  une  pointe 
satirique.  Cependant  il  en  est,  mais  c'est 
le  [)lus  petit  nombre,  qui  sont  consa- 
crées à  l'expression  enjouée  et  légère- 
ment ironique  d'une  pensée  amoureuse, 
on  morale,  ou  philosophique. 

L'épigramme  était  cultivée  avec  suc- 
cès eu  France  dès  le  seizième  siècle.  Ce 
genre  convenait  à  la  finesse  et  à  la  gaieté 
moqueuse  qui  appartiennent  en  propre  * 
à  notre-nation.  Marot  a  fait  un  grand 
nombre  de  charmantes  épigrammes,  où 
la  malice  plaît  d'autant  plus  qu'elle  se 
revêt  souvent  d'une  forme  naïve.  Boi- 
leau  mit  dans  l'épigramme  plus  de  con- 
cision et  de  causticité,  mais  il  n'eut 
,  amais  autant  de  grâce  et  d'aimable  en- 
"  ouement.  Il  est  vrai  que  presque  toutes 
es  siennes  sont  dirigées  contre  les  mau- 
vais auteurs  du  temps,  avec  lesquels  il 
^iten  guerre  ouverte.  Parmi  celles  de 
llarot,  plusieurs  sont  adressées  à  des 
mahâreises  qu'il  veut  railler  agréable- 
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mut,  «Mme  iMlM ,  q«i  «llalMée 
le  OmI  et  le  Nmmi: 

Cn  doni  nrani  arec  an  ionx  ■oorire 
Esl  tant  bouiiéle  1  il  vous  le  faut  apprendre. 
Quand  m  d'oui .  si  Teniez  à  le  dire. 
D'avoir  trop  éh  js  Toodraîo  voua  f«pma4rt. 
]Im  «|m  f»  tab  «oMijé  J'uiipiMiilin 
n'avoir  le  fruit  dont  le  désir  tue  point; 
ilaU  je  roudrois  qu'en  me  le  bUunt  pi'cadre 
mi  ^iaiw  I  Iws  tohi  so  I'abnb  mmm* 


Parmi  les  neHIetiret  épî^ammes  de 
Boileau,  oo  xtmarqoe  eeue^ci  contre 

Cofin  ! 

En  Taio  par  mille  *t  mille  oatrages 
me*  MMMmii  dans  leara  ottVMfM 

0Mcni«i»««Mir«affN«s««7««s  à$  Vuaknu» 
Colin,  ponr  décrier  mon  atylo  » 

A  pri^  un  chemin  plus  facile. 
C'est  de  m'attribuer  se 


On  doit  aussi  à  Racine  quelques 
épigretninei,  et  eboie  qvi  lieil  eOT> 

prendre ,  elles  sont  supérieures  à  celles 
ae  Boileau.  Contentons-nous  de  rtter 
celle  qu'il  composa  sur  riphigéoie  de 
le  Clerc. 

Vatro  l«  Olcre  «t  *ob  aori  Gom 

Bws  fraads  lutnirs  ,  ritn.-int  de  compagnie. 

Va  pas  long -temps  .t'nimliri-tU  grâiWs  (lébaU 

Sur  la  proiios  de  leur  Iphigénie. 

Coras  lai  ait  :  La  pi^  est  de  roon  cr4, 

l»  Clerc  ri^pand  :  Ella  cat  «Manne  et  oon  %èttê, 

aus«it<'>t  <|ue  la  pièce  eut  paru  , 
l'Ius  n'ont  ^oulu  l'avoir  fjit  l'un  ni  Tnntre. 

Kt  cette  autre  sur  la  Judith  de  Bûyer  : 

A  aa  Jodlith,  Boycr,  p»T  aventoro 

f^loit  ,i<<^is  jiri"  .  <1  lin  r.i  lu- caisaîer  : 
Rien  aise  étoit ,  car  le  bon  financier 
yatttmitrWMlt  nl  picaroit  sans  meaoM. 
Bon  gré  va«s  «nia,  lui  dit  le  Ttena  rimeur: 
Xjh  'Van  ^eui  foume,  et  ne  aériez  d'humeur 

A  \i)Ms  pour  nue  br.livt-rue. 

Lor*  le  rk:liar«l,  en  lannojraot^  Uaidiif  t 

Je  picuM,  hdaa!  pour  ce  pauvre  BolnfiNm« 

Si  méchamment  mis  ii  mort  par  Jndîlli. 

Au  dix -huitième  siècle,  Pépigramme 
fut  presque  exclusivement  satirique.  Les 
haines  littéraires  et  philosophiques  s'en 

Ermèreot  souvent ,  et  ?  mirent  mus  d'une 
m  trop  de  Gel  et  d'âcreté.  Les  mefl* 
■leures  épigrainmes  de  retie  époque  sont 
celles  rie  Jeiiii-Haptiste  Rousseau.  Celle 

âue  nuus  allons  citer  donnera  une  idée 
u  mordant  et  de  Tâpre  moquerie  qui 
les  caractérisent  presque  toutes  :  il  s'agit 
d'un  mauvais  poète  qui  s'était  ingûré4e 
clïanter  les  louanges  de  Catinat: 

O  Catinat ,  quelle  vois  «orbumee 
De  te  dianter  ose  nanrper  l'emploi  t 
Mieux  te  Toodrnit  perdre  ta  1 1  iiliMlluit  i 
Qxit  II»  «oeillir  de  ai  cbétiT  aloî. 
Honni  sMM,  arinsi  tfo»  ie  prévoi , 
Par  cet  écrit  t  et  n'j  aaia,l  vrai  dirt. 


Oa  MriitfMléàaMiNi|iiitapi| 

81  vif  et  si  roonlHil  4e  ¥eHâire  mù 

dû  exceller  dans  ce  genre.  11 
rien.  De  toutes  les  epigramnirs  qu  t| 
ccunposa  on  ne  se  rappeUe  %mt  fi 
GsIkHsî: 


A  tant  pienré  pendant  sa  vie? 
C'est  qu'en  propbélc  il  Brwe| 
^«n  jotur  lalbMe  In  tuUn 

lies  événements  qui  ont  tant  del 

dianfié  la  scène  politique  depuis 
deiiii-siecle ,  ont  donne  lieu  à  une  grad 
quanlitc  d'épigramnies  ^  mais  oû  aj 
compte  qu*un  petit  noinbre  ief 
et  la  plupart  sont  dues  à  le  Brus, 
de  plus  ingénieux  et  de  plu.<  pii; 
que  ces  deux  vers  sur  faûjg  it  î 
harnais  : 

au ,  belle  et  jKwie ,  •  den»  petiu  toWl 
»  fait  ton  ikagtmmhlt9umm^ 

fin  peu»,  M  asos  élOMoaspas 
4es  chafi  d'œuvre  «i  ea  gma 

très-rares.  L'épigrainme  est  un 
poème  qui  eiice   plus  d  art 
ne  pense ,  et  dont  U  fonue , 
étitê  piquante,  iloit  éles  rcdaiM 
(BOlicision  la  plus  eniitssive,  fi 
UÙÊfd  à  la  plus  liaLiile  gradation 

Kp!  N \c. ,  nom  sous  lequel  la  seifi 
rie  de  Mon4Uoy  en  Rourii02iie  lut 
en  comté f  en  i(iô6.  C  est  auuxiiidl 
Ita  fiai  cboff-yeux  4é  eaatai  «r 
jamanl  deMM^Loire. 

ÉpiffAL,  andennemeat  fiyptrimn 
Spinal,,  passe  pour  aroir  éX«  londtx  m 
êJû^  par  1  éveq4ie  de  Meti,  l^iicm 
4&melao.  CapendaDt  «Me  n*mmi 
oore,  dix  ans  après,  que  qoekiafsi 
sons  isolées  sw  les  bords  de  la  M< 
Toutefois,  elle  eut  lonuteiDps  Ips  p 
légcs  des  villes  libres;  la  prolrcuonj 
éiéques  4a  garaotissait  4ei 
dea  aeigneurs.  Bia  fut  éiMét 
12à0 ,  par  Tévéque  Jacques  de  Im 
Les  successetirs  de  ce  prélat  ayant  éi 
ciié  a  leur  tour  à  l'asservir,  le*  IwbiU» 
iportereul  leurs  plaintes  aux  eooctitf] 
SMa  M  4a  VieoM,  q« 
raison,  lilânèMntat 
évéques. 

F.pinal  se  donna  à  la  France  en  1' 
ion»uue  Cliaries  VII  fit  alliaii^c 
René  contre  la  république 
Louis  XI  la  céda  ensuite  a  Thiébafll4 
Neufcbâtel,  maréoM 
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nais  les  habitants  refusèrent  de  recon- 
wftre  l'autorité  de  seigneur,  et  r|s 
ftppilÊfeiit  le  jroi ,  «  voulait  ks 
fimft  bots  «te  u  laiotie  «oiiroone ,  4|b 
*  leurdooneronautre  maître.  »  Louis  XI 
les  releva  du  serment.  Alors  ils  choisi- 
ttnl  pour  protecteur  le  tiur,  Jean  II  de 
Lorraine.  îlais  ce  prince  ue  paraissait 
jamais  daos »oq  duché  i^'à  io^gi»  i^- 
|er^e$«  fft  «l'itiOt  toiuoun  pour  se 
{réparer  à  quçIgue«xpée^iOD  lointaîiMlu 
mijant  qul\  guerroyait  en  Tatalogne 
HtuAra^Q,  le  maréclial  de  Itourgo- 
£ie  entra  en  Lorraine  av^c  une  armée , 
m  riotenttfui  île  «ounieitre.  Épin^; 
mi  il  fut  trois  foie  Jbattu  |)ar  les  eon^ 
fie  Fénest ranges  et  de  Salni,  aux- 
fitk  le  duc  avait  laissé  la  résienee  de 
j^tUts,  Cliarles  le  Téméraire  lut  plu$ 
Nnu  dans  la  guerre  qu'il  iU  au  d^c 
|eoé  II;  SpiiMj  tomba  en  HHàmmwWs 
Sirs;  que  toutes  les  autMS  Villis  de  i 
p'>^:ni:e.  Cette  ville  fut  encore  assiégée 
iiûlû.pur  ie:>  Français ie  prireiH 
1^  démantelèrent. 

^^joiij  qui,  aiiisi  400  mus  Tefoei 

^  îiisaitÂartie  de  Ja  Lorraine,  ét^it 
iut;fîois  ebef-Heu  d'en  bailliai»e,  et 
^^à\l  un  rclebre  chapitre  de  chanoi- 
I^^C'eivtaujourii'lMii  le  dief-lieu  du 
fMeeiU  des  ViMges  et  le  »iége  d*uB 
nltuiul  de  premiàm  instance.  Elle  fOfh 
Eu-  une  diainbre  consultative  des  me* 
^^ttures,  une  soc it'aé d'émulation,  un 
i^ecomuiunai,  une  bibliothèque  pu- 
•M  PgOet)  vôiaineâ,  et  un  beau 

i  4i  taMaai»  ^  4'aeiU^itte. 

«*i3rAL  (monnaie  d').  —  Les  évéquee 
lUîU  possédaient  à  Epinal  le  droit 
tmaajage.  L  iu^H^reur  Otbon  i'»> 
li»Geopdé  h  Tbierrv^  par  iiae  ohart» 
ttee  de  rannée  ,988.  Eu  ]2de.  im 
^'imé  SinioM  d'Épinal  prit  à  ferme, 
*^  vie  durant ,  rexercice  de  ce  droit 
rage.  Uu  autre  bourgeois  du 
passa  Lua  semblable  «sarehé 
mai»  4e  imps  eO'teaiM  les 

Jreatraieet  4aas  leur  préroga- 
^  Ainsi,  le  dernier  acte  qui  nous 
ï"^^ l'existence  d'un  hùtel  monétaire 
âpâi,  et  qui  daU^  i4e  144»i^,  prouve 
pne^Mt  I*évé9it  Câmné  Bayer 
I  ei  percevait  lee  jNrofits.  Meus  poo» 
en  effet,   plusieurs  deniers 


delberon  et  d'autres  év<*qiies.  Ces  de- 
niers resseinl)ler»t  en  tout  n  ceux  de 
Me\z  \  on  y  voit,  d'un  coté,  la  téte  de 
seint  itieone,  et  de  Tautre  une  evotx  ou 
IHi  laesple  \  seuleffiieDC  le  mot  imme  y 
est  remplacé  par  celui  de  spinsl.  Ce- 
pendant le  temple  qiii  figurait  nu  revers 
iînit  par  se  localiser,  et  par  devenir  le 
type  habituel  des  monnaieii  d  Kpinal. 
PB  i'aiitH  aité,  autour  de  1r  ovont,  on 
iisiiftlenomdu  patron  du  tieo^flcs.  pav- 
Lvs.  On  ignore  à  quelle  époque  l'ate- 
lier monéftake  d'Ëpinal  «eesa  ét  fosa^ 
tionner.  , 

ÏÊPiKâY^  eneiemie  setgneuriefle  Bro- 
lBgoe(aujourd'hui  d  udéporteBtnt  4*1110- 
et-Vilaiflo),  érigée  -en  narquleai  e* 

1675. 

Kpinay  f madame  f)eleHve  d  )  est  de- 
venue célèbre  par  Tamour  qu'elle  ins- 
fiBo  à'J*     ReoesoM.  Pins  diettaigtiée 

par  lee  ebermes  de  son  esprit  et  par  son 

exquise  sensibilité  que  pnr  la  beauté  de 
ses  traits,  ellr  témoigna  lonîçtemps  au 
piiilosopbe,  quVile  appelaii  son  vurs, 
ratlocheisetft  te  ftoe  dévoué  et  ie  olai 
tendre.  Ce  &te)le  qui  fit  bâtir  peur  lUl, 
en  \  755  ,  dans  la  vallée  de  ÎMonlinoreney, 
cet  eniùtage  si  modeste  et  si  fameux. 
Il  est  làoheus  de  dire  que  Rousseau ,  se 
croyant  de  droit  d'être  jaioax  du  baron 
de  ôrimm ,  que  loinnlaM  avait  présenté 
chez  elle,  s^aoqoitta  par  Pingratitude  la 
plus  signalée  envers  tme  femme  qui 
ravait  toujours  comble  de  bienfaits. 
Madame  d'Épinay  a  composé,  sous  le 
litre  4e  Oonoersodliofie  trÉm^tB  <ft  vol. 
in-19,  1781),  UB  eieeltent  ouvrage  d'é- 
ducation. Ce  livre,  qin'  contient  les  no- 
tions de  morale  les  olus  utiles  a  l'en- 
fance, fut  comronne  par  l'Académie 
fttaaçoiie.  Medamod'ÉpinayvieiinftaQ 
nsote  d'avril  1783.  Kite  eva^  composé 
des  méonoirea  qui  n'ont  été  palriiéB^tii^ 
1818. 

ÉPiNCHAL,  ancienne  beronnie  de 
TAuvergne ,  aujourd'hui  du  département 
du  Puy-de-Détno. 

ÉPiiTE  (!') ,  village  du  départennent  de 
la  Marne,  à  deux  neues  de  Clivions.  Il 
doit  son  origine  à  une  magnifique  ca- 
thédrale gothique  oonetruite  au  qua- 
torzième siècle,  à  Tendroit  où,  vers  la 
fin  du  siècle  précédent,  un  l>erfer  avait 
trouvé,  dit-on,  dans  un  buisson  nrdent, 
une  image  miraculeuse  de  la  Vierge. 


■» 
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La  tour  méridionnle ,  surmontée  d'une  furent  renouvelés  par  Henri  IV  en  1601 

haute  flîehe  dentelée  à  Jour,  a  pour  Près  de  eent  ans  après,  on  réonittni 

INrlneipal  ornementane  cou  renne  royale,  communauté  à  celle  des  aîguilliers.  Il 

marnue  de  la  protection  de  Charles  VU ,  maîtrise  coûtait  de  six  à  Mpt  CtOll  i 

aux  libéralités  duquel  est  dû  TaclièTe-  vres. 

ment  de  Tédifice.  Les  épingles  se  fabriquaient  autrefoii 

ÊPiiiEUiL,  ancienne  seigneurie  avec  à  Paris,  à  Limoges,  h  BordesUi  lÉ 

titre  de  comté,  en  Champaene  (aujonr*  Anjourd'hoi,  cette  industrie  est,  potf 

d*hui  du  département  de  l*Yonne).  ainsi  dire,  concentrée  à  TAigle. 

Épiihole  noibb  (conspiration  de  V).       Épiwoy,  ancienne  rh.-îtenpnie  de I'Ap 

—  f.e  4  octobre  I8Ï7,  neuf  individus  tois  (aujourd'hui  du  départements 

comparurent  devant  la  cour  d'assises  de  Pas-de-Calais),  érigée  en  comté  d 

la  Seine,  eonrnie  prévenus  d'un  complot  1614 ,  ft  en  principauté  en  f S4S.  J 
contre  le  gouvernement  de  la  restaura*      Epistolaibe  Cgenre).  —  Parcesdd^ 

tion,  complot  qui  paraissait  se  rattadier  mots,  nous  n*entendons  nen  v^^^ 

h  l'insurrection  de  Lyon.  I^es  révéla-  chose,  sinon  qu'une  place  a  été  rfsfrvd 

tions  faites  par  un  nommé  Charles  Mo-  parmi  nos  monuments  littéraires  ag 

nier,  ex-adUodant  du  génip  (*) ,  condamné  lettres  qui  offiraient  un  degré  wffl 

à  mort  au  mois  d'octobre  1816,  comme  ble  d'esprit,  de  politesse,  d'éloqui^nc^ 

conspirateur,  et  {îriicié  ensuite,  avaient  ^Inis  nous  sommes  bien  loin  de  ffoiiï 

amené  la  décou\  erlc  d'une  association  qu'il  y  ait  un  genre  épistoijire,  cot 

dont  le  but,  suivant  Tacte  d'accusation ,  il  y  a  un  genre  épique,  un  genre 

était  de 'surprendre  la  forteresse  de  toire.  En  effet,  l'épopée  a  «nH 

Vincennes  et  de  renverser  les  Bourbons,  règles  convenues  qui  se  définissent 

Les  accusés  étaient  les  nommés  Cou-  s'enseignent  :  il  y  a  de  même  un 

tremoiilin  ,  Fonteneau-Oufresne ,  Mou-  de  préceptes  à  l'usage  de  l'or.Ueur. 

tard,  Duclos,  Bonnet,  Crouîîet,  Duclos  pour  faire  une  lettre,  il  n'est  b 

ieune,  I^eclerc  de  Landremont  et  Jean  d'aucune  règle.  Le  meilleur  moyen ( 

Beaumier.  Un  dixième  prévenu  (Brice)  crire  des  lettres  fausses,  naniért 

se  trouvait  absent.  Les  débats  de  l'af*  éloignées  du  véritable  esprit  et  du  v| 

faire  durèrent  quatre  joufS.  Tous  tst  ritable  gortt,  ce  serait  de  se  fnrpnH 

accusés  furent  absous.  rhétorique  épistolaire  et  de  l  oltàfnJ 

Le  nom  de  cette  conspiration  vient  exactement.  Ici  l'instinct,  le  seatir  ^ 

de  ce  que  le  signe  de  ralltement  adopté  el  les  facultés  spontanées  ds  fM 

8 a r  les  conjurés  était  une  épingle  Doira  gence  doivent  être  les  seuls  gui 

xéf  à  la  rlieniise.  A  quelqu'un  qui  demanderait  U  rfc 

i^>iisGLiSBs.  —  On  trouve  dans  le  pour  écrire  des  lettres  avec  succès, 

livre  des  métiers  d'F.tienne  Boileau,  n'y  aurait  qu'une  réponse  à  faire:  " 

sous  le  titre  lx,  les  statuts  de  cette  de  Tesprit  et  du  nanirel. 
corporation;  mais  ils  ne  contiennent      La  première  de  ces  conditions 

aucun  détail  sur  lés  procédés  de  la  fa-  seule  remplie  dans  les  lettres  defiaiz 

brication  des  épingles.  Il  est  cependant  et  de  Voiture.  Ces  deux  écrivaios  rrpN 

probable  qu'anciennement  le  travail  de  duisirent  dans  leur  correspondanct?  il 

cette  industrie  n'était  pas  divise  comme  fectation,  le  pédantisnie  et  le  goOtt 

aujourd'hui  entre  une  multitude  de  bras,  bel  esprit  qui  régnaicat  dam  les  cera| 

3u^il  n'y  avait  point  de  grands  ateliers  et  les  conversations  du  temps.  Per^ool 
'épingicrie,  el  que  la  fabrication  de  ces    parmi  leurs  contemporains  ne  coinpj! 

petits  objets  était  aussi  lente  et  aussi  qu'il  était  ridicule  de  faire  d  upe  !«« 
pénible  qu'elle  l'est  peu  maintenant.  Les    un  morceau  de  style.  Jusque4à,  toi 

cpingliers  ftisaient,  du  reste,  aussi  des.  délé  avait  été  étrangère  à  ce  plaisir  s 
agrafes,  des  chaînes  et  toutes  aorlei  licat  qui  natt  de  l'échange  de  senti mfrf 
d'ouviagasen  fil  delaitom  Léon  statuts    et  de  pensées  entretenu  par  une  corrf) 

pondance  épistolaire.  Au  seizièmes! 
{*)  l\  avait  fait  partie  de  la  petite  troupe    cl«,  OÙ  les  communications  devenlj 
de  miliuim  qui  «ccompagcM  Napoléon  à    SOUveot  dUBdliB  aO  milieu  dt  déM 

rUed*Bl^  dffagMmicmkt,oiid'aiaMislii 
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9  n'avait  pas  encore  secoué  rîffiK>- 
idei  temps  barbares,  on  ne  s'eeri- 
laertreinent,  et  on  le  faisait  par 
r  011  par  nécessité,  en  termes  d'or- 

re  assez  laconiques;  rarement  on 
rchait  un  plaisir.  Avant  le  seizième 
!,  les  lettres  étaient  encore  phis 
.Une  lettre  arrivant  dans  le  castel 
ire,  dont  les  habitants  vivaient 
)e  si  le  monde  eût  fini  aux  limites 
ur  domaine,  était  un  événement 
Mlle  fie  étroite,  grossière  et  mo* 
<e  du  moyen  âge.  Quand  on  sentit 
le  prix  (le  ces  communications, 
quelles  les  pinisirs  de  la  société 
loublent  en  quelque  sorte,  on  s'y 
•vec  un  charme  extrême;  on  y  at- 
mêm  dans  le  pnoiier  noment 
importance  qui  dégénéra  en  ra» 
!)«  et  en  affectation.  Ces  conversa- 
eoga^ées  la  plume  à  la  main  entre 
d'esprit  parurent  quelque  chose  de 
rénie  et  de  si  piquant,  que  la 
)  8*en  mêla,  et  qu'on  y  mit  trop 
•il;  le  coilt  d'ailleurs  n'était  pns 
î alors,  et  Ton  ne  savait  pas  bien 
e  eo  quoi  coiusistaient  la  véritable 
IMW,  la  finesse  juste,  le  solide 
fswot.  De  là,  Tuniverselle  admi- 
i  qui  nrcueillit  les  lettres  de  Voi- 
tdeBalzac,  et  les  applaudissements 
l/m  par  Thôtel  de  Rambouillet 
«des  oratoires,  aux  antithèses 
wées  de  Tun,  aux  pointes  rafB- 
Mt  prétentieuses  plaisanteries  de 
t 

oesure  que  la  société  s'éclaira  et  se 
k  naturel  reprit  ses  droits.  Les 
{  cessèrent  irétre  d*anibitieu8es 
jsitions,  et  se  distinguèrent  nette- 
des  écrits  faits  pour  briguer  le 
ge  public.  C'est  surtout  par  les 
^  que  s'accomplit  ce  perfection- 
<  du  genre  épistolaire.  Les  fem- 
Mne  on  Ta  remarqué,  sont 
tre,  par  la  vivacité  de  leurs  senti- 
1  par  la  mobilité  de  leur  ima^i- 
I,  par  la  délicatesse  de  leur  esprit, 
Topres  que  tes  homnms  i  oès  en- 
tt,  où  la  plume  doit  courir  aveè 
sèreté  nim;iblc  en  peignant  vite  et 
les  couleurs  saisissantes  mille  ob- 
vers.  Les  hommes  portèrent  tou- 
ttalgré  eux  dans  les  lettres  les 
ipréoccu||ationa  de  leur  esprit  et 
ncie  besoin  de  logique*  Parmi  cas 


femmes  qui  créaient  ainsi  sans  effort  et 
sans  calcul  un  nouveau  genre  d*élo* 

quence,  on  sait  quelle  fut  la  mieux  ins- 
pirée  et  la  plus  célèbre.  Madame  de 
Sévigné  réunit,  dans  ses  lettres,  à  un 
degré  où  personne  autre  n'atteignit,  les 
grfloes  de  Pesprit ,  la  vivacité  de  rima* 
gination,  Tamahilité  de  Penjouement, 
la  solidité  de  la  raison,  le  charme  du  , 
sentiment,  la  souplesse  et  la  variété  du 
langage.  Son  talent  se  composa  d'un 
assemblage  si  rare  des  qualités  les  plus 
prédeoses,  que  ces  lettres,  qu'elle  écri- 
vait pour  les  objets  de  ses  affections, 
et  qui  semblaient  ne  devoir  être  conser- 
vées que  comme  un  trésor  de  famille, 
sont  devenues  l'héritage  de  la  postérité, 
et  ont  aujourd'hui  leuc  place  parmi  les 
plus  Illustres  monuments  littéraires  de 
notre  nation. 

Les  principaux  correspondants  de 
ma<lame  de  Sevigné  appartilfinentà  l'é- 
lite de  la  société  du  temps  :  ce  sont  les 
femmes  les  plus  célèbres  à  la  cour  par 
les  agrénients  de  leur  esprit;  ce  sont 
des  hommes  de  lettres  savants,  ingé- 
nieux et  polis ,  des  seigneurs  aussi  ai- 
mables qu'iliustrrs;  ennn ,  les  dIus  écla- 
tantes et  les  plus  gracieuses  figures  de 
ce  temps  se  groupent  autour  de  la 
sienne  et  lui  font  cortège.  Cependant , 
l'admiration  que  madame  de  Sévigné 
excite,  n'hésite  jamais  entre  elle  et  son 
entourage.  Tant  de  rares  mérites,  pla* 
cés  à  coté  du  sien,  loin  d'en  affaiblir 
l'éclat ,  le  rehaussent  au  contraire.  Sa 
supériorité  n'est  pas  douteuse  ,  parce 
que  le  plaisir  (|ue  ses  lettres  cau>eutau 
facteur  est  toujours  sans  mélange ,  et  la 
sympathie  quelle  inspire  est  sans  res- 
triction, comme  celle  qui  naît  de  la  con- 
templation des  choses  parfaites.  Mais 
ceux  qui  l'entourent,  quelque  séduction 
qu'ils  exercent  sur  nous ,  sont  loin  de 
produire  en  nous  une  admiration  aussi 
complète.  Nous  nous  apercevons  aisé- 
ment de  ce  qui  manque  a  chacun  d'eux. 
Quelles  femmes  que  madame  de  Gri- 
uan ,  madame  de  la  Fayette ,  madame 
e  Goulanges  !  que  d'éleganoe,  de  dis* 
tinction ,  de  saillie ,  de  raison  on  ad- 
mire en  elks  !  Mais  on  voudrait  que 
madame  de  Grignan  montrât  autant  de 
sensibilité  qu'elle  fait  paraître  de  juge- 
ment et  de  finesse.  Nais  madame  de 
Coulaoïes  est  trop  Kf  rée  à  rétourderio 
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tumultueuse  de  'si  vie  de  fêtes  «t  ^e 
plaisirs  ,  et  son  esf»rit  si  vif  et  si  péné- 
trant glisse  souvent  plus  qu'il  n'ob^er^e, 
parce  ^ue  son  caractère  est  natii/^- 
ment  léger,  et  le  devient  pius  «oeece 
par  ses  habitudes  de  dissipation,  lit- 
dame  de  la  Fayette  a  le  tort  de  s'aban- 
donner à  un  ennui  qui  la  rend  trop  la- 
conique dans  séi»  lettres,  à  une  lassitude 
paresseuse  oui  rand  ses  lettres  Ufop  rs- 
m*  ▲  e&té  de  ces  fisMiesee  prteBiflit 
les  plus  cbarmauts  eauseurs ,  riané- 
nieux  Corbiuelli ,  le  jovial  Coulantes , 
k  spirituel  et  caustique  Bussy.  Chacun 
d'eux  vient  contribuer  au4>^i  a  nos  ulaj- 
sirs.  Mais  Gerbinelli  eet  queiflueM 
péiiant  avec  ses  aUueians,iee  citatieae 
el  ses  distinctions  subtiles  :  mais,  clwc  • 
Coulantes ,  la  gaieté  de  caractère ,  la  &- 
cilité  d'humeur  nuisent  uuelqueAts  a 
réléganoe  du       à  U  lUstinction  du 
style  ;  mais  BttSSy  parait  trop  oomflM 
des  jolies  choses  qu'il  écrit  :  le  moi  ré- 
gne trop  souvent  dans  ses  lettres  ,  et 
son  langage  n'est  pas  exempt  d'une  roi- 
deur  dédaigneuse  et  froide.  Ainsi,  eba- 
cun  dans  ce  monde  ehoiei  •  nen  aiii 
faible.  Il  n'a  été  doené  i|u*è  rnsdet  ée 
Sévi^^né  d'être  sérieuse  sa iw  sécheresse, 
légèi  e  sans  folle  etourderie ,  enjouée 
sans  frivolité,  sensible  et  ieodre  sans 
fadeur ,  ingénwuee  «ani  reehanehe,  pro- 
fonde sans  pédanlisnie,  éieqaente  mm 
calcul.  Cette  femme  unique  possédait 
les  qualités  les  plus  raressans  AvniriM 
défauts  de  ces  qualitiis. 

Une  autre  femose  du  même  lemps, 
madame  de  Maintenoo ,  nooe  a  4Îmé 
aussi  un  recueil  de  lettres  justement 
célèbre.  Mais  quoiqu'elle  eilt  aussi  de 
génie,  madame  de  Maintenon  n'entre 
point  avec  madante  de  Sévigoé  en  eon» 
currenoe  de  gloire.  fiJie  aone  ttt  nd« 
mirer,  dans  sa  correspondance,  la  han» 
leur  de  sa  raison ,  la  profondeur  de  son 
expérience  ,  la  saj^esse  c^ilmc  de  son  ca- 
ractère, la  sagacité  pénétrante  de  son 
esprit  ;  maïs  efie  est  trop  «xmstammeitt 
sérieuse,  elle  manque  trap  d^enjo» 
ment  dans  ses  penseef,  de  légèwté  et 
de  couleur  dans  son  lanijaire,  pour  ex- 
citer un  intérêt  vif  et  soutenu.  Klle  r^- 
pète  sans  oease  de  u-istes  coutidences, 
qui  sont  sans  doute  un  hadt  enseigne- 
ment pbilosopiiique  et  qui  «ffirent  un 
BTofiHtfL  an^et  da  mé^itnta ,  awie  ^ 


PMdttieant  «or  la  Mmr  «n  lip 

eion  de  monotonie  et  de  fattgoe. 
se  plaint  à  tout  instnrft  des  ennnii 
todies  eu  ran^  qu'elle  occH(>e;  H!f 
ûiit  sauscontr^ki^  de  la  gèie  a  \^l 
Je  innmallanl  ta  «sages  riaeereui 
la  cour,  les  lots  éliuilas  detîÉaM 
elle  va  jusqu'à  regretter  Jinrêm 
si  chèrement  payée  par  la  captitii 
iaquelle  ses  honneurs  la  condamn 
Âmm^  «i  l'on  ndiaire  ses  lettm  i 
lanr  «ma  aimpNaM,  \mfm  \ 
VI ni  et  ralme , on  les  lit  SSBS<WI< 
nié,  entraîné  ,  amusé ,  romm^  ' 
celles  de  madame  de  Sévigne.  Il  fiu 
ia  vanete  dans  lus  lettres;  ilv' 
«UBivnpaaidaMwlité,  snrtsat'ei 
c'est  «M  iMsma  ^ilisnt  la  irionie 
De  nombreux  recueils  epistdi 
nous  ont  été  transmis  p»r  le  dit* 
iièmeeiècle.  Dans  cet  ftc^e .  coiffffif  ^ 
4e  pndoideift,  4e  talent  eptstolaire  k 
grand  ha— am  ?  lee  lattmesMM 
a  jouer  un  rôle  Important  psnsi 
plaisirs  qui  naissent  des  rapport? 
monde  élégant.  Une  lettre  incmiN 
4'«n  tour  délicat .  semée  de  traiti 
«îMMi,  an  teraMa  par  ai« 
ment  piquant,  ^Itail,  eenM«n 
septièmesiècle,  eommfmiqnéciBia 
puis  aux  connaissances,  passait  dfn 
eii  main  ,  et  devennit  im  événenKa 
aeian,  H  ?  en  aut-beaticoup  a  ion  Mil 
nfiarqtiées  au  coin  dn  bon  godUNll 
table  esprit,  étineeiantes  de  verni 
gaieté  ;  mais  cette  naïveté ,  cft  ahm 
oui  |>rétent  tant  de  charme  a  la  mm 
ment  plus  rares  alors  qu'au 
^ièma  slàcle.  On  Thn  presque  eoail 
ment  à  Tesprlt  dans  les  lettres  »wÉ 
on  le  faisait  dans  les  cercles.  Lrté 
ttons  du  co?ur  y  furent  adroitee 
contrefaites ,  mais  rarement  expril 
aaee  un  aoosnt  sîneèie  et  teuchwL' 
traits  de  sensibilité  qui  édiappefl!; 
pMnne  de  madame  de  Sévîgeé,  à 
plusieurs  de  ses  contemporains, 
parurent  presque  généraletnent  p 
nÉra  place  aux  épigrammes  gilafll 
in  petsMage  élé^nt  et  caufci|ai>l 
fîn,  on  prit  exemple  du  grand  Wff 
qui  régnait  sttr  cette  société  aussi  l 
par  ses  lettres  que  par  ses  oumi 
de  ce  Voltaire  dont  la  vaste  ooma 

danee  cet  fanrwis  jroa  tgctewi 
iMe«  di  vlv^y'iil  AmflMiAey  whê^ 
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leiel  et  toute  la  acâce  que  nous  y 
rm  nous  cmpéoBent  d*y  Motir  ta 
resse  du  eoeor  et  rafaeeice  d'^mo» 

affectueuses.  Pour  retrouver  (îr^ns 
ire épistola ir^  celte  sensibilité  qui 
i  un  des  plus  |^ranUs  chariues ,  il 
iMre  jusqu'à  Tépoque  oà  Roiuh 
VMlhBureMX  exhale  ses  plaintes  et 
d  spsfiouleurs  dans  le  sein  <le  Pa- 
Eiicore  la  sensii)ilité  ihi  philoso- 
it^ie  trop  souvent  la  i>(iseeplibi- 
ïJtûrgml ,  et  ses  accents  passioi^ 
nhiiteny-ite  tnop  Iréqueromaiit 
ime.  Son  disciple,  ^ernardiu  de 
Pierre,  eut  dans  ses  lettres  une 
'(iitepius  vTâie,  parce  i^uVlle  était 
Ittintéressée ,  parce  qu'uiie  por- 
V  les  plus  inooeentee^  Im  fdos 
tintions.  Quoi  de  pfaii  tooo&aot 
etfce  lettre  écrite  quelques  jours 
k  bâtaille  d'Eylau  .  où  il  suppose 
duipokoflieût  été  t^uioin  duiioo- 
ÉM  il  JoMBk  auprèe  -de  eft 
Il  <lan6  sa  tem  d*Br^|ay,  il  a'eât 
■iNfiii  M  crnnptguf  eontue  lee 
t. 

«notre  sièele ,  dans  nos  mœurs 
Ibf ,  le  commerce  efiihtolaire  esl 
iilir  yJos  inUme,  filue  familier, 
MjfOBoé  de  dise rétioo  «tée  My» 
ff'i'itrefois.  Les  lettres  ,  aujour- 

(K'rvent  aux  besoins  du  cœur  ou 
'iuuiuflications  d'iotérât  et  d  af- 
Iteged'éeHredas  MMdv- 
à«Me  publicité  de^aalM,  à  IIM 
k  Him's  littt^riire  ,  a  roniplèle- 
lisparii.  I.a  société  nouvelle  est 
rave,  trop  préoccupée  d'intérêts 
i«  ^r  recberoher  de  semblables 
Mi:  eea  coteriai  ûk  Ikm  don- 
(A  d'importance  a»  «iioses  d>s- 
àlon  s'extasiait  sur  une  épître 
lue,  oiit  f\iit  plare  aux  rottries 
Utt.  Aujourd  huj ,  s'il  se  trouvait 
ifart  um  nonvelle  Sét igné ,  sei 
feraient  les  déiices  de  ses  amis, 
Kter.iient  très-probablement  Mi- 
dtos  les  archives  d'une  famille 
Jttt  perdues  pour  la  postérité , 
ffUi  îfy  a  aujourd'hui  que  la  re> 
te  conduise  par  les  aetions  ou 
ti  publies  qui  poisse  appeler  Tat- 

4f  In  foule  sur  les  mvstères  de 
•rivée.  Ainsi  no<i6  ne  léguerons, 
wle,  a  1  avenir,  d'autres  recueils 

dM  9»  «MM  *i«  iwamiec  qui 


auront  pris  parmi  nous  un  rang  émt' 
Dent  daas  la  littérature,  lai  airienaes  on 

la  politique.  Espérons  que  nos  ridiesses 

en  re  genre  ne  seront  pas  trop  infé- 
rieures à  celles  des  âiies  précédents. 
Déjà  notre  époque  possède  un  monu- 
ment ppéoiMa  et  durable  de  talent  épis- 
lelaire  •  4:'eat  le  Recueil  de  Vietor  /m* 
quenmnt  cet  intrépide  savant ,  ce  gai 
vovaeeur.  cet  observateur  ()r«fond  ,  cet 
aimable  ami ,  qui  a  réuni  dans  ses  let- 
tres à  la  sensibilité  la  plus  touchante 
une  origâMiilé  et  un  eaprit  dignes  da 
Sterne  et  de  Voltaire. 

Épîtri-s  farcies.  On  appelait  ainsi 
un  cenre  particulier  d'épîtres  chan- 
tées dans  les  églises  ,  et  fort  en  vogue 
au  moyen  àf^nJ  Suivant  RaqudRart,  le 
nom  de  oea  epttrea  vient  du  Mt  lalia 
farcirey  remplir  ,  entremêler  ,  parce 
qu'elles  étaient  entremêlées  de  gree,  de 
latin,  et  de  français. 

Dans  une  ebtwte  d^Odon  de  StiNy, 
éuiquede  Paris  ,  charte  datée  de  Tan 
1 198  ,  et  relative  à  la  célébration  de  la 
féte  des  tous ,  il  est  dit  :  Mîssa  simili- 
fer  cum  c^fferi.s  horis  ordinatc  ceLthra- 
biiuÊ  ab  aliquo  prxdictiyrum,  hoc  ad' 
éÊto ,  qmd  epUtoftt  cum  râiciA  d£se^ 
tur  a  dmoim  clgrick  In  eappii  seri- 
rrif:.  ]  e  sous-di'icre  ,  accompagné  de 
deux  rien  s  en  cliappe  de  soie  rou-xc, 
montait  au  lieu  où  se  disait  ordinaire- 
ment l'épttre  au  jubé  ;  il  la  eliaatait  en 
latii^  et,  à  chaquevcrset,  les  deux  clerea 
en  ré'  itaii  nt  au  peuple  In  traduction 
française  .sur  un  mode  particulier.  î^s 
Kyrie  y  qui  se  chaiitaient  à  la  messe, 
étaient  épleHwnt  fhreis;  maie  la^^mw 
étaK  ordinairement  en  latin.  Ceux  dont 
la  farce  était  m  français  étaient  fort 
rares;  tel  émit  ee(ief)dânt  le  suivant, 
qui  se  chantait  encore  ,  au  commence- 
ment du  dix  -  huitième  ^iècle ,  dans  le 
dioeète  d' Amerve  :  HTxm  v  jowr  âe 
Noël,  naquit  EmnHnmd^  Jétmkéfmm 
fils  Dieu  étemei,  Kletson. 

I-'.POTSSEB  ,  ancienne  harormie  de 
Bourgogne ,  aujourd'hui  du  départe- 
ment de  la  Oke^tfOr,  érigée  en  mur» 
quisat  en  16lS. 

ÉPO^'tfîE.  Voy.  Saftm  s. 

Épopée.  Qtioiquc  Fénelon  ait  fait  te 
'félémaque.  Voltaire  la  HeHriade,fX 
M.  de  diAfeaubHand  /es  Mmitfn  ,m 

gem  iMi  M^idnnti  dm»  mm  m*- 
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t^rature  par  aucun  chef  -  d'oeuvre,  et 
même,  à  proprement  parler ,  nous  nV 
vons  pas  cl*épopée. 

L*épopée  est  nn  récit  :  ce  récit  doit 
rouler  sur  des  événetnents  importai  ts 
et  mémorables  ;  il  doit  être  revêtu  de  la 
forme  du  vers ,  indispensable  pour  ex-  ' 
dter  et  eiitr«tmiir  l'illusion  ;  il  doit  être 
mêlé  de  merveilleux,  c'esl-à-idire,  pré- 
senter des  peintures  surnaturelles  au 
milieu  de  la  vie  i^elle. 

}jt  merveiileu%  ,  pour  produire  une 
forte  imprasion  sur  les  esprits ,  a  be- 
soin d*étre  emprunté  à  la  religion  et 
aux  croyances  du  pays  pour  lequel  le 
poète  compose  ses  chants.  S'il  n>st 
qu*une  fantaisie  personnelle  du  poète, 
s'il  n'est  qu^une  ingénieuse  alfégorie 
éelose  de  son  cerveau ,  il  fiourra  tout 
au  plus  amuser  un  instnnt  les  lecteurs, 
il  ne  s'emparera  point  de  leur  âme,  il 
ne  pourra  ni  le^  étonner,  ni  les  remuer" 
fortement,  ni  leur  faire  perdre  terre,  el 
les  enlever ,  par  la  puissance  de  l'illu- 
sion ,  dans  les  hautes  régions  de  Ten- 
thousiasme  f)oétique. 

Il  faut  ajouter  que  le  merveilleux 
fourni  au  poëte  par  une  religion  ne  sera 
utile  â  Tépopée,  et  n'y  firoduira  de 
grands  effets,  que  si  la  religion  à  la- 
q|ttelle  il  est  emprunté  jouit  aune  auto- 
rité réelle  sur  les  nmes,  et  conserve  un 
empire  respecte.  Dans  une  époque  où 
les  crojraneesrelîgieuses  seraient  en  dis- 
s<)lntion,Oii  le  poëte  partagerait  Tin- 
differcnce  et  le  scepticisme  de  tous  ;  où, 
s'il  avait  résisté  à  la  contai^ion  de  l'iiH 
crédulité,  il  se  trouverait  isolé, .«^ans 
moyen  d'action ,  et  eomme  perdu  au 
milieu  d'un  monde  froid  et  ironique  ; 
dans  une  telle  époque,  le  merveilleux, 
puisé  aux  sources  religieuses,  ne  pour- 
rait rien  pour  l'épopée,  et  ne  fournirait 
au  poète  (^u'uD  inutile  secours. 

Cm  principes  sont  aujourd'hui  à  peu 

f>rès  universellement  admis.  La  critique 
es  n  tirés  de  l'observation  et  de  Texpé- 
rierice.  Si,  comme  nous  n'en  doutons 
pas,  ils  sont  vrais,  il  est  facile  de  voir 
en  quoi  les  trois  poèmes  que  nouetvoni 
cités  s'éloi&nent  del'épopiëe. 
»  D'abord  le  TéUmaque  a  le  tort  d'être 
écrit  en  prose  ;  et ,  si  harmonieuse  ,  si 
téduisante,  si  poétique  que  soit  la  prose 
de  Fénelon,  l'impreiiioaqu'eile  pradnit 
n'égale  pas,  il  ren  tet  de  ' 


l'illusion  des  vers.  En  outre,  le  merreil* 
leux  y  est  tiré  des  feUes  palenoes,  arf 

ne  pouvaient  plus  fournir  à  un  poetedll 
dix-'^pptième  siècle  que  des  taWeaor 
agréables ,  mais  sans  puissance  et  oBi 
peu  banals ,  n'en  déplaise  à  BoileisJ 
dont  Topinion  sur  ce  point  est  MaHl 
voir  force  de  loi.  Au  surplus  FénekM, 
on  le  sait ,  ne  se  sert  dn  mmeillptit 
païen  que  comme  d'un  ornement  ncc'^- 
soire  :  c'est  un  ingénieux  vêtement  dont 
il  habille  ses  pensées  morales ,  ses  ^f¥ 
eeptes  de  vertu.  Il  y  a  déjà  longtnn)|| 
qu  on  a  dit  que  le  Télémague  n'euH 
qu'un  roman  moral ,  et  cet  avis  est  au^ 
jourd'hui  celui  de  presque  tous  ki  *^ 
compétents. 

La  Hienrtodir  est  écrite  en  bean 
mais  il  y  a  deux  grandes  raisont 
qfiVlle  ne  mérite  pas  le  nom  d>p 
c'est  qu'elle  a  f»our  auteur  Voltaire 
qu'elle  fut  composée  dans  le  dii*' 
dème  sièdê.  Quel  mervelIleoxVell 
ce  grand  apôtre  d'irréligion  et  de 
losophie  sceptique  ,  pouvnit  •  il  m» 
dans  un  poème  destine  a  la  société 
la  régence,  et  dont  le  sujet,  d'aiileu 
appartenait  à  une  époque  liisloriqu« 
récente  pour  se  prêter  aisément  ii 
troduction  d'épisodes  surnnturels' 
voit  dans  la  Henriade  une  di 
païenne,  la  Discorde,  voyager  sans 
de  la  terre  aux  enfers  ;  le  Fanatisme^ 
personnage  allégorique,  exciter  la 
des  ligueurs;  samt  Louis  descendre 
ciel  pour  révéler  à  Henri  IV  les  ée; 
nées  plorieuses  de  ses  descendants-N 
tuuic  la  partie  merveilleuse  du 
et  ces  banales  apparitions,  firo 
racontées,  ne  peuvent  effrayer,  étonnfi 
ni  saisir  personne.  Il  eiU  été  diftiril* 
Voltaire  d'éviter  cette  sécheresse, 
trouver  des  inventions  plus 
et  plus  poétiques  :  mais  cette i 
ne  parait  pas  l'avoir  toumMUé 
coup.  1!  paraît  croire  iju'avec  qi 
vices  personnitiés,  deux  ou  trois  pf 

fé^,  et  une  descente  aux  eoters, 
popée  possède  une  dose 
merveilleux.  U  ne  voit  du  reste  nul  v 
convénient  à  glisser  dans  ses  récits  ui 
foule  de  réflexions  philosophiques 
nous  préclient  indirectement  rfaorr 
des  préjugés,  le  libre  usage  de  la  ni 
et  le  déiime.  Il  ne  •'apcTO>it  pas  q 
eitdîflkile  m  lecteurdentrii 
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'm  Mimée  par  tant  de  leçons  de 
«d  de  bon  eem,  de  voir  du»  la 

rdeautre  chose  qu*u  ne  abstraetion. 
voit  pos  est  peu  vraisembla* 
»e  «  le  (lieu  du  bonze  et  du  brach- 
eovoie  saint  Louis  pour  convertir 
i  IV  an  miliea  d*un  assaut  (*).  » 
deChâteaubriand  était  animé  sans 
(J'ime  foi  sincère  en  composant 
ariifrs.  Mais  son  siècle  [j'était  ca- 
jueque  par  une  sensibilité  rêveuse, 
mnitaii  passé  de  poétiques  re- 
Jten  conteniilait  avec  vénération 
îDumeiils.  Les  contemporains  de 
ur  de^  Martyrs  admirnient  les 
ii«s  beautés  de  l'architecture  go- 
}|lc8  touchantes  ou  splendides 
aails  du  culte,  mais  croyaient  j[Wtt 
nne  ratholique,  et  le  pratiquaient 
;  moins.  Piir  là,  M.  de  Chïiteau- 
I  «'t.iit  pincé  dans  une  fausse  po- 
.  Comme  il  faut  toujours  qu  un 
ttcofifornie  à  Tétat  des  esprits 
es(|uels  il  chante,  M  de  Château- 
l  >pst  servi  des  traditions  reli- 
s,  ddns  son  épopée,  plutôt  en  ar- 
es réteur  sentimental,  en  amateur 
inr  et  passionné ,  (ju'en .  poète 
:q.  C'est  un  catholieisme  rnimk 
-,  bien  qu'orthodoxe,  que  celui  des 
•r*.  Il  en  résulte  que  le  inervcil- 
présente  sous  un  aspect  plus 
s  ^  sérieux  ,  plus  pittoresque 
Msant.  lyaiiieiin^  oe  qui  fait  qoe 
Châteanbriaod  a  beaucoup  de 
à  nous  arracher  de  terre ,  et  à 
ransporter  dans  les  régions  divi- 
ijl  ouvre  devant  nous ,  c'est  que 
ta»  est  écrit  en  prose.  Goaunent 
î  en  prose ^  avec  quelque  pois- 
d'illusion  ,  les  magnificences  du 
\  les  joies  des  élus  ,  et  les  pro- 
rs  mystérieuses  du  Verbe  ?  C'est 
«t  es  qu'a  osé  M.  de  Château- 
éSMQD  de  ses  chants,  qui  est  le 
)ibie  de  tous. 

Idonc  une  vérité,  malheureuse- 
JX>p  évidente  ,  que  la  France  n'a 
>ée  d'eponée  ,  et  que  ce  lleuroo 
•à  sa  riebe  couronne  littéraire; 
•dant  ce  n*eit  pas  par  négligence,* 
«de s'être  essayés,  que  les  Fran- 
voient,dans  ce  genre,  inférieurs 
voisins.  Jamais  peut-être  on  n'a 


,  Coon  ds  liManliira, 


fait  plus  d'épopées,  ou,  du  moins,  d'ou- 
vrages portant  ce  nom  ^  «le  dans  notre 
pavs.  Le  dix-«eptième  siècle  en  vit  [)a- 
raftre  une  quantité  innombrable  dont 
il  ne  resterait  pas  le  moiniire  souvenir, 
si  Boileau  n'avait  fait  subsister,  par 
l'immortalité  du  ridicule,  le  JTotse  de 
Saint-Amant,  VÀlaric  de  Scudéry ,  le 
Clovhée.  Desinarets,  et  la  fameuse  Pm- 
celleàe  Chapelain.  Aujourd'hui  même, 
après  tant  d'infructueuses  tentatives, 
tant  de  déplorables  avortements ,  on 
voit  encore  se  produire  de  nouveaux  es- 
sais :  M.  Lamartine  publie  par  frag- 
ments une  épopée /runia/tZ/a/re,  et  nous 
avons  vu  paraître  ,  dans  l'îiiinée  qui 
\ient  de  s'écouler,  un  vaste  poème  de 
M.  Alesandre  Soumet ,  aoua  le  titre 
ambitieux  de  DMmê  éfiûpie^  auquel  on 
a  substitué,  par  une  parodie  assez  plai« 
santé,  celui  de  D'wine  ripopée. 

Mais,  s'il  est  hors  de  doute  que  tous 
nos  efforts  dans  l'épopée  ont  été  mal* 
heureux,. que  faut-il  penser  d'une  opi* 
nion  souvent  exprimée  qui  déclare  ce 
genre  impossible  en  France,  et  d'après 
ia(juelle,  en  aucun  temps,  i'iyoyée  u  au- 
rait pu  sMmplanter  et  ileunr  fiaraiî 
nous.  Les  Fram^is,  »*t-on  dit ,  n'ont 
pas  la  téte  épique.  On  peut  malheureu- 
sement alléguer,  en  laveur  de  cette  opi- 
nion, des  raisons  très-plausibles.  -Nous 
n'hesitons  pas  a  l'adopter  pour  notre 
compte,  et  nous  pensons  mime  que,  ai 
dans  l'époque  la  plus  brillante  de  notre 
littérature,  lorsque  tant  de  chefs-d'œu- 
vre paraissaient  a  la  fois,  un  des  hom- 
mes de  ^énie  qui  dotaient  alors  la  France 
de  créations  immortelles ,  se  fût  appli* 
qué  à  l'épopée  en  choisissant  le  plus  m» 
teressant,  le  plus  riche ,  le  plus  épique 
sujet,  tel  que  la  vie  de  Jeanne  d'Arc, 
oii  tout  autre  grar.d  sujet  tiré  du  moyen 
|ce,  il  eût  rencontré  m  plus  grandes 
difRcoltés  dans  l'exéciîtion  d'une  telle 
œuvre,  et  qu'il  n'eût  pas  pu,  malgré  tous 
les  efforts  d'un  génie  fécond ,  la  mener 
à  fin  heureuseinfut.  Ces  difficultés  eus- 
sent tenu  principalement  à  l'emploi  du 
merveilleux.On  a  eu  raison,  assurément, 
d'appeler  le  'dix-septième  siècle  le  siècle 
de  la  religion  :  sans  doute  le  catholi- 
cisme, et  toutes  les  traditions  pieuses 
qu'il  consacre,  jouissaient  alors  sur 
îei  âmes  d'un  erooire  incontesté.  Maia 
ce  qu'on  respectait  dans  les  enseigoe* 
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nnêtdê  flf  Mf  |Mvikfiê8  tftt  cnYt6 ,  9ê^  tfÊÊ 
frappait  dcin*  la  chaire  chrétienne , 
l'etit-on  respecté,  l'edt-on  accepté  avec 
une  vive  afsposittoii  à  Tilkision  et  à 
reiitbaiislasme^  en  le  retroiifaiftdâm 
une  composition  littéraire  ,  dans  tti» 
poëme  ?  L'esprit  français  a  été,  à  tontes 
les  époques ,  et  surtout  depuis  le  sei- 
zième sièi  le,  où  il  se  modilia  par  l'in- 
fluence de  la  civillMtion,  malin  et  rail- 
lear  de  m  nature ,  eaeNii  à  une  sorts 
dMndocttîté  moqueuse  et  défiante, 
prompt  h  saisir  les  plus  légers  sv»np- 
tômes  (le  ridicules.  Ces  penchants 
étaient  t  au  dix  -  septième  siècle,  des 
traHs  «tisttnetili  du  caractère  natimMi, 
maliiré  Fobéissance  avec  laquelle  on  se 
coiirh.tit  encore  alors  sous  h»  jou^  de  la 
foi  religieuse.  Le  merveilleux  chrétien, 
mis  en  œuvre  par  un  homipe  tel  que 
Racine,  dan9  ofle  compeslfloifrtelie  que 
le  récit  des  exploits  de  Jeamie  d^Arc, 
eOt-îf  pu  triompher  de  cet  esprit  de 
crftiqite  pour  lequel  le  surnaturel  est  si 
aisément  ridicule,  invraisemhlahlc  ou 
bizarre?  Nous  ne  le  croyons  pas.  Peut- 
être  aTons-nous  en  France  trop  de  bon 
sens  pour  êtn  aisément  dtjfies  de  la 
fil  tion  épique,  fjy  outre,  à  cet  iiîstinct 
de  scepticisme  qui  s>xer(^ait  dans  la 
littérature  avant  de  s'introduire  dans  le 
domaine  des  croyances  et  de  passer 
dans  les  mœurs*  le  Prançate  Joint  tjfio 
grande  léizèrpfé  ,  une  humeur  impa- 
tiente ,  qui  ne  lui  permet  pas  de  tenir 
son  attention  longtemps  Itxee  sur  le 
même  suiet.  Le  poème  épique,  avec  ses 
^ands  développements ,  ses  nottbreiix 
épisodes  ,  son  exposition  lente  et  sou- 
vent interrompue  parles  défnils  pufi- 
ques  ,  n'est  pas  propre  a  j-aiisfaire  ce 
besoin  d'activité  et  de  changement, 
cette  impatience  d^arrfTer  irRe  au  feil. 

Au  moyen  âge  ,  le  poëte  épique  eût 
trouvé  des  âmes  mieux  disposées  à  s'é- 
mouvoir de  ses  accents,  et  à  subir  les 
lascinations  de  son  génie.  C'était  le 
temps  oâ  Pon  passait  de  longues  lien» 
res  a  écouter  le  trouvère  errant  ;  c'était 
le  temps  où  les  légendaires  et  les  con- 
teurs étaient  crus  sur  pirole,  où  le  mer- 
veilleux était  un  besoin  pour  les  imagi- 
nations sans  cesse  occupées  à  se  créer 
mille  clifmères  supertttieuses  ou  mystK* 
ques.  Mais  dans  ce  monde  si  bieft  pré^ 
paié  pour  loi ,  le  poète  épitfat  ne  vînt 


pii  !  la  Nmguë       tsop  nde ,  )« 

nropurs  étaient  trop  grossières ,  b  na- 
tion était  trop  barbare  encore  pour 
qtTun  poète  put  naître  parmi  d<ws;  d| 
DCtiPe  iKo^^eii  sToiA  é^aelM'  épo^éi 
que  les  romans  éo  dievaierie ,  tandîf 
que  l'Italie,  plus  avancée  dnns  les  ailij 
avait  son  Homère  dans  le  Dante. 

Est-ce  dans  l'avenir  qu'il  €5t  res«t( 
à  notre  nation  de  cueillir  eetia 
qof  l«i  a  été  r««Mée  jusqe'iei? 
aittoM  à  tectfoire  ;  mais ,  a: 
il  faudra  nous  résigner  à  nttendrf  qw 
que  temps,  car,  dans  une  ej>oqiif  cou» 
celle-ci ,  où  Ton  ne  se  passionue 
pour  rien ,  pas  méfne  pMf  la  " 
dans  une  société  d'où  les  intéiAs 
tifs  ont  exilé  toute  poésie ,  h  mo«e 
qf?e  ne  peut  trouver  que  le  pNî^  Iri4 
accueil,  et  ses  chaols  sont  conUauinà 
mourir  sans  écho. 

ltF#iiéM-llii  (*)  «  jeune  Oaelois 
joua  un  rôle  assez  important  daflS 
gtierres  de  César.  Il  appartenait 
plus  vieille  noblesse  éduenne.  Le 
consul  romain  l'avait  pris  en 
faveur,  et  lui  avait  CaH  esMPi 
qu'à  Tirdumar,  la  oommand 
In  cavalerie  de  son  pays  {S2  av.  .1 
Un  sentiment  de  jalousie  el  d  o 
tion  contre  son  jeune  collègue  le 
eft  mautais  citoyen,  lorsque 
CaWHOnum  forma  un  complot 

les  Cf)mjnérnnts  élransers.  E 
fit  prévenir  César  dans  la  n«ft 
qui  précédait  le  jour  fixé  pouf  T 
tion ,  et  lui  révéla  tout  ;  mais  i 
eot-il  parlé,  (|ue le  repentir  rentra 
SèO  âme  ;  dès  lors  il  se  réconfifi^^  J 
Vifduin  »r ,  et  n'eut  plus  de  repo^  q 
son  criiue  envers  sa  patrie  oeût  ' 
expié.   

oofRptat  éebooB  oepcMiRA 

dumar  et  Éporédo-Rix  peinèrent  peti 
temps  après ,  avec  leur  cavalerie.  di 
les  rangs  des  patriotes  qtie  Ltta»iC|i 
de  nouveau  soulevés,  et  sem 
de  IVoviodunuirt.  fepu»éÉ»mA , . 
que  la  place  était  d 
difllcile,  la  brdin  après  avoir  pill^» 
approvisionnements  et  massacre  It  -"^ 
nison  romaine.  Cette   défection  éi 

(*)  Ce  nom  est  orlbogr>pluè  ^or^ 
dans  ttue  inieripiliNi  tromrée  daw 
ments  du  diâteitt  de  Rourl>on-UiK-j,et  rii 
portée  par  Mahr,  Mmt.  mid.,  î,l,fim 
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ft4t  h  MftMIération  «  ptooée  MMitf 

ômfn^lpnipnt  {\e  l'Afvrrnp  Vf^rciiï- 
^r!S,auqiJel  L[;ort^(Jo  R i\  et  son  col- 
B'obiNâMieat  toutdois  quaveo 

SEniJi  tell»  déiMMi  àê  VeicHi- 

yr'w  dans  Alésia,  Éporédo-Rix  com- 
jdjencoreavec  Virduinar  les  J^duens 
oysaii  secours  de  ia  \)lice.  On  sait 
WÊÊÊÊm  c|ui  eoUaifièreot  la  diute 
antitob  Lliiloiffevipoci»  ml* 
misement  à  Éporédo-Rix  de  n*avoir 
«fondp  If  s  effort»  ofiiBiâtres  de  sort 
ftjue  Neruijsillaijn  pour  sauver  \>r- 
$É}rix  et  la  (iaak.  ii  ùi  eii&uUt)  sa 
Mm  è  CéMT'tfMMM  tow  1« 
lédiMiB(5t  ivw  l«a> 

ÎP0TIU8  Paous,  anrien  privs  du  Ga- 
(Jis,  dont  le  cbef-li€u  etaii  Lpaia, 
é»os  le  dép.  des  Hautes-Alpes^ 
|QiiiâiUiia4  Voyez  Mmuagjl. 
Pnnt  JOMOIAIMM.  C*MI  1» 
t  qàe  Ton  a  donné  auit  farmalilés 
t)i^  employées,  pendaot  le  moyen 
i^pour  s'assurer  de  la  fausseté  ou 

tttrité  d'une  accuaatioo.  11  y  avait 

«ai^,  le  dMf/,  et  enfin  tfwifa/il^ 0» 

«Vf  par  les  éléments, 
i^treove  par  serment,  qii'on  -Dom- 
^aug&i  jna^fiUion  camnique^  se 
^ttsidirs  miièiifc  VaaÊûÊê 
M  elle  écalt  inifiosée,  et^  M»* 
aK'rs  le  nom  de  Jurafor  oa  sarra- 
^tii,  prenait  une  poignée  d'epis 
ij/Aiji  en  l'air  en  attestant  le  ciel 
iB  ioaoeence.  Quelquefois  i  une 
I lli  mûa^  il  MMt  fii*il  ëttiM 
êioutenr  par  le  far  œ  qii*il  alfir- 
fpftr  serment.  Mais  l'usage  le  plus 
sire f tait  de  jurer  sur  un  tombeau, 
Ib  rclimieaf  sur  les  autels  et  sur* 
|y>wEfangilw.(Y.  MOBiit.) 

Ifteîtdans  son  dire,  on  ordonnrrit 
■iliat  judiciaire.  (  Voyn  GOMBAl 
j^MK  et  l>VMk.  ) 

MAe,  du  noinxoo  «nM,  en 
iMi  wrtÊtiàf  né  sluBilMl  ori^* 

ou' un  jugement  en  généra)  ; 
H  éfo-euveg   étant  regardées 
ft«ksjtig«nieias  par  excellence ,  on 
l^i  pour  les  ées^ner ,  queiie  que 
iTBMBNkCsmntque  pIvfM 


Uê  épMres  per  Im  éMmmii  «1  celtflv 

éÊài  usait  le  peuple.  Il  y  avait  deux 
principales  espèces  d'ordalie  :  TenteKe 
I»ar  le  feu  et  Tordalie  par  l'eau. 

L'épreuve  par  le  feu  se  faisait  de  dif- 
férentes manières;  la  première,  qui 
élMl  iMial  téservé»aas  noMet,  aux 
prêtres  et  aux  autres  personnes  libres 
qu'on  dispeïisait  du  coiiih.'it ,  était  l'é- 
preuve du  />;•  chaud.  On  la  faisait  au 
oiû^reQ  d'une  barre  de  fer  bénite,  pesant 
m/Onm  Mis  limi,  H  que  Ton  gardait 
précieusement  doM  une  égliae  privilé- 
giée, à  laquelle  on  payait,  pour  faire 
l'épreuve,  un  droit  fixe  par  l'usage. 

Quand  l'épreuve  était  ordonnée,  l'ac- 
eaaé,  iprèi  ««oir  jeâné  Irois  jours  au 
pain  et  a  Teau .  entendaH  la  messe,  com- 
muniait,  et  jurait  de  nouveauqu'il  était 
innocent.  11  était  fMisnite  conduit  à  l'en- 
droit de  régitse  destme  a  l'épreuve;  là, 
0»  t*asp€rgeQit  d'eau  bénite,  quelque- 
fiii»  on  lui  en  Msatt  Mre  ;  nuis  il  pre-^ 
nait  le  fer,  qu'en  avait  fait  chauffer 
plus  ou  moins  ,  suhvant  la  gravité  du 
crime  ;  il  le  soulevait  deux  ou  trois 
fois,  et  le  portatt  plus  ou  moins  loin, 
niNanl  h  ^rmoneé  de  la  sentence. 
Jandant  teut  le  temps  que  durait  Té- 
preiïvo,  lf>s  [)r(^tres  récif  tipnt  dps  prières 
particul lires.  On  niett:iil  ensjiite  la 
main  du  |>atienl  dans  un  sac  que  Ton 
feMMH  «taelMient,  et  sur  lequel  le 
imi^eil»  pÊfUe  adrene  apposaient  hsurt 
sreatix  pour  les  lever  trois  j^>ttfs  après. 
Au  bout  de  ce  délai,  si  l'on  n'npcrce- 
vwt  aucune  troee  de  brûlure,  t accusé 
étai<  absoue. 

Oi^  iblMit  eneore  rëpreufe  du  fht, 
soit  en  meHanl  la  mafii  dans  un  gante- 
let de  fer  roftore,  «oîl  en  înnrrh.uit  picfis 
uus  sur  lies  barres  de  fer,  queiijuetois 
au  nontbre  de  dou2e ,  mais  le  plus  sou- 
ve»l  m  nomkM  de  neuf,  soit  en  por- 
tant du  dtans  ses  habits  ou  en  pad- 
sanf  an  traters  d'un  btlt  her  allumé.  La 
plus  célèbre  épreuve  de  ce  erenre  est 
celle  que  subit,  a  Antiocbe,  en  1099, 
le  pretM  Barthélémy,  pour  soutenir 
rauthcnlleité  de  le  sainte  lance ,  cette 
relique  q«i  ,  disait- il,  lui  avait  été 
découverte  par  une  révélation  mira- 
culeuse, f  Vmez  Antioche.  )  Il  passa 
entre  deux  bdchers  alkinies ,  et  mou- 
VÊê  Hvis  jours  aprè»,  iieiv  ctt*ll  eéc 
dIèM*  para  fl^avoif  wwwm  mtm 
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mal.  La  livres  étaient  quelquefois  eux- 
mêmes  soumis  à  répreuve  du  feu.  On 
tes  jetait  au  milieu  des  flammes,  et  Ton 
jugeait,  d'après  IVtat  daus  lequel  on 
les  en  retirait,  ff*il«  étaient  ortbodoxei 
ou  non. 

L'onlnlie  par  l'eau  se  faisait  de  deux 
nianieres  :  par  Teau  bouillante  et  par 
Teau  froide.  L'épreuve  par  Teau  bouil- 
lante était  accompagnée  dea  mémea  eé- 
réinonies  que  1  épreuve  du  fer  chaud  ; 
elli*  consistait  à  plonger  In  main  dans 
une  cuve  pour  y* prendre  un  anneau 
qui  y  était  suspendu  à  une  profondeur 
plus  ou  moins  grande.  On  trouve  dans 
Grégoire  de  Tours  le  récit  d^une 
épreuve  semblable  :  «  Deux  prêtres, 
dit  le  chroniqueur,  l'un  arien  et  l'autre 
catholique,  disputaient  sur  leurs  croyan- 
ctin,,  le  dernier  dit  enlin  a  l'autre  :  «A 
•  quoi  bon  ces  longs  diaoours  ?  prouvons 
«  la  vérité  de  nos  paroles  par  des  faite, 
n  Qu'on  fasse  chauffer  un  vase  d'airain, 
«  qu'on  y  jette  un  anneau  ;  celui  de  nous 
«  deux  qui  ie  retirera  de  leau  bouillante 
«  aura  gaçné ,  et  son  adversaire  aeoon- 
«  vertira  a  sa  croyanee,  qui  sera  recon- 
n  nue  véritable.  «  On  tombe  d'accord, 
et  rassemblée  est  remise  :iu  lendemain. 
Mais  la  nuit  porte  conseil  :  le  catho* 
lique  se  lève  avec  l'aurore,  se  frotte  le 
bras  d'huile  et  le  couvre  d*un  onguent. 

«  Vers  la  troisième  heure ,  on  se  ras- 
semble sur  la  place,  le  peuple  accourt, 
le  feu  s'allume,  on  place  dessus  le  vase 
d'airain,  on Jette  un  anneau  dans  l'eau 
bouillante.  Le  diacre  invite  rhérétiquo 
i  retirer  l'anneau  du  liquide  brûlant, 
mais  celui-ci  refuse  :  »  Tu  as  fait  la 
«  proposition ,  dit-il ,  c'est  à  toi  de  l'exé- 
«  cuter.  »  Le  diacre ,  tremblant ,  décou- 
vre alors  le  bras;  maia  son  adversaire 
voit  les  précautions  qu*il  a  prises,  et  s'é- 
crie :  «  C'est  user  de  supercherie,  l'é- 
«  preuve  ne  peut  se  faire.»  Par  hasard  il 
survient  un  prêtre  de  Ravenne,  du  nom 
de  Jacinthe  ;  il  s'informe  de  la  cause  de 
tout  ce  bruit  «  et,  sans  hésiter ,  il  dé* 
couvre  son  bras  et  le  plonge.  Or  l'an- 
neau ét.'iit  petit  et  léger ,  et  l'eau  l'em- 
portait ronune  fait  le  vent  d'une  paille. 
Longtentps  et  a  diverses  reprises  il 
chercha,  et  ne  trouva  qu*au  bout  d'une 
heure.  Cependant,  la  chaleur  du  fojfer 
redoublant,  il  ne  ressentit  rien  dans  sa 
chair,  et  dédara,  au  contraire,  que  ie 


vase  était  froid  au  fond ,  que  («ulene 
la  surface  était  d'une  chaleur  tpmpfr» 
Voyant  cela,  l'herelique,  tout  coato 
plongea  audacieu&emeut  la  main  dast 
vase,  et  dit  :  «  Ma  fsi  m'sa  AnÉ 
autant.  «  Il  plongea  en  effet,  main 
chair  tout  entière  fut  ktùàmjfÊgm 
jointures  des  os.  » 

La  loi  si^ique,  en  admettant  ïemm 
par  reau  boidUante,  pemSMj 
moins  à  Taocusé  de  racheter  sa  mail 
la  partie  adverse  et  de  se  donner  • 
remplaçant.  C'est  ce  que  flt  (j  m 
TeuUwrge,  belle-tille  de  l'empereur^ 
thaire ,  laquelle  était  aceusée  M 
comnis  un  ineette  avec  soa  ii| 
moine  et  soua^iaere.  Elle  nomma  ) 
champion,  qui  se  soumit  pour  eth 
repreuve  de  l'eau  bouillante,  et  |l 
l'anneau  bénit  sans  se  brOler.  J 

Du  raste,  il  n'est  pasbeson  df  red 
rir  aux  miradcs,  eooime  Tool  fait 
ques  auteurs  modernes,  pour  np!H|B 
comment  les  patients  sortaient  \4 
rieux  de  ces  terribles  épreuves^ 
parler  des  nonobreuscs  superdi| 
auxquelles  on  avait  reeoufl.  ■  q«tl 
vojt,  dit  Montesquieu,  que  rhfl  I 
peu^He  exerce  a  manier  des  anr.ts: 
peau  rude  et  calleuse  ne  devait 
oevoir.  assez  l'impression  du  fv( 
ou  de  l'eau  bouillante,  pour  qu'il  y  | 
plusieurs  jours  après  ?  Et  s  il  y  ps 
sait,  c'était  une  marque  que  «'t'ui 
faisait  l'épreuve  était  un  elleminfj^ 
paysans,  avec  leurs  mains  caM 
manient  le  fer  chaud  ooomm  ibj 
lent;  et  quant  aux  femmes,  lesui 
de  celles  «pii  travaillaient  pouvaient! 
sister  au  fer  chaud, 
guaient  pas  de  diampious 
fendre;  et  dans  iBiM 
avait  point  de  hixa^ 
d'état  moyen.  « 

L'épreuve  par  l'eau  froide,  q'W 
spécialement  destinée  aux  das^f^ 
rieures,  consistait  à  jeter  le  p^M 
dans  reau  ftoide,  après  loi  avoir  hé 
main  droite  avec  le  pied  ^ronriu  n 
main  gauche  avec  le  pied  droit, 
prononce  sur  lui  quelque»  orar" 
S'il  surnageait,  il  était  déclaré 
nel  ;  a*il  enfonçait ,  aon  waseenc 
reconnue.  Cette  épreuve  était  nat 
ment  très  favorable  à  l'afTUse. 
qu'un  homme  t  Aii^  firaHU, 


I 
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iKssairemfnt  eoidiieer.  Cependant, 
mat  (fuelqiies  MitMnrai,ëtneMrl«lii«8 

cAiU->,  c'était  au  contraîre  In  ^vu- 
rred  '  rulpahilité  qui  ftait  prononcée 
nqiie  le  patient  allait  au  tond  de  l'eau. 
Ine  fenune,  dit  Grégoire  de  Tours , 
t  accusée  «Tadu^re  par  m»  «m»  ; 
le  ofe  looglenpe  te  fait  dettat  le  juge, 
fnmme  on  ne  peut  In  ronvniiK're  par 
«aveu,  Toi  dit'  est  doniu:  dr  l;i  plon- 
f  (laus  ieau.  Le  peuple  accourt;  ou 
^mèHD  lur  le  pont  de  la  Salae,  on 
r  attadie»  avec  ntm  corde,  une  (^nre 
wi,  on  la  prénpitf»,  ci  le  mari  Tnc- 
r;:i  limie  de  ce^  iiiiiires  :  «  Va  le  lavt-r 
Ui$  eaux  proioudes  des  souillures 
(tdcidélliuenes  dont  tu  as  eall  ma 
Sïuche.  »  Maig  le  Seigneur,  (|ui,  dans 
bonté,  ne  laisse  pas  souffrir  les  in- 
cents,  permit  qu'il  se  Ircuisàt  sous 
»  Cdux  une  pointe  qui  accrocha  la 


'  Dans  Fépreave  de  la  croix ,  les  deux 
pnrties  se  tenaient  devant  une  croix, 

les  bras  élevés,  et  la  cause  était  perdue 
par  relie  qui,  de  lassitude,  laissait  la 
première  tomber  ses  bras.  Il  est  plu- 
sieurs fois  question  de  cette  épreuve 
dans  les  Gapitttlaires  «Siraoonaateur, 

•  y  est-il  dit,  veut  soutenir  gu*il  y  a 
«  parjure,  qu'ils  se  tiennent  près  de  la 

«  croix        Tu  m'as  enlevé,  dira-t-il,  ce 

«  que  tu  dois  me  rendre.  Je  ne  l'ai  pas 
«  pris ,  répondra  le  préveiiu ,  et  je  n*ai 

•  rien  ù  linMlre*  Et  si  la  dette  est  ré- 
"  clamée  une  seconde  fois  :  Kli  bien  ! 
«  poursuivra-t  il ,  élevons  nos  mains 
tt  pour  le  juste  jugement  de  Dieu.  Et 
«  tous  deûc  alors  lèvent  leurs  nurins 
«droites  an  ciel.  »  Lotbairel"  défen* 
dit  celte  épreuve.  <<  Il  a  clé  decldr»'*,  dit- 
il  dnns  un  Capitulaire.  (jiie  personne 
n'oserait  faire  une  épreuve  par  la  croix, 


fde,  tootiot  la  femme,  et  rempéoha   de  peur  de  faire  mépriser  la  passion  du 


descendre  au  fond  du  fleuve.  » 

î  oncieii  rèuleniént  du  monastère 
-tHjtie  décrit  ainsi  les  apprêts  de 
cf»reuve  :  «  Le  bassin  aura  douze 
^  ûc  profondeur,  vingt  pieds  de 
dans  tous  les  sms,  et  on  le 

aplira  d'eau  jusqu'au  bord.  On  pla- 
ï^^■ur  II'  tiers  de  celte  fos^f  de  torts 
et  une  forte  durpeiile,  pour 
rter  ie  prctre,  les  juges  qui  i  assisle- 
d,  rbomne  qui  doit  entrer  dans 
lu,  et  les  deux  ou  trois  autres  qui 
vent  l'y  fjire  descendre.  « 
\insi(jue  nous  l'avons  dit,  l'épreuve 
I  cdu  Iroide  n'était  en  usage  que  pour 
letit  peuple ,  et  si  Ton  tenait  en  gé- 


Clirist. 

L'épreuve  de  Peucharistie  se  faisait 
en  recevant  la  communion,  nprès  avoir 
jure  que  l'on  était  innocent  du  crime 
dont  on  était  accusé. 

Cette  dn  pnin  et  ds  tenage  eonsis- 
tait  à  donner  à  œui  qui  étaient  accusés 
de  vol  ,  un  morcenu  de  pnin  d'orbe  et 
un  morceau  de  fromage  de  hrel)is,  sur 
lesquels  oq  avait  dit  la  messe  :  lorsque 
les  accusés  ne  pouvaient  avaler  oe  mor- 
ceau ,  ils  étaient  rdfmt^  coupables, 
n'est  de  cette  dernière  épreuve  que  dé- 
rive la  façon  de  parler  |)roverl)iale  : 

(^Jue  celle  bouchée  ni  étrangle,  si  

jedne  servait  aussi  dVpreave  judi- 


^  pour  coupable  celui  qui  lurna-   daire,  et  cette  épreuve  était 


assez  ri' 


it,  cela  venait  de  la  croyance  où  i  on 
it  i|tte  r»rin,  quf  l'on  n\ail  eu  la  pre- 
il«>a  de  l)euir  auparavaul,  devait 
esuijcuient  refuser  de  recevoir  un 
ipable.  Cette  ^euve^  dont  Louis 
IXébonoaire  avait  interdit  l'usage  «i 
reparut  dans  le  moyen  :^^e,  et 
fut  même  employée  en  l.V.x)  el  eu 
<i  quoique  ie  pariemeul  de  Pans 
t  défendue  par  un  arrêt  du  1*'  dé* 
ibreieot.  FJIo  était,  à  celte  époque, 
n-^fenient  destinée  à  œux  qu'on  fai- 
[i  i^ser  pour  sorciers. 

les  épreuves  par  l'eau  bouil- 
le et  par  Teau  froide,  venaient  cslies 
la  croix,  de  reucharistîei  du  pain  et 
bornage. 


goureuse.  »  Si  (juelcjfriin  a  été  |>ris 
«  pour  vol,  dit  un  règlement  du  moiias- 
«  tere  déia  cité ,  et  qu'il  nie  le  fait ,  il 
«  se  rendra  le  mardi  soir  à  Téglise,  en 
«  habits  de  knne  et  nu-pieds ,  et  À  il 
•  demeurera  jusqu'au  samedi  sous  une 
«  finrde  légale.  1!  e^^iM  vrrn  nn  jeûne 
(le  trois  jours,  ne  iu>t;rn>saiit  (jije 
«  de  pain  azyme,  fait  d'orge  pur,  d'eau, 

«  de  sel  et  de  orassoo  d'eau.  La  me- 

«  sure  d'orge ,  pour  chaque  jour ,  sera 
«  telle  qu'on  puisse  la  prendre  en  jni- 
«  gnant  les  deux  mains  ;  du  (mcssou,  il 
«  y  en  aura  une  poignée,  el  du  sel  au- 
«tint  qu'il  en  ûaidra  pour  ces  ali* 
«  mentB.  » 
Une  épreuve  d'un  genre  aaaeK  singu- 


r.  Tii.  38*  Umrakm.  (Dict.  ncYOLOP.,  rte.) 
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lier  était  en  usage  dans  le  village  de 

Mandeure,  près  de  Montbfliard.  Lors- 
qu'«m  vol  avait  été  commis,  tous  1rs 
habitants  étaient  soininés  de  '  omparai- 
tre,  le  dimanche,  après  les  vé()res,  au 
lieu  du  jugement.' Un  des  maires  or- 
dormait  an  voleur  de  restituer  i'c  bjet 
v(»l<!,  et  d  éviter,  pour  six  mois,  le  con- 
tact des  honnêtes  gens.  Si  ie  coupable 
ne  se  montrait  pas,  on  en  venait  à  ce 
qu*on  appelait  la  d^iston  du  bâton. 
Les  deux  maires  tenaient  un  bâton  as- 
sez h  tut  pour  qu'un  honmie  pdt  passer 
dessous,  et  ordonnaient  à  tous  les  Iwihi- 
tauts  d'y  passer,  il  n*v  avait  pas  d'ext  in* 
pie  que  le  coupable  iVât  oses  il  restait 
seul,  et  se  trouvait  découvert.  S'il  eiU 
eu  Tandaee  de  passer  sou-  le  bc^ton,  et 
que  plus  tard  il  eût  ete  recorjim  '  oupa- 
ble,  toute  comuiunicition  aurait  été 
rompue  avec  lui  pour  toujours,  et  il 
aurait  été  banni  à  jamais  de  la  société 
des  honnnes. 

Les  esprits  éclairés  ont  de  tout  temps 
atta(|ué  l'usage  des  cjjreuves.  Des  le 
commencement  du  neuvième  siècle, 
Agobard,  archevêque  de  Lyon,  écrivait 
avee  force  contre  «  hi  détestable  opinion 
de  ceux  qui  prétendaient  que  Dieu 
f.iit  conualire  sa  volonté  et  son  juue- 
ment  par  les  épreuves  de  i'eau  et  du 
leu,  et  autres  semblables.  •  Il  se  récrie 
vivement  contre  le  nom  de  jugement 
(le  Dieu ,  qu'on  osait  donner  à  ces 
épreuves:  «  conuiie  si  Uieu ,  dit-il,  les 
avait  ordonnées,  ou  sM  devait  se  sou- 
mettre a  nos  préjuges  et  à  nos  sen- 
timents pajrticnliers  pour  nous  révé- 
ler tout  ce  qu*il  nous  platt  de  savoir.  » 
Quatre  conciles  provinrianx  assemblés 
en  829,  jwr  Louis  le  Débonnaire,  et  le 

guatrième  concile  gênerai  de  Latran , 
ss  défendirent,  Tves  de  Chartres  les 
attaqua  de  nouveau  dans  le  onzième 
siècle,  et  soutint  qu'elles  étaient  con- 
damnables et  qu'on  tentait  Dieu  toutes 
les  .f  ois  qu'on  y  avait  recours. 

Éqitipaoe  (marine).  Dans  la  marine, 
le  mot  équipage  désigne ,  en  général , 
l'ensemble  des  nommes  embarqués  pour 
le  service  d'un  bâtiment,  et,  à  propre- 
ment parler,  les  divers«'S  classes  de  ma- 
telots, novices  et  mousses,  les  artil- 
leurs, les  sous-ofBciers,  la  marlslroiice 
et  les  surnuméraires;  quant  atn  offi- 
defSi  ils  foroMiit  ce  que  l'on  appelle 


rdtoi-flMtfor;  mais  eette  dif  tînolisa  «t 

purement  conventionnelle.  La  force  nu- 
mérique des  équipages,  dans  la  marine 
de  l'État,  se  règle  sur  le  nombre  elle 
calibre  des  bouches  à  feo  eonfomi 
rarttllerte  du  vaisseau.  Autrefois,  li 
proportion  avait  été  fixée  a  10  bommes 
par  canon  pour  les  vaisseaux  et  Ut-p' 
tes.  Klle  est  maintenant  d'environ  9 
pour  les  b<\timents  des  deux  premiers 
rann^ ,  de  8  pour  les  frégates  du  troi- 
sième  rang,  de  7  pour  les  corvettes  à 
batterie  couvprt*\  et  de  6  pour  1*^ 
grands  bricks.  Quant  aux  navires  du 
commerce,  la  proportion  a  ete  û\eed  > 
près  le  Jaugeage ,  de  manière  que  Fsa 
compte  à  peu  prèi  10  liommes  pour  160 
tonneaux,  15  pour  200.  etc. 

Napoléon  fut  le  premier  qui  entreprit 
de  nnlitariser  la  marine.  (V.  MAKiFtE.j 
Les  bataillons  de  marins  crées  en 
augmentés  en  1811,  s'appelalcotéye^ 
pnf/f's  de  haut-bord  ou  éqittpages  de 
Jh/ttille.  Les  Bourbons  supprimèrent 
ces  dénominations;  mais  leurs  vieiil 
préjugés  durent  céder  encore  sur  ce 
point  à  PaMtorité  de  la  raison  et  dsFk* 
périence.  En  1825  (  ordonnanee  de  S 
octobre  ,  on  créa  de  nouveaux  c^^rp? 
sembl.iblcs  à  ceux  de  l'empire,  et  que 
l'on  aj)pela  équipages  de  ligne,  Uur 
organiution  nit  ensuite  sueeeuif«Mt 
modiliée  ou  refondue  par  plusieeit 
donnances,  le  28  mai  1^29,  le  r'inirs 
1832,  et  le  It  octobre  1836.  Ces  dm 
dernières  ordonnances  ont  n>ètne  rom- 

t)létement  détruit  les  anciennes  bases  df 
Mnstitution  des  équipages,  en  sobsli* 
tuant  des  compagnies  isolées  et  tf«po>. 
raires  à  des  corps  permanents. 
Kquipuves  (art  mil.).  Voy.  TaAi> 

DES  EQL11>AGES. 

ÉQUiTUms,  Equihtri,  peuple  gaulais 
dont  le  territoire  était  situé  au  nord 
de  celui  des  Mcdid/i  y  c'est-à-dire  d? 
r l'état  de  Cottuij  et  qui  occupait,  s^ûl  ic 
district  nom  nie  P^nlre-Deux-Cuitrs, 
soit  les  environs  d'Éj^ouares,  siMIH 
fluent  de  la  Duranœ  et  de  niHpVf  k 
l'otiesl  de  Savines.  Dans  ledem»er  ras» 
le  territoire  de  ce  peuple  aurait  clé  ea*^ 
clave  dans  celui  des  Gitun^es. 

Lbahd  (Sebastien),  l'un  des  farteuTS 
dMnstruments  de  musique  Im  pl«t  Cé- 
lèbres, etedut  dont  les  découvertes  ont 
été  le  plus  utiles  aui  progrès  de  aim 
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irt,  naquit  à  Strasbourg,  en  1759. 11  fit 
MM  apprentissage  dans  les  <ite  iers  de 
soo  ptfre,  qui  était  mnrclKind  de  îiieu- 
bles,  ft  se  distingua  de  bonne  heure  par 
soQ  gortt  pour  les  études  théoriques  et 
par  son  caractère  décidé  et  persévérant. 
A  rige  de  seize  ans,  il  vint  à  Paris ,  et 
oeofann^  s'étaient  à  peine  écoulées, 
auMI  jouis<iait  déjà  d'une  réputatiou 
DnHante  d ms  le  monde  musical. 

Ce  fut  dnns  un  apparlemcnt  que  ia 
doebesse  de  Villeroi  Itii  avait  offert  en 
soolidtel  qu'il  construisit  son  premier 
piano.  I.es  piatms  ét.iient  encore  peu 
fonmis  en  France ,  el  le  petit  nombre 
decfux  qui  existaient  à  Pans  y  avaient 
M  HfipoPtAft  d* Allemagne  ou  d'Angle- 
tfrre.  Bientét  l'établissement  que  fonda 
Erard,  de  concert  avec  Sf)n  frère,  devint 
plus  benu  de  rEiirope.  La  harpe 
commençait  aussi  alors  a  se  répandre 
en  France  :  Érard  perfectionna  le  mé> 
mkmt  de  eet  instrument ,  comme  il 
•viit  perfection  né  celui  <I  i  pi:mo. 

Toutes  ses  inventions  étaient  des 
diefs  «i'œuvre  de  combuKiison,  de  pré- 
cision et  de  Uni,  des  solutions  à  des 
preUènies  qu'aucun  autre  fecteur  n*a- 
v^ii  encore  pu  résoudre.  Dès  l'ann^ 
IT'JO,  il  rivait  fait- un  essai  d'orgue  ex- 
pressif «lont  Grefrv,  dans  ses  Mémoires 
H  dans  ses  Essais  sur  ia  musique , 
iwle  avec  enthousiasme*  nommant 
eette  découverte /a  pierre  pkllosopkale 
de  la  musique.  Trente  ans  plus  lard , 
F-rnrd  reprit  la  même  idée,  et  construi- 
»uit  un  orgue  qui,  expose  en  1827, 
(Kita  Tadmiration  générale  (*). 

L'IoÀtigable  activité  d'Érard,  et  les 
rontraneles  rpTil  drvnit  rencontrer  sou- 
vent, avancererjt  le  terme  de  sa  car- 
rière. Il  mourut  en  1831,  a  son  château 
delà  Muette  (Passy,  près  de  Paris), 
laissant  un  nom  nui  orillera  a  jamais 
àsns  Phistoire  de  lart  musical,  auquel 
û  avait  consacre  les  travaux  de  sa  vie 
«niiere  (**).  Ce  n  était  d'ailleurs  pas 
•nlement  par  ses  rares  taleiits  qu'il 
tiafi  mérite  i*eatime  de  aea  contempo* 
ninc.  Paiaioiifié  pour  les  arts,  aimant 

Un  iiulriiment  du  mAme  genre,  mais 
l'Ins  parfait  encore,  avait  été  consltiiit  par 
iiubiie  artùte  pour  la  cliapulle  dis  Tude- 
imi  fl  Art  cndMoawsé  ca  juillet  i83o. 

Set  manufoclatvt  à  Mi  cl  à  Loodr« 
M.élé  iwliMiéii  par  son  neveu. 


è  s'entourer  d'artistes ,  Il  faisait  un  no* 

ble  usage  de  sa  fortime  pour  la  prospé- 
rité des  uns  et  renconr.JL'einrnt  des 
autres.  Sa  collection  de  tableaux  était 
la  plus  belle  qu'aucun  particulier  pos- 
sédât alors  en  France. 

EBB4GH  (combat  d*),  en  Souabe. 
î/armée  du  Rhin  continuait,  après  la 
bataille  de  Riberach  (1800),  à  s'av.incer 
dans  i'mterieur  de  l'Alleïnaiine.  l,e  17 
octobre,  le  gênerai  Sai^le-Su/anne , 
commandant  l'aile  gauche,  occupa  les 
bois  d*Rhstetten  et  de  Papelau,  dans  la 
direction  d'Krbach.  Attaqué  dans  la  soi- 
rée ,  il  repoussa  vivetnent  l'eniiemi . 
conserva  ses  positions  de  ia  journée,  et 
fit  éprouver  à  ses  adversaires  des  pertes 
considérables.  D'un  antre  côté,  Moreau 
ayant  appris  que  le  ^énér.il  Ki'ay  con- 
centr.iil  ses  fones  sous  les  remparts 
d  Llm,  faisait  appuyer  le  corps  de 
Sainte-Suzanne  pr  le  général  Saint-Cyr, 
afin  de  pouvoir  lui  porter  secours  dans 
le  ras  où  il  serait  de  nouveau  attaqué 
par  des  forces  supérieures. 

Le  lendemain,  vers  (piatre  heures  du 
matin ,  plusieurs  «  olonnes  de  cavalerie 
auirichiertne  vinrent^au  grand  galop,  se 
précipiter  sur  les  grand^gardes  de  la 
brigade  du  nér.tl  î  e^rand  ,  el  péné- 
trèrent jusîju\i  Papelau  et  Erbach  : 
alors  le  combat  s'engagea.  Pen  lant  ce 
temps,  le  général  Legrand  faisait  diriger 
une  forte  colonne  d.itis  l.i  vallée  de  Pa- 
pelau,  et,  à  neuf  heures  du  n^atin,  les 
troupes  franc  iis*'s  se  trouvaient  eu  po- 
sition dev.tul  Donau-Ku  den  et  Reissin- 
gen,  n*ayant,  dans  leur  marche  ré- 
trograde ,  cédé  le  terrain  que  pied  à 
pied.  A  ce  moment,  la  division  .Souham, 
qui  avait  ete  séparée  de  la  brigade  Le- 

§rand ,  était  vivement  attatpiee  sur  ses 
eux  flancs  par  rennemi ,  et  forcée  do 
se  replier  jusqu^à  Gcrshausen ,  après 
avoir  abandonné  Aih  et  Sunderbach, 
vaillamment  defeiulds  par  les  chasseurs 
du  20'.  L'inf.iiiterie  autrichienne  et 
wurteinbergeoise  essaya  vainement  de 
profiter  d'une  charge  de  cavalerie  fran- 
çaise pour  déboucher. 

Cependant  le  général  Sonham  .  forcé 
d'abandon- er  la  vallée  de  l.i  Hlan.  se 
retira  en  bon  ordre  à  Blaubenren ,  Sd 
droite  appiiyée  en  avant  de  Sizlieim. 
Alors  l'ennemi  diriuea  tous  ses  efforts 
sur  la  division  de  droite,  dans  le  but 

88. 
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dMsoler  le  général  Sainte-Suzannp,  et  le 
mettre  dans  riinpossibllité  (rèlre  serou- 
ru  ,  en  lui  enlevant  l'appui  du  Danube. 
L'infanterie  franç.iise  ne  pouvait  pas 
tenir  longtemps  dans  la  partie  des  bois 
(|u*elle  occupait  encore  entre  Teischin- 
gen  et  Reissingen;  déjà  elle  était  dé- 
pnssée  par  Tenneini ,  qui  séparait  les 
deux  brigades  de  droite  avec  une  de  sis 
colonnes,  au'il  avait  fait  avancer  sur  les 
hauteurs  de  Fraustetten.  Dans  cette 
position  critique ,  le  g<*néral  Sainte- Su- 
zanne comprit  (|u'il  ne  lui  restnit  plus 
qu'une  chance  de  .s:ilut,  celle  de  rclablir 
ses  connuunications  avec  la  division 
Sottham  :  il  ordonne,  en  conséquence, 
au  général  Legrand ,  commandant  la 
briuade  de  droite,  de  se  replier  en  ar- 
rière de  Teiscliingen;  ce  inouveinciit 
ayant  réussi ,  la  iouclion  s'opéra  et  le 
combat  se  rétablit  sur  tous  les  points. 
La  gauche  de  la  cavalerie  du  général 
Legrand  était  soutenue  par  l'infanterie, 
pincée  sur  ih'<  rjvins  et  sur  des  lisières 
de  bois,  tandis  que  l'artillerie  soutenait 
la  droite  et  s'opposait  à  ce  que  Tennemi 
débouchAt  de  Teiscbingên.  La  division 
Souliani  s'était  jusque-là  maiutctuie  sur 
les  hauteurs  qui  dominent  Siziieim. 
Pendant  ce  temps,  les  Autrichiens 
étaient  contenus  dans  le  village  de  San- 
derbach  par  les  savantes  manœuvres  du 
iiéuéral  Decaen.  Les  choses  en  étaient 
là,  lorsqu'on  (  ntendit,  sur  la  rive  droite 
du  Danube,  le  caiiou  du  général  Snint- 
C}  r.  L'ennemi ,  craignant  alors  tic  voir 
sa  retraite  coupée  dans  la  direction 
d*Ulm ,  commença  à  se  replier.  Vive- 
ment poursuivi,  il'inissn  un  «rand  nom- 
bre de  prisonniers  au  pouvoir  des  Fran- 
çais, qui  reprirent  toutes  les  positions 
qu'ils  avaient  été  forcés  d'abandonner, 
ce  combat,  qui  dura  douze  heures,  est 
un  des  beaux  faits  d'armes  de  nos  guer- 
res de  In  révolution. 

Ères.  Jtisqu'.i  la  Tm  du  sivième  siècle 
on  compta,  dans  les  Cîaule:>,  par  les 
années  des  empereurs,  et,  après  que 
les  barbares  s*y  furent  établis,  par  les 
années  des  rois.  L'tisai:^  de  l'erc  rlin-- 
tienne,  introduit  en  Italie  dans  le  même 
siècle,  par  Denys  le  Petit,  fut  établi 
en  France  au  huitième  siècle. 

Les  églises  des  Gaules  commençaient 
leur  année  le  jour  de  la  féte  de  Pâques; 
et.  Jusqu'au  concile  de  Mcée,  en  326, 


elles  célébrèrent  cette  féte  le  S")  mn. 
Les  Francs,  qui  commençaieul  l'aunée 
au  l'**  mars,  introduibireiit  cet  usage 
au  cinquième  siècle  ;  mais  ils  ne  puicot 
le  faire  admettre  partout. 

En  Af]uitaine,  dans  le  Quercy,  et 
dans  une  partie  du  Limousin ,  le  pre- 
mier jour  de  l'an  resta  lîxe  au  23  mars. 

L'époque  du  25  décembre  était  adop- 
tée de  préférence  en  Bourgogne,  à  Nar- 
bonne  ,  en  Dauphiné,  dans  le  pays  de 
Poix  et  en  Auvergne. 

En  Flandre,  au  dixième  et  nu  onzième 
siècle,  on  datait  du  jour  de  Noël;  on  y 
adopta  ensm'te  l'époque  de  la  file  de 
Pâques. 

Cependant  l'usai^ede  commencer  l'an- 
née au  1"'  janvier  ne  fut  jamais  complè- 
tement abandonné.  11  devint  géDeral, 
lorsqu'une  ordonnance  royale  eot  dé* 
fendu,  en  156S,  de  dater  dHinsastie 
époque  dans  les  actes  publics. 

Une  nouvelle  ère  fut  adoptée  après 
le  14  juillet  1789;  sur  les  monnaiesel 
sur  les  actes  publics  ,  1  année  qui  C(ND> 
mença  au  1*'  janvier  1790,  est  désîgBéa 
sous  le  nom  d*AN  i''  de  la  LiBEin; 
mais  cpf'ic  ère  ne  fut  pas  lonitHii^'S 
en  usage;  elle  fut  reniplacee,  le  2! 
septembre  1792,  par  l'ère  républicaine, 
laquelle  cessa  elleHaiénieil*étre employée 
le  1*' janvier  1806  (voy.  (ULumiiBs). 

Depuis  cette  époque,  on  a  repris  r«- 
sage  de  l'ère  chrétienne,  comraenranl 
à  l'année  de  l'incarnation  de  J.  C, 
c'est-à-dire,  suivant  le  calcul  adopté: 
par  l'Art  de  vérifier  les  dates,  à  Tsa  da  i 
monde  550S. 

Kbfubt  (prise  d').  L'armée  prus- 
sienne, vaincue  et  «lispcrsëe  à  Jeiia 
(18ÛG),  se  réfujfia  dans  toutes  les  nlles 
qui  parurent  onrir  à  ses  soldats  quel* 
que  abri  contre  le^i  coups  des  Fr.inçnis; 
6,000  hommes  valides  et  8,000  l)lcs>es 
étaient  renfermés  dans  Krfurl  .  ville 
riche,  (topuleuse  et  bien  fortiliee,  de  la 
Thuringe.  Le  grand -duc  de  Beigh 
cerna  le  16  octobre  1806  ;  dès  le  lende- 
main ,  le  gouverneur  rendit  la  pla»^. 
dont  l;i  jîarnison  ,  ainsi  que  toutes  IfS 
trou|)es  prussiennes,'  sortit  avec  l»s 
honneurs  de  la  guerre.  Dans  cette 
pitulation  furent  compris  tous  les  offi- 
ciers généraux ,  au  nombre  de  six.  Cent 
vingt  pièces  de  c^înon  approvisiomx^j^ 
se  trouvaient  dans  Erfurt;  mais  ti  ) 
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manquait  de  pain ,  parce  que  la  Prusse 
ii*afiit  pas  même  csiculé  la  possibilité 
(Ttto  ftf ers. 

Ebfurt  (entrevue  d').  En  1808  eut 
lieu  à  Erfurt  un  célèbre  ronurès  de  mo- 
narques. iSapoléon ,  uvaiit  de  se  placer 
à  la  tête  des  troupes  quMl  envoyait  en 
lipa^ne,  Toulait  sanettonner  encore 
Fjmitié  qu'il  avait  conçue  pour  Alexan- 
dre depuis  l'entrevue  de  Tilsitt,  et  que 
cpliii  ci  avait  semblé  partager.  Il  pro- 
posd  à  l'empereur  de  Russie  une  eii- 
iKvoe  «  dans  laquelle  les  affaires  da 
■  inonde  se  réRleraîent  de  manière  qu'il 
«pût  être  quatre  ans  tranquille,  sans 

même  une  explication.  »  Alexandre 
accepta  avec  empressement,  et  les  deux 
cnpereurs  se  rendirent  à  Erfurt  au 
CMHDencement  d'octobre.  Tous  les 
princes  de  la  confédération  du  Rhin  y 
éînient  norourus  comme  pour  former 
dulûunlt'  leur  procterteur  im  cercle  de 
courtisans  couronnés.  L'empereur  d*Au- 
iridM  fût  désiré  venir  à  Erfurt  ;  on 
éevla  la  demande  :  «  il  dissimula  l'of- 
f?n«;e,  »  et  envoya  un  de  ses  ministres 
avec  une  lettre  ou  il  protestait  de  ses 
lokûtious  pacifiques,  (^uant  au  roi  de 
hase,  il  ne  voulut  pas  se  trouver  à 
CK  f!tes,  où  il  eût  trop  senti  son  bn- 
fliflialion  récente. 

Napoléon ,  afin  de  rendre  le  .séjour 
«TF.rfurt  plus  agréable  à  son  illustre 
I  »ù,  s'eiait  fait  accompagner  par  la 
comédie  française.  Il  avait  dit  à  Talma , 
4e  quitter  Paris  :  «  Je  vais  te 
«  faire  jouer  devant  un  parterre  de  rois.  » 
A  Ttine  des  repré.sentations ,  Alexandre 
'àiitiià  de  saisir  avec  transport,  et  ap- 
plaudit de  toutes  ses  forces  ce  vers  : 

'  Vmi6è  fva  grani  homine  cit  an  bimftit  dims. 

!    Deux  semaines  se  passèrent  dans  les 
'  ftte8;mais  les  banquets  et  les  specta- 
des  ne  firent  pas  oublier  la  politique. 
12  octobre  fut  conclu ,  entre  les 

<i^ux  monarques ,  une  convention  sc- 
crçtp  par  lauuelle  Napoléon  reeoiinais- 
^ilau  czar  la  possession  de  la  Finlande, 
^  b  Moldavie  et  de  la  Valachie ,  et 
^ engageait  à  ne  pas  agrandir  le  duché 
<i«  Varsovie.  De  son  côté,  Alexandre 
ffconnut  le  nouvel  ordre  de  choses 
,  ^abli  en  Espagne  el  en  Italie  ,  et  pro- 
fit de  fournir  150,000  hommes  contre 
"Aotricbe,  si  elle  élisait  la  guerre  à  la 


France.  Une  lettre  fut  écrite  en  com- 
mun par  les  deux  empereurs  au  roi 
George  III ,  pour  rengager  à  mettre  fin 

à  la  guerre. 

Mais  le  cabinet  de  Saint -.Tames  ne 
s'alarma  point  de  cette  alliance  intime , 
il  en  connaissait  toute  la  valeur.  Le 
czar  lui  avait  envoyé  un  officier  «  nonr 
«  lui  communiquer  Pexpression  de  la 
«  satisfaction  (ju'i!  éprouvait  de  l'habi- 
"  leté  qu'avait  déployée  la  Grande-Bre- 
«  tagne  en  devançant  et  en  prévenant 
«  les  projets  de  la'  France  par  son  atta- 
«  que  contre  Copenhague.  »  Ce  même 
agent  invita  les  ministres  anglais  «  à 
«  eommnniqiier  franchement  avec  le 
«  czar  comme  avec  uu  prince  qui ,  bien 
«  qu'obligé  de  céder  aux  circonstances, 
«  n'en  était  pas  moins  attaché  plus  que 
«  jnniais  à  la  cause  de  l'indépendance 
«  européenne.  »  Telle  était  la  bonne  foi 
de  l'ami  auquel  Napoléon  venait  d'a- 
bandonner la  Turquie ,  la  Pologne ,  la 
Suède,  les  trois  véritables  alliés  de  la 
France  ;  cession  fatale  qui  le  conduisit 
à  Sainte  Hélène  ! 

Le  14  octobre,  Napoléon  écrivit  à 
l'empereur  d'Autriche ,  pour  le  prier  , 
avec  une  franchise  un  peu  dure,  «de 
«  ne  pas  remettre  en  question  ce  que 
«  quinze  ans  de  guerre  avaient  décidé  ;  » 
et  ruix  princes  de  la  contedération  pour 
ordonner  a  leurs  contingents  de  se  dis- 
soudre (*). 

Le  même  jour ,  les  deux  empereurs 
se  séparèrent,  très  -  satisfaits  l'un  de 
l'autre.  Napoléon  ne  pensait  pas  alors 
qu'il  dût  un  jour  dire  d'Alexandre: 
C     un  Grec  du  Sas-Empire  ! 

Erony  (I'),  ancien  canton  du  Bou* 
lonnais,  dont  les  localités  principnles 
étaient  Ergny  et  ^ix^Ergny  idtp. 
du  Pas*de-Calais). 

KHKir>ioALD ,  seigneur  franc  qui ,  en 
640 ,  succéda  à  JEwi  dans  la  charge  de 
maire  du  palais  de  Neustrie.  Il  gouverna 
ce  rovaume,  et,  avec  lui,  ou  plutôt 
par  Un,  la  Bourgogne  et  l'Austrasie. 
Lorsque  Clovis  II  mourut,  en  i»ô6,  il 
fit  reconnaître  pour  roîs ,  par  les  trois 
royaumes ,  les  trois  fils  de  ce  prince  ; 

(•)  Deux  jours  auparavant  un  di'rret  de 
Napoléon,  daté  d'i  rlurl,  avail  domiô  la  dé- 
coiiiiion  de  la  Légion  dlionneur  i  Goëtbe 
et  à  Wieland. 
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mais  il  n^en  nlaça  qu*un  seul,  Clo- 
ttiirc  III ,  siir  le  trône ,  et  ce  fut  sur  le 

trône  de  Nenst»  ie.  Celte  conduite  ,  qui 
n'avait  (r.uitre  but  que  de  maintenir  la 
supériorité  de  ce  ro\aume  sur  les  deux 
autres ,  excita  en  Auiitrasi«'  et  en  Bour- 
gogne de  violents  murmures,  cepen- 
dant ne  donnèrent  lieu  à  aucun  soulè* 
%einent.  Krkinoald  mourut  paisible- 
nient  en  057. 

r  iJMtiNOAiJD  de  Béziers,  poète  pro- 
ve.'iç.il  du  douzième  siècle ,  dont  il  reste 
un  Hrétiiaire  d^rêmour  de  vinut-sept 
nu'ile  vers  ;  cVst  une  encyclopédie  de 
tontes  les  sciences  divines  et  hiunaines  : 
lliéoiOi;ie,  cosniolui^ie ,  physique,  his- 
toire naturelle,  physiologie,  morale, 
politique,  etc. 

Ebmenonville  ,  village  du  départe- 
ment de  rOise  varrondissement  de  Sen- 
|is),  situé  à  11  lieues  de  Par  s,  et  de- 
Tenu  célèbre  par  le  séjour  et  la  mort 
de  Jean- Jacques  Rousseau.  Ce  fut  de 
rile  des  Peupliers ,  dépendant  du  beau 
parc  de  M.  de  Gir  irdin  ,  (pie  les  restes 
du  plii!os()(»iie  furent  exhumes,  le  II 
octobre  17a4  ,  pour  être  déposés  au 
Panthéon.  Pendant  les  dernières  années 
du  dix -huitième  siècle,  Ermenonville 
était  devenu  un  lieu  de  pèlerinniie  où 
ne  mnnfpiaient  pas  de  se  rendre  les 
illustres  personnages  qui  visitaient  la 
France. 

La  seigneurie  d'Ermenonville  avait 

été  ériiiée  en  vicomte,  en  1603,  par 
Henri  IV,  en  faveur  de  Dnniinir  de  /  7c, 
dit  le  capitaine  Sunrd,  dont  le  frère , 
BIcry  de  Vie.  fut  garde  des  sceaux  de 
France,  en  1621. 

Ebmoldus  (Nigellus),  écrivain  do 
neuvième  siècle  ,  exilé  à  Strasbourg  par 
ordredereni})ereur  l.ouisie  Débonnaire, 
dont  il  avait  encouru  la  disgràee,  ter- 
mina dans  celte  ville,  en  826,  un  poème 
historique  en  quatre  livres.  Il  l'adressa 
à  ren»|)erenr  avec  une  dédicace  où  les 
premières  et  les  dernières  lettres  de 
chaque  vers  ftirmaient  le  suivant  : 

Brinuldus  ct>dnit  HUidoici  caejaris  arma. 

Ce  poème  lui  valut  sa  grdce.  Il  revint 
à  la  cour  de  l'empereur,  qui  lui  rendit 
même  sa  faveur ,  et  le  chargea ,  en  834, 
d'une  mission  importante  auprès  de  son 
fils  Pépin,  roi  d'Aquitaine.  L'aniféesui- 
vante,  Ermoldus  se  retira  dans  son  mo- 


nastère, que  Ton  croit  être  celui  d'A- 
Diane.  Oo  ignore  TépoquedesaaiQftflHi 

ouvrage,  ou  Ton  trouve  desfeitsoinMS 

sur  le  rèiine  de  Louis  le  Débonnaire,  a 
été  iiLsere  dans  la  ColUction  des  hisfo- 
t  iens  dt  I-rance  de  I).  Bouquet,  dim 
les  recueils  de  Muratori  et  dtIbMte- 
nius.  ^ 

Ebnecourt  (  Barbe  d'  ,  plus  connue 
sous  le  nom  de  madame  de  Saint  Bal- 
mon,  est  célèbre  par  la  bravoure  mili- 
taire qu'elle  déploya  dans  les  guerrei 
dix-sentième  siècle.  Elle  était  née  au di* 
teau  de  Keuville  ,  entre  Bar  et  Verdun, 
en  1608,  et  avait  ac(piisde  bonne  heure 
une  grande  babiiete  dans  tous  les  af^ 
cices  de  corps.  Lorsque ,  à  l'époque  de 
la  guerre  de  Trente  ans ,  peu  de  teni^ 
après  son  mariage  avec  M.  de  Saint-Bal- 
mon  ,  In  Lorraine  fut  désolée  dans  tou? 
les  sens  par  les  Français  et  par  les  Im- 
périaux ,  elle  se  fortifia  dans  son  dû- 
teau  de  îfeuville,  et  se  mit  plusieurs  |li 
à  la  téte  de  ses  vassaui  et  des  pajsâas 
du  voisinage,  soit  pour  se  défendre, 
soit  pour  escorter  des  convois,  soit  pour 
reprendre  le  bétail  et  le  butin  que  Iê> 
partisans  ennemis  lui  avaient  fimè. 
Après  la  paix  de  WestphaJe,  die  s'oc- 
cupa de  littérature ,  et  ptiblia  m  fO 
une  tragédie  intitulée  les  Jumeaux  mar- 
tyrs, in-4».  Elle  mourut  en  1660, au 
couvent  des  religieuses  de  Sainte-QMi 
à  Bar-le-Duc. 

Ebnoiif  (Jean-Auguste),  né  à  Alèp- 
çoii  en  1753,  reçut  une  éduralipn  dis- 
tinguée ,  et  embrassa  avec  ard»  ur  la  car- 
rière militaire.  Nommé  lieutenml  dla* 
fanterie  en  I79f ,  il  franchit  rapidnpMI 
les  premiers  degrés  de  la  hiérarchie.  H 
commandait  en  1792  le  camp  de  C^lel 
avec  le  urade  de  colonel,  lorsqu'il  fbl 
élevé  au  gi  a<le  de  gênerai  de  brtjLâiket 
nommé  chef  de  rétat-mnjor  génmii^ 
armées  du  Nord  et  des  Ardennes,  ^ 
lirillante  vnleur  et  ses  services  lui  wf- 
ritèrent,  à  la  fin  de  la  campagne  de 
le  brevet  de  générai  de  division.  . 

Appelé  alors  aux  fonctions  dl  cM 
de  I  etat-major  général  de  rannéeiipi 
Moselle,  commandée  par  le  grnrnî 
Jourdan  ,  il  contribua  puissamment  âu 
gain  de  la  batadie  d  Arlon,  livrée  le 
18  avril  1794,  et  de  celle  de  FleuruS, 

le  26  join  de  la  mêrqe  année, 
pendant  la  campagne  suivants»  1^ 
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BOBf  flntimn  dt  ieeoiider,de  wtm  épé* 
etdftHitateiiti,  Jourdan ,  qui  avait  pris 
k  commandement  de  rnrnire  de  Sain- 
bre-et-^l^'use.  Apres  le  traite  <!e  (iarnpo- 
Formio,  il  fut  placé  e^mme  directeur  à 
bille  du  dépôt  de  la  guerre,  auquel  on 
r«Mit  de  réunir  le  cabinet  topograpbi- 
(|u6  du  Directoire.  Le  gouvemement 
remploya  en  même  temps  comme  mem- 
I  re  du  comité  militaire  iustitue  a  cette 
époque. 

Hoamé,  k  FiHivertiiri!  de  la  eampa- 
|Hdelf99,  chef  dVtat-major  de  Ter- 

méf  du  Danube,  il  fut  chargé,  pendant 
r3b>ei)f*>  du  générai  en  chef,  du  com- 
miideiaeiii  de  cette  armée.  L'anoee 
Mfwto,  il  fut  envoyé  à  l'armée  des 
Aipn,  puis  à  celle  d'Italie,  et  assista  à 
'î  edebre  bataille  de  Novi.  Après  le 
irait? d'Amiens,  le  premier  consul,  qui 
IVait  phargé  de  l'inspection  des  trou- 
va de  l'année  de  rOuest,  lui  confia  les 

I  «Énei  fonetions  pour  cdies  ^ui  étaient 
'Jlionoées en  Italie,  particulièrement  en 
Firraout  et  dans  I»*  royaume  de  Naples  ; 
k  gpneral  Ernonf  s'acquitta  avec  dis- 
tiucuon  de  ces  diverses  missions.  De  re« 
im  i  Faris,  il  fut  nommé  capitaine  gé- 
rai de  la  Guadeloupe  (8  mars  1803) ,  et 
rïfijt,  |p  i4  juin  suivant,  le  titre  de 
nnd  otlicier  de  la  Lésion  d'honneur. 
Crlie  colonie  était,  lorsqu'il  arriva, 
un  état  d'anarchie  et  de  désordre 
coiBpIrt.  Cependant,  après  quelques  me- 
sures rigoureuses,  il  parvint  à  rétablir 
1  ordre  et  la  tranquillité.  Attaqué  en  1810 
parles  forces  anglaises  supérieures  au\ 
lîennes ,  il  ût  une  longue  résistanc  e  ;  et 

I  hafiill  lut  enfin  obligé  de  capituler,  il 
ntioin  de  stipuler  des  garanties  pour 

In  propriétés  et  les  droits  des  habitants 

vieille 

Èt^hangé  après  13  mois  de  captivité 
«Angleterre,  le  général  Ernouf  ren- 

etiNuite  en  France ,  où  il  fut  immé- 
'  dtmieiit  mis  en  jugement.  II  ne  recou- 

1"»  lil>erte,  après  son  acquittement , 
'i^iepour  être  exile  (lar  l>n»j)erciir  à  20 
'•«es  de  la  capitale.  Il  ne  revint  a  l*a- 
ns  qu*aii  retour  des  Bourbons,  (pii  le 
'''^erent  chevalier  de  S  li  ut-Louis  et  ins> 
T'^'leur  uenéral  dans  le  Midi.  Il  se  trou- 
*âit  a  Marseille  lors  du  débarquement 
de  l'empereur  à  Cannes.  Le  duc  d'An- 
Vn\èm  lui  oopfia  le  commandement  du 
^fnkt  corps  de  son  armée  ;  on  con* 


nott  le  résultat  de  cett^  démonstration. 

Après  la  seconde  restauration,  il  fut 
élu  dpp'ilc  (le  l'Orne  à  la  chambre  de 
ISl.'i,  et  de  la  Moselle  a  celle  de  181  fi. 
Appt'Ié  en  1816  au  conmumdement  de 
la  3' division  militaire,  il  remplit  ces 
fonctions  jusqu'en  1819  ,  époque  à  la- 
quelle il  fut  mis  à  la  retraite. 

Rbrabd  (Charles),  peintre  et  archi- 
tecte, ne  a  Nantes  en  1606,  fut  chargé, 
sous  Louis  XIII ,  de  diriger  les  travaux 
de  peinture  ifue  Ton  exMotfcit  au  Lou- 
vre. Le  cardinal  de  Richelieu  ,  suivant 
en  cela  les  conseils  du  Poussin  ,  lui  con- 
fia en»;nitc  nnc  mission  plus  ifiqwrtante.  ' 
Il  l'envoya  a  Konie  pour  v  former  une 
collection  de  statues ,  de  l>as-reliefs  et 
de  modèles  des  différents  ordres  d'ar- 
chitecture, soit  en  les  achetant,  soit  en 
les  faisai  t  mouler.  Errard  devait  en  ou- 
tre faire  co[)ier  les  prinei|>afix  tableaux 
des  grands  maîtres  de  l'école  romaine. 
Il  dirigea  avec  habileté  cette  entreprise^ 
à  laquelle  il  concourut  lui-même,  mais 
qui  malbeureuseroent  ne  fut  pas  conti- 
nuée. 

Comme  architecte ,  Errard  n'a  guère 
produit  que  IVgItse  de  TAssomption  à 
Paris,  église  dont  le  ddme,  si  lourd  et 
d'un  si  mauvais  tTf<  l ,  a  reçu  le  nom 
de."ÇO^  dôme.  Il  fut  le  premier  directeur, 
et  par  conséquent  Tun  des  viii;;t  deux 
premiers  membres  de  l'Académie  de 
peinture  et  de  sculpture,  il  devint  aussi, 
en  1666,  directeur  de  TAcadémie  fran- 
çnise  à  Rome,  fonctions  qu'il  quitta  en 
1671»,  pour  les  reprendre  en  167.3  et  les 
conserver  jusqu'à  l'année  168<J,  où  il 
mourut 

Errabd  (Jean) ,  le  premier  ingénieur 
qui  ait  écrit  en  France  sur  la  forlilica- 
lion  ,  na(}nit  à  Rar-le-Duc  vers  le  milieu 
du  seizième  siècle.  C'est  à  lui  que  l'on 
doit  la  construction  de  la  citadelle  d*A* 
miens  et  d'une  partie  du  château  de 
Sedan.  La  plupart  des  principes  (pi'il  a  41 
exposés  dans  Pouvraiie  intitulé  :  lu  For- 
ti/hntion  (innonfrée  et  réduite  en  art , 
1594,  iu-4°,  1G04,  in-folio,  sont  eneore 
admis  aujourd*hui ,  malgré  les  progrès 
de  la  science. 

Ebstbiw  ,  petite  ville  de  l'ancienne 
basse  Alsace,  comprise  aujourd'hui  dans 
le  département  du  Bas -Rhin  ^  arron- 
dissement de  Schelestadt).  Elle  exisuit 
d^  sous  les  rois  firancs ,  à  plusietirs 
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desquels  elle  servit  de  résidence.  Les 
empereurs  OIton  V  et  Otton  II  rhabi- 
tcrent  aussi  à  diverses  époques ,  de  953 
à  079.  Son  couvent  de  religipuses  bé- 
nédirtines  avait  été  fondé  par  llirmeii- 
gardc,  teniiiie  de  Lothaire.  Au  quator- 
zième siècle ,  les  Strasbourgeois  détrui* 
sirent  les  miiiiiîlles  qui  entouraient 
Krstein.  Oo  y  compte  environ  8,600  ba- 
Litauts. 

Érudition.  Ce  mot  n'a  pas  toujours 
eu  dans  notre  langue  la  même  signiG- 
cation  ;  au  dix-septièmé  siècle ,  il  s^em- 
ployait  au  pluriel  :  «  Il  y  a ,  disait-on 
«  alors ,  de  belles  éruditions  dans  ce 
«  livre;  il  faudrait  ôter  de  cetouvt;me, 
«  de  certaines  éruditions  trop  sauva- 
«  ges  (*).  »  «On  compte,  dit  Ménage , 
«  vingt-deux  éruditions.  Tune  portant 
«  rautre,dans  mon  Histoire  de  Sablé.» 
Érudition,  dans  ces  phrases,  est  syno- 
nyme de  remarque  savante. 

Aujourd'hui,  ce  mot  ne  s'emploie 
plus  qu'au  singulier  f  et  il  signiûe,  sui- 
vant le  Dictionnaire  de  l'Académie , 
«<  une  grande  étendue  de  savoir,  une 
«  connaissance  fort  étendue  dans  les 
«  belles  -  lettres.  >  Nous  n'avons  pas 
besoin  d'ajouter  qu'ici  le  mot  belle»^ 
lettres  est  pris  dans  l'acceplion  qu'on 
lui  donne,  quand  on  prononce  le  nom 
de  celle  de  nos  académies  qui  est  pour 
l'érudition ,  ce  que  sont  pour  la  littéra- 
ture et  les  sciences  matliéniati^ues  et 
les  sciences  physiques,  l'Académie  fran* 
çai.»^  ot  l'Ac.idemie  des  sciences. 

L  érudition  nVst  pas  un  des  moindres 
titres  de  la  gloire  de  la  France  ;  les  Trc- 
«ors  de  Robert  et  de  Henri  Estienne, 
leurs  nombreuses  et  savantes  é<litions 
d'auteurs  grecs  et  latins;  celles  de  (^i- 
sauhon;  la  jurande  rolicclion  des  hi.sto- 
riens  byzantins ^  les  Lexiques  de  du 
Cange  et  de  Carpentîer;  nos  trois  col* 
lections  des  conciles  (*  *)  ;  les  éditions  des 
Pères  de  l'f.::lise,  par  les  bénédictins; 
^a  Diplouiafique  de  Mabillon;  la  Patc'o- 
graphie  grecque  de  IMontfaucon;  /V/rt- 
liqvUé  expliquée ^  par  le  même;  la  col* 
lection  des  classiques  latins  ad  usum 
Delphini ;  celle  de  Barbon;  le  Hecueil 

(*)  Dictionnaire l'Académie  frati faite, 
édil.  de  ï6y4. 

(••)  De  Parii,  1644.  17  vol.  in-fol.i  du  P. 
Libbê,  1671»  1 8  vol.  in-lbl.;  du  P.  Hardouio, 
1715,  la  vol.  in-fiol. 


des  historiens  de  France;  les  Notices 
etexiraits  desmamuerUtéelotlUÊ^ 

thcque  royale;  les  Mémoires  de  l^Acm^ 
démie  des  inscriptions  et  bi  llts-leétres , 
recueil  inap()réci.ible,  où,  depuis  près 
de  deux  siècles,  Telite  des  érudits  de  la 
France-est  venue  déposer  le  résultat  dte 
ses  études  et  de  ses  reeberebes;  vo9i 
un  ensemble  de  monuments  que  l'étran- 
ger nous  envie,  et  auquel  il  n'a  ffifti 
qu'on  puisse  comparer. 

En  érudition,  comme  en  beauooip 
d'autres  branches  des  oonnaissaneei  bah 
maines,  nous  avons  souvent  servi  de 
guides  à  l'Europe  savante;  et  alors 
même  que  d'autres  ont  ete  assez  heu- 
reux |>our  nous  devancer  datis  certaines 
recherches,  ils  n'ont  pas  tout  dit;  fli 
nous  ont  laissé  la  tâche  de  résuma 
leurs  travaux,  d'en  eoordnnner  le<:  ré- 
sultats, d'en  tirer  les  conséquences,  et 
de  les  exposer  avec  cette  clarté,  cette 
précision  élégante,  ce  goût  que  Hcfoe 
admirait  dans  les  ouvrages  d'un  de  nos 
hellénistes  de  la  fin  du  dix-huitième 
siècle  (*),  et  qui,  nous  pouvons  le  dire, 
puisque  les  étrangers  eux-mêmes  le  re- 
connaissent, n'appartiennent  qu'à  Nik 
prit  français. 

T/hisloire  de  l'érudition  doit  donc 
trouver  une  place  dans  ce  dictionnaire; 
mais,  pour  être  bien  faite,  cette  his- 
toire doit  être  divisée  en  autant  de  diâ- 
pitres  que  Térudition  elle-même  fome 
de  branches  principales.  Or,  les  con» 
naissances  dont  se  compose  rérudttion 
en  géjiéral  peuvent  se  ranger  dans  dent 

§randes  divi^ions.  Ainsi ,  sous  ie  titre 
e  Phuologib,  nous  cxposeroaftls 
progrès  que  les  Français  ont  dit  Èitt 
a  l'étude  des  langues  et  des  monumenh 
écrits  des  différents  peuples;  sous  celui 

de  SCIË.NCËS  AUXILIAIRES  DE  L'iUS- 

lOiBB ,  nous  traiterons  de  l'etwlt  des 

monuments  figurés  de  Tantiqailé  CM* 
numents  d'architecture,  statues,  bas- 
reliefs,  vases  peints ,  médailles  ,  pierres 
gravées,  etc.),  et  des  recJïerches  qui  ont 
été  faites  sur  la  religion,  les  sciences,  les 
arts,  les  institutions,  etc.,des  peuplade 
l'anticjuité  et  du  inoyenâge,  surladi^ 
nologie,  sur  lagéographie,  etcKousMai 

(•)  «  Studium ,  judicii  elrgantiam,  grem- 
«  niaticum  acumea,  •  Heyiie  ,  PkéfiMe  mt  Mi 
cdilioa  de  Piadare,  p. 
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bprons  surtout  à  foire  ressortir  le 
qu'où  |>eut  tirer  des  travaux  exécu- 
ir  ks  savants  français  dans  ces  dtf- 
tes  branches  de  rérudition ,  pour 

)ire  propremont  dito ,  à  laquelle 
consacrerons  aussi  un  article  spé- 
(Voyez  iiisToïKE,  Philologie 

imcn  BISTOBIQUES.) 

▼T,  jolie  petite  villede  Tancienne 
panne,  aujourd'hui  comprise  dans 
wrteinent  dp  l'Aube,  arrondissp- 
deTroves.  Elle  existait  des  le  troi- 

liècle,  et  elle  appartint  successi- 
9t  aux  comtes  de  Champaene  et 
lacs  de  Nivernais.  Affranchie  en 
pir  Tliibniit  III,  comte  palatin  de 
pa^ne,  elle  fut  assiéi^ee  et  prise  en 

au  nom  du  duc  de  Bourgogne, 
lilippe  de  Vauldré,  gouverneur  de 
îrrois.  Otte  ville,  qui  avait  autre- 
?  titre  de  haronnie ,  compte  au- 
hui  1,821  habitants, 
wis  DK  Stkimiach  {Magistcr 
M»,  (jubernator  /abricœ  ecclesix 
ilâiensis)  naouit  à  Steinbach  près 
den ,  et  fut  cnariic  par  l'évéïpie  de 
JOfirg ,  Conrad  de  Licbtenbcra  , 
min'T  la  cathédrale  de  cette  ville 
aine.  Krwiu  couuiienca  les  tra- 
ie la  façade  en  1276,  et*à  sa  mort, 
tue  le  17  janvier  1SI8,  la  tour  du 
était  arrivée  à  une  grnn  le  liau- 
Son  fîls  Jean  lui  succéda  comme 
ecte  de  la  catliédrale ,  et  dirigea 
(vam  jusqu'à  sa  mort ,  arrivé  le 
n  1SS9.  Sabine ,  fille  d'Erwtn , 
c  ses  sculptures  la  croisée  méri- 

\RfiES  ,  anrieiuje  seigneurie  de 
ogae  (aujourd'hui  du  dëparte- 
ét  h  Cdte-d*Or) ,  érigée  en  ba- 
;  en  1643. 

ADBB,  nom  d^une  subdivision  de 
e navale.  Une  escadre,  pour  mé- 
e  nom,  doit  être  au  moins  de  cinq 
bftiments  ;  alors  elle  a  pour  cher 
itre-amiral.  Si  elle  se  compose  de 
quinze  vaisseaux-,  c'est  un  vice- 
qni  b  commande.  Eu  prenant 
ernie  de  comparaison  le  rang  de 
lef,  qui  est  ordinairement  un 

oyez  le  inénioire  de  M.  Schreiber  sur 

lie  d  Envin  ,  dam  les  actes  de  la  Sa- 
isi, tlv  FrihoiHî^  t't  les  Antiquités  de 
.  par  ScU¥Teigha*user  et  Golbéry , 
le ,  p.  84. 


contre  amiral ,  elle  correspondrait  à  la 
brigade  d'une  armée  de  terre. 

Le  titre  de  ckêféteicadre  a  été  aboli 
en  1789 ,  et  remplacé  par  celui  de  con- 
tre-amiral. Les  chefsd'escadre  prenaient 
rang  après  les  maréchaux  de  camp. 

KscADBON ,  subdivision  d'un  régi- 
ment de  cavalerie,  correspondant  aux 
bataillons  de  Tinfanterie.  Le  mot  esca- 
dron ne  fut  d'abord  employé  que  comme 
terme  de  tactique.  On  le  donnait  n  une 
réunion,  à  un  petit  corps  de  cavaliers 
se  mettant  en  bataille  pour  combattre  ; 
c*est  dans  ce  sens  que  Ton  disait  esea- 
dronner,  eomme  nous  disons  aujoui^ 
d'hui  manœuvrer.  (>  fut  seulement  en 
163.3  que  le  mot  escadron  fut  employé 
pour  désigner  la  subdivision  régimen- 
taire  d'un  corps  de  cavalerie.  Les  régi- 
ments de  cette  arme  furent  composés 
jusqu'en  1G78  de  1,  2,  3  et  J  csrndrons 
ayant  chacun  3  compagnies  ;  l'oriianî- 
sation  de  1088  leur  en  donna  4  ;  mais 
ce  système  rompant  Tunité  de  Tesca- 
dron ,  on  revint  plus  tard  à  l'escacfrois 
compagnie  y  que  Ton  quitta  et  que  l'on 
reprit  ensuite  plusieurs  fois. 

A  Torganisntion  de  1776,  chaque  ré- 
giment fut  com()osé  de  6  escadrons  com- 
pagnies, dont  un  auxiliaire  ou  de  dépôt, 
qui  devait  servir  à  alimenter  les  5  pre* 
miers.  Ce  dernier  fut  supprimé  en  1779, 
et  les  réiziuients  furent  r<'duits  à  i  e*;ca- 
drons.  Un  4'  escadron  fut  encore  sup- 
primé en  1788 ,  et  tous  les  corps  de 
cavalerie  réduits  à  3.  Laissant  de  cdté 
les  diverses  transformations  qu'ont 
éprouvées  le<;  esc  adrons  depuis  cette  épo- 
que, nous  dirons  aue  l'escadron  com- 
pagnie est  aujourd'hui  maintenu  ;  que. 
chaque  régiment  de  cavalerie  en  a  5  sur 
le  pied  de  paix  et6  sur  le  pied  de  guerre. 
L'effectif  de  ces  escadrons,  dans  l'un  et 
l'autre  cas,  est  réglé  par  les  ordonnan 
ces  constitutives  de  l'arme.  (Voyez  Ca.- 

TALBBIB.) 

ESCADBOB  8ACBB.  CcS  mOtS  SOUt 

consacr''s  pour  désip:ner  l'escorte  que 
tous  les  officiers  avant  des  chevaux  for- 
mèrent à  iSapoiéon  pendant  la  désas- 
treuse campagne  de  Russie.  L'escadron 
sacré  se  forma  dans  le  bourg  de  Lia- 
douï.  Il  avait  pour  commandant  Murât, 
pour  capitaines  les  généraux  Defrance, 
Séhastintii,  Saint-Germain,  etc.,  etpouc 
sous-ofliciers,  des  colonels. 
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VéSCkHBLELàTS.  Oiï  appelait  ainsi  en 
Languedoc,  pemUnt  le»  ^rres  de  re- 
ligion ,  ceux  qui  tenaient  a  la  fols  pour 

les  deux  partis,  et  qui  nvnit'nt  poin ainsi 
dire,  romrjie  le  mot  IVxprinie  en  lan- 
fîuedocien,  une  jambe  d'un  côté  et  Tau* 
tre  d*un  autre- 

EsCABPiflit  ancien  terme  militaire 
désignant  une  pelite  pière  de  cnnon  ou 
forlc  arquebuse  à  eroe  dont  on  se  ser- 
vait à  bord  des  bâtiments  sur  lu  i\ledi« 
terra  née. 

EsGABSt  ancienne  leigneurie  avec  ti* 
tre  de  comté,  dans  le  IJmoustn,  à 

deux  m\  rianiètres  de  Limoges. 

EscAHS  (  fiimille  d").  La  terre  d'F)s- 
cars  a  donné  son  nom  a  1  uoe  des  l)ran- 
cbes  de  la  famille  de  Peyrusse ,  parmi 
les  membres  de  laquelle  on  compte  un 
cardinal,  des  évéqnes,  des  chambellans, 
des  clievnliers  de  différents  ordres,  des 
maréchaux  de  camp ,  etc. 

Le  plus  célèbre  a*entre  les  personna- 
ges qui  ont  porté  ce  nom  est  Jean- 
François  de  Peyrujise ,  b«Tron,  puis  duc 
d'Fscars,  qui  rendit  (jueKjues  serviees 
aux  princes  pendant  1  emigratipn ,  ser- 
vit dans  les  armées  prussiennes,  et  fut 
npnimé  en  I81ô  lieutenant  général  et 
premier  maître  d  hôtel  de  Louis  XVI IL 
Il  mourut  d'indigestion  en  IS22,  pour 
avoir  trop  mange  avec  son  roy^l  patron 
de  je  ne  sais  r)uel  nouveau  mets  exci- 
tant qu'ils  avaient  inventé  de  concert. 
Lotii.s  XVIII  Ht,  dit-on,  ainsi  son  orai- 
son funèbre  :  «  O  pauvre  (rr.senrs  !  j'ai 
«  pourtant  l'estomae.  meilleur  que  lui  !  » 

Là  même  année  vit  aussi  mourir  le 
comte  Françoit  d'Fsears ,  lieutenant 
général,  pairde  Frane> m  t  capitaine  des 
gardes  de  ^loiisieur,  dont  le  fils, 
dée  j  (iucd'Ksrnrs  ,  >uivant  la  tradition 
de  sa  famille,  dut  e^iilement  ses  grades 
militaires  à  son  zèle  pour  la  cause  des 
Bourbons,  fut  fait  lieutenant  général 
au  retour  de  l'expédition  d  Ksft.iune  en 
1823,  reçut  le  litre  de  duc  en  182ô,  et 
aecompagna  en  ibiO  ses  maîtres  eu 
exil. 

EscAULAS  (bataille  d').  Voyez  Mon* 

TArl^E  >oi  lu;. 

KscALT  (département  de  1') ,  réuni , 
par  le  traité  de  Luneville ,  avec  les  huit 
autres  dé|)arteniei!ts  formés  dans  les 
Pays-Bas  autrichiens  ;  il  comprenait  la 
Flandre  orientaleet  était  borne,  au  noi4, 


{)ar  le  départenient  des  Buudie&ut:- 
*E8eaut;  a  Test,  par  œoi  des  Deas* 

Nètlies  et  de  la  Dyle;  au  sud,paredui 

de  Jemma|>es;  et*  à  l'ouest,  pnr  «vîni 
de  la  Lys.  L't'.seaiit,  qui  lui  doiru  t 
son  nom ,  le  traversait  du  sud  au  nord. 
Son  chef-lieo  était  Oand;  il  élaildivirf 
en  quatre  arrondissements,  dont  les 
chefs  lieux  étaient  :  Gaiid  ,  Oudeiiarde, 
Dentlerniotide ,  et  le  Sas-dr-Oand.  tn- 
leve  a  la  France  en  1814,  il  fait  inâta» 
tenant  partie  du  rovaume  de  BelgiquCé 

Esclavage.  Nous  nous  prupoMi 
de  parler,  dans  cet  article,  de  VeiK^lavage 
tel  qu'il  a  subsisté ,  sur  ce  qui  fom% 
aujourd'hui  le  territoire  de  In  Kraiva', 
depuis  les  grandes  invasiuii^  des  bar? 
bares  jusqu*au  moment  où  il  a 
d*une  manière  générale  pour  6ir«  plm 
au  servage  de  la  îi\è\ye  ;  nous  essayerons, 
dans  ce  rapide  résunié,  de  suivre 
modifications  successives  qu  d  a 
pour  airlver  à  sa  grande  et  dsnM 
transformation  (*).  | 

Nous  ne  parlons  point  ici  dn  tetnps 
des  Gatiiois  et  de  In  domination  ra 
maine.  L'esclavage  chez  les  Gaulou 
sur  lequel,  au  reste,  nous  n*avons 
cun  renseignement,  était,  suivant 
légitimes  indiK  lions,  l'esclavage bideu 
et  d.ms  toute  sa  rigueur,  qui  e\i<i?.a 
l'orij^iiie  des  nations,  au  sein  d*s  ^ 
ciétés  barbares.  Quant  a  l'escla 
Ton  rencontre  dans  la  fîaule  à 
romaine,  il  nVst  point  part 
Ci  lie.  province  ;  il  est  re^î  par  les  mânei 
lois  et  les  mêmes  coutumes  que  celBl 
des  autres  parties  de  rLmpire;  et  il  t& 
connu,  de  reste,  par  de  grands  et  » 
vants  travaux.  I^lais,  à  partir  des  im 
sions  barbares,  les  cirroiisUncfS,  le 
temps,  les  hommes  modifient  dans  di3 
que  pavs  ce  qui ,  sous  le  résime  àt  i 
centralisation  romaine,  avmt  été  uaà 
forme;  et  resclava^çe  change  souv»)til 
nature  et  d'ns  cet  d'une  province  à  fil 
tre,  de  localité  à  Iwnlilé.  Nous  niXJ 
occuperons  donc  ici  exclusivemenl*  ^ 
seulement  à  partir  du  cînquièn)e  sîedfl 

(*)  Nous  devoas  bc-aucoiip,  {<our  rrt  M 
tirie,  à  la  ieoittre  â*un  OBèmoirr  qui  seui  | 
<-((>  cotnniuniqtié.  C'e^l  un  oiifiage  »url'^^' 
iifiitn  a'c  /'fic/avage  aticit  n  ,  coiironoê  f 
1839,  |)ar  l'AcAdéiuie  des  Kicore»  ^MX^ 
et  politttiuei.  Il  a  pour  aulcnn  MU.  Wdh 
et  Tanoski.  I 
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i!«sckva£e  ancieu,  tel  qu'il  a  sub- 
littléBiii  nmdeQne  Gaule. 

hn  invasioiui  det  barbares,  loin  d*a- 

'Wir  I"esrla^a,:;'' ,  ne  firent,  au  moins 
nioatfnlaiieiiienl ,  qij';«{j;i;rav(T  to'is  les 
mu\  qui  en  dtroiiiaieiit.  Elles  sein- 
hpint  d^ruire  d'un  coup  toutes  les 
MéKorations  que  Ton  devait  au  progrès 
ijfs temps,  et  principalement  au  ctiris- 
înnisme.  C«*p«*n<laiit  on  a  prétendu 
*jue  l'arrivée  des  Ciermains  sur  les  terres 
d£ l'Empire  avait  été,  en  quelque  sorte, 
OR  idKtninefnent  vers  ranolition  corn- 
[ieledf  Pciclava^e;  qu'à  cette  servitude 
■.Henné,  qui  était  siirrliargée ,  dans 
jipti'nVur  des  maisons  surtout .  de  tant 
^cm^ii^is  oppressifs  et  dégradants ,  ils 
n^jnt  sutistitué,  en  vertu  de  leurs 
tiennes  habitudes,  de  leurs  mœurs, 
rffdifa^e  ;yV/,  ce  fpii  était  hâter  la 
féwlutioti  (jîii  devaa  anéantir  tout  IVs- 
(ina^e  personn€l,\t  ne  plus  laisser 
w  il  sol  que  le  servage  de  la  glèbe. 
On  a  £ïit  gloire  aux  Germains,  nous  le 
f^ons,  de  cette  firrinde  transforma- 
lJ<in,qii.ilre  siècles  en  V  iron  avant  (|u'elle 
jl^t  aceomulie.  Mais  on  ne  s'est  pas 
m^i  que  I  esclavage  réel  qui  exis- 
Pd)rz  les  Germains  était  celui  qui 
ttisterhez  tous  les  barbares  ;  et  qu'entre 
îft  esclavage  et  le  serrage  de  la  alébe  y 
l^fo'on  le  rencontre  au  moyeu  aj;e ,  il 
llime  grande  différence.  Montesquieu 
I  parfaitement  caractérisé  l'esclavage 
►  fiD'ienne  Germanie  dans  le  passade 
*ïiî3nt  :  <i  II  V  a  deux  sortes  de  servi- 
ce: la  ret'lie  et  la  peisoiuiellp.  (<a 
jfffie  est  celle  qui  attache  l'esclave  au 
nds  de  la  lerre.  C'est  ainsi  qu*étaient 
aesdares  chez  les  Germains.  Au  rap- 
ide Tacite,  ils  n'avaient  point  d'of- 
^  dans  la  maison;  ils  rendaient  j 
in  maîtres  une  certaine  quai>tité  de 
|Lé  bétail  oa  d*étoffe.  Cette  espèce 
wtRtide  est  encore  ét  iblie  en  Hon* 
Bobéine,  et  dans  plusieurs 
n<lri)its  de  la  basse  Allemagne.  Les 
^ples  simples  n'ont  qu'un  esclavage 
M,  parce  que  leurs  femmes  et  leurs 
'i<)nts  font  les  travaux  domestiques. 
'  pf'nples  voluptueux  ont  un  escla- 
r'  personnel,  pan:e  que  le  luxe  de- 
«"«ie  le  service  des  esclaves  dans  la 
^^H-  •  Qu'arriva «t- il  quand  les 

(*]  Montesquieu  ,  EsprU  du  hù,  Uv.  xv. 


barbares  furent  Gxés  sur  le  sol  de  TEm- 
pire?  CVst  que,  loin  d*anéautir  l'esi  la- 
vage pertonnei  pour  faire  prévaloir 

partout  le  serva-je  de  la  glèbe ,  ils  l'adop- 
tèrent. T.e  luxe  de  ceux  qu'ils  avaient 
v.iincus  les  gagna;  ils  se  laçonnereut 
aux  habitudes  des  Romains';  et  eux, 
qui,  de  Tautre  rôtédu  Rhin,  n*avaient 
jamais  eu  d'esclaves  que  pour  la  garde 
des  troupeaux  et  la  culture  des  champs, 
ils  eurent  des  esclaves  de  luxe,  des 
échansons,  des  cuisiniers»,  des  surveil- 
lants nombreux  pour  leurs  chevaux  de 
luxe,  des  serviteurs  pour  toutes  les 
fonefions  domestiques,  et  des  artistes 
nombreux  pour  fabrîffuer  des  ol'jets 
somptueux  ou  pour  contribuer  à  leurs 
divertissements.  Ainsi  donc,  les  Ger- 
mains, avant  d*arriver,  si  nous  pouvons 
nous  exprimer  ainsi,  au  servage  de  la 
glèbe,  furent  obligés  d'adopter  l'esela- 
vage  romain.  «  Les  Germains,  dit  l'abbe 
de  Gourcy,  mêlés  dans  la  suite  aux  Ro- 
mains dont  ils  empruntèrent  les  vires* 
avec  la  politesse,  eonnurent  des  besoins 
qu'ils  avaient  ignor<s  jusqu'alors,  et 
firent  servir  une  foule  d  esclaves  à  leur 
mollesse  ou  h  leur  vanité.  Ce  change- 
ment dans  les  moeurs,  joint  aux  grands 
domaines  qu'ils  acquirent  dans  les  Gau- 
les, dut  mu!tif)lier  considérablement 
chez  eux  le  n(nul)re  des  esclaves  (').  » 

Au  reste,  que  les  inva^'ons  aient  ap- 
porté dans  la  condition  des  esriaves  de 
nouvelles  rigueurs;  qu'il  y  ait  eu  une 
espèce  de  retour  vers  les  temps  anti- 
ques où  I  bomuie  tra  tait  connue  une 
chose,  et  non  comme  une  personne, 
celui  qu'il  avait  vaincu,  cela  n*«st  pas 
douteux.  Il  suflit,  pour  cela,  d'ouvrir 
les  lois  barbares  ,  et  de  parcourir  quel- 
ques-unes des  dispositions  qui  concer- 
nent les  esclaves.  On  croirait  que  toute 
civilisation  a  disparu ,  que  les  immenses 
efforts-  du  christianisme  sont  devenus 
impuissants,  et  que  les  pr(>grès  de  l'hu- 
manité ont  été  arrêtes  pour  longten»ps. 

Mais,  ajjfcs  les  invasions,  le  cliristia- 
Bisme  nlnterromnit  point  son  œuvre  de 
charité  et  de  civilisation.  Il  ne  voulait 
ni  ne  pouvait  obtenir  immédiatement 
et  d'un  coup  l'abolition  de  l  eselavage; 
il  essaya  donc  d'adoucir  au  moins,  en  se 

(•}  De  Gourry ,  De  l'état  des  personnes  en 
n^nceums  Us  nns  des  deux  fremi^res  rmcêip 
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confiiint  i\u  temps  pour  la  irrandp  rf'forme 
(ju'il  rév.'iit,  le  sort  de  i>sclave.  Les 
evéques,  les  prêtres ,  et  ceux  que  les  con- 
temporains, dans  leur  reconnaissance, 
ont  rangés  au  nombre  des  saints,  péné* 
trnient  dans  }r<  maisons  des  barbares 
pour  adoucir  leurs  mœurs,  pour  arra- 
cher Tesciave  à  un  travail  trop  dur  ou 
aux  tortures;  pour  les  racheter  souvent, 
et  pour  recommander  aux  maîtres, 
couiine  une  œuvre  méritoire,  la  prati- 
que (le  l'alTranchissemeut.  Nous  niions 
citer  quelques  exemples  qui  nous  feront 
comprendre  la  nature  et  Tinfluence  de 
l'action  du  diristianisme  dans  les  pre- 
miers âges  qui  suivirent  les  invasions. 

Parmi  leshommeséminentsdu  sixième 
siècle,  il  faut  eouipter  assurément  saint 
Germain,  évèque  de  Paris.  Son  bio- 
graphe Fortunat  nous  a  conservé,  sur 
ses  bonnes  oeuvres ,  des  détails  bien 
touchants:  «.rappelle  en  tènioiiinnîre , 
s'ecne-t-il ,  les  nations  qui  nous  envi- 
ronnent; tous  les  esclaves  espagnols, 
scots ,  bretons ,  gascons ,  saxons ,  bur- 
gondes,  accouraient  au  nom  du  bienheu- 
reux Germain ,  assnrés  qu'ils  étaient 
«robtenir  de  lui  leur  délivrance.  Quand 
Je  saint  n'avait  pouit  d'argent  f)our  faire 
de  bonnes  oeuvres ,  il  était  soucieux  et 
triste;  son  visage  était  sévère,  et  sa  pa- 
role ct  iit  grave.  S*il  arrivait,  au  con- 
traire, qu'il  etit  en  main  quelque  somme, 
il  avait  coutume  de  dire  :  «  Keuilons 
n  gr^lce  à  la  divine  clémence ,  car  nous 
«  pouvons  racheter  un  esclave.  •  Alors 
les  rides  de  son  front  disparaissaient,  son 
vis'vje  s'épanouissait,  sa  démarche  était 
plus  légère ,  et  ses  paroles  respiraient 
la  gaieté.  Vous  eussiez  dit,  a  le  voir, 
que  ce  n*était  point  un  étranger  qu'il 
ai'ait  racheté,  mais  que  lui-même  ve- 
nait d'échapper  aux  liens  de  l'escla- 
vage. »  Nous  pourrions  rapprocher  de 
ce  passage  des  traits  analo^uei»  puisés 
dans  les  légendes  de  saint  Élot  et  de 
sainte  Bathilde.  Voici  un  autre  exem* 
pie:  saint  Ponet ,  nommé  uouverneur 
de  la  province  de  Marseille  vers  l'an 
700,  ne  souffrait  pas  qu'on  vendît  les 
hommes  à  Tenean,  comme  c^était  l'usage 
dans  ce  pays,  ni  qu*on  les  retint  en  cap- 
tivité. S  il  en  savait  quelques-uns  qui 
eussent  été  vendus  malgré  ses  ordres, 
il  les  rachetait  de  ses  propres  deniers, 
et  les  renvoyait  chez  eux.  Enfin ,  on  lit, 
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dans  une  légende  du  septième  siède, 
consacrée  à  saint  lia  von  ou  saint  Bat, 
patron  de  la  ville  de  (land ,  le  passage 
suivant  :  «il  vit,  un  jour,  venir  a  M  « 
homme  que,  jadis  et  pendant  qu'il  me- 
nait encore  la  vie  du  siècle  ,  il  avait  h;! 
même  vendu.  A  cette  vue,  il  tomi» 
dans  un  violent  désespoir  de  ce  qu'à 
avait  commis  envers  cet  bommeiii 
|!rand  crime;  et,  se  tournant  vers  lui, 
il  se  jeta  à  ses  genoux  ,  disant  : 
«  C'est  moi  qui  t'ai  vendu  lie  de 
«  courroies;  ne  te  souviens  p«s,  je 
«  t'en  conjure,  du  mal  que  je  tli 
«  fait,  et  exauce  ma  prièie.  rnm 
«  mon  corps  de  verges ,  rase-moi  h  tel^ 
«  comme  on  fait  aux  voleurs,  et jptt"- 
«  moi  en  prison  les  pieds  el  les  mairs 
«  liés  comme  je  le  mérite.  P<ut-étiti 
•  si  tu  fais  ce!a ,  la  clémence  dMH 
«  m'accordera  - 1  -  ^le  mon  pardon.  ■ 
L'homme  dit  qu'il  n'o>erait  point  fVit 
une  tel.e  chose  à  son  maître;  mm 
riiomme  de  Dieu ,  qui  parlait  tioaueffl*! 
ment,  s'efforça  de  rengager  à  tmvt 
qu'il  lui  demandait.  Contraint  en6o, et! 
malgré  lui,  l'autre,  vaincu  pnr  If^priè- 
res,  fit  ce  qui  lui  était  ordoniié.  Il  Ii.ile^| 
mains  de  Thomme  de  Dieu,  iui  rà^Ja' 
téte ,  lui  attacha  les  ^îeds  h  on  Hhli 
le  conduisit  à  la  prison  publiqut;  m 
rhntiinic  de  Dieu  y  resta  plusieurs  jeer< 
déplorant  jour  et  nuit  les  actes  desa^it 
mondaine ,  qu'il  avait  toujours  devant 
les  veux  de  son  esprit  comme  un  lourJ 
fardeau.  » 

On  conçoit ,  à  l'aide  de  pareils  e\e-Tv 
pies,  la  nature  <!e  l'influence  chrétienrii 
sur  la  condition  de  l'esclave  ancien.  Lei 
doctrines  propagées  par  les  prêtres Ûi 
saient  sans  cesse  sur  respritaesttittre 
de  nouvelles  conqu('tes;  et  de  là  resul 
talent,  dans  l'esclavage,  des  réforn»^ 
importantes  et  d'unnienses  adoucis?* 
ments.  Mais  l'Église  ne  se  borna  1 
défendre  Tesdave  contre  la  bartaneA 
maître ,  et  à  racheter  les  captifs.  Ett 
ajouta  au  travail,  an  /èîe  .  n  la  chnriî* 
personnelle  de  <'l»ncun  de  ses  inembffi 
sa  force  comme  curj»  <  i)ustitué,OWU'!! 
Église.  Ce  que  pratiquaient  talMk^ 
dus  qui  lui  appartenaient ,  die  lé  ifo 
clama  comme  le  résultat  de  sa  doctrîinl 
solennellement,  dans  les  conciles;  « 
la  question  de  l'esclavage  tint  uoelsi| 
place  dans  sa  légi>lalion. 
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Les  évéques,  n  iinis  h  Ouilon  ,  firent 
xaiictionner,  en  6Ô0,  par  i'autorité  royale, 
Dtt  décret  qui  défendait  de  vendre,  h 
l'dvenir,  un  esclave  hors  des  limites  de 
U  France.  II  se  faisait  un  gmml  com- 
ufrre  d'esclaves  en  Asie,  en  Afrique, 
et,  plus  tard,  en  Espagne,  avec  les 
Usures.  En  Allemagne,  on  rn  livrait 
m  pikns  qui  les  sacrifiaient  à  leurs 
iiioles.  Lorsque  le  christianisme  corn- 
meiifa  àse  propniiPr.  n  s'implnntpr  avec 
Hsuéur  dans  ces  contrées,  des  papes, 
j(*o]me  Grégoire  111  en  721»  et  des  con- 
B!o,oeiui  de  Leptines  en  743,  prirent 
iei  mesures  énergiques  contre  un  trafic 
M  atroce. 

KHes devaient  rester  sans  effet,  tant 
]ue  U  possession  des  esclaves  alimente- 
Hît  ce  commerce ,  exercé  surtout  par 
1^  juifs  sur  une  très-grande  échelle.  Ils 
îili  tîienl  des  adultes  des  deux  sexes; 

enfants,  des  garçons  qu'ils  émascu- 
l^t  pour  les  transporter  dans  les  sé- 
Wi  orientaux.  Cette  barbarie  ne  frap< 
^tpasmilenient  les  fils  des  esclares; 
^'u  néme  qui  étaient  nés  de  parents 
libres ify  érhnppaient  pas  toujours;  la 
liiïerte  ne  leni-  aj)j)artenait  qu'au  nio- 
Mot  de  leur  émancipation.  Le  perc , 
|Bsi|u*i cette  époque,  en  vertu  de  son 
ifoit  absolu,  pouvait  les  exposer,  les 
li«îr  ou  les  vendre  l<  ^.ileiueiit.  Les  rapts 
ffnfanls  par  violence  n'étaient  pas 
r»reà;  grand  nombre  d'entre  eux  suc- 
Miient  dans  les  traitements  cruels 
]ue  les  juifs  leur  faisaient  subir,  sur« 
'  dans  l'opération  de  la  castration  ; 
-*qui(>ers(iada  jadis  au  peuple  qu'ils  les 
fignolaient  pour  des  lins  occultes. 
I  Ckitre  les  juifs ,  les  Vénitiens  trafi- 
jujicnt  de  l'espèce  humaine. 

l'Vsprit  du  christianisme  lutta  de 
toftesa puissance.  Antérieureuieut,  une 
ûi  soustrayait  à  la  possession  dcsjuils 
tat  psclave  baptisé.  Elle  tendait  à  pré- 
le  trafic  des  boromes  et  à  préser- 
^  les  chrétiens  des  séductions  artifi- 
à^usesde  leurs  ennemis,  qui  les  port;i;etit 
l'ipost  isie ,  les  souillaient  pnr  imlle 
'^f  r>uUuns judaïques;  allentaUs  (|ui  se 

ttoufelleot  fréquemment  depuis  le 
ij^ième  jusqu'au  neuvième  siècle.  L*E- 

jli-v'  voul  ut  encore,  par  ses  prescrip- 
tions, nourrir  et  tortilicr  les  sentiments 
ses  enfants  doivent  avoir  de  leur 
'  goité.  De  Don^reux  conciles ,  tenus 


d.ins  presque  tous  les  pays  catholiques, 
se  nronoQcèrent  en  ce  sens.  Les  pre- 
mières lois  furent  soutenues  par  d'au- 
tres lois  de  plus  en  plus  explicatives; 
c'est  ainsi  qu'au  concde  de  Mâcon,  en 
581,  on  établit  que  tout  chrétien  pour- 
rait racheter  d'un  juif  un  esclave  chré- 
tien, moyennant  la  somme  de  duuzc 
SOUS,  soit  pour  le  rendre  à  la  liberté, 
soit  pour  remployer  à  son  propre  ser- 
vice. A!i  cas  où  le  jinf  était  renitent, 
l'esclave  rentrait  dans  l'usage  de  son 
libre  arbitre.  La  propriété  des  esclaves 
une  fois  ravie  aux  juifs ,  le  commerce 
leur  en  devenait  impossible. 

Quant  aux  Vénitiens,  aucune  des  lois 
portées  jusqu'alors  n'aiwit  pu  mettre 
un  frein  a  leur  avarice.  Mais  l'horreur 
qu'inspirait  ce  mercantilisme  était  déjà 
si  répandue,  que  leur,  perversité  fut 
bientôt  menacée  d'une  îin  prochaine. 
Sous  le  pape  Zacharie,  ils  avaient  ac- 
uis  a  prix  d'argent,  dans  les  environs 
e  Rome,  une  multitude  d'hommes, 
pour  les  conduire,  comme  des  trou- 
peaux, chez  les  mahométans  ou  les 
fiaïens.  Ce  pieux  f>ontife  les  racheta,  les 
délivra  tous,  et  lani^^a  l'excommunication 
contre  les  marchands  qui  se  livreraient 
à  des  spéculations  si  abominables.  Cet 
esprit  d'amour  et  de  noblesse ,  émané 
du  christianisme,  modifia  la  législation 
civile,  à  tel  point  que ,  vers  la  fin  du 
huitième  siècle,  il  lut  défendu,  dans 
toute  rétendue  de  Tempire  des  Francs , 
de  vendre  aucun  esclave  hors  de  ses  li* 
mites;  par  exemple,  en  Lombardie,  sous 
Charlematîne ;  dans  la  Bavière,  sous 
Tassillon  ;  dans  1  Allemagne ,  etc.  Char- 
lemagiie  ordonna  qu'un  nomme  ne  pour- 
rait être  vendu  ou  acheté  sans  la  pré- 
sence  des  comtes  ou  des  tnissi  domina  i. 

L'évéque  Auobard,  un  des  hommes 
les  plus  eminents  du  neuvième  siècle, 
doit  être  assurément  compté  parmi  ceux 
qui  ont  bien  mérité  de  rbumanité.  Il 
s'éleva  fortement  contre  les  ventes  d'es- 
claves, et  principalement  contre  celles 
qui  étaient  faites  entre  juifs  et  chré- 
tiens. Mais ,  au  moment  même  où  l'il- 
lustre chef  de  TÉglise  de  Lyon  protes- 
tait noblement,  par  ses  prédications 
publifjties  et  ses  rapports  à  l'empereur, 
contre  la  [tins  hideuse  des  plaies  sociales 
de  son  époque,  une  grande  révolution 
s'accomplissait,  qui  devait  bientôt  fiiire 
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cesser  (Time  manîèra  i^nérale  In  vente 

dp  l'hommf»  pnr  Thonimp ,  et  anipncr 
la  romplele  inimohilisnlion  de  l'esclave 
sur  la  terre  qu'il  cultivait,  et  où  il  avait 
pris  naîManr!e(*). 

L'esprit  chrétien  ne  se  borna  pas  à 
insérer  dans  les  canons  des  conciles, 
dans  les  œuvres  des  év^cpies  et  des  |>ré- 
tres,  des  dispositions  tcivorabies  a  l'eri- 
clave;  il  fit  plus  em^re:  il  pénftra  (et 
eela  prouve  son  activité  et  s;i  puissance) 
dans  les  lois  rei:i>s.iipnt  In  so{Mété 
civde;  et»  dès  le  niiiipu  du  septième 
siècle,  on  rencontre  des  documents  ié- 
gislatife  qui  ont  été  écrits  tout  en- 
tiers et  eidusiveinent  sous  l'inspiration 
d'une  pensée  Chrétienne.  On  lit,  dans 
de  vifilies  formules  : 

«  Celui  qui  alfranchit  un  esclave  doit 
«  espérer  de  trouver  un  jour  une  ré- 
«  compense  auprès  de  Dieu.  Cest  pour- 
«  quoi  ma  femme  et  moi ,  en  vue  du 
«  salut  (!*'  notre  âme  et  d'tme  récnm- 
«  pense  éternelle,  nous  brisons,  a  p.irtir 
«  de  ce  jour,  tous  les  liens  qui  te  ratta- 
c  chent  eomme  esclave  è  notn*  maison, 
«  afin  que  désormais  tu  mènes  la  rte 
«  d'tjn  homme  llhre,  comme  si  tu  étais 
«  ne  de  parents  libres,  et  (pie ,  restant 
■  soumis  à  Dieu,  le  maître  de  toutes 
«  choses,  tu  n  app.iriiennes  par  aucune 
«  fonction  ou  redevance  servile ,  à  titre 
R  dVschve  00  d'affrauciii ,  à  nos  héri* 

m  tiers...  » 

Puis,  après  raffraiichissement ,  PR- 
giise  prenait  l'affranchi  sous  sa  protec- 
tion et  sa  sauvegarde  spéciales,  et  elle 
donnait  ainsi  a  ceux  que ,  dans  ces  temps 
de  violences  et  de  <lésordrcs,  on  pouvait 
facilement  ramener  .1  resclavage,  p;iree 
qu*Hs  étaient  privés  de  tous  biens  et  de 
toute  protection ,  une  puissante  garan- 
tie «  On  pourrait  attribuer  au  même 
esprit,  a  la  même  autorité  du  (  hristia- 
nisme,  dit  M.  Naudet,  cette  nuiuill- 
eeooe  des  rois  francs ,  qui ,  pour  signa- 
ler la  naissance  d*un  fils ,  donnaient  la 
liberté  à  trois  enclaves  dans  chacon  de 
leurs  domaines  (**).  » 

(*)  Voy.  Mœhler,  Traité  *ur  tesclavage. 
Gs  Mlit  mhé,  ^iii  efl  ieaelMvé,  contÎMit  en 
|»luîiean  endroili  d*eie«lleiitflt  comidéra* 
tbns. 

(••)  Voy.  M.  Naudf  l ,  De  Cétat  des  prr- 
êciuu*  «M  Franc*  sou*  Ut  rou  de  la  premitre 


Noos  ne  terminerions  point,  si  nous 
voulions  émin^érer  t  >us  le-  movfnç  q-ie 
lechristianisoie  ,1  ein[)l()ves  j^ouradoucif 
Tesclavage,  et  pour  amener,  d'une  uit* 
nière  infaillible,  son  entier  anéaUtai- 
ment.  Cependant  il  est  eneore  MU 
points  sur  lesquels  nous  voulom  bh 
sister. 

D'abord  TÊglise  offrit  de  tout  temg 
on  sAr  asile  aux  esclaves  opprinsb  m 

fugitifs.  Dans  les  premiers  temps,  fetbl 
romaine  forçait  bien  les  i  rétres  n  nr" 
restitution  a  larpielle  ils  ne  pouvrtieulse 
refuser  sans  porter  atteinte  a  la  pro- 
priété ;  mais  elle  stipulait  que  taideio 
pourraient  s*employer  auprès  des  naf- 
très  pour  obtenir  le  pardon  de  o^hii 
avait  essnvé  de  se  soustraire,  au  rnuii-s 
momentanément,  à  l'esclavage.  Danî^!- 
huitième  siècle,  le  christianisme  a ûi^ 
de  grands  progrès ,  et  il  a  obtenu  di| 
barbares  convertis,  relativement  à  Te*- 
clave  fu^itil ,  d'immenses  conoSSMIKj 
On  lit  d.ins  un  capitulaire:  ' 

«  Si  un  inconnu  veut  entrer  dans  on 
«  monastère,  on  ne  doit  fcri  éanaa 
«  l'habit  des  moines  qu'après  trois  nnt. 
«  Et  si,  pendant  ces  trois  an««.  rps'  l.iv?.] 
«  l'affranchi  ou  le  colon  est  reclnmf } 
<*  son  maître,  qu'il  lui  soit  rendu  av 
«  tout  ce  qu'il  a  apporté,  en  ti\m 
•  toutefois  du  maître  le  serment  de 
«  point  punir  le  fuiiitif.  S'il  n'est  fwi 
n  réclame  pendant  les  trots  ans,  il  1^" 
«  peut  plus  être  recherché  ;  seukmW  ' 
«  on  doit  restituer  an  niattrr  m 
«  l'esclave  a  apporté  au  couvmt.  > 

Maljîré  les  délenses  positives  delà  kî. 
l'Église  cherchait  a  enlever  a  lYscIfiT.'^ 
tous  ceux  qui  se  présentaient  a  eik.  Ui 

Eut  craindre  un  instant ,  à  II  fti  à 
nitième  siècle  et  au  commeneewatili 
neuvième,  de  voir  disparaître  pre^M^O' 
complètement  de  l'empire  carlovi^|i^ 
la  classe  des  esclaves. 

«  Que  dorénavant ,  dit  un  capitulai^ 
«  on neooupe  plus  les  cbe«*eux, qu'on j| 
«  donne  plus  le  voile  qu'an  nombre  d'rs^ 
«  claves  (hommes  ou  femmes'  qiiiael^ 
«  déterminé  ;  et  cela  afin  que  tes  ri//ff  flj 
«  soient  plus  dépeuplées  et  désertai»^ 
Enfin  fEgtise  (  et  c^eit  là  un  ftit  ti^ 
important  à  signaler)  sembla  nNMl| 

rnc(\  Mcinoirrs  de  r.Vctd.  d«  iofCripUMN 
nouvelle  »éne,  t.  Vlil,  p.  596.  ' 
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|H  à  tout  ce  gu*eUe  avait  déjà  fait 
tradiHicirrfidavageet  pour  Tanéaii- 

en  constituant  la  tamitledeTeficlave. 
>l  vrai  que  la  loi  romaine  avait  sti* 
t  q<ie.  dans  les  partages  <1(î  biens 
n  iitniïersiy  loràqu'il  s'agirait  des 
lam,  PO  m  séosimit  peinl  le  frAre 
fm»  ta  fils  du  |ière«l8  femme  du 
r\  nrnfs  celte  presrriplion  do  l;i  loi, 
sriiilije,  au  reste  ,  (lt  |:i  emiJieiiite  de 
{iru  <  h  retien ,  avait  iiuniu  pour  \mt 
itoniité  de  Teeelave  que  les  intérêts 
maitre.  Il  n^en  ^tait  pas  de  même 
ta  \te(\>èe  qui  diriize.iit  TRiilise.  Elle 
î!:i'î  dvant  tout  iiior  ili>tT  l'p'irl.'ive , 
mt  pour  lui  les  lirns  de  la  l'auniie, 
trleTPr  ainsi  autant  è  ses  propres 
il  q!t'à  ceux  de  la  société  libre  qui 
iviriMJiiait  et  |p  dominait. 
Lf  second  concde  de  (.lijlon  disait  : 
|tron  ne  rom|»e  point  les  mariages 
Mtractés  entre  rsdsves^  quoiqu'ils 
Piwrtieiment  h  différents  maîtres , 
(ourvu.  toutefois,  qu'ils  aient  obtenu, 
a  p  eal  ibie  .  l'assentiment  de  ces 
l'^îir^s,  et  que  ie  mariage  ait  été  fait 
uivDot  les  lois.  • 

}a  lit  aussi,  dans  un  eapitolaire  qui 
certainement  dicté  par  les  évéques 

tes  p  titres,  le  passniip  suivant  : 
«Que  les  mnriiL^es  des  eselaxes  ne 
Oirut  puiut  rompus ,  quand  bien 
n^e  ils  appartiennent  à  des  mattres 
(ifférents,  parce  qu*il  a  été  dit  dans 
'Évtn::île  :  Ci^nx  que  Dieu  a  unis, 
hoiHiiie  ne  doit  |*oint  les  séparer.  » 
Suus  n'insisterons  pas  davantage  :  il 
lit  du  peu  que  nous  avons  dit ,  et  du 
obre  très-rcstreint  d'exemples  que 
h  Tvons  eîté<,  pour  établir  incontes- 
leti  .  nt  et  dans  tout  leur  jour  les 
u  prends  faits  suivants:  a  savoir, 
ir&etîon  du  cliHstianfsme  sur  la  con- 
Il  lieseseiaves,  depuis  les  invasions 
Iwbnres  jusqu'au  dixième  siècle,  a 
iiiifipnse  et  efficace;  et  qu'en  ele- 
•i  an«,  liiximction  tous  les  esclaves  à 
%nité  d'homme ,  en  les  assimilant 
fUMis  les  points  aux  hommes  libres, 
prit  chrétien  a  tué,  en  théorie  comme 

1.  IV^clnvage  antique. 
W«»ml»'tiaiir  il  nous  reste  à  préciser 
«que  ou  sV.tablil  généralement  sur 
)ol  de  la  France  ce  nue  nous  aopeloni 
'^i  vfige  de  la  glèbe  j  et  à  dire,  SU 
tt  iDots,  quelles  furent  les  causes  de 


cette  grande  révolution  sociale.  Mais, 
avant  d'aborder  estte  importante  quet* 

tien ,  nous  croyons  utile ,  pour  oomplé* 
ter  ces  brèves  ronsidérations  ,  de  don- 
ner ici  un  tableau  des  dilferentes  classes 
d  liumines  qui ,  du  quatrième  siècle  au 
dlsièese,  se  trouvèrent  enganés,  è  cK* 
vers  degrés,  dans  les  Kens  de  l'escta- 
v;»î;e.  Noti*^  empruntons  ce  tabb^au  à 
un  oiivra:;e  récent  que  1  Académie  des 
inscriptions  a  honore  de  ses  suffrages. 
llouB  ivoyons  que  la  olasaifleation  qui 
va  suivre  pourrait  être  plus  précise  et 
plus  rigoureuse;  mais  notre  intention 
n'étant  point  «rentrer  dans  des  discus^ 
sions  de  détail  qui  ne  diangent  en  rien 
Isa  résultats  que  nous  voulons  signaler, 
nous  adoptons  kk  sans  examen  les  ca* 
téiîories  tracées  pnr  l'auleiir  du  livra 
dont  nous  venons  de  parler. 

Au-dessus  des  esclaves  se  trouvent 
les  lUif  dont  la  position  était  mitoyenne 
entre  la  servitude  et  la  liberté  t  ntlle  à 
peu  près  qu'était  celle  du  colon  roniain« 
dont  b-  ///'/.V  porte  souvent  le  nom. 

Le  /////.V  est,  connue  l'eschve,  sous 
la  protection  de  son  maître  \,ùi  mundàF 
kurdh)  ;  il  es»t  son  justiciable ,  eir  il  ot 
peut  prendre  part  a  rassemblée  du  ea^ 
ton,  où  fiu'urcnt  les  se"!s  hommes  li- 
bres ,  et  cette  servitude  de  la  glèbe 
l'exclut  également  du  service  militai* 
re ,  glorieuse  prérogative  des  Fraooa; 
comme  l'esclave ,  il  doit  certains  se»> 

vires  et  certaines  redevances  (  Hdimo- 
nimn  \  mais  cette  redevance  est  iixe 
comme  celle  du  colon  romain  \  ces  ser- 
Tiees  sont  déterminés  par  la  loi  de  la 
concession,  contenue  d ordinaire  dans 
le  livre  cadastrai  {polyptichum  \  du  sei- 
gni'ur  ,  et  les  lois  defeiident  de  elian::cr 
ces  conditions  de  leur  teoure.  Lutin,  il 
y  a  entre  le  Utvs  et  Tesclave  cette  dis- 
tinction profonde,  que  le  premier  est 
immobilise  sur  le  sol ,  comme  le  colon 
romain  ,  tandis  que  l'esclave  peut  être 
détache  de  la  t»  rre  qu'il  cultive;  le  maî- 
tre ne  peut  aliéner  son  manoir  qu'à  la 
eharge  de  respecter  la  jouissanee  du 
tus  CÀX^é  sur  le  domaine. 

Dans  l'origine,  les  serfs  du  roi  ■  fùica' 
Uni)  etateul  de  siiojdes  esclaves  du  lise; 
ainsi  nous  les  représente  la  lui  des  Aie- 
mans.  Le  capitulaire  4e  P^Uli»  lés  con- 
sidère comme  des  ser6  de  la  glèbe,  et 
Teut  qu*ila  payent  de  leur  (^anonne  Ta* 
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menât  que  IMiomme  libre  paya  de  son 

argent;  mais,  de  bonne  nrûre,  leur 
situation  s'améliore  et  s'assimile  a  celle 
des  lifi.  Tls  ont ,  eiiv  aussi ,  leur  wehr- 
geld  et  leur  possession,  et,  comme  aux 
mtf  H  est  jpermis  aux  fiacalins  «Tun 
même  domaine  de  B'entre*vendre  leurs 
tenures  ,  le  seigneur  n'nynnt  (\is  un 
intérêt  direct  à  ce  que  la  terre  soit  cul- 
tivée par  un  sujet  de  son  domaine  plu- 
tôt que  par  un  autre  (  d*où  ce  principe 
féodal,  qu*en  écliançeil  n*étaitdd  de  lods 
ni  de  ventes  )  ;  mais  celte  faculté  ne  va 
pas  jusqu'à  vendre  la  toi  re  a  des  étran- 
tiers ,  car  la  saisine  et  la  propriété  sont 
au  seigneur.  La  faveur  dont  les  capi- 
tulaîres  entouraient  le  mariage  des  per* 
sonnes  libres  et  des  (iscaiins  avait  un 
but  tout  égoïste  ,  l'augmentritiou  des 
fîerfs  royaux  ;  car,  en  de  telles  unions, 
Tenfant  ne  suivait  même  nos  la  condi- 
tion de  la  mère ,  comme  le  décidaient 
les  lois  romaines  pour  le  concubtnat.  A 
moins  de  stipulatiou^  intervenues  avant 
le  mariage,  entre  le  maître  et  la  per- 
sonne libre  qui  s^inissait  à  l'esclave, 
Tenfant  était  de  la  pire  condition.  Fils 
d*un  Utus  et  é\me  i)ersonne  libre  ,  c'é- 
tait un  iif  us  ;  (ils  d  un  iUui  et  d'un  es- 
clave, il  était  serf. 

La  condition  du  colon  était  infinie 
dans  ses  variétés ,  comme  celle  du 
iUw ,  et  touchait  à  celle-ci  par  mille 
points  ;  au  midi,  le  seul  nom  de  colon, 
au  nord,  le  seul  nom  de  tififs,  compri- 
rent toutes  les  positions  intermédiaires 
entre  l'esclavage  et  la  liberté. 

Sans  parler  de  la  prééminence  que  le 
Polypfique  d'Irminon  leur  donne,  en 
ne  cessant  pas  de  les  considérer  couune 
ingénus,  ces  coloiis  me  sem!)lcnt  diffé- 
rer des  ////  en  deux  ()oinls  fort  impor- 
tants :  ils  ont,  non  point  seuleiiunt  un 
pécule,  mais  encore  des  biens  qui  leur 
sont  pro[)res  ;  leurs  redevances  sont  gé- 
néralement plus  douces.  Il  est  aisé  de 
reconnaître ,  dans  la  plupart  de  ces 
serfs  volontaires  ,  des  gens  qui  ont  ac- 
cepté le  servage,  soit  pour  éviter  le 
servie*  militaire  ou  la  persécutioQ  des 

grands,  soit  pour  obtenir  quelque  part 
u  sol  ,  soit  surtout  ()our  succéder  au 

Erécairc  paternel ,  hérita;;e  pour  lequel 
I  volonté  du  coucédant  fait  ^eule  la 
loi. 

Quant  aux  biens  propres  des  colons, 


le  PoèffpHqve  les  mentionne  eontkmH 

lement,  et  il  ne  peut  s*élever  de  doul 

à  cet  égard.  Ces  biens  ne  sont  pas  u 
simple  p«'(  iile  ,  comme  en  pouvaien 
avoir  les  Uti  et  les  serfs  ,  pécule  soumi 
à  tous  les  caprices  do  pistron ,  champ 
grevés  de  toutes  les  charges  qu'il  plal 
au  maître  d'imposer;  ce  sont  lifs  b;en 
libres  de  redevances,  tels  qu'en  peu 
posséder  un  ingénu  ;  là  est  eu  germe  t 
principe  qui  a  dominé  le  moven 
que  tous  les  engagements  féodaux,  n> 
bles  ou  serviles ,  sont  réels  el ,  en  qud 
nue  Forte  ,  un  fruit  de  la  terre  ro- 
(Jee;  principe  (jui  a  détruit  la  5erviiu4 
en  la  confondant  dans  le  servage.  ' 

De  ces  biens  le  Poit/ptiqve  distinf^ 
curieusement  Torigine  :  tantôt  ils  sorj 
acquis  ,  tantôt  ce  sont  des  biens  d'W 
ritage.  Ainsi ,  à  mesure  que  IVltil  àc. 
bommes  libres  s'amoindrissait ,  la  a 
pacité  des  colons  augmentait ,  et  oaoi 
les  excluait  plus  de  la  succession  4 
leurs  proches. 

Nous  devons  faire  remarquer  que; 
dans  les  cas  de  succession  ,  le  cok^ 
héritier  payait  à  son  seigneur  une  red^ 
vanee;  c'était  reconnaître  sa  saxeni 
neté.  C'est  ce  droit  payé  par  le  coki 
qui  fut  appelé  an  moyen  âge  droUé 
relief. 

^oiïs  allons  parler  maintenaat  dr>  rfl 
devances  auxquelles  étaient  aoon) 
les  différentes  classes  d'individus 
gagés  plus  ou  moins  dans  la  servitu 

On  voit  dans  le  Polijptique  des  reà 
vances  en  argent  ou  en  nature,  et  de 
services  de  corps.  Les  premières  so6 

[ilus  spécialement  demandées  am  m 
ons,  aux  détenteurs  des  mansi  ingi 
nulles  ;  les  seconds  .  plus  durfmrr 
exigés  des  serfs  et  des  cultivateurs  (i^ 
muim  seni/es.  ,1 
Parmi  ces  redevances  en  argent,  i| 
trouve  :  1**  le  chevage  icapadcum' 
C'est  le  signe  du  colonat.  Cet  inipô' 
ordinairement  de  quatre  deniers, et^ 
paye  en  argent  ; 

2"  Vost  ou  berban  est  rim|)ôt 
pave  le  colon  quand  on  ne  remiDèi>e 
a  f'armée.  Cet  impôt  se  paye  quelque- 
fois en  nature,  en  moutons  ou  en  UtiA 
par  exemple.  Quand  il  se  paye  co  Ij 
gent ,  la  bomme  est  asiez  lourde ,  ém 
ou  quatre  sous; 
8*^  Le  fermage  de  la  tenure  f  ieroni 
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i  $e  paye  quelquefois  en  argent,  niais 
plus  loofent  en  nature  et  en  serviee 

corps  ; 

f  Le  droit  payé  pour  envoyer  le  hé- 
'Idans  les  pâturages  du  st't^ucur  ,  et 
ur  prendre  du  bois  dans  ses  forets , 
Dit  payé  tantôt  en  nature  et  tantdt 

Qunnt  aux  services  de  oorpe ,  il  y  en 

!<•  «Ipiix  espèces  : 

1'  Services  militaires ,  tels  que  la 
nk  et  le  guet  (  wacta ,  warda  } ,  et 
clqiidbis  même  la  chevauchée.  Ces 

rviocs  rapprochent  chaque  jour  ta 
ndition  du  fiscalin  ou  du  colon  de 

\k  d(i  TQSfiai  libre  ; 

V  Services  agricoles ,  charrois  {car- 
perg) ,  matn-d*ceuvre  (mamtoperai)^ 
rrm  {curvarim)y  travail  dans  les  bois 
t$lm].  Toutes  ces  charges  sont  in- 
ffcremmeiit  imposées  aux  esclaves, 
icûoos, et  tnt-ine  aux  hommes  libres 
itinineDt  quelque  précaire  OU  quelque 
néfire  à  charge  de  redevance,  i»  oe- 
^'wn  et  censttm.  Il  y  a  seulement 
Ue  différence  ,  qu'à  l'éiïnrd  de  Tes- 
tve  ces  charjîes  sont  arbitraires,  tan- 
tqu'à  r^,ird  du  colon  et  de  Thomme 
R,  ces  corvées  sont  ordinairement 
K  téières  et  définies  par  la  lui  de  la 
*tt$ion  ,  sans  qtie  cependant  on 
i'^  aiGrnaer  rien  de  positif  à  cet 

A  ce  qui  précède  nous  croyons  utile 
joiildre  b  nomenclature  suivante. 

1^  nous  servira  à  faire  connaître  d'une 
mm  â  peu  près  complète  les  noni- 
^«sw  dénominations  qui  étaient  ap- 
fiees  aux  différentes  catégories  d*es- 

ttes. 

et  mancipîum  sont  deux 
î''^  irénéraiix  qui  s  appliquent  à  tOUS 
esclaves  indistinctement  (**). 

'i  Laboiilaye ,  Bîsto'ire  du  droit  de  prO' 
*tt  foncière  en  Occident,  p.  444  et  stiiv. 
i'i  il  rsl  assez  curieux  de  reaiarquiT  i  alla- 
is Vri  csbte  dans  Im  différenlcii  langues 
I*F.«ro|)e  pour  dê>i{îner  celai  qui  élail 
daiu  1rs  lii  n,  di'  1\  >(  lav.iî^c  :  chr/ les 
uaiijtt  et  sous  ïca  Grecs  du  I^s-Empire, 
'Mit  :  «x>Âêo; ,  <Tx)i£o; ,  inàéSa ,  oxXoc 
>;  dans  le  lalin  du  moyen  Age  »  on  trouve 
fax;  en  valaqiie,  sklabu  ;  en  allemand, 
CD  espagnol,  esclavo  ;  en  italien, 
en  anglais,  slave;  en  fran<;ais,  ei- 
Ce  noi ,  ftnvaol  le*  coojeetures  Im 

T.  tn.  99*  LbmUmh,  (Dtct.  %t 


Mous  pouvons  diviser  les  esclaves  en 
deux  grandes  classes  :  1*  Esclaves  atta- 
chés à  la  terre  ;  cutoni  était  le  mot  plus 
général  {inquUini  adscriptUii ,  accoiusy 
etc.  );  2°  les  esclaves  attyehês  aux  ofli- 
ces  domestiques;  le  mot  dont  on  se 
•ert  ordinairement  pour  les  désigner 
est  minûteriales.  Les  esclaves  meubles 
disparurent  de  honne  heure,  comme 
nous  le  verrons  phis  loin  ,  pour  entrer 
dans  la  classe  desco/o/it  qui  étaient  im- 
meubles. 

Les  coloni  étaient  employés  sur  les 

terres  n  divers  emplois.  Chaque  villa, 
indépendamment  de  la  culture  des 
champs,  avait  son  industrie  particu- 
lière pour  confectionner  les  ohiets  qui 
étaient  nécessaires  aux  individus  qui 
l'habitaient.  Voici  les  différentes  sortes 
d'esclaves  qui  habitaient  les  villes  et 
qui  étaient  rangés  au  nombre  des  im- 
meubles : 

Arator  (*) ,  vMtor,  btéuteut ,  por^ 
carius^  capranus,/aber  serrarius,  a«- 
ri/ex,  a rgentarius ,  sutoty  toniator, 
carpe  n  tarins ,  scutator^  accipitrarius. 

Ceux  qui  faisaient  la  cervoise,  le  ci- 
dre,  le  poiré...  qui  faduni  eetvUlam, 
pomaticum,  piraticum. 

Plstor,  retiator  {qui  retîn  facere  be- 
nesciat  ad  venandum) ,  venator,  moii" 
nariujSf  forestarius 

Parmi  ces  miniêterialeê,  nous  trou* 

vons  :  major-domus ,  ou  simplement 
major  ,  qui  commandait  aux  autres  es- 
claves;*'*); 

Infestory  celui  qui  apporte  les  plats 
sur  la  table  ; 

SeantiOt  Téchanson,  plus  tard  611/I- 
cvlaritif!  ; 

Marescrilcus  ,  chargé  de  veiller  sur 
les  chevaux  de  luxe  ; 

plus  probables,  tire  son  origine  du  grand  noin> 
Lre  de  captifs  que  les  Gennaiiu  enlevaient 
•ux  Slivet.  Vov.  Creuier,  l^ermdtchH  Seknf- 
ten  uber  die  Sk/avtrei. 

(•)  (!e(fe  nomenclature  est  empruntée  aux 
lois  barbares  et  aux  autres  documeuts  con- 
temporains. 

^**)  Dani  les  viOm  impériales  cet  eadâvet 
étaient  gouvernés  par  des  ju{;es  ,  judicrs. 

(***)  Il  y  avait  un  oflke  correspondant  pour 
les  ewlaves  femelles;  on  trouve  dent  eerUios 
doenmems  une  wuffmitta, 

YGL.,  ETC.)  99 
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}>(i  (itot\  récuyer; 

Stneachleus ,  inspecteur  de  la  suite 
du  prince  ou  du  comte. 

Les  oteiaves  étaient  encore  appelée  de 
difîérente  nome,  selon  uuMls  apparte- 
naient au  roi,  aia  bénéfices  cm  a 
giise  : 

i"  iiegius  ou  ftscaimus; 
S"  BeneficiatitiM  ; 
r  EccUsia»tieut 

Enfin,  maintenant  nous  devons  nous 
d(M)iai»der  coinment  et  par  quelles  cau- 
sas cti  qui  subsist  tit  en<  ore  de  l'escla- 
vage auciea  a  di&paru  du  Urri luire  de 
la  France,  et  à  quelle^époquo  il  n'eel 
fdue  resté  sur  ce  territoire  que  le  ser* 
vage  de  la  glèbe.  \ous  répojidr(»ns  à 
ces  deux  questions  en  deux  mots.  D'une 
part,  quaud  les  populations  barbares 
se  furent  fixées  et  assises  d'une  ma- 
nière définitive  sur  le  sol  de  la  Gaule, 
et  surtout,  quand,  à  partir  du  rétine  de 
Pepiii ,  la  nioiiiirrhie  franke  ne  forma 
plus  qu'un  seul  empire,  la  paiv  publique 
s  établit  a  l'intérieur  de  cet  empire,  la 

§uerre  recule  aux  frontières,  la  traite 
es  captifs,  qui  avait  été  si  fréquente 
dans  les  luttes  entre  1rs  princes  méro- 
vingiens, devint  chaque  jour  plus  difli- 
cile ,  eu  même  temps  qu«  l'Église  la 
oomiMittatt  de  tout  son  pouvoir.  D*aU' 
tre  part,  au  moment  de  la  dissolution 
de  l'empire  cnrlovingien,  par  suite  des 
gr.m  ls  desordres  du  temps,  et  prinei- 
pakmeut  des  iuvasious  des  Normands, 
toutes  les  relations  aui  auraieut  pu  fa- 
ciliter le  commerce  des  esclavee  cessé* 
leut ,  et  il  faut  ajouter  aussi  que  per- 
sonne ne  sonm  a  a  renouer  cei  relations, 
parce  que  les  esclaves  que  Ton  trans- 
portait et  vendait  étaient  en  gênerai  des^ 
esclavet  de  ktte  dont  on  ne  sentait  pas 
le  besoin  au  neuvième  siècle ,  et  (|u*à 
cette  époque  personne  w  son£ïe;iît  .1  se 
procurer.  Il  ne  r^sta  donc  pms  sur  le 
sol  que  des  esclaves  immeubles,  des 
serfi,  comme  on  a  rfft  plue  tard. A  qnefte 
époque  s'accomplit  donc  cette  révolu* 
tion  ?  Nous  venons  de  l'indiquer;  à  la 
fin  du  neuvième  siècle  et  au  commence- 
ment du  dixième. 

(*)  A  uu«  époqutt  fori  ancwaiM  on  ap» 
p«lail  lei  ■idem  de  rei  s»  AHemgBe 
Kônigt  geeigntêê,  MnêéU9»  el  1m  aidava»  de 
r^giise  KioiUrUutêf  OU  liiên  eMore  gouti» 


Faisant  allusion  à  un  pnssage  cou- 
tenu  dans  les  savants  prolégomènes  qai 
précèdent  Tédition  récemment  àmwa 
du  Cartulaire  de  SaUU-Hn  ée  CkÊÊ- 
trâë  (voy.  p.  41),  un  écrivain  distingni 
a  déclaré  que  M.  Guérard  était  le  |>re^ 
mier  qui  eih  fixé  ,  a\ec  raison,  la  dis- 
parition jg^nerale  de  l'esclavage  numa 
a  la  fin  du  neuvième  siècle,  lîcnlif» 
s*est  trompé  ;  ce  résultat  lilinrifli  • 
avait  été  donné  deux  ans  aHpnrnv.tnt  ; 
par  M.  Yanoski,  dans  la  deuxieiiu  par-  ^ 
tie  du  \l(  moire  qtn  a  cLe  couroQDe  m 
l8Sii  par  l'Académie  des  sciences  mo- 
rales et  politiques      Au  icsie,  mf/i . 
un  résumé  des  conclusions  de  la  part»  j 
du  Mémoire  qui  appart  ient  a  M .  Yafioski. 
Ce  résumé ,  qui  est  extrait  du  Journal 
de  l' instruction  pubUque,  nous  sépara 
beaucoup  plus  oompfet  que  cdoi  m 
a  été  inséré  par  TAcadémie,  dstsll 
tome  ni  de  ses  Mémoires. 

«  Quand  les  barbares  entrèrent  dan( 
l'Empire,  ils  adoptèrent  re6clav.ige  ttd 
et  personnel  tel  qu'ils  le  trouverait  Hlk 
hli»  Seulenu^nt ,  dans  le  premier  désû^ 
dre  des  invasions,  ils  ne  saisirent  poist 
les  distinctions  que  le  proJrè>  det 
temps,  la  législation  moddlee  par  le 
cliristianisme  avaient  introduits  dans 
Tesclavage.  Ils  confondirent  d^aW 
tous  les  esclaves.  Ce  fut  surtout  htÊr 
Ion  qui  eut  à  souffrir  dans  ces  chanîf* 
ments  :  le  n)aitre  l'arracbait ,  suivant 
ses  caprices,  à  la  terre  qu'il  cultii»!, 
pour  lui  faire  remplir  auprès  de  sa  M»» 
sonne  les  fooetions  domestiques.  IH 
p  néral ,  au  moment  des  invasim^s,  fe*- 
clave  fut  soumis  à  des  souffrances  ir>' 
tolérables.  Les  maux  qui  pesèrent  atur^ 
sur  les  classes  inlérieures  de  la  sociélé 
étaient  le  résultat  inévitaWe  de  h  eae- 
quête  brusque  et  violente  qui  avait  étf 
accomplie  par  les  barbares.  Qtii  doM 
pouvait  ajjporter  remède  a  ces  inaui? 
Les  vainqueurs  avaient  fait  des  lois  à 
leur  usage  ;  mais  ces  lois,  empreteiv 
de  la  dureté  de  Téftoque ,  ne  pouvaienl 
opposer  qu'un  faible  obstacle  à  des 
nupiirs  uro^sicres  et  cnielles ,  à  des  fSf* 
sions  désordonnées. 

«  Dans  ces  temps  de  crise  et  dc  nd- 
sère,  le  christianisme  n'abandonna  ffllil 

(*)  Voy.  Mémoires  de  l'Acad.  detseioaMI 
morale»  et  ^liti^iu»»,  t.  iU,  ^ 
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il  oHue  ét  VbxmmiMé,  Il  se  jeta ,  pour 
ainsi  dire ,  au-devant  des  barbares;  il 
tri  gagnâ  d'abord  ;  et  qtiand  il  \ea  eut 
^nés,  il  les  doiuiua  au  profit  de  la 
prtit  lauAraBle  4e  la  aeaélé.  Mais  U 
wt  eneon  à  soutenir  peodaiil  loBgteoiM 
une  lutte  terrible  eoiitre  les  instincts  fé> 
rocesde  ces  barbares  néo|)hytes.  Nous 
lavons  vu  poursuivre,  avec  mie.  pa- 
ùmt  et  uue  cliuntt;  ddinirable  ,  la  glo- 
nmt  niiMon  que  déjà ,  aoys  TemMre 
itMane»  il  t'était  iiiipoaéa  à  Tégara  de 
IVclave.  îl  travaille  sans  se  insser, 
Mfts  se  rebuter.  D'dbord,  daui»  les 
Ump^  de  violences  et  de  guerre ,  au  ina« 
iKit  des  invasions ,  quand  les  oonqué- 
nkisae  disputent  entre  eux  ,  quand  ils 
ïi'lfnt  leurs  querelles  n  luain  année, 
iës  \)Té\T(tê  et  les  saints  suivent  le  vain- 

Seur,  ils  implorent  miiiericorde  pour 
I  nifieus ,  ils  demandent  la  liberté 
I  |MF  les  cajxtifs ,  car  Us  savent  oue 
(baque  prisonnier  est  destiné  k  subiv 
«n  ri^o'ireux  esclavage.  Puis,  quand  ils 
«lelisre  les  captifs,  ils  accourent 
IK  Je  rivage  de  la  intr.  là  où  des  vai»- 
IMK  venue  des  coatrfes  les  plus  loin^ 
apportent  au  commerce  d'itt« 
Wmhr-jhlps  esclaves  ;  ils  les  rachètent 
Jira;»taines  et  payent  de  leur  ar<;ent. 
'  «Udis  les  prêtres  et  les  s.iints  ne 
imitai  racheter  tous  les  e)>claves ,  el 
[•rlii  terres  méines  des  églises  et  dee 
wonasteres  vivaient  de  nombreux  eo- 
Lfg  abliés  et  les  évoques  essavè- 
't'Ai  «élors  d'ainéliorer  le  sort  de  leurs 
^rojtres  escl.ives  i  ils  icji  Ira  itèrent  avec 
Suceur;  ils  ne  les  soumirent  point  à 
'^f»  trâfaux  ïrëf^  rigoureux ,  et  n'exi- 
^r'nr  point  rfeux  île  trop  fortes  rede- 
^«it'es.  Le  sort  de  l'oclave  ecdesiasti- 

edès  leurs  pour  tous  les  autres 
■a  sert  digne  d'envie.  Des 
i  qui  ont  échappé  par  la  fuite 
^  propriétaires  de  biens  allodiaux , 
*î fisc,  aux  possesseurs  de  béiielices, 
^^reni  en  foule  et  demandent ,  com- 
munt  faveur  ,  d'être  compris  dans  les 
«nittis  de  I  Éalise.  Vesolare  savait 
tout  ce  que  les  prêtres  et  les  saints 
i^t.ent  ééjà  fait  pour  tiii.  Dans  des 
îcmps  de  calamité  ,  I  Kiili^e  lui  avait 
i^t^^rt  ses  porte-s  et  offert  un  refuge 
<^ré;  elle  avait  pénétré  maietes  fois, 
V'^iT  Tarracher  aul  tortures ,  dans  la 
^uÀKMi  d'aa  maitre  cruel.  Mais  ce  n'é- 


tait  pas  là  le  plus  grand  de  set  bienftiits  ; 

de  chose  qu'il  était  cIIr  l'avait  éleré 
à  la  dignité  d'homme  ;  elle  lui  avait  re- 
connu des  droits;  elle  avait  constitué 
pour  faii  la  famille.  Elle  alla  plus  loin 
eHove  :  eelui  que  la  aMléié  d«  siècle  a 
Vf  poassé  et  rejeté  de  son  seift,  l*Égli8€ 
l'adopte  ,  le  reçoit  dans  ses  rangs  ;  elle 
lui  dniine  une  place  dans  «a  hiérarchie, 
et  rhoumie  vil ,  l'esclave,  est  jugé  di- 
gne de  renn^p  Isa  fonctions  du  plos 
aacré  des  ininistèrea. 

«  Mais  TE^îli-e  ne  travaille  fms  isolé- 
ment; son  esprit  s'est  communiqué  nu 
siècle ,  et  le  siècle  a  suivi  sou  exemple. 
Bisone  ndent;  dès  ravénement  des  Car* 
lovingiens ,  son  esprit  domine  le  siècle  ; 
elle  lui  a  imposé  son  autorité.  Elle  n^a 

filus  à  lutter  tout  à  la  fois ,  comme  dans 
'empire  romain,  contre  les  mœurs  et 
les  vieiUes  lois.  Les  décisions  des  con- 
eMes,  sa  l«làelle,sonflde!remiea  la  réglé 
de  tons.  BHe  nwèifte  Taticlen  Aroit,  eac 
c'est  elle  qm ,  sous  Charlemagne,  dans 
les  -ra rides  ;issen\blées  du  printemps  et 
de  l'automne,  dicte  et  écrit  les  Capitu- 
lairea.  Si  parfois ,  è  cette  époque ,  on 
wt  intervenir  l'ancien  droil ,  ee  qui  ft 
survécu  de  la  lésisl.ition  romaine ,  les 
dispositions  de  ce  droit  fout  un  dur 
contraste  avec  la  loi  chrétienne.  «  Un 
homme,  dit  un  vieux  légendaire,  ren- 
dit à  la  Kbef  té  cent  esclaves  ;  ceux  qui* 
rcRviroiinaient  lui  demandèrent  pour- 
quoi il  n>n  affraiichîssait  pas  un  plus 
^rand  nombre  :  Il  est  juste  ,  dit-il ,  que 
nous  observions  la  loi  mondaine,  et 

fiie  nons  tttf  itepaestenn  pns  le*  nosAve 
xé  per  la  loi  :  Justum  y  inquif ,  est  ut 
lex  mtmdialis  in  hoc  ohserrefur  y  et 
iden  numennn  ,  in  eadem  lege  prx- 
slitUum,  protergredi  non  deàere.»  L'é- 
vlque  de  Paris,  saint  Oeraiain ,  saint 
Éloi,  et  la  reine  Botbilde ,  n'avaient 
jamais  calculé,  aver  la  loi  humaine,  le 
nombre  des  esclaves  qu'ils  avaient  ra- 
chetés et  affranchis. 

«  Kous  pouvons  donc  affirmer  qoe 
tout  eadaTage  anden  a  disparo  au  neu- 
vfèflie  siècle;  nMiis  fi  resrfave  a  recon- 
quts  fv>ur  toujours  sa  dignité  d'homme, 
il  lui  reste  encore  passer  par  une  der- 
nière transforuiaiion  avant  d'arriver  à 
une  émeneiofltion  complète.  A  qqeNe 
époque  s'opéra  cette  transfomation? 
«  Montsaquieu  a  remarqué  que*  dana 
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les  sociétés  non  civilisées,  le  nombre 
des  esclaves  attachés  à  la  terre  est  plus 
grand  que  celui  des  esclaves  domesti- 
ques ;  Que  resclavage  est  presque  tout 
entier  dans  la  famille  rustique.  Ce  que 
Montesquieu  a  dit  s^applique  aux  peu* 
pies  barbares  qui  ont  envahi  Templre 
d'Occident.  En  jetant  les  yeux  sur  le 
droit  de  ces  peuples  et  sur  les  autres 
documents  contemporains  des  premiers 
siècles  de  Tinvasion ,  nous  voyons,  il 
est  vrai ,  que  les  barbares  ont  eu  des 
esclaves  domestiques;  mais  le  nombre 
de  ces  esclaves  ,  issus  de  la  civilisation 
romaine,  a  toujours  été  fort  restreint. 
Cest  principalement  dans  les  cites  ri- 
ches et  populeuses  que  les  esclaves  dO" 
mestiques  sont  nombreux ,  et  nous  sa- 
vons que  les  conquérants  germains,  par 
une  suite  de  leurs  ancientïes  mœurs, 
vivaient  de  préférence  dans  leurs  mai- 
sons decampai^ne,  dans  leurs  vUUb* 
L*«Bclave  tendit  dès  lors  à  se  fixer  de 
plus  en  plus  à  la  lîlèbe;  car  nous  avons 
constaté  que,  dans  les  biens  allodiaux 
comme  dans  les  bénéilces,  le  colon  sui- 
vait la  nature  de  la  terre  à  laauelle  il  ap- 
partenait ,  qu*il  était  immeuble  comme 
elle.  Sur  les  terres  allodiales  comme 
sur  les  l)énélices  ,  nous  le  répétons ,  le 
nombre  des  esclaves  nteubles  était  donc 
très-restreint.  Plus  tard  ,  les  causes  qui 
amenèrent  une  grande  diminution  dans 
la  classe  des  nommes  libres  eurent 
aussi  pour  effet  de  iiuiltiplier  le  nom- 
bre des  esclaves  immeubles.  Les  petits 
propriétaires  libres ,  pour  écbapper  à 
une  spoliation  violente ,  avaient  eu  re* 
cours  à  un  expédient.  Ils  s^étaient  ré- 
servé ,  il  est  vmi  ,  leur  liberté  pleine 
et  entière ,  mais  souvent ,  à  la  seconde 
ou  troisième  génération  ,  les  clauses  du 
contrat  qui  avait  lié  le  fort  au  faible 
étaient  oubliées,  et  le  fils  du  petit  pro- 
priétaire était  déjà  rangé,  sur  les  terres 
d'un  comte  ou  d  un  abl)é,  dans  la  classe 
des  esclaves  immeubles.  • 
'  «  Quand  ranéantissemcnt  du  pou- 
voir central  et  les  InTasièns  des  rior* 
mands  vinrent  jeter  la  société  dans  de 
nouveaux  désordres  ;  quand  chacun  se 
rendit  uidefimiKint  et  s'isola  ;  en  un 
mot ,  quaiid  la  revuluiion  féodale  com- 
mença ,  la  servitude  de  la  glèb»  était , 
dans  l'ancien  empire  carloviimien ,  tout 
ce  qui  avait  survécu  à  TaboUtion  de 


resclavage  ancien.  "Dm  ces  temps  oà 

il  n'y  avait  ni  commerce,  ni  industrie,  | 
où  les  besoins  du  luxe  ne  se  faisaient 
point  sentir,  les  esclaves  meubles  avaient 
complètement  disparu.  Au  reste,  les 
actes  de  partage  entre  les  fils  de  Looii 
le  Débonnaire  sont  à  peu  près  les  der- 
niers actes  qui  aient  fait  meiilion  de  ces 
esclaves  meubles.  Nous  riv  nri>  essaye  dfij 
préciser  l'époque  où  s  (  lait  accomplie' 
cette  grande  révolution,  et  noussooh 
mes  arrivés  à  la  fin  du  neuvième  siède 
et  au  commencement  du  dixième  (*;.»: 
Toutefois,  ce  n'ét;nt  point  lu  \i'\t 
émancipation  complète.  La  condiDon 
du  serf  sur  son  sillon  était  bien  dure 
encore.  Soumis  à  de  rudes  corvées,! 
des  tailles  oppressives.  Il  ne  pouviftl 
abandonner  la  terre  de  son  seia^^wr,! 
car  il  aurait  abre^^e  le  lief ,  pour  p;irier 
le  langage  des  vieilles  coutumes.  Ui 
naissait ,  se  mariait  et  mourait  1 1i| 
même  place.  Plus  d'une  fois,  les  idéll; 
de  liberté  que  le  christianisme  nvait 
jetées  dans  le  mond**,  fermentèrent daia 
son  àme,  t  t  il  soni;ea  au  moyen 
pouvait  lui  assurer  une  condition  meil» 
leure.  Certes ,  ce  devait  être  pour  M 
un  moment  plein  d'une  amère  tristesse, 
que  celui  où ,  dans  la  chapelle  du  chl- 
te.ui ,  il  venait,  comme  son  maître,  U 
fcnime  de  son  maître ,  le  lils  de  sas 
maître,  s'a;:enouiller8ur  la  niémedal|% 
et  recevoir  la  grande  leçon  de  régaiill 
humaine.  Sous   l'impression  de 
doctrines  d'éqalité  et  de   hbertf  . 
serfs  se  soulevèrent  au  moyen  âge.  ta 
se  rap|)clant  les  paroles  qu*ils  prcootti^ 
cèrent  alors  : 

Nous  sommes  hanunr s  comme  ils  sont, 
on  ne  peut  se  défendr»'  d'iin  seiitiinfnt 
de  profonde  tristesse.  Si  les  leutili^rti 
des  serfs  ont  échoué  au  moyen  àçeJ 
c'est  qu'elles  étaient  prématurées,  ei| 
que  le  temps  n'était  pas  encore  venri  ni» 
tous  les  hommes  indistinctement  dr« 
vaient  jouir  des  bienfaits  de  l'e^-i'itt 
civile.  [Voy.  Sebi-s,  Jacquerie .  Kt»i- 
L1TB  ,  AOUT  (nuit  du  4) ,  t.  I ,  p.  âSI)> 
Esclavage  des  >  r.c.  res. — au  coi»' 
mencement  du  quin/.icme  sieeîe,  .i« 
moment  où  le  servage  de  la  gieU  corn- 

(•)  Journal  de  l'instruction  puhli<jaftV»r 
lyse  des  condusioiis  do  néoMiire  de  ll> 
Tanotki. 
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•n^fu'ait  lui-même  à  dispanître,  rien  ne 
j^uvdit faire  supposer  qu'après  tous  tes 
ifibrti  du  ebristianisme  et  de  la  civili- 
otion  pour  guérir  la  plus  hideuse  des 
piaiVs  du  monde  antique,  re.s(la\age 
all.i  l  montrer  de  nouvenu  dans  le 
nioiide  a\ec  ses  anciennes  rigueurs,  ft 
piit-étrc  plus  cruel  encore.  C'est  pour- 
tant ce  uui  eut  lieu  ;  et  il  est  remarquable 

ce  Douteux  événement  8*aoooinplit 
Mi  quelque  sorte  sous  les  auspices  de 
IKiimpc  chrétienne.  Mais  il  n'y  a  an- 
i'iiru'hui  qu'une  opinion  sur  le  plus 
;r3nd  des  crimes  de  la  société  moderne, 
aus insister  ici  davantage  sur  ce  point, 
ntus  allons  faire  brièvement  Thistoire 
!  esclavage  des  nejzres. 
I.IS  musulmans,  chassés  de  l'Kspagne 
api  la  bataille  de  Ceuta,  en  1415,  al- 
mt  rberdier  un  refuge  dans  diffé* 
rrates  parties  de  TAfrique.  Les  Portu- 
s  >  îés  V  poursuivirent  jus()ue  sur  les 
cotfs  (i'Argtiiii ,  et,  (n  1110,  ils  en 
IBfiierent  quelques-uns  à  Lisiionne,  et 
Il  réduisirent  en  servitude.  D*autres 
^lèvfments  eurent  lieu  ensuite  succès- 
^î^f^ii  rni.  Kniin,  en  1442,  les  parents 
^'^^  prisonniers  iniacinèrent  de  les 
•^îuijger  contre  des  esclaves  nègres,  et 
^poerent  ainsi  naissance  à  ce  que  de* 
iiis  OQ  appela  la  traite  des  noirs.  Les 
^^rt^L'Dols  et  les  Anglais  prirent  ensuite 

part  active  a  ce  hideux  conuncrct', 
*l  i  Afrique  devint  com  me  un  grand 
■arche  d'esclaves  pour  les  nations  eu- 
Wpcenoes. 

Onfifaut  pas  oublier  cepen  i mt  que 

véritable  esprit  chrétien  ctendit,  dès 
It!  priDci(>e,  sur  l'esclavage;  moderne, 
AiQuiesur  l'esclavage  ancien,  sa  salu- 
l^re  iofluenœ.  Dès  le  milieu  du  quin- 
zième siècle ,  le  pape  Pie  II  protesta 
!»)nire l'esclavage  des  noirs;  et.  par  une 
l'étiré  qui  sera  toujours  un  des  plus 
^ux  litres  de  la  chancellerie  du  Vati- 
.  il  s^efTorça  de  détruire  ce  honteux 

'  >  (le  la  force  et  de  la  civilisation  au 
itonient  où  les  Portugais  venaient  de 

fîablirt*). 

là  découverte  du  nouveau  monde 
^^t  bientôt  un  immense  débouché  à 
*  tnile.  Dès  1503 ,  on  avait  trans- 
laté des  nègres  à  Saint-Domingue.  La 

I^ire  de  Pt«  Il  à  l'évéque  de  .Ruvo, 


population  indigène  y  était  tellement 
diminuée,  qu'on  avait  été  oblige  de  re- 
courir à  PAfrtque.  Le  commerce  des 
esclaves  noirs  continua ,  sans  que  l'au- 
torité royale  s'en  occupât ,  jusqu'en 
l.>17,  époque  où  fut  accordé  à  un  sei- 
gneur flamand  le  privilège  de  transpor- 
ter quatre  mille  nègres  dans  les  quatre 
grandes  Antilles.  Ce  seigneur  vendit 
cher  ce  privilège,  et  les  nègres  furent 
rois  à  un  prix  très  élevé. 

T  n  Anglais,  nommé  John  llawkins, 
qui  était,  en  16G2,  au  service  de  la 
reine  Élisabeth,  alléché  par  les  immen- 
ses bénéfices  que  lui  promettait  ce 
commerce,  équipa  [)Iusieurs  navires, 
alla  comnu'ttre  siir  les  cotes  africaines 
d  horribles  déprédations,  et  transporta 
ensuite  trois  cents  nègres  à  Saint-Do- 
mingfie.  Les  conditions  avantageuses 
auxquelles  il  les  échangea  l'engagèrent 
h  continuer  cet  infjhne  trafic,  et  long- 
temps les  marchés  d'esclaves,  dans  les 
Antilles,  furent  alimentés  par  lui.  Du 
reste,  il  est  une  chose  digne  de  remar- 
que, c*est  que  de  tous  les  peuples  de 
irino])e,  les  Français  sont  ceux  qui 
semblent  avoir  pris  la  moindre  part  à 
ce  conunerce,  et  que  leurs  colonies  fu- 
rent presque  toujours  pourvues  de  tra- 
vailleurs noirs  par  des  négriers  étran- 
gers. 

(Cependant  l'extension  toujours  crois- 
sante que  prenait  la  traite  augmentait 
de  Jour  eu  jour  les  diflicultés  que  l'on 
éprouvait,  même  en  Afrique,  à  se  pro- 
curer des  esclaves.  Bientôt  les  négriers 
ftirent  contraints ,  pour  continuer  à  se 
procurer  leurs  atïreiix  benelices,  de  re- 
courir aux  moyens  les  plus  barbares. 
Les  guerres,  les  incendies,  les  massa- 
cres, les  dévastations,  furent  tour  à 
tour  mis  en  usage  par  les  princes  afri- 
cains pour  répondre  aux  demandes  des 
marchands  de  chair  humaine.  Le  moin- 
dre pr^exte ,  le  plus  simple  délit  était 
une  cause  d*esciavage ,  et  tous  les  ans 
soixante  à  cent  mille  noirs  allèrent  com- 
bler le  déficit  que  causaient  riufluence 
du  climat  des  colonies  et  les  mauvais 
traitements  des  maîtres. 

L'esclavage  n'eut  point  de  code,  tant 
que  les  colonies  appartinrent  à  des 
compagnies:  ce  ftit  seulement  lors- 
qu'elles entrèrent  dans  le  domaine  de 
rl^tat,  que  des  lois  et  des  ordonnances 
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essayèrent  de  le  réglementer.  Ce  fut  en 

1085  que  parut  le  f;inirux  code  noir. 
CcIN-s  i\vs  dispositions  de  cet  édit  qui 
étaient  lavoral»les  aux  esclaves  tombè- 
rent naturellement  en  désuétude ,  tBndfo 
qu*on  ne  fît  que  renchérir  stirla  sévérité 
ue  crilps  (|ui  leur  étaient  roTitrnirrs.  Le 
code  noir  tut  appli(|né*;nns  modiliratioirs 
à  rtle  Bourbon,  par  lettres  patentes  du 
mois  de  décembre  1728,  et  cVst  encore 
la  loi  fondamentale  en  cette  matière. 
Mais  malgré  le  code  noir  et  les  règle- 
ments noncernant  les  esclaves,  les  maî- 
tres c()nser\èn  nt  sur  eux  un  pouvoir 
illimité,  et  la  traite  conluiua  à  se  faire 
avec  une  barbarie  et  une  cruauté 
inouTea. 

T.a  première  société  qui  s'occupa  ac- 
tivement de  r.iholition  de  la  traite  tut 
fondée,  en  1788,  en  Angleterre.  Une 
aodété  semblable,  appelés  ta  SftetéH 
des  amis  des  noirs,  composée  alors  de 
Pélite  des  savants  et  des  pliiî.mthropes, 
se  forma  aussitôt  après  à  Paris,  et  en- 
tretint une  correspondance  active  avec 
la  société  anglaise.  C'est  à  la  société  des 
amis  des  noirs  que  nous  devons  tout 
les  décrets  de  T  Assemblée  nationale  et 
de  la  Convrntiofi  en  faveur  des  noirs  et 
de  leurs  descendants.  Condorcet.  I^ns- 
sot,  Grégoire,  Mirabeau,  la  Fayette, 
QaTîère,  en  furent  les  membres  lés  plus 
actifs. 

T  a  cause  des  noîrs  ne  t^rda  pas  à  se 
ressentir  de  rinfluence  de  rvHc  société 
sur  i'opinion  publique.  Nous  ne  parlons 
pas  des  décr^  et  des  lois  promulgués 
en  faveur  des  gens  de  oooleur  libres  ; 
mais  dès  le  27  juillet  1793,  le  peuple 
français  supprima  In  prime  établie  sur 
la  tridte,  prime  qui  était  évaluée  à 
2,500,000  francs  par  an.  Mais  bientôt 
le  despotisme  et  la  trahison  des  colons 
causèrent  dans  les  colonies  un  tel  bou- 
leversetnent ,  cpie  la  ConiTution  natio- 
nale fut  obligée  d'y  envoyer  des  com- 
missaires civils.  Ceuxq«u  lurent  envoyés 
à  Saint-Domingue  furent  Santhonat, 
Polverel  et  Allhaud.  Ces  commissaires 
s*aperrurent  bientôt  qtie  si  la  Piance 
posserfait  encore  rette  colonie,  elle  le 
devait  aux  nègres  et  aux  hommes  de 
coutenr.  Us  en  conclurent  que  le  meil- 
leur moven  de  conserver  cette  belle  tle, 
était  (l'ntKit  her  par  la  recotmatssancc, 
à  la  mère  patrie,  ceux  qui  Tavaient  sau- 


vée ,  et  qui  pouvaient  le  felre  encore. 
Ils  proclamèrent  donc,  par  un  irJp  du 
29  août  1798,  la  mise  en  liberté  d(  loos 
les  esclaves,  et  cet  acte  fut  ratiliépar 
la  Convention ,  le  16  pln%iAM  an  n.  us 
colonies,  bien  que  bouleversées,  conti- 
nuèrent cependant  a  jouir  de  h  liberté 
jusqu'au  10  prairial  an  x  ,  époque  où  la 
gouvernement  consulaire  y  rétablit  i'e^ 
davaie. 

Ce  Tut  vers  cette  époque  que  le  gou- 
vernement anglais  commença  à  iiiaol- 
fester  une  éclatante  tendresse  pour  la 
race  ne;ire.  Mais  tous  ces  faux  sem- 
blants n'abusèrent  que  ceux  qui  ne  oun* 
naissaient  ni  l*histoire  de  h  Oianii 
Bretagne ,  ni  le  cétiie  de  ses  habitants. 
Quand  le  parlement  proclama .  Ip  ?5 
mars  1807,  ï'ahnHdon  de  la  trn  'ik  ^  let 
bomjnes  babiles  et  clairvoyante  coiugi* 
rent  aisément  qu*en  essayant  de  fwi 
accepter  aux  autres  puissances  la  fl^' 
sure  qjiMIe  avait  adoptée,  rxnslHrrrti 
ne  voulait  que  se  faire  investir  tecale-î 
mei]t ,  et  en  vertu  de  traites  authenti»' 
ques ,  de  la  suprématie  maritime  qu'épi 
ne  tenait  que  de  la  force.  Enfffct,lfeÉI 
que  la  France  d*alors,  malgré  tonte  ^ 
puissance,  ne  pilt  lui  enlever  cette  ah! 
prematie,  ses  politiques  prévoTaien| 
peut  être  qu'un  jour  des  flottés  ^ 
vales  parcourraient  les  mcrt  et  fM^ 
raient  la  leurdispoter;  aussi  essayaîéi^j 
ils  à  l'avance,  par  des  stipulntiortl 
eînpreintcs,  il  est  vrai,  de  Panioiir  du 
bien  des  hommes,  de  s'assurer  des droi^ 
avantageux  et  d*utiles  alliés.  Lr  rcm^ 
intéressées  de  TAngleterre  n'abusêraft 
personne  jusqu'à  la  restauration.  Ce  fw 
seub'metit  a  partir  de  cette  épfqne 
les  diverses  puissances  s'eiiîia^eretilw 
par  traités  pariicnliers ,  avec  des  résc^' 
ves  plus  ou  moins  grandes,  dm  cëH 
qui  abolissait  le  trafic  d^  noirs. 

Kn  1814,  Louis  XVÏIT  conclut  al[i 
l'Anîîleterre  un  trait^^  répressif  de  w 
trarte,  avec  réserve  pour  la  France  sît 
la  continuer  encore  pendant  doq  ans, 
s(Mis  prétexte  d^approvisionaer  iBitt* 

l()ni<>s,  qui  n'avaient  pu  se  pUUII^ 
d'esclaves  pendant  la  guerre.  Booapafrtrtj 
à  son  retour  de  l'île  d  Kll»e,  supprima 
la  traite  sans  restriction»  le  29  oan 
ists,  et  Louis  KVIII  renouveta  nm 
lition  sans  réserve  et  pour  toujourt* 
par  un  article  suppléuMAUffs  m  tnMI 
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eondo  atic  TAngleterre,  le  30  mars 

Itt^.  Pî  jmr  line  ordonnancp  du  8  jan- 
TÏfr  1817,  fiu'iirir  loi  vint  confirmer  le 
lba?ril  1818.  Deptiisre  temps  Ja  traite 
De  se  fait  plus  ouvt  rlemenl ,  mais  elle 
vt  nmrtmie  fuis  moins  d'fxtstrr;  et  en 
a  moment  même ,  t*n  dépit  des  croU 
«ifrr?.  rîes  né;:riers  entrent  encore  de 
i  ps  en  ten^s  dans  les  colonies  espa* 

IVoDS  R*entreprenflfons  point  ieî  1*ana* 
Iî^<>  de  toutes  tes  lois  que  1o  France  a 

'l'^r.nn^  ^  ses  colonies  ponr  In  ré^rnln- 
r;'>:rinn  et  la  meilleure  administration 
(i«csclaTes.  Qu'il  nous  suffise  de  dire 
^ue  m  lois  furent  presque  toujours 
par  les  maîtres  comme  non 
JTfnues,  et  que,  jusqu'en  t830,  les  co- 
lons ne  suivirent  jnniais  que  leurs  cn- 
piics.  K  partir  Je  cette  époque ,  les 
w  de  la  métropole  commencèrent  à 
^  enSeutées  dam  les  colonies.  T^es 
af&ancliis<iements  y  étaient  autref<)ls 
n  dp>  droits  »nf'rs«if<; ,  et  mvi- 
r«in«N  d  entravcs  ;  la  loi  du  2<  :nril 
1B33 abolit  les  distinctions  que  la  IPî;is- 
^^eoioniale  avait  établies  entre  les 
^Isne^  ft  les  i^s  de  cotileur.  Une  or« 
^mme  du  4  août  de  la  même  année 
k  recensement  des  esclaves  ;  une 
Julre  du  29  août  1836  prononça  l'af- 
'fcnéhiisement  des  esclaves  amenés  di»s 
en  Wonee  ;  enfin ,  one  troi* 
?i^fTie  ordo minore  ,  aussi  du  JS  aoM 
(Mfi.  réuln  les  difRetiUés  relnt'ves  :itix 
ûoms  et  prénoms  à  donner  aux  enclaves 
iffr^ndus.  D^^ut^es  lois  et  ordonnances 
fn^deptifs  réglé  des  matières  iTtntérét 
tecal. 

Malgré  la  loi  sur  le  recensement  des 
les  maîtres  se  prêtent  fie  torm- 
jtrâce  à  l'exécution  de  cette  me- 
*f.  folcl  pourtant  Tétat  de  la  popula- 
wsHave  des  colonies,  td  qinl  nous 
lipralt  d*aprês  les  dDcuments  ôffleieis 

||*Kim»jq*   7fi,otï 

^•^'•wipe  et  dépendances   gS.Sqi 

    i«.t4« 

i    S».«95 


Noos  ne  comprenons  pas ,  dans  cet 
'■>t,  les  colonies  du  Sénégal,  qui  n'ont 
^x'itne  popnfalion  tMlMle.  Oe  cet 
5>ô.m  esclaves,  tOOj096  SONt  mth 

m  ées  »>liiiniowi  mnkm^  ay 


travail  de  la  canne  à  sucre,  et  répartis 

ainsi  : 

ll«rtkiM{M  •  3a,o43 

Omiilitof».  «.«»»«  ^.to^ 

Gui.-iiie.  ••••*■••.•••••«..  4i7^ 
BourboQ  «•••  •  11.178 

100,076 

La  moyenne  de  la  diminution  par  af- 
franchissement et  autres  oauaes  est  de 
3,582  par  année. 

L'excédant  des  décès  sur  les  nais- 
sances dans  la  population  esclave  s'est 
élevé ,  en  1837,  dons  ces  différente.s  co- 
lonies, aux  nombres  suivants  : 

HartinlqM   sIS 

Gnadeloiip«     ï6 

Onianr   33 1 
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Nous  reviendrons,  avant  de  finir,  sur 
un  point  qui  nous  semble  assez  impor- 
tant. Nous  voulons  parler  de  fopinion 
qi4  attribue  à  rAngleterre  l'tnitiatiTe 
et  tout  le  mérite  éans  les  mesores  qui 
ont  été  prises  pour  atnener,  dans  les  co- 
lonies, l'abolition  de  l'esclavage  des 
nègres.  En  effet ,  on  a  souvent  dit ,  dans 
«s  demien  temps,  qu*aox  Ani|faii  ro* 
venait  tout  entière  la  gloire  de  Vémm 
cipation  qui  se  prcp.irait.  Cette  opinion 
a  ♦'te  a  loptee  par  quelques-uns  de  nos 
pubhcistes,  et  s'est  reproduite  aussi 
dans  difiliérents  rapports  qui  ont  été 
soumis  è  (a  chambra  des  aéputés.  !le 
louons  point ,  n*exaltons  point  l'An^* 
terre  en  ral)ais8ant  I;j  France.  L'Anî^le- 
terre,  il  est  vrai,  des  l'année  1807,  a 
proclame  le  principe  de  l'émanciption  ; 
meii,  douae  mm  Mi^rmraat,  la  Coi^ 
wmtion  avait  alfraneM  les  noirs  aux  co- 
lonies. Les  mesures  de  la  république 
française ,  dira-t-on  ,  ont  Hé  désastreu- 
ses :  "c'est  vrai  ;  mais  rAn^It  lerre  a-t-elia 
adopté  des  mesures  plus  sages?  C'est  ee 
que  ne  nous  a  point  démontré  son  sys- 
tème de  l'apprenlissaîîe.  Mauvaise  me- 
sure pour  mauvaise  mesure,  il  faut 
dire,  a  la  gloire  de  la  France,  qu'elle 
n'a  été  devancée  par  aucune  autre  na- 
tion dans  la  pensée  d'affranchir  les  es- 
claves; les  discussions  sérieuses  de 
l'Angleterre  ,  relMlivement  à  l'abolition 
de  l'esclavage,  le  bill  d'emaiicipaliou , 
sont  l>ieu  postérieurs  aui  décrets  de  la 
GoBventiofl.  S*il  était  irai  dtailloum 
qw,  parmi  les  coiooioa  anglaises,  les 
pi»  aplai  è  «acmir  k  libeité,  âtainto- 
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Lucie  par  exemple,  fusspnt  les  roio- 
iiies  d'ancienne  îioiuinatiuu  lran<^aise  , 
ce  serait  encore  un  grand  argument  en 
fiiYeur  de  notre  nation ,  qui ,  malgré  le 
corie  noir,  a  su  bien  mieux  préparer  les 
esclaves  a  la  liberté  que  le  bill  (i'enian- 
cipation  veuu  de  l'Ani^leterre ,  que  le 
système  de  l'apprentissage  (*). 
'  Aujourd'hui ,  dans  la  question  de  Tes* 
clarage  des  noirs,  les  nations  euro- 
péennes ne  sauraient  reculer  sans  bonté. 
Elles  ont  proclamé  trop  souvent  que 
cet  esclavage,  au  sein  d'une  société  poli- 
cée et  ehrétienne,  était  un  fait  mons- 
trueux, et  qu'il  fallait  se  bAter  deré« 
parer  cette  f»rande  injustice  des  teitips 
modernes.  Toutefois,  dans  les  mesures 
que  Ton  doit  prendre ,  il  ne  doit  y  avoir 
rien  de  prématuré,  rien  d*imprevu.  Il 
faut  amener  à  distance  Tabolttion  de 
Tesclavage,  et  préparer  avant  tout, 
par  des  mesures  prudentes,  l'esclave  à 
la  liberté.  Il  faut  constituer  Tbomme 
moralement,  avant  de  le  constituer  ci- 
vilement. La  religion ,  l'instruction  pri* 
maire,  la  vie  de  famille,  tels  sont  les 
moyens  qui  doivent  préparer  l'émanci- 
pation des  noirs.  Ce  n  est  point  tout 
encore:  il  laul  reconnaître,  assurer  à 
l'eselaveune  propriété,  un  pécule;  mais, 
afin  que  rien  ne  reste  exposé  au  mau- 
vais vouloir  des  individus,  à  l'arbitraire, 
il  faut  une  intervention  active  et  puis- 
sante, celle  de  l'État,  qui  surveillera 
Pexécution  des  plans  adoptés,  et  contri- 
buera de  tout  son  pouvoir  à  amener 
l'accomplissement  définitif  de  la  grande 
réforme:  c'est  ainsi  que  la  loi  du  24 
avril  1833,  qui  a  proclamé  l'égalité  des 
noirs  et  des  blancs,  ne  sera  plus  iilu- 
•oire  (**). 

(•)  Voy.  le  National  du  28  juillet  r83S. 

(**)  Cboae singulière!  les  Anglais,  ces  anus 
anlenU  dat  aoira,  ont  toujours  traité  leurs 
esclaves  des  colouies  avec  la  plus  épouvan- 
table rigueur;  bien  diHéieiiIs  eu  rrla  des 
Français ,  des  Espauuob  surtout ,  qui  ont  sou- 
vent adouci  pour  leurs  nègres  des  Antilles 
tous  les  niau:i  de  IVsdavage.  •*  Les  Espagnols, 
dit  M. de  rorquevillc,  qui  «io  «^nul  montrés  si 
cruels  envers  les  Indiens,  oui  toujours  conduit 
les  nègres  avee  une  humanité  singulière.  Daiu 
leurs  colonies,  le  noir  a  été  bcmicoiip  plus 
près  du  blanc  que  dans  les  autres ,  et  l'au- 
torilédu  maître  y  a  souvent  re<seud)lé  à  relie 
du  père  de  famille.  »  (Voyez  Kappoi  t  lait  a 


Escompte  (caisse  d'),  c'est  le  nom 
sous  lequel  on  désigna  l'une  des  institu- 
tions financières  les  -plus  s^es  du  mi- 
nisleredeTurgot.  Dès  le  temps  de  l'abbé  ; 
Tcrr.iy,  il  avait  été  question  d'établir: 
une  caisse  d'escompte;  mais  le  contr(>" 
leur  général ,  avec  sa  légèreté  ordinaire, 
avait  définitivement  rejeté  cette  id*t. 
Turgot  en  proposa  la  réalisaUon ,  et  fut 
assez  heureux  pour  obtenir  Tasseoti- 
ment  du  chancelier  Maurepas.  I  n  ar- 
rêt du  conseil ,  port.int  la  dite  du  24! 
mars  1770,  autorisa  la  furuuiliun  à'mt 
caisse  d'escompte,  et  en  prescrivit  Irai 
opérations  et  le  régime.  Le  nouvel  éta- 
blissement ,  qui  avait  principalement 
pour  objet  d'escoitipter  à  quatre  pour  [ 
cent  les  lettres  de  cbange ,  et  de  reduiri 
au  même  intérêt  le  tatix  coounuo  de 
l'escompte,  facilita  beaucoup  les  traa- 
sactions  du  commerce,  auquel  tinadil 
de  grands  services. 

Cette  institution  avait  neuf  aiinéei. 
d'existence,  lorsqu'une  mesure  dépkh' 
rable  du  ministre  Galonné  porta  ttt 
coup  funeste  à  son  crédit  et  à  sa  pros-' 
périté.  En  1785,  un  etnprunt  de  soixante 
et  dix  millions  fut  demande  et  intf'iv^ 
à  la  caisse  d'escompte,  a  titre  de  cm- 
tionnement.  Il  n'en  fallut  pat  daTS»*  i 
tage  pour  répandre  de  vives  alamMSiir| 
la  solidité'de  l'i-inblissement ,  et  po»/r  1 
faire  perdre  à  ses  actions  beaticotip  d*^ 
leur  valeur  primitive.  Cependant  ta 
caisse  continua  ses  opérations ,  et  tia" 
versa  mime  les  preroteres  annéÎBs  de  il 
révolution.  La  Convention  natioosll 
l'en veJoppa  dans  la  destruction  de  loiit^ 
les  comp.iiînies  linancieres,  dont  riïe 

Srononi^a  la  suppression  par  son  décret 
u  34  aodt  179S  ;  et  sept  coromissaireSi 
auxquels  on  adjoipiit  M.  Laffon-Lads- 
bat ,  furent  charges  d'en  suivre  In  liqui- 
dation. Ainsi  finit  cet  établissement  à\ 
utile,  qu  on  aurait  mieux  fait  de  re- 
constituer sur  de  plus  larges  bases,  et 
dont  rabolition  Occasionna  à  aessiik 
actionnaires  une  perte  d'environ  qua- 
tre-vingt-dix-inillioiis.  (Voy.  OmrïM\ 
d'escompte.) 
KscopETTfi,  nom  d'une  aoctenns 

la  diambre  des  démités  s«r  la  propcxsiiNa 

de  M.  de  Tracy  relative  aux  esclaves  noirs, 
p.  1-.)  On  j)eut  porter  à  i>eu  prcs  le  im'irt 
jugement  sur  U  conduite  de»  colons  fran^». 
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!  à  (eu  portative;  on  en  comptait 
espèces:  la  ^amifl  et  la  petite. 
t  dênilère  sorte  d'arquebuse,  en 

e  sous  le  règne  de  Henri  IV,  prit , 
?u  pifiv  t^rd  ,  après  avoir  reçu  (juel- 
perlt'cUonneinents ,  k*  nom' de  oa- 
i€.  L'jutre  avitit  beaucoup  de  res- 
ilaDoeavee  le  tromblon  ^  qui  paraît 
voir  succédé  :  elle  se  portait  en 
sulière ,  et  on  ne  cessa  de  Tein- 
r  li  fiis  les  années  qu  .iu  comiuen- 
al  du  règne  de  Louis  XV. 
0OB4ILLBS,  nom  sous  lequel  la 
eiirie  de  Bouhan ,  en  Bourgogne , 
riiîée  en  înarqnis.it  en  1710.  C'est 
rd'hui  une  rouunune  (iu  départe* 
de  Saùne-et- ivoire. 
COCADB,  subdivision  d'une  coin- 
edinfanterie  ou  d*un  escadron  de 
frie,dorit  l'usaiie  remonte  au  rétine 
ranrois  Anjourd'luii  rliaque 
agiiii'  (i'iufanterie  e>t  partn^ee, 
les  détails  et  le  service  journalier 
teneur,  en  deux  sections  ;  cliaque 
«en  deux  demi -sections;  chaque 

«''^•tioii  en  deux  escouades,  ce  qui 
uite-rouades  par  »'onipaij;nie.  Clia- 
ii'ouade  est  commandée  par  un  ca- 
.  L*eseadron  de  cavalerie  est  par- 
n  deux  pelotons,  dont  chacun 
'  i\ni\  sections  ;  enfin  chaque  sec- 
loriiu-  (jtj  itrc  escouades,  ce  qui 
eize  c<(  uuadt's  par  esciidron.  Cha- 
scouade  de  cavalerie  est  connnan- 
ar  un  brigadier,  excepté  les  3*, 4*, 
:  16',  qui ,  en  temps  de  paix  ,  n'ont 
8  brigadiers.  T.orscjMVn  temps  de 
e,le  nombre  de  ces  sous  officiers 
)rlë  a  seize,  el  celui  des  mare- 
:  df5  ioçis  à  quatre ,  chaque  ma* 
I  des  iog»  commande  une  section, 
Jtcs  ies  escouades  ont  un  brîga- 

force  de  chaque  escouade  est  tou- 
pruportionnée  à  Teffectif  de  la 
agnie  ou  de  l'escadron. 

:ouBL\r. .  bourg  du  déparlement 
IvOire-Iuferieure ,  arrondissement 
veoay,  lequel  n'a  de  remarquable 
avoir  remplacé  uo  village  de  même 
situé  à  un  kilomètre,  et  enseveli 
1rs  sables  de  l*Océan  au  milieu 
xie  dernier.  îl  y  a  quelques  an- 
ou  apercevait  encore  la  Mèche  du 
tr  du  village  englouti  ;  mais  au-  . 
ies  sables  ont  tout  recouvert. 


On  compte,  à  Escoublac,  1,100  ha- 
bitants. 

KscouBLEAu  (maison  d*), — Cette 
famille ,  originaire  du  Poitou ,  remonte 
à  Uanfroi  d'Iîscoubleau ,  qui  vivait  en 
1224.  Le  lils  de  celui-ci,  Pierre,  sei- 
gneur de  SourdLs,  prêta  foi  et  hommage 
en  1386.  Ses  descendants  poswMaient 
encore,  au  dix-huitième  siècle,  la  terre 
de  Sourdis  et  le  fief  d'Kscoubleau  on 
Escoublac.  (Voyez  rarlicle  précèdent.) 

Les  plus  illustres  des  membres  de 
cette  famille,  François  et  Henri  d'Es- 
conbleau ,  archevêques  de  Bordeaux, 
étaient  issus  d'une  branche  cadette, 
celle  des  marquis  d'Alluvc,  dont  Turî- 
gine  ne  datait  que  du  quinzième  siècle. 

.lYançoLs.  cardinal  de  Sourdis,  né 
vers  1570,  était  le  second  fils  de  Fran* 
cois  d*Escoublean ,  .sei<;neur  de  Put , 
a'Aunau  et  de  îMontdoubleaii ,  mnnjuis 
d'.Alluye  et  de  Sourdis,  et  d'I>ahelle 
Babou,  de  la  Bonrdaisière,  tante  de  la 
belle  Gabrielle  d*Estrées.  Ce  fut  au  cré- 
dit de  la  favorite  que  la  famille  entière 
dut  son  élévation  ;  elle  avait  jusque-là 
vécu  assez  obscurément  en  province,  f^e 
jeune  Frani^is,  qui  avait  existé  quelque 
tenips  dans  le  monde  sous  le  nom  de 
ht  chapelle -Bertrand,  entra  brusque- 
ment dans  les  ordres,  et  devint  arche- 
vêque de  Bordeaux.  Sur  les  vives  solli- 
citations de  Henri  IV,  il  obtint,  en 
même  temps  que  le  célèbre  d'Ossat,  le 
chapeau  de  cardinal  en  1698. 

Il  montra  peu  de  sagesse  dans  Tadmi- 
nistration  de  son  diocèse,  et  eut  de  vife 
démêles  avec  son  chapitre  et  avec  le  par- 
lement. Ln  acte  de  violence  qu'il  coin- 
mit  en  1616 ,  pendant  que  Iàmis  XIII 
était  à  Bordeaux  avec  la  reine  mère, 
le  fit  même  interdire  par  le  pape,  et 
exiler,  par  le  roi,  loin  de  sa  métropole. 
Le  parlement  de  Bordeaux  avait  vuulu 
profiter  de  la  présence  du  roi ,  qui  de- 
vait donner  plus  de  solennité  et  de  force 
à  ses  arrêts,  pour  procéder  contre  plu- 
sieurs gentilshommes  de  la  Guienne, 
qui  volaient  les  marchands  sur  les  che- 
mins, et  se  retiraient  ensuite  dans  des 
lieux  fortifiés,  d*où  ils  bravaient  et  bat- 
taient les  brigades  réunies  que  la  justice 
envoyait  fréquemment  contre  eux. 

Tri  î^eiililhomme  du  Quercy,  nommé 
Aiiiuuie  Castaguet,  sieur  de  llaut-Cas- 
tel  t  était  de  ce  nombre.  Convaincu  de 
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crimef?  (^normes,  il  fut  condamné  à  avoir 
la  tète  tianchf'e.  Le  cardinal  et  le  niaré- 
cbalde  Roquelaure  s'intéressaifut  vite» 
ment  à  oe  scélérat;  ils  st^lliCitèrefit  et 
ohtiiirpnt  «^n  crfircruiprès de  Louis XTïT; 
riKiis  le  |iarleiiitnt  remontra  à  ce  prince 
i'énurinite  du  crime  et  ie  dctnger  de. 
rimpunilé;  et  le  rai,  «ifeui  Yiistrufl, 
révoqua  la  grâce.  I/arrét  aflaît  être  exé- 
cuté; mnis  les  protecteurs  du  criminel 
composèrent  avec  le  bourrenii ,  et  le 
firent  disparaître  :  Texécution  fut  re- 
tardée et  remise  au  lendemain.  AussKôt 
le  cardinal  de  Sourdis,  aeeompagné  d*iine 
cinquantaine  de  gentilMhomnies  qui  lui 
sont  dévoués ,  se  rend  à  la  prison  ,  fait 
enfoncer  une  première  porte  a  coups 
de  marteau ,  fait  massacrer  le  geôlier 

Bir  on  gentillioiinne  «  nommé  Mmiltii 
arnac ,  tire  le  noble  icélérftt  de  an  pA* 
son ,  le  fait  monter  dans  son  carrosse, 
et  le  conduit  en  triomphe  à  sa  niaison 
de  campagne.  Cependant ,  quelques  se> 
matnea  après,  rescondanmationsfnreiil 
févocpiées  ;  et,  dès  lors,  le  cardinal 
sembla  tnieiix  comprendre  les  fofictions 
de  sor)^  niiru'^tcrc  paf^toral.  Ce  fut  lui 
qui  célébra  dans  son  église,  le  18  oc- 
tobre 1615  ,  ie  mariage  d'Élisatoh  de 
France  avec  Philippe,  depuia  rai  dTBs* 
pagnt'.  Il  présida  ensuite  diverses  aa^ 
semblées  du  clerîîf,  convoqua  un  con- 
cile provincial  en  1024  ,  et  y  rcrtdit  des 
actes  qui  prouvent  son  zèle  pour  la  disci- 
pline ecclésiastique,  il  murat  à  Bon 
deiux  en  f  m.  Ayguste  de  Thou ,  aofl 
parent,  dans  une  lettre  adrc5sér  au 
si?ur  i\o  Hoissise,  témoigne  peur  lui 
fort  peu  d'estime. 

était  le  troisième  frère  de  Fronçola.  Il 
fut  choisi,  a  r<iu'''  de  (li\-liiiit  ans,  pour 
succéder  a  son  oncle  pnternel  Henri . 
com  t  e  curé  de  Maiilezais,  puis  sacré 
évéque  par  son  frère,  à  Paris,  en  f6S3. 
Après  la  mort  du  cardinal  de  Souf^iS) 
il  reçut ,  en  lfi29,  le  bref  qui  lui  con- 
fern  l.i dignité d  archevf'qïierie  nord»"t(!^. 
l  ort  avant  dans  l'iittimitede  Bicin  iieu, 
dont  il  avait  pendant  quelque  temps 

f[0iiverné  la  maiaon,  Sourdia  était  è  In 
ois  prêtre  et  guerrier.  Il  était  an dui- 
pagné  Lotiis  XIII  au  siège  de  la  Ro- 
chelle, où  il  eut  l  intendanoe  «le  l'artil- 
lerte  et  la  direction  des  vivres.  Il  le 
wâwît  onsoiiB  en  PMumM,  «t  H  raQMt 


du  roi,  lors  de  la  prise  de  Suze,  lamiii 
sion  d'extirper  l'hérésie  et  de  rclcverî 
i«lig;ion  eathollqne  dans  la  taVée  I 

Prauelle.  1 
Ktifin,  en  ir»33,  il  fut  admis.  ."!vp''fj 
cardinaux  de  Richelieu  et  de  la  Valft 
et  les  archevêques  de  Karbonae 
Paris,  aa  nombra  des 
ecclésiastiques  de  la  milice  du  Sa 
Fsprit.  Ce  fut  cette  nimcp  même 
l'archevêque,  non  moins  ferme  et 
moins  résolu  que  son  frère,  fut  a 
à  donner  au  royaume  le  scandale  de 
dieux  débats  avce  le  due  d*Épem 
alors  f^uvernear  de  Guienne. 

T/ancien  mignon  de  rirnri  III.  b 
quMgé  de  quatrc-vini^ts  aus  au  mom 
de  cette  lutte,  avait  encore  la  turi 
lenee  d  Torgiieil  de  sa  jennesse. 
eonflanl  rarcheréché  de  Bordeatit 
un  homme  énergique,  Rirhelif!!  a 
voulu  oftposor  un  contre-poids  à  l> 
rite  du  vieux  duc,  qui,  de  son  cdtf, 
valt  totr  avec  déplaisir  sur  et  siéjîe 
créature  de  son  ennemi.  D^à  la  di 
corde  était  flagrante  entre  \es  é 
personnages  ,  quand  d'Ép'^mnn  l  ii 
par  des  mesures  graves.  Le  59  ort 
ri  fit  occuper  les  avenues  de  Tarcbev 
par  des  hommes  armés ,  et  amojnj 
de  ses  officiers  ^i ,  par  de  grossir 
menaces,  contraignit  le  prébt,  r" 
de  ses  ornements  pontific;»ux,  a  sor 
de  son  carrosse.  Le  lendemain, 
députation  envoyée  par  le  dereé, 
lui  demander  s'il  désavouait  cette 
duite  du  lieutenant  de  se?  gardes, 
reçue  et  congétliée  fort  hnital^n 
Pour  rénaration  du  scandale,  T 
et  ses  smdats  ftifent  evcommoiriéi. 
dessus,  nouvelles  violences  et  1 
du  duc  et  de  fcs  carabins  CTcem 
mes;  enfin  trKpemon,  suivi  «f^s 
des,  marcha  un  jour  au-devaut^il« 
de  Soordis,  le  bâton  hant  et  le  " 
anr  la  téle,  puis,  avec  force  injures 
doima  des  coups  de  poing  dans  l>*tiJ 
mac  et  dans  la  figure,  lin  armcha  vt 
cliapeau  qu'il  foida  au\  pieds,  et  ^ 
par  le  frapper  de  son  bâton. 

Après  celle  scène  fnoiAe,  te  prti 
déclara  nu  people  fexcommunicawil 
du  doc  et  de  ses  complirp^ .  et  Tmlfr 
diction  de  toutes  les  enlises  de  '3  "J^ 
à  la  réserve  de  la  chapeile  du  porleiwj 
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mf  kri  mit  toojomrs  prêté  oontre 

son  ennemi. 

Cette  querelle  répandit  In  constfrnn- 
tiona  Bordeaux.  I.n  cour  s>n  eimit  vi- 
ffmeot;  tout  Je  rovaiinie  en  lui  préoc- 
cupé. Enfin  le  mari  «ge  do  tfiic  de  in 
Valette,  fils  de  d'Épernon ,  avec  une 
pjrentede  Rirhelîeti,  rendit  ce  dernier 
favorable  à  r.idversaire  de  l'arclie- 
'*liie,«traffaire  s'arrangea  ino)  ennant 

KHqaes  aetn  de  somnfsston  clirétienae 
9)  mortifiants  pour  Je  fier  et  fou- 
peuv  \ipilljrd,  jadfs  ennemi  redooUi* 
f  et  reJouté  Oe  deux  rois.  (Voyee 

1!j  pierre  ayant  été  déclarée  à  l'rvs- 
p %  le  12  avril  1686,  farcheve^  itie 
K  Bf»rdr;iii\  fut  nommé  dief  des  con- 
^ du  roi  en  Tannée  navale,  près  du 
feur  d'Hdrrourt ,  rt  dfrertenr  général 
P  oialeriel  de  i  année.  Revêtu  iruae 
nitontP  aussi  éteadue,  M.  dft  Borde  aux 
0*  p'i  s<'niblera  presque  incroyable)  fit 
pîed  un  sens  stratégique  fort  droit, 
ÏMf  rare  intell  ri: ^mut  finiir  lr<ï  o|>éra- 
'lavales,  d'une  activité  et  d'un 
'ge  militaire  Ibrt  remarquables, 
reanrt  aussi  bien  de  l*examen  de 
»rre«,pondance  ,  qui  expose  les  éx-é- 
iifiits  les  plus  importants  de  Pliis- 
^inariiiine  de  la  France,  de  lfi3«  à 
I  *; ,  que  des  faits  act-ompiis  sous 
1"  ordres.  Sans  doute  ses  succès  furent 
psdf  revers;  sou  esprit  inquiet,  Ir- 
jtablr- et  j  lîoftx  .  <  ntrava  la  réussite  de 
■^j^«Ts  ()n»jf  ts;  mais  la  prise  des  îles 
le  Marguerite ,  la  descente  d'Oris- 

f>Minbat  de  Gattari,  etc.,  feront 
■'^r  les  mauvais  succès  du  secours 
P  rmp  pt  la  dffaitp  devant  Tarra- 
dff.iite  (pu ,  en  app.trencc  du 
causa  ia  disgrâce  de  l'archevé- 

^our  obtenir  d*haureux  résultats  dans 

'"/^Hition,  le  cardinal  de  Sourdis 
fpiteu  n  surmonter,  à  braver  de  fré- 
conflits  de  juridiction  (m  de 
Foir,  des  rébdltons^  des  menaces  de 
^(  nature.  De  sourdes  intrigues  bâ* 
^ot  sa  «bute.  On  commença  oontre 

f  <  n*  rorfMpoiidance  lair  |»arlie  de  la 
^iurideâ  doriimfMifs  im'iJif",  île  l'hisfnire 
2*^»  publiée  par  le  aiiruslere  de  l'ina- 
■bo  publique.  LiBditeiir  (est  IIL  E.  6ue , 
t^rar^tl  dur]uel  Dout  «vowbnttcoap  m» 


lu!  une  instruction  fondée  sur  des  re- 
proches dont  la  lecture  des  pièces  prouva 
le  pen  de  snlidité.  Mais  la  mort  de  Rj. 
chelieu  (4  décembre  1612)  mit  fin  à  ces 
persécutions.  T.e  prélat  rf  tourna  d  ins 
son  diocèse ,  d'où  il  ne  sortit  utje  j  our 
venir  présider  à  ^arfs  rassenme  éu 
dergé  de  France.  î!  mourut  If  18  juin 
1045,  an  botirs  d*  Viileml,  près  de  Paris. 
Son  corps  lut  transporté  dans  la  cha- 
pelle du  château  de  ses  pères,  à  Joui. 

Châties  ètEseoubl^n,  frère  etné 
des  deux  précédents ,  fut  maréebal  des 
pHfTips  ft  armées  du  roi,  S'  uvemeurde 
rOrl.  inais  ,  dn  p  iys  Chartrain  et  du 
Blaisois,  et  ujourut  en  1066.  Son  fih 
Piravroisj  dit  te  ^evaker  ttt  Sowdis, 
ne  l.u's!;a  qu'une  fiHe  ^i  fat  mariée  a 
un  Colbert. 

lue  autre  branche  cadette  de  cette 
faunlle  a  produit  des  seirptetirs  de  Cour- 
try,  cmntgg  de  Sowrdiay  etc. 

paçns  Scf^fhtSy  an* 
eîen  cmton  de  l'Artois,  d(mt  les  prin* 
clpairs  localités  étaient  :  Fiern-en  Es- 
crehif  u,  aujourd'hui  dan <  le  ilepariement 
du  Nord  ;  Lens,  Harnoi.s,  Loisofiy  Ven- 
(fin  y  it^ht-UêfûrdH  ùmies,  daM 
ie  départeiiteift  du  Pas-de-Caliits. 

Fscr  vi  nî  -vxr  ou  Eskaldoiinac  , 
c'est  le  nom  que  les  Basques  se  donnent 
dans  leur  langue,  laquelle  est  elle-même 
désignée  par  eux  sous  eehiî  d*£HiA«rai) 
Eacuara  ou  ffascoaara.  Aux  ouvrages 
qui  tr.iitfnl  de  celte  lingue,  et  que 
nous  avons  iridiqiiesà  TartH-b-  Rasqiîes, 
on  iH^ui  ajouter  le  Mamtel  de  ia  inngne 
b&êmte,  fiubtié  nTotilouse,  1626,  ir.«*, 
parW.  Fleun-V^icbise;  la  GrttmmaNea 
rsrnfiaraz  rfn  frafiCfsrz  d'H.trrtrt , 
Bayonne,  174 1  ,  in  12;  enfin,  les  deux 
ouvrages  de  Larromendi,  intitulés  :  El 
tmpsKxUtHe  9em(tt9  :  mrtB  «te  Ut  lan^ua 
bmcongada,  Selrtmiun^,  1719,  in-6"; 
et  Pirvionarfo  MHngueéêituiittMtmo^ 
hoscftPHze  pt  latin  ,  2  vol.  in-folio. 
pluh  ancien  livre  publie  en  lan*?ue  bas- 
que, est  un  Nouveau  Testament ,  im- 
prîméà  laRoHicMe^en  U7l,  parordit 
de  J  eanm*  d*.Albret. 

Il  existe  deti\  histoires  des  nnl'ons 
basques  :  I'iuk'  est  en  espagnol ,  et  a  <  té 
imprimée  a  Aedi  en  1HI8;  l'autre  en 
français ,  et  dont  Tauteur  est  4o  eben* 
Ker#e  Bela  (voyes  oe  nom  ) ,  est  restée 
HHHMwcrite.  CM  de«BNe-ci  que  ia  bé- 
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oédictin  Sanadon  a  extrait  les  itiaté- 
rfaux  de  «on  ouTrace  intitulé  :  Esiai 

sur  la  noblesse  des  Basoues,  pour  ser* 
rir  d  introduction  à  Chistoire  de  çes 
peuples.  Un  chaintre  de  VHUtoire  de 
ta  Gaule  méridionale^  de  !Vi.  Fauriel 
(  t.  II,  p.  337*374) ,  est  consacré  à  Tbia* 
toire  de  la  Vascooie  indépendante;  ce 
n'est  pas  une  des  parties  les  moins  eu- 
rieiises  de  ce  savant  ouvrage. 

EsGLANDES,  vill.liif  dp  l'ancienne 
Normandie,  aujourd'hui  du  département 
de  la  Manche,  arrondissement  de  Sainte 
Ld,  dont  il  est  fait  mention,  dans  un 
acte  «le  I02r).  parmi  les  terres  que  le 
duc  Rirhnrd  III  donna  en  dot  a  Adèle, 
fille  du  roi  Robert,  laquelle  fut  plus 
tard  belle-mère  de  Guillaume  le  Conqué- 
rant. 

EsLiîVGKN  (combat  d').  Les  Autri- 
cliiens,  battant  en  retraite  devant  l'ar- 
mée de  Khin-et-Moselle  (juillet  I79G), 
tentèrent  de  s^arréter  qut^lque  temps 
sur  le  tîfciier  pour  faire  défiler  leurs 
équipages  ;  ils  s'étaient,  en  conséquence, 
rassemblés  sur  les  hauteurs  de  Canstadt 
et  de  Feldbacli,  dans  une  excellente  po- 
sition. Une  grosse  avant-gi^rde  couvrait 
Eslingen.  L'archiduc  était  près  de  voir 
son  armée  grossie  par  le  corps  du  géné- 
ral Starrav,  forcé  d'abnndonner  la  val- 
lée de  la  ivintzii:.  Moreau  voulut  atta- 
quer renuemi  aans  sa  position  entre 
Canstadt  et  Rslingen ,  et  fit  attaquer  le 
21  juillet  17M.  Les  Autrichiens  se  dé* 
fendirent  avec  opiniâtreté  ;  mais  l'atta- 
que des  Français,  conduits  par  le  gé- 
néral Laborde ,  fut  si  bien  soutenue  et 
si  bien  dirigée,  que,  malgré  la  supério- 
rité du  nombre,  Tennemi  plia;  il  y 
perdit  800  hommes.  En  même  temps  le 
général  Taponnier  s'empara  de  Cans- 
tadt, et  y  fit  aoo  prisonniers.  Les  Au- 
trichiens furent  obligés  de  repasser  le 
Necker. 

ESMÀLLEVILLE    OU    ESMANVILLE  , 

nom  sous  lequel  les  seigneuries  de  Fré- 
ville  et  Carville,  eu  Normandie,  furent 
érigées  en  marquisat  en  t72a.  C'est  au- 
Jourd*huf  une  commune  du  département 
de  la  Seme-Inférieure. 

EsMi  NARD  (Joseph- Alphonse),  né  à 
Pélissane,  en  Provence,  en  17()9,  d'une 
famille  ancienne  et  considérée,  mani- 
festa de  bonne  heure  le  goOt  dt-s  lettres 
et  des  voyages.  Il  s*embarqua  pour  TA- 


mérique  au  sortir  du  collège,  et  en  [ 
vint  avec  des  vers  et  des  projets 
poèmes  qui  lui  valurent  le^  enooura^ 
ments  (le  'Marmontel.  Ln  révoiuti' 
avant  éclate ,  il  adopta  les  opinion? 
club  des  Feuillants ,  et  euiigra  eo 
Après  avoir  parcouru  TAnsklerre, 
Hollande  et  rAllema^Mie ,  u  rentra 
France  en  1799,  et  s'attacha  augci]V( 
nenient  de  Bonaparte,  qui  le  nomi 
chef  du  bureau  des  théâtres.  Quci^ 
temps  après ,  il  abandonna  cette  pli 
pour  suivre  le  sénéral  Leclere  dam  i 
expédition  de  Saint-Do<nin;:iie. 

C'est  à  son  retour,  en  1805,  qu'il  | 
blia  son  poénie  de  la  naviption.  î 
avait  sufu,  pour  faire  un  buu  poè 
sur  ce  sujet,  d*avoir  beaucoup  oa«te 
l'ouvrage  d'Esmeuard  eOt  éteocHll 
Mais  qnoi(jue  l'auteur  ne  manquM  ; 
d'imagination,  et  qu'il  eiU  sans  ui« 
été  sensible  aux  grands  spect^icles  qi 
avait  pu  oontempler«  il  n  avait  poial 
verve  ni  de  feu  poétique,  et  ne  fit ^ 
de  beaux  vers  pompeusement  de^cr 
tifs  et  correctement  ennuyeux.  (>p 
dant  cette  production  était  dauslc^^ 
du  temps,  et  Esmenard  prit  une  pi 
distinguée  parmi  les  littérateur 
l'Empire.  Comme  la  plupart  de  ses  o 
frères,  il  mit  sn  nuise  au  service 
maître,  et  ne  fut  bientôt  plus  ocit 
qu'a  rimer  des  pièces  de  circonstaK 
Tel  fut  le  Triomphe  de  Trajm,  <f 
lyrique,  représenté  en  1808.  Aussi 
poète  se  vit-il  bientôt  conihledeiNfj^f 
impériales.  INIais  il  fut  un  îri.s(e  eu 

()ic  de  la  fragilité  des  fortunes  due 
a  faveur  d'un  maître  absolu.  Uaeiil 
eontre  Tambassade  de  Russie,  m 
propos  insérée  dans  les  Débats ,  9 
traria  vivement  l'empereur,  qui,  Ml 
tut,  .sacrifia  sans  pitié  a  sa  politi) 
celui  qui  avait  chante  tant  d'hyuiaC 
sa  louange.  Esmenard  fut  esile,  d 
retira  en  Italie.  Ayant  obtenu ,  quel) 
temps  après,  la  permission  défaire 
voyage  en  France,  il  partit  de  Napl' 
mais  sa  voiture  ayant  été  entraiiK^ 
une  descente  rapide,  ^rés  de  Foodi, 
roulant  vers  un  précipice ,  0  s*Ai 
pour  se  soustraire  au  danger,  et  J 
tomber  violemment  sur  uo  rocher  fli 
se  brisa  la  tête. 

EsN£S,  ancienne  sei^neurie-pairic 
GaïQbresis,  aujourdiuii  du  dépaitfm 
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M  Hord,  érig^  en  baronnia  en  16iîO. 

EsNiVALf  ancienne  baronnie  de  Nor- 
mandie, auj.  du  (\o\).  de  In  Seine-Inte- 
rffure,  à  laquelle  était  attache  le  titre 
kl  idame  de  Normandie, 

EsPAfiON,  anssi  appelé  spada  m 
arme  offenaive  et  d*escrime 
fn  usage  dans  le  moyen  rluf.  C'était 
uoe  grande,  longue  et  lourde  epée  dorjt 
on  se  servait  à  deux  mains ,  et  avec  la- 
quelle on  frappait  en  tout  sens.  La 
bme  en  était  large,  tranchante  des  deux 
^ités.  et  montée  sur  une  ^arde  destinée 
;  [  réserver  In  main  des  coups  de  l'nd- 
verîaire.  On  trouve  au  musée  d'artille- 
à  Paris,  diverses  espèces  d'espadon. 

EsMGsrAG  (  Jean  •Baptiste- Joseph 
Damazitde  Sahuguet,  baron  d*) ,  lieu- 
tfflant  îrénéral ,  go»iverneur  de  l'hôtel 
des  Invalides ,  né  à  Brive  l:i  Gaillarde 
«11713,  mort  à  Pana  en  1783,  s'était 
à  la  prise  de  Prague  en  1741 , 
iuisli  guerre  do  Bavière  en  174S  et 
1*43,  à  la  bataille  deRaucoux,  sous  le 
;*aréchal  deS  ixp,  en  1745,  et  dans  plu- 
aeurs  autres  circonstances.  Il  a  laissé 
jtfH  ouvrages  estimés  de  tous  ceux  qui 
?Mcupent  de  atrat^e ,  aavoir  :  Jour- 
historique  des  campagnes  du  roi 
'■■         1748,  la  Have,  1  vol.  in-H*; 

sur  la  science  de  la  guerre  y  17ôl, 
I  Toi.  in-8°  ;  Essai  sur  les  grandes 
y^finHan* de  la  guerre,  1758,  4  vol. 
'^8',  suite  de  rouvTage  préré<lent; 
^^pf  Jtment  aux  Rêveries  du  marvchal 
^Saxe,  Paris.  17.57,  in-12;  et  \  His- 
Hf(  de  ce  maréchal,  3  vol.  in-4°,  avec 
P  Nus  des  batailles. 
|:  M>46NE  (guerres  d*).  Deux  races 
'coupaient  ori^iniiirenient  le  sol  de  la 
f^^i'iie,  les  Celtes  ou  Galls  ,  f(fiids  prin- 
'f^  de  la  population  ,  et  les  Il)éres, 
i>^us  dans  le  Midi.  Les  Galls,  dans 
^OMthnite  antiquité,  refoulèrent  lea 
vers  les  Pyrénées ,  et  les  pour- 
ut^irfnt  jusqu'en  Espagne.  (  Yoy.  Tar- 
^suivant\ 

f  Î«n408,  le  Breton  Constantin  ,  de- 
Jfnu  empereur  des  Gaules ,  songea  à 
runir  TEspagne  à  son  empire.  Son  fils 
^'■j^tint ,  [\  In  tetp  d'ime  armée  frnu- 
gs^i  s'ouvrit  un  passage  à  travers  les 
Panées,  déOt  les  troupes  roniaines  et 
>s  montagnards  indigènes  qui  voulurent 
[r^tfr,  poursuivit  ses  adversaires  jus- 
pittLo8itanie,oùll  les  tailla  en  pièces^ 

I 


et  aoDmit  presque  toute  la  péninsule 

Ibérique.  Mais  sa  conquête  fut  peu  du> 
rable.  L'.inncp  suivante,  les  Alams  .  les 
Suèves  et  les  X  andules.  trop  resserres 
par  les  autres  hurdes  répandues  dans  la 
Gaule,  franebirent  à  leur  tour  les  Py« 
rénées,  et  forcèrent  Constant  d'évacuer  * 
le  pays. 

Au  printemps  de  l'année  .'>43  ,  les 
rois  de  Paris  et  de  Soissons,  Childebert 
et  Clotaire,  sans  autres  motifs  que 
Tennui  delà  paix  et  leur  ambition,  mar- 
chèrent sur  rKspagne  avec  une  formi- 
dable armée.  Ils  traversèrent  les  Pyré- 
nées sans  presque  rencontrer  d'obsta- 
cles, prirent  Pampelune,  se  répandirent 
dans  la  Tarragonaise,  province  qui  com- 
prenait plus  de  la  moitié  de  TEspagne 
actuelle  ,  la  ravagèrent  en  partie  ,  et 
vinrent  assiéjîer  Saranosse.  C^ette  ville, 
après  une  longue  résistance,  allait  enfin 
capituler,  aoand  arriva  Tarmée  d»  roi 
des  Visigotlis,  commandée  parThéodis- 
cle,qtii  livra  bataille  aux  Franc  is ,  et 
les  délit  complètement.  Le  fténeral  en- 
nemi ,  allant  ensuite  saisir  les  cols  des 
Pyrénées  par  lesquels  les  deux  rois  pou- 
vaient effectuer  leur  retraite ,  les  mit 
dans  raltei*native  de  se  reîidre  ou  de 
taire  écraser  le  rc-tnnt  de  leurs  troupes. 
Toutefois,  au  moyen  d'une  forte  somme 
d'argent,  ils  obtinrent  en  secret  du 
Visigoth  qu*il  retirerait  ses  «oldats  de 
certains  passages  pendant  un  jour  et 
une  nuit.  Ce  marche  s'excr-nta  ;  mais  les 
blessés,  les  malades,  et  tonte  Tarriere- 
garde  franc^aise,  qui  ne  purent  proiiter  - 
des  vingt-quatre  heures  d'armistice,  fu- 
rent massacrés  impitoyablement. 

Vers  631,  le  roi  Suintilln,  (jui,  depuis 
six  ans ,  gouvernait  avec  gloire  les  Vi- 
sigotlis d'Espagne ,  voulut ,  au  mépris 
de  la  loi  qui  rendait  te  tr^ne  éleétif , 
désigner  un  de  ses  fils  pour  son  succes- 
seur. Cette  tentative  lui  aliéna  le  cœur 
du  peuple  et  mécontenta  les  grands.  Un 
d'eux  ,  appelé  Sisenand  ,  riche ,  brave , 
ambitieux,  osa  prétendre  à  la  couronne, 
se  créa  des  partisans,  et  vint  à  la  cour 
de  France  solliciter  Tappui  du  roi  Da- 
gobort.  Séduit  par  de  riches  promesses, 
le  roi  Dagobert  donna  ordre  à  ses  lieu- 
tenants, les  ducs  Veiierandus  et  Abiui- 
dantiu<,  qui  commandaient  dans  le  pays 
de  Toulouse,  de  franchir  sur-le-ehanip 
les  Pyrénées.  Au  besoin ,  une  armé^ 
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qu'il  s'orriipa  éa  lever  en  Bourgoiînf, 
devait  suivrt;.  M;iis  ,  lursqdt*  [es  deux 
cliei's  iVanifiiiii     ttut* ul  avaiicét»  jusqu'à 
Saragoise  «  Suwtilla,  eftrayé  da  la  nou- 
velle qu'Ut  aCfeetaiettk  ré|MMMlft 
au'iiiie  artnée  de  BourHurgnons  vi  n lit 
derrière  <'ux  ,  s'embarqua  pour  I  Atri- 
Ique,  et  Siseaaud  fut  proclame  roi.  Da- 
|[^bért  re^ut  deux  mille  &ou8  d'or  pour 
'^h  de  Me  seeeen. 

Au  iBOitde  mai  778,  l'émir  Ibft-el- 
Arabi  se  présent  i  *ievant  Charietnaune, 
qui  était  a  Paderijuni ,  en  Saxe.  Il  s'é- 
tait révolté  coulre  Al>deratue  V\  roi  de 

GordoM,  ai  venait  imptoter  la  proi?*^ 
tieodu  roi  fran^iis,  et  lui  etfrirrhoin» 

htai^e  de  |)iiisicurs  villes  (pi'il  possédait 
eu  Esfjayne.  Cbarlessf  hâta  de  rt^tour- 
Dflf  eu  irauce,  rassembla  sou  arutée  à 
GaaieneiU  diMS  ^A^enoi» ,  et  partH  de 
oeite  ville  après  avoir  divise  ses  troupes 
en  deux  corps  A  la  tète  de  Tun  il  tra- 
versa la  Gascogne,  et  entra  dans  la  Na- 
varre; 1  autre  se  dirigea  sur  Narbonne, 
et  entra  par  le  UouBâillou.  Les  Pyré- 
nérs  furent  premptemeiit  frauehiri; 
Paoïpelune,  presque  aussitôt  prisequ'as- 
iiégée,  n'arrêta  peu  de  jnursla  inar- 
cbe  des  Fi;in(  .ii>;  ils  p  issèrent  I  Kbre, 
et  :>  awiiicerciit  en  vainqueurs  jusqu'à 

SarafMsse ,  une  ta  plue  fortes  plaect 
ipie  l'Kspa;;iie  possédât  alors.  Les  deua 

eerps  d'armée  se  réimirent  sou^i  les 
mMrs  de  t  J'lte  ville  .  (psi  tomba  bienlùt 
eu  leur  pouvoir.  CUarleinaKue  ,  maître 
de  la  Ravat re ,  de  la  Catalogne  et  dt 
L'Aragon,  reçut  les  otages  d'Ib-el*AralN, 
d'Aboiitaker ,  et  de  plusie;irs  autres 
émirs  ,  concilia  leurs  pn-tet  tions  avec 
OSlles  des  princes  chietien^  ,  tixa  leurs 
Umites  resucctives,  et,  satisfait  'i'avoir 
i^iflsi  élevé  une  barrière  à  ses  Etale 
contre  les  Sarrasins  du  Midi ,  il  reprit 
le  chemin  de  la  France.  Ce  fut  p<>ndunt 
le  retour  qiie  l'illustre  Uolaiid ,  sou 
neveu ,  qui  coniHiandatt  rarnère-garUe 
Isançaise,  pris  par  tralMson ,  SHceomba 
avec  tous  les  siens  daiïs  les  défilés  do 
Roncevafix.  .Mais  I  •  roi  de  Fran<  e  n'en 
coij>crva  pas  inoin»  toutes  les  provin- 
i^uis,  qu'il  venait  de  conquérir  au  delà  deo 
Pyrmées, 

Vers  7»6,  les  Pl  iures  ou  Sarraakis 
firent  irruption  dans  la  contrée  qu'on 
appelait  alors  la  Marche  d'Espagne.  Les 
comtes  frau^is  chargés  de  la  deteu- 


dre  s'efforeèrent  Tarnenienl  de  repous 
ser  les  agresseurs.  Ils  furent  battus  c 
€0)111  rainUi  de  se  retirer  avec  leun 
.troupes. 

{>eoB  an»  apvès  ,  en  797  émr 

uofnmé  Zatoun  ,  qui  s'était  emparé  à 
Barcelone  ,  vint  à  Aix-la-i-h.ipflle  ei 
faire  lioinmage  à  Giarieiuagu^  et  k  n 
connaître  pour  son  souverain.  Le  m 
ds  Fraose,  tetroit  psr  son  wmm 
vassal  que  rinetaoS  élwt  propice  pou) 
attaq'irr  les  Sarrasins,  (iivi.*«  enii^ 
eux  et  inquiétés  par  les  t  hietiens  tirt 
Asturies,  ordonna  a  Loui^,  rui  d'A^Ht! 
tiiiie,  sort  fils  a!sé«  de  franchir  I»  I 
rinéss,  de  pénétrer  en  Espaaat 
1* Aragon,  et  (1';i1!iT  mettre  le  sief e  4 
vaiU  Huesca.  Ou  ne  trouve  (1jh>  i« 
chroniqueurs  aucun  détail  sur  ckUh 
pédttioo;  on  aaifc  seufeonant 
réussit  t  et  que  Charlemagne 
dès  lors  la  terretir  de  l'ii 
l'arbitre  de  la  «  bretienlè. 

En  803  t  <^tmrlâmagne ,  par  suit" 
la  défcition  de  ce  Zatoun  qui,  i)i 
ans  auparavaotf était  veavloijoMri 
et  honimaiee,  enveva  de  iH>Hveaâ  sonf 
Louis  en  Ev^ttne,  et  ee  prince  mit  M 
sieue  devant  liarcelone.  En  v  un  i. 
da  Lorduue  e«dava-l-il  de  «ecourii 

aasiégéo;  t»  vsni'  ss«ii« 

daRt  plus  dte  a»,  ks  horreurs  de  b| 

cruelle  famine,  il  leur  fallut  enfin  oii^r 
IfuTs  portes.  Louis  ,  eu  se  retir<i 
liusba  dans  la  viiie  use  lorte  gara* 
ei  un  fpottvesiisur  pm  y  oomsi 
au  nom  de  son  pèso.  It  repassai  ntam 
les  Pyrénées  au  printemps  de  r.mn^ 
80f) ,  a  la  t«^te  d'une  année  n(^i»l»rpi^'M 
On  le  voit  »  en  juin  ,  se  diriger  JJj 
roule  de  Barselone  sur  Seragoise  m 
Toiisss,  eliasser  dmnt  lui  es  l»f« 
prisonnier  tout  ce  qu^il  reocentrr  ^nfi 
sou  passage T  raser,  piU*r  ou  brûler  i 
Vi41es  et  les  cliéieaux  lorta.  Parv 
Sainte-dolo  i  be,  il  partagea  sestn 
et  tendis  que,  gsrdsofr  flvee  l«U  ^ 

sion  la  plus  forte,  il  la  nmw\ 
Tortose  ,  l'autre,  sous  les  tH^re>  (i>* 
coutics  Lsainikarl,  Adheinar,  J;ur«i«f^ 
U«i;a ,  Ifducbil  I  Elire ^  noaleiadu  IjiJ 
oà  laGinéa  vient  y  réunir  assssMS^ m 
courut  et  ravagaotont  le  bsulpaysj^ 
qu'a  Villa  Ruria,  une  des  pniiopai*^ 
places  des  Maures ,  et ,  après  un€  expH 
diliou  de  viugtjouri>,  rejoigoillccofiwi . 


Digitized  by  Google 


ËÊPAQNtL  FUiL^CE.  KtPAttXt 

avef'!in  rmmense butin.  î.otiîs,  âvec  nne  armée  nnmbrpuse;  mnis  la 

sa\oir  mis  à  feu  et  à  s;ing  It^s  en-  marrhe  de  ces  nouvi  ll('>  troupes  éprouva 

as  de  Tortose ,  se  dirigea  vers  la  divers  retards,  di  nt  Aiztiii  et  ses  a  liés 

irrt,  et  ternint  eelle  glorieuse  profitèrenl.  Poussant  les  Français  de- 

ftfmê  pir  la  prise  de  ftni|MlDne.  vaut  eux,  ils  ravagèrent  la  lllarcne  d'Es* 

«(Mnt  les  années  807,  808,  809  et  pairne,  franchirent  les  Pyrénées»  enva- 

(es  Français  eurent  encore  n  fnire  hirent  la  Septiir.rnii^'  (  LniiL' ledoc  ),  et 

jerre  en  Espagne  pour  y  assurer  reviureiit  ,  rh  ir^^cs  de  iMitm  ,  ijn  iiper 

(conquêtes.  Lie  résultat  de  ces  di-  leurs  nositious  derrière  TÈbre  t,t  U  Sè- 

S  tqirditioiis ,  mmptétB       des  gre.  Ainsi  conmencait ,  dès  ie  oremier 

MKres  de  sQoéèsft  de  revers .  fut  successeur  de  Chanemagne*  le  dénen> 

TTnir  entre  tes  n^nins  de  (lharle-  brement  de  son  v;fs(e  empire, 
it,  par  un  traite  ron<-lu  avec  les  ruis       Kn  1268,  î.()tii>  IX  ,  à  roccasioij  du 

tStla  possession  de  la  Navarre  et  mariât^  de  Philippe ^  sou  serond  fils  , 

)|iartiedo  la  Catalogne  et  de  PA-  atee  {sabeHe,  fille  du  roi  d*Arogon  , 

^  concfut  avec  ce  dernier  un  traité  par 

^?0,souf5  ]p  rè<!ne  de  Louis  T',  Inqnef  iî  renon^it  à  ses  droits  sur  la 

fnk'  révolte  des  Mniires  ,  fiouveau  prirtie  de  la  (Catalogne  que  les  rois  de 

i,  mais  presque  aussitôt  rompu,  la  deuxième  race  avateiU  coiiquise  sur 

la  Stt,  les  hostilités  recommen-  îes  Maures. 

t>  Apffès  dem  ans  deeemèats,  les      En  ttr4 ,  le  roi  de  Navarre,  HenHt 

«françaises  étaient  parvenues  à  flfs  de  Thibaut  de  riianipngne,  mourut 

^«♦^r  IVnnemi  p:»r  delà  la  Sèîjrn,  à  Panipelone  ,  ue  laiisaiit  qu'une  Olle 

it^  .Maures  étaient  maîtres  de  Bar-  ûgee  île  ti  ois  aiis.  Les  rois  de  Castille 

l,et  avaient  à  leur  téle  un  chef  et  d'Aragon,  qui  avaient  d'anciennes 

ie»  neasmé  Inigo  Aritta,  <|ui  confi-  prétentions  aur  la  Navarre ,  formèrent 

liit  j  jeter  tea   fcmdements  du  ron  et  Tautre  un  parti  pom-  obtenir  la 

Il      Navarre.  Fai  H2I  ,  Louis,  réirenre  de  ce  royaume  et  la  tutelle  de 

iri^-iïT  les  propres  de  la  rehellion,  la  jeune  reine;  mais  la  veuve  de  Henri, 

a  ties  lorces  considérables  sous  Blanche  d'Artois,  nièce  de  XiOuislX, 

Awi  daa  eemlea  EUe  et  Aaenalre.  ttrrt  avec  sa  fille  Jeanne  réclamer  Pap* 

myerèrent  de  Pampelune,  et  ré*  pni  dn  roi  de  France,  Philippe  lU,  son 

en? momentanément  In  pnt\;  mais,  rnn<in.  L'année  suivante ,  l*hilij»pe  en» 

fktiT  retour  e»)  P'ranee,  les  trou-  voya  en  Ksi-ni^ne,  sous  les  ordre  d'Kns- 

*fHjaises  furent  surprises  dans  les  tache  de  Beaumarehais  ,  une  armée  de 

Ctsjnr  les  gens  du  pays,  et  taillées  2,000  hommes,  qui  imposa  silence  aux 

vas.  L'année  ail  î  vante,  la  défection  prétentions  des  deux  rivaux ,  et  réinté* 

un  des  principaux  seigneurs  gra  Blanche  et  sa  fille  dans  tous  leurs 

iJjrrhe  espagnole,  augmenta  en-  droits.  Xrvs  la  même  éj-oque  ,  Tififant 

a  embarras  du  monarque  fran-  de  Castiiie  ,  nui  avait  r  pouse  Ulanelie 

■ns  Cette  partie  de  son  empire.  A  de  France,  (llle  de  saint  Louis,  mourut, 

e  de  ^vdqfMS  démêlés  (|u*ii  eut  H  laissait  dpux  fils,  à  Patné  desquels  re- 

Bernant,  principal  ministre  de  venait  légitimement  la  couronne, après 

Ah.on  th  soufever  la  villf  d*Au-  la  mort  d'Alphonse  X  ,  leur  aïeul  ;  mais 

.  prit  et  saccagea  celle  de  Roda,  le  prince  Sauche  ,  stcdod  lils  du  vieux 

<it& garnisons  maures  dans  tous  roi,  se  Gt,  avec  l'assentunent  de  son 

tenux  du  paya  êfm  il  put  ap  ren*  père,  déchirer  héritier  présomptif.  Ré* 

dire,  grilee  'aiix  secours  d^Abdé>  votté  d'une Injustfee  aussi  criante,  Phi- 

roi  de  Cordoue.  Louis  envoya  lippe  ITT  passa  lui  -  nirnie  les  Pyrénées 

1  contre   Aizon  un  corps  de  en  1276,  et  rejissit  a  l'iiire  triompher  la 

I  dont  Bernard  pril  le  comman-  cause  de  ses  neveux. 
If  et  bten^dt  après,  comme  ce      En  1284,  lepape  Martin  IV,  p#ur 

w  ot'rdaiataH  (ju'avec  peine  atix  punir  Pierre  HT,  roi  d^ Aragon ,  d'a« 

de  ses  adversatres,  donoaordr»  voir  été  le  principal  instigateur  des 

r.  roi  d  .Afjuit.'rne,  «on  (fenxième  vêpres  siciliennes,  et  d'avoir  ensuite 

I  itatiar  Hm  ^mémo  en  £spague  usurpé  la  couronne  de  tapies  et  de  Si* 
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HIe,  lançn  contre  lui  les  foudres  de^I^- 
glisp,  et  ndjuae.'i  son  royaume  à  Charles, 
comte  de  Valois,  deuxième  lils  du  roi 
de  France  Philippe  III.  Philippe  se  mit 
aussitôt  en  devoir  d*aller  appuyer,  par 
ta  forre  des  armes,  la  décision  du  pape. 
Il  rassembla,  au  dire  des  historiens  rs- 
pncnols^une  armée  de  20,000  chevaux  et 
de  8,000  hommes  de  pied,  et  une  flotte 
de  1 SO  navires  ;  puis,  accompagné  de  son 
fils  Charles,  il  partit  de  Naroonne ,  où 
etnit  le  rendez-vous  des  troupes,  et  mar- 
cha sur  le  Roussillon.  Per|)ii;iinn  et  plu- 
sieurs autres  villes  ouvrirent  leurs  por- 
tes. La  Catalogne  fut  envahie.  L*armée 
aragonaise  se  retira  presque  sans  com- 
hattre  ,  et  tentes  ,  hrign^es  ,  munitions, 
vivres ,  tout  toinha  au  pouvoir  des 
Français ,  qui  allèrent  mettre  le  sié^e 
devant  Gironne.  Cette  ville,  pour  la  dé- 
fense de  laquelle  Pierre  III  send)lait 
avoir  réuni  tous  ses  efforts ,  résista 
longtemps,  nims  (M[)iîiila  enfin.  Le  reste 
de  la  campagne  fut  moins  heureux  pour 
Phdippe.  Se  croyant  sûr  du  succès,  il 
renvoya,  par  économie,  les  vaisseaux 
génois  et  pisans  qu*il  avait  à  sa  solde , 
et  vit  bientôt  les  siens,  restés  dans  le 

f>ort  de  Hoses,  tomber  au  pouvoir  de 
'amiral  aragonais  Lauria.  Cette  perte 
arrêtant  le  transjport  des  vivres .  Phi- 
lippe se  hâta  de  reparer  les  murailles  de 
Gironne,  y  laissa  ime  bonne  garnison, 
et  repassa  en  France;  mais  cette  place, 
ainsi  (jue  toutes  celles  qui  avaient  été 
conquises  en  Catalogne ,  n'attendit  pour 
se  rendre  que  le  départ  de  Tannée 
française. 

Kiî  1306  ,  Charles  V,  voulant  délivrer 
ses  États  de  la  présence  des  (/rafitfcs 
conwayniea  (on  donnait  ce  nom  a  des 
bandes  d*aventuriers  de  toutes  nations 
qui,  depuis  vint^t-cinq  ans,  avaient  été 
tantôt  a  la  solde  du  roi  de  France,  taî>- 
lùt  à  celle  des  Auj^lais),  les  envoya  en 
Espagne  ,  sous  la  conduite  de  du  6ues> 
din ,  pour  y  seconder  les  efforts  qjue 
Henri  de  Transtamare,  bâtard  ^d\4l- 
phonse  XI  ,  tentait  contre  Pierre  le 
Cruel  son  frère,  roi  de  Cistil.e.  Pierre 
régnait  légitimement,  mais  sa  cruauté 
le  rendait  odieux  à  ses  sujets  ,  et  Char- 
les V  partageait  la  haine  des  Castillans 
contre  lui ,  parce  qu'il  passait  pour 
avoir  été  le  meurtrier  de  lîlanchc  de 
Bourbon  sa  femme,  soeur  de  la  reine 


de  France.  Du  Guesclin  passa  donc  I 
Pyrénées  .  entra  en  Aragon,  et  conti 
bua  puissan)ment  a  établir  ilenri  sur 
trône  de  Pierre,  qui  se  vit  eontnioti 
(piitter  TEspagne.  Il  ne  In  quitt*  toul 
lois  que  pour  se  réfugier  auprès  d' 
douard  III,  roi  d' Angleterre,  doiitj 
obtint  la  protection.  Bientôt,  en  dï< 
il  revint  en  Ca^tille  avec  une  ans 
de  27,000  hommes,  commandée  par 
prince  de  Galles ,  Tds  du  monarque  ;i 
glais.  Sur  ces  enirefuites ,  les  n\ent 
riers  qui  formaieul  le  corps  de  dsi  Cm 
clin  rabaudonncreut  pour  pais^tr  tià| 
le  camp  ennemi ,  et  il  lui  fallut  rcM 
ner  en  France  pour  y  lever  de  nouvril 
troupes.  Il  en  ramena  4,000  homme 
et  prit  avec  eux  une  part  ^U)rieusifi| 
bataille  que  Translaïuare  livra,  k| 
avril  1867 ,  au  prince  de  GsIIbi  m 
Pierre  le  Cruel,  entre  Najara  et 
retle,  en  Biscaye.  Mais  le  chevalier  bf. 
ton  et  les  Français  furent  >i  mal  S'Mj^ 
nus  par  leurs  confédérés,  que  h  vicHÉ 
se  décida  contre  eux,  et  que,  veul 
fin  de  Taction ,  Transtamare  qoi ,  pR 
sonnellement ,  se  com|)orta  commej 
le  ilevnit  ,  fut  obligé  de  fuir.  Apres ^ 
départ  du  princ^^* ,  du  Gneselin  fît  a 
core ,  avec  ses  compagnons» ,  des  pft 
diges  de  valeur.  Adossé  contre  as  ■ 
et  entouré  d'ennemis,  il  pourfetx^ 
quleoncpie  voulait  rapprocher.  \'M 
enfin  de  se  rendre  ,  il  ne  voulut  rftiid 
tre  son  épée  qu'au  prince  de  Gitllwi 

rTSonne.  Quelques  mois  après ,  nÊ 
la  liberté  moyennant  une  rançon  p 
fixa  lui  même  a  100,000  écus ,  1  repiS 
encore  en  Fiance,  d'où  il  revint 
tôt  avec  2,000  honunes,  et  OînlnilS 
puissannnent  au  gain  de  la  balaiUll 
Montid,  livrée  le  IS  août  liaf*| 
le  résultat  fut  d'établir  defimtiTeaia 
Henri  de  Transtamare  sur  Je  UastI 
Caslille.  j 
Sous  les  règnes  de  Otaries  Vil 
Tarais  XII  et  François  I*',  ks  M 
cais  luttèrent  encore  contre  les 
gnols,  mais  en  Italie  ;  nous  rfn*o^*fli 
donc  à  ce  mol  pour  le  deloil  des 
11  n'est  traite  ici  que  des  guerres  >»J| 
rKspague,  uui  eurent  pour  thrftj 
l*£spagne  même,  les  provinces  esp^ 
gnoles  des  Pays-Bas  ou  la  France  _ 
En  1305,  lirnri  IV,  la  cuerrt  <  J 
éteinte,  résolut  de  tourner  l'ardeuf  uif 
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iriie  de  la  ttatkm  «outre  le  roi  dTe-  danalesPaya-BasOm),  et  dam  leW* 

igoe,  Philippe  n«  qui  avnit  fomente  lanais  (1636).  Cette  mÂne  année  1036, 
nf*pn<iri  de  In  ligne,  qui  continuait  de  Kicheiieii  envov-i  If  prince  de  Condé 
imer  (jfs  secours  à  iMercœur  en  Bre-  avec  15,000  liointiies  cl  trente  pit;ces 
^iie,  â  Mayenne  en  Bourgogne,  à  de  canon  a^sie^er  Dole ,  dans  la  Frau- 
Aumafc  ee  Picardie,  à  d'Épemon  en  ehe*Conité,  province  qui  alors  dépen« 
t)vence,  et  qui  retenait  encore  sous  dait  de  rEspa^ne,  et  qui  fournissait  au 
5  lois  plusieurs  villes  françaises.  II  se  duc  de  Lorrnme  révolté  de  l'nrgent  et 
rîi  d'abord  au-devnnt  d'une  année  des  soldats.  Tandis  (juc  (loiuie  poussât 
ikagnule qui ,  sous  les  ordres  du  con-  le  siège  avec  vigueur,  une  diversion 
tihie  de  CastUle,  marchait  vers  la  puissante  de  Tennemi  l'obligea  de  diri- 
uiKO|;iie,  et,  le  5  juin  ,  rencontra  ger  ses  troopes  sur  un  antre  point.  Les 
rriere- garde  ennemie  à  Fontaine-  généraux  Pi<volomini  et  Jean  de  Wert 
nri/se  ,  près  la  petite  ville  de  Orny.  venaient  d'entrer  en  Picardie  avec  30,000 
oiju'il  ne  fut  accompagné  que  de  Espagnols;  ils  ^'étaient  enipirés  des 
^  chevaux,  il  remporta  sur  elle  uu  places  de  lu  Capelle,  le  dteiet ,  Cur- 
inta|;e  si  marqué ,  que  le  eonnétabte  Ole,  et  de  plusieurs  atitr«s  forts  et 
itgnit  d'en  venir  à  une  action  géné-  châteaux,  et  n'étaient  plus  qn\i  trente 
'.et  rétrograda  au  plus  vite.  T>e  lieues  de  Paris.  T-es  habitants  des  \  illes 
iit  U  fut  aussi  glorieux  qu'une  Un-  et  des  campa^'nes  fuyaient;  des  ch;inot.s 
k  rangée,  aussi  utile  qu'une  i^raude  chargés  de  meubles  et  d'eri'et>  encom- 
toire,  car  toute  la  Bourgogne,  ex-  braient  les  routes;  un  instant  Ridie- 
té  Châlon-sur-  Saône  ,  se  soumit  à  lieu  lui-même  parutoéder  à  Tépouvante 
Inrité royale.  Mais  Henri  IV  ne  pou-  générale,  m;ii.s  il  ne  tnnia  Litière  à  se 
'  êîre  partotit.  En  Ficijrdif,  ou  les  remettre,  et  prit  les  mesures  h's  plus 
ijies  de  Phdippe  11  tenaient  les  pla-  énergiques  pour  arrêter  les  progrès  de 
<K  Bam,  la  Fére  etSoissons,  il  avait  Tennemi.  Son  zèle  fut  couronné  d'un 
osé  au  général  espagnol,  comte  de  olein  succès.  A  rapproche  de  rarmée 
ntès ,  le  maréchal  du  ■  de  Bouillon,  lirancaise ,  forte  de  50,000  hommes,  et 
orî}îe  de  Saint- P.iul  et  l'amiral  Vil-  commandée  par  le  duc  d'Orléans  ,  celle 
•Braneas;  ces  trois  capitaines  eus-  des  Espairnols  se  retira  pr»'pi()itanHnent 
;  triomphe  eu  agissant  de  concert,  derrière  la  Somme,  et  ia  i^icardie  ren- 
r  fair  fflPsiDtelligence  les  fit  battre  tra  bientôt  sous  Tautorité  royale.  En 
>  (le  Dourtaas ,  dont  Fuentès  s'em-  *  Franebe-Gotmé  ,  où  Condé  retourna 
l'^ntjv  Ipiirs  veux.  Ea  prise  de  Cam-  après  la  soumission  di*  l.i  Picardie,  la 
•-'Mwi  celle  de  Dourlens.  En  1.'j9n,  campagne  s'acheva  nnn  moins  heureuse- 
:^M>tiguol8  enlevèrent  encore  Calais  nient  :  l  ennenu  fut  rejeté  au  delà  du 
Jvres.  En  1697 ,  Amiens  tomba  en  Rbln.Vm  la  même  époque,  une  armée 
voir... Mais  là  s'arrêtèrent  leurs  espagnole ,  aux  ordres  de  l'amiral  d*A- 
M.  D'une  part,  Henri  IV  réduisit  ragon  ,  franchissant  les  l'yrénees  occi- 
?rp  et  Amiens;  de  l'autre,  d'Au-  denfnl  s,  se  jeta  en  Gaseo};ne,  surprit 
,  M«  rrrriir,  Mayenne  et  d'Épernon  Samt-Jean  de  Luz  et  y  mit  le  feu;  mais 
v»;ir*  lit  «  et ,  dès  lors,  la  cause  des  battue  en  plusieurs  rencontres  par  le 
^Is  Alt  tellement  compromise  duc  d'£pernon ,  elle  évacua  bientôt  la 
liiîippe  II.  vieux  et  infirme,  signa,  province.  L*année  suivante  (1637),  les 
»0H,  le  tr  iiti"  de  V<'rvins  ,  et  res-  Espagnols  envaliirent  le  ï> mu'uedoc ,  et 
snns  indemintes  tontes  les  places  vinrent  assiéger  l;i  fx  titt^  \dle  dr  Eeu- 
•iv.iit  conquises  en  Picardie.  cate.  Ije  duc  d'Llaliuin,  fils  du  mare- 
partir  de  1023 ,  la  France  est  près-  cbal  de  Schomberg ,  marcha  contre  eux 
continuellement  aux  prises  avec  avec  12,000  hommes,  les  força  dans 
Kne;  mois  ,  nous  renfermant  dans  letirs  retrancliementS,  et  les  mit  ea  dé- 
lire ffîie  noiis  avons  iiidKjnc  plus  route  coniplete. 
.nous  ne  iiientionnous  ici  que  pour  Ën  1638,  le  prince  de  Condé,  qui 
Sire  les  expéditions  dans  fa  Valte*  commandait  sur  la  frontière  d*Espagne, 
en  Piémont  et  dans  TÉtat  de  pénétra  dans  la  Biscaye ,  et  prit  la  pe- 
I  (lAM},  en  Safoîe  (1039-1680),  tite  place  d*Irun,  le  fort  du  Figuier  et 
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le  port  da  Passage ,  dans  lequel  étaient 
douze  vaisseaux  de  guerre  eosemia.  Il 
alla  ensuite  assiéger  Footarabie;  mais 

bientôt  attaqué  dans  ses  lignes  par  les 
troupes  espagnoles,  sous  les  ordres  de 
l'auiiral  d'Aragon  et  du  mnrauis  de 
Mortara ,  il  fut  contraint  de  lever  le 
siège  et  de  repasser  la  Bidassoa.  La 
même  année,  larchevéque  de  Bordeaux, 
Henri  d'Kscoubleau  -  Sourdis  ,  prélat 
guerrier,  qui  commandait  la  flutle  fran- 
çaise dans  rOcéao ,  attaqua ,  a  la  hau- 
teur de  Guetari  sur  la  cdte  de  Biscaye, 
une  escadre  espagnole  forte  de  quatre 
gros  vaisseaux  ou  galions  et  de  quatre 
fréiintes,et  remporta  une  victoire  com- 
plète. Vers  la  même  époque,  le  marquis 
de  Pont-Gourlai,  qui  croisait  dans  la 
Méditerranée  avec  quinze  galères  fran- 

f taises,  battit  un  pareil  nombre  de  ija- 
ères  espannoles  sur  les  cotes  de  Gènes. 

Eu  IGoi),  les  Espagnols  envahirent 
le  Roussillon.  réduisirent  la  petite  place 
de  Salces ,  et  battirent  le  maréchal  de 
Scbomberg.  Dans  TArtois  ,  où  ils 
avaient  aussi  pénétré,  on  îeur  reprit 
Hesdin.  En  1G40,  on  leur  eideva,  après 
neuf  jours  de  siège,  Arras,  qu'ils 
croyaient  imprenable.  En  1641 ,  ils  per- 
dirent, dans  la  même  province,  les 
places  de  la  Ra'ssée  ,  de  Lens  et  de  Ha- 
paurne,  mais  eelle d'Aire  leur  ouvrit  ses 
portes.  Le  27  mars  de  la  même  année , 
Henri  de  Sourdis  captura  cinq  vaisseaux 
espagnols  dans  la  baie  de  Roses. 

Les  Espagnols ,  qui ,  en  Nil  I ,  avaient 
déjà  perdu,  dans  le  Koussillou  ,  la  place 
d'Elue,  y  perdirent  encore,  en  1642., 
VîllHraoche,€ollioure,  Perpignan,  et  fu* 
rent  expulsés  de  cette  province.  Pendant 
le  même  temps  la  Molhe-Houdancourt 
avait  hittu  en  ('atalojLîue  ô,000  Espa- 
gnols auprès  de  Vais,  et  pris  .Moncon 
en  Aragon.  Voulant ,  après  avoir  perdu 
le  Houssillon ,  conserver  du  moms  la 
('alalo^^ne,  l'Espagne  fît  assiéger,  en 
octobre,  la  place  de  Lérida ,  dont  les 
habitants  avaient  ouvert  leurs  portes 
aux  Français.  La  Motlie-iloudancourt 
Tola  au  secours  de  la  place ,  et,  avec 
'  12,000  hommes  seulement,  battit  h. 
plate  cojiturc  l'armée  ennemie  rjfji  en 
comptait  plus  de  25,000.  La  campagne 
de  1G41  fut  moins  heureuse  en  Artois. 
Les  Espagnols  reprirent  Lens  le  19 
avril, la  Bassée  le  19  mai, et ,  le  26  du 


g^éme  mois,  reroportèreut  une  briUante 
victoire  h  Honnecourt 

En  164.1,  l'aiinee  même  de  la  mort; 
de  Louis  Xlfl,  les  Espacnols,  croyant 
voir  dans  la  minorité  de  son  su^^cesseur 
une  occasion  de  prendre  la  Franrt;  au 
dépourvu,  firent  mardier,  des  frontières 
du  Hainaut  sur  la  Champagne,  me  ar- 
mé^'  de  26,000  hommes ,  <jui ,  sous  la 
conduite  d'un  vieux  géoeral  exfKTi- 
menté,  don  Francisco  de  Mello ,  alk 
assiéger  Rocroi.  Ils  se  flattaient,  use' 
fm  maîtres  de  cette  place ,  de  fiéol^ 
trer  jusqu*à  Paris  (  comme  ib  avairni 
été  sur  le  point  df  le  faire  en  ICm.SI, 
car  la  Kr.iiHV  n'avait  a  leur  op;  o^ef 
qu'une  arn»ee  bien  inférieure  en  nontbrt. 
et  commandée  par  un  jeune  bomneéi 
vingt  et  un  ans  ;  niais  ce  jeune  homra^ 
était  Henri  de  Bourbon,  duc  d'Enghien, 
plus  tard  prince  de  Condé  f  son  p^r« 
ne  mourut,  qu'en  1646);  d  devait  m\ 
riter  on  jour  le  nom  de  Grand,  et  vaà 
déjà  le  génie  quf  supplée  à  TexpérieMI 
Le  duo  d'Enuhien  vola  an  secours  df. 
place  assie^iee,  et  gagna  ,  le  20  iiui,ki 
fameuse  haladie  de  Kocroi.  Li  capite 
lation  des  places  de  Tbionville  et  i 
Sirk  (  22  aoât ,  9  septembre  )  Mrii 
cette  glorieuse  campagne. 

Le  niarèrhal  de  Brézè  battit,  le  3.  Ij 
flotte  es;)a;;nole  à  Cartha^ène.  \  <  rs  ï 
même  temps,  le  maréchal  de  la  MoUm 
Houdancoiirt  remporta  plusieuis  wm 
tages  en  Catalogne;  mais  il  ne  put  tm\ 
prclKT  le  n»i  d'Esp  iane,  qui  vint  nv*!^i 
ger  Mouçon  en  personne,  de  rcfirpitin 
cetlje  ulace.  L'année  suivante, 
se  lit  battre  par  don  Philippe  de  $én 
et  ne  put  secourir  Lérida.  Balagi» 
tomba  aussi  au  pouvoir  des  Espagnol^ 
Jusqu'en  la  guerre  continci 

presque  sans  interruption  en  Catalo2ii«| 
Le  comte  d'IIarcourt,  Conde,  le  mari 
cbal  de  Scbomberg  et  le  nKarquisti 
Mérinville  y  commandèrent  Moopssi^^^ 
ment  les  troupes  françaises;  niais  cff'l 
longue  lutte  ne  fut  qu'une  allern^îu 
de  petits  succès  et  de  petite  re^rns.f 
se  termina  enfin  par  le  traité  des  V)ii 
nées,  dont  l'un  des  articles  régtailf 
mariage  de  Louis  XIV  avec  rinîno*: 
Maritv  rherese.  Pendant  ce  même  p« 
riode,  le  principal. eûbrt  de  U  ïtùSA 
contre«les  Espagnols  a  pour  théâtre! 
Flandre  et  l'Artois,  où  ledne  d*OnM 
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frère  du  roi,  s'empare  de  Grnniines  en 
1614,  de  Mardick  ,  Lenk  ,  liourboiirg, 
Bc-tliune,  Cassel,  Braire,  Merville  et 
Saint  Venant,  en  16-45;  puis  il  laisse  le 
commandement  aux  maréchaux  Gassion 
rtRnnlzaii ,  qui,  la  mduie  année,  sou- 
meitent Lillers,  la  Motlie-aux-Bois,  Ar- 
Bcntieres,  Varneton,  Comines ,  \Inr- 
Aiennes ,  le  Pont  à  Vendin ,  Lens ,  Or- 
àiesJ'Éciuse  et  Ariem.  En  16^16,  le 
d'Orléans  ouvre  encore  la  rampa- 
it réduit  Courlray.  Condii  lui  suc- 
et  prend  Fûmes,'  puis  (  7  octobre) 
que,  la  clef  de  la  Flandre  et  du 
ît.  L'année  suivante,  les  succès 
lancent  de  part  et  d'autre;  mais, 
1648,  Condé  gagne  la  célèbre  ba- 
iiIrdeLens^  En  IG-19,  les  Espagnols 
':'nl  maîtres  d'Y  près  et  de  Saint- 
■  li.  iii;  les  Français,  de  Valenciennes 
i •  r.unbrai.  O'pendant  les  troubles 
.ronde  viennent  d'éclater.  Tu- 
uni  aux  Espagnols,  se  fait  bat- 
'    le  15  décembre  I6.>n  .  près  de  Ré- 
,  par  Diiplessis-Prn  ii  i.  En  1651, 
>  S.i  iit-Vinox,  ville  de  Lorraine, 
I  eux.  En  1652,  unis  à  (londé, 
,   inirnt  Gravelines,  Dunkerqne, 
iH,  Sainle-Menehould  et  d'autres 
;  mais  Turerine  les  leur  enlevé 
I'  tojites  l'année  suivante  ,  et  les 
r-n  pic'M'S  sous  Ics  uiurs  d'Arras, 
)aoik  1654.  En  1655,  Turenne  con- 
•  de  soumettre  les  places  de  la  fron- 
du  Nord  ,  encore  occupées  par  les 
•s  e«paî;noles  :  le  Quesnoi,  Lan- 
Condé,  S  tint  Giulnin  et  le  Ca- 
'  Ij  campagne  de  Flandre  pendant 
•  années  1656  et  1657  fut  sans  resul- 
importants;  mais,  en  1658,  Tu- 
2apna  près  de  Dunkerque,  sur 
espagnole,  cominandie  par  don 
I  d'Autriche  et  par  Coudé,  la  fa- 
<  e  bataille  des  Dunes,  qui  valut  à 
ance  la  paix  des  Pyrénées  et  la  pos- 

t 00  des  |)laces  debrardines,  Ean- 
ies,  Thionville  et  ISIontmédy. 
la  fin  de  l'année  1665 ,  le  roi  d'Els- 
Philippe  IV,  mourut,  et  sa 
oiiiie  passa  à  Charles  II ,  son  fils, 
fif  cinq  ans,  qu'il  avait  eu  de  son 
■  M'  Uie  mariao;e.  La  santé  de  cet  en- 
^tait  faible ,  et  le  gouvernement  de 
ente,  Marie-Anne  d'Autriche,  sa 
.  annonçait  peu  de  vigueur.  Louis 
\ï\  profita  ae  ces  circonstances  pour 


réclamer,  en  1666,  du  clief  de  sa  femme, 
les  provinces  espagnob  .s  de  Flandre,  de 
Brabant  et  de  Franche-Comte.  Il  allé- 
guait le  droit  de  dévolution ,  alors  en 
vigueur  dans  ces  proviitcejT,  qui  vonlait 
qu«'  la  fill  '  aîiiee  succéd.it  de  préférence 
au  fils  c^idet.  Or,  Marie  Thérèse,  épouse 
de  Louis  XIV,  était  fille  du  premier  lit 
de  Philippe  IV.  Louis,  en  se  mariant, 
avait,  il  est  vrai,  renoncé  à  la  succes- 
sion éventuelle  de  son  beau-pere,  mais 
la  dot  de  100,000  écus  de  l'infante  n'a- 
vait pas  été  payée.  En  1667,  il  résolut 
d'appuyer  ses  prétentions  par  la  force 
des  armes ,  et  dirige  i   ses  premiers 
coups  sur  la  Flandre.  C<r  fut  plutôt  une 
niirche  triomphale  qu'une  expédition 
militaire.  «L'armée  française,  dit  ^L  Mi- 
chelet,  dans  son  excellent  Précis  de 
t histoire  de  France  ^  entre  sur  le  ter- 
ritoire eimemi  dans  toute  la  pompe  du 
nouveau  règne  :  Turenne  en  tète,  puis 
le  roi,  les  nn'nistres,  les  dames  dans 
les  carrosses  dorés  de  la  cour;  puis 
Vatjban ,  qui ,  à  mesure  qu'on  avance  , 
s'établit  dans  les  places  et  les  fortifie. 
La  Flandre  fut  prise  en  deux  mois,  et 
nous  l'avons  gardée.  L'hiver  même, 
quand  on  croyait  la  guerre  suspendue, 
les  troupes  (  janvier  1668  )  filent  par  la 
Champagne  en  Bourgogne  ,  et  tombent 
sur  la  Franche-Comté.  L'Espagne  ne 
s'attendait  à  rien.  Les  autorités  du 
pays  étaient  achetées  d'avance.  Tout  fut 
fini  en  dix-sept  jours,  l  a  cour  d'Espa- 
gne, indignée,  écrivait  au  gouverneur 
que  le  roi  de  France  aurait  dd  envoyer 
ses  laquais  prendre  possession  de  la  pro- 
vince, plutôt  que  d'y  venir  lui-même.  » 
A  la  vue  de  succès  si  rapides ,  la  Hol- 
lande, l'Angleterre  et  la  Suède  s'alliè- 
rent pour  défendre  l'Espagne.  Louis 
XIV,  pour  conjurer  l'orage,  proposa  la 
paix,  qui  fut  signée  à  Aix-la-Chapelle, 
le  2  mai.  Il  lui  fallut  se  (Contenter  de  la 
Flandre  française  et  rendre  la  Franche- 
Comt<'. 

En  1674,  lorsque  toute  l'Europe, 
liguée  contre  Louis  XIV,  l'obligea  d'a- 
bandonner les  places  de  Hollande,  il 
prit  ses  dédommagements  comme  à  l'or- 
dinaire, aux  dépens  de  l'Espagne.  Six 
semaines  lui  sutlirent  pour  soumettre 
une  seconde  fois  la  Franche-Comte , 
qui  depuis  lors  est  restée  province  fran- 
çaise. Aux  Pays  -  Bas ,  Condé ,  avec 
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45,000  hommes,  gagna  sur  le  prince  de 
Lorraine,  qui  en  avait  90,000,  la  fu- 
rieuse bataille  rie  Senef.  En  Roussillon, 
le  comte  de  Schoniberg  f  depuis  ituirc- 
rhal  )  deroncertii  les  projets  des  I>pa- 
gnols  sur  I'erpif;nan.  Les  c;»mpagnes  de 
1675,  167e,  1677  et  1676,  gui  ne  furent 
pas  moins  glorieuses  pour  la  France, 
malgré  la  mort  de  Twrenne  et  In  retraite 
de  Condé,  anieiiert'ut  le  traite  de  i\i- 
ntegue,  dont  un  article  assura  a  Louis 
.  XIV  la  possession  de  la  FrancbeComté 
et  celle  de  seize  places,  dont  void  les 
noms  :  ^'aleMeiennes,  Condé,  Bourhain, 
Cambrai,  SaintOmer,  Aire,  Ypres , 
Menin ,  Wurviek  ,  Warnelon  j  Pope- 
ringue,  Bailleul,  Cassel,  Bavai,  Mau- 
beu^e  et  Charlemont.  A  ces  dernières 
années  se  rapportent  plusieurs  faits  mi- 
litaires qu'il  ne  faut  pas  omettre.  Dans 
le  courant  de  1G7Ô,  Sehomhera  i  rit  Fi- 
guieres,  Bascara  et  liellegardc  eu  Cuta- 
lojgne.  Le  2  juin  1676,  le  maréchal  de 
Vivonde,  qui  avait ,  le  35  mars,  battu 
un  corps  de  7,(»00  Kspnîinols  près  de 
Messine,  aciieva  de  détruire  la  flotte 
de  rilspagne  dans  ia  Mediterrant-e.  Ln 
1677,  le  >naréchal  de  IVavaille  défit  le 
générai  espagnol ,  comte  de  Monterey, 
dans  les  plames  du  Lampourdan. 

Vers  la  iin  de  1683,  Louis  XIV, 
voyant  que  Tl'^pagne  n'exécutait  pas 
divers  articles  du  traité  de  Nimègue, 
lui  déclara  de  nouveau  la  guerre.  Le 
miréclud  d'Humières  entra  dans  les 
l'ays  M  )s,  et  prit  Courtray  le  fi  septeiiH 
bre,  puis  Dixmude  le  10.  Le  maréchal 
de  Créqui,  de  son  côté,  bloqua  et  en* 
suite  bombarda  Uixembourg  ;  mais  ni  le 
blocus  ni  le  bombardement  n'amenèrent 
la  reddition  de  In  plaee  ;  il  fallut  l'as- 
siéger dans  les  reules  fannec  suivante, 
et  elle  ne  se  rendit  qu'après  vingt-quatre 
jours  de  tranchée  ouverte.  Ce  succès 
décida  l'Espagne  à  demander  une  trêve 
de  vinizt  ;ins ,  qui  fut  signée  le  10  août 
a  Kaiisbonne.  J.a  France  garda  Luxem- 
bourg; l'Espagne  lui  céda,  en  outre, 
Bouvrnes  et  Gbfmai. 

En  1689,  TEspagne  accéda  à  la  ligue 
d*Augshourg  contre  la  France,  et  prit 
une  part  assez  active  a  cette  lutte  de 
dix  ans;  mais  comme  ses  troupes  n'agi- 
rent Qu'avec  celles  des  autres  puissan- 
ces alliées,  nous  ne  pouvons  entier  id 
dani  aucun  détail  qui  la  coneerne  par* 


tiealièrement.  Nous  nous  borneront  \ 
dire  que  dans  le  traite  ([ui  termina  h 
guerre  et  qui  fut  signé  a  Riswick ,  li 
20  aodt  1(/J7,  les  articles  relatifs  à  VF.^ 
pagne  stipulèrent  en  sa  faveur  la  n  stî 
tution  par  ia  France  du  comté  de  Chi 
ney ,  des  places  de  Luxembourg,  Qiar 
leroi ,  Mons,  Ath  et  Courtny,  ains 

3ue  de  celles  prises  en  Catnlo^ne.  PcP' 
ant  le  mè|ne  temps,  en  eltet , 
France  n'avait  cessé  de  faire  la  ^uerr^ 
dans  cette  province.  Le  38  mai  1668 
le  duc  de  Pioailles  sVmpara  de  Canipre 
don.  Le  11  juillet  1691 ,  il  prit  »a  Seu 
d'Urgel,  place  dont  la  possession  o{i« 
vrait  aux  Français  le  chemin  de  iWa* 
gon.  Le  tO  août  de  la  même  année ,  U 
comte  d'Estrées  bombarda  Barcelone, 
et  Alicante  le  22.  Le  9  juin  1693,  l< 
duc  de  Noailles  se  rendit  niaitre  de  la 
place  de  Roses  ,  que  d'Estrees  bloquai^ 
par  mer.  Le  27  mai  IG94 ,  il  déGt  conH 
plétement  les  Espagnols  sur  les  bordu 
du  Ter,  et  prit  d'assaut,  le  7  juin,  li 
petite  ville  de  Pnlamos,  que  famiral 
Tourville  .i\ait  battue  du  côtede  la  merJ 
Le  2ù ,  Il  lit  capituler  la  forte  place  M 
Gironne,  et  marcha  ensuite  sur  Bo» 
talrich.  qu'il  emporta  le  20  juillet  Ea- 
fin  ,  il  s'cii'para  de  Castelfollil  le  8  sep- 
tembre, et  termina  In  campaene  en  for- 
çant le  duc  d'Escalonne  d'abandonner 
fe  siège  d'Hostalrich ,  que  oe  général 
avait  voulu  reprendre  pendant  fésh 
gneinent  des  troupes  françaises.  En 
169.3,  le  duc  de  N  endome  remplaça  le 
maréchal  de  Noailles  dans  le  cojninaû- 
demeut  de  l'armée  de  Catalogne,  et  dé- 
livra Palamos,  que  les  Espagnols  assi^ 
geaient.  L'année  suivante ,  il  ouvrit  la 
rnmpngne  par  l'investissement  de  Bnr-l 
eelone,  de  concert  avec  l'amiral  d"Ks-! 
trées,  qui  bloqua  la  place  par  mer,el 
battit  le  comte  de  Velasco,  vice-roi  di 
la  province ,  qui  voulut  la  secourir,  la 
siège  fut  très-meurtrier  ;  il  y  eut  cin- 
quante-deux jours  de  trancbee  ouvertf  ; 
enlin ,  le  10  août,  la  capitale  de  la  Ca- 
talogne se  rendit,  et  oe  grave  évéa^ 
ment  accéléra  la  conclusion  du  traUédl 
Riswick.  Pendant  la  fin  du  re^ne  de 
Louis  XIV,  la  France  resta  en  puil 
avec  l'Espagne,  à  l  iqiielle  elle  prêta  aûl 
puissant  secours  quand  un  petK-filsda 
grand  roi ,  devenu  suoeesseur  de  Gh■^ 
lea II,  eut  à  aoutanir  une  lutta  aeli^ 
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lie  pour  m  maiotenir  «ir  aon  trdna. 

(Vov.  SuccissiOR  d'Espagne  [guerre 

'le  îa].j 

En  171  s. sons l;i  minoritcde  Louis  XV, 
ià^utnt  eriata  de  nouveau  par  suite  de 
boMisplratio&  du  |)rince  de  Gellamare. 
lue  armée  française,  envovée  par  le 

r  ït  nt,  el  commandée  par  lé  marédial 
if  Herwick,  s'empara  de  Fontnrnbie, 
de  Sainl-Sebaslien  et  d'Ur;[çel.  Effraye 
di*  succès  si  rapides,  Philippe  V  se  hâta 
k  rravofer  son  ministre  AlbéronI, 
cGusp  de  tout  le  mal,  et  d'accéder  à  la 
a  iruple  alliance  naguère  formée  entre 
iè  France ,  rAutriciie,  l'Angleterre  et  la 
Uullande. 

Sous  la  république,  de  1702  à  1795, 
in  France  fut  encore  aux  prises  avec 
ITspnpne.  Les  Français,  après  avoir 
(ta>se  les  Espagnols  qui  avaient  envahi 
khoussillou,  euvahirent  à  leur  tour  la 
itolocoe.  (Voir  ce  mot  pour  le  détail 
^  fjits  miUtaires.  On  y  trouvera  aussi 
reposé  de  ceux  qui  eurent  la  même 
{M-ovinee  pour  théâtre  de  1807  à  1813, 
sous  rKmpire.) 

De  décembre  1807  à  février  1808, 
iipoléoD  fit  entrer  trois  corps  de  trou- 
pn  en  Espçne.  Le  premier,  fort  de 
ïingl  trois  mille  hommes  et  commandé 
Wr  le  général  Dupont,  s'avant^a  sur 
TalU.io.id  ;  le  second ,  qui  en  comptait 
viogt  quatre  mille  sous  les  ordres  du 
inarechal  Moncey,  se  divisa  après  avoir 
franhi  la  frontière:  le  firos  fila  sur 
R'jrco?,  quel()ues  batadiotis  restèrent 
ra  biM^aye,  le  re.sie  se  dirigea  sur  la 
Ib^arrc;  le  troisième  corps,  de  douze 
■iOe  hommes,  sous  la  conduite  du  gé- 
''nl  Duhesme,  pénétra  en  Catalogne 
M»"  ^3  Jonfjnera.  Le  prétexte  de  cette 
trijile  invasion  était  que  les  querelles  du 
W  Uiarles  IV  et  de  son  (ils  aîué  Fer- 
Anad,  prince  des  Asturies,  pouvaient 
''impromeltre  l'exécution  dn  traité  de 
Ftniaiuebl<  au ,  traité  stipulant  le  libre 
?^  i2;e  du  territoire  espai:;nol  pour  les 
"toforls  qui  iraient  grossir  le  corps  ex- 
iMitionnaire  de  Junot  en  Portugal, 
'''empereur  semblait  donc  prendre  de 
•'■l'if s  garanties;  en  réalité,  il  ronvoi- 
"^Uf  in'ine  d'Espagne,  et  voulait  se 
ûtUre  en  mesure  de  profiter  des  dis- 
iBRles  de  la  famille  régnante.  Il  crut 
i*Dtdt  en  avoir  et  l'occasion  et  les 
'H)yrns  :  d'une  part,  ses  généraux  s'in- 
duisirent par  surprise  dans  quatre 


des  principales  forteressea  du  pays, 
celles  de  Pampelune,  Barcelone,  San- 
Ander  et  Saint-Sébastien  ;  de  Tautre,  les 
intrigues  (|ui  troublaient  la  courd'Aran- 
jue/.  déterminèrent  une  crise,  ^u'il  ex- 
ploita avec  une  perfide  habileté.  Le  18 
mars  1808,  Charles  IV,  à  la  suite  d'é- 
meutes (jui  vinrent  gronder  jusque  sous 
les  fenétri'S  de  sou  palais,  fut  contraint 
de  renvoyer  son  favori  et  premier  mi- 
nistre, le  (  ciebre  Godoï ,  prince  de  la 
Paix,  mie  le  peuple  accusait  avec  raison 
d'être  le  seul  auteur  de  tous  tes  maux 
qui  affligeaient  le  pays.  C'était  lui,  en 
effet,  (jiii,  iiuntbleinent  soumis  a  toutes 
les  volontés  de  iSanoléon,  et  nullement 
soucieux  des  véritaoles  intérêts  de  l'Es- 
pagne, avait  maintenu  i  tout  prix  son 
alliance  onéreuse  avec  la  France;  c'était 
lui  encore  qui,  jaloux  de  conserver  s -n 
ascendant  despotique  sur  l'esprit  du  roi 
et  de  la  reine,  avait  éloigne  constam-. 
ment  l'héritier  présomptif  de  toute  par- 
ticipation aux  affaires,  et  qui  ,  peut-être 
aspirant  au  trône  même,  av;iit,  l'année 
précédente,  par  ime  lettre  anonyme, 
dénoncé  à  Cliaries  IV  une  ^irelendue 
conspiration  tramée  contre  lui  par  Fer- 
dinand  :  d'où  les  i^i^nobles  démêlés  du 
f)ère  et  du  lils.  ChkIoi  fut  donc,  par 
décret  du  18  rjiars,  depou  Ile  de  tous  . 
ses  comniandements ,  de  toutes  ses 
dignités;  niais  cette  disgrâce  ne  satis- 
fit pas  aux  justes  ressentiments  de  la 
multitude;  les  désordres  reeoninencè- 
rent;  le  nom  de  Ferdinand,  victime 
de  l'anibilion  du  favori,  était  dans  tou- 
tes les  bouches,  et  le  20,  Charles  IV  abdi- 
qua la  couronne  en  faveur  du  prince, 
vers  cette  époque.  Murât  entrait  en  Es- 
pagne pour  y  prendre  le  ronimandement 
en  chef  des  troupes  françaises.  A  la 
nouvelle  de  ces  événements,'  il  vola  vers 
Madrid,  et,  par  un  courrier,  informa 
son  beau-frère  de  la  révolution  qui  ve- 
nait de  s'accomplir.  K.n  attendant  les 
instructions  qu'il  demandait,  i!  eut  soin 
de  se  tenir  sur  la  reserve,  et,  dajjs  ses 
rapports  avec  le  nouveau  roi,  d'éluder 
également  les  qualifications  et  de  prince 
et  de  majesté.  A  la  réception  des  dépê- 
ches de  îVlurat,  INapoléon  jugea  néces- 
saire de  se  transporter  sur  les  lieux ,  et 
partit  pour  Bayonne,  où  il  arriva  le  lâ 
avril.  Oiemin  taisant,  il  écrivit  à  Murât 
d'insinuer  au  prince  des  Asturies  que 
l'empereur  des  Français  serait  singuliè- 
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remplit  flatté  de  le  voir  venir  à  sn  ren- 
contre, et  que  c'était  un  sdr  moyen  de 
86  le  rendre  favorable.  Ferdinand  VII , 
k  peine  monté  5ur  on  trône  chancelant 

et  entouré  de  troupes  françaises,  sentit 
(juM  avait  besoin  de  la  bienveillance  de 
Napoléon  pour  s'y  maintenir,  et,  (|iioi- 
que  la  plupart  de  ses  conseillers  intimes 
cotubattissent  une  telle  démarche,  il  se 
détermina  a  entreprendre  le  voyage. 
î,iii  et  son  frère  don  Carlos  arrivèrent 
le  20  a  liayonne.  Mais  leur  [)r( m  iire  ne 

'  sulïîsait  pas  pour  rcxecution  des  des- 
seins de  remperetir  :  il  avait  fait  inviter 
le  vieux  roi  et  la  reine  mère  à  se  rendre 
également  près  de  lui.  (^barîes  H'  et  <on 
épouse  y  avaient  ronsrnti  sans  pi  ii.e. 
Ils  étaient  le  30  «i  B.ivonne,  ou  (j(n|oii 
les  avait  précélés  de  qnehiucs  jours. 
Lorfiqi  e  louie  la  famille  fut  réunie  sur 
le  territoire  français ,  Najjoléon  s'arma 
contre  Ferdinan.l  de  l'acte  antbentiipie 
par  lequel  le  vieux  inonarfpie,  iw  ahI  de 
quitter  Madrid,  avait  proteste  que  sou 
abdication  du  20  mars  était  le  résultat 
de  la  violence,  et  déclara  qu*en  oonsé- 
qne/iee  il  la  regardait  comme  non  ave- 
nue. D'autre  |)nrl ,  Charles  iV,  vivement 
soiiieile  par  les  .i;;ents  de  l'empereur, 
auxquels  se  joignirent  la  reine  et  le 

'prince  de  la  Paix,  se  laissa  persuader 
que  les  intérêts  de  la  nation  espaj^nole 
exineaient  (ju'il  tleposât  sa  couronne 
entre  les  seules  mains  qui  pourraient 
en  conserver  In  splendeur.  Il  signa  le  $ 
niai  sa  renoneiation  au  trâne  eh  faveur 
de  Napoléon  ;  l'ei  dinand  se  vit  contraint 
de  la  ratifier,  et  Joseph,  frère  aîné  de 
Penîpereur,  lut  bientôt  proclamé  foi 
des  Kspa^ni  s  et  des  Indes. 

Selon  l'usage.,  les  i^rands,  les  hauts 
dignitaires  de  TÉtat,  les  fonctionnaires 

fuiblics ,  saluèrent  par  des  cris  <ra!- 
égressi'  l'aurore  du  nouveau  reune  ; 
mais  la  masse  de  la  nation,  le  peuple 
proprement  dit,  se  montra  moins  ac- 
connnodante.  Le  2  mai,  une  einiute 
avait  éclaté  à  Madrid  contre  les  Fran- 
çais, accueillis  jusqu'alors  comme  dis 
libér.iteurs,  et  plusieurs  centaines  de 
nos  compatriotes  avaient  péri  assassines. 
Murât  avait  promptement  réprimé  le 
désordre,  énergique  ment  puni  les  assas- 
sins, iriaîs  le  sii;nal  était  donné.  La 
pro^int  f  des  Asturies  y  répondit  la  pre- 
mière. La  Galice,  la  province  de  Sau- 


Ander  et  une  partie  du  royaume  de 
Léon  ne  tardèrent  point  à  suivre  l'im- 
pulsion. Dans  un  grand  nofiAfe  di 
villes,  telles  que  Valence,  Cuen(ja,  (  sr- 
thniiène,  Grenade,  Cadix.  Séville,  H 
autorités  fju'on  suspecta  d't^tre  favor> 
bles  au  nouvel  ordre  de  clioses  furifit 
chassées ,  emprisonnées,  massacrers  psr 
les  paysans  des  alentours,  que  les  moi* 
ncs  ne  cessaient  d*e.\citer  au  rn«  urtr  d 
au  pillage.  Partout,  ceux  de  nos  s(«itl.t| 
(ju'on  >urprenait  isoles  mouraient  snus 
le  poi^^nard.  Au  lô  juin,  le souléveujtnl 
était  général.  Chaque  province  avait  a 
junte  nisurrectionnelle,  et  sur  beaucoup: 
d«'  points  des  armées  s'or::nni<^.'n<  1 1.  Oc 
ffjt  a  trav'TS  ce  t^rrilde  incendie  q  e  le 
nouveau  roi  Joseph  s  avança  vers  L  at 
pitale.  *  { 

Postérieurement  à  rentrée  en  tapÊ^ 
gne  des  trois  corps  dont  nous  avoni 
parlé  plus  haut,  un  quatrième,  fortj 
d'environ  dix-neuf  mille  hoMuni'5,  et 
commandé  par  le  maréchal  BessieresJ 
avait  encore  franchi  la  Bidassoa.  Bcsj 
siéres,  dont  le  quartier  général  était  *^ 
r>i  r  os,  lut  le  premier  «îiii  dirigea  dçi 
troiipts  centre  les  soulèvements. 
cenéral  Veniier,  uu'il  fit  marcher 
LOî^rono,  trouva,  le  5  juin ,  lesreMte 
raii,;és  en  bataille  devant  cette  plattj 
les  culbuta  sans  peine,  et  leur  enWi 
cinq  pièces  d'artilierie.  irénéral  hiS^ 
salie  fut  euNoyé  sur  le  bourg  de  Tarj 
quemada,  point  où  étaicjit  réunis 
mille  insurgés  de  ta  Viellte-Castillr';  | 
les  dispersa,  mais  après  une  action  d^j 
plus  vives ,  rpii  colUa  la  vie  à  deuji 
cents  Kspaunols;  reçut  ensuite  1»-''^ 
mission  de  Palencia ,  v  ille  que  le^  rebew 
avaient  occupée,  etalla  f oindre  à  Durni| 
une  colonne  commandée  par  le  ^tntr^ 
Merle,  pour  se  fiorter  avec  lui  sur  Vil 
lailolid.  T.enrs  f(>rces  cno'!»!n*V<  hntlJ 
renl  un  cor^s  de  sept  mille  rebeiW  sijii'îi 
rencontrèrent  au  village  de  CabnoB, 
trois  lieues  en  avant  de  la  place,  ^ 
leur  ou\  rit  ensuite  ses  portes.  De  ^5. 
ladolid,  le  i^eneral  Merle  reinontii  ava 
sa  colonne  vers  San-Ander,  où  sej^ 
tait  en  même  temps  le  général  Dîn 
avec  sa  brigade.  Merle  atteignit  les  ^ 
su  rués  au  \illage  de  Lantueno  et  r 
ciillHila  ;  Ducos  mit  en  déroute  une  .tuf 
bande  à  Soucillo,  et  tous  deuv.  1'^ 
juin,  entrcicnt  presqu'eo  uiéuie  Uat^ 
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|Mr  deui  routes  opposées,  dans  Snn- 
Ander.  Arriva  alors  ce  qui  depuis  fut  le 
caractère  distinctif  de  cette  guerre  :  les 
ÎBsorgés,  battus,  se  dispersèrent  dans 
lsmootagDes,d*où,  réunis  de  nouveau 
et  en  plus  grand  nombre,  ils  se  dispo- 
sèrent à  recommencer  leurs  entre- 

Pendant  ces  premières  opérations, 
nosarrection  avait  gagné  la  Nafsrre 
;  et  fAragon.  Le  général  Lefebvre-Des- 

POUftles,qui«'t.iitLi  Païupeiimp,  niarchn, 
p.)r  ordre  du  nurccii  il  Bossieres,  sur 
Tudela,  ou  un  rasseiublement  de  quatre 
oifle  hooiflies  venait  de  prendre  posi- 
tion. Aussitôt  disfiersés  qu  attaqués,  les 
K^pnziiols.  en  se  retirant,  brillert'nt  le 
{K>.it  sur  rÈlire.  l.ct'eltv!"»'  le  r«'t;ililit 
^urmarcber  sur  iMallen,  ou  il  cuii;uia 

I  aidcbris  de  la  bande,  et  balaya  ensuite 
broote  jusqu'à  Saragosse.  Des  eii^za- 
jemeiits  eurent  lieu  a  Alapon,  Épila  et 
Monte  Torrero ,  les  14,  T.]  »  t  27  juin  : 
partout,  les  Espagnols  battus  abandun- 

Irimt  leur  artillerie.  Vers  la  même 
^ue. une  autre  colonne,  commandée 
prie  général  Frère,  de  la  division  du 
imrA  Dupont,  marcha  sur  Smovie, 

.(Hi  venait  de  s'orj;aniser  un  corps  de 

'  cinq  initie  houHues  avec  une  trentaine 
canons.  Il  fallut  emporter  la  ville  de 
^ive  force.  Les  insurgés  ne  Tabandonnè- 
r^nt  qu'après  avoir  perdu  braucouj)  de 
monde,  toute  leur  artillerie,  et  l.iissc 
au  pouvoir  de^  Français  six  à  sept 
ttnis  prisonniers.  Tout  le  royaume  de 
Vateaee était  aussi  eu  armes.  Le  général 
Oiro  y  coiiimaïKiciil  deux  mille  cinq 
''?nî<^honiiiits  bieo  disciplines,  parfaile- 
iijciit  équipes,  et  ne  négli;;eait  rieu  du 
(«qui  pouvait  augmenter  leurs  cliances 

liicMcoès.  Le  maréchal  Monoey,  dont 
troupes  étaient  cantonnées  dans  la 
pn  viiice  de  Tolède,  fut  envoyé  outre 
fuï.  Il  passa  dans  celle  de  Cuciiç.i,  et 
s^fKirla  vers  un  point  situe  sur  la  riviere 
^  Pesqueva,  non  loin  du  bourg  de 
'•'^inenom ,  que  protégeait Tavant-garde 
Tmemie.  Nos  soldats  enlevèrent  le  pont 
J  la  baïonnette.  L'avarit-f^arde  cnni-mic! 

ffjjiia  sur  un  corps  intermédiaire 
f<ûicéa  Lat^Capreras,  en  avant  du  vil- 
ke  de  Siete-A^uas,  dans  le  royaume 
Valence.  Moncey,  dans  une  deuxième 

. feacontre,  fut  encore  vaiiujueur,  et, 

;«i>miiiUdui  bU  marche  vers  la  capitale 
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de  In  province,  il  suivit  la  retraite  des 
troupes  battues,  qui  vinrent  se  joindre 
au  ^ros  des  leurs,  a  une  deiui-lieue  en 
avant  de  la  ville.  Il  attaqua  dès  quHI  fut 
en  présence,  força  la  ligne  espagnole 
sur  tous  les  points,  et  se  porta  sur  Va- 
lence le  28.  I.es  faubourgs  furent  enle- 
vés rapidement;  mais  les  remparts, 
entourés  de  fosses  pleins  d'eau,  étaient 
à  l'abri  d'im  coup  de  maîn.  Lé  maré- 
chal ,  obligé,  pour  les  battre  en  brèche, 
d'.it tendre  Trir rivée  de  quelques  pièces 
de  rosse  artillerie,  lit  preniire  position 
a  ses  troupes.  Apprenant,  deux  jours 
après ,  qu'un  corps  de  six  mille  insurgés 
longeait  la  rive  droite  du  Xucar  et  se 
préparait  à  tenter  une  diversion  en  fa- 
veur de  Valence,  il  marcha  aussitôt  à  la 
rencontre  de  Tennemi,  le  culbuta,  et  le 
mena  battant  jus<iu'au  col  d'Almanza, 
sur  la  frontière  du  royaume  de  Murcie. 
Il  força  encore  h  s  f']spai;nols  dans  cette 
po^it!t»n,  le  3  jmliet,  et  leur  |  rit  les 
canons  dont  il  avait  besoin  pour  attaquer 
Valence.  Mais  au  moment  où  il  se  dis- 
posait à  retourner  vers  cette  place,  il  en 
fut  empêché  par  les  événements  qui  se 
passaient  alors  eu  Anilalonsie,  et  que 
nous  rapporterons  tout  a  l'heure.  \  ers 
la  uième  époque,  le  général  de  brigade 
Caulaincourt  jeune  partit  de  Sarraxooa, 
ville  d'Aragon,  arriva,  le  3  juillet,  de- 
vant Cuença,  capitale  de  la  province  de 
même  noin,  dont  la  po[)ul,ice  venait 
d'assas.>iner  un  otïicier  et  plusieurs  sol- 
dats français.  La  place  était  défendue 
par  quatre  mille  Espagnols.  Il  les  atta- 
qua inuuédialement ,  les  culbuta,  s'em- 
para de  leurs  canons,  et  leur  tua  sept 
a  huit  cents  hommes.  Le  reste  se  sauva 
dans  les  montagues. 

Vers  la  6n  de  mai,  le  général  Dupont, 
dont  le  corps  se  composait  de  trois  di- 
visions d'infanterie,  aux  ordres  des  gé- 
néraux B.irbou ,  Vedel  et  Levai ,  et  d'une 
division  de  cavalerie  commandée  par  le 

Sénéral  Frésia,  reçut  de  Murât  Tordre 
e  laisser  à  Tolède,  où  il  avait  alors  sou 
quartier  général,  la  division  Vedel,  de 
diriger  la  division  Levai  sur  l'Kseurial, 
et  de  se  porter  lui-même  bur  Cadix  avec 
les  deux  autres.  Il  se  mit^  en  marche 
dans  tes  pr^'f^'crs  jours  de  juin,  et  tra- 
versa sntis  oiKt  tcles  la  province  de  la 
iManche  et  la  Sierra-Morena  ;  ii.  iis  en 
arrivant  à  Andujar  sur  le  Guadaiqi.'-ur, 
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il  apprit  que  toute  l'Andalousie  était 
soulevée,  qu'une  Junte  formée  à  Séville 
venait  de  se  déclarer  junte  suprême  de 

gouvernement  pour  toute  TEspagne,  et 

3u'une  armée  rémilière  qui  comptait 
éjà  plus  (le  qunrantp-oinq  mille  com- 
battants se  préparait  u  lui  barrer  le  pas- 
sage. A  ces  forces  redoutables,  il  ne 
pouvait  opposer  qu*un  total  de  sept 
niillp  trois  cents  hommes,  formé,  outre 
les  divisions  Barbou  et  Frésia,  [)nr  deux 
régiments  suisses  et  par  un  bataillon 
des  marins  de  la  garde.  D*après  le  plan 
de  Murât,  trois  autres  régiments  suisses 
et  quatre  niillc  liotiiiiies  de  l'armée  de 
Portugal  devaient  renforcer  le  général 
Dupont  en  Andalousie;  mais  les  corps 
suisses  en  question  avaient  déjà  passé  à 
Tennemi  «  et  Junot  n'avait  pu  se  des- 
saisir d\iucune  partie  de  ses  forces.  I.e 
général  Dupont  résolut  néanmoins  de 
continuer  sa  ni-uriie,  et,  se  portant  sur 
Cordoue,  il  arriva  \v,  7  juin  devant  le 
pont  d*Atcoléa,  que  gardait  un  corps 
considérable  de  l*armée  ennemie.  Les 
Kspai;nols,  au  nombre  de  vingt-cinq  ou 
trente  mille,  furent  euUxites,  ei^ornés 
dans  leurs  relrancliemciits ,  poursuivie 
au  delà  du  pont,  et  le  village  d'Alcoléa 
resta  au  pouvoir  des  vainqueurs.  Pas- 
sant avec  toutes  ses  troupes  sur  la  rive 
droiteduGuad.jlquivir,  Dupont  retrouva 
les  fuyards  postes  cji  avant  de  Cordoue. 
A  son  approche,  ils  abandonnèrent  leur 
camu  et  se  jetèrent  dans  la  ville.  Le 
l^éneral  français  fit  enfoncer  les  portes 
a  coups  de  canon,  et,  après  un  combat 
terrible  qui  s'engagea  de  rue  en  rue, 
demeura  maître  de  la  place.  Mais  il 
apprit  bientôt  que  la  junte  suprême, 
loin  d*étre  abattue  par  la  défaite  de  ses 
troupes,  s'occupait  activement  de  les 
réorganiser,  et  venait  de  mettre  à  leur 
téte  le  général  Castanos,  qui  se  prépa- 
fait  à  s^vancer  sur  Cordoue  avec  qua- 
rante mille  hommes.  Cette  nouvelle 
suspendit  d'abord  la  marche  du  corps 
français  sur  Seville;  puis,  comme,  au 
bout  de  dix  Jours,  les  renforts  demandés 
à  Murât  n^Aaient  pas  arrivés ,  et  (jue  les 
Espagnols,  enhardis  par  Tinaction  de 
leurs  adversaires,  prenaient  déjà  l*of- 
fensive,  le  général  Dupont  se  vit  con- 
traint d'aller,  le  16,  réoccuper  set»  posi- 
tions d'Andujar,  où  la  divisiou  Vedel  le 
rejoignit  enfin.  Pendant  le  même  temps, 


Castaiîos  porta  toutes  ses  troupes  sur 
le  Guadalquivir.  Alors  Dupont  replia 
toutes  les  siennes  sur  la  rive  droite  du 
fleuve  pour  en  défendre  l'accès;  tâche 
difficile,  car  la  sécheresse  rendait  plu- 
sieurs gués  praticables.  Il  y  échoua  ,  <  t . 
débordé  de  toutes  parts,  signa,  le  22, 
cette  fatale  capitulation  de  Bajiên  (voir 
ce  mot),  qui  enleva  dix-bttit  à  vingt 
mille  hommes  à  la  cause  française  dut 
le  midi  de  l'Espagne. 

Dans  le  royaume  de  Valence,  la  dé- 
faite des  insurgés  au  col  d^Atmanza  [  3 
juillet)  fut  le  terme  des  succès  du  ma- 
réehal  !\Ioneey.  l.e  surlendemain,  \e% 
Français,  attaques  a  l'improviste  par  les 
baiiiiês  du  gênerai  Caro,  ne  combattirent 

{)oint  avec  leur  résolution  habituelle ,  ei 
aissèrent  plus  de  mille  morts  sar  le 
champ  de  bataille.  Le  maréchal,  après 
avoir  rallié  ses  Iroifoes  dans  In  position 
de  San-Clemerite ,  aHend;nt  l'occasion 
de  prendre  sa  revanche ,  lorsqu'il  reçut 
ordre  de  se  rapprocher  de  Madrid.  Dus 
le  nord,  à  la  suite  des  divers  avantages 
que  nous  avons  vu  Bessières  remporter, 
le  général  espagnol  (kiesta ,  sons  l.i  di- 
rection de  la  junte  d'Oviédo ,  était  par- 
venu à  organiser  une  armée  réguUère 
d'environ  quarante  mille  soldats.  Itens 
les  premiers  jorirs  de  juillet ,  il  mena- 
çait de  se  porter  sur  Valladolid  et  Rur- 
gos,  pour  couper  les  comiiumicattoa^ 
de  Madrid  avec  la  France.  Bessières. 
quoiqu'il  n*eût  alors  que  treize  ou  qua- 
torze mille  hommes  de  troupes  dîsponi- 
bh's,  n'hésita  point  n  marcher  a  ii-de  van  t 
des  forces  eniiemies,  dont  il  était  urgent 
d'arréler  les  progrès.  Le  14,  au  matîn, 
il  arriva  en  présence  des  Espagnols  rm> 
gés  sur  les  hauteurs  qui  dominent, la 
ville  de  Medina-de!-Kio-Secco  ,  les  atta- 
(jua  sur-le-champ,  et  les  mit  dans  une 
déroute  complète ,  après  une  action  de 
six  heures.  Ils  laissèrent  huit  à  oeut 
cents  morts  sur  le  terrain ,  près  de  sift 
mille  prisotiiiiers ,  leurs  bagaf^es ,  leur 
artillerie,  leurs  munitions,  et  firent  leur 
retraite  en  désordre  sur  Viliampnnclo» 
Benevente,  Labaneza,  Astorga  et  Léon. 
Les  Français,  dans  leur  poursuite,  tfmm  . 
vèrentun  milliçn  de  cartouches  à  VillaiiK 
pando,  et  dix  mille  fusils  à  Benevente. 
Les  villes  de  Zamora,  Mnyorga  et  Léûft- 
se  soumirent  réciproquement. 
Cependant  le  rot  Joseph  avait  fiandii 
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l«Pj^rénées  :  la  victoire  de  Medina-deW 
Rio-S«cco  lui  fraya  le  chemin  de  sa  ca- 
pitale, où  il  entra  le  20^  mais  la  nou- 
fiêiiedu  (^ésa^t^e  de  Baylen  parvint  à 
Kidrid  le  27,  et,  le  jour  suivant,  on 
>lfnt  que  Tarmée  victorieuse  de  Cas- 
arrivait  sur  les  confins  de  la 
SIsnchc.  Joseph,  ne  se  croyant  plus  en 
Klrfle  dans  Madrid,  en  sortit  le 
Mt,3llû  fixer  sa  cour  à  Vittoria  ,  et 
à  tous  les  généraux  français 
rordre  de  se  replier  sur  l'Èbre ,  mesure 
p  indTrompit  les  oprrnlions  du  sirtie 
k  Sjr3gos>*»,  commence  dans  les  der- 
lim  jours  de  juin. 

Crue  premiel-e  période  de  la  guerre 
iL^pdzne  ne  dissipa  point  les  illusions 

f:p  IViiipprciir  s'était  fnites  sur  \o  ca- 
Beîere  de  l,i  nation  à  laquelle  il  voulait 
bpow  son  joug.  Il  crîit  que,  pour 
pwnpiicr  d'elle ,  il  lui  suffirait  d  aug- 
Kii^  le  nombre  de  ses  soldats.  En 
wr-quenre ,  il  dirigea  vers  les  Pyré- 
otfs  SO,noo  hommes  de  eo*^  v  jclllps 
Npe^  qui  avaient  vamcu  l'Italie  et 
Wiimwgne;  100,000  conscrits  et  les 
^tjQî;ent8de  la  confédération  du  Rhin; 
^is  dès  que  Tentrevue  d*Erfurt  Teut 
^^r'irraé  dans  son  espoir  de  se  mninte- 

rtenpnj\  avec  les  puissances  du  Nord, 
illa  lui-uiéme  se  mettre  à  la  tè(e  de 
jMt«  (midable  armée.  Il  était ,  le  3 
K^eiHbre,au  château  de  Marrac  près 
V  •  nf •;  et  c'est  de  ce  quartier  général 
^ i  iioniin  les  premiers  ordres  pour  la 
«iie  des  hostilités  sur  les  bords  de 
Depuis  deux  mois,  180,000  £s- 
isjous  disposés  à  répandre  la 
'mt  tioutte  de  leur  SfiDg,  avaient 
''•^  réunis  sous  le  drapeau  national; 
ï^j^ 'es deux  tiers  étaient  niai  armes, 
il  D'y  avait  point  d'arsenaux,  point 
'^nuoistrattons ,  point  de  magasins, 
t  de  généraux  expérimentés,  point 
^ciers  enp.'ihles  d'instruire  et  de 
j^p'iner  le  [dus  grand  nombre  des 
pts;  et ,  a  proprement  parler,  point 
^rtiHerie.  pomt  de  cavalerie.  Enfin  les 
ruts  (  heft,  manquant  d*une  direc» 
^  suprême,  ne  pouvaient  guère  agir 
[*c  ensemble.  Ils  se  flattaient  néan- 
ts de  cerner  une  seconde  fois  Par- 
française  ;  et  voici  quelles  étaient, 
fia  (l'octobre,  leurs  dispositions, 
corps  principaux,  oii  plutôt  trois 
^  distinctes^  formaient  comme  ud 


arc,  qui,  partant  des  cdtet  des  Asta* 

ries,  s'avançait  en  pointe  vers  la  Bis- 
caye, suivait  ensuite  le  cours  de  l'Ebre 
jusque  vers  Tudela ,  remontait  un  peu 
dans  la  Navarre  et  rAra^on ,  et  redes- 
cendait encore  sur  TEbre  vers  Sara- 
gosse.  Le  preinîer  de  ces  corps ,  celui 
de  gauche,  s'élevait  à  50.000  hommes, 
et  était  commande  par  le  gênerai 
Blacke.  Casttu'ios  commandait  le  corps 
du  centre,  fort  de  40,000 combattants; 
et  Joseph  Palafox  celui  de  droite,  qui 
en  enm[)tait  20,000.  Deux  autres  corps 
sépares,  sous  la  dénomination  d'armées 
de  réserve  et  d'Estramadure ,  formaient 
comme  une  seconde  ligne  pour  couvrir 
Madrid.  Enfin  une  division  de  19,000 
hommes,  aux  ordres  du  mirquis  de  la 
Romana,  que  Charles  IV,  en  1807,  avait 
envoyée  en  Allemagne  pour  y  seconder 
les  opérations  de  son  allie  Napoléon, 
mais  qui  était  rentrée  en  Esfragne  au 
mois  de  septembre  1808,  occupait  les 
environs  tie  San-And^r.  Voici  mainte- 
nant l'attitiKle  des  différents  corps  fran- 

Sais  qui  a\ aient  repassé  TËbre  a  la  fin 
Taodt  :  les  troupes  du  maréchal  Mon- 
cey,  dont  le  quartier  général  était  à  Ta* 
fnila ,  honi  iif-nt  la  ri  i^re  Aragon,  et 
formaient  In  g  iiirlie  de  la  liiirie;  celles 
du  maréchal  >ey  et  du  maréchal  Bes- 
sières,  les  unes  cantonnées  aux  environs 
de  la  Guardia  et  fiiisant  face  h  l'Ebre , 
les  autres  occupant  INlîranda  et  le  défilé 
de  Pancorbo,  fonnaient  le  centre;  à 
gauche,  celles  du  maréchal  Lefebvre, 
com{K)sées  de  trois  divisions  aux  ordres 
des  généraux  Levai ,  Sébasliani  et  Vil> 
latte,  garnissaient  les  hauteurs  de  Du- 
rango,etco»!vrnient  la  route  de  Vittoria 
à  Bayonne.  Les  alentours  même  de 
Vittoria,  où  Joseph  avait  transporté  sa 
cour,  étaient  gardés  par  la  division 
IMerlin.  Comme  on  voit,  les  deux  partis 
étaient  en  présence  sur  une  li^ne  éten- 
due. Le  25  octobre,  des  détachements 
du  corps  de  Castanos  vinrent  sVtabhr 
aux  bourgs  de  Viana  et  de  Lerin.  Mon- 
eey  r^lut  d'arrêter  sans  délai  ce  mou- 
vement ofTensif  des  Espagnols ,  et  de 
reprendre  les  postes  occupés  par  eux. 
L'ennemi ,  attaqué  vigoureusement,  fut 
culbuté  et  mis  en  déroute.  Vers  le  même 
temps,  Ney  se  porta  sur  Logrono  dont 
les  Espagnols  étaient  maîtres,  1rs  en 
chassa,  rétablit  le  pont  de  VÈbre  qu'iU 
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avaient  incendié,  et  les  poursuivit  à 
plusieurs  lieues.  Le  31,  Lefebm  atta- 
qua les  avant -postes  de  Blacke,  qui 

sVtait  avancé  jusqu'à  Zernosa,  avec  l'in- 
tention de  couper  la  pr.inrle  roiitf  de 
France  à  Madrid,  le  culbuta  et  le  ron- 
tniigait  à  se  retirer  en  désordre  sur 
BilNO.  Nos  troupes  entrèrent  dans 
cette  ville  comme  les  dernières  colonnes 
espagnoles  en  st^rt-uput.  Le  7  du  mois 
suivant.  Lefebvre,  dont  le  llniic  fiauclie 
élait  couvert  par  le  V  corps  de  la 
grande  armée,  qui  venait  d'entrer  en 
Espagne  sous  la  conduite  du  niarccJial 
A'ictor,  battit  encore  Blacke  sur  les 
iKiiitrurs  de  Guënes,  où  il  avait  rallié 
ses  troupes. 

Cependant  Napoléon  était  arrivé,  le  5 
novembre ,  h  Vittoria.  Sa  présence  im- 
prima aussitôt  une  grande  activité  aux 
Of)érations.  I.e  8,  dirigeant  lui-méuie  le 
centre  de  son  armée,  qfii  se  composait 
des  corps  precedeninteiil  aux  ordres  du 
maréchal  Bessières ,  alors  commandés 
par  le  marée! ml  Soult ,  de  la  réserve  de 
cavalerie,  a  la  \v\o  de  laquelle  av;iit  été 
mis  De^siere.s,  et  di*  la  garde  impériale, 
il  porta  son  quartier  général  a  Mir.mda, 
sur  rÈbre.  Son  plan  était,  tandis  que 
les  maréchaux  Lefebvre et  Victor,'à  Taile 
droite ,  pousseraient  vigoureusement 
l'armée  de  lilacke,  déjà  atlaiblie  par 
deux  défaites,  et  que  les  mareeliaux  ISey 
et  Monce>%  à  l'aile  gaïutiie,  tiendraient 
en  échecle^  troupes  des  généraux  Cas- 
tanos  et  Palafox ,  de  fondre  sur  la  ré- 
serve esft  iL''  oie ,  dite  armée  d'Kstrama- 
dure,  qui  occup.iit  Bur^ios.  Ce  plan, 
habilement  conçu ,  (ut  si  promptenieot 
exécMté,  que,  le  fO,  Tarmée  d*Estra- 
madure  était  en  déroute,  et  Burt;os  au 
pOUNoir  de  ^  i|.n!f'on.  Cette  vdiese  trou- 
vant au  centre  (i<  s  o(»erations,  il  y  de- 
meura jusqu'au  22.  Des  le  II,  il  envoya 
des  colonnes  dans  plusieurs  directions 
à  la  poursuite  de  renncmi  battu  la 
veille,  pour  achever  de  raiieanlir.  D'au- 
tre part,  les  tn)is  divisions  de  cavalerie 
Lassalle,  Latonr-Maub  ur^  et  Milhaud, 
se  portèrent  rapidement ,  par  Lerma , 
Palencia  et  Zamora,  sur  les  flancs  et 
les  derrières  d'un  corps  de  15,000  An- 
glais, venu  de  Portugal  sous  la  conduite 
de  sir  John  Moore.  Ëniin,  Soult  mar- 
cha à  grandes  iournées  sur  Revuosa , 
pour  déborder  le  flanc  gauche  Je  l'ar- 


mée de  Blacke,  dite  armée  de  Galu 
Mais  il  arriva  p-op  tard  :  Blacke  avait  c 
battu  deux  jours  de  suite  (les  10  rt  1 
à  Espinosa,  par  le  maréchal  Victor, 
moitié  de  ses  quarante-cinq  niillf  hoi 
mes  avaient  été  tués,  novés  ou  fail^  pi 
sonniers;  le  reste  fuyait  dans  deui  j 
rections  principales.  La  Romans  w 
réuni ,  vers  Reoedo,  dix  ou  douze  isil 
de  ces  fuyards,  et  les  conduisait,  j  ti 
vers  la  chaîne  des  Asturies,  vers  b  mI 
de  Léon,  lilacke  en  avait  rallié  pari 
nombre  à  Reynosa ,  et  voulait  è  j  h 
tifier.  Mais  Soult  ne  lui  en  Iflùaa  pii| 
temps;  il  le  culbuta  de  nouveau,  et 
poussa  jusque  dans  la  province  de  S.i| 
Ander,  où  ses  derniers  bataillons  lurfl 
exterminés  à  Cruxillas  par  le  eotoc 
Tascher ,  aux  environs  de  Sahagan  fj 
le  général  Frai.c.  schi ,  enfin,  près  i 
San-Vineente  de  la  fiarquiera, 
uenera!  Sarrut. 
Ueslaicnt  les  corps  de  droite ftii^^ 

Î{nés  sous  les  noms  d'armées  d'Aad; 
ousie  et  d'Aragon ,  commandés  par  ij 
généraux  ('a^t^^l(>s  et  Palafox,  et q| 
opéraient  de  concert.  Lannes  fut  c!iir| 
par  Temperenr  de  diriger  contre  euilj 
corps  de  ^auclie  de  I  armée  fraoçai^ 
commandés  par  Ney  et  Moneey.  lielj 
Ney  porta  une  partie  de  ses'  tro  " 
vers  Soria  :  le  21.  le  reste  partit  df 
groùo,  et  lila  par  la  rive  droite  de  l  i. 
Le  même  jour,  celles  de  Monœv,' 
à  leur  téte ,  franchirent  le  floitve  à 
dosa ,  et,  le  32 «  se  portèrent  su^m^ 
vement  sur  (^alahorra  et  sur  Alfarc 
querennenii  venait  d  ev.u  tJer.  T.elfr^ 
main ,  elles  trouvèrent  rarnice  e>f 
gnole ,  forte  de  45,000  hoDimes,  ran^ 
en  hataille  en  avant  de  Tndela ,  et  bi 
firent  complètement.  Palaf'ox, 
déhris  de   l'armée  d'Ar  i^on. 
dajisSiiragosse,  où  il  fut  bjeniàta^^)! 
par  les  Français ,  et  ne  capitula  que 
21  février  1809,  après  soixante -q»^^ 
l'ours  de  siéae.  Castanos ,  avec  10. 
nommes  de  l'armée  d'Andalousie,  t-^âl 
de  gagner  la  capitale  ;  mars  une  de  U 
princinales  colonnes  fut  battue  par 
au  dénié  de  Burviesca  ;  et  deux  niitr^ 
le  furent  par  Bessières  à  Ouadalaul 
et  à  Aranjnez.  Tor^fitie  Napoléon,  f 
avait  quitté  Bur^os  le  22  pour  ie  fmrtf 
sur  Lerma,  et  de  là  sur  Aruuda,  ^iptid 
la  brillante  victoire  remportée  m 
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îs,  il  résolut  de  mnrcTiPr  rnpide- 
iur  Madrid  avec  le  ceiiU  c  de  son 
!,  pendant  que  les  deux  ailes  ache* 

.  la  dispersion  des  vaincus.  Le  20, 

rtiergénér.'il  futél.ihli  à  ]\ocv  ]u\\- 
fi 30,  les  Frni  rnis  trouvèrent  au 
ikSoino-Sierro  un  corps  de  1 3,000 
iDoIf,  formé  des  débris  de  Tannée 
î  â  Itur^os,  et  de  troupes  restées 
.'ned.nis  :a  N  it  ille-Ca-^tille ;  ils  !c 
erprit.el  poursuis  irrnt  les  fuyards 
au  delà  de  Bustr:igo.  Le  1'^  dé- 
le  corps  entier  de  ^ey  opcra 
letion  avec  Tannée  du  centre  par 
ilaxntM  et  Alcala,  et  le  quartier 
il  fut  [ijaré  nu  vi!In::e  '!e  San-Au- 
10.  Le  leiulpn):iin  ,  >ap()leon  porta 
î)U^s  sur  le^  li<iuîeurs  d'où  l'on 
m  Madrid  eu  }  arrivant  par  la 
de  Castllle.  A'  cette  vue ,  et  au 
nirqup  ce  jour  était  le  doulile  an- 
air-'  du  couror)neinent  et  dt^  la 
ietl'AuslerliU ,      soldats  leiiioi- 

H  (eor  ardeur  et  leur  enlhou- 

?  p  ir  des  aeelamations  réitérées, 
lui'apitale  des  Kspa^nes  leur  ou- 
s  fiortes.  Napoléon  lui-nuMoe  ii'v 
£  p.is  entrer.  11  cauipa  avec  sa 
aune  lieue  de  la  viih*,  et  eojiti- 
Bfiriger  les  opérations  militaires, 
corps  de  20,000  Anglais,  com- 
'  p.ir  sir  John  Aîoore.  qui  avait 
lie  Portugal  en  Kspa^ue  d  ifis 
T"; jours  d'octobre,  pour  ni.in  lier 
tfensp  de  Madrid ,  aevait  en  ral- 
Salaïuatique,  un  autre  de  i.'^ooo 
1^.  vpnti  direeteni  itf  d'Ariiile- 
OU.S  les  «irdres  de  sir  David  Haird, 
arque  à  la  Corogne  depuis  le  lû. 
'tt  porta  avec  son  infanterie  par 
jt-Hodri^o,  et  n'arriva  au  point 
'''^niPiit  que  !e  18.  Sun  artillerie, 
3lerieet  ses  convois  allèrent  eher- 
«rBadajoz  une  route  praticable, 
te  rejoignirent  que  dans  les  pre- 
jours  de  dérembri».  Enfin ,  il  ne 
les  troupes  de  Haini  (pie  le  21  de 
•''.  Après  tant  de  lenteurs  et  bien 
dilations  l'il  avait  été  plusieurs 
«lé  de  battre  en  reliai  le) ,  Moore 
isi  tout  h  coup  d*ijne  ardeur  téiné- 
't,  de  concert  avec  la  Boni  ma , 
>rit  (lo  r<  lî-  r  r  |f.<;  rofnmunieatio:i<; 
^r.ir.ilt'  iiriuee  en  se  dirii;eatit  sur 
lolil  M  as  Napoléon  l'epiait.  Le- 
îït  Victor  prirent  position  sur  le 


Tage,  de  manière  à  ce  (pie  les  Anclars 
ne  pussent  ptuctrcr  dans  les  Caslilles 
par  les  provinces  du  midi.  Soult,  d'autre 
part ,  deseendil  de  Reynosa  avec  ledou* 
bie  dessein  de  (li>pt'r>er  la  Roinnna  el 
de  devancer  Moore  dans  le  royaume  de 
Léon.  Ln  cette  conjoncture,  Moore  crut 
pouvoir  écraser  te  maréchal  qui  se  trou* 
vait  isolé,  et  marcha  i  lui;  tentative 
funeste  à  la^pieilc  il  renontja  bientôt, 
en  apprenant  que  Soiitt  venait  d'être 
renfor(!é  par  le  8"  corps,  et  (pie  l'empe- 
reur en  |)ersonnc ,  avec  sa  ^arde,  le  corps 
de  Ney  et  la  cavalerie  de  Bessières,  ar* 
rivait  à  marches  forcées.  Dès  lors, 
Moore  et  la  Roinnnn  ne  sonirèrent  plus 
qu'il  la  retraite,  et  ils  ne  firent  qu'une 
cours»;,  l'un  jus(ju'a  .Maiisilla,  j'autre 
j  l^({u*à  Benevente.  Il  y  eut,  le  26,  près 
de  cette  ville,  au  passage  del'Esda,  une 
lé^ière  action  entre  (es  troupes  de  Le- 
febvre  et  l'arrière-iiarde  des  Anglais. 
I/avaritage  resta  à  ces  derniers,  mais 
fut  trop  insignifiant  pour  arrêter  leur 
fuite,  et  ils  se  h.ltèrent  de  gagner  As- 
torga.  "De  son  côté,  Soult  atteignit,  à 
Aî,)nsil|n.  l'arricr''- v  srd*'  espagnole,  la 
cnllinta,  (Il  l..jO()  prisonniers,  el  frappa 
le  corps  principal  d'une  telle  épouvante, 

Sue  la  Romana  et  les  siens  se  jetèrent 
ans  les  montagnes  des  Asturies.  Soult 
poussa  sans  obstuie  jie^qn'fi  Léon,  et, 
le  l**^  Janvier  ISO'.),  r«  jiMjnit  l'empereur 
a  Astorga,  ou  l'ennemi  ne  s'était  point 
arrêté.  Napoléon,  què  les  armements 
de  l'Antrielie  forçaient  de  retourner  eu 
France,  laissa  nu  maréclial  le  soin  de 
t'<>iir>nivre  rarniée  ancinise  dans  sa  re- 
traite sur  la  Galice,  et  d'empêcher,  s'il 
était  possible,  son  embarquement  à  la 
Corogne.  Le  3,  Soult  força  l'arrière- 
garde  c'nnemie  au  défile  de  (:ac;d)ellos. 
Les  Anglais,  après  eet  échec,  parcou- 
rurent viii^t-cin»!  lieues  einpiarante  bnit 
heures,  et  ne  s'arrêtèrent  qu'a  Lugo. 

difficulté  des  transports  retardant 
les  vainqueurs,  Moore  eut  quelque  vel- 
léité de  prendre  position  en  nvat  t  de 
cette  ville.  Mais,  nnx  premières  manœu- 
vres de  son  advcisaire,  il  pli.»  bai^age, 
et  se  hâta  de  gagner  la  Corogne ,  ou  il 
parvînt  le  12.  L'artillerie  française  n*ar« 
riva  (jnete  tO  devant  la  place;  Soult  ou- 
vrit aiissitcU  le  feu ,  niais  les  Anglais  se 
défendirent  en  désespères  jusipi'à  la 
nuit,  et  alors  s*embaiquerent.  Cette  re- 
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traite,  la  plus  désastreuse  qu'armée  fit 
famids,  leur  coûta  près  de  15,000  hom- 
mes, 6,000  chevaux,  et  tous  leurs  ba- 
gacps.  Trois  jours  après ,  la  Corogne 
capitula.  Soult y  entra  le  lendemain,  et, 
avant  ia  lin  du  mois,  acheva  la  coiiquète 
de  la  province. 

Après  les  trois  défaites  qui  dispersè- 
rent les  armées  d'Estroniadnre  et  d'An- 
dnlousie,  leurs  débris  traversèrent  par 

f»etits  détachements  cent  cinquante 
ieues  de  pavs ,  et  elles  se  reformèrent 
dans  le  midi  de  la  Péninsule.  La  pre- 
mière, forte  de  25,000  hommes  et  com- 
mandée par  le  général  Galluzzo,  occu- 
pait,  au  mois  de  décembre,  la  rive 
gauche  du  Tage;  la  seconde,  qui  en 
comptait  30,000,  sous  les  ordres  du  duc 
de  rinfaatado ,  se  porta ,  au  mois  de 
janvier,  en  avant  des  frontières  de  la 
province  de  Cuença.  Galluzzo  voulut 
disputer  les  |K)nts  du  fleuve  au  corps 
du  maréchal  Lefebvre,  qui  s'avançait 
sur  Talavera  de  la  Reyna  ;  maïs  celui • 
ci ,  après  une  fausse  démonstration  de 
passriiie  à  Arzobilpo ,  descendit  jusqu'à 
Almarez,  où  le  gros  de  ses  trou(>es 
passa  le  24.  Les  divîMons  espagnoles , 
disséminées  sur  une  ligne  beaucoup  trop 
étendue,  furent  défaites  en  détail  et 

fioursuivies  jus(prà  Merida.  Le  duc  de 
'Infantado  semblait,  par  ses  mouve- 
ments ,  vouloir  s'avancer  vers  Mudrid. 
Victor  partit  le  10  de  Tolède,  avec 
16,000  honnnes,  et  marcha  à  la  rencon- 
tre de  l'ennemi.  Il  alla  d'abord  jiis(|u'à 
Ocana  sans  avoir  de  ses  nouvelles  ; 

i)uis  ,  formant  ses  troupes  en  deux  co- 
onues,  il  tes  dirigea  parallèlement ,  et 
Tune  attaqua  à  Uclez,  Tautre  à  A  leara, 
deux  des  principales  divisions  du  duc, 
qui  furent  presque  anéanties.  Le  duc 
lui-même  se  rejeta  dans  le  royaume  de 
Valenee ,  avec  celles  de  ses  troupes  qui 
n'avaient  pas  combattu.  A  la  suite  de 
ce  double  succès,  Joseph  rentra  le  39 
dans  Madrid. 

Les  armées  espagnoles  se  trouvant  à 
peu  près  hors  de  combat,  deux  des  prin- 
cipaux corps  français,  ceux  de  Soult  et 
de  Victor,  reçurent  ordre  de  passer  en 
Portugal.  Soult  commença  son  mouve- 
ment le  17  février,  et  soutint  deux 
combats  avant  d'atteindre  la  frontière, 
Ton  le  4  mars ,  près  du  village  de  Mau- 
reUn,  contre  IJOO  paysans  galîcieus, 


Tautre  beaucoup  plus  sâriettx,  le  j 
contre  une  armée  de  9S,000  homma 

commandée  par  la  Romrma.  Vainqtifii 
dans  les  deux  affaires,  il  entra  le  7  su 
le  t<  rriloire  portugais.  Victor  ne  [4 
quitter  l'Espagne.  L'armée  d'E&tranii 
dure,  battue  le  34  décembre  1808  fi 
Lefebvre,  s*était  réorganisée,  avait  n 
pris  l'offensive  sous  les  ordres  de  Cucstj 
rompu  le  pont  d'Almaras,  *«ur  leT^i 
et  pris  position  sur  la  rise  gaud 
Victor  fut  donc  dans  la  nécessité 
combattre  pour  se  frayer  la  route 
Portugal ,  et  pour  déu.iiîer  son  fl 
droit.  La  seule  chaussée  voiturable 
versant  Aimnras,  il  fallait,  avant  tou 
rétablir  le  pont.  On  se  mit  à  fwtm 
pendant  quoi  deux  colonnes  français 
tournèrent  l'ennemi  par  les  ponts 
Talavera  et  d'Ar/obispo ,  le  baltireist 
Messa  d'Ihor,  à  Val  de  Ramas,  au 
de  Miravcrte,  et  le  forcèrent  a 
grader  derrière  la  Guadîana.  Çu»' 
après  le  passage  du  fleuve,  arrêta  r 
mouvement  de  retraite  pour  omj 
une  position  avnntai:eusedansune(*i 

aui  s'étend  sur  la  rive  gauche,  en  a 
e  la  ville  de  Medellin.  Us  fm 
acceptèrent  la  bataille  le  38  mars,  et 
furent  pas  moins  heureux  q(j*»d3nsli 
rencoiitris  préeedentes.  Le  27,  vh' 
de  cette  victoire ,  Sébastian]  avait 
porté  un  brillant  succès  a  Ciudad 
dans  la  Manche ,  où  le  duc  de  fin: 
tado,  après  les  défaites  d'I  riez  et  iT 
cara,  avait  rallie  15,000  hommes 
troupes.  La  dispersion  de  ces  <1<ut 
niées  régulières  semblait  ouvrira  Vid 
la  route  du  Portugal,  mais  tout  je 
s*insurgea,  et  lorsque  Pinsurreciion 
enfin  comprimée,  Soult  venait  d'< 
cuer  Oporto  pour  se  replier  sur  U 
lice. 

Soult  arriva  le  99  mai, 
combattu ,  sous  les  murs  de 

qu'assiéi^eaient  18  ou  20,000  homn 
tant  soldats  réguliers  du  corps  de 
Romana  que  paysans  i;aliciens.  A 

t>roche  du  maréchal ,  les  Espaj^nols  $' 
oignèrent,  et  la  division  française 
enfin  quelque  repos  après  sa  pénii  le 
glorieuse  retraite.  La  Rotnan.i 
même  s'était  reporté  dans  les  Astun 
vers  le  20  avril;  JNey  l'y  avait  suin 
le  général  Rellermaon  ,'  qui  setiotf 
dans  le  nord  du  fojraunw  de  Lésa,  sw 
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i.1té  de  r<'joîndre  Ney.  Leurs  trou- 
éunies  battirent,  en  plusieurs  ren- 
és, celles  de  la  Romana,  qui  lut 
aint  d*évacuer  ses  positions  autour 
eJo,  et  de  se  retirer  k  Gijon,  avec 
'bris  de  son  corps,  pour  retourner 
iîire.  Kellerui.mn  r^-sta  dans  les 
U'j,  pour  ronlriiir  les  insurges  de 
province.  >»e)  rejoignit  Soult  le 
li,  à  Lugo.  Peu  après  leur  réu- 
Puo  se  chargea  de  réduire  i*in* 
lioo  iplicienne,  l'autre  de  pour- 
'■  la  Romana  ,  qui  parcourait  de 
au  le  paj^s  a  la  téte  de  16  ou  1 8,000 
«s,  mais  tous  deux  échouèrent. 
<  après  avoir  poursuivi  son  adver- 
l'irant  trois  semaines,  sans  pres- 
1  venir  aux  mains,  s'ennuya  d'un 
de  guerre  si  peu  profitable,  réso- 
(|iutter  h  Galice,  et  se  dirigea 
lamora  ;  Ney ,  battu  au  pont  de 
sur  le  Soto-Mayor,  fit  sa  retraite 
royaume  de  Léon, 
a  lutte  prend  un  caractère  nou- 
^'Espagne  se  couvre  de  guérillas, 
eot  une  Vendée  nationale.  Dans 
fions  oîi  les  armées  régulières 
f'ani,  ces  bandes  audacieuses  in- 
it  et  alTiiblissent  sans  cesse  les 
Mrs.  D  autre  part ,  l'absence  de 
on  commence  à  poHer  de  tristes 
Plus  d'accord  entre  ses  lieute- 
piii=  d'opérations  combinées  ; 
d'eux  semble  faire  la  guerre 
>n  compte,  et  dans  l'intérêt  de 
e  personnelle  ;  chacun  remporte 
M  victoires,  mais  partielles,  in* 
ites,  et  souvent  aussi  contraires 
?s  defiiiitil  que  l'eti^serit  été  des 
.  Après  avoir  poursuivi  Soult 
It  frontières  de  la  Galice,  le  gé- 
glais sir  Arthur  Wellesley  (plus 
c  de  Wellington)  repassa  ie 
pénétra  le  17  )iiin  dans  TEstra- 
p^pasirjole ,  et  se  dirigeant  sur 
uu  Victur  avait  pris  position, 
ie  90  juillet ,  sa  jonction  avec 
de  Cuesta.  Son  plan  était  de 
Victor ,  (!e  rallier  a  Tolède  le 
»atr;ote  \  {•ne«as,  (jui  se  portait 
Manche  avec  20,000  hommes, 
ircher  alors  vers  Madrid.  Mais 
qui  devina  ce  projet,  envoya 
2,  à  Soult,  Tordre  de  réunir 
lient  à  sa  division  celles  de 
et  de  Siey ,  et  de  se  porter  à 


marches  forcées  sur  Talavera,  où  lui- 
même  allait  se  rendre  avec  sa  garde  et 
le  corps  de  Dessolles ,  et  où  il  comptait 
trouver  Victor  et  Sébastian!.  Bien  exé- 
cuté, ce  mouvement,  dont  le  but  était 
de  couper  la  ligne  de  communication  de 
l'armée  anulo-espagnole ,  pouvait  ^tre 
densil.  Sotilt,  Ney  et  Mortier  s'ébran- 
lèrent sur-le-cliamp,  mais  leur  marche 
à  travers  un  pays  ruiné  et  infesté  de 
partisans  fut  moins  rapide  qu'il  n'au- 
rait fallu.  Pour  .îosepb,  il  rejoignit 
Virtor  et  Sebastiani  le  25 ,  près  de  To- 
lède ,  et  leur  fit  prendre  position  sur  la 
rive  saocbe  de  la  Goadarama.  Les  trou- 
pes françaises,  ainsi  concentrées,'  ne 
s'élevaient  qu'à  un  peu  plus  de  40,000 
hommes.  Le  major  général,  .Tonrdan, 
voulait  rester  sur  la  défensive,  pour 
donner  à  Soult  le  temps  d'opérer  sa  di- 
version; Joaepb  préféra  marcher  en 
avant.  I^s  Français  passèrent  donc  la 
rivière  dans  la  matinée  du  26,  culbu- 
tèrent, pn  s  irAlcabon,  les  avant-postes 
de  Cuesta,  et,  le  surlendemain  soir,  ar- 
rivèrent en  présence  des  Anglo-Espa- 
gnols. Wellesley ,  dans  la  prévision 
qu'on  allait  lui  livrer  bataille ,  s'était 
retranclié  des  la  veille  sur  une  ligne 
dont  la  droite  s  appuyait  a  Talavera,  et 
la  gauche  à  un  mamelon  que  des  ravins 
séparaient  de  montagnes  inaccessibles, 
ï.es  Espagnols  tenaient  la  droite,  vers 
le  Tage,  les  Anglais  la  gauche.  L'armée 
française  attaqua  le  soir  même  du  28 , 
et  fut  repoussee.  Cet  échec  conseillait 
la  prudence  :  on  n*en  tint  nul  compte, 
et  l'on  tenta  le  jour  suivant  une  nott* 
velle  attt.imie,  qui  ne  fut  pas  plus  heu- 
reuse que  la  première.  La  victoire,  tou- 
tefois, ne  se  déclara  ni  d'un  coté  ni  de 
l'autre,  car  les  deux  armées,  après  avoir 
perdu  chacune  10,000  hommes  environ, 
restèrent  maîtresses  de  leur  champ  de 
Ijataille.  Joseph ,  convaincu  qu'il  était 
impossible  de  forcer  la  ligne  ennemie, 
alarmé  d^ailleurs  d*apprendre  que  Te- 
nep;as  menaçait  Totèae,  et  que  la  légion 
niifilaise  de  NVilson  était  a  sept  lieues 
de  Madrid,  rrut  devoir  .se  ra[)proclier 
de  la  capitale,  et  ordonna  la  retraite 
dans  la  nuit  du  28  au  29.  Laissant  Vic^ 
tor  sur  TAlberche,  il  marcha  au  secours 
deTolé^Je,  où  il  jeta  une  division  d'in- 
fanterie, et.  le  1"  aoiU,  fiagna  Illescas, 
d'où  il  pourrait,  au  be&oin ,  renforcer 
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Victor,  arrêter  les  progrès  de  'Wilson  , 
et  nicuiitenir  les  habitants  de  Madrid. 
W  ellchicy,  au  lieu  de  poursiuivre  Par- 
mée  française  et  de  prouver  ainsi  qu*il 
avait  vaincu  à  Talavera,  oomme  ses 
rapports  l'annoncèrent  pompeusement, 
resta  immobile  jusqu'au  2,  jour  «ni  il 
apprit  Tocrupalion  de  Plaeeneia  par 
iloult.  Ce  lui  pour  lui  un  coup  de  tou- 

dre.  Coupé  do  sa  réserve,  il  renonça  à 
spn  plan  di^ campagne,  et  alla  prendre 

position  derrière  le  Taire.  On  ne  lui 
laissa  pcniit  !»>  temps  de  s'altermir.  Soiilt 
accourut,  oj>era  sa  jonction  avec  Vietor 
à  Oropeza,  et,  le  8,  fit  attaquer  le  pont 
d*Arzol)ispo,  que  défendaient  les  troupes 
espagnoles.  Il  en  demeura  maître  aprè'^ 
une  mêlée  si  terrible,  qu'un  moment  il 
avait  bésité  s'il  ne  ferait  pas  tirera  mi- 
traille sur  le  tourbillon  de  poussière  qui 
enveloppait  les  combattants.  A  la  suite 
de  cet  échec,  Wellesley  se  mit  en  re- 
traite stir  Ita  lajoz,  et  rentra  en  Portu- 
gal (i  l IIS  les  derniers  jours  du  mois. 
Restait  a  réduire  le  duc  d'el  Parque  en 
Castille,  et  Venegas,  qui,  avons-nous 
dit,  menaçait  Tolède,  riey  se  porta  par 
Salamariqiie  eontre  le  premier;  ehetnin 
faisant,  il  se  heurta,  le  12,  au  eol  de 
Jianos,  contre  la  légion  de  W  ilson,  qui 
s'était  montré  aux  portes  de  Madrid ,  le 
battit,  et  Tobligea  de  chercher  son  salut 
dans  les  rorhers  de  Monte-Mayor  et  de 
la  Cnlzada.  Il  continua  ensuite  sa  mar- 
dîe  sans  dilliculte,  et  lorca  le  duc  de  se 
réfugier  sous  le  canon  dè  Ciudad-Ro- 
drigo,  dans  le  royaume  de  Léon.  Quant 
à  Venegas ,  rencontré  et  battu  à  Almo- 
nacid  par  Sf-luastiani ,  i!  nenlit  4,000 
hommes,  ti  se  sauva  d'une  trai  le  jusqu'à 
la  Sierra- iMoreiia. 

Ces  diverses  expéditions  eurent  pour 
résultat  de  déoourai^er  pendant  quelques 
mois  les  Espagnols  et  leurs  alliés.  Sep- 
tembre et  octobre  tu  n  ul  trarKjuilles. 
Mais  au  commencement  de  novembre, 
la  junte  de  Séville  résolut  de  tenter  en- 
core une  fois  le  sort  des  armes,  sans  le 
secours  des  Anglais.  Une  armée  de 
60,000  hommes,  formée  en  Andnlousie 
par  ses  soins,  avec  les  débris  de  (luesla 
et  de  Venegas,  et  commandée  par  Arei- 
laga,  traversa  rapidement  la  Sierra» 
Morena,  et  s'avança  dans  la  direction 
d'Aranjuez,  pour  se  porter  ensuite  sur 
la  capitale.  Mais  Soult,  qui  était  alors 


major  i^énéral  des  armées  françiiii 
prit  les  mesures  né4îessitées  par  rmifl 
nence  du  péril,  et  remporta ,  le  18,] 
célèbre  victoire  d*Ooida,  qui  côà 
13,000  morts  i  rennemi.  Le  dur  A 
Parque,  battu  en  octobre,  près  C\m 
Rndrifîo,  par  le  iienera!  MarcUaiuî.  s 
tait  rallié  le  mois  sni\ant  auto!;r 
Salamanque,  et  avait  pri:»  pos^ia» 
cette  ville.  Kellermann  marcha  a  n  li 
contre  des  environs  de  Yalbilolid,  j 
huit  jours  après  la  bataille  d'Oain.  ra 
port  (  sur  lui,  près  Alba  de  TornifN 
avanUigo  non  moins  décisif.  Aprd 
reddition  de  Saragosse  (tS  m 
1809),  Sucbet ,  chargé  de  coateoirl 
raiion,  avait  disséminé  ses  troupes 
un  Liririd  nombre  de  points.  Vers  1* 
de  mars,  un  tel  état  de  cbo-^fs  f 
opportun  au  générai  Blaci^e  pour  p 
trer  dans  la  province,  dont  il  nyait 
envahi  la  lisière,  et  pousser  raéine 
qu'à  la  capitale.  Il  avait  rassemble 
ce  but  une  armée  régulière  d'envij 
2U,UU0  houunes ,  et  de  nombre^ 
bandes  de  mtquelets  qui  devateatj 
téger  ses  flancs  et  inquiéter  le<  trod 
de  son  adversaire.  I.e  15  avril,  il  i 
vanca  avec  le  gros  de  ses  forces 
le  bourg  de  Maria ,  sur  la  Bueda 
Suchet  était  posté  avec  6,000 
seules  troupes  qu^il  avait  po 
Blacke ,  vigoureusement  attaqit'', 
mis  en  déroute.  Sarauosse  était  s.iU* 
mais,  loin  de  s'endor  t  ir  surs.i  vie 
Suchet  pensa  qu'il  fallait  déployer 
Tactivité  possinle  pour  expulser 
ment  d^Aragoo  une  armée  encore 
redoutable,  quoique  vain-  '!«v  11  se 
sur-le-champ  à  la  poursuite  d  •  Bla< 
et  le  poussa  jusqu'à  Ikichite.ooj 
déût  de  nouveau  le  la.  A  partir! 
premiers  jours  de  juillet  juaqu'à  M 
de  Tannée,  Sncliet  guerrova  f^r 


mullihî'lo  de  n  ints  coiitro  les  bi 


de  miqueiets.  Sa  patience  et  l'infali 
ardeur  de  ses  soldats  le  reodireot 
tout  victorieux* 

Au  commencement  de  1810,  U 
conclue  entre  la  France  et  l'A»:! 
permit  à  Na|>oleon  d'aiiiinienter  i 
dérablenieiit  l'effec  tif  de  ses  t 
Espagne,  et  d'y  pousser  la  guerrf 
une  non  M  IN^  vigueur.  Bientôt,  1* 
du  Midi ,  forte  de  55,000  hom'^^"-^ 
se  composait  des  trois  corps  vicuui 


» 
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ipâ  çt  de  la  réserve) ,  se  prépara 
îhir  rAndnlousie  sous  la  conduite 
iil.  Debojj  coK',  la  iuute  de  Sévilie 
réuoideux  eor{)s,  run  de  13,000 
KS,  sous  Areiziiga,  Tautre  de 
D,  SOUS  le  duc  (1  Alhuquerque , 
jefendre  !<\s  de[)ouchcs  de  la  Sicr- 
iKHii,  cliajiie  (jui  lfru)e  rt'iitrc»»  de 
TÎDce.  Soîilt  forma  trois  colonnes  : 
er,  au  centre,  fut  chargé  de  firan- 
e  dellle  de  Despeiia-Perros,  qui 
la  seule  route  directe  et  voitura- 
aais  que  les  ingciiicu-s  espagnols 
Il  retranché,  coupe,  mine  aux 
)  les  plus  étroits ,  et  où  A^eizaga 
tobli  le  fort  de  la  défense.  Le  2iO 
r,on  l'aborda  de  front,  eu  même 

qu'on  le  tourna  |)ar  le  l'tierto- 
ey,où  passait  autrefois  la  route. 
i|M  fîltsi  vive,  ijue  l'ennemi  eut 
«  le  temps  de  faire  jouer  ses  mi- 
|ui  produisirent  peu  d'effet.  On 

canons,  on  dispersa  li  troupe, 
ile  lefidemain,  le  quartier  général 
Rt  à  Baylen  ,  de  ta  taie  mémoire. 
'<  qui ,  avec  la  colonne  de  droite, 
^uivi  une  conmiunication  latérale, 
le  corj)s  dVMhuquprfpie ;  puis, 
»t  d'Almaden  ,  traver>a  des  cols 
nibics  a  l  ariiiierie,  et  parvint  à 
iro.  Sébastian! ,  avec  la  colonne 
idte,  prit  le  chemin  de  là  Puebla 
■ÎDcipe,  et  toujours  eomitattaiit, 
irs  taisant  des  prisonniers  et  |)re- 
lu  canon ,  poussa  jusqu'à  Llicda , 
I  w  mit  en  communication  avec 
bvs  corps.  Rien  D*empéchait  de 
«TPH  avant  :  on  occupa  Cordoue, 

puis,  jiendant  que  S/'bastiani 
il  sur  Grenade,  Victor  et  Mortier 
îosèrent  à  prendre  possession  de 

rt  à  écraser  Albuquerque ,  qui 

•l'arriver  sur  le  Guadalqujvir. 
ibuterent  le  28  ses  avant-postes 

t'-ija,  le  jour  même  où  Selias- 
ntrait  sans  obstacle  à  Grenade, 
UMhissaot  le  Xenil,  se  déployé- 
3r  la  grande  route  et  par  le  cbe- 
'  Moron  qui  mène  directement  à 

Cette  manœuvre,  dont  le  but 
Recouper  Seville  de  la  mer,  n'ë- 
I  point  au  général  esnagnol.  Il 

tellement  entre  les  aeux  villes 
"îre,  ft,  par  sa  promptitude  à  se 
Jr Cadix,  assura  un  refuse  inex- 
ile à  la  cause  de  l'inUépendanct;. 
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Séville ,  abandonné  à  ses  propi^  res- 

sources,  se  rendît  et  livra  aux  vain- 
queurs un  immense  matériel.  A  peine 
les  Français  éprouvaient-ils  quelque  ré- 
sistance \  Séoastiani«  à  la  suite  d*une 
escarmoudie,  8*empara  de  Malaga.  et 
Victor  poussa  jns(|u  à  Cadix.  Toutefois, 
il  arriva  trop  tud.  Albuquerque,  qui 
avait  sur  lui  douze  heures  il'avaure,  en 
profita  pour  rompre  le  pont  qui  seul 
donne  accès  dans  la  ville  du  côte  de  la 
mer.  Cette  mesure  arrêta  les  Français 
et  donna  aux  Esprmnols  le  temps  de  pré- 
parer des  moyens  de  défense  que  rien 
ne  put  surmonter.  Pendant  que  Victor 
étiblissait  les  lignes  du  blocus,  Mortiet 
se  dirii;ea  à  droite  vers  la  basse  F.stra- 
niadure,  se  reiulit.  maître  de  Zafra,  et 
alla  se  présenter  d»  vant  IJadajoz.  Apres 
avoir  inutilement  souune  la  place,  il 
8*éloigna  faute  d'artillerie  de  siège, 
cantonna  ses  troupes  entre  les  deux 
petites  villes  de  l  ier'  na  et  d'Aluiandra- 
lejo,  et  l)nt;iilla  jiistju'a  la  fin  de  l'été 
contre  la  iioniana.  Kn  janvier,  dans  la 
haute  Estramadure,  le  général  Foy  avait 
l>attu  au  village  d'Arroyo  def  Fuerco 
un  corps  de  2,000  Ks|>agnols;  en  mars, 
le  général  0;i/nn  y  culbuta  l!all('^teros 
à  el  Konquiilo.  Les  mois  qui  suivirent, 
on  resta  presque  stationnai re  en  Anda- 
lousie. Tandis  que  Soult  pacifiait  le 
midi  de  la  province .  et  que  Victor 
[)0!irsuivait  le  sie^e  de  Cadix  avec  le 
gros  de  l'armée  ,  il  n'y  eut  sur  les  ailes 
que  des  marches ,  des  contre-marches 
et  des  escarmouches  de  peu  d*impor« 
tanee.  En  juin,  des  rassemblements  sé- 
rieux appelèrent  Sé!)a>tMni  dois  lc 
royaume  de  Alurcie.  Les  troupes  qu'il 
avait  battues  dans  la  Sierra ,  à  Jaën  ,  à 
Grenade,  s>  étaient  réorganisées  sous 
les  ordres  de  Freire,  et  montaient  à 
environ  l.'),000  hommes.  Tl  marcha  à 
leur  rencontre,  m.iis,  a  son  approelie, 
elles  se  dispersèrent  dans  les  muulagncs, 
et  les  Français  entrèrent  dans  Murcie 
sans  avoir  brûlé  une  cartoudie.  Peu 
satisfaits  de  n'avoir  pu  joindre  l'eunt  ini 
et  de  s'être  aventurés  si  loin  de  leur 
base,  ils  évacuèrent  bientôt  la  place  et 
revinrent  sur  leurs  pas.  A  la  fin  d*août, 
Blacke  vint  prendre  le  commandement 
de  l'année  de  Murcie  ,  et  Sébastiani  lit 
une  nouvelle  exrnrsion  dans  ce  royaunie, 
sans  plus  de  résultat  que  la  première 
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fois.  En  novembre ,  3  à  S,000  Anglais 
tentèrent  une  descente  sur  la  côte  de 
Moiaga,  mais  ils  furent  presque  tous 
exterminés.  D'un  autre  cote,  Blacke, 
cherchant  à  pénétrer  dam  le  royaume 
de  Grenade,  se  heurta,  près  de  Baza, 
contre  une  d i  v ision  française,  et  éprouva 
IVchcc  le  plus  complet. 
•    En  Arci-^on,  Suchet ,  dont  le  rôle, 
dans  IVnsemhle  des  opérations  de  l'an- 
née 1810,  était  d'envahir  Valence  pour 
dégager  la  gauche  deSoult,  n'agit  d'a- 
hord  qu'avec  lenteur.  Avant  de  {^rendre 
rol'fensive  ,  il  eut  à  assurer  ses  derriè- 
res, puis  ses  (laucs.  il  employa  dune 
janvier  et  février,  d'une  part,  à  répri- 
mer les  audacieuses  tentatives  de  ^lina  ; 
de  l'autre  »  à  refouler  les  débris  de  l'an- 
cienne armée  ir.\raiznn,  rotnmandés  par 
\  illacampa après  quoi  il  entra  en  cam- 
pagne avec  14  ou  15,000  liommes.  Ces 
troupes,  formées  en  deux  corps,  s'avan- 
cèrent, l'un  par  Sar.-^^osse,  l'antre  par 
Barcelone,  et  se  rejoignirent  le  3  mars 
àMurviedro,  sans  avoir  rencontré  l'en- 
nemi. On  n'était  plus  qu'à  quelques 
lieues  de  Valence.  La  place ,  devant  la- 
quelle on  arriva  le  5,  était  défendue 
par  une  nonibrcuse  garnison  ;  mais  Sa- 
chet espérait  tirer  parti  des  haines  que 
la  tyrannie  du  capitaine  général  Curo 
avait  excitées  parmi  les  habitants.  Il  se 
trompait.  Apres  une  sommation  inutile, 
il  manœuvra  non  moins  inutilement 
pendant  six  jours  autour  des  murs, 
pour  provoquer  un  soulèvement  inté- 
rieur, puis  rétrograda,  rapjtdé  par  les 
efforts  que  Minaet  Viilacampa  tentaient 
de  nouveau.  A  Terruel ,  il  combattit 
pour  se  frayer  le  passage.  Rentré  à  Sa- 
ragosse  le  17,  il  lit  poursuivre  Mina  à 
outrance,  et  la  capture  de  ce  chef,  qui 
eut  lieu  peu  après,  avança  merveilleuse- 
ment la  f)acilieatioii  de  la  province. 
Pour  l'achever  ,  il  ne  restait  j»Ius  qu'a 
s'emparer  de  la  ligne  de  [)l;!crs  forlis 
oui  séparent  l'Aragon  de  la  Catalogne, 
sucbet  eut  ordre  de  les  réduire  et  de 
commencer  |^r  Lerida,  où  viennent  se 
réunir  les  prineii<ales  rorïimunications 
entre  liarcclone  ol  Saragosse.  Il  s'é- 
branla par  Alcubiet  es,  occupa  Balaguer 
le  4  avril  sans  coup  terir,  investit  Le- 
rida neuf  jours  après ,  repoussa  un 
corps  de  7  à  8,000  hommes  qu'O'- 
Donneil  amenait  au  secours  de  la  ville» 


et,  au  bout  de  quatorze  jours  det 
chce  ouverte ,  y  entra  par  un  a?.? 
Mequinenza,  aussitôt  enlouree,scn 
le  8  juiu.  Morella  fut  enlevée  h 
Mettre  de  ces  trois  places,  Suehct 
vait  à  son  gré  opérer  contre  Valcac 
contre  Tortose  et  Saragosse.  / 
Caro  n'avait  [las  vu  sans  inquiétud 
progrès  de  l'armée  française  A 
reprises,  ses  lieutenants  essayèreal 
succès  de  reprendre  Morella;  lui* 
ati  milieu  (l  aoïlt ,  se  mit  en  r.'>m| 
avec  10,000  honwnes,  dans  le  dea« 
couvrir  Tortose;  mais  aux  prefli 
manœuvres  de  Suchet,  il  se  hl 
fuir.  Toutefois,  les  diffieultés da 
et  l'état  de  nos  alTnires  en  Cata 
retinrent  le  général  français  en  Ai 
jMS(|u'au  mois  de  dé-eenibre.  Ce  La 
des  opérations  de  l'année  18101 
incomplet,  si  nous  ne  disioasq« 
mée  française  qui,  sous  tes  onir 
Masséna,  passa  la  même  année  d" 
g  ne  en  Portugal,  dut.  avant  d'nit» 
le  territoire  |M)rtugais ,  envahir  it 
turies  (mars),  et  réduire  les  plaM 
torga  et  de  Ciudad-Rodrigo  (16) 
10  juillets 

Daîis  le>  premiers  jours  de  ja 
1811  ,  tandis  que  Victor  cxînlintt 
blocus  de  Cadix ,  toujours  coavi 
Sébestiani  et  par  la  réserve,  Seéll 
27,000  hommes,  fit  un  mouveme 
sa  droite  pour  appiiver  rexpf-d'ti 
Portugal.  Il  replia  le  3,  a  Magre 
armée  ecmemie  d'environ  10,000 
battants ,  commandée  par  Meni 
et  la  Oarrera,  successeurs  de  la  Esi 
et  vint,  le  11,  mettre  le  Mécedev 
petite  ville  portugaise  d'OlivenzD 
prit  après  dix  jours  de  traudieeou 
Le  28 ,  rentrant  sur  te  territflbe 
gnol,  il  investit  Badajoz  par  la  ri* 
ehe  de  la  Guadiana.  La  place  i^t: 
fendue  par  une  forte  garnison  q« 
2  au  1 1  fe\  rit  r,  fit  trois  sorties.  S 
entrefaites,  Mendiz.ibad  et  la  Ci 
pour  tenter  une  diversion ,  viora 
lablirsur  les  hauteurs  qui  doinia 
rive  droite,  où  ils  étaient  pmtKit 
les  canons  du  fort  San-Crisiob 
croyaient  leur  position  iaexpugi 
mais  Soult  passa  le  fleuve  le  ft,  I 
taqua  et  les  nut  en  déroute.  Bî 
fut  dès  lors  investi  par  les  deuï 
et  se  rendit  le  U  mars.  Soult  s  e 
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ùe  de  ia  rcduclioa  des  places  pur-  nèreut  le  duc  de  Raguse  et  le  comte 

ÎMs  d'Elvas  et  de  Garnoo-Mayor,  d*£rloii,  8*avanoer  de  nouYeau  pour  se- 

étaient  jetés  les  débris  de  rarmée  courir  Badajoz.  Wellington,  qui  était 
lie.  Pendant  ce  temps ,  on  ne  ces-  alors  devant  la  place,  jugea  peu  prudent 
(le  guerroyer  sur  les  conflns  du  d'attendre  le  maréchal ,  et  repassa  le 
ugai  et  du  royaunne  de  Murcie.  £n  Tage.  Soult  lui-même,  vers  la  ûo  du 
er ,  les  e&brts  pour  rompre  le  blo-  mois,  regagna  Séville,  où  il  était  rappdé 
le  Cadix  redoublèreat.  lîeSS  deoe  parles  mouvements  de  Blaeke  sur  sa 
.  le  générnl  Pefin  .  nvee  tme  nrinéc  cnurhe,  et  de  Builesteros  sur  sa  droite. 
)- espagnole  de  17,000  iioiiimes,  i)e  ce  coté  surtout ,  les  insiir£;és  de  la 
une  partie  avait  débarqué  a  Alge-  Sierra  Ronda  ,  que  la  présence  d'un 
,  le  reste  à  Tarifa,  se  porta  de  cette  corps-  régulier  encourageait devinrent 
Btr  Barbale  el  Vejer,  dans  le  des-  si  inquiétants,  qu*il  fallut,  en  aodt ,  di- 
d'attaquer  à  revers  le  corps  assié-  riger  contre  eux  un  corps  de  18,000 
t.  Le  5  mars  ,  Victor .  à  la  tête  de  hommes.  Selon  l'habitude,  rennemi  re- 
i)0  hommes,  sortit  de  ses  lignes  par  fusa  la  bataille ,  et  se  retira  sous  le  ca- 
laoa,  et  tenta  une  manœuvre  dont  non  de  Gibraltar.  Les  Français ,  après 
était  de  jeter  la  eoloDoe  ennemie  avoir  infruetueusement  tenté  de  sur- 
la  mer.  Biais  les  Anglais  firent  à  prendre  Tarifa  ,  rétrogradèrent  ûiute 
os  face  à  ses  deux  ailes,  et  soutin-  de  vivres.  Les  Espagnols  recommencé- 
contre  nous  un  glorieux  combat,  rent  aussitôt  leurs  excursions  ;  on  les 
s  eurent  2,000  morts.  Ils  auraient  replia  encore ,  et  on  assiégea  Tarifa  en 
•tee  remporté  une  victoire  oom-  décembre,  mats  il  ùA\ut  en  lever  le^ége 
I  t*ils  eussent  été  soutenus  par  les  le  4  janvier  1812. 
gDols;  heureusement,  ils  ne  le  fu-  Après  avoir  réduit  Tortosc  (l**^  jin- 
poiDl.et,  gr.^ce  à  la  mésintelliiîence  vier  1811),  Suchet,  au  lieu  de  se  porter 
!0  résulta  entre  les  alliés ,  Victor  immédiatement  sur  Saragosse  ou  sur 
tntrer  dans  ses  lignes  qu'ils  n'in-  Valence,  rentra  en  Aragon  et  y  manoeu- 
vrent pas.  Soult  prit  prétexte  de  vra  ju8qu*au  mois  de  mars,  pour  purger 
"lénements  ;  peu  jaloux  de  contri-  cette  province  des  bandes  de  l'Empeci- 
au  succès  de  Masséna,  qui  mena-  nado,  de  Villacampa  et  de  Mina.  Lors- 


alors  Lisbonne,  il  suspendit  ses  qu'il  eut  enfin  rejeté  les  deux  premiers 
itions  offensives  et  regagna  Se-  ae  ces  chefs  dans  les  montagnes  de 
son  armée  ,  faute  d*avoir  Cuenca,  et  le  troisième  en  Navarre ,  il 


ibement  secondé  l'expédition  de  retourna  dans  le  nord  de  la  Catalogne, 

ugal ,  fut  elle-même  assaillie  dès  où  de  nouveaux  succès  l'élevèrent  i\  la 

'Vellington  eut  fait  reculer  Masséna.  dignité  de  maréchal. Puis,  en  septembre, 

iiliés reprirent  Olivenza  le  lâ  avril,  lorsqu'il  ne  craignit  plus  de  diversion 

siégèrent  Badajoz  le  4  mai.  Soult,  près  de  la  frontière,  il  se  dirifea  sur 

:>iant  au  secours  de  ia  place  avec  Valence  avec  33,000  hommes.  Le  nou- 

30 hommes  ,  se  heurta,  le  16,  au  veau  gouverneur  de  la  ville  ,  Palacio, 

ïcd'Albutieracontre  l'armée  angio-  avait  cru  la  rendre  imprenable  en  pro- 

ligaise,  que  Blacke  et  Castanos  menant  autour  des  remparts  Tirnage 

mt  rejointe  la  veille  avec  13,000  delfotre-Damede  Los  Desempnradoe; 

?no!s.  Cm  troupes  formaient  un  mais,  au  premier  bruit  des  préparatifs 

(le  31,000  combattants  ,  sous  les  de  Suchet,  la  régence  de  Cadix  dirigea 

du  général  anglais  Béresford.  Blacke  sur  Valence,  avec  8  ou  10,000 

transis ,  après  une  des  plus  san-  soldats.  Ces  troupes,  jointes  à  celles  de 

^batailles  q^ui  aient  été  livrées  en  la  province  et  au  corps  de  Villacampa, 

|9M(il  y  eut  de  part  et  d'autre  près  présentaient  un  effectif  bien  supérieur 

OOi)  morts  ou  blessée),  se  replièrent  a  celui  de  Suchet.  Blacke  commença 

ed  des  montagnes  .  et  le  siège  de  par  mettre  les  forteresses  de  Peniscola, 

joz  continua  d  être  presse  avec  vi-  Oropeza  et  Sagonte,  en  étal  de  défense, 

r.  Dans  le  courant  de  juin ,  après  puis  voulut  donner  à  ses  troupes  une 

mois  d'inaction  forcée ,  Soult  put  attitude  militaire  ,  mais  le  temps  Im 

I  grâce  aux  renforts  que  lui  ame-  manqua.  Vers  la  fin  du  mois,  avant  que 

•  vn.  8I«  lÀoraUon,  (Dict.  bncycl.,  sic)  SI 


« 
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les  foroes  espagnoles  fasimt  coneen- 

trées,  l'armée  ^'rançaise  parut  sous  1rs 
murs  de  Mnrviedro.  Elle  entra  faci- 
lement dans  la  ville  ;  mais  la  citadelle 
de  Sagonte  qui  en  dépend  avait  une  gar* 
Biflon  de  8,000  hommes,  et  ne  put  être 
prise  d*emblée.  La  négliger  était  impos- 
sible ;  on  procéda  donc  aux  opérations 
du  siège,  tandis  que  deux  colonnes  al- 
lèrent, Tune  s'emparer  d'Oropeza,  Tau- 
tre  obeenrer  Peotsoola.  Le  18  octobre, 
une  bréx;he  fut  pratiquée  dans  les  murs 
deSagonte,  et  les  Français  tentèrent 
Tassaut,  maïs  ils  se  virent  repoussés. 
Le  24,  nouvelle  tentative,  nouvel  échec, 
elle  M,  Blaeke,  dont  Tarrifée  B*était 
nullement  prévue,  se  montra  avec 
2.'). 0(10  soldats  sur  les  derrières  des  as- 
siégeants. Suchel ,  placé  dans  l'alterna- 
tive d'abandonner  le  siège,  ses  travaux, 
•on  matériel,  ou  de  livrer  bataille  mal- 
gvé  son  infériorité  numérique,  n'hésita 
point.  Il  remporta  une  victoire  signalée, 
blacke,  affaibli  d'une  perte  de  plus  de 
6,000  hommes ,  se  relira  en  désordre 
itt  deli  du  Guadal'afiar.  iSagonte  ae 
vendit  le  lendemain.  Pendant  ce  temps, 
Mina  et  l'Empecinado  s'étaient  mis  à 
harceler  les  troupes  restées  en  Aragon  : 
Suchet  fit  balte  ,  se  couvrit  de  retran- 
cbementa ,  et  demanda  dea  renforta. 
Blacke,  au  reste,  n*était  paa  en  état  de 
revenir  à  la  charge ,  et  tous  ses  soins 
s'attachèrent  à  fortifier  Valence.  Au 
bout  de  six  semaines ,  les  Français, 
renforcés  par  un  corps  de  14,000  hom- 
mes ,  et  soutenus  par  la  cavalerie  de 
^lontbrun,  détachée  de  rarinéede  Por- 
tugal sur  Alicante,  n'hésitèrent  plus  à 
marcher  en  avant.  Ils  franchirent  le 
Guadalaviar  sans  obstacle,  puis,  tour- 
nant la  gaoehede  Tennemi,  ils  atteigni- 
rent le  Xucar  par  nne  suite  de  combats. 
Le  but  que  se  proposait  le  maréchal 
était  d'enfermer  daus  Valence  toutes  les 
troupes  espagnoles,  mais  il  n'v  put  par- 
venir: 10,000  hommes  s^échappèrent 
et  gagnèrent  le  rnvaume  de  Murcie. 
Blacke  eut  moins  de  bonheur;  il  tenta 
vainement  de  se  frayer  un  passage  ,  et 
fut  contraint  de  subir  les  conséquences 
du  siège.  L'investissement  de  la  place 
commença  dans  les  derniers  jours  de 
décembre.  Suchet  y  eut  bientôt  un  parti, 
et,  des  (juc  les  bombes  eurent  incendie 
quelques»  tdiUccs,  elle  capitula.  Blacke 


et  les  siens,  au  nombre  de  18  iA^l^j 

rent  faits  prisonniers. 

En  juin,  Wellington,  forcé  par  Soiill 
d'abandonner  le  siejge  de  Radajoz,  eUil 
rentré  en  Portugal.  Il  gagna  leotcmMl 
CastelbraBeo,  puis  les  rives  de  la  Obb, 
Marniont  côtoya  ses  mouvements,  dans 
la  crainte  qu'il  ne  voulilt  assiéger  Cifi-' 
dad-Rodrigo  ou  seconder  les  ope  rations 
des  Galiciens.  De  ce  côté,  en  effet,  ufl|| 
armée  de  90,000  hommes ,  eornssBaiw 
par  Adabia^  avait  envalii  le  royaume  w 
Léon,  repris  Astorga,  et ,  flanquée  pi^ 
les  Asturiens  de  Santo-Cildès,  qui  n*a 
valent  pas  cessé  de  batailler  avec  k 
néral  Bonnet,  8*étatt  déployée  sn^r 
bigo.  En  août,  le  général  Dorseooe, 
avait  remplacé  Be-îsîères  dans  le  <^(^^ 
mandement  de  l'armée  du  >ord,  reu 
sur  l'Ksla,  à  deux  divisions  de  la j«u 

Parde ,  œlle  de  Bonnet ,  et  maidHi 
ennemi  en  trois  colonnes  ,  soaten 
par  une  réserve  de  la  vieille  garde 
se  proposait  de  l'acculer  à  Astor^n 
de  le  forcer  à  en  venir  aux  mains.  M 
Adabia  n'osa  l'attendre  ;  il  émoqs 
place,  et  se  jeta  dans  les  mon 
d'Orenze.  Une  arrière-garde  de  5,0' 
hommes  fut  seule  atteinte  à  Villafranci 
et  taillée  en  pièces.  A  la  ûii  de  sepi 
bre ,  Wellington  investit  Ciudad  •  8 
drigo.  Marmont,  qui  ne  Pavait  pas 
de  vue,  appela  à  son  aide  Porsenne, 
le  rejoignit  à  Taniamès,  et  força  le 
néral  anglais  à  lever précipitaiiîoiiui 
siège.  Il  le  poursuivit  avec  succès 
qu'au  mots  de  novembre  ;  après 
les  deux  armées  entrèrent  en  quarâi 
de  rafraîchissements,  les  Français 
tour  de  Salamanque,  les  Anglais 
d*Almeida. 

Pendant  jes  premiers  mois  de  t 
Suchet ,  paisible  possesseur  de  f, 
lousie  ,  n'eut  qu'a  surveiller  les  opff^'* 
tiens  du  sieszc  de  Cadix  ;  mais,  sur  d" 
très  points  de  T  Espagne  ,  se  pas&at 
des  événements  aux^iela  il  devait  ' 
tôt  prendre  part.  Le  premier  qvi 
son  attention  ,  flit  l'investissement 
Badajoz  par  l'armée  de  \Vellin;iton.  vt 
la  fin  de  mars.  Soult  s^ébrania  aan^^l 
pour  seoourir  la  pbna:  maisoB  fdl^ 
nouvel  eiemple  mi  début  de 
entre  les  maréchaux  français.  Badïj 
qui  pouvait  être  protégé  par  Soult  et  : 
Marmoot,  successeurs  deMasséai 
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immandement  de  Tarmée  de  Por- 
i,  ne  le  fut  ni  par  l'un,  ut  par  l'au- 
Marinont ,  comme  nous  le  verrons 
I  rbenre,  tenta  une  di verakm  mtl- 

ite.  Soult  nVut  réuni  en  Eslrama- 

\ç%  forres  néors*:nires  pour  re- 
tàt-T  \v  grncrjl  anglais  qu'an  ino- 
t  où  lâ  ville  ttââiegee  venait,  aptes 

giorieitse  réilstatMe,  de  meemnbfr 
I  l  tiii  terriM«Msaot(6avfil).S9att 

it .  il  est  mî ,  In  bntaille  à  son  nd- 
3  re  ;  mnis  Wtiiuigton  ,  qui  avait 
très  (ie^ideins ,  sut  l'éluder,  et  le 

■t  fosage,  son  éloignement  avait 

îm?  l'audace  des  l)an(h>s  qui  ne  rrs- 
i d'escannoucher  contre  ses  ailes, 
rot,  le  11 ,  près  Llçrena ,  entre  la 
ierie  auglaise  et  Tarrière-garde  des 
içais  t  un  léger  engagemenl ,  oft 
-oi  gardèrent  ravantage.  Une  partie 

troupes  reprit  ses  nnrienne^  po- 
as  sur  la  front  irrc  de  rEslraiiia- 
i;  le  retour  des  autres  vers  Sevilie 
|ni  las  partisans.  Par  dent  Mf, 
ci  m ,  Rallesteros  sortît  des  lignes 
'lit  l-Roch.  et  |K>rln  sur  la  roule 
I  iiida  :  il  lut  clia(jue  fois  contenu 
Smït  vers  son  camp:  mais  le  voisi- 
i^GiMtar  l'y  ramit  Inattaqua* 
>iis,bieatdt,  de  tristes  nouvelles 
'n!  changer  la  fare  des  affaires.  On 
H  que  les  An  et' "Hs  oeeiipaieiit  Ma- 
jei  que  le  roi  Joseph,  avec  l'année 
■rtre,  ae  repliait  sur  Suchet.  Soult 
tt  poiat  à  hésiter  :  il  dut  al»8odon- 
^  iiege  de  Cadix,  évacuer  TAnda- 
e  et  se  rapprocher  du  Tace.  Il  cf- 
i  "«a  retraite  sur  le  royaume  de 
KCc,  sans  que  ni  fiallesteros  ni 
Mon  naaant  y-mettre  obilaelf, 
r  »  Grenade,  la  provinoade  Mur- 
H  rallia  l'armée  d'Aragon.  Saisis- 
'ilufs  la  chaussée  d'Alicante,  il  fit 
QctioQ  avec  Joseph  et  se  prépara 
itfw  dans  la  Manche, 
i^i'^t,  avons-nous  dit,  s*éteil  reiida 
«de  Valence  le  4  janvier  1812.  La 
optte  importante  place  eût 
£  probablement  la  soumission  de 
la  province.  Par  malheur ,  Mont- 
idool  le  reDfbn  o^afriva  qu'aprèt 
)itulation ,  voulut ,  au  lian  de  ra- 
fr  simplement  sur  ses  pn^,  s'em- 

Alicante.  I!  échoua,  et  v.tl  n  lu  e 
b l'ardeur  des  généraux  espagnols, 


•qui  semblaient  disposés  à  traiter  avec 
Suchet.  Après  le  départ  de  Montbrun, 
qui  fut  blentdt  rappelé  vers  Madrid,  le 
maréûlial  laota,  pour  déga^ar  AMaania, 

de  grands  efforts  qui  furent  couronnés 
de  succès,  mrïis  dont  le  cours  des  évé- 
nements ne  devait  pas  lui  |)ertneltre  de 
proiiter.  Il  s'occupa  d'abord  de  saisir 
ki  poinu  fbrtiaéa  d«  Utlonl  ;  tons, 
•icepté  Peniseola ,  qui  ne  se  rendit- 

3u'après  quatre  jours  de  tranchée  ,  cé- 
erent  sans  coup  ferir.  Mais  ,  avant  de 
se  porter  sur  Alicante  avec  les  forces  né- 
«lisalfMpoorae  aotreprendra  la  siège, 
Suebal  Jugea  pradant  d'aflfarmir  la  Ion- 
ique li^ne  que  formait  son  armée.  I.ef 
tlel>r!.s  échappes  de  Valencp,  réunis  aui 
troupes  de  Murcie,  en  proliterent  pour 
rentrer  en  campagne.  D*autre  part,  les 
Anglais  partant  oa  Sldla ,  vinrent  se 
montrer  sur  plusieurs  points  de  la  côte, 
et  paralysèrent  l'activité  du  maréchal, 
l^ne  moitié  de  l'année  s'écoula  ainsi 
sans  mouvements  d'un  coté  m  Ue  i  au<» 

tf9.  MiÊ&ù ,  dana  las  pranlai'f  Jouvt  da 

juillet,  un  eorps  de  9,000  Espagnols 

déboucha  sur  ravant-gnrdc  fraruaise, 
tandis  qu'une  autre  colonne  eiuiemie  la 
tournait  par  la  gauche.  Delort ,  qui  la 
eomosandait,  previaleatte  double  atta- 
que.  LelO,avaeaea  l,500  hommes,  f| 
chargea  brusquement,  près  de  Castalla, 
le  c  orps  qui  rattat|uait  de  front,  le  bat- 
tit, et  se  retourna  vers  l'autre,  qu'il  mit 
également  dans  la  plus  complète  dé- 
route. Celte  vietoire  impeaa  aux  trou- 
pes anglaises  ,  qui  venaient  de  débar- 
quer à  Alicnîite.  Suchet  poursuivait  les 
vaincus  lorstpril  apprit  l'évacuation  de 
TAndalouiiie  par  Soult,  et  Toccupatioa 

de  Madrid  par  WeOinglon.  U  lâcha 
prise  peur  courir  h  Abninaa  ao-dmnt 

de  Joseph. 

Au  commencement  de  1812,  tandis 
que  Dorsenne  et  Montbrun  s*étaient 
éloignés,  Tuu  ppur  contenir  la  Navarre, 
Tautre  pour  coopérer  à  la  soumission  de 
Valence,  Wellington  était  sorti  soudain 
desfs  raîitonnements d'Almeida,  et  était 
venu  f  stir  Ciudad-Rodrigo,  qui  tomba 
le  20 janvier  eu  son  pouvoir.  Après  cette 
heuieoBa  expédition,  le  général  anglais» 
comme  pour  déder  Tarmée  firançaise, 
rentra  dans  son  camp  et  v  demeura 
jusqu'en  mars.  Il  repassa  alors  le  Tage, 
et,  comme  nous  Tavons  vu,  s'empara 

M. 
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de  Bndajoz.  Vainement  Marmont  avait- * 
il  tenté  une  diversion  en  Portugal;  son 
advenaiitt  ne  8*eii  était  pas  ému ,  avait 
continué  le  siéî;e,  et ,  après  la  capitula- 
tien  de  la  place,  avait  refoulé  nos  trou- 
pes sur  la  Termes.  Les  deux  colonnes 
françaises  qui  avaient  tenté  Tinvasion 
du  ^irtugal ,  se  trouvant  arrêtées  en 
tête  par  les  remparts  de  Badajoz  et  de 
Ciudad-Rodrigo,  il  suffisait  dès  lors, 
pour  décider  la  campagne,  de  rompre 
entre  elles  toute  communication ,  et  ce 
but  devait  être  atteint  dès  qu*on  aurait 
détruit  le  pontd'Almaroz,  le  seul  qu'on 
eût  conservé  sur  rfebre.  Tandis  que 
Wellington  lui-même  maintenait  Mar- 
mont  en  le  menaçant  de  déboucher  par 
TAgueda ,  Hill ,  un  de  ses  lientenants, 
obhqua  à  gauche  en  arrière  avec  l'aile 
droite  de  Tarmécanglo-espa^nole,  passa 
la  Guadiana  puès  de  Mcdelhn,  et  parut 
inopinément,  le  12  niai ,  devant  le  pont 
qu'il  détruisit.  Libre  alors  de  se  porter 
contre  Soult  ou  contre  Marmont» Wel- 
lington ne  balança  point.  II  conçut  le 
projet  de  délivrer  TEspajine  d'un  coup, 
et,  franrhissant  l'Agnrda  ,  parvint  en 
quatre  jours,  avec  oO,000  hommes,  aux 
envËons  de  Salamanque.  A  l'approche 
des  Anglais ,  Alarmont  se  replia  sur  la 
rive  droite  de  la  Tormès  ,  et  tenta  de 
défendre  trois  couvents  fortifiés  qui 
protégeaient  le  pont  de  la  ville.  Mais, 
réduit  à  22,000  hommes,  il  ne  nut  em- 
pêcher Wellington  de  s'en  rendre  maî- 
tre le  20  juin.  Il  recula  le  2  juillet  jns- 
^qu'au  Duero,  prit  possession  sur  la  rive 
droite  ,  entre  Tordesillas  et  Palos,  et 
appela  à  son  aide,  outre  l'armée  du 
centre ,  la  diviston  du  général  Bonnet, 
depuis  longtemps  rentrée  dans  les  As- 
turies.  Lorsque  ce  général  l'eut  rejoint 
avec  8.000  hommes,  il  crut  pouvoir  re- 
prendre 1  offensive.  Le  17,  trompant  les 
alliés  ^r  une  fausse  démonstration  sur 
Toro,  il  se  concentra  soudain  vers  Tor- 
desillas ,  et  déboucha  sur  l'extrême 
droite  de  l'ennemi ,  qu'il  culbuta  vive- 
ment. Les  deux  armées  passèrent  les 
quatre  Jours  qui  suivirent  à  manœuvrer 
et  à  s'observer.  Pendant  presque  tout 
ce  temps,  elles  furent  à  portée  de  eanon 
l'une  de  l'autre,  sans  que  les  deux  chefs 
vinssent  engager  l'action.  Le  22,  pour- 
tant, on  en  vmt  aux  mains  à  deux  ou 
trois  lieues  de  Salamanque ,  près  d*ua 


groupe  de  mamelons  appelé  les  An|î* 
les.  L'aile  gauclie  de  rarmée&aoçnK; 
fiit  entièrement  défaite,  et  le  centrei 
profondément  ébranlé;  la  droite  seule' 
resta  intacte.  Mnrmont,  puis  Bonnet, 
avaient  été  mis  hors  de  combat:  Clan* 
sel  prit  le  commandement  ,  laUi  la 
corps  vaincus  sur  l'aile  droite,  et  seé* 
riaeo  vers  Alba.  Atteindre  le  Diiero  dfr 
venait  impossible;  on  ne  pouvait  piuS 
que  se  retirer  vers  Arrevalo  pour  a* 
gner  Valladolid  par  un  long  detaor,il 
iMidemain  de  la  bataille,  on  rtaùMÊ^ 
les  avant-postes  de  l'année  du  centre^ 
mais  l'ennemi  était  encore  trop  p**» 
pour  que  Clausel  et  Joseph  pus 
opérer  leur  jonction;  ils  se  séparé 
donc,  Tun  pour  couvrir  Madrid,  l'a 
pour  protêt  la  route  de  France  flr 
sel  s'avança  jusqu'à  Burgos;  Weiiinf- 
ton  ,  après  avoir  occupé  Valladolid, 
porta  son  aile  gauche  sur  le  Duero,  et 
se  dirigea  à  marches  forcées  vers  li 
capitale.  Joseph  céda  le  terrain  i 
cua  successivement  Ségovie,  Madrid,. 
Aranjuez ,  et  s'alla  jeter  dans  les  r 
de  Suchet.  Wellington  prit,  le  12 
possession  de  Madrid,  et  ports  M 
droite  sur  le  Tage.  Clausel,  rev 
alors  sur  ses  pas  ,  rentra  dans  Valli—^, 
lid  ,  et  replia  l'aile  gaiirlir  nn:lai«^ 
Arrevalo.  Le  générai  eiimini ,  ^tpij^ 
fait ,  vola  avec  son  centre  ,  battit 
nouveau  les  Français ,  et,  renf< 
12,000  Galiciens  aux  ordres  de 
Cildcs ,  les  repo!ij;?a  jusqu'à  la  Sierw 
d  Orca.  En  septembre  ,  Clausel,  || 
avait  aussi  été  blessé  a  la  bataillsH 
Arapiles,  fut  forcé  de  remettre  le  coifr 
mandement  en  chef  à  Souham.  Ceioi-ci 
continua  la  retraite  vers  Burgos,  t^ 
Iriissnnt  une  garnison  de  1,8001k>iiudi< 
dans  le  château  de  cetU  ville,  que 
Anglais  vinrent  bientôt  assiéger ,  , 
établir  son  quartier  général  à  Brivioe 
Cependant ,  Tarmée  du  centre  et  f? 
mée  d'Andalousie  avaient  opère 
jonction  dans  le  royaume  de  ValencJ 
le  roi  Joseph  avait  aussitôt  repris  T» 
fensive ,  et  s'était  porté  dans  te  tesM 
du  Tage.  En  moins  d'un  mois  ou  r^îfl^ 
atteint  Aranjuez,  qu'occu(wit  lûia 
droite  anglaise;  Hill,  qui  la  comiwjj 
dait,  ne  résista  point,  et  se  retira  wr» 
Sierra  de  Guadarama.  Les  Frajo» 
passèrent  le  Tage  le  16 1  rétablnesUP^ 


Digitized  by  Gc^ 


MÊPAMm  FRANCE.  mAMB  4âS 


Il  dans  sa  capitale,  et  se  mirent  à  la 
irsuite  des  alliés.  Wellington  av^iit 
di  10,000  hommes  autour  du  châ- 
ii^Borgot,  et,  depuis  trente-cinq 

rs,  i!  en  poussait  le  siéi;e  avec  une 
réiiie  \i::iieur,  lorsque  les  mouve- 
au  coiubinés  de  Souhani  et  de  Soult 
orcèreot  enfin  de  lâcher  prise.  Sou- 
1  arriva .  le  33  octobre ,  comme  les 
effectuaient  leur  retraite.  Il  dë- 
da  leur  gauche  et  le*;  menn  ,  l'épée 
s  les  reins  ,  jiisr)u  a  'ror'l«*>illn< ,  où 
thalle  pour  atleiidre  ïvs  urinees  du 
i  et  éu  centre  que  Soult  amenait. 
Il,  après  s'être  attaché  aux  pas  de 
,  fl  avoir  traversé  rapidement  Val- 
»ora,  PdPitte-Tosnmo ,  Arevallo ,  se 
,vers  le  iû  novembre  ,  en  cominu- 
tiMiafee  Souham,  par  Medina-def- 
1^  poussades  avant-postes  jusqu'à 
ormes  .  et  reconnut  l'ennemi  posté 
larive  droite  ,  depuis  Alhn  jusque 
iSalamanuue.  Décide  à  eu  venir  aux 
■I,  il  eombioa  Tattaquc  générale  de 
vire  à  tourner  Wellington  par  la 
tç,  et  à  engager  l'action  sur  le 
npde  bataille  des  Arapiles.  Ces  ma- 
ivres,  exécutées  ou  milieu  d'un  épais 
lillard,  employèrent  presque  toute 
traéedu  15.  Vers  le  soir,  le  feu  al- 
Bwnmencer,  lorsqu'un  violent  orage 
te,  dont  les  Anglais  profilèrent  pour 
recn  retraite.  On  les  poursuivit  du- 
trois  jours  sans  pouvoir  les  obli- 
à  faire  volte-face  ;  ils  régalèrent 
cuDp  entre  TAqueda  et  fa  Coa  ; 
on  entra ,  de  part  et  d'autre  ,  dans 
quartiers  d'hiver.  Après  le  départ 
Mepb,  les  troupes  françaises  qui 
ipmnt  le  royaume  de  Valence  se 
Mtrèreot  en  avant  de  San  Felipe  « 
î  tinrent  sur  la  défensive.  Les  An« 
alors  campés  sous  Alicante,  cru- 
la  circonstance  favorable  pour 
fsrer  de  Dénia,  et  vinrent  debar- 
;daQs  la  nuit  do  4  au  6  octobre,  an 
lire  (le  1.200  près  de  ce  fort;  mais 
)m(r.ond;int  français,  p;ir  une  sortie 
cieuse,  repoussa  les  nssnillnnts  jiis- 
leurs  vaisseaux,  irrite  de  celle 
Aive,  Sucbetse  poru  lui-même,  Ie8, 
Alicante,  pour  offrir  la  bataille. 
Wfil  point  .icrpptée,  et  il  renlra 
ses  caiitonneinents,  npres  qiielrpirs 
rmoudies  de  cavalerie ,  où  il  eut 
m  t'avanUge. 


Au  commencement  de  Tannée  Ï8t3, 
l'armée  française  d'Espagne,  par  suite 
des  désastres  de  Moscou  qui  obligèrent 
l'empereur  à  rappeler  différents  corps 
près  de  lui,  se  trouva  réduite  à  80,000 
nommes.  Wellington  ,  nu  contraire  ,  en 
avait  plus  de  120,000  ,  outre  des  nuées 
de  guérillas.  ÎVous  n'avions  pas  eu ,  en 
18Ô8,  de  motifs  aussi  graves  pour  nous 
retirer  sur  l'Èbre;  mais  le  vain  désir 
de  conserver  Madrid  porta  Joseph  à 
étendre  In  liçrne  de  ses  troupes  depuis 
les  Pyrénées  jusqu'au  Tage.  C'était  fa- 
ciliter à  Wellington  les  moyens  de  ter- 
miner brusquement  cette  dernière  cam- 
pagne. Vers  le  20  mni,  quand  la  longue 
inaction  des  Françirs  lui  eut  démontré 

au'ils  étaient  réduits  à  U  défensive  ,  il 
éboudia  par  Salamanque  en  même 
temps  que  son  aile  gauche ,  passant  le 
Diiero  près  de  la  frontière,  ouvrait  la 
communication  avec  les  Galiciens,  et  se 
portait  versZamora.  L'effet  de  ce  grand 
mouvement  offensif  fut  que  Joseph  fit 
évacuer  successivement  Madrid  et  Val* 
ladolid  ,  et  concentra  ses  forces  sur  la 
route  de  Buri;os;  mais  Wellington,  con- 
tinuant de  manœuvrer  à  sa  gauche, 
passa  le  Carrion  a  Palencia,  le  7  juin, 
et,  les  jours  suivants,  prit  position  sur 
les  deux  rives  de  la  Piucerga.  On  erai* 
gnit  d'être  prévenu  sur  l'Kbre;  on  dé- 
truisit le  château  de  Burgos,  et  l'armée 
française  rétrograda.  L'aile  droite , 
commandée  par  Foy ,  se  porta  en  Bis- 
caye; le  centre,  aux  ordres  de  Joseph, 
alla  s'établir  de  Mirandn  à  Pancorvo,  et 
Clausel  descendit  jusqu'à  Lo^miio  nvec 
In  gauche.  Celte  ligne  offrait  un  point 
vumérable  que  Wellington  aperçut  aus- 
sitôt. Il  fit  suivre,  par  son  aile  droite, 
le  gros  de  l'armée  française  ;  lui-même, 
avec  sorj  centre  et  sa  cauche,  se  jeta  au 
delà  de  l'Khre  par  Saint  -  Martin  et 
uentes-dc-Arena ,  et  pénétra  dans  le 
vide  que  Joseph  et  Foy  laissaient  entre 
eux.  Il  fiillot  reculer  encore;  mais ,  au 
lieu  de  î;agner  tout  de  suite  les  hntitf^nrs 
de  Snlinas  et  de  Mondrauon  ,  on  aima 
mieux  s'arrêter  en  avant  de  Vittoria , 
dans  Tespoîr  de  couvrir  les  trois  gran- 
des routes  qui  viennent  y  aboutir,  cet* 
les  de  J.nrrrono,  de  Madrid  et  de  Bilbao. 
C'était,  comme  on  voit,  s'exposer 
à  perdre  la  retraite  sur  Bayonne. 
Dans  la  soirée  du  20 ,  Wellington  lit 
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reconnaître  le  front  de  la  ligue  fran- 
çaise et  résolut  d'attaquer  le  lendemain. 

11  attaqua,  en  effet, le  31 ,  et  fut  vic- 
torieux. Las  Français  ne  furent  que  fai- 
blement poursuivis  dans  leur  retraite 
sur  Pampelune  ;  néanmoins,  ils  ne  cher- 
clièrent  point  à  se  rallier  sous  les  murs 
de  la  place ,  et  oootinuèrent  leur  route 
vers  les  Pyrénées.  Joseph  atteignit  les 
poff^es  de  Ronrevniix  et  la  vallée  du 
Jiastar  ;  Foy  rentra  en  France  parirun 
et  Tolosa  *,  Clausel ,  dont  le  corps  n'é- 
.tait  arrivé  sous  Vittoria  que  le  soir  de 
la  batailla,  voyant  eette  ville  au  pou- 
.voir  des  Anglais,  se  retira  précipitam- 
ment sur  Saragosse  ,  d^oîi  il  gagna  le 
territoire  français.  Dans  les  derniers 
jours  de  juin,  les  alliés  prirent  le  fort 
de  Panoorvo ,  assiégèrent  Salnfe-Sébas- 
•tien,  et  bloquèrent  Pampetune.  Napo- 
léon était  à  Dresde  lorsqu'il  reçut  la 
foudroyante  nouvelle  de  rëvaoii;ition  de 
rtspa^ne.  Sans  perdre  un  instant ,  il 
envoya  8ottlt,  alors  employé  près  de  lui, 
prendro  le  commandement  en  chef  des 
troupes  de  la  frontière.  Soult  arriva  le 

12  juillet  à  Bayonue,  et  prépara  aussi- 
tôt un  grand  mouvement  oHensif,  dont 
le  but  était  de  tourner  la  ligne  de  la  Bi- 
dassoa ,  et  de  dégager  les  deux  places 
assiégées.  Mais  il  se  fit  battre  le  27  à 
Cubiry;  il  échoua  à  la  fin  d'août,  dans 
un  nouvel  effort  qu'il  tenta  pour  se- 
courir directement  Saint-Sebastien,  eut 
la  douleur  de  voir  cette  plaos  capituler 
le  8  octobre,  puis  celle  de  Pampelune 
le  13,  et  perdit  en  novembre  et  décem- 
bre, à  la  suite  des  sanglants  combats 
d'irun  et  de  Saint-Pierre  d'Irube,  les 
lignes  délaBîdassoaetdela  Nive.  Aia 
fin  de  Tannée ,  notre  frontière  des  Pjr» 
rénées-Occidentaies  était  envahie  jus- 
qu'à l'Adour  par  100,000  soldats  an- 
glais, portugais  et  espagnols.  Dans  le 
royaume  de  Valence ,  on  resta  ioactif 
iusqu^au  mois  d'avril,  époque  à  laquelle 
les  alliés  y  reprirent  l'offensive  comme 
sur  les  autres  points  de  l'Espagne.  Il 
n*y  eut  toutefois  que  de  légers  engage- 
ments u  lécla ,  Biar,  Castalla.  Le  81 
nai,  les  Anglaia  a'cmbarquèrent  à  Ali- 
cante  pour  venir  aborder  sur  les  côtes 
de  Catalogne,  où  ,  dès  le  2  juin  ,  ils 
insultaient  la  place  de  1  arruLone.  Ils 
furent  remplacés  par  15,0<>0  Espagnols 
91e  le  duca'EI  Parque  amena  de  l'inté- 


rieur, et  que  les  lieutenants  de  Sucbet 

Sarvinrent  à  repousser  des  bsidsél! 
Lucar,  tandis  que  lui-même  secourt 

Tarragone.  Après  avoir  dégagé  cettei 
place,  le  maréchal  rentra  dans  !e 
royaume  de  Valence  pour  y  tenir  tète 
à  Tannée  espagnole;  mais,  au  milicfl 
d*fl0ût,  il  l'évaena ,  en  laissaotfsiitail 
dans  les  places  de  la  frontière,  pour  re^ 
tourner  en  Catslosne  (voyez  ce  mor, 
où  il  était  rappelé  par  de  ôouvelki 
treprisesdes  Anglais. 

—En  IStS,  les  FrançaisfrandiMlà 
nouveau  les  Pyrénées,  non  pins  aveil^ 
projets  de  conquête,  mins  j)our  rtiem' 
te  trône  et  Vantrl,  c>st-u-ilire,pour«ldi^ 
vrcr  le  roi  Ferdinand  VU  que  les  cor 
retenaient  prisonnier  depuis  b 
tioode  1890.  L*arroée  firançaise,aut 
dres  du  duc  d'Angouléme  ,  forte  d  eov 
ron  90,000  hommes,  et  divisée  en  cnÉ 
éorps  ,  commandés  .  le  premier  par  ij 
duc  de  Reggio ,  le  second  ^r  le 


Molitor,  le  troisième  par 

Hohenlohe,  le  quatrième  par  le 
chai  Moncey ,  et  le  cinquième  par 
comte  Rord'esoulle,  passa,  le  7  avril, 
Bidassoa.  Pendant  que  les  divi 
Bourk  et  Conch^  se  ponèrtnt» 
vert  Saint*Sébast  ien ,  raotre  vers 
pelune,  qu'on  espérait  surprendre,  mail 
qu'il  fallut  assiéger  régulièrement  J 
centre  de  l'armée,  compose  des  prf 
mier,  deuxième  et  cinquième  corps 
dirigea  sans  obstade  vers  UtmL  ^ 
trouvait  partout  des  vivres ,  un 
fraternel ,  la  population  dans  l'ivre** 
les  villes  ouverte>,  les  camp^gofs 
sibl^;  et  les  detiles,  jadi^  si  redout 
blea  à  nos  troupes,  n'offraient  fins fi 
le  spectacle  (les  belles  borreursdslaii 
sites.  Ce  fut  ainsi  qu'on  arriva  soceH 
sivement  à  Tolosa  le  10.  à  Villa-Reail 
11  ,  à  Vittoria  le  17.  La  li  lut  resoiuj 
laisser  le  troisième  corps  ponr  wsrt 
les  derrières;  le  reste  dos  troupes  U 
mant  deux  colonnes,  Tune  sous  leds 
de  Reggio ,  l'autre  commandée  par  1 
prince  généralissime  en  p^^rsonne,  ccmi 
tinua  à  marcher  vers  la  capitale,  la  pri 
mière  par  Borgos  et  Valladoiiét  is m 
conde  par  Aranda  et  Buitra^o.  Lfl 
Français  entrèrent  à  Madrid  le  2-»  mal 
Pendant  ce  temps,  le  corps  du  mart 
chai  Moncey  avait  pénétré  en  CatalozS 
par  le  port  de  Perthnt  et  psff  loasil 
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Gortaja  :  on  n'avait  rencontré  de  résis- 
lânee  sur  aucun  point.  Le  fanieux  Mina 
l'était  nplié  au  plos  vite  antre  Caster- 
Mlit  et  fiesalu ,  sur  la  rire  gauche  de 

la  Fluvia  ;  Moncey ,  après  avoir  pris 
Boses,  Figuières,  et  investi  le  fort  San- 
Feraando ,  s'était  porté  à  sa  rencontre, 
■lis  ii*afait  ps  l'amener  à  une  action. 
KoToyant  à  sa  poursuite  les  divisions 
Donnadieu ,  d'Éroles  et  Curial,  il  s'é- 
tjil  lui-même  dirigé  vers  Girone.  La 
population  était  venue  le  recevoir  à 
I  MMs  de  la  Tille,  et  il  y  arait  établi 
éosquartier  général  le  1  mai.  On  prit, 
!  WDS  plus  d'opposition ,  possession  de 
î^limos ,  de  Vich  ,  et  de  toutes  les 
plicfs  (Je  la  hante  Catalo^np.  Partout 
ki  Français  étaient  acc  ueillis  à  bras  ou- 
I  M,  partout  la  joie  populaire  éclatait 
lAméoie,  c'est-à-dire  qu'on  brisait  en 
Mie  pièces  les  pierres  de  la  constitu- 
tion, qu'on  insultait  aux  libéraux,  et 
fi6  la  présence  seule  des  troupes  fran- 
^  empêchait  qu'on  n'en  vfnt  des  io- 
IAék  aux  aciee  de  la  plus  odieuse 
^mauié.  Sous  ce  rapport ,  la  Biscaye , 
i  Araeon  et  la  Castille  offraient  le  même 
taèieau  que  la  Catalogne.  Bientôt  corn- 
JKBça,  dans  cette  province,  une  guerre 
rfiiwrtisans  dont  il  est  impossible  de 
SQtrre  les  mardiee  et  les  contre- mar* 
ctn»s.  Qiiplfuips  artîons  particulières, 
mme  celles  de  Borrada  et  de  Castel- 
1^1 ,  qui  se  font  remarquer  dans  la 
MkuluB  des  récits ,  furent  plus  bril* 
notes  que  décisiTes.  Mina ,  le  principal 
ftiefdes  bandes,  autour  dequr  nos  gé- 
mmx  manœuvraient  rontiDiiellenient, 
«qu'on  disait  toujours  près  de  tomber 
fftre  les  mains  des  Français  ou  des  Es- 
Meh  royalistes,  échappait  aux  ons , 
battait  les  autres,  les  fatiguait  tous  par 
?ff«  mouvements  imprévus ,  et  réussis- 
sait a  les  tenir  eu  échec  pendant  que 
,|y  lieutenants  faisaient  d  audacieuses 
Imnions  sur  la  odte  de  Barcelone. 

Ursque  le  duc  d'Angouléme  entra  à 
M'idritj,  le5  rortès  en  ét;iicnt  sorties  de- 
ptiispres  (J  un  mois,  et  avaient  emmené 
lîec  eux  Ferdinand  VII  à  Séville. 
'tes  perdre  de  temps ,  le  prince  géné- 
ralissnne  forma  deux  colonnes  mobiles  : 
i'uM,  de  7,000  hommes,  commandée 
P^rle  comte  Bordesoulle,  eut  onlre  de 
le  porter  sur  la  capitale  de  l'Andalou- 
dt  par  Araajuez,  ia  Manche  et  Cor- 


doue;  l'autre  .  de  8,000  hommes  ,  sous 
le  comte  de  Bourmoat,  devait  se  diri- 
ger parTruxillo  sur  l*E8tramadure,  et, 
opérant  ensuite  selon  les  circonstances, 
soit  marcher  sur  Badajoz  (si  les  cortès 
y  faisaient  transporter  le  roi  ),  soit  re- 
joindre la  première  colomie  sous  Sé- 
ville. Ces  deux  ooras  commencèrent 
leur  mouvement  le  l'^Juin ,  et  n'éprou- 
vèrent d'outre  contraricté  que  relie  de 
ne  pouvoir  joindre  assez  souvent  l'en- 
nemi ,  dont  toute  la  tactique  consistait 
à  éviter  les  actions  ;  mais  le  joindre 
C'était  le  talncre.  Dans  l'interralle,  les 
cortès  ne  jugeant  plus  le  roi  en  sûreté 
à  Séville,  l'avaient  conduit  h  Cadix;  cè 
fut  donc  vers  cette  place  que  les  géné- 
raux Bordesoulle  et  Bourmont  dirigè- 
rent leurs  colonnes.  Ils  arrivèrent,  du 
24  au  27,  en  vue  de  ses  remparts,  et 
l'investirent  sur  le-rhainp.  Le  siège, 
toutefois ,  ne  fut  mené  avec  vigueur  que 
dans  la  seconde  quinzaine  d'août,  après 
farrivée  du  duc  d'Angouléme,  car, 
dès  lors,  refTectif  des  troupes ,  jusque 
là  insuffisant,  monta  à  environ  30,000 
hommes.  Pendant  ce  temps ,  on  pénétra 
dans  les  Asturies,  puis  en  Galice,  et 
l'on  s'euîpara  du  Ferrol  et  de  la  Coro- 
cne.  On  continua  le  blocus  des  pbces 
laissées  en  arrière,  Pampelune,  Saint' 
Sébastien,  Snntona  ,  Snn-\nder,  San- 
t'ernando,  Hostalricli.  En  Catalogne, 
Mina ,  avec  des  colonnes  de  deux,  trois. 
Quatre  mille  hommes,  ne  cessait  de 
faire  des  excursions  hardies,  aventu- 
reuses .  entre  Tarragonc ,  Lérida ,  la 
Seu-d'Urgel  et  Figuières.  Ces  villes  for- 
ment un  quadrilatéral  où  il  échappait  à 
toutes  les  conobinaisons  tentées  par  les 
lieutenants  de  Moncey  pour  Tenvelop* 

f)er  et  le  réduire  au  combat.  Il  ravitail- 
ait  les  places  qui  tenaient  pour  lui, 
mettait  les  autres  à  contribution,  in- 
quiétait toutes  les  divisions  à  sa  pour» 
suite,  allait  répandre  Talarme  jusque 
sur  le  territoire  français  ,  et  venait,  à 
la  fin  de  juin  ,  se  jeter  dms  Barcelone. 
Après  l'investissement  de  cette  place 
(8  jm'Ilet),  on  marcha  contre  les  corps 
de  Milans  et  de  LIobera  qui  occupaient 
la  rive  droite  du  Bezos.  A  rapproche 
des  troupes  françaises,  ils  se  replièrent 
sur  Molins  del  Rey  et  Murtorell ,  d'où 
ils  furent  chassés  avec  de  grandes  per- 
tes; après  quoi  on  les  poussa  successf* 
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vemeDt  sur  Villa  Fraiica ,  Igualada , 
Gastel  OK ,  Jorba ,  Cenrera ,  et  enfin 

Tarra^^one.  Pendant  que  le  (luatrième 

corps  faisait  une  guerre  si  pénible  rl  si 
peu  décisive ,  le  deuxième  avait  établi 
ses  communications  avec  lui ,  débloqué 
Mequinenza  ,  laissé  des  troupes  pour 
observer  ou  bloouer  les  places  de  Le- 
rida,  MouzonetTortose;  puis,  entrant 
dans  le  royaume  de  Valence  an  coni- 
mencement  de  jnin,  il  n'y  trouva  îzuère 
plus  de  résistance  qu'il  n'eu  uvait 
éprouvé  en  Aragon.  Ballesteros,  qui  s*jr 
était  rendu  avec  15,000  hommes,  pres- 
sait alors  le  siège  de  Sagonte,  citadelle 
de  Murviedro.  A  l'arrivée  des  Fr.mcais 
il  se  retira  précipitamment  sur  Valence, 
pute  aur  Aicira^  Murcie,  Lebrilla,  Gio- 
oade,  Huelma ,  enfin  dans  les  monta- 
gnes escarpées  de  Campillo  d'Arenns  , 
où  il  essuya,  le  27  juillet,  un  (;rave 
échec,  à  la  suite  duquel  il  négocia  sa 
soumission.  Dès  qu'on  apprit  u  Cadix 
la  défection  de  Ballesteros,  le  célèbre 
et  infortuné  Hiégo,  qui  était  comman- 
dant en  second  des  troupes  de  ce  rluf , 
reçut  l'ordre  de  se  rendre  à  son  poste, 
et,  s'il  ne  pouvait  ramener  Baiie&teros 
lui-même  à  la  cause  constitutionnelle, 
d'entratner  du  moins  ses  soldats  ;  {luis, 
les  réunissant  aux  corps  épars  dans 
l'Estramadure ,  d'opérer  sur  les  rler- 
rieres  de  l'armée  française  de  façon  a 
faire  lever  le  siège  de  Cadix.  Riégo ,  qui 
était  dans  cette  ville,  écliappa  sur  un 
petit  l  àiiment  à  la  surveillance  de  l'es- 
cadre Irançaise ,  passa  à  Gibraltar,  et 
de  là  à  Alalaga  ,  où  il  debanpja  le  17 
aoilt.  U  en  partit  le  3  stiptemore  avec 
près  de  8,000  hommes  dont  Zayas  lui 
céda  le  commandement,  et  longea  la 
côte  jusqu'à  IVerja.  Franchissant  en- 
suite les  Alpujaras,  montagnes  qui  sem- 
blaient inaccessibles,  il  gagna  la  ville 
de  Grenade ,  aux  portes  de  laquelle  il 
eut  un  léger  engagement  avec  le  90*  de 
chnssenrs  franciis,  n'en  poursuivit  pas 
moins  sa  route,  et  atteignit  le  10,  près 
de  Priego,  les  cantonnements  de  Bal- 
lesteros. Il  ne  put  rien  obtenir  du  chef 

ni  des  soldats  Alors,  vonlant  sans 

doute  gagner  la  Sierra-Morena ,  puia  la 
roule  de  Catalo;;ne  ,  il  se  porta  sur 
Jaën.  Ariivé  le  12,  il  en  sortit  le  13,  à 
l'approche  du  ;;éneral  Bonnemain,  pour 
prendre  position  sur  des  hauteurs  der« 


rière  la  ville  ;  mais  le  jour  niéjne  il  fui 
chassé  l'épèe  dani  la  leiBs  jusqu'M'^ 
delà  de  Hancha-Réal.  Le  '  ' 

Biégo  se  porta  snr  Jodar,  et  y  essu 
une  déroute  conipkte;  le  soir,  il  fuyiii 
déguisé ,  quand  des  paysans  le  rtcoi 
Durent  et  1  arrêtèrent.  Mené  à  Andujar 
au  quartier  général  du  doc  d*An?ou 
léme,  puis  à  Madrid ,  il  y  fut  supplii  ' 
le  3  octobre ,  quelques  jours  avant  qiw' 
Ferdinand  Vil  y  rentrât  triomphale" 
meut. 

La  révolution  espagnole  paninâ^ 

vaincue  avec  celui  qui  en  avait  donnélà 
signal  et  dans  qui  elle  nvait  été  pooî^ 
ainsi  dire  personnifu'r.  Il  ne  Un  resf.iîH 
de  ce  côté  que  deux  places,  Aiicaote  id 
Carthagène.  Hais  la  Catalogne  oflnB 
toujours  une  résistance  et  àm  t^^^ 
ces  qui  dépassaient  toute  |)ré vision? 
ÎSon-sculeinent  Barcelone  ,  Figuieres,* 
la  Seu-d'L'rgel ,  Ilostalrich,  l^rida  et, 
Tarragone  continuaient  à  tenir  bon,' 
mais  les  garnisons  de  toutes  ces  place» 
faisaient  de  continuelles  sorties  qui 
laissaient  pas  un  instant  de  repos  ^-^i 
troupes  françaises.  Toutefois  les  mû.- 
bats  de  LIado  et  de  Llers ,  dans  le  coq 
rant  de  septembre ,  portèrent  delerri' 
bles  coups  à  Tennemi.  Pendant  le  sténii 
mois, en  Navarre  eten  Biscaye,  li'>  afh 
res  prirentaussi  une  tournure  lavor  il  it». 
Sautonn,  Pampelune,  Saint-SekisU 
capitulèrent  ;  tout  le  nord  de  r£spa^ 
fut  soumis ,  et  le  cinquième  corps  p 
passer  en  Aragon  où  il  devait  :iss\e-:4 
Lérida  et  appuyer  les  opérations  de  Uf 
taiogne.  Mais  il  n'en  eut  pas  le  teiii^sj 
les  affaires  de  Cadix  allaient  avec  unS 
rapidité  qui  termina  bientôt  toutes  iea 
autres.  I/arrivce  duducd'Aogouléfi)?^ 
avons-nous  dit,  imprima  une  ^rnJa 
vimieiir  aux  travaux  de  siège.  Le 
août ,  nos  troupes,  avec  un  courage  sdos 
égal ,  enlevèrent  le  Trocadéro ,  positif" 
des  plus  importantes  en  ce  qu'elle 
fendait  l'entrée  du  port  intcrieur.  I 
23  septembre,  le  contre-amiral  Duperr^- 
qui  bloquait  la  place  du  cote  de  la  iner^ 
y  jeta  SOO  bombes  ou  obus  qui  mtvm 
le  feu  à  quelques  maisons*  Le  28,  tout 
était  prêt  pour  un  assaut  général  qui 
devait  être  donne  le  lendemain:  nw3 
les  cortès ,  perdant  l'espoir  de  resisief 
davantage,  rendirent  au  roi  le  pouTO^ 
absolu  et  la  liberté,  et  se  déslaièrw 
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iîssoQtes.  Tout  préparatif  d*atta(]U6 
'mttà  dès  lors,  et,  dans  les  premiers 
jm  d'octobre ,  Cadix  ouvrit  ses  portes 

ri'ii  Français.  Lorsque  ce  boulevard  de 
b  réfolulion  espagnole  fut  tombé ,  les 
ces  qui  tenaient  encore  se  ren<lii  (Mit 
I  unes  après  les  autres.  Lcrida  el  la 
ilM'dUrgel  capitulèrent  le  18  et  le  91 
octobre  ;  Ciudad-Rodrigo  et  Badajoz,  à 
la  fin  du  mois;  Barcelone,  Hostalrich 
fîTarragone,  le  1*'  novembre;  Cartlia- 
^tiie,  le  à;  Âlicante,  le  12.  Bientôt  les 
liMpes  françaises  gui  n'étaient  pas 
dstioéss  k  faire  partie  de  Parmée  d'oc- 
<^jpation  reprirent  le  chemin  de  la 
France,  et  le  duc  d'Angouléine  rentra 
k  2  décembre  à  Paris.  Telle  est  l'his- 
iMre  d'une  campagne  où  la  France,  re- 
■acant  à  toutes  ses  traditions,  s'était 
failf*  l'auxiliaire  de  la  sainte  alliance, 
t  ju!  rerula  de  qi^nze  ans  rétablisse- 
u*eut  de  la  liberté  en  Espagne. 
I  Espagne  (relations  de  la  France  avec 
I).— Les  premiers  rapports  de  TEspa* 
pjc  avec  la  Gaule  remontent  à  Pinva- 
iion  des  Celt<  s  au  delà  des  Pyrénées, 
invasion  que  nous  avons  racontée  ail- 
leurs, et  sur  laquelle  nous  ne  revien- 
<irons  point  ici  (voyez  Cbltibbbibins). 
Soas radministratibn  romaine,  les  rela- 
îK'ns  des  deux  pays  durent  être  fréquen- 
te; mais  ces  relations  étaient  moins 
<in  rapports  politiques  que  des  rapports 
privés  et  commerciaux ,  tels  que  oeox 

ÎiiipeuTentexister  entre  deux  provinces 
u  même  ern[)ire;  d'ailleurs  les  docu- 
ments manquent  a  l'Iiistnire  pour  les 
raconter.  Il  n'en  est  pas  de  même  pour 
IVpoque  où  les  deux  pays,  envahis  en 
neme  temps  par  des  hordes  différentes 
barbares,  commencèrent  h  avoir  une 
^stence  distincte.  Les  documents  his- 
toriques, bieu  qu'en  petit  nombre  en- 
fftj  commencent  alors  a  jeter  quelque 
Ipr  sur  les  événements  d'un  intérêt 
P^rtiailier  aux  provinces  démembrées 
•^u  frand  empire.  C'est  seulement  à 

ërtir  de  cette  époque  que  l'on  peut 
rire  r histoire  des  relations  de  ces 
Nriaees  entre  elles. 
(Envahie,  au  Quatrième  siècle,  par  les 
Visigoths,  qui  l'enlevèrent  h  la  domina- 
lioo  romaine,  l'Espagne  eut  à  subir 
liientôt  après  une  seconde  invasion  plus 
^ble  peu^étre2  et  qui  lui  fit  perdre 
Vu  Uttois,  ses  idées,  sa  civilisation 


propre,  et  même  sa  religion.  Devenus 
musulmans,  les  Espagnols,  ou  plutôt 
les  Arabes,  furent  pendant  quelque 
temps  le  peuple  le  plus  civilisé  de  l'Eu- 
rope occidentale.  Ils  étendirent  au  loin 
leur  influence,  passèrent  les  Pyrénées, 
s'emparèrent  de  la  partie  méridionale 
de  la  Gaule,  et  menacèrent  un  instant 
de  l'envahir  tout  entière.  Mais  refoulés 
bientôt  après  par  les  chrétiens,  ils  per- 
dirent peu  a  peu  le  terrain  qu'ils  avaient 
conquis  en  si  peu  de  temps;  d'un  autre 
cêté ,  les  descendants  des  anciens  con- 
quérants redevinrent  forts  à  leur  tour, 
ils  finirent  par  leur  arracher  pièce  à 
pièce  la  plus  grande  partie  de  la  Pénin- 
sule. 

L'Espagne  sortit  des  mains  des  mu- 
sulmans, mais  morcelée,  formant  une 
foule  de  petits  Éints  indépendants  les 
uns  des  autres,  et  n'ayant  point,  comme 
les  différentes  priiicipautes  féodales 
qui  se  partageaient  aussi  le  territoire  de 
la  France,  un  centre  commun ,  auquel 
elles  pussent  se  rattacher  par  les  liens, 
bien  élastiques,  il  est  vrai,  mais  cepen- 
dant solides  et  réels,  de  la  suzeraineté 
et  du  vasselage. 

Enfin,  les  couronnes  de  Castille  et 
d'Aragon,  réunies  par  un  mariage  sur 
la  même  tête,  donnèrent  au  prince  qui 
les  portait  un  pouvoir  prépondérant, 
qui  lui  permit  de  soumettre  à  sa  domi- 
nation toutes  les  parties  de  IVncien 
territoire  espagnol. 

Cet  aperçu  rapide  jelé  sur  Thistoire 
d'Esfiagne  était  nécessaire  pour  justi- 
fier la  manière  dont  nous  avons  divisé 
notre  article.  Deux  paragraphes  se- 
ront consacrés  aux  relations  de  notre 
pays  avec  V Espagne  soumise  avx 
fnsigolhs  et  avec  ï£spagtie  musul- 
mane. 

La  France  ne  pouvait  avoir  de  rela- 
tions avec  Tensemble  des  différents 
États  de  l'Espagne  féodale,  puisque  ces 
Étals  étaient  complètement  indépen- 
dants les  uns  des  autres;  mais  elle  en 
eut  avec  quelques-uns  d'entre  eux  de 
très-fréqueotes,  oui  ont  été  ou  seront 
racontées  dans  aes  articles  spéciaux. 
(Voyez  Aragon, Castillb,  CiTALO* 
o.M-:,  tVavakre,  etc.) 

C'est  au  règne  d'Isabelle  et  de  Ferdi- 
nand que  recommencent,  à  proprement 
parler,  les  relations  de  la  rrance  avee 
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TËspagne.  T.e  troisième  pnrnîîrnphp  de 
notre  article  sera  consacré  a  raconter 
ces  relations ,  depuis  cette  époque  jus- 
fttt*à  nos  Jours. 

S I*  L'Espagne  soux  îadomUnOUiondes 
ff^isigoths. 

A  peine  .Clovis  eut-fl  étaUi  solido- 
mebt  sa  puissance  dans  le  nord  de  la 
Goule, qu  f!  convoit-i  U  s  richc<?  contrc^rs 

3ue  les  Wisigollis  posscdairtit  en  deçà 
es  Pyrénées,  et  dont  Toulouse  était  la 
capitale.  Ces  provinces  furent  conquises 
par  lui  et  par  ses  flis.  et  les  Francs  se 
trouvèrent  en  contact  immédiat  avec  les 
Wlsigoths  d'Espagne.  A  partir  de  la 
mort  du  conquérant  mérovingien,  ils 
eurent  avec  eux  de  fréquentes  rela- 
tions. 

«  Comme  les  flIs  de  Clovis,  dit  Gré- 
goire de  Tours,  étoient  puis^nns  pif 
leur  propre  valeur  et  par  la  force  de 
leurs  armées,  Amalaric,  roi  d'Espagiie, 
fils  d*Alaric,  demanda  leur  sœur  Clo* 
tilde  en  mariage.  Ils  voulurent  bien*ta 
lui  accorder.  etlVnvoyèrpnt  en  Espagne 
avec  un  grand  nonïbre  de  riches  orne- 
mens.  »  Mais  Amalaric  était  arien  ;  il 
voulut  faire  embrasser  sa  religion  à  sa 
femme.  Celle-ci  était  eatholique  zélée; 
elle  refusa  de  renoncer  à  sa  foi.  De 
l'opiniâtreté  du  premier,  de  la  résistance 
de  la  seconde,  naquirent  des  liaines  et 
de  mauvais  traileinents.  «  Souvent,  dit 
le  chroniqueur  que  nous  avons  déjà 
cité,  le  roi  faisoît  jeter  sur  elle,  lors- 

?|u'elle  se  rendoit  à  la  saintp  église,  du 
umier  et  d'autres  ordures;  et  à  la  fin, 
il  la  maltraita  si  cruellement,  qu'elle 
envoya  à  Cbitdebert  nn  mouchoir  tant 
de  son  propre  sang.  Celui-ci ,  enflammé 
de  courroux,  marcha  aussitôt  vers  l'Es- 
pagne avec  une  armée.  A  son  approche, 
Amalaric  prépara  des  vaisseaux  pour 
s*enfuir;  mafsseraopelant,  au  moment 
de  s'embarquer,  qu  fl  avoit  laissé  dans 
son  trésor  une  grande  quantité  de 
pierres  prccieuses,  il  voulut  revenir  à  la 
ville  pour  les  prendre,  et  l'armée  des 
Francs  l'empêcha  de  regagner  le  port. 
Voyant  alors  qu*il  ne  poovoft  s'échap- 
per, il  tenta  de  se  réfugier  dans  Téglise 
consacrée  au  culte  calholique  ;  mais 
avant  qu'il  prtt  atteindre  If  s<Miil  sacré, 
il  fut  blesse  mortellement  d  un  coup  de 


javelot,  et  rendit  Tesprit  aiir  le  Htit 

même. 

«  Childebert,  après  avoir  fait  un  riche 
hQtfn ,  reprit  avec  sa  sœur  le  chonllii 
ses  États  ;  mais  la  reine  nooMt  m 

route.  Pnrmi  les  trésors  rapporté  psr 
le  roi,  on  reitiarquoit  un  grand  nombre 
d'objets  consacrés  au  culte  et  d'un  très- 
grand  prix,  savoir  :  soixante  affcR, 
quinze  patènes,  vingt  bottes  d'éran* 
giles  ;  le  tout  en  or  pur  et  orné  de  pi«=po 
res  m-frieuses.  Il  défendit  qu'on  dé- 
truisit aucun  de  ces  objets ,  et  distribua 
le  tout  aux  églises  et  aux  mooastèrts 
des  saints.  » 

Comme  on  le  pense  bien,  cette  expé- 
dition avait  été  entreprise  autant  dnn^ 
l'espoir  du  butin  que  dans  le  but  dr 
venger  Clotitde.  Elle  fut  suivie  de  deux 
autres,  dont  la  première,  qui  sut  Ml 
en  534 ,  échoua ,  mais  dont  la  seconds 
eut  des  résitltni*;  assez  imporlmls.  =  Eu 
542,  dit  Gréîioirc  de  Tours,  Childebert 
et  Clotaire  entrèrent  en  Espagne*,  u 
entourèrent  de  WnH  armées  la  4|e# 
Saragosse  pour  en  filtre  le  sléfS.  Wl 
les  habitans  se  toiirncrcnt  ^prs  î)if% 
avec  une  grande  humilité;  ils  se  revêti- 
rent de  cilices,  s'abstinrent  de  boire «t 
de  manger,  et  portèrent  autour  éH 
murs,  en  èhantant  des  psaumes,  te  tt^j 
nique  du  bienheureux  martyr  Tioce^j 
A  cette  vue,  les  assiéîrenns  confor^n!' 
de  la  crainte  et  sVloii;nércnt  de  la  Tille* 
lis  parcoururent  en  vainqueur?»  cepeip| 
dant  la  plus  crande  partie  de  TEspagne, 
et  reprirent  Ya  route  des  Gaules  aveeà^ 
riche  butin.»  Cependant  Thendis.  roi 
des  Wisiuoths,  n  ayant  pu  s'opnoser  : 
leur  marche  rapide ,  ordonna  à  ruo  ét 

ses  génénnix .  Theûdégisii ,  didkf  M 
attendre  au  pMd  des  Pyrénées.  If  piftii 
bien  ses  mesures,  que  les  Franc?,  rf- 
duits  à  la  dernière  extrémité,  fur  nt 
forcés  de  lui  acheter,  par  une  très -forte 
somme  d*argent,  une  trêve  de  fiog^ 
quatre  heures,  pendant  laqueMs  9êU 
sauvèrent  à  travers  les  montaeoes. 

Thejidépisil  succéda  à  Theudis,  et  fil 
lui-même  remplacé,  en  549,  par  Alb> 
nagiide.  Ce  prince  avait ,  de  sa  (tume 
Ooswinde,  deux  fliles,  GalesviMi  k 
Brunehilde  ou  firunehaut.  j 

Sigebcrt,  roi  d'Austrasie .  votJ 
avec  dégoût  ses  frères  entourés  de  hm 
mes  d'un  rang  inférieur,  et  VQuïm 


Digitized  by  Google 


IWAlIltB  FRANCE.  «SPAOUB  m 


contracter  un  mariage  plus  honorable, 
f  nvoya  h  Tolède  une  depulation  chargée 
de  nciiesurésents,  pour  demander  au 
ni  ém  Wisi^oths  l«  main  de  Bniiie- 
iMit  «Cétoit,  dit  Grégoire  de  Tours, 
Me  jeune  fillr  éléi;ante  dans  ses  ma- 
fiîères,  agréable  de  visage,  honnête  et 
décente  dans  ses  mœurs,  douée  de 
prdAmee  dans  les  conseils ,  et  d*un  lan- 
gage flatteur.  Son  père  ne  la  refusa 
point;  il  l'envoya  nu  roi  Sigebert  aver 
ëes  trésors  considérables.  Celui-ci  ayant 
nssemblé  auprès  de  lui  les  seigneurs 
de  son  royaume  et  préparé  des  mtins, 
la  re^t  pour  femme  avec  une  allégresse 
infinie.  Elle  étoit  alors  soumise  n  In  loi 
des  ariens;  mais  par  la  prédication  des 
ffétres  et  les  exhortations  du  roi  lui- 
Jitee,  elle  se  convertit,  crut  et  con- 
JM  nmité  dans  ta  Trinité  bicnheu- 

T.?  mariage  de  Sipehert  fit  impres- 
uoQ  sur  l'esprit  de  Chilpéric,  roi  de 
Soisftoos;  il  eut  honte,  à  son  tour,  de 
M  tffm  encore  allié  qo*è  des  femmes 
l'on  rang  inférieur.  «  Quoiqu'il  en  eût 
(îfia  plusieurs,  il  Vit  dpninîKicr  (»:iles- 
»inthc,  sœur  aînée  de  Brunehaut,  pro- 
^settant,  par  ses  députés, quMl  laisseroit 
«tes  les  autres ,  des  quMI  auroit  obtenu 
fm  compagne  fille  de  roi  et  digne  de 
W.  Athanagilde  ayant  reçu  ers  pro- 
nvsses>  !m!  envoya  en  effet  sa  lille  avec 
<ie  grandes  richesses,  comme  il  avoit 
•voyé  l'autre.  La  jeune  fille  fut  reçue 
par  Chilpérie  avec  de  grands  lionneors; 
elle  hii  nit  associée  en  mariage,  et  11 
Vjims  avec  d'autant  plus  de  tendresse, 
liiVIle  lui  avoit  apporte  de  grands  tré- 
^t$r*),  »0a  sait  cependant  combien  la 
,  fi  m  Oaletwinthe  fol  malheureose. 
[JUileréeit  de  ces  événements  a  trouvé 
§3  place  ailleurs  (***);  ce n*esfc  pas  ici  le 
1^  de  les  raconter. 

Athanagilde  étant  mort  en  567,  les 
|âi|neurs  wisigotbs  élurent,  pour  le 
rlMiptoecrf  Leovigild,  lequel,  afin  de 
'"'insoHder  sa  puissance,  épotisn  Gos- 
^imle,  veuve  de  son  prédécesseur,  et 
des  deux  princesses  dont  nous  ve- 
de  raconter  le  mariage.  Leuvigild 

n  Grég.  de  Touri,  iv,  «7. 
r)  Ibid. ,  IT,  28. 

Voy.  fiftOMSBAUT,  VARDÎOOaOlfGA- 

Uiwnrraft. 


avait  eu  d'un  premier  mariage  deux  flis", 
Herménegilde  et  Rercnred.  11  songea, 
en  578,  à  marier  Painé.  et,  d'après  le 
conseil  de  la  reine,  il  demanida  pour  loi 
In  moin  d'Ingonde,  fille  de  Brunehaut. 
Il  l'obtint,  et  donna  ;i  son  fils  une  por- 
tion de  ses  Élats.  Le  jeune  prince  alla 
•établir  sa  cour  à  Séville.  Mais  la  joie  que 
causa  ce  mariage  ne  fut  pas  de  longue 

durée;  T1rrn)énegitde,  cédant  aux  solli- 
.citatious  dp  sn  femme,  abjura  Taria- 
nisme  et  se  fit  catholique  :  ce  fut  le  si- 
gnal d'une  guerre  entt'e  le  père  et  le  fils. 
Le  jeune  prince  demanda  des  secours 
aux  Grecs;  mais  il  fut  vsincu ,  dépouillé 
de  la  dignité  royale,  et  enfermé  dans 
une  prison  à  Tolède.  Brunehaut  inter- 
céda pour  son  gendre;  mais  sa  mère 
Goswinde,  qui  était  arienne  zélée,  ren- 
dit inutiles  les  efforts  (|n>lle  fit  pour 
le  réconcilier  avec  son  pere. 

Cependant  Herméneirilde  s'échappe 
de  sa  prison;  il  négocie  avec  Gontran, 
l'un  des  oncles  de  sa  feinuic;  avec  Min, 
roi  de  Galice (*),  nui  envoie  lui-même 
des  députés  au  roi  de  Bourgogne.,  et 
avec  l'empereur  grec;  enfin  ,  à  l'aide  des 
secours  (ju'il  reçoit  de  ces  trois  princes, 
il  parvient  a  exciter  un  soulèvement  et 
à  lever  une  armée.  Mais  son  père  mar- 
che aussitôt  contre  lui.  Vaincu  une  se- 
conde fois,  il  cherche  en  vain  à  gagner 
les  Étnts  de  Gontran:  il  est  arrêté  et 
conduit  dans  les  cachots  de  l  arragone, 
où  bient6t  après  Leuvigild  le  fait  mettre 
à  mort.  Ingonde  s*était  réfugié  averson 
jeune  fils  Athanagilde  dans  une  ville 
sotirnise  à  la  domination  des  Grecs;  elle 
s'embarqua  pour  Constantinople;  mais 
elle  tomba  malade  dans  la  traversée, 
fût  forcée  de  relâcher  sur  la  côte  d'A- 
frique, et  y  mourut  quelques  Jours 
après.  \ 

Pendant  la  guerre  au'il  avait  eue  à 
soutenir  contre  Herménegilde,  Leuvi- . 
gild  avait,  dans  un  intérêt  que  Toii 
comprendra  facilement,  fait  négocier  le 
mnriafre  de  son  second  fils  Rerrnred 
avec  Rigonthe,  fille  de  Fr^dé^onde  et 
de  Chilpéric.  Ce  mariage  avait  été  con- 
venu, non  sans  difficulté;  cependant 
tous  lea  obstacles  avaient  été  levés,  et  M 

(*)  I-a  Calice  apparl<'nail  nlon  awx  Suèves, 
que  Leiivi^ilib'  dt-poiséda  bifulôt  aprè^i  pour 
les  incorporer  daqs  la  natioo  des  Wisigolhs. 
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ne  restait  plus  qu'à  reunir  les  époux. 
«  A  répoque  des  calendes  de  septeni- 
bre  (684),  dit  Grégoire  de  Tours 
une  grande  députation  de  Goths  vint 
trouver  le  roi  Ghilpéric.  Lui-niénie,  de 
retour  a  Paris,  oruonna  de  prendre  plu> 
.  sîeufs  fiimilles  des  maisons  du  fisc,  et 
de  les  placer  sur  des  chariots.  Comn^i 
un  f^rnnd  nombre  pleuroicnt  et  refti- 
soifiit  de  s'en  aller,  il  les  fil  retenir  en 
prison ,  pour  pouvoir  plus  facilement  les 
contraindre  à  partir  avec  sa  fille.  Ort 
rapporte  que,  aans  leur  désespoir,  plu- 
sieurs tnmincrent  leur  vie  par  In  corde, 
craignant  d'être  enlevés  a  leurs  parens. 
En  effet,  le  fils  étoit  séparé  de  sou  père, 
et  la  mère  de  sa  Giie ,  et  tous  partoient 
avec  de  profonds  gémlssemens.  et  de 

frandes  malédictions;  tant  de  personnes 
toicnt  en  larmes  dans  Paris,  que  cela 
pouvoit  se  comparer  a  la  désolation  de 
rÉgypte.  Beaucoup  de  gens  même  d'une 
naissance  meilleure,  contraints  a  partir 
de  force,  firent  leur  testament,  donnè- 
rent leurs  biens  aux  églises,  et  deman- 
dèrent qu'au  moment  où  la  fiancée 
entreroit  en  Espagne  on  ouvrit  ces  tés- 
tamens,  comme  si  déjà  eux-mêmes 
eussent  été  mis  en  terre... 

«  Chilpéric  pronjtt  aux  députés  du  roi 
ChildelrtTt  d<'  ne  dotincr  en  présent  à  sa 
lille  aucune  des  choses  qui  avoieut  ap- 
partenu à  Sigebert;  puis, dans  une  réu- 
nion des  principaux  Francs  et  des  autre» 
fidèles,  il  célébra  les  noces  de  sa  fille. 
Il  la  remit  ensuite  aux  ariibassadeurs 
des  Goths,  et  lui  donna  de  grands  tré- 
sors. Sa  mère  y  ajouta  une  telle  quautité 
d*or,  d'argent  et  d*babits  précieux,  que 
le  roi ,  à  cette  vue,  pensa  qu*il  ne  lui 
restoit  presque  plus  rien.  La  reine,  s\i- 
pereevant  de  son  émotion,  se  tourna 
vers  les  Francs,  et  leur  dit  :  «  Ne  croyez 
«  pas,  guerriers,  qu*il  y  ait  là  rien  des 
«  trésors  des  rois  précédens.  Tout  ce 
«  que  vous  voyez  est  pris  de  ce  que  je 
«  possède  en  propre,  parce  que  uKtn 
«  très-glorieux  roi  m'a  fait  beaucoup  de 
«  largesses;  j*y  ai  ajouté  le  fruit  de  mon 
«  travail,  et  une  grande  partie  vient  des 

(*)  Nous  croyons  devoir  eniprunler  à  ce 
chrouiqui'ur  le  récit  du  dépari  de  Rii;ontlii> 
pour  rii5pa|;ne.  Ce  récit  est  curieux,  el  il 
offre  une  peinture  fidèle  de.s  mœurs  de  l'épo- 
qae  et  de  la  rondiu'ou  déplor«lile  i  laquelle 
U  peuple  était  réduin 


«  revenus  que  j'ai  tirés,  soit  en  nature, 
«  soit  en  argent,  des  maisons  qui  ate 

«  été  concédées.  Vous-mêmes  m*aTex en- 
«  riehie  de  plusieurs  préseos,  et  ?oui 
«  en  voyez  la  une  partie;  mais  il  ne  s*f 
«  trouve  rien  provenant  des  trésors  pu» 
«  blics.  »  Et  le  roi  abusé  crut  à  «S|s> 
rôles.  Telle  étoit  la  multitude  des  oigels 
précieux,  qu'ils  faisoient  la  charge 
cinquante diariots.  Les  Francs,  delfur 
coié,  offrirent  beaucoup  de  préisn^ 
les  uns  donnèrent  de  Tor,  les  aoAUll 

Pargent,  quelques-uns  d«  elievilH;»(i; 

plupart  des  vi'temens;  en  un  mol^ 
cliaciin  fit  son  olïrandeselon  sesmoyeai. 

Kniiu  la  jeune  fille  fit  ses  adieUt 
après  bien  des  larmes  et  bien  des  bsK 
sers.  Comme  elle  franchissoit  la  0Êt^ 
un  essieu  de  sa  voiture  se  brisa,  et  tmis 
crièrent  :  IVIalheur!  ce  qui  fut  interprété 
par  quelqnes  personnes  comme  un  pré» 
sai'e.  Elle  s'éloigna  de  Pans,  et  à  nuit 
milles  de  cette  ville  elle  fit  dreMM 
tentes.  Dans  la  nuit,  cinquante hé4bk 
se  levèrent,  et  ayant  pris  cent  des  meil- 
leurs (  hevaux,  autant  de  freins  d'or  et 
deux  grands  plats ,  s'enfuirent  ci  se  ré* 
tirèrent  auprès  du  roi  Childdieij^|ll 
pendant  toute  la  route ,  quiconque jMm- 
voft  s'échapper  s'cnfuyoït  avec  Ifpli 
qu'il  avoit  pu  ravir. 

«  Onexigea  de  toutes  les  villes  que 
versoit  le  cortège  de  grands  prépanfflL 
pour  subvenir  a  sa  dépense,  car1lfl| 
défendit  que  le  fisc  y  contribuât  en  rien; 
tous  les  irais  étoient  supportés  par  les 
pauvres  ,  imposés  extraordinairement 
£n  outre ,  comme  le  roi  craigudtoi^ 
son  frère  ou  son  neveu  ne  temMt  eriMM 
quelque  piège  à  sa  fille,  il  la  fît  esoîafal 
par  tme  armée  qui  alloit  au  delà  deqin^ 
tre  mille  hommes.  Les  ducs  et  diafn- 
briers  qui  etoient  iKirtis  avec  ellen^ 
Tescorter  la  quittèrent  à  Pioitieilb||É 
autres,  poursuivant  leur  route,  aOoiéBl 
comme  ils  pou  voient ,  et  dans  leur  che- 
min il  se  commit  tant  de  pi  il  s  qu'on 
nesauroit  les  compter.  Ils  ne  iaisso>£iU 
absolument  rien  partout  où  ils  pa»j 
soient  (*).» 

Rigonthe  elle-même  ne  s^avnçiif 
qu'avec  rénngfiance  ;  elle  ne  sondait 
qu'avec  déplaisir  à  son  prorhair»  fnariagK 
peut-être  etait-ellc  pi  toccupcc  du  so4* 

(*)  Grég.  de  Toan ,  lih,  ti,  c  4»,  | 
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naiT  de  Galeswinthe ,  cette  autre  belle- 
fiie  deLeuvigilde,  qui  était  venue  d*Es- 
par  le  niéme  diemin  qu*elle-méme 

suivait  en  ce  moment  pour  épouser  son 
ï^rf  r;hilpéric ,  et  qu*il  avait  sacrifiée  à 
ià  mtre  Frédégonde. 

Les  Francs  de  sa  suite  ne  cessaient 
4e  mnmHirer  d'un  si  long  voyage  ;  la 
kÛM  que  Ton  avait  pour  sa  mère  s'é> 
ti't  reportée  sur  elle.  Plus  on  s'éloii'nn 
de  Pans ,  moins  elle  se  vit  protégée. 
Dans  les  provinces  du  Midi ,  des  trou- 
pes de  paysans  attaquèrent  son  escorte. 
Mhelléarrivn  a  Toulouse.  Là  elle  es- 
l^-nii  trouver  aide  et  protection  prè^  de 
l>;Jier,  qui  y  commandait  pour  Cinlpé- 
ric;  mais  c'était  le  temps  de  la  révolte 
leGfmdebaud ,  fils  nature)  de  Ciotaire, 
et  Didier  était  entré  dans  ce  parti.  Au 
lifHi  de  la  défendre,  le  duc  mit  le  se- 
qi:f»<tre  sur  tout  re  qui  lui  restait ,  et 
icnferiiKi  elle-même  dans  une  maison 
défendue  par  des  scelles  et  par  une 

S arda  d'hommes  de  guerre,  en  aceor* 
aot  à  peine  à  la  princesse  de  quoi  sub» 

fout  le  monde  alors  abandonna  Ri- 
^lUhe;  en  effet,  on  venait  d'appren- 
IM  tat  mort  de  Chiipéric  Frédegonde 
rrciama  sa  (itie ,  h  la  main  de  laquelle 
Recrared  avait  d'ailleurs  renonré,  pour 
épouser  Rndda,  fille  de  san^  gothique, 

g elle  eut  beaucoup  de  peine  à  retirer 
nalheureuse  jeune  fille  des  mains  de 
Oondebaud. 

Cependant  Contran  et  Childebert(*), 
irrites  du  meurtre  d'HenîH  iiejiilde,  leur 
^liecatlioliipjeet  leur  parent,  et  des  per- 
lécutions  auxquelles  In^oude  avait  été 
Si  butte ,  veulent  en  tirer  veof^eauce. 
■  Childebert,  retenu  en  Italie,oàil  conH 
bttiît  les  Lombards ,  donne  ses  pou- 
voirs à  Contran.  Celui-ci  se  (  barge  de 
UMit  le  poids  de  l'expédition.  U  ne  armée 
Md^ble  fond  sur  la  {{eptimanie , 
tvec ordre  de  pous5('i-,  en  cas  de  succès, 
jBsqu'ati  cœur  de  l'Kspagne.  Tout  au 
njoins  se  promettait  -  on  de  dépouiller 
lïsWisigoJhs  des  belles  provinces  qu'ils 
possédaient  encore  dans  les  Gaules 

*}  Celnt-d  éifttt  le  fils  de  ISrunehaut  et  le 

re  d'Ingotido. 

C)  La  h.iliir  de  Contran  contre  Its  WWi- 

C' s  s'exprima  en  ceUc  occasion  avec  une 
Çie  qui  rappelle  la  rude  alluciiiioa  de 
^Omiy  prêt  à  caircr  eo  campegne  contre 


ICE»  nf  A«n  4M 

A  l'ouverture  de  la  campagne,  l'armée 
des  Irois  franks,  partagée  en  deux  corps 
sous  la  conduite  de  deux  généraux  re- 
nommés ,  se  dirige  sur  la  Septimaniede 
deux  points  opposés.  L'un  de  ces  deux 
corps,  compose  <le  soldats  tirés  des  pro- 
vinces voisines  de  la  Seine,  de  la  Loire 
et  du  Rbdne,  marche  contre  Ntmes  ;  le 
second  ,  composé  de  soldats  levés  dans 
les  deux  Aquitaines  et  les  pays  vers,  la 
Loire  ,  sn  porte  sur  Carcassonnc.  La 
Septimanic  est  ainsi  attaquée  en  même 
temps  par  ses  deux  extrémités  (*).  •» 

Cette  attaque  se  fit  avec  une  extrême 
promptitude.  DéjaCarcnssonneavaitou- 
vrrt  ses  portes  a  Terentiolus  ,  général 
de  l'armée  de  Touest;  mais  les  habitants, 
exaspérés  par  la  brutalité  de  ses  soldats, 
se  révoltèrent  et  le  chassèrent  de  leurs 
murs.  Il  veut  faire  le  siège  de  In  place , 
et  monte  le  premier  à  Passant  :  mais  il 
tombe  frappe  à  mort  d'un  coup  de  pierre 
lancé  du  haut  des  murs.  Les  assiégés 
font  aussitôt  une  sortie,  mettent  les 
Francs  en  déroute,  et  ne  rentrent  qu'a- 
près avoir  coupé  la  tête  du  aénéral,  afin 
d'en  faire  sur  leurs  murailles  un  horri- 
ble trophée.  La  retraite  de  l'armée  fran- 
que  fut  un  épouvantable  désastre;  les 
paysans  égorgèrent  ou  assommèrent 
tous  les  soldats  qui  tombèrent  entre 
leurs  mains. 

Reccared ,  qui  avait  reçu  de  son 
père  Tordre  de  repousser  Piuvasion  des 
Francs,  passa  les  Pyrénées  et  se  diri- 
gea vers  le  Gard.  Nicétms,  qui  comman- 
dait en  Auvergne  pour  Childebert,  avait 
opéré  sa  jonction  avec  les  généraux  des 
Burgoudes  et  pénétré  dans  le  pays  sou- 
mis aux  Wisigoths.  Après  v  a?oir  com- 
mis d'horribles  dégftts,  il  alla  mettre  le 
siège  devant  Nhnes  ;  mais  jugeant  bien- 
tfjt  cette  ville  imprenable,  il  partagea 
son  armée  en  plusieurs  corps  et  la  dis- 
persa dans  la  S<qptimanie,  ou  elle  conti- 
nua ses  ravages.  On  apprit  enfin  Tap- 
nrorlie  de  Ueccnred  ;  les  Francs  se 
nàteretit  de  battre  en  retraite  et  de  re- 
prendre le  chemin  de  l'Auvergne.  La 

Alaric  II;  «  que  la  Seplimanie ,  s'écria  t-il, 
«  soit  d'abord  soumise  à  notre  domimtioa; 
«  rar  il  esl  honteux  que  ces  horribles  Goths 
"  tt«  n'lcnl  leur  Inriioire  jusque  dan»  les 
««  (fautes,  »  et  il  dépêcha  aussitôt  ses  ar- 
mées. (Grég.  de  Tours,  lib.  viii,c.  3o.) 
(*)  lioaiej,  Hist.  d*Eipag*ie^  t.  U,  ^  s4a* 
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plupart  périrent  en  route  de  misère  et 
de  faim.  Reccared  entra  sur  les  terres 
des  Francs ,  leur  prit  plusieurs  forte- 
resses ,  rentra  triomphant  à  Mimes ,  et 
repassa  les  Pyrénées. 

Cependant  Gontran  avait  envoyé  une 
flotte  en  Galice  pour  surprendre  les  cô- 
tes et  provoquer  une  insurrection  des 
Suèves  contre  les  Wisigoths ,  qui  ve- 
naient ,  ainsi  que  nous  Pavons  vu ,  de 
détruire  leur  indépendance.  Mais  Leu- 
vigild,  averti  à  temps ,  opposa  ses  vais- 
seaux à  ceux  du  roi  de  Bourgogne  ;  ceux-ci 
furent  battus  et  dispersés ,  et  deux  ou 
trois  seulement  parvinrent  à  se  sauver. 
Toutefois  Leuvigild  lit  offrir  la  paix 
à  Gontran  ;  mais  celui-ci  haïssait  telle- 
ment ce  prince,  qu'il  ne  voulut  enten- 
dre à  aucun  accommodement.  Reccared 
revint  donc  en  Septimanie  au  printemps 
de  Tannée  586  ;  mais  a  peine  avait-il 
passé  les  frontières  des  Francs  el  par- 
couru les  campagnes  du  pays  dTIsez  , 

?[u'ii  apprit  la  maladie  de  son  père  et 
ut  forcé  de  retourner  sur  ses  pas. 
Quand  il  arriva  à  Tolède,  Leuvigild 
avait  cessé  d'exister. 

Reccared  montrait  l'affection  d'un 
fils  pour  Goswinde,  sa  belle-mère.  D'a- 
près ses  conseils  ,  il  envoya  à  Gontran 
et  à  Childf  bert  des  députéi  chargés  d'un 
message  ainsi  conçu  : 

«  Ayez  la  paix  avec  nous  et  faisons 
n  alliance,  afm  que,  dans  un  cas  de  né- 
«  cessité,  aidés  de  votre  secours,  nous 
«  vous  prêtions  le  nôtreen  retour,  etavec 
«  la  même  affection.  »  Les  envoyés  adres- 
sés au  roi  Gontran  recurent  l'ordre  de 
s'arrêter  à  Mâcon,  et  ils  fjirent  obligés 
d'envoyer  de  là  des  personnes  pour  lui 
faire  connaître  l'objet  de  leur  mission. 
Mais  ces  personnes  ne  purent  obtenir 
audience,  et  il  en  résulta,  dit  Grégoire 
de  Tours  ,  une  telle  inimitié  entre  Rec- 
cared et  Gontran ,  qu'il  ne  fut  plus  per- 
mis à  un  seul  habitant  du  royaume  de 
ce  dernier  de  mettre  le  pied  dans  une 
ville  de  la  Septimanie.  Les  députés  en- 
voyés au  roi  GhildebtTi  furent  plus  heu- 
reux ;  ce  prince ,  après  en  avoir  reçu 
Tassurance  que  Reccared  n'avait  pris 
aucune  part  au  meurtre  d'Herménegilde 
et  aux  persécutions  auxquelles  In^onde 
avait  été  en  butte ,  consentit  à  faire  la 
paix  avec  eux ,  et  les  renvoya  chargés  de 
présents  considérables. 


Quelque  temps  après ,  Reccared  tt 
convertit  au  catholicisme,  et  son  chan- 
gement de  religion  excita  une  sédition 
dans  la  Septimanie,  où  Tarianisme comp- 
tait de  plus  zélés  partisans  qu'en  Es 
gne ,  et  il  se  hâta  de  passer  les  Pyr 
pour  la  réprimer.  Atholocus,  évéqat 
Nnrbonne,  et  les  comtes  Granista  et 
Wittigern ,  qui  s'étaient  mis  à  la  tétf 
des  révoltés,  appelèrent  alors  les  Francs 
à  leur  secours  ,  et  offrirent  à  Gontru 
de  lui  livrer  la  Septimanie,  à  conditioB 
qu'il  la  remplirait  de  troupes.  Didier, 
duc  de  la  province  de  Toulouse,  dont 
nous  avons  déjà  parlé  à  l'occasion  des 
mésaventures  de  Rijjonthe,  reçut  a 
tut  l'ordre  de  s'avancer  vers  l'A 
AustrowaUl  ,  autre  général  franc, 
bientôt  sa  jonction  avec  lui,  et 
deux  allèrent  mettre  le  siège  devant  Or- 
cassonne.  Mais  l'armée  envoyée  par 
Reccared  contre  les  rebelles  avait 
les  Pyrénées  ;  Granista  et  "Witlig 
attaqliés  par  elle  ,  furent  défaits  et  tué». 
L'année  des  Francs,  surprise p|le^«ènfl 
sous  les  murs  de  Carcassone,  fut  égaiN 
ment  taillée  en  pièces  ,  et  Didier  ki 
trouvé  parmi  les  morts.  Austrowald  par- 
vint seul  à  se  sauver  avec  qudiuri 
bandes.  Les  Wisigoths  poursuirirenl 
ensuite  leurs  succès  ,  et,  pénétrant  sor 
le  territoire  de  Gontran,  ils  ravajji'" 
tout  le  pays  jusqu'à  la  Durance,  el 
rent  garnison  dans  Vuernum ,  forte 
considérable  sur  le  Rhône ,  et  que  1' 
pouvait  considérer  comme  la  clef  dfsl 
possessions  du  prince  franc  au  delà  di 
ce  fleuve. 

Reccared  pensait  que  ces  nouveaux  sut 
ces  remportés  par  ses  généraux  ataiwi 
dd  rendre  Gontran  plus  troitable.  Il  lai 
semblait  d'ailleurs  que  sa  conversion 
christianisme  avait  levé  le  plus  fnt 
des  obstacles  qui  s'opposaient  à  ce 
la  paix  fût  conclue  entre  eux.  11  lui  ea 
voya  de  nouveau  des  députés;  mais cei 
ambassade  ne  fut  pas  plus  heureuse 
la  précédente  :  le  prince  franc  refus* 
core  de  la  recevoir.  Les  amba 
allèrent  alors  trouver  Childebert 
Hrunehaut  :  «  Reccared  notre  maître,»! 
leur  dirent-ils...  «  offre  à  Votre  G 
n  dix  mille  sous  d'or,  désirant 
n  tenir  votre  amitié  ,  afin  qu'il  ait 
«  tre  appui,  et  que,  si  vous  en  atrt 
«  jamais, besoin,  vous  jouissiez  de  sel 
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•  bons  offices.  «  Childebert  et  Brune- 
kiir  promirent  eu  effet  de  coiiti- 
mr  à  vivre  en  paix  avec  Beccared  ,  et 
il  leur  firent  de^  présents  considérables. 
L(!S ambassadeurs,  encourojzés,  doinan- 
éèrent  alors  pour  leur  roi  In  main  de 
Mosiiide ,  soeur  de  Childebert.  Cette 
ienande  fut  également  bien  accueillie, 
pt  UQ  roes&ager  nommé  Krbrigisel  fut 
envoyé  par  le  roi  d'Austrasie  à  Beccn- 
ridpourjui  offrir  de  riches  présents. 
ïiiïi  il  fût  arrêté  par  Contran,  à  son 
liSKage  à  Paris. 

j  commencement  de  l'année  588, 
Iran  lit  un  appel  à  tous  les  hommes 
airows  de  son  royaume  ,  et  rassembla 
Me  nombreuse  armée.  Il  en  conlia  le 
eoBinandement  à  Boson,  auquel  il  donna 
lieutenants  Anthestius  et  Austro- 
vald.  Celui-ci  arriva  le  premier  devant 
Carcassonne ,  qui  se  rendit  à  lui  sans 
CQopfiérir,  et  prêta  entre  ses  mains  ser- 
■entde  fidélité  a  Contran.  Anthestius 
it  Boson  vinrent  bientôt  l'y  Joindre. 

Cependant  Beccared  avait  fait  aussi 
àtgnnds  préparatifs.  Un  habile  géné- 
nf,  Oaudius,  gouverneur  de  la  Lusita- 
lie,  avait  été  chargé  du  commandement 
ét  Tarmée  qu'il  avait  rassemblée.  Ce 
fcnéral  passe  les  Pyrénées  ,  vient  pré- 
Mter  la  bataille  à  Boson  ,  l'attire  dans 
ne  embuscade ,  et  remporte  sur  lui  la 
|te  grande  victoire  que  les  Coths  eus- 
Mot  gagnée  depuis  la  grande  bataille 
des  Champs  catalauniques ,  où,  unis  a 
liée  de  Mérovée,  ils  avaient  vaincu 
'  rrible  roi  des  Huns  :  60,000  guer- 
'5  francs  y  périrent  avec  leurs  géné- 
...iii. 

Contran  s^avoua  alors  vaincu  ;  il  n'en- 
rit  plus  rien  contre  Beccared ,  et  les 
owUisaenieurèrent  à  peu  près  tranquiU 
in  possesseurs  de  la  Septimanie  jusqu'à 
i^ovasion  des  Sarrasins. 

Fji  607 ,  Thierry,  roi  de  Bourgonne , 
^emaad;i  la  maina  Krmenberge,  lillede 
^itlerich ,  lequel  était  monte  sur  le 
Woed'Espaiîne  [)ar  le  meurtre  de! Juw  a, 
llde Beccared.  Il  l'obtint;  ntais  lors- 
la  jeune  princesse  fut  arrivée  en 
rgogoe,  il  différa  un  an  entier  de  l'é- 
pftiser,  puis  il  la  renvoya  en  Espagne 
Jjilui  rendre  sa  dot.  Pour  se  venger, 
mUerich  se  ligua  contre  Thierry  avec 
■Mane,  roi  de  Soissons,  Théodebert, 
toi  d'Âustrasie,  et  Agilulfe,  roi  des 


Lombards.  Tous  quatre  avaient  formé 
le  projet  de  démembrer  la  Bourgogne; 
mais  la  défection  de  Théodebert  fit  avor- 
ter cette  entreprise. 

Gundemar ,  successeur  de  Witterich 
(610),  se  ligua  aussi  avec  Théodebert 
contre  Théodoric.  Le  roi  d'Austrasie  de- 
vait fournir  au  roi  wisigoth  un  certain 
nombre  d'hommes  par  le  méiite  d'une 
grâce  pécuniaire  ;  mais  une  rupture 
survint  bientôt  après  entre  les  deux  prin- 
ces, et  s'envenima  au  point  qu'il  y  eut 
entre  eux  un  commencement  d'hostili- 
tés. 

Sisenand,  gouverneur  de  la  Gaule  go- 
thique, s'étant,  en  631,  révolté  contre 
le  roi  Swinthila ,  demanda  des  secours 
à  Dagobert,  qui  consentit  à  lui  en  en- 
voyer ,  mais  à  condition  qu'il  lui  donne- 
rait, quand  il  aurait  vaincu  Swinthila, 
un  vase  d'or,  orné  de  pierres  précieuses, 
qui  passait  pour  le  plus  riche  joyau  du 
trésor  des  rois  goths.  Sisenand  franchit 
les  Pyrénées  avec  son  armée  et  un  nom- 
breux corps  de  troupes  franques ,  com- 
mandé par  les  deux  meilleurs  généraux 
de  Dagobert ,  Abundantius  et  Veneran- 
dus.  Il  fut  proclamé  roi  par  les  troupes  ' 
mêmes  avec  lesquelles  Swinthila  venait 
l'attaquer.  Lorsqu'il  fut  arrivé  à  Tolède, 
il  remit  le  vase  aux  envoyés  de  Dagobert; 
mais  à  ce  joyau  s'attachait,  pour  les 
Goths ,  un  glorieux  souvenir  ;  ils  ne 
voulurent  point  consentir  à  l'abandon- 
ner :  ils  se  mirent  en  embuscade ,  sur- 

{)rirent  les  officiers  francs,  et  le  leur  cn- 
evèrent.  Sisenand  apaisa  Dagobert,  en 
lui  payant  en  dedonunagement  200,000 
sous,  qui  servirent  à  la  construction  de 
l'abbaye  de  Saint-Denis. 

Depuis  cette  époque  jusqu'à  Tinvasion 
des  Arabes,  l'histoire  ne  lait  plus  men- 
tion que  d'une  guerre  oui  aurait  eu  lieu 
de  690  à  694 ,  entre  les  Goths  et  le« 
Francs ,  et  qui  n'aurait  point  eu  de  ré- 
sultat important  ;  mais  il  paraît  que  des 
haines  nationales  divisaient  alors  les 
deux  peuples,  car  les  historiens  espa- 
gnols contemporains ,  surtout  Julien  de 
Tolède ,  montrent  toujours  une  grande 
irritation  contre  les  Francs. 

S  IL  L'Espagne  sous  la  domination 
des  Arabes. 

A  oeine  établis  en  Espagne ,  les  Ara- 
bes nauchireot  les  Pyrénées ,  se  rendi- 
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rent  maîtres  de  toute  la  partie  de  la 
Gaaie  qui  avait  appartenu  aux  HVîsi- 

gotbs^et  pendant  longtemps  les  provin- 
ces voisines  eurent  cTuellenaent  à  souf- 
frir de  leurs  ravages.  La  sanglante  ba- 
taille de  Charles  -  Martel  a  Poitiers 
arrêta  leurs  oonquétes,  sans  pouvoir 
faire  cesser  leurs  incursions.  Aussi  les 
Francs  se  hûtèrent-ils,  lorsque,  sons 
Charlemagne ,  leur  puissance  eut  pris 
tout  son  développement  t  d'aller  à  leur 
tour  chercher  les  ^arrastos  dans  leurs 
possessions  de  la  Péninsule. 

Nous  allons  brièvement  raconter  ces 
événements,  en  empruntant  le  plus  sou- 
vcDt  ies  paroles  mêmes  d'un  écrivain 
de  cette  époque  ,  Kgtnhard. 

«Vers  777,  dit  ce  chroniqueur,  le 
Sarrasin  Ibn-al-Arabi  vint  à  Paderborn 
se  présenter  devant  le  roi  (  Charlema- 
gne);  il  arrivait  d'Fspagne  avec  d'au- 
tres Sarrasins,  ses  compagnons,  pour 
'  se  donner  au  roi  des  Francs,  avec  toutes 
les  villes  dont  le  roi  des  Sarrasins  lui 
avait  confié  la  garde.  L'année  suivante, 
Charles,  cédant  aux  conseils  de  ces 
hommes,  et  conduit  par  un  espoir  fondé 
^  de  s*emparer  de  quelques  villes  en  Es- 
pagne ,  rassembla  se.s  troupes  et  Se  mît 
en  marche.  Il  franchit,  dans  le  pays  des 
Gascons,  In  cime  des  l^yrénées,  attaqua 
d'abord  Pampeiune,  et  reçut  la  sou- 
mission de  cette  ville.  Ensuite  il  passa 
l*Êbre  à  gué.  s'approcha  de  Saragosse, 
et,  après  avoir  reçu  d'Ibn-al- Arabi , 
d'Abithcnes  et  d'autres  chefs  sarrasins, 
les  otages  qu'ils  lui  offrirent ,  il  revint 
à  Pampeiune.  Pour  mettre  cette  ville 
dans  l'impuissance  de  se  révolter,  il  en 
rasa  les  murailles.  »  Ce  fut  à  sou  re- 
tour qu'eut  lieu  le  célèbre  désastre  de 
Uoncevaux  (  voyez  ce  mot  ). 

Cette  expédition ,  qui  n'assura  aux 
Francs  aucune  possession,  réelle  en  Es- 
pagne, ne  fut,  à  proprement  parler, 
qu  une  reconnaissance.  Ils  en  firent 
bientôt  une  nouvelle,  et  s'emparèrent , 
en  784,  des  villes  frontières  de  Gironne, 
Urgel  et  Ausone;  le  gouverneur  établi 
dans  la  première  de  ces  villes  fut  le 
premier  comte  franc  établi  dans  les  Py- 
rénées espai;noles. 

En  793  ,  proUtant  de  l'absence  de 
Louis  le  Débonnaire ,  alors  roi  d'Aqui- 
taine ,  et  de  ses  meiUéuras  troupes,  les 
Samsiot  eovabirent  et  taragmat  la 


Septimanie*  Cette  invasion  restt 
ques  années  impunie ,  la  terrible  gu>i 
oes  Saxons  ocrupnnt  alors  toutes  I 
pensées  de  Charlema-ine.Maislorsqu' 
797  ,  Barcelone  eut  été  remise  ei 
ses  mains  par  le  Sarrasin  Zat3, 
s'en  était  emparé,  et  que  ce  ebcf 
venu  à  Aix-la-Chapelle  se  placer  vol 
tnirement  sous  son  autorité,  le 
franc  se  hâta  de  saisir  cette  occasion 
s'inuniscer  dans  les  affaires  de  h 
ninsule,  et  il  envoya  en  Es]iagne, 
la  conduite  de  son  fils  Louis,  une 
méc  qui  alla  mettre  le  siège 
Huesca. 

«  L'année  suivante  on  vit  arri 
à  sa  cour  Builiscus  et  Froîla, 
deurs  d'Alphonse,  roi  chrétien  de 

lire  et  tles  Asturies;  ils  lui  apportai 
des  présents  que  leur  maître  avait  c 
sis  pour  lui  dans  les  dépouilles  de 
bonne,  dont  il  venait  de  s'emparer 
présents  consistaient  en  sept  escb 
maures,  sept  mutes  et  sept  cuir 
Charles  accueillit  ces  députés  avec 
veillance,  et,  a  son  tour,  il  les 
de  présents.  »  Les  chrétiens  d* 
avaient  compris,  dès  Tinstant 
avaient  commencé  à  combattre  d* 
n)anière  sérieuse  pour  Pindépeid' 
de  leur  patrie ,  que  les  Francs 
leurs  allies  naturels.  Aussi 
raconte-t-il  qu'Alphonse  ne  vcoMl 
être  appelé  autrement  que  V' 
Charlemagne. 

Les  relations  des  Sarrasitis  et  ^ 
Francs  n'offrent  rien  de  bien  iniporui 
jusqu'à  la  mort  de  Charlemagne  (  8I<I 
Voici  seulement  quelques  faii^  <ioi 
nous  empruntons  le  récit  à  Ésinhanl 
«  Pendant  l'été  de  801 ,  dit-il  ,  b  ci 
de  IJarcelone,  que  les  Francs 
geaient  depuis  deux  ans,  tomba  en 
pouvoir.  En  806,  les  Kavarrais  et 
Habitants  de  Pampeiune  qui ,  i  i  ' 
quelques  années,  étaient  passés  auv 
ra.sins ,  revinrent  à  nntr»  alliance 

«  Vax  809,  Louis,  roi  d  Aqiù 
entra  en  Kspagneà  la  tête  d'une 
et  mit  le  siège  devant  Tortose  ;  m; 
fut,  au  bout  de  quelque  temps,  o 
de  renoncer  à  son  entreprise.  Laii^ 
année,  le  comte  Aureoius,(^ui  était 
gé  de  v^er  aux  communicatiOfis 
rËspagne  et  la  Gaule,  et  résidait 
delà  des  Pyiénéest  Tis^-visdeHr^ 
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dcSaragosse,  vint  à  mourir,  et  Amo- 
î.  îioiiverneur  de  ces  deux  villes 
ur  les  Arabes ,  envoya  une  ambassade 
ronpereur  pour  ranurer  qo*il  se 
Mbit ,  lui  et  tous  les  siens ,  sous  sa 
mination.  Quand  les  ambassadeurs 

i'empereur  revinrent  à  leur  tour  le 
>uYer,  il  leur  demanda  qu'une  con- 
met  eût  lieu  entre  lui  et  les  gardes 
ibMsrcbe  d'Espagne,  après  guoi  il 
omettait  de  faire  sa  soumission, 
wipereur  y  consentit  ;  mais  une  foule 
BciJpnts  qui  survinrent  empàiiiereot 
ïcculiou  de  ce  projet.  »  , 
Ai  reste ,  Amoros  fiit,  oette  année, 
assédeSaragossepar  Abd-el-BLabinan, 
sd'Ahulaz,  roi  d  Espagne,  qtn'  nvnit 
iToye  uue  ambassade  à  Cliariemagne, 

avait  fiait  avec  lui  un  traité  de  paix 
Iftteonfirmé  eo  812. 
Céuit  surtout  par  leurs  invasiona' 
■itiiiies  que  les  Sarrasins  étaient  re- 
mtables  aux  Francs;  ehacjue  année 

4  pirates  maures-,  partant  des  cotes 
Kfipagne,  allaient  ravager  les  lies  et 
»  rivages  de  la  Méditerranée.  En 
o^oçar ,  comte  d' Ampurias ,  ville  ai- 
«  a  quelques  lieues  de  Gironne, 
ur  dressa  une  embuscade  dans  i  ile  de 
jyorque,  et  leur  prit  huit  vaisseaux, 
■i  lesquels  on  trouva  plus  de  cinq 
Mlaptifs  corses.  Les  Maures,  pour 

*?nger,  dévastèrent  Civita-^'ee(•llia 

-^ice;mai.s  ils  essu}èr€nt  un  rude 

^  dans  une  tentative  sur  la  Sardai- 
K. 

^n8i7,  des  ambassadeurs  envoyés  par 
nl  el-Rahman  vinrent  de  Saragosse 

'^'J  le  nouvel  empereur,  Louis  le 
^finaire,  et  conclurent  avec  lui  une 
■Doe;  nuis  cette  alliance  fut  rompue 
>ttO.Us  bostiiitésreeommeneèreot, 
i'^'  préfets  de  la  Marcbe  d'Espagne 
iftreni  l'ordre  de  pousser  la  guerre 
vi;;(jeur,  s'avancèrent,  en  822, 
H^'àn  delà  de  la  Sè^re ,  et  ne  reviu- 

le  territoire  oe  Fempire  qu*a- 
Savoir  ravagé  le  pa^s,  brûlé  plu- 
f^r»  villages  et  tait  un  immense  butin. 
"«Seconde  expédition  qui  eut  lieu  en 
^»  ae  fut  pas  aussi  heureuse.  Les 
■ta  Eble  et  Asiuaire ,  en  revenant 
'Pampelune,  avec  une  armée  de 

,  furent  défaits  dans  les  passa- 

5  H  P\  renées  par  les  montagnards, 
et  df^sastre  fut  compare  par  les  écri- 

TU.  13*  JJor<Mê9m,  (DiGI.  SHGl 


vains  contemporains  à  cdoi  de  RoDoe* 

vaux. 

Cependant  TRspagne  était  écrasée  • 
anus  le  poids  des  impôts,  et  une  in- 
surrection paraissait  sur  le  point  d*é- 
clater  contre  le  calife  de  Cordoue,  Abd* 
el-Rnhmnn  :  T  ofiis  crut  pouvoir  profiter 
de  ces  disnositions  ,  et  il  écrivit  aux 
habitants  de  Mérida  pour  les  exciter  à 
la  révolte,  une  lettre  curieuse  dont  nous 
eitrâyons  les  passages  suivants  : 

«  Au  nom  du  Seigneur  Dieu  et  de 
«  notre  Sauveur  Jésus  -  Christ,  Louis, 
«  par  Tordre  de  la  divine  Providence* 
«  empereur  auguste ,  aux  primats  et  à 
«  tout  le  peuple  de  Mérida,  salut  en  oo- 
«  tre  Seigneur,  ^ous  avons  appris  votre 
a  tribiilatiou  et  les  nombreuses  vexa- 
«  tions  que  vous  avez  eues  à  souffrir  de 
«  la  part  de  votre  cruel  roi  Abd-el- 
«  Ranman,  qui ,  par  avarice  et  cupidité, 
«  ne  cesse  de  vous  opprimer.  Ainsi 
«sait  son  père  Abolaz,  lequel  vous 
"  chargeait  (rimpùts  que  vous  ne  deviez 
«  pas....  Comme  son  père,  il  veut  vous 
«  priver  de  votre  liberté,  vous  diargcr 
«d'impôts  et  d'injustes  tributs,  vous 
«  humilier  et  vous  abaisser;  mais  nous 
«'  savons  que  connue  il  appartient  à  des 
a  hommes  forts,  vous  avez  toujours  vi- 
«  gooreusement  repoussé  les  injustices 
«  de  vos  iniques  rgis,  et  virilement  ré- 
«  sisté  à  leur  avarice  et  à  leur  avidité... 
«  C'est  pourquoi  nous  nous  plaisons  à 
«•  vous  adresser  cette  lettre  pour  vous 
«  consoler  et  pour  vous  exhorter  à  per- 
«  sévérer  à  défendre  votre  liberté...  et 
«  à  résister  fortement.  Kt  comme  ce 
«  roi  est  certes  aus^i  bien  notre  adver- 
«  saire  et  notre  ennemi  que  le  vôtre, 
K  nous  vous  proposons  de  combattre  de 
«  concert  sa  méchanceté.  Notre  inten- 
«tion  est.  Tété  prochain,  avec  le  se- 
«  cours  du  Dieu  tout-puissant ,  d'en- 
«  voyer  une  armée  dans  notre  Marche 
«  (  de  Gothie  ) ,  et  de  ïy  tenir  à  votre 
«  disposition.  Si  Abd^-Rabman  et  ses 
«  troupes  essayent  de  marcher  contre 
"  vous ,  notre  armée  les  en  empêchera 
«  en  les  attirant  à  elle ,  et  ses  forces  ne 
«  pourront  rien  contre  vous.  Nous  nous 
«  assurons,  de  plus,  que  si  vous  voulez 
«  vous  séparer  d*Abd<«l*Rahmattet  voua 
«donnera  nous,  nous  vous  rendrons 
«  votre  antique  liberté,  pleinement  et 
«sans  aucune  diminution i  nous  vous 
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«  maintiendrons  exempts  de  tout  cous 
«  et  (Je  tout  tribut.  Vous-inètnes  vous 
'  «  clioisirez  la  loi  sous  laquelle,  vous  vou- 
«drez  vi^re  ;  et  nous  n'agirons  poîot 
•  autreiiMDt  envers  fous  que  coniMi» 
«  avec  des  amis  et  des  associés ,  hono- 
«  rablement  confédérés  pour  la  défense 
«  de  notre  empire.  Nous  souhaitons  que 
«  vous  vous  portiez  bien  en  uotre  Sei- 
«  gneor.  » 

Cette  lettre  n'eut  pas  alors  le  succès 
qu'en  attendait  l'empereur;  car,  tandis 
qu'il  cherchait  ainsi  à  susritpr  des  en- 
nemis intérieurs  à  Abd-el-Kahmau ,  il 
eut  lui-même  à  réprimer  un  aoulèfe- 
ment  dans  ses  propres  États.  Un  nommé 
Aïzon,  Goth  ae  nation,  suivant  les  an- 
nales de  Fulde ,  se  révolta  en  826 ,  se 
trouva  bientôt  à  la  téte  d'un  parti  nom- 
breux dans  la  Marche  Espagnole ,  s'em- 
para éX)BSQne,  «iétraisit  Rosas  et  reçut 
des  secours  du  roi  de  Saragosse.  L'em- 
pereur envoya  contre  lui ,  l'année  sui- 
vante, l'abbé  Hélisachar  avec  les  comtes 
Hildebrand  et  Donat.  Mais  avant  leur 
arrivée ,  AIzon ,  soutenu  par  les  Sarra* 
slns ,  avait  feit  aux  gardiens  de  la  fron- 
tière éprouver  de  nombreux  échecs. 
A  cette  nouvelle,  Louis  ordonna  a  son 
îils  Pépin ,  roi  d'Aquitaine ,  de  mar- 
cher contre  Aîzon  avec  une  nombreuse 
a^mée;  tnais  le  jeune  prince  ne  put  at- 
teindre l'ennemi ,  et  les  Maures  purent 
rcgai^ner  Saragosse,  après  nvofr  ravagé 
ïes  eainnaiînes  de  Barcelone  cl  -Ip  C,\- 
ronne«  brûlé  les  villages  et  pille  tout 
ce  gui  se  trouvait  liors  des  villes.  Le 
calife  linsait  depuis  loogtemos  de  grands 
préparatifs  pour  cnvnïiir  I  Aquitaine; 
et  c'était  un  projet  qu'il  se  proposait 
d'exécuter  eu  828  ;  maisMa  révolte  qui 
éclata  cette  année  Ten  empêcha* 

Les  hostilités ,  après  s'élre  ralenties 
pen(^,^^t  quelque  temps ,  furent  reprises 
avec  une  nouvelle  vigueur  en  838,  par 
le  calife  de  Cordoue;  et  pendant  deux 
ans,  les  terres  de  l'empire  furent  rava- 
gées par  de  continuelles  invasidmi. 

La  mort  de  Louis  le  Déboniiaîre, 
les  dissensions  qui  après  lui  s'élevèrent 
dans  les  Gaules,  favorisèrent  ensuite 
les  incursions  des  Arabe:»,  et  la  Marche 
Espagnole  ftit  le  théâtre  d*une  lutte 
acharnée  entre  les  partisans  de  Charles 
le  Chauve  et  Bemhard ,  comte  de  Bar- 
celone. (  Voyez  BAAGBLOiiii. }  Après  fa 
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mort  (le  ee  dernier,  Guillaume,  sow  fils, 
a[)pela  a  son  secours  l'émir  de  Conioue, 
et  la  guerre  dura  jusqu'en  847 ,  épo^cM 
où ,  à  force  d'intrigues  et  de  présente  ; 
le  prinee  franc  réussit  enfin  à  délacba 
l'émir  de  Tallianee  de  Guillaume. 

Trois  ans  nprès ,  la  paix  entre  !ei 
Francs  et  les  Arabes  l'ut  de  Douvf.îi 
rompue,  et  la  cause  Ue  cttte  ruplun 
semble  avoir  été  l'intmessîoB  4i  Om 
les  la  Chauve  en  faveur  des  chrMm 
espannols ,  vietinies  alors  d'unecrueiî* 
|)ersecution.  La  guerre  eut  h  Cata 
pour  principal  théâtre.  Deux  iniioÀ 
mosnlmanes  passèrent  l'Èbra  :  row^ 
Irraption  dans  les  vallées  inflMM 
des  Pyrénées,  où  elle  prit  un  i^asi 
nornlHe  de  forteresses  :  l'antre  investi 
IJarceione,  et  s'en  ein}>ara  pdriatriiil 
son  des  juifs  qui  habitaient  la  fïM 
tandis  qu'Anne  flotte  arabe  dévasbitl^ 
côtés  de  Marseille.  Cette  guerre  désH 
trrtise  pour  les  F>ancs  fut  enfin  terd 
née  en  864 ,  par  un  traité  dan?  leqw 
Charles  s'interdit  la  faculté  de  ftMhè^i 
les  chrétteMS  tmmàë  tmx  iiiwiIbim< 
Ce  traité  est  la  tenière  trace  4b  raU 
tions  officielles  entre  la  monan^hif  fn 
que  pi  les  souverains  de  rF.spurn  \m 
liométane.  Du  moins  les  docuuMaj 
manquent  à  cet  égard.  1 

Lon|^[temps  encore  les  Samsins  l| 
rent  de  snniilmtes  incorsiofis  sar  M 
cMes  de  la  Méditerranée  :  mais  ces  acB 
de  piraterie  ont  été  r.iconles  aifeoïl 
(  Voyez  Bakuakes  [  invasions  tlnil» 
Mous  n^en  reprendrons  poiai  icifr 
Les  longuesgmrreschrilnssiétraiiglr 
qui  dévastèrent  notre  patrie  pendante 
siècle  et  demi,  l'efnpéehérent  de  s'H 
cuper  des  affaires  de  la  PeninsuleJ 
de  revendiquer  ses  anciennes  posm 
sions  jusqu  à  n^re.  Ms,  qnsni  m 
les  premiers  Oi|iéti<on  elle  comment 
goOter  quelque  repos ,  et  à  m^M 
ses  relations  a  Textérieur,  les  Aran 
avaient  cessé  d*étre  ses  voisins,  il 
royaumes  chrétiens  s*élaicnt 
avaient  grandi  au  delà  dtea 
aux  (lejM'ris  (!(>  !*Mni|)irp  rmistilni^n:  ' 
les  noiiihrenses  troupes  d'nveiUuft'' 
fran<^ais  qui  avaient  été  offrir  le  stem 
de  leurs  oras  à  l^hrs  frères  d^  hf 
ninsttic,  n'avaient  pas  été  liirtilfiwij 
ce  résultat.  Dans  tous  les  temps  ft  Art 
toutes  les  partis»  du  mond»  la»  fâ 

•      '  m  I 
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es  qui  ont  lutté  pour  leur  religion  et 

jr  lilx  rtf^.  on!  trouvé  un  puissant  np- 
li  (hna  les  S)  nij)  itliies  de  la  France, 
i  natioii  espagnole  l  a  éprouvé  coumie 
ates  tes  autres. 

§  ni.  UEspcigne  moderne. 

A  p€ine  l'Kspa.îjne  se  trouva-t-elie 
ur  la  première  fois ,  depuis  la  cluite 

l'empire  romain,  réunie  tout  entière 
M  QB  même  seeptre ,  ^u*elle  com- 
(DÇfti  Élire  sentir  son  influence  en 
iropc,  et  à  devenir  pour  la  Frnnre 
«rivale  redoutable.  Au  ni(»:iitnt  ou 
urles  VIII  se  disposait  à  passer  en 
«lie,  Ferdinand  e^unit  avec  Henri  VII, 
i  d'Angleterre,  et  Maxiinilien  d*Aii- 
«he.  et  arracha  à  la  France  la  resti- 
liondii  Roussillon  et  de  la  Cerdagne, 
'Ot  Louis  XI  sVtail  enjparé;  bientôt , 
triDé  des  rapides  succès  de  Charles , 
nm  ausri  dang  la  ligue  formée  contre 

France  par  Maximilien,  Ludovic 
DPza,  Venise  et  Alexandre  VI,  et  ce 
l  avec  le  secours  des  troupes  espa- 
loies,  coniinandées  par  Gonzaive  de 
riooe ,  que  le  roî  de  Naples ,  FenK- 
od  n ,  abandonnant  le  rocher  d*l8- 
iâ,  parvint ,  en  1495 ,  à  recouvrer  sa 
pitale.  Capoue  ,  Aversa  et  Otrante 
i^ijent  l'exemple  de  iNaples,  et  se  sou- 
iRot.  Ferdinand  II  mourut  au  milieu 
m  nocèa ,  et  aon  onele  Frédéric , 
i  lui  succéda ,  acheva  de  chasser  les 
misons  frnn<jaises.  En  même  temps, 
r(»id"hspagne  essayait  de  pénétrer  en 
SDcepar  le  Roussillon;  mais  sa  tenta- 

•  éohoaa,  et  sue  trêve  mit  Un  aux 
stiHtés. 

Lorsrjue  I>oiiis  XÏI ,  surros5;piir  de 
tries  VIII,  eut  fait  la  conquête  du 
l<iQais,  il  conclut,  avec  Ferdinand  le 
tMique,  un  traité  dont  le  but  était 
pBrtage  du  royaume  de  Naples  (1501). 
•effet,  Gonzaive  se  mit  en  possession 
la  Fouille  et  de  la  Calabre.  Tarente 
ile  lui  résista.  Cette  ville  se  rendit  en- 
1  à  ta  condition  que  la  vie  et  la  ii- 
1ê  dn  fila  aM  dv  roi  s'y  étiitt 
^  seraient  respectée».  Oonzalve 
^  sur  ane  hostie  ronsarrée  qu'il  ob- 
«^♦^rait  le  traite  ,  et  fut  reçu  d.ins 
rwjte.  Il  n'en  envoya  [)as  iiioins  le 
de  nrince  en  Espagne,  d'où  il  ne 
janlaisu  1;»  bnndtie  aragonaise 

•  rois  de  liaples  s'éteignit  avee  lui. 


A  la  nouvelle  de  Temprisonnement  de 
son  (ils,  Frédéric  se  rendit  nu  roi  de 
France,  qui  lui  assura  une  retraite  ho- 
norable dans  le  diiehé  d'Anjou. 

La  euerre  Relata  bioiaùt  entre  les 
conquérants.  Dans  une  première  cam- 
pagne, les  Espagnols  furent  refoulés 
par  le  duc  de  Seniours  dnns  les  uïurs 
de  Barlette.  Ce  fui  alors  mie  rarchiduc 
Philippe  le  IJeau,  lils  de  l'empereur 
Maximiiien,  qui  avait  épousé  J^nne, 
fille  de  Ferdinand  et  d'Isabelle,  eut  une 
entrevue  avçe  Louis  XII  à  Lyon.  Il  y 
siiiua,  le  fî  avril  1503 ,  une  suspension 
d'armes  qui  fut  notitiée  aux  deux  géné- 
raux commandant  les  Espagnols  et  les 
Français  dans  le  royaume  de  Aaples. 
Mais  Gonzaive,  qui  avait  repris Tavan- 
tn^e,  affecta  de  douter  des  pouvoirs  de 
l'arcliiduc,  et  le  duc  de  JNemours  fut 
défait  et  tue  à  Cérignoiles.  Pîapies  se 
rendit  alors;  Capoue  et  Aversa  suivi- 
rent cet  exemple  (.1504);  et  Louis  ne 
conserva  dnns  les  Etats  napolitnîns  que 
Gaëte,  qui  huit  elle-même  par  se  rendre. 

Louis  XII  ordonna  alors  aux  am- 
bassadeurs espagnols  de  sortir  de  son 
royaume.  Il  laissa  partir  i'arcbidue  Phi- 
lippe ,  qui  s'était  remis  entre  ses  mains 

f)Our  preuve  de  sa  sincérité ,  et  déclara 
a  guerre  à  F'erdinand.  Trois  expéditions 
furent  dirigées,  l'une  contre  tapies, 
la  seconde  contre  le  Roussillon,  la  troi- 
sième contre  FontaraWe;  elles  échouè- 
rent toutes. 

Sur  ces  entrefaites  ,  Isabelle  mourut 
(1504) ,  et  une  ligue  se  forma  nour  ùter 
î  Ferdinand  radmHiistration  ae  la  Cas- 
tille.  Philippe  d^Autriche,  son  gendre, 
aspirait  ouvertement  à  la  régence;  il  fit 
allia rice  avec  Louis  XII  ;  mais  son  rival 
rompit  cette  union  en  épousant  Ger- 
maine de  Foix ,  nièce  de  ce  prince.  II 
ne  tarda  pas  cependant  à  s'engager  en 
Italie  dans  une  nouvelle  lutte  contre  la 
France. 

Il  commença  par  entrer  dans  îa  ligue 
de  Cambrai ,  puis  s'empara  des  villes 
que  Venise  pcnsédait  dans  la  Calabre. 
Ensuite  il  conclut  la  paix  avec  les  Véni- 
tiens, et  s'unit  même  (1511)  a  la  sainte 
/fgup  qui  s'était  formée  contre  le  mi  de 
France.  Les  armements  (|u'il  disait  di- 
rigés contre  les  infidèles  firent  trembler 
les  fote  de  Fft  el  éff  Tànaeen ,  qui  relâ- 
chèrent leurs  esclaves  chrétiens  et  se 
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soumirent  à  un  tribut.  Mats  Louis  XII 
ne  8*y  laissa  pas  tromper  :  «  Je  suis  « 
«  dit-il ,  le  Maure  et  le  Sarrasin  contre 

n  lequel  on  nrme  en  EspnE^ne.  »  Il  donna 
le  commandement  de  ses  troupes  en 
Italie  à  Gaston  de  Foix,  duc  de  Nemours, 
frère  de  la  reine  cTEs pagne.  Les  Espa- 
gnols  étaient  commandés  pnr  Raymond 
ne  Cordoup  .  vice-roi  de  i\;i|)Ies,  qui 
avait  succédé  à  (ionzalve.  Pour  amener 
une  bataille  décisive,  Gaston  de  Foix 
mit  le  siège  devant  Ravenne.  Les  con- 
fédérés s'avancèrent  au  secours  de  cette 
place  et  furent  vaincus.  Les  Espagnols 
seuls  se  retiraient  en  bon  ordre  ;  Gaston 
de  Foix  périt  en  les  chargeant.  Après  sa 
mort,  les  Français  furent  chassés  de 
ritalie ,  et  le  duché  de  Milan  fut  rendu 
à  Maximilien  Sforza ,  fils  de  Louis  le 
Maure. 

Ferdinand  profita  de  la  détresse  où  la 
France  se  trouvait  réduite,  pour  atta- 
quer le  roi  de  Navarre,  Jean  d*Albret, 
allié  de  Louis  Xn.  Ce  prince  avait  à 
peine  rejeté  la  proposition  de  livrer  le 
prince  de  Vinnes  ,  son  fils ,  et  trois  de 
ses  plus  fortes  places  entre  les  mains  de 
Ferdinand ,  comme  garantie  de  ses  dis- 
positions pacifiques,  que  le  duc  d*Albe 
assiégea  et  prit  Pampelune.  Toute  la 
Navarre  au  delà  des  Pyrénées futaoquise 
à  Ferdinand  (1512  . 
•  Cependant  Louis XII,  presséenméme 
f^mps  par  Maximilien  et  par  Henri  VIII, 
conclut  avec  Ferdinand  qui  garda  la 
Navarre  (1513),  une  trêve  qui  ne  s'éten- 
<lit  pas  à  l'Italie ,  car  le  monarque  espa- 
gnol y  continua  la  guerre  contre  la 
France,  en  sa  qualité  d*allié  du  pape. 

Louis  xn  mourut  Tannée  suivante, 
et  son  successeur ,  François  T',  envoya 
dès  les  ()rpmiers  jours  de  son  avènement 
un  message  à  la  cour  de  Madrid,  pour 
flaire  renouveler  la  trêve  conetue  entra 
les  deux  royaumes  relativement  à  la  Na* 
varre.  Cette  restriction  parut  suspecte 
à  Ferdinand,  qui  déclnra  vouloir  faire 
comprendre  Tltalie  dans  le  traité.  Ses 
craintes  étaient  fondées.  Lorsqu'il  apprit 
les  succès  de  François  I*'  au  delà  des 
Alpes,  il  fit  de  grands  armements  ;  mais 
la  mort  vint  le  surprendre  (fr)ir,  au 
moment  où  il  se  disposait  à  entrer  en 
campagne. 

Il  eut  pour  gnooesieiir  Tarebidue 
OiarlM  (OiarlaHliiiiil),  prince  des  As- 
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turies ,  fils  aîné  de  Philippe  d^Aotridi 
et  de  Jeanne  la  Foile.  Mcosneonterou 
ailleurs  les  sanglantes  guerres  qur  1 
France  eut  à  soutenir  contre  Im.  \  o\ 
Rivalité  de  l\  Fbang£  aysc  Ul  nji 
SON  d'Autriche.) 

Charles-Quint  abdiqua  en  ISfiS.  Phi 
li  ppe  II,  son  fils,  lui  succéda  sur  le  trôn 
d'Espagne.  Une  trêve  fut  aussitôt  cor 
due  a  Vaucelles  entre  ce  prince  et  Hem 
II.  Mais  cette  trêve  ne  pouvait  être  d 
longue  durée  ;  les  hostilités  rsco— 
cèrMit  presque  aussit^  Elles  fureti 
provoauées  par  le  pape  Paul  IV,  q\ 
était  alors  en  guerre  a\cc  le  roi  d'E^p^i 
gne,  et  que  le  duc  d' A  Ibe  assiégeait  dan 
Rome.  A  la  nouvelle  de  la  reprise 
hostilités  en  Italie,  Philippe  ïl  s'étai 
rendu  en  Angleterre.,  et  avait détermis 
sa  femme,  la  jeune  Marie,  qui  raimai 
avec  passion  ,  à  déclarer  la  mierre  à  1 
France.  Les  armées  réunies  d'Espago 
et  d'Angleterre  s'assemblèrent  dans  V 
^ys-Bas ,  et  Philippe  II  en  confia  | 
commandement  au  ouc  Philibert  de  Si 
voie.  Henri  II  ,  qui  nv.iit  envoyé  Idil 
de  ses  troupes  en  Italie,  sous  les  ordr^ 
du  duc  de  Guise,  donna  l'ordfe  ae  Ai 
de  Nevers,  commandeur  de  CSampa^'- 
et  à  Gaspard  de  Colipny,gouvprDeurd 
la  Picarifie,  de  se  tenir  sur  la  défensii 
sur  toute  la  frontière  du  ISord.  Bie4itd 
on  apprit  que  Tarmée ennemie,  forte <f 
95,000  hommes  d'infenterie  et  de 
chevaux ,  avait  investi  Saint-Quentin 
Le  connétable  de  Montmorency , 
s'avan(^a  pour  dégager  la  ville,  manœt 
vra  avec  une  si  insigne  maladre^  m 
tour  de  la  place  assiégée ,  mril  fol  tsiail 
et  feit  prisonnier  (1567).  L*armée  fran 
çaise  était  détruite,  et  la  route  de  M 
ouverte  aux  ennenns. 

La  bataille  de  Saint-Qu^tia  pouvx 
être  aussi  funeste  à  la  miies  mt  n 
Talent  été  celtes  de  Crécy ,  de  Poitîaj 
et  d'Azincourt.  I.p  duc  de  Savoie  tcît 
lait  que  l'armée  vielorieuseiuarcytaii^ 
sitôt  sur  Paris.  Heureusement  Philipfi 
II ,  qui  était  d*un  naturel  moins  cou 
liant ,  ne  lui  permit  pas  de  tirer 
de  sa  victoire,  et  lui  ordonna  de  bomel 
tous  ses  efforts  au  siège  de  Saint-Qj^ni 
lin.  Cette  ville,  dont  hes  mu  radies  towi 
baient  de  toutes  parts  devant  i'artiilen 
espagnole,  fut  enlin prise d*assaat  le! 
aodt.  Colley,  d'AMelot,  ctaMM 
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dToAeiers  distingués  furent  laits  pri- 

sonnrers.  Les  Rspagnols  prirent  ensuite 
If  Catelet,  Ham,  S'oyon  et  ("haulny,  et 
mirent  garnison  dans  toutes  ces  places. 
Mais  pendant  que  Philippe  li  se  consu- 
mait a  prendre  quelques  villes  fortes, 
Benri  II  avait  eu  le  temps  de  recruter 
une  arnipp  ;  il  se  trouva  bientôt  en  état 
de  tenir  de  nouveau  tête  a  l'ennemi. 
Alors  Philippe  II  se  retira  a  Bruxelles, 
'  «les  deux  rois  ne  tardèrent  pas  à  met- 
tre leurs  troupes  en  quartiers  d'hiver. 
I  n  événement  imprévu ,  In  mort  de  la 
reine  Marie,  vint  rompre  bientôt  après 
l  illtance  de  l'Espagne  avec  l'Angleterre  ; 
l'aveœment  de  sa  sœur  Élisal^ti) ,  qui 
I  Mt  polestante ,  changea  entièrement 
la  poiitiipie  de  cette  puissance  au  dehors, 
{'h  iippe  II  désira  alors  la  paix  ,  et  il 
t aurait  acceptée  à  des  conditions  assez 
iiures  ;  mais  la  rivalité  du  connétable  de 
llMtiiiorencf  et  du  doc  de  Guise,  et 
ks  intrigues  de  Diane  de  Poitiers ,  firent 
ronriiire  nn  traité  moins  avantageux 
que  relui  auquel  la  France  avait  droit  de 
.«àeodre.  Ce  fut  le  traité  du  Cateau- 
HBNpWesis  ,  signé  le  8  avril  1559. 

Cette  paix  fut  tout  à  l'avantage  de 
l'Esfiasne,  qui  gardait  l'Italie  rt  les  pla- 
de  Thionville,  Hesrlin  et  Montmedy. 
iiiembie  que  les  nefjociateurs  français 
m  sentirent  pas  immédiatement  toute 
l'eteodue  des  concessions  qu'ils  avaient 
faites.  Mais  lorsqu'on  vit  revenir  les 
îirrisons  du  Piémont  et  de  la  Toscane, 
ivrsqu  on  lit  le  conjple  effrayant  de  189 
riUes  fortiÛées  que  la  France  restituait 
t^^gne ,  alors  il  y  eut  un  déchatne- 
iMnt  universel  contre  Montmorency  et 
SaiDt-Andrc's  qui  avaient  négociele  traité 
quoique  prisonniers,  et  qui  avaient  fait 
l'AVer  a  la  France  leur  rançon  plus  clier 
fiè  celle  de  François  I**. 

Pourconsolider  cette  paix,  Élisabetb, 
fille  de  Henri  II,  promise  d'abord  a  l'in- 
hnléon  Carlos  ,  tutfianceea  Philippe II. 
file  fut  conduite  en  Espagne  par  le  roi 
ieRavarre,  et  mariée  au  roi,  le  2  février» 
iGoadaiaiaray  parrarchevéquedeBur- 
I». 

Dès  que  les  réformés  commencèrent 
îélre  inquiétés,  Philippe II,  qui  s  étail 
Uil  en  Europe  le  champion  du  cathoii- 
ime,  ne  cessa  d'encourager  et  même 
prescrire  les  persécutions  à  la  cour 
Franee*  Ce  lUt  «d  vain  que  Cathe- 


rine de  Médicis,  qui  voulait  së  ménager 
son  appui ,  chargea  ses  ambassadeurs 
de  lui  expliquer  sa  conduite  modérée  à 
l'égard  des  liuguenots ,  et  de  protester 
de  son  attachement  à  la  foi  catholique, 
il  blâmait  ouvertement  toutes  les  mesu- 
res conciliatrices.  «  Le  ducd*Albe,  ra- 
conte de  Thou  ,  disoit  de  sa  part  aux 
ambassadeurs  qu'il  soubaitoit  qu'on  pu- 
nit sans  aucun  respect  humain  tous  les 
sectaires  de  France ,  avec  la  même  ri- 
gueur dont  le  roi  Henri  II  avoit  usé....; 
et  si  la  reine  manquoit  à  un  si  juste  de- 
voir ,  Sa  Majesté  Catholique  avoit  ré- 
solu de  sacriiier  tous  ses  biens,-  et  sa  vie 
même ,  pour  arrêter  le  cours  d'une  peste 
qu'il  regardoit  comme  menaçant  Slalo- 
ment la  France  et  l' Espagne.  » 

D'un  autre  côté,  les  catholiques  fran- 
çais ,  qui  ne  pouvaient  avoir  aucune 
confîance  dans  la  politique  tortueuse 
d^Catherine  de  Médicis,  se  tournèrent 
de  bonne  heure  du  cdté  du  rot  d'Espa- 
gne ;  et  en  effet  (  e  (  rince  ne  laissa  échap- 
per aucune  occasion  de  les  appuyer  avec 
vieueur.  Lorsque  la  guerre  civile  eut 
éclaté  dans  le  Midi ,  8,000  EspagnoiK 
vinrent  se  joindre  à  Montluc  (1562)  en 
Giiicnne,  et  v  exercèrent  contre  les  ré- 
formes  les  plus  horribles  cruautés.  De- 
puis cette  époque,  les  négociations  ne 
discontinuèrent  pas  entre  les  deux  cours, 
Philippe  se  plaignant  toujours  de  la  tié- 
deur ae  la  reine  mère  à  défendre  le  ca- 
tholicisme ,  et  Catherine  repoussant 
toujours  les  moyens  violents,  et  cher- 
chant seulement  à  contenir  et  à  écraser 
les  uns  par  les  autres  les  réformés  et 
les  catholiques.  En  général ,  les  répon- 
ses de  In  reine  furent  toujours  assez 
vagues,  bien  que  plusieurs  fois,  et  en- 
tre autres  le  12  février  lô64,  elle  eût  été 
vivement  sollicitée  par  tous  les  princes 
catholiques  de  prendre  uo  puti  énergi- 
que. 

Bientôt  la  puissance  croissante  de 
l'Espagne,  et  ses  succès  contre  les  pro- 
vinces des  Pays-Bas  qui  s^étaient  insur- 
gées ,  effrayèrent  le  conseil  du  roi ,  qui 
fi\  à  différentes  reprises  passer  au  prince 
d'Orange  de  l'argent  pour  l  aidera  lever 
des  soldats.  De  nombreux  rassemble- 
ments de  troupes  se  Crent,  en  1571,  en 
Normandie  et  à  Bordeaux.  Une  parlio 
devait  8*embarquer  pour  aller  attaquer 
les  giîlions  espagnols  à  leur  retour  d' A  « 
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tiuTÎque  ;  le  reste  entra  en  Flandre. 
Nous  rai'onltTons  ailleurs  les  résultats 
de  ces  expéditions.  (Voy.  Hollande.) 
Il  est  probable  que  le  dernier  de  ces 
corps  cTarméé,  oniquement  composé  de 
huguenots,  fut  trahi  par  Charles IX,  qui 
instruisit  le  duc  d'Alhe  ^te  sa  marche. 
II  fut  enveloppé  et  détruit  par  l'armée 
espagnole,  le  11  juillet  1572. 

La  nouvelle  de  la  Saint-Rarthélemy 
causa  en  Espagne  iiiif  joie  i:.  rnTale,  et 
Philippe  II  (il  dire  à  Ch.irles  IX,  "  que 
«  le  monde,  en  lui  voyant  abattre  qua- 
«  rante  mille  têtes,  avoit  enfin  appris*^ 
«  connoljtre  sa  puissance,  et  qu'une  si 
«  noble  action  ne  devoit  laisser  qu*un 
«  1  (%ret ,  celui  d'a?oir  été  aocompue  si 
«  tiiî"(i.  >' 

Le  rè^nc  de  Henri  TII  offre  une  par- 
ticularité assez  remuruuable  ;  on  vit 
alors ,  sans  que  la  |>aix  rat  rompue  en- 
tre les  deux  cours ,  le  frère  et  la  mère 
du  roi  faire  à  la  fois,  pour  leur  compte 
personnel,  la  guerre  a  Philippe  II.  Le 
Pi;einier,  ayant  fait  ailiancc  avec  les 
Etats-Généraux,  dirigea  uneattauue  con- 
tA  la  Flandre  ;  la  seconde  réclama  la 
couronne  de  I^ortU|^al ,  et  envoya  dans 
les  Açores  une  armée  qui  ne  tarda  pas  à 
y  cire  détruite  parles  Èspagnols.  (Voy. 

PoniUGAL.) 

D|4  reste ,  sous  le  faible  Henri  III , 

Philippe  II  put  se  nu-lcr  à  toutes  les  iu* 
triples  qui  agitèrent  la  cour  et  le  pays. 
Les  Guises  n'avaient  cesse ,  depuis  le 
jour  où  ils  étaient  arrivés  au  pouvoir, 
de  correspondre  a?ec  TEspngne.  La  li- 
gue venait  o'étre  définitivement  consti- 
ti^ée,  lorsque,  îe  31  décembre  1584  , 
François  de  Rocherolle  ,  éiiii^snire  du 
car^iinal  de  Bourbon,  lei>  ducs  de  Guise 
et  de  Mayenne,  d'une  part,  et  les  sei- 
gneurs de  Taxis  et  Juan  Moreno ,  en- 
voyés de  Philippe  II,  d*autre  part,  si* 
gnerent  au  châte  «ii  de  Joinville  le  pre- 
n)i<'r  acte  diplomatique  de  la  ligue.  Les 
contractants  déclaraient  «  qu'ils  s'unis- 
soient  ppurla  seule  tuition,  défense  et 
conservation  de  la  religion  catholique, 
restauration  d'icelle ,  et  pour  Tentière 
extirpation  de  toutes  sectes  et  hérésies 
de  la  France  et  des  Pays-Bas.  Ils  s'en- 
gagent à  faire  déclarer  le  cardinal  de 
Bourbon  tuooesseur  à  la  couronne  après 
In  mort  de  Henri  III ,  comme  pnnœ 
catholique  le  plus  proche  du  sang  royal, 


en  excluant  du  tout,  pour  toujours  Pt  à 
jamais ,  tous  les  prine-  s  du  sang  de 
France  étant  à  présent  herétigues  et  re- 
laps ,  sans  que  nul  pense  jamais  ré- 
gner qui  soit  hérétique,  ou  qui  permette, 
étant  roi,  impunité  publique  anx  hMl^ 

ques.  » 

Enfin  Philippe  II  s'engageait,  moyrii- 
nant  certaines  concessions  qui  lui  Ptaie^ 
fsiites  par  les  princes  catholiques,  à  \m 
fournir  par  mois 50,000 écus  pour  parer 
les  frais  de  l;i  guerre.  Le  traité  de  Join- 
ville demeura  quelque  temps  secret; 
mais  rarrivée  à  la  cour  d'ambassâdfvji 
hollandais  vint  accélérer  la  crise. 
£ré  la  protestation  de  don  Bernsnliaft 
Mendoza ,  ambassadeur  du  roi  d'Espa- 
gne, Henri  III  leur  fit,  le  12  féTP>r 
1585,  un  accueil  bienveillant.  Cette  ré- 
ception, que  Philippe  H  tenait  beau- 
coup a  empêcher,  donna  lieu  à  la  féÉI^ 
tion  d'un  célèbre  manifeste  publié  par 
le  cardinal  de  Bourbon  le  1'  nvn! .  H 
que  Ton  put  regarder  comme  la  dol»- 
ration  de  guerre  de  la  ligue. 

Les  secours  que  Philippe  II  foui  M; 
sait  aux  catholiques  étaient ,  on  le  peiisè 
bien,  fort  loin  d'être  désintéressés.  Soe 
amhass;i(leur  deindrula  nux  lieneur*.  en 
L'jH.'i,  de  lui  livrer  la  ville  de  Honlo^œ, 
Il  ne  voulait,  di,sail-il,  qu'y  ftiire  iJeMfT 
quer  une  armée  espagnole  qui  marcfaîl» 
rait  immédiatement  sur  Paris;  maît| 
dans  la  réalité,  son  intention  était 
faire  de  ce  pavs  un  lieu  de  relâche  poitr 
la  flotte  qu'il  armait  contre  l'And^ 
terre.  Heureusement  Raymond  de  Bé^ 
nay,  lieutenant  du  duc  d'tpemoa J 
Boulogne,  fut  averti  à  tempe dttCli^ 
plot,  et  la  place  fut  sauvée. 

A  1.1  niorl  de  Henri  III,  le  cardird 
de  Bourbon  fut,  connue  on  sait,reeoi 
nu  parla  ligue  et  pjir  Philippe n 
roi  de  France.  Sa  mort  paraissant 
chaîne,  Mayenne  songeait  à  se  tair^ 
dési^'iier  pour  lui  succéder;  mais  il  r.«: 
fut  point  seconde  par  le  roi  d'Espa^o^ 
qui  songeait  lui-même  à  olacer  sur  M 
troue  de  France  sa  fille  Isabelle ,  petitè- 
fille  de  Henri  IL  Ces  prétentions  ik 
Philippe  II,  qui  trouvaient  des  partisâW 
parmi  les  bourgeois  de  Paris ,  écnooèffûl 
contre  l'opposition  de  la  uubles>e,  t^ai 
voulait,  avant  tout,  un. roi  francaft. 
Néanmoins,  ce  fut  dans  leur  iniéth 
que,  par  deux;  fois,  le  roi  d'BspiSBsft 
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quitter  au  prince  de  Piirme  la  guerre  «les 
pnys-Bas,  pour  venir  faire  lever  à 
U^i  IV  lei  sièges  de  Paris  et  de 
llfluen. 

Pendant  les  derniers  tennps  de  la 
î^ierre  de  la  ligue ,  Philippe  était  à  Paris 
I»iis  puissant  que  Mayenne  lui-même. 

deux  ministres,  Bernardin  de  Men- 
doBetdon  Diego  d'Ivarra,  dirigeaient 
kt  conseils  de  la  ligue,  vt  ils  s'étaient 
complètement  empares  de  l'esprit  «îes 
seize.  Après  la  journée  dite  des  Fari- 
ils  tirent  entrer  dans  Paris  deux 
nille  soldats  espagnols  et  deux  mille 
i'Iapolitains;  enfin,  ce  fut  à  Tinstigatlon 
4t  Philippe  que  fut  faite  la  ronvoeation 
des  états  généraux,  ou  du  njoins  des 
étst^  qui  prirent  re  nom.  Nous  dirons 'à 
l'article  Etats  génebaux  quel  fut  le 
iMut  de  cette  assemblée. 

jbpendant,  la  proposition  qa*il  fit 
ÎMreaux  députés  de  tioimrr  la  cofironne 
i  èa  fille  causa  la  ruine  de  son  parti. 
Ce  fut  en  vain  qu'il  fit  annoncer,  le  8 
iillet,  qu*il  offrait  la  main  de  Tinfante 
Mue  de  Guise:  ses  prétentions  étaient 
aufinties  sans  retour.  Il  tourna  alors 
les  intri^fjrs  d'un  autre  cote,  et ,  deses- 

ET3ni  de  lutter  jdus  longtemps  contre 
«rilV.illui  fit  proposer  de  confondre 
kûn  droits  eo  épousant  la  princes.se. 
Cette  niégociatioD  fut  entamée  secrète- 
ment par  un  émissaire  de  liernnrdin  de 
Mrndoza,  que  Rosny  introduisit  lui- 
(^éme auprès  de  Henri  IV,  en  ayant  soin 
de  le  frire  mettre  à  genoux,  et  de  lui 
ktk  les  deux  mains  pendant  qu'il  par- 
lait, de  peur  que  ce  ne  filt  un  assassin 
d^rZiiisé.  Le  roi,  d«'  son  côté,  envoya  à 
Madrid  un  agent  secret  noinuié  la  Va- 
HSbc;  mais  la  vanité  de  cet  homme | 
M  9t  donna  des  airs  d*amba$sadeur,  I0 
ot  novoyer,  et  la  négociation  en  resta 

^Lorsque  Henri  IV  fut  entré  dans 
¥aris,  le  22  mars  1694  au  matin,  les 
ttpagnols  qui  s*y  troii?aient  se  rangè- 
rent eo  bataille  aans  le  quartier  Saint- 
'i  îo  ne,  et  Rrissac  alla  les  sommer  de 
?£flitllre  en  liberté  le  commandant  des 
Vallons,  Saint-Quentin,  qu'ils  de.«ti- 
liaient  au  supplice,  et  leur  annonça 
fi^ls  pourraient  ensuite  quitter  Paris 
S2's  être  inquiétés.  Ils  sortirent,  en 
rfîft.  le  mf^fne  jour  de  la  capitale,  et 
fnreat  la  route  de  Soissons.  «  Ije  roi , 
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dit  Pércfixe,  lesvoulut  voirsortir,  et  les 
regarda  passer  d'une  fenêtre  d'au  dessus 
de  la  porte  Saint-Denis.  Ils  le  saluaient 
tous,  le  chapeau  fort  bas  et  avec  une 
profonde  inclination.  H  rendit  le  salut 
a  tous  les  chefs  avec  grande  con  toisie, 
ajoutant  ces  paroles:  «  lleconuii.ifiilcz- 
«  moi  bien  à  votre  maître;  allez- vous- 
«  eh,  à  la  bonne  lieure,  niais  n*y  reve» 
«nez  plus (*).  « 

t<a  paix  étant  enfin  rétablie  entre  le 
roi  et  ses  sujets,  Henri  IV  n'eut  plus  a 
combattre  que  le  roi  d'Espagne;  a|)rès 
la  BOimiIssioD  de  Mayenne  ei  des  prin- 
cipaux chefs  des  ligueurs,  il  se  crut 
assez  fort  pour  lui  déclarer  solennelle- 
ment la  izuerrre  (1595).  Cette  déclara- 
tion lut  publier  à  Paris  le  17  janvier. 
Philippe  n'y  répondit  que  deux  mois 

|>lu8  tard.  Il  protesta  que,  malgré  toutes 
es  provocations  du  Béarnais ,  il  ne  fe- 
rait point  la  guerre  à  la  France;  il 
recommanda  à  tons  ses  sujets  de  res- 

t)ecter  Ico  Français  catholiques,  avec 
esauels  il  voulait  demeurer  en  paix; 
mais  il  8*engagea  en  même  temps  à 
poursuivre  le  Béarnais  et  les  hugue- 
nots, ses  adhérents, jusqu'à  leur  entière 
expulsion  du  sol  français.  En  consé- 
(|uence.  il  ordonna  au  comte  Charles  de 
Mansfeld  de  conduire  sou  armée  de 
Flandre  en  Picardie,  où  le  duc  d*Au- 
maie  possédait  enr'ore  quelque^  villes 
importantes;  il  envoya  des  renforts  à 
tous  les  ligueurs  qui  n'avaient  pas  fait 
leur  soumission,  ou  qui  pouvaient  être 
tentés  de  reprendre  les  armes;  enfin, 
il  ordonna  au  connétahie  de  Castille 
d'entrer  en  Franriie-C.oinie  avec  une 
armée  qu'il  avait  levée  en  Lpmbar- 
die.  Henri  IV  p*avait  pas  do  troupes 
nombreuses  à  opposer  aux  Espagnols; 
il  les  attaqua  cependant  au  passade  de 
la  Saône,  et  ce  tut  alors  (pj'eut  heu  le 
célèbre  combat  de  Fontaine-Française, 
où,  suivant  ses  paroles,  il  combattit 
non  plus  pour  la  gloire,  mais  pour  la 
vie. 

Le  gain  de  cette  bataille  et  les  succès 
qui  en  furent  la  suite  furent  contre- 
balancés par  des  pertes  qu'il  essuya  la 
même  année  en  Picardie.  Le  comte  de 

(*)  On  p«ttt  voir  au  cobinfl  des  e*lampes 

de  la  bibliothèque  du  roi,  dam  la  eoHeclion 
dite  de  riiisloin'  de  France  OOe  gravtve  du 
temps  reprc&ealant  ce  faiL 
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Ftoentèi  8*«ii|Mra  du  Catdel,  de  Door- 

lens,  de  Cambrai,  et,  après  une  cam- 
paiiiie  brillante,  rsmeiia  son  armée  à 
Bj  ii\elles,  etl'y  mit  en  quartiers  d'Iiîver. 

Pendant  TanDée  suivante  (lâ96),  la 
guerre  ne  fit  que  lauguir.  Philippe  n 
manquait  d'argent;  Henri  IV  de  sol- 
dats. Mais,  en  1597,  Henri  IV  appre- 
nant, pendant  le  carnaval,  la  surprise 
d'Amiens  par  les  Espagnols  :  «  C'est 
«  asse%fa6r€  iendde  France  f  8*écria- 
«t  il;  il  eU  tempi'de  foin  le  roi 
"  f/c  Navarre;  »  et  aussitôt  il  partit 
pour  aller  reprendre  cette  ville,  qui 
ne  canitula  qu'après  un  sié^e  long 
et  difficile.  TottCerofs,  la  reprise  d'A- 
miens détermina  le  roi  d'Espagne  à  de- 
mander la  paix.  File  fut  signée  à  Ver- 
vins,  le  2  mai  1598,  .sur  les  bases  de 
celle  de  Cateau-Cambresis.  Ce  traité  en- 
traîna la  restitution,  de  la  part  de  la 
France,  du  comté  deCharolau,  enclavé 
dans  la  Bourgogne,  et  que  TEspagne 
n'essayait  jamais  de  défendre  da»is  ses 
gurri-es  contre  nous;  de  la  part  de  T.Es- 
pagne,  la  restitution  du  Catelet,  de 
bourlens,  de  Cambrai  et  des  autres 
villes  de  la  Picardie  conquises  pendatit 
la  dernière  guerre.  A  ces  conditions, 
«  une  confédération  et  perpétuelle  al- 
liance et  amitié,  avec  promesse  de  s'en- 
tr'aimer comme  frères,»  fiit  étafaUe 
entre  les  deux  rois. 

C'est  ainsi  que  se  termina  la  guerre 
:niN'  l'Espaiine.  Phili{)[)e  II  renonça  à 
anciennes  pretentioos  sur  le  trône 
de  France,  et  reconnut  Henri  IV. 

Depuis  cette  époque  jusqu'à  la  fin  du 
règne  de  ce  prince,  quels  que  fussent 
d'ailleurs  ses  projets  contre  l'Espajine, 
la  paix  ne  fut  pa.s  troublée  entre  les  deux 
pays;  et,  en  1699,  le  roi  publia  une  or- 
oo'nnance  par  laquelle  il  mterdit  a  tout 
soldat  ou  officier  français  d'aller  servir 
en  Flandre  contre  l'arrhiduc. 

Cependant,  en  IGOi ,  un  incident 
faillit  amener  une  nouvelle  rupture. 
«  Antoino  de  Sitty,  comte  de  Rochepor, 
anitMissadeur  de  France  en  Espagne,  se 
trouvant  au  mois  de  juillet  à  la  suite  de 
la  cour,  qui  était  a  Valladolid,  il  arriva 
que  les  Éspagnols  firent  une  insulte  a 
ceux  de  sa  suite  en  sa  présence,  et 
l'obligèrent  à  sortir  de  son  carrosse,  et 
à  inrllre  l'épée  à  la  main  pour  défendre 
ses  domestiques;  mais  il  ne  put  euipé* 


cher  qu'il  n'y  en  eût  un  de  tué.  O 
meurtre  demeurant  impuni ,  les  gentilip 
hommes  français,  entre  lesquels  étort 
le  neveu  de  l'ambassadeur,  s  euot  ua 
soir  allés  baisoer,  prirent  querelle  sfie 
les  Espagnols  et  en  tuèrent  deux.  Ils 
ne  se  nirent  pas  sitôt  retirés  au  lo^is, 
qu'ils  s'y  trouvèrent  investis  par  le 
peuple,  assisté  de  plusieurs  officiers  de 
justice,  qui,  sous  prétexte  de  oréveoir 
un  plus  grand  désordre,  Ibroèreot  U 
maison  en  plusieurs  endroits,  enfoaeè* 
rent  les  portes  des  chambres,  pillèreot, 
et  emportèrent  la  vaisselle  d'arjient  et 
les  autres  meubles,  battirent  et  ouUà* 
flèrent  les  domestiques,  et  ensMiièMl 
les  gentilshommes  prisonniers.  Quelques 
jours  après,  on  lui  restitua  ce  que  I  on 
put  recouvrer  de  meubles,  mai-?  les  gen- 
tilshommes demeurereot  prisonoien, 
comme  s'ils  eussent  été  justictaUlsAi 
roi  d'Espagne.  Sur  ravb  ^11  endOBDi 
à  la  cour  de  France ,  il  eut  ordre  de 
sortir  d'Espagne  sans  prendre  congd. 
Elle  défendit  le  commerce  avec  les  ti* 
pogools,  et  on  ailoit  rompre  avec  eui  | 
sans  rentreroise  du  pape,  qui  aooos^. 
moda  le  différend,  k  l'instance  da  ni 
d'Espagne.  Les  prisonniers  furent  en- 1 
voyés  à  Rome,  et  mis  par  le  pape  enlrt 
les  mains  de  l'ambassadeur  de  France: 
si  bien  qu'après  cette  réporatioo  fl  ai 
fat  plus  parlé  de  l'affaire  (*  .  ^ 

Jusqu'à  la  mort  de  Henri  IV,  la  cour  ! 
d'Espagne  prit  part  à  toutes  les  iritn- 1 
gues  qui  agitèrent  la  cour  de  Ymm 
(voyez  Kntbagubs  et  Épebnoti).  Hl 
avait  gagné  Nicolas  l*Hoste,  conunis 
principal  de  Villeroy,  et  peut-être  Vill^ 
roy  lui-même;  de  telle  sort»^  qu'elle 
était  instruite  des  moindres  deiiben*, 
tious  du  conseil  du  roi.  Cette  trahison 
fut  dénoncée  à  Henri  IV,  en  f  eoi,  psr 
un  Français  réfugié  en  Espagne.  OS 
voulut  arrêter  iVicolas  THoste;  mari 
Villeroy  le  laissa  échapper,  et  quelq'i«, 
jours  après  ce  malheureux  fut  lnw*é 
noyé  dans  la  Marne.  On  pensa  fsl 
a?ait  été  assassiné  par  un  courrier  tsr 
pairnol  qui  l'arrompaannit,  et  qui  avait 
voulu  ainsi  prévenir  les  révéiatioDS  ^'4 
pouvait  faire. 

(*)  Mémoire!  louchaot  k»  uthÊSÊ^km 
oi  les  luiniMres  piiblict,  par  M»  de  Wîoftt* 
fori,  la  Uaye,  1677,  p.  ai$. 
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L'Espgne  signa ,  le  29  août  1604,  un 
tralé  de  paix  am  TAngteterre.  Henri 
IVavait  usé  de  touteson  influenee auprès 

fH»tt€ dernière  puissance  pour  en  em- 
[rrher  la  conclusion;  il  nV.i  fit  pas 
mùm  le  rneiiit  ur  accueil  a  Ferdinand 
le  VélNco,  eoonctable  de  Castîlte  et 
^ïroipotentiaiie  du  roi  d'Espagne,  qui 
tr3versa  la  France  pour  s'^n  retourner 
uns  son  pays.  Privé,  par  ce  traité, 
i'uii  alJié  sar  le(|wel  il  comptait,  il 
Atrdii  à  fiiire  oublier  à  la  cour  de  Ma- 
IrU  les  mauvais  procédés  qu*elle  pou- 
5^3^  avoir  à  lui  reprocher,  et  signa  à 
K»  tour  avec  elle,  !p  12  octobre  1604, 
RO  traité  de  conniu  i  ce  par  lequel  l'F^- 
pigne  supprima  un  inipùt  de  trente 
forcent  qu'elle  avait  mis  Tannée  pré- 
»ieMeior  les  navires  étrangers  entrant 
53ns  ses  ports;  tandis  que  la  France, 
Keoqu'à  peu  près  résolue  d'avance  a 
le  pas  tenir  son  engageaient ,  |jronnt 
k  ne  fevoriser  en  aucune  manière  le 
\>miiifrce  des  Hollandais. 
Mais  toute  la  nuir  ne  part.igeaît  pas 
^kme.  que  le  roi  avait  vouée  à  TKs- 
%iit;  Marie  de  Aledici;»  surtout  nioii- 
Wt  pour  cette  nation  des  sentiments 
oot  différents.  Ainsi  Vaucelas,  beau* 
rêre  deSuIlv,  etambasscideur  de  France 
I Madrid,  dérouvrit,  en  1609,  une  in- 
ngue ourdie  par  l'ambassadeur  de  Flo- 
à  la  même  cour,  par  Concini ,  par 
ifemoM,  par  plusieurs  de  leurs  créa- 
INI,  et  tres-probablement  aussi  par  la 
"^"H  Villeroy.  -  T.e  projet,  dit  Sully, 
viiiivtoit  a  faire  un  double  nuiriaj;e 
tàïùii  et  tilles  de  1  un  et  l'autre  htat; 
lÉt  de  bailler  la  fille  en  France,  sans 
iMMiation,  afin  de  former  par  ce 
^tn  une  vraie  union  en  iceux ,  qui  les 
résoudre  d*avoir  mêmes  desseins 
t  intérêts  et  comiiiuns  amis  et  enne- 
lîs...  Tous  lesquels  projets,  disait  le 
>>  a  son  ministre,  ne  peuvent  être 
lti>  que  sur  certnmes  pronosticatioiis 
Ion  m'a  averii  avoir  élv.  faites  de 
par  plusieurs,  que  je  ne  devois 
)iot  passer  l'an  cinquante-buit  de  mon 
je,. 

On  sait  de  quel  danger  TEspagne  fut 
ti^êe  à  la  mort  de  Henri  IV,  qui  fut 
bassiné  au  moment  oii  il  allait  entrer 
^  «^mipagiie  pour  réaliser  les  grands 
ojHs  qu'il  avait  conçus,  et  dont  le 
«nltat  devait  être  rabaissement  de  la 


maison  d'Autriche.  Cette  puissance  sai- 
sit avec  empressement  rooeasion  do 
s*insinuer  dans  les  affaires  de  la  France; 

et  dans  Punique  but  'le  causer  une  guerre 
civile,  elle  fit  faire  des  propositions  au 
prince  de  Gondé  qui  se  trouvait  a  Milan. 
«  Le  comte  de  Fuentés,  alors  gouva^ 
nem  de  Lombardie,  alla,  dit  le  mar^ 
chai  d'Estrées,  rendre  visite  au  prince, 
et  employa  toute  la  force  de  son  esprit 
et  tous  Tes  arii ûces  dont  il  fut  capable 
pour  piquer  son  ambition,  et  lui  ouvrir 
un  chemin  facile  à  la  royauté  par  les 
secours  puissants  qu'il  lui  promit  de  la 
part  du  roi  d'Espaane,  son  maître.  » 

Heureusement  pour  la  France,  Condé 
eut  alors  la  sagesse  de  repousser  ces 
propt^sitions ,  tandis  que  la  régente  16 
voyait,  pour  ainsi  dire  ,  dans  la  néces- 
sité, pour  résister  à  la  ligue  des  princes, 
de  se  jeter  dans  les  bras  de  cette  même 
cour  dont  ils  avaient  refusé  d'accueillir 
les  avances.  Une  négociation  fut  done 
et  ta  niée,  et  l'on  y  traita  de  nouveau  du 
double  iDnrinue  notit  il  a  été  question 
plus  haut.  I.e  résultat  fut  comnmniqué 
au  conseil  le  26  janvier  1612;  mais, 
lorsqu'il  fallut  le  oublier ,  le  2â  mars 
suivant,  le  prince  oe  Condé  et  le  comte 
de  Soissons  le  désavouèrent,  bienquMIl 
eussent  d'abord  paru  l'approuver. 

Deux  traités  furent  cependant  signés 
a  Fontainebleau  ,  le  30  avril  1612;  l'un 
*  portait  que  le  roi  de  France  épousemit 
i*inftDte  Anne  d'  Autricbe,  et  que  Pbl* 
lippe,  prince  d'K-p;>i,'ne,  épouserait  ma- 
dame Elisabeth  de  France,  sœur  du  roi; 
par  l'autre,  les  deux  monarques  se  pro- 
mettaient mutuellement  secours  et  as- 
sistance pour  combattre  ceux  qui  en- 
treprendraient quelque  rbo'^e  contre  eux 
et  contre  leurs  Kliits,  et  réduire  ceux  de 
leurs  sujets  qui  lèveraient  Tetendard  de 
la  révolte  ;  le  cas  écliéant,  l'un  des  deux 
monarques  devait  envoyer  à  rautre,à 
ses  dépens,  pendant  six  mois  un  corps 
de  6,000  hommes  de  pied  et  di?  1,200 
hommes  de  cavalerie  ;  tous  deux  s'in* 
terdisaienl  la  faculté  de  donner  asile 
aux  sujets  de  Tun  d*eux,qui  se  seraient 
rendus  coupables  du  crime  de  lèse-ma- 
jesté; enfin,  ils  s'engaiieaienl  à  les  li- 
vrer, à  la  première  réclamation  ,  entre 
les  mains  des  ambassadeurs  du  sou  ve- 
nin offensé. 

En  conséquence  de  oe  traité,  le  duc 
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d'Aiguillon  fut  envoyé  à  Madrid,  pour 
y  faire  solennellement  In  demande  de  la 

i)rincesse  espagnol^.  Mais  alors  survint 
a  guerre  des  princes  qui  se  termina  par 
le  traité  de  Sainte-Menehouldl ,  et  forra 
la  reine  de  demander,  pour  les  mariages 
projetés,  le  consentement  des  états  gé- 
néraux. Cette  assenjblée  apnrouva,  en 
effet,  tout  ce  qui  avait  été  lait  (  voyez 
ÉTATS  GBNBRAtJx) ,  et  TéchaDge  des 
deux  princesses  eut  lieu,  le  9  novembre 
I61.>.  Anne  d'Antriciu'  ,  de  six  jours 
seulement  plus  âgée  que  Louis  XIII, 
avait  signé,  le  16  octobre  précédent, 
dans  le  couvent  de  Burgos,  une  renon- 
ciation formelle ,  écrite  tout  entière  de 
sa  main,  à  tous  les  droits  qu'elle  aurait 
pu  avoir  sur  la  succession  de  son  père 
ou  de  sa  mère.. 

Cependant,  l'œuvre  de  rabaissement 
delà  maison  d'Autriche  s'accomplissait 
h  mesure^que  la  France  acquérait  plus 
de  piiisvnnre.  P.irtoul,  d'ailleurs,  le 
gouvernement  français  elierehait  à  créer 
à  l'Espagne  des  enibarras.  11  prit  une 
part  secrète,  mais  active ,  à  la  conjura- 
tion du  ducd'Ossone,  vice-roideNaples, 
qui  avait  formé  le  projet  de  se  retulre 
indépendant  (1619)  ;  et ,  lorsque  ci  Ue 
entreprise  eut  échoué  ,  de  Luyiies,  oui 
gouvernait  alors  Louis  XTII  «  en  rut 
quitte  pour  désavouer  les  agents  qu'il 
avait  envoyés  en  Italie  afin  <!'etre  f)lus  à 
portée  des  événements.  Cette  intrigue 
fut  suivie  de  l'affaire  de  la  Valteline,  que 
les  Espagnols  avaient  envahie.  Bassom- 
pîerre,  envoyé  à  Madrid,  en  1621  ,  en 
qualité  d'ambassadeur  extraordinaire, 
après  avoir  apaisé  une  querelle  que 
l'ambassadeur  ordinaire  ,  du  Farj^is, 
avait  eue  avec  la  police  de  cette  ville, 
entama  les  conférences;  mais  la  négo- 
ciation fut  interrompue  par  la  mort  de 
Philippe  III  ;  fut  reprise  après  l'a- 
vénement  de  Philippe  l\,  et  terminée 
par  le  traité  signé  à  Madrid,  le  23  avril 
1631,  lequel  mécontenta  tous  les  partis, 
et  ri\iinen:i  point  la  conclusiott  oe  Tat 
faire  de  la  \  ;ilt(  line. 

T.es  néçoci;! fions  furent  donc  re- 
nonces plus  tard  ,  sous  le  ministère  de 
Ktchelieu,  et  enHn  du  Fargis  signa ,  le 
1"  janvier  1626,  avec  le  premier  mi- 
nistre du  roi  d'Espagne  ,  un  traité  qui 
devait  terminer  cette  auerelle,  mais  au- 
quel Aichelieu  demanda  plusieurs  uio- 
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diff cations  ,  sous  prétexte  que  Pambaf 
sadeur  avait  agi  sans  pouvoirs  sufil 
sants ,  ce  qui  oonua  iieu  a  uu  ^vea 
traité,  signé,  la  même  année,!  Hboçi» 
en  Aragon. 

Les  secours  fournis  aux  hngiienol' 
par  l'Angleterre  rappr(»(  !i«'rent  emniu 
Kichelieu  de  l'Espagne;  el,  le  20  mn 
1G27,  le  ducd'Olivares  signa, à  Madr^ 
avec  du  Fargis,  un  traité  d'attîaa^, 
dont  le  but  était  d^envahlrTAiigM^iTe, 
de  la  conquérir  à  frais  communs ,  df  h 
partager  entre  les  deux  parties  contrjf- 
tante^j  et  d'y  rétablir  la  fui  caUu'li  jUt, 
Ce  fîit  en  exécution  de  ce  tmité  qoej 
lors  du  siège  de  la  Rochelle,  on  vjtaf^ 
river  devant  cette  ville  ,  le  21  janrii 
ir,'_>8,  nne  flotte  espagnole  de  28  voilei, 
Mais  ces  vaisseaux  étaient  si  paufrfi 
ment  équi^s ,  qu'ils  ne  purefi^  '^'^ 
aucun  service,  et ,  à  la  premlèn  woh 
rition  des  Anglais,  ils  se  bftlèrait  diM 
retirer. 

A  partir  de  ce  moment ,  l'Espagne, 
au  iieud  aider  Louis  XllI ,  cberdia  «a 
contraire  tous  les  moyens  de  fomeiiii 
la  guerre  civile  en  France;  elle  sigoa. 
le  24  avril  1G29,  avec  le  duc  de  Robo^ 
alors  en  révolte  ouverte  contre  ie  rûi, 
un  traité  par  lequel  ce  pnnce  se  met- 
tait h  sa  solde ,  avec  14,000  hoBnirs, 
moyennant  3  lo,ooo  ducats  par  an  ;  t  et 
dans  le  cas  OÙ  lui  «  t  les  siens  pourr-iMit 
se  rendre  assez  forts  pour  secantoaur 
et  former  un  Èt<it  à  part,  ^  il  s'enga^ràii 
à  laisser  aux  catholiques  la  liberté  ét 
conscience.  Mais  les  mesures  éncr.: 
gues  du  cardinal  rendirent  ce  tn\là 
inutile,  et  la  paiv  d\Vlais  mit  enfin  M 
terme  aux  guerres  de  religion. 

Dès  lors,  Pvichelieu  tourna  toutes  sfs 
pensées  contre  la  maison  d*Aiitricbf .  Il 
coiiuiiença  par  une  expédition  en  Italie, 
dans  le  Lut  de  délivrer  Casai ,  assif§| 
par  les  Espagnols  :  puis  ,  après  s'y  étrp 
longueuient  prépare,  et  s'être  as!>ûrf  ^ 
nombreuses  alliances ,  il  déelan ,  «i 
1685,  la  guerre  à  TEspagne ,  et  l'aitâ- 
qna  de  tofis  les  cotés  à  la  foiv 
«  Qu'est-ce  que  les  Espagnols  ,  dit-ii 
dans  ses  Mémoires,  ont  fait  autre  choié, 
depuis  le  traité  de  Vervins,  que  de^ 
grandir  aux  dépens  de  leurs  loiblesilg 
sins,  et  comme  un  feu  toujours  allurnél 
qui  la  matière  [)lus  proche  sert  fie  pas» 
sage  pour  arriver  à  la  plus  cioignee,  ci 
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b  ooosumer  ,  passer  de  province  en 

pofince,  et  se  les  assujettir  l'une  après 
fiutrp,  selon  que  cliaciiiif  «.st  plus  voi- 
sice  de  ia  dernière  occupée  ?  Ils  pré- 
t  iidotent  faire  de  même  de  tous  les 
Etats  de  IDurope  ,  et  parvenir ,  par  ce 
rnovHii,  n  la  monarchie  universelle  <le  la 
diretienté....  Cette  grandeur  si  injuste, 
Bfis  r£:>pect  de  traités,  de  serments  et 
plliaoees,  croissant  ainsi  continuelle- 
Mot  par  la  ruine  de  nos  voisins  ,  ne 
ûous  imposoit-elle  pas  une  assez  «î;ranile 
Wt^site  de  faife  la  guerre  pour  nous 
eaddendre?  Y  a-t-il  prudence  et  jus- 
jke  qui  permette  d'attendre  que  les  au* 
fRs  soient  dévorés  pour  Tétre  les  der- 
fitrs.  N'étions-nous  pas  assur(^s  qu'ils 
ïouloient  venir  à  nous  par  tant  d>n- 
frtprises  qu'ils  avoient  tentées  sur  di- 
lirsfs places  de  cet  État?»  Cependant 
Cftte  guerre  que  Richelieu  avait  hésité 
^\  m  à  couunencer,  fut  d'abord  dîf- 
fale.  »  Les  hnn^riaux  entrèrent  par  la 
BcorsoL'ne,  et  les  Kspa^înols  par  la  Pi- 
^ie.  ils  n'étaient  plus  qu'à  trente 
(nés  de  Paris  ;  on  déménageait  :  le 
Bi/i!>trp  liii-m^ine  semblait  avoir  perdu 
Itéte.  Les  Espagnols  furent  cependant 
gwussés    |f;:î(î  .  Heriiard  de  Saxe- 
peiniar  gai'ua ,  au  proUt  de  la  France, 
p  beltai  batailles  de  Hhinfeld  et  de 
uivjf  h;  Brisach,  Frihourg,  ces  places 
'^[rrtiiMp^  .  *'!!r('nt  pri<-c^  ;  enfin,  en 
IW).  iecardmal  trouva  moyeu  de  sim- 
jlficr  !a  guerre  :  ce  fut  d'en  créer  une 
H'Espj^ne,  chez  elle ,  et  plus  d^une. 

et  l'ouest,  la  Catalogne  et  le  Por- 
to prirent  feu  en  même  temps,  et  les 
latalan^  se  mirent  sous  la  piotection 
feb  France. 

>  •  L' Espagne  voulut  dire  comme  Ri- 
fiini,  lui  ménager  chez  lui  une  bonne 

Mfrre  intérieure;  elle  traita  avec  Gas- 
pn,  avec  les  î;rands;  mais  le  comte  de 
^poiis,  qui  lit  t'en  avant  l'ordre,  fut 
■'Çé  de  se  sauver  chez  les  Espagnols, 
\  tué  en  oombattant  pour  eux  près 
^'^ednn  (1641).  Cependant  la  faction 
découragea  pas;  un  nouveau  com- 
M  fut  trame;  mais  Ridielieu  réussit 
p  procurer  une  copie  du  traité  con- 
Bjnrfc  rétrnnger;  il  fit  couper  la  téte 
Cinq-Mnrs  et  à  de  Thou,  et  le  duc  de 
®0'ilon  fut  obli;^*'  de  se  racheter  en 
^^h\  la  ville  de  Sedan,  le  fover  de 
^ies  les  intrigues;  tandis  qu'a  i'auire 


bout  de  la  France,  le  cardinal  prenait 

Perpignan  aux  Espagnols.  Ces  deux 
places  furent  un  legs  du  grand  homme 
à  la  France,  uu'elles  couvraient  au  nord 
et  au  midi.  Il  mourut  la  même  année 
(1643),  et  fut  suivi  de  près  par  Louis  Xin 
(1643). 

«  Le  nouveau  rè<;ne  fut  inauguré  par 
des  victoires.  L'infanterie  française  prit 
pour  ia  première  fois  sa  place  dans  le 
monde  par  la  bataille  de  Rocroy  (1643). 
T-a  victoire  engendre  la  virtoire.  Les  li- 
gnes de  Rocroy  forcées,  la  barrière  de 
Phonneur  espagnol  et  allemand  fut  for- 
cée jtuur  jamais.  L'année  suivante(]644), 
rhabile  et  vieux  Mercy  laisse  emporter 
les  lignes  de  Tliionville;  Condé  prend 
Philipsbourg  et  Mayenee,  la  position 
centrale  du  Rhin.  Mercy  est  de  nou- 
veau battu ,  et  complètement ,  à  Nord« 
lingen  (164.^).  En  1646,  Condé  prend 
Dunkerque,  la  clef  de  la  F'Inndre  et  du 
détroit;  enfirt.  le  20  noilt  ir)48,  il  gacna 
dans  l'Artois  la  bataille  de  l^ens.  Le  24 
octobre  fut  signée  la  paix  de  Westpha- 
lie.  Condé  avait  simplifié  les  négocia- 
tions (*).  »  Cette  paix  donna  à  la  France 
l'Artois,  l'Alsace  et  le  Roussillon. 

Cependant  hs  Espagnols  voulurent 
profiter  des  troubles  de  la  fronde ,  et  la 
guerre  recommen^  (1649).  Mais  ce  fut 
en  vain  qu*ils  prirent  Condé  à  leurs 
gages,  ils  furent  battus  par  Turenne; 
Mazarin  les  accabla  avec  l'aide  de  l'An- 
gleterre; et  enfin  ia  victoire  des  Dunes 
amena  la  conclusion  de  la  paix  des  Py* 
rénées,  qui,  aux  précédentes  conquêtes 
de  la  France,  ajouta  Gravriines,  Lan- 
drecy,  Thiouvilie  et  Montnit  dv. 

Lé  3  juin  1660,  Louis  XiV  épousa 
n nfante ,  avec  une  dot  de  cinq  eent  mille 
éeus  qui  ne  furent  jamais  payés.  Celte 
princesse  avait  renoncé  à  toute  succes- 
sion aux  f^lats  d'Espagne,  et  Mazarin 
n'avait  pas  disputé  sur.cette  clause;  car 
des  lors  il  prévoyait  ce  que  vaudraient 
un  jour  les  renonciations. 

Louis  XIV,  en  effet,  n*eut  pas  un 
inst  u)t  la  [>ensée  de  souscrire  a  cette 
renonciation.  Des  l'année  1661 ,  il  s'oc- 
cupa sans  relâche  de  l'héritaue  de  la 
monarchie  d'Espagne,  et  travailla  à  £iire 
révoquer  l'aole  qui  s'opposait  à  ses 
projets. 

(•)  Michelel,  Prédi  tf  Itittoire  moderne , 
p.  '^37  el  »uiv. 
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«  En  1661,  Phiii|jpelV  vivait  encore. 
Il  n'avait  pas  pavé  la  dot  accordée  à 
Marie-Thérèse  en'écliange  de  ses  droits 

à  la  succession  esp.-mnole  :  la  clause  es- 
aentitHe  de  l'ai  te  tic  renonciation  n'a- 
vait donc  pas  été  accomplie.  Louis  XI V, 
qui  regardait  un  oODirat  particulier 
comme  ne  pouvant  pas  déroger  à  une 
loi  fondamentale,  rcputait  cet  acte  nul 
en  lui^néme;  mais  il  se  fortilia  encore 
davantage  dans  l'opinion  de  son  inva- 
<lilité,  en  voyant  la  cour  de  Madrid  le 
violer  de  son  côté.  Il  négocia  dès  lors 
avec  elle  pour  obtenir  la  révocation  de 
cet  acte,  et  avec  divers  cabinets  de 
l'Europe,  pour  les  préparer  à  la  reven- 
dication des  droits  de  sa  femme  sur  la 
monarchie  espagnole.  Ces  négociations 
étaient  d'autant  plus  opportunes,  <|tte 
la  succession  pouvait  s'ouvrir  d'un  mo- 
ment à  l'antre.  Philippe  TV,  reste  \ou^- 
temps  sans  avoir  d'iieritier  uiâle,  mou- 
rut en  laissant  un  successeur  de  quatre 
ans,  maladif,  inftrme  et  toujours  sur  le 
point  de  succomber,  le  débile  Cliirles  II. 
Sîais  T.onis  XIV.  impatient  d'agir  et  de 
s'étendre,  ne  prépara  pas  seulement  les 
autres  uuissances  à  ses  projets  sur  la 
succession  totale  de  l'Espagne,  si  elle 
devenait  vacante;  il  se  ménagea  un 
înoven  j)rovisoire  d'agrandissement ,  par 
le  droit  de  dévotidîony  (m'il  pouvait 
invoquer  après  la  mort  de  Philippe  IV, 
et  sans  attendre  celle  de  Cliarles  II.  Ce 
droit  résultait  d'une  coutume  en  vigueur 
dans  quelques  provinces  des  Pays-Bas, 

?|ui  donnait  rhérita';e  ;  alernel  'aux  en- 
ants  du  premier  lit,  préférablement  à 
ceux  du  second.  Louis  XIV  détourna 
cette  coutume  de  son  application  civile 
pour  la  transporter  dans  l'ordre  politi- 
que, et  lui  faire  régir  la  transmission 
des  couronnes  ou  tout  au  moins  des 
provinces.  Marie-Thérèse,  sa  femme, 
étant  du  premier  lit,  tandis  que  Char- 
les II  était  du  second,  il  revendiqua 
pour  elle  la  partie  des  Pays-Bas  qui 
admettait  le  droit  de  dévolution.  Il  la 
fit  demander  d'abord  d'une  manière 
amiable;  mais  ne  Vmpnt  pas  obtenue, 
J  il  recourut  à  l'emploi  des  armes.  Il  en- 
vahit la  Flandre  et  conquit  l  i  Franche- 
Comté,  ('eltc  ^)remière  guerre,  qui 
donna  le  lira  nie  a  tout  son  règne,  com- 
mença en  1667,  et  Unit  en  1668  par  la 

paix  d*Aix-la*Chapelle  EUe  eut  aon  orl- 


gine  dans  une  questioo  de  suœei 
partielle  i  la  monarcliie  espagnole  ( 

Cette  guerre,  en  résultat  défin 
donna  la  Flandre  à  la  France,  et  < 
dit  ainsi  sa  frontière  du  côté  du  ^ 
La  Hollande,  en  interposant  sa  wnt 
tlon ,  arrêta  seule  la  eooquêle  du 
mais  cette  république  attira  ainsi 
elle  un  orage  qui  éclata  en  167J 
paix  de  Niniejiue,  qui  mit  fin  à 
guerre  en  1678,  fut  avantageuse 
France,  par  cela  seulenieot  que  PI 
gne  étant  intervenue  dans  lalutte, 
pour  les  autres.  Elle  recouvra  les 
deCharleroi,  Ath  ,  Binch,  Oudei 
et  Courtrai,  qu  elle  avait  cédées  f 
paix  d'Aix-la-Chapelle,  ainsi  q» 
villes  de  Limbourg  et  de  G  and,  eoi 
ses  par  les  Français  durni.^  la  gu 
Mais  elle  renonça  dérmiti\fment 
Franche-Comté,  et  elle  abandono 
outre  plusieurs  places  des  Pays-Ba 
pagnols,  comme  Valendeiines, 
cbain,  Condé,  Cambrai»  Ain,  S 
Orner,  Ypres,  Maubeuge. 

Ce|)endant  la  guerre  de  Hoil 
avait  habitué  l'Europe  à  se  réunir 
tre  Louis  XIV,  et  préparé  ai» 
grande  Ugvê  de  1689,  dans  laqasi 
vit  entrer  succes><ivetnenr  rKmpff 
l'Empire  ,  l'Angleterre  ,  la  Holla 
l'Espa^ïne,  la  Savoie  et  la  Suède,  i 
ligue  fut  suivie  de  la  guerre  d'Ail 
gne ,  qui  dura  huit  ans,  et  fut  tem 
par  la  paix  de  Ryswiek,  laquell 
signée  le  20  septembre  1697  ,  et  r 
à  l'Espagne  toutes  ses  conquête 
côté  des  Pyrénées,  et,  en  Fiai 
Luxembourg,  Mons,  Ath  etConrl 

La  succession  d'Espagne  était  s 
point  de  devenir  vacante.  Louis 
conunençii  alors  à  s'en  occuper  se 
sèment.  Charles  II,  dont  la  santé 
faiblissait  chaque  jour  ,  s*était  i 
deux  fois  et  n*avait  pas  eu  d'enfaa 
avait  épousé,  après  la  paix  de  Mmf 
Marie-T.ouise  ,  fille  du  duc  d'Orlea 
nieie  de  Louis  XIV;  cette  pria 
était  morte  en  168U,  non  sans  souf 
d'empoisonnement.  Le  roi  avait  épi 
peu  de  temps  après,  Marie-Ano 
Neubourg,  belle-sœur  de  rempt 

(•)  Mignel,  Né'!odQtions  tylatitvs 
iuccêsûon  ttEiyagne,  1. 1,  il' 
p.  Vil  et  Mîv. 
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léopold,  prineesse  entièrement  dé?oiiée 
ila  maiiOB  4l*Âutriche,  et  qui  avait  su 
irriidre  un  grand  empire  sur  son  mari. 
Il  était  tetnps  de  songer  à  l'héritage  du 

m  d'Espaj;ne. 

[Dffiiis  1M8,  la  situation  de  VEuiope 
|ÉitDien  changée.  Le  nombre  des  oom- 

fftitpurs  à  la  succession  d'Fspa^iié 
sdiiit  accru  par  la  naissance  du  prince 
Rectoral  de  Bavière,  petit  iiis  de  Tin- 
pote  Marie-Marguerite,  sceur  de  la 
ime  de  France  Marie^lliérèse ,  et  qui 
n'hait  pas,  comme  celte  dernière ,  été 
ixmtrainte  de  signer  un  acte  de  renon- 
dation  au  trône  d'Espa<»ne. 
,  Le  système  et  les  vues  de  T  Empereur 
fàiieat  aussi  considérablen»Bnt  modt- 
Hs  Depuis  1668,  il  avait  eudel*in* 
6nlf  Marie-Thérèse  une  fille  nommée 
Marie-Antoinette ,  qui  avait  épousé  en 
l'électeur  de  Bavière;  et  de  la 
tooooBe  Cléonore  de  Heubourg,  deux 
WL  Tarchiduc  Joseph  et  Tarchiduc 
"rirlps.  Alors  il  entra  dans  le  système 
<i<:  la  legitiuîité  des  renonnations,  et  ne 
geoonut  aucun  droit  a  Louis  XIV  du 
pf  d'Anne  d'Autriche,  et  au  dauphin 
io  chef  de  Mane>Tbérèse  ;  de  plus ,  par 
u  nure  Ma  rie- Anne,  qui  descendait  de 
Ptiilippe  III ,  et  n'avait  fait  non  plus 
gune renonciation,  il  se  croyait  Thé- 
lier  unique  et  légitime  de  Cliarles  II; 
pi  il  eomptait  abandonner  cet  héri- 
Bçe  à  son  second  fils,  Tarchiduc  Cbar* 
b. 

Charles  II  fit  un  testament  en  faveur 
k  prince  électoral  de  Bavière  ;  mais 
Rmpereiir  parvint,  à  force  de  persécu- 
pas,  à  faire  déchirer  cet  acte.  Il  de- 
ianda  ensuite  que  son  Gis ,  Tarchiduc 
Si^rles,  fût  appelé  en  Espagne  en  qua- 
d'héritier  présomptif  de  la  cou- 
koe;  ruais  Charles  II  se  révolta  contre 
p  prétentions.  Ce  ftil  ie  moment  que 
wm%  XIV  choisit  pour  disposer  de  la 
'Bf''p5ston  du  roi  d'Espagne  sans  le 
^iit^ulier.  Il  s'adressa  aux  puissances 
lijetaieDt  montrées  le  plus  hostiles 
pen  lui  :  ceiles-d  comprirent  qu'il 
wait  mieux  lui  indiquer  le  lot  qu'elles 
onsentaient  h  lui  accorder  dans  cette 
Bçcession,  que  de  lui  laisser  prendre 
9i-iDéme  ce  qu'il  en  voudrait. 
1  Eq  conséquence ,  le  1 1  octobre  1698, 
IB  traité  de  partage  fut  sisoé  à  la  Haye 
IjÊ  \m  pléiU|»otenti«ires  de  la  Grande* 


Bretagne,  des  Provinces-Unies  et  de 

Louis  XIV.  Par  ce  traité ,  les  États  de 
Charles  II  étaient  partagés  de  la  manière 
suivante  :  le  prince  électoral  de  Bavière 
devait  avoir  l'Espagne,  les  Indes,  les 
Pays-Bas  et  la  Sardaigne  ;  le  dauphin  de 
France ,  les  royaumes  de  Ifaples  et  de 
Sicile  ,  les  ports  qui  appartenaient  nnx 
Espa£;nols  sur  la  cote  de  Toscane,  le 
marquisat  de  Final  et  le  Guipuscoa;  en- 
fin Tarcbiduc  Charles ,  le  Milanais.  Ce 
traité,  qui  fut  loin  de  convenir  à  la  cour 
de  Vienne,  révolta  l'orgueil  espagnol, 
et  Charles  II  en  revint  à  sa  première 
résolution,  et  institua,  par  un  testament 
nouveau,  le  prince  électoral  de  Bavière 
pour  son  héritier  tmiversel.  Mais  ce 
nouvel  acte  fut  inutile ,  car  ce  prince 
mourut  le  8  février  1699,  si  à  j)rofios 
pour  la  maison  d'Autriche,  que  sa  mort 
lui  fut  attribuée. 

Les  signataires  do  premier  traité  de 
partage  en  négocièrent  alors  un  sroond, 
qui  fut  signé  à  Londres  le  25  innrs 
1700,  et  divisa  la  succession  entre  les 
deux  puissances  qui  y  étaient  seules  in- 
téressées, la  France  et  l'Autriche.  L'Es- 
pagne, les  Indes,  les  Pays-Bas,  la  Sar- 
daigne ,  furent  donnés  à  Tarchiduc 
Charles.  Le  dauphin  ,  outre  les  posses- 
sions qui  lui  nvnient  été  précédemment 
accordées,  obtint  les  duchés  de  Lorraine 
et  de  Bar;  en  échange  de  ses  Étals 
héréditaires,  le  duc  de  Lorraine  devait 
avoir  le  Milanais.  Si  ces  nrrangemp  .ts 
ne  créaient  pns  une  nouvelle  dynastie 
française,  ils  avaient  du  moins  l'incou- 
testable  avantage  d'étendre  les  posses- 
sions de  la  France ,  de  placer  dans  le 
Milnnnis  un  prince  isolé,  et  de  donner 
a  deux  primes  différents  de  la  même 
maison  les  monarchies  d'Espagne  et 
d'Autriche,  primitivement  concédées  à 
un  seul. 

Louis  XIV  négocie  anpi:ès  de  tous  les 

Etats  de  l'Europe  pour  Taire  ratifier  ce 
traité.  Il  lit  surtout  tous  ses  efforts 
pour  le  faire  accepter  par  Charles  II, 
et  pour  engager  l'Empereur  à  se  conten- 
ter du  lot  qui  lui  avait  été  attribué. 
Mais ,  comme  il  s'y  attendait,  il  ne  put 
réussir. 

«  Quant  à  Charles  II ,  il  avait  appris 
ce  nouvel  attentat  contre  sa  successioo 
avec  autant  de  douleur  et  d*indignat=ott 
9tt*il  pouvait  eo  entrer  dans  son  lue 
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sans  force.  Il  espéra  remédier  à  ce  nou- 
veaii  Dartage  par  un  testament  nouveau, 
'et  éviter  le  démembrement  de  sa  mo- 

nnrc'hie  en  la  transmettant  à  nn  snrres- 
seur  uni(ine.  I\lai.s  <juel  prince  designer 

pour  être  ce  successeur?  11  hésita 

quelque  temps ,  mais  U  se  décida  enfin 
pour  la  résolution  la  plui  nationale.  Il 
y  fut  poussé  par  le  parti  espai^nol,  à  la 
tète  duquel  était  le  cardinal  Porto  Car- 
rcro.  Ce  parti  ne  voulait  pas  la  division 
de  la  monardiie,  qui  l'aurait  profondé- 
ment humilié,  et  qui,  de  plus,  Taurait 
privé  de  ces  vice-roy:mfes  considérâ- 
mes et  de  ces  noinUreuv  consnls  de 
Flandre t  des  Indes,  d  Italie,  qui  seuls 
entretenaient  encore  la  grandeur  et 
l'activité  de  la  noblesse.  Il  détestait  les 
Autrichiens,  parce  qu'ils  étaient  depuis 
longtemps  en  F.spai;ne.  Il  niniait  les 
Français,  parce  (pTiis  n'y  étaient  pas 
encore.  Les  uns  avaient  eu  le  temps  de 
lasser  par  leor  domination ,  tandis  que 
les  autres  avaient  été  servis  par  leur 
éloîgnémfmt  même. 

«  A  ces  sentiments  de  haine  ou  de 
sympathie,  qui  jouèrent  plus  tard  un  si 
grand  rôh  dans  la  guerre  de  la  sooees- 
sion,  se  joignaient  un  attachement  réel 
pour  l,T  Ici  fondamentale  et  l'opinion 
arrêtée  que  la  France  seule  serait  en 
état  de  aéfendre  l'intégrité  de  la  mo- 
narchie  

,  •  Charles  II  sentant  approrher  sa  fin, 
excité  pnr  le  cardinal  Porto-Carrero , 
ayant  tour  à  tour  consulte  le  conseil 
d'État,  le  conseil  de  Castille,  les  princi- 
paux membres  du  clergé  et  le  pape ,  qui 
se  prononcèrent  tous  d;ins  le  même 
sens,  cl  l'insu  de  la  cour  de  France  .  (jiii 
n'y  contrihna  ni  par  ses  démarches  ni 
par  ses  désirs,  il  signa,  le  2  octobre 
1700,  cinq  mois  et  demi  après  le  second 
traité  de  partage ,  le  fameux  testament 
par  lequel  il  instituait  le  due  d'Anjnn, 
deuxième  fils  du  dntîjiliin,  son  héritier 
universel.  A  défaut  du  duc  d'Anjou,  il 
appelait  au  trône  d'Espagne  le  duc  de 
BÎerry;  àdéftutdu  duc  de  Berry,  l'ar- 
chiduc Charles,  et  à  défaut  de  l'archi- 
duc Charles ,  le  duc  de  Savoie.  Vio^ 
huit  jours  nprès  il  mourut. 

A  Le  testament  fut  accueilli  en  Espa- 
gne par  une  approbation  univendle; 
Biais  on  n'y  élMt  pas  sans  inquiétude 
m  la  éésiaioo^  prendrait  la  cour  # 


France.  On  ne  savait  pas  si  Louis  Z 

acceptait  toute  la  monarchie  pour 
pelit-lils ,  ou  s'il  s'en  tiendrait  aux 
viiices  que  le  traité  de  partage  eu  i 
(](  t.n  hees  pour  lui-même.  Ce  pr 
a^ait  eu  connaissance  du  projet  de 
.tament  par  le  cardinal  Jansoo,  qa 
avait  été  instruit  à  Rome,  et  pai 
cor)(idences  soucieuses  que  le?  pn 
paux  Espncrnols  avaient  adressées  î 
de  Blecourt,  son  charge  d'affaires  à 
drid ,  en  Tabsence  ou  marquis  d1 
court.  Celui-ci,  redoutant  TeiAl 
second  traité  de  partage,  s'étaft 
demment  retiré  de  Madrid,  et  qnp| 
mots  après  il  avait  été  envoyé  à  Ba 
ne,  où  II  attendait,  à  la  téte  d*ai  I 
d'armée,  Tonverture  de  la  sii  rei 
d'Kspni^ne.  Qu()if[tM'  Louis  XIV  coi 
le  fond  du  testament,  dont  il  \^tu 
toutefois  les  substitutions,  il  était 
posé  à  exécuter  le  traité  de  partage 
armées  étaient  prépart>es,  et  il  ani 
mandé  aux  états  cle  Hollande  et  ai 
d'AnpIeterrc  le  secours  en  vaisseai 
en  soldats  qui  pouvait  lui  être  m 
sa  ire  pour  se  mettre  en  possessiû 
son  lot. 

«  Telle  était  la  situation  des  d 
et  des  esprits  lorsque  le  teslamei 
Charles  II  arriva  ,  le  0  novembr 
Fontainebleau ,  où  se  trouvait  et 
moment  la  cour  de  France.  LoiÉi 
assembla  nn  conseil  pour  discute 
qu'il  fallait  faire.  Quatre  perso 
i^euleîiient  y  assistèrent  avec  loi 
dauphin ,  comme  père  du  duc  d'Ao 
le  duc  de  BcaavtlHers ,  ptéjNM 
conseil  d(  s  finances  el  goinern«ir 
enfants  de  France;  le  marqui';  <îe  T( 
ministre  des  alTnires  étrangères; 
chancelier  Pontchartraiu.  Il  S*aâ 
de  preildre  la  phis  grande  réioMll 
siècle.  LOuts  aIV  avait  à  choisir  t 
une  couronne  potir  son  petit-filS,  û 
agrandisscrnefit  de  ses  États  900 
par  l'Europe,  entre  l'extensioads 
système  au  delà  des  PyréMoiV 
Alpes,  par  rétablissement  (tnm% 
che  de  sa  maison  en  Espagne  et  en 
lie  ,  et  une  extension  de  sa  p<i»$s3i 
entre  l'honneur  de  la  royauté  et  l't 
tage  -de  son  royaume  ;  entre  sa  li 
et  la  Pmiee.  Lesieuxrésolatioas) 
valent  amener  la  guerre,  smIs,  ( 
un  cas»  courte  et  d*8a  syiiès  MmÊ 


Digitized  by  Google 


FAAlfCE. 


^IIIK,  d*une  durée  et  d'une  issue 
lent  incertaines. 

mjr,  qai  prit  le  premier  la  parole, 
imça  pour  raoceptattOD  du  tes* 

t  Le  duc  de  Beauvilliers  émit 

s  contraire  ;  il  fut  pour  le  partaî^e 
Ire  le  test^iiu'iit.  L'acceptation  du 
Koi  lui  parut  être  la  guerre  avec 
rBurope ,  et  la  guerre  avee  tooti 
pc,  la  ruine  de  la  France.  Le 
îlier  Pontchartrain  résuma  \vs 
ns  différentes  sans  ost  r  en  em- 
f  aucune.  Le  dauphin,  poussé 
MMNir  patariMl  et  lensibie  à  là 
iTétre  fili  cl  pève  dê  roi,  perte 
ésitation  en  faveur  du  testament. 
XJV,  ionf^temps  silencieux  ,  dé- 
Sa  décision  ,  qui  renfermait  tant 
tn  pour  lui  et  de  si  longues  agi- 
ifMr  TEurope ,  resta  trois  jours 
-  ;  ii  la  prit  avec  cette  grandeur 
quj  lui  était  naturelle.  Il  Tannonça 
termes  au  duc  d'Anjou  ,  en  prc- 
du marquis  Castel  dos  Rios,  am- 
Icor d'Espagne  :  «  Monsieur,  le 
(TEipagne  vous  a  fait  roi.  Lés 
às  vous  demandrnt ,  les  peuples 
souhaitent ,  et  moi  j'y  consens. 
;e2  seulement  que  vous  êtes  prince 
Vioee.  »  n  le  présenta  ensuite  à 
r,  en  disant  :  «  Messieurs ,  voiià 
i  d'Espagne.  »»  Tout  était  décidé, 
itte  resolution  causa  l'enthou- 
!  des  Espagnols.  Ils  accueillirent, 
e  le  sauveur  de  leur  moiiarclue . 
pe  V ,  qui  se  sépara  de  lOD  aiew 
mbre ,  et  Gt  son  entrée  solen* 

•  Madrid  le  21  avril,  au  milieu 
tlamations  populaires.  :Mais  le 
1<  i  Lurope  n'apprit  pas  cet  évé- 
t  tMs  surprise  et  sam  effiroi 
ktoie  «  la  Hollande  et  la  plupart 
Iffs  Ft  lîs  ne  virent  aucune  dif- 
î  entre  la  domination  du  duc 
«etceiie  de  Louis  XiV  .  Quoique 
loniaatioa  distincte,  l'intérêt 
lille  leur  parut  deroir  confondre 
ique  des  deux  pays.  Louis  XIV, 

•  ptii«;<;nnre  leur  semblait  déjà  si 
«iWe,  l  anibition  si  immodérée, 
Médes  si  hautains...  prépara  le 
^nt  eaftitr  de  t*Eurepe  oootn 
r  l'acteptaiion  4,u  testament  U 

Don-seulement  son  traité  avec 
terre  et  la  Hollande,  mais  encore 
"oles  données  a  tous  les  princes 


dont  il  avait  vivement  sollicité  l'adhé- 
sion à  ce  traité  (*).  « 

Ce  fut  en  vain  que  Louis  XW  essaya 
de  justifier  le  parti  qu'il  prenait,  et  de 
le  présenter  oomnne  un  sacrifice  fait  par 
la  France  au  repos  de  P Europe,  comme 
un  moyen  plus  sûr  que  le  traité  de  par- 
tage de  conserver  la  paix  du  monde. 
L'Emeereur  se  prépara  à  la  guerre; 
TAngleterre  et  la  Hollande  assuraient 
pourtant  encore  Louis  XIV  de  leurs  dis- 
positions pacifiques ,  quand  celui-ci , 
par  la  reconnaissance  du  fils  de  Jac- 
ow»  II  comme  roi  d'Angleterre,  et  en 
oéclarant  que  Philippe  Y  conservait 
les  siens  au  trône  de  France ,  obligea 
ces  deux  puissances  à  se  joindre  à  ses 
enncnns.  La  {)aix  fut  enfin  rompue  en 
1701.  On  sait  que  la  guerre  qui  com- 
mença alors  fut  terrible  et  awamée, 
et  qu'elle  ne  fut  terminée  que  par  le 
traité  d'Utrecht,  en  1713,  traité  où  fut 
établie  ,  coninic  l'une  dos  relies  forida- 
nientales  du  droit  européen,  la  sépara- 
tion perpétuelle  des  deux  monarchies 
de  France  et  d'Espagne ,  et  pir  lequel 
Philippe  V  fut  obligé  de  renoncer  rrnt 
Pavs-Bas,  au  royaume  de  Naples,  aux 
ports  de  Toscane,  au  ducbé  de  Milan, 
m  la  Sardaigne  et  à  la  Sicile,  et  de  céder 
en  entre  aux  Anglais  Gibraltar  et  Mi- 
norque. 

*  Cet  acte  final ,  dit  en  terminant  sa 
belle  introduction  l'éminent  historien 
que  nous  avons  déjà  cité ,  cet  acte  final 
de  la  lotte  engagée  depols  deux  sièoies 
entre  la  France  et  TEspagne  consaci^a 
le  triomphe  du  peuple  auquel  l'avantaiie 
de  sa  position  et  I  activité  permanente 
de  son  esprit  assuraient  la  supériorité 
sur  rsntre.  H  provint  de  la  tonte-pnis- 
sance  des  causes  générales,  quou]u^il 
partit  amené  par  des  causes  secondaires 
de  succession  et  de  dynastie.  Le  droit 
de  la  France  sur  l'Espagne  sembla  si 
naturel,  qu'il  fut  universellement  admis. 
Avant  rooverture  de  la  succession, 
l'Europe,  malgré  ses  craintes,  lui  en 
décerna  une  partie  ;  au  moment  de  cette 
ouverture,  le  dernier  descendant  espa- 
gnol de  Charles-Quint  la  lui  abandonna 
tout  entière. 

«  L'établiseement  d^nn  prinee  fftB^ 

(*)  M ignet,  Éhtrotluetion  aux  nègoeinùonê 
rcla  th  cs  4  îm  tutMiMon   Etpogm,  p.  taxm 

et  amn. 
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çais  dans  la  Péninsule  lui  acquit  Tauii- 
tié  et  la  mit  dans  les  voies  de  la  France. 
Lb  paete  de  famille  fit  vivre  sous  la 
rnéme  polîtique  les  deui  pajrs  que  Louis 
XIV  avait  voulu  placer  un  jour  sons  la 
même  couronne  ;  il  entretint  la  sécurité 
de  TuD  et  contribua  a  la  regénération 
de  l'àutre.  Sous  cette  inOuenoe,  PEs- 
pagne ,  en  moins  d*un  siècle,  améliora 
son  agriculiiiff  ,  rt^tnblit  sa  marine, 
réorganisa  son  année,  doubla  sa  popu- 
lation. Ce  changement  ne  tut  cependant 
pas  complet  ;  il  s'arrêta  à  la  surface  du 
pays ,  et  ne  pénétra  uas  dans  ses  en- 
trailles. Mais  lorsque  la  France  eut  été 
entièrement  formée  par  la  royauté , 
lorsque  Punité  monarchique  l'eut  con- 
duite a  l'unité  nationale,  lors(|u'elle  fut 
sortie  des  mines  du  passé  avec  un  es- 
prit nouveau ,  et  qu'elle  eut  opéré  sa 
grande  révolution  pour  adapter  son 
gouvernement  a  son  état  social,  elle 
alla  renouveler  et  étendre  en  Espagne , 
par  Taction  de  ses  idées ,  le  mouvement 
qu'elle  y  avait  imprimé  un  siècle  aupa- 
ravant par  rintroiduction  de  sa  dynas- 
tie. « 

Mais  Philippe  V  oublia  bien  vite  les 
leçons  de  son  aïeul.  Au  lieu  de  s'atta- 
cher de  plus  en  plus  fortement  à  la 

France  pour  résister  aux  projets  de 
l'Autriche  et  de  l'Angleterre,  il  lit  de 
Topposilion  au  duc  d'Orléans,  voulut 
lui  enlever  la  régence ,  et  le  força  ainsi 
à  se  jeter  sans  riserve  dans  les  oras  de 
TAngleterre.  Cette  conduite  impolitique 
et  antinationale  des  deux  cotés  favo- 
risa, pendant  toute  la  durée  du  siècle, 
l'immense  développement  aue  prit  la 
puissance  maritime  des  Anglais. 

Albéroni,  à  peine  devenu  cardinal  et 
ministre  de  Philippe  V,  avait  songé  à 
reconstituer  l'Espagne  telle  qu'elle  était 
sous  les  lils  de  Charles  -  Quint  ;  pour 
cela ,  il  fallait  d'abord  ôter  la  régence 
au  duc  d'Orléans  ,  puis  rétablir  les 
Stuarts,  humilier  1* Autriche  et  recon- 
quérir l'Italie.  Ces  vues  ambitieuses  dé- 
terminèrent la  France,  l'Angleterre, 
l'Ëmpereur,  et,  quelque  temps  après, 
la  Hollande ,  à  former  contre  PEsuagne 
la  ligue  qu'on  nomma  la  quaarupie 
aliiance ,  et  par  suite  de  laquelle ,  le 
26  janvier  1719,  la  France  déclara  la 
guerre  à  l'Espagne.  Partout  les  plans 
gigantesques  d'Albérooi  écliouèreut .  ia 


conspiraiion  de  Cellamare  fut  detm 
verte  (*)  ;  la  mort  de  Charles  XII  t 
priva  de  son  meilleur  apoui  ;  les  An^ 
comment^ant,  suivant  leur  habitutie 
les  hostilités  quand  leurs  ennemis  » 
croyaient  en  pleine  paix,  détruisirent! 
mafioe  de  l'Espagne,  dont  le  rétablit 
sèment  avait  eodté  plus  de  ciaqual 
millions;  enfin  une  armée  françiia 
s'empara  de  Saint-Sébastien  et  de  F 
tarabie.  Philippe  V,  environné  de  tm 
de  dangers ,  disgracia  son  ministre,  I 
ô  décembre  1719  ;  Albéroni  se  f«lift« 
Italie.  Le  17  fibrier  suivant^  le  mar^ii 
de  Peretti-Landi ,  ambassadeur  S¥sf'^ 
gne,  signa  à  la  Haye  l'accession  de  <>o 
n>aître  a  la  quadruple  alliance,  actia 
sion  qui  termina  la  guerre.  Pourdmai 
ter  la  paix ,  Philippe  fit  cooduin  èB| 
ris  Pinfante  Mane-AnneTietoire.  i 
fille,  qui  n'avait  pas  encore  quatre  arr 
et  qui  était  destinée  a  l.ouis  XV.  Dît 
la  même  année,  madeuioi selle  de  Moui 
pensier,  fille  du  récent,  épousa  Is  prM 
des  Asturies;  et  1  année  suivante, 
demoiselle  de  Beaujolais  ,  autre  fii^^^d 
même  prince,  fut  accordée  à  doft < 
fils  aîne  de  la  reine  d'Espagne. 

Les  rapports  de  ia  France  etdsi 
pagne  ne  présentent  rien  de 
ble  depuis  cette  époque  jusqu'au  sî 
cond  avènement  de  Philippe  V,  qui 
ayant  abdiqué  en  Ï724,  remontai 
même  année  sur  le  trône ,  devenu  viifH 
par  la  mort  de  son  fils.  L'inftiileMirt 
Anne-Victoire  ayant  été  renvo)*fe  -i  M 
père  en  1725  ,*  ce  procédé  in»>uîtat 
atnena  une  rupture  dont  l'Ansîetm 
sut  habilement  profiler.  Par  re|;»t^ 
les,  Philippe  Y,  de  son  côté,  reiivM 

f>r incesse  de  Beaujolais,  donna erM 
'ambassadeur  de  France  de  sortir 
ses  États ,  et  conclut  avec  IT.mprr  < 
un  traite  de  paiv  qui  causa  de  ^"i*" 
alarmes  aux  autres  puissances.  3ld 
après  quelques  hostilités entrerc^»*^ 
et  l'Angleterre,  te  cardinal  de  FM 
parvint  u  faire  consentir  1 
l'Empire  et  ia  Russie  d'une  pjrtJ 
France,  l'Angleterre,  la  Hollande  ^tl 
Prusse  de  Tautre,  à  signer  à  Htiiy  ) 
31  mai  17S7,  les  prétiminairesd^stti 
de  pacification,  et  à  renvoyer  à  nti  «h 
grés,  qui  devait  se  réunir  à  SoiaMSj 

(*)  Toy.  CUXAMARI,  ' 
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1  discussion  de  leurs  intérêts  respec- 
tts.  Le  congrès,  ouvert  en  lï28,  fut 
ompu  raonée  suivante  par  suite  de 
lOTOaax  «rangements,  d'après  les- 
Ipels  TEspagne,  la  France  et  TAngle- 
frre  signèrent  à  Séville ,  le  9  novem- 
rc.  lin  traité  rmquel  accéfin  ensuite  la 
ioUaiidef  et  qui  garantissait  a  Philippe  V 
i  sQQTeraincié  aes  duchés  de  Toscane, 
e  Parme  et  de  Plaisanee. 
L'Espagne  s'ét.int  ensuite  de  nouveau 
fridee  à  rompre  avec  rAutriclic,  re- 
fatrtha  l'appui  de  la  France,  et  conclut 
tec  die,  le  25  octobre  1733,  une  ligue 
ni  fctMentdt  suivie  d*bo8tilités  contre 
Empereur.  La  guerre  ne  fut  terminée 
tte  par  le  traité  de  Vienne,  dont  les 
Dnditions  furent  imposées  par  les  alliés. 

résultats  les  plus  importants  de 
nt|iaix  furent,  pour  la  France,  la 
mion  delà  Lorraine  à  Stanislas,  et 
'Wt  du  royaume  de  JKaples  aux  Bour- 
ses d  l>pai;ne. 

Quelques  années  plus  tard ,  lors  de  la 
lerre  pour  la  succession  d* Autriche, 
biiippe  V«  désirant  acquérir  pour  un 

lire  de  ses  fils,  don  Philippe,  un  éta- 
iisenient  en  Italie ,  se  joignit  encore  à 
l France.  Louis  XV  se  trouva  alors 
idsément  dans  la  même  position  que 
M»  XIV  à  la  fin  de  son  règne;  il  sou- 
nt  vfui ,  avec  l'Espa^îne,  la  lutte  contre 
«tes  les  autres  nations  européennes, 
e  traité  d^Aix-la-Chapelle  termina  enlin 
|uerre,  en  1748,  et  remit  1*Europe  à 
Bpèê  au  point  où  elle  était  avant  le 
mroencement  des  hostilités.  Lorsque 
mmença  la  guerre  si  désastreuse 
nnue  sous  le  nom  de  guerre  de  sept 
v,  le  nouveau  roi  d'Espagne,  Char- 
lui,  garda  d*abord  la  neutralité.  Il 
(prit  part  à  la  guerre  qu'après  la  si- 
Ittore  du  célèbre  traité  connu  sous  le 
Wk^ pacte  de JamUle  (voyez  ce  mot), 
ffee  traité  (15  aodt  1761),  toutes  les 
IMftes  4e  la  maison  de  Bourbon  8*u- 
nient  par  une  étroite  alliance  pour 
itre-ba lancer  la  prépondérance  de  l' A  n- 
terre.  I>e  4  janvier  1762 ,  l'Angleterre 
Clara  la  guerre  à  r£spagne.  Le  traité 
Paris  (10  février  176S)  mit  fin  aux 

mum* 

Depuis  cette  époque,  la  France  fut  le 
qui   eut  sur  1  Espagne  la  plus 
indc  influence.  De  nombreuses  fa- 
lles  françaises,  auxquelles  le  gouver- 


nement  espagnol  a\  ait  accordé  de  grands 

f»riviléges,  allèrent,  vn  1767,  coloniser 
es  déserts  de  la  Sierra-Morena  et  de 
TAndalousie.  Ge  gouvernement  avait  à 
cœur  de  se  ven;:er  du  désastreux  traité 
de  Paris.  L'indolence  de  Louis  XV,  qui 
crai^init  qu'une  guerre  ne  vînt  troubler 
ses  honteux  plaisirs,  put  seule  l'enipé- 
èher  de  donner  suite  a  ses  projets  contre 
l'Angleterre,  avec  laquelle  il  avait  déià 
commencé,  en  1770,  des  hostilités  qu  il 
fut,  l'année  suivante,  obligé  de  désa- 
vouer. La  France  et  l'Espagne  fixèrent 
par  un  traité,  le  3  juin  1777,  les  limites 
de  leurs  possessions  dans  l*tle  Saint- 
Domingue. 

Durant  la  guerre  de  l'indépendance 
américaine,  l'Espagne  s'eûbrçia  de  con- 
server la  neutralité,  et  pendant  près  de 
huit  mois  joua  le  rdie  de  médiatrice 
entre  les  parties  belligérantes.  Mais  les 
engniiementsdu  pncte  de  famille,  levopu 
général  de  la  nation  et  les  provocations 
des  Anglais,  la  forcèrent  enfin  de  rom- 
pre  les  négociations  et  de  prendre  part 
a  la  guerre.  Les  deux  pays  conclurent 
à  Aranjuez,  le  12  avril  1779,  une  con- 
vention par  laquelle  la  France  garantit  à 
l'Espagne  la  restitution  de  Gibraltar,  de 

Minorque,  du  fort  de  la  Mobile  et  de 

Pensacoia,  et  le  16  juin  de  la  même 
année,  Charles  III  déclara  la  guerre  à 
l'Angleterre.  Pendant  tout  le  conrs  de 
ia  guerre,  il  nous  prêta  une  vigoureuse 
assistance.  Les  préliminaires  de  la  paix 
furent  signés  à  Versailles,  le  20  janvier 
1783,  et  l'île  de  Minorque  resta  à  l'F.s- 
papie,  qui  obtint  en  outre  la  Floride 
orientale  et  conserva  la  Floride  occi-  ' 
dentale. 

L*assemblée  nationale,  cherchant  à 

prévenir  les  craintes  que  les  réformes 
opérées  en  France  en  1789  pouvaient 
inspirer  au  delà  des  Pyrénées,  décréta, 
le  26  août  1790,  que  le  roi  serait  prié 
de  resserrer  avec  TEspagne  des  liens 
utiles  aux  driix  nations,  et  de  disposer 
une  flotte  de  quarante- cinq  vaisseaux 
pour  secourir  son  allié,  menacé  alors 
par  l'Angleterre,  en  prenant  toutefois 
tes  mesures  convenables  pour  assurer  le 
maintien  de  la  paix.  Mais  Charles  IV 
craignant  pour  son  pays  l'invasion  des 
principes  révolutionnaires,  établit  en 
1791 ,  sur  ses  frontières,  un  cordon  de 
troupes  destinées  à  empêcher  le  passage 
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des  Français  dont  ié  nom,  la  condoiie 
et  les  opinioni  ne  amient  pas  sufTi- 

snnimrrit  connus;  et  pour  qu'on  ne  pût 
mettre  en  doute  ses  intentions  pacifi- 
ques, il  fit  informer  Louis  XVI  du  vé- 
ritaliie  bot  de  cette  mesure. 

Mais  bientôt  la  démocratie  triompha 
en  France;  les  relations  de  notre  [inys 
avec  PKspa^ne  prirent  alors  un  carac- 
tère d'aigreur  et  d'hostilité;  puis  cette 
dernière  puissance,  conformément  à  un 
plan  de  coalition  arrêté  à  Mantone  lo 
*20  mai  y  s'engagea  à  rassembler  vihf^t 
nn'IIe  hommes  sur  les  frontières  mf'ri- 
dionales  de  la  France.  Enfhi,  une  rixe 
survenue  au  mois  de  juin  suivant,  entre 
les  Basques  et  les  Espagnols  pour  l'ex* 
ploitation  d*une  foret,  servit  de  pré- 
texte aux  troupes  espagnoles  porir  nîre 
invasion  daiKs  les  vallées  d'Aspe  et  de 
Bareton,  et  dans  le  pays  de  Soûle,  et 
poussa  au  dernier  degré  îlrrltatlon  entre 
les  deux  gouvernements. 

D*un  autre  côté,  des  mesure*;  de  plus 
en  [)lns  rigourruses  étaient  prises  en 
Espagne  à  l'égard  des  étrangers,  et  sur- 
tout des  français.  Quelques  troubles 
ayant  éclaté  le  20  juillet  à  Barcelone,  à 
roccnsion  d'un  décret  du  gouvernement, 
le  cuiisul  fran(^iis  fut  arrêté  sous  pré- 
texte de  propos  indiscrets  tenus  par  lui, 
et  conduit  hors  des  frontières.  Cn 
m^me  temps,  la  cour  d'Espagne  accueil- 
lait sur  les  frontières  de  la  Catalogue  les 
émigrés  français  (*),  suspejidait  toutes 
relations  politiques  avec  l'ambassadeur 
de  France,  envoyait  à  son  ambassadeur 
à  Paris  Tordre  de  voyager,  enfin  prohi* 

(*)  Ils  éf nient  obligés,  en  entrant  en  Es- 
pagne ,  de  prclcr  le  sermeat  suivant  :  «  Je 
«  jure ,  foi  ae  gentillioiiiiiie,  d*étre  fidâe  m 
1  roi  d'Espagne,  et  je  dèdare  que  je  profésM 
"  la  n  lipinti  catholique,  apostolique  e!  ro- 
•*  maioe.  Je  jure,  en  outre,  que  tant  que  je 
m  Mtm  diBS  les  Élits  de  S.  M.  G. ,  je  serai 
«  aouiD»  comniê  ats  «ilKi  sujets  «ostribu- 
M'iKigs  ordinaires,  sans  préti  tulre  recourir  k 
M  aucun  autre  for  étranger.  Je  pruinels  eutia 
«  de  n  entre teuir,  sur  les  afTaire»  de  France  , 
«MOme  correspondance  directe  ou  iodi- 
«  recte.  »  On  leur  assi^ua  J'abord  une  solde 
qui  fut  bientôt  supprimée  ;  au  reste,  iU  furvitt 
eu  quelque  sorte  gardés  à  vue,  et  ne  commcu- 
cèreol  A  ionird'uD  peu  plua  de  liberté,  et  oé 
furent  admis  à  prendre  du  service  dans  Tar- 
mée  etpa|iiale  qu'au  coaunencement  de  x  793. 


bait,  sons  lea  peines  les  plus  léfènt, 
rintroduction  et  la  eircQ|itkNi  dain  tes 
États  d^s  jnirrnaux  ftan^ et dtiéM, 

révolutionnaires. 

L'entrée  au  ministère  du  comte  d*A- 
randa,  partisan  des  idées  fiioeaiies, 
apporta  eependant  queiquel  nomei- 

tions  aux  mesures  nréct^emment  Tdop- 
tées;  décidé  3  aarcier  une  exndc  nti> 
tralité,  ce  ministre  ne  conserva  sur  h 
frontière  des  Pyrénées  qu'un  cordon  d« 
troupes  néeessâires  DoorfBilrercs|^9i!tor 
le  te  rritoire  espagnol;  les  ^azeKe|d[iè 
brochures  françaises  furent  tolérées;  îfl 
Français  en  uniforme  purent  porter  \n 
cocarbe  tricolore;  enfin  les  eaiigrés 
tinuèrent  à  être  aoeueitlls,  nais  sans 
qu'on  leur  promft  de  condiatlieMPMp 
de  la  révolution. 

Mais,  malheureusement,  les puisiS^ii 
ces  étrangères  et  les  princes  fraaçèiv 
parvinrent,  par  !enf^  fntrigiMi,  llilt 
renvoyer  le  comte d^Aranda ,  et^Nli 
le  parti  antifrançais  iVmportn  fîsns  N 
conseils  du  roi.  Ce  prince  fit  les  defu.  r-l 
ches  les  plus  pressantes  poor  sauver 
Louis  XVI;  11  ouvrît  i  ee  sujet  éÊrÉt^ 
godation  avec  les  républicains:  il  aDt^ 
risa  même  son  charçé  d'affaires 
Pnris,  le  chevalier  d'Ocartz.  h  di«|k>«*r! 
de  trois  millions  pour  corroiafceia 
membres  les  plus  mfluènts  mWk- 
▼ention.  On  sait  quel  fut  le  résulta! 
ces  Intrifîues.  Lorsque  T.ouis  \Vl 
été  exécuté,  Charles  IV  ordonna  u  y 
cour  un  deuil  de  trois  mois,  np^k 
son  chargé  d'affaires  à  Paris,  et  ft^ 
posa  à  la  guerre.  Le  eomta  nkiMk 
qui  voulut  s'y  opposer,  fut  etîtélIa«D 

Un  décret  royal ,  promulgué  fe  t* 
mars  de  la  même  année ,  enjoignit  kUm 
les  Français ,  les  prêtres  et  les  ^ 
exceptés,  de  quitter  leur  féstdMiiyfcili 
trois  jours  et  l'Espagne  sous  Hf«C 
jours;  et  aussitôt  tous  ceux  de  noseoirt 
patriotes  qui  se  trouvaient  aloTS  n 
£spagne  furent  en  butte  aux  plusâErvu 
iKS  persécutions.  Bnin,  le  T  uns*  J 
Convention  déclara  à  son  tour  lagnirS 
^  Charles  IV,  qui,  de  son  r(5té,  pîMr? 
le  23  mars,  un  manife'ste  »"-nlre  L 
France.  Un  décret  du  2d  du  luënie  hkjî 
prôhiba ,  sous  les  peines  les-  plÉi  il 
▼ères ,  tout  eommeteè  ateé  la  té^VA 
que,  et  la  guerre  commença  le  Si  traf 
par  l'entrée  des  Frao^  ao  ~ 
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EiPAom[gtterKi  de]  et  Catà- 

La  pafx  fut  enlin  signée  à  Bàle ,  le  22 
juihet  1796  (voyez  Bale  [traité  dej). 
O  traité  fut  fidèlement  exécuté,  et  les 
menlèûres  relïtiona  8*établirent  alors 
eotfiètes  deux  gouvernements.  Les  emi- 
irrés  français  qui  se  trouvaient  au  ser- 
Niee  de  f'Espngne  furent  envoyés  à 
ùdix  ;  et  dans  une  discussion  qui  s'életa 
tM  leii  comula  de  France  et  d'Angfe- 
léée,  relativement  à  la  Vente,  dans  le 
rnrt  de  (Indix  ,  d'un  convoi  ancilais  de 
t|uarante-neuf  voiles  qui  y  avait  été 
par  une  encadre  française,  au 
de  laquelle  H  était  tombé,  le 
bha  gain  de  cause  à  la  France;  et 
aotJt  1706,  l'ambassadeur  de 
rraoce,  Pértiznoii ,  et  le  prince  de  la 
Fai^  signèrent,  a  Saint-lldefonse,  un 
^Ité  cfalliauce  offensive  et  défmsire 
fnèot  dirigé  contre  l'Angleterre , 
elle  enfin  Charles  IV  dedara  la 
rre  le  5  ortobre  suivant. 
I>^is  cette  époque ,  les  mesures  les 
plus  bienveillantes  furent  adoptées  à 
ràaid  de  la  France.  Ainsi,  sur  les 
les  des  agents  de  la  république,  un 
t  du  roi ,  en  date  du  mois  d'avril 
ttS,  expulsa  de  la  Péninsule  tous  les 
emkrés  français,  prêtres,  déportes,  ré- 
fo^,  etc.  Un  ordre  aecret  dti  même 
taMè  enjoignit  aux  éfêques,  au  mois 
juin  suivànt,  de  ne  pas  souffrir 
qu'on  parlât  des  Frniirnis  m  chaire; 
lin,  dorjs  le  même  mois  de  Tannée 
rânte ,  le  conseil  de  Castille  ordonna 
uveao,  sur  représentations  du 
îrnemenl  françafs,  à  tous  les  émi- 
^tés  àe  s'éloigner  sous  dix  jours  des 
ports  et  places  maritimes  de  l'Hspaiine, 
^  de  se  retirer  à  uuarante  litues  de 
l|lice  ^éà  linféneur  des  terres.  Le 
Hivais  état  des  finances  de  l'Espagne, 
tis  siiccës  des  AnL'Iais,  les  déclarait  ions 
^  guerre  de  la  Russie  et  de  la  Porte 
tiUwnane,  rien  ne  put  engager  Cliar- 
Im  1?  à  renonceir  a  ralliance  dé  b 
fuîtt^  à  laquelle  il  se  plaisait  à  donner 
témoignages  les  plus  érlatauts  de 
!*n  amitié  et  de  ses  symjpathies.  C'est 
iiii|i  que  Ton  vit  arriver  a  Paris,  le  U 
wnbre  ISOO,  un  urésent  maguifiquie 
imgt  çheviux  anoaloûi,  envoyés  par 
^  ptàM  eonsul  Bonaparte,  qui 
n  1)0  m^tvà  ff»    feste  avec 
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lui ,  et  profita  de  sa  bienveillance  pour 

lui  faire  embrasser  tons  ses  projets 
contre  l'Angleterre.  En  effet,  au  mois 
de  juin  1801 ,  conforniénieut  à  un  traité 
condn  entre  les  deux  coovernements, 
quarante  mille  Espagnols  entrèrent  sur 
le  territoire  portugais,  et  forcèrent  la 
cour  de  Lisbonne,  dont  le  royaume 
était  devenu  non-seulement  une  facto- 
rerie ,  mais  ménie  un  arsenal  de  l'An- 
gleterre, à  ftrmer  ses  ports  aîix  vais- 
seaux de  cette  pufssance. 

Nous  avons  raconté  ailleurs (*)  com- 
ment Na|K)léon,  entraîne  de  plus^n  plus 
dans  tes  mesures  violentes ,  et  sentant 
que  TEspagne  lui  échappait,  résolut  de 
rendre  la  Péninsule  h  jamais  française, 
soit  en  détrônant  sa  dynastie,  sc'it  en 
réunissant  à  la  France  les  proviru es  de 
rÈbre,  dont  le  Portugal  devait  former 
ta  compensation.  De  la  Texpédition  qui 
eut  pour  Résultat  la  ronquétè  du  Por- 
tugal en  1807,  et  la  fuite  au  Brésil  de 
la  famdle  de  Bra^ance  et  de  toute  Ja 
noblesse  de  ce  rmaume. 

Le  succès  ne  nt  qu'accélérer  l'exécu- 
tion des  projets  de  Napoléon ,  ^ui ,  pro- 
fitant des  dissensions  survenue^  danâla 
famille  royale,  enleva  le  trône  à  Char- 
les IV  et  à  son  fils  Ferdinand  VII,  pinir  le 
donner  à  son  propre  frère  Joseph ,  alors 
roi  de  Kaples.  Cette  coupable  et  impo- 
pulaire mesure  souleva  la  nation  espa- 
gnole tout  entière.  Enfin  la  terrible 
insurrection  qui  éclata  à  M.idrid  ,  le  î 
mai  1808 ,  fut  le  signal  d'une  guerre 
injuste,  impolitique  désastreuse,  qui 
fut  une  des  principales  causes  de  la 
chute  de  Napoléon. 

Cependant  les  idées  apportées  par  les 
armées  françaises  pendant  cette  lutte 
sanglante  germèrent  en  Espagne,  et  ce 
fîit  surtout  au  parti  démocratique  que 
Ferdinand  VII  dut  d'être  replacé  sur  le 
trône,  li  avait,  en  1812,  donné  à  ses 
sujets  une  constitution  presque  répnhli- 
came;  mais  quand  la  Péninsule  fut  pa- 
cifiée, il  ne  se  crut  pas  ni  us  que  ses 
frères  couronnés  tenu  d  exécuter  les 
promesses  qu'il  avait  faites  à  ses  peu- 
ples; il  abolit  la  constitution  et  rétablit 
toutes  les  institutions  des  gouverne- 
ments despotiques,  jusqu'à  Tinquisi- 
tion.  tJno  insurrection  qui  éclata  dans 
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l'île  de  Léon,  en  1820,  se  propagea 
bientôt  dans  toute  TEspagne,  et  la  cons- 
titution de  1812,  prodamée  par  Tar- 
mée,  fut  de  nouveau  acceptée  et  jurée 
par  le  roi.  Mais  cette  révolution  effraya 
les  souverains  de  TRurope,  et  fut  le 
motif  de  la  convocation  au  congrès  de 
Vérone,  en  1822. 

«  La  sainte  alliance  résolut  de  porter 
le  dernier  coup  à  l'esprit  révolutionnaire 
en  faisant  renverser  la  constitution  es- 
pagnole par  la  France  :  c'était  discré- 
diter à  jamais  aux  yeux  des  peuples  le 
foyer  de  toutes  les  révolutions,  et  dé- 
cider par  la  guerre  la  question  de  vita- 
lité du  gouvernement  des  Bourbons. 
Louis  XVIII,  accablé  d'infirmités,  ne 
régnait  plus  que  de  nom;  le  pouvoir 
était  tout  entier  au  comte  d'Artois;  les 
Jésuites  dominaient  partout;  la  majo- 
rité de  la  chambre  appartenait  au  parti 
rétrograde  :  on  obéit  à  Tinjonction  des 
puissances  réunies  en  congrès  à  Vérone. 
Quatre-vingt  mille  hommes  furent  ras- 
semblés aux  Pyrénées,  sous  le  com- 
mandement du  duc  d'Angouléme,  guidé 
par  Oudinot,  et  l'on  entra  en  Espagne. 
Les  moines,  dépouillés  de  leurs  biens 
par  les  cortès,  avaient  soulevé  le  peuple 
contre  la  constitution;  les  royalistes 
avaient  commencé  la  guerre  civile  ;  les 
constitutionnels  se  montraient  sans 
énergie  et  sans  habileté.  Les  troupes 
françaises  n'éprouvèrent  que  de  faibles 
obstacles  dans  ce  pays ,  où  les  prêtres 
leur  avaient  fait  jadis  une  si  terrible 
guerre.  Les  cortès  s'enfuirent  à  Cadix, 
et  déclarèrent  Ferdinand  déchu  du 
trône.  Les  Français  arrivèrent  sous  cette 
ville,  qui,  après  un  siège  mal  sou- 
tenu, capitula.  Ferdinand,  mis  en  li- 
berté, annula  tous  les  actes  des  cortès 
et  commença  des  supplices.  Le  duc 
d' Ançouléme  essaya  vainement  de  servir 
de  médiateur  entre  les  constitutionnels 
et  les  royalistes  :  nos  soldats  revinrent 
avec  la  triste  gloire  d'avoir  remis  la 
nation  espagnole  sous  le  joug  de  moines 
barbares  et  d'un  roi  inepte  et  cruel  (*).  » 

Malgré  cette  honteuse  expédition,  les 
nombreux  ennemis  du  despotisme  au 
delà  des  Pyrénées  n'en  continuèrent 
pas  moins  a  mettre  en  nous  leur  unique 

(*)  Th.  Lavallée,  Wutoirt  dci  Français, 
1.  IV,  |>.  627. 


espérance.  Comme  tous  les  peuples  op- 
primés, ils  suivirent  avec  le  plus  vif  in- 
térêt la  lutte  violente  qui  s'engagea  m 
France  entre  les  libéraux  et  les  roya- 
listes, dans  les  dernières  années  de  la 
tauration.  Le  dernier  rapport  dipiu, 
tique  que  les  Bourbons  de  France  eo 
avec  la  cour  de  Madrid  eut  lieu  à  F 
casion  de  la  pragmatique  sanctUm 
bliée  le  5  avril ,  pour  remettre  ( 
gueur  l'ancienne  loi  de  la  mon 
espagnole,  qui  appelait  au 
filles,  à  défaut  de  mdies.  Cette  loi 
avait  pour  but  d'enlever  la  couroonê 
don  Carlos,  donna  lieu  à  queluues 
testitions  de  la  part  des  autres  brtni 
de  la  famille  ;  et  l'ambassadeur  tr  m 
le  comte  de  Saint- Priest,  prétendi 
le  roi  de  France  étant  le  chef  de  la 
sbn  des  Bourbons,  le  roi  d'F^pagMi 
vait  pas  le  droit  de  prendre,  sans 
entendu  avec  Sa  Majesté  Très- 
tienne,  aucune  mesure  dont  les  co 
quences  pussent  atteindre  les  n)enib 
de  la  famille  royale.  Ferdinand  Fit  n 
pondre  qu'il  ne  reconnaissait  pas 
au  roi  de  France  qu'à  un  autre  sou! 
rain  le  droit  de  s'immiscer  dans  les 
faires  intérieures  de  l'Espagne.  Lj 
plomatie  continuait  à  s'occuper  de 
affaire ,  lorsque  éclata  la  révoluti 
juillet,  qui  la  fit  bien  vite  oublier. 

A  peine  la  chute  des  Bourboos  eu 
elle  été  connue  en  Espagne  Qu'elle 
excita  une  agitation  universelle;  d 
juntes  d'insurrection  s'organisèrent  i 
médiatemcnt  à  Paris;  des  rassemb 
menis  de  réfugiés  se  formèrent  sur  I 
frontières,  du  côté  de  Bayonne  et 
Perpignan.  Le  gouvernenoênt  frnnro 
qui  doutait  encore  des  dispositions 
la  cour  de  Madrid ,  laisiKi  s'orgaais 
une  entreprise  dont  le  succe*  der 
immanquablement  donner  un  allie  . 
France.  Près  de  trois  mille  homn. 
tant  réfugiés  que  volontaires, 
sèrent  à  entrer  en  Espagne.  Mai& 
tôt  des  représentations  èoerciqui 
rent  faites  a  Louis-Philippe,  et  l<'  c 
espagnol  le  menaça  d'user  de 
sailles,  en  favorisant  les  rassembl 
d'émigrés  royalistes,  qui  eux- 
(luiétaient  déjà  les  frontières  frnn 
du  Midi.  L'etfet  de  ces  démarcbci 
aussitôt  sentir;  le  ministère  fra 
mit  des  entraves  aux  préparatifis  de  I 
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portion;  les  enrôlements,  les  envois 
j'annes  et  de  munitions  qu'on  avait 
uaiiord  encouragés,  lurent  prohibés, 
lit  iadeflnftéB  de  route  et  les  passe- 
lyirts  qu'on  avait  accordés  furent  sup* 
primés  ;  enfin ,  In  plupart  des  volnntnires 
trançois,  avertis  de  la  malveillance  de 
rautunté  à  leur  égard,  profitèrent  des 
effr«s  qu*on  leur  ut  pour  reYenir  daos 
leurs  foyers.  Les  refagfés,  abaadon- 
Bcs  par' le  gouvernement  qui  les  avait 
d'abord  si  chaudement  encouragés, 
se  décidèrent  alors  à  tenter  un  coup 
de  désespoir  et  entrèrent  en  £spa- 
pe.  OBtte  malheureuse  tentative  D*a- 
DQ|rtit  qu'à  des  revers  ;  les  malbeureux 
qui  échappèrent  aux  supplices  se  réfu- 
gièrent de  nouveau  sur  le  territoire 
^o^is;  et  il  fallut,  pour  les  sauver, 
AnrveBtioo  courageuse  de  dm  trou» 
ipi^qui  arrêtèrent  rannée  royaliste 
poursuivant  les  vaincus  jusque  sur  la 
î^rre  de  France,  en  criant  :  f^ive  le  roi 
iiimiul  meurent  les  rebelles! 

Stenée  18SI  ne  fut  pas  plus  heu- 
\Wm  pour  les  réfugiés;  le  parti  libérai 
fut  encore  érrasé  en  Espagne  par  l'hor- 
rible despotisme  de  Ferdinand  VU, 
(ioat  le  mauvais  vouloir  pour  la  France 
^  is  démentit  pas  un  instant.  L'année 
suîwte,  one  maladie  de  ce  prince 
donna  quelques  espérances  aux  amis  de 
b liberté;  et  la  France,  qui  s'était  éner- 
pmiement  opposée  a  une  intervention 
«iXspagne  dans  le  Port^al,  en  faveur 
liiM  Miguel,  appuysrde  tout  son 
PK>uvoir  la  reine  Christine,  lorsque  cdle- 
dlt  disgracier  les  apostoUoues. 

Enfin ,  Ferdinand  VII  fut  emporté 
V^ï  une  apoplexie  foudroyante,  le  29 
>epteminre  188S*  La  reine ,  que  dans  son 
testament  il  avait  nommée  régente-gou- 
^emante,  s'empara,  au  nom  de  sa  fille 
mineure,  du  gouvernement,  et  fut  im- 
Aiediatement  reconnue  par  le  cabinet 
inçais.  Le  29  avril  de  Tannée  suivante , 
m  traité  dit  de  la  quadrvple  alHanee 
fi  t  signé  à  Londres  entre  les  quatre  gou- 
vernements (ie  France,  d'Angleterre, 
dEspagne  et  de  Portugal.  La  France  et 
l'Angleterre  y  autorisaient  Tliiterven- 
fioo  de  rarmée  esfMgnole  dans  le  Por* 
togal ,  et  8*engaçeaient  à  coopérer  effi- 
cacement au  rétablissement  de  dona 
Maria  sur  le  trône  de  son  pere.  Enfin, 
lorsque  plus  tard,  par  suite  d'une  im- 


prévoyance impardonnable  de  la  part  du 
gouvernement,  la  police  eut  laissé  don 
Carlos  traverser  paisiblement  le  terri- 
toire français  pour  aller  se  mettre  à  la 
tête  de  ses  partisans,  les  plénipoten* 
tinires  des  quatre  puissances  sifjnèrent 
encore  à  Londres  un  traité  additionnel, 
dans  lequel  la  France  s'engagea  à  pren- 
dre sur  sa  frontière  d*Espagne  les  me- 
sures les  plus  efficaces  pour  empêcher 
qu*aucuDe  espèce  de  secours  ne  mt  en- 
voyée aux  insurf^és. 

Cependant  les  revers  des  partisans  de 
la  reine  forcèrent  bientôt  après  le  gou- 
vernement de  cette  prineesse  et  le  con- 
seil de  répence  à  réclamer,  sous  le  nom 
de  coopération  y  l'intervention  de  la 
France  et  de  l'Angleterre. 

Le  cabinet  de  Paris ,  divisé  sur  cette 

Soestion ,  en  référa  an  cabinet  de  Lon- 
res,  qui,  sans  s'expliquer  définitive- 
ment, déclara  que  l'intervention  ne  lui 
semblait  pas  exigée  par  les  circons- 
tances. Le  gouvernement  français  crai- 
gnit de  s'engager  seul  dans  une  pareille 
entreprise,  et  se  borna  à  transmettre  à 
Madrid ,  en  l'adoptant  comme  sienne , 
la  réponse  du  cabinet  de  Saint-James. 
Cependant ,  bien  que  l'intervention  di- 
recte eût  été  retusee,  quelques  mesures 
furent  prisas  pour  favoriser  autant  que 
possible  la  cause  de  la  reine.  Une  légion 
étrangère,  qui  avait  été  formée  à  Alger, 
fut  mise  à  la  disposition  de  l'Espagne, 
à  qui  elle  rendit  Liieatôt  les  plus  utiles 
services.  De  plus,  des  croisières  an- 
glaises et  françaises  furent  établies  sur 
toutes  les  côtes  de  la  Péninsule  pour 
empêcher  tout  secours  d'arriver  à  don 
Carlos. 

Afaia  cas  mesures  mixtes  étaient  plus 
qu*insuflisantes.  D'ailleurs,  on  accusa, 

non  sans  raison ,  le  gouverneiiipnt  fran- 
çais d'avoir,  en  plus  d'une  circonstance, 
soit  par  une  imprévoyance  calculée,  soit 
même  d'une  manière  plus  efficace ,  fa- 
vorisé les  partisans  de  don  Carlos , 
quand  le  succès  semblait  devoir  cou- 
ronner leur  audacieuse  entreprise.  Ce- 
pendant ce  parti  fut  enfin  écrasé,  et  la 
retraite  en  France  de  Cabréra  et  de  ses 
bandes  marqua  le  terme  de  la  mierre 
civile.  Marie-Christine  songea  alors  à 
inu'ler  la  conduite  que  le  roi  son  époux 
avait  suivie  en  1815, conduite  qui,  d'ail- 
leurs, semblait  autorisée  à  sei>yeux  par 
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plus  (fun  exemple;  elle  combattit  le 
parti  démocratique,  auquel  elle  devait 
lé  pouvoir  ;  ët  le  cabinet  français , 
méconnaissant  la  force  de  ce  parti , 
né  cessa  de  favoriser  de  son  appui  les 
tentatives  qu'elle  faisait  pour  le  com- 

fiYimer.  Elle  fut  enfin  forcée  d'abdiquer 
a  régence;  elle  quitta  l'Espagne,  et  se 
réfugia  en  France,  où  l'accueil  impoli- 
tique qui  lui  a  été  fait  a  dil  nous  aliéner 
de  plus  en  plus  le  coeur  des  patriotes 
espagnols.  Depuis  cette  époque,  notre 
gouvernement  a  étë  plus  d'une  fois 
soupçonné  et  accusé  par  l'opposition  de 
s'être  mêlé  aux  intrigues  ourdies  dans 
le  but  de  renverser  le  réî^ent  nommé 
par  les  cortès,  et  qui  n'ont  eu  jusqu'à 

f présent  d'autre  résultat  que  de  forcer 
'Espagne  à  se  tourner  chaque  jour  de 

S lus  en  plus  du  côté  de  l'Angleterre, 
lais  nous  sommes  trop  près  de  ces 
événements ,  et  les  documents  dont  nous 
pouvons  nous  servir  sont  trop  insufli- 
sants  pour  que  nous  nous  prononcions 
en  connaissance  de  cause  sur  ces  graves 
et  importantes  questions. 

EspALY,  bourg  compris  autrefois 
dans  le  Vêlai,  diocèse  du  Puy,  aujour- 
d'hui dans  le  département  de  la  Haute- 
Loire,  arrondissement  et  canton  duPuy. 

On  appelle,  en  Auvergne,  orgues 
d'Espaly  les  immenses  colonnes  de  ba- 
salte au  sommet  desquelles  gisent  les 
ruines  informes  d'un  antique  manoir 
(m'habita  longtemps  Charles  VII,  et  où 
il  fut  salué  roi ,  suivant  le  témoignage 
(|e  Monstrelet.  Ce  donjon  était  un  dés 
plus  forts  de  cette  vaste  ceinture  de 
chflteaux  qui  couronUiiient  le  bassin  du 
Puy.  B»1ti  sur  un  haut  rocher,  d'un  côté 
défendu  par  là  rivière  de  Rorne,  de 
l'autre  par  d'immenses  fortiflcations,  il 
semblait  imprenable  même  au  canon. 

Au  mois  de  janvier  1674,  les  hugue- 
nots s'en  emparèrent  par  surprise,  s'y 
renforcèrent  par  des  tranchées,  et  brûlè- 
rent la  moitié  des  maisons  pour  rendre  la 
défense  de  la  pince  encore  plus  facile. 
Saint-VI4al,  le  Montluc  de  ces  con- 
trées, les  assiégea  cependant,  et  par- 
vint, après  une  opiniâtre  résistance,  à 
les  faire  capituler.  . 

Comme  je  château  appartenait  à  l'é- 
vêque  diodl^sain,  il  devint  pend.mt  les 
guerres  de  la  ligue  un  des  plus  sdrs 
refuges  des  politiques  de  la  province. 


Glorieux  du  drapeau  fleurdelisé  qoe 

Charles  VII  avait  planté  sur  ses  mun, 
le  petit  castel  ne  voulait  le  perdre  que 
sons  ses  ruines.  Longtemps  il  brava  le 
canon  de  la  forteresse  de  Notre-Dame, 
située  à  deux  portées  d'arbalète  au 
plus.  Enfin,  en  1590,  Saint-Vidal,  gou- 
verneur pour  la  ligue  dans  le  Vêlai  et  le 
Gévaudan ,  étant  revenu  an  Puy  it» 
une  armée  de  six  mille  hommes,  ilU 
dès  le  lendemain  de  son  arrivée  battre 
en  brèche  les  murailles  d'Espaly.  Le  SO 
mai,  a  la  suitede  trois  assauts  periileui, 
les  ligueurs  pénétrèrent  dans  le  boant, 
quMls  incendièrent  en  entier.  Le  tt, 
après  cinq  cents  coups  de  canon  éehao» 
gés  entre  les  deux  catnps,  les  fortifica- 
tions du  chtiteau  étant  violemment  etil> 
mées ,  l'évéque  Senneterre  et  lei  trouwi 
royales  virent  au'ils  ne  pouvaient  pini 
tenir,  et  capitulèrent  honorablement 

Cependant,  peu  de  temps  aptes,  lu 
royalistes  parvinrent  à  rentrer  danl 
cette  place.  Les  ligueurs  les  y  assiégè- 
rent de  nouveau;  mais  la  disette  stM 
put  forcer  la  garnison  à  se  rendre,  H 
mois  de  septembre  1591. 

Espaly  compte  aujourd'hui  1,150  hi- 
bitants.' 

EsPABB ,  espèce  de  dard  i  fer  it 
courbé,  fort  usitée  au  moyen  âge. 

EsPÀBBorï,  ancienne  seigneurie  ds 
Provence  (aujourd'hui  du  deparlemeol 
des  Bouches-du-Rbône),  érigée  en  n* 
comté  en  131^. 

EsPENCB  (Claude  d*),  Etpenaath 
célèbre  théologien ,  docteur  de  Soi* 
bonne,  recteur  de  l'université  de  PtftSj 
né  près  de  Ch<1lons-sur-Marne,en  151t| 
mort  en  1571.  Nous  donnerons  une  KWj 
caractéristique  de  cet  homme,  qui  im 
d'ailleurs  un  des  plus  habiles  défenseuj 
de  la  religion  catliolique  au  colloq'^n 
Poissy,  en  disant  qu'il  nfYîrme  po«lH 
ment,  dans  un  de  ses  écrits,  qu'il 
de  savoir  épeler  le  grec  ou  l'hébreu  pH 
être  déclaré  hérétique.  On  trouve  la  lislj 
de  ses  ouvrages  dans  Nicéron,  t  Xlli 
et  XX.  J 

EspERCiEUX  (Jean- Joseph),  ^àosa 
des  sculpteurs,  naquit  à  Marseiliti] 
J758 ,  et  ne  tarda  pas  à  se  distioçiij 
dans  la  carrière  des  arts.  Lié  d'»**n 
avec  toutes  les  notabilités  artistiques* 
littéraires  de  la  révolution.  Il  fut  l'ij 
de  David,  de  Raynal,  de  le  Brufl.  • 
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Wnimn^  dont  il  11009  a  laM  |bs 

bustes.  Il  n'eut  pas  de  maître ,  et  il  di« 
lait  lai-méme  qu'il  était  «  élève  de  ceux 
qui  lui  avaient  donné  de  bous  con- 
iÊ^Ch"  ^ns  qu'on  puisse  le  placer 
mvnmti  mg*  Il  fut  eepeodant  l'un 
des  bout  fculpteun  de  ce  siède;  «on 
desêin  est  correct,  ses  compositions  sont 
sages,  trop  sages  peut-être,  car  il  y 
manque  le  génie.  Voici  la  iibte  exacte  de 
<pi*il  a  exposées  au  Louvre  :  1796 , 
Ip  Foi  eot^ugale,  terre  cuite ,  et  deux 
bustes.  1796,  bustes  de  liaynal  et  de 
marStor/f.  1797,  la  Liberté  y  plâtre. 
Utte  Sg^ure  eut  un  prix  partage  avec 
ILDuiDont  dans  un  concours  national. 
1103,  la  Paix,  statue  commandée,  et 
le  buste     Redouté,  en  plâtre.  1806, 
l^mme  grecque  entrant  au  bain;  M<>- 
Àk9  et  Racine ,  statues  en  pied  ;  le 
buste.  l^OS,  bas-relief  de  vingt- 
ID  pieds  :  le$  elefa  de  f^ienne,  pour  le 
Coips  législatif;  quatre  bas-reliefs;  la 
Jfmtaine  Saint-Sulpice  ;  la  victoire 
iAusterlitz ,  pour  I  arc  de  trioniplio  du 
Carrousel;  Pierre  Corneille  y  petit  mo- 
dèli.  1810,  statue  de  Cempereur,  pour 
Il  sénat ,  et  les  bustes  de  Madame 
We,de  Guillon de  Thière , de  MM.  U- 
percier  et  Arnaud.  1812,  L  lfjsse  re- 
Ti^Hupur  un  chien  i  buste  de  madame 
ImcTeier.  1814,  statue  de  f'oUaire; 
Jjénne  expirant  sur  le  tombeau  de  fia- 
>'V.  1817,  l'Envie,  mart>re:  S'iHij. 
ISI8,  Philocféte  et  Diomèf/f ,  plâtres. 

PhUiictètg,  marbre.  1824,  Jeune 
Imme  enêrafS au  bain,  plâtre.  1831 , 
le  même,  en  marbre.  1833,  Marseille, 
plâtre;  buste  de  madant'^  I.pyuerrhT, 
marbre.  1 830 ,  F emme  entrant  au  bain , 
ioarbre.  Apres  avoir  rempli  une  labo- 
wsecnrrierede quatre-vingt-deux  ans, 
^wnMox  est  mort  à  Paris,  le  18  mars 


Mo. 

Il 


SPERNON.  Voyez  Épebnon. 
PiNBTTB ,  nidille  d'argent  qui  va- 
quinze  deniers  tournois. 
wmooLB  ou  SpiiNGOLBf  arme  à 

fw  portative ,  dont  l'origine  remonte  à 
lannee  l.)20.  C'est  la  même  qui  [)rit 
\n  \atd  le  nom  de  trombion.  Voyez  ce 

moBà.  (bataille  d*).*  L'armée  es- 

de  Galice,  commandée  parles 
éraux  Blacke  et  la  Romana,  ifiaDOea- 
'O  Livret  pour  rexpotitioii  de  l'ao  ti. 


mit  depola  dix  jours  sur  le  flanc  droit 
de  Tarmée  française,  dana  l'espoir  de 

couper  ses  commurn'cations  avec  la  Bis- 
caye. La  Kouiana,  après  avojr  été  long- 
temps poursuivi,  s'arrêta  enôn,  le  10 
novembre  1808,  en  avant  d'Espinosa, 
dans  le  bot  de  couvrir,  en  cas  d'echee* 
sa  retraite,  ses  parcs,  ses  h(5[)itaux  et 
ses  magasins.  Le  général  Victor,  après 
avoir  attaqué  et  culbuté  Tarrière-garde 
de  ce  général,  se  trouva  le  même  jour, 
à  trois  heures  après  midi ,  devant  son 
front  de  bataille. 

Le  fîpneral  Pacthod ,  chargé  d'enlever, 
avec  deux  régiments  d'infanterie,  un 
mamelon  situe  en  avant  de  la  ligne  es- 
pagnole, gravit  cette  position  l'arme  au 
bras,  et  rejeta  Tennemi  dans  des  préci- 
pices voisins.  La  Romana  se  porta  alors 
vn  avant  pour  reprendre  cette  position; 
niais  ses  efforts  furent  inutiles;  ses  co- 
lonnes vinrent  écboaer  contre  les  baïon- 
nettes françaises*  Qependant,  pendant 
ce  temps,  Soult  manœuvrait  sur  Rey- 
nosa,  alin  de  couper  tcuilt;  retraite  à 
Tennemi.  Le  iendenuin,  a  la  pointe  du 
jour,  tandis  que  Victor  faisait  déborder 
la  gauche  des  Espagnols  par  la  briffada 
du  général  "Maison,  le  général  Lefévre 
venait  prendre  ()art  a  l'aotion  et  débor- 
dait sa  droite.  Le  glanerai  Maison,  après 
avoir  gravi  des  montagnes  esearpées  et 
presque  Inaccessibles,  culbuta  tout  ce 
qu'il  renrootra  et  se  rendit  maître  des 
hauteurs.  V  iclor  ayant  fait  alors  avancer 
son  centre,  l'enuemi,  se  voyant  couyé 
et  cerné  de  toute  part,  s'enfuit  en  je- 
tant ses  armes,  et  en  abandonnant  ses 
drapeaux  et  sps  canons.  Sébastian! , 
cliariie  de  poursuivre  les  fuyards  dans 
la  direction  de  Villarcayo,  les  attaqua  à 
la  baïonnette,  dispersa'une division  en- 
tière et  lui  enleva  son  artillerie.  Soult 
enfin  compléta  la  victoire  en  s'empa- 
raut,  à  Fteytiosa,  des  parcs,  des  batta- 
ges et  des  magasins  de  rennemi ,  et  en 
lui  faisant  un  grand  nombre  de  prison- 
niers. 

Ainsi,  Blacke  et  la  Romana,  90! 
avaient  compté  sur  un  succès  certain, 
étaient  vaincus  sans  ressource.  Ils  se 
trouvaient  non-seulement  tournés  par 
Revnosa,  mais  encore  dans  la  direction 
de  JPalancia,  où  déjà  la  cavalerie  fran- 
çaise occupait,  à  dix  myriamètres  sur 
leurs  derrières,  tous  les  débouchés  qui 
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conduisent  des  montagnes  dans  la 
plaine.  Les  résultats  de  oette  mémo- 
rable journée  furent  immenses.  L'en- 
nemi laissa  sur  le  champ  de  bataille 
soixante  bourbes  à  feu  et  viiifit  mille 
hommes  tues  uu  blesses  (parmi  les  der- 
niers se  troQfèrent  douze  généraux)  ; 
il  pNdit  en  outre  tous  les  secours  en 
armes,  en  haliilleriH'nts  et  en  muni- 
tions, que  les  Anglais  avaient  débarqués. 

KsPLECuiiX  ^armistice  d').  —  Après 
la  funeste  bataille  de  l*Éduse,  où  fui 
détruite  la  flotte  française  (juin  1840), 
F.dtnmrd  III  vint  :»ssiei:er  Tonrnay.  Le 
siège  trnîna  en  longueur.  Les  rois  d'An- 
gleterre et  de  France  fuiirenl  par  se 
lasser  de  la  guerre  ;  ils  acceptèrent  la 
médiation  de  Jeanne  de  Valois  ;  et  enfm , 
If  *i.>  septembre  1310,  une  trêve  de  six 
mois  fut  signée  dans  la  diapelle  d'F.s- 
pleciiin.  Les  principles  conditions  fu- 
rent que  toute  hostilité  cesserait  immé- 
diatement dans  les  Pays-Bas,  au  bout 
de  vingt  jours  en  Aquitaine,  et  au  bout 
de  vingt-cinq  jours  eu  Frosse.  (Iliaque 
parti  devait  conserver  ce  dont  il  se 
trouvait  en  possession  au  moment  de  la 
si^i^ature  du  traité;  le  commerce  était 
rétabli  entre  les  deux  pays,  et  les  pri- 
sonniers étaient  relâches  sous  promesse 
de  rentrer  dans  leur  prison  à  l'expira- 
KÎon  de  la  trêve.  Si  une  ville  était  assié- 
gée par  les  trinipes  de  Tun  ou  de  Tautre 
roi,  le  siège  devait  être  lové;  mais  sept 
commissaires  anglais  et  sept  cotnmis- 
saires  français  devaient  dresser  uu  re- 
levé des  viv'res  qui  se  trouvaient  dans  la 
place,  pour  la  remettre  en  même  état 
quand  les  hostilités  recommenceraient. 
Après  la  signature  de  ce  traité,  les  deux 
rois  licencièrent  leurs  nrniees. 

LspOMors ,  espèce  de  dcini-pique  que 
portaient  les  officiers  d'infanterie  sous 
les  régnes  de  Louis  XIV  et  de  Louis  XV, 
et  dont  la  longueur  avait  été  fixée  à  sept 
pieds  et  demi,  par  nue  ordonnance  ou 
10  mai  1090.  Les  règles  pour  le  manie- 
ment de  oette  arme  étaient  assez  com- 
pliquées; et  exigeaient  de  ceux  (jjui  les 
mettaient  en  pratique  une  certame  ha- 
bileté et  unecerl 'line  souplesse.  Madame 
de  Sévigné,  en  parlant  dans  une  de  ses 
lettres  «Tune  revue  de  ta  maison  du  roi 
à  laquelle  elle  avait  assisté,  ajoute  arec 
tme sorte  d'enthousiasme:  Nouê avons 
eu  k  salut  de  l'esponUm, 


EspRBMERiL  (Jacques  Duvsl  d*),  na* 
quit  à  Pondichéry  en  1746,  et  tut  Ne> 

cessivement  revêtu  des  fonctions  d'avo- 
cat du  roi  au  Chàtclet  et  de  conseiller 
au  parlenjent  de  Paris.  11  liguraentéte 
des  membres  de  cette  compagnie  qui 
manifestèrent  une  si  vive  opposttîonwi 
édits  bursaux,  et  8*attira  par  sa  coura- 
geuse conduite  Ta nitn ad  version  de  la 
cour  autant  que  la  faveur  populaire. 

Étant  parvenu ,  en  1788,  à  se  procu- 
rer unr  exemplaire  de  Tédit  qui  émM 
remplacer  les  cours  souveraines  par  de 
grands  bailliages  et  créer  une  cour  plf- 
nière,  il  courut  au  parlement  pour  dé- 
noncer Tattentat  préparé  contre  U  ma- 
gistrature ,  et  lui  lit  prendra  M 
résolution  qui  accéléra  la  crise  ténU' 
tioruîaire.  I,e  parlement  exposa  solen- 
nellement les  principes  qu'il  considérait 
conmie  fondamentaux  dans  la  monardue 
française,  et  protesta  contre toUlli» 
teinte  qui  pourrait  y  être  porifai  ta 
ministres  répondant  à  ces  énerei-Tnei 
deinon*>trnlions  pir  des  mesures  vio- 
lentes, ordonnèrent  TarrestatioD  «les 
conseillers  Goislart-MonsalbertetdV^ 
prémenil.  Ceux-ci  se  réfugièrent  au  mi- 
lieu de  leurs  collègues,  et  lorsqur  le? 
satellites  du  pouvoir  vinrent  les  cher- 
cher, tou.s  les  magistrats  se  levèreat  à 
la  fois,  en  s'écriant  :  Mous  sommes  km 
dCEsprémettU  et  Montalbert .  CepeoéMl 
un  lit  de  justice,  tenu  trois  jours  après, , 
revêtit  les  édits  de  la  formalité  dcfeo- 
registrement ,  et  d'Fsprémenil  fut  en- 
voyé en  exil  daus  les  îles  Sainte-Mar- 
guerite. 

Il  y  resta  plusieurs  mois,  nu  tell 
desquels  la  chute  du  ministre  Rrieone 
le  lit  rappeler  à  Paris.  A  sou  pi'^st;;?  î 
Lyon,  vers  le  milieu  de  oovcaibre,  il 
fut  ooAronné  au  tbéfltre ,  et  arrisi  I  ' 
ISIoulins  tout  plein  encore  des  beureuseï 
impressions  qu'avait  faites  sur  lui  cftîe 
ovation.  Il  écrivit  de  là,  au  comte  d  Pn- 
traigues,  une  lettre  où  Ton  ne  pressent 
pas  les  motions  contre-révoluticoMiM  | 
qu*il  fit  un  an  après  à  l'Assemblée  cois- 
tituante.  Oui ,  o!ii ,  disait-il ,  cVst  k  5 
«  mai,  à  dix  heures  du  soir,  au  pabis 
•  dans  la  grande  chambre ,  que  roui 
«  nous  sommes  séparés  pour  ne  pte 
«  nous  revoir  que  sous  les  drapeius  dl 
«  ia  liberté  ou  de  la  mort.  J'ai  bico  cn 
«la  mienne  résolue t  mon  âme  é(«K 
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•  toute  prête;  j'aurais  dit  en  quittant 

•  celte  misérable  enveloppe  :  Exoriare 
idtqidimttrUêXùimuê  «Adr.  C'eût 
tété  mon  dernier  soupir,  ma  dernière 
pensé*  sur  h  tn  re,  et  par  conséquent 
ma  dernière  peiKsee  tût  été  pour  vous 
et  mon  dernier  soupir  pour  la  patrie... 
•idiinK,  éclairez  les  notables,  mon 
'  sa^  ami  ;  quelques-uns  eo  ont  biesoin. 
r^!  pourtant  lieu  de  croire  que  i'évé- 
ntment  sera  conforme  à  vos  principes. 
Au  reste,  le  parlement  est  décidé  a  ne 
plus  juger  que  des  hommes  libres  dans 
l«urs  personnes,  dans  leurs  pensées, 
(ims  leurs  propriétés,  c'est  un  point 
frsolu.  La  liberté  individuelle ,  la  li- 

politique  et  la  liberté  de  la 
msse,  noos  obtiendrons  ces  trois 
Mai|MNir  la  nation,  ou  nous  péri* 

TOUS.  » 

Malgré  cette  profession  de  foi ,  répé- 
ta tous  ceux  qui  pouvaient  l'entendre, 
I  y  eut  des  gens  qui ,  dès  cette  époque, 
asent  apercevoir  dans  Duval  d^Espré- 
^nl  le  futur  champion  des  abus  et  des 
•iMleges.  Peu  de  jours  après  sa  rentrée 
â&sla  capitale,  il  publia  un  opuscule 
■Wé  :  Réflexions  d'un  magistrat  sur 
[ijmtkm  du  nombre  et  ceue  de  Fcpt- 
î5?î  par  ordres  ou  par  têtes ,  dane  Us 
^iigénéraux.  On  y  voyait  déjà  percer 
franchement  les  oi)ii)ions  aristo- 
Mques  qu*il  développa  plus  tard. 

)i<iérant  comme  indfinérente  la  dou- 
i^'  représentation  du  tiers  état,  il  com- 
ittit  !p  vote  par  têtes,  prétendit  que  la 
libération  des  ordres  en  commun  ne 
'■▼ailélre  qu'une  exception ,  ne  signala 
>  resisotînient  populaire  que  le  des* 
îî!?me  ministériel,  et  parla  de  mettre 
'^î  d'at feinte  tes  Justes  prérogatives 

kn<M  sse  et  du  derge.  Cette  solli- 
^pour  le  privilège  le  ût  nommer 
SQx  états  généraux  par  la  no- 
de  la  capitale. 
Ut^  les  premières  séances,  il  justifia 
Hipletement  les  soupirons  de  ceux  qui 
■raient  vu  daf)s  sa  conduite  que  le 
sultatde  sa  haine  pour  les  ministres; 
lorsque  la  minorité  passa  an  tiers  état 
f  miDit  de  se  constituer  en  assemblée 
lionale ,  il  s'écria  :  •»  Nous  sonmies 
jtf  le  champ  de  bataille ,  les  lâches 
i^sertent;  mais  serrons  nos  rangs  et 
Ms  sommes  encore  assez  forts.  » 

oobicsse  en  corps  ayant  été  néan- 


moins  forcée  de  se  réunir  aux  repré- 
sentants de  la  nation,  Duval  sembla 
vouloir  protester  d*abord  contre  toutes 
les  opérations  de  la  Constituante  par  un 
silence  obstiné.  Mais  le  20  février  1700, 
il  prit  la  parole  pour  représenter  l'in- 
surrection populaire  comme  une  simple 
émeute  ou  un  attroupement  de  bandits. 
Combattant  ensuite  l'opinion  de  Mira- 
beau lui-m^me  sur  la  loi  martiale,  il 
déclara  cette  mesure  insuffisante  pour 
arrêter  les  désordres  qui  se  propageaient 
dans  le  royaume.  «  U  faut  imposer  aux 
«  brigands  par  une  grande  terreur,  dit- 
«il;  quel  moyen  prendrons-nous?  ITn 
tseul,  et  c'est  le  seul  raisonnable;  il 
«  faut  investir  le  roi  de  la  plénitude  du 
«(pouvoir  réprimant.  ■ 

L*aneien  adversaire  du  despotisme 
ministériel  ne  s'en  tint  pas  la.  Le  29 
septembre  suivant,  il  osa  proposer  à 
l'Assemblée  de  r«nverser  tous  ses  tra- 
vaux, de  faire  une  contre-révolution 
complète.  Voici  le  projet  de  décret  qu'il 
lui  présenta  :  «  L'Assemblée  nationale, 
n  toujours  animée  du  zèle  du  bien  pu- 
«blic,  avertie  par  l'expérience  qu'elle 
«  n'obtiendra  pas  la  paix  tant  qu'une 
«  défiance  bien  ou  mal  fondée  éloignera 
«  une  partie  des  citoyens  de  leur  patrie, 
«  a  décrété  et  décrète  :  «  1°  La  caisse 
«  d'escompte  reprendra  ses  opérations 
«originaires;  les  quatre  cents  millions 
«  d'assignats  décrétés  seront  rendus  à 
«  leur  valeur  primitive;  9*  le  clergé  sera 
«  rétabli  dans  la  possession  de  tous  les 
«  bieîis  dont  il  jouissait;  3"  les  parle- 
«  ments  seront  rétablis  cours  souve* 
«raines,  et  la  justice  reprendra  son 
«  ancien  cours  ;  4°  tous  les  citoyens  se- 
«  ront  rétablis  dans  leurs  propriétés, 
«  les  nobles  dans  leurs  titres  et  dans 
«  leurs  droits;  ô°  le  décret  qui  prescrit 
«  Taliénation  des  domaines  de  la  cou- 
«  ronne sera  regardé  comme  non  avenu; 
«  6"  la  juridiction  prévotale  sera  réta- 
«  blie;  7°  la  maréchaussée  sera  aue^men- 
«  tee  d'un  tiers;  8**  les  princes  du  sang 
«  seront  priés  de  rentrer  dans  le  rojrau- 
«  me  ;  9**  le  comité  des  recherches  de 
«  l'Assemblée  nationale  et  tous  ceux  qui 
«  pourrai»  nt  être  établis  dans  le  royaume 
«seront  abolis;  10°  l'Assemblée  natio« 
«nale  désirant  que  le  aouvenir  des 
«  troubles  qui  ont  désolé  le  royaume 
.  «  depuis  un  an  soit  effacé,  suppliera  le 
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«  roi  d'accorder  une  amnistie  généi'ale  ; 
«  11*  le  présent  décret  sera  porté  au  roi 
«  par  TAssemMée  nationale  en  corps; 

«  13*  le  roi  sera  supplié  d'y  donner  une 
«  prompte  sanction ,  en  lui  assurant 
*  «  qu'il  n'est  point  de  vrai  Français  qui 
«  ne  soit  disposé  à  tous  les  sacrifices 
«  pMir  le  iftmtr  ma  tniea  maxîmei; 
«  iV  TAssemMée,  m  iortant  de  «ta  le 
«  roi ,  ira  porter  ses  respects  à  la  reine.  » 
A  ces  mots,  des  éclats  de  rire  interrom- 
pent Torateur,  gui  continue  sa  lecture, 
•prè»  f'Itie  éfinéf  •  Oe  aue  je  propose 
«est  bon,  Téténement  décidera.  14*  U 
a  sera  chanté  dans  toutes  les  églises  et 
«  paroisses  un  Te  Deum  en  actions  de 
«  grâces  de  la  réunion  des  esprits;  le  roi 
m  sera  supplié  de  se  trouver  aree  eon 
«  aagoste  famille  à  celui  qui  sera  chdnté 
u  dans  la  cathédrale  de  Paris;  TAssem- 
«  blée  y  assistera  en  corps,  et  espère  y 
«  voir  tous  les  princes  et  tous  les  Fran- 
«  çais  absents,  v  Cette  absurde  motion 
eicita  un  long  mouvement  d'hilarité; 
Pluaîeuni  députée  en  demandèrent  le 
renvoi  au  comité  de  santr ,  d'antres  à 
celui  dîaliénation.  Charles  Laineth  pro- 
posa d'enfermer  Duval  a  Charenton 
pour  quinze  jours,  et  eon  frère  Aléxen* 
are  proposa  Tordre  du  Jour,  aiusi  mo- 
tivé :  «  L'Assemblée  nationale  ayant , 
«  pour  prouver  la  liberté  la  plus  entière 
«  des  opinions,  entendu  iusqu'a  ia  fin  la 
«  ieoture  du  projet  de  M.  Dut  al ,  ét  le 
«  fe^rdebt  comme  Teffet  d'une  imagi- 
•  nation  en  déUre,  a  peKé  à  l'ordie  au 
m  jour.  » 

Malhieu  de  Montmorency,  qui ,  vinçt 
ans  plus  tardi  se  fit,  comme  d'Espfe^ 
rnenil,  le  ebam|>îon  de  la  contre-révolu- 
tion, déclara  que  te  délire  et  la  folie 
pour  aient  seuls  excuser  un  projet  qui 
mériterait  y  dit  il,  toute  la  séveritr  de 
V Assemblée.  Quant  au  malencontreux 
orateur,  soutenu  par  Cazalès  et  Maury, 
qui  insistèrent  vivement  pour  qU'i!  lui 
fdt  permis  de  répondre  a  ses  accusa- 
teurs, il  voulut  monter  à  la  tribune; 
mais  les  murmures,  les  rires  et  les 
huées  ren  firent  descendra.  En  1791 ,  fl 
s'opposa  de  toutes  ses  forces  aux  décrets 
pnr  rf'*vf]upls  on  essnvn  de  limiter  l'aiita- 
ritc  royale  ;  il  prolesta  ensuite  avpr  le 
côté  droit  contre  toutes  les  opérations 
de  l'Assolée.  Une  conduite  si  Impru- 
dente detilt  le  peidre.  AUnilli  en  juil- 


let iras,  sur  la  terrasse  dès Fcnta 

Kr  un  groupe  dliommél  SMiéi,  il  { 
nduil  in  PuMa-^RAya) ,  oft  oa  rseerf 

de  mauvais  traitements.  On  parvint^ 
pendant  à  l'artacher  presque  mourai 
aux  assassins.  Mais  au  mois  de  sd 
tembre  1793,  il  fut  de  nouveâo  irr^ 
traduit  oetcs  loie  au  tfibiniir  M 
tionnaire,  il  filt  dondatitbé  i  Éo^ 
avril  1794,  et  mourut  nv^r  m\h^.  ^ 

EsPBtT.  —  Ce  que  I  on  entend  coj 
munément  en  français  par  tmiii 
cette  Ibonlté  f MéHeNuMè  màlà  m 
pose  de  pénétration ,  de  AmstSûÉXÀ 
singulanfé,  ttlMa|^fidn IS 
ment.  '  ' 

Nous  ne  pouvons  pas  défloirffl^ 
ce  1^0*00  entend  iiar  espr\t,  fslIMj 
sans  ^ute  était  plut  capablè  ipl 
sonne  de  faire  cette  définition,  n 
contente  d'un  à  peu  près.  «  L'esprit.! 
«  il,  est  une  raison  ingéaiéuse.»Aiild 
il  dit  :  «Ce  que  nous  éntèllHlèn^J 
«  esprit,  bel  éepHt,  trait d*ei^f 4 
«  signifie  des  pensées  inçénietises. 

En  un  autre  endroit ,  Voltaire  a  àod 
des  échantillons  de  ce  qu'poMM 
esprit.  11  cite  différents  «xemlINIi 

resprit  Mmsiste  tatotSt  l  ^iw  |M 
deux  Oijets  un  rapport  àui  n^avait  i 
encore  été  aperçu  ;  tantôt  h  etpriti 
une  opposition  nouvelle  et  piQu*! 
entre  deux  idées  ;  tantôt  à  |)rNUut| 
terme  dans  un  sens  ingénieuisuMiy 
tourné  de  son  acception  ofifiiiM 
tantôt  à  dissimuler  sa  pen<^j)oof  f 
ser  aux  autres  quelque  chose  à 
ner,  etc.  £nfiu  il  décrit  ainsi  les 
rentes  formes  me  Tesprit  pedi  ' 
mais  11  ne  le  définit  pas. 

Si  Voltaire  paraît  avoir  renilé 
même  devant  la  difficulté  cfttf 
finition  ,  nous  croyons  pouvoir  ^ 
contenter  dè  celle  que  nous  rSsfM^ 
donner^  L'esprit ,  avons-àous  8it, 
(Jette  faculté  de  rintelligennp  dont 
principaux  caractères  sont  la  pfo^i 
tion,  la  délicatesse,  la  singularité, 
certain  degré  d'imagination  etdj 
ment:  on  pourrait  y  ajèuto'iilf 
dosé  de  frivolité. 

Comment  se  fait-il  que  potir  df»-^ 
un  nom  à  cette  manière  d'èire  pjfU 
lière  de  l'intelligence,  on  ait  adoj 
che£  ifèus  lià  mot  nrimimiasot  ' 
plô)^  pour  «gntHeir  le  pindps  ' 
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néme,  l'iime  font  entière?  rnr  tel 
l'abord  le  sens  du  mot  esprit.  Vol- 
I  frit  tel  esUe  appliMtiMi  OU 
Hcmpiofé  pour  signifier  le  tovt>* 
t?  partie  du  tout  un  effet  du  hasnrd 
1  t.int  d'empire  sur  l:i  formntifHi  des 
m.  M.  Viiiemain  dit  quelauc  pari 
.  tm  doote,  e*est  paro«  qivWu  attSH 
nt  beincodp  dimpoHafiMl  l'etprH 
rcf  qu'ils  en  avaient  beaucoup ,  què 
^-  'îi^:]is  firent  à  celte  fnrnlrc  l'hon- 
la  designer  par  uii  teriiH'  niissi 
Bifî<]ae  (*).  Cette  oxpiicatioii .  qui 
ta  Isnm  M  Id  'complldi 
orgueil  national,  est  un  joli  Mt 
)rit.  Miis  M.  Vilicrnain  n'a  snns 
c  [>3s  voulu  donner  une  etyrnnlouie 
m  :  au  fond ,  il  est  sans  doute  d« 
M  de  Toltaire  A  iteot  coroine 
i^it  problème  par  VMkÊmrnnt» 
P'isedu  bnsard. 

j.'rid  on  veut  traduire  f*n  latin  ou 
recuiie  phrase  où  le  mot  esprit  est 
itei  Taccepliou  dout  ii  s'agit  ici, 
^Moeoojp  éè  Mine  A  tfDv? ef  m 
'aient  (^ut  satisfasse.  On  est  obligé 
"^iirir  a  une  périphrase ,  et  eneore 
fiire  qu'on  sorte  entieremerit  il  ern- 
^  par  ce  moyen.  Une  difUcuiié 
s  gnnde^  nuls  aufl  wM*,  flooi 
e  encore,  lorsque  nous  vsouhwi 
"  T  à  esprit  un  équivalent  exact 

langues  modernes.  Ni  Vingegpo 
iàlitm,  ni  Vagudezza  des  Fspa- 
U  ni  le  wUz  des  Alleinauds ,  ni 
mr  te  Anglais*  ne  stfMit  parfai* 

ce  que  nous  cherchons;  Chacun 
^  nîots  ne  répond  qu'en  partie  à 
1  est  pour  nous  Vesprit,  et  ne  le 
tt  pas.  On  peut  en  conclure  iégitl- 
ftir  que  PesprH  est  «I11M0  aisciH 
nent  fran^auM,  que  c*est  à  nous 
prttpnt.  rommr  un  privilège  spé* 
tf-pci-  de  fiiîes«>»'  légère,  déll- 
pjouée  r  piquante  et  un  |ieu 
lie  qui  a  reçu  ce  nom.  Réclameif 
)aii«e  de  qaaUiét  4imses  consma 
*  qa'à  BOUS,  ast^M  ftira'priQfi 

Mie  e$t ,  dà  moSni,  l'id^  renfermée 

-!'•  phrase  ingcriifusf  (pu»  noiis  avons 
p*'-  flans   Prloge  de  Montesquieu  : 

Celle  faculté  heureuse  ,  à  lauuelle  les 
il  em  domié,  ians  dmûe  dant  hut 

fe  Moiii  même  de  Pespril ,  quoiqu'elle 
A  i^à»  la  paitie  k  plus  five  et  lApliiè 


d*un  orgueil  national  ^xmhf  ?  Pas  le 
moins  du  monde.  Quand  nous  présen- 
taMtèl  l'espritvOfniiia  étant  la  propriété 
^  Mire  «Mon,  nous  n'avons  pas  IIih 

trntion  dé  nous  f^lorifler  àux  dépens 
des  autres:  nous  exprimons  un  inîf  ï 
c'est  que  ce  que  nous  nounnons  Vtsprit 
n'existe  que  chez  uous.  Du  reste ,  ce 

«06  lia  ANansfMii,  lat  Anglais,  Ha 

ftaliens,  etc.;  ont  à  la  pla(»,  e-t-i) 
moitis  de  prix  ,  est-il  moins  digne  d'ad- 
iniration  et  d'estime  ?  Nous  n*en  savons 
rien  ,  et  c'est  une  question  que  uous 
■  aBuapnwMB  pas  lei  Q^miatiaa. 
•  L'asprit  n'a  pas  tOuJtliM'flcinri  en 
France.  Ce  n'est  que  vers  le  seizième 
siècle,  à  la  lumière  de  la  civilisation 
renaissante,  qu'il  a  pu  éclore  et  se 
défelopper  dans  notrè  nation.  Dans 
la  moyen  âge  on  trouve  sodtant  di 
la  malice,  ou  dé  la  subtilité,  ou  da 
la  bouffonnerie  :  on  ne  trouve  point 
d'esprit.  L'esprit ,  que  le  seizième  siè- 
cle corrompait  souvent  par  un  nié-' 
langa  iTérulmim  «I  par  te^  reaiaa  ila 
grossièreté  barbare  ,  que  Vhétel  dé 
Rambouillet  raffina  ensuite  outre  me- 
sure par  sa  manie  d'eléganre  et  son 
ridicule  purisme,  l'esprit  jeta  enlin  une 
iumiéra  aiisai  pm  q«a  bHllanta,  août 
le  règne  de  Loais  XiV,  dans  eette  so^ 
ciétedont  la  vivacité  et  la  finesse  étaient 
toujours  acconijincnées  du  plus  aimable 
naturel  et  du  godt  le  plus  juste.  Alors 
l'esprit  se  montra  paré  de  toutes  leS 
gréosB  dana  nMlk  ori^vagaa  tngifllainr. 
11  éclatait  à  toute  heure  dans  ces  eon<' 
versaf  ions  pleines  dVihnndon  etdesaillja 
ofi  se  reunissait  l  eiiti-  de  la  cour,  el 
souvent  il  y  atteignait  un  degré  de  vl« 

rate  «téedéHcaaMaadoa»  les  aofraga» 
toa  plut  qiiflliials  du  tempa  m  pauveni 

BOUS  donner  une  idée.  Il  v  n  un  mot  de 
la  Bruyère  qui  pourra  paraître  peu  juste 
à  beaucoup  de  gens,  mais  qui  nous 
semble  avoir  été  vrai  dans  le  dix-sep*^ 
mma  Biède  :  «  Il  ma  aamblai  dlt*»^ 
dans  le  bhapitre  De  ta  eontfêrsatîon, 
que  l'on  dit  les  choses  encore  pluafhM^ 
meut  au  on  ne  peut  les  écrire.  » 

Le  aix-huitième  siècle  n  été  appelé  le 
S^àd»  fmpm.  Pourquoi  cela?  Est-O* 
ifu'ii  V  avait  plus  d'esprit  dans  le  salon 
de  madame  du  Deff.inl  que  dans  celui  de 
madame  de  Sevigué?  Non  sans  doute; 
mais  cette  époque  a  été  ainsi  nouimée 
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parce  que  Tesprit  s'y  popularisa ,  et  qu'il 
ue  fut  plus  seulement  le  privilège  de 
quelqoes  cercles  faméB  par  la  Doblean 
et  par  un  petit  nombre  oe  Uttérateura; 
il  se  répanait  dans  la  nation ,  de  manière 
qu'un  grand  nombre  d'individus  put 
prétendre  aux  plaisirs  qu'il  fait  goûter 
et  aux  honneurs  qu'il  procure.  CS  nom 
donné  au  dix*buitième  siècle  vient  peut- 
être  aussi  de  ce  que  l'esprit  y  fut  cultivé 

f)lus  pour  lui-même,  c  est-ri-dire,  avec 
e  désir  de  briller  et  l'intention  de  pro- 
duire  de  Teffet.  C'était  à  qui  se  ferait 
dans  les  aalons  une  réputation  d*homme 
d'esprit  :  on  faisait  assaut  de  traits  pi- 
quants, de  fines  épigrammes;  on  s'exci- 
tait pour  improviser  des  mots  dignes 
d'être  recueillis  et  répétés  ;  souvent  oa 
en  apportait  de  tout  faite  dans  un  oerde.  • 
Par  la  il  arriva  que  Pesprit,  plus  ré- 
pandu qu'au  dix-septième  siècle,  eut 
moins  de  naturel  et  de  vérité,  et  perdit 
cette  aimable  naïveté  que  les  causeries 
de  madame  de  Sévigné  noua  révèlent. 

Voltaire  disait  en  parlant  de  son 
temps  :  «  L'esprit  court  les  rues.  »  Que 
dirait-il  donc  aujourd'hui?  car  l'esprit 
s'est  popularisé  bien  plus  encore  dans 
notre  époaue ,  et  il  n'est  presque  aucune 
dasse  de  la  société  aujourd'hui  où  l'on 
ne  trouve  des  «^ens  spirituels.  Il  est  vrai 
qu'en  devenant  aussi  commun,  l'esprit 
a  dégénère  un  tant  soit  peu.  Au  milieu 
de  cette  société  où  tout  le  moude  a  sa 
part  de  lumières,  mais  où  par  cela 
même  la  médiocrité  est  plus  commune, 
ce  sont  choses  rares  que  In  véritable 
délicatesse,  le  vrai  bon  ^;oùt,  le  vérita- 
ble art  de  causer,  la  vraie  finesse  de 
Style.  Dana  une  aociété  composée  uni- 
quement en  quelque  sorte  de  parvenus, 
puisque  la  classe  moyenne  vient  tout 
récemment  de  monter  tout  entière  à  la 
surface,  il  y  a  sans  doute  beaucoup 
d'hommes  de  bon  sens,  beaucoup  d'a- 
gréables causeurs;  mais  qu*on  y  trouve, 
hélas!  peu  d'hommes  véritablement  di- 
gnes du  nom  d'hommes  d'esprit!  £nfîn, 
malgré  cette  espèce  de  décadence,  l'es- 
pritnrançafs  n'en  continue  pas  moins  à 
être  goûté,  recherché,  applaudi  par  les 
nations  voisines  :  sa  vogue  européenne 
s'est  même  étendue  par  l'influence  de 
nos  conquêtes  et  de  nos  relations.  Au- 
jourd  liui,  une  moitié  de  l'univers  est 
tributaire  de  notre  imagination  et  de 


notre  gaieté,  comme  elle  l'est  de  nui 
modes  et  de  nos  usages.  Un  seul  faitd 
aera  la  preuve  :  dans  toute  pwlie  m 
monde  où  la  civilisation  a  péuétré 
quand  on  veut  monter  un  théâtre,  qmrîd 
on  a  besoin  de  se  divertir  avpo  dri  m 

Srésentations  dramatiques,  que  lait-oi 
'abord  ?  à  qui  s'adresse^ionr  Oa  m 
le  répertoire  de  M.  Scribe;  et  Us  édH 
de  notre  vaudeville  retentissent  jusga 
sous  le  ciel  de  l'Amérique  et  de  ï\Km 
£sp]iiTS  (beaux).— L'écrit  devid 
du  bel  esprit  quand  il  s'afliehe,  quM 
il  vise  à  l'effet,  quand  ta  vanité  s'en  sd 
comme  d'un  moyen  de  briller  dans  I 
monde,  et  le  raffine  pour  lui  donM 
plus  d'éclat.  L'idée  de  prétentiao  i 
même  d'affectation  est  inséparable  poi 
noua  de  celle  qoe  ce  mot  éreilie.  d 
homme  d'esprit  fait  un  usage  habia 
mais  d  iscret,  de  son  esprit  :  un  Ma» 
abuse  du  sien.  J 
Toutefois,  ces  roots,  tmbeleipm 
n'ont  pas  toiqours  été  tmfkvh  émï 
aens  que  nous  Tenons  de  déiai^J 
dix-septième  siècle,  cette  expresM 
était  presque  toujours  prise  en  hmà 
part  :  on  s'en  servait  pour  caractt-rid 
un  haut  d^pré  de  talent,  on  PapptiH 
aouveot  mmiie  au  génie.  GomaKill 
sitet,  Racine,  furent  souvent appoU 

beaux  esprits.  ] 
Peu  à  peu,  l'acception  de  ce  ra 
changea,  et  au  dix-huitième  siède, 
Harpe  y  attachait  à  la  fois  une  idée 
louange  et  une  idée  de  blânte.  Dans 
monde,  on  appelait  de  ce  no?n  les  h<: 
mes  qui ,  nu  risque  de  tomber  sou» 
dans  Talfectation ,  étalaient  dans 
ouvrages  légers  et  dans  les 
tiens  toute  la  finesse  de  leur 
raigulsaient  encore  par  d'ingéni 
subtiles  elïorts.  Les  beaux  esprits 
très  rediercliés  alors,  quoique  iici 
qUh  signalât  les  travers  de  |elt 
tombaient.  Le  bel  esprit  fut  une 
à  laquelle  les  génies  les  plu? 
payèrent  leur  iribul,  comme  les 
frivoles.  Montesquieu,  avant  (U 
V Esprit  des  lois,  commença  par 
beaucoup  de  bel  esprit  dans  les 
persanes.  Fontenelle  le  porta  dan? 
sciences  et  dans  la  philosophie;  Vol 
fut  parfois  un  bel  esprit  dans  sa 
pondauce  et  dans  sa  couv 
Four  beaucoup  d'autres  nooM 
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d  «prit  était  à  lui  seul  une  profes- 
:  tels  furent  Desmahis,  Ruihières 
le  foule  d'autres.  Dans  le  nombre, 
omptait  beaucoup  d'abbés, 
jjourd'hui,  les  beaux  esprits  ont 
ira.  Dans  notre  société  occupée 
nires  graves ,  d'intérêts  positifs ,  et 
lears  beaucoup  moins  passionnée 
Pamienne  pour  les  plaisirs  délicats 
tlinei  de  rintelligence,  cette  espèce 
Bun»  ne  pouvait  aabsister.  Dans 
■kws  d'aujourd*liai«  un  bei  uffrU 
l  rire;  c'est  une  preuve  qu'on  nîme 
ard'hui  le  naturel ,  et  cela  nous  fait 
Kur.  Mais  l'amour  du  naturel  n'est- 

I  cbes  noua  le  goût  du  sans  façon  ? 
bel  esprit  est  aujourd'hui  imm)s- 
cVst  [)put-étre  qu*on  a  moiua  a'ea- 

qu'autrefois. 

iquiBES,  ancienne  seigneurie  de 
M(8ajourd'hui  du  département  du 
J^Calaia) ,  érigée  en  marqoisat  en 

• 

Qi'iROL  (Jean-Étienne-Dominique) 

II  a  Toulouse  en  1772.  Il  se  trou- 
en  1794,  en  qualité  d'élève,  dans 
lÔDitaiix  militaires  de  Narbonne, 
u  il  eut  le  bonheur  d^arraeher  au 
oal  révolutionnaire,  par  un  élo- 
t  plaidoyer,  un  officier  accusé 
Hr  abandonné  ses  drapeaux.  Ce 
il  oratoire  ne  le  détourna  pas  de 
trrière  médicale.  Reçu  docteur  en 
,  à  la  faculté  de  Paris,  il  visita,  en 
.tous  les  hôpitaux  d'aliénés  de  la 
ce, et  fut  nommé,  en  1811,  méde- 
il  la  Seipétiière.  Car,  dès  son  dé* 
n  s'était  livré  à  la  spécialité ,  dont 
ut,  à  juste  titre,  être  regardé 
ne  le  créateur.  Kn  1799,  il  av.iit 
fondé ,  pour  la  guérison  des  maia- 
aentales,  cet  établissement  devenu 
t  de  toua  aea  8oina«  le  modèle  de 
ce  oui  depuis  a  été  fait  dans  ce 
?.  11  commença,  en  1817,  son 
'de  clinique  des'maladies  rnentales, 
ia,avec  un  zele  louable,  les  abus 
naît  obeenrés  dans  ses  fréquenta 
9ei«  et  détermina  le  gouvernement 
ramer,  pour  opérer  les  améliora- 
qu'il  réclamait,  une  commission 
i  place  était  marquée  d'avance. 
mm  émule  deHorard  rendit  ainsi 
lu  éminents  senricea  è  la  science 
llmnanité.  Pnr  ses  constants  ef- 
iH  parvint  siooo  a  détruire  eniiè- 
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rement,  du  moins  à  adoucir  Pun  des 
plus  fimeatea  fléaux  qui  fiflllgmit  Thu- 

manité. 

Sa  vie  active  l'avait  empêché  long- 
temps d'écrire  un  ouvrage  étendu  et 
complet ,  qui  résumât  laa  vastes  et  pré- 
cieux résultats  de  son  expérience,  les 
découvertes  de  son  esprit  droit,  clair 
et  pénétrant.  Jusqu'en  1838,  on  n'avait 
de  lui  que  des  mémoires  publiés  dans 
des  journaux  acientifiquea ,  et  des  or* 
Ifefef  inaéréa  dans  le  grand  dictionnaire 
des  sciences  médicales.  C'est  alors  qu'il 
fit  paraître  l'important  ouvrage  qui  a 
pour  titre  :  Des  maladies  mentales , 
contidéréeê  sous  le»  rapports  médical^ 
h  tjgié nique  et  médHetHégal^  3  vol. 
Paris,  1838.  Il  est  mort  en  1810  ,  mé- 
decin en  chef  de  riio.<?picede  Charenton. 

EssAYSUBS  D£s  MONNAIES.  ~- Cha- 
que b^tel  dea  monnaies  avait  autrefois  • 
un  essayeur,  e'est-à-dire,  un  officier 
chargé  d'éprouver  le  titre  des  espèces. 
Au  -  dessus  de  ces  ofïîciers  particuliers, 
était  un  essayeur  générnl,  qui  résidait 
à  rhotel  des  monnaies  de  Paris.  C'est 
en  1884  qu'il*  est  fiit,  pour  la  première 
foia,  mention  de  cet  essayeur  général. 
Les  monnaies  des  barons,  comme  relies 
du  roi ,  étaient  soumises  à  ses  investi- 
gations. 

Esa^.  — On  trouve,  à  peu  de  dia- 

tance  de  ce  village  situé  a  98  kil.  de 
Vitré,  dans  le  département  d'Ille-et- 
Vilaine,  l'un  des  monuments  druidiques 
les  plus  curieux  de  la  France.  Il  est 
connu  aoua  le  nom  de  la  Hœhe-aux^ 
Fées.  Sa  forme  est  à  peu  près  celle  d'un 
carré  loni; ,  composé  de  13  [)ierres,  dont 
34 ,  assez  larges  et  de  médiocre  épais- 
seur, sont  fichées  debout  en  terre,  et 
supportent  huit  roches  beaucoup  plus 
grosses.  Unedoiaon  tranaveraaie  ooupe 
rintérieur  de  cette  caverne  artificielle. 

La  direction  du  monument  est  du 
sud-est  au  nord- ouest;  sa  plus  grande 
longueur  de  19  mètres,  et  sa  plus  grande 
largeur  de  4,  de  même  que  sa  hauteur 
-  au-dessus  du  sol.  Le  ehamp  qui  le  ren- 
ferme faisait  autrefois  partie  de  la  forêt 
du  Teil ,  dont  il  est  encore  peti  éloigné, 
et  où  Ton  trouve  un  menhir  d  environ 
deux  mètres  de  haut  sur  moina  d'un 
mètre  de  large. 

La  sittiation  de  la  Roche-at/  r-Frns  ^ 
sur  les  limites  de  quatre  peuples  di£lé« 
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renta ,  let  Redones ,  les  Namnètes ,  les 
Andes  et  les  Arviens ,  a  fait  supposer 
(j^ue  sa  destination  était  a  la  fois  poU- 
tiq«e  0l  fdigieiite. 

Estâ  {André  de  Mimtaleiiibert,  ptai 
connu  sous  le  nom  d*),  un  des  plus 
braves  capitaines  de  son  siècle ,  né  dans 
le  Poitou  en  1483,  tué  sur  la  brèche  de 
Xérouane  en  1558,  s'était  signalé  dans 
les  guerres  de  Louis  XII,  de  Fran- 
çois V  et  de  Henri  11.  François  1**^  di- 
sait, en  parlant  des  plus  braves  de  son 
firniee,  «  INous  sommes  quatre  gen- 
«  til^holnmes  Ue  la  Guyenne  qui  cou- 
•  root  la  bucue  c^tre  tout  âlani  et 
«  venans  de  Ta  France;  mol,  SanaaOt 
«  tfl'ssé  pt  Chastaigneraye.  » 

KbSEYOu  Essai,  f.relum,  Easeium^ 
bourgi  autrefoiji  chef-lieu  d'ui>e  châtel- 
leoiè^  avec  tm  bailliage  et  une  vieoiiité, 
dans  I  aodenoePiormandie,  aujourd'hui 
du  département  de  l'Orne.  Ce  bourg 
occupe  remplacement  de  l'ancienne  cité 
des  £s9uiy  qui  acquit  une  grande  iiA- 
portaooe  après  la  conquête  des  Gaules 
par  Julea  César ,  et  fut  détruite  par  les 
Saxons  peu  de  temps  avant  l'époque  où 
ils  fondèrent  Seez.  Dt^piiis  le  quinzième 
jusqu'au  dix-huitieme  siècle,  Essey  fut 
entoure  de  murailles  et  jouit  de  tous  les 
privilèges  des  villes.  Sou  château  «  bâti 
au  commencement  du  onaièane  tiède, 
et  flanqué  de  bonnes  tours,  servait  de 
résidence  aux  comtes ,  puis  aux  ducs 
d'Alençon.  Les  Anglais  s'emparèrent 
d'Estey  en  1418,  et  n'en  furent  chattéi 
qu'en  1443,  par  Jean  II  d'Alençoa.  Il 
lut  détruit  pendant  la  siierre  de  la  ligue. 

Le  domaine  d'Essey  fut  séparé  du 
dupbé  d'Aleuçon  au  commeucement  du 
dix-eepltèoe  néde,  et  donné  tuceeni* 
vemeot  à  plusieurs  engagistes. 

La  population  aetueile  de  ce  bouiy 
est  de  750  hab. 

E&SLING  (bataille  d').  —  Vis-à-vis 
Ebertdorf ,  à  deux  lieues  au-dessous  de 
Vienne,  le  Danube  eit  divité  en  troii 
bras  séparés  par  deux  tles.  De  la  rive 
droite  a  la  première  île ,  il  y  a  deux  cent 
quarante  toises  :  cette  île  a  à  peu  près 
mille  toises  Ue  tour.  De  cette  Ue  a  la 
grande  Ue  eillt  principel  eoutam, 
Ja  «listaiioe  eit  de  cent  vingt  toises*  La 
grande  île,  appelée  /n-der-Jj)bau j  a 
sept  mille  toises  de  tour,  et  eHe  est  sé- 
fi^m  à9  ^  ^ivA  pp<^  du  ileuve  par 


un  canal  de  soixante  et  dix  toises,  l 
premiers  villages  que  l'on  rencontrée 
suite  sont  Gross-Aspero,  Lssiiog  et  I 
zeradorf.  | 
Le  18  mai  1809,  sept  jours  aprè$ 
seconde  entrée  dans  la  capitale  de  i 
triche,  ISapoléon  avait  ordonne  (j 
deux  ponts  fussent  jetés  de  la  rivetl 
à  la  première  Ile,  et  de  eette  lit  I 
de  Inrder*Lobau;  les  généraux 
et  Pernetti  se  mirent  immédiatm 
l'œuvre,  et  l'opération  fut  termine*  dai 
la  journée  du  19.  Mais,  des  le  18,  lai 
vision  Molitor  avait  été  jetée  par  i 
bateaux  à  tamet  dant  la  grande  fit.. 

Le  30 ,  Temperear  passa  dans  a 
fie ,  et  fit  établir  un  pont  sur  le  den^ 
bras,  entre  Gross-Aspcrn  et  Y^ïm 
Ce  bras  n'ayant  aue  soixante  et  é 
toisés,  le  pont  n'exigea  que  quinte  m 
tans,  et  fut  jeté  en  trois  beuntfÉj 
colonel  d'artillerie  Aubry.  1 
Le  21 ,  l'empereur  ,  accomp.i!:r>''  Ij 
maréchaux  Bertbier,  Ma&seoa  et  Lat 
reeommt  la  pétition  de  la  rive  ^ 
et  établit  son  champ  de  bataille, 
droite  au  vil  laize  d'Esslins:,  et  la  m 
à  celui  de  (iross-Aspern ,  qui  fn 
sur-le-champ  occupés,  Gros&-A* 
par  Masséna ,  Essliug  par  Lannes. 
forent  auasitdt  attaqués  daM  eiip 
tions  par  l'armée  autrichlenoe:ot 
battit  jii??qu'n  11  fin  dp  la  journée. 

Le  leiKlriiiain  22,  a  quatre  heures 
jnatm ,  les  attaaues  furent  renouv  " 
Le  général  de  divitieo  Boudet,  jkk 
village  d'EKKng,  était  chafiédl 
fendre  ce  po«te  important. 

Vovant  que  l'ennemi  occupait 
grand  espace  de  la  droite  à  la  ^au 
on  oon^t  le  projet  de  le  pcRfer  f 
eeotrè.  Laones  se  mit  à  la  téte  de  f 
tnqiic,  avnnt  le  penéml  Oiidirr^t  i 
^Miiche,  la  division  Saint  •  Biiai''^ 
centre,  et  la  division  Boudet  a  lad  roi 
Le  centre  des  ennemis  fut  iiuMiÉ 
obligé  de  se  retirer.  C*ea  état  Ail 
l'armée  autrichienne,  lorsque,  vfr< 
heures  du  matin  ,  un  aide  decaiDp 
annoncer  à  l'empereur  qu'un 
nombre  de  gros  arbres  et  de  né 


lyèyt  tut  let  rivet  t  l<^ri  it^ 
pritê  de  Vienne,  ayant  été  mtf  à  «] 

par  une  crue  subite  du  Danube ,JJ 
naient  de  rompre  les  ponts  qui  cf^'^Jjj 
niquai^t  de  la  rive  droite  a  la 
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|dp fiiU»Hâ  à  111a  de  In-der-Lo: 
toiif  les  parcs  qui  défilaient  se 
iieot  ainsi  retenus  sur  la  rive 
t  iiosi  qu*uue  partie  de  la  grosiie 
ifflil  le  eprps  eiiU^  dii  maré- 
[{•foust.  Ce  contre-temps  décidât 
)tf»iT  à  arrêter  le  mouvement  en 
Il  ordonna  au  maréchal  I.annes 
tler  le  champ  de  bat^lil^  (jui  avait 
MDDU ,  et  de  prendre  position  >  (a 
»  appuyée  à  un  rideau  qui  cou*' 
^Iisséna,  et  la  droite  à  Essling. 
nnee  autrichienne  faisait  son  niou- 
it  lie  retraite  lorsqu'elle  apprit  la 
*e  des  ponts.  Le  mouvement  con- 
i  qvf  taisait  Vzmé»  française  ne 
m  kieptôt  auciip  doute  sur  cet 
Tient.  Tous  ses  canons,  tous  ses 
tges  d'artillerie,  qui  étaient  en 
^,  se  représentèrent  alors  sur  la 
et,  depuif  neuf  beuret  du  matin 
à  aept  heoree  du  soir,  elle  fit  des 
!  inouïs ,  spcondée  par  le  feu  de 
ents  pièces  de  canon ,  pour  culbu- 
rmée  francise  ;  elle  tira  quarante 
tÊnt»  de  eanoD ,  tandis  que  les 
lil,  privée  de  leurs  parcs  de  ré- 
trouvaient  dans  In  nécessité 
oager  leurs  munitions  pour  les 
stauces  imprévues. 
Njr,  rarmée  autrichienne  reprit 
Mons  qu'elle  ereit  quittées  pour 
ne  ;  l'empereitr  MSte  mattie  du 
'  de  bntaille. 

perle  de  Tennemi  fut  immense;  il 
1,000  hommes  tués ,  24  généraux 
itIcNrt  supériews  tués  ou  Ues- 
n  lui  tt  16,000  prisooniers,  et  on 
1 4  drnpeaux.  Les  pertes  de  Tar- 
Piocaise  lurent  évaluées  à  1,100 
t  8,000  blessés  ;  mais  elle  eut  a 
HrPoode  ees  plus  baMtes  géné* 
Linoes,  qui  eut  la  cutae  enpof- 
r  un  boulet  de  eânon,  et  meomt 
'iirç  après. 

UNO  (  prince  d').  Voy.  M  assena. 
eiKE,  Exona,  jÉJCona^  bourg 
lelea  Hurepoii,  aqèurd'hni  du 

ornent  de  Seine-et-Oise,i?ec  une 
lion  de  2,717  h.ih  II  en  est  fait 
todans  la  vie  de  saint  (jermain, 
Jde  Paris,  par  Fortuoat,  contenir 
^  de  Grégoire  d«  Tours;  «fêlait 
m  domaine  du  roi ,  et  Ton  y  ba^ 
tonale,  avec  cette  légende  :  Exona 
'•fma^fiêd,  lia  titre,  daté  de  la 


quinzième  année  du  rèjgne  de  Pépin , 
conGrme  la  donation  que  Clotaire  III 
en  avait  faite  à  Tabbaye  de  Saint-Denis. 
£ssoBiLL£MEi<iT.  Ce  genre  de  sup- 

I'ïlice,  qui  oonîlistait  à  couper  les  oreil- 
ès  au  patient ,  était  surtout  en  usage 
contre  les  serfs.  Plusieurs  coutumes  y 
condamnaient  les  larrons  (*)  ;  telles 
«étaient  celle  d'Anjou  (art.  148}  ;  celle  du 
Loudunois  (chap.  39 ,  art.  12) ,  etc.  La 
coutume  de  la  Marcife  (art.  tin)  ordon- 
nait d'essoriller  ceux  qui,  bannis  à  per- 
pétuité, osaient  enfreindre  leur  ban  et 
Reparaître  dans  le  pays.  Jean  de  Doyat 
(voyez ce  mot),  ancien  favori  de  Louis 
XI,  fut  essorillé  et  fustigé  en  1484.  ' 

L'essorillement  est  encore  mentionné 
'dans  (feux  ordonnances,  Purie  dii  mois 
de  mars  1498,  l'autredu  mois  de  juillet 
lâ34.  Enfin  une  législation  cruelle  laissa 
subsister  cette  peme  dans  nos  oolouies 
jusqu'au  dFx-huitième  siècle.  Elle  était 
ordonnée  eontre  les  esclaves  fugitifs  par 
les  edits  du  mois  de  mars  1686  (art.  38) 
t\  de  mars  1724  (art.  32). 

«  A  Paris,  au  eàrrefour  Guillori  (au- 
jourd'hui GuiUeri),  estoit,  dit  Raoi|l 
de  Presles ,  le  pilori  où  l'on  coupoit  les 

{)reilles,  et  pour  ce,  à  proprement  par- 
er, il  est  appelé  Guif?noreille  (**).  » 

Essui  ou  Saii  ,  Gaulois  habitant^  de 
Vaneien  diocèse  de  Séez.  Ils  appartè- 
naient  à  la  confédération  des  peuples 
armoricains. 

ESTAGE  ou  LIGE  E&TAGE.  CeS  motS, 

assez  usités  au  moyen  âge ,  servaient  à 
désigner  l'obligation  où  étaient  les  vas^ 
saux  de  résider  un  œrtiiin  temps  dans 
le  chilteau  du  seigneur  pous  ea  former 

la  garnison. 

Estai NG,  maison  ooble  et  ancienpe 
du  Rouergue.  dout  le  nom  latin,  ^ 
Stagna ,  mentionné  dans  des  actes  du 
dixième  siècle,  est  traduit  chez  Qu^i- 
qiies  chroniqueurs  par  celui  de 

Un  chevalier  de  cette  maison ,  Dieià- 
êomté  «f'EsTAiNo,  eontrilMiatdiVoii,  à 
sauver  la  vie  à  Philippe-Aifi|ttste  à  Bou- 

vines ,  et  en  fut  récompensé  par  la  per- 
mission de  placer  dans  son  épu  ies  ar- 

(*)  Voj.  Rural  «luMnus»  t.  U»  p. 
Ce  cmibsr  m  nommé  de  la  KuHk 
OreiÛe  dam  im  evtrian  êm  ÊÊiÊMÊÊÊÊff 
éoQloi  1184* 
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mes  de  Fnnoe,  avec  an  chef  d*or  pour 

brisure. 

François  rfEsTA  i  ng,  savant  et  chari- 
table prélat  du  {juiii/jème  siècle,  évéque 
de  Rhodez,  lit  construire  à  ses  frais  la 
tour  de  sa  cathédrale.  Joachim,  ëvèque 
de  Clermont ,  mort  en  1650,  eut  nour 
successeur  dans  son  diocèse  son  rrère 
Louis ,  qui  fut  aumônier  d'Anne  d'Au- 
triche. Joachim ,  comte  d'EsTAlMG, 
morten  1688,  avait  employé  ses  loisirs  à 
composer  une  histoire  généalogique  de 
sa  famille,  et  c'est  à  lui  que  lîoilrrm  n 
fait  allusion  dans  ces  vers  de  la  satire 
sur  la  noblesse  : 

im  veux  que  la  valeur  d«  acs  aïeux  antiquM 

Ail  fiMral  d«  matièr*  mm*  plus  vî«î11m  clin»iii|Da» 

Et  qui*  l'itn  des  r.a|>rt ,  pour  bonorrr  son  tiooit 
Ait  de  trois  Scan  de  lia  doté  «on  écuMon  ; 
Qm  Mit  Ci  vais  «iM*  itmm  imM»  f  Mmf  cte. 


{^arle$-Heetor,  comte  d^sTAiNG, 
naquit  en  1739  au  château  de  Ruvdi 

en  Auvergne  et  cMi!)rnssa  de  bonne 
heure  l'elat  niiiitnire.  Promu  rapide- 
ment au  grade  de  brigadier  des  armées 
du  roi,  il  alla  aux  grandes  Indes  avec  le 
comte  de  Grasse  ,  et  deux  fois  dans  le 
cours  dn  cette  expédition  il  tomba  dans 
les  mains  des  Anglais  :  la  première  au 
siège  de  Madras,  en  1759;  on  le  relâ- 
cha sur  parole,  en  lui  faisant  proo^ettre 
de  retourner  aussitôt  en  France.  C'était 
une  espèce  d'hommage  rendu  à  sa  bril- 
lantevaleur.  Lorsqu'il  fut  pris  la  seconde 
fois,  il  commandait  un  corps  de  parti- 
sans français ,  qui  avaient  fait  beaucoup 
de  mal  aux  établissements  anglais.  Les 
vainqueurs  le  traitèrent  rvvpc  moins  d'in- 
dulgence :  transfère  en  Angleterre,  il  fut 
détenu  sévèrement  à  Portsmouth.  Ce- 

r^dant,  à  la  paix  de  1763,  il  fut  rendu 
la  liberté;  mais  il  avait  voué  aux  An- 
glais une  haine  dont  il  chercha  depuis 
toutes  les  occnsions  de  leur  donner  des 
preuves.  Afin  de  pouvoir  mieux  la  satis- 
faire ,  il  quitta  le  service  de  terre  pour 
celui  de  mer.  Il  venait  d'être  élevé  au 
rang  de  vice-amiral ,  lorsque  commença 
la  guerre  de  l'indépendance  américaine. 
II  alla  commniider,  en  1778  ,  In  flotte 
auxiliaire.  Il  s'était  flatté  de  surprendre 
Tamiral  Howe  dans  les  parages  de  la 
Delaware;  mais  les  temps  contraires 
l'avaient  retardé.  Lorsqu'il  rejoignit 
Howe  devant  Rhode-Island ,  l'escadre 
de  l'amiral  Byron  s'était  jointe  u  celle 


ESTÂIMÛ 


de  cet  officier.  Après  un  combat opisil 
tre ,  où  une  tempête  terrible  vir.t  ei 

aide  aux  ennemis,  et  où  le  vaisseau  ini 
ral  français ,  complètement  demàle  « 
prive  de  sou  gouvernail ,  manqua  d  étr 
capturé,  les  escadres  se  séparèrait  m 
résultat  décisif.  Le  comte  d'Estaing  ni 
lia  la  sienne  à  Boston  ,  malgré  les  m 
tances  des  Américains,  qui  leprfSSJJW 
de  venir  à  leur  secours  et  de  ksaiéc 
à  conquérir  Rhode-Island.  Peu  après,  i 
ipgna  Sainte-Lucie ,  où  il  trouva  Tml 
ral  anglais  embossé  dans  une  3n<M 
défendu  par  des  batteries  de  terre,  un 
position  ne  permit  pas  a  1  amiriil  frao 
çais  d'attaquer  aérieuaement  dn  Mé 
m  mer  ;  mais  avec  aes  six  milU:  boi 
mes  de  troupes,  il  opéra  un  délwrqd 
ment  sur  un  point  écarté  de  l'île,  I 
vint  chercher  ies  Anglais  du  cûlédel 
terre.  Cette  tentative  n*eot  |M  éi  w 
cès.  D*Kstaing  revint  alors  a  la  Mart 
nique ,  d'où  il  repartit  bientôt  î  la  tl 
de  vingt-cinq  vaisseaux  de  prenii'Tr'nj 
Au  début  de  cette  nouvelle  caaifwoa 
on  8*empara  de  l*ne  Saint-Vioeitt' 
hi  Grenade.  Dans  les  assauts  ' 
cette  dernière  île ,  d'Estaing  défJoyij 


courage  d'un  soldat  intrépide , 
géant  lui-même  a  la  téte  oes  cokwa 
qu'il  commandait.  Cependaat  iMt 
Byron  survint  devaol  tt  Gnmàt  îéi 

wn'jt  et  un  vaisseaux  et  un  convfis 
troupes  de  débarquement,  se  disposii 
à  la  reprendre  au  comte  d'Lstaiog.  ( 
lui-ci  l'attaqua  avec  dix-sept  veM^ 
seulement ,  et  le  battit  complétefMi 
La  victoire  aurait  été  pbis  aisée,  s'ile 
été  secondé  par  le  comte  de  Grasse,  <] 
resta  simple  spectateur  du  ooinbat, 
prétendit  ensuite  que  son  inertie  o'an 
eu  d'autre  cause  que  le  manque  de  «e 
Les  projets  que  le  comte  d^Estaing  .!^ 
sur  les  côtes  de  l'Amérique  méridioa 
l'empêchèrent  de  poursuivre  l  enBai 
et  de  tirer  de  plus  grands  avanL^ 
sa  victoire.  Rappelé  en  1700  y  ileiti 
core  deux  commandements  ,  Tuai 
1781 ,  lorsqu'il  ramena  la  flotte 
çaise  de  Cadix  à  Brest  ;  l'autre,  en  M 
ôù  il  devait  diriger  les  flottes ooiul^^ 
de  France  el  d*Espagne. 

La  conduite  politique  du  eomte 
taing  lors  de  la  révolution  a  été  rd 
de  ju|3ements  très-divers.  On  l'a 
de  s'être  fait  patnute  par  calcul,  à 
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de  Lorraine,  les  évéques  deToiil,  la  co- 
pièrent à  l'envi.  On  cite  même  un  com- 
promis par  lequel  Thomas  de  Bourle- 
mont,  évéauede  Toul,  permit  à  son 
moonajrer  ae  copier  tant  qa*il  voudrait 
hs  deniers  esterlings  du  roi  d*Angle- 
terre,  mais  à  condition  que  les  béné- 
lices  seraient  partagés  par  moitié  entre 


ps^er  d'étro  courtisan  par  habitude.  Ce 
ni  ressort  le  mieux  de  se^j  actes,  c'est 
u'ii  eut  soin  d'attirer  le  moins  possi- 
ie  fatteotion  sur  lui.  Élu  à  rassemblée 
es  notables  en  1787,  il  commandait, 
''ptn's  le  mois  d'août  1789,  la  i^arde  na- 
i  naie  de  Versailles,  lorsque  les  événe- 
ments des  5  et  6  octobre  éclatèreut.  Il 

refta  étraoger,  et  vint  demeurer  à  eux.  Le  typedei*eslerllng  représentait, 
»aris,  où  il  servit  dans  la  garde  natio*   au  droit,  une  téte  de  face  couronnée,  et 

lale  comme  simple  grenadier.  Il  ne  prit  en  ic^piide  le  nom  du  roi  edvvabdvs 
as  plus  de  part  aux  journées  des  20  ou  hb.nricvs  aex  a?iglik  dns  (domi- 
uin  et  10  août.  Cependant,  malgré  cette  nus)  YBEH(niae) ,  rt  au  revers  une  croix 
•rudence,  il  fut  atteint  parla  loi  des  coupant  la  uiéce  en  quatre  parties ,  can- 
Qspefts,  détenu  à  la  prison  de  Sainte-  tonnée  de  douze  beiiants,  trois  à  chaque 
>ëla^ie ,  et ,  peu  de  temps  après ,  le  tri-  canton,  et  en  léçende,  le  nomde  la  ville 
unai  révolutionnaire  le  oondanua  à  où  la  pièce  avait  été  monnayée  :  lon- 
f)ort  28  avril  1794).  non  civiTAS ,  doroveri^ia  giyitas 

Estai  fi  ES ,  petite  ville  de  la  Flandre    (Londres,  Cantorbéry ,  etc.)* 


haritûne ,  aujourd'hui  dudép.  du  Nord. 

91e  était  si  considéfahie  vers  la  fin 

12  onzième  siècle,  qu'elle  fut  divisée  en 
eux  paroisses  ,  dont  la  Lys  formait  la 
ene  de  démarcation.  Réduite  en  cen 


EsTàvB  (Jean) ,  troubadour  proven- 
çal, était  attsebé  à  Guillaume ,  seigneur 
de  Lodève,  qui  commandait  en  1285  la 
flotte  française  envoyée  par  Philippe  le 
liardi  contre  TEspagne ,  et  fut  fait  pri- 


Ses  par  les  Flamands,  en  1347,  Estai-  sonnier.  On  a  de  lui  quelques  poésies 
I  essuya  le  même  malheur  en  1474  et   remarquables  par  la  naïveté  et  la  grâee 

n  1Ô77.  Elle  fut  prise  par  les  Espagnols    du  style. 

Dt(>48,  et  reprise  par  .M.  de  Villequier  Kstevenants  ,  nom  d'une  monnaie 
prh  la  bataille  de  Lei:s.  C'est  aujour-  (jui  avait,  au  moyen  âge,  un  cours  as- 
liui  une  ville  ouverte;  on  y  compte  sez  étendu,  et  dont  il  est  fait  mention 
,000  habitants.  dans  un  grand  nombre  de  chartf s.  On 

Le  pont  d*Estaires  est  le  Miiiariaeum  s'est  donné  beaucoup  de  mal  pour  trou* 
'  I  Itinéraire  d'Antonin.  ver  ce  que  c'était  que  cette  monnaie, 

Lntampes.  Voyez  I'^tampes.  dont  la  valeur  était  d'ailleurs  la  même 

,£&T4AAC  OU  ÂsïAAAc(r),  pouus  quc  ccUe  de  ia  monnaie  tournois.  Les 
wmeeusUf  ancien  canton  de  uas-  uns  ont  pensé  qu*eile  prenait  son  nom 
i^e ,  dont  le  chef-lieu  était  Mirande  de  saint  Étienne  de  Dijon ,  les  autres 
cp.  du  Gers).  qu'elle  le  devait  aux  romtes  ilu  nom 

EsTF..\ois,  ancien  canton  de  Cham-  a  Étienne  qui  orjt  posstdf  ia  Franche- 
gne,  dont  le  chef-lieu  était  Dam-  Comté.  Mous  pensons  que  les  mots 
tTre-eii-Estenoi» ,  autrement  Dam'  monnaie  Eêteoenomt,  moneta  Stepha- 
mrt^-Chdteau  (département  de  la  nentium,  que  Ton  rencontre  si  souvent 
irne). 

EsTBBEL  (T)  ou  le  Stehrl  ,  pagus 
fUeron/my  ancien  canton  de  Pro- 
|De ,  dont  le  chti-lieu  elail  EaitrtL 
I  dtt  Var). 

PTBau^G  ,  monnaie  d'origine  an> 

IV  .  mais  dont  il  est  souvent  ques- 
I  chez  les  clironi()ueurs  du  moyen 
.  C'était  une  mère  monnaie ,  c'êst- 

F,  une  monnaie  sur  laquelle  se  ré- 
t  les  autres  espèces  européennes; 
fut-elle  souvent  contrefaite.  Les 
Éies  de  Liège,  les  comtes  de  Loos, 
Luxembourg,  de  Porcien  ,  les  ducs 


dans  les  chartes  et  dans  les  anciens  ti- 
tres, ne  désignent  pas  autre  chose  que 
la  monnaie  de  l'archevêque  de  Besan- 
^n,  liionnaie  sur  laquelle  nous  donne» 
ronsd*ailleurs  plus  de  détails  à  Tarticle 
FbânchB'Coiitk  (monnaie  de.) 

EsTiAUX  OU  ÉTIAU ,  ancienne  sei- 
gneurie «le  l'Anjou,  érigée  en  marqui- 
sat en  1702.  C'est  aujourd'hui  une  com- 
mune du  dép.  de  Mame*et-Loire. 

EsTiBHNB  (famille  des).  Le  chef  de 
cette  illustre  maison,  qui,  pendant  tout 
le  seizième  siècle,  a  rétzné  avec  é(^Int 
par  In  science  et  par  rinduslrie  ,  c)>t 
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Henri  r\  né  à  Paris  vers  1470  (*). 

Lut-mémc  était  issu  d'une  maison  très- 
ancienne,  orii^inaire  de  Provence  ;  niais, 
admirateur  de  l'art  typograpinque,  re- 
oemment  fii?eiité ,  il  ne  traignit  pas , 
pour  Texereer,  de  dérojçer  à  la  nobles 
de  sa  rare,  et,  vers  1503,  bravant  IVx- 
héredation  paternelle,  il  fonda  son  éta- 
blissement a  Paris,  rue  du  Clos-Bru- 
neau,  à  cdté  des  écoles  de  droit  II  avait 
adopté  pour  sa  marque  les  anciennes 
armoiries  de  l'université  itméeu  ckaraé 
de  fleurs  de  lys  ,  avec  une  main  is- 
saut  d'un  .nuage  et  Imant  ttn  livre 
fermé.  Sa  devise  :  Plus  olei  quam  vint, 
exprime  bien  cette  activité  vigilante  qui 
devint,  chex  les Estienne,  une  vertu  hé- 
réditaire. T.e  premier  des  128  ouvrages 
cat.tlomiés  eomme  étant  sortis  de  ses 
presses,  fut  \\4bréné  de  i  arithmétique 
de  Boëœ,  imprime  en  lôOS.  Onrecntf- 
che,  parmi  ses  publications,  le  Pêalk- 
rium  quinluplex  de  Jacques  Fabri  ou 
Lefebvre  d'ittaples,  1509  et  1513  ;  Vlti- 
nerorr /«m  d'An t oui n,  1512;  Guillaume 
Marat,  de  trit/us  Jugiendis ,  etc.  Hen- 
ri V  mourut  vers  1620,  à  Paris,  lais- 
sant un<'  veuve  et  trois  flis,  FraBçois, 
Roljert  et  Charles 

Franrni.s  /^"^  EsTlEMSE  continua  la 

Srofessiuu  paternelle  en  société  avec 
Imofi  de  Golines,  graveur  en  caractères 
et  imprimeur ,  qui  avait  été  associé  à 
Henri  et  qui  épousa  sa  veuve.  François 
mourut  en  1558  ,  sans  avoir  été  jarnais 
marié.  Sa  marque  |).irticuliere  (  st  un 
vase  d'or  posé  sur  un  livre,  et  surmonte 
d*tin  cep  de  vigne  chargé  de  fruits. 
JJAndna  de  Térence ,  1547 ,  est  le 
dernier  ouvrage  atiqoel  on  trouve  son 
nom. 

Robert  /••",  second  fils  de  Henri ,  na- 
auHàParisen  1503.  Dès  Tâgede  ITans, 
paiement  instruit  dans  les  langues  la- 
tine, grecque  et  hébraïque,  il  secondait 

activement  son  beaii-j)ère.  Il  publia, 
deux  ans  après,  une  édition  latine,  en 
petit  format,  du  ISouveau  Testament. 
Les  attaques  des  théolofçiens  de  la  Sor- 
bonne, mécontents  devoir  se  multiplier 
les  exemplaires  du  livre  où  les  parti- 
sans des  nouvelles  doctrines  puisaient 

(*)  Nous  avoni  jtrofiîr,  pour  la  rédaction 
de  cel  article ,  d  une  cxcclleiile  ?iolice  pu- 
bliée pir  M.  FirmiD  Didot  sur  Robert  et 
iiir  UÛitî  EMîcBns. 


leurs  arguments,  n'effrayèrent  pas 

jeime  tvpoL'raphe.  Bientôt  il  conçut 
projet  d'iiiii'  «niition  conipl''le  do  ii  ï 
ble;  mais  des  atiaires  d  uiUrèt  et  dt 

mille  lui  en  firent  différer  Peiéaitii 

Ce  fut  en  effet  vers  cette  époque  q 
épousa  la  fille  du  savant  iinpriuîel 
Josse  Badins,  ('ctte  femme,  douée ell 
même  d'un  rare  mérite,  enseignais 
tin  à  ses  entants ,  à  ses  domestiques, 
sorte  que  la  langue  de  Térenoe  et  de 
eéron  devint  le  langage  commun  d 
cette  maison  OÙ  se  réunissait  l'eHU  il 
savants.  ' 

Peu  après  son  mariage,  vers  MA 
Robert  rompit  son  association  avec  C 
Unes,  et  fonda  une  imprimene ,  I 
Saint-Jean  de  Beauvais  .  (}  rerueij^ 
de  roiivier.  Depuis  lors,  il  nesep^j 
point  d'année  qjj'il  ne  donnât  quel 
édition  de  classiques  originale,  oa 
moins  sopérieure,  soit  par  la  pureté 
textes,  soit  par  l'importance  des 
mentaires,  à  celles  qui  avaient  pn 
La  correction  tvpoj;raphique  était 
lui  l'objet  d'un  soin  si  minutieux,  d 
afficbatt,  dit-on,  ses  épreuves  aveei 
fnesse  d'une  prime  à  ceux  qui  v  dén 
vrirnicnt  des  fautes.  Quelquefois  .  d 
la  rue  étroite,  obscure  et  ujontinte 
se  trouvaient  ses  ateliers,  on  voyait 
nir  on  cavalier  de  noble  figure,  ba 
une  belle  et  élégante  dame,  avec 
suite  brillante.  Ces  cavalcades  s'a 
taient  à  l'enseigne  de  l'Olivier.  Le 
valier  c'était  François  1*';  la  d:«i 
Marguerite  d'Angoûléme  sa  sœur.J 

En  1583 ,  le  grand  artiste  Imprij 
n  par  l'avis  et  mdre  délibération  ei 
périence  de  çens-  de  irand  savoir, 
avec  de  nouveaux  caractères  ,  sa  li 
édition  de  la  Bible  en  latin ,  cbel<d'( 
vre  de  correction  et  de  setenoe 
cette  fois,  rachamement  des  tl 
giens  tilt  tel  qne,  sans  la  haute  fa 
dont  il  jouissait  auprès  du  roi,  il  *'iï 
obligé  de  quitter  la  Fran*'t'.  Au 
de  ces  agitations  périlleuses  ou  tst 
semblait  se  complaire,  il  publia,  «al 
de  deux  ans  (Ton  travail  de  n  ' 
jour,  son  Trésor  de  la  langue  H 
1532,  en  1  vol.  in-fol.  Ce  le\rquc, 
vaste  érudition,  et  sans  lequel  peut 
n'existeraient  pas  tes  dictioiraMN 
Gessnerct  deForcellini,  qui  seuls! 
surpassé,  fut  amélioré  dans  hi  i 
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sucressives  de  1986,  et  Surtout  de  1643, 

3  vol.  in-fol. 

En  récompense  de  ses  travaux  et  de 
ses  sacrilices,  le  roi  l'avait  nommé,  en 
IS39,soQ  imprimeur  pour  le  latin  et 
fbébreu.  Ce  titre  ,  et  Taflèetion  du 
prince,  le  protégèrent  encore  en  lo  j.j 
contre  le  ressentiment  des  théologiens, 
lon»qu'il  eut  publié  sa  nouveile  édition 
éth  Bible,  avee  une  double  venioii  la- 
tir^  et  des  notes  de  Valable.  Mais,'  aus- 
sitôt après  la  mort  de  François  T'"',  Ks- 
^irv.v.c  put  s'apercevoir  qn'i'l  ne  devait 
piiLs  compter  sur  la  faveur  royale.  Il 
tn\{  imprimé  l'oraison  funèbre  de  son 
uguste  protecteur,  par  Pierre  du  Châ- 
tel ,  évéque  de  MâcoB.  prélat  j  dl- 
5;*'tque  le  feu  roi,  «  selon  ce  que  juf^e- 
'inent  himiain  peut  conjecturer,  est 
«treâ-bÉureux,  ou  aux  cieulx ,  ou  tout 
•  le  moins  en  ta  Toie  du  sakit.  «  La 
Sorbonne  trouva  cette  conjecture  con- 
duire .î  la  doctrine  de  l'I\glise  sur  le 
pir^itoifp.  Elle  renouvela  ses  persécu- 
l'àiis  contre  l'imprimeur,  et,  cette  fois, 
^les  eurent  un  plein  succès.  Bientôt 
é\t  étendit  sa  censure  à  ta  Bible  de 
lôTj.  et  cette  édition  fut  condamnée, 
ïu  mois  de  novembre  1547,  dans  une 
contmnce  solennelle  tenue  à  Fontai- 
té\m.  iMalgré  l'autorité  de  Henri  II, 
qui  te  soutenait  rootlement ,  Robert  al- 
uil  être  mis  en  jugement;  il  comprit 
jo'il  était  prudent  cie  quitter  Paris  et  la 
France,  et,  en  15ô2  ,  il  se  retira  à  Ge- 
nève avec  sa  famille.  Depuis  longtemps 
ïÉfilié  au  parti  protestant,  indigné  d'ail- 
m$  des  incessantes  persécutions  qu'il 
ïjait  essuyées ,  il  embrassa  alors  la  re- 
ligion réformée.  Ses  presses  continuè- 

K^Dl  à  produire  d'exc^'llcnts  ouvrages, 
siirtoul  des  textes  prulestants  qu'il 

réimprima  avec  un  zèle  focile  à  conce- 
voir. 

Il  ne  tnrda  pas  à  être  reçu  bourgeois 
l^'>nève,  et  mourut,  dans  sa  nouvelle 
«trie,  le  7  septembre  1559.  Par  son 
Wamient,  il  enjoignit  h  ses  enfants  de 
Qivre  lareliffion  réformée,  et  déshérita 
^  bert  n ,  I  un  d'entre  eux  qui  avait 
«usé  d'abjurer  le  catholicisme  et  de 
uitter  la  France.  L'aîné  ,  Henri  lî, 
gîb,  s'il  ne  surpassa  point,  le  mérite 
tie  savoir  de  son  père. 

Kobert  Eslienne ,  auquel ,  suivant  le 
IgeiDentde'de  Thou,  le  monde  chré- 
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tien  et  la  France  doivent  plus  de  recotl» 

naissance  qu'aucune  autre  nation  à  ses 
plus  grands  capitaines ,  a  donné  en  hé- 
breu, en  grec  ou  en  latin,  onze  éditions 
complètes  de  la  Bible ,  et  autant  d« 
P^ouveau  Testament;  éss  ouvrages  « 
pour  in  phipnrt  d'une  importance  capi- 
tale, sont  marqués,  soit  de  son  olivier 
émondé,  avec  la  devise  :  .\f)(i  al/unf  sa- 
pere  (quelquefois  augmentée  dcb  niuts: 
sed  Umé)  ;  soit  de  sa  marque  d'impri- 
meur du  roi  :  une  tance  autour  de 
Quelle  s'entrelacent  tin  servent  et  une 
or  anche  d'olivier,  et  au  oas  ce  vers 
d'Homère  : 

(Au  bon  roi  et  au  vaillant  soldai); 

soit  enfin  du  simple  olivier  qu'il  adopta 
à  Genève ,  avec  la  légende  :  OUva  Âo* 
berHStephanL 

Chartes  EsTOimi,  troisième  fils  de 
Henri  I"',  ne  commença  h  exercer  la 
profession  de  typographe,  où  il  déploya 
aussi  une  activité  et  une  habileté  mer- 
veilleuses ,  qu'en  1551 ,  après  plusieurs 
voyages  en  Allemagne  et  en  Italie. 
Parmi  les  9t  ouvrages  sortis  de  ses 
presses,  et  composés  par  lui ,  nous  ci- 
terons :  son  Prxdhtm  rusticuriiy  1554, 
in-8°,  et  sa  traduction  de  cet  écrit,  inti- 
tulée :  ÀgrieuUure  et  maison  rustique; 
son  Dictionnarium  historico-geogrO' 
plilcn  'poetîcum  ,  Paris,  1553,  in-4«, 
espèce  d'encyclopédie  plusieurs  fois 
réunprimée  après  la  raort  de  l'auteur. 
Chanes  n'avait  de  rivaux ,  comme  sa- 
vant, que  dans  sa  propre  famille  ;  mais 
son  caractère  emporté  et  jaloux  lui 
aliéna  ses  confrères,  ses  neveux  même. 
Quelques-unes  de  ses  publications,  sur- 
tout son  Thésaurus  Ciceronis  ,  1556 , 
In4bl.,  l'obligèrent  à  des  emprunts  oné- 
reux; il  futmisau  Ch.UeIct  pour  dettes, 

en  1561,  et  y  mourut  rri  15G1. 

Henri  II ,  fils  de  Robert  I",  né  à 
Paris  en  1528  ,  fit  de  bonne  heure  voir 
à  son  père  qu'il  deidendralt  le  digne 
héritier  de  ses  travaux.  On  rapporte  que 
les  langues  latine  et  grecque  lui  étaient 
parfaitement  familières,  lorsque,  à  l'âge 
de  15  atis,  il  eut  pour  précepteur  le  cé- 
lèbre Pierre  Danes.  Avide  de  tous  les 
genres  d'instruction ,  il  voyagea  en  Ita- 
lie, exerçant  Vartdu  chasseur  dans  les 
bibliothèques,  et  recevant  auprès  dm  i% 

94. 
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princes,  des  prélats  ,  des  énidits,  un 
aocueil  iusteinent  fa?orable.  Il  visita 
mon  rAogleterre,  les  Pays-Bas  et  Ge- 
nève, et  revint  enfin  à  Paris,  en  1554, 
pour  faire  part  au  monde  savant  de  ses 
dépouilles  opimes. 

Le  premier  ouvrage  quMl  imprima 
après  son  retour,  fut  Vjénaeréon,  con- 
quête inappréciable  faite  dans  une  vieille 
tourd^un  monastère  d'Italie,  et  dont  il 
avait ,  suivant  son  habitude  ,  composé 
au  trot  de  sou  cheval ,  Je  long  de  la 
route,  une  excellente  traduction  en 
vers  latins.  Vers  la  fin  de  la  mcme  an- 
née ,  on  le  retrouve  encore  à  Rome, 
d'où  il  passe  à  Naples  et  à  Venise.  En 
1557,  il  se  remit  à  publier  quelques-uns 
des  ouvrages  qu'il  s'était  procurés  avec 
tant  de  peines  et  de  soins.  Mais  les  sa- 
crifices nécessités  par  yes  voyages 
avaient  épuisé  ses  ressources ,  et  son 
imprimerie  était  ruinée  si  UlricI»  Fug- 
ger,  qui  s'était  empressé  de  lut  commu- 
niquer ses  précieux  manuscrits,  ne  lui 
eût  aussi  généreusement  avancé  les 
sommes  dont  il  avait  besoin. 

Ces  contrariétés,  jointes  à  la  mort  de 
son  père  (  155U ),  lui  inspirèrent,  pen- 
dant quelque  temps  ,  une  mélancolie 
profoortie,  une  langueur  secrète.  Sa 
santé  se  rétablit,  néanmoins,  et  il  reprit 
ses  travaux  avec  une  nouvelle  activité. 
Mais  l'entretien  de  ses  nombreux  ate- 
liers ,  rétablissement  de  ses  frères  et 
soeurs ,  dont  le  testament  paternel  IV 
vait  chargé,  un  procès  assez  long,  des 
avances  de  fonds  considérables,  le  soin 
de  sa  maison,  enfin,  sa  profession  pu- 
blique des  principes  de  la  reforme,  fu- 
irent encore  pour  lui  des  sources  d'in- 
quiétudes et  de  tourments. 

Kn  1566,  il  publia  ses  Poetœ  grseci 
principes  ,  2  vol.  in-fol.;  preuve  admi- 
rable de  sa  science  typographique  ,  et 
une  nouvelle  édition  de  la  Traduction 
kUine  d* Hérodote,  par  Valla ,  précédée 
d*une  apologie  de  l'historien  grec  ;  il 
mît  ensuite  en  français  cette  dernière 
partie  de  son  travail ,  en  y  ajoutant 
toutefois  une  foule  de  traits  satiriques 
contre  les  moines  et.  les  prêtres ,  qui, 
s'ils  eussent  connu  l'auteur  la  tra- 
duction, ne  Ifii  auraient  pas  épa^né  un 
surcroît  de  tribulations. 

En  l 'iiSl ,  il  donna  ses  Ai  lis  medicx 
principes,  *i  vol.  ia-fol.  En  1678  parut 


la  belle  édition  du  Platon,  ex  tuwa  J 
Serrani  hUernMaikmê ,  3  vol.  in-fol 
Mais,  au-dessus  de  tous  eesimpoi 

tants  travaux  typographiques  ou  \itU 
raires ,  il  faut  placer  son  ThesaurM 
linguœ  gritcœ,  5  vol.  in-fol.  publié  q 
1572 ,  suivant  l'expresse  recommandâ 
tionde  Robert  Estienne  mooraat  Cet! 
vaste  entreprise,  qui  place  son  auteu 
au  rang  des  hommes  les  plus  savants  H 
son  sièrîeet  de  tous  les  àges,eeinon« 
ment  glorieux,  national,  élevé  en  niètii 
temps  comme  on  témoignage  d'amcMl 
filial,  acheva  dç  ruiner  la  fortune  et  1 
santé  de  Henri  FIstienne.  La  vente  d 
rouvrai;e  lut  entravée  par  le  prix  ai 

3uel  devait  être  porté  le  fruit  de  12  an 
e  soins  et  de  recherches,  et  pari 
guerre  civile  qui  désolait  la  Fraoo 
Kffrayé,  Henri  fit  un  voyage  en  Mh 
magne  pour  y  chercher  un  deboutli 
pour  son  commerce  aux  foires  de  Fraoi 
fort ,  et  des  ressources  nouvelles  auprj 
de  t  ugger  dont  il  se  disait  rimprissei 
Sa  position  s^améliora  mo mental 
ment,  et  ce  fut  alors  qu'il  put  éditer  s( 
Platon  (1578),  son  dernier  cbei-disi 
vre.  J 
Mais,  à  partir  de  Tannée  1579,  bl 
talité  sembla  s'acharner  à  le  poursuivi^ 
Scapula,  en  donnant  un  nbreîzé  du  Th 
sattrus,  en  paralysa  compietenieot 
vente.  En  vam  Henri  IH  accorda-t-il 
l'auteur  sa  protection  ;  en  vain  le  a 
tifia-t-il  d'un  don  de  trois  mille  Itvn 
pour  sa  précellence  du  langage  frai 
cois\  et  d  une  pension  de  trois  ceol 
livres,  à  laquelle  il  ajoutn  des  orA>i 
nanccs  pour  des  sonanes  a^sez  coosidj 
rables;  le  désordre  des  finaaees  i 
royaume  était  tel ,  que  cet  argent  t 
lui  était  pas  payé  du  tout,  ou  loi  cÉ 
mal  payé. 

Estienne  sentit  bientôt  le  besoin^ 
quitter  la  cour  de  ï^aooe  pour  s'osa 
per  plus  activement  de  sa  famille  d  i 
son  commerce;  il  se  remit  en  rota 
pour  l'Allemagne.  On  le  voit  tour 
tour  à  Francfort,  à  Lyon,  à  Ork.M^ 
à  Genève,  regrettant  partout  sa  patiH 
et  aehevant,  par  ses  ineertitades.  H 
puiser  le  peu  de  ressources  qui  lui  reâ 
taient.  Pour  comble  de  oîrdhfur,  i 
maison ,  avec  tous  ses  livres  et  ses  m 
nuscrits,  fut  détruite  par  un  tremiM 

ment  de  terre.  A  la  nouvelle  de  cedi 
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MSlTf  qui  lui  fut  annoncé  à  ï^yon, 
lieiiri  tomba  malade ,  sa  téle  s'égara , 
et  il  moonii  à  l'hôpital  au  mois  de 
mars  1598  ,  5808  avoir  eu  le  dernier 
t  nheur  de  se  consoler  par  In  vnr  de  «a 
famille,  par  le  souvenir  de  ses  adniira- 
\Àes  travaux,  et  par  Tespéraoce  de  leur 
imnortallté. 

Le  nombre  des  ouvrages  de  Henri 
Rstienne  est  considérable  :  ce  sont, 
outre  ceux  que  nous  avons  dé]h  nom- 
mes, des  traductions  latines  d'auteurs 
&ecâ,  de  ^tils  traités  de  grammaire, 
èi  idossaires ,  de  mordantes  satires 
VBtre  les  courtisans,  contre  les  moines, 
wntre  Catherine  de  Médicis,  rte.  On  en 
tr^!iv?ra  la  liste  dans  Nicrron,  tome  36. 

iienri  Lstienne  eut  deux  Uiles ,  dont 
foDeépouialsaac  Casaubon,  et  un  fils, 
Paul,  qui  fut  imprimeur  à  Genève. 

Robert  //,  né  à  Paris  vers  1530,  était 
fe  second  fils  de  Robert  r%  qui  avait 
ctc  déshérité  pour  son  attachement  à  la 
Kiigioo  catliolique.  Il  parvint  à  se  créer, 
Inris,  des  ressources  honorables  par 
RM)  intelliçenceetson  travail.  Dès  1556, 
il  possédait  une  imprimerie  d'où  sor- 
tirent cent  quarante-huit  ouvrages,  tous 
tiigiies  de  porter  l  olivier  des  Kstienne. 
Bd  1561,  u  eut  le  titre  d'imprimeur  du 
roi.  et  mourut  en  1571,  laissant  deux 
lils:Robert  Illetllenri  ITI.  • 

François  II ,  troisième  fds  de  Ro- 
^\  i",  exerça  rimprimerie  à  Genève, 
Iil563  à  1582.  Aucun  de  ses  enfants 
%  !i'est  £iit  oomiattre. 

Robert  III ,  fils  aîné  de  Robert  II , 

,  en  tS7 1 ,  le  brevet  d'imprimeur  du 
xti,  et  resta  établi  dans  la  rue  Saiiit- 
(eao  de  Beauvais.  Il  mourut  sans  pos- 
irité  en  1690,  laissant  la  réputa- 
iond'un  homme  de  beaucoup  d'esprit. 

Il'iiri  J/l,  son  frère,  fut  trésorier 
*s  bâtiments  du  roi ,  et  imprimeur. 
iK  deux  fils ,  Henri  ir  et  Robert  lf% 
l^firnit  connaître  Tun  comme  poëte, 
^re  comme  avocat  au  parlement. 
l^'iuX,  fils  de  Henri  II,  né  en  1666, 
lort  en  in27,  établit  à  Genève,  en 
line  idiprimerie  d'où  sont  sorties 
ÏQgt-hix  éditions  d'auteurs  classiques , 
■tt  estimées. 

A1M^e ,  son  fils  aîné ,  naquit  à  Ge- 

ïre  en  1504,  revint  à  Paris,  rentra 
ins  ri^lise  catholique,  et  obtint,  en 
^U,  le  titre  d'imprimeur  du  roi  et  du 


clergé;  du  Perron,  son  protecteur,  lui 
fit  en  outre  accorder  une  pension  de 
einq  cents  livres.  Mais  cette  somme 
cessa  de  lui  être  payée  après  la  mort  du 
cardinal.  Maigre  son  activité  et  ses 
magnifiques  travaux,  Antoine  éj^rouva 
des  revers  semblables  à  ceux  qui  acca- 
blèrent son  illustre  aïeul.  Devenu  in- 
firme et  aveugle ,  il  fût ,  à  la  fin ,  réduit 
à  solliciter  une  place  à  l'Hôtel-Dieu,  où 
il  mourut  en  1674,  à  l'âge  de  quatre- 
vingts  ans,  sans  avoir  eu  d'enfants.  Son 
frère  cadet,  Joseph,  était  luort  en 
1639 ,  imprimeur  do  roi  à  la  Rochelle. 

On  estime  qu'il  est  sorti  des  presses 
de  cette  illustre  ch/nnsfir  près  de  douze 
mille  ouvrables,  qui  ont  exercé  une  in- 
fluence prodigieuse  sur  les  progrès  de 
la  littérature,  de  l'érudition  et  des 
setences. 

ESTIENNOT    DE    LA    SeRBB  (  Dom 

Claude),  savant  bénédictin,  naquit  à 
Varenne  en  1649.  Porté  par  un  gotU 
tres-vit  a  l'étude  de  l'histoire,  il  s'essaya 
par  des  recherches  qui  furent  si  goûtées 
de  ses  supérieurs,  qu'on  l'envoya  dans 
plusieurs  provinces  du  royaume  pour 
recueillir  les  pièces  inédites  propres  à 
composer  une  histoire  de  son  ordre. 
De  1673  à  1684 ,  il  rédigea  quarante-cinq 
volumes  in-folio,  presque  tous  écrits  de 
sa  main.  Cès  recueils  contenaient  une 
immense  quantité  de  titres  de  fonda- 
tion, de  chroniques  entières  ou  ex- 
traites, d'ouvrages  non  imprimés,  de 
bulles ,  de  diplômes ,  etc.;  et  un  grand 
nombre  de  ces  pièces  étaient  accompa- 
gnées de  notes  aussi  érudites  que  judi- 
cieuses. Ce  fut  sur  ce  trésor  que  tra- 
vaillèrent ensuite  tous  les  historiens  de 
l'ordre  de  Saint -Benott  Mabillon  y 
trouva  les  ressources  les  plus  précieuses 
pour  sa  Diplomatique  et  ses  Annales; 
Sainte-Marthe  pour  son  Gallia  Chris- 
tiana,  etc.  Dom  Estiennot,  qui  jouit 
de  l'estime  particulière  de  trois  papes , 
Innocent  XI ,  Alexandre  VIII  et  Inno- 
cent XII ,  vécut  longtemps  à  Rome,  et 
y  mourut  en  1699. 

KsTissAC ,  ancienne  seigneurie  du 
Périgord,  aujourd'hui  du  département 
de  la  Doôrdogne,  érigée  en  duché  en 
1737. 

Estoc  ou  Estocade,  de  l'allemand 
Sf()^\  qui  sifinilie  bâton;  nom  dune 
arme  offensive  et  d'cscfime,  fort  usitée 
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au  mo]^en  âge.  C'était  une  épée  longue, 
destinée  à  pointer,  comme  les  nrines 
d*hnst.  Sa  lame  était  longue,  sans  traa- 
cliaiil,  tort  tlroite,  plate,  ronde  ou 
carrée.  Cétaît  Parme  de  la  gendarme- 
rie :  elle  se  portait  à  Tarçon  de  la  selle. 
L'épée  de  Henri  IV,  conservée  au  musée 
d'artillerie  à  Paris,  est  une  estocade. 

Au  dix -septième  siècle,  on  donnait 
aussi  le  nom  d*estoe  à  un  bâton  armé 
par  un  bout  d*une  pointe  aiguë  ou  tran- 
chante ,  et ,  par  l'autre  bout ,  d'un  petit 
boulet  de  tVr  altarhé  avec  une  chaîne. 

EsTouES  ou  ÉTOGES ,  ancienne  vi- 
comte de  Champagne  (  aujourd'hui  du 
département  de  la  Maime) ,  érigée  en 
comté  en  16^3. 

EsTOUBLON,  ancienne  seigneurie  de 
Provence  (aujourd'hui  du  département 
des  Basses-Alpes) ,  érigée  en  marguii»at 
«nl664. 

ESTOURMEL  'maison  d').  —  Cette  an- 
ciertîic  famille,  orifzinaire du  Cambrésis, 
porta  indifféremment, jusqu'au  seizième 
siècle ,  les  noms  de  Creton  et  d'Esfour- 
mel  ou  Estrwnel.  Elle  tirait  le  second 
d'un  château  situé  près  du  bourg  d'Es* 
tourmel  (aujourd'hui  dans  le  départe- 
ment du  Nord,  arrondissement  deCam- 
brai).  Quant  au  premier,  il  lui  avait  été 
légué  comme  un  souvenir  d'honneur  et 
de  gloire  par  Reimbold  <f  Estovbmbi., 
qui  monta  le  premier  sur  la  crête  des 
murs  de  Jérusalem,  lors  du  siège  de 
cette  ville.  Ce  brave  chevalier  garda  de- 
puis lors  le  surnom  de  Creton ,  et  prit 
pour  devise:  f^aiUtmt  sur  Ut  eréte, 
Godefroi  de  Bouillon,  roi  de  Jérusa- 
lem, lui  donna  en  outre,  pour  le  ré- 
compenser  de  sa  valeur,  un  morceau  de 
la  vraie  croix ,  enchâssé  dans  un  reli- 
quaire d'arfient. 

Un  sire  d'EsTOUBini ,  qui  TÎTidt  an 
quatorzième  siècle,  ordonna  par  son 
testament  qu'il  fiU  distribué  à  mille 
pauvres  de  ses  sujets,  mille  livres,  mille 

Sains,  mille  lots  de  vin ,  et  mille  habits 
e  drap  blane. 

Un  Robert  cTEstourmel  est  cité 
dans  la  chronique  de  du  Guesctin  parmi 
les  défenseurs  de  Paris. 

Vn  Jean  é/'Estourmel  ,  mort  en 
1557,  joua  aussi  un  rôle  important  au 
service  du  roi;  Il  assista,  en  issi, 
comme  ambassadeur  et  procureur  de 
François  l*',  et  comme  maître  4e  la 


maison  du  duc  de  Vendôme,  au  ma- 
rlaee  de  Marie  de  Bourbon -Vendôme 
avec  Jacques  V,  roi  d'Ecosse.  Cinq  3ns 
après,  lorsque  les  Flamands  entiertat 
en  Picardie ,  sous  la  conduite  do  eoute; 
de  Nassau,  et  assiégèrent  Péronne,' 
Jean  d'Estourmel  se  jeta  dans  la  place, 
a^ec  sa  famille  et  ses  vassaux,  v 
amener  ses  grains  encore  en  gerbes,  se» 
bestiaux  avec  tons  les  anprovIsioaDe-' 
roents  nécessaires,  et  soudova  la  ganiî*| 
son  de  son  argent.  Après  plusieure  as- 
sauts meurtriers,  les  assiégeants  furent 
forcés  de  se  retirer  précipitamfnenl  \à. 
11  septembre  1536.  'Tous  les  ans,  à  p>j 
reil  jour,  on  faisait  à  Pèronne,  «M 
1789,  une  procession  solennelle  en  ne 
tions  de  grâces  de  la  levée  du  siège:  tt 
le  prédicateur  était  tenu  de  faire  uu 
compliment  à  MM.  d'Estourmel  et  d'Ap' 
plainooort,  en  mémoire  de  la  belteeHi' 
duitede  leur  aïeul.  En  1641,Françoisr 
nomma  d'Estn»irniel  son  maître  d'hôtel, 
et  lui  donna  roftire  de  iietn  ral  desfiti3B< 
ces  aux  provinces  de  Picardie ,  Chaffi^ 
pagne  et  ^rie.  Il  fut  ambasndeor  «I 
Angleterre ,  avec  le  cardinal  du  Bellay  | 
en  1546;  enfin  Henri  II  le  gratifia  d'uni 
pension  eonsidérable.  Par  son  lf«îi 
ment,  Jean  d'Estourmel  substituai 
rainé  de  sa  maison,  de  màle  en  mâle, 
le  reH^oaire  donné  à  sote  aïeul  en  i09ft 

tin  3//cAel(f£sT0iiBiflL,qui  tenùl 
en  1594,  pour  les  ligueurs,  les  troij 
■places de Péronne,  Roye  et  MouUi  u  f^f 
y  arbora  letendard  de  Henri  IV ,  cl 
confirmé  par  le  roi  dans  ees  guutaie 
ments.  Ses  descendants  se  sont  perpi 
tués  jusqu'à  nos  jours,  et  possèdent  d 
core  de  grands  biens  en  Picardie.  ' 

/.nuis-Marie  rf'EsTOLRMEL,  lieutt 
nant  géijéral ,  né  en  1740,  était  memU 
de  la  chambre  des  notables  en  17S7,  t 
présida ,  en  oualité  de  grand  bailli  à 
Cambrésis ,  rassemblée  électorale  â 
cette  province,  dont  la  noblesse  k  cbol 
sit  pour  député  aux  états  généraui,Q 
1789.  SU  é^t  raboUtibn  des  ém 
Il  ne  vota  cependant  que  pour  les  ^ 
formes  qu'il  crut  compatibles  avec  ï 
maintien  du  trône.  Le  18  mai  I7îw,i 
demanda  que  Robespierre  filt  rappelé 
l'ordre ,  comme  ayant  parle  du  rui  atj 
Irrévérence,  et  quelquefois  il  ^étm 
entièrement  des  opinions  du  cdté 
che  dans  les  discussions  icbtives  ii| 
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I;  on  le  rit  encore  combattre  avec  gnit  celle  de  grand  sénéchal  et  gouver- 

iir  le  projet  relatif  k  la  résidence  neur  de  Normandie  ;  il  aida  Charles  VU 

et  tendant  à  établir  que,  s'il  sor-  à  réduire oette  proTÎDce,  et  mourut  avant 

u  royaume,  il  aurait  abdiqué  par  1463. 

il  fait.  Lorsque  la  première  nssem-  Son  frère  puîné  ,  Guillmime,  devint 

•Ht  terminé  ses  trnvniix  ,  le  inar-  rélebre  (îomnie  cardinal -camerlingue, 

l'Estourmel  fut  eniplovt;  nar  le  roi  iegal  en  France,  archevêque  de  Rouen, 

alitéd'iDapecteur  général  de  eara-  évéqoe  d'Ostle,  d'Aogers,  de  Thé- 

,  pois  ii  servit  à  Tarmée  du  Nord,  rouenne,  de  Béziers ,  etc.,  et  titulaira 

les  ordres  de  Custine.  Dénoncé ,  de  quatre  abbayes  et  de  trois  grands 

93,  par  ce  général,  qui  Tacrusait  prieurés,  pnrmi  lesquels  il  faut  compter 

ir  abandonné  Kaisersluutern  et  le  celui  de  Salut  -  Martin  des  Champs, 

de  Deux-Ponts,  dans  le  moment  Charles  VII  et  Louis  XI  l'employèrent 

aurait  dû  se  porter  en  avant,  il  fut  à  des  négociations  importantes  ;.c*était 

té  d'accusation  le  7  avril;  mais  il  lui  que  Nicolas  V  avait  envoyé  vers 

ità  foire  écouter  sa  justification,  Charles  VII  après  la  prise  de  Constan- 

pa,  sans  sortir  de  Fr.ince,  aux  tinople,  pour  engager  le  roi  à  faire  la 

s  de  la  terreur ,  et  lut  deux  lois  paix  avec  les  Anglais,  atin  qu'ils  pu.'^sent 

i pour  représentant  parle  départe*  tourner  leurs  armes  contre  les  Turcs, 

delà  Somme,  à  la  fin  de  1805,  et  B'EstOtttevilleavaitétè chargé, quelques 

nvicr  1811.  Dans  la  chambre  de  années  auparavant,  dv  faire  roFinrittre 

le  général  d'Estûurniel  adhéra  à  la  sollicitude  du  [);ipe  pour  Jacques 

iiéance  de  ?iapoléou,  et  à  la  pro-  Cœur,  dout  on  faisait  le  procès.  £n 

OD  de  restituer  aux  émigrés  leurs  1S88,  il  a^ait  présidé  aussi,  oomme  lé* 

non  vendus.  U  est  mort  à  Paris  gat,  rassemblée  des  évéaues  frant^ais  à 

'23,  laiss.'iut  deux  fils  :  le  comte  Bourges,  où  Ton  trnita  de  l'affnire  de 

iwûfrec^EsTOURMEL,  iionifnécbef  la  pragmatique  sanction.  Aide  de  com- 

dron  par  l'empereur,  chargé  de  missaires  tirés  du  parlement  et  du 

uni  missions  diplomatiques,  et  clergé,  il  s'occupa,  avant  son  retour  en 

en  1815,  par  le  département  dn  Italie,  de  réformer  Tuniversité  de  Paris, 
i  la  chambre  des  députés;  et  le  dont  il  avait  été  élève.  Enfin,  François 
'  îo<pph  r^HsTOUBMEL,  chevalier  Philadelphe,  dans  sa  correspondance, 
:lle,in;Htre  des  requêtes,  gentil-  l'appelle  le  soutien  île  ri':silise.  Guil- 
K  honoraire  de  la  chambre  de  laume  d'EstouteviUe  mourut  à  Rome, 
:X?ni ,  et  pr^ avant  la  révolu-,  en  1483,  âgé  de  80  ans  (*). 
le  juillet.  Son  neveu ,  Michel,  sire  d'Estoute- 
rorxF.vTLLT- ,  bourg  de  la  haute  ville,  de  Vallemont,  etc.,  servit  aui 
«ndie,  auj.  du  dèp.  de  la  Seine-  sièges  de  Falaise,  de  Caen  et  de  Cher- 
eure,  érigé  en  duché  en  1534,  par  bourg,  en  1450.  Il  avait  épousé  Marie, 
t)is  V\  et  qui  a  donné  son  nom  à  dame  de  la  Kocheguyon ,  fille  et  héri- 
es  plus  anciennes  et  des  plus  con-  tière  de  Gui  de  la  Rocheguyon. 
bles  familles  de  Normandie.  La  seigneurie  d'Kstouteville  fut  éri- 
premier  seigneur  de  ce  nom,  dont  gée  en  duché  au  seizième  siècle,  en  fa- 
moire  se  soit  conservée,  est  Ro-  veur  du  mariage  dV/i/rmw/w,  l'unique 

sire  d'Estouteviile  et  de  Val-  héritière  de  cette  maison,  avec  P^ançois 

it,  que  cite  Orderie  Vital ,  et  qui  de  Bourbon,  comte  de  Saint-Paul ,  gou- 

Guillaume  le  Conquérant  en  An-  verneur  de  rile-de-France  et  du  Dau- 

re  (1066).  Ilcnrî ,  un  de  ses  des-  phiné,  tils  puîné  du  comte  de  Vendôme 

nts,  figura  itarmi  les  chevaliers  et  de  iNIarie  de  Luxemhourg  (1534).  La 

rets  qui  prêtèrent   serment  de  mère  et  la  lille  avaieul  longtemps  ré- 

é  à  Philippe- Auguste.  sisté  à  eette  alliance,  la  mère  par  des 

n  li,  ais  de  nobert  f7  et  de  motifs  d*ambition  «t  de  fortune,  la  fille 

jerite  de  Montmorency,  et  frère  (•)  Voy.  Sainte  m.hiIh  ,  Call.  Christ,  f 

iV^que  d'ÉvreuX ,  fut  grand  bod-  Mathieu  ,  Histoire  de  Louis  XI;  Atihen  , 

de  Frnnce  en  1415  Son  lils  aîné  Histoire  dçs  cardmaïut  MonstrcUt,  Gagum, 

de  celte  charge  eu  1443,  y  joi-  etc. 
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parce  que  M.  de  Saint-Paul  avait  eu  une 
intrigue  avec  une  demoiselle  de  la  cour. 
Ce  fut  Marguerite  d'AnjîOulémo ,  sœur 
du  roi,  qui  vainquit  les  répugnances  des 
deux  dames. 

De  cette  union  condoe  eo  15S5,  na- 
oatrent  :  FnmfoU  de  Bourbon ,  duc 
a  Estouteville,  gouverneur  du  Dauphiné, 
mort  en  1546,  et  Marie,  femme  de  Jean 
de  Bourbon  ,  duc  d'Engbien ,  puis  de 
Léonor  d^Orléans ,  due  de  Longueville, 
morte  en  1601. 

Les  branches  collatérales  de  la  mai- 
son d'Estouteville  étaient  celles  ûvs, sei- 
gneurs d'Jussebosc ,  de  Jiotnes  et  du 
Moscachard,  du  jUouchet,  de  Torci  et 
d*EiUmstemùnit  de  Beyne ,  de  faille' 
Aon  y  etc.  On  remarque  ,  parmi  leurs 
membres,  de  vaillants  rnpitaines  qui  se 
signalèrent  dans  les  armées  royales  au 
quatorzième  siècle  et  a  la  défense  de 
Harileur,  en  1419;  à  la  défense  du 
mont  Saint  -  M icbel,  en  14S7;  pendant 
la  conquête  de  la  Normandie,  en  1449 
et  1450;  aux  journées  de  Formignies  et 
de  Guinegate;  au  si^e  de  Dieppe,  en 
1443;  au  combat  de  Montihéri,  en 
1465,  etc.;  un  évéque  et  comte  de  Beau- 
vais,  mort  en  1394;  un  évéque  de  Li- 
sieux,  mort  en  1414,  après  avoir  fondé 
à  Paris  ,  avec  ses  frères ,  le  collège  de 
Lisieux,  dit  de  Torci  ;  trois  prévols  de 
Paris,  qui  sesneoédèrent  de  1446  à  1479; 
un  autre  en  1684  ;  des  grands  maîtres 
des  eaux  et  forêts;  des  rnpitaines  du 
Pont  de  l'Arche,  du  château  de  Caen, 
de  Caudebec,  de  Rouen  et  de  Thé- 
rooenne  aux  quinzième  et  seizième  siè- 
cles ;  des  conseilla  et  chambellans  du 
roi  ,  etc.  On  sait  que  le  titre  de  duc 
d'Kstouteville  a  été  porté  par  plusieurs 
membres  de  la  famille  du  ministre  Col- 
bert. 

ESTBADBS  (  Godefroi ,  comte  d'),  né 
en  1607,  fut  l'un  des  plus  habiles  négo- 
ciateurs du  dix-septième  siècle.  Il  com- 
mença, en  1637,  sa  carrière  diplomati- 

aue,'Gl  ()artit  pour  l'Angleterre,  où  il 
evait  faire  tous  ses  efforts  pour  per- 
suader au  cabinet  de  Saint  •  James  de 
garder  la  neutralité  dans  In  guerre  que 
fa  France  avait  entreprise  contre  IKs- 
pagne.  ^ommé  conseiller  U  hi^t  en 
1699,  il  fbt  cliargé ,  en  1643 ,  de  plu- 
sieurs missions  importantes  en  Bol* 
lande ,  en  AUemi^e  et  en  Piémont 


P^ommé,  en  1646,  ambassadeur  extracnw 
dinaireen  Hollande,  il  fut  élevé.  Tannée 
suivante,  augradedemarédial  de  camp, 
et  devint  lieutenant  gériéral  en  KmO.  \\ 
soutint  dauh  Dunkcrque,  eu  16ô2  ,  ua 
siège  contre  i*archidoc ,  auqoel  il  ne  as 
rendit  qu'après  39  jours  de  tranciMe 
ouverte.  Il  lit  avec  distinction  b  guerre 
de  Catalogne,  en  16î>5 ,  fut  nomme,  rn 
1661 ,  ambassadeur  extraordinaire  la 
Angleterre,  et  y  reçut,  le  18  octobre  dt 
la  même  année, de  la  part  de  rambas-! 
sndeiir  d'Espagne ,  une  insulte  dont 
Louis  XIV  sut  tirer  une  satisfaction 
éclatante. 

Ce  fut  il  son  babiieté  que  Ton  dot, 
en  1663 ,  la  cession  de  Dunkerque  à  la 
Franee  par  TAngleterre.  Il  fut  nommé, 
en  1663  ,  vire-roi  des  posses«:ion>  fran- 
çaises en  Amérique  ;  en  16»i6,  autba>>a- 
cleur  extraordinaire  en  Hollande;  puis, 
lors  de  la  conquête  de  ce  pa>  s,  gouve^ 
neur  de  "Wesel  et  de  Maèstriclit,  Il  prit 
la  ville  et  la  citadelle  de  Liège  ei»  IGTâ. 
ce  qui  lui  valut  le  bâton  de  maré<*bal  dt 
France,  termina  sa  carrière  polilujU'*, 
si  glorieuse  et  si  bien  remplie ,  par  la 
signature  de  la  pau  de  Nimègue ,  qu'i\ 
avnit  négociée  en  qualité'  de  mini<îri. 
plénipotentiaire,  fut  nomme,  <ii  !<,s:., 
gouverneur  du  duc  de  Chartres,  et  mou- j 
rut  ranncc  suivante.  Il  a  laissé  desfW* 
ires  et  Mémoires ,  où  Ton  trouve  ém 
détails  curieux  pourTbistoire  du  temiis. 
|lsont  été  imprimés  à  la  Haye,  en  1741, 
et  forment  9  vol.  in-12. 

LsTRADiors  (  I-patitiitai,  en  italien 
stradMH),  Cétait  le  nom  qu'on  don- 
nait généralement  à  b  cavalerie  alha^ 
naise  (voy.  Albanaise  [cavalerie]  qui 
servit  en  France  nu  seizième  siècle 
estradiots  étaient  armés  comme  kscll^ 
vau-légers  (voy.  ce  mot),  si  ee  n*citj 
qu'au  lieu  des  avant •  bras  et  gaoteietsJ 
ils  avaient  des  ninm^hes  et  des  gants  dtj 
mailles,  l'epec  larjie  .ui  coté,  la  mi»s><^i 
Tarçon ,  et  la  zagaie  ou  arzegaie  as. 
poing.  Cette  espèce dedard  était  loiigui] 
de  10  à  19  pîeos ,  et  ferrée  par  lesd«ai| 
bouts.  La  cotte  ou  soubrcveste  d'armfs 
des  estradiots  était  courte  et  sans  nun- 
ches.  Au  lieu  decornette,  ils  portiiieist, 
connue  enseigne,  une  longue  banden>lc 
atf  bout  d*une  lance.  On  pouvait  kat 
faire  mettre  pied  à  terre,  et,  avec  leurs 
zagaies,  ils  laiaeient  la  foootion  de  pi- 
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I  eoatre  la  eavalerie.  Un  de  leurs 
ipaux  exercices  était  de  se-  servir 
lement  de  cette  arme  et  h  toutes 
i,  en  donnant  tantôt  d'une  pointe, 
tderaotre.  Armés  à  la  légère, 
m  aox  fatigues,  et  montés  sur  des 
01  turcs  ,  ils  étaient  œ  que  sont 
rd'hui  nos  hussards. 
riAPADE  ,  «  supplice  militaire, 
aretière,  par  lequel  on  lie  les 
i  derrière  le  dos  à  un  soMat,  et  on 
*  aTec  une  corde  au  haut  d'une 
p  pière  de  bois,  et  puis  on  le  laisse 
*r  jusque  près  de  la  terre  ,  en 


ESTBiBS  (famille  d*).  Cette  maison  a 
pris  son  nom  de  la  terre  d'Estrées  en 
Cauchie,  située  à  douze  kil.  d'Arras  et 
de  Saint-Pôl.  On  ne  peut  en  suivre  la 
filiation  avec  certitude  qu'à  partir  de 
Pierre  dtEêtrées,  seigneur  de  Boulant, 
Hamei,  Istres,  etr  ,  qui  vivait  au  mi- 
lieu du  quinzième  siècle. 

Jean ,  seigneur  de  Valien  et  de  Cœu- 
vres ,  servit  dans  les  armées  de  Fran- 
çois r%  Henri  II,  François  II  et  Charles 
IX,  avec  le  titre  de  maître  et  capitaine 
izenéral  de  l'artillerie,  et  il  avait  épousé 
('ntliprine  de  Bourbon,  filk' iiînéede  Jac- 
que  le  poids  de  son  corps  lui  fait  ques  de  Bourbon ,  bâtard  de  Vendôme, 
iner  les  bras.  On  donne  qaelque-  qui  avait  consenti  à  devenir  son  beau- 
lisquà  trois  estrapades  et  même  .  père,  parce  que  d'Estréestui  avait  sauvé 
tage.      mot  \  ipnt  dd  vipfix  mot    la  vie  dans  nne  bataille. 

.'fntnine,  son  li!s.  pouverneur  et  pre- 
mier baron  du  Boulonnais,  vicomte  de 
Soissons  ,  fut  chargé  du  gouvernement 
de  la  Fère,  de  Paris  et  de  l'Ile  de  Franoe, 
après  sa  belle  défense  de  ^'oyon  contre 
Mayenne,  en  15^3,  et  devint,  en  1597, 
par  le  crédit  de  sa  iiUe,  grand  maître 
de  Tartillerie. 

Marié  à  une  demoiselle  de  la  Bour- 
daisière,  «  issue,  dit  Tallemant  des 
Réaux,  de  la  race  la  plus  fertile  en  fpiTi- 


Hs  estreper  ou  estraper,  l)riser.  w 
nt  Ménage,  Pétymologie  de  estra- 
Mrait  le  mot  allemand  Strajje, 
EDifie  châtiment. 

seizième  sièole,  la  torture  de  l'es- 
\f  fut  employer  ftoiir  prolonger 
uleurs  (les  viairersans  en  matière 
igiottf  que  les  tribunaux  d'inqui- 
condamnèrent  en  foule  entre  les 
Uâ23  et  I5G0;  la  victime  était 
^  à  Textrénnité  d'une  espère  de 
X)ire.  qu'on  nhaissail  sur  le  liii- 
etquon  relevait  alternativement 
noioc  violent ,  de  manière  que 
'mbres  étaient  à  la  fois  disloqués 
lésa  petit  feu  ,  jusqu'à  ce  qu'elle 
t  sur  le  biicber  lorsque  les  flam- 
baient gagné  les  cordes  qui  la  gar- 
iBt  François  V  et  Henri  II,  avec 
leor  cour,  assistèrent  plusieurs 
cet  horrible  spectacle. 
P2t  janvier  1535  ,  le  roi  ayant  ré- 
i'eipier,  par  une  procession  so- 
le i  les  offenses  commises  par  les 
]IK8  contre  le  saint  sacrement, 
u  qu'on  fit  jouer  des  estrapades 
n  passac;e,  et  dons  les  six  princi- 
places  de  la  capitale.  A  chaque 
il  en  effet,  ou  attendit,  pour  com- 
r  le  supplice ,  Parrivée  de  Fran- 
'  et  de  la  procession ,  et  le  roi , 
ement  prosterné,  implorait  In  mi- 
'de divine  sur  son  peuple,  jusqu'à 
les  malheureux  martyrs  eussent 
Uis  d'atroces  douleurs,  au  milieu 
^  du  peuple  (*).  » 
Mer,t  XH,  p.  55i;  Sleidan,  liv. 


mes  galantes  qui  ait  jnninis  de  en 
PYance ,  »  il  en  eut  six  iilles  et  un  (ils, 
que  les  méchantes  langues  de  T  époque 
appelèrent  les  septpédkis  mortels,  hes 
SIX  tilles  étaient  nirnlnme  de  Be.nifort , 
qui  devint  si  célèbre  sous  le  nom  de 
Gahrielie  d  Estrées;  madame  de  Vil- 
la rs  ;  madame  rsamps  ;  la  comtesse  de 
Sauzai;  Angélique,  abbesse  de  Mau- 
buisson  ;  enfin  madame  de  Balagnv,  la 
nêlie  du  roman  de  VAstréc  1  /•  septième 
peeiie  mortel  était  le  maréchal  d'Ks- 
trées,  dont  nous  parlerons  plus  tard. 

GalAielle,  dont  la  brillante  prostitu- 
tion a  rendu  populaire  le  nom  de  sa  f:i- 
mille,  enflamma  !p  rn  inMle  Henri  IV. 

Cendant  une  visite  que  ce  jtriiM  e  fit  pi-r 
asard ,  sur  la  fin  de  1590 ,  au  château 
de  CfBuvres ,  où  elle  résidait  avec  sa  f a- 
mille.  Le  bon  roi  n'était  rien  moins  que 
séduisant ,  lui  à  qui  madame  de  Ver- 
neuil  disait  :  «  Si  vous  n'étiez,  roi,  per- 
sonne ne  vous  pourrait  souffrir»  ;  ce 
furent  ses  libéralités  qui  lui  assurèrent 
la  victoire.  Gabrielle  devint  sa  maîtresse 
sans  renoncer  à  son  ancienne  liaison 
avec  M.  de  Bell«garde  ;  et  l*on  trouve 
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même  dans  les  Mémoires  de  Sîdly  cer- 
taines anecdotes  nic^uautes,  qui  prou- 
vent que  Henri  était  bieo  instruit  de 
ces  inridélités.  <^  Ce  fïjt  aussi  pour  celty 
dit  Tallemant  des  R(  aux,  qu'il  ne  (it  pas 
nppeler  >1.  de  Vendôme  ./lexandre, 
de  peur  qu'on  ne  dît  Jleœandre  le 
Grand;  car  on  apoeloit  M.  de  Belle- 
garde  M.  le  Grand  (grand  écuyer).  Il 
commanda  dix  fois  qu  on  tuât  celui-ci , 
puis  il  s'en  J'cpentoit,  quand  il  venoità 
considérer  qu  il  la  lui  avoit  ôtée.  » 

Pour  donner  une  position  sociale  à 
sa  maîtresse,  Henri  la  maria  à  un  gen- 
tilhomme picard^  Liancourt-Damervat,  • 
qui  dut  se  résoudre  à  n'être  époux  que 
pour  la  forme;  puis,  au  bout  de  quel- 
que temps ,  cette  union  fut  dissoute 
pour  cause  d'impuissance  du  mari,  bien 
qu'il  eût  miatorze  enfimts  d*un  auliv 
lit. 

Bientôt  Henri  érigea  pour  sa  maî- 
tresse le  comte  de  Jkaufort  en  duché- 
pairie.  Ce  n'éUiit  pas  assez  :  le  faible 
monarque  méditait  de  Citra  «  Ja  plus 
grande  folie  qu'on  pouvoit  faire.  •  Il 
voulait  faire  dissoudre  son  mariage,  et 
destinait  le  trône  à  Gabrielle.  «  Il  y  es- 
lott  tout  résolu.  V  Les  plus  grands  sei- 
gneurs du  rovaume,  devenus  les  créatu- 
res de  la  duchesse ,  prêtaient  les  mains 
à  ces  [)r()jets.  Siilly  fut  à  peu  près  seul 
à  se  poser  en  adversaire  de  riabrielle, 
lorsqu'il  la  vit  si  près  d'être  reine.  Ses 
répnmandes  étaient  en  pure  perte  ce- 
pendant. Henri  affichartsana  nulle  honte 
sa  liaison  :  «  Il  baisoit,  dit  TEstoile ,  sa 
maîtresse  devant  tout  le  monde,  et  elle 
lui  en  plein  conseil.  » 

Ce  fut  au  milieu  du  prestige  des  plus 
hautes  espérances  que  la  mort  vint  la 
frapper,  le  lOavril  1&99.  Pendant  que  le 
roi  faisait  ses  pâques ,  elle  s'était  logée 
chez  Zarnet  ,  riche  ûnancier  hirqiiois, 
chez  lequel  fleuri  donnait  ses  rendez- 
Tous  de  galanterie,  et  qu'il  avait  ré- 
compensé de  sa  complaisance  par  le  ti- 
tre de  baron  de  Murât.  Peu  de  temps 
après  son  dîner,  qfi'elle  avait  terminé 
en  mangeant  une  orange,  elle  fut  prise 
subitement  d'affreuses  convulsions,  et 
mourut  après  Tingt-quatre  heures  de 
souffrances. 

Cette  mort  extraordinaire  était-elle 
l'cliVl  du  |)oisoii  ?  Des  l'armée  1,VJ2,  des 
oegoci<itiu»s  avaieot  et^  tuU^mees  avec 


le  p;rnnd-(liic  de  Toscane,  pour  en  oblj 
nir  la  uiain  de  sa  nièce,  Marie  de  Mëj 
eis.  Gabrielle  était  le  plus  grand  oUti 
de  à  cette  union  ;  elle  périt  daos  h 
maison  italienne,  et  Ferdinand  b*i) 
était  pas  à  son  premier  empoi-  nw 
ment.  Gabrielle  était  si  frapjx  t  '  ie 
même  de  Tidee  d'un  crime ,  que,  m 
rante ,  elle  exigea  qu*on  Temimalt  f 
du  logis  de  Zamet ,  et  se  fit  transpor 
chez  sa  tante,  au clottieSaîiil  ^ 
ou  elle  expira. 

Mézerai ,  l'historien  le  plus  a  {>ork| 
d'être  bien  renseigné  sur  cette  épo<m 
ne  fait  aucun  doute  de  rcapoisoanj 
ment  de  Gabrielle  :  «  Je  ne  sai>  quq 
main,  dit-il  niais  certes  trè^mwl'nta 
quoique  les  suites  de  ce  coup  lussent  S 
lutaires  à  l'Kittat) ,  trancha  le  oœuda 
ces  difficultés.  «  La  léputation  plof  m 

quivoque  de  Zamet  lait  ndtnettre  nq 
lenient  son  action  directe  liatb  cetti 
odieuse  machination.  Depliis,  en 
sant  les  Œconomies  royales  de 
(diap.  xCy  p.  422),  on  esttenlééel 
ser  arriTcr  une  autre  part  du 
soupçon  jusqu'à  des  personnages  Jue 
plus  austère  renoniinee.  On  conivit  114 
qu'où  pouvaient  aller  les  esprits  niii^ 
qui  croyaient  voir  le  trône  de  Fr 
menacé  d*nne  indigne  souiUare. 
qu'il  en  soit,  aucunes  recherches  ne! 
rent  faites  sur  le  complot  ;  la  'zrM 
douleur  de  Henri  IV  trouva  s^ilind^i 
son  excès  même  ;  et ,  par  ua  den 
trait  de  calomnie,  les  annemii  éi< 
brielle  prirent  occasion  de  la  décomp 
sition  rapide  de 'son  corps,  la  veille' 
plein  (îe  jeunesse  cl  de  santé,  • 
faire  croire  au  peuple,  dit  Mezerai.i 
c*estoit  le' diable  qui  Ta  voit  mise  eej 
estât;  ils  disoient  qu'elle  s'estoit  ' 
née  à  luv,  afin  de  posséder  setile  le^ 
nés  grâces  du  roy,  et  ^'il  liu 
rumpu  le  col.  » 

Trois  semaines  après,  le  roi  s'atts 
à  une  nouvelle  niaftresse,  Henr« 
d'EntraigueSt  devenue  marquise deVi 
neuil.  Les  enfants  de  Gabrielle  fî 
îîenri  IV ,  ou  du  moins  ceux  que  i 
prince  nommait  us  enfants,  fureolCI 
sar  et  Alexandre  de  Vendra»,  <lO| 
therine-Henriotte,  mariée  aedaeda 
beuf.  ' 

L'invent.iire  manuscrit  dfsbienjn9« 
bles  de  Gabrielle  est  conserve  m  » 
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\im  du  royaume  (*).  Otte  pièce  in- 
^ri^'isante  est  rohjet  d'une  notice histo- 

Îif  insérée  par  Si.  E.  Fréviile  dans  la 
iiothèque  de  l'école  deschartes  (tome 
|,d<'u\ièinenvraison).  Le  riche  mobî- 
*r  de  la  favorite  se  trouve  évalur  en 
Kâl  à  156,322  écus  au  soleil.  Quant  à 
I fortune  immobilière,  des  domaines 
enstdérables  lui  formaient,  lorsqu'elle 
«Mimt^uD  féritable  apanage.  ElleaTatt 
dietéen  1594  la  seigneurie  de  Yen- 
i^'l.en  trjO.-)  relie  de  Crécv,  en  \:m 
elkde  Miinceaux ,  puis  In  terre  de  Jai- 
p;  en  là^?,  le  comté  de  Beaulort  en 
pspigDe,  et  les  seigncQriee  de  Jau* 
m  et  de  l  oiziootirl,  appartenant  à  la 
Wiesse de  Guise;  quelques  mois  avant 
îffi'^rt.  enfin,  les  terres  de  ^lontretout 

Eiul-Jcan- les -deux-Jumeaux  ,  etc. 
Marguerite  de  Valois  elle-même 
ait  fait  don  de  son  duché  d*Étani* 
fi  donation  qui  paya  peut-être  Plm- 
<rnit  dp  qiiciqnp  scandale,  on  hien  que 
jjn  l\  onJonna  dans  mi  .icces  d'Iiu- 
m  des|X)tique  et  railleuse.  On  voit 
K  la  fortune  de  Gabrîelle  étaitarrivée 
B     ao  moment  où  tt  lui  fallut  tout 

fcînijorinpr. 

français  -  Aymibal  (VKstrées ,  pre- 
jjg  du  nom ,  duc ,  pair  et  maréchal  de 
pce,  né  en  1573 ,  mort  en  1670 ,  se 
"iitra,  par  ses  mceurs  dissolues,  le  dî- 
frère  des  six  filles  d'Antoine.  Tl  em- 
"s^i  h  carrière  des  armes ,  sous  le 
jg^de  marquis  de  Crcuvres.  Marie  de 
pcisie  chargea  de  diverses  negocia- 
N<  le  nomma  ambaysedeur  i  Rome 

Suisse,  lui  donna  le  commande- 
rat  dft  l'armée  dnn  s  la  Valteline(ir>21), 
If  récompensa  par  le  bâton  de  maré- 
Bl,  en  162() ,  quoique  ce  ne  fdt  pas, 
Ifant  quelques  écrivains  contempo- 
ins,  un  habile  guerrier.  Depuis  1636 
^'iVn  1642  ,  il  remplit  les  fonctions 
Jrolxjssodeur  extraordinaire  a  Rome, 
ijj avait  dejn  rendu  d'importants  ser- 
P>  en  decidaiii  par  ses  intrigues ,  et 
par  ses  Tiolences ,  Télection  du 
P'^^iré^ioire  XV.  Il  se  maintint  à  son 

en  dépit  d'Urbain  VIII,  <;e  brouilla 
fies  Barberini,  et  finit  pnr  eveiter  le 
p«  Parrae  à  marcher  contre  le  pape. 
m  retour,  on  le  nonrara  duc  et  pair, 
00  loi  eoofla,  à  ravéDement  de  Loui» 

n  Section  hist,  ontoo  deiron;io6,  a"  5?. 


XIV,  le  !?ouvprnement  del'Tle  de-Frnuee, 
(pi'on  lui  reproehe  d'avoir  l  ut  valoir 
autant  qu'un  gouverneur  pouvait  faire. 
On  a  de  lu!  :  1*  des  Mémoires  intéres- 
sants sur  la  régence  de  Marie  de  Médi- 
cis,  imprimés  à  Paris  en  IRHG,  in-11; 
une  Relation  du  siège  dr  Mant^ue ,  en 
1(5.30  ;  une  Relation  du  conclave  OÙ  fut 
elu  Grégoire  XV,  en  1G21. 

François-JnnibaiitEsfyréety  delutiè- 
me  du  nom ,  due,  pair  et  maréchal  de 
France,  hérita  du  îjouvprnement  de  son 
père,  fut  envoyé  en  ambassade  à  Rome, 
et  y  mourut  en  1G87. 

son  frère  cadet ,  Jean ,  comle  d^Es» 
tréeêj  servit  d'abord  iltec  distinction 
dans  les  armées  de  terre ,  fut  créé  vice- 
amiral  en  l(i70  ,  comtnaiid.i  la  Hotte 
française  au  combat  de  Soutli  wood-Hay, 
contre  Ruyter,  en  1672  ;  battit  l'anii- 
nl  Byngs  devant  Tabago  en  1676 ,  et 
reprit  cette  lie  aux  Hollandais.  Le  roi  le 
nomma  niaréeln!  (W  France  en  1681,  et 
vice-roi  de  T  AnuTi([ue  eu  1G80. 11  mou- 
rut en  1707,  àjié  de  83  ans. 

Cét€ir,  cardinal  iFEstrées,  troîsièmo 
frère  de  Franc  ois-Annibal  II ,  naquit  à 
Paris  en  1628.  Louis  XIV  le  chargea  de 
plusieurs  négociations  .  dans  lesquelles 
il  montra  une  protonde  connaissance 
des  affaires  de  l'Église  et  de  celles  de 
l'État.  Évéque-due  de  Laon ,  pair  de 
France,  il  fut  nommé  cardinal  par  élé- 
ment X.  en  1674,  et  contribua  beaucoup 
à  l'élection  d'Innocent  XI.  Il  ne  revint 
en  France  ,  en  1077  ,  que  pour  se  ren- 
dre en  Bavière ,  chargé  d'une  mission 
importante.  De  retour  de  Munich  après 
la  ratification  de  la  paix  avec  l'empe- 
reur f  1080) ,  il  se  démit  de  son  évêché 
de  Laon  en  faveur  dt  son  neveu ,  et 
passa  à  Rome  pour  y  traiter  l'épi  neilse 
afflire  de  la  repaie,  il  soutint  avec  vi- 
gueur les  intérêts  de  son  pays,  exclusi- 
vement confiés  à  ses  soins  après  la  mort 
de  son  trere,  et  conclut  en  1693  la  ré- 
conciliation du  pape  avec  le  clergé  fran- 
oais.  Après  avoir  négocié  avec  Venise  et 
divers  princes  d'Italie  ,  il  suivit  Phi- 
lippe V  en  hNp'vjne;  mais  la  princesse 
des  l  rsins  lui  lit  repasser  les  Pyrénées 
en  1704  (voyez  des  Ubsins  [madame]), 
et  le  remplaça  par  l'abbé  d'Estrées,  son 
neveu.  Il  fut  alors  pourvu  de  Tabbaye 
de  Saint-Germain  de  Prés,  et  motirut 
en  1714 ,  doyen  de  l'Académie  française. 
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Il  a  écrit  l'histoire  de  se?  Né'jocia- 
iwns  avec  Home ,  do  l()71  a  1087,  con- 
servée en  maïuibcrit  ù  la  bibliothèque 
du  roî. 

Jean  (TEstrées,  fils  cadet  du  vice- 
amirnl,  né  à  Paris  en  1666,  abbé  de  Ville- 
neuve ,  ambassadeur  de  France  en  Por- 
tugal en  1692 .  et  en  Espagne  en  1703 , 
suivit  la  carrière  de  relise,  succéda  à 
Boîlean  à  TAcadémie  nrançaise,  et  fut 
désigné  par  le  roi  pour  succéder  à  Fé- 
nelon  dans  Tarchevéclié  de  Cambrai  ; 
niais  il  nfiourut  en  1718,  avant  d'avoir 
éle  sacré. 

Le  frère  atné  de  Jean  d'Estrées, 
deuxième  du  nom,  fut  f^cfor-iforfe, 
dont  la  vie  ne  semble  qu'une  contre- 
épreuve  de  celle  du  vice-amiral  son  i>ère. 
JNé  a  l'aris  en  IGGO,  il  fit  ses  premières 
cami)agnes  dans  Tarmée  de  terre,  fut 
ensuite  capitaine  de  vaisseau ,  et  obtint 
la  survivance  de  sa  charize  de  vice-ami- 
ral. Kn  1702,  il  condiiisit  Philippe  V  à 
IN'aples ,  et  lui  rendit  des  services  im- 
portants, qui  furent  récompensés  en  Es- 
pagne par  de  nombreuses  dignités ,  et 
en  France  par  le  bâton  de  maréchal. 
Soldat  et  marin  ,  il  fut  toujours  hrnve, 
mais  plutôt  brave  qu'habile.  Eu  171.3, 
l'Académie  française  l'admit  parmi  ses 
membres ,  sans  considérer  d'autres  ti- 
tres que  ses  hautes  dignités  et  sa  nais- 
sance.  Il  entra  la  njeme  année  au  con- 
seil de  réucnce ,  et  devint  en  1733  mi- 
nistre d'i'.tai.  |1  mourut  sans  enfants  à 
râgede77ans.  ' 

François  •  Ànnihal  éFEiirées  III , 
mort  en  1698,  pair  de  France,  marquis 
de  Cccuvres,  de  Thémines,  de  (iirdail- 
lac,  comte  de  iNanteuil,  gouverneur  gé- 
néral de  rile-derFrance  et  du  Soisson- 
nais ,  était  fils  de  François*Annibal  H. 
Il  fut  le  père  de  Imuis- Armand,  qui 
mourut  sans  po'itéritr  en  1723. 

La  famille  d  i;>tr(;es  s'éteignit  com- 
plètement dans  la  personne  (Je  Louis- 
César  le  TelHer,  due  d'Estrées,  maré- 
chal de  France  et  ministre  d'État,  né  à 
Paris  en  1095.  Celui-ci  était  fils  de  le 
Teilier  de  Courtanvaux  ,  capitâine-co- 
lonel  des  Cent-Suisses ,  et  d'une  sœur 
de  Victor-Marie  d^Estrées.  Il  se  signala 
dans  la  guerre  de  1741 ,  au  blocus  d*É- 
pra ,  au  passage  du  Mein  ,  à  Fontenoi, 
aux  sièges  de  "Slons,  de  Charleroi .  etc., 
eut  la  plus  grande  part  à  la  victoire  de 


Latifeld  ,  et  fut  chargé  du  comm;^Ild^ 
ment  de  Tarmée  d'Allemagne  en  17  .:, 
Il  venait  de  gajzner  la  bataille d'Uai 
beek  contre  m  dpc  de  Gomboland, 
que  les  courtisans  de  Versailles,  qui 
trouvaient  trop  mélhndistp,  1p  l'>  ' 
remplacer  par  le  duc  de  Hi(  iielieu.  X\>[t 
la  défaite  de  Mindeo,  en  1709, 
renvoyé  à  Tarmée  ;  mais  il  &*y  eati 
plus  rien  d'important.  U  lor» 
Broglie  dans  le  commandement 
mée  du  Weser  ,  en  17G2  ,  lorsqu'il  fu 
totalement  défait  à  Grebensttnn,  a 
liesse,  avec  son  collègue  Soubiîc! 
mourut  en  1771. 
EsTBEPAGNY ,  ancienne  scicneorij 

3ui  avait  le  titre  de  première  hmn 
u  Vexin  normand. -C'est  aujOurJ!» 
l'un  des  chefs-lieux  de  cantoa  du  i 
parlement  de  l*Eure. 

Ésus,  génie  de  la  guerre,  dieu  s 
préme  des  Kimris.  Il  est  reposent 
dans  un  bas-relief  antique,  rouronwt 
feuillages,  se  frayant  avec  la  coy 
une  route  à  travers  les  forâts.  î» 
lois  l'invoquaient  avant  les 
lui  vouaient  le  butin  qui  devait! 
en  leur  pouvoir.  On  lui  avait  ele>c 
sieurs  temples ,  notamment  a 
rouenne  et  à  Boulogne.  Le  oooi  d*' 
semont  {/£H  mons) ,  dans  le 
indique  assez  clairement  qu'on  y  s 
rait  ce  dieu.  Dans  la  lanîznp  rf!î""' 
hœsus  signifie  horreur;  A«eitfW, 
rible ,  effroyable. 

Établissement,  «todili 
appelait  ainsi ,  dans  l'ancien  st}l«  j 
ci.tire,  ce  qui  était  établi  pJr /I"^, 
ordonnance  ou  règlement.  Aiusi 
désiLçne  sous  le  nom  tï H alAisiment 
fiefs f  une  ordonnance  latine  de  Plùl' 
Auguste,  datée  dé  ViHeMOve^' 
près  de  Sens,  le  1*'  mai  1209,  et 
cernant  la  division  des  fiefs.  Detn 
donnances  latines  touchant  les  Jwl 
l'une  de  Philippe-Auguste,  Tauf* 
Louis  VIII.  en  1»3,  sont  i-*^ 
même.  Enfin  on  donnait  sl 
le  nom  d'éiablissenient-k  roi  au 
de  Louis  IX.  (Voy.  l'art,  suiv.^ 

ETABLlSStMEiNTS  DE  SAIM 

Un  des  plus  beaux  titres  de  Lsoi» 
la  reconnaissance  de  ses  peuples,) 
publication  du  livre  des  Établisses 
premier  recueil  promulgué  des  k 
la  troisième  jace.  Toutes  les  lots 
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m  dans  ce  code,  qui  parut  en  1209, 
Ment  nouvelles  saus  tiuute; 
faméouas  CD  corps,  elles oonMèrtnt 
kie  immense  qui  séparait  les  capitu- 
es  des  Carlovingiens  <lo  la  IciiisKi- 
1  suivie  sous  les  successeurs  de 
pies  Capet;  elles  formèrent  la  cou- 
Mce  m  droit  romain  renaissant 
ele  droit  fouiçais  en  décadence;  ra- 
il exista  une  jurisprudence  écrite  à 

près  complète,  et  dont  la  OOfUiais* 
ee  était  accessible  <i  tous. 
>  ra'ueii  est  i'œuvre  des  légistes 
,»!  tretxièiiie  fiède,  soront  li  hieo 
Qiner  les  barons  ,  et  favoriser  les  ra- 
n  progrès  de  r.iutorité  royale  deve- 

>!ipt*rieure  a  rautorite  féodale.  l,a 
jiile  personnelle  de  Louis  IX  a  eu 
taMenaH  fort  peu  d'influence  sur 
«netioQscoatBiuies  dans  cette  eom- 
li  n;  aussi  ne  serait-il  pas  juste  de 
n  n'ire  rrsponsnble  de  l'esprit  dont 

Vil  empreinte  et  des  fautes  qui  la 
•rent 

M  Établisieiiients  Mdivisent  endeux 

•  iont  le  premier  se  compose  de 
dupitrps,  et  le  second  de  42:  niais 
emif  dillirile  de  découvrir  quel  en- 
biueut  d  idées  rattache  ces  chapi- 
•  les  uns  aux  autres.  On  y  trouve 
^^Uk  des  sanctions  sur  les  lois  ci- 
S  h  procédure  civile ,  les  Uns  péiM- 
«  la  procédure  criminelle, 
fi  qu'il  y  a  de  remarquable  dans  la 
k  relative  aux  lois  civUes,  c'est  la 
^de  la  Iteiiiatioo,  leioD  qu'elle 
plique  à  la  noDieeae  oa  à  la  roture. 
■  lts;entilhomme,  les  lois  féodales 
l'Ciriservées  ;  l:i  nKijorite  coninience 
dib;  les  pupilles  sont  mis  sous  la 
h  da  seigneur  ;  le  douaire  de  la 
ne  s'étend  qu*au  tien  des  biens 
nari  ;  les  propriétés  passent  à  Taloé 
ifjmiilf.  Ln  loi  romaine,  au  con- 
"Sj  la  ieule  ([iii  fût  estiniee  par  les 
^1  est  appliquée  a  tout  le  reste  de 
>tû»,  aux  roturiers.  Pour  eux»  la 
)rté  se  proioiigejnsqu*à25aiii;  la 
'let^st  déférée  au  plus  r  rr^rhe  parent; 
■'u»>'|)Piit  recevoir  pour  douaire  la 
•ie  tJes  biens  du  man;  les  propriétés 
^akmeot  divisées  entre  les  en- 

yJe  de  procédure  cùfUe  est  très- 

'il'if^t;  il  n*offrr  que  quelques  mo- 
iiiuus  au  «(ysUuue  aio»  uaité  dans 


les  tribunaux  :  In  plupart  avaient  vie 
nécessitées  par' ia  suppression  du  duel 
jmMtm.  Tellee  étaient  les  règles  eor 
les  procureurs  en  justice,  sur  les  défauts 
et  sur  les  appels,  inronnn*^  :i  ia  léirisia- 
tiuii  teodale.  D'inîrps  tixaient  la  com- 
pétence des  tribunaux.  En  général^  la 
procédure  décrétée  par  les  Établiase- 
ments  était  celle  dont  les  tribunaux  de 
rÉglise  avaient  puisé  les  principes  dans 
les  décrétâtes.  L'abus  de  la  force  physi- 
que ou  de  l'adresse,  ta  déplorable  cou- 
tume des  épreuves  judiciaires,  y  étaient 
énergiqneaieot  interdite;  mais  le  per- 
jure,  leaargtttieB,lanise,  y  consenraieRl 
toujours  Tavanlai^c.  C'étriit  toujours  un 
dédale  inextricnhle  dont  le  lU  était  aux 
mains  des  seuls  initiés. 

Les  kds  pénales  sont  remarquables 
par  leor  excessive  sévérité;  car  «  le  roi 
vouloit  que  ta  justice  fût  bonn^  et  roide, 
et  n'épari^n.lt  pas  plus  le  rirli-^  homme 
que  le  pauvre.  »  Ainsi  la  poU  nce  punit 
l'assassinat,  le  meurtre,  1  incendie,  le 
rapt,  la  trahison,  le  fol  sur  lesmÎMls 
chemins  ou  dans  les  bois,  le  vol  domes- 
tique, If  vol  d'un  cheval,  la  eojoplicité 
d.uis  tous  ces  crimes,  la  seconde  réci- 
dive pour  petit  larcin,  le  bris  de  prison, 
Taccusation  à  faux  d'un  crime  capital  « 
et  enfin  la  possession  d*un  animal  qui 
aurait  causé  un  homicide  par  suite  d'un 
vice  connu  de  son  m.iître.  La  peine  du 
feu  est  réservée  a  riierrsie,  a  Tuifanti- 
cide,  à  Tassociatiou  d'une  femme  avec 
des  foleurs  on  des  meurtricfs.  Le  petit 
lanin  est  puni  pour  la  première  fois 
par  la  perte  d'une  oreille;  pour  la  se- 
conde, par  la  perte  (run  pied;  pour  la 
troisième,  par  ia  mort.  Le  voleur  sacri- 
lège et  le  faux-roonnayeur  doifent  avoir 
les  yeux  crevés.  Celui  qui  frappe  son 
seigneur  avant  d'avoir  été  frappé  par 
lui ,  encourt  l'amputation  de  !a  main. 
L'exposition  et  le  fouet  attendent  le 
blasphémaleut  ,  le  jureur  du  i  vilain 

serment  par  aulcun  des  membres  de 

Dieu ,  de  Nostre-Dame  OU  des  saints.  » 

Saint  Louis  fit  même,  pour  une  sembla- 
ble faute,  couper  le  ne/  et  la  lesre  infé- 
rieure à  un  bourgeois  de  Paris.  Lulin  la 
confiscation  des  meubles  et  l'amende 
étsient  réservées  à  de  moindres  délits. 

La  même  rigueur  présida  à  la  con- 
fection du  code  de  procédure  criinU 
neik,  lA  Uberté  soua  caution  n'est  ac- 
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cordée  que  dam  les  eaaMs  n*emportatit 

pas  peine  de  sang.  S'il  s*agit  é*mn 
orinie  capital,  l'accusé  doit  ^tre  conduit 
en  prison  comme  i'ncriisntciir,  «  si  que 
«  l'un  ne  soit  pas  plus  mal  à  l'aise  (jue 
«  l'autre.  »  L'accuse  e:&t  interrogé  au 
moyen  de  la  tortnra ,  dès  qu'il  y  a  «m- 
tre  lui  ieox  témoins.  La  procédure  est 
entièrement  écrite  ;  néanmoins  on  doit 
en  communiquer  tous  les  actes  au  pré- 
venu, et,  au  inouieat  du  jugement,  le 
juge  doit  se  lever  et  deoaaoder  •  hom- 
«  mes  suffisants  ou  jugeurs ,  »  c'est-à- 
dire  des  Assesseurs  a  peu  près  équiva- 
lents à  nos  jurés  f  et  cbargés  de  reoon* 
naître  le  tait. 

On  a  plusieurs  copies  manuscrites  des 
Établissements;  deux  se  trouvent  à  la 
Bibliothèque  du  roi ,  trois  au  Vatican. 
Monlfaucon  en  cite  deux  autres ,  dont 
l'une  serait  antérieure  à  la  clôture  du 
treizième  siècle.  Les  plus  anciennes  de 
celles  qui  sont  indiquées  ailleurs  sem- 
blent ne  dater  que  du  quatorzième, 
même  celle  que  possédait  la  ville  d'A- 
miens. 

Ménard,  'du  Canine  et  Lauricre  colla- 
tionnerent  des  copies  appartenant  aux 
états  de  Languedoe ,  à  Baluze ,  ete. ,  et 
les  deux  dernirrs  de  ces  écrivains  pu- 
blièrent le  code  (le  saint  Louis,  l'un  en 
ir»08,  à  la  suite  de  Joinville,  l'autre  en 
1723 ,  dans  le  tome  V  de  la  collection 
des  ordonnances.  Enfin,  en  18S3,  on  fit 
passer  dans  le  second  volume  du  recueil 
général  des  anciennes  lois  françaises, 
un  travail  de  iM.  Saint-INIartin  ,  (jui.  en 
1786,  avait  donné  une  édition  particu- 
lière des  Établissements  avec  une  version 
en  langue  moderne. 

On  a  souvent  élevé  des  doutes  sur 
l'authenticité  de  ce  code.  Pu  Cnnize  et 
Fleury  n'y  ont  vu  qu'un  recueil  de  cou- 
tumes de  Paris,  d  Orle^uis,  d'Anjou  et 
de  Touraîne.  L'auteur  de  VEtprU  des 
lois  le  regarda ,  h  leur  exemple ,  comme 
une  compilation  labriquée  après  la  mort 
du  monarque. 

Une  des  principales  objections  élevées 
par  ces  savants  critiques  repose  sur  un 
passage  de  Guillaume  de  liangis ,  qui 
affirme  que  le  roi  partit  d'Aigues-Mortes 
en  juillet  1269.  Mais  cette  assertion 
paraît  inexacte;  car  il  subsiste  un  acte 
Bouscrit  a  Paris  par  Louis  IX,  en  juin 

laro,  et  Ton  «ait  que  sa  mort  suivit  de 


trèsinèt  iSB  arrivée  à  Ttaii.  n  I 

pu  promulguer  ces  lois  dans  le 
des  six  premiers  mois  de  Ynmt^.  T 
ati  moins,  si  l'on  ne  veut  recoQ 
dans  les  Etablissements  une  cpurre 
saint  Louis ,  c'est  mdubitableinent 
production  des  trente  daniièrts 
du  treizième  siècle ,  et  Tune  de 
qui  attestent  l'étendue  et  l'nctivitf  (l'i 
quéraient  a  lors  en  France  les 
jurisconsultes. 

Il  faut  se  garder  de  

les  Établissements  de  saint  Louis 
prement  dits  les  lois  qu'il  donoi 
ce  même  titre  en  décembre  12.>4, 
étendre  a  tout  le  royaume,  Langue 
et  Langue  d'oil,  la  reforme  de  pl 
genres  d*abus  ou  de  désoidres.  d 
tout  pour  réprimer  les  coDCusvio 
les  malvcrsatious  des  cens  de  loi. 
Établissements  ont  trenle-m  ul  cirlic 
ils  sont  rédigés  en  latin,  [K^ur  les 
au  nûdi  de  la  Loire,  et  en  français 
le»  autres. 

Étaipï  sur  l'Ohnb,  dans  le 
tement  de  la  Meuse ,  est  une  |k  îite 
fort  ancienne;  elle  eut  dei  sciiB 
particuliers  avant  le  huitième  si 
Après  avoir  été  possédée  prudaot 
de  quatre  cents  ans  par  1  li'^^ 
Saiot-Kuchere  de  Trêves,  elle  fui 
gée ,  en  1221 ,  avec  le  chapitrrd* 
ISiarie-Madeleine  de  Verduo, 
bout  de  deux  ans,  la  cèdaao 
Bar.  Elle  passa  au  duc  deLon*» 
le  traité  de  R^swick,  en  IPfT 
compte  aujourd'hui  3,050  InbitanK 

ÉTAMPES,  ville  de  l'anoeu  GiJ 
Orléanais,  aujourd'hui  cbrfKM 
dissenwnt  dn  département  de  ' 
Oise. 

Quoique  Étampcs,  où  Ton  c 
aujourd  hui  8,100  habitants,  n' 
mais  eu  qu'un  rôle  secondaire 
affaires  du  royaume,  on  trouve 
dant  mêlés  dans  son  histoire  des 
célèbres  et  des  événements  imp 
Grégoire  de  Tours  est  le  prenj^rt 
torien  qui  mentionne  le  pog^* 
pemis.  Comprise  longtemps, 
nous  le  verrons  ci-apres  (Ktavp; 
fons,  oomtes  et  ducs  de]  )  djn^ 
maine  royal ,  Étampes  dut  à  la Ji 
des  rois  Robert,  Philippe  1"  ' 
Louis  Vn,  IMiilippc^AugiBte 
Louis,  qui  y  scjouriwiotplowi 
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Itemps ,  la  plupart  dw  iMIlHttMntB  foifv.  Ba.li4a,  h  nIsMufie  «fÉt—ym 

5  !  religieux  qtfellepMsèdeeaeofe  fut  assignée  pari  Louis  IX  à  la  reine 

dont  elle  n'a  pins  qnf»  |p9  niinn??.  Bhinrhe, tiipre.  Rentrée  dans  le  <lo- 

it  (^-^îi«;  ivttf  ville  (pu'  se  réunit,  en  rn;iine  a  la  mort  de  cette  princesse,  cilfc 

0,  ler  oacile  national  ou  saint  Ber-  eu  fut  de  nouveau  détachée  pour  com- 
1  Gt  recoonaître  par  la  France  le  poser  le  douaire  de  la  reine  Marguerite. 
i  IimoeeDt  n ,  auquel  Pierre  de  Léon  En  1996 ,  PhiHpipe  le  Hardi  la  reoounv. 
lUtail  la  tiare.  Ce  fut  encore  à  Ktam-  Kn  1307,  Louis  T',  fils  de  Philippe  le 
pie  1  o»ns  VIT  réunit,  en  1M7,  la  Hnrdi  et  de  Mnrie  (\t^  Rrabant,  en  fut 

n«;seniblée  des  prélats  et  des  ba-  investi  par  Phil!j>f>e  le  Hel,  son  frère, 

9  dans  laquelle  il  confia  aux  mains  ainsi  que  du  conile  U'Êvreux  et  d'autres 

$Q|er  les  rênes  du  gouvernement,  teim. 

qti  il  (  irtit  pour  la  croitade.  Enflit,  Cette  beronnie  fut  érigéè  en  comté 

1 1% ,  le  château  d*Ftnmpr<?  s'nnvrit  l'an  l  327,  en  faveur  de  Charles,  second 

I  rllc  et  vertueuse  hmeburiie,  qui  y  (ils  de  Louis        f.offts  11  .«e  v(i\  nn! 

y  douze  aus  dans  une  triste  capti-  saiis  héritiers,  Ut  donation  entre-uis 

»        .  du  comté  d'Etampes  à  Louis j  duc  d'Au- 

a  série  dee  leiflieurs  d'Étampes  joo,  «ecoiid  ilte  du  roi  leM.  Vb  duc 

■•f  plus  bas)  fotmen  mélangée,  sou-  d^Anfonétint  mort  en  1M4,  tes  enfants 

t  nitrrompue;  mais  elle  olYre  nfjssi  transportèrent  ce  comté  à  leur  oncle 

i»t»ius  devenus  célèbres ,  [):ni OIS ,  il  .Iran  ,  due  de  Herri.  Celui-ci  en  fit 

îrai,  d'une  triste  façon.  Le  dernier  bieiuùt  une  substitution,  un  transport 

iesseur  do  ûoM  fiit  le  due  d*Or-  en  fivear  de  Philippe  le  Hm^,  due  de 

B,  |)ère  de  Louis-PMHppe.  Bourgogne;  puis  de  Jean^  Domte  de 

^l^  loin  (voy.  Êtampes  [siéî»esde]),  Nevers,  fils  aine  de  Philippe.  Mais  dans 

^  verrons  que  cette  ville  avec  son  la  'snit*  .  ses  dispositions  changèrent 

ttfire  a  eu  sa  boruie  part  des  desas-'  bien  a  Teiînrd  de  son  nouveau  dona- 

du  royaume.  Assiégée  pendant  ia  taue.  Jean,  devenu  duc  de  Bourgogne, 

t  des  Armagnacs  et  des  Bourgiri-  ayant  fait  «ssaisîner,  en  1407,  le  duc 

^  ot  pendant  les  trcmUes  de  la  d'Orléans,  le  duc  de  Berri  permit  ou 

i(le,eliea  encore  été  rnvnïée  par  les  fils  nine  de  la  victime  de  mettre  ç^arni- 

;lo?«î,  désolée  par  les  guerres  de  la  son  dans  btampes;  et  de  là,  les  Orlea- 

e,  et  entin,  au  milieu  du  dix-sep-  nais  faisaient  des  excursions  redoutables 

te  siècle,  décimée  par  la  famine  et  jusqu'aux  portes  de  Paris  (1411).  Ce  fat 

«te.  alors  qa*«iit  Heu  le  siège  et  la  belle  dé* 

V  a  peu  de  choses  à  dire  de  la  fenseque  nous  relatons  plus  bas  (voyez 

munp  d'T^'timpes  :  son  existence  Étvmpks  [siéîîe  de]).  En  1112,  le  duc 

U'instatce  que  par  l'acte  de  Phi-  de    lîonrgoiim',  sévissant  contre  les 

e-Au£uste,  qui  la  détruisit,  en  lais-  grands  seij^ueurs  du  piirli  vaincu,  dé- 

totitefois  aux  habitants  or  aastc  pouiRa  Jean  de  Fk'anee  des  domaiws 

d  nombre  de  pririlés^.  Étmpés  d  ÉtamiMS,  da  Dcardan  «t  de  la  Feité- 

t  line  coutume  particulière.  Alais. 

'  M.ixime  de  Montrond,  arcliiviste  Après  la  mort  de  ce  prince  (1416), 

o^fiiphe,  a  pubhesur  celte  ville  des  Jean  sans  Peur  voulut  s'approprier  le 

9tfùitoriques  (Paris.  li^O,  iu-â';,  comté  d'Étampes,  conformément  à  la 

on  trouve  des  recherches  curieuses,  eubstitutioo  faîle  en  ftf enr  de  sa  mai- 

tAxpis  (barons,  comtes,  puis  dues  Son.  Mais  la  faction  des  Armagnacs 

—  f'.t'mipes  existait  avant  la  pre-  nvai!  :i|ors  le  dessus.  Ce  fut  par  la  force 

^r3ee;eile faisait|iartie  du  rriyannie  des  arnies^pi'il  arracha  cette  sncces'jion 

tourgognc  sous  Gontran  et  jusqu  a  au  domaine  royal.  Pendant  qu'il  prenait 

*ort  de  ses  pelfts^ieteux  ;  puis  elle  Montihéry,  Pdaiseau ,  ManoUisis,  ses 

comprise  «fans  le  damaine  royal  officiers  enlevèrent  Étanpes.  Philippe 

Q'à  saint  Louis.  Toutefois,  depuis  le  Bon  s'y  maintint  aussi  pnr  le  droit 

ippi'  I""  au  moins,  il  y  avait  à  dupînsjort,  quoique  le  ilaii[»lnn,  en 

1.  jjisnn  vicomte  chargé  de  percevoir  1  li'l  ,  en  eiit  (lisj)Obe  en  laveur  de  Hi- 
Ir^.lo  et  ejkucer  la  juridiction  des  ckard,  irèie  de  Jeau  VI,  duc  de  Ûrs- 


DigitizGd  by  Google 


544 


éTAMPBS 


BTAMMft 


tagne,  et  eût  «eonfimié  cette  donatioii 

en  1425,  lorsqu'il  fut  devenu  roi  de 
i«Vance.  En  1434 ,  Philippe  cé<Ja  le  comté 
à  son  cousin  Jean  de  Nevers  {(ils  de 
Philippe  de  Nevers»  tue  à  Azincourl), 
qui  donna  au  titre  de  comte  d'I^tampes 
une  odieuse  célébrité  ^9t\fi  les  persécu- 
tions d*Arras.  La.  veuve  de  Rjchard  de 
!>r i^iie,  Marguerite  d'Orléans,  comme 
UitriL'e  de  François,  leur  fils,  obtint 
néanmoins  du  rui,  en  1442,  la  conUr- 
motion  du  don  fait  à  son  mari  ;  et  en 
effet,  François  It,  devenn  plus  tard  due 
de  Hretni^iie  (1458),  porta  en  m^ine 
temps  (lue  Jean  de  Nevers  le  nom  de 
comte  u'Ktampes.  Mais  sur  l'enteruie- 
ment  que  sa  mère  demanda  à  la  cour, 
sY'Ieva  une  double  opposition  :  celle  du 
duc  de  Bourgogne  et  celle  du  procureur 
général ,  prétendant  que  l'apanage  de 
Louis!*',  dont  la  postérité  était  éteinte, 
devait  retourner  a  la  couronne.  Le  pro- 
cès ne  fut  jugé  que  par  un  arrêt  de  Tan 
1478,  et  en  faveur  du  roi.  Louis  XJ, 
dès  le  mois  d'août  suivant,  disposa  du 
comté  d'fitampes  en  faveur  de  Jean  de 
Foix,  Par  la  mort  du  jeune  fils  de  ce 
dernier,  de  Gaston  f  devenu  célèbre  sous 
le  titre  de  duc  de  Nemours  (1513),  il 
retourna  à  la  couronne. 

Kn  làiS,  Louis  XII  en  fit  don  à  la 
reine  Anne  de  Hretagne.  L'année  sui- 
vante ,  Claude  de  France  le  reçut  comme 
héritière  de  sa  mère;  et  lorsqu'eire 
épousa  (18  mai  1514)  François,  comte 
d*Angoulême,  héritier  présomptif  de  la 
courorme,  Louis  \1I  accorda  aux  habi- 
tants le  droit  de  nouuuer  un  maire  a\ec 
tous  les  privilèges  de  la  commune.  Jus» 
qu'alors ,  ils  n*avaieot  eu  que  des  éche* 
vins  biennaux  sans  aucune  juridiction 
municipale.  Apres  la  mort  de  la  reine 
Claude ,  et  même  de  sou  vivant,  il  y  eut 
des  comtes  d'Ktampes  nommés  à  vie. 
En  1534,  le  comté  d*Étampes  devint  le 

frix  du  déshonneur  de  la  maîtresse  de 
rancois  T'',  (i\  fnne  de  Phseleu  (voyez 
l'article  suivant),  et  le  roi  ne  larda 
luème  pas  à  Teri^er  en  duché  eu  faveur 
du  complaisant  mari  de  la  duchesse, 
Jean  de  Brosse  (par  lettres  de  janvier 
1536).  Mais  Henri  II  le  reprit  en  1.S53, 
pour  le  donner  à  /Jiane  de  Poitiers, 
qui  en  fut  dépouillée  aussi  à  la  mort  de 
son  royal  amant.  Confisqué  ed  vertu  de 
rédit  du  mois  d'aoât  1669,  le  duché 


d^Étampes  (ut  rendu  par  Ghiileill 
Jean  de  Hrosse  pour  en  jouir  sa  vie  Jii 
rant.  En  1570,  Jean  ('nsimir,  ftlsd 
•Frédéric  III,  électeur  pabliiuiii  Khiti 
devint  duc  d'f^taïupes,  sjiivant  imdi 
articles  du  traité  de  la  paixdeMonsid 
conclue  au  mois  de  mai  de  cette  aanj 
avec  les  huguenots,  au  secours  desj  id 
il  était  venu  pour  la  s«conde  fois  m 
un  corps  de  troupes.  Henri  IIIœutirM 
le  don  de  ce  duché.  Mais  le  prince  i| 
roand  n'étant  point  payé  des  «M 
que  la  cour  lui  avait  pronites  poir  1 
solde  de  ses  lansquenets,  renonc;»,! 
bout  de  deux  ans,  au  duché  d'Ftart 
pes  (*) ,  qui  fut  donné,  en  Iô79,  a  U 
chesse  de  Montpensier,  pour  la  ' 
de  100,000  livres.  Le  roi  eD  grai 
plus  tard  (1582)  sa  sœur  Margued 
f^aiois,  femme  du  roi  de  Navarre. 

Comme  s'il  edt  été  destioé  à  foni 
l'apanaiie  des  courtisanes  loyalo,) 
duché  a'Etampes  passa,  en  1598,  ê 
mains  de  Cabtiel&^Eslrées.  Aprèi! 
mort  de  cette  femme,  il  devint  b  pn 
pneté  de  son  fils  Cf'.<ary  duc  de  V 
dôme ,  et  il  resta  dans  cette  nu^ 
jusqu*à  son  eitinetion,  en  1711 
d'Orléans  le  possédèrent ensoilejo! 
la  révolution. 

Étampes  (Anne  de  Pisseleu. 
chesse  d'),  qui,  avant  de  devenir 
chesse  d' Étampes ,  fut  connue issCi 
le  nom  de  maaemoUelle  ifHeiBy, 
vers  l'an  1508,  d'Antoine,  sei^ne^r 
Meudon.  Elle  séduisit  François  l' 
son  rcto»ir  de  rKspasne,  etewi^ai 
iui  un  grand  empire  pendant  plus 
vingt  ans.  Elle  usa  de  son  crédit  poj 
protéger  les  arts,  enrichir  sa  t^m  l  ^^ 
et  ses  créatures ,  et  perdre  ses  taam 


(*)  Ou  lit  dans  U  Relation 


Jéréme  Lippomaoo,  ambASsadeur 

en  France  en  iS-;  (DocmnciiU  im-Jitil 
l'hist.  «K' Fr.iiKv.  Paris,  i838,t.  1  . 

Su'anreà  reUe  rcuoucialion ,  le  roi  e*l>' 
tsbibuèrent  Un  renies  de  la  ville  o 
sion*  à  plusieurs  de  leiir^  iwrvitcnrs.  «j 
vill»'  ost  grande,    ajotih*  le  Vcniliea;«r^ 
dévastée  et  ruinée  par  ia  rage  des  I 
on  voit  les  églises ,  les  ton»  «« 
éililices  démauidés.  Ileii  est  tic    nic^  i  ^ 
le-»  «  ^lisrs  (If  n  tif  partie  de  la  i'iU>^t 
Élauipes  ui&<pi'a  Orléans.  •  ^ 

)  Elle  donoa  à  ses  trocs  W""**  , 
.àaMdmatomdindMai^ 


J.-I  -H 
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plus  savatUe  des  heltm.  Mais  la 
itp .  qui  n'a  pas  les  ni^mps  raisons 
•s  l'oiitPtiipornins  pour  ki  flitter, 
tfit  plus  sévèrement.  Sa  j.iiuusie 
»DbMdeP(riticrs,  mflHreise  du 
lin,  fut  )KNir  la  cour  une  i.iOM 
liiHIe  de  troubles.  Elle  vendit  à 
ps-Quint  le  secret  des  opér.i fions 
rmee  française,  et  introduisit  eu 
pâgne  ces  bandef  d'Impériaux  qui 
eèrent  Paris.  Eolia,  elle  abasa  de 
idant  qu'elle  exerrnit  sur  le  roi 
ui  (aire  ligner  ie  honteux  traité  de 

iod  la  moit  de  François  l""  (31 
1547)  doona  le  pouroir  au  daophin 

î  U)  et  à  Diane  de  Poitiers,  qui 

•T.*;      tr;i)|jss:tiî        «;on  nnirmî . 

•  fl ms  SCS  terres.  Cependant 
iv^euu  rui,  par  ménagement  pour 


aaient  le  plus  au  peuple.  Pour  hil  coiii> 
plaire,  les  seigneurs  se  bornaient  à 

copier,  In  plupnrt  du  temps  sans  intelli- 
gence, le.s  types  anciens.  C'est  ainsi  que 

leasot 


STAH 


fut.miseiideaiUgMdant 

le  champ;  parce  que  les  deniers  de  I^ooîs 
le  DéboiHiaire  présentaient  tous  celte, 
disposition,  el  que  la  formule  guatix 
Di  REx  fut  conservée  autour  de  la 
croix ,  sans  qu*OD  songeât  qu'elle  ne  si- 
gnifiait rieo  aaiiB  Tadjonctloo  d*iiD  nom 
royal. 

Un  siècle  plus  tard  ,  sous  Philippe 
c'est  toujours  le  même  prinr  ifie  qui 
régit  la  monnaie  d'Éltampes.  Ce  prince 
place  d*an  edté,  dans  le  cbamp,  le  mo- 
nogramme du  roi  Eudes  avee  son  nom 
dnns  la  légende,  phi ltï'PVs  BEx,etaa 
revers  une  croix  autour  de  laquelle  on 
lit  STÀMpis  CASX£LLVM.  Lc  méuie 
inoire  de  son  père,  oonsentit  a  lui  firmee  ijoata  encore  sur  lei  pièces  sor- 
r  les  immenses  richesses  qu'il  hii  lies  de  cet  atelier  la  porte  que  l'on  avait 
données.  File  les  employa  à  sou-  adoptée  pour  tvpe  à  Orléans.  Louis  VI 
!s  protestants,  et  languit  d'ail-  adopta  d'ahord"  cet  usage;  puis  il  l'aban- 
iiaiis  une  obscurité  si  méprisée,  donna  pour  revenir  à  l'empreinte  du 
ise  siit  pas  même  l'époque  précise  monogramnie  ^Eudei,  que  Louis  VU 
SMHt^  qui  eut  lieu  rers  1578.  adopta  définithrenient  en  la  défigurant. 
AMPES  (monnaie  d'\  —  T.n  ville    Ce  monogramme  fut  alors  changé  en  un 

lanibel  accompagné  d'un  ou  de  plusiftîrs 
besants.  Comme  dans  presque  toutes 
les  autres  villes ,  celte  empreinte  per- 
sista et  eonstitoa  an  type  local. 

La  disparition  des  monnaies  d'Ëtam- 
pes .  sous  le  régne  de  Philippe-Auguste, 
doit  être  attribuée  à  l'apparition  des 
systèmes  tournois  et  parisis.  Eu  effet, 
râtelier  monétaire  d'Etaropes  ne  fut  pas 
détruit,  mais  on  n'y  fabriqua  plus  que 
des  deniers  à  l'empreinte  et  an  nom  de 
Paris.  Ces  deniers  devaient  être ,  eonime 
tous  ceux  du  centre  de  la  irauce,  au 


mpes  possédait  deja,  sous  les  Mé- 
giens,  le  droit  de  battre  monnaie. 
^Snilcjr  a  publié,  dans  la  Revue 
nnsmatique,  un  bean  triens,  où 

"î  «l'un  côté  le  nom  de  cette  ville, 
I ISFITVR ,   autour  d'une  croix 

tke  et  pouimetles,  et  de  l'autre, 
ndu  monétaire,  dbvctoma£Us, 
r  d  tme  t^  couronnée, 
iliiiéme  siècle,  on  retrouve  encore 

nier  qui  porte  nu  droit  le  nom 
tps.sT  \  M  m  S.  en  deux  lignes  dans 
{Dp,  el  uu  un  iii  au  revers  gaatia 


■  stttonr  d^nne  croix  à  branches   poids  et  à  la  taille  des  parisis; 


Cette  formule  groHa  dl  nœ, 

>Ci  ;n  nom  propre  rpii  Tacrom- 
{tM  fort  extraordinaire,  et  a  heau- 
upe  les  numismates,  ^*ous  ne 
point  id  le  résumé  des  bn- 
itioos  qoi  ont  été  écrites  sur 
I;  nous  dirons  seulement  la  cause 
Hlf  nous  attrihuons  cette  bizar- 
Jçadaut  le  dixième  siècle,  lorsque 
poeeearlovingienne  était  tombée 


ÊTAVPBS  (bataille  d*).  —  Clotaire  II« 

pn!ir  venger  !  i  rléfaite  qu'il  avait  éprou- 
vée près  de  Dormeille,  leva  une  nou- 
velle armée ,  en  donna  le  commandement 
nominal  h  Mérorée,  son  fils,  âgé  de 
cinq  an»,  et  la  direction  réelle  au  duc 
Landrv.  Thierri  marcha  aussitôt  a  la 


rencontre  de  ses  ennemis ,  campes  à 
Étampes.  Les  soldats  de  Clotaire  y  fu- 
rent taillés  en  pièces;  Landry  prit  la 
^  décadence  complètes  la  polios  fUte;  Meroféa  nit  pris  (an  60i). 
^hnaies  était  fort  mal  ftitS;  les      ËTAVPBS  (sièges  de).  —  Vers  un  des 
espèces  étaient  celles  qui  plaî*  angies  que  forment  U  route  de  Dour- 

ini.aé«  Unraifofi.  (Digt.  bkcvcl.,  itc.)  U 


Digitized  by  Google 


546  éTAHm  LUS 

dnu  et  la  grande  rue  d'Étampes,  était 
bur  un  tertre  élevé  Tancien  cnâteau  de 
cette  ville,  qui  a  été  démantelé  par 
Mon  ri  IV.  Il  n'en  reste  plus  qu'une  tour 
fort  haute ,  npprlée  In  tour  de  Guinette. 
A  ce  chàieau  se  ratlacheiit  d'intéres- 
sants souvenirs  historiques.  U  a  sou- 
tenu ,  en  141 1 ,  un  aiége  lameus  contre 
les  Bourguignons. 

«  T.e  (lue  Jean  sotif^  Peur,  pour  faire 
faire  au  duc  de  Guienne  ses  premières 
armes,  résolut  de  le  mener,  avec  les 
Anglais  et  les  Parisiens,  assiéger  Étam- 
pes.  La  ville  se  rendit  sur-le-champ; 
mais  le  château  était  très-fort ,  nssis  sur 
le  roc,  et  le  vulgaire  regnrd.iit  conmie 
impossihie  de  le  miner.  Un  chevalier 
d'Auvergne,  nommé  le  sire  du  Bosre- 
don(*),  serviteur  du  dac  de  Berri  et 
fort  aimé  de  ce  prince,  sV  était  en- 
fermé; il  refusa  de  rendre  sa  forteres^e, 
et  le  nom  du  duc  de  Guiemie  ne  lui 
sembla  pas  le  dégager  du  serment  qu'il 
avait  fait  à  son  maître.  On  fit  venir  de 
grandes  machines  de  Paris  et  Ton  forera 
le  chAtenu;  mai?  le  chevalier  se  réfui;ia 
dans  une  îonr  si  haute  et  si  solide, 
qu'elle  bruvatl  tous  les  eflurt^  des  as- 
saillants. Les  dames  qui  s'y  étaient  ré- 
fugiées se  montraient  sur  le  haut  dti 
rempart;  [)onr  railifr  les Hourguifinons, 
elles  tendaient  leurs  Tabliers  comme 

t)our  recevoir  les  pierres  que  lançaient 
es  machines,  et  qui  ne  pouvaient  at- 
teindre jusqu'à  la  hauteur  de  la  mu- 
raille. On  était  prêt  à  renoncer  à  l'en- 
treprise, lorsqu'un  bourgeois  de  Paris, 
nommé  Pierre  Roussel ,  dit  qu'il  voulait 
empêcher  que  le  fils  du  roi  ne  reçût  un 
tel  afiîront  à  son  premier  fait  d*armes. 
Il  construisit  au  pied  de  la  tour  un  ré- 
duit avec  des  poutres  de  rh^ne  qui  ré- 
sistaient aux  pierres  que  faisaient  rouler 
les  assiégés.  Les  ouvriers  amsi  ^aranlis 
travaillèreot  i  démolir  la  muraille;  elle 
avait  dix  pieds  d*épaisseur;  on  creusa 
dessous  en  la  soutenant  avec  des  pans 
de  bois.  Il  ne  restait  plus  qu'à  y  mettre 
le  feu,  et  la  tour  se  serait  écroulée.  Le 
aire  de  Bosredon  se  rendit  alors.  Le  duc 
de  Guienne,  touclié  de  sa  valeur,  lui  fit 
prâce  de  la  vie.  La  garnison  fut  prise  à 
(k&créUoUf  et  ou  ia  iit  promener^  les 

(*)  Juviiwd  des  Hmoi  It  oonuue  Loui«  de 

tarte 


[VEBS.  tfAMVm 

mains  liées  derrière  le  dos,  daos  1 
rues  de  Paris.  » 

Suivant  le  Journal  d^m  ÎMirffeoUt 
Parti,  le  vaillant  Bosredon  «  ftit  mes 

en  prinson  en  Flandres,  et  depuis  ot 
paix.  «  Il  gardait  la  porte  Sainl-Marti 
en  février  1413 ,  quaud  le  duc  de 
gogne  essaya  vainement  d'entrer  4i 
Paris.  Quatre  ans  plus  tard,  il  paya  i 
sa  vie  l'honneur  d'être  ou  de  piss 
pour  être  amant  de  la  reine.  •  Par 
commandement  du  roy  feust  qu< 
tionné,  puis  feust  mis  en  un  saqi 
cuir  et  jetté  en  Seine,  sur  leqvd  ( 
avoit  escript  :  LtdisezpauerlajËti 
du  roy  (*).  » 

—En  I.'iSO,  HenrilU,  marcijantvB 
Pontoise,  au-devant  des  SuisMKfKJ 
amenait  Sanqr,  prit  et  pilla  Etam^ 
ui  tenait  pour  la  ligue.  Le  baron  { 
aint-Germain,  qui  y  fut  arrêté,  eut 
téte  tranchée;  plusieurs  magistrats 
real  pendus.  Le  roi  venait  d'agir  ati 
la  même  cruauté  à  Gergeau ,  à  Pithiviai 
et  dans  toutes  les  places  les  plus  h^^^ 
dont  la  prise  ne  lui  avait  jias  oM^té  i| 
seul  hunune.  ' 
— En  16ô2,la  villed'ÉtampesfutM 

S ar  trahison  à  Tarmée  des  prioofll,fiq 
e  plus  de  huit  mille  hommes.  îuMl 
vint  presque  aussitôt  l'assié^ier,  ma 
sans  sucées.  11  fut  obligé  de  ' 
siège,  pour  ne  pas  se  trouver  ^'''^^^ 
les  frondeurs  et  le  duc  de  LonaU 
qui  accourait  à  leur  aecoors  aisei^ 
'armée. 

Étampes  ,  autrefois  Estampes,  si 
gneurie  de  l'aueien  Bern  ,  qui  a  àM 
son  nom  a  une  des  plus  illustres  Cainli 
de  cette  [trovince.  Cette  ^'"^Jl 
s'était  divisée  en  plusieurs  brancbs 
s'illustra  par  ses  grandes  alliances,  ji 
les  dignités  (mu inentes  auxquelles 
nientbres  uarviiirent ,  et  par  lesp^JI 
nages  distingués  qu'elle fbomit  affl 
à  TÉglise  «  t  a  Tordre  de  IMe.  1 

/ff//>e/7  {/Estampes,  premieniiii 
seigneur  de  Sali»  bris,  des  KoeiM>.*M 
dclou  et  de  la  Ecrtmau ,  vivait  au  m 
meneement  du  quinzième  siècle;  iU 
conseiller  de  Jean  de  France,  <iKj| 
Berri.  Sou  fils,  Hotiert  II  y  seienei!» 
Valeuçai,  de  la  l'erté-lntout,  m 

gogne.  I 
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(iiibeliao  et  conseiller  de  ChaHe*?  Vil, 
rtchal  et  sénéchal  de  Boiirbonn.iis , 
urut  en  i4â3;  il  avait  pour  ireres 
PCfOOSfi,  ai  IjWWIliponiW  f  M  fl^ 

I  et  de  GoniiMi.  Un  de  ses  petite 

,  Lmà^  gwivprnetir  de  Rlois  sous 
iijçoisi*',  fonda  la  braïK^he  des  mar- 
!  à  £siampeS'f  '  €UeH(aij  doot  mm 
toiu  iilot  hts. 

'ami  ht  — wiiTM  i»  fai  Jirimlw 


•e,  nons  remarquons  encore  :  Jnr- 
^  rf'KsTAMPESi  marquis  (ie  In  Ferté- 
»ut,  marectiai  de  France,  qui  servit 
:  distiodioD  depuis  Tannée  1010 
1648,  olitîiit  k  Mton  deoooK 
demefiten  1661,  et  fut  nommé,  dans 
néme  année,  conseiller  d'honneur 
nous  les  parlements  et  cours  sou- 
im  du  ruyauuie.  Il  mourut  en 
I,  lié  d»  soixame-dhc-liirit  am. 
Wi  petit -fils,  Charks,  marquis  d6 
ni  et  (If  la  Ferlé-Imbaut ,  était  rn- 
ue  des  §»nics  dn  duc  d'Orléans,  ré- 

• 

s  arrière -petit*  fils  da  maréchal 
Isa ,  en        «ette  UNe  de  madame 

Tnii ,  qui  devint  céièbre  à  la  fin  du 
i^Jitieme  siècle,  sous  le  nom  de 
yai^f  de  la  l  'erté  -  lïnbaut.  \ oww 
igtet  un  ans,  d'un  caractère  natu- 
OMotiériant,  qoe  la  perte  d*iilie  tut 
II*"  rendit  trfate  et  taciturne,  elle 
'rn  toujours  des  idées  entièrement 
M'es  a  celles  des  encyclopédistes  (jue 
^éait  sa  mere  ;  elle  adopta  une  phi- 
nie  teuto  religieuse ,  ce  qof  fanait 
h  n  mere  :  «  QiMiid  jt  la  considère, 
>ufs:  étonnée  comme  une  poule  (|ui 
ouvy  un  œuf  de  enne.  »•  Ou  sait 
pendant  la  dernière  maladie  de 
NM  Geoffrio ,  la  marquise  refusa 
^-emf  d'Atonubcrt,  IfavMitel,  et 
les  anciens  amis  de  la  maison  ;  ce 
tdirea  1»  bonne  femme,  h  son  lit  de 
•  "  Ma  iille  est  comme  GodHVoi 
iiouilion  ;  elle  veut  défendre  muu 
i»aa  eootpeki  înfidèlei.» 
ni  s  la  mort  de  sa  fille,  aadame 
F  rff  -  finbnut  avait  reporté  toutes 
iteclioiis  feur  deux  jeunes  cousins 
jii  mari ,  dont  1  un ,  le  marquis 
ampes,  publia,  an  1811  et  1818, 
tmeêdimrwesy  et  mourut  en  1815. 
personnage  qui  a  le  plus  illustré 
m  i\p  la  branche  cadette,  frlùlh^ 
UM£U&  "  V  AJdUiÇAl ,  graud-croix 


de  Malte  et  cardinal,  né  5  ToTir*?  en 
1589,  était  le  quatrième  fils  de  Jean 
d'Estampes,  seigneur  de  Valencai ,  coo- 
«îtedWiD  1884.  Oa  ne  Ifit  point 
il  passant  successiftneDt  par  tons  lei 
degrés  de  In  carrière  ecclésiastique  qu'A- 
chille d'Estampes  gagna  le  chapeau 
rouire  ;  il  enleva ,  pour  ainsi  dire ,  cet 
insigue  do  cardinalat  à  la  pointe  de  son 
dpée,  et  Ibt  longtemps  un  vaftlant  ca- 
pitaine ,  avant  d'être  un  haut  dignitaire 
de  l'Eglise.  Ce  fut  sur  les  galères  de 
l'ordre  de  Malte  qu'il  trouva  les  pre- 
filières  occasions  de  signaler  sa  valeur. 
B  asaialB  enoM»,  avec  ses  frèraa,  tu 
siège  de  Monta u ban ,  et  y  attira  Tatteih 
tiori  de  î.ouis  XIIT,  qui  lui  donna  !ine 
coiiipagiut^  de  cavalerie  dans  son  régi- 
ment. Àpre^  la  réduction  de  ia  Rochelle. 
OÙ  il  epntmaiida  comme  Tfoe-amiral ,  il 
devint  mavMialdeeam{),et  fit,enoetle 
qualité,  la  campagne  du  Piémont. 

La  paix  lui  ayant  ensuite  permis  de 
retourner  a  Malte,  il  n'y  put  longteuqis 
f«stir  en  repos,  fut  nommé  général  des 
aalères,  et  alli  s*emparer  de  rtle  de 
Sainte-Maure ,  expédition  où  il  fit  en- 
core admirer  sa  brillante  valeur.  Il  fut 
eiisiMte  sollicité,  parie  pape  lii bain  VHl, 
de  venir  commander,  sous  le  carduial 
BMlwrini ,  les  troupes  papales  dans  la 
guerre  que  le  saint-sié^e  soutenaitcontrc 
le  duc  (le  Parme.  Ce  tut  pour  le  récom- 
penser des  services  qu'il  lui  avait  ren- 
dus dans  cette  guerre,  que  le  faible  poa- 
ttfs  loi  accorda  le  dwpeaa  de  cardinal. 

Le  nouveau  prélat  ne  montra  pas 
moins  de  vigueur  dans  le  conseil  qu'il 
n'en  avait  déployé  a  la  tete  des  armées. 
A  peine  investi  de  sa  charge,  il  soutint 
hautement  les  intérêts  oe  la  France 
oontre  l'amfrante  de  Castille,  ambassa- 
deur d'Espagne.  Un  écrivain  contempo- 
rain le  désigne  ainsi  :  «  Le  cardinal  de 
«  Valencai,  qui  dit  tout  et  qui  fait  tout;  » 
et  l'auteur  des  Mémoires  de^  auibassa- 
denrs  racoate  de  lai  un  trait  qui  con- 
firme bien  ce  jugement.  «  Au  commen- 
cement de  Tan  îG4r»,  dit-il  ,  le  cardinal 
étant  parti  de  Home  sans  la  permission 
du  pape  (Innocent  X) ,  pour  venir  en 
France ,  tratafller  à  r  accommodement 
des  Barberinif  qui,  en  oe  temps-là, 
étaient  fort  mal  à  la  cour,  ïa  reine  ré- 
gente envoya  un  gentilhomme  au-devant 
de  lui,  poiir  lui  ciire  qu'il  eût  à  s'en  re- 

86. 
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tourner  sur  ses  pas...  T.e  cardinal,  qui 
se  doutait  que  la  cour  IVinpecherart 
d'aller  à  Paris ,  se  mit  sur  la  rivière  à 
Rovanoe,  évita  par  là  la  rencontre  da 
gentilhomme,  et  arriva  à  Paris...  »  La 
reine  lui  flt  commander  de  sortir  dr  la 
ville  avant  le  soir,  et  du  roynuine  dans 
vingt  jours.  Mais  Valençai  n'était  pas 
disposé  à  obéir.  Il  fallut  le  menacer 
d'arrestation.  Enfin  il  consentit  à  se  re- 
tirer h  sept  lieups  de  la  capitale,  à  Vil- 
leroy;  et  .Maznrin  ctnnt  allé  le  voir,  la 
réconciliation  lut  négociée  entre  le  mi- 
nistre de  France  et  les  infâmes  Barbe* 
rini ,  qui ,  peu  de  mois  après,  se  virent 
nccrieillis  à  Paris,  «  comme  s'ils  n'avoicnt 
«  commis  aucune  otleiise.  »  Ce  fut  le 
commencement  de  la  querelle  entre  Ma- 
searin  et  la  coar  de  Rome.  Valençai 
mourut  à  Rome  en  1646. 

iJonor  f/'KsT  vMPES-V^T.TîNÇAl,  son 
frère,  successivement  évèque  de  Char- 
tres et  archevêque  de  Reims,  député  du 
clergé  d'Anjou  aux  états  généraux  de 
101  i,  mort  à  Paris  en  1651,  a  joui  de 
la  réputation  d'un  bon  prédicnteur.  On 
a  de  lui  plusieurs  écrits,  entre  antres  : 
un  Rituel  a  l'usage  du  diocèse  de  Char- 
tres, 1627,  in-S**  ;  les  Statuts  synoç^ux 
de  Reims,  1C45,  et  des  Ordomumeei 
pour  l'administration  de  ce  diooèse, 
1648,  in-8". 

flenriy  neveu  des  précédents,  cheva- 
lier de  Malte,  né  à  Paris  en  1603,  se 
distingua  d*abord  au  siège  de  la  Ro- 
chelle, dans  le  commandement  de  l'es- 
cadre chargée  du  hlocjjs,  puis  a  la  prise 
de  Sainte-Maure  dans  rArehipcl ,  et  de 
la  Mahomette  en  Afrique  ;  se  montra 
en  toute  occasion  dévoué  au  parti  de 
Richelieu ,  puis  à  celui  de  Mazarin  ;  fut 
nommé  ambassadeur  extraordinaire  de 
France  à  Rome  en  1652,  grand  prieur 
de  Champagne  en  1070,  et  entin  grand 
prieur  de  France.  La  mort  Tenleva  eo 
1678,  au  moment  où  il  allait  être  nom- 
mé grand  maître  de  son  ordre. 

Jean ,  frère  du  précédent ,  conseiller 
au  parlement  de  Paris,  président  au 
grand  conseil ,  conseiller  ordinaire  du 
roi,  fut  ambassadeur  chez  les  Grisons 
en  1637,  puis  en  Hollande,  et  mourut 
en  1671. 

Au  dix-huitième  siècle,  les  membres 
de  cette  famille  servaient  dans  l'armée. 
Us  portaient  les  titres  de  seigoettis 


d'Happlaincourt,  de  Guépeau,  mai^ 
de  Fienncs,  etc. 

ÉTAPE.  —  Ce  mot,  devenu,  an  dit- 
septième  siècle,  exclosiveaientaiilitiiR, 

a  eu  très-anciennement  une  tout  antre 
si£rnirirati(i!i.  Dérivé  de  staplus ,  , 
eu  l);isse  i.iUnité,  veut  dire:  lieu  ou  se 
vendeut  des  marchandises ,  il  était  Sf* 
loonyme  de  ville,  de  fioire  ou  de  ID3^ 
dié.'Or,  comme  le  trésor  public  rf jetait 
sur  les  fiscs  de  provinces  le  som  de 
pourvoir  à  la  dépense  des  trcnr»«,  m 
voyage,  a  l'intérieur,  on  ndaii-nart, 
coaune  lieu  de  aux  régiments. q« 
des  lieux  d'étapes,  des  communes  oà 
fussent  établis  des  marchés.  En  termrt 
de  coniincrce,  Tcstaple  n'était  aulrt 
chose  que  le  magasin  général,  danil^ 
quel  on  envoyait  les  marchandises  poor 
y  ^tre  vendues  en  gros  aux  marchands. 
Coinines  dit,  dans  ce  sens,  que  les  An- 
glais eurent  (depuis  Edouard  111 
tapie  de  leurs  laines  à  Calais  (liî.  lU, 
ch.  yi).  ^  I 

ËTAPLES,  Stapulx,  petite  YiDe  B»! 
ritinic  de  l'ancien  Boidonnais. 3tIjoa^ 
d'hui  (lu  département  du  Pas-de-CiÎji$« 
arrondissement  de  Montreuil»  popu»* 
tion  :  1,800  habitants.  .  ' 

Cette  ville,  fort  aodeone,  portait, 
sous  les  Romains,  le  nom  de  Quani^' 
rici/s,  et  son  port  était  ass^^z  v.istepouï 
contenir  en  station  une  division  de  U 
flotte  romaine.  Très-commerçante  icÉ 
les  rois  de  la  seconde  race, 
pillée  par  les  Normands  en  842,  et  ot 
conçervn  plus,  comme  monument  d»*«'>i 
ancienne  splendeur,  que  les ruinesdoi 
cbAteau  fort,  bâti  en  1160. 

ÉT  APLBS  (  traité  d' ). — U  Tsi  d'As! 
gleterre,  Henri  VIII,  forcé  par  Jes  ^ 
jets  de  continuer  les  hostilités  conîr?  U 
France,  avait  rassemble,  a  Londrcî] 
une  nombreuse  armée,  qu'il  mena 
ger  Boulogne;  mais  il  avait  Cuttooti 
qui  était  en  son  pouvoir  pour  dégoût 
ses  soldats  de  la  puerre;  cl  il  avjtt 
bien  réussi,  que,  lorsque  Charles  ^1" 
lui  lit  faire  quelques  ouvertures  de 
vingt-quatre  de  ses  eapitaines,  qu'il 
solta,  signèrent  une  requête  pour  leo 
gager  à  les  accepter.  Le  trait»'  fut  ' 
a  Étapirs  le  3  novembre  )Vy}.C^ 
les  VII 1  faisait  un  énorme  sacrili«-<^<l'>J 
gent.  Il  avait  recomm  Is  dette  dej 
reine  Anne,  sa  femme;  conwwdud»^ 
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(jf  Bretagne,  pour  620,000  écus  d'or; 
cî  la  sienne  propre ,  comme  arrérages 
de  la  pension  que  son  pere  s'etail  cii- 
pgé  à  payer  à  l'Angleterre,  pour 
i:!ô.ooo  écûs  d'or;  ce  qui  formait  un 
t  t.i!  (le  7 15,000  écus,  qu'il  devait  payer 
to'juinze  ans  dans  la  ville  de  (Valais,  à 
laisoQ  de  50,000  écus  jjar  an  née.  Le 
tnité  lui-même  ne  portait  autre  chose 
que  la  promesse  d'observer  une  paix 
mm  entre  les  deux  royaumes,  jusqu'à 
unnn  après  la  mort  du  dernier  roi  sur- 
Mvant.  Cette  paix  fut  regardée  comme 
hoQtmse  en  Angleterre,  où  elle  eielta 
^  plus  vif  mécontentèroent. 

Ktit  civil.  Lorsque  les  idées  de 
piîne,  de  famille,  de  propriété,  de 
tr.'iiMiiission  des  biens  ,  eurent  pris 
r' w  dans  ie  monde  ;  quand  il  v  eut  des 
drr  ts  et  des  devoirs  attachés  à  la  qua> 
litt^  lie  citoyen  ,  de  fils  ,  de  père,  d'é- 
pout,  il  devint  nécessaire  de  constater, 
pr  des  actes  authentiques,  les  trois 
Ubiants  que  chacun ,  sur  cette  terre , 
élit  traverser  nécessairement  ;  nous 
^dons  parler  ici  de  la  naissance,  du 
"  ri^ïe.  et  de  la  mort. 

Toutes  les  nations  de  l'aiiliquite  ont 
itn^t  au  moyen  de  fixer  Telat  des  in- 
TOOs.  Ainsi  «  nous  savbns  (]ue  les 
avaient  grand  soin  de  faire  ins- 
ère leurs  enfrmts  r)ouvenu-nés  sur 
«ifSregistres  piililics,  dont  le  l)ut  était 
^senir  au  dénombrement  des  tribus, 
ttnrtout  d'établir  à  quelle  famille  ap- 
pdieodrait  le  Messie.  Il  en  était  de 
^l'm  à  Athènes  où  le  nom  de  l'enfant 
P  i^enait  de  naître  ét.nt  censé  inscrit 
iurun  registre  public.  Il  y  avait  même 
kl  magistrats  spéciaux  (yf^orrwpc;)  char- 
^  de  veiller  à  ce  que  cette  inscription 
(At  lieu  sur  les  repstres  de  leur  tribu. 
^Bftme,  dès  le  rèfîne  de  Servins  Tui- 
'"s,  un  édit  ordonna  aux  parents  de 
•ytrune  certaine  somme  en  i  lionneur 
i.ucinej  lors  de  la  naissance  de  leurs 
^ifânts;  la  même  obligation  était  impo- 
^  «'n  l'honneur  de  la  déesse  Juvenfa , 
ff'Jx  qui  passaient  de  l'adolescence  à 
) jeunesse,  et  pareille  offrande  devait 
^  faite  à  Ubmne ,  au  nom  des  mou* 
3Qts.  De  cette  manière  on  pouvait, 
vivant  Denys  d'Haiicnrnasse ,  rontiaî- 
'e chaque  année  le  nombre  de  ceux  qui 
Paient  nés,des  vivants  et  des  morts.On 
utt  induire  de  ces  vers  de  Juvéual , 


Toilis  coim  et  librii  anoniin  spargera  paudet 
Argamonta  viri  ',  foribiu  »usp«iide  coronaa  : 
imm  paicr  «..,.« 

u'il  y  avait  des  registres  de  l'état  civil 
Rome  même,  avant  l'cdit  connu  d'An- 

tonin. 

Rien  ne  nous  fait  supposer  qu'il  ait 
existé  de  semblables  registres  dans  les 
Gaules  après  rinvasion  des  barbares. 
Le  souvenir  de  la  naissance ,  du  mariage 

et  de  la  mort  se  conservait  sans  doute 
précieusement  dans  chaque  famille.  Ces 
événements  donnaient  lieu  souvent  à 
des  fêtes,  à  dies  commémorations  pieu- 
ses, mais  ils  n'étaient  point  conspués 
dans  des  actes  authentiques.  On  ne  peut 
considérer  comme  registres  de  CétcU 
civil  les  obituaires  des  couvents  spécia- 
lement et  exclusivement  consacrés  à  in« 
diguer  les  noms  des  abbés  qui  mou- 
raient. Cependant  on  doit  constater  oe 
fait  important  que  la  naissance,  le  ma- 
riage et  la  mort  étant  accompagnés  de 
cérémonies  relij^ieuses,  on  s'adressait 
très-souvent  aux  églises  dans  les  dis- 
cussions qui  s'élevaient  entre  familles. 
En  résumé ,  il  n'y  rut  point  d'act«'s  de 
l'état  civil  pendant  le  moyeu  iii^e.  iNous 
devons  passer  brusquemeut  aux  temps 
modernes. 

£n  1524,  une  décision  prise  parle 
synode  du  diocèse  de  Séez  enjoignit  aux 
curés  et  aux  vie  iires ,  sous  peine  de  cin- 
quante sous  tournois  d'amende,  de  te- 
nir des  registres  de  baptAne  et  d'y  ins- 
crire les  noms  et  surnoms  de  l'enfant^ 
ainsi  que  ceux  du  père  et  de  la  mère. 
Quinze  ans  après ,  au  mois  d'août  1539, 
intervint  une  ordonnance  de  Fran- 
çois V  ,  la  plus  importante  de  son  rè- 
gne ,  qui  donna,  entre  autres  choses , 
certaines  prescriptions  sur  la  matière 
que  nous  traitons.  C'est  le  premier  acte 
du  pouvoir  législatif  que  nous  connais- 
sions sur  ce  sujet ,  et  il  convient  d'en 
raf)porter  ici  la  rabstance. 

S'occupent  d'abord  de  Tépoque  de  la 
naissance  ,  l'oi donnance  statue  que  : 
«  sera  fait  registre  en  forme  de  preuve 
«  des  baptêmes,  qui  contiendra  le  temps 
«  et  l'heure  de  la  nativité ,  et  par  Tex- 
«  trait  dudit  registre ,  se  pourra  prou- 
«  ver  le  temps  (le.  la  majorité  ou  mi- 
«  norite ,  et  sera  pleine  foi  à  oeste 
«  fin.  » 

Puis  elle  ajoute  :  «  que  des  sépultu* 


Digitized  by  Google 


m  ont       Liuiivsas.      Érjar  am. 


m  res  des  perhoimes  teuaos  bénéfice  sera 
«  fiûct  KgistFS  ên  fmne  d0  picnire,  par 
«  lei  chapitres ,  collèges,  monastères 
net  nirrs,  qui  ferai  preuve  du  temps 
«  de  ia  mort ,  duquel  sera  taict  expresse 
«  mention  ès  dit  registre  pour  servir 

•  an  jugemet  te  pmès  oà  il  iflroit 
^  Queoliuii  de  piomw  Mil  laflps  de  la 

«  mort.  i> 

«  Et  à  relie  fin  qu'il  n'y  aye  laiite 
«  ausdits  registres ,  il  est  ordonné  qu'ils 
«  seront  signés  d'un  notaire  avec  celuy 
«  tedit»  dtopitfss  etamf ati»  es  avae 
«  le  curé  oa  son  vieaire  remdif  ament, 

«  et  '"hririin  en  son  regard  ,  qnî  Feront 
•«  î(  iiu^  (je  ce  faire,  sur  peine  des  duin- 
t  mages  et  intérêts  des  parties  et  de 
«  grossaa  aaMUMtaa.  » 

Mais  U  B»  anlBaatt  pas  detenasg  te 
registres  .  il  fnllnif  encore  en  assurer 
la  conservation.  Aussi  est-il  dit  dans 
un  article  suivant,  que  a  les  chapitres, 

•  oiNiMts  «I  oorea  seront  tenus  mettre 
«  lasdils  Tcgittres ,  par  chaoïm  m ,  par 
<  devers  le  greffe  du  prochain  siège  de 

•  baillif  ou  séneselial  roval ,  potirv  estre 
«  fidèlement  izanié,  et  y  avoir  recours 
«  quand  mestier  et  besoini^^  sera.  » 

Ganima  os  le  voit  par  ce  qui  préeàda^ 
Tordonnance  de  1539  ne  coD08M4|lia 
les  bnptemes  et  les  drecs  ,  eneore  ne 
traite-t-elle  que  des  deees  et  heiu  liciers 
ecclésiastiques.  Ceux-la  surtout  avaient 
en  effet  besote  d'étua  aiHfaentiqMoaeal 
constates,  parce  que  la  tnntmîiaîiMI 
des  bénéfices  était  alors  la  snurre  de 
nombreux  procès.  Ainsi,  d  était  im- 
portant de  connaître  l'époque  précise 
de  la  mort  te  titulaires  pour  savoir  si 
la  iMNnfDatiiM  dalansanoceasears  était 
valable;  si,  par  exemple,  elle  n'avaft 
pas  été  faite  par  l'ordinaire  dans  un 
mois  réserve  au  pape.  De  p\u>i ,  les 
manœuvres  frauduieu^s  tre<jueiniueut 
employées  par  oaax  qui  aspinueit  à  Vfm^ 
vastiture  des  bénéfices  (  coaioM  da  aa» 
cher  le  déeès  des  hnnrfîr  irr^  pour  avoir 
le  temps  de  se  taire  pourvoir,  soit  en 
cour  de  Rome,  soit  par  le  collateur 
aampétent),  nécessitèrent  les  mesures 
ligomreuses  que  prescrit  encore  l'aidais 
nance.  Telle  est  la  disposition  qui  pro- 
nonce contre  les  laïques  eoupable^  d'a- 
voir gardé  secrètement  les  cadavres  des 
béoéficiers  >  la  confiscation  de  corps  cl 
é$  bêmiÊf  al  aantrs  laa  asolMastiques , 


la  privation  de  tout  droit  posseam^ 

Îu*i1b  auraient  pu  prétendre  aux  bàie 
ces  vacants.  Cependant,  bien  que  Fraa 

rois  1*%  dans  >on  édit ,  ne  par!"  qu 
des  reiîistre.s  dt^line.s  a  lournf  E| 
preuve  de^  baptèiues  et  dt  U  a^îjMiituJ^ 

des  aoeiésiasuques ,  il  asi  eertsia  — 

même  sous  son  r^ne,  Fusafa  i 
introduit  de  constater  b  naissance, 
mariage  et  la  mort  de  lotis  Ips 
dus  sans  distinction  i  car  uu  cauu 
porain ,  le  commentateur  Relxi0f . 
IraM,  dans  les  gloses  qu*il  nous  a  L  i 
sur  cet  édit,  que  les  curés  étale r.i 
gés  de  t^>nir     Ure  ^'speccs  de  rei:iN--l 
au  iiouit)re  de^ijueis  il  met  ceux  d£ai| 
téme,  de  mariage  et  de  décè^ 

Si,  d'aiUaum,  9  aa  tmsait  an 
aane  dans  rordonnanoa  da  1S38, 
ne  tarda  pas  a  ôlrc  remplie .  aia? 
nnuK  l'atteste  l'article  IHl  de  înr 
uance  de  lilois  [iim  laîû;  ;  «  P^  ur  t 
«  ter  les  preuves  par  témoins,  Ti 

•  aafcsoovaot  aoDvaîiit  Im  ca 
«touchant  les  naissances,  niûr:j:?ij 
"  morts  et  enterrt'oiens  de  per^.ir.  ' 
«  enjois;nons  à  nos  urelUcrs  en  cU: 
«  pour^iuivre,  par  chacun  an,  tau» 
«  res,  oa  laHia  vicairea  da  rcMit 

•  leura  siéfl^ ,  d'apporter  teaas  ' 
t  mois  après  la  fin  de  chacune  ^ 
n  les  reçistres  des  baptt^meîj  mnn 
a  et  sépultures  de  leurs  uarûi4b&> , 
«ettioettaamiéa.Lsa9iiabi  , 
«ditaearez  en  personne  ou  par 

•  reur  spécialement  fondé,  aiî 
"  jndiriairement  cont»  iiir  vérité 
'<  aicul  et  à  faute  de  ce  faire 
«  dits  cures  ou  leurs  vicaires,  ils 

•  eonrfainf  èa  dépasK  da  la  poi 
«  faite  contra  aia  ,  et  néanmoiBS  c 
«  traints  par  «saisie  de  leur  tern 
"  d'v  satisfaire  et  oi»eir.  rl  seront  teM 
«  ie&dits  greffiers  de  garder  aoigiMia 
«Mit  iMdits  reflistres  pour  v 
•secours,  et  ea  délivrar  astnltfl 
a  parties  qui  le  requerront.  •  ' 

A  ces  deux  ordoniiaiices  en  st*.  - 
rent  plusieurs  autres*  dont  U  stràn  ««^ 
tile  de  reproduire  ici  laa  ~ 

dtt  resta,  ne  font  guère  que  r 
velcr  en  termes  dilïérejits  les 
pre^crii^tions,  .sans  rien  indiquer 
rel;ili\enient  a  la  forme  des  arîe- 
Citerons  notamment ,  et  pour  m-  w 

eeUadk  im  al  da  Jasnar  im,  « 
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itthl^dftkdéciantîoiidttMiiofaiii*  que  plas  vétme,  époque  de  ébange- 

Ire  160.  iTients  iruportants  dans  notre  légisia- 

II  n'en  psf  pas  de  in^me  de  l'ordon-  tiori  tout  entière,  et  prinripalement 

mce  6e  l(;67  (nrt.  7  et  siiiv.,  tit.  20,  dans  la  partie  de  cette  iei^isiation  dont 

des  faits  qui  gisent  en  preuve  vocale  nous  essayons  de  tracer  l'analyse  bisto- 

m  littérale  ) ,  qui ,  la  première ,  établit  rique. 

A(  règles  assez  étendues  sur  ta  ma-  Depuis  le  noonoent  où  Ton  commença, 

tière.  Elle  disposa  qu'il  serait  f.iit,  en  France,  à  garantir  l'état  des  indi vi- 

d^aqtieannée,  deux  registres  potir écrire  dus  par  le  témoignai^e  solennel  d'actes 

les  baptêmes,  mariages  et  sépultures  de  publics,  jusque  vers  ia  Im  du  dix-bui- 

diBque  paroisse.  Ces  registres  devaient  tième  siècle ,  la  confection  de  ces  actes 

6n  tenus  sans  aucuns  blancs ,  leurs  avait  appartenu  d'abord  aux  membres 

'n:î!pts  cotés  et  paraphés  par  le  juge  du  rlersé,  soit  résiulier,  soit  séculier, 

ro\al  du  lieu  où  l'église  ct  tit  située;  et  ensuite  à  ces  derniers  exclusivement. 

îm  des  doubles  demeurerait  entre  les  Cela  fut,  et  cela  devait  être  ainsi,  parce 

ininsdu  curé  ou  vicaire  pour  servir  de  que ,  comme  on  Ta  déjà  dit ,  il  était  as- 

rnir.ute ,  et  l'autre  serait  porté  au  greffe  ses  naturel  que  les  mêmes  hommes  dont 

il  jiJtie  royal  pour  servir  de  grosse,  on  allait  demander  les  bénédictions  et 

yuaiii  a  la  forme  des  actes,  elle  voulut  les  prières,  aux  é{)oqiies  de  la  naissance, 

que.  dans  ceux  de  baptême,  on  men-  du  mariage  et  de  la  mort,  fussent  char- 

lionnât  les  noms  de  l'enfant ,  du  père  cés  d'en  constater  les  dates  et  d'en  ré- 

de  la  mèfe,  du  parrain  et  de  la  mar-  aiger  les  procès-verbaux.  Et  sans  même 

nioe;  de  même,  dans  ceux  de  mariage,  tenir  compte  du  ministère  sacré  dont 

Ifs  nom?: .  demeures,  professions  des  ils  étaient  revêtus,  le  seul  ascendant  des 

fetyrs,  eu  ayant  soin  d'exprimer  s'ils  lumières  aurait  suffi  ,  eu  des  siècles 

^ient  enfants  de  famille,  en  tutelle  d'ignorance  presque  générale,  pour  les 

DO  en  curatelle  ;  dans  ceux  de  sépulture*  faire  investir  de  fonctions  que ,  par-des- 

iliaflait  consigner  exactement  le  jour  sus  tous  les  autres,  ils  étaient  capables 

Jii  décès.  Tous  ces  actes  devaient  être  d'exercer.  Pendant  longtemps,  aucune 

iignes. savoir:  les  premiers,  par  le  père,  réclamation  ne  s'éleva  contre  une  telle 

filetait  présent,  et  par  les  parrains  et  attribution;  et  il  est  vraisemblable  (^ue 

Inniarnnnes;  les  seconds,  par  les  époux  le  corps  ecclésiastique  se  serait  mam- 

n  par  quatre  témoins ,  parents  ou  au*  tenu  en  possession  des  actes  de  Tétat 

im:  les  derniers,  par  deux  des  plus  civil ,  si  la  religion  catholique  avait  con- 

3rwlus  parents  ou  amis,  qui  auraient  as-  tinué  d'être  relie  de  tous  les  Français. 

n>te  au  convoi.  Six  semaines  après  Vex-  Ce  fut  seulement  quand  une  partie  as- 

nraticm  de  chaque  année,  dépAt  au  sfex  considérable  de  la  nation  l'eut  aban- 

jrtfie  du  juge  royal  de  la  grosse  du  re^  domiée ,  quand  la  réforme ,  née  en 

^tre  ;  le  tout  à  peine  ,  pour  les  ecclé-  Allemajïne ,  compta  parmi  nous  de  nom- 

iastique*:,  de  la  saisie  de  leur  temporel,  breux  adhérents,  que  l'on  s'aperçut  des 

tdevirmt  livres  d'amende  contre  les  vices  d'une  institution  consacrée  plutôt 

iiarguilliers  ou  autres  personnes  laïques  par  un  antique  usage  que  par  la  poli- 

airarnom.  tique.  Gomme  les  protestants  ne  \uu- 

Après  Tordonnance  de  1667,  nous  laient  pas  et  ne  pouvaient  pas,  d  ajirès 

rouvons  bien  encore,  parmi  nos  an-  leur  conscience ,  avoir  recours  aux  mi- 

ieiires  lois,  quelques-unes  d'entre  elles  nistres  d'un  culte  (|ui  n'était  pas  le  leur, 

laisc  rapportent  plus  ou  moins  direc-  il  s'ensuivit  que  l'état  d'une  loule  de  ci- 

niait  a  notre  sujet;  tels  sont  dif!fi6-  toyens  demeura  incertain,  et  que  les 

«nts  édits  de  1691 ,  de  décembre  1716,  enfants  des  dissidents  furent  trappes 

Ifîurtout  la  déclaration  du  9 avril  1736,  d'une  décliéance  innée  de  l'existence 

yi  renferme  des  dispositions  plus  am-  civile,  portant  ainsi  ia  peine  des  fautes 

ifS  et  plus  circonstanciées  encore  que  de  leurs  pères ,  si  toutefois  leurs  pères 

Monnanoe  de  Louis  XIV.  Mais  notre  étaient  coupables.  Sans  doute  il  eût  été 

Hfntion  n'est  pas  de  nous  arrêter  à  facile  dès  lors  de  modifier  la  législation 

détails  d'ailleurs  peu  intéressants,  sur  un  point  aussi  important;  mais 

i  om  avons  bâte  d'arriver  à  une  épo-  comment  pouvait  -  on  songer  à  assurer 
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l'état  de  gens  qu'on  mitraillait,  qu'on 
égoigeait  sans  pitié,  qu'on  proscrivait 

en  masse?  On  n'imagina  rien  de  mieux 
que  de  commmder  aux  personnes  de 
la  religion  préfendue  réformée ,  comme 
on  disait  alors,  de  faire  baptiser  leurs 
onfaots  dans  les  vingt -quatre  heures 
après  leur  naissance  «  sous  peine  d'a- 
mendes et  de  plus  grands  châtiments , 
suivant  l'exigence  ries  rnr.v,  nvec  injonc- 
tion aux  sieurs  de  lu  luiute  Justice 
d*y  tenir  la  main  (art.  8  de  la  déclara- 
tion du  14mai  1724)  :  moyens  violents, 
partant  ineffieaces.  Il  Dllnt  que  la  ré- 
volution de  éclat.'U;  il  fallut  que  les 
idées  de  tolérance  et  de  liberté  des 
cultes  eussent  été  solennellement  ad- 
mises  pour  que  Ton  sWupât  des  me- 
sures exigées  impérieusement  par  les 
proiirès  de  la  philosopliie  et  de  In  rai- 
son (*).  A  rAssembIte  conslitu;uite  re- 
vient l'honneur  d'avoir  proclamé  ce 
grand  principe ,  (iu*il  serait  établi  •  pour 
tous  les  Français  sans  distinction ,  un 
mode  de  constater  les  n;iissnnces ,  les 
mariages  et  les  décès;  principe  (jui  ob- 
tint un  triomphe  complet  par  l'adop- 
tion de  la  loi  du  20  septembre  179S.  Et 
en  effet,  dès  qu*il  eut  été  reconnu  que 
tout  citoyen  appartenait  à  sa  patrie 
avant  d'a|)pnrtenir  à  telle  ou  telle  reli- 
gion ,  il  ne  pouvait  plus  y  avoir  seule- 
ment des  actes  de  baptême,  de  mariajçe 
ou  de  sépulture ,  il  ne  dut  plus  y  avoir 
que  des  actes  civils. 

Par  la  loi  de  1792,  article  premier, 
les  registres  de  l'état  civil  furent  remis 
entre  les  mains  des  municipalités,  et  la 
Domination  des  personnes  qui  an  se- 
raient spécialement  chargées,  dévolue 
aux  conseils  généraux  des  communes. 
IJii  Rrave  changement  qu'elle  apporta, 
ce  fut  de  prescrire  la  tenue  de  trois 
re<;istre8  doubles,  un  pour  ehaque  es- 
pèce d*actes.  Ces  registres  devaient  être 
cotés  et  paraphés  par  le  président  de 

(*)  Il  «t  cependaut  juste  de  dire  iei  qn'an- 

tri  iriirvment  .n  celle  é|K)que  on  avait  senti  la 
uecrjtoite  de  séparer  les  iiulilutiom  civiles  et 
rdigteuies  qui  régiasaieot  le  mariage.  Un  édit 
de  Louis  XTI,  en  date  du  mois  de  septembre 
1787,  avait  autorisé  ceux  qui  ne  piofessaieut 
la  relii,'ion  ralhulicpie  a  se  inarirr  devaut 
uit  ufliaer  de  la  justice  civile,  qui  pronou- 
^ail  aa  nom  de  la  loi  t^ue  les  partios  étaient 
iinii's  en  légitine  et  indiMolubia  — * 


l'administration  du  district,  et  In^ 

doubles  envoyés,  sa  aemainfs  ara 
l'expiration  de  chanue  année,  au  diree- 
toire  de  ce  même  nistrict. 

Kous  De  sigualons  ici  que  les  poinu 
capitaux,  et  nous  omettons  à  dessdi 
les  dispositions  de  détail  que  reoferme 
cette  loi ,  et  dont  plusieurs  même  ^on^ 
étrangères  aux  actes  de  l'état  (iMleu; 
eux-mêmes,  celles,  par  exemple,  qui 
déterminent  les  qualités  tt  cooditioai 
requises  pour  le  mariage.  GoDt0DUMi< 
nous  d'ooserver  que ,  même  avaDl  h 
promuli^ation  du  rode ,  plusiciir';  loil 
siif'.  esMves  niodilirreut  Tordre  de  dioseï 
établi  par  celle  du  20  seplend)re 
notamment  la  loi  du  28  pluvi^  an  viUi 
qui  transporta  aux  maires  et  adjoints  iî 
tenue  des  registres. 

Knfin  nous  touchons  au  but,  et  nous 
arrivons  à  la  législation  qui  régit  au- 
jourd'hui la  matière.  Le  titre  leooal 
du  premier  livre  du  code,  concernant 
les  actes  de  l'état  civil ,  fut  décrété  le  II 
mars  1803,  et  promuliiiié  lelM  du  ménic 
mois.  On  y  a  conserve  tout  ce  que  b  loi 
de  171)2  contenait  d'essentiel  sur  li 
forme  des  aetes,  sauf  c^uelqua  duai^ 
meiits  ou  additions  indiqués  par  l'expé- 
rience de  plusieurs  années.  Ainsi,  oiiv 
retrouve  bien  ce  principe  loudameiitai, 
^ue  les  actes  de  l'état  civil  appartieuatul 
â  la  seule  autorité  civile;  niait  le  «di 
s'est  borné  à  prononcer  que  aiM 
seront  reçus  pnr  des  officiers  civils  qinl 
n'a  pas  spécialement  désignes  (il  a  elft 
statué  sur  cet  objet  purement  règle* 
mentaire  par  uue  circulaire  do  miniM 
de  la  justice,  du  20  mars  1007,  W 
laisse  la  rédaction  des  registres  aaJ 
maires  et  adjoints).  Ainsi,  encore  de 
nouvelles  dispositions  dérogent  au  droit 
dit  inltnntdlaire  :  telles  sont  celles  qw 
remplacent  les  six  registres  de  la  loi  de 
1792  par  un  seul  registre  tenu  doubk 
pour  l'inscription  des  actes  de  tout?  n- 
pèce  à  la  suite  les  uns  des  autres,  tjui 
transmettent  aux  j^reUrs  de^  tribunal 
dvils  la  garde  des  registres  préeédei^ 
ment  déposés  aux  archives  oc  l'admi- 
nistration des  directoires  de  départ?--! 
ment,  etc.  Il  serait  superllu  d'ein^ï] 
ici  dans  le  détail  des  nombreux  àmdn 
du  code,  pour  l'intelligenee  dc>qu 
une  simple,  lecture  suffit;  nous  der 
seulement  faire  une  nentioii  touiB  ' 
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àalf  du  chapitre  5  de  notre  titre,  qui 
X)nsacre  une  remarquable  innovation. 
Après  avoir  réglé  ce  qui  concerne  la 
iiittaoce,  le  mariage  et  la  mort  dans 
b  os  ordinaires,  la  pensée  du  l^isla- 
'm  s'est  tournée  avec  sollicitude  vers 
e  militaire  absent.  Les  soins  vigilants 
]ui assurent  l'état,  les  prér;iutions  mi- 
aotieuses  qui  conservent  les  droits  du 
-itoyeo  paisiblement  assis  dans  ses 
foyers,  manquerooMIs  au  jeune  soldat 
]t;i.  sur  In  terre  étrangère,  verse  son 
wn:  pour  la  patrie  ?  Non ,  la  France  est 
iiouieotanémeot  partout  où  une  amiée 
dAorieuse  porte  ses  pas  :  e*est  le  pre- 
feicreoosul  qui  Ta  dit,  lui  qui  songea, 
»  cette  occnsion,  im  sort  de  tant  de 
niliiers  d'honimes  entraînés  par  lui  sur 
i>uit  de  champs  de  bataille  ;  et  puisque 
b  Fracce  marche  toujours  avec  son 
>!peM,  elle  ne  doit  pas  oublier  ceux 
^  ^  enfants  qui  le  défendent.  Il  y 
Wfa  donc  un  registre  de  l'état  civil 
lans chaque  corps  de  troupes,  et  le  ca- 
pitaine qui  les  mené  au  combat  remolira 
n  mlaie  temps  près  d'elles  les  ronc- 
Eions  pacifiques  d*otBcier  civil:  il  cons- 
î^^îera  les  naissances ,  il  célébrera  les 
loiriages,  il  enregistrera  le  glorieux 
^lletin  des  morts.  Ainsi  l'ont  prescrit 
{ti  dispositions  du  chapitre  6  inséré 
Jtt  notre  code,  snr  la  proposition  de 

El  a  ce  propos ,  qu'il  nous  soit  permis 
^présenter,  en  terminant,  une  courte 
^KrTatioQ  :  de  même  que  l'ordonnance 
K 1^,  en  s'oecopant  spécialement  des 
"îeîéts  ecclésiastiques,  témoigne  de 
Mueoce  alors  toute-puissante  du  cler- 
M  nous  reporte  au  concordat  passé 
•«François  I'*^  et  le  uupe  Léon  X; 
bnâme  le  code  Napoléon,  dans  sa 
V  oyance  ponr  les  militaires  hors  du 
«ffitfiire  du  royaume,  nous  rappelle  et 
?Ppfllera  aux  siècles  futurs  celte  mé- 
JJ^le  é^aue  de  victoires  et  de  con- 
fia oà  il  rut  publié.  Cest  qu'en  effet 
«  lois  portent  toujours  l'empreinte  du 

p>  où  elles  ont  été  faites;  c'est  que 
"'Gloire  des  peuples  est  en  grande 
Réécrite  dans  les  monuments  legis- 
■b  de  chacun  d'eux  (*). 

avons  cooÂullé  avec  fruit  puur  cet 
une  excellente  tbëae  touleiiue  devant 
'  ^'ulte  de  droit,  eu  iSS?,  par  M.  Armand 
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État  de  siégî:.  Avant  1789 ,  au- 
cune disposition  lefîislativo  ii'avait  dé- 
flni  ce  qu'on  devait  entendre  par  les 
mots  état  de  siège ,  et  quelles  en  pou- 
filent  êtxt  les  conséquences  pour  les 
citoyens.  En  cas  d'investissement  d'une 
pinro  ,  on  prenait  conseil  des  circons- 
tances ;  les  gouverneurs  pourvoyaient 
aux  nécessités  du  moment  par  les 
moyens  qu'il  leur  plaisait  de  ebofsir,  et 
ne  defaient  compte  de  leor  conduite 
qu'au  roi,  en  qui  étaient  concentrée  la 
puissance  souveraine,  législative  et  exé- 
cutive.  Ce  fut  l'Assemblée  constituante 
qui,  ayant  à  cœur  de  substituer  en  tou- 
tes choses  la  volonté  de  la  loi  aux  ins- 
pirations du  bon  plaisir ,  établit  les 
premicr^'s  rèiîles  à  suivre  en  cette  situa- 
tion. Dans  une  loi  spéciale  sur /€«^/a- 
ces  de  guerre  et  les  postes  militaires  , 
du      juillet  1791',  elle  distingua  trots 
état»  différents  :  l'état  de  paix^  l'état 
de  puerre,  l'état  de  siège,  et,  après  avoir 
dit  que  «  lors<jup  les  places  de  lmicitc 
«  et  les  postes  militaires  seraient  en  état 
«  de  siège ,  toute  Tautoritédont  les  of- 
«  liciers  civils  étalent  revêtus  par  la 
«  constitution  ,  pour  le  maintien  de 
«  l'ordre  et  de  la  police  intérieurs,  pas- 
«  serait  au  commandant  militaire,  qui 
«  Texercerait  exclusivement  sous  sa 
«  responsabilité  persotmelle ,  *  elle  dé- 
clara que  A  il  y  aurait  état  de  siège  ans- 
«  sitôt  q!ie,  par  l'investissement  par  des 
«  troupes  ennemies ,  les  commnnica- 
«  tioos  du  dehors  au  dedans ,  et  du  de- 
m  dans  an  dehors,  seraient  interceptées, 
«  à  la  distance  de  1,800  toises  des  crêtes 
«  des  chemins  couverts.  »  Ce  ianaaîie 
était  clair  et  précis,  et  il  en  résulte  évi- 
demment que  Tetat  de  sie^e  n'était 
alors  applicable  qu*aux  places  de  guerre 
et  aux  postes  militaires,  et  seulement 
dans  des  cas  déterminés  de  défense 
contrôles  arniesde  i'etrani^er. 

Plus  tard,  le  pouveruement  vit,  au 
sein  même  de  la  France,  se  dresser  des 
insurrections  menaçantes  pour  son  exis- 
tence.Des  villes  non  classées  parmi  les  pla- 
ces de  guerre  furent  prises  de  vive  force 

f)ar  les  rebelles  de  la  Vendée  ;  le  Corps 
égislatifdécida,  par  une  loi  expresse  du 
10  fiructidor  an  v  (97  août  1797),  que  les 
communes  de  l'intérieur  pourraient  être 
soumises  au  régime  de  l'etnt  de  siéj^e , 
tout  aussi  bieu  que  les  place:»  de  guerre 
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et  les  pottee  iniUlaireîi,  qu^eUes  fimeot 
inreetici  per  le  rébellien  ùa  fuém 

troupes  ennemies. 

En  1835J,  h  répoqiiedf  l'inRiirrprtion 
du  5  et  flu  V)  juin  ,  H  lorsque  les  cheva- 
litTi)  de  la  le^iliiuiU:  teoterent  de  sou- 
lever les  défMrteneBtt  4e  roœet  oealn 
le  nouvernemeiit 4e juillet,  le  minislirai 

sVlnnt  nppiiyé  stir  cette  loi  pour  met- 
tre Paris  et  quelques-uns  de  res  dcpar- 
tejueiits  itu  eXiit  de  siège,  on  contesta  la 
légalité  de  cette  mesure,  ootammeot  par 
oe  notif  que,  deas  le  leogHe  dn  léfdel» 
leur  de  Tan  le  mot  commune  était 
le  synonyme  d»!  mot  \ille,  pî  I  on  pré- 
teinlit  (jiiè  ,  pour  être  dans  le  vrai  ,  il 
luilaiL  traduire  cei>  mots  communes  de 
tùttériêut  de  le  loi  wvoquée  per  ces»» 
ci  :  places  4$  ffwftjrfeiir.  Quelque  abo« 
miniil»Ie.s  que  ptjissent  paraître  les  mn- 
séquei.ef's  (pi  on  ii  Voulu  faire  porter  a 
cette  mise  en  état  de  siège,  la  distinc- 
lion,  il  £uit  en  oeeventr,  était  plus  in- 
génieuse el  pies  wbtite  que  ùmàéê  m 
droit  et  en  raison,,  et  Tadmettre,  oe  ae* 
rnit  reconnaître  que  li  loi  du  10  fnic- 
tidoi-  rr.i  rien  .'ijoutr  .1  cclie  de  1791,  qtii 
existait  dauh  toute  sa  force.  Cela  u'est 
pas  possible.  Aussi, est-ee  par  dee oon* 
sidératioDS  phie  sérieuses  que  le  cour 

cassation  .'.  ^  rivé  le<  ritovens  de  la 
juslrce  souiiiiatre (irs  conseils  de  iinerre. 

Le  ministère  ,  a  qui  l'occasion  pa- 
reiaseit  esceUeate  pour  se  débarrasser 
militairaneat  de  toutes  les  oppositions 
ardentes,  avait  naïvement  avoué ,  dan» 
le  rapport  qui  précède  l'ordonnance  sur 
la  mise  en  état  de  sie.ue  de  l'aris  ,  To- 
dieuse  uiu  ntioa  de  mettre  toutes  les 
lois  eniMofs,  el,piRur  eele,  il  ét«i« 
allé  chercher  ses  armes  ,  non  pas  seule- 
ment dniis  les  lois  de  1701  et  de  fructi- 
dor, niais  aussi  dans  un  décret  du  24 
décembre  1811,  dont  voici  le  titre: 
Décret  fmjfiérlal  relatif  à  FitrganiMh' 
Omet  mtêênice  des  etait'mafors  des 
places.  La  portée  du  décret  était  suffi- 
samment indiquée  prir  ee  titre  seul.  Ce 
n'était  autre  chose  qu  une  sorte  d'ins- 
truction administrative  sur  la  loi  de 
1791,  OBSiaple  acte  de  polioe  mililaîffs 

Eir  les  plaees  fortss  fiwhiiivement. 
Is  on  y  avait  lu  ,  art.  53  :  T.'etat 
*  de  siège  est  détermine  par  décret 
«  de  tempefeur  ,  ou  par  l'investisse* 

«  nsHti  ou  f«r  une  attaque  de  vive 


•  forée,  ou  par  uns  surpdse,  ou  par  sot 
«  sédition  imfckw ,  oai  eidfa  par  ^ 

«  rassembleuMot»  formés  dansltra^ 
a  d'investissement  sans  rautonWidi 
'<  (Il  N  iM.i^istrats  :  et  art.  tOJ  :  L« 
a  tl'ibunaux  orduidires  sout 
<  psar  ki  trtb— t  oililiim,  •  et 
0*jlait|wrdimeiitttisi  de  ces  di«, 
tîons  potir  faire,  an  mépris  de  I3  ch  -j 
de  la  justice  revoliiliorinairp  r.n  — 
riale.  Tout  aussitôt,  des  consctà 
guerre  à  Nantes  et  à  Paris  mitai 
mis  en  «swrasseiit»  0tmnàmlk^tm 
plusieurs  condamnations  eapitaleft. 
res  rondanuiations .  deférèfs  à  b 
sn|;rr  iin%  ont  ete  <!»'r!'irpi'^s  iilï':-'<lr« 
ainiulees.  Dans  uji  arrcl  cx'ielirf.  ài 
juin  1832,  ilfîilMOOilsi-OBctri&dp'- 
les  loisetdéerets  sorréSiftèe 
vaient  recevoir  leur  exécution  ,  m  l.» 
qu^aucune  loi  nouvelle  ne  lesav^it  n 
gés  ;  mais,  en  nicme  temps,  il  liit4:«£i$N 
que  c'était  à  tsrt  qoe  la  justice  BiiiiMl| 
rétsHsabotitaée  a  la  jttetioo  eidlBiii^ 
nul,  aux  termes  de  Tari,  ^de  U  ffes^ 
ne  pouvant  ^îrn  distrntt  de  ^"-1 
naturels,  et  qu'en  st.ituant  sur  !r  .^1 
de  citoyeus  uon  uitiitAÏres  dlk 
fiolélee  régie»  4o  m  «ompéieBss. 

En  retraiichant  de  Pétat  de  s  | 
iuridiction  militaire  à  l'égard  •l'  iir 
les  citoyens ,  la  cour  de  cassation 
supprimé  les  daucers  et  ie»»  terreuxs^ 
par  suite,  la  faiMtéid*en  user  est  à 
près  devaMie  ittMîre  dsoo  Im 
du  gouvernement.  Irrité  de  cettr  M 
faite ,  le  ministère  se  hâta  df»  p>rtfr  I 
la  chambre  des  pairs  un  projet  ' 
qui  devait  rendre  au  priuape  se»  eio^ 
les  plu»  lodontebls».  bu» 
moms  que  le  rétsMisaor 

de  commissions  extrnordina 
départemenls.lestjiieiles  auraient  et;  i 
pouvoir  sur  les  choses  et  oonut 
psisoMMi*  Mets  le  tonao  ei  b 
rameoimt  à  des  sonooMots  phd 
mains,  et  le  pN!)sl  ftlK  Milé  mm 
été  disruté. 

Éta-T  -  MAJOR.  On  comprend 
cette  dénomination ,  dont  i*us;^t 
pas  anténaur  a»  règne  do  I^oais 
tout  ce  qui  eoQstctoo  la  pctoonnel 

ireant .  d'ime  armée  ou  corps  (f.iri  Hi 
d'une  divi.>iou  active  ou  terril  an 
d'une  brigade ,  d'une  place  de 
d*un  régiment,  etc.,  ^ 


fttde1>«S 

airrsdjus  i 
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Lélat-mâ^or  général  d'une  armée 
mçnaà  le  réonioa  de  plusieurs  offi- 
in  généraux ,  supérieurs  et  suiialter- 

fs, d'administrateurs  militaires,  d'of> 
îiers  de  santé  et  d'employés  chnriîés  de 
JDCourir  à  l'exécution  des  ordres  du 
iaeral  chtU  Ainsi ,  les  opérations, 
laonnoients  de  troupe,  la  stratégie, 
(ladM|iie,  l'assiette  des  camps  ou  dea 
^mients ,  la  transmission  des  or- 
rf>.  etc.,  constituent  les  fonctions  des 
i«s ,  le  bien -être  et  la  santé  des  trou- 
ai la  police,  la  solde  et  les  revues,  etc., 
5  (les  autres. 

1/  service  des  états-majors  généraux 
îSt:rec  Iwaucoui)  de  lenteur,  et  sans 
lttflo<l«,  depuis  I  institution  des  ar- 
1^  permanentes  jusqu'au  règne  do 
•nXIV.  Ce  prince  rorganisa  sur  de 
ouvelles  bases  en  1665  et  1G72  ,  sans 
^r*'<1ant  le  dépac^er  d'ime  foule  de 
^\  la  plupart  inutiles,  et  sans  cesse 
■lieaceord  sur  la  nature  de  leurs  fonc- 
pn et  dateur  autorité,  mal  définies. 
IdI783,  on  institua  un  corps  per- 
Btpîit d'officiers  d'état-major,  aestmés 
MfT  les  officiers  généraux  dans  le 
de  campagne.  Ce  corps  fut  snp- 
jifte  en  i7U0.  Pendant  loutes  les 
msde  la  réfolotioii ,  du  consulat 
Hi  l'empire,  le  service  des  élats-ma- 
*^  ^  lit  par  des  officiers  pris  dans 
p»i  les  corps  de  l'armée,  sans  distinc- 
iR<ie  capacité  ou  de  service.  Plus  en 
pnoie  auJourd*boi  avee  les  besoin» 
■  années ,  un  état-nripjor  se  coinpose 
^  ïwîéîal  en  chef ,  de  son  chef  d'etat- 
f*îor,  d'un  nombre  déterminé  d'offi- 
iy»  <te  tous  grades ,  remplissant  les 
Mea»  d'aides  de  camp ,  d'officiers 
^wt-eiajor  proprement  «lita  et  tfo(B- 
^<i*ordonnance;  d'intsndants  et  de 
^^•intendants  ffrilitaires  ,  de  pnyeTirs 
g^ui ,  d'olliciers  de  santé  et  de 
P|Daciea8  de  tous  grades ,  d'agents 
Praplsyés  sabaltemcs.  Il  y  a  aossi, 
lerand  quartier  gMml ,  an  boreao 
Sposte  militaire. 

w corps  royal  dVtat-major,  tel  qu'il 
je  actuellement ,  a  été  institué  par 
J^osaneeda  6  mai  1818.  Sa  compo- 
«ni  est  de  80  colonels,  90  lieutenants- 
™nHs,  lOO  chefs  dVscadron,  800  ca- 
bines, dont  moitié  de  T*  classe,  de 
*  lieutenants  et  de  50  élèves  sous- 
wtnaais.  Une  école  d'application. 


créée  par  la  même  ordonnance,  est  char- 
ée  de  maintenir  le  corps  au  complet  de 
effectif  déterminé.  Les  élèves  ont  le 
rang  de  sous-lieutenants,  et  passent, 
en  rette  qualité,  aides-mnjors  dans  les 
régiments  de  l'armée  pour  y  compléter 
leur  iustructiou.(Voy.  Écoles.) 

La  composition  d*un  état  •  major  de 
oorps  d'armée  et  de  division  diffère 
peu  de  celle  d'un  rt.it-mnjor  d'armée. 
Ce  sont  les  mêmes  emplois ,  confiés  à 
des  officiers  d'un  ^rade  inférieur.  L'é- 
tat-major d'une  brigade  active  est  com- 
posé des  mêmes  él&ients  :  il  'Varie  se* 
loo  les  circonstanceis  et  les  localités. 

L'infanterie  et  In  cavalerie  commen- 
cèrent à  avoir  un  état  major  régulier  en 
lâlô;  cet  étât-major  se  modifia  à  me- 
sure que  se  succédèrent  de  nouvelle! 
créations  dans  ces  deux  armes.  L'état^ 
major  d'un  régiment  se  divise,  de  nos 
jours,  en  grand  et  en  petit  état-major. 
Le  grand  état-major  comprend  le  colo- 
nel ,  le  lieutenant-colonel ,  les  chefs  de 
bataillon  eu  d'escadron ,  le  major',  la 
capitaine  instructeur  dans  la  cavalerie, 
les  adjudants  -  majors  ,  le  trésorier  ,  le 
capitaine  d'habillement ,  l'officier  d'ar- 
mement, le  porte-drapeau  ou  étendard, 
le  oiiirurgien  -  major  et  ses  aides.  Le 
petit  dta^maior  se  compose  des  adju- 
dants-sous-oifficierset  des  artistes  vété- 
rinaires dans  la  cavalerie;  du  tambour- 
major  ou  trompette-major,  des  capo- 
iaux- tambours,  caporaui -clairons,  ou 
brigadien- trompettes,  du  caporalkaa* 

peur  ,  des  snprurs  ,  du  clief  de  muslquo 
et  des  soldais  rnusinens. 

L'ongnie  des  etats-majors  des  places 
paraît  être  la  même  que  celle  des  gou- 
Temeura ,  dea  lieuteni)nt8  de  roi  et  des 
majora  de  place  ;  elle  remonterait,  dant 
cette  hypothèse,  à  l'année  987;  mais, 
depuis  cette  date,  les  eLit-^-majors  des 
places  subirent  des  modifications  im- 
portantes, suenssivement  introdniles 
selon  les  besoins  et  les  nécessités  des 
époques  où  elles  furent  admises.  Au- 
jourd'hui ,  le  commandant  d'une  place 
âe  guerre  a  sous  ses  ordres,  selon  l'im- 
portance du  poste  qui  lui  est  confié,  un 
major,  on  oo  pMeurs  adjuéauta  di 
place ,  un  secr^ire  •  arcliiviste ,  et  au* 
tant  de  portiers -consiftnes  qu'il  v  a  de 
portes  de  communieatioQ  avec  l'exté- 
rieur. 
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LUNIVERS. 


Les  écoles  et  les  {grands  établisse- 
ments militaires  ont  aussi ,  pour  les  di- 
riger, leur  état-major  particulier.  (Voy. 
ABTILLIBIB,  ÉGOUS*  GiNIB,  IHTA- 
I.IDES.) 

Etats  de  la  Langi  f.  d'oc.  — 

Depuis  le  resrrit  des  eiiifiereurs  Ho- 

norius  et  Tlicoiiose  le  Jeuue,  daté  -.v.^o  «.v^.  .uuurvMt»^. 
de  raimée  418,  jusqu'au  quatovzîdme  En  1497,  Charle»  VII  fat  obtfeé  4nii 
sîèdB,  rien  n*indiqiie  qu'iJ  y  ait  eu,    eoiiiialtre:  «  Que  de  tout  temps  les rutj 

dnns    îes   provinces  du  mif^i   de   la       "  * 


étatsdii Rourrrrnr.  f^ar exemple, s\i>?tav 
blaient  sani  avoir  DCNciu  d'appe!*^r 
leur  sein  les  officiers  du  roi.  ho^u-i 
part,  les  dépotés  des  viUei  fiiad 

souvent,  comme  on  le  vit  en  1378.  n| 
rude  opposition  aux  d^léirn^  .!r  !| 
royauté,  et  parlaient  c'ons  les  c>>t:îvi 
blées  avec  une  grande  iodepecdiitëi 


uns  les  provmces  au  mmi  de 
France,  des  assemblées  où  se  soient 
réunis,  (Jau^  un  intérêt  commuu,  les 
dépQtéi  de  phnienrs  loeaKtée.  Jl  partir 
de  rinvasion  des  barbares,  ce  qui  de- 
mine  surtout  dans  l'état  social  des  pays 
d'outre-Loire,  c'est  l'isolement  munici- 
pal. Chaque  localité,  avec  ses  traditions 
de  gouvernement  et  d'administraticMi 
qpÀ  lemontent  à  l*époque  de  la  dondo»* 
tion  romaine,  se  constitue  comme  un 
État  à  part ,  et  fait  en  quelque  sorte 
abstraction  de  tout  ce  qui  l'environne. 
De  courtes  distances  font  les  villes 
éiraiifèrea  les  iumb  ans  autres  et  souvent 
ennemies  les  unes  des  autres.  Le  régime 
féodal  ne  chancea  rien  à  cet  état  de 


choses.  Il  a^^it  sur  les  nnip.'i;;nes,  mais 
les  villes  restèrent  a  i  abri  de  son  in- 
iuenoe.  Ce  système  dlsotomeot  dura 
jusqu'au  milieu  du  tielsième  siècle, 

cV^t-n-dire  .  jusqu'au  moment  on  l;i  plus 
forte  part  des  provinces  d'outre-Loire 
passa  sous  la  domination  directe  et 

réelle  du  roi  de  France.  Dès  lois,  sans   la  Langue  d'oc,  coin  nie  ceux 
rien  perdre  de  leur  indépendanoeflBum-   Langue  d*ojl,  ne  lavdèrcBt  piHBt 

clpale,  toutes  les  villes  qui  se  trouvaient  comprendre  que  dans  leur  union  a^i 
dans  une  nU^nie  situation  et  qui  fai 


«  de  la  Lan^e  d'oc  etoient  en  \r.\-  .i 
«  berté  et  franchise  ;  que  au(  une  '  ^ 
«  taille  ue  doit  de  par  iiouh  être  9Uf 
«  laposée,  à  quelque  caoee  que  ee  «li 
«  SUIS  premièrement  appeler  à  ce  ^ 
n  faire  assembler  le  conseil  ou  !^ 
«  putés  des  trois  états  d'icelui 
«  que  en  ladite  liberté  et  fraudj;: 
«  ayons  jusqu'ici  maintenus.  >  Oîm 
MecwtU  de$  Ofdofmameei  des  nCi'^ 
France,  année  1427,  t.  XIII,  p.  11$ 
Dix  ans  après,  en  1-137,  le  mér> 
faisant  allusion  au\  pr!vde_:f^3 
du  Dauphiné,  di^uii  u'eux  :  «  kvjTk 
«  gens  des  trois  états  m  pmanmt  m 
«  cunement  relraire  et  refroidir  <k  n- a 
«  faire  et  octroyer  les  dons  et  m  ^  '  : 
«  qu'ils  nous  ont  accoutumé  dt  r 
«  tout  de  jour  en  jour  liberakm  tl 
«  largemeot*  >  (V oyea  Ghorier,  Etai£ 
lUkfue  én  ÙaipkàU,  t.  m,  p.  m 
Ordoimmeei  des  rois  4t  èrmm 
t.  XIIï,  p.  253.) 
Il  faut  dire  touteiois  que  les  f  av- 


saient  partie  d'un  même  tout  se  virent 
forcées  de  changer  leurs  rapports;  elles 
coreot  de  nombreux  points  de  oootael, 
et  par  conséquent  elles  se  virent  dans  la 

nécessité  d'ét;d)îir  entre  elles,  au  moins 
dans  les  circonstances  importantes  et 
pour  délibérer  sur  des  intérêts  com> 
mniis^  de  fréf^tenles  relatioos. 

Dans  les  provinces  de  la  UmgmdPoc, 
les  seules  aont  nous  devions  nous  oc- 
cuper ici,  l'autorité  des  rois  de  France 
ne  fut  pas  d'abord  aussi  eraude  que 


chef  de  la  France  résidaient 
leur  sécurité  et  tous  Ie<  eîriijrij.» 
leur  prospérité.  Dan^  les  aiomti^^  ô 
fidies,  «âs  les  . 
quatorzième  siècle.  Ut  vîoMt 
avec  un  noble  dévouement,  nu  pcn-îri 
central,  représenté  par  la  royaut*  : 
donnèrent  leur  sang  et  leur  ar;;t 
Kous  devons  rappeler  id  œ  ^  iea 
las  députés  de  la  Langue  d*oc  ém&  h\ 
semblée  de  13ô6.  Lorsqu'on  ap;  '  I 
luuesle  issue  de  la  bataille  de  P  '  ! 
et  la  captivité  du  roi  Jeau ,  It^ 


dans  les  provinces  du  Nord,  et  10D|>  s'assemblèrent  à  Toulouse,  et  dAàét 

temps  encore  le  pouvoir  central  se  vit  rent  que  jusqu'à  la  délivraneeda  ré* 

forcé  de  garder  avec  les  hommes  du  pendant  la  durée  des  désasiM  pu-  i 

Midi  bien  des  ménagements.  Cela  est  les  homî^ies  et  les  femmes  ne  f'^  ^ 

apparent  surtout  ii:iri>  l'histoire  des  as-  raient  porter  de?  Vî-tpuients  de 

■enblées  des  pays  d'uutre-Loife.  Lesi  qu  il  u  }  aurait  piu6  de  iete,  et  i^'^ 
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«tiendrait  de  toutes  les  manifesta- 
sse la  joie;  fMiis  las  itatt  fotèrant 
obsideqai  devait  être  employé  i  la 

spûu  pays(*).  Nous  -nirinns  h  rnp- 
i  i  la  manière  dont  Alain  Chartier, 
mm  de  Ciiarles  VU,  Facoota  ce 
i  iéntamtni  :  «  Les  daines  de 
oe,  après  la  misérable  bataille  de 
ries,  chan2;èrenl  la  richesse  de 
rs  habits  et  la  cointise  de  leurs 
Is,  Le  pays  de  Langue  d'oc,  en  la 
Kdu  roi  Jeau,  se  mua  en  vertures 
»  gouf  ememeot  de  hommes  et  de 
mes ,  en  délaissant  toute 


chaussée  s'assemblent  pour  voter  des 


p  (le  Ippssf  et  fpslivfTp. 
àiîtde  tenuinrr,  nous  allons  donner 
noinenclalure  aussi  complète  que 
ble  des  états  généraux  et  partica- 

I  l  Langue  d'oc. 
).l  Les  états  adhèrent  n  l'nppel  rpir 
.ipe  le  Bel  avait  interjeté  au  futur 

i<.  Assemblée  générale  à  Toulouse 

la  bataille  de  Poitiers. 

^  A$f;eniblée  SOUS  la  présidence 

»n  I l'Anjou. 

i7.  Assemhlt'e  arnémle  à  Rhodez. 
4e  on  sub:>ide  destine  a  écarter  les 
lis. 

9.  Assemblée  pour  le  fait  de  la 

')  Assemblée  où  Ton  vote  une  aide 
iphin  Charles. 

^  Les  trois  états  de  la  Langue 
Qvoient  des  dépotés  à  Charles  vn 

r  fi'ficiter  sur  son  couronnement. 
1433,  1434,  14:îr>,  11^7,  14  10, 
144.S,  1446,  1447,  1448,  1449, 
1456,  1457,  1461  (du  vivant  de 
S  VII),  les  états  rassemblées  vo- 
subsides  pour  le  bien  du 

lie. 

ti  par  lieu  lier. 'i  cks  sénéchaussées 
H  dèuutés  assistaient  aux  étah 
tnxie  ia  Lanffue  d*oe.  —  1S86. 
irbirp  des  trois  états  de  la  séné- 
éi'  (le  Reaiir  iifp  vota  une  imposi- 
our  réparer  le  port  d'Aiguës- 

1.  Les  états  de  la  mime  séné- 

bos  renvoyons  pour  ettte  beDe  éSi- 

t  <I<>^  états  de  la  Langue  d*oc  àLa- 

lni>  t1f>s;  df»  Tonloii'!»' ,  t,  1,  prpfivfs , 
H  au  Kecueil  des  ordouuaiices,  1. 111, 


Les  états  de  la  sénéchaussée  da 

Benucairert  i.]p  Nîmes  s'assemblent  pour 
délibérer  sur  des  matières  de  finances. 

1362.  Les  états  votent  uue  levée 
d^bommes. 

1363.  Les  états  de  la  même  séné- 
chaussée votent  des  leféesdtMmmes  et 
un  subside. 

1444.  Les  trois  états  (ie  ia  sénéchaus- 
sée de  Beaucaire,  convoques  a  Montpel- 
lier, votent  nn  subside. 

Éi^pmileuttertdfi  la  sénéchaussée 
de  Carca^'^onvp.  —  1458.  Les  états  de 
cette  sénech.ms^ï'e  s'assemblèrent  pour 
délibérer  sur  ia  questioo  de  l'exponaiiou 
des  blés« 

États  du  Gévaudan,  —  En  1376« 
I38G,  13S7,  I4:îî),  1442,  1444,  les  trois 
états  assemblés  votèrent  des  aidei, 
subsides ,  etc. 

141$.  Les  états  assemblés  prirent  des 
mesures  pour  arrêter  les  désordres  des 
soldats  du  comte  d'Armagnac. 

États  du  Dauphiné.  —  En  1350, 
13G7,  1382,  1385,  1388,  1393,  1395, 
1398,  1400,  1404,  1430,  1434,  1437, 

f440,  1447,  1461,  les  états  assemblés 

votèrent  dans  les  besoins  de  l'État  des 
levées  d'hommes  et  d'argent,  et  firent 
un  grand  nombre  de  dons  gracieux  aux 
rois  et  dauphins. 

En  1466,  Charles  yn  présida  en  pei^ 
sonne  1^  états  du  Dauphiné  *  qui  se 
tinrent  à  Vienne.  Ces  états,  comme  les 
pret  edents ,  eurent  pour  dernier  résultat 
un  vote  de  subsides. 

ÉtaU  d$$  baUliagef  éu  ^etoy, 
yàkntinois  et  du  f  'ivarais.  —  1381. 
Le.«;  états  assmibies  de  ces  divers  bail- 
liages votèrent  une  levée  d'hommes  et 
d'argent. 

ÉtcUs  du  Quercy.  —  1304.  Les  corn* 
munes  du  Quercy  votent  leur  part  dn 

subside  demain  lé  par  Philippe  le  Bel. 

En  n7L>,  1:î70,  1377,  1387,  les  états 
s'assenihlereiit  pour  voter  des  subsides. 

Etats  du  Jioutry  ue.  —  En  1346, 1356, 
1S7S,  1876,  tS76,  1377,  1S78,  ISfiS» 
1387,  1389, 1890,  1403,  les  états  s*as* 
semhlèret:t  pour  voter  des  sub^idfs. 

Etats  du  comté  de  l'oix.  —  iNous  (le- 
vons signaler  un  lait  curieux  à  propos 
de  ces  Siats.  Il  n'était  pas  permis  ans 
comtes  de  ftlie  la  guem  oa  même  df 


Di 


la  déclarer  sons  l'avis  et  sans  In  délibé- 
ration des  trois  états  du  comte.  Si  le 
•ooiute  agiftsait  saus  les  consulter,  les 
•ImbimllB  ««éltletit  «Mités  iil  ée-te  «- 
courir,  ni  de  le  suivre  a  Tarmée. 

!4:>r>.  Les  états  «'assemblèrent  potir 
recevoir  le  serment  d'un  nouveau  coînle. 

1448.  Le  comte  renouvela  et  eon- 
ivnM  M  «anmdt  êennnt  les  états  as- 
«einbléa. 

ÉtaU  du  Lfmoifstn.  —  En  1855, 1 390, 
1434  et  les  états  a^aasemlilèraot 
pour  des  levées  d'argent. 

Éiats  du  Poitou.  —  1446.  Les  trois 
AstB  volèfout  im  don  à  l'étéque  (§6  Pof* 
tiers. 

États  d'.^quitaiitr  ^  ck  Ci/ipnnr  ou 
Bordelais.  —  11  y  avait  dans  cette  pro- 
vince, sous  la  domination  anglaise, 
comme  après  la  réunion  à  la  France', 
«des  BSsoinblécs  dos  trois  états.  C'est  un 
fait  que  constatent  des  documents  de 
l.m,  1308,  13f)l,  I  107,  14.')1  et  1453. 

UaLs  (If  (n  svnvcliaxssic  dr  Sain- 
longe.  —  l3ôo.  Il  y  eut,  sur  ordre  du 
roi ,  une  convocation  des  gens  des  trois 
états. 

ÈtaU  de  la  Marche  et  du  pays  de 
CômhraîUe.  —  Kn  n^.'i,  1420,  1435, 
1440,  1441  ,  1443  tt  1444  ,  les  états  as- 
semble)» votèrent  des  subsides. 

1452.  Les  états  du  pays  de  Gombranie 

font  un  traité  d'union  avec  ceux  d'Au- 
vcr;:ne,  de  Bourbonnais,  de  Forez,  de 
Beaujolais  et  de  Velay.  L'année  sui- 
vante, les  états  de  Gevaudan  furent  as- 
sociés à  cette  confédération.  Voici  un 
passage  de  Pacte  d'union  :  «  On  doit  sa 
«secourir  mutuelleniait,  s'aider  Pun 
«l'autre  desdits  pays,  toutes  fois  et 

qu.intes  que  sera  nécessaire,  pour  ré- 
n  sister  a  ceux  qui  lesdits  pa^s  vou- 
•  draieni  gre?ir,  pilier,  rober  ou  faire 
«  donuna^,  etc.  » 

IVous  sommes,  forcés  de  clore  ici, 
faute  de  dorîiments,  cette  sèche  nomen- 
<',l,»lure.  .>()us  dirons  ,  ;i  propos  des  ('lats 
de  la  Lan^^ue  d'uil,  pourquoi,  dans 
notre  énamération,  ne  dépassant  [mint 
la  «première  moitié  du  quinzième  siècle, 
nous  nous  sommes  arrêtés  au  régne  de 
Louis  Xî.  \ 

États        la  laisoue  d'oil. 
Eien  ne  prouve  qu^avaot  la  convoca- 
tion des  états  uéueraux  du  royaume,  de 
1950,  U  eût  été  tena  des  états  généraux 


de  la  Lanaue  d'oil.  Ce  fut  en  qws^p 
sorte  par  hasard  qu'une  assemb  wïji 
ciale  cle  ces  états  sortit  de  cette  ciÀ 
Mhm  de  fMO.  Noos  hbtojoos,  h 
ne  Itlft ,  à  ta  savante  yréface  \ 
cousse  a  insérée  dans  le  RecueÀlda  ] 
donnances  (t.  IIT,  p.  34  t.  Le  r  i  /« 
avait  appelé  les  états  a  Paris;  àrJ 
tés  s'assemblèrent  ;  mais  la  LaogK ^1 
et  h  Langue  d*oil  volèmt  sépaM 
et  leurs  délibérations  n'etirc  tt  su 
m^me  bnt,ni  le  même  résult  i  ^ 
députés  de  la  Langue  d  '  i:  olf'rr 
dans  cette  session ,  cinouanle  uijI^  kl 
rins  au  roi.  Ceux  de  la  Langue  (Tfli 
S*accor(]èrent  point  pour  voter  ua  » 
sidr.  Apres  cette  session,  r]itîl-'>H 
mentionne  autume  assemblée  Jr-f  a 
de  la  Langue  d'oil .  peuilaai  ie»  Jiej 
135^,  1351^  et  13^. 

La  |rtus  ancienne  asMnUêeifiè 

généraux  de  la  Xangw  «foil,  m 

quelle  il  nous  soit  parvenu 
inenls  positifs,  est  cclie  qui  t.:-.."« 
quee  à  Paris,  par  le  roi  Jcaii , 
Dans  rordonnance  nue  ce  prioc«  ^ 
au  sujet  du  subside  aoeordé  | 
états ,  on  lit  :  "  IS'ous  avons  fait 
V  et  assembler  les  bonnes  z^ns  à-'  b 
n  royaume  de  la  Langue d'oii  t'. 
«  coutumier  de  tuu^»  les  trob  tuil 
Dans  les  années  f  8i6  et  iî  r 
à  Paris  plusieurs  coiivocatioMétt^ 
de  la  Lantiue  d'oil;  maïs,  ei(  îo? 
ces  assemblées,  et  priiicipaieruri  "  <^ 
qui  se  tinrent  apre»  la  bataiik  ] 
tiers,  furent  sans  résultat ,  a 
troubles  qui  agitaient  alart  Is  aj^ 
et  ouelques-unes  des  provini^doiD 
de  la  France.  Ku  février  ISÔ.'^  'es^ 
généraux  de  la  Lani^ue  d'oil  l"irT*l^ 
voques  a  Pans,  et  votèrent  uu  a^Jis 
Le  régent ,  qui  fût  dmis  CheHft  % 
convoqua  encore  à  fjftninrèg"^  <<'.>l 
de  mai  de  la  même  année  :  ti  il  cm 
des  députées  de  nouvelles  «rtmii  p^j 
gent.  Ce  fut  dans  une  ass»  nii4*»ll 
posée  de  divers, députes  de  la 

d'oil,  et  en  présence  de  peupw  dt 

ris,  qu'en  Tannée  1859,  le  tr..  t? 
cié  en  Angleterre  pour  la  delur.iit 
roi  Jean  fut  rejeté,  parce  qu 
trouva  les  conditions  tout  a  la  iv  ^  H 
teuses  et  désavantageuses.  Le»  ^ 
généraux  de  la  Langue  d'oil  Ibre&t  r 
voqoéi  à  Amiens  en  im.  Ge 
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•Maté  ptir  une  ordnnnnnrf»  du  roi 
n.  Il  fui  ëpecinU'nu  lit  (]iH'>tioi),  (Lins 
euts ,  de  la  rançon  du  roi.  Aiirès 
•3,  il  n*m  plof  l&H  mentioB,  «M 
deeunents  legisM^  ou  purement 
toriques,  (lo  l.i  tentir  des  éhUêgénà' 
■r  ({f'  la  l  anr/iw  (J'oil. 
ivant  de  terminer,  nous  devons  si- 
kr  un  document  qui  nous  fait  con- 
Ire  quflqueMBes  des  Tilles  dont  iee 
Jtf  V  assistaient  ordinaireuictit  à  T.is- 
i  lee  éci  états  généraux  de  la  Lan- 
d  uil.  Voici  la  liste  de  ces  viUee  : 


Bcinuu 

.S«if. 

n-  :.MV»t«. 

Meàaik 


.t. 


Sentis 
Corbeit. 


rvs. 


It  ,rn.-iir. 
Joignjr. 

-np  îîst^ ,  que  donne  Secousse .  peut 
;  fïous  faire  juger  de  la  vn^tc  élrn- 
Jies  |)ays  que  la  Langue  d'oil  corn- 
ait ao  nrilien  du  qiratorKième  ftiè- 

;  irul  il  n'y  eut  plus  d'états  généraux 
i  iniriie  d'oil,  la  royauté  s'adressa 

.k<.-f'iu[)lees  particulières  des  bail- 
sénéchaussées ,  etc.  Ces  asseiti- 
partfcalîères  ne  flmt  pes  moins 
>  luircs,  dans  les  Jours  de  danger, 
le  salut  et  la  prospérité  de  la 

us  allons  donner  ici  une  nomen- 
re  des  états  particuliers  des  pro* 
S  qui  composaient  la  partie  ae  la 
:re  désignée  par  le  nom  général  de 

■rrfjiLe.  —  13Ô4  et  13r>K.  [.es  gens 
\jï»  états  s'asîiemblereut  pour  voler 
ibsîdes. 

'4.  lies  états  nsseniblés  traitent  dl- 
nf^nt  n  ver  h  s  Anglais  pour  leur 

■  ■'•  T  le  J):i  \  s. 

\2  y  iôU3,  iau4.  Les  états  votent 
erée  de  §ens  d^oimes,  et  établis- 
rimp^t  néœssalre  pour  leur  e»> 

«2.  Les  états  votent  nn  subside. 


f  419.  Assemblée  au  wajfiX  de  la  Fr»- 

guerie. 

1444.  Les  étaU»  vo.teut  un  subside. 

Champagne*  —  1968.  Assemblée  à 
fHNTins,  puis  I  Tenus,  pour  le  yoIb 

d*on  snbsi(îe. 

\onnan(/if'.  —  Il  est  fait  mention  , 
dans  une  eliarle  de  Louis  X  (13iô),  des 
états  de  Normandie. 

13&4.  Assemblée  des  trois  états  des 
bailliages  du  Cotentln  et  de  Sn int-G uil- 
la  unie  ht  Mouriieutia,  pouT  le  vote  d'un 

subside. 

i  'àùb.  Assemblée  des  trois  états  de 
Rouen ,  Cat» ,  Csen  et  Cdtentin. 
1436.  Les  états  votent  00  subside. 
1420.  T  f  ^  (  tnts  votent  une  aide  de 

140.000  li\r('s  toiirn  ns. 

1438.  ConvoeaUon  des  états. 

1441.  Les  états  votent  un  subside. 

ÉkUs  du  f^eœinfnmeaÊi  et  du 
imrmand,  —  135S.  n  y  eut  convoca- 
tion de  ees  états  pour  le  fait  des  aides. 

BuUlkige  de  SPtdîs.  —  1.3.")4.  Assem- 
blée des  trois  états  pour  le  lait  des 

sides. 

JatiKs^e  étjfmiens.     1860.  il  y 

eut  une  convoention  des  trois  état^ 
jiour  obtenir  un  sul)si(le  a  Telfet  de 
compléter  la  rançon  du  roi  Jean. 

Bailliage  de  FermandoUL^  On  pour- 
rait induire,  d'une  charte  insérée  dans 
le  recueil  des  ordonnances  (t.  II,  p. 
nof)),  que  les  états  du  l>;ii!linL'e  de  Ver- 
mnndois  s'ftnient  assenibi*  i»  pour  voter 
une  aide  a  Philippe  de  Valois. 

1S59,  1358,  1854.  >liBsendilée  des 

états  pour  le  fait  des  aides. 

i:î7I.  Assemblée  où  l'on  traite  dflS 
affaires  paihculicres  au  bailli;i2;e. 

I^ous  nous  arrêtons ,  pour  cette  no- 
mendàlure  des  états  de  la  Lanf^e  d*efl, 
comme  pour  celle  des  états  de  la  Lan- 
gue d'oc ,  à  la  fin  du  règne  de  Char- 
les \  II  et  ^  ravénement  de  T^oiiis  XI. 
I)e[tnis  longtemps  dcj-i  la  vieille  distinc- 
tion entre  les  pays  du  nord  et  du  midi 
de  la  France,  distinction  fondée  sur 
une  différence  de  langage  et  de  mœurs, 
avsit  eomtneneé  a  s'eff  ieer.  Les  mots 
eux-mêmes,  Lu/ifj/'c  d'oil  et  Longue 
d'oc,  n'étaient  plus  employés,  ou  étaient 
devenus  moins  eomprébensifs.  Cepen- 
dant nous  avons  cru  qu'il  était  néces- 
saire d'indiquer  les  états  ^énéra  ix  et 

particuliers  qui  s'étaient  tenus,  au  nord 


* 
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et  ail  midi,  dans  la  première  moitié  du 
quinzième  siècle,  parce  que,  dans  cet 
temps  encore,  Tesprit  des  localités  se 

montra  viv.'iro .  souvent  en  opposition 
avec,  les  désirs  ou  la  volonté  ilu  pou- 
voir central,  et  que  Ton  put  croire  par- 
fois, comme  pour  des  époques  plus 
n'culées,  qu*eDtre  la  royauté  et  les  pro- 
vinces.  il  n'y  avnit  point  encore  des  in- 
tércHs  cnniiiiuns  et  cette  aduiirnl)le  soli- 
darité qui ,  plus  tard ,  a  tant  contribué 
à  la  {^oire  et  à  la  prospérité  de  la 
France.  A  partir  du  règne  de  Louis  XI, 
tout  change  :  les  états  des  provinces 
sont  convoqués  comme  par  le  passé; 
daus  ces  états,  des  voix  indépendantes 
se  font  entendre  et  s'élèvent  contre  lei 
abus  (voyez  Etats  PBOViNCT  aux);  mais 
lex  délibérations  sont  snr\  f  illi'cs  pnr  les 
déléîïués  du  pouvoir  central:  toutes 
les  oppositions  disparaissent  de  gré  ou 
de  force  devant  les  manifestations  d'une 
seule  volonté;  en  un  mot,  les  provin- 
ces ,  si  nous  pouvons  nous  exprimer 
ainsi,  font  pince  à  la  France;  et  l'his- 
toire des  localités  n'est  plus,  jusqu'à  la 
fin  du  dix-huitième  siècle,  que  l'his- 
toire de  ta  royauté. 

ÉTATS  oéNBBAUX.  —I.  y4vrU  1303. 

La  première  apparition  du  peuple 
comme  pouvoir  ayant  droit  de  parti- 
ciper au  maniement  des  affaires  du 
pays ,  ne  remonte  pas  au  delà^  du  corn* 
mencement  du  quatorzième  siècle,  et 
elle  est  due  à  l'un  des  rois  qui  ont  ré- 
f;né  le  plus  despotiquement  sur  la 
France.  On  s^it  que  ce  prince  avait  en- 
gagé, avec  la -papauté,  une  lutte  terrible. 
Voyant  que  Bonîface  VIII  se  posait  en 
défenseur  du  peuple,  il  voulut  intéres- 
ser les  liouiMcdis  :\  sa  querelle  ,  et  qu 
appeler  aussi  a  l'opinion  publique.  Le 
pape  avait  convoqué  les  prélats  à  Rome 
pour  le  1*'  novembre  1 302  :  il  convo- 
qua les  états  à  Paris  poiir  le  10  avril 
1302.  TiCS  états  convoqués  par  le  roi 
n'étaient  plus  seulement  les  états  du 
cierge  et  de  la  noblesse,  ou  les  états  du 
midi ,  comme  ceux  qu'avaient  appelés 
ses  prédécesseurs;  c'étaient  les  états 
du  midi  et  du  nord,  c'étiient  les  états 
des  trois  ordres,  de  la  noblesse  ,  du 
clergé  et  de  la  bourgeoisie  des  vdles, 
avee  pleins  et  saillants  pouvoirs  (eum 
vlenis  et  su/ficientibus  maïulatîs.) 
L*atteate  de  Philippe  le  Bel  ne  fut 


pas  tro!m»ée  :  les  députés  se  réuiid 
au  jour  fixé ,  dans  l'église  N<Hr4| 
de  Paris,  et  la  session  fut  ouvert 
une  longue  et  subtile  haranji^e  du  < 
celier  Pierre  Flotte,  qui  parla  a^î 
du  roi ,  exposa  ,  avec  beaucoup  ô 
gueur  et  d  adresse ,  le  danger  ^ 
treprises  de  la  cour  de  Renne  c 
couronne  et  contre  l'Église;  enfi 
donna  aux  états  une  cornu issance 
maire  des  diverses  bulles  que  Rc 
avait  expédiées  au  roi.  Le  pape, 
en  terminant,  veut  réduire  en  v^! 
le  noble  royaume  dePranoe^  qui 
levait  que  du  ciel. 

Le  tougueux  comte  d'Artois , 
bot  II  t  s^éeria  alors  mie  s'il  eoB< 
au  roi  d*endurer  ou  de  diesin 
entreprises  du  pnpe ,  les  seis;ncur 
les  souffrirnient  pas.  Ces  parolei;  fu' 
couvertes  d  applaudissements.  Les 
d'église  seuls  se  trouvèrent  fort 
barrasses.  Ils  craignaient  à  la 
pape  et  le  roi  ;  mais  enfin  on 
qu'ils  se  déclarassent  séance  t^n 
et  ils  furent  forcés  de  se  recon 
tenus  à  défendre  les  droits  de  la 
ronne  et  do  royaume,  qu'ils 
non  des  fiefs  du  roi. 

Les  trois  ordres  se  séparèrent  eos 
afin  d'écrire  en  cour  de  Rome,  cbi 
de  leur  cdte.  L.i  lettre  écrite  par 
nobles,  et  qui  probaUemeot  leur 
présentée  toute  faite  par  le  rhanc< 
(elle  est  datée  du  10  avril,  c'est-à-<l 
du  jour  même  de  la  séance),  fut  ec 
en  langue  vulgaire,  et  adressée  noa 
pape  ,  mais  au  collée  des  cantioi 
Elle  était  signée  non-seuleoient  |»aij 
prineipnux  seigneurs  du  rovaume,  ri 
par  plusieurs  grands  birons  de  rF.m|| 
qui  s'étaient  rendus  aux  états, 
lettre,  dure  et  violeiite,  n'était 
qu*un  long  commentaire  des  paro 
comte  d'Artois. 

Ln  lettre  des  membres  du  cleriié'^tl 
au  contraire,  assez  modérée  ;  elle  <• 
adressée  au  pape  lui-même ,  auquel 
pendant  ils  déclaraient  qu'ils  séli 
liés,  par  un  nouveau  serment,  à  <\c 
dre  i'indépendnnce  de  In  conronn»' 
lettre  des  coumiunes  ne  nous  a  pas 
conservée,  mais  elle  fut,  sans  a 
doute,  calquée  sur  celle  des  nobi 
C*eit  ee  qu'on  peut  inférer  de  h 
pense  qu    firent  les  cardinaux , 
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ocbèrent  aux  procureurs  et 

lifs  (les  communes  f!\'jvoir,  .uissî 
'/ue  les  barons ,  tivite  d<'  nommer 
ipe ,  et  de  ne  l'avoir  désigne  (jue 
me  pbrate  pea  respectueuse. 
ms  cette  anique  sésoce,  qui  avait 
■n  rempli  Patiente  du  roi,  les  états 
lî  <i'^=ous.  Bien  que  ff'ttf  n^seni- 
eûieu  ulutôt  l'aspect  que  lu  rvA\té 
i  reprwentation  des  trois  ordres 
nation ,  on  ta  ooosiiHre  oosoine  la 
•ère  assemblée  des  états  géBèraax, 
fjît.  qui  sernblp  n'avoir  provoqué 
ïe  sur|)ri<e  parmi  les  rlironiqjjeurs 
ruporain^,  u'en  fut  pas  moins  un 
ment  d'une  haute  împostaaoet  qui 
ICre  considéré  eoiiiine  le  comiDSii- 
!)t  d'une  ère  noaveUe  dans  notre 
ire. 

1303.  Plniippe  le  Bel  s'était  trop 
trouvé  de  la  prennere  assemblée 
st& généraux,  poorne  pss reoou- 
lie  seeoiMie  fois  à  un  expédient  si 

Te  î3  juin  suivant  Ips  uns,  le 
n  iunvifit  d'autres  ,  il  convoqua, 
^vre ,  une  Â»ecoude  assemblée  gé> 
t  «  pour  y  traiter  d'sffaires  qui 
semaient  Tindépendance  de  ia 
ronne.  «  Cette  nsst  nililTe,  qui  ad- 
l  appel  que  le  roi  avait  interjeté 
pisions  du  pape,  au  concile  et  au 
uturs,  et  qui  s'ouvrit  par  un  vio- 
seom  de  I^ogaret  contre  Boni- 
JII,  se  coniposait,  suivant  le  récit 
Umuatt  ur  de  Guillaume  de  Nnn- 
tous  les  b.'irons  et  eiievalitTS, 
igidtrats  de  tout  le  royaume  de 
!,  des  grands  prélats  et  de  tous 
'un  ordre  inwrieur.  Cette  indi- 
r?t  visiblement  exagérée;  car  il 
fit  impossible  de  réunir  une  telle 
jlee.  Mais  ,  ce  qu'il  imporle  le 
1  remarquer,  c'est  la  présence  des 
rats  de  losi^  le  roj^aume  :  or ,  à 
oque  où  il  n*y  avait  pas  encore» 

Fr:mre  ,  un  ordre  de  magistra- 
:  tii  !f  .  fauteur  ne  pouvait  en- 
t  .li  ces  niots  que  les  magistrats 
paux  envoyés  par  les  Tilles  à  ras- 
B  générale  ;  c*e8t  ce  qui  nous  a 
à  ranger  oea  états  parmi  lesétats 

JX. 

/rril  1308.  Lors  du  procès  des 
ers,  procès  qui  remua  toute  la 
Qtê,  Philippe  le  Bel  Ju^^ea  encore 
«  de  conaolter  la  nation,  et  oon- 


voqua  1^  états  à  Tours  pour  les  fêtes  de 
Pâques  de  1308.  «  Le  roi,  dit  le  cha- 
noine Jean  de  Saint-Victor,  lit  assem- 
bler a  Tours  uo  parlement  composé  de 
nobles  et  de  votttrfers  {igiiobiles)  de  tou- 
tes les  cfaâteUenies  et  de  toutes  tes  villes 
de  son  royaume.  Il  vouloit,  avant  (jue  de 
se  rendre  auprès  du  pape,  a  Poitiers, 
recevoir  leur  conseil  sur  ce  qu'il  con- 
venoit  de  faire  des  Templiers ,  selon 
kor  eoolessiott.  Le  Jour  avoit  été  assi« 
gné,  à  tous  ceux  ^i  furent  invités ,  au 
premier  dii  lî^nis  qui  suivroit  la  Pnque 
(14  avril).  Le  roi  vouloit  a^ir  avec  pru- 
dence ;  et,  pour  ae  pouvoir  être  repris, 
il  nmloit  avoir  le  Jugement  et  Tassen- 
tiinent  des  bommes  ne  toute  condition 
de  son  royaume.  Aussi  il  ne  vouloit  pas 
seulement  avoir  le  jugement  delibrrntif 
des  iH)blos  et  des  lettrés,  mais  celui  des 
bourgeois  et  des  laiuues.  Ceux-ci,  com- 
paraissant personnellement,  prononcé- 
lent  prssqae  tous,  d'une  manière  una- 
nime,  que  les  Templiers  étoient  dignes 
de  mort.  » 

Du  reste ,  la  naiiou  était  loin  alors 
d'attacher  une  grande  importent  àeette 
participation  aux  affaires  de  TÉtat.  La 
plupart  des  grands  et  des  prélats  ne  sié- 
gèrent dans  cette  assemnlée  que  par 
procureurs.  Les  huit  plus  grands  sei- 
gneurs du  Languedoc  donnèrent  leur 
proeuratioo  i  Nogaret,  Tbomme  du  roi, 
et  le  sénéchal  de  Beaucaireeut  ordre  de' 
contraindre  les  villes  de  sa  sénéchaus- 
sée à  payer  les  frais  voyai;e  des  dé- 
putés qu'elles  envoyèrent  comme  mai- 
gré  elles  à  cette  convocstion  (*)• 

IV.  1317.  Lorsque  après  la  mort  (30 
novembre  loIO'  du  petit  roi  .îmn,  qui 
ne  vécut  que  ciiK)  jours,  Philippe  V  se 
fut  fait  sacrer  a  Keiins,  il  sentit  Je  be- 
sotu  de  donner  à  son  avènement  une 
sanction  nationale  ;  il  convoqua  lesétats 
généraux  à  Paris ,  pour  le  commence- 
ment du  mois  de  février  de  Tannée  sui- 
vante. L'assemblée  fut  nombreuse,  sans 
être  générale,  ni  régulière  ;  car  les  pré- 
lats ,  les  seigneurs  et  les  députés  des 
villes  du  Languedoc ,  et  probablement 
de  quelques  autres  provmces ,  ne  s'y 
trouvèrent  pas.  «  Vers  la  Purification 

(•)  Il  existe  dam  le  Trésor  de*  cliarten  \  ingl- 
dcttt  nroettcalioBS  donnée»  à  dei.  dêputéi 
des  viflet. 
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de  la  sainte  Vierge,  dit  le  continuateur  états  généraox,  pour  subvenir  aox  de- 

de  Guillaume  de  Nangis,  m  rassemblé-  pens  de  l.i  î^nprre  contro  l.-s  Anglais.  Il 

rent  en  la  présence  (in  rnrdinn!  d'Ara-  convoqua  donc,  pour  le  J 6  février  1551,  | 

blac,  chancclifT  de  Philippe  le  Loi)?,  «  les  prélats,  les  ducs,  les  comtes,  l<s  ^ 

beaucoup  de  tzr mds,  de  nobles,  de  hauts  «  barons,  les  citoyens,  et  les  autres  per-  ; 

bomnieB  et  de  nrélats,  avec  la  plupart  «  sonnci  sages  de' ion  royaume,  aieée , 

des  bourgeois  de  Paris.  Ils  approuvé-  «  délibérer  avec  eux  sur  tout  ce  qui  pou- { 

rent  tous  le  gouvernement  du  roi  Phi-  «  voit  contribuer  à  la  féh'cité  de  sesiu» 

lippe,  et  jurèrent  de  lui  ol)éir  comme  à  «  jets  »•  ,  ou ,  en  d'autres  termes .  afin' 

leur  roi ,  et,  après  lui ,  à  son  tîts  Louis,  de  leur  demander  un  subside.  Il  ne pa- 

Les  docteurs  de  TUnlversilé  ée  Parfis  rslt  pas  gue  toutes  les  comaHmastés 

approuvèrent  aussi  d'une  voix  unanime  aient  obéi  à  cet  ordre  du  roi;  csr  oo 

le  couronnement  de  Philippe,  mais  ils  voit  que  les  nobles  et  les  communaut^î 

ne  jurèrent  rien.  Alors  nussi  fut-il  dé-  d**  Normandie,  et  des  b:nlliaiies  d"A- 

claré  q«je  les  lenitues  ne  succèdent  pas  miens,  du  Vcrmandois  et  de  Senlis,  ït- 

à  la  couronne  de  France.  »  cordèrent  le  subside  dans  des  assemUérs 

L'effet  de  cette  assemblée  fut  déeisif  ;  provinciales.  Au  surplus ,  nous  ne  pos- 

il  empêcha  les  troubles  qu'auraient  pu  sédons  sur  cette  assembléequedesrai* 

faire  surgir  les  divers  prétendants  à  la  seii^nements  indirects,  et  nous  ne  pon- 

couronne  de  France  ;  tous  les  princes  et  vons  rien  dire,  ni  sur  la  quotit»- du' 

les  barons  rendirent  successivement  subside  qui  lui  fut  demandé,  ni  sur  les 

hommage  à  Philippe ,  qui  partout  avait  matières  de  gouvernement  ou  dWni- 

la  bourgeoisie  pour  lui.  nistration  qui  purent  Hn  soumises  à 

Dans  cette  assemblée,  les  députés  du  ses  délibérations;  seulement  diverse 

tiers  et  a  t  requirefit  Philippe  «  que  les  circonstances  indiquent  que  les  subsides 

«  bonnes  villes  et  autres,  et  les  gens  ne  furent  pas  accordés  sans  de  Tit$4d- 

«  d'icelles ,  fussent  garnis  d'arn)ures  bats. 

«  pour  le  droit  du  roi  et  le  leur  défen-      VII.  Fhrier  185S.  Les  revws  de  k 

dre.  »  Philippe  fit  droit  à  cette  de-  guerrecontre  les  Anglais,  et  le  désordre 

mande  par  une  ordonnance  du  12  mars  toujours  croissant  des  finances  ,  fotc^- 

suivant.  rent  Jean  de  convo(|iiT  une  nouvd!<; 

Cest    tort  que  quelques  historiens,  assemblée  des  états  généraux  de  la  hèo^ 

entre  autres  M.  de  Sismondi ,  ont  fait  gue  d*oiU  dès  la  fin  de  novembre  fttC 


mention  d*une  assemblée  d*états  gêné-  La  gravité  des  drconstanoes  ^esna  i 

raux  qui  nfirnit  eu  lien  à  Paris ,  à  la  cette  a«;seml)lée  une  import.inrf»qt4e  n'îJ 

Chandeleur  13 11).  Ils  tondent  leur  opi-  voient  point  encore  eue  les  el^ts  £en?^ 

nion  sur  une  ordonnance  insérée  par  raux  ;  aussi  en  est-il  fait  une  meotioti 

Lauriére  au  tome  r**  du  recueil  des  Or-  sérieuse  dans  les  chroniques  conlempoi 

donnances  des  rois  de  France,  p.  678  ;  raines. 

mais  c'est  par  erreur  que  cette  ordon-  «  Les  états  se  réunirent  à  Paris,  enlî 

nanee  est  attribuée  [»nr  î.aurière  à  Phi-  chambre  du  parlement,  le  2  décembre 

lippe  le  Long;  elle  e^t  de  Philippe  de  Va-  Les  représentants  du  Poitou  ,  de  l'As* 

lois,  fut  rendue  le  16  février  1346,  et  ver^ne,duLimouswi,  duLvonaais, elc 

les  états  qu*elle  mentionne  sont  ceux  ysieeeaientào6tédelaFraiioeiioasii 

qui  eurent  lieu  cette  année.  Le  chancelier  de  France,  oHMirePisil^ 

V.  Juin  132!.  On  ne  connaît  que  par  de  la  Forêt,  arehevé  pie  de  Kouen.  \rrr^ 
les  lettres  de  convocation  une  assemblée  nonca  le  discours  d'ouverture  au  n>^ 
d'etais  (jui  eut  lieu  à  Poitiers,  le  14  iuin  du  roi,  et  requit  les  états  de  se  coîu<ï 
1331 ,  et  qui  avait  pour  but  •  de  réfor-  ter  ensemble  «  sur  raide<]u%  pouvoiei 
«  mer,  par  le  conseil  des  prélats,  ba-  «  faire  au  roi  pour  le  fait  de  ta  gottm 
«  rons,  et  bonnes  villes  de  son  royaume,  «  et,  pour  ce  qu'il  avoit  été  ouï  QueM 
«  les  abus  dont  les  sujets  du  roi  étoicnt  «  Sîijets  du  royaume  s'estimoient  fcS 
«  ijrevés  et  opprimés  eu  moult  de  ma-  o  tement  t;reves  de  la  mutaliou  ife 
«  nieres.  >*  «  monnoies,  ledit  chancelier  offrit,  n 

VI.  #ltfvHer  13&i.  Leroi  Jean  fut,  dès  «>  nom  du  rdi ,  de  faire  forte  aMMi 
lea  avéoement,  foroé  de  recourir  aux  «  et  durable,  pourvu  fofoa  lui  fil  m 
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<  iiuOisonte  pmir  la  guerre.  «  (Cbrooi- 
que  lie  Saint-Denis.) 

<  Le  ciergé  répondit  par  la  bouche  de 
Jean  de  CraOD,  archevéaue  de  Reims  ; 
h  noblesse,  par  relie  de  Gauthier  de 
Pripnfie.  dur  dWtliones;  les  bonnes  vil- 
ks  prirent  pour  organe,  Élienne  Mar- 
cel ,  prévôt  des  marchands  de  Paris , 
personnage  qui  jouissait  d'un  immense 
crédit  dans  la  bourgeoisie. 

L»^stroisordresdirent«qu'ilsétoieDt 

■  tout  prêts  de  vivre  et  mourir  avec  le 

■  roi,  et  de  mettre  corps  et  avoir  à  soo 
«  servioe ,  et  reouireiit  délibératioD  de 
•  parler  ensemble ,  laquelle  fut  acoor- 
«  dée.  »  Il  semblerait,  d'après  1rs  ter- 
mes de  la  Chronique  de  Saint-Denis, 
que  les  trois  ordres  délibérèrent  en  com- 
mua. On  oe  connaît  leurs  délibérations 
que  par  TordoonaDce  du  38  décembre , 
qui  en  sanrtîonna  et  en  promulgua  les 
rpsultjts.  Ces  résultats  étaient  de  la  plus 
haute  pravite;  ils  constituaient,  teujpo- 
rDirement  à  la  vérité,  un  pouvoir  repré- 
sentatif entièrement  nouveau  et  inconnu 
A  P'rance. 

I/.i"ii;rnihlée  avait  compris  la  néces- 
(àte  d'un  ^rand  effort  pour  pousî^rr  vi- 
fDureusement  la  guerre  ;  ^lle  octroya  la 
solde  de  30,000  hommes  dVmes  pour 
«nan,  et  assura  ladite  somme  «  estimée 
aviron  5,000,000  de  livres  parisis ,  par 
rétablissement  d'une  frabclle  sur  le  sel, 
et  par  la  levée  d'une  taxe  de  huit  de- 
Qierâ  par  livre  sur  toute  clK)se  vendue, 
faquelles  gabelle  et  taxe  seraient  payées 
par  toutes  personnes  sans  distinction  , 
clercs  ou  laïques,  nobles  ou  non  nobles, 
\'"iirp  p.jr  le  seimieur  roi,  sa  très-cli(!re 
compagne  la  rciue,  son  très-cher  Uls  le 
'èic  de  Normandie,  et  ses  autres  en* 

îiùtS. 

«  Le  roi  obtint  donc  sa  requête;  mais 
?l  n  •  l'obtint  qu'eu  abandonnant  le  nia- 
liiunent  de  toutes  finances  autres  que 
les  revenus  du  domaine.  U  avait  trouvé 
commode  jusqu'alors  de  se  décharger 
éi  fardeau  de  la  perception ,  en  se  ré- 
^^^nant  le  droit  illimité  d'en  employer 
1»;  produit  à  sa  fantaisie.  Les  états  gar- 
dèrent la  perception,  et  s'attribuèrent 
itôQ-seuleinent  la  surreillanoe,  maisrad- 
ministration  et  l'emploi  des  fonda.  Les 
impôts  devaient  être  levés  sur  les  con- 
tribuables ,  et  distribués  aux  gens  de 
guerre  par        receveurs  et  trésoriers 


à  in  nomination  des  états  ,  sous  la  di- 
rection de  deux  receveurs  généraux , 
également  choisis  par  les  états  ;  et  les 
receveurs  généraux  et  partlcBliers  étalent 

placés  sous  la  haute  surveillance  d*une 
commission  de  neuf  généraux  et  super- 
itUemlants ,  élus  par  rassemblée  entre 
ses  membres  ,  trois  clercs,  trois  nobles 
et  troie  bourgeois,  lesquels  ne  deTaieot 
avoir  aucun  maniement  d'argent. 

«  Les  décisions  prises  par  les  neuf 
surintendants,  en  matière  d'imf>ôts , 
étaient  revêtues  d'une  autorité  égale  à 
«elle  des  arrêts  4u  parlement,  et  ila 
avaient  éroit  de  re(|uerir  tons  les  ci- 
toyens et  tous  les  gens  du  roi  de  leur 
prêter  main-forte.  Le  roi  s'obligea  lui- 
même,  et  obligea  par  serment  les  prin- 
ces, les  srands  officiers  de  la  couronne, 
et  tous  le»  officiers  royaux  et  les  délé- 
gués des  états ,  à  ne  rien  détourner  des 
gommes  levées,  pour  un  tisage  différent 
du  fait  de  la  guerre  .  et  autorisa  d'a- 
vance les  commissaires  des  états  à  lui 
désobéir,  s'ii  leur  mandait  eAoae  è  eé 
contraire,  et,  en  ee  cas ,  à  résister 
même  de  vive  force  aux  officiers  royaux. 

«  Il  fut  arrête  que  les  états  se  réuni- 
raient de  nouveau  au  premier  jour  de 
mars  suivant ,  pour  ouïr  des  neuf  sur- 
intendants et  dea  deux  receveurs  i^éné- 
raux  le  compte  de  ce  qui  aurait  été  levé, 
baillé  et  dépensé ,  et  voir  si  les  deux 
aides  imposées  suffisaient  ou  non  ;  que 
lesdites  aides  ne  dureraient  qu'un  an,  à 
partir  de  la  Saint-André  (80  novembre), 
et  gue  les  états  se  rassembleraient  une 
troisième  fois  à  la  Saiiit-  Andréde  1856, 
afin  de  régler  les  (K)m[)tes  et  d'employer 
pour  le  profit  et  nécessité  du  peuple  ce 
oui  resterait  de  l'argent ,  si  la  guerre 
Mait  finie,  ou  bien  a6n  d'aviser  à  re- 
nou\-eler  lesditei  aides,  si  la  guene  do- 
rait encore. 

«  La  création  de  la  commission  des 
neuf  était  l'acte  le  plus  hardi  et  le  plus 
décisif  qui  eût  encore  appam  dans  notre 
histoire  politique.  Pour  la  première  fois. 
In  nationalité  cessait  de  se  personni- 
fier dans  la  royauté,  et  agissait  sponta- 
nément en  dehors  de  l'institution  mo- 
Barehioue.  Ln  cvéatiott  des  neuf  était 
une  véritable  suspension  du  pouvoir 
roval ,  rendue  nécessaire  par  I  inrapa- 
nle  et  les  dilapidations  tTun  roi  qui 
perdait  la  irr^mce.  i\i  le  roi,  ni  peûl» 

36. 
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être  les  états  «  n'eo  avaient  senti  la  por- 
tée n.» 

Ces  états  peuvent  être  considérés 
comme  la  première  assemblée  véritable» 
ment  nationale  dont  il  soit  fait  mention 
en  France  depuis  Pémancipation  de  la 

bourf;eoisie.  M j  1  lieu reu sèment ,  l'édu- 
cation politique  et  financière  (ies  Fran- 
çais était  encore  a  laire,  et  les  états,  qui 
avaient  resserré  dans  de  justes  bornes 
le  pouvoir  do  roi ,  ne  surent  prendre 
aueune  saçe  mesure  pour  rétablisse- 
ment de  Timpôt.  Ils  eurent  recours  à 
deux  impôts  indirects  créés  par  Philippe 
de  Valois f  et  odieux  au  peuple,  la  ga- 
belle sur  le  sel  et  la  taxe  dei  ventes. 
L'assiette  de  ces  deux  impôts  causa  un 
soulèvement  universel  ;  une  révolte  san- 
glante éclata ,  entre  autres  à  Arras ,  le 
à  mars  13âG. 

\lU,Man  1856.  Les  états  ouvrirent 
leur  seconde  session  à  Paris ,  k  f  ou 
le  6  mars  1356,  on  milirn  de  l'irritation 
universelle.  Ils  en  avaient  pris  renga- 
gement l'année  précédente.  Malheureu- 
sement, les  villes,  à  l'exception  de  Pa- 
ris ,  étaient  loin  dis  sentir  l'importance 
des  circonstances  ;  elles  voyaient  dans 
cette  assemblée ,  non  pas  une  occasion 
de  manifester  la  volonté  nationale,  mais 
un  moyen  de  leur  arracher  de  l'argent. 
Aussi  un  grand  nombre  de  députés  re- 
fiisèrent-ils  de  s'y  rendre  ;  ainsi  agirent, 
entre  autres,  ceux  d' Arras  et  d'un  grand 
nonihre  de  villes  de  Pi<  nrdie.  Les  Nor- 
mands refusèrent  également  d'envoyer 
une  députation>  pour  les  représenter  aux 
états  généraux  ;  et  en  cela  ils  ne  fai- 
saient que  suivre  les  conseils  du  comte 
d  lf.inoiirt,  du  roi  de  INavarre,  et  de 
plusieurs  autres  seigneurs  qui  avaient 
juré  de  ne  pas  laisser  étiblir  la  gabelle 
dans  les  pays  soumis  à  leur  domination. 
Cette  résistance  à  l'établissement  des 
iiin.rts  votes  prKefleinment  força  la 
nouv<  Ile  assemblée  a  les  abroger  ,  et  à 
leur  substituer  une  taxe  prupurtioimelle 
sur  les  revenus. 

Cette  taxe  fut  assise  d*une  manière 
assez  singulière.  Les  pauvres  gens  avant 
moins  de  10  livres  de  revenu,  les  labou- 

(*)  H«nri  Martin,  Hi< foire  de  France , 
nonvrllo  édition,  i83y  ,  L  V,  p.  472  et  suiv. 
Heas  ae  conneiaoïit  pas  d*iûitoiw  d»  France 
nù  In  limmblri    des  riats  ^em  raux  soicilt 

mknjL  faeonléci  at  mieux  appréetécs. 


reurs  et  ouvriers  vivant  de  leur  laboo- 

raîîp,  les  serviteurs  et  mercenaires  avnnt 
100  sous  de  gapes  ou  plus,  durent  payer 
10  sous  ;  les  gens  ayant  de  10  à  40  li- 
vres de  revenu .  SO  sous  ou  une  livre  ; 
ceux  qpi  possédaient  un  revenu  de  40  à 
100  livres,  2  livres;  ceux  qui  en  avaient 
100,  4  livres  ;  nn-dessus  de  100  livrfi, 
les  riches  ne  payaient  plus  que  2  litres 
par  chaque  loo'livres  excédant 'la  pre- 
mière centaine.  Cétait  l'impôt  proper* 
tionnel  à  rebours  :  on  voyait  bien  que 
c'étaient  les  riches  qui  avaient  (ail  la 
loi. 

IX.  Octobre  13ô6.  Après  la  désas- 
treuse bataille  de  Poitiers ,  le  fils  alaédo 
roi ,  Charles,  duc  de  Normandie,  Al 

forcé  de  remettre  entre  les  m  ri  in  s 
états  génér.iux  les  destinées  delà  Friitr 
Les  députes  des  trois  ordres,  qui  oe  Vi- 
vaient se  réunir  qu*à  la  fin  de  oofcah 
bre ,  furent  convoqués  sur-le-dnaip, 
ceux  de  la  Langue  d'oil  à  Paris,  reuv  de 
la  Langue  d'oc  à  Toulouse.  >nii>itenous 
occuperons  que  des  premiers  Cette  as- 
semblée, qui  se  composait  de  plosde 
800  personnes,  parmi  lesquelles  pies  de 
400  étaient  envoyées  par  les  bonnes  vil- 
les, ouvrit  ses  séances  le  lundi  î7  octo-  | 
bre,  dans  l,t  chambre  du  parlement,  en 
présence  du  dauphin.  «  Jamais ,  dit  le 
procès-verbal ,  on  n*en  avolt  vu  de  ti 
nombreuse,  ni  composée  de  gens  si  sa- 
pes.   Pierre  de  la  For^t  pronono:»  un  1 
discours  sur  les  mesures  qu'on  ilev.iit 
prendre  pour  délivrer  le  roi  et  contiuuef , 
la  guerre ,  et  sur  les  subsides  qui  étaiedt 
néeiessaires  dans  les  circonstances  pr^ 
sentes.  T/archevê([!ie  de  Reims,  Jean 
de  (  j  aon,  f)our  les  gens  d'église,  le  duc 
de  Bretagne  pour  les  nobles  ,  le  prevyt 
Uarcel  pour  les  bourgeois,  répondirent 
«  qu^Us  ferùient  ce  aw^jiowrnàmtufÊX  I 
fins  susdites  ,  ■  et  cfemandèrenl  un  dé- 
lai pour  délibérer;!  loisir.  Puis  lesft.'t-» 
jugèrent  à  propus ,  a  cause  du  graai  1 
nombre  de  députés ,  de  cboisir  dass 
cha^e  ordre  plusieurs  commissaires  3 
qui  ils  donnèrent  le  pouvoir  de  n-ïîff 
tout  ce  qu'ils  croiraient  convenable.  I^es 
commissnires.  qui  étaient  au  nombre  de 
plus  de  80 ,  se  reunirent  probaWemfol  1 
sans  distinction  d'ordres ,  et  fi>reèrcotles 

S «s  du  conseil  du  roi ,  que  le  duc  de 
ormnndie  avait  envoyés  au  milifii 
d*eux ,  à  se  retirer.  Le  parti  popuiatre, , 
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aoqoel  s'était  joint  presque  tout  le  clergé , 
dominait  impérieusement  dans  cette  as- 
semblée, où  la  noblesse,  si  durement 
frappée  à  Crécy  et  à  Poitiers,  avait 
perdu  tonte  prépondérnnce.  Les  chefs 
de  ce  parti  étaient  :  J.icqiiet ,  archevê- 
que de  Lyon  ;  Jean  de  Craon ,  archevê- 
que de  Reims  ;  Roliert  le  Coq,  archevê- 
que de  LaoD  ;  Valérien  de  Luxembourg; 
'  nflans,  maréchnl  deThampajine;  Jean 
d''  Picquigriy  ,  gouverneur  d'Artois  ; 
Etienne  Marcel ,  prévôt  des  marchands 
ét  Paris  ;  Charles  Consac,  échevin,  etc. 
le. Coq  et  Marcel,  bien  que  Tun  appar- 
tint on  clergé  et  Tnutrc  nu  tiers  état , 
32irent  toujours  de  concert,  et  ce  fu- 
rent eux  surtout  qui  dirigèrent  les  deh- 
bérations  des  états.  IlsdéclarèrentquMl 
fallait  briser  le  grand  conseil  du  roi,  la 
cause  de  tous  les  malheurs  de  la  France, 
et  le  remplacer  par  un  conseil  élu  par 
les  états. 

Après  quelques  Jours  de  conférences, 
la  bases  arrêtées  par  les  80  commissai- 
m  forçait  approuvées  succMsivement 

par  chacun  des  trois  ordres  et  par  les 
étals  réunis ,  fous  ensemble  et  sa7is  nul 
contredit.  Ces  bases  étaient  menai^antes 
poor  Tantorité  royale.  On  était  convenu 
ée  requérir  le  duc  de  Normandie  de 
priver  de  tons  offices  sept  des  princi- 
ofliciers  de  la  couronne,  entre  au- 
tres le  chancelier,  Pierre  de  la  Forêt, 
archevêque  de  Rouen  ;  de  les  faire  pren« 
dre  et  emprisonner ,  de  saisir  leurs 
biens,  de  nommer  dans  l'assemblée  une 
(^mmission  pour  infornicr  contre  eux  , 
d'écrire  au  pape  pour  obtenir  la  permis- 
sioQ  de  proc«ier  contre  l'archevêque , 
d  de  délivrer  le  roi  de  Navarre.  Les  dé- 
P'ités  devaient  en  outre  enjoindre  au 
dauphin  «  qu'il  se  voulilt  souverner  du 
tout  par  certains  conseillers  qu'ils  lui 
bailleroient  des  trois  états ,  quatre  pré- 
lits,  douze  nobles  et  douze  bourgeois, 
lesquels  conseillers  auroient  puissance 
'If  tntit  faire  et  ordonner  nu  roynufîie  , 
Jinsi  comme  le  roi  ,  tant  de  mettre  et 
ôtcr  ofûciers  comme  tant  d'autres  cho- 
ies. »  De  plus,  ils  demandaient  le  réta- 
blisaement  des  anciennes  libertés  féo» 
dales  et  communales  ,  comme  au  temps 
de  Philippe  le  Bel.  A  ces  conditions,  les 
étals  accordaient  en  aide,  pour  une  an- 
née, un  décime  et  demi  (lâ  p.  o/")  sur 
tous  les  reveims  des  trois  ordres.  Les 


roturiers  devaient  en  outre  fournir  un 
homme  armé  par  cent  feux. 

Jamais  le  peuple  n'avait  paru  en 
scène  avec  autant  de  dignité  et  d'éner 
gîe.  Du  reste,  c'était  Paris,  qui,  dès 
lors  bien  digne  du  titre  de  capitale, 
avait  imprime  aux  états  ce  mouve- 
ment démocratique.  Malheureusement, 
cette  rille  était  à  peu  près  la  seule 
en  état  de  comprendre  la  situation  du 
royaume,  et  l'esprit  étroit  de  localité 
arrêta  cet  élan  qui  seul  pourtant  pou- 
vait tirer  la  France  de  Tablme  od 
elle  allait  tomber.  D*un  autre  côté,  le 
dauphin  parvint,  à  force  d'habileté,  à 
sauver  le  pouvoir  royal.  Après  avoir  en- 
tendu ,  dans  une  conférence  particulière 
qui  lui  fut  demandée  par  les  états,  Tar- 
chevêque  de  Reims  lui  exposer  une 
partie  des  requêtes  de  rassemblée,  il 
répondit  qu'il  consulterait  son  conseil; 
puis ,  lorsque  arriva  le  jour  de  la  séance 
publique  (le  3 1  octobre) ,  lorsque  les  états 
étaient  déjà  réunis  dans  la  grand*cham- 
bre  du  parlement,  il  fit  mander  tout  à 
coup  les  principaux  membres  de  l'assem- 
blée, ceux  quigouverymienf  ta  France, 
et  leur  déclara  qu  tl  était  obligé  d'a- 
journer la  séance,  parce  qu'il  avait  reçu , 
disait-il,  des  lettres  de  son  père  et  de 
l'empereur  Charles  TV. 

La  séance  fut  donc  remise  au  jeudi 
de  la  Toussaint  (3  novembre)  ;  mais ,  ia 
veille,  le  roi  convoqua  de  nouveau  les 

imnci'paux  députés,  et  les  pria,  eux  et 
eurs  collègues,  de  s'en  i^tourner  cha- 
cun en  son  lieu,  promettant  de  les  con- 
voquer bientôt  de  nouveau.  Les  états, 
doiit  une  partie  des  membres  avaient 
déjà  été  forcés  de  s*éloi^ner  à  cause  de 
la  cherté  de  la  vie  à  Pans,  consentirent 
à  se  séparer,  après  que  l'évêquc  de  Laon 
eut  donné,  dans  une  réunion  générale, 
lecture  des  représentations  qui  devaient 
être  adressées  au  lieutenant  da  roi. 
Chaque  député  emporta  avec  hii  une 
copie  des  décisions  prises  par  l'assem- 
blée pour  en  donner  connaissance  à  ses 
commettants. 

X.  Février  1867.  Le  S  février,  les 
états  s'assemblèrent  de  nouveau ,  moins 
nombreux,  il  est  vrai,  que  précédem- 
ment, mais  ayant  gagne  en  énergie  ce 
qu'ils  avaient  perdu  en  nombre.  «  Ils 
rapportaient  de  leurs  provinces  des 
doléances  conformes  an  rapport  de  la 
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commission  des  quatre-vingts,  qui  leur 
fut  présenté  p  .r  M  ireci  et  le  Coa.  Kn 
leur  nnrn,  Pcvùjue  de  Laon  acc^Pia  nu 
dauphin  trente  mille  honniies  ei  1  argent 
nécessaire  pour  les  solder;  mais  il  de- 
manda en  retour  :  l"  le  renvoi  de  vingt- 
deux  de  ses  ministres  et  oflieiers;  2°  la 
faculté  de  s'assembler  deux  fois  Tan, 
sans  convoeation  ;  3^  la  création  d'uo 
conseil  de  trente-six  réformateurs  gé- 
néraux, élus  par  les  états,  «  pour  or- 
«  donner  les  besognes  du  royaume;  et 
«dévoient  obéir  tous  prélats,  tous  sei- 
«  gnenrs ,  toutes  communautés  des  cités 
«  et  bonnes  villes,  à  tout  ce  qu'ils  fe- 
«  roient  et  ordonneroient;  •  4^  renvoi 
dans  les  provinces  de  commissaires  ex* 
traordinnires,  rli^rszcs  de  pleins  pouvoirs 
pour  asscFiililer  les  états  provinciaux, 
punir,  relurmer,  récompenser  tous  les 
Hgents  du  gouvernement,  etc. 
«  Ledauphin consentit  à  eesdemandes; 

et,  en  cojiséquence,  il  ptibiia  une  grnnde 
ordonnajjee  de  reformatioti  qui  confir- 
mait celle  du  '2S  décembre  t:i.>J>,  et  qui 
fut  lue  et  publiée  en  parlement ,  pour 
lui  donner  un  caractère  législatif.  Par 
cetlp  ordonnance  mémorable,  il  renon» 
ait  à  toute  imposition  non  votée  par 
es  états,  s'engageait  a  ne  rien  détour- 
ner du  trésor,  a  laisser  lever  et  employer 
Targent  des  impôts  par  bonnet  aem 
êaaeê  ordonnées  par  le*  troiê  éku9y  à 
féiormer  les  abus  de  pouvoir  de  ses  of- 
ficiers, à  rendre  la  jusliee  impartiale  et 
prompte,  à  n^lus  vendre  les  ulUces  de 
judicature,  à  ne  pas  altérer  les  mon- 
naies, qui  seraient  faites  dorénavant 
conformes  au  modèle  donné  par  le  prévôt 
des  marchands  de  Paris.  Il  ititerdit  en- 
core le  droit  de  prise,  les  emprunts 
forcés,  les  guerres  privées,  les  juge- 
ments par  commissions,  l'aliénation  des 
domaines  de  la  couronne;  il  autorisa  la 
résishinre  a  main  armée  à  toute  entre- 
prise illégale,  a  toute  guerre  entre  les 
seigneurs ,  déclara  les  membres  des  étala 
inviolables,  enfin  ordonna  l'armement 
de  toutes  gens  selon  leur  état  Le  con- 
seil des  trente-six  commença  ses  opéra- 
tions par  séparer  entièrement  les  attri- 
butions de  la  chambre  des  comptes  et 
du  parlement,  et  renouveler  les  mem- 
bres de  ces  deux  cours;  il  destitua  tOUB 
les  officiers  de  justice  et  de  fijjance, 
receveurs ,  châtelains ,  sergents  d'armes. 


notaires,  etc.;  exila  presque  tous  les 

conseillers  royaux,  s'empara  d«s  coii.s 
de  la  monnaie,  créa  la  cour  des  aides, 
destinée  a  régulariser  Tassiette  des  im- 
pôts^ et  à  laquelle  fut  attribuée  depuis 
une  juridiction  contentieuse  en  matière 
de  finances.  C'était  l'évèquc  de  Laon 
qui  dirigeait  tous  ces  chanin mrnts ,  et 
le  dauphin  n'avait  plus  d'autre  pouvoir 
que  de  promulguer  les  ordonnances  qui 
portaient  :  De  l'avis  de  noire  graruieetk 
seil  des  était  et  des  kamnm  des  àonnet 
villes  (*).  » 

C'était,  comme  on  le  voit,  non  point  j 
une  réforme,  mais  une  révolution  com- 
plète ,  opérée  surtout  par  la  oommans 
de  Paris,  dont  le  génie  révolutionnaire 
semblait  déjà  se  révéler.  Mnis  r^iri^lc- 
cratie  et  la  royauté  etau  nt  encore  Irvp 
fortement  constituées;  la  deuiocrsue 
trop  faible  et  trop  peu  soutenue  parks 
populations  des  provinces ,  pour  quels 
triomphe  du  peuple  pilt  être  durnllr. 

Du  reste,  cette  époijue  a  ele  pariat- 
tement  appréciée  par  M.  de  Sisinondi, 
e^  le  chapitre  qu'il  lui  a  consacré,  dans 
son  Histoire  dee  Français,  est  un  des 
meilleurs  de  cet  ouvrage.  I<a  charte 
promulsoée  pnr  le  dauphin ,  dit-il ,  nous 
fait  coi»n:ntie  rcteiidiir  des  alnii  qui 
causaient  les  plaintes  du  oeupie,  et  la 

lovaulé  des  chefs  opposés  à  la  oonroonsi 

?|tji  obtenaient  par  leur  fermeté  des  lê- 
ormes  aussi  avant.iizeuscs.  A  en  jngfr 
parce  résume  de  toutes  leurs  deniaïuiti, 
ce  n'étaient  point  des  es^irits  ïnquiel», 
jaloux,  turbulents;  ce  n'étaient  poiat 
des  traîtres  que  l'évéqut  de  Laon  «t  k 

f)revôt  des  marchands,  encore  que  tous 
es  liisturiens  de  la  numarrhie  se  soient 
eflorces  de  les  noircir  comme  tels;  c'é- 
taient ,  au  contraire,  des  hommes  aoimés 
du  désir  du  bien  et  de  l'amour  du  peu- 
ple ,  qui,  voyant  le  désordre  épouvan- 
table où  tombait  l'État,  les  voleries 
universelles,  l'incapacité  et  l'incurie  des 
chefs,  tentèrent  de  sauver  la  France  ta 
dépit  des  prinees  français.  S*ils  nsèmt 
quelquefois  de  violence,  il  fnt  leur 
pardonner  l'emploi  des  moyens  illégaux, 
d;ins  ces  temps  où  les  amis  de  la  FraotT 
n'avaient  aucun  moyen  légal  de  taire  k 
bien.  Si»  à  leur  touri  le  pouvoir  Jss 


(*)  I.a vallée ,  Hutoin  étt 
in-S»,  t.  II ,  p.  44  et  mît. 
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enivra,  il  fout  voir  dans  leur  exemple 
même  une  preuve  de  plus  de  la  rectitude 
de  leurs  principes  ;  car  c*éta!ent  eux  qui 
te  pfeiDiers  avaient  dît  au*il  n*f  a  de 
s.ilut  pour  aucun  peuple  tant  qu'il 
reste  soumis  au  pouvoir  absolu,  quelles 
que  soient  les  personnes  qui  eo  sont 
iu»eàties  (*).  » 

Cependant  le  roi  Jean,  alors  à  Lon* 
(ir^,  (  Iierchà  à  sauYer  Taotoilté  du 
dauphin;  et  au  mois  de  mars,  celui-ci 
lu  crier  dans  les  rues  de  Paris  des  let- 
tres du  roi,  |)ar  lesquelles  il  dciendait 
qu'on  payât  le  subside  voté  par  les  états, 
«nniels  il  défendait  de  s'assembler, 
N^it  le  17  avril,  suivant  ce  qin'  avait  été 
pret^edemment  convenu  ,  soit  à  aucune 
autre  époque.  Le  peuple  irrité  se  sou- 
Icfâ;  Jeau  de  Craou ,  Étienne  Marcel  et 
te  autres  meneurs  des  états  prirent 
une  attitude  tellement  menaçante,  que 
ledaupliin  révoqua  les  lettres deuijoun 
aj*res  leur  publication. 

yil,i\ovembre  1357.  Cependant,  après 
avoir  en  vain  quêté  des  aides  de  ville  en 
ville,  le  dauphin  fut  obligé  de  revenir  à 
Paris,  et  de  consentir  encore  à  la  con- 
vocation des  états.  1 /assemblée  se  réunit 
le  7  novenibre.  Mais  bientôt  la  déli- 
vraoce  du  roi  de  ]Navarre,  exécutée 
d'après  une  délibération  entre  Marcel  et 
^es  écbevins ,  Tevéque  de  Laon,  le  sii^ 
de  Piquiijny  et  plusieurs  députés,  mit 
ia  discorde  entre  les  députés;  plusieurs 
de  ceux  des  bonnes  villes,  de  celles  de 
Bourgogne  et  de  Champagne  entre  att- 
irer, sortirent  de  Paris,  craignant  qu'on 
ne  les  forcit  d'approuver  le  coup  de 
main  que  Ton  venait  d'exécuter.  Quant 
aux  chefs  du  parti  populaire,  après 
tvoir  Uii  accorder  à  Qiarles  le  Mauvais 
iinf  partie  des  choses  qu*i1  réclamait,  ils 
firent  renvoyer  pour  le  reste  la  discus- 
sion à  une  autre  session  des  états;  puis 
l'assemblée  n'étant  plus  en  nonjbre  et  uc 
f^ouvaiit  ii'accorder,  s'ajourna  au  13 
ianvier. 

XII.  Janvier  1358.  La  SCSSion  S*OU- 

\rii  au  jour  fixé  ;  mais  presque  aucun 
luible  ne  se  trouvait  a  Tassetnblée;  quel- 
ques gens  d'église  à  peine  y  étaient 
venus;  enfin,  la  désunion  réenait  entre 
les  memlbres  présenta.  Us  £scutèrent 

{*)  De  Simuadi,  mUêirt  du  trmmfmù, 
L  3L,  p.  496. 
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jusqu'au  2.S  janvier  sans  pouvoir  se 
mettre  d'aa'ord;  et  la  seule  mesure 

3u*il8  prirent  fut  une  mesure  funeste  ^ 
s  ordonnèrent  provisoirement,  pouf 
remédier  à  la  détresse  du  fcouverne- 
ment,  In  fabrication  (Wm^^  fa'>hle  mon- 
naie, c'est-a-dire,  d'tinr  nionn  iie  dont 
on  taillait  jusqu'à  onze  livres  cuiq  sous 
dans  un  mait  d'argent. 

L'assemblée,  suspendue  après  ce  dé- 
cret, ne  reprit  ses  séances  que  le  1 1  fé- 
vrier. Le  clergé  et  le  tiers  état  y  étaient 
seuls  représentés  ;  on  n'y  vovait  aucun 
député  de  la  noblesse.  Ce  fut  péu  de 
jours  après,  le  23  février,  que  Marcel  et 
les  bourgeois,  poussés  à  bout  par  la 
mauvaise  foi  et  la  conduite  perlide  du 
daupliiu,  <^ Jugèrent  à  propos,  dit  le 
continuateur  de  Nangis,  que  quelques- 
vm  de  ses  comeUms  Jment  eiùevés 
du  miUeu  de  ce  Monde,  »  En  effet ,  plu- 
sieurs nobles,  entre  autres  ]\«)l)ert  de 
Clermoiit,  marecbal  de  iNurni  ridie,  et 
le  seigneur  de  Conflans,  marcdial  de 
Champagne,  furent  tués  sous  les  yeiix 
même  du  prince. 

Le  lendemain,  Marcel  convoqua  au 
couvent  des  Auizuslins  une  grande  as- 
semblée de  bourgeois,  et  auxquels  se 
réunirent  ceux  d'entre  les  députés  des 
villes  qui  .se  trouvaient  encore  à  Paris. 
Ceux-ci  ""y  furent  reauis  d'approuvdr 
l'événement  de  la  veille  et  d'entretenir 
«  bonne  nnion  avec  ceux  de  Pari»,  iu' 
quelle  aooU  été  précédemmeiU  promue 
etjurée.  •  Ils  répondirent  qu*ilsavouaieat 
tout  ce  qui  avait  été  fait. 

Les  états,  loin  de  vouloir  usurper 
l'autorité  souveraine,  engagèrent  cri- 
suite  eux-mêmes  le  daupliin,  attendu 
qu'il  avait  eu ,  le  31  janvier,  vingt  et 
un  ans  accomplis ,  à  échanger  le  titre  oe 
régent  contre  celui  de  lieutenant  du  roit 
qu'il  avait  porté  jusque-là. 

XllI.  Và/  13.58.  Une  grande  scission 
eut  lieu  alors  (iaiis  les  états  de  la  Langue 
d*oil-,  la  jalousie,  exeitée  dans  les  pro- 
vinces par  la  domination  des  bourgeois 
de  Paris,  en  fut  en  |)nrtie  la  cause.  Les 
états  provinciaux  de  Champagne  et  de 
Vermandois  protestèrent  contre  cette 
^ domination;  et  le  dauphin ,  se  hâtant  de 
profiter  d'une  circonstanee  qui  pouvait 
être  favorable  au  rétablissement  de  l'au- 
torité royale,  transfera  a  Compiègne  l'as- 
semblée des  états  généraux,  qui  avait 
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été  convoquée  à  Paris  pour  le  1*'  mai. 
Néanmoins,  on  sentait  encore  dans  plu- 
sieurs provinces  que  le  peuple  de  P  iris 
était  le  véritnble  représentant  du  p.u  ti 
national;  aussi  l'assemblée  de  Conipie- 
gneÂit-elle  très-peu  nombreuse.  Trente- 
quatre  archevêques  ou  évéques,  parmi 
lesquels  on  remarquait  ceux  de  Paris, 
de  Soissons  et  de  Tnnrnny,  refusèrent 
de  tenir  compte  de  la  convocation,  et 
furent  imités  par  le  clergé  de  leurs 
diocèses.  INx-huit  bailliages,  entre  au- 
tres ceux  de  Paris ,  d'Orléans,  de  Gisors, 
etc. ,  n'envoyèrent  de  députés  ni  pour 
la  noblesse,  ni  pour  les  communes. 

Pïéaumoins  les  états ,  tout  en  mani- 
festant leurs  intentions  hostiles  contre 
la  capitale,  se  montrèrent  aussi  zélés 
pour  la  réforme  que  les  états  précé- 
dents. Us  demandèrent  la  stabilité  des 
monnaies,  que  le  daupbin  {)romit  de  ne 
plus  cbanger.  Ils  supprimèrent  toutes 
les  aides  précédemment  accordées,  et 
les  remplacèrent  par  une  aide  nouvelle, 
du  dixième  des  revenus  pour  les  gens 
dViïlise,  du  vingtième  pour  les  nobles, 
et  d'un  demi-écu  par  jour,  faisant  la 
paye  d*un  homme  d  armes,  pour  soixante 
et  dix  feux  de  bourgeois,  par  cent  feux 
de  paysans  libres,  et  par  deux  cents  feux 
de  serfs.  Cette  aide  devait  être  perçue 
par  des  députés  élus  par  les  t^ois  états, 
et  employée  à  la  défense  du  royaume , 
sauf  un  dixième ,  qui  était  destiné  à  la 
dépense  des  bôtels  royaux.  Il  fut  en 
outre  stipulé  expressément  que  cette 
aide  ne  donnerait  pour  l'avenir  aucun 
droit  à  la  couronne;  entin  le  droit  de 

Erise  et  les  emprunts  forcés  furent  dé- 
nitivement  abolis. 

XIV.  25  mai  1359.  Ktienne  Marcel 
avait  été  assassiné  par  Maillard  le  31 
Juillet  13Ô8.  Le  coup  qui  avait  frappé 
cet  homme  énergique  avait  abattu  le 
parti  populaire,  dont  il  était  le  chef. 
Le  dauphin ,  rentré  dnns  Pnrîs ,  mnnda 
aux  députés  des  trois  ordres  de  s'v  trou- 
ver le  19  mai ,  afin  d'entendre  la  lecture 
du  traité  de  paix  qui  venait  d*étre  négo- 
cié en  Angleterre  ;  Touverture  des  états 
fut  ensuite  retardée  jusqu'au  25,  afin  de 
donner  le  temps  aux  députés  d'arriver. 
L'assemblée,  qiioique  très -peu  nom- 
breuse, délibéra  sur  le  projet  de  traité. 
«  Là  furent,  dit  Froissard ,  les  lettres 
lues  el  relues  et  bien  ooîes  et  enten- 


dues ,  et  de  point  en  point  ooMidérte 

et  examinées;  et  leur  sembla  ce  traité 
trop  dur,  et  répondirent  d'une  voix  aux- 
dits  messagers,  que  ils  auroient  plu» 
cher  à  endurer  et  porter  encore  le  grand 
mescbef  et  misère  où  ils  étoient ,  gue 
le  noble  royaume  de  France  fbst  ainsi 
amoindri  et  défraudé;  que  le  roi  Jean  j 
demeurast  donc  encore  en  An2;leterre,et 
que  .  quand  il  plairoit  a  Dieu,  il  y  pour- 
voiroit  de  remède.  »  Il  tut  donc  résolu 

Îi*on  ferait  bonne  guerre  aux  Aurais, 
e  27  mai ,  le  régent  rappelant  la  des- 
titution des  officiers  du  roi  que  les 
états  de  1306  avaient  prononcée,  rétv 
blit  ces  oiticiers.  Le  2  juin,  rassemblée 
s'occupa  de  la  levée  d  une  année  et  de 
Toctroi  d'un  subside.  Il  est  à  remanmer 
que  les  nobles  furent  astreints,  malgré 
le  service  qu'ils  devaient  faire  en  per- 
sonne, à  payer  les  impositions  consen- 
ties par  les  villes,  et  que  les  envoyés  de 
ces  villes ,  n'ayant  pas  reçu  le  pôavoir 
d'accorder  un*  subside,  demandèrent 
c^u'il  leur  fiU  permis  d'aller  prendre 
I  avis  de  leurs  coueitovens. 

XV.  Décembre  Le  roi  Jeaa 
ayant  été  remis  en  liberté,  convoqua  a 
Amiens ,  pour  le  mois  de  décembre ,  les 
états  de  la  Langue  d'oil  ;  mais  les  ra- 
vages de  la  peste  et  des  grandes  com- 
pagnies empêchèrent  la  plupart  des  dé- 
putés de  se  rendre  à  cette  convocatioa. 
L'assemblée  ne  tint  probablentent  qu'one  I 
oti  deux  sénnres,  car,  le  5  du  m^mem'^is 
le  roi  publia  l'ordonnance  confirniauvc 
des  délibérations  des  états;  ordonnaoee 
avant  pour  but  la  suppression  des  mèroes 
abus  que  précédemment,  et  la  levée  d'ua 
corps  de  troupes  destinié  à  diasser  d» 
France  les  aventuriers. 

XVI.  .^fai  1369.  Les  seigneurs  de  ïi 
Guienne  ayant  interjeté  auprès  de  Ont" 
les  V,  comme  seigneur  suzerain  de  b 
Guienne,  appel  des  injustices  commis 
contre  eux  par  1^  prince  de  Galles.  \9 
roi  voulut,  avant  de  recevoir  cet  sp- 
pel ,  consulter  les  états  généraux,  il  ^ 
convoqua  donc  à  Paris ,  pour  le  9  ani 
1 309.  As  se  réunirent ,  au  jour  convcns, 
dans  la  î^rand'chambre  du  parlemeat,| 
où  l'on  vit  deux  nrehevêt|ups ,  quarante 
évèques  et  plusieurs  abl>és  ,  les  ducs 
d'Orléans  et  de  Bourgogne ,  les  couju^ 
d'Alençon ,  d'Eu  et  d^Étampes,  princes 
du  sang,  et  beaucoup  de  aoblest  «H 
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D  grand  nombre  de  gens  de  bonnes 
liéger  afec  les  conseillers.  Le 

Bncelier  leur  communiqua  Tappel  des 
irons  dç  Gnscogne;  et,  le  siirlen- 
tfflain,  les  états  déclarèrent  que  le  roi 
jTait  ^  rejeter  cet  appel ,  et  que'  «  si 
t  Àngfals  fûttaquoiefUy  Ub  HU/b- 
■nfT\t  une  guerre  injuste  (*).  » 
XVII.  yicril \ZH2.  Les  dilnpidations 
;  Ità  excès  de  tout  genre  commis  par 
i  immhrei  du  conseil  de  régence  du 
Mffot  Chartes  VI,  firent  émter  des 
ndèianents  dans  plusieurs  prov  inces 
ororaump.  «  Cependant ,  dit  le  reli- 
*!ixdeSaint-Denys,  les  princes  se  ré- 
mmi  à  souffrir  ces  inconvénients  , 
t  songeant  qu'à  obtenir  Tardent  du 
nple.  Pour  le?er  de  nouveaux  impdts, 
roi  manda  à  quelques-unes  des  villes 
?  plus  importantes  du  royaume ,  d'en- 
»ief  a  Compiégne ,  vers  la  mi -avrils 
Bdéputés  chargés  d'assister  à  lasse  m- 
Inqoi  serait  tenue  à  ce  sujet.  Il  y  fut 
t  ^'mmoirement  que  le  conseil  du  roi 
^'î d'avis  unanime  qu'on  ne  pouvait, 
'f'^  impôts,  continuer  les  guerres  allu- 

dans  le  royaume,  ni  solder  les 
Mnott  d*annes  que  la  volonté  du  roi 
^  de  donner  cours  à  ces  impôts 
>mt  aa  temps  de  son  père ,  et  que 
-îfun  avait  a  déclarer  franchement 
»  opinion  à  cet  égard.  Messire  Ar- 
•IdeCorbie,  premier  président  au 
tamt,  essaya  de  prouver,  par  beau- 

d'arguments,  que  cette  demande 
-il  conforme  à  la  raison.  La  seule 
!^  qu'il  obtint  des  députés  fut 
•w  feraient  volontiers  connaître  à 
>n concitoyens  Fintention  du  roi, 
n'avaient  pas  été  envoyés 
'ur  autre  chose  ;  et  que ,  s'il  était  pos- 

^1  ils  les  amèneraient  à  s'y  sou- 
tttre. 

*  Ainsi  se  termina  cette  conférence; 
de  joors  après,  dans  le  même  mois, 

%ips-uns  des  députés  rapportèrent 
Mr.iux,  et  d'autpps  a  Pontoise,  les 
de  leurs  concitoyens  en  réponse 
itoi.  Us  déclarèrent  franchement 
>Mi  aiait  entendu  parler  dMmpdts 

n  Cciti  lort  qtie  la  Cbronologie  ét§  «tats 

lïfTaai,  ÎDsén-r  dans  VAnnitfi/,  iinhliô, 
1840,  par  la  Société  de  l'hi>tnir<'  <l<' 

'pfp,  phicf  une  assemblée  d'états  eu  i  iHo  ; 
etit  à  celle  époque  qu'uoe  as&euiblêe 


avec  un  extrême  déplaisir,  et  que  tous 
avaient  h  la  bouche  ces  paroles  :  «  Nmts 

aimom  mieux  mourir  que  dea  souf- 
frir la  lerée.  »  Quoique  les  envoyés  de 
la  province  de  Sens  eussent  accordé 
alors  au  roi  un  impôt  sur  toutes  les 
narcbandlses,  le  peuple  le  refusa  opi- 
DÎAtrément,  et  ne  permit  point  de  le  le- 
ver ou  de  le  recueillir  (•).  » 

X\\l\.  Janvier  1413.  Charles  VI  con- 
voqua à  Paris,  en  1413,  à  la  sollicitation 
du  duc  de  Bourgogne ,  une  assemblée 
générale  pour  aviser  aux  moyens  de  re- 
médier aux  désordres  de  l'administra- 
tion. Cette  assemblée  doit  être  mise 
au  nombre  des  états  généraux  ;  car  le 
roi,  dans  une  ordonnance,  déclare 
qu'elle  était  composée  «de  plusieurs 
«prélats,  chevaliers,  eseuyers,  bour- 
«  geois  de  nos  citez  et  bonnes  villes, 
«  etautrfs  notables  personnages.  »  L'in- 
tention du  duc  de  Bourgogne  était  moins 
de  corriger  les  abus  introduits  dans 
l'administration,  que  de  se  servir  de 
Taiitoritc  dr  rn^scmblcp  pour  perdre  ses 
ennemis.  Le  chancelier  de  (jiiieniie,  le 
sire  d'Ollehain ,  ouvrit  la  session  le  30 
janvier,  dans  la  grande  salle  de  l'hôtel 
Saint-Paul ,  en  faisant  aux  députés  un 
exposé  de  Pétat  de  la  France  ;  il  y  mon- 
tra la  nécessité  de  se  réunir  i»our  re- 
pousser les  Anglais,  ei  conclut  en  tlenian- 
dant  que  les  trois  ordres  concpurusseut 
à  la  défense  du  royaume  «par  une  con- 
tribution générale  en  fortne  de  taiUe, 
Benoît  Gentien  parla  longtemps,  au  nom 
du  tiers  état  et  de  l'université  dont  les 
représentants  avaient  été  admis  aux 
tots.  Un  carme,  nommé  Eustacbe  de 
I^villy,  fut  chargé  de  rédiger  un  mé- 
moire circonstancié  des  vices  de  l'admi- 
nistration et  des  moyens  d'y  remédier. 
Ce  long  et  curieux  mémoire  contenait 
une  foule  de  griefs  contre  le  surinten- 
dant des  finances,  des  Essarta,  ennemi 
du  duc  de  Bourgogne.  Ce  ministre  fut 
en  effet  condamné  et  exécuté  peu  après. 
Les  doléances  de  l'assemblée  amenèrent 
ensuite  la  promulgation  de  la  célèbre 
ordonnance  du  35  mal  suivant,  qui  fut 
annulée  le  5  septembre  de  la  même 

année. 

XIX.  Décembre  1420.  Par  le  traité 

(*)  Chronique  du  religieux  de  Saist-Deiiis, 
tadnite  par  M*  Bellagnet,  1. 1,  liv.  m ,  c.  5. 
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siï^né 5 Troyrs ,  îe  21  mni  1420,  Henri  V 
d' Vimlrtprro  ,T>  riiî  rfé  rjéclare  réuj'nt  et 
reconnu  lii  ritu';  du  ruvaume  Ue  France. 
«  Le  sixieiiie  jour  de  décembre,  dit  Ju- 
▼énal  des  Ursins,  furent  roandâ  les 
trois  ét.nts  à  Paris  ,  et  furent  assemblez 
à  Sainct-PanI ,  en  la  basse  salle  :  là  où 
proposa  maistre  Jean  le  Clerc,  qui  prit 
pour  son  thème  ces  paroles  :  AuàUa  est 
90X  ktmentattûnii  et  planctus  Sytm, 
Ensoite  II  énarra  et  déduisit  les  di- 
verses guerres  qui  avoient  esté  ,  la  innrt 
du  duc  de  Bour^ongne  et  la  paix  fiiite 
à  Troyes ,  avec  les  places  conquestées 
ensuite:  en  requérant  aide  pour  con- 
duire it  faict  de  1)1  guerre.  Il  remonstra 
aussi  que  la  montioye  estoit  foible  et 
altérée,  ce  qui  estoit  un  grand  dom- 
mage de  la  cliose  publique  •  ausquelles 
choses  falloit  promote  provision  ,  et 
qu'ils  y  voulussent  aaviser.  Après  quoy, 
ceux  qui  estoient  envoyez  comme  par 
les  trois  eslnts,  se  rclirèrent  :i  part; 
puis,  par  In  bouche  de  l  un  d'eux,  fut 
dist  :  Qu'ils  etoient  urests  et  appareillez 
de  faire  tout  ce  ou'ii  plairoit  au  roy  et 
à  son  conseil  d  ordonner.  En  consë» 

?[uenf  e  rie  qîioy  il  fut  ordonné,  «  qu'on 
eroil  une  manière  d'emprunt  des  marcs 
d'argent  qu'on  meltroit  a  la  monnoye  ; 
et  ceux  qui  les  mettroient  auroient  la 
moonoie  au  prix  que  Ton  diroit,  et  dd 
OB  qui  valoit  huict  francs  le  marc  d*ai^ 
pent,  et  qui  seroit  mis  en  In  monnoye, 
ils  en  auroient  sept  francs,  et  non  plus,  ■ 

aui  estoit  une  bien  grosse  taille.  La- 
ite (ioDclusion  fut  exécutée ,  et  it-oo 
rimpost  des  marcs  d'argent ,  non  mit 
seulement  sur  les  bourgeois  et  mar- 
cliatids,  uuis  sur  les  gens  d'église.  Ceux 
de  Tuniversité  firent  une  proposition 
devant  le  roy  d'Angleterre  pour  en  estre 
exempts  :  mais  ils  furent  DÎen  rebutes 
p.ir  ledit  roy  d'Angleterre,  qui  parla 
trop  bien  et  hnulcment  à  eux:  ils  cui- 
dérent  répliquer,  m.iis  à  la  fin  ils  se 
teurent  et  déportèrent;  c^r  auticnieiit 
on  en  eust  en  prison.  Alors  aussi 
ûilbît-il  dissimuler  par  toutes  person- 
nes et  accorder  ce  qu  on  demanaoit ,  ou 
autrement  assez  légèrement  on  les  eust 
tenu  pour  Armagnacs  (*).  » 
XX.  Janvier  1423.  Charles  VII 

(*)  Histoire  Je  Charleê  FI»  pv  Juvènl 
dei  Ursini,  aaiiée  i^ao. 


;ivnit  convoqué  à  Bourges ,  soi vant 
uns  ■  voy.  FiouHGEs),  à  Selles  en  %tt 
suivant  d'autres,  pour  le  moisdfji 
vier  U23«  une  assemblée  des  trois  dj 
du  «royaume.  Nous  ne  savom  potn 

3uel  nombre  ai  de  ^odles  proniKes 
éputés  se  rendirent  à  cette  asspmbf 
dont  il  ne  nous  reste  d'autre  mi 
ment  qu'une  ordonnance  rendu«  | 
Charles  'VU ,  à  Bourges ,  le  24  m\\ 
Cette  ordonnance  a  pour  but  d  eiei 
ter  les  conseillers  du  parlement  def 
tiers  de  contribuer  a  l  aide  d'un  mrlil 
de  francs  que  les  états  lui  araiesi 

Xxi.  Oetébre  1438.  Les  élali 

raux  des  pays  restés  sous  l'obéii 
de  Charles  Vll  se  réunirent  3  (h 
en  octobre   1428  ,  et  lui  .wordf^ 
une  aide  de  400,UOO  liv.  tuyablt  moi 
par  la  Langue  d*ofl  et  moitié  pMT  it  L 
guedoc  et  le  Dauphiué.  CeieUts  av  ' 
iformé,  entre  autres  denniidr-^ .  n 
de  la  reunion  du  parlnnrnt  de  l 
louse,  transfère  à  Bezier& 
qui  était  établi  à  Poitiers, 
ies  deux  cours  par  son 
7  octobre  1428  (*). 

XXIL  Avi  'd  1434.  On  a  trè<-p« 
détails  sur  les  étMs  que  Charie^  \ 
convoqua  a  Menue  ,  pour  le  mois  d 
vril  1494.  On  pense  seuhmnt  «' 
vit  réunis ,  Bon-eeuleoeot  tes  déj 
du  Dauphiné,  mriis  encore  cfox  df 
Langue  d'oc  et  de  la  L;m2iie  d  oil  Ti 
tefois  ils  se  bornèrent  à  voter  q 
subsides. 

miMl,  Février  1436.  Assemblé 
trois  ét;its  (jui  consentit  nti  rrtjblrs 
ment  des  aides  supprimées  par  I? 
après  son  départ  de  Paris.  Oa 
où  cette  assemblée  se  tint;  nuis 
devait  étfs  oomfioiée  eu  grande 
de  députés  dû  Languedoc,  pai 
Langue  d'oil  était  presque  entir 
au  pouvoir  des  Anglais:  rf|)eodajj| 
n'est  pas  possible  de  la  to^'^ 
OMuroe  UM  aaseoiMée  fMrdislièij 
Languedoc ,  car  le  roi ,  dans  se»  \m 
pour  la  levée  de  l'aide  ,  disait  :  *  P*^ 
«  consentement  des  gens  des  trois  <^ 
■  de  nostre  pays  de  Languedoc  ti  % 
«  très ,  etc,  »  Toutes  W  proviaeei 


(')  Voyes  pour  phu  de 
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«TU  était  reconnu  pour  roi ,  en- 

•nt  donc  des  (!r{Mitês  à  cPtte  ns- 
f,  rftii,  pour  ies  [nirti^ms  âr  ce 
,  était  une  véritable  assemblée 
I  (énéranx* 

[V.  oddbre  1499.  Charles  VÏI 

t  (nfiii  mettre  un  terme  tim  dé- 
>  causes  p.ir  1rs  aNTntliruTs  et 
dans  l'armée  une  rrtonne  coin- 
eoo?0({ua  à  Orléans  les  états  du 
ne.  Voici  en  miels  termes  la  chro- 
ie  Charles  Vll  parle  de  cette  as- 
e  :  «  En  la  présence  du  roi  et  de 
De  de  Sicile,  furent  là  proposées 

part  de  tous  ceux  du  royaume 
ut,  quantité  de  belles  choses 
mient  et  sa^foaettt ,  en  démons- 

Ips  désolations,  maux,  pilleries 
if-urtres ,  rebellions,  roberirs, 
sfments  et  rancounenients  uui 
»ii  perpetiéi  el  Htits  sous  ombre 
puerre.  » 

■tar^  furent,  sans  contredit,  les 
"portants  de  tout  le  règne  de 
VII.  L'archevêque  de  Reims, 
ier  de  France ,  ouvrit  la  session 
Mnt  rétat  des  négociations  en- 
avec  l'Angleterre ,  et  en  invi- 
ïssembléc  à  délibérer  sur  cette 
question.  Les  débats  durèrent 
1rs,  et  le  parti  de  la  paix  Tem- 
un  les  états  comme  dans  le  con* 
roi. 

T'iide  nffnirc  de  l'oriinnisation 
>ee  et  des  linanccs  fut  ensuite 
i  aux  députés.  Les  revenus  du 
e  deraient  sufbe  à  Tentretien 
Idesa  maison ,  entretien  qui  se 
'  à  environ  100,000  francs  (à 
■s  on  million).  Les  aides  et  les 
devaient  être  réservées  pour  les 
'  dépenses  d'administration.  La 
^Tinnée  défait  être  fournie  nar 
tf*  annuelle ,  fixe  et  perpétnetle, 
)^^M)  fV,  pour  tout  le  royaume, 
iiietievait  être  perçue,,  dans  les 
^ ,  par  des  officiers  particuliers, 
ûerier  des  guerres ,  et  par  des 
rs  révocabit  s  haque  année;  ces 
'periaux  devaient  erix-ni^t7ics 
haquemois,  les  pcns  de  guerre, 
>los^nde  régularité, 
mtortens  contemporains  n*ont 
i  l'importance  de  ces  réformes, 
ïifnt  délivrer  le  pays  des  bri- 
«  des  aventuriers;  assurer  à  la 


Frnnce  une  armée  toujours  prite  à  06ni- 
battre  les  tcnt  itivcs  ae  Tétran^er;  en- 
fin, mettre  l;i  rovntité  en  état  de  se 

Êasser  désormais  de  la  noblesse,  qu'al- 
lient remplacer ,  dans  les  armées ,  des 
troupes  soldées  et  placées  sous  hi  d^ 
pen(fance  immédiate  du  prince.  D'un 
autre  C(ît/f,  le  vote  d'un  impôt  perpé- 
tuel allait  délivrer  le  roi  de  la  nécessité 
de  convoauer  périodiquement  les  états. 
L'assemblée  se  préoccupa  peu  de  cette 
dernière  conséquence,  et  se  contenta 
de  l'encaîrement  pris  par  le  roi  de  ne 
point  élever  le  chiffre  de  la  taille  sans 
consulter  les  députés  de  la  nation.  La 
effet ,  la  taille  rmi  an  même  taux  nen* 
dant  tout  ie  règne  de  Charles  Vif  «  ét 
trois  fois  seulement  le  roi ,  en  se  fon- 
dant sur  des  circonstances  exception- 
nelles, demanda  aux  états  l'autorisa- 
tion de  lever  de  nouveaux  impôts.  Les 
délibérations  de  l'assemblée  d'Orléans 
donnèrent  lieu  à  la  célèbre  ordonnancé 
du  2  novembre  1439,  ordonnance  qui 
fut  cause  de  la  guerre  de  la  Praguerie. 

XXV.  Septembre  1440.  Le  roi  avait 
promis  de  convoquer  les  états  pour  lé 
mois  de  février  M  10;  In  guerre  civiïé 
empêcha  rexpcution  de  crlte  promesse; 
l'assemblée  ne  put  avoir  lieu  qu'au  mois 
de  septembre.  Ce  fut  à  Bourges  qu'elle 
se  tint.  On  ne  soumît  guère  aux  dépu- 
tés que  des  affaires  ecclésiastiques  ;  ih 
eurent  surtout  à  délibérer  sur  le  schisme 
qui  avait  éclaté  entre  les  deux  papes 
Eugène  IV  et  Félix  V.  Ils  se  déclarèrent 
pour  le  premier,  et  votèrent  un  subside 
'  d*un  dixième ,  qui  devait  être  levé  sur 
tous  les  ef(  îcsi  istiqnc^  du  royaume. 

XXV!.  ./rrif  i  ifis.  l,ouis'XÎ,  sans 
cesse  en  lutte  avec  les  princes  du  sang  , 
résolut  enfln  d'en  appeler  à  la  nation 
pour  décider  du  succès  de  ses  efforts 
en  faveur  de  l'unité  de  la  France.  Les 
états  généraux  furent  convoqués  à 
Tours  pour  le  l*""  avril  1468  (*).  Chaque 
ville  lut  invitée  à  envmer  trois  députés, 
que  le  roi  eut  soin  de  faire  choisir  parmi 
des  hommes  qui  lui  étaient  dévoués. 
Le  6  avril ,  l'assemblée  ouvrit  ses  séan- 
ces avec  une  grande  pompe  et  d'après 
un  cérémonial  minutieusement  deter- 
ininé.  L'objet  de  la  ecmvoeatiou  est 

(*)  C'est  1468  et  non  1467  aullfautcoiiip* 
ter,  e«r  o*  ètàit  alort  avant  PAqudL 
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ainsi  indiqué  par  Jean  Leprcrost,  gref-  «  Promettant  et  accordant  tous  id 

fier  des  états  :  «  C'est  à  s^avoir  dei»  estats  de  servir  et  aider  le  roi  touda 

m  différends  qui  sont  entre  le  roi  et  ces  matières ,  et  en  ce  lui  obéir  det 

«  M.  Ciiarles  ,  son  frère  .  pour  li  fait  leur  pouvoir  et  puissance ,  et  de  m 


rir  avec  lui  en  cette  querelle,  com 
bons  et  loyaux  sujets ,  avec  leur  MU 
rain  seigneur.  » 

Les  états  furent  dissous  an  bost 
huit  iours;  mais,  avant  de  le 
ils  adresscrcnt  au  roi  des  remon 
sur  la  pesanteur  des  impots, quiav; 
doublé  depuis  la  mort  de  Cbarlei 
sur  les  pilleries  des  officiers  ro; 


«  de  la  duché  de  INormandie  et  de  l'ap- 
panage  dudit  M.  Charles  :  pareille- 
«  ment  des  grands  excès  et  entreprises 
«  que  le  duc  de  Bretagne  a  fait  contre 
«  le  roi ,  eo  preDant  ses  plaees  et  sujets, 
«  en  lui  faisant  guerre  ouverte ,  et  à  ces 
m  dits  sujets ,  et  prenant  les  finances 
«  ordonnées  pour  le  fait  dr  la  guerre  et 
«  autrement  en  plusieurs  manières. 

€  Tieroemeot  de  l'intelligence  et  ap-  des  gens  de  guerre,  sur  les  nbiisq 
c  pointement  qu'on  dit  qu*il  a  en  com-  commettaientdansradministration 
«  mun  avec  les  Aiiiilois  pour  les  faire  justice,  etc.  Pour  remédier  à  ces  abi 
«  descendre  en  ce  royaume  et  pour  leur  roi  consentit  à  ce  que  le^  états  n 
«  bailler  en  leurs  mains  les  places  qu'il  massent  une  commission  \  mais 
«  tient  en  Normandie.  »  commission,  composée  de  geni 

Après  que  Jean  Juvéoal  des  Ursins, .  à  la  cour,  se  montra  peu  erifcante. 
archevêque  de  Reims,  eut  adressé  à  XXML /««p/>r  148t. l  es difBc» 
l'assemblée  son  discours  d'ouverture,  qui  s'elevcrent  à  la  mort  de  Louis, 
Louis  XI  ,  à  son  tour,  prit  la  parole,  relativement  à  la  tutelle  de  m 
«  Le  roi ,  dit  George  de  ChasteJlane ,  Charles  VIII ,  obligèrent  les  princi 
en  propre  personne  et  de  son  propre  convoquer  les  états  généraoi,pMr 
sens,  lit  t!nc  très-belle  et  notable  rela-  gler  la  composition  et  les  pouvoirs 
tion  louchant  cette  diflîculté  pendant  conseil  de  régence.  T /assemblée. coi 
présentement,  de  In  duché  de  Nornian-  quéc  à  Tours  pour  le  ô  jaûvier, 
die,  que  monseigneur  Charles,  son  s'ouvrit  que  le  16  du  même  mois- G 
frère,  entendoit  emporter  pour  sou  laume  die  '  Rochefort,  chancehc^r 
partage  ;  et  comme  lui  de  soi  ne  se  vou-  France,  remplit  la  première  séamv 
loit  justifier,  ce  sembloit  en  sa  propre  une  lonnue  naranguc  ,  remplie  de  i 
querelle  et  cause ,  ne  soi  arroger  d'en  messes  et  de  louaniies  prodieutsîj 
savoir  bien  faire  de  son  propre  sens,  il  France  et  au  jeune  roi.  ht  lende»! 
protesta  devant  eux  tous  êtrç  insuffisant  fut  consacré  aux  offices  Kligieu\. 
et  non  idoine;  veu  encore  que  la  ma-  17,  rassemblée  ,  sur  la  propositi'^i 
tière  touchoit  au  bien  univenel  de  tout  Jean-IIenri,  chantre  de  ^ot^^DaIU 
le  rovaiime.  ^  •  député  de  Paris,  se  part.iaea,  non? 

Les  états  d^libcrerent  en  commun,  par  ordres,  mais  par  bureaui  p«> 
et  lurent  unaulincs  pour  déclarer  que  ciaux,  afin  de  rédiger  les  allias < 
Ton  ne  pouvait  séparer  le  duché  de  tenant  les  griefs ,  oppressions  ^ 
IVormandie  de  la  couronne,  pour  en  lestations  du  pauvre  peuple,  et  W 
faire  un  apanage ,  et  que  le  duc  de  Bre- 
taiznc  devait  restituer  au  roi  les  villes 
qu'il  avait  prises  en  ISormandie.  «Ils  ré- 
pondirent tous  ensemble ,  dit  le  même 
chroni<|ueur,  que  pour  rien  sous  te  ciel, 
ne  faveur,  ne  affection  fraternelle,  ne 
obligation  de  promesse ,  ne  opportu- 
nité de  donation  et  provision  ,  ne  peur, 
ne  menace  de  guerre ,  ne  regard  a  nul 
temporel  danger...  le  roi  ne  devoit  ac- 
quiescer en  la  séparation  de  la  duché 
ae  îîormandie ,  ne  en  son  transport  en 
main  d'homme  vivant  que  la  sienne.  >» 
Le  procès  -  verbal  déjà  cité  ,  ajoute  : 


mandes  de  rcforriie^.  Les  bureaur 
nombre  de  six,  correspondais^ 
six  grandes  généralités  fiMUtifliJ 
royaume ,  et  aux  six  grandes  rêj 
dans  lesquelles  était  partage  le  t 
toire,  et  que  l'on  désignait  $«i 
nom  de  nations.  C'était  uoe  gr 
faute  que  ce  fractionnement  de  Pafl 
blée  ;  il  allait  donner  aux  jafawwi 
vtnciales  Toccasion  d'éclater  , 
mettre  à  l'esprit  de  localité  de  < 
entraver  toutes  les  réformes. 

Cependant,  les  députes  se  ini« 
Tocuvre  avec  zèle,  et,  dès  le  It  j*' 


Digitized  by  Google 


KTAn  OMttUOX      PRAIfCB.      ^AtH  «BHttAinC 


rédaction  des  cahiers  particuliers  fut 
Bfée;  les  six  bareeux  réunis  élurent 

n  trente  •  m\  commissaires  chargés 
résumer  les  cuhiers  particuliers  en 
rallier  générnl.  On  réserva  ,  pour  la 
, le^ questions  relatives  à  la  tutelle, 
Moemo  du  roi  et  à  la  composi- 
ndu  conseil  de  r^ence. 
Le  3  février,  la  commission  lut  aux 
bureaux  réunis  le  projet  de  cnhier 
aeral.  Alors  commenta  dans  rnssem- 
t  une  grande  confusion ,  causée  par 
kfiDoie  de  demandes  et  de  réerimina» 
m  portées  contre  le  gouvernement 
l^uis  XI.  Le  bas  cleri^c  demanda  !e 
libiissement  de  la  pm^niutique;  le 
fsetat,  rabolitioa  delà  gabelle;  les 
bees,  rexpulsion  dM  conseillenda 
I  roi  ;  le  duc  de  Lorraine ,  la  restitu- 
du  Barrois  et  de  la  Provence  ;  les 
ijrtsde  d'Armn^nac,  la  restitution 
ihim  de  leur  pere,  etc.  A  la  fin ,  les 
Ib  farent  obligés  d'ajourner  toutes 
i  rfdamationa  d*intérét  privé,  et  de 
iQfttre  à  s*ea  occuper  après  les  af» 
m  d'intérêt  public, 
iofin  arriva  la  grande  question  de 
jniDposition  du  conseil,  a  Quelques- 
P<imiaknt  que  l'autorité  suprême  du 
?3ume  était  éehue  aux  états;  qu'ils 
•l'avaient  pas  recourir  niiT  suppliea» 
^.Mce  n'est  pour  la  forme,  mais 
ni  t<diait  décréter  et  comuiander  jus- 
^  a  qae  rassemblée  eût  institué  le 
ÇSQl  qui  reéemltd'dlela  souveraine 

1^  nation  de  IVormandîe ,  par  l'or- 
^  dé  son  président  Jean  Masselin , 
^nda  que  les  états  nommassent  dix- 
i^déicgués,  qui,  réunis  à  huit  d'entre 
'  î'Jinze  membres  du  conseil  provi- 

«liraient  le  conseil  définitif;  les 
d'Aquitaine  et  de  la  Langue 

*e  rangèrent  à  cette  opinion  ;  les 
"^oedodens  et  les  Bourguignons  opi» 

'pour  maintenir  les  anciens mem- 

du  conseil ,  en  leur  adjoignant  un 
S^f 5  égal  de  conseillers  cboisis  par 

MMiUée,  qui  eût  pu  prendre  d*im* 
pBtM  détonmiiationt,  manqua  de 

n  imntà  dts  élats  généraux  de  France, 

■»  a  Tours  en  r38.l,  n'-digé  par  Jean 
J^iio ,  el  édité  par  M.  Beruier,  Paris, 
P*i  VtL  10-40,  dans  la  erande  collection 
fPnniiiih  puUiéi  par  le  auniflère. 

I 


fermeté ,  se  laissa  tromper  par  les  prin>  * 
ces,  et  ne  fut  point  à  la  hauteur  du  rôle 

qu'elle  pouvait  jouer.  Les  amis  de  la 
vérité  et  du  bon  droit  furent,  dit  Mas- 
selin, vaincus  dans  la  lutte  par  les  me- 
nées corruptrices  des  mécbants.  L'as- 
semblée résolut  de  conserver  douze  des 
anciens  conseillers,  et  d>n  élire  vingt* 
quatre  autres  ;  malheureusement ,  elle 
ajouta  la  clause,  «  en  requérant,  en  quel- 
«•  que  manière  ,  le  consentement  des 
«  princes.  » 

Encouragés  par  ces  résultats,  les 
princes  firent  entendre  i  rassemblée 
qîi'ils  lui  demandaient  un  avis  et  non 
une  sentence  ;  alors  les  débats  recom- 
mencèrent ,  et  fournirent  à  quelques 
députa  récession  de  développer  les 
tbé<  Dries  les  plus  hardies.  On  s*éieva 
surtout  avec  rorce  contre  cette  préten- 
tion des  princes  du  sang  ,  que  ,  quand 
le  roi  était  empêché  d'exercer  le  pou- 
voir ,  c'était  à  eux  à  le  remplacer.  Phi- 
lippe Pot,  député  de  la  noblesse  de 
Bouriroîrne,  prononça,  à  cette  occasion, 

un  célèbre  discours,  dont  voici  quelques 

extraits  : 

« ...  La  royauté,  s'écria-t-il ,  est  une 
■  dignité  et  non  une  hérédité ,  et  die 
«  ne  doit  aucunement,  comme  les  héré- 
•  dités,  passer  toujours  aux  tuteurs  na-  . 
«  turels,  savoir,  aux  proches  parents. 
«  Quoi  donc?  me  dira-t-on ,  est-ce  que 
«  la  chose  publique  restera  dépourvue 
«  de  directeur  et  exposée  à  Tanarchie? 
«  Non ,  certes  ;  c^r  elle  sera  d'nbord 
«  déférée  à  l'assemblée  des  états  uené- 
«  raux,  moins  pour  qu'ils  radministrent 
«  par  eux-mêmes,  que  pour  mettre  à  la 
«  téte  les  gens  qu'ils  jugeront  les  plus 
«  dignes. . Te  veux  TOUS  rendrema  pensée 

«  évidente. 

«  Comme  Thistoire  le  raconte ,  et 
«  comme  je  Tai  appris  de  mes  pères, 
«dans  Torigine,  le  peuple  souverain 
«  créa  des  rois  par  son  suffrage ,  et  il 
«  préféra  particulièrement  les  nommes 

qui  surpassaient  les  autres  en  vertu 
«  ivirlute)  et  en  habileté.  En  elïet,  cha- 
«  que  peuple  a  élu  un  roi  pour  son  uti- 
«  lité.  Oui  ,  les  princes  sont  tels  ,  non 
«t  afin  (le  tirer  un  profit  du  peuple  et  de 
«  s'enrichir  à  ses  dépens ,  mais  pour, 
«  oubliant  leurs  intérêts ,  l'enricliir  et 
«  le  conduire  du  bien  au  mieux.  S'ils 
«  font  quelquefois  leoODtiaire,oertfli, 
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La  #MUssion,  après  aYoirdoél^ 
temps,  Gnit  p:ir  i.i  déciaration  surrai 
«  l.e  roi  devait  faire  lui -même  les 
«  donnauces,  expédier  les  actes,  a  i 
«  sjder  le  coosed;  k  due#Orl^ 
«  vait  présider  ea  aoB  abecMe  ,  aj 
«  lui  le  dur  dr  Bourbon,  et  aprè-^d 
««ci,  le  sire  de  Beaujeu;  les  au 
«  princes  du  sang  avaient  drotl 
«  séauce  et  voix  délibérative.  Qom 
ft  conseil ,  on  devait  adjoiodre  m 
«  membres  choisis  dans  ki  étaHj 
«  anciens  conseilU  rs  de  T.duis  XI 

Apr.ès  que  l'on  tut  vule  ia  ques 
de  aouvernemeot ,  on  s'occufMdei 
ger  le  cahier  dea  réfonnea  <|ui 


Constance.  La  noblesse  se  plaiiinit  i 
convocations  trop  fréquentes  de  i\ 
rierp-lKin,  et  demanda;t  que  k>  va>s^ 
ne  lusstnt  plus  obliges  de  servir  i 
aoua  les  drapeaux  de  leon  mîM 


«  ils  qQiH  tsrraos  et  méchants  pastaura» 

«  qui ,  mangennt  enx-in^mes  leurs  bre- 
«  bis.  nrqiiiereiit  les  mœurs  et  le  nom 
«  de  loups ,  plutôt  que  les  moeurs  et  le 
«  nom  de  pasteura.  Il  importe  ddne  es* 
«  trémement  au  peuple  quelle  loi«  quel 
«  chef  le  dirige,  car,  si  soo  roi  est  très- 
«  bon  ,  le  peuple  est  très-bon  ;  s'il  est 
a  mauvais,  il  est  dej^radé  et  pauvre. 
«  IN'avez-vous  pas  lu  souvent  queTIttat 
«  est  la  chose  du  peuple?  Or,  puisqu'il 
«  est  sa  chose ,  comment  négligera-t-il 
«  ou  ne  soignera-t-il  passa  chose  .'Com- 
«  ment  des  flatteur^  attribuent  -  ils  la 
a  souveraineté  au  prince,  qui  n"exiî>le 
«  (|ue  par  le  peuple?  Est-ce  que  chez 

«  les  Romaina  chaque  magistrat  n'était   itre  diseiitéea  dons  le  grand  roo 
«  pas  nommé  par  élection  ?  Est  -  ce    ordonnées  par  le  roi.  Le  citru*^ 
«  (|u'une  loi  v  était  promulguée  avant    mandait  le  rét^ibli^isement  deU  m 
«  que,  d  abord  ,  rapportée  au  peuple,    matique  sanction  et  des  liberte>de| 

^  elle  eût  été  approuvée  de  lui  ?   glise,  telles  qu'ellea  avaiefitfllaMi 

«  Et,  préalablement,  je  veux  que  vous    tjes  par  les  eooeiles  de  Mis  et  | 
«  conveniez  aue  l'État  est  la  chose  du 
«  peuple  ,  qu  il  l'a  confiée  aux  rois,  et 
«  que  ceux  qui  l'ont  eue  par  force  ou 
«  autrement,  sans  aucuu  cousentement 
«  du  peuple,  sont  censés  tyrana et  U8ur«  , 
«  pateurs  du  bien  d'autruL  Qr,  puia*    que  les  étrangers  ne  fussent 
1  qu'il  est  constant  que  notre  roi  ne    gés  de  la  garde  des  places  et  du  ccj 
«  peut  disposer  lui-même,  de  la  chose    mandement  des  troupes;  fntin.ell< 
«  publiqtie,  il  est  nécessaire  qu'elle  soit    licitait  ità  rétabUiyi>emeni  Je  si^  j 
«  régie  par  le  soin  et  par  le  ministère  t^ooa  et  de  acs  prérogatives,  ai»L 
«  d*autreapersonnea.  Si  elle  ne  retourne    il  avait  été  pofté  atteinte  so«  I* 
«  en  ce  cas ,  ni  à  un  seul  prince,  ni  à    nier  rèiznc.  Le  cahier  du  tiers  et*! 
«  plusieurs  priuces  ,  ni  à  tous  à  la  fois,    posait  longuement  la  pesanteur 
A  d  faut  qu'elle  revienne  au  peuple,    tailles,  accrues  de  plus  des  troii( 
«  donateur  de  cette  chose ,  et  qu'il  la   ouièmes  par  Louis  Xi  ,  les  «ntt 
«  reprenne,  au  moins  à  titre  de  maître,   ae  la  eowr  de  Rome ,  les  tïoImmv 
«  surtout  puisque  les  maux  causés  par   soidatsetdeapceoepteurs.«Urov  ~ 
«  la  vacance  prolongée  du  Rouveroe-    «  y  lisait  on  ,  est  comme  nn  rorpj 
«  ment  ou  une  mauvaise  reizence,  re-    «  a  été  ev;ieue  de  ^on  sang  parûi 
«  ton)bent  toujours  sur  lui  et  sur  lui    <«  saignées ,  et  tellement  que  toitf 
«seul...  Or,  ce  que  j'appelle  peuple,  ce    «oiMRbrea  aont  vidés....  Le 
«  n*e8t  pas  seulement  la  plèbe ,  oi  les   «  peuple,  jadis  nommé  franc  est 
«autres   classes    inférieures    de  ce    «  tenant  de  pire  condition  qw '« 
«  rovaunie,  mais  tous  ceux  de  chaque    «  car  un  serf  est  nourri,  êt  l*u 
M  état  ;  de  telle  sorte  que ,  sous  le  nom    «s  de  iaim  !  » 
«  d'états  généraux ,  je  compiends  de      Les  états  denaandaîsiil,  «f"* 
«  même  les  princes,  et  n*eiclus  aucun   révocation  des  aliénations  qui 
«  des  habitants  de  ce  loyaume  (*)•  »      été  faites  du  domaine  royal .  la  àim 

n  «  Populumautem  ^ipello,  non  plebem  ^«o"       nombre  et  des  Laces  de^  ol 

m-nec  aUos  tanlom  hujus  irgni  suh.litos ,  sed  et  dC  k^darmaiti, 

m  onuMs  cujHicpie  status ,  adeo  ut ,  suiuuiu  ^  J 

«l^oeral^iHii  noniae,  elisn  eomplecti  pria-  éws  gênérmix,  p.  x47-<49-  Ifa**'y3 

•  OpM  ybitef,  nec  alÎMIllOS  excludi  qui  re-  rigé  (|uilques  aBSMlB«MQI  dSMis  "''^ 

•  gnnm.  babiifiét.»  ir^fei^  la  Jmnai  db«    de  M. 
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iM  pensions.  «•  IcHles  pensions, 
il  dildans  le  cahier  général,  ne  se 
loeot  pas  sur  le  dorvaine  du  roi  « 
iK  prennent  toutes  $ur  le  tiers 
,  et  n'y  a  si  pauvre  laboureur  qui 
ontriBue  à  les  payer,  et  d.'ins 
t^s,  y  a  aucunes  f  us  telle  pièce  de 
lOûie,  qui  est  partie  de  la  bourse 
I laboureur,  dont  les  pauvres  en- 
I  mdaçQt  aux  portes  de  œux 
ootMtt^  pensions,  et  souvent 
Mens  sont  nourris  du  pain  acheté 
deniers  du  pauvre  laboureur,  et 
;  il  devoit  vivre.  »  Mai$  Tun  des 
9  les  plus  importants  du  cahier 
il  était  celui  qui  concernait  la  pé- 
té des  étals.  «  Il  semble,  y  rtait- 
L  que,  pour  le  bien  et  réforniatioa 
ojauoie,  le  seigneur-roi  doit  dé- 
!r  que  les  états  du  royaume,  Dau- 
é  et  pays  adjacents  ,  seront  a»- 
Ués  dans  le  terme  des  deux  ans 
■bainement  vennnts,  et  ainsi  con- 

de  deux  ans  en  deux  ans.  » 
cjbiers  fureut  portés  au  conseil 
i»  et  seize  commissaires  furent 
â  pour  en  soutenir  la  discussion, 
idncttssion  s'ouvrit  sur  les  finan- 
*3près  la  menace  des  éînts  de  ne 
iucuQ  impôt  si  les  rùies  de  recet- 
te dépeeses  ne  leur  étaient  corn- 
u^s ,  la  cour  fournit  ces  rôles  ; 
Is  étaient  inexacts  ,  et  il  était  évi- 
n  on  les  avait  fabriqués  pourtroni- 
kisembiée.  Son  indignation  fut  au 

mais  ent^o  ,  de  guerre  lasse  , 
conta  pour  deux  ans  on  don  de 
000  livres;  et,  dans  une  dis- 
n  orageuse  qui  s'éleva  à  cette  oe- 
,  proclama  (|ue  le  vote  de  Timpôt 
m  druit  national. 

ils  mésintelligence  qui  éclata  en- 
ntis  les  six  nations,  à  Toccasion 
Mités  nommés  pour  faire  partie  du 
'i  ouvrit  ensuite  un  vaste  champ 
Irigues,  aux  menaces  et  aux  ioju- 
,ia  cour.  «  Nou$  le  voyous  bien ,  » 
isntles  seigneurs  qui  entouraient 
«  nous  le  voyous  bieo ,  c*esl  à 
nuer  excessivement  le  pouvoir  du 
à  lui  couper  les  oncles  jus- 
la  chair,  que  vous  employez  vos 
ts.  Vous  voulez  jeter  des  scrupt^ 
e  conscience  et  des  difficulté  (hn9 
'lication  d'un  princi[)C  que  pour- 
tous  les  royaumes  ^t  toutii  les 


«  principautés  n'ont  cessé  de  mettre 
«  en  pratique.  Vous  défendez  aux  sujets 
a  de  payer  au  prince  autant  que  les  • 
«  besoins  Texi^rent,  et  de  participer  aux 
«  charges  publiques,  ce  qui  est  con- 
«  traire  au  droit  des  nations,  quelles 
«  qu'elles  soient.  Sont  ils^onc  des  maî- 
a  très,  et  non  plus  des  sujets?  ^Nnus 
«  croyons  que  vçus  avez  la  prétention 
«  d*écrire  te  code  d'une  monarcKie  ima- 
«  ^'i  nn  i re ,  et  de  supprimer  nos  anciennes 
«  lois.  Vous  vous  plaignez,  comme  on 
«  dit  communément,  d'avoir  mal  à  la 
«  téte,  quoiqu'eUa  se  porte  bien;  et  vous 
«  êtes  iucapat)les  de  supporter  un  tnecès 
«  et  d*user  safferoent  oe  la  félicité  qui 
«  vous  est  offerte,  puisque  vous  vous 
«  efforcez  de  procurer  je  ne  sais  quelle 
«  liberté  au  peuple  ,  naguère  gémissant 
«  sous  des  corvées  et  desftirdeaux  énor- 
«  mes.  aujourd*bui  soulagé  de  ces  maux 
«  par  la  miséricorde  du  roi  ;  liberté  qui 
«  le  porte  à  refuser  le  joug  d'une  sou- 
«  mission  légitime  et  à  se  rendre  iuso- 
«  lent  (*).  »    • . 

Ce  fut  surtout  dans  la  répartHion  d<^ 
rimpôt  que  se  montrèrent  à  nu  toutes 
les  haines  provinciales  mises  en  jeu  par 
l'esprit  étroit  de  localité.  «  Au  coiii- 
mencement  de  nos  séances,  dit  Masse- 
lin,  on  avoit  vu  parmi  nous  un  admi-.  ' 
rable  accord  d^actions  et  de  paroles; 
mai»rargent,  cette  chose  vile,  né  pour 
être  moins  une  conséquence  qu'un  but, 
nous  desunit  entièrement,  et  nous  ren- 
dit presuue  ennemis  les  uns  des  autres. 
Chacun  luttoit  tK>or  sa  province ,  td« 
chant  de  lui  faire  supporter  une  charge 
plus  légère,  et,  s'il  étoit  possible,  la 
moindre  partie  de  rim|)ôt.  Le  débat 
commença  entre  Ws  généralités  elles- 
mêmes,  ensuite  il  s'éleva  entre  les  baU- 
liages  et  les  sénéchaussées.  Bien  plus , 
il  se  manifesta  entre  les  detix  pays  d'une 
seule  généralité,  qui  coriiprenoient  plu- 
sieurs hailliaiies  et  sénéchaussées,  et 
après  que  la  distriJbution  de  ladite  somme 
eut  été  feite^  le  ouiflit  paraissoit  s'éten- 
dre des  électioasaux  paroisses ,  et  fina- 
lement des  paroisses  aux  particuliers 
imposés  par  tête.  »  (pag.  458.) 

L'assemblée  vil  bien  que  la  cour,  de- 

Suis  qu'elle  en  avait  obtenu  les  subeides 
ont  4^  mit  besoin,  ne  a^  souciait 
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plus  de  ses  délibérations.  Quelques  toîz 

généreuses  s'élevèrent  pour  protester 
contre  ce  mépris  qu'on  nffVrtait  pour 
elles.  «  Un  théologien  hardi  et  fou- 
gueux, partisan  du  peuple,  prononça 
ces  paroles ,  peut-être  trop  hardies  : 
«  DqHiis  qu*on  a  obtenu  notre  consen- 
"  tement  pour  la  levée  des  deniers ,  il 
«  est  hors  de  doute  que  nous  sommes 
«  joués;  il  est  certain  que  tout  a  été 

«  méprisé,  et  les  demandes  iosérées  dans  .brês',  cette  mesuré  fut  adoptée 
«  notre  cahier,  et  nos  résolutions  défi*   après  la  nomination  de  la  comrnissii 

«  nitives,  et  les  bornes  que  nous  nvons  l'assemblée  se  sépara,  le  14  mars  U 
rt  établies...  Mais  malédiction  de  Dieu  ,  IVu  de  jours  après,  fut  publié'  It 
«  exécration  des  hommes  sur  ceux  dont  ponse  du  roi  aux  articles  du  catutr 
«  les  actions  et  dont  les  complots  ont  néral.  Plusieurs  de  ces  articles  é 
«produit  ces  malheurs!  Ils  sont  les  accordés  ;  à  d'autres  on  répqadait 
«  ennemis  les  plus  dangereux  de  la  na- 
«  tion  et  du  fxotiveriiemprit.  N'ont-ils 
pas  de  conscicnrc  de  nous  prj'ndrt 


manda  que  tes  articles  do  ealner 

ava'ient  été  approuvés  obtinssent  sut 
chnmp  force  de  loi  ,  et  ^uon  s'c'  ut 
immédiatement  des  articles  resii: 
suspens.  Le  chancelier  répondit  en  i 
gageant  les  députés  à  se  séoarer, 
laisser  à  trois  ou  quatre  délézués 
chaque  bureau  le  soin  de  surveiller  ffl 
pédition  définitive  du  cahier.  }Uk 
roppositiou  énergique  de  quelques  me 


ainsi  ce  qui  nous  appartietiL,  tiiaigré 


manière  évasive.  Pour  ce  qui  conrer 
lesctats,  il  fut  dit    que  le  roi  étott<_t 
lent  que  les  étatis  se  tmssenldaiis 
ans ,  et  qu'il  les  manderoit.  > 

Telle  liit  la  fin  de  cette  i&senU 
d*états  généraux ,  Tune  des  plus  ct\ 
bres  qtii  aient  été  tenues  en  Francf,  ( 
avaient  ete  pour  la  première  fois 
loppées  et  aumises  en  principe  dfâtW 


«  nous  et  contre  une  convention  solên- 
«  nelle,  et  sans  que  I  État  coure  de  dan- 

«  gers,  sans  nécessité  quelconque?  Dites, 
«  ravisseurs  publics,  détestables  minis- 
«  très  d'une  puissance  tvrannique ,  est- 

«  ce  là  le  moyen  de  faire  prospérer  la  ries  politiques  qui  ne  devaint 

«  nation  ?  Au  nom  de  Dieu,  quMIs  soient  leu  r  application  que  quatre  siè 

«  tenus  tous  à  restitution,  non-seule-  tard, 
«ment  ceux  qui  font  et  font  faire  de       XXVIII.iôOl  Au  retour  de  ci 

«  telles  chos^,  mais  tous  ceux  qui  les  dition  dltalie,  Louis  XII,  aprtsar 

«  ont  aidés  et  ont  consenti  à  Totorston  fait  une  entrée  solennefie  à  Iwi,  ^ 

«  de  cet  argent  dont  quelque  peu  leur  vint  à  Amboise,  puis  alla  à  Blois,  où 

«  sera  par\'enu  (*).  «  séjourna  pendant  les  mois  de  janvier 

Des  membres,  dit  iMasselin,  opiné-  de  février  de  l'année  1501.  «  Durant 

rent  qu'il  ne  falloit  point  (jue  le  cor[)S  temp*^,  dit  Jean  d'Auton,  les  éutsj 

des  états  se  séparât ,  et 'que  la  forme  et  rent  tenus  et  les  ambassadeurs  oA 

rensembleen  fussent  détruits  «  sans  cm-  Ce  passage  de  l'historien  de  Louis  X 

porter  avec  nous  les  délibérations  arré-  est  le  seul  que  nous  connaissions  s 

tées  de  notre  cahier,  approuvées  for-  ces  états,  dont  il  n'est  pas  fait  mentii 

mellement  et  accompagnées  d'un  man-  ailleurs,  et  qui  d*aiUeurs  o'oot  i 

.  dément  aux  juges  de  les  exécuter.  Ces  aucun  monument, 

députés  pensoient  qu*en  faisant  aiitre»  '^  XXIX.  Mai  1506.  Le  même 

ment,  notre  cahier  auroit  peu  de  force,  désirant  trouver  un  prétexte  pour  ro 

et  que  nos  discours  ne  produiroient  pas  pre  le  traité  de  HIais ,  pnr  lf<|uel  i! 

leur  entier  effet.  Mais  un  bien  plusgrand  tait  engagé  à  doiint  r  sa  li  le  à  l'aff 

nombre  étoient  d'opinion  contraire,  duc  Philippe,  lit  demander  par 

parce  que  les  uns  craignoient  de  rester  du  royaume  b  convocation  des  ê 

trop  longtemps ,  et  que  beaucoup  de  nos  généraux.  Il  fit  droit  aussitôt  à  cette 

collègues,  malgré  le  zèle  qu'ils  avoient  mande,  qu*il  avait  suggérée  lui-m^r 

,  montré  précédemment,  bruloientdu  dé-  et  convoqua      états  de  la  nation 
sir  de  partir  ;  les  autres  suivoient le  bop 
plaisir  et  l'oindre  des  princes.  » 
Ce  fut  en  vain  que  rassemblée  de- 


(*)  Journal  de*  étais  ginirmtz,  p.645-^fi. 


le  10  mai  150(3,  dans  la  ville  de  Toc 
L'assemblée,  lorsqu'elle  sefnt 
lui  demanda  une  audience  sok 
qui  eut  lieu,  le  14  mai  1506,  danî! 
grande  salle  du  château  de  Pkssu  i^ 
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irs.  Thomas  Bricot,  chanoine  de  ISo- 
Dame  et  député  de  -Paris ,  porta  la 
)le  au  oom  de  ses  eollègues.  II  éoti* 
a  les  bienfaits  du  roi ,  la  réduction 

impots ,  h  répression  des  désordres 
mis  pcif  les  jL^ens  de  cuerre,  la  ré- 
je  de  la  justice.  «  Pour  toutes  ces 
ouB,  étlAU  il  deroit  être  appelé 
tuts  douzième .  pêredupeuple,  »  et 
»i  se  prit  :i  pleurer  en  entendant  «  le 
saint  niuii  (|ij'on  puisse  donner  r'î 
niice.  )'  Brieot  se  mit  ensuite  à  ge- 
tous  les  députés  rimitcrent,  et  il 
Il  :  «  Sire,  nous  Bonunes  ici  venus 
■s  votre  bon  plaisir,  pour  vous  faire 
s  requête  pour  le  tjénrrnl  bien  de 
tf  royaume,  qui  est  telle,  que  vos 
s-humbles  sujeU  vous  supplient 
H  TOUS  plaise  de  donner  nuidame 
fiOe  unique  en  mariage  à  mon* 
jr  Fnnçois (depuis  François I") ,  ici 
Àf^nt.quiest  tout  Franeois  fFrnn- 
»].  •  Le  chancelier  repondit  que  le 
)oférerait  avec  les,sircs  de  son  sang 
i  ^ns  de  son  conseil  sur  la  requête 

Bi  ^*  :Hlri'sséc. 

éttct,  le  19  mai,  les  états  réu- 
î  ^Ic  nouveau  ;  le  eliancelier  leur 
r.j  4ue  les  liançaiUes  seraient  celé- 

dès  le  31 ,  et  les  invita  h  assister 
fps  à  la  cérémonie.  Lt  s  états  ao 
îrent  ees  paroles  avec  joie ,  et  ju- 
t  'ie  faire  accomplir  et  consom- 
kUU  mariage,  si  le  roi  venait  à 
iir. 

"ès  les  fiançailles,  les  députés  se 
Hrent  sans  avoir  dressé  de  cahiers 
Mnore*;.  Ils  s'étaient  contentés  de 
l  i  t  r  quelques  grâces,  cbacua  pour 

aille. 

X  Janvier  1558.  Les  nombreo* 
épenses  que  nécessitait  la  guerxe, 

!  î'Fspagne  et  l'Angleterre,  for-' 
sms  fTsse  Henri  II  n  inventer  de 
)ux  moyens  de  se  procurer  de 
it  Enfin,  Brissac,  diL-on,  lui  pro- 
ie convoquer  les  états  jénéraux  ; 
iette  convocation  ne. rat  passé- 
Kn  effet,  on  pense  que  le  roi  dc- 
liu-mémp  comme  députes  les  ha- 
»  des  provinces  qui  se  trouvaient 
tPSiris,  et ,  de  plus,  il  sépra  du 
tat  la  magistrature,  ce  gui  faisait 
ordres  au  lieu  de  trois, 
iverture  de  la  session  eut  cepen- 
eu,  le  6  janvier  loôS  ,  au  Palais, 


dans  la  chanrîbre  de  Saint-Louis.  Après 
un  long  discours ,  où  le  roi  exposa  le 
besoin  qu*U  avait  de  subsides,  le  cardi* 
nal  de  Lorraine^  le  duc  de  .Vevers,  Jean 
de  Saint-André,  et  André  Guillart  du 
Mortier ,  prirent  ensuite  la  parole  au 
nom  du  clersé,  de  la  noblesse,  des  par- 
lements et  du  tiers  état,  et  promirent 
l'argent  nécessaûre  pour  continuer  la 
piirrrc  ;  puis,  le  ^arde  def  sceaux,  Ber- 
trand!, prenant  a  son  tour  la  parole, 
après  avoir  pris  les  ordres  du  roi,  répon- 
dit a  chacun  des  orateurs,  et  promit  au 
tiers  état  que  le  roi  recevrait  un  cahier 
de  ses  doléances. 

Cette  «îéance  fut,  à  ce  qu'il  paraît,  la 
seule  scciiicc  [lubliijue.  Le  lendemain,  le 
cardinal  de  Lorraine,  après  avoir  mandé 
cbes  lui  les  députés  du  tiers  état ,  leur 
annonça  que  le  roi  avait  besoin  de  trois 
millions  d'écus ,  dont  un  serait  fourni 
par  le  cierge  et  les  deux  autres  par  le 
peuple;  mais  que  ce  nelail  qu'un  em- 
prunt 'dont  Tintérét  serait  paye  aux 
contribuables  au  .taux  du  denier  dooze, 
Les  dépotés  firent  ensuite  la  répartition 
de  la  somme  n  payer  par  les  différentes 
villes,  et  tout  lut  terminé  le  10  janvier, 
La  session  avait  dure  quatre  jours.  La 
contribution  fut  levée  par  des  garnisai- 
res. 

XXXT.  Décembre  ir>60.  Après  une 
assemblée  des  notables,  tenue  à  Fontaine- 
bleau en  15G0,  il  parut ,  le  2G  août  de  la 
même  année ,  un  édit  contenant  le  ré- 
sumé des  délibérations  de  cette  assem- 
blée, et  annonçant,  de  la  part  du  roi, 
le  désir  de  consulter  les  états  cénéraisx 
sur  les  affaires  du  royaume.  Ln  consé- 
quence, les  baillis  et  sénéchaux  furent 
chargés  de  convoquer,  au  mois  d^oetobffe 
suivant,  chacun  dans  leur  ressort,  les 
trois  états  de  leurs  hailliai;es,  «pour 
'<  s'accorder  ensemble,  tant  des  reinon- 
"trances,  plaintes  et  doléances  qu'ils 
«  auroient  à  proposer  et  faire  entendre, 
«  que  pour  élire  certains  personnages 
«d*entre  eux,  et  pour  le  moins  un  de 
"  chacun  état,  lesquels  auroient  la  charge 
«  de  proposer  ce  qui  leur  scfnbleroit 
«  tourner  au  bien  public ,  spuiagement 
«  et  repos  d*on  chacun.  «  Un  édit  pos- 
térieur indiqua  comme  lieu  de  réunion 
Orléans  à  la  place  de  "Nîrnnx',  qui  unit 
d'abord  ele  désigne.  Sur  ces  entrefaites, 
François  il  mourut  \  mais  le  conseil  de 
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régence  pendant  la  minorité  de  Char- 
les IX  n'en  maintint  pas  moins  la  con- 
Tocation;  et,  le  13  décembre,  le  roi, 
aeoompagné  de  la  reine  mère,  du  due 
de  Guise,  du  roi  de  Navarre,  du  con- 
nétn!)!p,  diichancelier,  etc.,  tous  v^tus 
de  deuil,  vint  ouvrir  les  étals.  Cathe- 
rine de  Médicis  et  les  Guise  qui ,  sui- 
vant Tex pression  de  Pasquier,  foulaient 
se  servir  de  cette  assemblée  «  comme 
d'une  planche  pour  exterminer  avec 
a  plus  d  assurance  et  solennité  tous  les 
«  protestants  de  la  France ,  >•  et  qui  re- 
doutaient rinfluence  que  les  députés  de 
la  religion  réformée  pouvaient  prendre 
sur  les  délibérations  de  rassemblée, 
firent  publier  un  règlement  qui  intpnli- 
sait  aux  états  de  s'immiscer  dans  1  ad- 
ministration du  royaume  et  dans  la 
formation  du  conseil  de  régence.  L*ordre 
de  la  noblesse  8*éleva  avec  force  contre 
ces  prétentions ,  et  les  efforts  de  la 
reine  mére  ne  purent  empêcher  l'assem- 
blée de  port(!r  ses  investigations  sur 
toutes  les  matières  qui  lui  en  parurent 
dignes. 

L'objet  principal  de  la  réunion  clait 
de  voter  de  nouvelles  tailles ,  car  les 
dettes  de  l'État  montaient  a  42,000,000. 
Mais  l'assemblée  voulut,  avant  de  s'oc- 
cuper de  cet  objet,  rédiger  ses  cahiers 
de  doléances.  Dans  ce  travail ,  les  états 
sondèrent  les  institutions  du  royaume 
jusque  dans  leur  base,  et  présentèrent 
sinon  un  système  nouveau  de  gouver- 
nement, au  moins  un  plan  de  reforme 
complet,  et  dont  on  concevra  l'étendue 
quand  on  saura  que  le  cahier  du  tierS 
état  contenait  350  articles. 

Le  chancelier  de  l'Hôpital  répondit 
au  nom  du  roi  à  toutes  ces  demandes 
qui,  ne  se  rapportant  pas  aux  intérêts 
politiques  et  religieux  qui  divisaient  la 
France,  prf^occupaient  faiblement  les 
chefs  de  l  Etal;  et  il  prit  rengagement 
de  convertir  en  loi  du  royaume  celles 
qui  avaient  été  consenties. 

Quant  au  subside ,  les  trois  ordres 
se  refusèrent  nettement  à  le  voter,  dé- 
clarant qu'ils  avaient  été  envoyés  pour 
réformer  le  gouvernement ,  et  non  pour 
voter  des  impdts  ;  mais  en  même  temps 
ils  demandèrent  une  nouvelle  convoca- 
tion d'états  provinciaux ,  qui  pussent 
leur  donner  les  pouvoirs  dont  ils  avaient 
besoin.  Le  chancelier  indiqua  donc  une 


nouvelle  assemblée  d'étals  généraux  2 
Melun  pour  le  1'"'^  août,  composée  seu- 
lemeut  de  trois  députés  de  chacun  des 
treize  gouvernements,  et  qui  devait  ter- 
miner  l'affaire  du  subside.  La  séanoe 
de  clôture  eut  lieu  le  30  janvier  Î56I. 
XXX IL  Joût  1.561.  «  Ces  elau  m- 

ajels  n'assistèrent  pas  les  députes  liu 
ergé,  qui  s'étaient  réunis  à  Poissr^ 
n'étaient  composés  que  de  viflgt-six  dé- 
putés :  treize  f)0ur  la  noblesse ,  et  tffir' 
pour  le  tiers  etai;  cette  réunion  ne 
regarda  pas  moins  comme  dépositaire 
des  pouvoirs  de  la  nation ,  car  die  f»< 
présentait  les  états  provinciaux  dool 
elle  apportait  les  cahiers;  elle  décJai^ 
qu'elle  surseoirait  à  toute  déliltéralioli, 
'usqu'à  ce  que  l'ordonnance  rendue  sui 
es  doléances  de  l'assemblée  précédenti 
eût  été  enregistrée  au  pariemeat  OclH 
ordonnance  avait  été  rédigée  jpar  I< 
chancelier  de  l'Hôpital,  pour  la 
moire  duquel  elle  restera  toujours  m 
titre  de  gloire;  mais  cet  esprit  profom: 
et  sage  ne  s'était  pas  plié  iii  iilil 
au  vœu  des  états,  et  sa  résistance  Mv 
excité  des  plaintes  vives  de  leur  part 
Le  parlement,  de  son  coté,  récbuai 
contre  plusieurs  innovations  que  ceUi 
ordonnance  avait  introduites  dans 
ministration  de  la  justice,  et  son  etyt 
sîtion  en  suspendait  la  prOmulgstiôa 
La  déclaration  des  états  leva  ces  diW 
cultes,  et  la  célèbre  ordonnance  d'Or 
leans  devint  uue  loi  du  royaume.  Lis 

semblée  porta  alon  aon  attmliMi  k 

des  objets  qui  avaient  longtemps  préK 

cupé  la  précédente  :  sur  la  compositio 
du  conseil  de  régence,  sur  la  pacifia 
tion  des  troubles,  sur  les  dettes  du  ra 
etc.;  enfin  ,1a  noblesse  et  le  tien  ^ 
consentirent  à  accorder,  pour  lit  m 
un  subside  sur  les  boissons  » 

Lorsque  les  députés  de  la  noblesseï 
du  tiers  état  eurent  annoncé  <jU*^ 
avaient  termiué  la  rédaction  de  Im 
eabiers,  on  les  eonvooua  à  Satet-CfU 
main  en  Laye»  avec  les  députés  ât  1 
noblesse  et  ceux  du  clergé  qui  joi 
qu'alors  avaient  tenu  leurs  séances 
Poissy.  Ceux-ci,  encourages  par  l>ve€ 
pie  desdeut  autres  ordres ,  srengagènl 

(*)  Extrait  de  la  chronolcfie  des  éutif 

nér.inx  .  inx'rtV  dans  rAimiiaire  ,  [f\àiif  f 
la  Sociùtc  de  Thisluiitr  de  France  ,  |K>tii 
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à  acquitter  les  quinze  millions  de  dettes 
du  roi.  L'assemblée  fut  enûo  dissoute 
le  21  octobre. 

XXXIII.  1576. 

XXXIV.  1578.  Pour  ces  deux  as- 
semblées d^états  généraux,  voyez  Blois 

(étals  de). 

\XXV.  Janvier  1593.  Paris  était 
encore  au  pouvoir  de  la  ligue  lorsque 
Mayenne  y  convoqua,  pour  le  17  jan- 
ikr  1593,  une  assemblée  d'états  géné* 

'  Le  [)rince  lorrain  avait  usé  de 
toute  son  influence  pour  que  cette  as- 
semblée ne  rut  composée  que  d'hommes 
^ui  lui  étaient  dévoués.  Pîous  n'avons 
I,  je  bien  peu  de  détails  sur  ces  états 
généraux ,  dont  il  est  probable  que  le 
roi  et  le  parlement  cnerchèreni  plus 
tard  à  faire  disparnître  les  actes.  On  ne 
sait  rien  sur  leur  composition ,  leur 
mode  de  délibération ,  leurs  décisions. 
On  trouve  seulement,  dans  un  recueil 
publié  en  1789,  et  intitulé  :  Des  états 
généraux  et  autres  assemblées  natio- 
nales, quelques  lettres  adressées  par 
l'asiiemblee  au  duc  de  Guise  ou  au  duc 
4i Mayenne,  et  où  les  députés  promel- 
Itoient'  «  très-humblenoent  aux  princes 
•n'en  leur  absence  ils  ne  se  pernict- 
froient  point  de  traiter  des  plus  impor- 
Uriifcs  et  principales  alïaires.  »  Ces 
lettres  étaient  signées  :  «  Vostrès-hum- 
«Uo  affeetionnés  serviteurs  les  trois 
•états  de  France.  »  On  voit,  d'après 
CRpiissages,  que  Ton  devait  peu  compter 
sur  l'indépendance  et  l'énergie  d'une 
vOe  réunion.  Aussi  don  Diego  d'ibarra, 
ambassadeur  du  roi  d*Esnagne,  écri- 
^it  il  à  son  maître  :  «  Le  fait  des  états 
•fît  toujours  mis  pour  un  accessoire; 
«lis disent  qu'ils  passeront  par  ce  qui 
«sera  arrêté  avec  les  princes,  i» 

Aa  jour  fixé  pour  la  réunion  des  dé- 
putés, la  seule  députation  qui  fût  aa 
complet  était  celle  de  l'Ile-de-Frauce  ; 
lâ  (imputation  de  la  province  de  Bour- 
§ogQe  se  composait  de  huit  membres 
Milemeat  ;  celles  des  autres  provinces 
^ieot  probablement  moins  nom  breuses 
encore.  La  première  séance  eut  lieu  dans 
fcgra/ide  salle  du  Louvre;  elle  s'ouvrit 
|»r  un  long  discours  ou  Mayenne  an- 
iOD^  aux  états  que  le  seul  moyen  de 
bover  la  France  était  Télection  d*un 
ïûi ,  sincèrement  catholique ,  qui  préfè- 
te â  la  vie  le  bien  et  llionneur  de  la 
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sainte  F.glise.  Les  états  ne  furent  plus 

assemblés  ensuite  que  Ip  2  avril ,  par 
suite  de  l'absence  de  Mayenne  et  des 
négociations  ouvertes  entre  les  roya* 
listes  et  les  ligueurs. 

Le  roi  d*Espagne ,  qui  avait  Insisté 
fnrtrment  pour  décider  la  convocation 
des  états  généraux  à  Paris,  avait  envoyé 
auprès  de  cette  assemblée  des  ambassa- 
deurs extraordinaires,  chargés  de  repré- 
senter devant  ces  états  les  droits  de 
l'infante ,  et  de  flaire  proclamer  Isabelle 
de  Castille  comme  reine  de  France ,  et 
de  demander  l'abolition  de  la  loi  sali- 
que.  Mais  cette  demande  souleva  une 
vive  opposition.  Après  une  réunion  de 
plusieurs  membres  des  trois  états  au 
palais  du  légat,  les  ambassadeurs  de- 
mandèrent à  être  entendus  dans  une 
assemblée  générale  des  états,  qui  fu- 
rent, à  cet  effet,  convoqués  pour  le  26 
mai. 

J.  B.  Taxis  et  Tnigo  de  Mendoza  pro- 
noncèrent,  dans  cette  réunion,  de 
longs  discours  en  faveur  de  l'infante. 
Mais  de  violents  murmures  s'élevèrent 
dans  toute  l'assemblée  lorsque,  ques- 
tionnés à  ce  sujet  par  Mayenne,  ils  ré* 
pondirent  qu'une  fois  l'infante  placée 
sur  le  trône  de  France,  Philippe  II  la 
destinait  à  son  cousin ,  l'archiduc  Er- 
nest ,  frère  de  PEmpereur.  Ils  eurent 
beau  ajouter  «  que  si  ce  prince  ne  plai- 
^it  pas  à  la  Franre,  ils  avoient  com- 
mission d'annoncer  aux  états  que  Phi- 
lippe consentiroit  à  choisir  un  prince 
françois,  mais  qu*il  seréservoit  six  mois 
pour  y  refléchir  et  le  nommer,  •  ces 
propositions  avaient  mis  à  découvert 
les  projets  ambitieux  de  l'Espagne  ; 
l'esprit  public  s'éloigna  de  plus  en 
plus  du  lé^at  et  des  ambassadeurs, 
et  chaque  jour  envoya  de  nouveaux  . 
partisans  à  Henri  IV,  et  porta  une 
nouvelle  atteinte  à  la  considération 
des  états  que  le  roi ,  par  une  procla- 
mation, avait  déclarés  illégaux.  Ce 
fut  en  vain  que  le  duc  de  Mayenne  les 
engagea ,  le  8  août ,  à  répéter  solennel- 
lement le  serment  de  l'union ,  et  qu'il 
accorda  ensuite  des  passe-ports  h  tous 
les  députes  qui  en  demandèrent  pour 
des  causes  légitimes ,  sous  la  condition 
expresse  qu'ils  s'engageraient  par  ser- 
ment à  se  réunir  de  nouveau  avant  la 
fin  du  mois  d'octobre.  La  conver* 

87. 
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sion  de  Henri  IV ,  qui  eut  lieu  bientôt 
après,  amena  lear  ditsoliitioii  défini- 
tiTe. 

XXXVI.  Octobre  1614.  Lors  du 
traite  signé  à  Saintp-Menehould  ,  In  15 
mai  1614,  entre  Marie  de  Médicis  et  le 
prince  de  Condé ,  il  avait  été  convenu 

Sue  les  états  généraux  seraient  assem- 
lés  à  Sens,  le  25  août,  dans  la  forme 
accoutumée;  qu'ils  v  pourraient  faire 
avec  liberté  toutes  fes  propositions  et 
remontrances  qu'ils  jugeraient  conve- 
nables, et  qu*eikfin  les  mariages  projetés 
avec  TRspagpe  ne  se  feraient  que  d*a- 
près  leur  avis.  En  conséquence ,  dès  le 
9  juin,  ils  furent  convoqués  pour  le  10 
septembre  ù  Sens;  puis  le  voyage  de  la 
cour  en  Poitou  et  en  Bretagne,  le  désir 
d'attendre  la  majorité  du  roi ,  les  firent 
ensuite  ajourner  à  Paris  pour  le  14  oc- 
tobre. 

Ces  états  furent  les  derniers  de  la 
monarchie  avant  les  célèbres  états  de 
1789  ;  aussi ,  à  cette  dernière  époque, 
nttarha-t-on  une  grande  importance  à 
leur  histoire  (*),  importance  qui,  néan- 
moins, n'était  pas  trè«- méritée,  car  le 
tiers  état  sembla  y  avoir  oublié  les 
exemples  qui  lui  avaient  été  donnés  par 
plusieurs  assemblées  antérieures,  et  en- 
tre autres  pnr  cflle  dp  1484.  Les  états 
-  •  de  1CI4  comptaient  464  députés,  140 
pour  le  clergé,  132  pour  la  noblesse,  et 
193  pour  le  tiers  éûit.  Rien  ne  fut  ré- 
gulier dans  leur  élection.  Ainsi,  plu- 
sieurs bailliages  n'envoyèrent  aucun 
député.  Les  pays  d'états  furent  repré- 
sentés par  des  députés  nommés  par  les 
états  provinciaux.  Le  Daupbiné  envoya 
seulement  1 1  députés,  et  la  Provence  10, 
tandisque  la  Bourgogne  en  envoyait  39. 
Presque  tous  les  membres  du  tiers  état 
avaient  le  titre  de  noble  homme  ou  de 
^  conseiller  du  roi ,  ou  bien  étaient  des 
ofliciers  de  justice  ou  de  finance.  Nous 
allons  emprunter  aux  Mémoires  du  cé 
lèbre  cardmal  de  Richelieu,  qui  figura 
dans  cette  assemblée  comme  evéque  de 
Luçon,  le  récit  de  ce  qui  s'y  passa  : 

«L'ouverture de  cette  oélme  com- 
pagnie fiit  le  37  du  mois  d'octobre  aux 
Augustins*  Il  s'émut  en  Tordre  ecclé- 

(')  Ils  occupent  sept  volumes  dans  les  deux 
rollet*tioni  sur  les  cUts  généraux,  publiée! 
en  1789,  Tune  (MUT  le  liJbttreBuiicoo,  l'autre 
par  Xarroii. 


siastique  une  dispute  pour  les  rangs,  1» 
abbés  prétendant  devoir  précéder  les 
doyens  et  autres  dignités  de  e^Rtni. 

II  fut  ordonné  qu'ils  se  ran|;croient  et 
opineroient  tous  confusément,  mais  que 
les  abbés  de  Cîteaux  et  de  Ciairvaux, 
comme  étant  chefs  d'ordre  et  titulaires, 
auroient  néanmoins  la  préféreaes. 

«  Les  hérauts  ayant  miposé  silence, 
le  roi  dit  à  l'assemblée  qu'il  avoit  con- 
voqué les  états  pour  recevoir  Ifun 
plaintes  et  y  pourvoir.  Ensuite,  Icciiau- 
celter  prit  la  parole,  et  oondat  me  Si 
Majesté  permettoit  aux  trois  ordres  de 
dresser  leurs  rnîiiers,  et  leur  prooMttoit 
une  réponse  favorable. 

«  L'arche\équc  de  Lyoo,  le  baron  de 
Pont'Saint-Pierre,  et  le  présideat  Ni- 
roo,  firent,  l'un  après  l'autre,  poarit- 
plise,  la  noblesse  et  le  tier<  état,  les 
trèb-humbles  reiiiercinients  au  ro;de!>a 
bonté  et  du  soin  qu'il  temoignoit  avoir 
de  ses  sujets,  de  l'obéissance  et  6délité 
inviolables  desquels  ils  assuroient  Sa 
Maji'sté  à  laquelle  ils  préseDteroieat 
leurs  cahiers  de  remontnnees  le  pitii 
tôt  qu'ils  pourroient.  (  ela  fait,  on  se 
sépara ,  et  avant  le  re^te  de  raûoeeJ 
chacune  des  trois  chambres  tnviittiil 

la  confection  desdits  cahiers  

continuèrent  jusqu'au  33  féflicr  de 
l'année  suivante... 

«  La  première  contention  qui  séinul 
entre  eux,  fut  du  rang  auquel  cfaaoa 
des  députés  devoit  opiner  daas  kl 
chambres.  Sur  quoi  le  roi  ordonnaqu'i!^ 
opineroient  par  gouvernements,  tout  ie 
royaume  étant  partaj^é  en  douze,  souii 
lesquels  toutes  les  provinces  partiah| 
lières  sont  comprises. 

'<  Quand  on  en  vint  à  délibérer  de  U 
réformation  des  abus  qui  éîoicnt  en 
l'État,  il  s'éleva  d'autres  eonientii>a$ 
dont  raccommodement  n'étoit  pas  t 
facile. 

«  La  chambre  de  la  noblesse  en^on 
prier  celle  de  l'Eglise  qu'elle  se  voiiùl 
joindre  à  elle,  pour  supplier  Si  M.ij«£W 
(qu'attendant  que  l'assemblée  eût  pDdê< 
libérer  sur  la  continuation  00  la  ré«iH 
cation  de  la  paulette,  qui  rendoit  If>  of- 
fices héréditaires  rn  France,  il  plût  1 
Sn  Majesté  sirrseoir  le  payement 
droit  annuel  pour  l'année  sûiv^Jote.  1^ 
quel  on  tichoit  de  bâter ,  et  ftirr  rrra* 
quer  les  commissions  qui  oUigeoiealii^ 
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ccc.ésiastiqiies  et  nobles  à  montrer  les 
uiltances  du  sei  qu'ils  auroient  pris 
epuis  deux  ans,  ce  qui  étoit ,  eu  eliet, 
kl  traiter  en  roturiers. 

«  Le  derjgié ,  considérant  que  par  la 
paulette  la  justice,  qui  est  In  [)liis  intime 
propriété  de  la  royauté  ,  est  séparée  du 
roi,  transférée  et  faite  domaniale  à  des 
personnes  particulières  ;  que  ptir  elle  la 
porte  de  la  judicature  est  ouverte  aux 
enfants,  desquels  nos  biens,  nos  vies  et 
DOS  honneurs  dépendent;  que  de  là 
pro\ient  la  vénalité  de  la  justice  ,  qui 
monte  a  si  haut  prix  qu'on  ne  peutcun- 
aerter  son  bien  contre  celui  qui  le  veut 

enTahirqu*en  le  perdant  quiln'y 

a  plus  d'nccès  à  In  vertu  pour  les  rhnr^es, 
n  i  'Jlejî  sont  rendues  propres  a  cert.ii- 

iirs  idimlles        Pour  toutes  ces  coiisi- 

déntiofis,  il  trouva  bon  de  se  joindre 
à  cette  première  proposition  de  la  no- 
blesse. Quant  n  la  seconde ,  il  s'y  joi- 
gnit pour  son  propre  intérêt. 

La  ciiambre  du  tiers  état,  les  dépu- 
tés de  laquelle  étoient,  par  un  des  prin- 
dpaux  articles  de  leur  instruction,  char- 
de  demander  l'extinction  de  lailite 
paulette,  députa  vers  le  clergé,  et  con- 
sentit a  se  joindre  auxdites  demandes. 
Mais,  pour  ce  que  la  plupart  desdits 
députés  étoient  offDeiers,  et  partant  in- 
téressés à  faire  le  contraire  de  ce  qui 
Ifurétoif  ordonné,  ils  ajoutèrent,  pour 
éluder  cette  resolulion  ,  qu'ils  prioient 
aussi  le  clergé  et  la  noblesse  de  se  join- 
dre i  eui  en  deux  supplications  qu^ils 
i^dkat  à  faire  à  Sa  ISlajesté  :  la  pre- 
mière, qu*il  lui  ,  attendu  la  pntivreté 
àn  peuple,  surseoir  Tenvoi  de  la  com- 
iiiissiou  des  tailles  jusqu'à  ce  que  Sa 
Majesté  eût  oui  leurs  remontranees  sur 
ce  sujet ,  ou ,  dès  à  présent,  leur  en  eût 

'i:niin(if  le  f|uart;  la  secoiulc  ,  ()u'nt- 
leiidu  que  par  ce  moyeu  et  |)ar  la  sur- 
seaoce  du  droit  annuel ,  ses  finances 
leroient  beaucoup  amoindries,  il  lui  pliU 
mi  foire  surseoir  le  payement  des 
pensions  et  gratiTications  qui  étoient 
couchées  sur  son  état  (').  » 

Comme  on  le  pense  bien  ,  les  trois 
ordres  refusèrent  mutuellement  de  se 
fàn  des  concessions  sur  les  plaintes 
formulées  par  chacun  d*eux ,  et  la  dis- 

'y  Mémwre»  de  Richelieu,  années  i6i 

i6i5. 


corde  se  mit  entre  eux ,  discorde  qui  « 
d'ailleurs,  était  fomentée  par  la  cour. 

Le  clergé  et  la  noblesse  agréèrent  en- 
suite une  proposition  à  laquelle  le  tiers 
état  ne  voulut  pas  se  joindre.  Cette 
pro[)Ositîon  avait  pour  but  l'adoption 
d'un  projet  fait  par  un  flnnnrier  nomme 
Beauiort ,  lequel  voulait  former  une 
compagnie  «  qui ,  moyeimant  Tattribu- 
tion  pendant  douze  ans  des  6  millions 
de  gages  payés  à  tous  les  serviteurs  du 
gouvernement,  s'engageait  a  racheter 
tous  les  offices  vénaux  ,  et  à  les  rendre, 
au  bout  de  ce  terme ,  tous  libérés  au 
gouvernement.  Gela  eût  été  possible,  en 
faisant  des  économies  sur  le  nombre 
des  employés  ;  «  mais  tous  s'accordè- 
rent de  demander  au  roi  l'établissement 
d'une  chambre  de  justice  pour  la-recber- 
ehe  des  financiers,  suppliant  Sa  Majesté 
que  les  deniers  qui  en  proviendroient 
lussent  employés  au  remboursement 
des  offices  supernuméraires  ,  ou  du  ra- 
chat du  domaine  \  ce  aue  Sa  Majesté 
leur  aoeorda  pour  le  recnerehe  de  ce  qui 
n'auroît  pas  été  aboli  par  le  feu  roi,  oïl 
des  malversations  commises  depuis.  » 

L'assemblée  ne  pouvant  s'entendre 
sur  les  questions  politiques  se  rejeta  sur 
les  questions  religieuses.  «  Il  y  eut  uue 
seconde  contention  entre  eux  sur  le  su- 
jet du  concile  de  Trente,  dont  la  cham- 
bre du  clergé  et  relie  de  la  noblesse  de- 
mandèrent la  publication,  sans  préjudice 
des  droits  du  roi  et  privilèges  de  l'É- 
glise gallicane.  A  quoi  la  chambre  du 
tiers  état  ne  voulut  jamais  consentir, 
prétendant  qu'il  y  avoit,  dans  ledit  con- 
cile, beaucoup  de  choses  qui  etoient  de 
la  discipline  et  police  extérieure  ,  (]ui 
méritoient  une  plus  grande  discussion 
que  le  temps-ne  permettoit  pas  de  faire 

f)Our  lors  ;  qu'il  y  avoit  des  choses  où 
'autorité  du  roi  êtoit  intéressée,  et  le 
repos  même  des  particuliers. 

«  Le  plus  grand  différend  qui  survint 
entre  eux  fut  sur  le  sujet  (Tun  article 
que  le  tiers  état  mit  dans  son  cahier, 
|)ar  lequel  il  faisoit  instance  que  Sa  Ma- 
jesté fût  suppliée  de  faire  arrêter,  dans 
l'assemblée  de  ses  états  ,  pour  loi  fon- 
damentale du  royaume ,  qu'il  n'y  a 
puissance  sur  terre  ,  soit  spirituelle  ou 
temporelle,  qui  ait  auc^m  «iroitsurson 
royaume  ,  pour  en  priver  la  personne 
sacrée  de  nos  rois  ,  ni  dispenser  leurs 
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sujets  de  Tobéissance  qu'ils  leur  doi- 
vent ,  pour  quelque  cause  ou  prétexte 
que  ce  soit.  » 

Lorsque  le  clergé  eut  connaissance 
de  cet  article,  il  Ht  tout  au  monde  pour 
eniçédier  qu  il  ne  fdt  inséré  dans  les 
cahiers  du  tiers  état;  mais  celui-ci  per- 
sista ,  si  bien  que  la  dissension  n'ayant 
fait  que  s'accroît  re  pnr  l'intervention  du 
parlement ,  le  roi  lut  oblige  d'évoquer 
i'aliaire,  non  à  son  conseil  seulement, 
mais  à  sa  propre  personne ,  et  retira 
l'article  du  cahier  du  tiers  état« 

Jamais  peut-être,  dans  aucune  assem- 
blée ,  la  noblesse  ne  s'était  montrée  si 
insolente  envers  le  tiers  etnt.  S.iv.iron, 
président  de  Clermont ,  cltel  de  la  dé- 
putation  eofoyée  au  roi ,  le  16  novem- 
bre, par  /3c  dernier  ordre,  pour  deman- 
der une  diminution  des  tailles  ,  a3'ant 
parle  en  le.rnies  assez  vifs  de  l'avidité  de 
Ja  noblesse,  «  dont  le  roi,  dit-il ,  avoit 
«  été  obligé  d*acbeter  à  prii  d'argent 
«  la  fldéliu,  tandis  que  ces  dépenses  ex- 
«  cessives  avoient  réduit  le  peuple  à 
«  paître  et  a  brouter  l'herbe  coninie  des 
«  bétes  ,  »  la  noblesse  tout  entière  s'in- 
digna de  ces  paroles;  le  clergé  dut  in- 
terposer sa  médiation  entre  les  deux 
or(ires ,  et  le  tiers  état  fut  forcé  d'en- 
voyer une  députntinn  de  douze  mem- 
bres faire  des  excuses  auv  Êrenlilshom- 
mes.  Mais  le  discours  prononcé  par  le 
Meutenant  civil ,  chef  de  la  députation , 
souleva  un  nouvel  orage.  Votei  com- 
ment le  procès-verbal  rend  compte  de 
cet  incident  :  Après  avoir  déclaré  «  que 
la  compagnie  au  tiers  état  avoit  beau- 
coup de  regret  du  mécontentement  des 
gentilshommes,  et  qu'elle  n'avolt  jamais 
eu  intention  de  les  offenser;  enCn , 
qu'elle  reconnoissoit  leur  ordre  pour 
supérieur  au  sien,  »  le  lieutenant  civil 
ajouta  :  «  La  France  est  notre  commune 
«  mère,  qui  nous  a  tous  allaités  de  sa 
«  mamelle.  Messieurs  de  l'Église  ont  eu 
«  la  bénédiction  de  Jacob  et  Reberm,  et 
"  emporte  le  droit  d'aînesse;  vous  en  t  les, 
«  Messieurs,  les  puînés,  et  nous  en  som- 
«  mes  les  cadets  :  traites -nous  comme 
«  vos  fîères  cadets  tt  eorome  étant  de 
«  la  maison ,  et  nous  vous  honorerons 
«  et  ainierons.  Souventes  fois  les  cadets 
«  oui  relevé  riK)uneur  des  maisons  que 
«  tesafnés  avoienC  ruinéea  et  dissipées. 
«  IXous  aommsi  parvenus ,  par  la  grâce 


«  de  Dieu,auxciiargesetdignités,etpor* 
«  tons  le  caractère  de  ^uges;  et  oooime 
«  vous  donnez  la  paix  a  la  France,  nous 
«  la  donnons  aux  familles  qui  ont  entre 

«  elles  qJelque  division  »  Sur  quoi 

M.  de  Senecey,  président  de  raiiseiiibiee, 
répondit  dignemêtU  et  jnMememai 
que  la  compagnie  s'étoit  portée  rdoa- 
tairement  à  otiblier  le  déplaisir  reçu  à 
cause  des  discours  tenus  par  le  prési- 
dent Sa\aron  ,  pour  ne  pouvoir  cOQser- 
ver  de  l'aigreur  que  contre  ceux  de  qui 
elle  se  peut  satisraire  par  les  anoes  ^ 
néreuses  ;  et  croiroit  avoir  commis  une 
action  tr<»p  honteuse  à  sa  reputition  et 
à  celle  de  ses  prédécesseurs,  si  la  graodt 
et  disproportionnée  différence  ^ui  est 
entre  l'ordre  du  tiers  état  et  celui  de  la 
noblesse  Tavoit  pu  rendre  ofieniée^(]|Qe 
les  paroies  dudit  sieur  Sararon  n'a- 
voient  pu  si  ce  n'est  donner  du  regret, 
de  quoi  il  s'etoit  dispense  des  res(«ec- 
tueux  devoirs  dus  par  son  ordre  à  eetaa 
de  la  noblesse  ,  non  comme  étaot  les 
cadets,  cette  qualité  présupposant  mêmf 
sang  et  mcine  vertu  ,  mais  corniiif  re- 
levant, et  devant  tenir  à  grande  uoite 
et  bonne  fortune  d'être  soumis,  après 
Dieu  et  le  roi,  à  l'honneur  que  leur  ap- 
porte celui  qu'ils  doivent  à  ladite  ao- 
Llesse.  »  • 

iVon  contente  de  «^ette  re[*onse  inso- 
lente, la  noblesse,  quelques  joCrs  après, 
envoya  son  président  au  Louvre,  paar 
porter  plainte  au  roi  «  de  ce  que  dtt 
«  hommagers  et  jusficiabies  des  dfn'' 
n  premiers  ordres,  ({es  bourgemi . 
tt  tfuirchandSf  aritsam .  et  quékiuei  1 
«  officiers,  les  avoieut  teUemeot  raMiS' 
«  ses,  que  de  se  prétendre  avec  eux 
«  dans  la  plus  étroite  société  qui  soit 
«  parmi  les  hommes,  qui  est  la  fratrr* 
a  nité.  »  Mais, cette  fois,  le  tiers  état 
ne  voulut  donner  aucune  explicaiioa 
sur  l'offense  que  la  noblesae  prétendait 
avoir  reçue ,  et  bieatdt  ceOe  afiwe 
tomba  dans  Tonhli. 

I,es  querelles,  du  re^te ,  ne  se  bo^ 
nèrent  pas  toujours  aux  paroles.  •  l'a 
«  dépoté  de  la  noblesse  du  baot  Luae» 
sin ,  dit  Richelieu ,  donna  des  coups  de 
bâton  au  lieutenant  d'L'zerche,  députe 
du  tiers  état  du  bas  Limosiii.  Ladite 
cbambre  en  (it  plaintes  au  roi ,  qui  Ksy 
voya  cette  affaire  au  parletueot;  et,  ' 
quelque  instance  que  pussent  faite  k 


Digitized  by  Google 


dtf^e  et  la  noblesse  vers  Sa  Majesté,  à 
ee  qoll  lui  plût  évoquer  à  sa  personne 
Il  connaissance  de  ce  différenâ  ,  ou  la 

mi\o>er  aux  états,  elle  ne  s'y  voulut 
H:u-\]pT  ^  d'autant  tnus  les  of- 
finers  sVslimoient  intéresses  en  cette 
iQiun-.  Le  parlement  condamna  le  gen- 
tilnNnme,  par  èontumaoe,  à  avoir  la  Ut0 
tr.inchée,  ce  qui  fut  exécuté  en  efûgie.  » 

0(1  ne  peut  contenir  son  indignation 
au  récit  de  pareilles  choses;  il  était 
lenips  que  le  ^aod  précurseur  de 
Dfltre  rivolatlon  démocratique,  que 
Richflieu  arrivât  pour  faire  tomber 
les  têtes  les  plus  hautes  de  cette  caste 
orjiueilipiivp,  qui,  îiialgré  ses  attentats 
dm  crimes,  croyait  son  sang  trop  pur 
ivur  être  jamais  répandu  ailleurs  que 
tes  lesdiMla  et  sur  les  champs  de  oa« 
bille.  On  a  besoin  de  penser  que  les 
>:i.  rpsseurs  immédiats  des  états  de  161 1, 
U  états  de  1789,  ont  dignement  vengé 
ic  peuple  de  tant  d'insolence  et  d'ou- 
trages, et  qu'alors,  pour  nous  senrir  des 
expressions  citées  plus  haut ,  Ton  vit 
Vi»  cadets  relever  l'honnetir  de  la  glo- 
rieuse maison  de  France,  que  les  aînés 

ki  puiaes  avoieut  ruinée  et  dissi- 

Les  trois  chambres  fiieot  en  vaia 

p'isieurs  tentatives  pour  obtenir  àê 

Hoir  se  rassembler,  après  avoir  pré- 
.  "  leurs  cahiers  au  roi  .  jusqu'à  ce 
j|J  011  leur  eùL  repondu  ;  cette  requête 
m  toujours  repoussée.  •  Lors,  se  sou- 
Bieitant entièrement  à  la  volonté  du  roi, 
î*^  rtats  présentèrent  leurs  cahiers  le 
^3  (ie  février.  Les  principaux  points  qui 
^etoient  contenus  etoient  :  Le  rétablis^ 
umtnt  de  la  religion  catholique  en  Gsk 
H  en  Béarn...;  Tunlon  delà  Navarre  et 
li'i  B«ara  à  la  couronne;  les  supplica- 
f  faites  à  Sa  :\Injpsté  d'accomplir  le 
l' rtiij^pdu  roi  avec  rinlanted'Espagne  ; 
d«compoi»er  son  conseil  de  4  prélats, 
4  geotilsbommes,  et  4  ofliders«  par 
E^iaQiMldas  quartiers  de  Tannée,  outre 
'^princes  et  officiers  de  la  couronne; 
j'-  députer  des  commissaires  de  deux 
m  en  deux  ans,  pour  aller,  par  les  pro- 
lioen ,  recevoir  les  plaintes  de  ses  su- 
iMiieten  fUre  procès-verbal,  sans  faire 
'^"r  cela  aucune  levée  sur  le  peuple; 
iViter  la  vénalité  des  oflices ,  gouver- 
itiiieuts  et  autres  charges;  de  suppri- 
œr  le  droit  annuel,  abolir  les  pensions, 


régler  les  finances,  et  établir  une  cham- 
bre de  justice  pour  la  recherche  des 
financiers. 

«  (^elqiM  presse  que  Ton  apportât  a 
l'examen  de  ces  cahiers,  les  choses  ti- 
rant plus  de  longue  qu'on  ne  s'étoit 
imaginé.  Sa  Majesté  jugea  à  propos  de 
oongéditr  les  députés  et  de  les  renvoyer 
dans  leurs  provinces;  et,  aiiu  que  ce  lût 
avec  quelque  satisfaction,  clic  leur  manda 
que  les  chefs  du  gouvernement  des  trois 
ordres  la  vinssent  trouver,  le  24  de 
mars ,  au  Louvre ,  où  elle  leur  dit  qu^elle 
étoit  résolue  d*dter  hi  vénalité  des 
charfi^es  et  ofBces,  de  régler  tout  ce  qui 
en  dépendroit,  rétablir  la  chambre  de 
justice  et  retrancher  les  pensions.  Quant 
au  surplus  des  demandes.  Sa  Majesté  y 
poarvoiroit  aussi  au  plus  tôt  qu'site 
pourroit. 

«  Ainsi  les  états  se  terminèrent  comme 
ils  avoient  commencé.  La  proposition 
en  avoit  été  faite  sous  de  spécieux  pré« 
textes,  sans  aucune  intention  d'en  vnm 
avantage  pour  le  service  du  roi  et  da 
public,  et  la  conclusion  en  fut  sans 
fruit,  toute  cette  asseuibice  n'ayant  eu 
d'autre  effet  sinon  que  de  surcharger  les 
provinces  de  la  taxe  au'il  falloit  payer  à 
kurs  députés,  et  de  taira  voir  à  tout  le 
monde  que  ee  n'est  pas  assez  de  con- 
noltre  les  maux  si  on  n'a  la  volonté  d'y 
remédier;  laqrielle  Dieu  doime  quand  il 
lui  ulait  faire  prospérer  le  royaume,  et 
quels  trop  grande  corruption  des  sièelea 
n'y  apporte  pas  d'empéchement<*).> 

Notis  avons,  à  l'article  Assemblée 
NATiOMALE,  jeté  UH  coup  d'œil  rafiide 
sur  l'histoire  des  états  générau.\  de 
1789.  Noos  ne  reviendrons  point  iel  sur 
eesiyet. 

Pour  terminer  cette  revue  chronolo- 

f;ique  des  états  généraux  avant  la  révo- 
ution,  il  nous  resterait  a  émettre  une 
opinion  sur  le  caractère  général  de  ces 
grandes  asssmbléss ,  et  sur  rinfluenee 

Qu'elles  ont  exercée  dans  les  destinées 
u  pays.  L'auteur  de  la  notice  publiée 
dans  VÀnmiaire  de  la  société  de  i'his- 

(*)  Mf^ntnrrex  ffr  Pirhrfrru  ,  année  îfil5  , 
liv.  VI.  Kicbeiieu  fui  choisi  par  le  clergé  pour 
prétenter  an  rai  le  cihier  oe  son  ordre.  Son 
discoon  est,  comme  un  doit  TatteiKlre  d*im 
tel  homme,  un  chef-d'œuvre  de  prérision, 
de  clarté ,  et  l'homiue  d'État  y  parait  toujours 
avant  lltoBime  d'é^m. 
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toire  de  Fronce,  et  que  nous  avons  en 
plus  d'une  fois  occasion  de  mentionner, 

termine  son  nrtiflc  pnr  cette  citation 
empruntée  »  Etienne  Posquier  :  «  C'est 
«  une  vieille  folie  qui  court  en  l'esprit 
«des  plus  sages  François,  qu'il  n'y  a 
«  rien  qui  puisse  tant  soulager  le  ^ple 
«  que  telles  assemblées;  au  contraire,  il 
«D'y  n  rien  qui  loi  procuio  plus  de 
«  tort.  M 

Cette  citation  résume,  en  effet,  l'es- 
prit de  Tartiele;  mais  elle  est  bien  loin 
d'nvoir  la  valeur  qu'on  lui  suppose;  car 
Pasquier,  avorat  distinîrué,  niais  histo- 
rien d'une  critique  étroite,  était  peu  fait 
pour  comprendre  les  grandes  questions 
politiques;  sa  profession, d*aUleurs,  de- 
vait lui  faire  préférer  la  mesquine  et 
chicanière  opposition  des  parlements  à 
la  ijrande  et  importante  expression  de 
la  volonté  nationale,  expression  qui  do- 
luine  toutes  les  voix,  même  celle  des 
parlements,  et  qui  ne  peut  se  foire  en« 
tendre  (|ue  dans  les  états  généraux.  Au 
reste,  Pasquier  n'avait  vu  que  les  états 
de  1614,  où  la  magistrature  avait  «  té 
si  indignement  mystiliée  jpar  la  no- 
blesse. Voici  un  passade  à  un  écrivain 
qui  lui  est  bien  supéneur,  et  comme 
nistorien  et  comme  politifine.  qtn"  avait 
vu  les  états  de  1 183,  et  qui  avait  con<  ii 
une  autre  idée  des  assemblées  natio- 
nales :  «  £t  pour  parler  (|e  Texpérienoe 
«  de  la  bonté  des  François,  ne  faut  al- 
«  léguer  de  nostre  temps  que  les  trois 
«  estais  tenus  a  Tours,  après  le  décès 
«  de  nostre  bon  maistre  le  roy  Louis  \I 
«  (à  qui  Dieu  face  pardon),  qui  fut  l'an 
«  148S.  L'on  pouvoit  estimer  lors,  que 
«  cette  bonne  assemblée  estoit  dange- 
«  reuse ,  et  disoienl  quelques-uns  de 
«  petites  coiuiiiioris  et  dt*  petite  vertu, 
«et  ont  dit  par  plusieurs  fois  depuis, 
«  que  c*est  un  crime  de  lèze-majesté  que 
«de  parler  d'assembler  les  cstats,  et 
«quec'est  pour  diminuer  l'authoritedu 
«  roy,  et  ce  M)r.t  eux  (jui  commettent  ce 
«  crune  envers  Dieu  et  le  rov,  et  la 
«  chose  publique  :  mais  servoient  ces 
«  paroles  et  servent  à  ceux  qui  sont  en 
«  authorité  et  en  crédit,  sans  en  rien 
«l'avoir  mérite,  et  qui  ne  sont  point 
«  propres  d'y  esLre,  et  n'ont  accoutumé 
«que  de  flageoler  et  llenreler  en  l'o- 
«reille,  et  parler  de  dioses  de  peu  de 
«  valeur,  et  craigneni  k$  gnmdes  oi^ 


mgemNéei  de  peur  me  eokti 
m  etmnus  ou  que  ieun  œuoret  ne  soiesf 

"  hfasmrr's  » 

Ktats  provinciaux,  assemhlf^ 
des  trois  ordres  de  certaines  province>, 
qui,  sur  la  convocation  du  roi,  se 
réunissaient  à  des  époques  périodiqos. 
afin  de  régler  Tadministration  ir  t^- 
rieure  du  pays  et  de  voter  les  subsid»** 
demandés  par  les  commissaires  rov:iu\. 

t)Our  subvenir  aux  trais  généraux  de 
'administration  du  royaume. 

Ces  assemblées  différaient  entre  elle;, 
quant  à  leur  composition,  au  mode  ^ 
à  la  durée  de  leurs  délibération*; .  ant 
époques  de  leur  réunion.  La  plupart 
virent  même  suceessivcment  lenrs  attii> 
butions  oriL'in  lires  presoue  anésotiH 

f)ar  les  modifications  que  leur  finpo':''jt 
e  pouvoir  absolu,  lorsqu'il  ne  \ti  sup- 
primait pas  tout  à  fait.  Celaient,  en 
effet ,  des  foyers  d'indépendance  dcTaot 
lesquels  il  fut  plus  d'une  fois  forcé  dt 
baisser  la  téte;  et  avant  de  se  réunir 
sur  ta  ronrocnfion  du  rot,  h'<  etati 
provinrinux  formaient  dans  les  pa^iS 
d'états  non  encore  réunis  à  la  courooae, 
des  espèces  de  chambres  garéicnsn 
des  franchises  locales.  Qoelques-un«»s I 
telles  que  les  états  de  Bretagne .  de  Dau- 
phiné,  de  Bourgogne,  de  Be<irn,ftc., 
ont  laissé  des  souvenirs  imposants  soui 
le  rapport  politique.  Celles  oui  te 
jouèrent  pas  un  si  grand  rôle  dans  II 
lutte  entre  le  pouvoir  et  les  provincr5, 
ont  au  moins  recommande  leur  mr- 
moire  par  de  notables  amelioratiottS: 
administratives.  Le  droit  à  la  députatîA 
était  attribué  à  des  ctiarges  spéeiaks.  ii 
certaines  dignités  ecclésiastioues  on  ^i-, 
gneuries  laïques.  F,n  «jencral,  c'étaiPi  t' 
des  prélats  qui  présidaient  les  etJti 
provinciaux.  Ces  assemblées  ne  repr^-i 
sentaient  donc  que  bien  imparfaiteiesl  l 
les  citoyens  ;  le  tiers  état  y  occtipait  uns! 
place  bien  humble;  mais  telles  qu'elle» 
étaient,  elles  conservèrent  du  moins  le 
salutaire  principe  de  la  censuredesacl^ 
du  pouvoir  par  le  peuple. 

Biles  devaient  leur  origine  an  k»> 
soins  des  provinces,  qui,  ne  potnrt 
plus  pourvoir  à  letirs  dépenses  avei- 1'^^  ' 
revenus  rie  leurs  domaines ,  soncer^nt  j  I 
lever  des  contributions  sur  les  terrc.^ 
(*)  Mêmoirts  de  PldUppe  ét  Cmms,  ' 
année  1477»  disp.  tau 
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dont  la  propriété  ne  leur  appartennit 
pij.  Il  ne  s'aiiissait  point  d'établir  ces 
nouvelles  taxes  sur  les  seigneurs  eux- 
mêmes^  mais  sur  leurs  vassaux.  Les 
seigneurs  oe  devaient  au  suzerain  que 
If  service  militaire,  et  quelquefois  une 
re^fevance  pécuniaire  ;  le  vassal  ne  de- 
vait des  impôts  qu'à  son  seigneur  dire«-t. 
Le Mjzerain,  pour  imposer  les  vassaux 
des  autres,  fut  donc  oblieé  de  convo- 
quer les  seigneurs  et  de  leur  exposer 
besoins  pour  obtenir  leur  ron>;pnte- 
ment.  Dans  ces  transactions ,  dont  le  but 
primitif  n'était  nullement  l'intérêt  des 
flmtriboables,  le  seigneur  mettait  tou- 
jours un  prix  i  sa  complaisance,  et  ce 
pri;^  »^t.iit  un  nrcroissemcnt  de  privi- 
fefs  a  son  seul  profit. 

Les  étals  se  composèrent  donc  d'a- 
liOftl  exclusivement  de  possesseurs  de 
kk.  Si  les  évéaues  ou  les  abbés  y  furent 
appelés,  ils  ne  le  durent  originairement 
ni  .1  leur  dignité  ni  à  In  puissance  de 
l'ordre  qu'ils  ropréscntiTicnt ,  in.iis  uni- 
(juement  a  leur  qu.ililé  de  seigneurs. 

Considérés  dans  leurs  effets ,  les  états 
|iTOTinciau3C  tournèrent,  dès  l'ori;:inR, 
au  profit  du  sti/erain  plutôt  qu'à  celui 
du  Sfisneur,  p:\rre  que  les  concessions 

taxes  devinrent  une  coutume,  et 
Ureot  par  être  exigées  comme  un 
voit  Le  suzerain  ne  pouvait  d*ailleurs 
manquer  d'acquérir,  par  son  adresse  ou 
pTson  pouvoir,  une  grande  influence 
^'^r  ces  assen)I)It'es.  D'un  autre  côté,  si 
Ifs  peuples  se  trouvèrent  assujettis  à  lui 
n^des  taxes,  ils  se  virent  du  moins 
spix'iés  à  Tentendre  expliquer  devant 
Riv  ses  affaires,  annoncer  ses  projets, 

les  soumettre  a  une  sorte  de  déiibé- 
ration. 

Si  Piofloence  de  la  noblesse  ne  gagna 

pas  beaucoup  aux  états,  il  n'en  fut  pas 
même  de  celle  du  clerpé.  Après  v 
■tre entrés  à  cause  de  leurs  terres,  les 
îvêques  et  abbés  Orent  admettre  peu  à 
^  qu'ils  prenaient  séance  en  vertu  de 
^ur  dignité.  Le  respect  dont  ils  étaient 
îoures  favorisa  cette  prétention  ;  on 
iJr  céda  même  la  préséance;  et  comme 
is  se  trouvaient  en  minorité,  ils  senti- 
wt  qu'il  leur  importait  de  former  un 
nire  à  part.  Il  serait  toutefois  très- 
'^cile  de  fixer  exactement  Tépoqne  où 
introduisirent  ces  diverses  innova- 

iOQ8. 


Il  en  est  de  m^me  de  l'admission  du 
tiers  étnt  dans  ces  délibérations.  Cette 
admission  fut  longtemps  retardée,  parce 
que  ceux  qui  n'étaient  ni  nobles  ni  ecclé- 
siastiques étaient  représentés  par  leur 
seigneur.  Ce  fut  par  les  villes  et  par  les 
grandes  villes  que  commen(ja  l'usage 
d'appeler  le  tiers  état  à  voter  avec  les 
deux  premiers  ordres,  quand  on  eut  à 
ieiir  demander  quelque  secours,  et  qu'on 
crut  devoir  les  disposer  à  des  sacrifices 
par  des  cajoleries. 

Comme  les  états  ne  représentaient 

g ne  les  possesseurs  de  propriétés  li- 
res, il  s'ensuivait  que  le  peuple  des 
campagnes,  comme  tout  ce  qui  se  trou- 
vait sous  la  dépendance  d'un  seigneur, 
était  privé  de  la  faculté  d'y  voter;  il  n'y 
nv.Mt  que  les  villes  où  Ton  reconniU  des 
droits  a  ceux  nui  n'étaient  ni  ecclésias- 
tiques ni  gentilsbommes.  H^es  idées  se 
ipodifièrent  avec  le  temps:  mais  avec  le 
temps  aussi  la  représentation  des  villes 
se  modifia,  de  manière  à  devenir  illu- 
soire, par  la  vénalité  des  ofUces  muni- 
cipaux, qui  donnaient  seuls  eiitrée  aux 
états. 

Chaque  ordre  était  donc  représenté 
d'une  manière  assez  illusoire  :  le  clergé, 

{)ar  quelques  dignitaires  ecclésiastiques; 
a  noblesse,  par  les  seuls  possesseurs 
de  fiefs  (*)  ;  le  tiers  état ,  par  des  officiers 
municipaux. 

Voiei  comment  procédaient,  en  gé- 
néral, ces  assemblées  dans  les  derniers 
temps  de  la  monarchie.  Les  commis- 
saires royatix  les  convoquaient,  fai* 
saien|  l'ouverture  de  la  session  «  puis 
demandaient ,  nfi  nom  du  souverain , 
l'aide  qu'il  réclamait  de  ses  loyaux 
sujets.  Des  conférences  s'établissaient 
alors  entre  les  ordres  et  entre  leurs 
déléi^ués  et  les  commissaires;  puis  le 
subside,  qne  plusieurs  grandes  provinces 
qfinlifiaient  orgueilleusement  de  don 
gratuit,  était  voté.  C'était  ordinaire- 
ment la  première  mesure  prise  par  les 
états.  On  s'occupait  ensuite  de  l'établis- 
sement des  taxes  locales  et  de  l'emploi 
des  fonds  qui  en  résulteraient.  Si  cer- 
tains reVenus  étaient  affermés,  le  ca- 
hier des  charges  était  arrêté  entre  les 
députés  et  les  commissaires ,  et  Tadju- 

(*)  Excepté  en  Bretagne  où  U  suffisait 
d'avoir  cent  ans  de  iiobktte  pour  svoir  droit 
d'assister  aux  états. 
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tagne,  en  1485,  œ  fut  p^rTm fi4l 

'  libération  de-^  prinrrs  rfn  sr^ni'.  ;  '<IaU 
barons  rt  £:rns  des  fitaift*  pour  oeioïc 
et  culi moqués. 
La  principale  attribatkm  4fs 
était  (-ependiQt  de  eiNisentir  fmf 
Le  tiers  état  V  eiivovn  de»  députri 
1309,  1315,  13Ô2,  ihso,  1380.  et  bt 
que  l'on  cite  trois  réunions  du  n  ' 
siècle,  celles  de  13S6,  UUd  et  iâl^.< 
U  ne  soit  pas  hit  mention  de  eecie 
constanoe,  Ott  ne  peut  en  loàmrt 
le  troisième  ordre  n'y  ni!  pn^  ;  lé  ff\ 
sfiitc.  Quoiqu'il  en  soit,  il  exerçai 
ce  droit  sans  ioterniptioa. 

«  JLa  elersé  des  états  de  Breta^i 
eompoeait  des  neuf  évoques,  des  3hU 
au  nombre  de  trente-huit,  de  qn^iqn 
prieurs,  des  flf-fnif'-s  des  chnpicrf>  '« 
neuf  éf^lises  calliedrales  t  t  de  cfux  >k  i 
collégiale  de  Guéraiide.  Chiiique 
n'avait  qu^une  voix. 

«  La  noblesse  se  composait  '  i 
rrvris  (le  Bretagne,  bannerets.  rh'^v-jijdl 
et  ecuyers.  La  qualité  de  gentil^ 
ne  sufiisait  pas,  dans  i'ori|tioe. 
donner  entne  au  états;  il  v  m 
niêine  des  terrée  qui  doniiaient  V  droj 
de  séance  sans  donner  voix  i  '  ^ 
rative  (*).  »  Cependant,  en 
une  ordonnance  ducale  interdii  'i 
chat  des  flefs  aux  roturiers  l 
ne  siégeassent  pas  coaune  scî^qm' 
Mais  cette  internctioo  afwt  fai 1 1  < 
^le  prix  des  terres  nobles,  on  la  v.»  ta 
à  tour  su[»prnnee,  niovennanl  l-^  p3} 
nient  d*ua  double  droit  par  le 
réteUie»  en  UIO,  par  Loitis  XO; 
tombée  en  oubli,  et  ensuite  confi 
pnr  Frrmroîsl'"^  Knfin,  lp<;  ôlnU  ' 
ne  vo\aiit  dans  cette  prohilot      ij  ■  4 
moyen  de  pressurer  les  roturicfa, 
les  forçant  a  se  racheter^  demanda 
instamment  que  la  eoostitiitiiMi  de 
Pierre  «  fût  tollœ  en  ce  qu'elle  itàt' 
«  et  défendoit  aux  sens  rotTîrî-^r'-  tt 

tiers  cLit  arqia  rir  lit^t»  rjcibir> 
en  uk'uic  temps,  il  lut  bien  ela[4i 

la  possissioii  d*un  fleC  d*i 
point. 

TOI .  t4« ,  s  t te ,  iM»!  t.  m  •  pL  ety»  1 

ttf4,  3oo,  elles  archi«e&  de  TVaiileft ,  armiâ 
N,  cas^rtto  A  :  arm.  Q  ,  CMM^       m.  | 
cass.  1),  uim.St         C  « 
(*)  Daru  »  HûL  éêJlTÊttgmtt  L  O,  p. 


dieatîaii  avait  Heu  en 

«t  des  autres.  Knflo,  dana  «rtains  gou* 

vernemef^ts ,  le  roi  ne  pouvait  levrr 
d'impôts  quavec  le  coosenteo^t  des 
états. 

Par  opposition  aux  pays  d*états ,  qui 
étaient  mieux  administrés  que  lessutiet 

provinces  et  jouissaient  de  tontes  les 
libertés  du  régime  municipal,  on  appe- 
lait/;ay.^  d'élections  eeu\  ou  in  réparti- 
tion de  la  taille  était  uperee  par  des 
fonctionnaires  royaux  Investis  d'attH* 
butions  à  In  fois  admimstratives  et  jn« 
dieiafres.  \  ovt'z  r.LFr.TîONS.) 

La  première  assemblée  des  états  de 
Breluy/m  où  l'on  remarque  des  députes 
a*appartenattt  ni  au  elergé,  ni  à  la  no<- 
btesse,  se  tint  à  Pioermei  en  1909. 0ès 
cette  époque,  les  états  pesèrent  d'un 
grand  poids  dans  le  gouvernement  du 
pays,  (jette «autorité  politique  leur  ap- 
partenait d'ailleurs  en  vertu  d'antiques 
mlitions  (teuvemementaies.  Dans  la 
neuvième  siècle,  par  exemple,  on  volt 
le  roi  de  JfreMsnp,  Salomon  III,  se  pro- 
posant de  laire  nu  pelerina::e  a  Rome, 
consulter  les  grands  du  pays  et  renoncer 
à  son  voya;ie ,  à  eause  de  ropnosttion 
qu'il  trouve  parmi  eux.  S*aflit-il  d'alié- 
ner des  domaines,  même  en  faveur  de 
ri-'L'Iise,  les  prinees  mentionnent  tou- 
jours dans  la  donation  le  r.onsenteinent 
des  seigneurs.  Alain  le  Grand,  le  duc 
Alain  ill,  tirispoé,  observent  eet  usa- 

SeD.  En  im,  Gui  de  Tbonan,  comte 
e  Bretagne,  transfère  datis  une  de  ses 
terres  l'abbaye  de  Villeneuve,  «  de  l'avis 
«  et  de  rassentiment  des  evéques,  ba* 
«ions,  vavaiieurs,  et  aotrss  hommes 
«  de  hnÊêgoêC*).  »  Le  oonsentement 
des  seigneurs  n'était  pas  moins  néces- 
saire peur  les  a£fiMrM  purement  iégislar 
tives. 

Héritaut  de  cette  inOuence  sur  les 
estas  du  soovsndn,  tas  états  ss  téser» 
vèrant  de  rslifier  toutes  les  mesures 

importantes  dtt  'gouvernement,  de  l'ad- 
numslr.ition  ou  «le  la  pistire  :  les  ma- 
riages princiers,  les  constitutions  de 
douaire,  les  transactions  entre  tes  prin- 
ees do  sanff«  Im  tastamenu  des  duos, 
lsstnttésdiplo«satlqttes,lssimpdls(***). 
n  AotSi  dt  BMSiqnft,  1. 1,  p.  «sSySSa, 

(*•)  iiiid.,  u  u,p.  4eO' 

r')  Ibid.,  tm.p.  343;  LU,  p*C6i« 
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Le  ne  lut  qu'après  la  reunion  de  la 
bi^ne  à  la  France  que  la  noblesse 
b,  taoi  poMMf ion  de  terres,  fut  on 
s  d'admission.  Dans  les  temps  de 

'T?  civile,  où  îl  y  avnit  à  Rennes  les 
>  des  roviliï^tes ;  n  Nantes,  Ips  étits 
a  ligue,  chaque  parti  avait  intérêt 
■nerpoar  le  plus  nombreux,  et  par 
léqueiit  on  ne  se  montra  pas  difflU 
sur  les  conditions.  On  ne  s'informa 
mt'up  de  râge  de  oeox  qui  se  pré- 

n  avait  remarqué,  dès  le  quinzième 
le,  (p*il  se  gUasait  dans  reswmMée 

états  plusieurs  jeunes  nobles.  Plus 

t  fois  on  fut  obliiié  de  reroiirir  à 
\''ri(icntion  de  titres,  l'jifin ,  en 
>,  Louis  XiV  régla  que  pour  siéger 
tfordredeli  noblesse  de  Bretagne, 
itidrait  prouver  qu'on  appartouft 
116  cent  ans  à  cet  ordre.  Cette  pré- 
îiîe  fiff  eneore  fréquemment  iisur- 
oni;j  reijtrfii:nit  encore  plusieurs 
I  iiuiauiment  par  une  déclaration 

ns. 

mit  am  barons  ayant  droit  d'en* 

aitx  rtntF,  Irtir  nombre  ('tMil  rPa- 
I  illimité.  On  le  réduisit  a  neuf  en 
Pjouf  (ju'il  fdt  égal  a  celui  des  évê- 
î  il  D*etait  que  de  quatre  vers  le 

u  du  quinzième  siècle;  mais  on  le 

>léta  dans  la  suite  par  la  création 
Purs  baronnies.  Les  deux  pre- 
^  lie  seigneurs,  le  vicomte  de 
In ,  baron  de  Léon ,  et  le  comte  de 
(  baron  de  Vitré ,  se  disputaient 

ti'Ts  état  avait  pour  représentants 
ivovrs  (les  bormes  villes,  dont  cba- 
"  iv;jii  (|u'ujje  voix,  quelle  que  fiU 
f'uUitjon.  Le  nombre  des  villes 
droit  de  dépoter  eui  états  n*éftait 
tivement  que  de  29;  Il  fat  porté 

'<i  ^''litp  à  iFt. 

ii)l)jec  et  ait  pré<;idee  par  le  dtic, 
son  ab&enee  par  un  évéoue,  ordi- 
IMDt  révéque  diocésain.  11  y  eut  de 
démêlés,  au  sujet  de  cette  préro* 
»i  f'nîre  les  évéques  de  Dol ,  de 
^  t't  i\c  Rennes.  l,e  prés^ident  du 
tît  C(  iiu  de  1.1  nubb  s.se  { laicnt  as- 
rdes  sié^ges  élevés  et  sous  un  dais; 
■ident  do  tiers  état  éuit  jitlaoé  plus 
(t  s*avait  pour  distinction  fu^uo 


aerondoir  garni  de  serge  verte.  î  n  pré- 
séance dans  cet  ordre  apparlenaiL  aux 
'  mandataires  de  la  ville  de  Rennes ,  MBh 
qnels  la  communauté  de  Nantes  aValt 

taînement  disiniic  rct  bonn^tir. 

L*exposc  des  alïaire^  mises  en  discus- 
sion se  taisait  dans  une  assemblée  gé- 
nérale de  tous  les  députés  ;  mais  chacun 
des  trois  ordres  délibérait  séparément, 
et  son  vote  était  collectif.  Dans  les  oc- 
CaJ'ions  imp'^rtmte*; ,  les  voix  étaient 
recueil iic>  scn  rlcmcnt  nar  le  moyen  du 
scrutin  *,  l'unaïunnle  des  trois  ordres 
était  alors  nécessaire.  La  réunion  des 
états  de  Bretagne  devint  successivement 

périodique  ,  [Miis  nnnnelle  ,  etcnfini  dO" 
puis  1630,  elle  tut  hiennaie. 

Les  états  de  liounjogne  ont  joué  aussi 
dans  rbistdire  de  leur  province  un  rôle 
imjportant.  On  les  vit,  dès  le  tetnps  du 
rpi  Jean,  après  la  réimion  du  duclié  à 
la  couroniie  de  France ,  s'opposer  aux 
exigeiio's  pecuiuaires  du  nouveau  sou- 
verain, et,  par  leur  persistance,  empé- 

eber  la  levée  de  la  gabelle  dans  le  pavs. 
Quelques  années  après,  ils  s'assemblè- 
rent pour  délibérer  sur  le«^  moyens  d* -tr- 
rèter  les  {jrogrès  de  ritivasion  anglaise. 
.  A  cette  époque  d«'ja,  ils  dirii^eaient 
toute  Tadministration ,  et  délibéraient 
sur  tontes  les  afEsIres  qui  intéressaient 
la  province,  prérogative  qu'ils  conser- 
vèrent iusqu'à  In  fin  dti  dix-liuitlème  stè» 
de.  Les  ducs  respe(  terent  cette  institu- 
tion ,  ;&aci)ant  bien  qu'ils  n'auraient  pas 
Impunément  violé  le  serment  qui  était 
la  garantie  de  leur  modération.  Charles 
le  Teinéraire  fut  forcé  maint»";  f'>is  de 
plier  son  orgueil  devant  les  députes  des 
trois  ordres  pour  leur  demander  des 
soldats  et  de  Vargent ,  qu'on  lui  refusa 
souvent  avee  de  franrbes  et  dures  paro- 
les. Telle  fut  leur  réponse  aux  commis- 
saires qu'il  leur  envoya  peu  avant  la 
bataille  de  Nancy  r  «  Dites  à31onsei- 
«  gneur  I  leur  duent-ils,  que  nous  lui 
«sommes  très-bumbles  et  très-obéis- 
«sants  sujets  ;  mais,  quant  è  ce  que 
«vous  nous  avez  proposé  de  sa  part, 
«  il  ne  se  tit  jamais,  il  ne  peut  se  faire , 
«  et  il  ne  se  fera  pas.  « 

Les  étaU  de  Bourgogne  avalent  le 
droit  de  ^aaaemMer  sans  eonvoration , 
quand  il  s'agissait  d'une  affaire  urgente 
et  d'un  ijrnnd  int/'rèt  pour  la  province. 

Ils  se  reuuireot  sponlauement  a  la^re- 
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mîère  nouvelle  de  In  mort  de  Chnrles , 
et  votèrent  la  réunion  du  duché  à  la 
France ,  «  sous  l'espérance  de  faire 
«  épousor  la  princesse  Marie  an  dau- 
«  pbin*  » 

Depuis  cette  époque ,  les  assemblées 
des  états  ,  annuelles  sous  les  ducs  ,  ne 
se  tinrent  plus  que  tous  les  trois 
ans;  niais  les  rois  de  France  durent 
toujours  jur«r  de  maintenir  les  immu- 
nités de  la  province.  Or,  une  des  prin- 
cipales dispo«.ilions  de  In  loi  coristitu-, 
tionnellu  des  Bourguiiriîons  conférait 
aux  états  du  duché  le  drott  exclusif  de 
fixer  la  quotité  des  impôts  et  de  régler 
le  mode  de  perception.  Cependant,  en 
1630,  Louis  XIII  voulut  appliquer  à  la 
Bonr;^ogne  l'édit  des  élections  ;  mais 
une  if)Surrection  dangereuse  força  le 
roi  parjure  de  rendre  aux  états  leurs 
privilèges. 

Le  gouverneur,  qui,  depuis  le  temps 
de  Louis  XîII  jusqu'à  la  fin  du  siècle 
dernier,  était  toujours  un  prince  de 
Cundc,  se  rendait  tons  les  trois  ans 
dans  la  province,  pour  assister  à  l'as- 
semblée  des  états  et  lui  (iemander  le 
don  gratuit  (*).  Sons  les  (Icrru'ers  rè- 
gnes, le  clergé  était  représenté  dans 
cette  assemblée  par  4  évèques,  entre  les- 

Suels.oelui  d'Autun  prétendait  être  de 
roit  président  des  états,  et  par  m  au- 
tres membres  ecclésiastiques,  abbés, 
doyens,  prieurs,  etc.  Lii  noblesse  ad- 
mettait à  siéger  dans  sa  cbambre  tous 
les  gentilshommes  reconnus  tels ,  et 
possédant  seigneurie  ou  fiefs  dans  la 
province.  71  députés  des  villes  représen- 
taient le  tiers  état,  présidé  par  le  maire 
de  Dijon.  Chacun  des  trois  corps  déli- 
bérait à  part,  puis,  les  alïaires  résolues, 
ils  prenaient  un  jour  de  conférence  com- 
iDutae  avant  la  clôture.  La  session  ache- 
vée, (les  élus  choisis  par  chaque  ordre, 
et  assistes  d'un  élu  du  roi  ,  de  deux 
députes  de  la  chambre  des  comptes,  et 
du  maire  de  Dijon  ,  allaient  porter  au 
rot  le  cahier  des  états;  mais  leur  fonc- 
tion la  plus  importante  ét.iit  de  régler 
et  ré|)artir  les  impôts  ordonnes  par  les 
trois  ordres.  Des  connnissaires-alcades 

l  ii  lois  de  la  gutrie  de  l'indé- 

pendaitre  anuM  it  atiiC,  ce  dun  voté  par  let 
éiftto  di»  Bournogne  fut  d*UQ  millioD.  U  devait 

rtrr  ruiisacrë  à  la  COOlIniCtWIl  d'iinVUSMUl 

de  premier  rang. 


étaient  en  outre  chargés  d'examin 
Tadministration  des  élus  et  d'en  reoi 
compte  aux  états.  De  pareilles  institi 
tlons  auraient  certainement  présenté  * 
véritables  garanties,  si  les  élections  a* 
valent  totijoursétéfaitessous  rinfluen 
des  intendants. 

Les  différents  comtés  dépendant  de 
Bourgogne  avaient  aussi  autrefois  leu 
états  particuliers  ,  que  Ton  réunit  sq 
cessivement  aux  états  généraux  du  di 
ché.  Ceux  du  comté  d'Anxonne  f'^re 
réu  n is  en  1 G39  ;  ceu  X  d  u  c o  n  1 1  e  d  ■  A  u  \  :  r 

en  1668;  ceux  du  comte  de  Bar->4 
Seine  en  1731  ;  et  ceux  du  Charolais  < 
1751.  Il  ne  resta  plus  que  ceux  du  eoo^ 

de  Mfiron. 

La/Va/tfAe-6"om^é,  jusqu'à  li  derniei 
conquête  de  Louis  XIV,  conseria  si 
états ,  sans  le  consentement  des^ocl 
aucun  impôt,  aucun  subside,  aspoi 
vait  être  levé  dans  le  pays.  Us  s'as^fn 
blaient  environ  tous  les  trois  ans.  Dai 
l'intervalle  d'une  session  à  l'autre,  Im 
autorité  était  exercée  par  neuf  comd 
(^argés  de  répartir  les  sonunes  ^a*^ 
avait  consenti  à  payer.  Mais  après 
conquête  de  1G71,  ces  fonrtion'i^ir*^ 
pensant  qiit'  l.i  [irovince  serait  reslitui 
connue  en  IGOfi,  refusèrent  de  cou: 
nuer  leurs  fonctions;  on  les  |>ritaaa< 
et,  depuis ,  l'impôt  fut  levé  sans  \h 
intervention.  Lorsque,  après  le  traij 
de  Niniegue,  ils  voulurent  reprend^ 
leur  commission  interrompue,  on  Id 
répondit  qu'ils  étaient  déchus  par  M 
abdication  volontaire.  Depuis  ce  tffli|| 
les  états  de  la  Franche-Comté  ne  ftirr  i 
plus  convoqués.  î.ri  perte  de  cette  [-n 
ro^ativo  peut  expluju<*r,  jusqu'à  m<é, 
tam  point,  les  regrets  que  les  habiuoi 
de  la  province  donnèrent  pendant  loci| 
temps  à  la  domination  espagnole.  , 

Les  états  du  Dnuphiné  subsîstèffl 
jusqu'en  1628,  époque  où  ils  !urn 
remplacés  par  six  bureaux  d'elecliod 
Mais,  en  1787  et  1788,  l'oppositioii  H 
lementaire  étant  devenue  à  Grejm 
une  vcritahie  insurrection  ,  l'intirl 
union  des  trois  ordres  fut  nzirii 
comme  le  seul  moyen  de  s'opposer  dfl 
cacement  aux  entrpprises  des  minislrel 
et  de  maintenir  une  multitude  ex?$H 
rée.  Les  membres  du  clergé,  de  la  M 
blesse  et  du  tiers  état  se  réunirent  àm 
à  rbôtei  de  ville  ;  ils  déclarèrent,  afrrti 
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longue  délibération  sur  les  dangers 
iicâ  et  sur  les  privilèges  de  leur  pro- 
ie, que  lei  états  pardcaUers  do 
^fainë  s'assembleraient  le  91  juillet 

>;  tri  h  cour,  cédant  à  la  nécessité, 
•ouva  rette  dtMihtT ition.  î/nssinn- 
>e  tint  en  effet  au  (iiùtean  M- 
,  ancienne  résidence  des  dauphins , 
H  délibérations  excitèrent  un  vif  io* 
i.  Uoe  seconde  réunion ,  plus  ré- 
m .  eut  ensuite  lieu  le  déoem- 
Cps  étals,  rétablis  d'après  un  plan 
K)se  par  les  délègues  des  trois  or- 
i,  te  Gomposaîent  de  94  membres 
lergé,  de  48  de  la  noblesse ,  et  de 
lîi  tiers  état  ;  les  suffrages  étaient 
;;tes  par  téte.  Le  preMdeiit  devait 
purs  être  choisi  dans  les  deux  pre- 
II ordres,  auxquels  était  laissée  la 
jéuce.  A  Grenoble,  rassemblée  mu- 
pale  qui  avait  élu  les  députés  se 
po'înit  f\'un  svridic  de  rhnqup  eorpo- 
•n 'Jti  tiers,  et  des  ()r()f)ri('laires  do- 
lifs  du  même  ordre,  pyant  40  liv. 
poiitions  royales  fbne||ères. 

Béarnais  ont  conservé  Joscpi*eil 
Meurs  fors,  \ériéral)ie  ronstitiitinn 
'nrs  ancêtres.  Ces  états  se  rfnn[!o- 
iidedeux  ordres,  le  cierge  et  la  no- 
ie, délibérant  ensemble ,  et  le  tiers, 
lélibérait  à  part.  Les  membres  du 
p  ayant  entrée  à  l'assemblée  étaient 
i^^ues  de  Lescar  et  d'Oîeron,  et  3 
s  détermines.  A  h  tète  de  la  no- 
e,  il  y  avait  12  anciens  barons  et  4 
ttox;  venaient  ensuite lesseÎKOcura 
troisses«  les  abbés  laïques  ayant  des 
>  inteoflfes ,  nvpr  droit  de  pntrn- 
rt  (J(  nofi  irrrîion  aux  cures  ;  plu- 
s  autres  ahbcs  possesseurs  de  terres 
in  eo  fiefs ,  ou  siégeant  en  vertu 
Munissions  à  eux  accordées  pour 
l'es  rendue  nu  pays  ;  en  tout ,  640 
«entants  de  la  no!>lpsse.  Le  tiers 
etâit  représente  p  u-  les  maires  et 
Ides  42  villes  ou  cotntimnautes  ne 

taaissaot  gue  le  prince  pour  sei* 
r;  il  y  avait  en  général  un  député 

40  habitants. 

^  ^'tats  ,  présidés  par  Pévêqîie  de 
'î",  siégeaient  tons  les  ans.  Le  prince 
[ait  uoe  commission  au  premier 
Monaire,  qui  expédiait  des  lettres 
^  n  tous  les  memnm.  Au  jour  fixé, 
'lîs  en  corps  venaient,  par  ror;:ane 
baron ,  féliciter  le  fonctiounaire  eu 


son  liôlcl.  Ensuite  on  se  rendait  au  lo- 
cal des  séances,  et  l'on  nommait  sur-le* 
dump  dix  commissaires,  qui,  pend^int 
les  trois  premiers  jours ,  devaient  re- 
cevoir et  examiner  les  pétitions  des 
citoyens,  pour  en  faire  leur  rapport  au 
premier  ordre.  Apres  la  deliberatton  du 
clergé  et  de  la  noblesse,  les  commissat- 
les  faisaient  leurs  rapports  an  tiers  état, 
en  y  joignant  Panatyse  de<i  opinions 
émises  par  l'autre  ordre.  Quarnl  les  avis 
des  deux  assemblées  étaient  ditïerents, 
la  ronstitulion  voniait  ^ue  le  tiers  état 
opinât  jusqu'à  trois  fois;  après  quoi, 
sMl  persistait  dans  son  opîniout  on  pas* 
sait  à  l'ordre  du  jour. 

Les  états ,  en  se  séparant .  rboisissaient 
12  copimissaires  de  la  noblesse  et  autant 
du  tiers  état,  lesquels  formaient  ensem- 
ble un  corps  nommé  VAbrégé ,  et  qui 
était  chargé  des  affaires  qui  pouvaient 
survenir  oans  rintervalle  des  sessions. 
Cette  couimission  permanente  «tait 
également  présidée  par  Tévéque  de  Les- 
car.  Ses  deasions  étaient  revisées  lors 
de  la  première  assemblée  des  états. 

Après  la  nomination  des  membres  de 
W'ibrégé,  et  Texamen  approlondi  des  af- 
faires urgentes,  on  procédait  au  vole  du 
don  gratuit;  puis  on  formait iine  com- 
mission composée  de  6  membres  da 
premier  ordre  et  de  9  du  secoial ,  et 
chargée  de  discuter  le  budget  de  la 
province,  et  de  le  repartir  entre  les 
paroisses  à  proportion  des  feux ,  a  rai- 
eon  de  tant  par  leu,  et  payable  en  deux 
termes.  Cette  répartition  était  remise 
au  trésorier,  qui  opérait  le  recouvrement. 
Les  dépenses  rtaienl  afvpiittees  la-des- 
sus,  et  l'on  en  rendait  compte  au.>L  elals 

tous  les  deux  ans. 
Les  états  de  Namrre  ne  reposaient 

pas  sur  une  base  aussi  large,  aussi  libé- 
rale que  ceux  de  Béarn.  Les  rlenx  ^a- 
varres,  t"ran(\aise  et  espagnole,  formaient 
aussi ,  avant  leur  séparation .  un  pays 
d*état8  ;  et  après  la  conquête  de  la  par- 
tie espagnole  pat  Ferdinand  le  Catholi- 
qmv  flenri  d'Albret ,  resté  maître  de 
la  partie  iVancaise,  instittia  dans  la  basse 
Navarre  les  états  qui  avaient  toujours 
existé  dans  la  Kavarre  haute. 

Cette  aaaemblée  était  composée  de 
trois  ordres.  La  députât icm  du  clergé 
comprenn  t  les  evéques  de  Rayonne  et 
deDaiL,  leurs  vicairej»  généraux,  le  pré- 


DigitizGd  by  Google 


■ 

590      étAm  MOVnfOArX   L'UNIVERS.   éVATS  MUmVdAITX 


trc  mayeur  ou  curé  de  Saint-Jean-Pied- 
de-Port ,  et  trois  prieurs  ;  la  noblesse 
envoyait  à  rassemblée  de  petits  gentils- 
hommes de  fief,  la  plupart  fort  pau\  res , 
et  les  villes  et  paroisses  28  députés. 

On  se  réunissait ,  soit  à  Saint-Jenn- 
Pied-dt -l'ort,  sous  la  présidence  de  Vé- 
vé(]ue  de  liayonne,  soit  à  Saint-Palais, 
SOUS  celle  de  l'évlque  de  Dax.  Il  n'y 
avait  point  de  préseanee  parmi  les  no- 
bles, cnaeun  se  plaçait  comme  il  arrivait. 
Le  député  de  Saiut-Jeao^Pied-de-Port 
présidait  le  tiers  état. 

Le  vote  était  formulé  par  ordre;  mats 
en  matière  de  finances,  le  tiers  état 
remportait. 

Le  prince  dontinit  l'ordre  à  l'un  de 
ses  fonctionnaires  de  convoquer  l'as- 
semblée, et  celui-ei  adressait  aes  lettres 
doses  à  tous  les  membres.  L'assemblée 
réunie  envoyait  une  députation  au  re- 
présentant du  pouvoir,  pour  lui  annon- 
cer qu'on  Patlendait.  Celui  ci  suivait  la 
députation  au  local  des  séances ,  où  il 
prononçait  un  discours  d'ouverture, 
après  quoi  il  quittait  la  salle.  Une  com- 
mission sppciale  était  alors  nommée 
pour  composer  le  cahier  des  f^riefs  et 
des  propositions.  Pendant  le  travail  de 
cette  commission,  oui  durait  trois  jours, 
les  députés  ne  se  reunissaient  pas. 

Lorsque  le  secrétaire  donnait  lecture 
du  cahier ,  on  délibérait  et  l'on  votait 
sur  chaque  article  et  sur  l'ensemble; 
puis  le  travail  qui  en  résultait  était  re- 
mis au  commissaire  du  roi  ;  et  si  ce 
fonctionnaire  refusait  de  faire  droit  aux 
plaintes ,  on  se  pourvoyait  auprès  du 
SOMvcrain.  On  procédait  ensuite  devant 
lui  au  vule  du  don  gratuit  {K)ur  le  gou- 
vernement central,  et  à  celui  du  budget 
particulier  pour  la  province.  Les  deux 
procès-verbaux  étaient  signés  par  le 
commissaire  royal ,  qui  se  retirait  im- 
médiatement. 

Le  lendemain ,  une  députation  le  ra* 
menait  i  rassemblée ,  et  H  prononçait 
le  discours  de  clôture. 

Dans  la  Souie,  autre  province  basque 
appartenant  au  gouvernement  de  la 
Guienne  ,  quoique  relevant  du  parle- 
ment de  Pau ,  tout  noble ,  possesseur 
d'un  fief  quelconque,  avait  droit  d'assis* 
ter  aux  assemblées  du  pays  avec  les  dé- 
putés des  sept  df(jans  ou  canlons. 

Le  LaOourd,  troisième  province  des 


Basques  français ,  avait  des  états  ap- 
pelés bilçar  (cies  mots  OU,  réunion,  el 

Sar,  contraction  de  eahar,  vieillard), 
ont  la  tendance  était  bien  plus  repa< 
blicainc  que  celle  des  états  du  Bé^rn. 
la  Navarre  et  de  la  Seule.  C'était  ud« 
espèce  de  sénat ,  composé  des  cheis 
famille.  Les  séances  ne  se  tenaient  ik 
dans  un  palais,  ni  dans  aucune  enceilll 
close  de  murs,  mais  sur  une  éminen<^ 
dans  un  bois  voisin  d'L'starit/.  Les  pré 
très  et  les  nobles  en  étaient  t\m%. 

t)eut-ètre  moins  parce  qu'on  redouijti 
eur  influence,  que  parce  aue  Thistili 
tion  remontait  au  delà  du  cnristianisaM 
et  de  la  féodalité.  L'asseoiblée  cocft- 
i!Hnie  se  composait  des  députes  de  S 
couHUunautes. 

Les  états  de  Bigarre  s^aswniblafenl 
tous  les  ans  pendant  huit  jours.  Le  $<  ■ 
néchal  en  faisait  l'ouverture;  I  s  trois 
ordres,  réunis  dans  une  même  s-We 
étaient  présidés  par  révèque  de  Tarbe^ 
Les  maiidatatres  du  elern^e  etjttni,0Uf 
tre  ce  prélat  { 4  abbés,  S  prieurs  et 
commandeur  de  Malte;  ceux  de  la  aai 
blesse,  12  barons  ou  possesseurs  de  te 
ronnies  coiilerantrentréeà  l'assenil'î*^? 
ceux  du  tiers  état,  les  œnsuls  el  jurai; 
deTarbes,  Vie,  Bagnères^Loonis,eSe.i 
et  les  députés  des  Sept-Vallées.  Cbaqw 
corps  dêiibér.iit  séparément,  et  ït 
chambres  se  réunissaient  pour  resoudr 
les  questions -à  la  pluralité  de  daii 
voix  contre  une.  Elles  ne  maoquaiesl 
jamais  d*ajouter  pour  daose  à  teiirs#i 
libérations,  que  la  délivrance  des  rart 
tes  entre  h's  mains  du  receveur  ^enrn 
de  Pau  ne  tirerait  point  a  con^equflJf 
pour  les  assiyettir  a  la  cliambrt  ii< 
comptes  de  Béam  et  de  Navarre  ;  c'éts 
un  effet  de  Tantipatliie  traditioaadl 
qui  diNisait  les  Bigordans  et  les  BéJï 
nais.  Les  Quatre  - 1  allées,  le  Af-^ 
%an  ,  le  Doune:,an  et  le  comté  dt  /a* 
étaient  pays  d'états ,  comoie  les  autri 
dépendances  du  Béam. 

Le  Languedoc  était ,  soos  ks  1 
mains ,  au  nombre  des  sept  provina 
de  la  Gaule  qui  jouissaient  du  droit  it 
liuue,  et  dout  les  représeotauts  se  râ 
nissaient  tous  les  5, 10,ou  SOans,p« 
contribuer  volontairement  aux  âtpa 
ses  publiques.  Cette  or^ianisatioi;  ! 
maintint  sous  In  domination  des  \<  i 
gotUs  et  sous  celle  descomtc^K  £ii 
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k  sénéehal  de  Carcassonue,  au  nom  de 
lÂflippe  le  Hardi  qaî  venait  de  prendre 
^osuuioo  du  pays,  jura  de  respecter  les 

anciens  usages  et  de  n'imposer  dcrhnr- 
srs  aux  habitants  que  de  leur  conspiite- 
oeot,  donne  dans  des  assemblées  gené- 

lIKI* 

Dans  les  premiers  temps  de  la  réu- 
nion, les  états  s'nssrmblnient  par  séné- 
chaussées, suivnnt  le  morcellement  de 
tû  province  entre  différents  seigneurs. 
Les  trois  ordres  de  la  sénéchaussée  de 
i  CmaaoDne  se  réunirent  ainsi,  en  1 M9, 
ton  titre  nous  a  transmis  les  noms  des 
députés  qui  y  assistèrent  (*}.  On  y 
compte  52  députations  de  villes  où 
bourgs,  représentés  par  leurs  consuls. 
Lesèréques ,  abbte ,  nobles  et  consuls 
des TiJks,  étaient  députés  de  droit  et 
ercrplion  ;  mais  quand  la  province 
^  fut  accrue  de  plusieurs  domnines  qui 
ùvdient  pas  appartenu  aux  couiles  de 
tboloose,  comme  H arbonne ,  Montpel- 
lier, le  Géyaudan,  le  Vêlai,  le  Vivarais, 
^  pouvoir  central  jnizen  à  propos  de  ne 
f^irp  qu'une  seule  assemblée ,  dont  le 
ooftibre  des  députés  fut  en  même  temps 
téduit.  L'église  fut  représentée  par  les 
diéquM  diocésains ,  la  noblesse  par  un 
r^rlain  nombre  de  barons ,  le  tiers  par 
les  principales  villes.  Ce  fut  Charles  VII 
qui  introduisit  cette  orî»anisation.  En 
Î533,  François  I*' ordonna  que  lesdé- 
pjtéi  le  réuniraient  alternatiTement 
(ians  Tune  deff  trois  sénéchaussées; 
nt  à  la  présidence,  les  nrchev^ques 
Narbonne  se  la  virent  disputer  pUi- 
lieurs  fois  par  les  évéques  du  diocèse 
où  siégeait  rassemblée;  mais  enfin  on 
I3  leur  attribua  définitivement.  Lotig- 
t«nips  les  troubles  dont  le  I/intinrdoc 
fnt  le  théâtre ,  et  la  modicité  de  la  re- 
,|[ibiition  allouée  aux  députés,  tirent  que 
•m  villes  seules  furent  représentées 
états.  Ce  fut  seulement  au  milieu 
du  dix  -  septième  siècle  que  ces  assem- 
l)lées  commencèrent  à  deveairplus  corn- 
piétés  et  plus  régulières. 
.  Vers  cette  époque ,  en  1629  ,  Riche- 
lieu ,  qtii  voulait  partout  supprimer  les 
^'3ts,  pour  r«mlre  uniforme  la  levée 
contributions  ,  créa  ,  dans  le  Lan- 
guedoc, 22  sièges  d'élections  \  mais  cette 

0  l>oin  YaisMtte,  Biit,  du  Idmguêdoû, 
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mesure  rencontra  dans  la  province  une 
vive  opposition  ;  les  états  refusèrent  d'y 
Oonsentir,  et  reçurent  Tordre  de  se  sé- 
parer; ils  furent  repeiulnnt  rétablis  en 
IfiSl  ,  à  condition  de  payer  au  roi  un 
don  gratuit ,  qu'ils  accordèrent  effecti- 
vement, mais  en  faisant  suim  la  men- 
tion de  leur  vote  de  cette  danse ,  que 
cela  ne  tirerait  pas  à  conséquence  pour 
l'avenir.  Ce  don  fut  toutefois  continué, 
et  un  édit  de  1049  prescrivit  la  tenue 
des  états  chaque  année ,  lu  mois  d'oc- 
tobre, en  fixant  àan  mois  li|  durée  des 
sessions  (*). 

I/ordre  du  qWt^^  se  composait  de 
3  archevêques  et  de  20  évéques;  l'ordre 
de  la  noblesse ,  du  comte  d'Alais ,  du 
vicomte  de  Polignae  et  de  31  barons, 
votant  en  vertu  de  leur  droit  Individuel  ; 
le  tiers,  des  fis  ninires  ,  conîîiils  et  flé- 
putésdes  villes  episcopales  et  des  villes 
diocésaines,  qui  avaient,  diacune  a  leur 
tour,  droit  d^eotrée  aux  états.  Ce  der- 
nier ordre  disposait  d*autant  de  \oix 
que  les  deux  mitres  ordres  réunis.  Ce 
donblement  du  tiers ,  disposition  pro- 
tectrice des  intérêts  populaires,  fut 
rexemple  que  l'on  fit  valoir  en  1788  ' 
pour  assurer  à  la  bourgeoisie,  aux  états 
généraux  ,  une  place  moins  >  indigne 
d'elle.  La  province  avait  en  outre  7  fonc- 
tionnaires, qui  étaient  députés  de  droit  ; 
c'étaient  les  S  syndics  généraux  des  an- 
ciennes sénéchaussées ,  2  greffiers  et  9 
trésoriers  de  la  bourse. 

La  convocation  se  fnisait  par  lettres 
de  cachet,  adresisecs  aux  titulaires,  aux 
maires  et  échevins  ,  et  distribuées  par 
le  gouverneur  du  Languedoc.  Les  com- 
missaires du  roi  n'entraient  aux  états 
que  le  jour  de  l'ojiverture,  pour  accor- 
der la  permission  (le  tenir  l'assemblée, 
le  jour  de  la  demande  du  don  gratuit, 
et  dans  quelques  occasions  importantes 
où  ils  avaient  à  communiquer  des  or- 
dres dir  roi.  Leurs  fonctions  à  l'égard 
des  états  se  réduisaient ,  d'ailleurs ,  à 
recevoir  les  remontrances  que  leur 
adressaient  les  députés ,  à  contrôler  les 
emprunts  des  communautés,  à  vérifier 
la  concordance  du  taux  des  impositions 
avec  les  règlements  de  dépense.  L'as- 

(*)  Consiih  ré  comme  pays  d'états,  le  Ijin- 
guedoc  comprenait,  outre  ie^Darties  que  nous 
avons  énnmérées  plus  haut  «te  JtoussiUan  et 
le  conté  de  Omtaatm, 
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semblée  délibérait  sar  toutes  les  affaires 

3ui  intéressaient  la  province,  réglait  le 
on  gratuit  et  le  contingent  de  contri- 
butions de  chaque  diocèse.  Aucun  im- 
pôt ne  poûvait  être  établi  sans  lettres 
patentes  du  roi  et  sans  délibération  des 
états.  Un  mois  après  la  clôture  de  la 
session,  les  assemblées  particulières  des 
diocèses,  appelées  assiet/cs,  refilaient  la 
répartition  entre  les  contribuables  lic 
leur  ressort.  Elles  se  composaient  de 
Vévéque,  d'ut  baron,  et  des  députés  des 
villes  et  des  lieux  principaux  du  diocèse. 
Toutes  étaient  constituées  sur  le  même 
modèle,  excei)té  celles  du  Vivarais,  du 
Velaî  et  du  Gévaudsn  ,  qui  se  quali- 
fiaient  d'eVa/s  particuliers  ^  et  dont  les 
délibérations  s'étendaient  a  tout  ce  qui 
concernait  l'administration  ifit(  rieure. 

Les  derniers  états  de  Provence  pro- 
prement dits  s'assemblèrent  en  IG  1. 
.  rormellement  supprimés  ensuite ,  ils 
furent  remplacés  par  des  assemblées 
générales ,  convoquées  annuellement 
par  l'intendant  de  la  province. 

Après  la  cérémonie  d'ouverture,  il 
était  d*usage  que  le  gouverneur  ou  lieu- 
tenant du  roi  se  retirât  ;  mais,  à  IMssue 
de  chaque  sé;»nre ,  le  commissaire  du 
roi  et  les  députes  se  rendaient  chez  iui, 
en  corps ,  pour  l'intormer  du  résultat 
des  délibérations.  Les  assemblées  se  te- 
naient ordinairement  à  Lamhesc.  L'ar- 
chevêque d'Aix  les  présidait.  L'ordre  du 
clergé  se  composait  des  archevêques, 
évêques,  abbés  crossés ,  prévôts  des  ca- 
tliédrales  et  ecclésiastiques  à  bénéfices 
consistoriaux ;  celui  de  la  noblesse,  de 
tous  les  gentilshommes  de  race  et  des 
roturiers  possesseurs  de  fîefs  en  toute 
justice.  Un  ancien  reniement,  ruais 
qu'où  n'avait  jamais  observé  rigoureu- 
sement, excluait  ceux  qui  ne  possédaient 
que  des  arriere-fiefs.  Le  tiers  y  avait 
pour  mandataires  les  députés'  d'une 
trentaine  de  communautés  et  d'une 
vingtaine  de  vi^uerics,  otliciers  munici- 
paux que  le  peuple  n'avait  pas  choisis. 
Gesét^its,  composés  d'environ  200  mem- 
bres, intéressés  au  maintien  d'une  foule 
de c'Mitnmes  abusives  et  siirarmées ,  re- 
présentaient fort  impartaiteuK'ut  la  pro- 
vince. On  en  eut  une  preuve  éclatante 
dans  la  lutte  qui  s'engagea ,  en  1788t 
pour  les  élections  aux  états  généraux, 
et  où  Mirabeau,  noble  sans  fief,  écrasa 


les  privilégiés  de  la  puissance  de 
talent,  et  aevint  le  fils  adoptif  des 

mimes. 

Outre  les  provinces  que  nous  venoos 
de  passer  en  revue,  on  comptait  M' 
core ,  en  1789 ,  parmi  les  pays  d'états  : 

VArtmSy  qui,  bien  que  soumis,  à| 
certains  égards,  au  re;:ime  des  îiénéra- 
lités  d'élections,  pour  les  iinputs  de  ré- 
paiiilion,  avait  conservé  des  états  jouis» 
sant  de  la  préro^tive  de  choisir  II 
nature  des  perceptions  et  d*en  régler  le 
mode  de  recouvrement  ; 

Et  le  Cambrésis  y  qui  était  assinuîe 
aux  pays  d  élections  pour  les  impôts  di» 
rects,  mais  qui  avait,  comme  TArtoii, 
gardé  ses  assemblées  d'états,  et  jouii*^ 
sait  de  la  prérogative  d'administrer  jt 
produit  fies  taxes. 

Le  pays  de  Jiresse ,  Bugey,  Gtx, 
l'alromey  et  DombeSy  quoique  SNflBli 
à  une  généralité,  avait  été  maiotenSi 
dans  le  privilège  de  faire  régler  et  ré- 
partir par  ses  députés  les  imj>osîtions 
au  moyen  desquelles  il  devait  subvenir 
aux  dépenses  de  son  admini^tratioa 
particulière  et  du  gouvemenient  eea> 
tral. 

11  en  était  de  même  dans  In  Fhndre 
wallonne  {y'iWes  et  territoires  de  Lillc,| 
Douai  et  Orchies) ,  où ,  à  côté  d'uoejfr' 
nérali  té,  subsistait  nneassembléedrélMS, 
jouissant  de  la  prérogatCve  de  disntin 
les  aides  et  subsides  demandés  pnr  le 
roi,  et  de  fournir  au  tribut  public  pot 
les  moyens  (jui  paraissaient  les  plus  co»- 
venables  aux  intérêts  des  trois  ûlinÈr 

Dans  la  Flandre  maritime  (Donko^ 
que,  Bersues,  Cassel,  Gravelines  ftf'). 
un  arrêt  du  conseil  du  roi  notifiait  aux 
députes  des  chefs-coLUijc^^  rrnn'S  en  as- 
semblée générale  le  muntant  des  aidiil 
et  subsides  qu'ils  avaient  à  acquitte^ 
puis  la  sous-répartition  de  la  son  m- 
assif^nee  à  chaque  châtellenie  se  faisait 
entre  les  paroisses  dans  une  assfniWw 
de  leurs  députés. 

Quaot  au  Uainouif  il  avait  pw 
ses  assemblées  d*éut$  lors  de  Si  réi- 
nion  à  la  France. 

Les  pavs  composant  rintend:in<'? 
iSIontanbân,  le  Houergue  et  le  (^iucrcjr 
avaient  aussi  été  auuefois  des 
d*états.  Cette  prérogative  loor  avait 
enlevée  vers  1609  et  1633. 

La  Coru  conserva,  lonqu^eUe 
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ivMedéMtivaiMiit  à  te  Franee,  tiré  ratteotion  de  te  France,  qoi  sm- 

a  reste  de  ses  aDcienoes  asiembiées  vait ,  avec  te  plus  vif  intérêt ,  les  ^eii 

ationales.  Les  états,  qui  se  tenaient  incidents  de  cette  lutte  des  colonies  op- 

Bouellemeut,  étaient  composés  du  gou-  primées  contre  la  métropole  oppressive, 

eroeur,  de  l'intendant  et  de  douze  Aussi,  lorsque  les  Américains,  ayant 

eotiisbomtnes  représentante  du  pays,  perdu  tout  espoir  de  conclure  un  arrao- 

àprès  la  sesston,  IfS  dépotés  rssteient  gement  avw  TAiigteterre,  se  fareot 

our  â  tour,  pendant  un  mois,  auprès  de  «écidés  à  ou  v  rir  teavs  porte  à  toutes  les 

intendant,  pour  surveiller  l'exécution  nations  de  TEurope,  ils  se  hâtèrent 

ies  mesures  ordonnées  par  rassemblée,  d'envoyer  un  agent  en  France  pour 

On Toit clairement,  d'après  les  exem-  y  acheter  des  approvisionnements  de 
lies  qtie  noof  avons  eités,  que,  depuis  guerre.  A  pdône  cet  a^ent ,  nommé  Si* 
Mis  XIV  surtout,  le  pouvoir  chercha  tes  Deane,  fotîl  arrive  sur  te  continent» 
*  nnssit  à  amoindrir  de  plus  en  plus  que  TOcéan  se  couvrit  de  navires  fran- 
mfluence  de  ces  assemblées  sur  Tadmi-  çais,  faisant  avec  PAmérique  la  contre- 
liitratiou  intérieure  des  provinces.  On  Ëande  de  guerre.  Des  ofiiciers  de  l'armée 
monfifrait  même  pas  qu  elles  exerças-  française  s*embarquèrent  bientôt  eux- 
m  avec  une  entière  indépendance  les  mêmes,  et  allèrent,  en  1775,  offrir  leurs 
druiis  qu'on  leur  avait  laissés.  *  Le  bras  à  la  cause  de  la  liberté.- D'autres 
niontantdes  subsides  était  réglé  avant  les  suivirent  immédiatement;  nous  dé- 
lit seauce  d'ouverture;  le  ministère  con-  vons  citer,  parmi  ceux  qui  prirent  part 
■mait d'avance  la  marche  et  le  deitoU-  aux  premiers  événements  de  la  guerre, 
ment  de  te  délihération.  Seulement  il  te  Roche  de  Fermoy .  qui  fut  étevé  an 
bisuit  faire  aux  députés  des  améliora-  grade  de  brigadier-général;  du  Porteil 
tions  locales,  et  l'ombre  de  la  liberté  et  du  Plessis-Mauduit,  officiels  dtt  gé" 
cuit  encore  utile  aux  pays  qui  la  con-  nie  d'un  haut  mérite. 
ftrTaieot(*).  »  Le  pouvoir  des  inten-  Bientôt  après  la  prise  de  Boston,  le 
teiu  00  gouverneurs  éteit,  du  reste,  4  juillet  de  te  même  année,  les  treize 
aoios  absolu  dans  ces  provinces  que  provinces  américaines  se  confédéré rent 
<bns  les  pays  d'élections.  sous  le  nom    Etats- Unis ,  et  proclamè- 

Lorsdeson  premier  ministère,  Necker  rent  leur  indépendance;  ces  événements 

^ea  a  relever  les  états  provinciaux ,  produisirent  en  Europe  une  immense 

di  kt  étendre  à  tout  le  royaume ,  sous  xermentetten  ;  et  te  congrès,  voûtent  ti« 

s  Boo)  i:(usefMée9  prooUckUeê,  Mate  rer  parti  des  sympathies  jqui ,  en  France 

'^''palisation  de  ce  système  éprouva  des  surtout ,  s'étaient  nTanifestées  avec  une 

'^^lâties,  et  il  n'y  avait  que  deux  as-  grande  énergie  eu  faveur  des  Améri- 

^iièlees  provinciales  en  plein  exercice  cains,  annonça  bientôt  l'intention  d'ou- 

fuiind  Necker  burtit  du  numsiere  (**).  vrir  une  négociation  avecle  gouverne- 

l'Kprit  public  aspirait  à  des  réformes  ment  firançais. 

■^'^''^  {irotondes.  Une  nouvelle  circons*  Franklin,  Henri  Lee  et  Silas  Deane 

riptiou  territoriale,  un  système  uni-  furent  chargés  de  cette  mission.  Fran- 

«Hjit;  d'administration  pouvaient  seuls  klin  ,  parti  de  Philadelphie  le  28  octobre 

M^r  en  France  l'unité  des  droits,  des  1776,  arriva,  un  mois  aptes,  dans  la 

^  et  des  int^réte.  rade  de  Quiberon.  Il  se  rendit  immédia» 

UATs-Ums  ]>*Ambbiqub  (relations  tement  à  Nantes ,  et  de  là  à  Paris  ;  puis 

«la France  avec  les). —  L'insurrection  il  se  retira  à  Passy,  et  devint  bientôt 

«possessions  anglaises  de  l'Amérique  l'objet  d'un  engouement  universel.  Du 

-pttritrionale  avaft  de  bonne  heure  at-  reste,  tant  qu'il  ne  fut  pas  assure  que 

n  Dn»,  Histoire  du  regiic  de  Loui.  xvi,  gouvernement  éteit  disposé  à  te  re- 

"                 '  connaître,  lui  et  ses  collègues,  comme 

U  preaièra, formée  dans  le Bem ,  en  commissaires  des  f'.tals  Unis,  et  à  ti  ;ii. 

avait  c.'pendant  offert  des  rtsultais  ter  avec  eux,  il  évita  avec  soin  de  pa- 

J^ui  ;  elk  avait  supprimé  la  corvée  et  raître  revétu  d'un  caractère  public.Mais, 

nedli  en  quelques  luui!^  deux  ceut  mille  peu  à  peu ,  il  trouva ,  dans  ses  entrettent 

^  de  coQlribulioDS  VokMItaîns  pow  dat  particuliers  avec  le  comte  de  Vergemies, 

m  s  d'utilité  publique;  Foccasloo  dc  remplir  ton  importante 

T.  m.  W  tterateon.  (Picr.  sncyci..  ,  tic.)  U 
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mission  ;  et  bientôt  le  gouvernement  fill 

forcé  de  céder  à  Topinion  publique. 
«  On  demandait  la  guerre  h  arands  cris  : 
le  peuple ,  par  sympathie  {>our  des  dé* 
mocrales  et  des  opprimés;  la  noblesse, 
pMir  affiBîblir  TAngletcrre  de  trcéag 
provinces ,  et  laver  les  affronts  de  la 
guerre  de  8ept  ans;  le  commerce,  pour 
s'ouvrir  un  iiinrché  inépuisnible ;  les 
liommes  d'État,  pour  rendre  a  la  royauté 
quelque  popularité  par  la  gloire;  enin, 
tout  le  monde t  par  Teotraînement  de 
ces  idées  de  générosité,  de  jiliil.mthro- 
pie.  de  dévouement  qui  passioiniaient 
la  France.  Louis  XVI,  presque  seul, 
répugnait  à  la  guerre ,  sentant  Irien , 
comme  le  disait  J  oseph  II ,  que  son  mé- 
tier, à  lui,  étnit  d'être  royaliste;  mais 
il  n'étiiit  |>as  homme  a  résister  à  une 
opinion  publique  qui  ne  se  manifestait 
pas  seulement  par  des  vœux  pour  les 
iBSurgés,  mais  qui  teur  enTojrait  de  Par- 
gent  et  des  armes,  qiii  recevait  leurs 
corsaires,  qui  couvrait  d'applaudisse- 
ments de  jeunes  nobles  e(|uipant  des 
vaisseaux  à  leurs  frais,  et  allant  offrir 
leur  épée  aoK  AmérieaitM  (*).  • 

La  nouvelle  de  la  défaite  des  Améri- 
cains a  la  bataille  di^  î^r;inflywine .  où 
le  marquis  de  la  Fayette ,  arrivé  depuis 
plusieurs  années  en  Amérique,  avait 
reçu  une  blessure,  ne  fit  que  donner 
une  plus  grande  activité  aux  négocia- 
tions entre  la  France  et  les  fitats-Unis; 
enfin  .  le  l(î  décembre  1777,  Louis  XVÎ 
lit  dcclnrrr  à  Franklin  et  à  ses  collègues 
qu'il  était  prêt  a  conclure  un  traité  avec 
eux;  qu'il  soutiendrait  de  toutes  ses 
forces  la  cause  de  leur  iiidé|>endance; 
et  en  effet,  le  gouvernement  commença 
aussitôt  à  se  préparer  à  la  guerre. 

Le  traité  ne  fut  cependant  pas  immé- 
diatemeot  conclu;  l'Angleterre  cher- 
chait à  se  rapprocher  de  son  ancienne 
colonie.  Une  réconciliation  pouvait  s'o- 
pérer; et,  dans  ce  cas,  on  dev.iii  pré- 
voir que  l'Angleterre  réunirait  les  forces 
des  deux  peuples  pour  tomber  sur  nous. 
Le  gouvernement,  avant  de  s'engager 
avec  les  États-Unis,  exigea  que  le  con- 
grès promît  formellement  de  ne  point 
traiter  sans  la  France.  Le  congrès  fît 
cette  promesse^  et  deux  traités  furent 
condoa  le  6  février  1778. 

(*)  iMÈèêf  t6stoif€  da  Ptwcttis,  t.  m, 


F£aS.    BrATS-OMIS  (é^Amén^) 

\jB  iffenier,  fni  n'était  qu*uo  trM 

de  commerce  ,  statuait  que  les  sujets  H«j 
roi  de  France  en  Amérique,  et  ceuxd^s 
États-Unis  en  France ,  seraient  traita 
comme  ceux  des  nations  les  plus  ftfa> 
rtsées  ^ni  les  deux  pays.  Le  éiel 
d'aubaine  et  de  détractiôn  était  sq|h 
primé  entn»  eux.  On  se  promettait  rt- 
ciproquement  asile  et  secours  pour  ks 
navires  en  danger  de  périr.  Toute  iihp 
chandise  reprise  snr  Ice  pintie  defiîl 
être  rendue  au  prq^^étaire.  I^s  prisn 
faites  sur  IVnnemi  pouvaient  «ifrer  • 
hi  rment  dans  les  ports  de  l'un  ou  1'  u 
tre  allié  ;  aucun  habitant  de  l'uo  ui 
l'autre  pays  ne  pouvait  prendre  H 
lettres  de  marque  pour  armer  rooM 
l*autre  puissance.  Enfin ,  le  célèbre  pnn 
cipe  que  le  pavillon  couvre  la  inarrhun 
dise  était  solennellement  préparc,  ce^ 
à-dire,  que,  si  un  navire  était sînl,! 
cargaison  devait  être  considérée  esMtf 
telle;  et  <|u'elle  était  réputée  eiinemii 
lorsqu'elle  se  trotivait  a  bord  d'un  Mti 
ment  ennemi.  Kn  outre,  hs  navires  à 
commerce  des  deux  nations  pouvaice 
naviguer  librement,  de  queuue  por 

au* ils  viii>sei)t ,  et  qod  quo  Int  le  lU 
e  leur  destination. 
Comme  il  était  facile  de  prévoir  qu 
ce  traite  entraînerait  indubitabieutefi 
une  rupture  avec  hi  Graode-BretifaS 
n  fut  conclu  le  même  jour,  entre  h 
mêmes  plénipotentiaires  '  Géra  ni  po-^ 
ta  France,  Franklin,  Silns  l>eanr  e 
Arthuf  Lee  pour  les  Klats-l nisj, tt 
traité  d'alliance  offensive  et  déleôiif( 
■  Se  Majesté  Très«Chiétitma  A  M 
«États-Unis  d*  Amérique,  est -il 
n  dans  le  préambule  de  cet  acte,  iv'i 
«conclu  aujourd'hui  un  traite  à'.mx 
<i  et  de  commerce  pour  l'avantager  rcc 
«  proque  de  leurs  sujets ,  ont  cra  n 
R  cessaire  de  prendre  en  consiécmfl 
«  les  moyens  de  raffermir  res  ertssî 
«  ments,  et  de  les  rendre  utiles  :i  h  i 
«  reté  et  à  la  tranquillité  des  âet 
•  parties,  surtout -dans  le  cas  oè  i 
«Orande*BintagQ0,  par  feasaetiOT 
«  de  cette  liaison ,  romprait  la  paix 
«  la  France.  » 

F.n  conséquence,  le^s  deux  part* 
convinrent,  dans  l'artidc  I*',  de  joi 
dre,  dans  ce  cas ,  leufa  cirofla  esM 
l'ennemi  commun,  et  de  faire  cause  cm 
muiie  pendaottoutela  duréa  delasoen 
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Il  était  dit ,  dans  Tarticle  2 ,  que  le 
lut  essentiel  de  l'alliance  était  le  niairj- 
uende  la  liberté,  de  la  souveraineté  et 
k  riadépendance  absolue  et  illimitée 
des  Ét3t»-Uoi8. 

L'article  5  comprenait  dans  rallianoe 
Ifs  pajs  de  l'Amérique  septentrionale, 
(lui  sé  prouvaient  alors  sous  la  déften- 
<73i)ce  anglaise,  mais  que  les  États- (juis 
,  urrateot  faire  entrer  daqe  leur  eonfé- 
dention;  et  la  France,  dans  Tarticle 
suivant,  renonçait  à  la  possession  des 
\ki  Bermudes,  des  pays  afuericiiins  qui 

trouvaient  actuellement  ou  depuis 
i  u  au  pouvoir  de  la  Grande-Bretaj^ne. 
Les  lies  du  golfe  du  Mexi^  étaient 
•wJes  exceptées. 

«  Atifiirie  des  deux  parties,  disait  l'ar- 
ticie  «,  ne  conclura  ni  paix  ni  trêve 
avec  la  Grande-Bretagne  sans  en  avoir 
obtenu  an  préalable  le  consentement 
forniel  de  1  autre;  et  elles  s'engagent 
nïi.tijfUement  à  ne  pas  mettre  bas  les 
àfiiies  avant  que  Tindépendance  des 
£lâts-Unis  soit  assurée  formeilenieut 
Ml  tacitement  par  le  traité  ou  les  traites 
<2ui  termineront  la  guerre.  » 

Dans  Tarticle  II,  les  États-Unis  ga- 
rai  tissaieiit  .i  la  Frnnce  tontes  ses  {)os- 
jfwions  préseiitts  en  Amérique,  et 
celles  qu'elle  y  pourrait  acqueru'  par  le 
(btor  traité  de  paix.  De  ton  cdté ,  la 
France  garantissait  aux  États  Unis  leur 
^uveraineté,  liberté  et  indépendance 
absolue  et  illimitée ,  tant  en  matière 
4e  gouvernentent  que  de  commerce, 
aimi  que  leurs  possessions  et  lee  aogui- 
sitions  quMls  pourraient  faire  pendant 
la  guerre.  Enfin,  l'article  12  portait 
qii*"  cette  garantie  sortirait  son  plein  et 
entier  effet  à  partir  du  jour  de  la  rup- 
ture entre  la  France  et  T  Angleterre. 

Cinq  senaajjies  après  la  eondusioo  de 
ces  traités,  Tambassadeur  de  France 
près  de  la  cour  de  Londres  les  notifia 
ufticiellement  à  cette  cour.  On  devait 
re/jrder  c*"tte  notilication  comme  le  si- 
^i  de  la  guerre;  mais  Louis  XVI  von- 
|iU.i]uoiqué  ses  apprêts  fussentterminés, 
itleiiiJre  que  les  Anglais  commenças- 
'*-nt  les  hostilités;  et  cette  maladresse 
iie\cusable  cauMi  d  iiiimerises  pertes  a 
uotre  commerce.  Le  coiigrcs  re^ut  ies 
traités  le  5  mai  9  et  les  ratifla  imoiédia- 
lenient. 

1  nAÂnmnAamnwnt         MCMin  11110  la 


France  s'était  engagée  à  fournir  aux 
États-Unis,  elle  leur  accorda  de  nom- 
breuses avances  en  animent ,  savoir  :  3 
niillioiis  de  livres  tournois  en  1778  , 
1  million  en  1779,4  millions  en  1788, 
autant  en  1781 ,  et  6  en  1782.  Elle  ga- 
rantit de  plus  un  emprunt  de  5  millions 
de  llorins  nue  les  Américains  conclu- 
rent en  Uoliande  dans  Tannée  1781. 

Nous  avons  raconté  (voy.  Anhalbs, 
p.  33)  et  nous  raconterons  ailleurs  (voy. 

RlV\LITÉ  DE  LA  Fr4NCE  AVEC  L'AN- 

GLETERRE  )  Ics  événements  de  cette 
guerre ,  à  la  fois  glorieuse  et  mal  diri- 
gée ,  qui  releva  notre  pays  de  l'abaisse- 
ment où  Taraît  fait  tomlier  le  règne 
honteux  de  Louis  XV.  La  France  eut , 
du  reste ,  la  sagesse  de  ne  jamais  perdre 
de  vue  le  but  de  l'entreprise  ,  qui  était 
non  point  de  faire  des  conquêtes ,  mais 
d^eulover  à  TAngleterre  de  riches  colo- 
nies ,  et  de  créer  une  puissance  mari* 
^time  qui  piM  un  jour  deveqir  pour  elle 
une  rivjle  redoutable. 

Le  cabinet  anglais ,  açrès  avoir  fait 
plusieurs  tentatives  Inutiles  pour  ftim 
Abandonner  à  la  Fraoœ  la  eause  <|tt*eUe 
avait  i^mbrassée ,  envoya  enfin  sur  le 
continent,  au  mois  d'aodt  1782,  pour 
Ir.iiter  de  la  paix ,  un  ambassadeur 
nommé  Alleyne  Fitz- Herbert.  Un  con- 
grès s'ouvrit ,  au  mois  d'octobre ,  à  Pa- 
ris :  la  Russie  et  r  Autriche  y  envoyèrent 
des  ministres;  mais  la  médi:jti<)n  de  ces 
deux  cours  ne  fut  acceptée  (|iie  pour  la 
forme  ,  car  ces  ministres  ne  ct^nuureut 
iê  traité  qu'après  sa  signature. 

Cependant  les  oommissmres  améri- 
cains, manquant  aux  enpgements  so- 
lennels qu'ifs  avaient  pris  vis-à-vis  de 
la  France ,  signèrent ,  le  30  novembre 
1782,  les  articles  préliminaires  de  la 
paix  entre  la  GraBde-Breta||^  et  les  i 
Etats>Unis.  On  y  mit  toutefois  la  clause 
que  ce  traité  n'aurait  sa  force  et  ne 
serait  changé  en  traite  définitif  que 
lorsque  la  paix  aurait  été  convenue  en- 
tre la  France  et  r  Angleterre.  Coxe  pré- 
tend ,  dans  son  Histoire  de  la  maison 
d'Autriche  ,  que  les  commissaires  amé- 
ricains ne  se  décidèrent  à  donner  leur  ^ 
signature  a  ce  traite  oue  parce  qu'on 
leur  connnuniqua  une  aépécoe  intercep- 
tée de  M.  Barbé-Marbois ,  chargé  d'af^ 
iaires  de  France  à  Philadelphie.  Cette 
4épéehe  contenait,  diUl ,  ie  projet  d'if- 
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faibNr  et  de  diviser  la  nouvelle  républi- 
que avant  qu'elle  se  filt  consolidée. 
Mais  cette  assertion  n'est  appuyée  d'au- 
cune preuve  ;  tout,  au  contraire,  den)on- 
tre  de  la  manière  la  plus  évidente  la 
bonne  foi  de  la  France ,  taudis  qu'une 
correspondance  de  Franklin,  récem- 
ment publiée,  prouve  que  l'Amérique 
avait  mdi^nement  viole  sa  parole. 

Les  événements  de  la  guerre  n'avaient 
pas  seuls  déterminé  la  Grande-Bretagne 
a  la  paix  ;  le  gouvernement  de  rette 
p'iissnnre  snvint  bien  qu'une  fois  l'indé- 
pendance des  États-Unis  reconnue  par 
lui ,  les  Américains ,  peuple  marchand 
et  positif  avant  tout,  oubuerateot  bien- 
tôt  le  roi  et  la  nation  magnanime,  sui- 
vant l'expression  d'un  historien  anglais, 
auxquels  ils  devaient  leur  existence  po- 
litique .  et  que  l'union  qui  s'était  formée 
entre  deux  nations  si  différentes  de 
mœurs,  de  caractères  et  d*idées,  ne 
tarderait  pas  à  se  briser;  tandis  que 
l'habitude,  la  langue,  les  mœurs,  la 
religion  ,  tendraient  incessamment  à 
ranprucher  de  la  métropole  les  anciens 
colons.  L'Angleterre  reconnut  done, 
par  un  traité  définitif,  si^Mié  à  Versail- 
les, le  3  septembre  1783,  Pindépen- 
dnnce  des  Ftats-l  nis;  et,  par  le  même 
acte,  elle  rendit  a  la  Hollande  toutes 
ses  colonies,  moins  Négapntam  ;  à  TEs- 
pagne ,  Minorque  et  la  Floride;  à  la 
France,  'l.ib.iizo,  le  Sénégal ,  et  toutes 
ses  possessions  d.uis  l'Inde,  en  abro- 
geant tçus  les  articles  qui  se  trouvaient 
dans  les  traités  antérieurs,  relativement 
au  port  de  Dunkerque. 

fious  avons  dit  plus  haut  que  la  France 
avait  fait  aux  États-Unis,  pendnnt  les 
années  1778  et  suivantes,  des  avances 
de  fonds  qui  s'étaient  successivement 
élevées  jusqu'à  la  somme  de  18  millions 
de  livres.  11  avait  été  stipulé  que  la  con- 
fédér.ifiori  en  effectuerait  le  rembour- 
sement dans  l'année  1788;  celte  stipu- 
-  lation  fut  ensuite  modiOée,  et  le  16 
juillet  1782,  le  comte  de  Vergennes 
conclut  avec  Benjamin  Frafddin  une 
convention  suivant  hqtiellele  rembour- 
sement dev.iit  être  fnit  en  douze  termes 
annuels  de  l,ôou.O()U  lisres  chacun,  le 
premier  devant  échoir  trois  ans  après 
Ja  conclusion  de  la  paix.  Les  intérêts 
étaient  fixés  au  taux  de  5  p.  0/0;  mais 
la  France  avait  la  générosité  de  renon- 


cer à  tous  ceux  qui  étaient  échus,  tm 
qui  pouvaient  échoir  jusqu'à  la  paii. 
Quant  à  l'emprunt  de  cinq  millions  de 
florins  qui  avait  été  négocié  en  Hol- 
lande, sous  la  garantie  de  la  Fraaei, . 
et  qui  s'élevait,  suivant  une  évaluatioa 
modérée,  à  dix  millions  de  francs,  les 
États-Unis  s'obligèrent  n  le  reuTbourser, 
aux  termes  convenus,  avec  tous  les  in- 
térêts ;  la  France  se  chargeait  de  payer 
les  frais  de  commission  et  de  bawpie. 

Les  États-Unis  furent  la  première 
nation  qui  reconnut   la  république 
française.  Ils  comprenaient,  en  etïft, 
que  les  événements  qui  se  preparaieitl, 
et  surtout  la  guerre  qui  était  sor  Is' 
point  d'éclater  entre  la  France  et  TAm^- 
gleterre  ,  allaient  donner  une  immoise 
extension  à  leur  commerce.  Le  2î.'ivril 
1793,  ^Va^lnngton,  alors  presiiitnl, 
publia  une  proclamation  de  nsutnit^ 
dans  laquelle  il  déclarait  qu'onecoaMi^ 
amicale  serait  observée  envers  toutes: 
les  puissances,  et  que  le  gouvernement 
fédéral  n'accorderait  aucune  protectioa 
aux  citovens  des  ÉUils-Unis  qui  enfrein- 
draient Tes  règles  de  la  neutralité  envcs 
les  parties  belligérantes.  Mais  les  naTiret 
américains  s'étant  faits  les  Tk  leurs  du 
commerce  des  nations  en  giiern*,  t  v  - 
tèrent  la  jalousie  de  l'Angleterre ,  qui 
cessa  bientôt  de  respecter  leur  MUUk 
lité.  La  Convention,  de  son  côté,  dé> 
clara  par  nue  loi  du  9  mai  1793,  que  les 
bâtiments  de  guerre  et  les  corsures 
français  pourraient  arrêter ,  et  anidier 
dans  les  ports  de  la  république ,  les 
▼ires  neutres  qui  se  trouveraient  ch>f^ 
gés ,  en  tout  ou  en  partie ,  soit  de  sub> 
sistances  appartenant  à  de5  neutre<  p1 
destinées  pour  des  ports  ennenus,  ^jit 
de  marchandises  appartenant  aux  eaQ^ 
mis  :  celles-ci  devaient  être  déclarées  di 
bonne  prise,  et  la  valeur  seule  des  sub- 
sistances devait  être  remboursée,  l  ne 
série  de  mesures  de  plus  en  plus  rifrou- 
reuses  lurent  ensuite  adoptées,  suiH^tf 
l'Angleterre ,  soit  par  la  France,  • 
apportèrent  de  nouvelles  entraves  M 
commerce  des  États-Unis. 

Un  plénipotentiaire  français,  noi^nie 
Gcnest  fut  envoyé  vers  cette  épo- 
que aux  États-Unis  ;  dès  son  arrivée  à 
Charltôtoo,  il  défivra  des  lettres  él 

O  Citait  k  frère  de  msdMwi  CMifts- 
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mi^e  aui  corsaires  qui  voudraient 

courir  sus  aux  bâtiments  de  commerce 
dont  h  propriété  ou  la  cargaison  np- 
Mttifndrait  nux  eniiemis  de  la  France; 
ri  il  autorisa  les  capteurs  à  conduire 
leurs  prises  dans  les  ports  mêmes  des 
ÉtaMJnis.  Plusieurs  corsaires  parti- 
r''!it,en  effet,  de  Charleston,  et  fi- 
rent df  nombreuses  prises.  Mais  le  cou- 
îerDemeiit  fédéral  les  désavoua,  promit 
l'indemniser  TAngleterre,  et  defendit 
l'entrée  de  ses  ports  aux  armements 
qui  en  étaient  sortis. 

Genest,  blessé  de  ces  mesures,  voulut 
essayer  d'engager  les  États-Unis  dans 
me  guerre  avec  l'Espagne,  en  faisant 
toranir  les  possessions  die  cette  dernière 
psissanoe;  et,  dans  ce  but,  il  envoya 
d's  émissaires ,  soit  d.'uis  \i\  fiéortiie, 
|>our  y  faire  des  levces  d  homnies  qui 
di'vaient  pénétrer  en  Floride,  soit  dans 
le  Kcotttcky,  pour  y  préparer  une  sem* 
biible  expédition  contre  la  Louisiane. 
Mais  Washington  sut  prévenir  cette 
violation  de  la  neutralité,  demanda  le 
rappd  de  Genest,  et  sa  demande  fut  ac- 
eonltie  par  le  comité' de  salut  public, 
q'ii  exprima  en  même  temps  le  (lésirde 
voir  H'  resserrer  l'alliance  de  la  France 
avec  la  confédération. 

Monroë,  envoyé  du  con{;rès,  débar- 
qua au  Havre,  le  9  thermidor  an  ii,  et 
ie  26  du  même  mois  (14  août  1704) ,  il 
fi^rreru,  avec  une  grande  solennité, 
la  Convention  nationale  ,  à  la- 
quelle il  offrit  le  pavillon  des  Etats- 
Unis,  qui  fut  aussitôt  arboré  dans  la 

ttHedes  séances,  à  côté  des  couleurs 
nitiooales;  et,  en  échange,  la  nouveau 

niînistre  envoyé  en  Amérique  par  le 
eoniité  de  salut  {Hiblic,  fut  charge  d'of- 
fnr au  congres  le  drapeau  de  la  France. 
<  'P«ndant,  le  oomîte  de  salut  public, 
J  T.s  le  but  de  forcer  le  congrès  à  con- 
ciurt-  avec  la  France  une  alliance  offen- 
sive et  défensive,  n'en  persistait  pas 
iiioius  à  encourager  ses  corsaires  dans 
kl  entraves  qu'ils  mettaient  au  com- 
n  eroe  américain.  Bientôt  même ,  il  dé- 
ir.j  qu'il  considérait  comme  une  me* 
îtire  hostile  contre  la  France,  tout 
f^^iprochement  des  États-Unis  avec 
1  Angleterre.  Toutefois,  après  quelques 
pourparlers,  il  déeréta,  le  18  novembre 
1794,  que  les  bâtiments  américains,  et 
ceux  des  autres  puissances  neutres,  se- 


raient librement  admis  dans  tous  les 

ports  de  France,  et  qu'ils  en  sortiraient 
sans  oi)StacI(' ,  quelle  que  fiU  leur  des- 
tinalion  ultérieure.  Ou  ne  devait  v  sai- 
sir les  marchandises  appartenant  à 
Tennemi  (]ue  dans  le  eas  où  l'Angle- 
terre persisterait  elle-même  à  y  saisir 
les  marchandises  françaises. 

]\lais,  sur  ces  entrefaites,  les  États- 
Unis  conclurent ,  le  28  octobre  179.3, 
avec  TAngleterre,  un  traité  de  com- 
merce qui  ne  reconnaissait  plus  Tinvio- 
l.ibiîité  (lu  pavillon  neutre.  î,e  comité 
de  salut  public  révo<jun  nî'^rs  i  janvier 
1795)  la  plupart  des  resolutions  qu'il 
avait  prises  en  faveur  des  Américams  ; 
et  te  Directoire  alla  |>lus  loin  :  il  déclara, 
le  I.S  février  ITHO,  à  Monroë,  qu'il  re- 
gardait l'allirmce  des  dciiv  pnvs  comme 
dissoute,  et  que,  par  suite  du  traité  de 
Londres,  il  considérait  la  confédération 
comme  placée  dans  la  classe  des  puis- 
sances coalisées  contre  la  France;  enfin, 
il  lui  notiiia,  le  I  !  (IccfîMhre  de  la  même 
année,  que,  tant  (pie  la  France  n'aurait 

{>as  obtenu  du  siouvernement  américain 
e  redresseroenf  de  ses  griefs,  il  ne  re- 
cevrait et  ne  reconnaîtrait  aucun  mi- 
nistre de  ce  gouvernement.  Monroc  re- 
mit alors  se>  lettres  de  rappel,  et 
Pinckney,  sou  successeur,  ne  fut  point 
admis  à  présenter  ses  lettres  de  créance. 

De  son  côté,  le  congrès  déclara,  le 
7  juillet  1798, que  les  États-Unis  étaient 
exonérés  des  stipulations  de  leurs  traités 
avec  la  France,  et  le  Directoire  répon- 
dit à  cette  déclaration,  en  décidant,  le 
39  octobre,  par  un  nouvel  arrêté,  que 
les  matelots  drs  (missonces  neutres, 
trouvés  à  bord  des  bâtiments  armés 
contre  la  France ,  seraient  déclares  pi- 
rates et  traites  coiimie  tels.  Une  décla- 
ration de  guerre  semblait  imminente, 
quand  arriva  le  18  brumaire. 

Une  loi  renferma  alors  ^11  (hv-embre 
17U0),  dans  des  bornes  pins  étroites,  « 
la  course  maritime;  et,  enlin,  un  ar- 
rêté consulaire  rétablit  les  règlements 
du  26  juillet,  sur  la  navigation  des  bâ- 
timents neutres. 

La  France  avait,  en  1800,  dbtenu, 
par  im  traité  secret  avec  l'Espagne,  la 
cession  de  la  Louisiane,  qui  devait  lui 
être  remise  en  1803.  Mais,  d*une  part, 
les  États  de  I'Oik  st  élevèrent  quelques 
oootesUtions,  et,  de  l'autre,  le  congrès 


Digitized  by  Google 


IfiS    CTATS-UftlS  (d^Âmmqoê)  L'UKITERS.  StATB-VlA»  (VAflM|w) 


fit  au  gouvernement  des  propositions 
pour  obtenir  la  cession  de  la  nouvelle- 
Orléans  et  d'une  partie  de  la  rivegaa* 

che  du  Mississipi ,  depuis  la  rivière 
d'Herville  jusqu'à  In  mer.  La  crainte  de 
Toir  l'Angleterre  s'emparer  de  ces  con- 
trées ,  et  le  désir  de  rai  créer  une  ri< 
Taie  redoutable ,  engagèrent  le  gouver- 
nement à  prêter  l'oreillo  à  ces  proposi- 
tions, et  la  cession  fut  accordée  au  prix 
de  60  millions  de  francs,  et  moyennant 
Tabandon,  par  les  États-Unis,  des  in- 
demnités qu*ils  réclamaient  pour  captu- 
res illégales  de  navires  et  de  cargaisons  ; 
indemnités  s'élevant  à  2o  militons  de 
francs.  La  rennse  de  la  l^ouisiane  eut 
lieu  le  30  novembre  1803. 

Cette  cession  semblait  devoir  être  un 
ga;;e  d*uiiion  entre  les  deux  pays  ;  il  n'en 
fut  rien  pourtant  :  la  pierre  nvnnt  éclnté 
de  nousc.ui  entre  In  France  et  TAnfiie- 
lerre,  les  mêmes  sujets  de  plaintes  et  les 
mêmes  griefs  que  dans  les  guerres  pré- 
cédentes se  renouvelèrent,  et  les  me- 
sures prises  par  les  deux  parties  belli- 
gérantes a  1  é£!,'ir<l  des  neutres  finirent 
par  ne  laisser  aucune  sécurité  au  com- 
merce américain. 

Cette  situation  empira  encore ,  lors- 
fjup  le  gouvernement  brit.mniqtje  eut 
decl  n  é  en  état  de  blocus  toutes  les  cotes 
uiéridionales  de  I  Rurope  et  toutes  les 
côtes  occidentales,  depuis  TEIbe  jusqu'à 
Brest.  C'est  alors  que  fut  promuli^ué  un 
décret  impérial  daté  de  Milan,  le  17  dé- 
cembre 1S07,  <jui .  entre  autres  disposi- 
tions, de'jlara  dénationalise  et  de  bonne 

£rise  tout  navire  qui  se  serait  soumis  h 
I  visite  d'un  bâtiment  anglais  ou  à  un 
voyaue  en  Angleterre,  ou  qui  aurait 
paye  une  taxe  quelconque  au  gouver- 
nement britannique. 

Après  de  vaines  réclamations  pour 
faire  modifier  une  détermination  qui 
devait  être  préjudiciable  à  ses  intérêts, 
*  le  gouvernement  fédéral  publia  .  le  l** 
mars  1809,  un  acte  qui  interdisait  im- 
médiatement l'entrée  des  ports  améri- 
cains à  tous  les  vaisseaux  de  guerre ,  soit 
anglais,  soit  français,  et  (pii.  i  fkitrr  du 
20  mai  suivant,  l'interdisa  t  également 
à  tous  \eA)r<  navires  de  commerce,  sous 
peine  de  bai^ie  et  de  conQscation  ;  le 
même  acte  défendait  toute  importatioD 
aux  États-Unis  de  marchandises  anglai- 
ses ou  françaises. 


La  navigation  et  le  commerce  enir« 
la  France  et  l'AmêHqae  ne  prireat  «s 
cours  relier  qu'en  1816,  lorsque,  m 

les  M*ves  instances  du  général  Arm«- 
trong  ,  l'empereur  eut  décidé,  par  une 
déclaration  du  ô  août  1810,  que  les  dé- 
crets de  Berlin  et  de  Milan  rnserakat^ 
à  dater  du  1^*^  novembre  suivant,  d'a- 
voir Irrir  effet.  (]e  fut  alor<5  que  le  con- 
jgres  cointiieitca  a  reclamer  delà  Fr.'n  e 
des  indeuuiiles  pour  les  pertes  que  l^s 
Américains  avaient  éprouvées  difraut  U 
guerre.  Cette  réclamation  fut  f^te  d*>> 
bord  sans  aigreur  ;  l'évaluation  primi- 
tive, qui  avait  paru  exagérée,  fut  réduite, 
puis  la  demande  fut  ajournée;  et  li 
guerre  qui  éclata ,  en  1812,  entre  l«* 
Etats-Unis  et  l'Angleterre ,  guerre  qtri 
arriva  trop  tard  pour  pouvoir  nous  être 
de  f)(i('I';(ir  utilité  'cnr  ,  à  cett<»  erti^^ff'', 
notre  marine  était  (  empiétement anean-; 
tie,  et  la  décadence  de  f  Empire  coni-! 
mençait) ,  encouragea  ensuite NapoMl 
dans  son  projet  d'éluder  aussi  longtempsl 
que  possible  la  solution  définitive  de' 

cette  affaire. 

Les  cboses  en  étaient  là  lorsque  la' 
restauration  arriva.  Toutes  les  négocit- 

tiens  commencées  avec  le  gouverne- i 
ment  impérial  furent  alors  annulrf-f 
les  Bourbons ,  qui  ne  j>ouvaient  éprou- 
ver aucune  svmpalbie  pour  un  gourer- 
nement  répoSlicain,  élniJèrcHt  mnHiai 
ment  les  réclamations  du  cbngrès,  soU 
en  opposant  comme  un  équivalent  am 
dommages  dont  les  Américains  se  plai- 
gnaient, les  pertes  éprouvées  alors  pif 
Te  commerce  français,  soit  même  en  # 
Clara nt  que  le  gouvernement  Mg^me 
n'était  pas  responsable  des  actes  fîti 
gouvernement  de  rusUrpatevr.  Les  cho- 
ses en  restèrent  là,  et  im  traité  de  com- 
merce fut  conclu  entre  les  deux  pays, 
au  mois  de  juin  im. 

Le  gouvernement  américain  fut  un 
des  premiers  à  reconnaître  Pétat  de  dh^ 
ses  créé  par  la  révolution  de  juillet; 
mais  à  peine  cet  événement  etait-il  â^ 
eomt»li,  qu'il  renouvela  ses  rédin»- 
tions.  Le  gouvernement  français  ne  lf$ 
repon«;sa  pas;  son  but  était  sansdoulr, 
en  agissant  ainsi,  de  se  ménager  un  al- 
lié au  delà  de  l'Atlantique,  dans  le  cas 
d'une  guerre  avec  l'Europe*.  Les  wéffh  I 
dations  furent  donc  reprises.  Unecom- 
mission ,  chargée  d'examiner  h  quo- 
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toQ,  évalua  riodemuité  due  à  12  millions, 
ao  fov  de  TOniffioas  que  Ton  réclamait. 
Enfin,  après  de  longs  débats,  les  Amé- 
nrnins  rabattirent  ^  millions  sur  leurs 
frptentions  ;  de  son  côté,  le  gouverne- 
uifiit  français  éleva  ses  offres  de  13  mil- 
Kons;  le  Atffre  de  2&  millions  fiit.coiH 
venu  de  parf  etd*autre,  et  un  traité  par 
lequel  la  France  se  reconnaissait  débi- 
trice de  cette  somme  fut  si'/iie  le  I  juil- 
let 1831.  Par  une  sorte  de  coniuensa- 
tioQ,  de  légers  avantages  de  douane 
no»  avaient  été  accordés  par  les  Amé- 
ricains. 

Ce  traité  devait  être  ratifié  par  les 
chambres  ,  puisqu'il  s'agissait  d'une 
Mmme  d'argent  a  débourser.  Vn  pro- 
jet de  loi  fut  donc  présenté  à  la  cbnm- 
bre  des  d«'putés  ;  mais  deux  fois  la  clô- 
ture de  la  session  eut  lieu  avant  le 
rapport  de  la  commission.  Enfin ,  peu 
de  jours  après  Fouverture  de  la  session 
<'e  1834,  le  ministre  des  finances  soumit 
<l«*  nouveau  ce  projet  de  loi  n  la  cliam- 
bre;  mais  cette  demande  aniv.ut  dans 
un  moment  inopportun.  On  savait  que 
il  créance  des  Rtats-Unis  était  mal  fon- 
dée, ou  au  moins  fort  exagérée;  et  des 
rumeurs,  que  bien  des  antécédents  ren- 
'iiient  |)rol)3bles  ,  circulaient  sur  les 
imoteuses  spéculations  dont  cette  créance 
mit  été  Tobjet.  L'état  des  finances  re- 
commandait d'ailleurs  expressément  la 
pl'JS  sévère  économie.  Cependant,  après 
de  longues  et  l.d)oricuses  mvestigations, 
lacumuiission  se  prononça  pourTadop- 
tioD,  et,  le  28  mars,  la  discussion com- 
WDça.  Elle  fut  vive  et  animée;  les  ar- 
guments du  ministère  furent  attaqués 
avec  hardiesse  et  avec  sucres  par  ditïc- 
rents  orateurs  de  la  gauche  et  de  la 
^ite.  Le  scrutin  secret  ayant  été  ou- 
mt,  le  dépouillement  donna  un  résul- 
tât de  17G  voix  contre  le  premier  arti- 
''If  et  de  IfiS  pour;  ce  qui  entraîna  le 
'"tjftde  la  loi  et  la  dénnssion  des  minis- 
tre des  affaires  étrangères ,  de  la  jus- 
tice et  de  l'intérieuh 

Le  gouvernement  et  le  roi  lui-même , 
faisant  part  de  cette  nouvelle  au 
^^^iivernement  américain  ,  annoncèrent 
l^e  leur  intention  était  d'appeler  de  la 
Cambre  qui  venait  de  rejeter  le  traité, 
^uneautre  législature.  Cependant,  sans 
att^Tidre  l'effVt  de  cette  promesse,  le 
prtîîtdent  Jackson  adressa  au  congres , 


à  Touverture  de  sa  session ,  en  décem- 
bre 1834,  un  message  eonço  en  teraits 

injurieux  et  menaçants  pour  notre  pays« 
Ce  message ,  connu  en  France  au  com- 
me neement  de  janvier,  y  causa  une  vive 
sensatiou;  et,  pour  donner  quelque  sa- 
tisfaction à  l'opinion  publique ,  le  gon- 
vernementfut  obligéderappClerl'Onvoyd 
français,  et  d'offrir  ses  passeports  au  . 
ministre  américain  à  Paris  ;  mais  en 
même  temps  il  prenait  la  résolution  de 
demander  de  nonveau  ft  fai  ebambre  Ici' 
crédit  nécessaire  à  Peiéeutioa  du  traité 
de  183f. 

Lorsque,  le  19  février,  la  nouvelle  du 
rappel  de  M.  Serrurier  ,  ministre  de 
.  France  aux  Étals-Unis,  arriva  en  Amé- 
rique, elle  y  excita  une  grande  agitation, 

et  affecta  gravement  le  cours  des  mar- 
chandises. Le  général  Jackson  voulait 
la  guerre  ;  mais  la  nation  était  loin  d'ê- 
tre sur  ce  point  d'accord  avec  lui.  Ce- 
pendant un  nouvel  incident  faillit  fairé 
éclater  une  rupttire  immédiatement.  Au 
motnent  où  les  officiers  du  brick  fran- 
<^)s  le  d  jssas,  qui  apportait  les  dépê- 
ches du  gouvernement  français  ^  débaiS 
qunient  à  New-York  (22  février  1885), 
ils  furent  hués  et  insultés  par  la  popu- 
lace et  par  l*^s  partisans  du  président. 
Mais ,  des  le  lendemain ,  les  principales 
autorités  se  hâtèrent  de  leur  offrir  ton- 
tes réparations  possibles,  et  rien  ne  fbt 
néfiliîîé  pour  li  ur  persunder  que  la  na- 
tion an;erieaine  désavouait  les  indigues 
traitements  auxquels  ils  avaient  été  en 
oniTe. 

En  présentant  de  nouveau  le  projet 
de  loi  a  In  chnnibre,  le  15  janvier  1835, 
le  ministre  des  finances  déclara  que, 
d'après  la  constitution  américaine,  le 
message  du  président  n'était  que  l'ex- 
pression d'une  pensée  toute  personnelle; 

maïs  que  cepeur! mt  le  goiiVerneinent 
insérerait  dans  le  traité  cette  clause  ex- 
presse ,  qu'aucun  payement  ne  serait 
nit  avant  qu'il  lut  ooostsfté  que  lo 
gouvernement  américain  n'avait  voulu 
porter  aucune  atteinte  à  rhonneur  de  la 
France. 

La  commission  chargée  d'examiner 
ce  projet  présenta,  le  28  iharA,  son  rap» 
port ,  et  conclut  aussi  à  l'adoption .  La 

discussion  commença  le  9  avril  ;  elle  fwt 
vive  f  r  opiniâtre  ;  les  orateurs  les  plus 
distingués  de  la  cliambre  parièrent  tour 
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à  tour.  On  fut  surtout  frnppé  des  paro- 
les de  M.  Biçnon,  (Hii ,  tout  en  admet- 
tant le  principe  de  l  indemnité,  dedara 
que  le  chiffre  proposé  était  exagéré, 
iNiisqoe  le  négociateur  américain  lui- 
tn^me  avait  avoué,  après  la  signature 
du  traité  de  1831  ,  que  les  Ktats-Unis 
n*avaientle  droit  de  n  ciamer  que  lô  ou 
16 millions  au  plus.  Knûn,  le  18 avril, 
le  projet  de  loi  fut  voté  au  scrutin  se- 
cret et  adopté  à  une  majorité  de  1.52 
voix  (289 contre  137).  On  avait  eu  soin 
d'y  insérer  cette  clause ,  qu'aucun  paye- 
ment ne  serait  fait  avant  que  le  gouver- 
nement edt  reçu  des  eiplications  sa- 
tisfaisantes sur  le  message  du  président 
Jackson. 

En  effet ,  ce  dernier  désavoua  ,  le  7 
décembre  ]83â,  dans  un  message  en- 
^oyé  au  congrès,  les  intentions  malTeil- 
lantes  i)oui  la  France  que  Ton  avait  pu 
lui  attribuer  d'après  son  message  précé- 
dent. Mais,  par  une  maladresse  inex- 
plicable, sans  attendre  l'effet  de  ce 
nooTeau  message  en  France,  il  en  adressa 
un  troisième  à  la  même  assemblée,  le 
15  janvier  suivant,  pour  lui  recomman- 
der encore  une  fois  d'ado{)t(T  des  mesu- 
res de  représailles  contre  la  France, 
liais  il  se  hAta  de  retirer  ce  dernier  « 

3uand,  le  i&  février  1836,  le  chargé 
'affaires  anglais  à  Washington  eut  in- 
formé le  ministre  des  affaires  étrangè- 
res américain ,  que  le  gouv(  ruement 
français  avait  déclaré  que  la  manière 
honorable  et  franchè  dont  le  président 
s'était  exprimé  dans  son  message  du  7 
décembre,  avait  écarté  les  diftictiités 

3ui  avaient  arrêté  jusqu'alors  Texécution 
u  traité  du  4  juillet  isat ,  et  qu'en  con- 
séquence la  France  était  prête  à  payer 
les  termes  ét-hus  de  l'indemnité  qu'elle 
avait  reconnu  devoir.  Cette  résolution 
de  la  France  fut  annoncée  au  congrès  le 
f2  février,  et  termina  enfin  ce  différend. 
Depuis  celte  époque,  les  relations  des 
deux  pays  ont  repris  toute  leur  artivité; 
mais  un  reste  d'aigreur  subsiste  encore , 
et  une  mesure  prise  récemment  par  le 
congrès  n'aura  point  pour  effet  de  l*ef- 
Cacer  :  nous  voulons  parler  d'un  tarif 
où  les  marchandises  françaises  de  tout 
genre  sont  frappées  d'un*  droit  qui  ne 
peut  qu'être  excessivement  préjudiciable 
aux  intérêts  de  notre  commerce.  Ajou- 
tons, pour  oompléler  Tiiistolra  des  re- 


lations de  la  France  avec  les  ïlutçj 
L^nis,  que,  lors  de  l'affaire  de  >lac-Leod, 
notre  gouvernement  offrit  sa  mediatioii 
entre  FAngleterre  et  la  confédératîoi 
américaine. 

Du  reste ,  il  est  dans  l'intérêt  dd 
deux  nations  de  vivre  en  bonne  intelli- 
gence; car  ils  ont  une  rivale  conmnmt 
contre  laquelle  ils  devront  tôt  ou  tard 
réunir  leurs  efforts  ;  et  devant  ce  grang 
intérêt ,  d'où  dépend  la  liberté  des  mersj 
tous  les  griefs  doivent  dis|wirailrc- 

Étex  (Antoine) ,  statuaire,  né  à  P*| 
ris  en  1808 ,  est  élève  de  MM.  Pradiei 
et  Ingres.  Il  a  obtenu  en  1839  on  fé- 
cond grand  prix  de  sculpture,  et  a  ex- 
posé, df'[)iiis  plusieurs  morrenut 
de  si  ulpture,  parmi  lesquels  nous  ciie- 
rons  :  Caln  et  sa  famille  ;  la  Mort 
d: Hyacinthe  ;  Uda  ;  le$  MiOeU  et 
Françoise  de  Rtmini  (bas-reliefs);  Bten- 
che  de  Castilleih  Versailles)  ;  wtiii 
Augustin  [h  la  Madeleine);  enfin,  l'aa 
passé,  le  Mausolée  de  GéricauU.  Il  est 
aussi  Tautenr  des  denx  iMs-retiefs  alM- 
goriques  de  1813  et  1814,  à  Tare  de  IT.- 
toiie. 

M.  r.texa  delà  verve  et  de  la  facilite,  ft 
il  pourrait  prendre  rang  uarnu  nos  bous 
sculpteurs,  s'il  avait  plus  ae^oAt  et  «oias 
d'audace,  s*il  s*en  fiail  moins  à  sa  pre- 
mière inspiration  et  à  son  génie,  et  tenait 
plus  de  compte  des  grands  modèles. 

Étienne  (Cbarles-Guillauniej,  jjctie 
dramatique ,  littérateur  et  pobtaste, 
est  né,  le  r>  janvier  1778,  à  CnarooQÎBff 
daos  la  Ilniite-Marne.  Venu  à  Pari<  m 
ITUfi,  il  lit  ses  premières  armes  dans»  ies 
journaux  du  temps  ;  mais  un  attrait  tout 
particulier  pour  le  théttre  tourna  Mm^ 
tôt  toutes  ses  étodes  vers  la  littérature 
dramatique,  et  la  pièce  sfjirit'iell?  «le 
/iriicffs  et  Palaprat  y  marqua  son  dé- 
but. Le  succès  de  ce  joli  ouvrage  lui 

f>rocura  d*eml>tée  les  bonnes  arâccsd'na 
lomme  qui  jouissait  alors  oTun  grand 
crédit,  I\laret,  duc  de  Rassano  ,  dent  il 
devint  le  secrétaire  particuluT.  lîientni 
après ,  arrivèrent  par  ce  canal  les  pli* 
ces  et  les  faveurs  qui  furent  le  ▼éntabit 
fondement  de  la  fortune  de  M.  Étieniie. 
Il  remplaça  ,  en  1810 ,  Fiévée  ,  dans  la 
place  de  censeur  près  le  Journal  de  rr^m" 
pire  y  et  fut  ensuite  cbargé  de  la  sur- 
veillance générale  des  journaux.  O  M 
au  milieu  des  travaux  que  lui  inposHeat 


* 
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«•jiverses  fon(  lions,  qu'il  composa  sa 
omediedes  Deux  gerldres.  Ccile  pièce, 
loée  en  1811 ,  eut  un  grand  soeces,  et 
t  fit  lussitdt  recevoir  à  l'Académie. 
Intrigante,  autrr  comédie,  suivit  de 
res.  pine  réussit  pas  moins.  M.  Ktienne 
ompusait  en  même  temps  des  livrets 
opéra  qui  n'étaient  pas  moins  applau- 
»  que  set  comédies  ;  on  se  souvient 
b  vo£:ue  populaire  dont  jouit  loog- 
efn[i«  !'o[  ('ra  de  Cendrillon. 
Le  retour  des  Bourt>ons  fît  perdre  à 
LÉtienne  toutes  ses  places.  Réintégré 
près  le  retour  de  Tlle  a*Elbe,  et  nommé 
mident  de  l'Institut,  il  porta  la  pa- 

en  cette  qualité  pour  féliciter  No- 
oieon.  La  seconde  restauration  lui  en- 
*n  de  nouveau  sa  position  ,  et  le  fit 
n^me  expulser  de  rlnstitut.  Alors, 
noins  pour  satisfaire  un  ressentiment 
'**r<onnel,  que  pour  protester  comme 
Jtoyen  contre  les  abus  que  ramenait 
oeé ht  le  nouveau  réj^ime,  il  prit  place 
•nm  les  journalistes  de  Topposition, 
t  s'illustra  aussitôt  dans  cette  nouvelle 
^lere  par  ses  l.ettrea  sur  Paris ,  in- 
«fmdanste.Vi7i€ri^e.  Ces  letlres,  dont 
1  noces  fut  immense ,  donnèrent  à 
^  aoteor  une  grande  popularité*  Le 
*r3lpn)ent  de  la  Meuse  le  choisit  en 
^20  pour  un  de  ses  députés ,  et  le  re- 
«œmaen  1822.  La  carrière  parlemen- 
^de  M.  Étienne  lui  a  été  plus  hono- 
re encore  que  sa  carrière  littéraire. 
''^F'â  la  fin  de  la  restauration ,  il  se 
*oolra  l'un  des  organes  les  plus  fer- 

les  plus  modères,  les  plus  habiles 
J^rti  libéral.  Il  apportait  dans  les 
■wions  de  tribune  une  vivacité  d*es* 
ni  et  une  élégance  de  diction  qui  le 
"  î  'îurnommer  le  Fontenelfr  (fe  la 
'■^iUaue.  La  révolution  de  juillet  lui  a 
^  abandonoer  les  rangs  de  l'opposi- 

Oo  se  souvient  cependant  qtt*il  Ait 
^"l3cteur  principal  de  Tadresse  pré- 
fïilee  par  la  chambre  des  députés  à 
époque  de  la  coalition.  Nous  n'avons 
«Hniné  toutes  les  productions  lit- 
^itt  de  M.  Étienne.  A  celles  dont 
^'^s  avons  {ail  onentioii,  il  faut  joindre 
^  ^^vne  femme  colère ,  comédie;  Jo- 
^»  opéra  ;  les  Amis  en  bonne  for- 

comédie.  Il  est  aussi  l'auteur  d'un 
^'f  du  générât  Foy. 
^■m^^E  DE  TouuiAY,  né  à  Or- 
^  «  Uil,  oonuDença  par  être 


simple  clerc  dans  l'église  de  sa  ville 
natale;  puis  se  retira  dans  l'abbaye  de 
Sainte- Ruverte,  dont  il  fut  élu  abbé  en 
1 163.  Appelé  ensuite  à  Téglise  de  Sainte-  . 
Geneviève  de  Paris,  il  fut  chargé  de 

fdusieurs  missions  importantes  fiar  Phi- 
ippe>AuKUste,  qui  le  choisit  pour  un 
des  parrains  de  Louis  VIII,  son  fils 
aîné.  En  119S,  il  fat  nommé  évéque  de 
Tournay,  et  mourut  en  1203.  Il  a  laissé 
trente  et  un  sermons  et  deux  cent  qua- 
tre-vingt-sept lettres,  publiées  en  1682. 
Ses  sermons  ne  sont  guère  remarquables 
que  par  leur  mauvais  goût;  il  y  donne 
au  Verbe  de  Dieu  des  modes  et  des 
temps,  et  le  conjugue  comme  les  verbes 
de  la  grammaire.  Plusieurs  de  ses  let- 
tres sont  intéressantes  pour  l'histoire 
de  ion  tempe. 

Éttbnnb  IX,  frère  de  Godefroi  le 
Barbu,  duc  de  T^orrnine,  fut  d'abord 
archidiacre  de  I  iége.  Il  suivit  ensuite 
en  Italie  le  pape  Léon  IX,  son  parent, 
devint  cbane«ifr  de  rËglise  romaine, 
et  fut  envoyé,  en  1054,  à  Constanti* 
nople,  pour  essnver  d'opérer  la  réunion 
iha  Grecs  nvec  TKiilise  latine.  A  son 
retour,  Étienne  embrassa  la  règle  de 
Saint-Benoit,  et  entra  au  monaatèiedu 
Mont-Cassin.  Trois  ans  après,  le  9  aodt 
10.S7,  il  fut  élu  pape  d'un  consentement 
unanime,  et  sacré,  malgré  lui,  le  len- 
demain. 11  mourut  à  Florence  en  odeur 
de  sainteté,  le  79  mars  1068. 

Étiqobttb.  —  On  a  cru  pendant 
longtemps  en  France  que  l'observance 
de  l'étiquette,  de  cette  espèce  de  loi  qui 
dans  les  cours  ou  parmi  les  membres 
des  castes  privilégiées  prescrit  certaines 
formes  et  commande  a  presque  toutes 
les  actions,  contribuait  au  maintien  de 
l'aristocratie  et  du  trône.  Dès  que  la 
hiérarchie  féodale  fut  établie,  l'étiquette 
devint  de  plus  en  plus  impérieuse.  Ce- 
pendant die  ne  prescrivit  pas  d*almrd 
ces  signes  de  soiimission  exagérés  et 
ridicules.  A  la  cour  même  de  Charles  V, 
dont  Christine  de  Pisan  nous  a  dépeint 
rorganisation,  «toutes  manières  de 
gens  »  avaient  un  libre  accès.  Mais  on 
voit  déjà,  en  1419,  l'étiquette  prendre 
une  grande  importance.  A  cette  époque, 
le  dauphin,  depuis  Cltarles  VU,  habile 
à  obsnver  les  belles  manières,  regar- 
dées comme  innées  dm  les  gens  do , 
lour»  ayant  en  une  enttevua  am  ledni,' 


tic  Bourçrnsine  «'ntre  iMeliin  et  Corix'il, 
S'empressa  de  relever  le  duc  qui  pliait  le 
§mùa  denst  lui  i  et  ^né  en  m  lépm  « 
eêémtner  tint  Fétrier  du  dauphin, 
se  refusait  h  rprpvoir  de  lui  nne  si 
grnndf  marque  de  resperî.  O  fut  sur- 
tout .'I  [lartir  de  François  i'^  les 
courltââus  s'astreignirent  à  cette  sorte 
(to  loi  dct  OM»,  dont  les  prêscriptioM 
ibroBt  encore  phiigèBéralement  rtmn* 
n!îp«?  f  t  phis  Hijourciîspment  suivies  sous 
le  rcirrie  de  Henri  lil.  Les  détails  que 
nous  avons  donnés  ailleurs  sur  le  régime 
des  ooun  (voyès  CsBiiioiviAL,  Cou* 
QSBB  mv  wn,  Cmitt,  JÊtmûMi  dte.) 
nous  dispensent  de  revenir  sur  cette 
sef^'iicp  de  convention ,  à  laquelle  l^s 
Honneurs  de  la  cour,  par  la  viconites^r" 
de  Furoes  (voyez  Delil})  et  plus  tard 
otrMM  éeiitt  do  dlt-teptièiife  et  du 
dii-liuftiènt aèete,  D«Dj|èau,  Saint -Si- 
mon. noMs  ont  si  bien  initiés.  Tout  le 
monde  a  pu  lire  dans  les  }frmntres  du 
temps  passé  les  divertissants  récits  des 

S raves  préoccupations  qui ,  à  l'occasion 
•  fétlviuotte,  trouvèrent  si  son  vent  lli 
cour,  la  ma^TStrMure  ét  la  ville;  de  ces 
querelles  que  soutenaient  maîtres  et 
valets  potir  le  ran^  d'un  carrosse;  des 
ridicules  procès  de  préseanee  (voyez  ce 

mot)  CDtaméfl,  en  11104,  devant  le  par- 
lement par  les  doM  et  |)  iirs.  an  inomettt 
où  la  France  se  trotnait  d.ms  la  sittja- 
tion  la  plus  defdnrabh  ;  des  oraucs  qui 
éclataient  de  toutes  parts  si  les  formes 
n*élâient  pas  observées  relativement  à 
fat  aerpleik,  m  tahtmréty  è  la  présm' 
(ation,  etc.  Nous-mêmes,  noiis  avons 
pu  voir  le  pins  lt  ind  'le^'u^  flfs  temps 
modernes  ressusciter  tres-sen<  nMvnent 
et  de  propos  délibéré  les  us  et  coutumes 
de  raneim  ré^i  me,  que  tes  Bourbons 
trouvèrent  tout  rétablis  à  leur  restsnf  a« 

îion.  n  rependant,  dit  Tniiteur  du  W- 
moriai  rie  Sainte-flélfhir ,  renqiereiir 
eut  le  soin  constant  d  'ajuster  les  for- 
mes ancienfiesavec  nos  nouvelles  mœurs. 
Ainsi  «  n  rétaMt  les  larers  et  les  ooci* 
cbers;  mais  au  lieu  que.  sons  les  rois, 
ils  étaient  réels,  ils  ne  lurent  plus  que 
nominaux!  an  lien  d«*  présenter  les  plus 
petits  détails  d'une  vraie  toilette  et  les 
saletés  qui  pooviieiit  en  être  le  snfte, 
ces  Instants  n*étalènt  réellement  consa- 
crév-,  «îous  Tempereur,  qu'à  recevoir  le 
matin  ou  oooféÉifer  le  Sl^ir  ceux  de  sa 


maison  qui  aval-  nt  dc^  ordres  dire'-*:?' 
prendre  de  lui,  et  dont  ia  préregdi.i 
liait  de  poonrir  hri  frire  Is  eo«r  ?  ^ 
heures  privilégiées...  fT.  I,  p.  isi 
Tous  les  détails  de  l'étiquette  d«  i 
avaient  été  -arrêtes  d'<ulleurs  «  p^.r  \\ 
poléon  Itii-inënie,  et  sur  les  pr  ^-Pi 
verbaux  des  temps  passés,  où  il  n'jv] 
ftit  ipi'âagQer  le  fiiliuila»  el  mmtf^\ 
oa  qui  potvidt  ea  dm  Im.»  (T. 

p.  525.) 

Quoi  qu'il  en  soit,  Pétîquen.  p 
presque  toujotirs  ciiose  puenle  et 
▼oie.  Il  est  quelques  cîreaMtaacvf  «i 
lement  dè  nous  serions  tettidsds  tvr  I 

nattre  un  principe  utile  sous  re^  t  | 

fornialité':  :  c'est  lorsque  la  r!<:i>r'!r  j 
1  (  f  ([uetl'^  n'est  que  l'expre^s^T-'n  J 
lime  de  Tamour-propre  oationai.  A-',  j 

nous  tt'almoas  m  «mr  Imib  U.  d>fj 
le  ooors  des  nsifQcisÉiant  du  tnitr  ^ 

Peeqfiiînv,  faire  bon  rhnrrb''  '  — ' 
gnite,  en  se  laissant  dnnn^T  [•  i;  \r 
IV'  le  SMupie  titre  iicpr/n^e  Urs-^  j 
France,  tandis  que  VAnfAaîi  prni 
celoi  de  roi  de  Ftamce  ;  loi  fTM-rM 
les  cpif  hèles  de  mon  frère ^  won  r^ny 
qnahd  l'autre  ne  Pappelaît  q'j-  ^' 
cousin.  Au  contraire,  nous  .ippr  j -ii 
sanii  réserve  la  noble  susce[>tibîl4é  ?fi 

laqiieHa  nos  ambassadstiia  ont  fnfi  'y 
soôtenu  à  rfitranger  leurs  dreiif 

f^rfs^nnre  ''vovez  rr  mot"*:  spnînry  ' 
rions  croyons  (jue  cette  espère  -Je  r'; 

fïorls  diplomatiques  était  bonne  f*-^ 
'ancien  régime,  et  que  rétiqœttriM 

f»erdre  aujmmrbw  son  tmpufftmp  4 1 
a  politique  comme  HIe  l'a  perdue  év 
la  socicffV  Ce  n'e.st  plus  pour  ée§  .\ 
fractions  a  de  vaines  formalitr-^  q»i? 
mésintelligence  doit  nattre  entre  é 
titots  qni  eoM prennent  Mes  en  s*'! 
consiste  h  dignité  d'un  grsBd  pnfl-. 

KTLTiNnT:>   bataille  rrV  — 
batnile  de  Rad'^tadt,  les  Autr  i 
s'étaient  retires  à  Ftlingen,  petite 
située  entre  Radstadl  et  Pftin'rt 
L*ardkfdtt<S  Charles  ayant  rec«  éf9  H 
forts ,  connut  le  projet  de  faîrê  rmr  i 
la  vallée  de  l'Klz  n  •-fn  armée,  et 
faire  deinitieber  >ur  les   derrierf^  " 

Français  après  les  avoir  àebùtdei  .«« 

leur  ttanc  droft*  Maïs  wxn^  n^  ^ 

donnèrentjpas  le  tem|M  d*accomplrr  4 
desseins.  Tis  marchèrent  à  lui .  -  * 
trouvèrent  en  présence  le  9  juiUat  i  M 


« 
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I  moment  où  les  Autrichiens  se  dis- 
Mmi  à  se  porter  sur  la  Murg.  La 
wdstéiYmmA  oorapait  les  hauteurs 
ÎMonsile,  et  défendait  ces  poei- 

m  avec  onc  artillerie  nftmbrensp,  et 
s  corps  d'élite  qui  avaient  ordre  de 
liir  jusqu'à  la  dernière  extréoiité.  1/es 
tançais  rattaquèreutavec  impétaosité; 
i<is  leurs  efTorts  eurent  peu  desuœàs; 
litre  fois  ils  furent  rppoiissës  ;  enfin 
le  cinquième  cli.iriie,  faite  par  une 
*ifiaae  des  troupes  fraîches  de  la  ré- 
t*ei  eolbiKe  les  Aetrkhieas,  les  mel 
ideroute ,  leur  tue  beaucoup  die  mondé 
i^'ir  f.iit  douze  cents  prisonniefs. 
mut  ce  temps ,  le  général  Desaix 
Ixpait  f ennemi  au  village  de  Maisch; 
ra  empara  d'abord ,  mais  il  fut  obligé 
fféncuar  à  son  tour.  Les  efforts  deo 

nrmées  se  réunirent  sur  ce  point, 
'i;  village  fut  pris  pt  repris  jMS<p.i'à 
îisiois.  On  se  battit  de  ce  coté  jusqu'à 
I  brares  du  soir.  Les  Autrichiens 
maîtres  du  village,  et  les 
■^nnis  conservèrent  les  hauteurs  et 
tw)!'.  la  gauche  de  l'armée  française 
Jwil  obtenu  aucun  résultat  décisif; 
Mie  prince  Charles,  en  apprenant 
succès  obtenus  par  le  général  Saints 
^  Taile  droite,  se  décida  à  ahan- 
wwr  ses  positions ,  et  à  se  retirer 
fDourlaoh  et  Carlsruhe. 
«oïLB,  bourg  du  département  de  la 
«K,  à  qfuatoTKe  kilomètres  de  Va* 
*f  Son  origine  est  inconnue;  on  aait 
'Hentque  pendant  les  gJierres  de  la 
jlaltle  et  les  troubles  relijzieuv,  cV- 
ipQe  des  iueilleures  places  du  V  alen- 
oi^i  fii  ftit  prise  et  reprise  plusieurs 
I  Lonig  XI  habita  dans  le  château 
tftiîe  pendnnt  son  lon^r  séjour  en 
Wjjiié.  A  la  mort  de  ce  prince,  la 
*fte  do  pays  s'y  rassembla  pour 
Mrdettssamr  la  puissance  iîâodale 

^île  avait  été  dépouillée;  Mais  le 
^311  fut  assiégé  par  le  gouverneur  de 
jo'ince,  et  sa  reddition  entraîna  la 
Pdes  révoltés.  Sous  François  1*^  et 
viHi  INsoe  «te  Poitiers  fit  restaurer 
mbelliroBtte habitation  qu'elle  affeo- 
"'^'t  beanr-oup.  On  snit  qu'elle  nvait 
lume  d'ajouter  a  son  titre  de  du- 
de  Valentinois  celui  de  dame 
■>l&  Des  établissements  industriels 
|P«nl  8«ioni«'htti  remplaoNnent  du 


Des  niuraiHes  à  moitié  démolies  en- 
tourent encore  le  bourg  qui  est  bâti  sur 
le  ^encfasDt  d*une  oolune.  Il  a>  8,609 
habitants. 

Étoile  (ordre  de),  institué  par  le 
roi  Jean  en  1350.  I^s  chevaliers  por- 
taient, indépendamment  d'un  collier^ 
une  étolte  blanche  sur  un  émail  rouce, 
avec  cette  devise  :  Monsfrant  regiouê 
astra  rîttm.  La  charte  de  la  fondation 
de  cet  ordre  est  datée  de  Saint-Christo- 
phe en  Hallate,  abbaye  du  diocèse  de 
Senlis.  On  peut  considérer  cet  ordre 
comme  s*étant  éteint  vers  1460,  bien 
que  jusqu*à  la  fln  du  siècle  dernier  il 
subsistât  d  iiis  trois  chevaliers  à  la  téte 
du  guet,  t'un  de  Paris,  l'autre  de  Lyon, 
et  le  troisième  d'Orléans. 

ÉTBA1IGBB8  SU  Fraiigb  (état  des). 
On  distinguait  anciennement  en  France 
deux  sortes  d'étraiii;ers  :  les  uns  qji'on 
nommait  h'pnvps  ou  .ïuhains,  étaient 
ceux  qui  avaient  quitté  le  diocèse  ou  ils 
étaient  nés,  pour  aller  s^étsbtir  ^s  un 
autre  (V.  Aobaims,  Aubaine,  Epavb); 
les  autres,  qu*on  appelait  Meacri  ou 
Aîesrofif'i ,  étaient  ceux  dont  on  igno- 
rait la  véritable  patrie. 

Les  peuples  de  l'antiquité  trattaîent 
cruellement  les  étrangers.  Ceux  qui,  en 
France ,  venaient  se  perdre  au  milieu 
de  l'anarchie  féodale ,  n'étaient  pas  ao- 
cueHIis  avec  plus  de  douceur. 

Quand  les  Francs  s^établrrent  dans 
les  Gaules ,  Tancienne  administratiesi 
romaine  venait  de  subir  de  grandes  mo- 
difications. Depuis  plus  d'un  siècle, 
les  invasions  successives  des  barbares 
airaleUt  troublé  Tordre  public;  les  pria* 
cipaies  institutions  subsistaient  cepen* 
dant,  et  In  loi  salitpie  ne  changea  ries 
à  ce  qu'avait  régie  la  loi  romaine. 

11  n'y  avait  à  cette  époque  que  deux 
classes  d*homimés:  les  Francs  et  lesGao- 
lols.  Les  barbares  ou  étrangers  étaient 
tons  égaux.  L'étranger  qui  déclarait  de- 
vant le  comte  vouloir  vivre  sons  la  loi 
saiique,ptait  estimé  à  l'égal  d'un  Franc, 
et  son  origine  se  perdait  dans  la  loi  f|«i 
le  protégeait.  «  Le  meurtrierd'on  Franc, 
«  ou  de  tout  autre  étranger  {barba- 
«  n/m),  vivantsous  la  loi  salique,  sera, 
«  dit  cette  loi  (*),  condamné  a  payer  deux 
«  cents  sous.  »  La  loi  pénale  ne  ttisait 

(*) Titre  43»  aitide  x«. 
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donc  aucune  distinction  «ntre  les  indi- 
gènes et  les  étraogei*.  La  loi  dtiie  n'é- 
tait pas  pins  aéfére  :  tons;  4|iwUe  qm 

fdl  leur  origine,  les  esclaves  eux-mêmes 
après  leur  affrancliissempiU ,  étaient 
éiialemnit  admissitiies  à  tous  les  em* 
piois  publics. 

lia»  bioDtAt ,  à  Paspèee  ^otf^îmt* 
tkiB  erééepar  la  conquête,  succéda  une 
cffroynl)!e anarchie.  Il  n  veut  pfes  alors, 
dans  l(  s  eampagnes  du  moins,  que  deux 
classes  d  hommeS)  les  serfs  et  les  grands, 
tout-puissants  dans  leurs  domaines.  La 
législation  romaine  ^  la  législation  bar- 
bare elle-même,  étaient  tombées  en  dé- 
suétude; il  n'v  avait  plus  d'autre  loi 
(\uc  !a  volonté  dfs  grands.  Malheur 
alors  a  l'étranger  ;  il  courait  à  chaque 
ioatiiit  la  risqua  d*étre  dépouillé  da 
toua  ses  biens,  et  traité  avec  la  datnièra 
rîirnpMr.  T.es  juifs  surtout,  les  seuls 
marchands  qui  existassent  alors,  étaient 
traqués  comme  des  bètes  sauvages  ;  il 
n*y  avait  point  de  supplices  que  Ton 
n'in¥ent.1t  pour  leur  arracher  le  peu 
d*or  qu'ils  pouvaient  posséder.  Ce  fut 
en  vain  que  Dai^obert  et  ses  snrcf^sseurs 
essayèrent  de  protc!:;er  les  «  truiLitTS. 
Les  ordonnances  par  lesquelles  lU  cuu- 
damAèrent  à  oent  aoiianta  aoua  oaluî 
qui  tuerait,  blesserait,  frapperait,  ou 
vendrait  un  étranger  (*),  ne  turent  point 
observées,  et  le  sort  de  ces  malheureux 
alla  toujours  en  empirant  jusqu'au  rè- 
gne de  Cbarlemagne.  Ils  se  ressenti- 
nm  alors  de  la  réorganisation  da  l'eflo- 
pire  :  ce  prince  les  protégea ,  les  se- 
courut, et  réprima  les  vexations  des 
seipnetirs  envers  (  «  TI  fut,  disent 
les  chroniques  de  Saiat-Deuis,  plains 
de  grand  âiarité  van  étrangeii  gaoa 
et  vers  pèlerins  maiamement ,  si  gnod 
cure  avoit  d'eulz  recevoir;  tant  en  me- 
noit  et  si  souvent  que  la  midtitude  ne 
sembloit  pas  être  a  charce  el  palais  tant 
seulment  mes  par  tous  le  royaume  de 
France  (**).  » 

«  Nous  voulons ,  dit  -  il  dans  une 
«  lettre  adressée  àOssa  (***),  que  lespè- 
•  lerins  et  les  coauner^nts  étrangers 

Voyei  les  Capitulairei  de  Dagobert , 
art  «4* 

(**)  Gbraniqitt  de  Saiat-SeBiSt  elk  u , 

Ut.  III. 

C**)  CoQcil.  £»U.»  p.  aoa,  I.  IL 


«  trouvent  dans  notre  royaume  ^ 
«  protaetioa  toute  patemcia.  Si 

«  ques-uns  d^entre  eux  sonAnjeilMH 

«  opprimés  ,  qu^ils  s'adressent  à  ms 
«  et  nous  leur  rendrons  iustitr.  x 
consulte ,  dans  une  autre  lettre .  1- 
Lt'ou,  sur  les  châtimeuts  qu  a  dviii 
fliger  ao  de»é«  dont  toi Taali«»i 
sent  aur  les  étrangers.  H  rajotift  i 
évoques  de  lea  punir  tUloesMianni 
popiiii  (*>. 

Mais  cette  protection  ne  fut  lUt  â 
sagère;  elle  finit  avec  CJoriéoup 
Sona  aea  aneeaaaanra*  las  étiaBani 
retrouvèrent,  comme  par  le  p^v^, 
proie  des  grands.  ContinuHleii!"  u:  îi 
turcs,  dépouillas,  ils  ne  surent  \ 
plus  a  qui  s'adresser  pour  ubleua  ij 

lioa.  Un  seul  |»aEti  leor  laUsft:  à 
de  aa  mettra  aoua  la  ptvteetiaaétfei 

porations  reliiîieusps  ou  des  snt'h  ■ 
gneurs.  Ceux-ci  1rs  réduisirtni .  i<i 
ainsi  dire,  à  l'état  de  serfs,  l^d 
gèrent  à  leur  payer  des  redetaooia 
ou  moins  fortes ,  snivanK  la  caali 
du  lieu.  S'ils  épousaient  des  p^r^ 
d'une  autre  condition  que  la  Imjt,  n 
!e  consentement  du  seiîîneur. 
(londamnés  a  paver  une  ametitic  w^i 
déraUe;  et  ils  de?ai«Dt ,  po«  bUi 
c«  oonaantement ,  nequitter  le  inà  \ 
for-mnrlncje  <voy.  ce  mot\  (ir - 1  -J 
équivalait  a  la  moitié  ou  au  ^'^^\ 
biens.  Ils  ne  pouvaient  tester  qut  a 
qu^à  cinq  sous ,  n*avoir  d'autres  m 
tiers  que  leors  eofanls  légNiaKiJ 
défaut  desquels  leor  BiMimiiina  q|| 
tenait  au  seigneur. 

Cepend:Mit  les  rois  finirent  f^^^r  ff] 
dre  les  étrangers  sous  leur  prou^ll 
et  ils  puMièrâit,  à  cet  «fiel,  sIbm 
ordonnances;  aaÎBt  ImIs  alla 
jusqu'à  déclarer  que  le  roi  était  e  i 
terteur  sprrial  des  ctraruren;  >  ' 
«  cuns  auliains ,  dit-il  djns  lesi>^ 
«  senients ,  mùert ,  saus  hoir ,  ^ 
«  lignage ,  la  roi  aat  hoirB  on  li 
«  sous  qui  il  mûert,  el  côar  del  '".r 
«  Me*;  rinhnins  ne  pûet  faire  out-  i 
"  iîneur  que  le  roy(**).  ■  Cefifr-'J^^ 
seigneurs  gardèrent  ioogteuipâ 
laiMt  dwiter  daa  étraa^gers  ^| 

v^^Toyez  Balan^  Cspittilara,  '  -  H 
liv.  !«. 
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«t  dans  leur  châtellenie  (*)  ;  il 
r  fut  enlevé  que  par  l'ordonnance 
aries  VI,  en  date  du  5  septembre 

qui  déclara  que  tes  étrangers 
t  au  roi ,  et  que  les  seigneurs  ne 
lient  plus  prétendre  5  leur  suc- 
n.  Dès  cette  époque ,  la  condition 
rangers  s'améliora  ,  et  ils  furent 

à  jouir  de  certains  privilèges 
b  étaient  privésr  sous  le  régime 
.Us droits  qui  pesaient  sur  eux 
rcnt  complètement  abolis  qu'en 

sunThui  on  distingue  deux  sortes 
igers  :  f  celui  dont  le  domicile 

torisé  ;  2'*  celui  qui  n'est  que  pas- 
sur  le  territoire  frnnrnis.  Tous 
)uissent  des  mêmes  druits,  a  quel- 
aœptioos  près.  Ils  peuvent  spé- 
acquérir,  posséder,  transmettre, 
és  <|u*ils  sont  par  le  droit  des 
qui  veille  à  leur  sikrté  person- 
ii  la  conservation  de  leurs  biens , 
éxecution  ùts  engagements  qu'ils 
cteotenTers  les  nationaux,  ou  que 
ionaux  contractent  envers  eux. 
s  suPKftMB  (féte  de  T }. 

issES»  On  peut  assigner  une 
^origine  à  Tusage  si  répandu  en 
!  de  distribuer  des  cadeaux  le  1*' 

;  on  peut  le  faire  remonter,  soit 
des  Komains,  soit  à  ladistri- 
dts  fragments  du  gui,  cérémonie 
'joai4à,  terminait  toujours,  chez 
ulois,  la  féte  où  se  récoltait  la 
sacrée.  Aussi  ces  présents  oblî- 
'  portent-ils  jioint  partout  leur 
étymologie  latine.  Dans  le  ^ays 
lia,  qui  fut  si  longtemps  le  siège 
lidinne ,  on  les  appelle  encore  les 
tïn.  Les  vestiges  des  coutumes 
isps  par  lesquelif's  nos  ancêtres 
raient  l'année  nouvelle,  se  sont 
sosenrés  dans  plusieurs  provin- 
ujourd'hui ,  comme  au  temps  des 
s,  on  peut  encore  enteiidro  re» 
dans  les  campajines  de  la  Picar- 

la  Guienne,  de  la  Bretagne  ,  le 
'u  oui  fan  neuf!  (Voy.  ce  mot.) 
joekiaes  localités  ? oisines  de  Bor> 
,  des  jeunes  gens ,  bizarrement 
voat  eu  troupes ,  au  jour  de  Tan , 

^ovez  rordoonaace  de  Pliili^pe  le 


couper  des  branches  de  chêne  dont  ils 
se  tressent  des  couronnes;  et  ils  re- 
viennent en  entonnant  des  chansons 
qu'ils  appellent  ^fuUanus, 

Sous  la  première  race  on  était  dans 
l'usage  de  se  travestir  le  premier  jour 
de  l'an.  On  se  couvrait  alors  de  peaux 
d'animaux,  surtout  de  peaux  de  cerfs 
et  de  vaches.  Ou  n'avait  ^arde  de  prêter 
quoi  que  ce  fdt  à  son  Toisio ,  pas  même 
du  feu.  Chacun  dressait  à  sa  porte  des 
tables  abondamment  chargées  de  vian- 
des et  d'autres  aliments  destinés  aux 
passants  ;  on  y  mêlait  aussi  des  pré- 
sents sur  lesquels  on  avait  fait  des  con- 
jurations ,  pour  détourner  sur  ceux  qui 
s'en  empareraient  les  malheurs  dont  on 
pouvait  être  soi-même  menacé.  Ces 
dons  perûdes  tayytlaientét rennes  dia- 
boliques, 

L^Eglise  essaya  d'extirper  les  usages 
bizarres  ou  superstitieux  du  1  janvier 
par  tous  les  moyens  qui  étaient  en  son 

«ouvoir  :  mais  elle  employa  vainement 
S  canons  de  ses  concilM  et  les  fou- 
dres du  saint-siége  (voy.  Couciles, 
nnnée  586).  Exilées  un  moment  de  la 
l-'ranc»?  par  le  zèle  fanatique  de  quel- 
ques évéques,  les  étrennes  se  réfu- 
gièrent en  Espagne  ;  poursuivies  encore 
par  le  concile  de  Tolède ,  elles  se  refu- 
c'rrpnt  en  Orirnt  ;  et  de  là ,  chassées 
uni;  troisième  fois  ,  elles  revinrent  dans 
l'Occident  pour  ne  plus  le  auitter. 

Avant  la  révolution,  les  «tes  du  V 
janvier  étaient  pour  la  cour  ^ne  grande 
affaire  :  on  se  rninnit  en  somptueux 
cadeaux.  Quant  aux  étrennes  dompsti- 
gues,  on  cite  la  singulière  recette  du 
cardinal  Dubois,  qui  disait  régulière- 
ment chaque  année  à  son  intendant  ': 
Monsieur ,  Je  roKS  donne  ce  que  vous 
mouvez  volé.  T.es  dépenses  nécessitées 
par  une  pareille  loi  sociale  avaient  du 
reste  et  ont  encore  leur  bon  côté.  L'é- 
conomiste politique  y  voit  une  impul- 
sion puissante  donnée  ati  commerce. 

Étrusques  (guerre  des  Gaulois  con- 
tre les).  La  nation  des  Étrusques,  qui 
devait  succomber  sous  les  armes  des 
Romains ,  commença  à  ployer  sous  les 
efforts  des  Gaulois  ,  dont  les  irruptions 
répétées  furent  aussi  fatales  à  la  civili. 
sation  de  ce  pays  que  le  furent  depuis  , 
au  monde  romain,  celles  des  peuples 
barbares  du  nord  de  l'Europe. 
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La  première  expédition  des  Gaulois  étudiants  à  Paris,  cesse  alor<^  de  TTt^i 

en  Italie  (r<'lle  des /i//w/'/</f'.v  et  de  leurs  du  bruit  des  orgies;  qiirlques  tut 

alliés)  enleva  aux  Ëtrusi]ues  tout  le  d'étude  radiètent  plus  ou  uioius  my^ 

pays  compris  entre  FOglio  à  Test,  le  faitement  les jonniées trop  nombnil 

Pô  au  midi,  et  les  Alpes  au  nord  et  à  données  au  plaisir.  Les  degré»  sont  esl 

Pouest;  la  seconde  (celle  des  Cenoma-  obtenus,  puis,  quittantia  c:ipitale,r^ 

ni)^  la  troisième  (celle  des  Libui)^  diant ,  devt  nu  licencié  en  droit  on  <k 

enOn  ,  la  quatrième  (celle  des  SaUuvii)^  teuren  médecine,  s'en  va  exoloiterd* 

les  expulsèrent  de  toutes  les  provinces  sa  province  les  plaideurs  oulesroslaéc 
qu'ils  possédaient  au  nord  da  Pd  et      II  existe  peu  de  rapports  entre  l>t 

entre  les  embouchures  de  ce  fleuve;  la  dîant  français  et  celui  d'au  delà  . 

cinquième  et  avant  dernière  fut  celle  Rhin.  On  ne  trouve  pas,  parmi  h  [ 

des  Boit  et  des  Lhujonesi  elle  eut  lieu  pulation  de  nos  facultés,  œtte  j^oibitj; 

vers  Tan  394  avant  J.  C.  organisation,  ces  mœurs  rudes  et  f 

Êtodiauts.  Le  nom  d'écôlier  ser-  dantes  à  la  fois  des  aniversUds  d'A)l 

Tait  autrefois  h  désigner  tous  ceux  qui  magne.  L'étudiant  français  ne  chertl 

fréquentaient  les  établissements  d'ins-  point  à  taireun  corps  à  part  dans  !Tt' 

truetion  publique,  quel  que  fût  ledej;rc  11  s'eflorce,  au  contraire,  de  se  Umù 

ou  la  nature  de  renseignement  qu'ils  dans  la  société ,  et ,  quand  famlati^ 

recevaient.  Aujourd'hui ,  on  ae  sert,  s'éveille  chez  loi,  pour  rarrateàfti 

pour  désigner  les  jeunes  gens  qui  sui-  tratnement  de  nâssiona  moins  «oblr 

vent  les  cours  d'enseignement  supérieur,  il  se  montre  plus  jaloux  de 

et  particulièrement  les  élevés  des  e* oies  comme  citoyen,  sur  la  set  ne  du  moix' 

de  droit  et  de  médecine,  du  terme  c/u-  que  d  y  faire  ,  connue  etudiatit ,  joti 

tUant.  un jrdieàruniversité. 

Lejeune  homme,  quand  on  lui  donne      Etutes  ,  étiîv  eubs.  C'est  le  «i 

ce  nom,  n'appartient  plus  au  collège,  que,  pendant  tout  le  nioven  5jp  t» 

mais  n'est  pas  encore  membre  de  la  so-  qu'au  dix-septième  siècle,  on  donn  •  i 

ciété  politique,  il  a  termine  ses  études  bains  chauds  et  àceux  qui  enfaisaieni 

classiques,  mais  II  lui  reste  à  faire  son  service.  Dès  les  temps  les  plosaMM 

éducation  professionnelle.fUn  intervajie  on  trouve  des  étuves  établies  à 

immense  séf^are  la  condition  dans  la-  "  dans  les  autres  villes  de  France.  J 

quelle  il  entre,  de  celle  d'où  il  sort.  La  trei/.ieme  siècle,  elles  étaient  fort  mi 

liberté  dont  jouit  l'étudiant  contraste  tipliees  dans  la  capitale  ;  les  etuvci 

singulièrement  avec  la  discipline  à  la-  y  faisaient,  tous  les  matfns,  watmi 

quelle  était  soumis  fécolier.  Le  pas-  dans  les  rues,  perdes  crieurs.  qaelfll 

sage,  malheureusement,  se  fait  d  ime  fourneaux  étiient  prr'ts.  Guillauine 

manière  brusque  et  sans  préparation,  la  Villeneuve  ,  dans   son  poen»* 

Le  règlement  l'oblige  à  assister  quel-  Crieries  de  Paris,  a  signalé  œtuiu^ 
ques  heures  par  jour  à  des  cours  pu-  oi  n  cou  cric  au  point  da jor  : 


blics,  et  laisse  à  sa  raison  le  soin  de  ré-  .s.ipnnr,  qu-r  v,,..»  ain  iirtaffcf  I 
gler  l'emploi  du  reste  de  son  temps.  Sw^i-TiiSTî-U--.  — iri  J 


Mais,  loin  de  sa  famille,  sans  jxuide,  à 


l'âge  où  les  passions  livrent  leurs  plus  "  ass«  grand  >M»nbi«  » 

ruies  assauts  ,  l'étudiant  a  bien  de  la  i''';Pf 

peine  à  ae  soustraire  aux  séductions  qui  ^  ""'^          ^  établissements  (  | 

rentonrent  et  le  pressent  de  toutes  (')  TeW*-^  ami  :  h  nw  f/n  fie lUrs-Et^ 

parts.  Aussi,  sur  les  cinq  ou  six  mille  •^«'«'-^V;'"'"''  -usm  aj>j>eic€  rue  i^m' 

élevés  des  écoles  de  droit  et  de  médecine  *           rjmOt^^tm^  Mm^i 

o«-:»                «♦«      «  ♦  1  ,  „  nore  ;  la  tutelle  aet  Etmpies,  nrvs  U  rue  m 

de  Par  s,  combien  ny  en  a-t-il  pas  qui  m   i  ..           m  •  y' 

consomment ,  dans  de  fotl^  ou  coupa-  y,        de*  A/m..,  rut  Mar.vau»  ;  Ua. 

bles  dissipations ,  \^  années  destinées  ^  i^AwSe-BIario.. ,  aupek^  jad»  VMime  - 

a  1  étude  ,  et  souvent  les  économies  la-  j^mmcs,  etc.  Le  rôle  de  la  taiOe  immett* 

borieusement  acqni.sespartoute  une  fa-  habilauls  de  Pari^  .n  iy<i-2  .  non*  apprr 


mille'.  Cependant ,  arrive  l'époque  des    qu'à  cette  époque 

moMBS  -,  le  quartier  latin ,  séjour  des  six  étuvei. 


celle  ville  reufcnuui 
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Bit  pas  les  mieux  fam^s  de  la  ville, 
sans  compter  les  (x  rils  qu'en  se 
t  M  cri  matiuai  iks  eluytur^ ,  op 
iil  Mfir  ém  les  mit  obuNm, 
■PS  4^fenaient  fort  souvent  des 
z-foos  de  débauches.  Le  Livre  des 
rs  d'Êtienne  fioileau  contient , 
ê  titre  des  Estuveurs  (  LXXIXI  ), 

us  Mis  M  cvw,  M  fiwe  crier  ieiuns 
ives  jusquesà  temps  quMl  soit  jour, 
r  les  periiz  qui  peuvent  a¥eiiir  ep 
>  qui  se  lièvent  audit  cri. 
Im  nuls  9B  soustiengoe  en  leurs 
iMSk«pdjaMS  de  jour  ne  de  nuit, 
liaus  ne  raeseles  {UpreuaCj  lépreu- 
.  ne  autres  geoz  diffatiie/.  de  nuit, 
lue  nuls  ne  chauffe  e^tuvt-s  en  jour 
iiipaocbeae  en  jour  de  feste... 
misro  fJiiisoiinep<wo»ffpasiiraQy 
imipoitr  prendre  un  bain  de 
'eur  )  deus  deniers,  et  se  il  se  bai- 
,ilen  paiera  quatre  ileniers.  » 
trouve  des  dispusiliuiid  i>embla- 
^8  les  regisliHS  mamiflcrits  de  la 
bre  des  comptas ,  nù  se  trouvent 
iiraits  des  ordonnanees  relatives 
«diers  :  a  Aucuns  estiiveiirs  ,  y 
il  dit,  qui  tiendra  tbluvetta  ïiom- 

I  is  ponn  Uin  chauffer  Mkê 
t  mots ,  as  an  0Milnine«  cshii 

fD  tiendra  pour  femmes ,  etc., 
5  peine  de  XL  sons  parisis  d'a- 
ide. Item ,  aucuns  estuveurs  ne 
«a  on  soiifrsra  h......  /Isii,  na 

frera  aueun  enfant  masle  au-daa^ 

df  r.'igp  de  Vil  ans  aller  aux  es- 
e:>  (ie  tetnrues  a  peine  de  X  sous 
liende.  »  iOrdotm,  de 
(  niaiBB  désonlisa  afaiant  néeas* 
(MBlssproviMas,  Its  oiinies  pré- 
)n«;  ainsi,  les  magistrats  de  Dijon 
ît  été  forces,  en  1409,  de  détendre 
tufeurs  de  recevoir,  aux  méiues 
t  les  hommas  et  les  feaBnea  daaa 

établissements.  Las  lM>mines  ne 
tt alors  aller  aux  etuves  publi(}iies 
e  mardi  et  le  jeudi  ;  le  lundi  et  le 
fffii  étaient  réservés  aux  femmes  ; 
n,  eiC-ii  ëit  dans  la  r^lement, 
Iqu'un  se  YauiUe  boutar  avec  les 
imes  à  fiHee«  il  paian  60  sols  d*a* 

nde.  » 

pendant,  malgré  ces  rèi;lempnts, 
n'en  lurent  pas  uioins  des 
y  at  quelques  pcédic»» 


leurs  du  seisiènaa  siècle ,  Maillard  et 
antres,  les  signalèrent,  en  termes  assez 
%MJgups,  (;u))juu2  poutribuaAt  à  U  cor« 
raption  des  mceurs,  et  reprochèrent 
aux  femmaa  da  laafréquentar.  (*mt  i  ers 
cette  éppque  que  les  étuveurs  furent 
incorporés  dans  la  maîtrise  des  bar- 
biers-perruquiers, et  prirent  k  nom  de 
Jbarbiers-éuifiatsa. 

Sauvai ,  qui  éarivait  en  1660  ,  a  dit, 
tome  II,  p.  050  :  «  Vers  la  fin  du  siècle 
«  passé,  on  a  cessé  d'aller  aux  elnves. 
a  Auparavant,  elles  éioient  si  commu- 
«  nés  ,  qu'on  ne  pouvoH  faire  un  pas 
«  saasen  reneaatrer.  »  ue^maUtmsde 
bains  plus  honnêtes  succédèrent  alors 
aux  étuves.  Quant  à  l'étymologie  du 
mot  étuve ,  on  la  trouve  dans  sluba , 
Midja,  ^ui ,  en  basse  latinité,  avait  k 
iMMaasans,  et  ^î,  lui-mlma,  vioaît  da 
raîtemand  Siube  (poêle.) 

Eu,  Auguniy  Auga,  Alga-Castrum, 
ville  de  l'ancienne  ^ormandie,  aujour- 
d'hui chef  -  lieu  de  canton  du  départe- 
ment da  la  6aiae-lii€6riaiiffa.  Des  noslas 
d'uni  laia  militaire  conduisant  d*Ap 
roi«ns  ou  même  de  Soissons  à  Eu ,  une 
ancienne  porte  flancpiée  de  deux  grosses 
iiiurs  ,  les  ruines  d'un  teuiple,  et  plu- 
iîaun  lambeanx,  attestant  4|ua  a'étatt 
dé^v  SOMs  la  domination  romaine,  una 
ville  considérable.  Cependant ,  Fro» 
doard,  écrivain  du  neuvième  siècle  ,  est 
k  premier  auteur  qui  en  fasse  une  men- 
Haa  ecpMssa.  Les  annaKates  anglais 
Ta^peilmt  Ou  at  Ouve,  dénninlnaftinn 
qui  paraît  avoir  préeédé  celle  d'/  w. 

Les  habitants  d'Lu  et  de  1  réport 
étaient,  au  temps  de  Louis  XI ,  de  Ibrw 
midablaa  marias.  On  lit ,  an  attit ^  danft 
las  Mémoires  da  fiamines(*),  qoe  Im 
armateurs  de  la  première  de  ces  villes 
enlevèrent,  en  1470  ,  un  vaisseau  lia- 
mand,  et  qu'ils  étaient  assez  hardis  pour 
s'attaquer  auK  bâtiments  anglais  qui 
Iransportaiint  dm  troupm  a  Calaïa. 
Édouard ,  pour  se  débarrasser  de  ces 
hardis  corsaires,  fit  courir  le  bruit  qu'il 
allait  s'emparer  de  leur  ville  pour  y 
passer  l'hiver.  Louis  XI  le  cnit,  et  ne 
Iromra  pm  d*autre  moyen  da  prévenir 
le  danger  que  de  faire  mettre  le  feu  à 
celte  ville,  ce  qui  fut  exécuté  le  J  8  juil- 
let 1476.  11  n'en  resta  que  Im  églises  et 

(')  làm%  x«  ch.  9» 
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un  petit  nombre  de  maisons.  Ku  ne  se 
releva  pas  de  ce  désastre ,  dont  profl- 
tèreot  Dieppe,  Saint -Valerv  et  Abbe- 
ville. 

C'était,  avant  la  révolution  de  17S9« 
un  chef  -  lieu  d'élection  et  de  bailliage , 
et  elle  avait  le  titre  de  coîiité  -  pairie. 
Elle  possède  aujourd'hui  un  collège 
oomniunal,  et  l'oo  y  compte  3,5&0  ha- 
bitants. On  y  remarque  uo  magnifl^iie 
château. 

Kl  (comtes  d').  Le  comté  d'Eu,  réuni 
à  celui  de  Brione,  fut ,  en  996 .  le  par- 
tage de  Geoffroi ,  fila  naturel  de  Ri- 
diard  I*' ,  duc  de  Normandie.  Gilbert, 
son  (ils,  se  brouilla  avec  Richard  II, 
son  oncle ,  et  fut  dépouillé  du  comté 
d*£u ,  qui  passa  à  Guillaume  frère 
naturel  du  due.  JMert ,  fila  et  succes- 
seur de  Guillaume  ,  rendit  de  grands 
services  à  son  cousin,  Guillaume  le  Con- 
quérant ,  pour  lequel  il  combattit  à 
Ûastiogs.  Apres  la  mort  de  ce  prince, 
il  suivit  quelque  temps  le  parti  du  due 
Robert,  et  Unit  par  se  tourner  du  cdté 
de  Guillaume  le  Roux,  dont  il  reçut  gar- 
nison dans  ses  châteaux.  Il  mourut  vers 
1090. 

Ses  successeurs  prirent  tous  une  part 
aetive  dans  les  guerres  qui  eurent  lieu 
entre  les  ducs  de  TSormandie  et  les  rois 
d'Angleterre  ou  de  France.  j4lix,  sœur 
de  Haoul,  9*  comte  d'Eu  ,  mort  sans 
postérité  en  1 186,  porta  le  comté  à  son 
mari ,  Haoul  de  Liuigtum  dit  à'/stim^ 
dun  ,  dont  rattachement  au  rni  d'An- 
gleterre, Henri  II,  attira  dons  le  pays, 
en  1188,  les  armes  de  Philippe  de  Dreux, 
évéque  de  BeauvaiÉ  et  cousin  de  Phi- 
lippe-Auguste. Le  mari  d*Alix  ayant 
combattu  à  Bouvines,  en  1214  ,  le*  roi 
de  France  confisqua  ses  terres  et  ne  lui 
laissa  d'autres  ressources  que  de  passer 
en  Palestine,  où  il  périt  au  siège  de 
Damlette(l3l9).  Alix  Ôt  alors  un  acoom- 
modeinrnt  nvec  Philippe- Auguste,  au- 

3uel  elle  céda  les  seijçneuries  d'Arqués, 
e  Driencourt  (P>ieufchâtel)  et  de  Mor- 
lenier,  en  échange  du  comté  d'Eu  qu'il 
loi  rendit. 

Marie,  petite-fille  de  Raoul  d'Issou- 
dun,  demeurée  i  n  possession  de  cet  hé- 

Stage ,  le  porta  dans  la  mnison  de 
rienne,  par  son  mariage  avec  Alphonse 
de  Brienne,  dit  (F Acre,  grand  charo- 
brier  de  France  en  13(8,  et  filsde  Jeaa 


de  Brienne,  rot  titulaire  de  Jérasaloi 
De  cette  union  descendait  Raonf  d 
Brienne,  IB*"  comte  d'Eu,  cotntc  d 
Ouines,  connélaMe  de  France,  ceanii 
son  |jèrc  Tavait  été  (en  1330),  et  déd 
pité  le  19  novembre  1350 .  dnns  l'héa 
de  Nesles,  par  ordre  du  roi  Jean. 

Le  comte  d'Eu  fiit  alors  de  nouvm 
confisqué,  et  donné,  en  1S5S  ,  à  /esi 
dyirtoity  fils  du  linieax  Robert  ifâi 
tois.  Ce  seigneur  moiirut  en 
Philippe  ,  son  his  el  sou  snccp^sea 
transmit  le  comté  d'Eu  à  CJtarieê  i 
d'Artois,  en  faveurdttfual  Chartes  1^ 
rérigea ,  en  1458  ,  en  comté  •  paàrià 
Charles  mourut  sans  portérile  mii 
culine  ,  et  eut  pour  successeur  son  m 
veu,  Jean  de  Bourgogne^  comte  de 
vers,  lequel  ne  laissa  lui-aBéBW|iiH 
fille,  qui  apporta  le  comté  d*Ea  i /foii 
duc  de  Clèves.  Celui  ci  mourut  en  1481 
François  1"  de  t levés  ,  son  arrur* 
petit-ûls,  le  fit  ériger  en  duché,  en 
Jacques ,  V  iils  de  ce  prittce ,  ém: 
mort  en  iô64 ,  CaÛkerime  de  Oévei 
snrur  cadette  de  ce  seigneur  ,  parr^^ei 
la  succession  avec  Henriette,  son  aintne 
qui  eut  pour  sa  part  le  duché  de  M 
vers,  avec  le  comté  de  Retiiel ,  at  hW 
le  comté  d'Eu  à  Catherine.  Celle -nii 
porta,  en  1570,  h  son  mari,  Henri,  dai 
de  Guise,  qui  fut  assassine  aux  ctatté^ 
Blois. 

Charles  de  JUirredne ,  fib  «bé 
duc  de  Guise,  succéda  ,  en  iCSt,  ' 

mère,  dans  le  comté  d'Eu.  Il  njourut 
1640.  Henri  de  Lorraine ,  son  fils .  H 
vendit .  en  16G0  ,  pour  la  sommeth 
2,500,000  livres,  à  Marie-Louise  dw 
léans ,  fille  de  Gaston ,  connue  asaa  I 
nom  de  Madernoistlh  de  HontpensifTi 
Cette  princesse  fut  forcée  ,  en  l<ii»î: 
pour  oDtenir  la  liberté  de  L^uzun,  d'à 
faire  l'abandon  au  duc  du  Marne.  Doin 
ans  plus  tard  ,  Louis  XTV  rendit .  ^ 
faveur  de  son  fils  adultérin ,  le  titre  à 
pairie  au  comté  d'Eu.  A  la  mort  de< 
enfants  du  duc  du  Maine,  leur  hentig 
échut  au  duc  de  Pen4hiévre ,  doat  • 
fille  et  unique  héritière.  Mark  -  M 
laide,  épcHise  de  Philippe -E|:iiitr< 
porta  le  comté  d*£u  dana  la  taaiifli 
d'Orléans.  1 
Eu  (si^es  d').  Les  Normands  raïaj 

Seaient  l*&e-de-Franoe ,  aoua  piéiriM 
e  aoutnir  la  oavie  de  Gtoke  ia  Si» 
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île.  Raoul,  voulant  mettre  un  terme  à 
m>  brigandages,  ordonna  à  Herbert  II, 
»mte  de  Vermandois,  d'aller  assiéger 
|i  fille  d'Eu,  où  Ut  tenaient  garnison  ; 
plie  viUd  fut  emportée  d'assaut ,  et  le 
ii,  pour  récompenser  Ht^rbfTt ,  donna 
\m  fils,  âgé  de  o.aoa,  rarcUevècbe  de 

-  Le  U  février  1418 ,  £tt  se  rendit, 

^eoep  férir, à  Henri  V,  roi  d'Ani;le- 
Iwre,  •  et  so  lenoit  en  cHU'  ville,  dit 
Pterre  de  Fenin,  uni;  chevallier  englez , 
9ûmt  Messire  Phelipe  Lis,  lequel  tai- 
Hit  forte  guerre  en  vimeu  ç*).  » 
-Cette  ville  fut  enoore  prise  en  1473, 
par  le  duc  de  Bourgocine.  Mais  ,  dès 
il  eut  le  dos  tourne,  les  troupes  du 
y  rentrèrent  par  composition.  Jl  fut 
pule,  dit  uo  «titeur  contemporain, 
Ikleschevatiens^en  iraient  «  chascun 
un  petit  courtaut;  et  tous  les  au- 
tres Bourguignons ,  (|ui  estoient  bien 
ùÈut  et  plus  ,  s'en  allèrent  chascun  un 
^fm  m  leur  main ,  et  laissèrent  tous 
■nhabillements ,  biens  et  chevaux,  et 
■  ^vprentdix  mille  escus.  » 
UcHEE  (  Saint  ) ,  pieux  et  savant 
fitLii  du  cinquième  siècle ,  fut  d'abord 
I^Mteor,  puis,  poussé  par  une  vocation 
n^sUble,  aUa  vivre  dans  une  com- 
?leie  solitude  dans  la  petite  île  de  Léro, 
"'i^inp  de  Lérins.  La  réputation  de 
iiiitete  Qu'il  y  acquit  bientôt  le  lit  ap- 
fevéché  de  Lyon ,  on  ne  sait  pas 
inaséinent  à  quelle  époque;  mats  il 
(^^ista,  en  cette  qualité,  au  premier  con* 
3i«  d'Orange,  tenu  en  441.  On  pré- 
wme  qu'il  mourut  sous  le  règne  des 
^pereurs  Valeutuiien  111  et  Marcieu. 
îikmé  un  aisex  grand  nombre  d*ou- 
^^i^es,  tous  écrits  en  latin,  et  dont  le 
wueila  été  publié  à  Rome  en  1564.  On 
(fwiiârque  un  Éhge  du  désert,  un 
feW  du  mépris  du  monde  et  de  la 
wQM^  tiède,  et  les  Acteê  du 
martyre  de  la  légion  thébaine. 
J^LUEs,  duc  de  France  et  comte  de 
•^i>,  était  fils  de  Robert  le  Fort, 
jj^mederace  saxonne.  C'est,  dit  M.  A. 
Ill^^^le  premier  auquel  notre  bis- 
ptre  devrait  donner  le  titre  de  roi  de 
rance  par  opposition  aux  rois  des 
raocs. 

A  l'époque  où  parut  ce  prince,  placé 
(^Mémrires  de  Pierre  de  Fenin,  publiés 
•  ItSocîiléde  ruiileiiede  Firaoe,  p.  io6. 


par  sa  naissance  à  la  t^te  d'un  des  gou- 
vernements héréditaires  les  dIus  impor> 
tauts  dans  la  hiérarchie  féodale,  les* 
Franes  latins  étaient  lassés  de  la  domi- 
nation  germanique,  et  partout  dans 

l'empire  se  manifestait  un  nouvel  esprit 
de  nationalité.  Au  milieu  de  la  grande 
dissolution  sociale  qui  anéantit  la  puis- 
aanee  des  Garlovingiéns  et  fit  surgir  de 
tous  côtés  de  nouveaux  souverains ,  Eu- 
des reçut  la  couronne  des  mains  des 
seigneurs  du  nord  de  la  Gaule  (888), 
et  lut  sacré  a  Compiègne  par  Gauthier, 
archevêque  de  Sens.  D'autres  préten- 
dants s'élevaient  en  même  temps  dans 
la  ISeustrie  et  l'Aquitaine;  mais  Eudes 
ayant  eu  le  i)onheur  de  remporter  une 
petite  victoire  sur  les  Northmans,  près 
de  Montfaucon ,  en  Argonne ,  ses  parti- 
sans eurent  soin  d'en  d'exagérer  l'im- 
portance ,  et  décidèrent  ainsi  l'opinion 
en  sa  faveur.  Son  domaine  s'étendait 
de  la  Meuse  a  la  Loire.  Toutefois .  Eu- 
des était  moins  un  roi  qu*un  chef  de 
partisans  n'ayant  qu'un  ro3raume  flot- 
tant, ou  plutôt  qu  une  armée.  Le  Midi 
n'avait  pris  aucune  part  ù  son  élection  ; 
on  y  comptait  quatre  (grandes  seigneu- 
ries contre  lesquelles  le  nouveau  roi  fit 
la  guerre  pendant  six  ans.  Mais  il  trouva 
de  rudes  adversaires  dans  Rainulfe, 
duc  d'Aquitaine ,  et  dans  Guillaume  It 
Pieux,  comte  et  duc  de  Gothie. 

Les  faits  qui  remph^à^nt  ce  règne  té- 
moignent des  talents  et  de  Tactivité  du 
duc  de  France.  Il  défit  plusieurs  fois  les 
IVorthmans,  dont  i!  avait  déjà  préservé 
Paris  en  885  (voyez  Paris  (sièges  de]), 
et  1^  écarta  enfin  fu  prix  d  une  grosse 
rançon,  il  obâtia  successivement  plu- 
sieurs vassaux  réfractaires,  et  déjoua 
les  projets  de  quelques  compétiteurs. 
Tl  ne  crut  pourtant  la  couronne  affer- 
mie sur  sa  tête  que  lorsqu'il  se  fut  re- 
connu le  vassal  d'Amulf ,  bâtard  de 
Carloman  et  roi  de  Germanie ,  et  eut 
ainsi  gagné  un  puissent  protecteur; 
celui-ci  se  contenta  de  cette  vaine  mar- 
que de  suprématie.  Ëfifin  le  comte  de 
Paris  réduisit  TAquitaine,  où  le  comte 
Rainulfeetses  frères  s'étalent  érigés  en 
souverains. 

En  893,  Charles  le  Simple,  dernier 
rejeton  légitime  de  la  famille  de  Char- 
lemagne,  soutenu  par  Foulques,  ar- 
diev£|ue  de  Eeims  et  par  on  grand 
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nombre  de  seigneurs  français  et  étr^in- 
gers  du  Mi4i  et  W  ISord  ,  eutreunt  de 
ticonquénp  sott  héritage.  Apm  oa« 

rv»ci?Ht  de  troift  ans,  qtit  d'atti«urs 
peu  menrtrière,  ïe  prétendnnt,  qui 
ne  tarda  pas  a  se  montrer  dif;ne  de  i  e- 

S'tbète  de  Simpkx  ou  Stultus,  akin- 
mué  4e  nresciae  Ms  Im  tèoM,  M  ml 
btUMUX  cl*obCemr  d'Etuto»  im  traité 
p.ir  fine  partie  du  roymmie  lui 

était  proiriise.  l.es  auteurs  contempo- 
rains disent  p«u  de  cho9<}  de  ce  partage. 
Oi>  mit  qve  le  fils  dt  Robot  le  Fort 
conserva  le  pay»  coaippîs  entre  la  Seine 
et  les  Pyreiiers ,  et  que  Charies  rf'î^na 
sur  les  provifice.^  situées  entre  la  Seine 
et  la  tVieuse.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  der- 
■ter  resta  bientôt  mattre  de  toute  la 
Finance.  Eudes  mourut  à  la  Fère  en  Pt- 
Ctrdie ,  Tan  898  (3  janvier),  sans  laisser 
de  postérité.  Son  corps  fut  enseveli  avec 
hoimeur  à  Saint-Deuis ,  parmi  ceux  des 
rois  carlovrngiens. 

EimB9BB  loDBG^eifB.  Voyefe  Beim- 

&o<^i\n  (  ducs  de  ). 

Fi  r>ps  DE  MoNTRF.iiTL  ,  architecte 
du  treizième  siècle.  -  Thev?t<*)en  parle 
comme  d'un  homme  tres-illustre.  Il  dît 
aecompagoa  saint  Louis  éata  \» 
t05^ge  de  la  terre  sainte,  qp^iX  foi^ifie 
le  port  et  la  vil!-'  de  Saint-.Iean  d'Acre, 
et  qu'après  son  retour  à  Paris ,  ce  fut 
lui  uui  eut  la  conduite  deâ  travaux  de 
pHisfeur»  des  églîees  qoe  ce  pfrînee  y  fit 
mre«  eotre  autres,  de  Saî-nte-Ca'the- 
rinf  ffu  ^al  fies  Écoliers  y  de  FfMel- 
DieUj  de  Sainte  -  (  vmx  de  !n  /irefon- 
nerie ,  des  Btuncs^'  Manlmuxy  des 
Çvtme'Plngfs ,  des  Matkmiru ,  del 
Çhar freux  et  <fe9  Cor  défier  s. 

(!et  architecte  survécut  de  vinfzt  an- 
nées à  saint  Louis,  et  ne  mourut  qu'en 
1389,  <>  ainsi  au^il  estoit  marqué  sur  son 
!;piiaphe ,  qui  ee^yoit  dans  la  nef  dee 
Cordeliers  avant  Tannée  1580,  époque 
où  cette  église  a  esté  presque  entière- 
ment brOlee  'C*).  * 

EuDiSTEs.  Congrégation  de  prêtres 
séculiers  établie  h  G&en  en  1649 ,  par 
Eudes  Itlézerav ,  frère  du  célèbre  histo- 
rien. Les  eufiisfes  ne  faisfient  atirun 
vceu ,  et  leur  habit  était  le  même  qfxe 

(*)  Vie  des  hommes  itlasiras,  Kb.  6. 
(**)  Tiet  et  onvniçes  dw  plus  célèbres  ir* 
MMlBS>  parIléUlrica,  p. 


celui  des  autres  prêtres,  ils  din|çeai«ît 
plusieurs  séminaires  dan^  la  7<ioriMii- 
die  et  daoB  la  Bvctant> 
EuDOK ,  célèbre  mo  d' AquitaiiM 

de  Vasconie,  qui .  «oit  par  des  tnitr- 
soit  par  la  conquête,  obtint,  aprfs  la 
mon  de  son  père,  Bog^isou,  fils  ét 
Cbaribert  et  duc  d*AquitBiae  (wn  mt\  | 
la  souveraineté  de  œs  dena  proviocnj 
jusque-là  séparées.  Quwque  fort 
aiors,Eudon  augmenta  rapidemeiii 
puissance.  Avant  l'époque  où  les  docu-i 
nents  eon tenipovai ns  eonmeoeiac  il 
tenir  compte  de  lui,  il  possédait déj.^ . 
outre  In  Vasconie  et  le  duché  de  Tvi- 
louse,  le  pays  de  Bourges  ,  rAnenii^. 
le  Vêlai ,  le  Limousin ,  le  Roue^e,  k 
Gévaodan ,  ruzèges ,  en  nn  nui  (suki 
TAquitaine  orienCale  joaqn'è  li  Me.1 
Au  delà  de  re  fleuve  ,  il  occupait  cette 
portion  de  la  Nenstrte  aj>pelée  depuif 
province  du  rsivernais;  enfin,  wr  l* 
rire  gaoche  du  bas  Rbdae.  la  paHii| 
oeddentale  au  moins  de  hi  Pioveore, 
de  la  Provence  arlésienne ,  et  probable- 
ment aussi  sur  la  rive  droite  le  tern- 
loire  nomnîp  plus  tani  Vivarais.  Pres-i 
que  tous  ces  pays,  Ëudoo  les  avaitijj 
RYés  par  la  force  ans  vois  d'Aosiiuij 
et  de  NMSM.(de  687  à  715  )  ;  an»  il 
eut  moins  de  nonheur  contre  les  rwi 
visii:otlis ,  auxquels  il  tenta  d'arra'ht 
la  Septi manie  (  688 }.  Le  moment  de  .4 
phis  naute  paissanée  partit  avefr  IM 
celui  de  son  intervention  dans  la  querHW 
deChilpericII  avec  Charles- 'M rtrtel  71* 
7t0\  hn  etTet ,  les  deux  partis  ^ec■b^^ 
cherent  successivement  son  alliance,  d 
chaque  fois  on  fui  donna  le  tilieie  m 
et  on  lui  prodigua  les  marqnetiSRM 
pect  attachées  :t      noiii  '* 

^laître  d'un  territoire  qui  ,  par  snitj 
des  progrès  des  Arabes ,  était  deftui 
féellement  la  frontière  fie  l'Europe  (| 
de  l'Asie ,  Eudon  eut  bientôt  à  se  m 
surcr  contre  EI-Samah-hen-Abdel-Me' 
lek ,  qui  passa  les  Pvren'-rs  a\ec  Tnr'H 
arabe  la  plus  forte  qui  eût  pjru  just 
q ne-là  en  Ganle,  se  jeta  sûr  la  Septnna 
nie ,  et  pour  attaquer  font  d'abord  M 
clu'f  le  plus  puissant  du  Midi ,  vint  3* 
siéger  Toulouse.  Le  dur*  il'Aquit^^ini 
accourut  avec  des  forces  nornbmists 
On  se  rencontra  tout  près  de  TouiouKi 

(*}  Mdégiiirei  ont. 
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peut-être  sur  la  route  romaine  q*ùcou- 
éùsmi  ct^Lic  ville  à  Carca&âo^oe  (*}. 
tav  f»flapM»er  N  ^mng/à  des,  neoft, 
EuAon  leur  ^^fibua,  avaut  de  faire 
sonner  la  char^j^e,  les  parrcllcs  de  trois 
q>oa<;e8  saintes,  (^u'il  prétendait  avoir 
rct^ues  eu  présent  du  pa{^  CÀregoire  11 , 
et  mà  Èimtnl^  servi  à  uttoyf  r  la  table 
iorlaqueUe  soMveiauie  pontifes  don- 
■aîtoc  la  communion.  L«'s  chrétiens 
retuportèrent  uue  victoire  Liîhitante ,  et 
ne  perdirent  que  1,500  LuMnuaes,  parmi 
lesquels,  dit  ▲oastofts,  le  biographe 
4n  papes,  De  se  teoHva  |^  uo  seul  de 
ceux  qui  s'étaient  muttU  d'un  bâll  te 

ËA  7^,  Eudon  battit  ea  Aquitaine 
iiB  antie  obef  arabe,  aoiunié  Auhessa  « 
mqi»A  il  livr»  eitcofe,  queiqfiiee  iDoie 
plus  tard,  au  delà  du  Rbône,  en  Pro- 
vence, une  bataille  acharnée  où  la  for- 
tune se  pron(»nça  de  nouveau  pour  lui. 

ËudoQ  conclut  néanmoins ,  vers  729, 
■ae  iMîMice  àvee  m  ehef  miuHilmaii, 
oontnaodaDtde  1 1  frontière  orientale,  et 
fevoUé  contre  le  divan  de  (lordoue;  il 
lui  dtiuna  rnèiuf  In  main  de  sa  tille  Lani- 
^gie,  douce  d'une  beauté  luerveilieuso. 
Fnit-éCre  peasait-il  s'assurer  ainsi  oa 
noyen  de  reeesquérir  la  Septi manie; 

tout  cas,  il  suscitait  aux  inddèjps  de 
Kravrîj  embarras,  des  dissensions  utiles 
i  la  eause  des  chrétiens,  (^^oi  qu'il  eu 
loit,  son  nilié  tebelie  fîit  presque  aua- 
âlét séduit,  et  lui-aéiM  se  vit  tout  à 
^ap  trop  sérieusemeoit  occupé  aiUeuiS 
pour  le  secourir  (***). 

£o  730,  CharleS'Martel ,  pressé  de 
iMpro  le  trailé  ooasifl  dix  ans  aupara- 
vant avec  Eudea ,  souverain  d'un  si  ri* 
'heetsi  vaste  territoire,  prétendit  que 
ivlui-ci  avait  manque  a  certaines  con- 
(litions  de  ce  traité,  ei  exigea  une  répa- 
mioB  qoi  lui  fut  refusée.  La  guerre 
"data,  au  printeaips  de  731,  entre  les 
rivaux,  entre  l'héritier  des  Méro» 

Les  traditions  arabet  dKiigitent  ce  lieu 
pvif  nom  à' El'èatat  f(di;inssf'»».  roiife  pavée.) 

{'*)  ibtt'Ha^an,  hi&turieii  ai  abe,  rapporte 
^  ceUe  défaite  était  encore  de  son  temps , 
c'est-à-dire  quatre  ou  «aq  tlèclei  après  révé> 
l' nient,  le  aejct  d'uae  couunémonitioa  fti- 

Le  ttwiiiiMM  eut  h  lèle  ootipé« ,  ei 
Um^âgie ,  prisonnière,  fateavojpée  àDiaÎMi, 
e»Mnil  du  cbaf  de»  aoywNa. 


TÎogiens  et  le  Carlovlugien  usurpateur. 
Charles  fit  deux  invasions  successives 
d9ns  le  Bersii,  oà  il  brdAa  et  ravagea 
tout,  sans  excepter  les  lieux  les  plus 
saints.  P'UA,  autre  coté,  Téinir  d'Es- 
pa<îne,  Abd-ei-Rabnian ,  vainqueur  du 
gendre d'Kudoa,  passa  presque  en  même 
^smps  li^s  Pyrénées  pour  envahir  la 
Taseonie  et  rAouitaine.  Eudon ,  oui 
s'élança  pour  lui  barrer  le  passage,  lut 
culbuté  et  repousse  jusqu'à  Bordeaux. 
Là,  il  essuya  une  nouvelle  défaite,  et 
la  ville  fut  prise  et  pillée.  Les  musul- 
1 1 1  uis  ne  devaient  s'arrêter  qu'à  Poitiers. 
Le  brave  et  malheureux  Éudoo,  sans 
année  et  vo}ant  ses  Ktats  a  la  merci 
d'un  enueuu  cruel,  surmonta  son  or- 
gueil, oublia  les  rssseutiiuents  du  passé 
et  les  craintes  de  Tavenir ,  pour  recou- 
rir au  seul  hormiie  qui  pdt  le  relever 
de  sa  détresse,  à  Charles-Martel.  Le 
Carloviiigien  consentit  a  s'armer  contre 
les  Arabes ,  mais  à  des  conditions  assez 
dure$  pour  son  ancien  ennemi.  Alois 
fut  livrée  lanénmiaUs  bataille  de  Fn»- 
t^ers. 

Charles,  vaiiuiucur.  ne  résista  pas  à 
U  tentation  de  garder  les  provinces 
qu'il  venait  de  s«uver,  et  il  contraignit 
£udon  à  lui  jurer  fidélité  et  soumission 
connue  snjct.  Celni-ci  recouvra,  toute- 
fois, des  qu'il  eut  repassé  la  Loire,  la 
possession  de  T Aquitaine  cl  de  la  Vas- 
eonie.  Mais  la  Pmvenœ  et  les  pavs  en- 
tre le  Rhône  et  les  Alpes  fuwnt  dès 
lors  perdus  pour  lui  oonuiiQ  pour  les 

Carlovitigieus. 

Ludou  repoussa  eucure  plusieurs  ir- 
ruptions du  nouvel  émir  d'Espsigne, 
Abd-el-Melech.  Enfin,  accablé  par  rége»- 
ct  plus  encore  par  les  fatigues,  les  agi- 
tations et  les  dernières  traverses  de  sa 
vie,  il  mourut  en  736,  âgé  de  plus  de 
70  ans.  Ses  restes  furent  portes  dans 
qn  monastère  de  l'île  de  Ré. 

Ses  Ltats  passèrent  à  ses  deux  file, 
iiunald  et  Atlon  (Voyez  Hunald). 

Eudon  n'était  certainement  pas  un 
homme  ordinaire,  lui  qui,  contemporain 
et  adversaire  de  Cliarles- Martel,  ne  fut 
ni  éclipsé,  ni  gubiiit;ué.  'v  Rien  peut- 
être  n'atteste  si  bien  aujourd'hui  les 
grandes  qualités  d' Eudon,  »dit  M.  Fau- 
riel ,  dont  l'excellente  HUMre  4e  la 
Gaule  méridionale  a  jeté  un  grand  jour 
sur  ce  pênonnage,  «  que  Tiniquç  et 
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Î;rossièrp  inalveillaDce  avec  laquelle 
'ont  traité  les  clironiqueurs  carlovin- 
giens,  adulateurs  servtles  de  ses  enne- 
mis I«eors  réticences  ne  sont  rien  en 

comparaison  th-  leurs  calomnies  A 

les  en  croire,  ce  fut  pnr  dépit  d'avoir  été 
vaincu  par  Charles-Martel,  dans  une 
guerre  ou  IMnjuste  agression  de  oelui-d 
est  mieux  constatée  que  sa  victoire, 
qu'Kudon  alla  chercher,  au  delà  dfs  Vy- 
reiiées,  ces  terribles  légions  d'Arabes 
qui  le  battirent  et  pillèrent  presque 
toutes  ses  villes.  Pour  pouvoir  proférer 
un  si  absurde  mensoime,  il  fallait  taire 
un  fait  ;ïrave  et  certain  ;  il  fallait  taire 
(jtipco  fut  aux  sollicitatiousd'Eudonque 
Charles-Martel  marcha  contre  les  Ara- 
bes :  aussi  pas  un  de  ces  chroniqueurs 
ne  le  dit  « 

El  r.ic^K  Napoléon,  vice-roi  d'Ita- 
lie, naquit  à  Paris,  le  3  septembre  1781, 
du  général  Alexandre  de  Beauharnais 
et  de  Joséphine  Tascher  de  la  Pagerie, 
qui  fut  depuis  impératrice  des  Fran- 
çais (*).  Du  fond  ne  sa  prison ,  et  au 
moment  d'être  conduit  à  l'échafnud  , 
son  père  le  recommanda  au  général  Ho- 
che, fjui  avait  été  son  ami,  et  Eugène 
alla  bientôt  après,  en  Bretagne,  faire 
ses  premières  armes  sous  ce  grand 
capitaine. 

De  retour  à  Paris,  quelque  temps 
après ,  il  se  fit  connaître  avantageuse- 
ment du  général  Bonaparte ,  qui  venait 
d'être  chargé  du  commandement  mili- 
taire de  la  capitale.  Un  décret  de  la 
Convention  avait  ordonné  un  désarme- 
ment général  ;  madame  de  Beauharnais 
avait  àû  envoyer  dans  les  magasins  du 
-gouvernement  les  armes  de  son  mari. 
Kufïène  éprouvait  un  vif  regret  d'avoir 
été  forcé  de  se  dessaisir  du  sabre  de  son 
père;  il  se  rendit  chez  le  counnandant 
déplace,  et  employa  tout  ce^fue  la  piété 
filiale  peut  donner  d'éloquçn(!e,  pour  en 
obtenir  qu'on  lui  restituât  ce  précieux 
héritage.  Le  général ,  emn  de  la  sensi- 
bilité du  jeune  homme ,  lui  accorda  ce 
qu'il  demandait.  Joséphine,  saisissant 
cette  occasion  de  donner  un  protecteur 
à  son  fils  ,  se  hâta  d'aller  le  remercier , 
et  cette  première  entrevue  décida  de 
sou  sort  et  de  celui  de  sa  famille. 

Bonaparte  fut  appelé  quelque  temps 
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après  au  commandement  de  l'armée  dT- 
talie.  Eugène  était  trop  jeune  pour  soi- 
▼re  ton  oeau-père  ;  il  resta  a  Pails, 
pour  y  compléter  son  éducation ,  et  oe 
partit  pour  l'armée  qu'à  la  fin  de  1797. 
II  venait  d'entre  nommé  sous-iieoteoaot 
dans  les  guides. 

Après  le  traité  de  Campo-Pormio ,  1 
fut  envoyé  en  mission  à  Corfou;  et,  à 
sou  retour,  il  faillit  périr  à  Rorncdans 
rémeute  populaire  qui  coûta  la  vieaa 
général  Duphot. 

L'année  suivante ,  il  partit  pour  Tes* 
pédition  d'Égypte.  Débarqué  i  Malte  aa 
des  premiers,  il  enle^a  sa  main  un 
drapeau  a  l'ennemi.  Arrive  eu  Ésypte, 
il  lit  constamment  le  service  le  plus  ac- 
tif et  se  trouva  aai  actions  les  plot 
meurtrières;  à  Tassant  d*Alexandrie,  k 
la  bataille  des  Pyramides,  à  la  révojte 
du  Caire,  au  combat  d'F^I-Arich ,  à  la 
prise  de  Jaffa,  au  siège  de  St-Jean  d'A- 
cre et  à  la  bataille  d'Aboukir;  partout 
il  déploya  un  grand  courage  et  une  rare 
intelligence.  Au  premier  assaut  de  St- 
Jean  d'Acre ,  il  fût  blessé  a  la  tète  d'un 
éclat  de  bombe ,  et  resta  longtemps  en- 
seveli sous  les  décombres  d'uoe  muraille 
écroulée. 

Il  revint  en  France  avec  Bonapvie, 
et  fuj  nommé,  bientôt  après,  capit.'îiQe 
de  cavalerie.  Il  se  distingua  à  la  célèbre 
bataille  de  Marengo,  et  fut  élevé  au 

Srade  de  chef  d'escadron  sur  le  cban^ 
e  bataille;  deux  ans  après,  il  fut  fut 
colonel  du  régiment  des  chasseurs  â* 
la  garde.  Au  commencement  de  lfi04, 
il  devint  général  de  brigade. 

Napoléon,  devenu  empereur  des  fran- 
çais ,  donna  h  son  beau-6ls  le  titre  de 
prince  français,  et  il  le  nomma  arclii- 
chancelier  d'État  et  grand  olticicr  de  b 
Légion  d'honneur.  Bientôt  après ,  F.u- 

Sène  fut  chargé,  en  qualité  de  Yioe-foi. 
e  l'administration  du  royaume  dl« 
talie. 

Lis  provinces  dont  se  composait  ce 
nouveau  royaume  avaient  appartenu  2 
la  maison  d'Autriche,  au  pape ,  au  1^ 
mont ,  à  la  république  de  Venise .  m 
duc  de  Modène,  à  la  S-iisse  pt  *t  i"  • 
1res  pclits  Rtats.  Ainsi  forme  de  lam- 
beaux réunis  pur  la  con(|uéte,  ce  pafS 
n'avait  encore  ni  direction  politîqw, 
ni  unité  nationale,  ni  importance  mili- 
taire :  tout ,  à  peu  près ,  y  était  à  créer. 
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Lm  âémtiits  ne  manquaient  pas  ;  Télan 

patriotique  des  populations  était  ex- 
trême; mais  il  fnllnit  une  main  habile 
et  une  forte  volonté  pour  en  tirer 
parti. 

Eugène  n*avait  que  yingt-quatre  ans  ; 
mais  Ta  justesse  de  son  esprit  et  la  droi- 
ture de  ses  intentions  lui  tinrent  lieu 
(l'expérience.  Il  appela  auprrs  de  lui  les 
hommes  les  plus  probes  et  les  plus  ca- 
pables du  pays,  et  il  eut  la  sagesse  de 
déférer  à  leurs  oonseils. 

Il  régla  successivement  tontes  les 
branches  de  l'administration  ptil)!iqne 
avec  autant  d'ordre  que  d'économie;  il 
pporta  un  soin  particulier  dans  l'orga- 
nisation des  cours  de  justice  et  des  tri* 
bunnnx  inférieurs;  en  peu  d'années 
l'armée  italieime  fut  mise  en  état  de  ri- 
valiser avec  l'année  fraui^aise.  L'agri- 
culture, le  commerce,  l'mdustrie  fu- 
rent encouragés;  de  grands  et  utiles 
travaux  furent  exécutés  sur  tous  les 
points  du  royaume.  L'instruction  pu- 
blique fut  assise  sur  des  bases  convena- 
bies;  on  vit  bientôt  refleurir  les  uni- 
versités de  Pavie,  de  Bologne  et  de 
Padoue;  de  nombreux  collèges  furent 
établis  dans  les  grandes  villes.  La  men- 
dicité, cette  lèpre  de  l'Italie,  en  fut 
extirpée.  Les  établissements  de  bien- 
laisance  furent  augmentés  et  ramenés 
au  véritable  but  de  leur  institution;*  le 
régime  des  prisons  reçut  des  cbnnfîp- 
inents dictés  par  l'humanité;  les  vols  et 
KS  assassinats  furent  réprimés  avec  ri- 
susur.  Les  beaux-arts  furent  robiet 
d'une  protection  spéciale;  le  prince  les 
encouraîçea  de  toute  manière ,  fonda  le 
beau  muséum  de  Brera ,  établit  un 
ouiservatoire  de  musique  et  de  décla- 
mation qui  fournit  bientôt  des  sujets 
âux  premiers  théâtres  de  lltalie ,  et  fit 
revivre  l'art  de  la  mosaïque  en  prand. 

Toutes  ces  améliorations  supposent 
de  fortes  dépenses;  et  cependant  les 
peuples  ne  furent  jamais  surchargés 
i'impots;  en  effet,  une  sévère  écono- 
mie présidait  à  l'administralion,  et  non- 
^eulenient  les  revenus  ordirinires  sufli- 
saient  aux  dépenses,  mais,  tous  les  ans, 
on  mettait  douze  à  quatorze  millions 
en  réserve;  en  1818,  les  économies  s'é- 
levaient à  quatre-vin'j;t-(louze  millions. 

Après  la  campagne  de  1805  Je  prince 
Eugène  épousa  la  princesse  Auguste- 


Amélie  de  Bavière,  et  Napoléon  Tin- 

vestit  du  titre  de  prince  de  f  ejiise^  et 
le  déclara  sou  fils  adoptif,  et  V lu' r Hier 
présomptif  de  la  couronne  d'Italie. 

L'Autriche  ayant ,  eu  1809,  déclaré 
la  guerre  à  la  France ,  une  armée  de 
cent  mille  hommes  se  réunit  sur  les 
revers  des  Alpes  Carniques  et  Juliennes, 
et  se  prépara  a  entrer  en  Italie.  Le  vice- 
roi  pouvait  h  peine  leur  en  opposer 
soixante  mille.  Il  les  concentra  derrière 
le  Tagliamento. 

Le  début  de  la  campagne  ne  fut  point 
heureux  pour  lui  ;  il  perdit  la  bataille 
de  Sacile,  et,  connue  il  le  disait  lui-même 
avec  une  noble  franchise  :  Jamais  ba- 
taille ne  fut  plus  complètement  perdue; 
mais*  aussi  des  lors  son  génie  militaire 
fut  fixé  pour  toujours.  Le  revers  de  Sa- 
cile fut  bientôt  efface  par  les  brillants 
combats  de  la  Piave,  de  St-Daniel,  de 
Tarvis  et  de  St-Micliel,  qui  ouvrirent 
au  prince  les  routes  de  I  Autriche;  il 
s'avança  rapidenient  sur  Vienne,  dé- 
truisant totis  les  corps  ennemis  qui  lui 
étaient  opposés.  Cette  marche  glorieuse 
fut  couronnée  par  la  bataille  de  Âaab,  • 
où  il  battit  complètement  Tarmée  au* 
trichienne ,  et  que  Napoléon  appelait 
une  petite- fille  de  Marengo.  Après 
cette  victoire,  le  prince  remonta  le  Da- 
nube, vint  opérer  la  jonction  avec  l'ar- 
mée française,  et  prit  une  part  glorieuse 
à  la  bataille  de  Wagram. 

M  Malheureusement  les  succès  du 
prince  éveillèrent  la  jalousie  de  quel- 

aues  membres  de  la  nmille  impénale; 
s  crurent  voir  en  lui  un  compétiteur 
dangereux  ,  sur  qui  les  suffra^^es  des 
Français  pouvaient  un  jour  se  por- 
ter. 

«  Ces  craintes  étaient  d'autant  plus 

vives,  que  l'empereur  n'avait  pas  d'en- 
fant ,  et  qu'aucun  de  ses  frères  ne  pa- 
raissait encore  en  état  de  le  remplacer 
ù  la  téte  des  armées.  Dès  lors  ils  se  mi- 
rent à  rœuvre  pour  exciter  la  méfiance 
dans  râme  de  Napoléon. 

«  Ces  mnnœfivres insidieuses,  secon- 
dées par  un  ministre  habile  à  nuire, 
aboutirent  a  la  dissolution  du  mariaee 
de  Joséphine ,  dans  le  but  d'éloigner  de 
plus  en  plus  Eugène  des  marches  du 
trône. 

«  Ce  n'est  pas  le  seul  tribut  que  l'em- 
pereur ait  payé  aux  exigences  de  sa  fa- 
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mille ,  mais  c*est  à  coup  sûr  le  plus  fu- 

«  Telle  fut  la  récompense  de  la  loyauté 
et  des  services  signales  du  prince  ;  mais 
il  ne  songea  pas  à  lui  dans  cette  circons- 
tance :  ce  qui  le  navra,  œ  fut  le  ooup 
porté  à  sa  nu're  (*).  » 

11  montra  dans  cette  circonstance  une 
sensibilité,  une  dignité  et  ane  abnéga- 
tion extrêmes.  Il  voulut  d'abord  renon- 
cer a-ix  îiffiiires  publique*;;  mais  vaincu 
par  les  sollicitations  de  sa  mere  ,  de 
l'empereur  lui-uicme,  et  par  des  consi- 
dérations de  famille,  il  sacrifia  ses  sen- 
timents  personnels  a  ce  quMI  regardait 
'Comme  un  devoir;  mais  drs  lors  il  re- 
fusa toute  faveur  nouvelle,  disant  qu'on 
les  regarderaitcomme  ïeprix  du  divorce 
de  sa  mère. 

Dans  la  désastreuse  campagne  de 
Russie,  Eugène  rommnndait  le  4''  corps 
d'arjnce,  qui  se  distingua  aux  combats 
d'OslrowiK)  et  de  Witepsk,  a  la  bataille 
de  la  Moskowa ,  mais  surtont  pendant 
la  retraite,  à  la  bataille  de  Malojaros- 
lawetz  ,  où  il  soutint  seul  Teffort  de 
*  toute  l'armée  ennemie.  Le  vire-roi  f)rit 
encore  une  part  glorieuse  aux  comliats 
de  Viasma  et  de  Krassnoî;  mais  lors- 
que Ton  arriva  à  la  Bérésina,  le  4*  corpK 
était  enti»Vement  détruit. 

Le  13  jaFivier  1813,  le  roi  de  Nnples 
quitta  le  counuaudement  de  l'armée,  si 
toutefois  on  peut  donner  te  nom  d'ar- 
mée à  quelques  milliers  de  niallieureux 
épuisés  par  la  faim,  le  froid  et  la  fati- 
gue. Euuene  eut  le  eouraue  de  se  met- 
tre à  la  tète  de  ces  nobles  débris  ,  dont 
le  total  ne  s'élevait  pas  à  f 2,000  hom- 
mes. Ce  fut  avec  ces  troupes ,  dénuées 
de  tout  ce  qui  est  nécessnire  pour  com- 
battre ,  qu'il  entreprit  de  taire  tête  aux 
Russes  et  aux  Prussiens,  qui  s'avan- 
çaient jusqu*au  centre  de  rAltemagne. 

«  Attaqué  tous  les  jours,  tous^  les 
jours  risquant  d'être  débordé,  le  prince 
prit  sa  roule  par  Berlin  et  Wittemberi;, 
et  arriva  le  9  mars  à  Lcip/.ig.  Son  ar- 
mée, grossie  par  les  renforts  qu*H  était 
parvenu  à  réunir  pendant  sa  mardie , 
comptait  alors  oO/)00  hommes  ,  avec 
lesquels  il  put  temr  la  lifzne  de  l'KIbe, 
menacée  par  150,000  allies.  Cette  cam- 

Q  Notice  sur  la  w  du  prince  Eugène , 
par  w  sénftral  Ammidi,  p.  44  d  fuiv. 


pagne  de  cinquante  jours ,  depuis  T^* 
nân  jusqu'à  Leipzig ,  e^  peîft-étre  IV 
isode  le  plus  étonnant  de  TexpéditioD 
e  Hussie,  et  tous  les  inHMra  s*» 
cordent  à  la  regarder  comme  un  d)ff- 
d'œuvre  de  stratégie ,  qtiî  sfiffisait  1  lui 
seul  pour  placer  le  prince  Kugene  an 
rang  des  plus  grands  canitaines.  ^a|)o- 
téon  lui-même  répéta  mus  d>inelDîs, 
en  pailaot  de  Texpédreion  de  Russie: 
Nous  avons  tous  commis  des  fautes. 
Em;èue  est  le  seul  qui  D'en  ait  pu 
H  fait  (*).  » 

Le  prinoe  contribua  ensidie  ao  tuoéit  ' 
de  la  bataille  de  Lutzeo  ;  puis ,  ayant 
été  chargé  du  commandement  dr  Tavint- 
garde.  il  poussa  vivement  l'eniu  mi  jus- 
qu'à Dresde,  et  se  distingua  cMuorctiia 
bofifbets  de  Coldtts  et  de  "WilsAroir, 
lainsi  qu'au  [>assage  de  l'Elbe. 

Cependant  la  politique  de  l'.Autnchf 
étant  devenue  suspecte  à  ?înpoléon,  k 
vice-roi  fut  obligé  de  retourner  en  Ita- 
lie ,  pour  s*ooctfper  de  la  dêkme  ds 
royaume.  Tous  les  moyens  (tairnt  épai- 
sés  ;  il  n'y  avait  ni  soldats  ni  ctljcier?: 
les  armes  manquaient  :  les  magastm 
étaient  vides.  Le  prince  parvint,  ikrct 
d'acthrité ,  à  suppléer  à  tout  ^OMisi 
de  deux  mois ,  une  amiée  de  40,000 
liommes  se  trouva  prête  à  entrer  pr 
camnaîiie.  Voulant  éloigner  autant  qne 
possible  le  théâtre  de  la  guerre,  Eugène 
iranchit  les  Alpes  pom*  se  iiorter  v  V- 
lyrie;  mais  il  apprit  blentdt  qoe  eUto 
province  était  deji  ernnhic  par  tinr 
mée  de  65.000  Atitriehiens.  Il  ne  wn- 
eea  donc  plus  qu'a  faire  une  guerre  de- 
Tenslve,  qui  pût  tout  à  la  fois  conteDir 
l'ennemi,  et  lui  donner  Tooeasioo  d*a- 
gfjcrrir  ses  jeunes  solHats.  îl  aurait 
nrobablement  réussi  à  se  maintenir  «ur 
ta  haute  Save,  si  la  défection  de  la  Ba- 
vière n'eût  ouvert  à  rennemi  les  rootfs! 
du  Tyrol.  Il  se  vit  alors  contniiit  de  se 
retirer  sur  l'Isonzo  et  siirTAdiije,  d'w 
la  trahison  de  ^înrat,  qui,  loi  aussi, 
était  passe  du  cùte  de  i'ennenu.  le força 
à  se  retirer  derrière  le  Mincio.  Il  pjr- 
vint  à  s*y  maiotenfr  ju$qu*à  h  flii  de  b  | 
campagne.  Ses  deox  adversaires araimt 
à  lui  opposer  (les  forces  \^\u<  quetriplf^. 
cependant  il  battit  i^^s  Aiitnrhiens  .i  b 
bataille  du  ISlincio,  les  NapoitLaia^  soui 

n  Oovrsge chê,  p.  Sr<9k. 
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les  murs  de  Parme ,  et  paralysa  leurs 
efforts  pour  tout  le  reste  de  cette  cam- 
pagne, rune  des  plus  remarqtiables  que 
nous  offire  Thistoiie  des  gaems  mo- 
dem es. 

Mais  la  gloire  militnire  acquise  par  le 
prioœ  Eugène  le  recommande  moins 
encore  au  souvenir  de  la  postérité  que 
la  conduite  politique  qu'il  sut  tenir  à 
celte  époque,  <;ii;nalée  par  tant  de  trahi- 
rons et  de  perfifljps.  T>a  cause  de  IVapo- 
leon  ijaraissaiit  a  peu  près  désespérée , 
ksiaiDces  coalisés  formèrent  le  projet, 
pour  accélérer  sa  chute ,  de  séduire  le 
vi''e-roi  en  lui  offrant  une  couronne.  Le 
prince  T....  fut  choisi  pour  lui  porter 
m  propositionsi  et  en  reçut  cette  belle 
rqMHue  :  «  L*empereur  Napoléon  a  reçu 
«mes serments ,  et  tant  qu'il  ne  m'aura 
'  n.is  dégagé,  je  lui  serai  lidèle  î  J'ignore 
^  le  sort  qui  m'est  réservé  ;  mais  je  con- 
toais  mon  beau-nère,  et,^uoi  qu'il  ar- 
•  rr?e,  je  suis  sûr  qu'il  aimera  mieux 
<  retrouver  son  gendre  simple  particu* 

lier,  m,iis  honnête  homme,  i]uc  ffe  le 
■  voir  assis  sur  un  trofie  nr-hci  '  par  le 
ï  p;irjure  et  la  trahison.  «  Ce  fut  aussi  à 
cette  époque  qu'il  publia  cette  belle  pro- 
clamation, où  toute  sa  vie  se  trouve  re- 
tracée dans  ces  deux  mots  devenus  jus- 
tement célèbres  :  Honneur  et  fidélité. 

Enfin  l'abdication  de  Napoléon  ayant 
amené  la  dissolution  du  royaume  d'Ita- 
lie , anéantit  lespouToirs  du  vice-roi. 
n  quitta  alors  fltalie,  et  se  retira  en 
Bavière,  auprès  du  roî  son  beau-père» 
qtii  lui  donna  la  principauté  d'Eich- 
it«dl,le  titre  de  duc  de  Leuchtenberg, 
et  le  rang  de  premier  pair  du  royaume. 
Complètement  étranger  dès  lors  à  tout 
ce  qui  se  passait  dans  le  monde  politi- 
que, il  ne  parut  plus  occupé  que  du 
soin  de  sa  famille,  a  laquelle  il  fut  en- 
levé, te»  févner  1834. 

Eumène,  grammairi^^n  et  rhéteur  la- 
tin ,  naquit  à  Autun ,  la  Rome  celtique ^ 
vers  i'aii  2nt  de  notre  ère.  Il  était  de 
fjuiiiieatheuienne;  son  grand-père Glau- 
eus,  après  avoir  enseigné  la  rhétorique 
avec  un  grand  succès  à  Rome  et  à  Atlir- 
nes,  était  venu  d^nis  les  («luleset  s'était 
fixe  à  Autun.  Kunu^ue  suivit  la  même 
carrière ,  et  professa  successivement 
daas  sa  patrie  et  à  Rome.  Constance 
Chlore  le  lit  ensuite  revenir  dans  les 
Gauleif  pour  y  rem|i^  auprès  de  lui  les 
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fonctions  de  maître  de  la  mémoire  sa- 
crée ,  ce  qui ,  en  termes  de  chancellerie 
iinpériale  du  troisième  siècle,  équivalait 
au  titre  de  secrétaire  des  commande- 
ments. Constance  lui  donna  en  même 
temps  la  direction  des  écoles  d'Autun, 
avec  des  appointements  considérables. 
La  iet^  qu'il  lui  écrivit  à  ce  sujet ,  et 

3ui  nous  est  parvenue,  est  conçue  en 
<'s  trrmes  qui  ne  font  pas  moins  (l'hon- 
neur au  prince  qu'au  rhéteur  : 

«  Les  Gaulois  sont  nos  sujets  fidèles; 
«  Hsméritentqnenousnoosintéressions 
«  à  l'instruction  de  leurs  enfants  élevés 
«  à  Aiiirustodunum.  Nous  ne  pouvons 
«  mieux  reconnaître  les  services  des  pe- 
«  res  qu'en  procurant  aux  enfants  le  seul 
«  bien  que  la  fortune  ne  puisse  ni  don- 
«  ner  m  ravir.  L'école  ou  afflue  toute 
«  cette  jpunesse  est  maintenant  sans 
n  chet  ;  nous  n'avoiiS  pas  cru  pouvoir 
((  en  confier  la  direction  a  quelqu'un  de 
«  phi8  digne  qu'Eumène.  Tu  as  donnS 
«  des  preuves  d'une  éloquence  peu  com- 
«  fnnnr.  et  nous  connaissons  ta  probité, 
«  tes  mmirs,  tn  fidélité.. .,  Tu  coriser- 
«  veras  les  honneurs  dont  tu  jouis  dans 
«  le  palais  impérial  ;  car  la  mission  que 
«  nous  te  confions  est  plutôt  capable  de 
«  relever  que  d'abaisser  quelque  diuMiité 
«  que  ce  soit....  Pour  te  témoigner  la 
«  considération  particulière  que  nous 
a  avoos  pour  ton  mérite',  nous  t'assi- 
«  gnons  une  somme  annuelle  de  300,000 
«  sesterces.  »  (RI  ,500  fr.) 

Eumène  at(  t'i)i;i  ce  témoignage  de 
munificence,  couime  il  le  dit,  pour  l'hon- 
neur ;  mais  il  demanda  au  prince  la  per- 
mission d'appliquer  ses  appointements 
à  la  restauration  des  éi  olcs  d'Autun  , 
renversées  pendant  la  guerre  des  Ba- 
gaudes. 

Les  écoles  d'Autun,  qui  s'élevaient 
entre  le  temple  d'Apollon  et  le  Capitole, 
et  sur  les  murs  desquelles  on  avait  peint 
des  cartes  géographiqties  ,  étaient  déjà 
célèbres  au  temps  de  T.KMte  [*). 

Il  nous  reste  quatre  panégyriques  ou 
discours  attribues  à  Eumène.  Le  pre- 
mier, Pro  restdurandis  scfioHsy  fut  pro- 
norjré  en  290  ,  et  adressé  non  pas  à 
l'empereur,  mnis  a  un  préfet  de  la  pro- 
vince qui  ie  représentait  ;  c'est  le  seul 
dont  on  puisse  dire  avec  certitude  qu*li 

(*)  Toy.  TMit.  AnnaL,  Uv.  ui,  ch.  43* 
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fut  Tauteur.  Les  trois  autres  furent  pro- 
nonces, en  206,  devant  Constance  Chlore; 
en  309  et  en  311  ,  devant  Constantin  ; 
mais  ces  monuments  de  basse  adulation 
•ont  fort  indignes  d'Eumène.  A  cause 
de  sa  renommée  «  on  lui  a  sans  doute 
prêté  ce  qui  ne  lui  appartenait  point. 

Ces  quatre  disroars  se  trouvent  dans 
Jes  Panegyrici  veteres ils  ont  été  sou- 
vent réimprimés:  Paris,  1643, 
1666,  3  vol.  in-13;  jéd  vsum  D^phiM^ 
1676 ,  in-4'. 

KuRE  (département  de  1').  Ce  dépar- 
tement, l'un  des  cinq  qui  ont  été  for- 
més de  la  Normandie ,  comprend  ,  en 
tout  ou  en  partie,  quatre  anciennes  di- 
visions de  cette  jirnviiiee  :  le  Ve\in  nor- 
mand ,  le  pavs  d'Oiiciu" ,  le  nouniois  et 
le  Lieuvin.  il  est  borné  à  Toue&t  par  le 
département  du  Calvados,  au  sud-ouest 
par  celui  de  TOrne ,  au  sud  par  celui 
a  Fure-et-Loire ,  à  Test  par  ceux  de 
Seine-et-Oise  et  de  fOise,  et  au  nord 
par  celui  de  la  Seine-Inférieure.  Il  ap- 

fartient  à  la  région  nord -ouest  de  la 
'ranoe. 

Les  plus  hautes  montagnes  de  ce  dé- 
partement ne  (lépasscnî  p,is  100  mètres 
aéiévatiou  au-dessus  du  niveau  de  la 
iner;  mais  il  est  arrosé  par  un  assez 
Çrand  nombre  de  cours  dV^u.  Les  prin- 
cipaux sont  la  Seine,  l'Eure,  qui  lui 
donne  son  nom,  et  se  jette  dans  la  Seine 
un  peu  au-dessus  du  Pont  de-l' Arche,  et 
la  Rilie.  Les  deux  premiers  sont  seuls 
navigables.  On  y  compte  37  grandes  rou- 
tes ,  dont  11  royales  et  16  départemen* 
taies. 

Sa  superficie  est  de  582,172  hectares, 
dont  358,863  sont  en  terres  laboura- 
bles, et  111,045  en  bois.  On  y  trouve 
d'abondantes  mines  de  fer,  des  carriè- 
res de  pierre  à  bâtir,  de  pierre  meu- 
lier«,  de  grès  à  paver.  Son  revenu  ter- 
ritorial est  évalue  a  29,741,000  fr. ,  sur 
lesquels  il  a  payé,  en  1889, 4, 106,234 fr. 
de  eontrihulions  directes.  L'industrie 
du  département  consiste  surtout  dans 
la  fabrication  des  draps,  dans  la  lilature 
et  le  tissage  de  la  laine  et  du  coton; 
cependant  on  y  remarque  de  grandes 
usmes  à  fer,  parmi  lesquelles  on  compte 
10  hauts  fourneaux  et  l.'i  forces.  T/eta- 
blissement  métalhiriiiqtie  de  Homilly 
est  un  des  plus  importants  de  la  France. 

Le  dépûtement  de  l*£are  est  divisé 


en  cinq  arrondissements  :  Évreux ,  chef- 
lieu  du  département  ;  les  Andelys  ,  Ber- 
nay ,  Louviers  et  Pont-Audemer.  Ces 
cinq  arrondissements  sont  subdivisés 
en  86  cantons  et  708  communes.  Il  po^ 
aède 434,762  habitants,  parmi  lesqueli 
on  compte  3,62t  électeurs,  qui  sont  re- 
présentés à  la  chambre  par  sept  dépu- 
tés. 

Il  fait  partie  de  la  14*  division  mili- 
taire, dont  le  chef-lieu  est  à  Rouen  ;  il 

est  du  ressort  de  la  cour  roy  de  et  df 
l'académie  de  la  même  ville,  dont  le 
chef-lieu  est  aussi  a  Rouen  ;  enfin  ii 
forme  le  diocèse  d*un  évéché ,  dont  II 
siétîe  est  à  Évreux. 

Le  département  de  l'F.tjre  n  produit 
un  assez  iirand  nond)re  d'honune;*  re- 
marquables, ^ous  citerons  entre  autres  : 
le  Poussin ,  Benserade ,  Ghaulte»  ;  les 
conventionnels  Buzot  et  Laeroii;  MM. 
Dupont  de  l'Ftire,  Passy,  etc. 

Kl  BE-ET-LoiR.  Ce  département  ,  «  - 
tué  dans  la  ré-gion  nord -ouest  de  u 
France,  a  été  formé  aux  dépens  dés  an- 
ciennes provinces  de  TOrléanais,  de 
IMnine  et  de  rile-de-France.  Il  est  borné 
au  nord  par  le  département  de  IT.ure, 
à  l'est  par  celui  de  Seine-et-Oise,  au  sud- 
est  par  celui  du  Loiret,  au  sud'Ouest, 
enfin,  par  ceux  de  la  Snrthe  et  de 
l'Orne. 

Il  est  dépourvu  de  monta^nr^  pro- 
prement dites;  l'Eure  et  le  Loir,  sa 
cours  d*eau  les  plus  importants,  et  amr 
quels  il  doit  son-  nom,  ne  sont  pas  na- 
vigables sur  son  territoire ,  et  il  ne  pos- 
S(Mle  auctm  canal  ;  mais  il  est  traversa 
par  2G  grandes  routes ,  dont  8  royales. 

Sa  superficie  est  de  6-48,304  hectares, 
dont  486,377  sont  en  terres  labours- 
blés,  49,426  en  bois,  et  22,581  en  prej. 
Son  revenu  territorial  est  évalue  à 
19,419,000  fr.,  sur  lesquels  il  a  pavé  3 
l'État ,  en  1839 ,  2,704,080  fr.  de  con- 
tributions directes.  L'agriculture  est  la 
principale  occupation  des  habitants. 

Il  est  partagé  en  quatre  arrondisse- 
ments :  Chartres,  rhef-lieu  du  départe- 
ment; Chàteaudun,  Dreux  et  ^(>gent- 
le-Rotrou,  lesquels  sont  eux -mènes 
subdivisés  en  24  cantons  et  431  commo- 
nes.  Sa  population  est  de  *28'),o.ss  habi- 
tants ,  parmi  lesquels  on  ronipte  2,410 
électeurs ,  qui  sont  représenter  a  la  chain 
bre  par  quatre  dépuAs. 
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fait  partie  <lr  In  T*"  division  mili- 
î  et  de  la  1  "  conservation  forestière 
is).  Ses  tribunaux  sont  du  ressort 
aeonr  royale  de  Paris;  ses  écoles 
laéent  de  Tacadéroie  universitaire 
'  r)f^me  ville  ;  enfin  il  forme  le  dio- 
a  un  rvr'riie  isuffra^'  int  aussi  de  Pa- 
et  dont  le  siège  est  a  Chartres, 
nni  les  bommes  reroarquables  qu^ 
Hlitits,  on  peut  citer  Remi  Belleau, 
Desportes  ,  André  et  Michel  Féli- 
,  A.  Godean,  Panard,  Rotrou,  (]ol- 
'Harleville,  Dussaulx;  les  conven- 
leis  Pétion  et  Brîssot,  etc. 
itkBS«  mmband  syrico,  qui,  se 
linf  i  Paris  pour  son  négoce,  en 
n(  hpta  rév^Vhé  de  cette  ville,  mis 
ir  in  pir  Frcdéiionde,  nprcs  la  mort 
:)::iir mode.  Il  chassa  tous  les  jeu* 
;ens  que  SM  prédécesseur  afatl 
s  daas  Téeote  épiaoojpale  ;  il  fît  su- 
'  même  sort  aux  maîtres  préposés 
•  «'nspij2;nement.  Il  les  rcmplnc;i  par 
(  US  de  son  pays ,  et  remplit  amsi 
Tiens  l'Église' parisienne.  Mats  ii 
lit  pas  loogtemp*!  du  fruit  de  soa 
)é,  et  fut  remplm  pnr  le  frèred» 

dutre  Klsebe,  évêqup  de  P:iris, 
(la  prêtre.,  en  ôâl,  Ciudoalde,  le 
es  flis  de  Oodomir  qui  eût  éohaspé 
assam  de  ses  frères .  et  que  l'Ofi 
c  aujourd'hui  saint  Cloud. 
.TACHE,  ne  en  I77:i,de  parents 
uis,  à  Saint-Domingue,  sur  Tlia- 
lo  de  M.  Belîa  de  Villcnem,  Tun 
98  riches  propriétaires  de  la  eo- 
se  distingua  de  bonne  heiirr  Ir 
m  pn lirions  par  ses  vertus  r  t  |>ar 
ileiligence.  Il  refusa  de  prendre 
Ja  première  révolte  des  esclaves , 
M,  et  sauva  de  la  rengeeiiee  des 
es  plus  de  400  edcMas,  par  les 
s  les  phis  ingénieux,  ^lelqiiefoif 
u  péril  de  sa  vie. 
Je  Villeneuve  était  ea  Europe.  Il 
int  peu  après  ;  msk  le  cafane  n*^ 
s  rétabli  dans  la  colonie.  Il  fat 
(le  se  réfugier  dans  les  mornes, 
ijclie  lui  trouva  un  asile.  Les  do- 
ues étaient  alors  mis  eu  requisi- 
Euiàtache ,  appelé  a  conduire  la 
s  du  ttéoém  Lasalle ,  saura  en 
I  1  1  vie  à  la  famille  Delfaux,  qui 
du  Cap.  Eustache  quitta  ensuite 
oie  avec  soa  maître  sur.ua  nar ire 
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américain;  il  était  parvenu  à 'sauver  et 
à  faire  embarquer  une  quantité  consi- 
dérable de  sucre.  A  peine  furent-ils  a 
qnek|ue  dietanee,  4|ue  des  oorsairee  an- 
glais les  capturèrent ,  et  mirent  à  bord 
18  de  leurs  hommes  Eustache  coneiit 
le  projet  de  sauver  IVqnîp.me,  et  jiro- 
posa  au  capitaine  (le  iaire  usa^ie  de  quel- 
4]ues  armes  qui  étaient  à  bore,  et  db  ae 
saisir  des  18  Anglais.  Celui-ci  accepta, 
et ,  grâce  an  cnurai,'p  et  h  la  prrspnec 
d'esprit  de  «  e  hr.ive  m  i;i  e  ,  le  navire 
américain  fut  rejiris ,  et  contmua  sa 
route  jusqu'à  Baltimore. 

M.  de  VfUeneove  et  son  fMèle  nègre 
revinrent  en  1794  à  Saint-Domingue; 
mais ,  poursuivis  encore  par  les  insur- 
g<'s,  ils  se  réfugièrent  dan.s  la  partie  es- 

{)a^iiole ,  d  où  Eustache  lit  venir ,  à 
'aide  mlnw  dea  ré? cdtéa ,  les  débris  de 
la  fortune  de  son  mattre.  Il  les  lui  rap- 
porta ensuite  n"  •  Snitlî-^McoIns,  où 
il  fut  reçu  en  u  i()ni{)he  p;ir  les  blancs 
aussi  bien  que  par  les  iiuuiuies  Ue  cou- 
leur. 

Le  calme  succéda  enfin  à  Torage; 

mais  de  Villeneuve  avait  presque  perdu 

la  vue  et  ne  pouvait  pins  lire.  Kustaehe 
voyant  cmibien  cette  j)rivntioii  lui  était 
pénible ,  prit  en  secret  des  lei^ons  d'un 

mattre  d*éoole  habitant  dans  le  ?oiei- 
nage.  Un  jour  il  entra  un  lifre  à  la 

main  fl ms  la  chambre  de  son  maître  , 
et  vint  lui  donner  une  nouvelle  marque 
de  dévouement.  Tant  d'attachement 
dcTSIt  arofr  sa  récompense  :  JBustacbe 
fut  afifranchi  ;  mais  la  mort  de  M.  de 
Villeneuva  sutfit  de  près  cet  ael»  de 
justice. 

Des  legs  considérables  furent  remis 
au  bon  nègre  ;  mais  ils  furent  aussitôt 
employés  en  actes  de  charité,  et  Ensta- 
cbe,  à  peine  sorti  de  l'esclavage,  se  vit 
forcé  d'entrer  dans  la  domesticité.  Il 
devint  le  innître  (I'IkUpI  du  izénéral  Ro- 
cliambeau,  qu'il  suivit  eu  Europe,  et 
dont  il  paitaoea  la  captiTité  en  Angle- 
terre. Là ,  n  tiouva  un  des  amis  de 
M.  de  \  illencnvp;  il  entrn  n  son  ser- 
vice, et  resta  avec  lui  pendant  2S  ans, 
eu  le  soutenant  du  produit  de  sou  tra- 
vail ,  car  le  nouveau  maître  d'Ëustacbe 
perdit  bientôt  sa  tbrtuM.  Des  mîllien 
de  voix  dans  les  deux  mondes  attestent 
rin/'puis^ible  charité  de  ce  bon  nègre. 
Aussi  uKKieste  que  geaereu\,  quand  la 
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louange  venait  le  chercher,  il  la 
sait  avec  simplicité  :  «  Ce  n'est  pas^peur 
les  hommes ,  disait-il ,  que  j'ai  fait  tout 
cela,  c'est  ponr  le  maître  qui  est  là- 
haut.  »  L'Académie  française  lui  dé- 
cerna, en  1832,  le  premier  prix  de  teitn 
fondé- par  MontvoD. 

KnsTACHE  DBS  CHAMPS,  dit  TNIorcl, 
bnilli  de  Serilis  ,  fut  un  des  poètes  les 
plus  tecoiids  «'t  tes  plus  estimés  du  qua- 
torzième siècle.  <Iliristine  de  Pisaa, 
4ans  une  lettre  mi^eUc  lai -adresse,  à 
la  dais  du  10  fevrier  1403 ,  rappelle  son 
ch'icr  mahtrc  pf  amis.  Eustache  des 
Champs  fut,  suivant  un  hietorirn  énii- 
neut,  le  Ji<  ranger  du  quiuzMnne  sié- 
dê  (*).  Il  rspréMote ,  en  «ffet,  le  poêle 
DMMime  par  ses  côtés  (Mitriotique,  sati- 
rique et  sensuel.  haiue  contre  l'An-, 
glais  éclate  surtout  djms  un  firand 
nombre  de  ses  pièces,  parmi  lesquelles 
on  peut  citer  cebe  «lui  cooMMoee  ainn: 

M«  B*tai«B  jè.  sIbM  Mttd«ttt  Ciltis,  «le. 

et  la  ballade  suivante ,  oè  Taotear  s'^6- 
lève  à  une  hauteur  remarquable  : 

Selon  1r  Brut ,  «'«  V'ttU  «Im  (ît-ani 
Qui  tlrpiii»  fut  Atbiuii  «pprlée 
l'i-apl*-  iiLiiKlit,  Ut  An  en  Dim  erëutt, 
&Bra  l'ulv  d«  tout  |»oiaU  liwolM. 
Pv  t«ur  on^urfl  vi«nt  la  dora  journée 
D'iiii  li-i>r  prujihi'ii^ 
l'rofiosiica  l<"iir  duUr«i ••!««•  lin, 
()uniid  il  Mcript  :         peatn»  et  Um. 
Lors  inon«ir«-rent  tMransieT.  fi  vouin: 
jéit  $4tçip>  judis  titaU  t/  Àni^lfttn*. 

•  •••  

VUaiga  A'^agt  pnrcr^  {Augii,  ungtU),  luai»  ia  |»ci)»t« 
D»  diable  Mt  «a  Tooa  tou  di*  aortlMêM 

A  Lucifer  

OaMrafe  serex ;  Gn-m  dirn«t  at<Lalhw  : 
Jm  Umpt  Jmdit  «ti'ui  ej  jii^Utene. 

On  trouve  la  hioirrnphie  d'Eustnehe 
des  Cham|>s  en  téte  de  st%  poésies  mo- 
rales et  satiriques^  publiées  en  lli22 , 
par  M.  Crapelet. 

EUST4GHE  M  SAIHV^HU».  YOVt. 

Sai>t-Pierre. 

EiiSTACHi  LE  Moine,  fameux  aven- 
turier boulonnais  du  treizième  siècle. 
Ainsi  que  l'indique  son  surnom  ,  il  fut 
d^bord  moine ,  puis  jeta  le  froc  aux 
orties  et  devint  sénéchal  et  favori  de 
son  maître ,  le  ronite  de  Houlof^ne; 
plus  tard  il  lui  lit  ia  guerre,  et  «  tant 
le  guerroya  que  il  alla  puis  au  service 
le  roi  d'Elagletierre,  poroe  i|ue  le  ooorte 


r   MiQhdet,  ifMftMW  lir 

p.  iaa. 


,  i.nr, 


«HoltdM»  le  foi  de  PUMS-Ml 

oit  tant  que  le  roi  11  donna  lesyOe 
Gerne?ée  (*\  »  Cependant  il  ne  k 
pas  [)  se  lirouiiler  avec  Jean,  ti^ 
dans  Tarmee  que  rassemblait  Louis, 
ée,  PbiltpiM- Auguste,  appelé 
liarons  anglais.  C^était  loi  ^  le  j« 
prince  consultait  pour  ses  opml 
navales.  Le  21  août  1217, on  luic» 
ia  flotte  £rau<^aise ,  ievée  par  le  m 
France ,  afin  4|n*il  la  esniaiA  i 
«alenoontra  à  Londres ,  et  la  mil 
bon  état  au  prince  Louis.  Nous  ^ 
raconte,  dans  notre  article  Doa 
(  bataille  navale  de  ) ,  comment  les  i 
aaires  anglais  attaquèrent  et  4Êk 
nos  vaisseaux.  Après  la  hatatile 
trouva  à  fond  de  cale  .  pt  (lins  la  J 
tine  d'un  navire ,  Eustaclie  le  Mà 
que  l'on  desirait  fort  trouver.  Se  m 
pris,  il  offrit  une  sonrane  énorme  p 
faclieter  sa  vie  et  ses  meaibres ,  et  ; 
mit  une  fidélité  inviolable  an  roi  <f: 
gleterre  ;  mais  Riciiard ,  bâtard  de  J 
sai>s  Terre ,  le  saisit  et  lui  dit  :  •  1 
«  tre  pervers ,  tu  ne  décetras  pka 
«  sonnais  qui  que  ce  toit  par  tes  { 
«  messes  menteuses.  »  Il  tira  son  di 
et  lui  coup»  la  téte  (**).  «  Kt  la  ti< 
«  Wistasse  le  Moine  fu  fidiic  «  i 
a  lance;  si  fu  portée  à  CautoMi 
«  par  le  païs  por  monstrer.  •  tm 
détails  connus  ju8i|u*à  présent  ?ir 
homme  extraordinaire ,  qui  sut  * 
craindre  tour  à  tour  de  deux  rois, 
été  rassemblés  par  M.  Francisque  I 
chel ,  dans  sa  ff^êtcB  mr  km 
dt^wiaohe  k  Matuei  Ms,  Sihe$ 
lfi34 ,  et  dans  ses  Rapjjorts  mt  mim 
de  l' instruction  publique,  sut  ki 
ciens  mmumetUs  de  l'histoire  li  é 

vmU  dans  les  bIbUoiSfiéqmfs  de  1' 
terre  et  de  V Ecosse;  Paris,  ifii|irin 
rovale,  1838,  in-4'*,  p.  10. 

KusTAGHB  (maître).  Voy.  WaCS. 

4^AUS  gpailowiB»  ,  '  Petite  ^ 
ttéa-andenne  du  départeneat  â 

Histoire  de»  ducs  de  Nonn»«î»' 

mis  d'Anijleti  rrr  ,  iTapres  deux  iwi'* 
df  la  bihl.  <Jn  roi.  {Collt-clion  delaS* 
de  rhisloire  de  France.) 

(••)  Chroni<^de  ll«nbieti  Wris,  P  » 
ligne  49.  Il  existe  un  prand  womhrt  ^  iu 
relations  do  r»'t  «'\  niemcnt.  Voyei  lli»** 
de$  duos  de  ^onDandieprédlMt  P***' 
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,  «roT)(îrs<;pmrnt  d'Aubnsson  , 
iTffois  cliel-lieii  du  pays  de  Com- 
lilks  en  Auvergne,  iiatié  sur  un  pla- 
ÉiHefédfl  M»  mètres ,  elle  a  mi  étt- 
temMMt  d*efluK  thermales  alimeK 
^  des  sources  dont  la  dérouverte 
rible  remonter  à  une  haute  antiquité. 
Étceqtie  prouvent  la  forme  de  quel- 
ei  bains ,  les  maflérfaux  qui  les  euni* 
mi,  Wn  resté  4e  voie  romaine  qui 
bduisait  dT. vntix  à  Fellelin ,  enfin 
ni\nm  riionuinents  romains  dé<^ou* 
itb  a  diverses  époques  dans  les  tavi- 


OB  leili  iTÉvaux  sont  les  raines  da 

mu\  rbfttfrtfi  de  la  Rorhe-Aymon. 
s  p'>piibtioi)  nrtuelle  de  cette  petite 
Ile  est  de  2,460  habitants, 
ivterts  (tes  Tre^s) ,  arN#eti  pa^^  de 
Mue  -dont  les  villes  principales 
tnent  :  .ffr^s  (Moselle) ,  Tnu/  '\\c\tr- 
.  et  Verdun  (Meose)  «  conquises  ea 
»o2iiar  flenri  fl. 

ttËcifts.  Voyez  Axcmff^rtcff^. 

tri  gi  Fs.  —  Dans  les  premiers  temps 
1  ftirislinnismr ,  les  cvAines  étnierrt 
p.ir  le  peu[)lr  du  diorcse  qu'ils 
l»»«it  appelés  a  diriger;  leur  élection 
Mt  ensuite  consacrée  M  le  salfrage 
DHfrféet  dm  évéques oe  la  province; , 
saontent  et  leur  iitipiMNiieiit  les 

îious  iTOns  montré,  à  l'article  Clbr- 
ijuetteétalt  la  composftien  derépi»" 
lit 4k  Gaules,  à  Tépoque  du  dëmeni- 
^pvX  de  l>t)»pire  romniti.  Composé, 
6  gfwral ,  des  hommes  les  plus  consi- 
ixti  du jpays,  soit  par  leur  savoir  et 
hn^ms,  soit  par  la  noMesae  de 
lirorigitie  et  par  la  pofssanoe  de  leurs 
^i^Vs,  il  formnit  fi  peu  près  le  setd 
"^■^^  qui  eflt,  dans  la  drcomposition 
^raic ,  conservé  une  puissante  orga- 
^ktkm.'Oite  organisalioii  était  même 

d'autant  plus  forte,  que  In  dé- 
^'*^r>rr  de  i'rnitorîté  ejvlle  avait  été 
te*  rapide.  Bientôt  les  évéques  devin- 
ât les  véritables  chefs  des  villes ,  et 
*nei  les  branehes  du  pouvoir  séeolier 

dans  leurs  viailis,  réunies  ao 
llTf>tr  erclésiastique  et  sarerflotni. 
^  'ptte  ronfiisioii  des  deux  pouvoirs, 
'  fi^Milta  que ,  lors  de  l'invasion  des 
Jv^res,  ceux-ci ,  cootMéraat  les  di- 
™  eeelésiastiques  comme  des  ma- 
mtoNi  osdiOBirsi,  y  vttteat  un  oitjet 


de  eonvnitisc,  comme  dnns  tootes  les 
autres  choses  que  la  conqut^te  faisait 
tomber  entre  leurs  mains.  Cependant 
ilseompriMHtfMStleiiient  que  ces  digni- 
tés étaient  accessrbles  à  ceux-là  seule» 
ment  qui  faTsnieiit  profession  de  la  reli- 
gion chrétienne;  et  ccttr  considération 
ne  fut  peut-être  pas  sans  influeuee  sur 
la  eofiversfoB  d'uagnsid  nonbMé'wtrB 
eux  (*). 

De  leur  côté,  les  rois,  lor<;qne  cette 
religion  fut  L'éiKT  iIcmcul  pmtiquée  par 
les  Francs,  crurent  pouvoir  disposer,  en 
ftveur  de  leurs  leodes,  des  éfwhés,  qui 
se  troavèrent  dès  lors  à  *peu  près  assi« 
miles  aux  bénéfices  féodaux  (vovez  RÉ- 
NKPicEs  M.irculfe  nous  a  même  con- 
servé la  formule  par  laquelle  le  roi 
ONlonnait  au  anétropoÉitahi  de  saever  le 
candidat  qQ*N  loî  adressait  (**). 

T,e  dixième  canon  du  concile  tenu  n 
Orléans  en  549  établit  comme  règle 

?ue  la  conlirmation  des  élections  par 
adioriléToyale  pourail  seule  les  1^ 
timer.  Ije'eleri^  Ht,  à  la  vérité,  quel- 
ques tentatives  po?îr  rct.ihlir  In  lilierté 
des  snffr;iL'es.  Le  huitirme  canon  dn 
synode  tenu  a  Paris  en  657,  et  oeox  du 
mrnode  tenu  dans  <la  mime  «tlle'eii  ^116 , 
défendirènt  à  la  puissanee  oéeulière  de 
se  rti^ler  des  élections,  et  le  roi  (Jo- 
tnire  11  confirma  rpttc  d»'fense.  Néan* 
moins,  l  usage  des  élections  tomba  tout 
à  ifeH  en  désuélude  sous  les  deniers 
Mérovfnftfws,  oo*ptaldtooue  les  moivss 
du  palais. 

(*)  Le  fait  4uivMit  poum  d'ailleurs  donner 
UM  idée  de  k  emaidéraii»n  dont  la  èvêifiiit 

jeiMtxiicnt  parmi  Im  l)arl)nres.  En  le 
ronrilt'  de  Thionviltc,  rc  notivrlmit  el  aggra- 
vant It-ïi  dispohitioiiMJe:»  aiu  ieiis  codei  satique 
et  ripuiiire  qui  prot^eaienl  la  ^  des  «krot 
par  UDe  composition  considérable ,  cuadanina 
le  meurtrier  d'un  pr«''tre  à  don/r  ans  de  pè- 
niteace  et  à  ucut  reniai  son»  d'amende.  Lue 
bleasttiv  ou  on  outrage  iiit  à  la  personne 
d'un  év6que  entraînait  une  amende  de  dix- 
huit  cents  sous  ;  <;i  l'évètnu'  en  inourafl,  le 
meurtrier  devait,  tout  le  temps  de  sa  vie, 
s*sbMenir  de  chair  M  de  vin  ;  le  narnii;»  M 
le  service  ilntilaire  Itii  étaient  interdits  Pn 
87R,  le  cofteilr  de  Trnyes,  présidé  par  le  papc 
Jean  VIII ,  Ut  um*  obligation  à  chacun  d'ho- 
norer Itt  MkfMs  «I  de-n»  s\MMoîr>en  Itor 
présence  qu'avec  leur  permission. 
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Charicmagne  np  changea  rien  d'abord    élle4iiéiti6  somdter  œC  évMé M 

a  cet  eta  de  choses;  il  choisit  aussi  propre  clerr  Le  roi  reçut  sa  S 
J?iîK!!2f  !î  ^J^*^"^ '•  l?  '"^'"^  Pl"s  rrracieui ,  iV.  -j 

santeet  sicarieute,d6  8iiiguliersehoix  ma»  ajouta  qu'il  ne  se  pania 
fa.  s  par  re  pnnre.  «  L'empereur,  dit-il,    pos  de^trompSr  mm  j^ài 

dJ  M  .  il*  f^^T' ^"^^  prétendent  faire  predorri.^ 

nPlîfp^^.^'*       ï^"       ^'•^"^'^  ^i'-  idées  sur  la  vc^i 

pelaient  ainsi  les  choses  saintes  qu'ils    leurs  maris,  la  reine  dissk^ 

^^rifnc'i  '^'i  <'0"t«"ne  de    ment  forte,  et  s'e fifo retint d'aii3 

.•S  ««rif"î^'^"" guerres, co.nme    des  manières  caressantes,  r^m 

She^^ir  I Vnn?n1  ^'^^^^^^^^  de  avaries ,  lu.  dit  : . 

phe  sur  I ennen  .  Un  jour  qu'on  an-  •  prince,  mon  seigneur  woinm 

nonra  la  mort  d'un  certain  évèque  an  «  àre  cet  évéché,  «  te  ffiÏÏ 

t^^prudent  Charles ,  il  demanda  si  ce  .  tel  enfnnt  '  Je  vVuf  tt  coZrJ 

ttLriHp'"''''f  devant  lui,  dans  «  aimohie  m.itre ,  vo" 

biens  et  d^ffr.l.fi*'"'  T'^'^"  *  '"^^  ^PP"'  '  accordez-Ir  a  mm  ^ 

«  nhf.  H  J         '*^?^'  •  ^^^^  serviteur  dévoué, .  aM 

IJ^^^'l'"^,^^^^^^^  jeune  homme,  à  qui  CtericsMÉ 

Zt  i     sir'^''*      jeune  liomme    joint  de  se  placer  derr,^~ 

nom  11  s  agit,  ne  pouvant  contenir    n„,.r«c  ^  il  i..:         ^  . 

dans  son  sein  la  vivacité  de  son  esprit , 
•  écria  malgré  lui ,  en  présence  du  roi  î 
«Voilà  un  bien  léger  viatique  pour  un 
«  vovage  si  grand  et  de  si  longue  durée.  » 
Après  avoir  délibéré  quelques  instants 
en  lui-même,  Charles,  le  plus  prudent 
des  hommes,  dit  au  jeune  clerc:  «  Qu'en 
«  penses-tu  ?  Si  je  te  donnais  cet  évc- 
«ché,  aurais-tu  soin  de  /aire  de  plus 
«considérables  provisions  pour  ce  long 
«  voyage?  »  L'autre,  se  hâtant  de  dé- 


auprès  duquel  lui-même  était 
d^'ecouter  les  prières  que  chacun  m 
s'écria  d'un  ton  lamentable 
quitter  le  rideau  qui  rmuluifil 

«gnénr-r(3i,  tiens  ferme;  M  . 
«  pas  que  personne  arrache det^i 
«  la  puissance  que  Dieu  t'a  dri  iaj 
AliNTS  le  prince,  ami  eourajoui  " 
vérité,  ordonna  à  soQclereliVI 
trer  ,  et  lui  dit  :  '<  Reçois  oA  ' 
«  mais  apporte  tes  soins  les  pl"^ 
«  pressés  à  envoyer  devant  moi  d| 

A    ■■■■  —  ■  bbaS.^-  ^  s  *■  .   À 


sins  mOrs  avant  le  terme,  et  qui 
seraient  tombés  dans  sa  hourhe  entr  ou- 
verte, se  précipita  aux  pieds  de  son 
maître,  et  répondit:  •  Seigneur,  c'est 
«  a  la  volonté  de  Dieu  et  à  votre  pois- 
«  sance  à  en  décider.  —  Cache -toi ,  re- 
«  prit  le  roi ,  sous  le  rideau  tiré  derrière 
•  moi ,  et  tu  apprendras  combien  tu  as 
«de  rivaux  pour  ce  poste  honorable.  » 
Des  que  la  niort  de  l'évéque  fut  connue, 
les  officiers  du  palais,  toujours  prêts  à 
t^lSL  ies  malheurs  ou  tout  au  moins 
le  trfoas  d*autrui,  impatienu  de  tout 
retard ,  et  s'enviant  les  uns  les  autres, 
firent  agir,  pour  obtenir  l'évéché,  les 
familiers  de  l'empereur.  Mais  celui-ci, 
ferme  dans  son  dessein,  les  refusa 
tons,  disant  qu'il  ne  voulait  pas  man- 

auer  de  parole  à  son  Jeune  homme.  A  la 
n  j.i  reine  Hildegaide  envoya  d'abord 
les  grands  du  royamne  «  et  vint  enniite 


de  grandes  auradnes,  et  oa  tal 
«  tique  pour  le  long  voyage dssCfl 

«  revient  pas.  »  i 
Du  reste ,  dans  ses  rapports  avt; 
évéques,  comme  dans  ses  rapports 
l'assemblée  générale  du  dergé,  ' 
les  avait  toujours  soin  de" 
ses  ordres  comme   de  simples  _ 
seils.  «Je  vous  envoie,  ecrit-ill 
«  évéques  assemblés ,  des  comintssjl 
«  qui,  en  mon  nom,  eoncooiTonti^ 
«  vous  à  corriger  les  abus  qui  maià 
«d'être  réformes.  Je  les  anharrf*! 
«  vous  communiquer  quelques  j  r", 
«  de  règlement  que  je  crois  wa' 
«  res.  Mais ,  de  grâce ,  ne  prefiO  p 
«  en  mauvnisr-  f  rt  des  conseils  qui" 
«  sont  que  le  Iruit  de  mon  p«l 
«  tout  ce  qui  vous  touche.  J'ai  lu  d*d 
«  l'Ecriture  que  Jonas ,  ce  prince  ti 
«  coaunaBdahle  par  sa  |iïâé,  se  il 
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eut  rien  pour  établir  le  culte  du 
l)ieu;et  ,  quoique  je  sente  com- 
ye  suis  ioiérieur  a  ce  saint  roi , 
m  tâcher  de  suivra  son  «temple.» 

kt'nce  semble  même  avoir,  vers 
fle  son  règne,  abandonné  le  droit 
i*élait  d'abord  réservé,  de  choisir 

fues.  «  Sacliant ,  dit  -  il  dans  un 
laire ,  par  les  sacrés  canons,  que 
lté  Eglise  doit  jouir  libreiaent 
H  honneurs,  nous  consentons  à 
m  les  évéques  soient  choisis,  se- 
{b  statuts  des  canons ,  par  les 
•  et  le  peuple  du  diocèse  (*).  » 
m  le  Débonnaire  confirma,  au 
^Xtm  à  Aix-la-Cbapelie  en  816, 
par  lequel  son  père  avait  renoncé 
ail  que  ses  prédécesseurs  s'étaient 
|de  choisir  les  évéques.  On  sait 
In  que  le  règne  de  ce  prinoe  fut, 
■Hncnt  parler,  celui  oe  ces  pré- 
l  >'éminoins ,  le  pape  Jean  X 
a,  en  parlant  de  la  France-,  dans 

ele,en920  (*"*),  qu'une  ancienne 
let  la  dignité  de  la  eouronoe  ne 
Htaient  pas  qu'an  éféque  y  fût 
sans  le  consentement  du  roi. 
ii  les  priiires  conservaient  alors 
Luoe  gr<inde  inlluence  sur  la  no- 
dM  évéques.  Il  est  vrai  que 
ciles  avaient  mis  des  bornes  à 
fnfluence,  soit  en  défendant  de 
le^  évéques  ailleurs  que  dans  le 
Idu  diocèse  qu'ils  étaient  appelés 
ferner,  soit  en  décidant  que  toutes 
^  qu'il  y  aurait  irrégiMarité  dans 
élection ,  le  droit  d'élire  serait  dé- 
iBon  au  roi,  mais  au  nietropoli- 

Ëtfe  cote,  ou  ne  pouvait 
lectaon  laos  avoir  obtenu 
n,  un  coR^é  êpiekd  dn 
^  ces  révolutions  opérées 
^sivenient  dans  la  constitution  de 
mt,  il  résulta ,  en  définitive ,  nue 
véques  se  trouvèrent  placés,  à  ré- 
idps  priticps.  dans  des  rapports  de 
qu'ils  tirent,  comme  les  ducs 

Ptes,  partie  du  système  féodal. 
D  que  ceux-ci,  ils  obtinrent 
nés  de  leurs  égliaea,  devenues 

IC^pil.,  anni  80 H,  art.  1. 
*  ^'ojfez  C*aLoviNGiuts,  Cmamp  du 
^'•^  Lova  u  Dbmwvairk  ,  etc. 
pi^faU»  CçmôL^  L  UL,  p.  576. 


leur  propriété,  comme  les  provinces 
étaient  devenues  celle  des  seigneurs,  la 
juridiction  criminelle,  le  droit  de  battre 
monnaie,  edoi  d'établir  des  marchés  et 
des  péages,  etc.  Dans  le  dixième  siècle 
s'introduisit  l'usage  de  rinvcstitiire  féo- 
dale, en  vertu  de  laquelle  l'evéque  rece- 
vait la  jouissance  des  biens  et  des  droits 
régaliens  appartenant  à  son  évéché. 
Cette  investiture  se  ftisait  d'une  ma- 
nière symbolique,  par  la  remise  d'une 
crosse  et  d'un  anneau. 

Mais  ces  prélats  n'oubliaient  pas  qu'au 
caractère  de  vassal  que  leur  donnait 
cette  cérémonie,  ils  réunissaient  un 
autre  caractère  plus  élevé .  et  qui  les 
rendait  indépendants  tle  l'État.  Hinc- 
mar  établit  clairement  cette  distinction 
dans  une  lettre  que  les  évéques,  assem- 
blés à  Quiercy,  adressèrent,  en  868,  à 
Louis  le'  Germanique.  Bien  plus,  un 
concile  tenu  à  Finies,  en  88!  ,  établit  en 
principe  (jue  Dieu  avait  partage  le  gou- 
vernement du  monde  entre  les  prêtres 
et  les  rois,  et  assigné  à  chacun  on  res- 
sort dont  il  n'était  pas  libre  de  sortir, 
et  que  la  dignité  des  prêtres  était  telle- 
ment supérieure  a  celle  des  rois,  que 
ceux-ci  étaient  sacres  par  les  mains  des 
prêtres,  tandis  qu'aucun  roi  ne  pouvait 
consacrer  un  éveque. 

En  conséquence  de  ce  principe ,  les 
évéques  prétendirent  bientôt  avoir  le 
droit  de  conférer  la  dignité  royale  ;  et 
une  chose  digne  d'être  remarquée,  c'est 
que  cette  prétention  fut  un  instant 
admise.  Ce  furent  des  évéques  qui ,  au 
concile  de  Mantaille,  en  879,  accordè- 
rent à  fioson  le  titre  de  roi  d'Arles;  et 
il  existe  un  diplôme  signé  par  Hugues 
Capet,  pendant  rintervalle  qui  sépara 
son  élp(  ti(»n  de  son  couronnement,  et 
où  il  prend  le  titre  de  roi  futur  ('). 

ISous  avons  dit  uue  dans  l'origine  la 
droit  dTélire  les  évoques  appartenait  an 
peuple  de  leur  diocèse  ou  plutôt  de  leuf 
ville  épiscopale.  Quand  les  princes, 
après  avoir  confisqué  ce  droit  à  leur 
profit,  jugèrent  à  propos  de  s'en  des- 
saisir, ce  ne  ftit  pas  au  peuple,  mais  ao 
clergé, qu'ils  le  rendirent  Kientôtméme 
la  plus  grande  partie  du  clergé  des  dio- 
cèses ftit  exclue  des  élections,  aux- 
quelles ,  au  treizième  siècle ,  les  cbapi- 

O  MabiHoa,     n  diphmm,, 
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Um  edtbééeauK  enfent  seiik  k  droit  de 
f  rcodpe  ^»r.U 

P«uàpeU',e«eflll«.€68  corps  étaient 
arrivée  à  un  degré  ass<^z  ple\e  du  piiis- 
snnoe.  Us  s'étaient  dfclûïes  sociétés 
closes ,  cojiipo^iéejid'uOriKMaJMredtt  uiein- 
déterminé;  û^n^MÊaàémMiàéÊÊ 
•tatit».  MKBMMBWt  an  plMttqHi  ms- 
■aiMl  a  iKaquer  ^ar mi  eux ,  et  avaient 
soin  de  ne  l«s  remplir  que  de  sujets  tirés 
de  tumilW»  nobles  et  puissar»tes|  enfin, 
la  prérogative  délire  leurs  évéques 
a? ait  m»i<éfttbl— mit  accru  leur  pou- 
TOÛr«  tn  kiiNi  donnant  la  faculté  de  pres- 
crire des  conditions  à  Ciiii  bri- 
guaient leurs  sut  t  races. 

hà  coi^queiàice  de  ce  apttvcl  état  de 
«teMM,  fol  que  FépÎMapat,  à  peine 
aorti  de  la  dépendance  du  pouven* royal, 
tomba  daoa  ceU*  4e  VaiîttacvQtia  m- 
dale. 

Hieu  Q  était  en  effet  plus  facile  aux 
noMm  fll  «tt  seig&eurs  que  d'obtenir 

de  (fuelffucs  chanoines ,  dont  pluskora 
leur  étaient  unis  par  les  liens  du  sang, 
et  qui  tous  se  troijvaient  sous  leur 
dépendance,  he  cboix  qui  leur  coove- 
naît  le  viienK.  Bieiitdi  k»  plupart  daa 
Msèàê  ae  trouvèrent  eii?iiHa  par  dei 
familiers,  ou  même  par  (ts  nîfmbres 
de  toutes  les  grandes  t'.unilics  leo<lales. 
Voici  quelques  noms  des  sei^ueurc^  et 
des  grandes  famillea  dn  qmmièmm  aiè» 
lie,  dont  les  parents  ou  les  cvéainrei 
avaient  ele  élevés  à  i'episcopat  : 

«  Dunoin.  Dliliers,  soalauulier,  évi* 
que  de  Chartres,  I4à^ 

ti  Armagnac.  Jean  d'imagoac,  itère 
da  bàtefd  d'Jknnagnac,  évé^t  d* Anch, 
vers  14G0. 

f'ardUfc.  Jean  de  Barton,  fils  du 
cbanceiier  ikrnard  de  Pardiac,  comte 
de  la  Marehe,  évéque  de  Limo^,  1440. 

«  FokÊ.  Eoger  de  Foii,  evéque  de 
Tarbes ,  144t ,  a  pour  successeur  son 
^rent ,  le  cardinal  Pivrrc  de  Foix. 

«  Albret.  Louis  d  Albret ,  évéque 
d'Aire  1  1444;  de  Cabors,  14«0. 

•  Bmarbtm.  Chartes  de  Bourbon ,  4«d* 
nue  du  Puy ,  est  élu  (  à  neuf  ans  )  ar- 
ebevéque  de  Lyon,  1446,  sur  la  pré- 
sentation de  sou  pere.  Jean  de  Bour- 
bon lui  succède  comme  évéque  du  Puj  ; 
Jao^inca  de  Gomberaet,  funilier  de  la 
maison  de  Bourbon,  est  élo  évéque  de 
Clennon^f  Ué6. 


« /rfiwott^^wK.  Robert  de 
iMMo lettré,  altacbé à Ji«i  #Aii|Q^ 

léme,  est  élu  évéque  d'AngouMme  yt\ 
1440  ;  Geoffroi  de  Pon>padour ,  ami  i 
conseiller  du  mémo  Jean ,  lui  succak 

1460.  I 
%AlmM9i,  Beberf  CSomegnie,  d 
aenCépar  le  duc  d  Alea^,  eHéieèl 

que  de  Seez,  1453. 

«  Juhm$on.  Hugues  d'Aubuàsoc^ 
évéque  de  Tulle,  1444.  etc.,  etc.  •Vi 

Gel  dMM,  aM  q«e  d^MtPn  que 
avons  signalés  à  rartOMieonBAT  "' 
servit  de  prétexte,  sous  Fn»nroi> 
pour  ôter  aux  chapitres  l'ehctionj 
évèques,  et  attribuer  au  roi  seul  J 
nominatton;  le  pape  eoiéasiielp^ 
de  Pinatitutiofl  canoniqiie,  droit  é 
peu  à  peu  il  avait  Uni  par  adcvcr  i 
métropoIiUîins. 

Ainsi,  lépiscopat  Ht  de  nouvel 
plac«  sous  la  dépendanee  ateelue  àt 
i^auté.  Cétait  une  bonne  aobaiiw  pej 
les  princes,  qui  distribuèrent  a  lptir| 
les  évèelies  .  et  s'en  servirent  (kmiH 
compenser  des  services  de  toute  «spèj 
François  1",  Henri  II ,  ^buièiUt  èl^ 
tfement  de  cette  nouvelle  préro^tire  ^ 
finir  était  accordée.  Charles  IX  n'en  it 
pa"»"  nvee  plus  de  scrupule.  On  nt-  îaj 
roit,  dit  un  contemporain,  dire  qui,! 
ee  prince  ou  de^  huguenots,  affiisey 
ventage  festat  eoelésiaeiNiue,  w 
ei,  il  la  vérité,  tuèrent  bien  q'i  'r^ 
prostrés  et  pillèrent  quekjufs 
mais  luy  donna  les  prélatures  a(ks^ 
fants,  à  des  gêna  lie  guerre,  é  é 
Jhmmes  {***),  »  J 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  concordat  j 
opéra  cette  Bourelle  révolution  ^^f» 
constitution  de  l'épiscopat  fraii^^j 
fut  la  loi  qui  régit  ce  corps  jusqu' 

I>an8  les  pre»niers  temps .  )«  t^'N'' 
étaient  qualifies  de  trés-sainh  j 
bimhmtrettx  ;  on  les  appela 
messires,  ou  révérends  pères  en  [m 
ee  n^est  que  depuis  te  cardinal  dej 
cheKeu  qu'ils  ent  pris  le  titre  de  iR 

(')  Voy.  rHi>i.  de  France,  de B.  ^ 

let  »  t.  V  ,  p.  io5. 

(*•)  Voy  ex  cet  article,  LT,  p.  Btê^» 
(•••)  PapjTe  HfesMO,  rie  de  O^^^ 

dans  les  Jrchhes  curieusét  4ê  fUHUà 

/hMN»,t<YIU»^H^  ' 
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'/mfvr.  Cf»  cardinal  qui,  on  te  sait, 
vrtJit  )ui-nienie  fort  l)ieii  la  cuir^isse 
it  Tepae ,  doiiDû  plusieurs  ibis  à  des 
!rèf«tè»MfiplOM  RMÉitaircB  :  citons 
•^nlvmeat  EgMiibieau  dé  Sotmiis ,  qu} 
f  il  pas  moins  célèbre  comme  gè- 
lerai que  oonme  arebevéque  de  Bor^ 
km  (•). 

Parmi  ks  devoirs  imposés  aux  évé- 
il  m  691  peu  que  le  eoaeile  de 

frrite  letir  ait  autant  recommandés' 

r'  b  rp?iflencp.  Cependant ,  à  partir 
IVfKKjue  ou  U  s  rois  commencèrent  a 
Mrelenir  une  cour  brillante,  il  est  peu 
k  4efOfrs  que  ces  prêtais  aient  aufaot 
^y^.  Sous  1.0UI6  XfV  anrlout,  en 
Sait  toujours  srtrde  rencon  frerun  grand 
WBure de  prélats,  à  Sairit-rjerniain ,  à 
^^ôille8,  a  Marly,  ou  en  général  ils 
distingnaioit  par  i'exagératîon  de 
MIS  Menés  (*^).  On  citait  oomme 

{*)  Ce  n'était  pas  du  reste  In  première  fois 
^fm^vfdt  des  prélats  guenrivn.  Dèi  !• 
'^^'\y-  if  Cliarlema^ae ,  les  concHei  «faiflQl 

-i'ii^wtle  déli-ri.Jre  aii\  èvi-qucs  de  porter 
t*uiiQ«s,cje  reitaudre  lesaug  des  chrétiens 
<  <ies  ptîau ,  de  cbuHr,  ele.«.  (  CapUul. 
cffraïuor.,  Bakne,  aaa.  769, 801,  etc.). 
iiib  l<- niovcn  rjt;e  ,  ce  sraudale  s'était  sail- 
li rtuuuveie;  daus  le  grand  uttinbre  de 
fMrricn  que  nous  poumons  citer  » 
Wtt>  Dûus  couientiToiis  Ji'  uieutiuuuer  le 

Godin,  évëqiie  d«*  P.iiis  ,  qui,  an  oti- 

siècle,  dtîfeiul il  ct-tte  \ille  coiilu  K-s 
^|>«*ls,  t'i  Philippe  de  Dreux,  qm  se 
■>tlit  ffi  terre  sainte,  prit  part  à  la  croisade 
'ïnlrr  le*  A!!ii:^f()is  ,  et  afin  de  ''onstmirc 
•o  reproches  qu'oïl  lui  faisait  »lc  vi«»Ur  Us 
^••R ,  fn  répandinl  le  sang ,  fiuil  par  qtiit- 
*  ''♦pw ,  po»ir  se  servir  d'aoe  masse  d'ar- 
"■^  Te  fut  aiii-ii  qti'il  partit  armé  à  I:i  b.i- 
^  Buuvioe!) ,  où  uq  le  %i(  a!»sotuuier 
*Winiii,  au  lieu  de  les  pourfendre  comme 
^^y^ii  fait  jwqMe-Ià.  Voye>  Dagm  (fil- 
"J^"  'le).  Les  évèques  de  M«'lz,  et  presque 

ttux  t|ui  réiini'i^nirnt  à  it.'iir  dij;uilt: 
ldé«tii)liijue  la  ijuaiité  de  seigueui'  souve- 

K  iÎMBt  surtout  itniiurniier  aa  WÊùfêgk 
^  pu  leur  caraolèr»  belliqueux. 
C*)  •  Le  roi  se  proineiwiit  à  Marly  avec  le 
wdiittl  de  Poliguac.  Il  survint  uii«  petite 
l«ie:  le  toi  loi  marqua  (juclque  i)eiiMdele 
iirei|)0&é  à  ce  ujalheiir  avec  des  iiabits  |K'ii 
fopres i  le  parer,  le  cardinal  s'rcri.-i  :  >■  -//(.' 

la  piiiiti  de  Marly  ne  mouille  pas,  » 
Én-S'unoD,  L  m ,  p.  35.  «  Le  cardinal 
wéeSf  ifanoé  en  â^a,  coiiKrvait  encore 


de  rares  eMpffons       noms  de  eeu< 

qui  consentrîient  ^  s*arrachep  aux  fêtes 
de  la  cour  pour  aller  dans  letirs  dio- 
cèses se  Hvrer  tout  entiers  dux  de- 
▼eir»  tfe  tout  miniaidre.  €:es  devoirs  n'é- 
taient point  oubliés  de  tout  le  inonde 
cependant;  et  sans  parîer  ff«'s  boutades 
dit  errand  roi .  qui  ,  dans  st's  nioments 
de  n)auvaii!>e  bunieur,  les  leur  rappela 
qiiel^efois  Virement,  plu»  d'un  poète 
sajHriqee  se  crut  obl^à  ne  pas  le»  leur 
laisser  oublier.Citons,  entre  autres,  Bia* 
cîue ,  dont  00  connaît  cette  jolie  épi* 
^raiimie  : 

m»  orrfr»,  bfe»  TCOQ     Si>înt*G«na*tn  , 

Teut  qu'on  'i'.iKitnnltlp  :  on  s' l'^i  tnhlc  clniiinin. 
Noirr  arcbcvftque  rt  cinqu  intc-rit  ii»  autr«l 

Saoo«M«^>n  «les  ap<)trr>. 
S'y  tMNiT«root.  Or  dr  savoir  qjiel  cm 
0tni^rfi  un  nivtt^  i 

OVst  m'm1<  [i;r  ,it  !i  .  v  ,l.iire 

Que  nous  avuus  cii>i|uaiite-dcu&  |»rélata 

Qui  M  lôtiteat  pas. 

Mais  rien  n'y  fit,  et  la  cour  continua  à 
être  pt'U[)|pe  de  prélats.  Ils  ne  crai,^ui- 
reiit  point ,  sous  la  retienne  ,  de  se  com- 
mettre dans  la  société  de  riufdiue  Du- 
bois, et  bientôt  après  on  les  vit ,  avec 
les  autres,  au  petit  lever  des  inaitressea 
de  Louis  XV.  Les  prélats  de  la  cour 
de  Louis  XVI  n'étaient  |)as  ceux  des 
courtisans  d'alors  qui  se  distinguaient 
le  plus  par  la  pureté  de  leurs  mœurs. 
Citons  si  uleiiient  le  fameux  cardinal  de 
Rohan.  cvcque  de  Stra>boiir(; ,  auquel 
pourtant  nous  sonnnes  loin  de  pr^  tcn- 
(kt  que  tous  les  autres  resisemlila^sent. 

Dans  FAssemblée  constituante,  les 
prélats  se  distinguèrent  par  leur  oppo* 
sition  à  toutes  les  reformes,  et  tandis 
que  les  cures  et  les  membres  du  bas 
clergé  furent  les  premiers  a  se  réu- 
nir au  tiers  état  «  et  à  faire  oause 
oommnne  avec  lui ,  on  les  vit ,  eux  » 
constamment  à  la  tèt«  des  privilef^iea 
et  du  parti  de  la  cour.  Cependant  ('(rtte 
assemblée  essaya  d'opérer  aussi  une  ré- 
volution dans  ré()iscopat;  la  cou^titu- 
tioa  eivile  du  elergé  rendit  au  peuple 
son  ancien  droit  célire  ses  pasteurs. 

de  belles  deab ,  que  sa  graude  bou<  Ue  kisMiii 
voir  bdleaMUL  Étaal  on  jour  au  dîner  <bt 
roi,  ce  prioMt  qui  lui  adressait  voloutiera 

l:i  parniiî,  se  plaignit  d»-  l'incommodilè  de 
tt'a\ou'  plus  de  Ueuts,  reuuucoce  lui  répon- 
dit en  souriant  :  m  Ehf  sU-e^  ^ui  est-ce  ^ui  a 
du  ditiNf»  Ibîd. ,  t.  D,  p.  10». 
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iVlais  les  prêtres,  qui  avaient  manifesté  ce  prince,  en  faveur  de  Tabbaye  de  1^ 

une  si  vite  opposnioD  Ion  de  la  coa-  m,  et  daté  de  cette  abbaye  mêoM,  i 

closion  du  eoneordat  de  Flrançois  1*%  13  avril  llSO.  Cette  pièce  eit  assez  \û 

virent  (le  niativ/îis  œil  ce  retour  aux  an-  portante  pour  que  nous  en  citions  i| 

cieniies  doctrines.  L«s  évéqu<'s  élus  ne  au  moins  un  extrait.  Louis  VI  prof  ljii 

furent  point  entourés  des  mêmes  res-  d'abord,  dans  le  pretiinbule ,  i  aliectiti 

pects  oue  ceux  que  le  roi  avait  nominés  ;  particulière  qu'il  porte  à  Bernard,  aM 

et ,  il  faut  le  dire  aussi,  quelque^iDS  ne  .de  Tiron  ,  et  à  ses  religieux  ;  puk 

justifièrent  que  trop  un  mépris  que,  par  ajoute  :  «  Voulant  pourvoir  à  leur  r 

une  extrême  injustice,  les  royalistes  •  pos  et  tranquilliie ,  par  notre  ruv^i 

étendirent  sur  tous  les  évéques  frau-  «  munificence  dont  renet:  doit  durer 

çais.  «  perpétuité,  parnotre pleine  pniann 

Enfin ,  le  concordat  de  1801  vint  rc-  «  et  absolue  autorité ,  nous  leur  04 

rx)nstituer  l'épiscopat  en  France.  On  vit  «  troyons  et  accordons  ce  qui  suit 

à  la  cour  impériale  quelques-uns  des  «  Comme  le  monastère  de  Tiron  est  ! 

nouveaux  prelais  ;  mais  en  général,  quoi-  «  chet  spirituel  de  toutes  les  adminti 

qu*ils  ne  rossent  pas  inseoisiblea  aux  fa*  •  trattoos  et  membres  qui  eo  dépcc 

veuM  du  grand  homme,  et  quMls  se  «  dent,  de  même  il  doit  avoir  sur  eu 

crussent  fort  honorés  des  avances  qu'il  «  tout  jiouvoir,  taille,  juridiction  et  si 

*      leur  laisait,  ils  se  seiit.iient  mal  à  l'aise  «  periorite  temporelle;  en  sorte  qv,'e\ 

*     dans  une  cour  où  le  premier  raii;j;  aj)-  «  toute  espèce  de  cause  persoDucii^ 

prtenait  de  droit  aux  militaires.  IVail-.  «  réelle  et  mixte,  civile  ou  criamMl^ 

leurs  le  temps  des  gros  bénéfices  était  »  pour  toute  espèce  de  ressort,  appil 

passé  ;  on  n*avait  plus  rien  à  gagner  au-  «  iation  et  défaut  de  justice.  U  f't 

près  du  maître:  t  membres  et  administrations  ,  le>  ni 

On  crut  que  cet  heureux  temps  allait  a  iets  qui  les  habitent ,  et  tous  leur 

revenir  avec  la  restauration;  on  tra*  .  «  nommes  présenta  et  à  venir,  répori 

vnilla,  on  intrigua  dans  ce  Lut,  et  ces  «  dent  immédiatement,  et  sans  pass^ 

efforts  mnl.ulroits  routrilmèrent  pour  •  paraurune  autre  justice  internirlnri 

quelque  chose  a  la  chute  de  la  dynastie.  «  au  monastère  de  Tiron  ,  leur  curi 

Jusqu'à  présent,  l'épiscopat  avait  «  comme  à  leur  suf>érieur  inuuediad 

gardé  raneune  à  la  nouvelle  cour ,  dont  «  pour,  après  le  Jugement  de  la  eour  I 

rorigine  coïncidait  avec  la  ruine  de  «  Tiron, leurs  causes  être  poitéeidv 

toutes  ses  espérances.   Depuis  douze  «  rectement,  en  dernier  ressort,  dev^n 

ans,  cependant,  ce  véucrnhie  corps  s'est  «  nos  iirands  présidents  a  P.iri^  . 

en  partie  renouvelé;  un  grand  nombre  «  partout  ailleurs  ou  résidera  iioUcci 

des  évéques  doivent  maintenant  leur  no-  «  cellente  et  souveraine  cour  rov» 

mination  au  puvernement  issu  de  la  «  (  coroin   mcu/nis  prH'si/hntiafibà 

révolution  de  juillet.  Ils  paraissent vou-  «  nosiris  ParLsiis^  veî alibis  ttbi  nostri 

loir  cesser  de  lutter  contre  lui  ;  mais  «  prxceUens  et  suprenia  regalis  carii 

comme  leur  mauvaise  humeur  n'est  «  residebU.  )  Détendons  a  tous  autn 

point  entièrement  passée,  et  qu'il  faut  «  officiers  de  justice,  royaux  on  aairH 

bien  que  quelqu'un  en  souffre,  ils  ont  «  de  s'arroger  aucune  juridiction  ou  »a 

pris  l'Tlniversité  pour  point  de  mire  :  «  périorité  sur  ledit  monastère ,  sa 

c'est  contre  elle  qu'ils  dirigent  aujour-  *  membres  et  administrations,  s*ircfïn 

d*hu  toutes  leurs  attaques.  «  qui  les  habitent,  sur  les  Uommfsqi| 

ÉTOCATioif.  Cest  ainsi  qu*od  ap-  «  en  dépendent,  ni  de  s'Immiscer  el 

pelle  Pacte  par  lequel  un  juge  supérieur  «  vertu  de  leur  ofBoeoii  àla  réquisitiM 

enlève  à  tm  jULre  inférieur  la  connais-  <  des  parties  ;ulvprsps,  de  connaître cid 

sance  d'une  atlaire.  (j'est  à  tort  que  ^  cmiiscs  qui  les  oouccruent  ,  car  ni»d 

quelques  auteurs  ont  urétendu  que  l'o-  «  a>ons  pris  et  prenons  par  ces 

rigine  des  lettrée  d'évocation  ne  re-  «  sentes  ledit  monastère  et  ses  àtfm 

montait  pas  au  -delà  du  règne  de  Phi-  «  dances  sous  notre  garde  et  protecttoij 

lippe  AuRustp  ;  on  en  trouve ,  en  effet,  «  spéciale,  voulant  et  entendant  quel» 

un  exemple  sous  celui  de  Louis  le  Gros,  «  dits  abbés,  couvent,  reli<îieuï,  admij 

dans  un  diplôme  expédié  par  ordre  de  «  nistrateurs ,  leurs  servileur&  et  ieuil 
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•hmntM,  paisMot  éfoqiier ,  traduire 

«  par-derant  nos  susdits  présidents,  ou 

•  autres  nos  justiciers  royaux  à  leur 

•  choix  ,  toute  personne ,  en  quelque 
«  partie  de  notre  royaume  qu'elle  soit 

•  domiciliée,  dont  ib  auront  a  se  plaiin 
■  dre  pour  violence,  usurpation  de  leurs 

<  biens ,  dette  et  autres  cas  civils  ou 

<  criminels... 

«  £t  TOUS,  vénérable  Bernard,  et  vos 
«  aneesaears  abbés  de  Tîron,  nous  vous 

•  agrégeons  à  notre  maison,  famille  et 
»  cooseil  roval,  pour  jouir  à  perpétuité 
*des  libertés,  prérogatives,  privilèges 
«  et  immunités  dont  jouissent  tous 
«cen  qui  partagent  le  même  bon- 

neur,  etc.,  etc.  » 

Ottp  évocation  est  de  celles  que  l'on 
appelait  é  vocation  de  grâce  ;  ces  évo- 
cations étaient,  soit  particulières,  c  eât- 
Um,  bornées  à  une  seule  affaire,  soit 
générales ,  c*est* à-dire,  accordées  pour 
totites  les  affaires  d'une  mime  personne 
ou  d'un  même  corps. 

On  noraniait  évocation  de  justice, 
celle  qui  était  prononcée  lorsqu'une  par- 
tie était  parente  ou  alliée  du  juge  devant 
lequel  son  affaire  devait  être,  portée. 

iérûcation  du  principal  était  l'acte 
par  lequel  une  cour  supérieure  déclarait 
fi'eiie  prononcerait  sur  le  fond  d*irae 
^ire  litigieuse  en  prononçant  sur 
fippel. 

Diverses  ordonnances  des  rois  de 
France  avaient  restreint  l'usage  des 
iraeiiions  à  certains  eas ,  et  déelaré 
Bulles  toutes  celles  qui  auraient  été  ex- 
torquées, par  importunité  ou  par  inad- 
ïwtmce ,  contre  la  teneur  des  édits. 
Dans  tous  les  cas,  les  évocations,  pour 
we  valables,  devaient  être  signées  par 
on  secrétaire  d*État  ou  par  un  secré- 
des  finances.  (VovCommittîmus.) 

Aujourd'hui  encore  ,  des  tribunaux 
(«iperieurs  enlèvent  quelquefois  la  con- 
ù  &sioee  de  certaines  affaires  À  des  tri* 
bunaux  inférieurs,  mais  ce  n^est  plus 
iu«  par  exception,  et,  en  j^énénl,  ces 
'•'talions  ne  sont  plus  des  érocations 
;^  'jrùce.  Ordinairement ,  les  affaires 
'^(^'^uées  sont  des  affaires  politiques. 
^  chambre  des  pairs  surtout  a ,  dans 
dr^rniers  temps ,  fait  un  fréquent 
wge  de  ce  moyen ,  et  prouvé  par  là 
tniportance  qu  elle  attache  à  ses  pré- 
VRatives  judiciaires. 

T.  vu.  40*  iÀvraison,  (Dici.  bmcy 


Etoiâ  (combat  et  ptise  d*).>-En  fé- 
vrier 1808  ,  Junot ,  qui  venait  de  sou- 
mettre le  Portugal  sans  coup  férir,  fut 
nommé,  par  Napoléon,  gouverneur  gé- 
néral de  ce  royaume.  Une  tranquillité 
profonde  marqua  les  premiers  mois  de 
son  administration;  mais,  en  mai,  lors- 
que la  guerre  d'Fspntjne  éelntn,  les  Por- 
tugais en  protiterent  pour  lever  l'elen- 
dard  de  Tinsurrectiou.  Successivement 
battus  ilkir  plusieurs  {points ,  les  insur- 
gés, vers  la  fin  de  iuiltet,  concentrèrent 
leurs  forces  dans  1  Alentejo.  Le  général 
Loison  ,  envoyé  contre  eux  ,  passa  le 
Ta^^e  le  26,  et  s'avança  dans  la  direction 
d*Evora,  capitale  de  la  province.  Le  30, 
il  rencontra  Tennemi  à  une  demi-lieue 
en  avant  de  cette  ville.  Les  Portui^ais, 
réunis  à  des  troupes  espagnoles,  étaient 
formés  en  bataille;  leur  droite  était  ap- 
puyée à  des  hauteurs,  leur  gauche  ados- 
sée au  vieux  château  d'Evora  ,  enfin, 
J2  pièces  d'artillerie,  réparties  eu  trois 
batteries,  garnissaient  le  front  de  leur 
ligne.  Le  général  Loison  fit  attaquer 
sur-le^amp,  et,  tandis  que  ltii*inime 
se  portait  sur  la  droite  des  ennemis» 
les  généraux  Solignac  et  Margaron  , 
qu'il  avait  sous  ses  ordres,  marchèrent 
au  pas  de  charge,  l'un  sur  leur  gauche, 
l'autre  sur  leur  centre.  Les  Français 
fiirent  également  heureux  sur  les  trois 
points.  Les  Portugais ,  chassés  de  leurs 
positions,  se  replièrent  sur  Lvora,  après 
avoir  perdu  cinq  de  leurs  pièces  et  six 
ou  sept  cents  hommes.  La  ville  fut  aus- 
sitôt cernée  ;  après  quoi  ,  pour  éviter 
l'effusion  du  sang,  le  général  Loison  la 
fit  sommer  de  se  rendre.  Les  Portugais, 
démoralisés  par  l'issue  du  combat ,  ne 
demandaient  pas  mieux  que  de  capitu- 
ler ;  mais  les  Espagnols  sy  refusèrent. 
Il  fallut  donc  se  résoudre  a  une  attaque 
de  vive  force.  Elle  fut  tentée  sur  trois 
points  en  même  temps  ,  et  des  trois 
cdtés  nos  soldats,  encouragés  par  rexen> 
pie  de  leurs  chefs,  firent  des  prodiges 
de  valeur.  Ils  gravirent  les  remparts  au 
moyen  d'échelles,  ou  les  escaladèrent  en 
s'aidant  de  leurs  baïonnettes  ;  il  y  eu 
eut  même  qui  pénétrèrent  dans  la  place 
par  les  égouts.  Un  combat  terrible  s'en- 
gagea dans  l'enceinte  des  miirs  ,  où  les 
Français  eurent  non-i>culeiiient  a  lutter 
contre  les  troupes  qui  défendaient  les 

fortifications,  mais  a  prendre  d'assaut 
L.,  SIC.}  40 
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cba(|ae  rue,  chaque  malwHi.  L*achnrnc- 
ment  des  insurges  porta  au  comble  la 
ifureur  de  nos  soldats  victorieux.  Ils 
massacrèrent  safis  pitié  tout  ce  qui  lut 
pris  les  armes  à  la  maio,  et  fiTrèreot  la 
tille  an  pillage. 

Les  Français  n'eurent  dans  cette  af- 
faire qu'une  centaine  de  morts .  et  rnvi- 
ron  deux  cents  blessés;  la  perte  des 
Portugais  fut  bien  plus  considérable  : 
elle  8*ele?a  à  sept  ou  hoitcents  hommes 
tués  ou  blessés,  et  à  quatre  mille  pri- 
sonniers. 

ÉVRËiix,  Ebroicœ,  Mediolanum  /4u- 
krcorum,  etc.  Cette  ville  doit  son  ori- 

tine  aux  Aulerd  -  Eburovices  (  voyez 
^BOBOTICES  ) ,  dont  elle  était  la  capi^ 
taie.  FJIp  port.'iit  nlors  le  nom  de  Me- 
diolanum  Jukrcorum  j  Ammien  Mar- 
ceiiin ,  qui  écrivait  vers  390  ,  la  cite 
après  Rouen  et  Tours,  comme  une  des 
Tilles  les  plus  remarquables  de  la  se- 
conde Lyonnaise.  Suivant  quelques  au- 
teurs j  elle  fut  détruite  au  cinquième 
siècle,  et  les  habitants  aliercot  fonder, 
sur  les  bords  de  ritou,  la  ville  actuelle 
d'Évreux.  Celle-ci  fut  une  des  dernières 
q!ii  se  soimiirent  aux  Francs;  elle  fut 
prise  t't  satxagee  par  Rollon  ,  vers  8^2. 
LUc  eut ,  dès  l'année  9i>0  ,  des  comtes 

Crticulier8.(Voy.  ÊTBCUxfcomtesd*].) 
is  Anglais  la  brûlèrent  en  1118.  Jean 
sans  Terre  la  céda,  en  1193,  a  Phillppe- 
Auîiuste  ,  avec  la  ville  de  Venieuil, 
moyennant  nulle  inarcs  d'argent;  mais 
Ricnard  étant  revenu  de  croisade,  Jean, 
pour  se  faire  pardonner  sa  rébellion,  fit 
massacrer  la  «larnison  française  .  qu'il 
avait  invitée  à  Un  repas.  La*  ville  expia 
cruellement  cette  trahison ,  dont  elle 
était  innocente.  Philippe-Auguste  étant 
accouru  ,  la  prit  et  en  fit  massacrer  les 
hnl)it,int<:;  il  la  réduisit  en  cendres  en 
11U9.  Klle  fut  encore  prise  en  1141,  par 
les  Français ,  puis  par  le  maréchal  de 
Biron ,  quelque  temps  avant  la* bataille, 
dlvry.  Sous  la  fronde,  elle  fîit  assiégée 
par  les  troupes  royales. 

Lors, de  la  chute  des  girondins  en 
1793,  Evreux,  qui  avait  choisi  Ruzot 
pour  son  représentant  à  la  Convention, 
s'insursea  contre  cette  assemblée.  Mais 
la  Montagne  sut  prendre  de  telles  me- 
sures que  «  ette  ville  se  lulta  de  se  sou- 
mettre aux  représentants  euvoyes  vers 
tfle* 


Avant  la  révolution,  Évreux,  capitale 
du  pnvs  d'Ouclie  ,  dans  la  luiiite  Nor- 
mandie, était  chef-lieu  d'un  b.uihaii^' >< 
d'une  élection,  avec  une  maîtrise  parti- 
culière des eaux'  et  forêts,  un  cnoier  i 
sel,  une  maréchaussée,  etc.  ÙtiA  M» 
jourd'Iiiii  lo  chef- lieu  du  département 
de  l'Eure,  et  d'un  e\èché  sufïragaot  Je 
Rouen.  Elle  possède  des  tribunaux  tk 
première  instance  et  de  eommerce,  mt 
chambre  consultative  des  manufart» 
res  ,  une  société  centrale  d'nsirirjltiire, 
Scienc<'S,  arts  et  belles-lettres;  une  h- 
blotheque  publique  de  10,(KKJ  voluuiti, 
un  collège  communal,  etc.. 

On  compte  à  Évreux  9,96S  faabitaBti. 
Les  coutumes  de  l'église  d'Évreux  of- 
fraient autrefois  des  particuhrités très* 
remarquables  ;  sans  parler  du  droit  qut 
ses  chanoines  avaient,  de  temps  iinmé» 
roorial ,  de  porter  la  soutane  miette, 
nous  allons  raconter  les  cérémonies  qui, 
jusqu'au  milieu  du  dix-septième  sièclf 
s'observèrent  uux  entrées  solenodiciiki 
évéques. 

Le  prélat ,  monté  mr  une  ba<j 
blanche,  venait  de  sondiâteaodeC 


situé  a  20  kil.  d'Lvrffix  ,  h  la  paroi«<p 
de  Saint-Germain  des  Près,  distaotê 
1  kil.  de  la  ville.  De  là,  les  corps  de  U 
tille  et  le  clergé  TaecompagnaîaM Joi^ 
qu*à  la  i)orte  de  l'abbaye  de  Saint -Tan- 
rin  ,  dont  le  prieur  et  les  rHicietit 
avaient  droit  de  garder  sa  iiaquenee  d 
son  anneau  d'or.  Conduit  au  iuaiLre< 
aotel  de  cette  abbaye ,  et  eoifli  d»  Il 
mitre  d'argent  que  portait  le  chrf  il 
Saint-Taurin,  il  y  donnait  au  prnpîf  -m 

{)reuiiere  bénédiction  ;  il  passait  ensuMI 
a  nuit  dans  le  monastère. 

Le  lendemain,  il  était  conduit  en  pr» 
cession  à  sa  maison  de  la  Oofje,  aiR' 
un  des  faubourgs  de  la  ville.  L'b6te  A 
cette  mnisoFi  lui  disait,  en  faisant  m 
profonde  révérence  :  «  Monseignfur. 
«  soycK  le  bienvenu  dans  votre  petiH 
«  maison  de  la  Crosse;  voua  mede«i 
«  aujourd'hui  à  dîner  et  un  mets  sépafijii 
Aussitôt  après,  arrivaient  les  trésorier 
du  chapitre  de  Saint  -  I>aer  d'É^rfOi 
et  Tun  d'eux,  en  vertu  du  vieux  titn 
de  donation  de  bi  maison ,  hii  dissl 
«  Monseigneur,  nous  sommes  obli;eâ 
"  de  vous  déchausser,  et  vo?  souIifr?<* 
«  vos  bas  appartiennent  à  notre 
«  sor.  » 


.    i^  -.,  uy  Google 


ÈwtaanL         WhAJHX,         énmm  m 


Lorsque  révéqiM  sortait  de  la  maison, 

I  trouvait  à  la  porte  le  seigneur  de  Feu« 
qufrolles  et  de  Gnuville,  lequel  avait  eu 
win  de  faire  étendre,  sur  le  chemin  de 
U cathédrale,  quantité  de  paille  et  plu- 
Mitn pièces  de  nattes.  Ce  gentilliomme 
terit  à  révéque  une  profonde  févé> 
pnce,  et  lui  disait  :  «  Monseigneur,  je 
sais  votre  homme  de  foi  ;  »  puis  se 
bi>sant,  et  étendant  une  poignée  de 
(Hille  coupée ,  il  ajoutait  :  «  Ceci  vous 
«doiiet  autre  choie  ne  voiis  dois, ni 

<  moi  ni  mès  sujets,  m  Après  cela ,  il 
îcrompgnait  l'évéque ,  marchant  à  sa 
droite,  repétant  à  diverses  reprises  les 
mêmes  paroles ,  et  répandant  de  la 
{Mille  jusqu'à  la  porta  de  la  fille.  Le 
cortège  étant  arrivé  en  eet  endroit,  le 
prieur  de  Saint  -  Taurin  présentait  le 
pfHat  au  chapitre  de  la  cathédrale,  et 
disait,  en  s  adressant  au  doyen  :  «  Mes- 
«  sieurs ,  roid  menaeigaeur  notre  il* 
•hMrisiliiie  évlque  que  nous  tous 

<  amenons  ;  vif  nous  vous  le  baillonef 
'  mort  TOUS  nous  le  rendrez.  » 

Li  iiarangue  du  doyen  et  la  réponse 
^féfèpie terminées,  le  seigneur  de 
CoDinant  se  présentait  b(m,  épe* 
Monf.avec  l'épee  au  coté  et  le  manteau 
wr  I  épaule.  Il  quittait  son  manteau, 

épee  et  ses  éperons  ,  se  mettait  à 
pQoux ,  joignait  lei  maint  entre  eellee 
•iPéféqae,et  lui  promettait  fidélité 
■centre  tons  autres,  fors  le  roi.  »  La 
nif^^>equi  était  alors  chantée,  était  sui- 

a  un  grand  festin  ,  et ,  k  première 
te  qoe  le  prélat  demandait  à  boire 
pendant  le  repae,  le  sieur  de  Gauville 
loi  présentait  une  coupe  d'argent  doré, 
(lu  poids  de  4  marcs,  qu'il  gardait  pour 
Ittiuurèsquoi  l'é^éque  faisait  asseoir 
^  tnle  le  noble  échanson. 
'.SiiotTaiirin,  qui  vi?aitdans  le  troi- 
^'cme  siècle,  est  regardé  comme  le  pre- 
foicr  pvéque  d'Évreux.  Parmi  ses  suc- 
]^urs,  il  y  en  eut  plusieurs  oui 
Wùrent  célèbres,  entre  autres  les 
^nlioauK  de  la  Babte  et  du  Perron. 
,  f^VHEux  (comtes  d').  —  Le  comté 
'^^''piix  appartint  successivement  à 
jgJx  maisons  différentes,  la  maison  de 
wmandie  et  la  maison  de  France. 

'  Comtes  d'ÉvreuT  de  la  maison  de 

Normandie. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit  ailleurs 


(voyez  les  Annales,  1. 1,  p.  106),  le 
comté  d'Évreux  fut  fondé  eU  989,  pat 
Richard  I*',  duc  de  Normandie,  en  fa- 
veur de  son  lils  naturel  Bohert,  qui  fut 
en  même  temps  pourvu  de  rarchevéché 
de  Rouen.  Il  fut,  en  1028,  assiégé  dans 
Éfreux  par  le  duc  Robert  «  eon  nefeu^ 
qui  s'empara  de  cette  ville,  mais  la  lui 
rendit  peu  de  temps  après.  Rohert, 
qui,  selon  les  chroniqueurs,  avait  mené 
une  vie  fort  peu  édiOante,  mourut  ea 
1087,  tei«ant  d*une  oenciibine  troU 
fils,  dont  l'aîné,  Richard,  lui  sueeéda* 

1037.  IL  Richard,  boh  chrétien  et 
bon  homme  de  guerre,  au  dire  de  Guil- 
laume de  Jumieges,  combattit, en  lOOti, 
a?ee  Guillaume  le  Bâtard  à  la  bataille 
de  Hastings,  et  moumt  le.  18  déeeni* 
bre  1067. 

1067.  III.  Guillaume,  (ils  de  Richard, 
lui  succéda  au  comté  d'Evreux.  Il  mena 
tme  vie  fort  agitée.  Après  s*étre  troiiré 
à  la  bataille  d'Hastins^,  11  revint  ea 
Normandie,  fut  privé  (le  son  comté  par 
Guillaume  le  Bâtard,  et  lait  prisonnier 
par  ce  prince  au  siège  du  château  de 
Saiilte-Siuaiiiie,  eli  1084.  Màia,  ea 
1087,  après  la  mort  du  roi  d'Angleterre* 
il  se  remit  en  possession  du  château 
d'Évrpux ,  et  commanda ,  la  même  an- 
née, des  troupe»  au  service  de  Robertf 
duc  de  Normandie.  Gehii-cî  lui  fit  raodnt 
Noyon-sur-Andelle,  Cassai,  Cravant^ 
et  d'autres  terres  qu'il  réclamait  comme  » 
provenant  de  l'héritage  de  son  oncle 
paternel,  Raoul  Tète  d'Ane,  sous  la 
oonditiott  qu*il  donnerait  ta  nièoe  Ber* 
trade  à  Foulques  le  Réchin,  comte 
d'Anjou.  R obert céda ,  en  1104,  à  Henri, 
roid'AfJgleterre ,  la  snzerainetedu comté  ^ 
d'Évreux,  et  Guillaume  combattit  contre 
aon  eneien  suzerain  à  bi  bataille  do 
Tiochebrai,  en  1106,  ce  qui  ne  Tempé* 
cha  pas  d'être,  en  1!12,  banni  et  dé- 
pouille de  ses  biens  par  Henri.  Il  fut 
cependant  rappelé  après  quatorze  mois 
d'exil  et  rétabli  dans  ses  possessions, 
qu'il  perdit  encore  quelques  années  plue 
tard.  Il  mourut  le  18  afril  1118,  sans 
laisser  d'enfants. 

1 1 18.  IV  .  Son  neveu,  Amaury  //  de 
Monifort  (I"  du  nom  comme  comte  * 
d'Evreux),  lui  succéda.  Henri  roi 
d'An^I(  terre,  s'y  opposa,  saisit  son 
comte  et  mit  i:arnison  dins  Kvreux. 
Mais  Amaury  lui  enleva,  cette  ville  au 

40. 
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mit  d*oetobie  IllS.  Le  prince  aiigitis 

li  reprit  Tannée  suivante;  puis  il  lui 
accorda  la  paix.  Une  nouvelle  guerre 
s'éleva  cependant  entre  eux  en  1124; 
Amaiiry  y  fut  fait  prisonnier;  puis  il  se 
léooneuift  eneore,  en  1138,  avec  son 
fuierain,  et  marcha  raniiée  suivante 
contre  le  roi  de  France.  Il  fut  bientôt 
obligé  de  cesser  les  hostilités ,  et  mourut 
en  11U7. 

1187.  V.  Ammarff  II,  son  fils  aîné, 
loi  succéda,  et  mourut  en  1140,  sans 

postérité. 

1140.  VI.  Il  eut  pour  successeur  son 
frère  Simon  dit  le  Chauve.  Celui-ci  fut 
fait  prisonnier  en  1173,  par  Henri  au 
Gourt-Mantel ,  et  figura ,  en  1 1 77,  parmi 
les  signataires  du  traité  de  paix  conclu 
entre  Henri,  roi  d'Angleterre,  et Louia 
le  Jeune.  I!  mourut  vers  1181. 

1181.  V  il.  Amaury  son  ûls,  lui 
anenda,  maïs  il  ne  fut  pas  mîa  en  pos- 
aesaUm  de  la  ville  d'Évreux,  que  son 
père  avait  cédée  au  roi  d'Angleterre,  et 
qui  avait  été  prise,  en  1193,  par  Phi- 
lippe-Auguste. Ce  fut  sous  Amaury 
^^vaX  lieu>  rhorrible  trahison  de  Jean 
aans  Terre  à  Tégard  de  la  garnison  d'É- 
vreux.  Amaury  n'ayant  pas  d'enfants, 
cédn,  en  1200,  son  comte  à  Philippe- 
Auguste,  (jui,  l'année  précédente,  l'a- 
▼ait  conquis  en  partie. 

Comtes  (VEvreux  de  la  maison  de 
France, 

1807.  I.  iMuis  de  France.  Le  comté 
d*Évreox  appartint  pendant  plus  d*on 
siècle  à  la  couronne;  enfin  y  en  1807, 

Philippe  le  Bel  le  donna  en  apanage  à 
son  frère  Louis ,  avec  les  seigneuries 
d'Étampes,  de  Meulent,  deGien,  d  Au- 
bigny,  etc.,  et  Philippe  le  Long  l'érigea 
en  pairie  en  janvier  I316.  Le  nouveau 
comte  d'Évreux  se  distincriia,  en  1304, 
à  la  bataille  de  INIons-en-Puelle,  et 
mourut  le  19  mai  1319. 

»19.  U.  Son  fils,  Philippe  le  Bon, 
loi  succéda.  Il  avait  épousé.  Tannée 
précédente,  la  fille  unique  de  Louis  X, 
Jeanne  de  France,  héritière  du  royaume 
de  Navarre  (*).  Après  avoir  signé  avec 

(*)  Sur  la  rive  droite  de  l'Iton ,  à  une  demi- 
Kcne  d*Évre«n,  •'tiève  on  nugnifique  diÂ- 
teau,  connu  sous  le  nom  de  château  dû  Ntt^ 

varrr.  C'est  uD  souvenir  de  la  reine  Jeanne. 
Ce  u'e»t  point  cependant  l'édifice  que  cette 


I 

lea  rois  de  France,  Philippe  le  Lon|;  ti 
Charles  le  Bel ,  plusieurs  traités  relatifs  j 
à  l'héritage  de  sa  femme,  il  fut  entio,  ; 
en  1328,  investi  de  la  souveraineté  du 
royaume  de  ISavarre,  dont  la  possession 
lui  fut  eoafirmée  par  Philippe  de  Valou. 
Il  se  distingua  la  même  année  a  la  tu* 
taille  de  Cassel,  et  mourut  en  1343,  ii 
Xérès  en  Andalousie.  (Voyez  Champa*' 
GNE  et  IVayabbe.) 

1848.  IIL  Charles  y  son  fib,  loi  ss^ 
céda,  et  le  roi  de  Navarre  si  célébra 
sous  le  nom  de  Charles  le  Mamait, 
C'est  à  l'article  Navabre  que  nous  ra- 
conterons ses  guerres  et  ses  luUigueSj 
noua  nous  boroefoos  à  rappeler  'm 
qo*en  1878,  Charles  V  s*empara  de  ses 

i)OSsessions  en  Normandie,  et  ne  lui 
aissa  que  Cherbourg,  que  le  ro;  'k 
Navarre  céda  bientôt  après  au:;  An^U^i- 
Il  mourut  en  1887.  Il  avait  épousé 
Jeanne ,  fille  aînée  da  roi  Jean. 

1387.  IV.  Charles  If  dit  If  Vaft/t,! 
son  fils  aîné,  obtint  de  Charles  M  li' 
jouissance  des  terres  couOsquees  sur 
son  père  en  Nonnandie  cl  en  LaDgu^ 
doe,  "  pour  lea  tenir  sons  le  titre  <k 
«  garde  de  par  monseigneur  le  roi  de 
«  France.»  Il  retira,  en  1387,  la  ville  de 
Qierbourg  des  mains  du  roi  d'Angle* 
terre ,  moyeimant  la  sonioie  de  no^- 
cinq  mille  li?res,  et  concfat,  le  9  «s 
1404,  avec  Charles  \1,  un  traite  ûont 
Toriginal  existe  au  trésor  des  i  hirie>. 
et  par  lequel  il  lui  céda  et  lranspory,a 
lui  et  à  ses  hoirs,  les  comtés  de  Ùm- 
pagne,  de  Brie  et  d*Émoi,  aiae  kl 
seigneuries  d'Avranches,  Pont-Aude- 
mer,  Passy,  Nonancoiirt,  Beaumonl-lp' 
Roiîer,  Breteuil,  Orbee,  Carcotaa, 
Valo^nes,  Mortam,  iSogent  le-Roi,M*' 
tes,  Meulent.  En  retoar,  Charles  VI  lai 
accordait  *et  lui  assurait  pour  lui  et  pour 
ses  descendants  douze  mille /rVr/'V.*  de 
terre,  sur  les  seiLineuries  de  ik^iutort 
en  Champagne,  Suulaines,  Mogent-sif' 
Seine,  Pont,  Bar^ur^Seine,  SaiM^I^ 
lentin ,  Coolommien  eo  Brie,  Nenio«i> 

princesw  avait  fait  élever;  hmn»  te  iliftiM 

actuels  consrruit  en  i6S6,  sur  Femptice* 
meut  dcraiicien,  par  ordre  du  dur  Booii- 
1od|,  et  sur  les  dessins  de  Maïuard,  a  rrçoi 
dans  lei  dernières  annéea  de  Itapira»  ^ 
nouvelle  iliuâtratioii  du  st  jour  qu'y  fil 
vent  l'impi-ratrice  Jos^hioe,  doât  il 
deveou  la  propriété.  i 
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etc.,  à  tenir  en  duché-pairie  sous  le  titre 

Charles  le  Noble  mourut  le  8  septem* 

•*  1 125.  à  Olitp  en  Nnvnrre. 

Charles  IX.  donna,  en  15G9,  le  comté 
d'Évreux  à  son  frère  François ,  duc 
d*Alençon,  après  la  mort  duquel,  en 
1584,  ce  comté  fîiC  réuni  à  ia  couroniie. 
Il  en  fut  de  nouveau  détaché  en  1642, 

donné  par  Louis  XIII  avec  d'autres 
doQîaines  a  Frédéric-Maurice,  duc  de 
Bouillon,  en  échange  de  la  priucipauté 
de  Sedan. 

ËvBEux  (monnaie  d*).  —  Il  ezicte 

des  triens  mérovins^iens  sur  lesquels  on 
lit  le  mot  EBROHivico,  et  le  nom  du 
nionétaire  ansoaldo  ,  et  qui  présentent 
fon  edté  une  téte  tournée  à  droite,  et 
Tautre  une  croix  ancrée  par  le  haut. 
On  nttrihiie  ordinairement  ces  triens  à 
la  Ville  d  Kvreux.  Quoique  nous  n'ayons 
aucune  attribution  à  proposer  en  fem- 
pbceneni  de  celle-là,  noos  n*06ons  ce- 
pndaDt  Tadopter  entièrement ,  car  ces 
pièces  pourraient  aussi  avoir  été  mon- 
nayées dans  un  viens  nomme  Ebrori 
ikm  qui  serait  maintenant  inconnu. 
On  donne  encore  à  la  même  viHe  d'an- 
tres triens  dn  même  genre,  où  on  lit 

mots  IBROV.  .  .NVIC  —  ERÎDF.GTSK- 
LVSMON,  £0V0BIC0F1X  —  £0S£1V1Y8 
MOSET. 

Mais  on  possède  des  deniers  de  la 
K^^e  race  attestant  d'une  manière 

pl'i^  certaine  qu'Évreux  possédait  au- 
trefois un  atelier  monétaire  :  ce  sont 
des  pièces  de  Charles  le  Chauve  qui  por- 
tent en  légende  ebhoicas  civitas  — 
^UTik  Di  BXX,  et  le  monogramme  de 
(  '  irles.  On  ne  connaît  d'ailleurs  aucun 
f«le;  aucun  monument  duquel  on  puisse 
ififérer  que  cet  atelier  ait  continué  a 
fonctionner  pendant  le  niuyeu  âge. 

Evioir,  petite  Tille  de  randenoe  nro- 
vince  du  Maine,  aujourd'hui  chcf-lieu 
'îf  canton  du  département  de  ia  Mayen- 
w,où  I  on  compte  3,000  habitaijts.  Kllc 
t'oit  son  origine  à  une  célèbre  abbaye  de 
bénédictins  fondée  aa  milieu  du  sep- 
*'^me  siècle,  par  ITadouin,  évéque  du 
•^lûns,  ruinée  par  les  >«'orniand:^  au 
T'Ciivième,  rétablie  au  dixième  par  un 
(^nue  de  Blois,  et  qui,  dans  les  der- 
nières années  dn  dix4iuitième  siècle, 
'  lait  pins  de  six  mille  Unes  de  rente 
iBoomoModataire. 


Dans  les  environs  se  trouve  un  arbre 
antique  appelé  le  grand  chêne  du  car* 
refour,  et  qu*on  cite  comme  un  des 

plus  remarquables  monuments  de  la  dé- 
votion superstitieuse  des  campai^nards 
de  (]uei(]ues-unes  de  nos  provinces.  On 
trouve  aans  les  hommages  que  lui  ren- 
dent les  paysans  bretons  oes  Ycstiges 
du  culte  que  les  Gaulois  rendaient  aux 
arbres  et  aux  fontaines.  Bien  que  le 
clergé  catholique  ait  cherché,  en  pla- 
çant des  croix  ou  des  images  de  la 
Vierge  auprèi  de  ces  objets  de.  la  vé- 
nération du  peuple,  à  donner  un  autre 
but  à  ses  homma£î;es ,  cet  ancien  culte  a 
laissé  des  traces  d  ms  un  grand  nombre 
de  nos  départements. 

ExcBLLBNCB.  —  Ce  titre  d*honnenr 
donné  officiellement,  jusqu^en  1880, 
aux  ministres  d'État ,  aux  ambassadeurs, 
aux  maréchaux  de  France,  et  à  d'autres 
personnages  qui  n'avaient  pas  le  droit 
de  prendre  celui  d*Altesse,  était  peu 
usil»  avsnt  le  dix-septième  siècle.  Les 
amtïassadeurs  n'en  ont  joui  que  depuis 
l'année  li93,  où  Henri  IV  envoya  le 
duc  de  Nevers  auprès  du  pape.  Or,  uos 
ducs  et  wirs  recevaient  depuis  long- 
temps à  Rome  (  ette  qualification.  Les 
successeurs  du  duc  de  .\evers  surent  se 
la  conserver,  et  elle  passa  même  dès 
lors  à  tous  les  ambassadeurs.  Mais  ce 
furent  surtout  les  négociations  de  la 
paix  de  Munster  qui  ia  rendirent  com- 
mune, l'excellence  y  fit  naître  presque 
autant  de  contestations  qu'il  y  avait  de 
plénipotentiaires  différents.  Les  ambas- 
sadeurs franosis  refusèrent  d'abord  de 
donner  de  vexcellence  aux  représen- 
tants des  Provinces-Unies,  qui  ne  réus- 
sirent à  se  faire  accorder  ce  litre 
qu'après  d'assez  longs  débats.  L'arche- 
véoue  de  ileims  y  prétendait  aussi 
Jadiis,  en  qualité  de  premier  duc  et  pair 
ecclésiastique.  Aujourd'hui ,  Vtxcellenee 
n'est  plus  qu'une  forme  exagérée  de  po- 
litesse obséquieuse  envers  de  hauts 
fonctionnaires. 

ExcBLMANs  (Remi- Joseph-Isidore, 
baron),  né  à  Bar-le-Duc  en  177S,  entra 
fort  jeune  dans  la  carrière  des  armes; 
il  se  distingua  également  de  très-bonne 
heure  par  plusieurs  actions  d'éclat  qui 
le  firent  remaroiter  de  Murât,  dont  il 
devint  bientôt  1  aide  de  camp  et  l'ami. 
Après  le  combat  de  Wertingen  (1808), 
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on  il  eut  trois  chevnux  tués  sous  lui  et    dant  en  chef  do  •«.«•rps 

Sta  nfi-rest  impossible  d  étre  plus  française  reunie tOWlet  mmMtm 
fwve^ue  vois  Te  vous  fais  officieÇ  de  »  chaque  instant  le  s.gna  . 


nommé  quelque  tempa  après  colonel  du 
régiment  de  chnsseiirs,  à  la  téte  du- 
quel il  sp  siizn.ila  et  s'empara  de  la  ville 
de  Posen ,  en  1806.  Il  fut  nommé  jjéné- 
ral  de  brigade  après  la  batailte  d'EyIau , 
et  attaché  à  Péiat-major  de  Murât ,  qu'il 
HUivit  en  Espaiznr.  Qnoifinp  la  guerre 
ne  (M  point  encore  déclarée,  il  y  fut 
arrêté  par  les  insurgés,  et  transféré  eo 
Angleterre,  où  il  resta  jusqu'en  IWl. 
Il  fit  partie  de  Texpédition  de  Russie,  se 
distingua  à  la  bataille  do  h  Moseowa, 
et  ftit  alors  promu  au  f;rade  de  j;eneral 
de  division.  Sa  brillante  conduite  dans 


.„   qu  . 

défaite  de  Waterloo,  F.xcelmans,  jm|* 
tien  té  de  tous  ces  délai* ,  lonU  a  TiiB- 
proviste  sur  Versailtet  avfc  «n  «orpi* 
nvalcrto,  met  en  déroute  douze  mik 
Prussiens,  et  revient  triomphant  * 
Paris  avec  quinze  cents  prisonniers  rt 
nulle  chevaux.  Ce  fut  le  dernier  exploit 
de  nos  braves.  Le  lendemain  firt  ««w» 
la  capîtulatioD  de  Paris.  Eioslmew  îi* 
compris  dans  Tordonnanre  de  pro^ 
criptiondu  24  juillet,  et  iorcede  sev 
patrier  et  d'errer  de  conlrre  m  con- 
trée, constamment  poursum  pt  W 
ennemis  de  le  gteire  frWM?iise,  «  wu- 


Ini  valut  le  cordon  de    and  offi-    vaient  lui  paidonaer         <W»U«  « 


1813,  lui  valut  le  cordon  de  f:r and  offi- 
cier de  la  L^ion  dtionneur.  11  déploya 
dans  la  campagne  de  France  de  grands 
talents  militaires  et  une  étonnante  ni- 
trépidité. 

Sous  la  première  restauration,  au 

moment  oill  le  gouvernement  français 
faisait  tous  ses  efforts  auprès  des  sou- 
\erains  alliés  pour  les  décider  a  rétablir 


vaient  lui 

Versailles.  .  j*^.^ 

Ce  brave  général  est  au)oofdTaii  « 
dispon^lité.  U  a  été  réintègre  «  l«ll 
à  la  chambKdes  pairs  ou,  lors  du  procès 
d'Armand  Carrel ,  il  a  énerpiqupmfKl 
protesté  contre  la  coudarawtMw  ^« 
maréchal  TS>v.  ... 
ExciDEuiL,  petite  et  ancwiDe  viii? 


dont  elf,.  viola  le  secret  Une  de  ces  ^^"''^ ^^'^î^^ Ztt^l^ 

lettres  .  lait  adressée ,  pSf  le  aénéral  Ex-  loH  dont  d  ."«•^«JJJÎ»  _J2 

celmans,  au  roi  Jo^im           fl"'»  «"urs,  aussi  etonnantt»BMl«li«>« 

fétidtaU  «or  la  conservation  de  sa  cou-  que  par  lent  liautenr.  „,^J 

îo^rce'tte  lettre  de  eomplin,ent  ,«t  ,  *'Vfit"'  „t4ï?^MÎ«^ 

juRée  criminelle  par  les  hommes  de  an  I6t6 .  en  '««««L^,»;*??.*, , ,. 

Vémieration  qui  ïouvemaient  alora  la  l*3f«od ,  ftwee  de  Oiatali.  ' 

Sfe  L'wàre  fut  donné  d'arrêter  iwH,  awnt  1789   un  n«onasie«^ 

Exc"l.nan«r^s  H  eut  le  bonheur  de  l'on  voyait  les  loml.caux  des  duc^  ^ 

S-e   I  cr^t!             où  la  force  arn.ee  Bretagne  '-"^^^'J^^ 

r;;'api^  ir'seSîfpriSr  siïJr.ttT.tSffir ^ 

guerre,  et  fnt  acquitté  à  l'unanimité. 
Cette  affaire  fit  beaucoup  de  bruit  dans 
le  temps ,  et  tourna  à  la  honte  des  agenU 
du  pouvoir. 
Au  retour  de  lUe  d'Kibc,  Kxceimnns 
'  fut  nommé  pair  de  France  et  comman- 


EXCOMMOmCATIOW.  i.rnç  . 

ciésiastique ,  la  plus  forte  que  lUW 
puisse  infliger ,  est,  comme  iwu  nw» « 
dique,  l'exclusio*!  du  coupable  « 
communion  des  fidèles.  D  u  s  If^  '^ 
prinitife  on  distinguait  diux 
d'excommunications  :  Vncomimu^ 
tion  médicinaie  et  i'excwwwiûit^ 
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mortelle.  On  usait  de  la  première  en- 
fflrt  tel  ooiipablei  que  Ton  séparait  de 
boonmonion  jusqu'à  œ  quile  eussent 

satisfait  à  la  pénitence  qui  leur  était 
imposée;  la  seconde  était  portée  contre 
les  hérétiques  et  U  s  pécheurs  impéni- 
tenti  et  rebetlee  à  l'Eglise.  L*exoom* 
municatioa  mortelle  retranchait  le  fi- 
dèle du  corps  (le  l'I^iilise,  jusqu'à  ce 
que,  par  sa  pénitence,  il  erU  mérité  d'y 
rentrer,  tlie  prit  le  nom  de  majeure, 
lorsqa'après  la  fMibltcatioD  des  Déeré^ 
talii  de  Grégoire  IX ,  on  établit  une 
Douvelle  subdivision  dans  le  classement 
lies  excommunications.  L'excomuïuni- 
cation  oiineure  était  celle  que  1  un  en* 
CMiiit  en  fréquentant  un  excommunié  i 
éknt  privait  celui  qui  eo  était  frappé 
fuedu  droit  'le  r^-cevoir  les  sncrements 
cl  de  pouvoir  être  pourvu  d'un  béné- 
ke.  Cette  espèce  d'eicommunicatioa 
ufÊlt  admise  en  France  qu'aveo  ee^* 
tainei  restrictions.  Cependant  un  con- 
cile tenu  à  Verberie ,  en  7ôr> ,  fit  sur 
les  pemes  ecclésiastiques  en  général ,  et 
6ur  rexcommuoication  en  particulier, 
sa  fi^lement  qui  fut  publié  par  Pépin, 
et  OQ  Ton  lemarque  les  diapositioBS 
sufantes  : 

•  Un  excoiuaiunié  ne  doit  pas  entrer 
>  dans  l'église ,  ni  Ijoire ,  m  manger 
•wt  les  autres  chrétieui.  Saeliei,  dl- 
«aait  lea  Pères,  dont  le  roi  n'est  id 

•  que  l'organe ,  qu'aucun  ne  peut  ni 
«  boire  ,  ni  manger  avec  lui ,  ni  rece- 
«  voir  ses  parents ,  ni  leur  donner  le 
«kaiaer  de  paix,  ni  se  joindre  à  loi 

•  àns  la  prière,  ni  le  saluer;  et  si 
«quelqu'un  communique  avec  lui  de 
«  plein  gre ,  qu'il  sache  qu'il  est  eicou- 
«  munie  lui-même.  » 

Jasqu'alors  reoœemmunication  STait 
été  une  peine  ecclésiastique  que  l'Église 
iiifli^ieait  seulement  dans  l'intérêt  ou 
Kiusi  le  prétexte  du  bien  de  la  religion. 
Plus  tard,  il  sembla  au  clergé  qu'une 
viae  au  moyen  de  laquelle  on  pouvait 
forcer  les  peuples  à  se  conformer  aui 
règles  de  la  morale  et  aux  prescriptions 
de  l'Évangile ,  pouvait  également  être 
employée  a  la  defeosc  de  ses  bieus  et 
ée  ses  privilèges.  Ce  fut  vers  le  neu» 
'  ieoMnède  que,  ne  pouvant  plus  comp- 
ter sur  la  protection  de  la  royauté, 
perdue  eu  quelque  sorte  au  milieu  de 
1  auaccbis  iË^gUaie ,  il  commença  à  taire 


usage  des  excommunications  dans  ses 
querelles  partieuHères. 

La  formule  de  l'excommunication 
était  d'abord  très-simple:  elle  se  bor- 
nait à  ces  mots  :  nous  excommunions; 
mais  à  mesure  que  le  clergé  en  tit  un 
usaçe  plus  fréquent,  il  en  rendit  les 
paroles  plus  terribles,  comme  pour 
donner  ime  nouvrlle  forceà  cette  arme, 
que,  par  un  etïet  de  Thibitude,  OU 
commen^it  à  moms  redouter. 

Cétait  du  reste  une  chose  tenrIMe 
que  l'excommunication  au  moyen  âiie; 
la  société  religieuse  enveloppait  alors 
la  société  civile;  elle  en  consacrait  et 
en  resserrait  tous  les  liens.  Kien  ne  se 
faisait  que  par  TÉglise  ;  aussi ,  retran* 
cher  un  homme  de  PÉglise,  c'était  le 
mettre  bors  la  loi,  en  faire  un  proscrit, 
dont  tout  le  monde  fuyait  l'approcbe  et 
le  contact ,  et  qui  portait  partout  avec 
luf  le  signe  fiineste  de  la  réprobation 
divine.  A  sa  vue,  l'Église  se  voilait  de 
deuil,  les  chants  cessaient,  l'orgue  était 
muet  et  les  cloches  immobiles  ,  le  sanc- 
tuaire se  fermait  devant  lui,  et  le  prêtre 
attendait  qu'il  fât  passé  pour  rendre  au 
temple  ses  cantiques.  Lorsque  la  sen* 
tence  était  lue,  c'était  à  la  lueur  des 
flambeaux  ,  dans  le  plus  sombre  appa- 
red  ;  et  quand  rofliciant  prononçait  les 
lugubres  paroles  de  rexcomronnieatloo, 
tous  les  assistants  renversaient  leurs 
flambeaux  ,  et  en  éteignaient  la  flamme 
sous  leurs  pieds;  terrible  imaue  de  la 
vie  spirituelle,  qui  s'était  éteinte  aussi 
dans  rime  du  eondamnék  SI  le  coupable 
était  un  prince,  et  refusait  de  ftire  sou- 
mission ,  le  pape  déliait  ses  sujets  de 
leur  serment  de  fidélité,  et,  pour  vain- 
cre sa  résistance,  il  les  frappait  eux- 
mîmes  :  par  tout  le  pays ,  les  eérémo- 
nies  du  coite  étaient  suspendues;  les 
sacrements  n'étaient  plus  administrés  ; 
il  n'y  avait  plus  de  messes  ni  de  prières, 
si  ce  n'est  pour  les  nouveau-oés  et  pour 
les  morts. 

L'absolution  se  faisait  d'une  manière 
non  moins  solennelle.  Lorsque  l'on  s'é- 
tait assuré  du  rcftenlir  du  coupable, 
Tevèque,  a  la  porte,  de  l'église,  accom- 

Sagne  de  douze  prêtres  en  surplis ,  six 
sa  droite  et  six  à  sa  gauche,  l'inter- 
rofieait  comme  pour  sonder  une  der- 
nière fois  sa  conscience  ;  puis  ,  s'as- 
seyant  et  se  couvrant  de  sa  mitre ,  il 
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récitait  avec  les  prêtre»  les  sept  psau- 
mos  de  la  pénitence,  en  donnant  de 
temps  en  tempe  des  coups  de  verge  ou 
de  baguette  nu  coupable  ;  il  prononçait 
ensuite  la  formule  d'absolution,  et  ré- 
citait enfin  deux  oraisous,  après  Ics- 
quelJee  le  pénitent  était  de  nouveau  ad- 
mis dans  la  oonummion  des  fidèles. 

On  comprend  combien  l'excommuni- 
cation était  une  arme  puissante,  à  une 
époque  où  les  paroles  de  TÉglise  étaient 
le  piemier  besoin  dss  peuples.  Du  reite, 
le  clergé  ne  tarda  nas  à  en  abuser.  Des 
cardinaux  ^  des  prélats  y  des  églises  en- 
tières se  battirent  à  coups  d'exroramu- 
nications;  et  ces  scènes  ridicules  se 
prolongèraot  pendant  des  siècles  sans 
éveiller  la  raison  des  peuples  !  On  alla 
jusqu'à  lancer  la  foudre  sainte  contre 
des  rats  et  des  chenilles,  qui  n'en  con- 
tinuèrent pas  moins  à  désoler  les  cam- 
pagnes; mais  le  plus  souvent  Texeom- 
munication  servait,  dans  les  mains  du 
clergé ,  à  assurer  des  intérêts  plus 
graves.  C'était  sa  réponse  dans  toutes 
les  querelles  où  il  lui  manquait  un  au- 
tre moyen  de  victoire.  Nous  allons  citer 
quelques  exemples  de  ces  tristes  abus. 

Eu  1279,  Pierre  de  France,  comte 
de  Blois  et  de  Chartres ,  fils  de  saint 
Louis  et  frère  de  Philippe  le  Uardi, 
ftat  «communié  par  suite  de  ses  démê- 
lés avec  les  chanoines  de  Chartres.  Cette 
querelle,  entre  le  chapitre  de  Chartres 
et  les  comtes  de  Blois,  remontnit  fort 
haut  et  dura  près  d  un  siècle;  elle  né- 
oenita  Tintervintlon  de  plusieurs  papes 
et  de  plusieurs  rois  de  France.  Telle 
en  était  l'origine  :  en  1205,  les  cha- 
noines de  Chartres,  jaloux  d'exercer  un 
droit  qu*ils  n'avaient  pas,  celui  de  ren- 
dre la  Justice ,  cpntestèrent  à  la  com- 
tesse Adèle,  qui  gouvernait  alors  le 
comté  de  Rlois  et  de  (^hnrtres,  la  jus- 
tice et  la  suzeraineté  de  ces  deux  com- 
tés. Les  officiers  de  cette  princesse  ne 
tinrent  aucun  compte  de  ces  privilèges 
prétendus  des  chanoines^  et  firent  ar- 
rêter et  exécuter  un  criminel  à  mort. 
Les  chanoines  ,  qui  ne  rerounaissaient 
que  rautoritèdu  pape,  regardèrent  cette 
action  comme  line  violation  de  leurs 
franchises  et  immunités.  Pour  s'en 
venger ,  ils  excommunièrent  la  com- 
tesse ,  ses  ofliciers,  et  toutes  les  dc- 
pcadances  de  ses  comtés.  Ils  défen- 


dirent d'administrer  les  sacrements  et 
de  donner  la  sépulture  aux  morts.  In- 
nocent III  envoya  des  commissairei^ 
terminèrent  ces  premiers  débats  ;  mv< 
de  nouveaux  actes  d'autorité  du  comte 
de  Blois  renouvelèrent  bientôt  ces  scaii- 
daleuses  querelles.  Un  nouvel  iDlodit 
fut  lancé  sur  le  diocèse  de  Chartrr$; 
les  chanoines  se  plaignirent  au  roi  Pli  ■ 
lippe-AiJi;usle  (jiii  fit  condamner  ^  1rs 
oinciers  de  la  comtesse,  son  prévôt  el 
son  cbâtelaiQ  à  assister  à  une  proeei- 
ston  générale  dans  l'église  cstbmle, 
les  épaules  nues,  tenant  des  cifrfps 
dans  leurs  mains ,  à  faire  amende  hono 
rable ,  à  demander  pardon  à  Dieu  ei  a 
la  sainte  Vierge,  colin  A  être  fiistigà 
avec  les  verges  dont  ils  étiiait  cn- 
mémes  porteurs ,  etr.  >. 

L'histoire  de  ce^  misérables  disputes 
nous  demanderait  beaucoup  plus  des- 
paoe  que  nous  ne  pouvons  lui  m  on» 
crer;  nous  rapporterons  seolemeut  m 
jugement  assez  singulier  :  Thibaut  ?I 
avant  fait  pendre  le  domestique  d'tin 
chanoine  qui  s'était  rendu  coupable  de 
quelques  vols,  le  chapitre  réelMM, 
suivant  son  usage ,  et  menaça  de  l'in- 
terdit. Cependant  ils  préférèrent 
rapporter  à  l'arbitrage  des  evèq-ie?  iif. 
Paris,  d'Orléans  et  de  Seniis.  Ce.^ pré- 
lats condamnèrent  le  comte  à  mur 
un  de  ses  sujets  pour  tenir  lieu  du  roert 
au  chapitre.  Ce  serf  fut  npporté  et^nd» 
sur  un  lit,  depuis  les  fourches  patibu- 
laires jusqu'au  devant  de  la  priodpftle 
porte  de  réalise  cathédrale  :  là  il  fsk 
livré  au  chapitre  pour  lui  apparteflircB 
toute  propriété. 

En  1265  les  vieilles  haines  entre  Ip? 
chanoines  et  les  comtes  de  Blois  s  étant 
réveillées ,  le  comte  et  Ions  les  licat 
furent  excommun ié>  :  les  arcbidiams 
de  Blois  et  de  Vendôme  ordonnèrent 
aux  cures  de  faire  observer  l  inieniit 
dans  toutes  leurs  paroisses,  avecdefen!« 
de  célébrer  les  saints  mystères,  excepte 
un  seul  jour  de  la  semaine.  Le  saint- 
père,  informé  de  ces  événement!?,  rrri- 
vit  a  Louis  Xî ,  qui  nomma  plusieurs 
évèques  pour  concilier  les  parties.  Voi- 
ci leur  jugement  : 

Ils  condamnèrent  Jean  de  Clillilh» 
comte  de  Chartres  et  de  Blois ,  à  de- 
mander au  chapitre  l'absolution  delVi- 
commonication  prononcée  contre  lui  ^ 
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Il  mation;  le  châtelain  et  les  autres 
tUc  iers  furent  condamnés  à  aller  à 
pifd ,  les  uns  à  Saint-Martin  de  Totirs, 
les  autres  à  Vendôme ,  ei  à  Saint-Jac- 
ques  en  Galice  ,  ou  à  payer  une  amende 
pour  le  subside  de  la  terre  sainte.  11 
fut  de  pli»  ordonné  que  las  corps  inhu- 
més pendant  rintenlit  seraient  eihu* 
"^s  (>nr  ceux  qui  les  avaient  ensevelis, 
Utposes  autour  des  églises  paroissiales, 
et  ensuite  remis  dans  les  fosses  et  en- 
trés, après  qae  Toffioe  des  tréfiassés 
^rait  célébré,  et  que  les  honoraires 
des  curés  auraient  été  acquittés  suivant 
rus32p:  enfin,  que  l'on  reronifnence- 
rait  la  publication  des  bans  des  maria- 
p  célébrés  durant  l'interdît,  et  que 
les  contractants  seraient  tenus  de  8*é- 
pouscr  de  nouveau;  parce  que  l'usage 
du  mariage  était  défendu  tant  que  sub- 
îutâit  rioterdit.  De  pareils  scandales 
le  KMuvelaient  à  enaqoe  instant  et 
>Jr  tous  les  points  du  royaume.  Aussi 
les  conciles  se  virent-ils  obligés  ,  dans 
rintérét  même  du  pouvoir  ecclésiasti- 
jw,  à  mettre  des  liornes  à  l'exercice 
■  on  droit  que  son  fréquent  usage  allait 
bientôt  rendre  nul ,  en  le  déconsidérant 
complètement. 

Mais  les  mesures  prises  par  ces  as- 
semblées ne  furent  point  exécutées  ,  et 
leBombre  des  excommunications  alla 
^ujoiin  en  augmentant.  Il  est  vrai  que 

terreur  qu'elles  causaient  diminua 
dans  la  même  proportion.  Sous  snint 
Louis,  les  évèques  essayèrent  d'en  re- 
■Wveler  l'effet ,  en  sollicitant  le  pieux 
■onarqoe  d'ajouter  la  sanction  de  son 
pouvoir  temporel  aux  condamnations 
prononcées  par  l'Église.  C'est  à  JoinvIHe 
yjnous  devons  la  connais.sance  de  ce 
■ft.  Une  deçutation  de  tous  les  prélats 
^  France  Tint  trouter  le  roi  à  Paris; 
^Oui,  évéque  d'Auxerre,  lui  adressa 
3insi  la  parole  en  leur  nom.  «  Sire,  ces 
•seigneurs  qui  ci  sont  arcevesnues , 
•wesQues,  m'ont  dit  que  je  vous  oeisse 

*  que  la  erestienté  se  périt  entre  vos 
'mains.  »  Le  roy  se  seigna,  et  dist: 
'  Or,  médites  comment  ce  est  ?  —  Sire , 

*  list-il ,  c'est  pour  ce  que  en  prise  si 
*|K)u  les  excommeniemens  bui  et  le 
■jour  (aujourd'hui)  que  avant  se  lessent 
'  les  gens  mourir  eioomniuniés,  que  il 
"îe  faient  jhsodre,  et  ne  veulent  faire 
'  uU&facsion  à  l'eaglise.  Si  voua  requiè- 


«  rent,  Sire ,  pour  Dieu  et  pour  ce  que 
«  faire  le  devez ,  que  vous  oommanaez 
«  à  vos  prévox  et  à  vos  baillifr,  que  tout 

,«  ceux  qui  se  soufferront  escommeniez 
«an  et  jour,  que  en  les  contreingne 
«  par  la  prise  de  leurs  biens  à  ce  que 
«  ilssefacent  absoudre.  »  A  ce  respondi 
le  roys,  que  il  leur  commanderoit  vo- 
lentiers  de  tous  ceulz  dont  en  le  ferolt 
certein  que  il  eussent  tort.  Et  l'évesque 
dit  que  il  ne  le  feroieut  a  nul  feur,  queil 
il  de  vetssieot  la  court  de  leur  cause. 
Et  le  roy  li  dist  que  il  ne  le  fieroit  au- 
trement; car  re  seroit  contre  Dieu  et 
contre  raison ,  se  il  contrei^inoit  la  gent 
à  eulz  absoudre ,  quant  les  clers  leur  fe- 
roient  tort.  «£t  de  ce,  (ist  le  rov, 
«  vous  en  donis-Je  un  exemple  du  conte 
«  de  Rrpt.iinixne ,  qui  a  plaidé  sept  ans 
<  nus  prf  las  de  Bretaingne  tout  excom- 
«  même  ;  et  tant  a  exploité  que  l'apos- 
«  tole  (le  pape)  les  a  condempnez  touz. 
«  Dont  se  Je  eusse  contraint  le  conte  de 
«  Bretaingne  la  première  année  de  li 
«  faire  absoudre ,  je  me  feusse  meffait 
«envers  Dieu  et  vers  li.  «  Et  lors  se 
soufrirent  les  prélaz;  ne  oncques  puis 
n'en  oy  parler  que  demande  feust  ntte 
des  choses  desus  dites.  » 

Un  assez  grand  nombre  de  rois  de 
France  ont  ete  exconwnuniés  ;  le  pre- 
mier qui  ait  encouru  les  foudres  de  la 
cour  de  Rome  est  Robert,  (ils  de  Phi- 
lippe-Auguste. Il  avait  épousé  Bertbe, 
veuve  d'Eudes,  comte  de  Blois,  dont  un 
des  enf  mis  avait  ete  tenu  par  lui  sur 
les  funis  baptismaux.  Cette  union  ne 
fut  pas  plutôt  connue  à  Rome,  que  le 
pape  la  déclara  incestueuse,  et  exigea 

3u  elle  filt  rompue.  Robert,  espérant  le 
écbir,  lui  envoya  saint  Abbon  ,  nbbé 
de  Fleury;  mais  celui-ci  revint  sans 
avoir  rien  obtenu.  Le  pape ,  fier  de  sa 
parenté  avec  la  famille  impériale  ,  pre- 
nait un  ton  d'autant  plus  impérieux 
nu'il  voyait  le  roi  plus  disposé  à  lui  faire 
des  concessions. 

Un  concile  sVissembla  enGn  à  Rome 
(998),  et  prononça  une  sentence  ainsi 
conçue  :  «  T.e  rot  Robert  quittera  sa  pa- 
«  rente  Bertbe  ,  qu'il  a  épousée  contre 
>  les  lois ,  et  il  fera  une  pénitence  de 
«sept  ans,  selon  les  degrés  fixés  par 
«TEglise;  s*il  refuse  de  le  faire,  qu'il 
«  soit  anatbèmc.  Le  même  ordre  s'étend 
«  aussi  à  la  susdite  Bertbe* 
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«  fUn»  suspendons  de  la  très  -  sainte 
«  communion  Archambaud,  archevêque 

a  de  Tours,  qui  a  consacré  ce  mariage, 
R  et  les  évéques  qui  ont  assisté  et  cou- 
«  senti  aux  ooces  incestueuses  du  roi  et 
«  de  Berthe  sa  parente ,  jusqu'à  ce  qu^ils 
«  en  soient  venus  à  satisfoire  au  saint- 
«  siège  apostolique  (*).  » 

Robert,  prince  d'un  caractère  timide 
et  d  une  dévotion  extrême,  n'osa  point 
résister  ;  cependant  il  ne  céda  point  im- 
Diédiatement  ;  et  s'il  finit  par  se  séparer 
de  son  épouse  ,  il  n'y  fut  pas  contraint, 
connntî  on  le  dit  souvent ,  par  l'iihandon 
éneral  où  ou  le  laissa  (**).  Cet  aban- 
on  général  est  une  fable  aoieréditée  par 
les  prêtres ,  qui ,  longtemps  après,  s'em- 
parèrent des  rirconstnnces  de  ce  divorce, 
et  en  firent  un  récil  propre  à  frapper 
de  terreur  les  peuples  et  les  rois  qui 
oseraient  lutter  ooutre  TEglise.  Le  pas- 
sage suivant  d'une  lettre  écrite  par  le 
cardinal  Saint-Pierre  Damien  à  l'abbé 
du  Mont-Cassin  peut  être  cité  comme 
la  source  où  ont  puisé  les  historiens  mo- 
dernes qui  ont  admis  ce  récit  sans  con- 
trôle :  «  L'aïeul  de  ce  monarque  «  Êo- 
«  bert ,  roi  des  Oaulois  ,  épousa  une 
a  femrne,  sa  parente ,  qui  lui  donna  un 
«  llls  dont  le  cou  et  la  tête  ressemblaient 
«  à  ceux  d*une  oie.  Presque  tous  les  évd- 
«  ques  des  Gaules  «  d*un  commun  con- 
«  sentement,  excommunièrent  ensemble 
«  l't'poux  et  Pepouse.  La  terreur  que 
«  ressentit  le  peuple  de  cet  édit  sacerdo- 
«  dotal  fut  telle,  que  tout  le  monde 
«  fuyait  la  société  du  roi ,  et  qu'il  ne 
«  resta  auprès  de  lui  que  deux  petits  es 
o  claves  pour  le  nourrir.  Kiu  urt-  ceux-ci 
«jugeaient- ils  abominables  tous  les 
«  vases  dans  lesquels  le  roi  avait  bu  ou 
«mangé,  et  il>  les  jetaient  aussitôt 
«  après  dans  les  11. mimes.  Ce  fut  en  rai- 
«i  son  de  cet  état  de  souffrance  que  Ro- 
«  bert ,  revenu  à  des  conseils  plus  sages, 
«  rompit  un  mariage  incestueux ,  et  con» 
«  tracta  un  mariage  légal  {**').  »  Nous 
n'nvons  pas  besoin'de  démontrer  le  peu 
de  vjileiir  liislorique  de  ce  récit  qui, 
dans  plusieurs  circonstances,  est  en 

(*}  Concirum  roman,  t^,  IM9,  €OiuU^ 

fener.,  t.  IX,  p.  772, 

(••)  Siimondi ,  tiut.  des  FrwtfW,  t,  IV, 
p.  loi  cl  suiv. 

{••*)  Scripi,  Fhmc,,  t.  X. ,  p.  492. 
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méritent  toute  confiance. 

Après  rexconmiunicalion  de  Rober 
la  plus  célèbre  peut-être  dont  il  sd 
uestion  dans  nos  annales,  est  cd 
ont  fut  frappé  Philippe  I*',  son  peti 
fils.  Ce  prince  avait  enlevé  Bertradi 
femme  de  Foulques  le  Rechin .  m^\\ 
d'Anjou,  et  l'avait  épousée  publique 
aient.  Le  clergé  espéra ,  eo  le  meoa^^ 
de  Pexcommunicalion,  le  foroaràmetti 
fin  au  scandale;  Il  ne  tint  auenn  compl 
de  ces  menaces.  Enfin,  un  concilf  ai 
semblé  à  Autun,  le  H»  octobre  lo'H 
l'excommunia,  lui  et  sa  nouvelle  epuusi 
Bertrade. 

Philippe  reçut  sans  trop  8*éBM0fei 
la  nouvelle  de'cet  arrêt.  Commf  \'m 
thème  prononce  contre  lui  le  privait  I 
sa  couronne ,  il  se  sounut  a  ue  potni  j 
porter,  à  ne  point  revêtir  la  pourpre, 
ne  paraître  dans  aucuna  cétcmouit  a 
rostmne  royal.  Le  concile  avait  deiid 
que,  nuand  le  roi  entrerait  d:ins  m 
ville ,  le  sou  des  cloches  et  le  cbaot  àt 
prêtres  devraient  cesser  de  s*y  tàxt  m 
tendre;  mais  Philippe  s'en  ioquirtaj 
peu  ;  et  lorsqu'en  sortant  d  iine  vilie.  j 
entendait  les  prêtres  chanter  de^ 
tiennes  et  mettre  en  branle  toutr»  \(^ 
cloches  :  «  Entends-tu  y  ma  MIr,  di 
«  sait-il  en  riant  et  en  se  tOOIVBBtwn 
«  Bertrade  ,  entends  -  tu  cortm  SB 
«  gens'là  nous  chasaent  \*)  ?  » 

Lnfin,  de  guerre  las^ ,  après  ivo  i 
exigé  du  roi  la  promesse  de  se  séparei 
de  Bertrade*  promt  cpie  celui-ci 
aussitôt,  le  pape  leva  l'interdit  dont  8 
l'avait  frappe;  et,  dès  lors,  Pliilippl 
reprit  les  ornemeiits  royaux.  Du  re^tt 
le  peu  d*efret  que  les  foudres  du  Tstied 
avaient  fait  sur  ce  prince  n'em^^ 
pas  les  papes  de  faire  usage  de  la  wx-n^ 
arme  contre  tous  ses  successeurs,  jr^ 
qu'a  Louis  Mil.  Philippe  le  fie  itfl 
aussi  eioommunié ,  ainsi  queLomsXl^ 
qui  dut  en  être  peu  affecté ,  s*il  art  iSK 
qu'il  répondit  un  jour  à  un  se  ^nwl 
gui  se  plaignait  de  rinfidfiite  d*'  ^li 
femme  :  «  11  en  est  de  1  inlideiite  li 
«  femme  comme  des  escoroiiHiniestiMi| 
«  du  pape;  c'est  une  chose  tsm'bJf  qiail 
•  on  s  en  soucie ,  et  ce  n'e*l  ri» 
«  quan«l  on  ne  s'en  soucie  pas.  » 
(M  VV  iUelui.  MaliueUiur.,  i)«  g^iàt  ir. 
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Bmri  ni  etHenri  IV  furent  à  leur  tour 
ntrndié»  d«  te  commaiiioD  des  fidèles, 
créull  pour  eux  une  chose  plus  grave , 

puisque,  dans  ces  temps  de  croyances 
vives  et  de  querelles  religieuses,  Fortho- 
(k)xi€  était  devenue  une  des  conflitioos 
néoassstni  de  le  royauté.  Enfin,  en 
Pie  VII  osa  proférer  contre  le 
J^nd  empereur  des  menaces  d'excom- 
munication. Il  en  fut  bientôt  apcesituai 
iâ  perte  de  la  liberté. 
Al  teste ,  il  y  a  longtemps  que  Ton  a 
l«s  foudres  du  Vatican  gelaient 
en  passant  les  Alpes.  Aussi ,  «  actuelle- 
ment, pour  citer  un  passage  de  Vol- 
taire, qui  n'a  riea  perdu  de  sou  a- pro- 
pos, on  se  eontente  d'excommunier  les 
npnsentants  des  monarques.  Ce  n'est 
ptt  les  ambassadeurs  ^ue  je  veux  dire , 
Bai?:  les  comédiens  qui  sont  rois  et  em- 
frreurs  trois  ou  quatre  lois  par  se- 
Baine,  et  qui  gouvernent  Tuuivers  pour 
S^mr  leur  vie.  Il  ne  reste  plus  pour 
victimes  qu'Alexandre,  César,  Athalie, 
Polyeucte ,  Andromaquet^tOStïaîlo 
Cî  Arlequin.  »• 

EXECLÏËlifi  D£S  AB&ÈlS.DIi  hX  JUS- 
TICE cBimiiBLLa.  Le  bourreau  était, 

dans  Tancienne  législation,  appelé  Fexé- 

'^'  'eur  de  la  hante  justice ,  ou  le  mai- 
ti'^  des  hautes  œuvres ,  parce  que  les 
k.ut^  justiciers  et  les  juses  royaux 
^^mtC  seuls  le  droit  de  oondamner  à 
mort.  Peur  pouvoir  employer  roffîce  de 
cet  homme  ,  il  fallait  être  investi  du 
iroit  tjlaire  ou  iie  justice  de  saïKj. 
Qud(ii  au  mot  bourreau,  ou  a  l)eaii- 
eup  disserté  sur  son  étymologie.  Quel- 
<iu«s-uos  le  font  dériver  d'un  noouné 
^'"e/,  ecclésiastique  ^  nuque!  un  roi 
•^t  tr.uice  aurait  concède  la  jouissance 
d  ua  certain  fief,  et  des  vivres  pour  tous 
les  jours  de  Tannée,  i  la  charge  de  peo- 
dre  tous  les  voleurs  du  canton.  Sans 
«wus  arrêter  à  cette  historiette,  nous 
«liroLts  qu'on  fait  généralement  remon- 
ta l'orijjme  de  ce  mot  ù  la  laiij^ue  celti- 
que, 

Dans  les  premiers  temps  de  rhistoira 

Jmios  aïeux,  il  paraît  qu'on  ne  recou- 
rait pas  au  l)ourreau  pour  toutes  les 
tMi'utions.  Quelquefois  un  des  ju^es 
>vinpl4ssait  lui-même  cet  ofGee,  ou  bien 
coBdanuiBS  ezéeotsîenl  la  senteaee 
1(8  uns  sur  les  autres.  On  lit  dans  les 
CapiuiiaîNi  :  «  Qu'ils  se  «oupent  le  M 


«  qu'ils  se  tondent  mutuellement  {*).  » 
Il  fallait,  du  teste,  que,  pendant  la  lon- 
gue période  de  barbarie  qui  nous  a  pré- 
cédé ,  le  bourreau  fût  un  homme  bien 
habile  dans  l'art  de  tourmenter  et  de 
détruire  ;  qu'il  sût  également  remplir 
sa  charge  par  la  bâche ,  Tépée ,  le  feu , 
la  corde,  la  fosse,  réeaîrtelage,  la  roue, 
la  fourche,  le  gibet;  pour  traîner,  bouil- 
lir, démembrer,  essoriller,  flageller» 
marquer ,  décapiter ,  etc. ,  etc. 

Suivant  les  localités  ou  les  circons- 
tances, Texécutcur  était  jadis  nommé 
par  commission  ou  en  titre  d'oîffiea* 
Souvent  il  avait,  par  droit  de  naissance, 
par  héritage,  le  triste  privilège  d'exer- 
cer ce  métier,  qui  en  France  a  toujours 
été  considéré.oonimc  infâme.  Les  lettres 
étaient  signées  du  roi  ;  quand  le  chan- 
celier les  avait  scellées,  il  les  jetait  sous 
la  table ,  et  l'huissier  de  service  les  ra- 
massait pour  les  remettre  au  titulaire, 

qui  devait  les  lûra  eoregistier  an  parlo> 
ment. 

Ce  malheureux  ne  pouvait  pas  de- 
nieiiTHr  dans  l'intérieur  de  la  ville,  à 
moins  que  ce  ne  fût  au  lieu  même  où 
était  dressé  le  pilori.  Il  était  autorisé 
par  ses  lettres  d'institution  à  loger  dans 
cet  endroit,  mais  non  ailleurs.  «  La 
place  du  pilori ,  ou  carre  de  la  halle  au 
poisson ,  dit  Piganiol  de  la  Force,  est 
entourée  de  boutiques  et  d'échoppes  que 
l'exécuteur  de  la  haute  justice  a  obtenu 
le  droit  de  construire  et  de  louer  à  des 

mareh.inds.  » 

Cependant  d'assez  nombreux  privilè- 
ges compensaient  quelquefois  jusqu'à  un 
certain  point  les  horreurs  d'une  pareille, 
existence.  A  Paris  et  dans  plusieurs  au- 
tres villes  le  bourreau  jouissait  du  droit 
de  havaye,  c'est-à-dire,  qu'il  pouvait 
exiger,  sur  toutes  les  fléxéales  exposées 
en  vente ,  autant  de  grain  qu^on  en  po«i- 
vait  prendre  avec  la  main.  Il  prélevait 
en  outre ,  à  Paris,  un  droit  sur  les  lé- 
gumes verts,  sur  les  fruits,  les  marées, 
le  poisson  d'eau  douce ,  les  balais ,  les 
gâteaux  de  la  veille  de  l'Épiphanie,  le 
passap^e  du  Petit-Pont,  les  lépreux,  les 
marchands  forains  (pendant  deux  mois), 

(•)  "Voy.  Mirlielet ,  Origine  du  droit  franç, 
p.  i^e ,  et  dans  la  Confessioa  de  Sancy, 
par  d*Aubifiné  {suhfiiu),  l'HiilslndetCo»- 
delien  esoMiiuMi  psf  CMipn  à  is  pfndre 
réciproqueoMnt 
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le  foin,  les  œufs,  la  laine,  etc.  Il  venait 
lui-ménit  avec  ses  valets  percevoir  la 
part  à  laquelle  il  pouvait  prétendre,  et 

ses  valets,  à  mesure  qu'un  débiteur  se 
libérait ,  lui  faisaient  sur  le  dos  une 
marque  avec  de  la  craie ,  aûn  de  le  re- 
connaître. 

Cet  usage  subsistait  encore  à  la  fin  du 
dix-huitième  siècle  ;  il  fallut  alors  sup- 
primer cette  perception ,  parce  qu'elle 
occasionn.iit  beaucoup  de  rixes  entre  les 
préposes  du  bourreau  et  ceux  qui  refu- 
saient de  payer  ou  de  se  laisser  marquer. 
Cette  suppression  fut  étendue,  par  un 
arrêt  du  conseil ,  du  3  juin  1775,  à  tons 
les  lieux  où  les  bourreaux  étaient  dans 
l'usage  de  percevoir  de  pareils  droits. 

Une  eiecution  faite  sur  le  territoire 
d'un  monastère  valait  au  bourreau  cer- 
taines rétributions,  parmi  lesquelles  on 
voit  souvent  figurer  une  tète  de  cochon. 
Tous  les  ans,  le  Jour  de  Saint- Vincent, 
il  se  rendait  à  rabbaye  de  Saint-Ger> 
main  des  Pirés ,  pour  assister  à  la  pro- 
cession. I!  y  marchait  le  premier  ;  puis, 
après  la  cérémonie,  une  tête  de  cochon 
lui  était  remise  en  présence  de  Tabbé. 
Les  religieux  de  Saint-Martin  lui  de- 
vaient annuellement,  pour  les  exécutions 
faites  sur  leurs  terres,  cinq  pains  et 
cinq  bouteilles  de  vin  {*). 

Le  bourreau  était  chargé  d'une  sorte 
de  police  dans  les  rues  de  Paris.  Ce  fut 
à  lui  que,  à  partir  de  la  fin  du  quin/ième 
siècle ,  on  confia  le  soin  d*empécher  les 
porcs  d'v  errer  en  liberté.  On  lui  donna, 
a  cet  elfet,  le  droit  de  tuer  ceux  qu  il  y 
trouverait,  et  on  lui  permit  d*en  ^rder 
la  téte  pour  lui  ;  le  corps  devait  être 
porté  à  riIôtel-Dien.  Les  cochons  dos 
reliizieux  de  Saint-Antoine  étaient  les 
seuls  auxquels  il  n'eUt  pas  le  droilde  tou- 
cher, et  quMl  dût  laisser  errer  libre- 
ment. 

Si  le  lépislatenr  avait  ainsi  fourni  au 
bourreau  les  moyens  de  subvenir,  en 
prélevant  des  redevances  en  nature  ,  à 
ses  besoins  personnels,  c'est  sans  doute 
parce  que  tous  les  marchands  eussent 
refusé  I  argent  de  cet  homme  maudit. 

Du  reste,  ses  droits,  comme  ceux  des 
hauts  et  puissants  seigneurs,  étaient 
constatés  par  des  lettres  patentes ,  qui 
nous  apprennent  «  que  de  chaque  per- 

O  Smni,  Antiqidlés  de  Fuis,  t. 
p.  457. 


«  sonne  qu'il  met  au  pilori,  le  bourrci 
«  avoit  à  prendre  cinq  sous;  etdiCta-| 
«  que  bomme  justicié  pour  ses  déroéri- 
«  tes  ,  ce  qui  estoit  au-dessous  de  la 
«  ceinture,  de  quelque  prix  que  cefùl.  > 
Plus  tard,  la  dépouille  entière  dupa-i 
tient  tôt  dévolue  au  bourreau.  | 

On  trouve  dans  les  archives  du  baron 
de  Toursanvault ,  généalogiste  et  diplo- 
niatiste  distinuuf ,  une  quittance  «li- 
vrée par  un  bourreau  du  quinzième  «- 1 
cle.  Ce  document  curieux  est  aioB 
conçu  :  «  A  tous  ceux  qui  ces  lettm 
«  verront  ou  orront,  Guillaume Lemo* 
«  nier,  garde  des  sceanix  des  obligations 
a  de  la  vicomte  de  Danipfront  (Dooh 
«  front)  en  Pass ,  salut.  Savoir  (ùscm 
«  que  pardevant  Mainffrsy  Pitart ,  ta- 
«  bellion  juré  et  establi  en  ladite  vi- 
•  comté,  fut  présent  Rol>ert  Taiil^bovf, 
«  mnistre  exécuteur  de  la  hauite justice 
«  audit  Dampfront  ,  lequel  confessa 
«  avoir  eu  et  receu  de  hononUe  honse 
«  Nicolas  formant,  vicomte  et  recereur 
«  illec,  la  somme  de  soixante  sonh 
n  tournois  ,  pour  sa  paine  et  Ssiib  r>' 
«  d'avoir  exécute  Guillaume  Gougtui 
«  comme  traistre,  larron ,  briost  Oi 
«  laquelle  somme  ledit  Tailleboys  m 
«  tient  pour  content  et  à  plain  f^^jé.et 
«  en  quitte  le  roy,  messire  ledit  viromte 
«  et  receveur ,  et  tous  autres  (ju»!  ip- , 
«  partient.'  En  tesmoings  de  oe,  R0fli| 
<  avons  scellé  ces  lettres,  à  la  relacion 
«  dudit  tabellion,  du  contreîe{'l susdites 
«  obligations,  le  vu'  jour  de  mars  df  lai 
<i  mil  quatre  cents  trente-sept.  > 

«  Signé  Pnm»* 

Ces  divers  avantages  eurent  en  gésé> 
rnl  pour  effet  d'assurer  la  succe^sofl 
continue  de  ces  terribles  otiiciersde  i>f~j 
lice  judiciaire.  Quelquefois,  cependijut, 
on  vit  les  gens  de  justice  eu  gned  <a| 
barras ,  parce  que  personne  ne  s'é» 
présenté  pour  remplir  de  telles  foD^ 
lions.  Ainsi ,  il  ne  se  trouva  point  d  fw 
cuteur  à  Lyon  ,  quand  il  s'agit  de  lu^* 
tre  à  mort  Cinq-Mars  et  son  ami.  U 
vieux  portefaix  consentit  enfin  à  jeu* 
oe  rôle  sanglant  ;  mais  son  bras . 
gué  par  rexécution  de  Cinq-Mar» .  f*, 

f)ut  qu'au  douzième  coup  faire  tomber 
a  téle  de  de  Thou.  Un  cri  d'bomfir 
enleva  de  toutes  parts,  et ,  sans  le  s^ 
cours  de  la  force  armée ,  il  cdt  été  1» 
même  maaaaé  p»  le  pcuplcb 
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A  Rouen,  la  cour  souveraine  avait 
TU  aussi,  en  1312,  le  bourreau  man- 
quer à  une  exécution.  Après  plusieurs 
appels  faits  inutilement  aux  hommes  de 
bonne  volonté ,  on  éleva  la  prétention 
assez  bizarre  que  la  corporation  des 
huissiers  devait  se  charger  de  donner 
telle  dernière  sanction  à  Tarrét  crimi- 
nel. Sur  le  refus  des  huissiers ,  on  en 
Tint  à  discuter  si  ce  n'était  pas  une  des 
obligations  légales  de  leur  otHce  ;  enfin, 
après  un  mûr  examen,  un  nrrèt  solen- 
nel les  condamna  ,  non  pas  a  exécuter 
eux*mémes  ,  mais  a  trouver  un  exècu- 
teor,  eo  allant,  aux  frais  du  roi,  de  viUe 
a  fille,  chercher  un  bourreau  qui  vou- 
Mt  bien  les  suivre. 

D'une  ordonnance  rendue  en  1264 
[mf  saint  Louis  contre  les  blasphéma- 
tors,  et  OÙ  on  lit  Tartide  suivant  : 
<  Celui  nui  aura  meffait  ou  mesdit  sera 

t  îttii  (le  verges  et  à  nu,  c'est  à  savoir 

les  hommes  par  homme,  et  la  femme 
'  par  seule  femme  ,  sans  présence 
•dlMMnme,  »  on  a  voulu  conclure  que 
h  charge  dont  non  s  parlons  avait  été 
ériïée  en  titre  d'office  inrine  pour  des 
iVmrnes  ;  c'est  une  erreur  :  les  exècu- 
liûus  dont  parle  cette  ordonnance ,  et 
d'autres  semblables ,  se  réduisaient  au 
npplire  de  la  fustigation  pour  les  fem- 
DBfs.  Celles  qui  remplissaient  cette  mis- 
sion spéciale  ne  prenaient  pas  le  titre 
^  bourrelies  ,  et  n'en  avaient  aucuue- 
flKot  les  droits  ni  les  privilèges. 

Il  ne  Êiut  pas  confondre  non  plus  les 
fonctions  du  bourreau  avec  celles  du 
lounnenteur  juré.  Ce  dernier,  nommé 
3U5si  questionnaire  ,  n'était  employé 
que  pour  la  question  préparatoire,  à 
bi|Dale  le  bourreau  était  appelé  seule- 
f^^nt  lorsqu'il  n'y  avait  pas  de  question- 
D.'iir»»  en  titre.  Le  tounnentenr  faisait 
àUïM  la  dépense  et  les  préparatifs  néces- 
saires pour  l'exécutiou  par  le  feu;  il 
î  lirnissait  le  sac,  les  demi-lances  fer- 
r^essur  lesquelles  on  exposait  les  têtes, 
l^s échelles,  les  chaînes  de  fer,  etc.  Ces 
l^aits  sont  justifies  par  des  comptes  de 
1439,  1441,  1446  et  1449. 

D'après  Tanden  droit ,  le  bourreau 
s^ul  devait  exécuter  tous  les  jugements, 

contradictoires  ou  non  ,  emportant  peine 
<Je  mort  ou  mutilation  de  memores, 
^rque  et  fustigation  publiaue,  amende 
■moiable  non  sêehe.  Il  olciitait  aussi 


le  bannissement,  soit  hors  du  royaume, 
soit  seulement  hors  d'une  provmce  ou 
d'une  ville,  lorsque  ce  bannissement 
était  précédé  de  quelque  autre  peine, 
comme  du  fouet;  dans  ce  cas,  anrèt 
avoir  conduit  le  condamné  jusou*a  la 
porte  de  la  ville,  cet  homme  lui  aonnait 
un  coup  de  pied  par  derrière,  en  signe 
d  exclusion. 

Ce  n'était  pas  le  bourreau  qui  faisait 
les  exécutions  dans  la  prison.  Le  ques- 
tionnaire ou  l'un  des  guichetiers  en 
était  ordinairement  charge  ;  mais  c'était 
lut  qui  exécutait,  les  condamnations  ca- 
pitales rendues  par  le  prévdt  de  Tarméa 
ou  par  les  conseils  de  guerre,  à  l*excep* 
lion  toutefois  de  celles  qui  ordonnaient 
de  faire  passer  le  patient  par  les  armes 
ou  par  les  ba|;uettes.  C'étaient  les  sol- 
dats qui  infligeaient  eux-mânes  cette 
espèce  de  châtiment. 

Les  exécuteurs  étaient,  à  ce  qu'il  pa- 
raît, trés-jalouv  de  leurs  prérogatives. 
On  en  cite  un  qui,  à  Paris,  Ct,  en  lâ60, 
on  procès  h  un  jeune  gentilhomme , 
parce  que  celui-ci ,  surprenant  un  vo- 
îeur  au  mettent  où  cehii-ci  lui  déro- 
bait sa  bourse,  lui  avait  immédiatement 
coQpé  une  oreille.  Le  bourreau  se  plai- 
gnait d'avoir  été ,  par  le  noble ,  troublé 
dans  sa  profession ,  et  demandait ,  en 
conséquence,  des  dommages-intérêts. 

Le  coupable  n'appartenait  cependant 
au  bourreau  ou  après  sentence  régulière 
et  lecture  de  rarrét  faite  au  condamné. 
Le  président  Brisson  ayant  été  arrêté 
pendant  la  ligue  par  des  forcenés,  qui 
avaient  contraint  rexéculeur  des  hautes 
œuvres  a  le  pendre  sans  forme  de  pro- 
cès,  celui-ci  fut  recherché  quelques  an- 
nées après  pour  cette  violation  delà  loi, 
et  condamné  lui-même  à  être  pendu. 

Ces  parias  de  la  société  moderne  n'ont 
pas  toujours  supporté  patiemment  l'ex- 
pression de  riiorreur  et  du  mépris 
qu'ils  inspiraient.  La  dénomination  de 
fourreau  leur  étant  devenue  commune 
avec  tous  ceux  qui  commettaient  quel- 
que acte  de  cruauté ,  leur  parut  sur- 
tout odieuse ,  et  ils  portèrent  maintes 
fois  à  ce  suiet  leurs  plaintes  à  la  justice. 
Un  arrêt  au  parlement  de  Rouen  dé* 
fendit  enfin,  le  7  novembre  1G8I,  a  tou- 
tes personnes  ,  de  traiter  de  bourreau 
rexécuteur  et  tous  les  ^ens  par  lui  em- 
ployés ,  à  peine  de  M  Iivies  d'amende. 
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Un  autre  arrêt,  rendu  en  1767  par  le 
parlement  de  Paris,  fit  de  mime  dé* 
Isose  d'appeler  bourreaux  le  aleuf 

Doublot,  exécuteur  des  hautes  œuvres 
àBlois,  ou  ses  préposés,  sous  peuie  de 
100  livres  d'amende.  En  1781 ,  les  en» 
fants  des  sieurs  Fercy  et  Jouanne,  exé- 
eutenrs  des  hautes  oMfret  à  Rouen, 
avant  été  cliassés  du  spectncle,  présen- 
tèrent une  requête  au  parlement ,  et 
voici  comment  ils  la  soutinrent  :  «  Quoi  ! 
A  dirent-ils ,  îl  y  a  des  gens  qui  preten- 
«  dent  que  les  hommes  pourvus  de  Tof* 
m  floe  d  exécuteurs  des  arrêts  des  cours 
•  souveraines,  sont  des  infâmes,  eux  et 
«  leur  famille  !  Y  eut-il  jamais  preten- 
«  tion  plus  absurde  ?  La  plus  simple 
«  réiexioo  ne  ftuflivelle  pas  pour  prou- 
«  Ter  nue  tels  ne  sont  ni  ne  peuvent 
«  être  les  préposés  aux  susdites  œuvres, 
«  puisqu'ils  ne  peuvent  en  avoir  Totlioe, 
«  si,  des  informations  d'un  juge,  il  ne 
«  résulte  qu'ils  sont  bons  oattioliquei 
m.  romains  et  citoyens  de  mœurs  irré* 
«  procluibles?  Kt  Von  voudrait  qu'avec 
«  de  telles  ijunlités  on  pOt  encore  être 
«  qualilie  d  infdnies.  »  Ce  raisonnement 
fut  adopté  par  le  procureur  général, 
lequel  donna  des  conclusions  eonfdr- 
mes,  qui  furent  adoptées  dnrjs  un  ar- 
rêt du  7  juillet,  coniîrmatif  de  celui  du 
7  novembre  Hj6i ,  et  défendant  en  ou- 
lie,  sous  peine  d'une  amende  de  loo 
fines,  d'intercepter  la  liberté  des  sieurs 
Ferry  et  Jouanne  dans  aucun  lieu  pu- 
blic, sans  exception.  Fnfin,  par  un  ar- 
rêt du  conseil,  du  12  janvier  1787,  le 
foî  fit  trèMipretses  inhibitioiis  et  dé* 
fenses  de  donner  désormais  la  quahTica- 
tinn  (ir  bourrrnux  aui  exécuteurs  des 
jugements  criminels. 

Des  le  début  de  la  révolution  fran- 
çaise ,  la  même  question  se  reproduisit 
sous  une  face  nouvelle.  Pnidbomme, 
(^iniille  Desmoulins,  Corsas,  et  quel- 
ques autres  journalistes,  avnient  arrusé 
le  fameux  Sanson  de  tenir  dans  sa  mai- 
son une  imprimerie  contre  révolution- 
naire. Gelni-cj  les  cita  au  tribunal  de 
police  de  l'hôtel  de  ville.  Maton  de  la 
Varenne  soutint  sa  plainte;  mais  tous 
les  prévenus  se  rétractèrent,  à  l'excep- 
tion de  Gorsas,  et  celui-ci  fut  seul  con- 
damné à  une  iineode  et  à  l'afliehe  du 
jugement.  Peu  de  tempe  après  eet  ar* 
rét»  Maleo  de  la  Vmuie  poMia  on  mé« 


moire  siené  Ch.  Sanson  et  L.  Saosou, 
fondés  de  pouvoirs  de  totts  lenn  con- 
frères de  France,  pour  demander  que 
l'Assemblée  nationale  déclarât  qu'dle 
reconnaissait  aux  exécuteurs  comme  à 
tous  les  autres  citoyens  la  lacuilé 
d'exercer  les  droits  cavils  et  polittqutf 
conférés  par  la  constitution. 

Cette  question  avait  été  soulevée  aa 
sein  de  l' Assemblée  par  l'abbé  >Î3orv. 
et  la  presse  s'en  était  longtemps  occm- 
pée.  L'Assemblée  nationale ,  qUi ,  d'il^ 
leurs,  n'avait  point  fbit,  des  esécoteaiè 
des  hautes  œuvres  ,  une  classe  partîca- 
liere  de  citoyens ,  laissa  leur  mémoire 
sans  réponse.  Plus  tard  ,  un  décrétés 
28  prairial  an  m  exempta  ces  offiekif 
publics  du  service  de  la  fHde  aatî^ 
nale. 

Depuis  cette  époqtie ,  rexécutear  des 
hautes  œuvres  de  la  ville  de  Oien  avant 
assigné  le  gérant  d*un  journal  6t  U 
IwoTince ,  qui  i'àvaft  désigné  sous  It 
nom  de  bourreau  y  le  tribunal,  *coih 
«  sidérant  que  l'expression  de  hourrfa^ 
«  comme  tout  autre  mot  de  la  langue, 
«  pourrait  devenir  une  injure  par  l'addi- 
t  tion  d'une  épithète  ofrenssBle,  ndi 
«aue,  seule,  elle  ne  pouvait  n)Oliif# 
«  Papplication  de  l'article  f  3  de  la  loi  dti 
«  17  mai  1819  »  ,  déboula  le  demâfKkur 
(13  juin  1829) ,  et  celui-ci  ue  fit  pomt 
âpnâ  du  jugement. 

L'exécuteur  est  aujourd'hui  Domoi 
pnr  commission  ministérielle  enr^^iis- 
tree  n  l:i  préfecture.  On  ne  lui  assigne 

Elus  impér.i  II  veulent  un  lieu  ou  ildoiie 
abiter;  cependant  II  n'a  pas  liberté!^ 
SOlue  de  se  loger  partout  où  il  lui  plaîl; 
sa  qfinlité  ,  si  elle  a  c^é  cachée  lors  de 
la  conclusion  du  bail ,  peut  devenir  unt 
cause  de  résiliation.  Les  tribunaux  M 
souvent  ainsi  décidé. 

La  loi  do  13  juin  1793  a  détermiii 
\t  traitement  de  ces  fonctionnaires; 
elle  a  décidé  qu'ils  recevraient  des  ptf^ 
fixes,  et,  en  outre,  une  retnbuUoû 
supplémentaire,  et  des  indemnités  à 
déplacement,  toutes  les  fois  ^u'Hi» 
raient  employés.  Depuis,  plusieur:  r»^ 
glements  ont  été  publiés  sur  le  m^r^i* 
objet  C).  Des  divers  droit&  doot 


{*)  Voici  réiat  des 
jonrdlnii  par  le  gouv< 
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missaieDt  sous  Tancienne  monaiidiie , 
'i  iiont  çardé  que  celui  de  8*appto> 

)r:er  la  dépouille  du  patient. 

D'apfes  le  décret  du  f  3-14  juin  1793, 
id^ait  y  avoir  un  exécuteur  dans  cha- 
{ue  aépartement.  La  révision  du  Code 
léoal,  en  1833 ,  ayailt  amené  la  snp- 
iression  de  la  flétrissure  et  du  carcan , 
.'l rendu  facultative  celle  dp  l'exposition 
)ublique,  il  a  été  déride,  p:!r  le  i;on- 
•eruetnent,  que  le  nombre  des  execu- 
Jtan  aenit ,  a  meBiire  des  ortinetioiia, 
^uit  de  manière  à  ne  plus  dépasser 
fuarante-trois.  Les  aides  doivent  être 
»re>que  entièrement  supprimés.  On  es- 
jere  ainsi  réduire  à  130,ouo  Iruucs  la 
ïf\h!niê  de  ce  service,  qui ,  en  18t9, 
-tiit  de  341,600  francs. 

Un  pareil  résultat,  beaucoup  plus 
iHjporUnl  encore  sous  le  point  de  vue 
[Qorai  que  sous  le  point  de  vue  pécu- 
'i^jre ,  doit  être  signalé  comme  riadioo 
l  un  pn^rès  de  notre  ci^Bisatioiit  pro- 
pres qui  se  manifeste  dans  nos  mœurs, 
i)2r  la  diminution  des  cnmt'S  ,  et  dans 
mïois^  par  1  adoucissement  des  peines. 

Il  est  oéoible  d'ajouter  que ,  taadii 
|ii*autr^ois  les  criminalistes  aaitaient 
^  q'KNtion  de  savoir  si  raiitoritc  pou- 
»3it  lorcer  les  criminels  sculetnctit  à 
uercer  ces  fonctions  inoyenuant  remise 

la  peine  ^  ou  si  la  eontrainte  pou-> 
^ait  s  étendre  aux  mendiants  et  autres 
:m  lie  vile  condition,  aujourd'hui  le 
ioijvernement  n'a  plus  que  l'embarras 
(u  choix.  Assez  récemment ,  et  a  plu* 
•an  reprises,  il  est  arrivé  que,  après 
e décès  d*un  exécuteur,  une  foule  de 
■onfurrents  ambitionnèrent  sa  place, 
l  furent  à  con)b.ittre  les  prétentions 
Ifti  membres  de  la  lamille  qui  faisaient 
«blr,  pour  être  préférés,  leurs  droits 
ie parenté.  Dans  cette  condition,  que 
(:>vier  de  Maistre  appelle  lu  clef  de 
'Oàtt  de  la  société  f  il  existe,  à  ce 

l.aoo    yanw  VnêaÊtmr  f^^nt  à  Partt. 

^  "Ort  —  à  I.Vdii. 

4.'»0O  —*  )t  Rouen  el  Bordeau*. 

i|SM      pour  ceux  qui  résident  daii«  les  villes 
doatl*  popuiation  excéda  So.oooâme*. 
i^no      pour  enix  qui  rwidenf  dan»  !e<  villes 
dont  la  1 1  H  «■  V I  .  .Ir  ■  1 1,11111 1  .HH'^. 

i,(MM»     pour  ceux  401  réaidaot  dUo*  iea  vilica 
dont  la  popalatim  «tda  Mi«oo  âmM 
et  aa-des(OttS. 
J^fifio      pour  le  total  des  traitements  des  aides. 
t  >i  3  ki.ooo  fr,  pour  les  indrinnitéa  et  frais  de 
^iaccia«atp«]réa  auA  «idea  <t  aiu  «SMaMiin. 


vr  m 

qu'il  paraît,  pour  certaines  gens,  des 
compensations  à  Topprobra.  Grâce  aut 

vices  de  notre  .système  électoral,  il  est 
plus  d'une  ville  de  France  oii  l'argent 
confère  au  bourreau  des  droits  politi- 
ques dont  est  privé  le  président  uu  tri* 
bunal. 

Exécution  a  xort.  Toytt  PBtHi 

DB  MOBT  et  Supplice. 

Exempt.  Il  y  avait  autrefois,  dans 
les  corporations  chargées  de  la  police , 
tsiles  que  les  compagniai  de  robe 
courte  et  le  guet  a  cheval  et  à  pied  « 
des  ofDciers  oe  dernière  classe  ,  qui  re- 
levaient immédiatement  des  prévôts 

généraux  ;  c'étaient  les  exempts.  Leurs 
Nietiona  spédales  étaient  de  notifier 
les  ordres  du  roi  et  de  foire  les  arres- 
tations. 

Au  tribunal  de  la  connétablie  ou  ma- 
réchaussée de  France ,  étaient  attachés , 
sous  le  titre  ^êxempts  de  Ut  emmita- 
bUe,  des  officiers  chargés  de  notifier 

les  ordres  des  maréchaux  pour  les  af- 
faires du  point  d'honneur  et  d'arrêter 
ceux  dont  ie  tribunal  avait  jugé  la  saisie 
nécessaire. 

Certaine  corps  de  cavalerie  et  notam' 
ment  les  compagnie'?  de  gardes  du  corps 
avaient  aussi  des  exeiiipts,#officiers  char- 
gés de  commander  en  l'absence  du  ca- 
pitaine et  des  lieutensnts.  Ceseiempts, 
comme  ceux  de  la  connétablie,  avalenl 
pour  insigne  un  bâton  d'ébène,  garni 
d'ivoire  aux  deux  extrémités. 

Dans  l'ordre  clérical ,  le  mot  exempt 
avait  on  aena  spécial.  On  appelait 
exempts  de  Poréinaire  des  abbes ,  des 
monastères  .  des  chnpitres  ,  affrnnchis 
de  la  juridiction  episcopale  et  ne  rele- 
vant que  d'un  autre  supérieur  ecclé- 
siastique, tel  que  le  métropolitain  ou 
le  pope.  La  première  exemption  cano* 
nique  proprement  dite,  qui  nit  été  con- 
sacrée en  France,  est  celle  du  monas- 
tère de  Lerins ,  accordée  par  le  concile 
d'Arles,  en  445.  Plus  lard ,  et  sortonl 
depuis  le  (iou/.ième  siècle  ,  les  exemp- 
tions se  imiiii[)lierent  considérahlenient; 
on  vjt  même  cette  dérogation  au  droit 
commun  souvent  consacrée  par  les 
évéques;  telle  lot  celle  que  Ganday, 
évéque  de  Paris,  octroya,  en  fiS7«à 
l'abbaye  de  Sjint-Denis.  En  France  ce- 
pendant, les  exemj)ii()iis  ne  furent  ja- 
mais autorisées ,  mais  seulement  tolé* 
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réos  comme  on  mal  dont  l'ettirpotion 
était  difficile  et  dangereuse. 

Exemption.  Il  y  avait ,  avant  1789, 
des  exemptions  ecclésiastiques ,  de  pro- 
cédure, et  de  tinances.  iNous  avons  fait 
oonns^,  dans  l'article  précédent, 
ce  que  l*on  entendait  par  exemption  en 
matière  ecclésiastique. 

Les  exemptions  de  procédure^  ou 
exemptions  par  appel,  constituaient  un . 
privilège  de  justice  seigneuriale ,  pri- 
vil^e  qui  conférait  au  justiciable  le 
moven  d'éclinpper  aux  lenteurs  de  In 
procédure  en  appelant  le  juge  lui-même 
au  combat  judiciaire. 

Les  exemptions  en  maUêreékJinanF 
ces  relevaient  soit  une  personne ,  soit 
une  famille,  soit  une  corporation,  de 
la  nécessité  de  payer  tout  ou  partfe  de 
leur  part  des  rx)ntribu lions  publiques. 
De  nombreux  abus  résultaient  de  cette 
dernière  sorte  d'exemption  qui  devint 
le  partage  des  nobles ,  des  prêtres  et 
des  magistrats ,  et  qui  ,  faisant  peser 
sur  une  seule  classe  du  jTCuple  tout 
Je  poids  des  impôts  et  des  cbarges  pu- 
bliques, peut  être  regardée  ci^mme  une 
des  causes  principales  de  la  révolution 
française.  Le  fait  siiivnnt  pourra  don- 
ner line  idée  de  l'extension  exorbitante 
que  recevait  quelquefois  l'exemption  eu 
matière  de  finances.  Eialei  le  MeUrêf 
d'I^ltampes»  dit  Chah  ou  ChaUhu  de 
Sai)it-}fnrs ,  ayant  accompli ,  pour  Pbi- 
lippe  I",  un  pèlerinage  a  la  terre  s.iinte, 
en  reçut ,  a  litre  de  récompense,  pour 
lui  et  pour  sa  race,  de  Tun  et  de  Tautre 
sexe,  Vexemption  de  tous  péages,  tri« 
buts  et  autres  droits.  Les  successeurs 
de  Philippe,  et  entre  autres  le  roi  Jean 
(1360),  confirmèrent  ce  privilège.  La 
famille  de  Saint-Mars  multiplia  d*une 
manière  prodigieuse.  Les  filles  étaient 
très-recbercbees  ,  alors  même  qu'elles 
n'avaient  pas  de  dot,  parre  que,  connue 
leur  aïeul,  elles  transmettaient  a  leurs 
descendants ,  de  Tun  et  de  l'autre  sexe, 
la  iioiilesse  et  l'exemption  des  charges 
publiques.  On  voit  dans  une  ordonnance 
de  samt  Louis,  que,  du  temps  de  ce 
I  prince,  le  nombre  des  descendants  de 
<  Cbalos'élevaitàplusde  3,000;  ils  étaient 
encore  300  en  1598.Mais,  trois  ans  après, 
Henri  IV  leur  enleva  définitivement 
leurs  privilèges,  auxquels,  d'ailleurs, 
des  ordonnances  royales  antérieures 
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avaient  défi  plus  d*nM  fois  poMé  it- 

teinte. 

On  peut  encore  citer  les  parents 
Jeanne  d'Arc  et  ceux  de  Jeanne  Ib- 
cbette,  uarmi  les  roturiers  auxque^de 
semblables  privilèges  ont  été  aooordéL 

ExHBRÉDATidN.  Disposition  te$t^ 
mentaire,  par  laquelle  un  père  privait 
ses  héritiers  légitimes  d'une  partie  ou 
même  de  la  totalité  de  sa  succession.  . 

Le  droit  d'ethérédation  était  itlimiti 
dans  l'ancienne  législation  ronaiM; 
Justinien  le  restreignit,  et  fixaàqn- 
torzc  le  nombre  des  cas  où  un  père  poi.- 
vait  priver  ses  enfanta  de  la  toialticà 
sa  sQccestion. 

Les  dispositions  de  la  loi  romnina 
furent  admises  dans  notre  ancienne  if- 
gislation  ,  aussi  bien  en  pavs  de  dro  * 
coutumier  qu'en  pays  de  droit  écrit; 
Henri  n  et  Louis  XiII  rendirent  ménè 
cette  loi  plus  rigoureuse ,  en  ajoutaol 
de  nouvelles  causes  d'exbérrdation  9 
celles  qui  étaient  précédemment  iadi* 
quées. 

Le  pouvoir  d'exhéréder  fut  implid- 
tement  enlevé  aux  parents ,  ^r  ks  lots 

du  5  brumaire  et  du  17  nivôse  an  n; 
mais  le  Code  civil,  sans  le  leur  rendre, 
établit ,  pour  les  enfants  ,  des  cas  d'in- 
dignité et  d  'exclusion  de  tous  les  droite 
à  te  succession  de  leur  père  M  de  km 
mère.  (Voyez  les  art.  787  à  710  dece 
code.) 

Outre  celte  exhéréflation  .  il  y  a 
avait  encore  une  autre  que  l'on  iif^ 
lait  offiefeuie,  parce  qu*elle  i'cnii 
point  considérée  comme  one  peiar. 

mais  bien  comme  une  mesure  de  prf- 
voyance,  dont  le  but  était  d'assurn 
les  moyens  d'existence  à  un  lils  dissift» 
teur,  et  d'empêcher  que  ses  cbMI 
ne  fussent  réduits  à  la  misère.  €etli 
exliéréd.ition  ne  privait  relui  qi'i  ^ 
était  frappe  que  de  la  nue-proprit^lc 
rjiéritage  qui  lui  était  échu  ;  il  en  ce»* 
servait  l'usufruit.  Cette  espèce  d'eshe* 
rédation  n'a  pas  été  admise  par  le  Coà 
civil. 

KxiL,  dénomination  qui  compr^nl 
dans  son  acception  la  plus  générait.  H 
bannissement  et  la  deportâiion , 
SOUS  laquelle  nous  n'indiquerons  ic 
qu'une  peine  prononcée  dans  Tannenr^ 
monarcliie  en  dehors  de  la  légalité,  \m 
le  souverain  lui-même,  et  au  io0)ei 
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d'une  leUre  de  cachet.  Cette  espèce  de 
éMineirt  D*étiit  pas  censée  porter  at- 
!  (BBle  à  rhonneur  du  condamné.  Il  du- 

ni!  jn^qu'à  la  révocation  expresse  do 
b  lettre  de  cachet. 

Od  était  soit  exilé  dans  ud  eodroit 
jétermiDé,  d*oà  Ton  oe  pouvait  décou- 
cher sans  enfireindre  l'arrêt,  soit  tenu 
des'éloignerà  une  certniiie distance  d'un 
autre  lieu.  Ce  moyen  était  très-souvent 
employé;  c'était  ainsi  qu'un  se  débar- 
naatt  des  ministres,  des  courtisans 
diignciés,  des  parlements  récaidtsants 
et  importuns.  (Voyez  Parlement, 
LettBES  de  CACU&T,  Bakmiss£mkmx, 
Déportation.) 

Exuits  (combat  d*  ).  —  Le  maréfshat 
deBelle-IsllB»  qui  commandait,  en  1747, 

l'armée  française  en  Italie ,  voulant  pp- 
oetrer  en  Italie  et  forcer  les  armées  au- 
trichiennes, toujours  maîtresses  des 
Apeooins  (1747) ,  à  revenir  dans  le  Pié- 
nont,  se  détermina  à  franclur  les  Alpes 
par  ta  route  du  col  d'Exiles«  à  près  de 
dix  myriamètres  de  Nice. 

Cette  entreprise  était  hasardeuse; 
naii  le  comte  de  Belte-Isle»  frère  du 
narécbal,  saisit  avidement  Toccnsion 
lie  se  signaler.  Il  part  donc,  et  s'cnfonre 
^Ts  le  col  de  l'Assiette,  sur  le  clu'rnin 
li Xiiies.  Là ,  vingt  et  un  bataillons  pié- 
nontais  se  tenaient  derrière  des  retran- 
dMoients  épais,  construits  sur  un  roc 
presque  inaccessible,  et  garnis  d'une 
artillerie  formidable.  Le  con)te,  sans 
Hiéme  attendre  deux  divisions  qui  de- 
client  le  renforcer,  sans  songer  qu'il 
n^avait  que  viogt-bult  bataillons  et  sept 
canons  de  campaj^ne ,  que  l'on  ne  pou- 
^^ii  placer  d'une  manière  avantageuse, 
ûilreprend  follement  l'attaque.  L'ac- 
fo,  qui  s'engagea  le  19  juillet  1747, 
dura  éeux  heures;  c*es(-à-dirc ,  que  les 
Pi«'montais  tuèrent ,  deux  heures  de 
suite,  sans  peine  et  sans  danger,  tous 
les  Français  qu'ils  choisirent  à  leur  gré. 

Ooeompta  trois  milleseptcents  morts, 
ilseise  cents  blessés  ;  le  nombre  des  of- 
ficiers qui  périrent  fut  très -grand. 
In  Piéinontais  ne  perdirent  pas  cent 
bmmes. 

Belle-Isle,  désespéré,  planta  en  vain 
m  drapeau  dans  les  retranchements  en* 

^enfiis.  Privé  |)ar  ses  blessures  de  Tusage 
ic  ses  mains,  il  essayait  encore ,  dit-on, 
iarracher  les  palissades  avec  ses  dents, 


ouand  enfin  il  reçut  le  coup  mortel. 
Cette  désastreuse  jauniée  ftit  la  dflr« 

ni  ère  où  nos  troupes  combattirent  en 
Italie  sous  le  drapeau  blanc.  Elles  lais- 
saient le  soin  de  leur  vengeance  aux  ré- 
publicains de  1792. 

ExMis  OU  HiBSVOis ,  pagus  CM" 
mensiSf  ancien  pays  de  Normandie, 
dont  les  loralités  principales  étaient 
Exmes,  autrement //i«me«,  et  Aubry» 
en-Exmes  (Orne).  Ce  pays,  qui  était  as- 
sez étendu ,  avaK  le  titre  de  eomté. 

KxMBS,  Oximitm,  antique  cité  lies 
Oximiens,  et,  sous  radministrntion  ro- 
maine, capitale  des  Sesuvii  {pays  de 
Séez).  Renversée  par  les  Saxons ,  cette 
▼ilte  fut  plus  tard  r^ablie  par  Henri  I*% 
roi  d'Angleterre  et  duc  de  Normandie. 
Le  feu  !a  consuma  en  1136;  puis,  au 
quinzième  siècle ,  Dunois  l'enleva  aux 
Anglais.  Les  ruines  de  son  ancien  châ- 
teau sont  regardées  comme  ufi  ouvrage 
romain. 

Kxmes,  autrefois  chef-lieu  du  Hié- 
mois,  est  aujourd'hui  l'un  des  chefs- 
lieux  de  canton  du  département  de 
rOrne;  on  y  compte  à  peine  700  hab. 

ExOBCISMK. — C'est  ainsi  que  l'on  d^ 
signe  les  oraisons  et  les  conjurations 
dont  le  clergé  se  servait  autrefois  pour 
chasser  les  démons  ou  éloigner  quelque 
danger.  On  en  distinguait  de  deux  soiP- 
tes  :  les  ordinaires  et  les  extraordinaires. 
Les  prêtres  eniploient  encore  les  pre- 
miers avant  d'administrer  le  baptême, 
et  dans  la  bénédiction  de  l'eau.  Les 
exorcismes  du  baptême  furent  institué!» 
dans  les  commencements  du  christia* 
nisme,  pour  les  adultes,  qui ,  nynnt  sa- 
crifié aux  idoles  et  participé  aux  sacri- 
fices offerts  aux  démons,  en  avaient 
contracté  des  souillures,  et  se  trouvaient 
ainsi  assujettis  aux  puissances  des  té- 
nèbres. 

Les  exorcismes  extraordinaires  ser- 
vaient à  délivrer  les  possédés,  écarter 
les  orages,  et  faire  périr  les  animaux 
nuisibles.  Le  savant  curé  Thiers,  dans 

son  Traité  des  superstitions j  en  a  rap- 
porté quelques  formules;  il  cite  avec 
une  grande  naïveté  l'exemple  d'un  saint, 
qui ,  au  moyen  de  cette  espèce  d'exor- 
cisme, avait  préservé  de  taupes  le  pays 
qu'il  habitait,  à  une  lieue  à  la  ronde; 
et  il  ajoute  qu'on  pouvait  exorciser  avec 
un  urand  succès  ks  rats,  les  sauterelles, 


X.       41*  liorcùson.  (Dici.  sncycl.,  etc.) 
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les  chenilles,  les  tempêtes,  etc. ,  mais 
«H*tl  UMt  pour  cela  être  revêtu  d  un 
Srtctère  sacré,  et  se  servir  d'oraisoiw 
et  de  paroles  autorisées  par  1  hgiise. 

On  a  eualenient  cru  pendant  long- 
temps qu'on  pouvait,  au  moyen  des 
exorcitmès ,  découvrir  les  coupables. 
Eaan  la  Sorbonne,  constiltee  a  ce  su- 


tj>  i"  rn  i*o<5  W««  VF.mpîrr 

U  j'       >8'M  1  ,o„,  Louis  Xtttl. 
La  6"  fn  i8ii  \ 

1^  2*  en  i8»7         Charles  X.* 

U  S*  «n  iM4  j  ^  Loai^phiUpi»  I». 
U  9*  «a  xt39 1 

TS'ous  nous  bornons  à  donner  io  le 
table.Hi  des  expositions,  nous  rf^<r- 
vant  d'entrer  a  ce  sujet  dans  quelqti« 


«  «n  présence  du  samt  sacrement ,  . avec  et ,  qu  à  notre^  ex    p  , 

•  MffOMmt  tiré  du  diable ,  en  e  fa.  ant  »  ^sna  ne  ^e^n  o  ^  gjj 
«jurer,  Ton  ne  devait  pour  cela  y  Aluu-  ^j^^^f '^^^                   Dnnemnrk  b 

•  .ter  nuenne  foi.  «  Suède' et  la  Russie  .  ont  éuhVi  '^^^  y>- 

fc.XPEDiriONS.  Voyez  UOEBBE».  ?:fi™  nirindinties   lesiiuelles  ont,  to 

EXP.LU  (a««H«*) ."î^^j  e  "payf  issl  'bien  que'  chez  «■ 

sident  au  parlement  de        >l'l*  •  >•<■_  a  '^1                  ^  ^bU,  h, 

e  |.or  llenn  l^^,»' ^""li-^^ifL"",^  fiable  dédaigner  ce  moyen:  mn  « 

lai  venaissin,  »          ' .  p..  «ur:  la  reuuMiu 


Voiron  ( 
ployé  p 
des 

comtat   ' ,     .  . 

mont.  Il  a  laissé  un  reeiu  il  de 
rfoypns  ( Paris,  1(H2,  in-4".  ;  àcspoesws 
françaises  (  Grenoble  ,  1624 ,  in-4  )  ; 
un  fraUé  de  l'orthographe  française 
(Lyon,  1618,  in-folio  ). 

KXPILLY  (Pabbé  Jean-Josepb>,  ne  a 
Sl-Remi  en  Provence,  en  1710,  a  pu 


en  jour;  la  république  savait  «en» 
qu'elle  faisait  en  Institnant  ces  eipoa- 
tiens. 

Expositions  de  ptîintcbs  et  de 

SCI  LPTl'RE  Ali  LOUVRE.  —  ^* 

tions  de  l'  icadémie.  -  Les  «jnjjj? 
de  l'Académie  ^e  peinture  et  de»J 


tùe  un  .rand  nombre  d:ou>^  uLt  {-^,0^^^,^^^^ 

principaux  ^^^^^ ^'^^^J^ g?I  ï  élèves  qni  concouraient  |«ur  les 
jfW «oweto  carte  de //^«ro^^^^^^  ^riv   mnsi  aue  leurs  propres 


prjx,  ainsi  que  leurs  propres  Œorm, 
atiu  d'exciter  rémutatioli  «t  de  -  tenir 
•  en  même  temps  table  wiwte  d  adr 
.ration  pour  le  pnblic;;  rest  a.n^ 
que  s'exprime  la  preùice  d  nn  lirrf^j 
temps.  Je  ne  sais  si  la  table  firt  WJ 
fournie ,  et  si  le  public  fat  sctirfail  * 
 :  I..:  f..f  nffprtP-  nnis  I  ii?^^« 


jo-4";  Topographie  de  ri  nii  ers.lloé 
2  vol.  in-8";  De  In  population  delà 
fronce,    t7G5,  iii-lol.;   Dirf ion/taire 
eéographigue,  lUstorique  et  politique 
des  Gaules  et  de  la  France,  Avignon, 
1762-70,  6  vol.  in-fol.  Ce  dernier  ou- 
vrage ,  qui  n'a  pas  été  termine  et  qui  '  J  j  i;;i'f^,l'ôffertel  mais 
anit  a  la  lettre  S,  contient  une  fouk  de    ^«  ^«'^^^^^^^^^^^^^^      ^.p,,,'.!  bientôt  ^ 
renseignements  précieux  sur  les  anticn-    oe  e    .  ^H"  » 
denmS  divisions  administraUves  de  la    i^.M  J  Aj.dem.e^  pna^  d'obtjj^ 

Expositions  des  produits  de  •  .^J^V  p"  ir  sTdonnrr 
l'industrie  fraj^çaise.  Parmi  les  •o^'PV'?!'^'  .P^"^  .  .  .^...;J.^w^ 
grandes  institutions  dont  la  France  est 
redevable  au  gouvernement  républicain, 
l'une  des  plus  utiles ,  et  dont  les  résul- 
tats ont  ete  les  plus  considérables,  est 
celle  des  expositions  périodiques  dCS 
produits  de  Tindustrie  française  :  de- 
puis &0  ans  9  expositions  ont  eu  lieu. 


La  i"  m  1798  (an  ti)  »oo»  \» 
La       en  (t<oi  (an  ix)  | 
U  i'  en  i»o>  (au  %)  \ 


«  motif  d'émulation  et  d'admiratioo  M 
«  uns  pour  les  autres.  »  Lo^^J^ 
accorda  ce  qu'on  hil  dwnandait .  ftj^ 
donna  que  rex[)osition  se  ferait  s»?^ 
pompe  dans  la  ualerie  du  l.onvrr,i«:nï 
rien  ne  fut  fixe  Mir  In  durée  m 
sitions,  sur  leur  retourpen^^^ 
il  n'y  eut  que  deux  smemwi»  0^ 
genre  sous  Louis  XIV,  «bm»** 
verra  par  le  tableao  ttit«n» 
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^oycz  pour  pliis 
i^tt  «taUftûquc 


»9 


a3 
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4a 


3o6 


aïo 


D'A^T  CÉLàfiRBS. 


NOMS  DBS 


■re, 


CoypH .  BouIIon^ne  aîné.  UrjUlière.  Joot«i«,  DeblMM.  ^  Tror 
Ma!*«on .  Baudet ,  fraveort.  ^  «j-winc», 

CoypH.  R!fatid.tfe\Voy.  W«b«r.  Boollonpne  je«nc.  Lar^illiè 
r  ."T  «^"J''*"»'  '-"rdr,„.  C,a*,„u.  _  B-udet  ' 

Ca«r,.  CoM.o      Vermont.  Dnmont  le  Romain.  Onportw.  Trémol. 
l..r«.  AvMl.  Tocqué   -  Adam.  B^mM^TS^oî:,  u!^, 
Ro«M,er«    Dur.T.«r.  =  La  «irin..»dant  Orrr  paraît ndralondé! 
ndeqo*  l«  MpoaîHow  auraient  Ji.»4«u*  !«  .oa.  . 
f.Iiarfliri ,  Bonrh.  r,  r.nnrrrt  .  RrstOOl,  Cirl»  Vldoé. 
Lrs  tahiraut  dt-  ^cnre  abnndont. 

Mucoce  des  eap.«.u«*,«.  doit  a.iribu.r  r.,,,!,.,.  ri  h't 
dir.  août  que  prrsq...  tow  noa  or..Mr«  .t.„,.„i  alor*  occupe,  par 

la  pauvreté  de  celte  pxj.osiuon  et  des  «aivaatea.  . 

Le  gcore  ooaUone  à  aii«adar. 

U  peinl-irr  continue  à  exploiter  le  Rmre  et  se  cooMcre  at.rlont  i 

Le»  pa*t  r<.ies      Boucher,  dont  queiqoeMMeaiooteo  effet  fo«  belle., 
eurent  le,  honneur,  de  cette  etpoaitton.  -  U  «BfBcDfté  de  remplir 

'  JZ?^.  *  ortonncr  que  l'uposiUon 

■'biiMpliuU«md4«Miul»9Mtataaki«wi«M. 


Mariaca  da  VunaC 

L'Accorda  de  rillage.  de  Gi« 
U  fofftralt  4«  Nichai  Vanloo, 


peint  par  I 


a  60 


U  FMia  étB  Ardents ,  d«  Doyen  (auj.  i  Sl  Roch)  ;  la  Douleur ,  ttatM 
l'oriraiu.  geure.  cohgcbets.  bagatallaa.      Lea  |#»iida  arlialM  mmI 


Vien,  ordonnateur  du  salm.  n  d'AngivilIier»,  rniniitre  de  Loui»  XT|, 
proscriTent  du  aalon  le»  oarragea  HceDa«lii.  Déa  la  débat  du  mm- 
Teau  règne ,  le  Rout  de  Vépo^fat  à»  Vaut»  XV  «M  pmcrfl. 

L'ttpMiiian  iat  plna  «éri«M  1  Tlan,  Iloyao,  iKiMt.  —  Paioa. 

vir.. .  r>o]r«i,  Yinoeal  «M  iai  iamto  ém  «afa*.  —  l'deol*  êt  tia 

triompha.  ^ 

SttTée,  AegnAaIt.  David.  —  Ptjmy ,  Hoadon.  Roland. 
Lea  Boraees  de  Darid.  Triomphe  de  IVr»)le  de  David. 
Ce  viloii  .st  I  tin  d.  s  plus  M  rii..r<|uables  que  l'on  ait  nM  «•  FkWMat 
on  y  distingue  :  le»  Adieux  d'Heetor  et  d'Andromaqne,  par  Vieii , 
Pnam  demandant  le  c<irp»  d'Hector,  pftr  Doven  ;  Rrrtand  rt  Armide. 
par  \incent;  les  plus  belles  m  irine^  di-  \Vri„  t  ;  la  Morr  dr  Socrate, 
pnr  David;  ()re*te  e(  Ipbigcnie,  par  R^giiaulli  U  Mort  dr  Socrate. 
de  r^-ytn,i  ;  ir  (;,reran,4e  YaiiaeMiM;plaat««i»i 


.  ,  .   ,r  ^tlatMadatnanda 

bomint-s  de  Irance. 
1^  S<  ri!.ibilité.  atatite  par  Chaodet. 

u  Mort  d'Alcibiid.-.  j.  ,r  Ch^ry;  le  Bmtus ,  de  DaTid;  IVs^h^m-  du 
fSîûîî*  *«p«aition  est  ta  dernière  de  l'a- 


k  Maguiii  pitlonaque  de  iSit*  duquel nàtas «ilnyoM ce 


4U 
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EXPOSITIONS 


L'UNIVERS. 


EXPOSITIONS 


2o  Expositions  depuis  la  révolution. 

L'académie  de  peinture  et  de  sculp- 
ture fut  abolie  le  8  août  1793  ;  mais  des 
le  4  juillet,  les  artistes  de  Paris  avaient 
formé  ,  sous  le  titre  de  Commune  des 
arts,  une  société  de  peinture,  sculp- 
ture, architecture  et  gravure.  Le  10 
aoilt  1793,  les  membres  de  cette  so- 


ciété exposèrent  leurs  œuvres.  A  parti 
de  cette  époque,  les  expositions  lurei 
libres;  les  académiciens  n'eureot  pld 
seuls  le  droit  d'exposer,  et  un  \un' 
dont  l'organisation  a  plusieurs  fois  vj 
rié,  fut  institué  pour  juger  lesprodiK 
tions  dignes  des  honneurs  du  saloc 
(Voyez  JuBY.) 


^OMBRE  DES  MORCEAUX. 

Iwlal  lin 

OBSERVATIONS.  — OBJETS  D'ART  CÊLÈBIKl* 

objet* 
rspoMi. 

■  dij* 

Sculp- 

Grft * 

Artbi- 
Icc- 

I.itbo- 
gra- 

NOMS DES  ABTlSTt:S  ILLUSTRES. 

ture. 

ture. 

Tore. 

liirp. 

phie 

1,040 

806 

too 

34 

I.rs  iniMirIrs  des  grandes  «calptnrw  pofiliqvi  à 

crritVs  par  la  Conrenlion. 

an  IV. 

533 

8q 

63 

1^  Rniltift  fil*  l^tliiff^rt* 

su  V. 

if  1  0 

48 

5i 

>n 

\m  Frïli^uft^  •  fttAtui*  pAr  Houdoo* 

■  R   V  1  - 

Si» 
•"9 

48a 

5o 

16 

1 1 

L*Ai»our  rt  Psvch»* ,  par  G^rsrd. 

ait  VII. 

(Kl 
i|  0  } 

3911 

43 

78 

la 

Rien  de  reiuan]uable ;  tecoode  expérience  to  pm 
des  ré*ullats  di-s  espositioni  aniiuella.  1 

un  \lli. 

535 

ils 

54 

5i 

18 

•  Il  is. 

4»7 

10 

14 

La  Pudeur,  par  Cartellier ;  œdipe.  pu- OmÉ^ 

lit  a  ri  fi**A  fl  A  ^n^nî  n  ^ 

■  Il  X. 

56j 

56 

35 

>4 

Le»  pestiréré»  de  Jaffa ,  par  Groa;  la  italae  lir^ 

•  Il  XII. 

697 

56o 

60 

65 

1 2 

tide,  par  r.artellier. 

1  8nlî 
1  Olfll. 

5-3 

56 

$, 

i5 

KitiAiiY  il' A  ii^o&tin. 

■  «a^a  ^  aa  ^     ^a    tm  ^a  xr  u  0  a  a  aaa 

1808. 

7:9 

631 

68 

6i 

16 

1  «•  r^ntiroiinf*iik(*tit  et         ^alilnes   <Sr  Dsvîrf;  M 

laillr  d'Austrrlitz  de  Grrard;  T  AtaU  d*  CÎiWh  J 
eennre  .  nar  Prnd'hon  i  Pavdié  Milc^éf  Pif  ^  ^ 

§^  «  ta  1  ■  ^  ^  ^    1                               *a»^   •                     ^  «^"^  »  -      ^  j 

|»h\  rs»  |»ar     luriur,  clc.  i  l*Anioar,  pif  ÏÉai^rtC 
dos  inèflaille^  ,  des  cstatapea,  de  l>r«i« 

f  1     1 1  ril       l\aktf  at#%W  lar  A  ^fff* 

i8io. 

1.119 

8-0 

* 

i33 

aS 

La  Distribution  dn  Ai|;le9,  par  David;  U  W»»""^ 

f* flîfe    nAr  l^àimrl«*ft'        ètAtAille  des  PTFÉfliMK  P 

Gros;  Cypari^e,  «tattir  par  Cbasdel. 

«  fi  ■  n 
1  •  1  Cl. 

n 

» 

i^xpoiiiioH  pouf  ift  prix  tiétTttnttu t ■ 

1  8  1  I. 

I.3J7 

1,01 3 

195 

98 

1 1 

KipuAiiion  ir^s-reuiarqnable  ;  atatM  dcTritM^ 

Iloiidon. 

1814. 

1,3)8 

1 ,0)8 

166 

o4 

3o 

KiHlymion.   le  Déluge,  Hîppocrate,  par  Gifi* 
Henri  IV  et  l'ambaaudeur  d'Bapagoe.  par  lafM 
Zrpbire  »e  balançant   ««.deMn»  dai  F' 

Prud'liun. 

1817. 

1.097 

836 

i38 

96 

1 1 

14 

L'Enlrre  de  Henri  IV  k  Pari»  de  Gérard:  ajwj 

Ire,  par  Gnérm;  Andromaque,  par  Pr»d'ko« i  A«i 

tée.  »laiiie  pjr  Bcuio;  Condé,  data*  par 

le»  première»  lilbograpLiea  d'Kafdaïaa.  J 

i8i(|. 

i,Gi  1 

i,»3o 

108 

«4: 

a6 

Naufrage  de  la  Médnae,  par  Cénca«h;  •* 

li»qiie  |»ar  Inpre»;  le  Maatacr*  de»  U»m^Êtkt,f 

Horace  Vernet;  la  Paador*  de  Cortot. 

iKii 

i.Siï» 

1.433 

176 

179 

i4 

La  roriiine  do  (i^rard. 

i8i4- 

1, 1 80 

•  .7<i« 

i65 

140 

«7 

97 

I.e  Ma»*;icre  de  Scio,  par  Delacroix  ;  le  Pl»l»fff 

Gérard  ;   l'Improvitateur    napoliiaia  d»  l'T 

Rob<Tl.  • 

18*7. 

i,8>o 

t. 365 

116 

i4> 

«9 

7« 

L'Apolliéo^e  d'Hoioère.  par  luftm  (plaloUdtW 
vre  r»p«i»r  celte  an»ée)  ;  la  Kéle  de  t*  Jlad«t,  Jjt 
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OBSERVATIONS  —  OBJ  KTS  D'ART  CÉLÈBRES. 
NOys  DKS  ARTISTES  ILLUSTRES. 


AMM^aat  du  éme  de  GvIm»  par  Ddavocfast  Cmp  dt 

vent ,  par  Oudin. 
Lra  Pécbears  de  Léopold  Robert. 
Bataille  de  Wagram,  par  If lltBf  4 1  !•  Stnflbfd  «t  la 

CiMrl»  l*'  de  DeUrocha. 
Prisa  d«  Lérida ,  par  Couder. 

Si4fe  de  Conttantinc.  par  H.  Vw-net  ;  Mignon,  V.tusl 
et  le  roi  de  Thulé ,  par  SchefTer }  buste  de  Lamen- 
nais ,  par  f)a vid. 
Bauiilr  de  Hoadicbnotat  par  Bellangr. 
L'Attaque  ds  T4afak  da  MmaaU,  par  Belbugé; 
•  par  Calana. 


Ejlpbopbiation.  Ce  que  Ton  entend 
aujourd'hui  par  cette  exiiression ,  était, 
nvint  la  révolution,  désigné  sous  le 
ûoiTi  de  décret  forcé  (voyez  Décbet). 

Les  biens  du  débiteur  sont  le  gage 
du  créancier;  c'est  uu  principe  que  nos 
Doofeaai  oiDdes  ont  reconnu ,  aussi  IHen 
que  notre  ancienne  législation  ;  ils  ont 
donr,  comme  elle,  accordé  au  créancier 
ie  droit  de  faire  exproprier  son  débi- 
teur ,  lorsqu'il  est  constaté  qu'il  ne  lui 
reste  pas  a*autre  moyen  de  recouvrer 
Ir  montant  de  sa  créance.  Us  ont  d'ail- 
leurs entouré  rexercire  de  ce  droit,  des 
formalités  nécessaires  pour  garantir  les 
intérêts  des  tiers,  et  ceux  du  débiteur 
lui-même;  mais  ce  n'est  point  ici  le 
lieu  d'entrer  dans  le  détail  de  ces  for- 
malités. 

Il  existe  encore  dans  notre  législa- 
tion une  autre  espèce  d'expropriation; 
c'est  celle  que  le  gouvernement  a  le 
•Iroit  de  pratiquer  à  l'égard  des  citoyens 
dont  les  biens  sont  nécessaires  à  une 
œuvre  d'intérêt  général  ;  elle  est  connue 
sous  le  nom  ô'expi  oi)i  iaiion  pour  cause 
(tMi/é  publique.  Une  loi  a  déterminé, 
dans  ces  derniers  temps ,  les  circona» 
tanf-es  dans  lesquelles  elle  peut  être  pra- 
tiquée ,  et  les  lornialités  dont  elle  doit 
èire  accompagnée. 

ElSDPBBAlITIUS  ou  EXUF^BAIICB  , 

Illustre  Gaulois  né  à  Poitiers  à  la  fln  du 

(quatrième  siècle.  Après  avoir  rendu  à 
Ifmpire  romain  plusieurs  des  villes  de 
i'Armorique  qui  s'étaient  émancipées , 
il  devint  prm  des  Gaules.  Mais  en  4S4, 


(*)  Plus  dix  Upii»ertes  et  meubles. 

après  la  mort  d  iionorius ,  un  usurpa- 
teur nommé  Jêon  ayant  tenté  de  se  faire 

empereur  d'Occident ,  il  y  eut  dans  la 
Gaule  des  mouvements  en  sa  faveur,  et 
Exsiiperantius  fut  massacré  à  Arles , 
dau6  une  émeute  militaire.  Son  ami  Ru- 
tilius  parle  de  lui  avec  grand  éloge  dans 
aon  itinéraire. 

Extradition.  —  La  règle  générale 
qu'un  criminel  réfugié  sur  le  sol  étran- 
ger ne  peut  y  être  arrête  ni  Jugé ,  souffre 
plusieurs  exceptions.  Bile  cesse  notamo 
ment  lorsqu'il  y  est  dérogé  par  des  con- 
ventions diplomatiques,  ou  lorsque  le 
souverain  étranger  juge  à  propos  de  li- 
vrer le  prévenu  à  la  puissance  dans  le 
territoire  de  laquelle  a  été  oonraite  le 
crime.  Du  reste ,  quand  il  s*agit  d'un 
crime  d'État ,  l'extradition  ne  se  refuse 
jamais  si  les  puissances  ne  sont  pas  en 
guerre.  Quelques  publicistes  ont  de- 
mandé s'il  est  dans  les  principes  d'une 
bonne  administration,  pour  un  État, 
de  consentir  à  l'extradition  de  ses  su- 
jets, ou  même  des  étrangers  établis  sur 
son  territoire.  Mais  uue  pareille  mesure 
ne  porte  aucune  atteinte  à  l'inviolabi- 
lité territoriale,  lorsqu'elle  résulte  d'une 
demande  ofTicielle ,  transmise  avec  les 
formes  diplomatiques  et  reposant  sur 
une  parfaite  réciprocité.  «  Il  y  a  loin  de 
l'extradition  sollusilée  à  la  violation  du 
territoire  qu'aucune  considération  poli- 
tique ne  pourrait  même  justifier.  •»  Cette 
sage  reHexion  de  Carnot  reporte  natu- 
rellement la  pensée  sur  des  violations 
de  territoire  conaoïnmées  k  diverses 
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époques  de  tourmentes  politiques ,  sur 
celle ,  par  exemple ,  dont  SimoD  Didier 
fat  la  victime. 

Appliquée  aux  prévenus  de  délits  po- 
litiq-ips  ,  rp\trn(iitioii  n'a  pas  vie,  de- 
puis le)  revoiutiot)  dti  juiUei,  accûrtiéc 
par  la  France.  L*asile  choisi  par  de 
nobles  infortunes  doit  rester  inviolable. 

ExuPÈBE  (saint),  évèqiie  de  Tou- 
louse, qui  se  fit,  au  cincjuieme  siècle, 
une  grande  réputation  par  la  sainteté  de 
sa  Tie  et  par  son  éminente  charité  en- 
vers les  pauvres.  Une  grande  dtsetted^ 
solant  son  diocèse,  il  vendit,  pour  sou- 
lager les  malheureux,  tovjs  ses  biens  et 
les  vases  sacrés  de  son  église.  On  attri- 
bua à  ses  prières  la  conservation  de 
Toulouse  au  milieu  des  désastres  occa- 
sionnés par  rirmption  des  Yandalea.  Il 
mourut  vers  417. 

ËYLAU  (bataille  d'),  gagnée  par  les 
Francs  sur  les  Russes,  le  6  février 
1807.  Le  1*' février ,  Napoléon  quitta 
Varsovie ,  et  Tannée  française  leva  ses 
quartiers  d'hiver  et  se  mft  en  marche. 
Elle  rencontra  i'avant-garde  russe ,  qui 
se  dirigeait  sur  Villemberg  et  était  déjà 
arrivée  à  Passenheini.  Murât  t  avec  sa 
cavalerie,  chargea  cette  avant-garde  et 
la  repoussa.  Deux  jours  après,  l'arinée 
russe  parut,  ran/^ee  en  bataille,  près  de 
Bergfried.  L'action  s'engagea  ;  mais , 
apriM  réchange  de  quelques  coups  do 
canon,  les  Russes  battirent  précipitam- 
ment en  retraite  jusqu'à  Preussich-Ey- 
lau.  Les  Français  attaquèrent  cette  ville 
le  7,  et  les  Russes  la  défendirent  avec 
an  acharnement  extrême ,  depuis  neuf 
heures  du  matin  jusqu'à  dix  heures  du 
soir.  Ce  fut  le  lendemain  qu'eut  lieu  la 
sanglante  bataille  dite  d'Eyiau. 

Elle  commença,  des  la  pointe  du  jour, 

Sar  une  vive  eanonaadc  qua  les  Russes 
irigérent  sur  la  ville.  L*artillerie  de  la 

f;arae  répondit  aussitôt  à  leur  feu  ,  et 
es  maltraita  cruellement.  L'ennemi  lit 
alors  un  mouvement  puur  déborder  la 
gauche  des  Français;. mais  au  même 
moment,  les  tirailleurs  de  Davout  se 
firent  entendre  sur  ses  derrières  ;  Au- 
gereau  déboucha  sur  le  centre  et  Saint- 
Hilaire  sur  la  droite,  manœuvraut  1  un 
et  rentre  pour  ae  réunir  à  Itavottt*  ▲ 
peine  avaiant-lls  commenoa  oa  monn- 

ment,  qu'une  neige  épaisse,  poussée  nver 
violence  par  le  vent  du  nord^  couvai 


les  deux  armées,  et  fit  perdre  ans  Fni> 
çaia  le  point  da'diiiatioii.  Qo  eontiasi 
cependant,  au  milien  de  eetta  obaourite, 

à  se  canonner  et  h  manœuvTer  au  ha- 
sard, et  Aujiereau  fut  emporté  du  cbaup 
de  bataille  grièvement  blessé. 

Quand,  au  bout  d'une  hearè,  ta  tem|S' 
se  fut  éclaïKi,  Napoléon,  a'apercevani! 
des  funestes  résultats  de  cet  arridful; 
imprévu  ,  ordonna  a  Murât  et  a  Bes- 
sière  de  tourner,  Tun  avec  la  cavalerie 
de  réserve ,  et  fautie  avec  edie  de  h 
g:irde,  la  division  de  Saint-Hilaire,  et 
de  tomber  sur  le  centre  de  l'ennemi.  U 
cavalerie  russe  accourut  (>our  s'op{)osfr 
à  cette  manœuvre;  mais  la  charge  des, 
Français  la  repoussa,  et  culbuta  en  aa> 
tae  20,000  hommes  d'infanterie.  | 

Dès  ce  moment,  la  victoire  nouspflt 
appartenu  sans  les  difticultés  du  ter- 
rain ,  qui  empêchèrent  la  cavalerie  de 
poursuivre  Tenoemi ,  et  permireat  I 
rinfanterie  russe  de  ae  reformer  et  de 
reprendre  les  canons  qu'elle  avait  été 
forcée  d'abandoniuT.  Le  rombat  »lt  v  ni 
alors  terrible  ,  et  la  victoire  rt^lj  indé- 
cise jusqu'au  moment  ou  Davout ,  dé> 
boudiant  aur  le  plateau  situé  derrière 
Les  Russes ,  tomba  sur  eux ,  et  causa  le 
plus  L'nuid  desordre  dans  leurs  lisues. 
Ils  ne  songeaient  dcj.i  plus  qu'à  assurer 
leur  retraite,  lorsque,  sur  les  cinq  heu- 
res  du  soir,  le  général  prussien  Lstocq 
arriva  sur  le  champ  de  bataille  avecsos 
corps  d'année.  Alors  le  condKtt  rvcom- 
nicnca.  Nn|»oléon  ordonna  d ".illuiaer -^ur 
tuulu  la  ii^ne  de^  leui  de  baouau. 

fut  à  cette  lumière  que  ae  décida  la  ba- 
taille. La  général  en  chef  de  rarroéc 

russe ,  Beningscfi ,  disputa  encore  pen- 
n;iut  ciiuj  heures  la  victoire  :  niai>  a 
neuf  heures,  son  aile  droite  lut  mise  ea 
déroute  par  une  charge  à  la  haîoiuiette, 
et  alors  il  opéra  sa  retraite. 

La  batnilie  d'EyIau  fut  des  plus  meur- 
trières :  les  FraïK-.iis  y  jierdirent  lâ,otN* 
hommes  et  plusieurs  uenéraus,  parmi 
lesjluela  le  brave  KénénJ  d^HautÎpouI, 
qui  tomba  frappé  d'un  biscalen  au  mo- 
ment où  il  exécutait  la  cliarj;e  b  i'I^- 
brillante.  Les  Russes  laissèrent 
hommes  sur  le  champ  de  bataille,  ci 
pardiram  i,$00  prisonniers,  18  drs* 
peaux  et  16  pièces  de  canon. 

Kymet  ,  fietite  ville  de  ram'ien  Prri 

gord  «  aujourd'hui  cUaf-Uau  de  caatofi 
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da  départeoMiit  de  la  Dordogne.  Çé- 
lait  andenaeinent  une  place  assez  im* 
portante,  et  il  en  est  souvent  fait  men- 
tion dnns  les  guerres  de  la  ligue.  Les 
re^te^ile  ses  fortiûcations,  son  château, 
et  son  hôtel  de  ville ,  montrent  com- 
bien elle  est  aujourd'hui  déchue.  Sa  po- 
pulation n'est  que  de  1,700  habitants. 

Eymoitieus,  Jntimonastcrinm  ou 
ktense  vionaaterium  ad  f  inyennam, 
petite  ville  du  haut  Limousin  ,  aujour- 
(fbai  comprise  dans  le  département  de 
b  Haute-ViiMine  ,  arronmssfMneut  de 
Limoges.  Les  traditions  dn  pays  attri- 
buent la  fondation  de  cette  ville,  située 
sur  la  Vienne,  dans  un  vallon  sauvage , 
à  une  troupe  de  Sarrasins  oui  lui  don- 
nèrent le  nom  de  leur  chei,  Ihcnftis 
m  Alientis.  Les  Anglais  l'ayant  détruite 
au  Quatorzième  siècle,  Charles  VI  la  tit 
lelïâtir  et  entourer  de  fossés. 

Elle  possédait  un  monastère  sécula- 
risé en  1279  ,  dont  on  a  voulu  faire  re- 
moDter  l'origine  au  règne  de  Chnrlenia- 
gne,  suivant  une  bulle  deSixte  IV  (1475), 
et  qui  existait  au  moins  au  dixième  siè- 


cle. L*éslise  est  d*un  style  gothique  plein 
de  haruiesse  et  de  légèreté.  C  est  une 
des  pins  belles  du  départrrîient.  Les  li- 
gueurs ,  qui  s'étaient  emparés  d*Ey- 
mouliers ,  en  furent  chassés  en  1590. 
On  y  compte  aujourd'hui  8,500  haMt. 

EYElks  (J.  B.  B.) ,  homme  de  lettres 
et  voyageur  ,  né  à  Marseille  en  17()7  , 
est  snrtont  eonniï  pour  les  nombreuses 
éditions  et  traductions  qu'il  a  données 
de  diverses  relations  de  voyages.  Parmi 
les  plus  importants  de  srs  ouvrages , 
nous  citerons  :  Voyage  de  découvertes 
dans  In  partir  septeiifrionnle  de  l'océan 
Pacifique  par  le  capitaine  BrougfUou, 
traduit  de Tanglais,  1806,  9  vol.  iii-S*; 
royncjede  (.oloicninen  181 1-13, 1818, 
"2  \(>l.  in-8"  ;  fhréf/é  de  Vhisfolre  gé" 
nérale  des  f  <ujayes  ,  par  la  Harpe, 
1820,  30  vol.  in-8°.  M.  Eyriés  a  fourni 
de  nombreux  articles  à  la  Biographie 
universelle;  il  a  été  Tun  des  collabora- 
teurs de  la  nouvelle  édition  de  \'/ért  de 
vériffcr  les  dates.  Ce  respectable  érudit 
eat,  depuis  1839,  membre  libre  de  T Aca- 
démie des  inaeriptioi»  et  IteHei-lettrei» 
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Fabu,  Fabbb  ou  IX  FÉVBB(Je&n), 

né  aux  environs  d'AngouIéme,  mort 
dans  cette  ville  en  1340,  exerça  les 
fonctions  de  juge  à  la  Rochefoucauld , 
et,  suivant  quelques  hioçrapbes,  fut 
élevé  à  la  dignité  de  ebancelier  de 
Fronce.  Le  Commentaire  qui  reste  de 
lui  sur  les  institutes  de  Justinien  (  Ve- 
nise, 1488,  in-f.  ;  Lyon,  1593,  in-4*) 
Ta  placé  au  rang  de  nos  plus  savants  ju- 
lieooDsaltes.  Cet  ouvrage,  écrit  Ters 
1328,  contient  d'importantes  recherches 
sur  le  droit  coutumier,  C/est  sous  ce 
rapport  surtout  qu'on  peut  le  considé- 
rer comme  un  monument  historique. 
On  lui  attribue  encore  :  Breiffarium  1» 
codieem,  Paris  ,  1545  ;  Lyon  ,  1594. 

Fabfrt  (  Abraham  ),  qui  de  simple 
soldat  dev  int  maréchal  de  France,  nnqiiit 
à  Metz  le  15  octobre  151)9.  Sou  grand- 
père  et  son  père  étaient  imprimeurs 
azni  cette  ville ,  et  avaient  été  anoblis 
p^r  les  ducs  de  Lorraine.  Si  nous  men- 
tionnons ce  fait  de  mince  importance , 
c'est  qu'il  nous  parait  s'accorder  mal 
avee  raoeueation  portée  contre  Fabert 
de  n*avoir  pas  su  le  latin  et  de  n'avoir 
pas  fait  d  études.  Quoi  qu'il  en  soit 
a  cet  éiiard ,  les  nombreuses  lettres  que 
pos>ede  de  lui  la  bibliothèque  royale 
témoignent  qu'il  écrivait  fort  correcte- 
ment sa  langue.  Fabert  montra  dès  sa 
jeunesse  une  inclination  décidée  pour 
la  carrière  des  armes ,  et  n'atteignit  pas 
plutôt  râge  d'entrer  au  service,  qu'il 
s'enHHa  dans  un  des  régiments  do  doc 
d*£pemon.  Les  preuves  de  courage  et 
de  capacité  qu'il  donna  bientôt  lui  ga- 
gnèrent l'estime  des  chefs  et  la  con- 
ûance  des  soldats  ;  mais  il  languit  quel- 
que temps  dans  les  crades  inférieurs. 
D'Êpemon,  quoique  éloigné  de  la  cour, 
le  recommandait  d'une  fnron  si  pres- 
sante, qu'on  lui  accorda  enliii  une  com- 
pagnie dans  les  gardes.  Dès  lors  Fabert 
s'avança  rapidement,  et  chaque  nou- 
veau grade  qu'il  obtint  fut  la  récom- 
pense d'une  belle  action.  Il  affrontait  si 
résolument  le  péril ,  et ,  grâce  à  son 
sauE-froid ,  il  y  échappait  avec  tant  de 
bonneor,  que  la  multitude,  toujours 
portée  à  expli(|uer  [>ar  des  causes  surna- 
turelles les  faits  qui  passent  son  intrlli- 
genoci  n'attnbimt  à  rieo  moins  qua  ia 


magie  les  exploits  de  ce  t 
En  f63S  ,  à  cette  fameuse  retraite  de 
Mayencc  .  que  plusieurs  écrivains  com- 
parent a  celle  des  dix  mille  de  Xénophon, 
Fabert  contribua  beaucoup  à  sauver  les 
débris  de  Tarmée  française  qui  fuyait 
devant  les  Impériaux ,  'et  fit  voir  que 
chez  un  homme  de  guerre  la  valeur 
ne  pas  exclure  l'humanité.  L'armée  au- 
trichienne, après  avoir  tente  vaineroeot 
de  pénétrer  en  Champagne,  rétrogn» 
dait  à  son  tour.  Le  corps  de  Fabert, 
chargé  de  la  poursuivre,  arrivn  dnns  «in 
camp  où  l'ennemi  avait  abandonne  >es 
malades  et  ses  blessés.  —  <•  Tuotb  tous 
«  ces  gredins-là ,  s*écria  un  Fraoçui.— 
«  Ce  conseil,  dit  Fabert ,  est  d'un  bar- 
«  bare  ;  cherohons'une  autre  vens;pance 
«  plus  noble  et  plus  digne  de  notre  na- 
«  tion.  »  Et  aussitôt  il  fit  distribuer  jui 
malheureux  les  riTrcs  et  U»  leeoan 
dont  ils  avaient  besoin.  Fabert  se  trouva 
au  siège  de  Saverne  en  1636,  de  Lan- 
drecies  en  1637,  de  Chivas  en  1(»39. 
Blesse  à  celui  de  Turin  en  1640, d'uQ 
coup  de  feu  h  la  cuisse ,  les  chlnrgieai 
déclaraient  l'amputation  indispanUe. 
Le  cardinal  de  la  Valette  (  troisième  fils 
du  duc  d'Kp^'rnon  ) ,  dont  il  et^it  aide 
de  camp,  el  Tureune,  l'engageaient  a  y 
consentir.  —  «  Il  ne  faut  pas  moorir  pv 

•  pièces,  leur  dit  Fabert;  la  mort  m'aun 
n  tout  entier  ou  n'aura  rien,  et  peut- 
«  être  lui  échapperai-je.  »  Effectivemfnt 
il  guérit,  et  assez  vite,  car  il  li^ura 
Tannée  suivante  à  la  bataille  de  la  lia^ 
fée  et  au  siège  de  Bapaume.  Eu  164}, 
Fabert  suivit  le  maréchal  de  In  >!P!^1^ 
rave  dans  le  Roussillon,  et  ri  stm- 
gua  beaucoup  à  la  prise  de  Coliiuurf-, 
psr  laquelle  s'ouvrit  la  campagot.  Od 
commença  ,  immédiatement  après ,  le 
sîé^e  de  'Perpignan.  Louis  XÎII  vi:;!  ^ 
l'armée  :  malade ,  il  chargea  Fai*ert  tir 
lui  rendre  compte  des  opérations.  In 
jour,  M.  le  Grand  (Cinq -Mars)  9 
permit  de  disputer  contre  Fabert.  U 
roi ,  dont  l'amitié  pour  ce  favori  décli- 
nait sensiblement,  le  tança  fort  de  m 
présomption.  11  sortit  eu  dii>aol  tout 
bas  à  Fabert  :•  Je  vous  remercM,  Mes- 

•  sieur  !»  Le  roi  voulut  savoir  ce  qv>e 
c'était  ;  Fabert  ne  le  lui  voulut  jamj!*; 
apprendre.  —  «  11  vous  menace  peut- 
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itre?  — Sire,  on  ne  hit  point  de  me- 
'lucesen  votre  présence,  et  ailleurs 

•  00  ne  le  souffrirait  pas.  »  Tallemant 
ksRéaux,  qui  raeonte  Tanecdote  pré- 
iédente,  ajoute  que  Fabert  était  fort 
'i>n  dans  l'esprit  de  Louis  XîfT,  que 
e  roi  avait  même  dit  en  certnine  occa- 
'ioD  qu'il  se  servirait  de  lui  pour  se 
Mnra  du  cardinal,  qu'on  Pavait  choisi 
XNnme  un  homme  de  cœur  et  de  sens , 
t  que  M.  de  Tiiou  l'avait  sonde  à  main- 
e>  reprises  pour  l'entraîner  dans  le 
ATù  de  M.  le  Grand.  Mais  Fabert , 
|ui  ne  eooiiaitsait  que  son  devoir  et 
|u  prêterait  les  combats  aux  intri- 
nés,  se  tint  ronstamtnent  à  l'écart  des 
artis.  Fabert  prit  Porto-Longone  et 
'iumbiooen  1646;  Mazarin,  la  même 
>iiée,lefit  maréchal  de  camp.  On  pré- 
çad  000  comme  le  cardinal ,  par  ma- 
ière  de  retour ,  proposait  à  Fabert  de 
]i servir  d'espion  dans  l'armée,  celui- 
irepliqua  ;  «  Peut-être  faut-il  à  un  rai- 
Bidrede  braves  gens  et  des  fripons. 
Fsormoi,  monseigneur,  je  ne  veoi 
ftre  (]up  dti  nombre  dos  premiers.  » 

Mazarin  secriait-il  par  la  suite, 

0  jour  qu'on  cherchait  à  lui  inspirer 
Il  doates  sur  la  fidélité  de  Fabert  : 
Ail!  s*ii  se  ftllait  méfier  de  celui  -  là , 
'n  qui  pourrait-on  mettre  sa  ood- 
fimrp  ?  „  Fabert  réduisit  Stcnai  en 

Louis  XIV,  pour  le  récompenser 
t  ta  longs  services ,  le  nomma ,  en 
68,  maréchal  de  France  et  gouver- 
'"rde  Sedan.  Fabert  augmenta  consi- 
erablement  les  fortifications  de  rette 
^  et  paya  de  sa  bourse  une  partie 
In  dépensés.  Ses  parents  le  lui  repro- 
lBuit:«Si,  leur  répondit -il,  pour 
nnpécher  qu'une  place  que  le  roi  m*a 
confiée  ne  tombât  entre  les  mains  de 

1  ennemi,  il  fallait  mettre  à  une  brèche 

personne,  ma  famille  et  mon  bien, 
if  n'hésiterais  paa  un  inftanl.  »  Le 
'<  îai  proposa  ,  en  1663,  le  collier  de 
s  ordres:  il  le  refusa,  par  le  motif 
'il  ne  pouvait  produire  les  titres  de 
*tesse  exigés.  On  lui  lit  dire  qu'il  pré- 
ntât  ceux  qu'il  voudrait,  et  qu'on  ne 
(examinerait  pas.  11  répondit  que  pour 
<^rer  son  manteau  d'une  croix,  il 
'  déshonorerait  point  son  nom  par 

•  imposture.  Louis  XIV,  à  cette  oc- 
soQ,  hii  écrivait  de  sa  main  :  «  Vo- . 

lefitt,  M.  le  maréchal,  voas  vam 


«  à  mes  yeux  plus  de  gloire  que  le  col-. 
«  lier  n'en  vaudra  jamais  à  ceux  qui  le 
»  recevront  de  moi.  »  Fabert  mourut  à 
Sedan  le  17  mai  1662.  Sentant  sa  fin 
prochaine,  il  demanda  un  livre  de  priè- 
res, et  expira  à  genoux ,  tenant  son  livre 
ouvert  au  psaume  Miserere  niei,  Deus. 
«On  s'est  obstine,  dit  Voltaire  dans 
le  Siècle  de  Louis  XI f  \  à  vouloir  attri- 
buer an  merveilleux  la  fortune  et  la 
mort  de  Fabert.  Il  n'y  eut  d'extraordi- 
naire en  lui  que  d'avoir  fait  sa  fiortane 
uniquement  par  son  mérite.  » 

Le  fils  unique  du  maréchal ,  nommé 
iMf ,  maniuia  de  Flidiert,  eomte  de 
Sezanne ,  gouverneur  de  Sedan,  colo- 
nel du  régiment  de  Lorraine,  fut  ttié 
par  les  Turcs  au  siège  de  Candie ,  le 
23  juin  1669,  âgé  de  dix-huit  ans. 

desoendanta  du  Irère  atné  d'A- 
braham Fabert  se  perpétuèrent  pendant 
le  dix -huitième  siècle,  et  suivirent  la 
carrière  militaire. 

Fable.— Il  est  des  genres  de  littéra- 
ture' qui  ne  peuvent  exister  que  dans 
une  époque  civilisée  :  il  en  est  d'autres 
dont  la  culture  est  possible  avant  l'âge 
de  la  civilisation  ,  et  même  dans  des 
temps  encore  tout  à  fait  barbares.  L  a- 
pologue  se  place  naturellement  au  nom- 
bre de  ces  derniers.  En  effet ,  le  goût 
de  la  fiction,  le  goilt  de  ees  formes  ma- 
térielles et  de  ces  couleurs  sensibles  qui 
donnent  plus  de  pouvoir  aux  vérités 
ahstraitea  de  la  morale«n  leur  donnant 
plus  d'attrait,  est  un  penchant  inhérent 
a  l'espèce  humaine,  un  besoin  qui  cher- 
che à  se  satisfaire  dans  tous  les  lieux  et 
dans  tous  les  temps.  Peut-être  même  ce 
penchant  estpil  plut  vif  et  a-t41  plus 
d'empire  dans  les  époques  privées  de 
civilisation ,  chez  les  peuples  encore 
'rudes  et  ignorants  dont  I  intelligence 
faible  et  naive  s'attache  avidement  aux 
symboles,  aux  enveloppes  matérielles 
(le  la  pensée,  et  dont  la  raison  nes'é- 
elaire  que  par  le  secours  de  l'imagina- 
tion. Kn  un  certain  sens,  l'apologue  ap- 
partient plus  aux  âges  barbares  qu'aux 
siècles  ou  le  aénie  et  la  raison  ont  per- 
fectionné les  lettres.  Nous  voulons  dire 
qu'il  répond  à  un  besoin  plus  pressant, 
qu'il  est  plus  à  sa  place  dans-l'enfance 
que  dans  la  maturité  des  peuples.  Du 
reste,  les  époques  primitives  manquant 
onhiiaéfemeiit  de  grands  éerivaios  et 
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n'ayant  point  une  langue  faite,  ne  inis< 
sent  rien  eu  t'ait  d'upoiogue  que  la  pos- 
térité puisse  mettre  au  rung  des  uionun 
QMnti.  G*tst  dans  Tâge  du  avoir  et  d** 
la  politesse  que  l'apologue  recevra  sa 
forme  la  plus  ingénieuse,  la  plus  frap- 
pante et  la  plus  durable.  C'est  sous 
Louis  XIV  que  rauologue  trouvera  ua 
la  FoQtaine.  Toutetns ,  on  peut  oonai- 
dérer  le  moyea  flge  oomme  étant  cbei 
nous  répoqne  proprement  dile  de  ce 
genre ,  parce  que  c'était  t  elle  où  il  s'ac- 
cordait le  mieux  avec  l'état  des  esprilti. 

Il  aarait  dHicile  d'wnbraiaev ,  dans 
des  bornes  étroitM,  une  histoire  OOM» 
plete  de  i*apologue  ou  de  la  fable  en 
France  au  moyen  â^e.  La  seule  nomen- 
clature des  oîivrages  de  cette  e)»pèce, 
que  le  aaoyen  âge  produisit,  demande- 
rait beaucoup  de  place  et  de  temps. 
Nous  nous  bornerons  à  indiquer  ce 
qu'il  est  surtout  nécessaire  de  savoir. 
D'abord ,  ou  composa  des  fables  en  ïdr 
tîn  :  e*(«t  surtout  daus  les  moiiastëivs 
et  les  abbayes  qu*on  se  livra  à  ce  genre 
de  travail.  Les  premiers  fabulistes  du 
moyen  âge  empruntèrent  beaucoup  de 
leurs  sujets  à  Phèdre,  à  la  traduction  que 
JuliusTitianusavaitâileen  prose  latine, 
sous  Caracalla  et  ses  successeurs,  dss 
fables  de  Babrias,  ruiteurf^rer,  contempo- 
rain d'Auguste,  et  au  Recueil  d'un  cer- 
tain Komuius ,  dont  répo(|ue  n'est  pas 
bien  connne.  Souvent  néme,  an  lu» 
dlmiterces  modèles,  ils  se  bornaient  è 
les  paraphraser.  Bientôt  la  langue  dite 
vulgaire  s'étnnt  formée,  et  ayant  dérobe 
au  latin  une  partie  de  son  inÛuenceetde 
ses  privilèges,  les  trouvèrss,  poètes  de 
cette  langue  nouvelle ,  tentèrent,  dans 
le  cenre  de  l'apologue ,  des  essais  qui 
lurent  nccueillis  avec  faveur ,  et  qui 
bientôt  se  multiplièrent  singulièrement. 
Les  comnounications  que  les  croisades 
établirent  avec  l'Orient  vinrent  leur 
ouvrir  une  niine  nouvelle  et  féconde  de 
fictions  et  de  récits  allégoriques.  Les 
livres  de  fables  des  Arabes,  traduits  en 
latin  ou  en  langue  vulgaire ,  mirent  à 
leur  disposition  tous  les  su]etB  créés  par 
rimaginatioQ  poétique  et  symbolique  de 
l'Asie.  Ainsi ,  au  répertoire  qir avait 
fourni  Tantiquité  latine  et  ^rec(jiie,  s'a- 
jouta toute  une  nouvelle  série  de  nto- 
dèles.  On  Mta  en  même  t«nps  PhèdM 
et  Bîdptflf  «u  Mpiy,  auteur  ptésaoïé 


du  roman  de  CaiUah  et  Dimmh,  liîT( 
originaire  de  l'antique  iiueralurc 
doue  ;  on  continua  a  remauier  If  n 

cueil  de  Titimst  et  on  fit  de  amibrai 
emprunts  ao  romaa  persan  de  Saodsi 
bad.  Enfin  on  puisa  largement  a  > 
double  source, et  la  France  euluniKuii 
bre  considérable  d'Ésopes,  âujuuiii'yj 

il  est  vrai  «  cnltèsement  IncoBaoïi  ■ 
dont  DQua  ne  «tniow  fua  fi#n| 

uns. 

Dans  la  seconde  moitié  du  douT^c^ 
siècle,  Perrot  de  Samt-Uoot  cmptaj 
une  partiedece  rouan  duilmar^d 
rérudition  de  plusieurs  littémteuri  <)  a 
tingués  de  nos  jours  a  travaille  à  re| 
mettre  en  lumière.  Bien  quectlotun^ 
soit  ordioai  renient  compas  dau:»  l  iiii 
toire  du  roman  par  ceux  qei  le 
occupés  de  recberehes  sur  pette  parti^ 
de  notre  littérature  ,  ce[)endant  p'^'H 
pensons  qu'il  convient  luteux  de  1*  r 
tacher  au  genre  de  i'apologuâ  ;  car,  ^  il 
porte  le  titre  de  roman,  il  neMM 
aulne  chose  qu'une  cotteetioo  é'ifallj 
gues,  réunis  par  un  lien  commun,  qu'une 
série  de  récits  cachant  des  leçons  ikl 
morale  ou  des  vérités  satirittics  &t>ti4 
des  formes  allégoriques,  aue  mi  éiaw 
gues  entre  des  animana,  a  la  ^ 

quels  figurent  ,  connne  héros  du  livrt, 
un  lou|)  et  un  renard.  Dans  la  (X^m^t)-' 
sition  du  roman  du  lienard,  uu^crutiti 
tion  sûre  a  reconnu  de  oombieu 
venirsdu  roman  de  CalUahei  Dimnam 
Cq  livre  arabe  était  aussi  une  suite  d> 
pologues  ,  encadrés  dans  un  rtxil 
ral,  servant  a  les  lier  lesunsauxaulr^ 
Les  deux  héros  de  Bidpaî  soet  luss 
deux  animaux,  fins,  ingéniem,  nm 
comme  le  loup  et  le  renard  du  ooot«p 
français:  ce  sont  deux  chacjls.  Lotrlj 
ditions  de  l'Orient  prêtaient  au  àmûi 
une  liiie&se  d'instinct  merveilleuse, mi 
intelligence  presque  égale  à  edk  é^ 
rhoinme  ;  la  ressemblance  de  m 
monuments  se  borne,  au  reste.  d>id 
rapports  entre  le  plan  et  plusieurs  p>d 
ties  de  l'exécution.  Perrot  de  Svm 
dont  el  ses  continuateurs  se  prop^M 
reoton  but  original,  et  s'inspirèreotd^ 
id^de  leur  temps.  Ils  firent  une  sij 
tire  de  leur  siècle,  lançant  avecUfl*J*j 
sez  grande  liberté  des  traits  quelqu^H 
piquantsoQDlm  toi  difliNnIs  mdrm  0 
campoiitont  In meiélé  d'riw  U  m 
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lard  «prime  ordinairement  l'habileté 
wlitigue,  l'intrigue  astucieuse,  la  four- 
>erie  nypocrite  s'élevant  à  la  puissance 
ft  :iux  donneurs.  Ce  renard,  grâce  à  son 
•sprit  et  a  son  audace ,  fait  une  haute 
brtune:  il  devient  pape.  Ce  persoiuiage 
\t  représente  pas  une  seule  classe  de  la 
iocieté  ,  mais  l'esprit  d'ambition  ,  de 
:alcul  et  de  fraude,  sMntroduisant  dans 
«s  difiérentes  conditions,  et  détour- 
nant de  la  droite  voie  tantôt  le  seigneur, 
antût  le  prêtre,  qtielquefois  aussi 
'bomme  du  peuple.  Kieu  de  plus  cu- 
rieux ,  comme  étude  de  mœurs ,  que 
:«tte  composition  singulière.  Du  reste, 
3  laneue  dans  laquelle  elle  est  écrite 
l'est  remarcjuablc  rjue  par  sa  pauvreté 
ît  son  extrême  rudesse.  Les  coutinua- 
;ions  de  ce  romau  furent  très-nombrcti- 
iea  :  on  en  lit  jusque  sous  le  règne  de 
Philippe  le  Bel.  C'est  alors  que  parut  le 
Henard  couronné,  qui  renferme  des  al- 
usions  nombreuses  aux  luttes  de  la 
•oyauté  avec  le  saint-siége,  et  dans  le- 
pjel  on  trouve  ce  vers ,  qui  en  résume 
în  quelque  sorte  la  pensée  : 

Mieux  vaut  rngin  que  ne  fait  force. 

DaQs  le  temps  où  écrivait  Perrot  de 
>3int-Cloot,un  autre  fabuliste  composa 
c  Castoiement  d'un  père  à  sonfils^  ou 
)lutôt  traduisit,  en  langue  vulgaire,  un 
Oman  arabe  semblable  à  celui  de  Bid- 
»ï,  en  travaillant  sur  la  traduction  la- 
ine qu'en  avait  faite  un  juif  espagnol. 
Test  une  suite  de  leçons  données  par 
m  père  à  son  fils  qui  va  entrer  dans  le 
nonde  :  chaque  leçon ,  mise  en  action, 
•si  suivie  d'apophtbegmeset  desenten- 
«s.  Plus  tard  parut  le  Dolopathos  ou 
ts  sept  sages  de  Home  ,  qui  eut  pour 
luteur  un  certain  Herbert  ou  Hébert, 
t  qui,  analogue  pt>ur  la  forme  de  l'en- 
emble  aux  rompositions  précédentes, 
il  également  rempli  de  souvenirs  des 
(Kiloeues  orientaux. 

Dans  le  treizième  siècle  ,  Tauteur  de 
ables  qui  mérite  surtout  d'être  cité,  c'est 
larie  de  France.  Son  recueil  est  d'un 
ulre  genre  aue  ceux  dont  nous  venons 
e  parler  :  elle  composa  des  apologues 
etaches  et  s'exerça  à  imiter  ou  à  tra- 
uire,  en  un  petit  nombre  (Je  vers,  cba- 
une  des  petites  pièces  latines  de  Komu- 
isdnnt  elle  avait  sous  les  yeux,  ainsi 
u'elle  le  dit  elle-même,  une  traduction 
Qglaise.  Marie  de  France,  dont  le  lan- 
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gage  tient  beaucoup  du  dialecte  anglo- 
normand  ,  offre  aux  amateurs  de  nos 
antiquités  nationales  un  certain  intérêt 
littéraire.  Sts  fables,  qui  manquent  en 
général  de  finesse  et  de  saillie ,  ont  un 
assez  grand  charme  de  naïveté  et  de 
simplicité,  et  m;  sont  pas  absolument 
sans  art  :  la  moralité  est  appliquée  d'une 
manière  ju.ste  et  judicieuse  a  l'action  ; 
les  circonstances  de  l'action  sont  clai- 
rement exposées  ;  les  vers  sont  assez 
soignés  pour  le  temps,  et  la  rime  sur- 
tout paraît  y  avoir  été  l'objet  d'un  tra- 
vail scrupuleux.  On  pourra  prendre  une 
idée  de  ces  fables  et  des  qualités  relati- 
ves qu'on  v  remar(|ue,  comme  aussi  de 
la  rouille  de  barbarie  qui  les  couvre  en- 
core, par  celle-ci  que  nous  citons  d'a- 
près l'r-dition  de  Marie  de  France,  don- 
née dans  ces  derniers  temps  par  M.  Ro- 
quefort. C'est  celle  qui  a  pour  titre  /« 
/  iluin  et  son  cheval 

D'un  Vilain  cuiile  ki  entra 
Kn  un  muAticr,  e  si  or  a  ; 
Un  >uen  ctif-val  avril  uiult  cbier; 
Si  l'atachn  for»  dou  mu»tirr. 
A  Dirx  rrquitt  qu'il  li  aidasl 
<^'un  autel  cbrvaK  li  duuaAl; 
"Tan  <fuin  il  fi»t  ceU  orUun , 
Sun  cheval  anbMrrnt  lainin. 
Quant  fu  bot*  dou  nusltar  b&u, 
Ke  vil  ars  bans  cbrvav  perdu . 
Au  mustirr  va  ha»uvrinnit. 
Et  pria  f)ex  dévoleiiipnl , 
Que  nul  autre  rien»  ne  raqoirrt, 
M'aulrc  chrval  boni»  ne  li  ert , 
Mais  face  li  r'avrir  Ir  suen  . 
Car  jdUii-s  n'avrrn  «i  buen. 

■oaALiri. 
Pur  ce  ne  drit  nnt  bum  proier 
Df  plus  aveir  qu'il  n'a  inesiter  : 
Ce  Kart  que  Diei  li  a  prestei 
Sa  li  soufiM  en  toiautei  (*). 

(*)  Je  racoute  l'histoire  d'un  \ilaiik  qui 
eiilru  dans  un  uioiitier  et  i»'^  mit  en  pi  iere. 
Il  iivait  uu  cheval  uu'il  aimait  beaucoup  :  il 
l'avait  atlarlié  en  dehors  du  moutier.  Il  de- 
utauda  à  Dieu  de  lui  faire  avoir  par  son  aide 
nn  autre  cheval.  Mais  (Mandant  qu'il  faisait 
sa  prière,  des  larrons  eninn  iiéreiit  le  cl^eval. 
Quand  il  fut  sorti  du  moutier ,  il  vit  que  son 
bon  cheval  était  perdu  :  aussitôt  il  rentra 
dans  le  inoulier,  et  prin  dévotement,  disant 
qu'il  ne  demandait  plus  un  autre  chi-\al, 
qu'il  n'avait  pas  besoin  d'en  avoir  un  autre, 
mais  qu'il  requérait  Dieu  de  lui  faire  ravoir 
le  sien ,  car  jamais  il  n'en  trouverait  un 
autre  aussi  l)ou. 

Ain>i  l'homme  ne  doit  jamais  demander  à 
Dieu  plus  qu'il  n'a  besoin.  Le  don  que  l'on 
a  reçu  de  Dieu  doit  suffire  à  un  homme  loyal. 


FRA«CE.''Î 


Digitized  by  Google 


I 


618  WâMiM  LDNIVEaS»  VABUl 


On  voit,  par  cet  écbantilloDf  que  mal- 
gré le  progrès  qu'elle  Ht  faire  à  VapokK 
|;ue,  Marie  de  France  parle  encore  un 

jarcjonquî  a  besoin  d'être  traduit.  Aussi 
M.  Roquefort  cede-t-il  à  un  enthou- 
siasme par  trop  aveugle  d'éditeur,  lors- 
mi*il  l'appelle  notre  Sapko,  Éireon 
Saphb ,  qui  noas  &it  tristement  sentir 
Pimmense  différence  du  génie  si  long- 
temps grossier  de  nos  ancêtres,  avec  le 
eénie  des  Grecs,  de  bonne  heure  si  bril* 
laotet  si  pur  ! 

Le  nombre  des  âbuUstes  ne  diminua 
pas  au  quatorzième  et  au  quinzième 
siècle  ;  mais ,  parmi  leurs  productions, 
il  n  en  est  aucune  assez  saillante  pour 
mériter  même  une  mention  dans  eetto 
rapide  revue.  Au  aeizième  siècle,  Tapo- 
logue  profita  ,  comme  les  autres  genres 
de  littérature  ,  des  améliorations  qui 
s*opérèrent  dans  la  langue  et  dans  Part 
de  la  composition.  Du  reste,  Tapologue 
n'eut  pas  le  bonheur  d'être  cultivé  par 
les  grands  talents  de  l'époque.  Aucun 
des  poêles  fameux  de  l'école  de  Ron- 
sard ne  songea  a  s'y  exercer,  il  fallait 
auK  ambitieux  réformateurs.dont  Ron- 
sard fut  le  chef,  des  genres  d'un  ordre 
plus  élevé,  tels  que  l'ode ,  l'épopée.  Ma- 
rot,  qui  précéda  Ronsard,  et  qui  n'avait 
pas  les  mêmes  prétentions  au  sublime, 
oublia  de  se  livrer  à  Tapologue,  qui,  ce- 
pendant, edt  peut-ctre  fort  bien  con- 
venu à  son  génie  lin,  délient  et  naïf.  On 
ne  trouve  dinis  ses  ouvrages  qu'une  fa- 
ble, celle  du  Lio?i  et  du  rat  ;  il  y  a,  dans 
cet  essai ,  de  l'esprit  et  de  l'agrément, 
mais  l'action  y  est  trop  longuement 
contée.  Les  fabulistes  du  seizième  siè- 
cle que  nous  citerons  ici ,  ne  sont  donc 
point  connus  par  d'autres  ouvrages  que 
par  leurs  fables  :  malgré  le  mérite  réel 

3u*on  peut  remarquer  dans  plusieurs 
e  leurs  compositions ,  leurs  noms  ont 
jeté  peu  d'éclat.  Ce  sont  Gilles  Corro- 
zet,  Guillaume  Guernult,  Philibert  Ilé- 
emon.  Gilles  Corruzet  conte  assez 
ien ,  quoique  dans  une  lanrae  encore 
bien  embarrassée  et  bien  tramante.  Cet 
auteur  mit  plus  d'art  et  de  sel  que  ses 
devanciers  dans  les  dialoîzues  des  ani- 
maux, il  égayé  et  interesse  quelquefois 
son  lecteur.  Ain^i ,  en  tenant  compte 
de  l'époqne  oà  il  écrivait,  on  ne 
lira  pas  sans  plaisir  sa  fable  de  la 
Grenomile  et  du  6asi(/.  Guillaume  Gue- 


rouit  eut  Tbonneur  de  fournir  à  UFoa- 
taloe  quelques  traits.  Qtons,  poor  é» 

ner  une  idée  de  sa  manière,  un  pass^^; 
de  sa  fable  des  Animaux  malades  de  ^ 
pestr.  C'est  la  confession  que  l'âne  fait 
au  milieu  de  rassemblée  des  aoiiuaui.^ 
L'âne  raconte  qu'un  jour  loo  SMUici 
remmena  à  la  foire  : 

Mais  arriri- ,  j.Min  il  tnr  Iai»îr  li  i 
Kl  k'eti  va  droit  à  la  taTernc  hoir*.  j 

Marri  j'en  fui  (car  cHtii  qtii  trtvailW 
l'.jr  jii-'tr  droit  doit  avoir  .i  inati)5«-r 
Ou  jc  trouvai ,  pow  1«  compte  abr«cr. 
SMdnsMwlicnNaipliiéebwMprfBi;  l 

Je  la  mangeai ,  MM  le  ta  de  mon  mallns 
Ea  ce  faisant.  j'ofTfui  fnuimmmXt 
Doat  je  requiers  pardon  Crit^hHBUHMM, 
ll*MpénBt  plu  Idlc  faute  lafUtn. 

-  O  quel  forfait  !  o  la  fauaae  pftlifM! 

O  dil  le  lonp  Gn  et  malîrtfux. 

Au  monde  rien  n'p*l  |>lu'  (.i  rn.'cieii» 

Que  le  brigand  un  l.irron  rl<jiiifitM|M. 

Comment  !  la  paille  ans  «outiers  «kawHTM  ' 
De  !.oii  seignMT,  manger  à  Mtodalil 

fit  êi  !•  pUd  eàt  clé  là  dcdaai,  , 

Sa  tendre  dwir  cdt  éfé  déroidc!  I 

La  Fontaine  qui ,  ainsi  que  nous  Ta- 
vons  dit ,  a  dit  quelques  emprunts  à 
Guillaume  Gueroult ,  n'a  ps  cru  de- 
voir le  suivre  ici  pour  la  confession  de 
l'âne,  et  il  a  bien  tait,  puisqu'il  a  trouv^ 
quelque  chose  de  plus  comique  el  qui 
est  mieux  en  situation ,  à  satoir, cette 
herbe  tendre  oui  a  tenté  le  paufre  \m 
det ,  ce  />re  ae  niohies  dont ,  qurlqvf 
diable  /e  poussant^  il  a  fondu  h  lir- 
yeur  de  langue.  On  doit  coovciuj 
que  cette  paille  des  souliers  dn  vill» 
geois  mangée  par  T^ne ,  et  laisiet  il 
sujet  de  son  repentir  et  de  son  stco 
n'est  pas  une  invention  parfaitemat 
naturelle,  une  idée  exempte  de  ndbès 
cbe.  Mais,  du  reste,  Guillaime  G«| 
rouit  a  le  mérite  d'avoir  donné  au  di| 
cours  de  IMne  le  ton  d'humilité,  é\ 
douceur  et  d'ingénuité  qui  convienî  i 
son  personnage,  et  d'avoir  place  ^ 
trait  vraimem  comique  dans  les  panM 
du  loup  :  ! 

Et  si  le  pied  rdt  été  là  dedans  | 

Sa  tendre  cbair  «it  «-te  d«r»orée' 

C'est  bien  la  Thabileic  perfide  et  Y 4 
fectation  hypocrite  de  sensibilité  d  4 
calomniateur  impudent.  Un  ne  nntflf 
tre  rien  qui  vaille  os  trait  daas  ks  ar 
teurs  de  tables  qui  viennent  après  Gui) 
laume  Gueroult ,  et  dont  Tépoque  <D 
le  Gommeocement  du  dix-sepuème  acj 
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de.  On  trouverait  diflicilement  quelque 
diose  a  citer  dans  les  fables  héroïques 
fAndin,  el  dam  les  fables  d*Ésope, 
i  lijygien ,  moralisées  par  Jean  Bm* 
dooin.  Toutefois ,  le  iioiU  était  encore 
si  peu  éclairé,  que  cet  Aiidin  ,  avec  ses 
plats racits  et  sa  lourde  morale,  eut  un 
crairi  suooès;  ce  succès,  du  moins, 
lun  fort  peu.  La  Fontaine  publia  ses 
IRtnières  fables ,  malpé  le  conseil  de 
Patin,  qui  le  détournait  d'en  faire,  ne 
croyant  pas  qu'on  pOt  égaler  en  fran- 
çiis  la  brièveté  de  Phèdre.  Cet  honnête 
nocat  croyait  que  la  brièveté  de  Phèdre 
^tait  la  perfection  du  genre.  L'appari- 
tion des  premiers  essais  dp  la  Fon- 
Uiûefit  voir  de  combien  de  beautés  in- 
vnmts  à  Phèdre  ce  genre  était  suscep- 
tible. 

Les  perfectionnements  que  subit  IV 
P^'Ioîae,  entre  les  mains  de  la  Fontaine, 
îout  tels  qu'ils  équivalent  à  une  créa- 
lion.  Jusque-là  l'apologue  n'avait  été 
presque  toujoon  qu*uD  réelt  aride, 
t><>id,  sans  Tarièté,  sans  ooulcitr,  ter- 
fniné  par  un  lieu  comniun  de  morale  se 
laltacKant  plus  ou  moins  bien  à  l'action. 
tie«pte quelques  passages  de  Guillaume 
Gueroult,  dont  la  gaieté  est  encore 
bien  peu  piquante,  l'apologue  avait 
complètement  manqué  de  se! ,  de  finesse 

d'agrément.  Souvent  les  fabulistes 
'[aient  ressemblé  à  de  plats  et  insigni- 
intt  prédicateurs  enveloppant,  sons 
tine  forme  sèchement  alt^rique ,  me 
lw)n  banale  de  sagesse ,  des  conseils 
aussi  édifiants  que  peu  récréatifs.  La 
Fonuine  fit  de  chacune  de  ses  fables 
^  petit  drame  ayant  son  eiposition , 
toioeidents,  son  dénomment,  et  pro- 
pff,  par  la  vérité  et  le  charme  des  dé- 
tails, à  exciter  et  à  soutenir  l'intérêt 
do  lecteur.  Il  jeta,  dans  chacun  de  ces 
Pftin  esdres,  ane  foule  de  peintures  et 
fimages  empruntées  à  Tobservation 
lu  monde  moral  et  du  monde  physique, 

toutes  d'une  vérité  familière,  gra- 
,  comique  ou  touchante.  Il  com- 
mit que ,  pour  rendre  ses  acteurs  inté- 
"^ants,  il  ne  sulTisait  pas  de  leur 
>f^ter  les  passions ,  les  intérêts  et  le 
anga»ede  rhomme,  mais  qu'il  fallait, 
out  en  les  faisant  agir  et  parler  comme 
■88,  leur  conserver  leur  physionomie, 
jon  mœurs,  kors aUiires.  Il  lut  à  la 
«I  le  piiiiln  du  «but  Inmain  et  le 


{)eintre  des  animaux  qu'il  observa  avec 
'attention  d*un  artiste  et  la  vivacité 
d*imagination  d'un  poète  qui  s'identifie 
à  tout ,  et  auquel  rien  dans  la  nature 
n*est  indifférent.  Il  joignit  au  charme 
d'une  langue  savante,  et  en  même  temps 
naïve ,  qui  tenait  à  la  fois  du  passé  et 
du  présent ,  celui  d'une  versification 
libre ,  souple ,  variée ,  s*étendant  et  se 
resserrant  avec  un  à-propos  merveil- 
leux ,  selon  le  bespin  de  la  pensée.  Sa 
narration  a  pour  caractère  habituel  une 
finesse  ingénue,  une  simplicité  piquante, 
une  boniiomie  ismilière  pleine  de  sens, 
d*esprit  et  d'abandon  ;  mais  (|uand  son 
sujet  l'y  porte ,  il  devient  sérieux,  tou- 
chant, mélancolique,  élevé,  sul)lime; 
le  bonhomme  s'efface  ;  on  entend  les 
accents  inspirés  de  la  plus  éloquente 
poésie.  Ainsi,  s'animant  tout  à  coup 
dans  la  pièce  intitulf^e  le  Pouvoir  des 
fables,  il  atteint,  en  taisant  parier  Dé- 
mostheoe ,  au  sublime  de  l'expression 
poétique.  Ainsi ,  dans  le  Paysan  du 
Dahube ,  il  réunit  l'énergie  de  Tacite  à 
la  simplicité  d'Homère  et  à  la  riche 
élégance  de  Virgile.  Ainsi ,  dans  Tirets 
et  Amarante^  il  exprime  aussi  bien 
que  Taurait  pu  faire  son  ami  Raeine, 
les  douces  langueurs  d*un  amour  nais- 
sant ,  et  égale  les  poètes  éléfiiaqnes  de 
l'antiquité  dans  ces  vers  où  Ton  re- 
trouve l'élégance  passionnée  de  Catulle 
et  la  tendresse  métanoollque  de  TibuUe  : 


A  quoi  je  le  pourrai  connattrc  i  qo*  Mnt'on? 

—  De»  peitirs  |)rès  de  qui  le  pl.iisir  clos  ini>narquM 
liai  enn  11  y  ru  s  ci  fjde  :  on  .t'oublie,  on  »e  plaît 

Toatfl  s«ui«  en  unr  forrt. 

Se  inirc>t.on  j»ri»  d'un  riv«g«? 
Ce  n'est  pa«  soi  qu'on  voit ,  on  ne  voit  qu'une  îmapa 

Qui  sans  crsse  revient  et  qui  suit  en  tous  Um%  I 
Pour  tout  Ir  re^tr  on  est  sans  yeus. 
Il  c»t  un  berger  iln  village 

Dont  l'abord,  doui  la  voit ,  dont  le  nom  fait  rougir  : 
On  soupire  ài  son  toovenirt 

Ob  ne  sait  pas  pourqaoi*  My«dtM  M  «Mpire. 

Ce  qu'il  faut  aussi  noter  parmi  les 
traits  distiiictifs  de  ce  grand  génie, 
c'est  Tattrait  qu  il  savait  donner  à  ses 
leçons  de  morale  par  la  vivacité  enjouée 
de  la  forme  dont  il  les  revél,  et  par 
les  intimes  rapports  de  sa  pensée  avec 
le  fond  de  notre  cœur  qu'il  avait  si 
bien  observé,  et  qu'il  pénétrait  tout 
entier  d'un  profond  et  sûr  regard.  D*ail-  • 
lears  sa  morale  platt  parce  qu'elle  est 
iodoIgsntOypeu  iéfère,  laiiftétrerelA» 


.    i^  -.,  uy  Google 


«bée»  Il  nous  prêche  le  bieii;  mtki  an 
ICMilt compte df  notre  MbIeMelétt 
oéfMités  presque  fMtê  4e  notre  oob- 

dition.  II  notfs  donne  aussi  souvent  des 
leçons  d'expérience  fjiie  des  Ircons  de 
verUi;  il  nous  en&eigue  la  science  de  la 
fîe  an  mdittl  «ilMit  ftt  1»  eagiM: 
VfÊm  tet  emi  éwte  mmà  p^éciei^e  q»e 
î'aiitre. 

On  R  étf  ftirieux  de  savoir  d'nprès 
quflsnHHlclrs  la  Foiilaiiie  avait  travaillé, 
ou  plutôt,  car  cette  expresiion  est  iiD- 
propre,  etk  PMtewe  n^t  potelé»  4e 
Mdièiee«  4e  fseli  oomitee  il  e*élaît 

srrvi  pour  v  prendre  des  «njrtç.  On  n 
reroniui  i[u'il  avait  mis  à  <  uiUninjitiin 
les  labulisles  grecs*  et  latins  de  1  auti- 

£ité;  le  moine  grec  PiaMide,  qui  av«t 
rit  M  qnetornèoie  siècle  ;  Faerne  et 
Abstemins.  savants  italiens  du  sei/.ieme 
sierle  dont  les  recueils  sont  en  l<ilin; 
et  qu'il  joi^mt  a  ce  répertoire  les  (cil)Ies 
de  tiidpaî  et  quelques  labuliâles  Iran* 
ttiie  4fi  etiaiène  liècie,  entre  entrée, 
Guillaume  Gueroult  et  Gilles  Gorroeet. 
On  a  constaté  qu'il  a  peu  de  sujets  qui 
soient  entièrement  de  son  invention , 
ce  qui  ne  peut  iqlluer  en  rien  sur  To- 

r*  lioo  ^*on  ae  fait  de  aoa  génie  ;  car 
difBcvIté  ii*cft  pee  de  reppiocher  Ida 
ou  tels  animaux,  d'inventer  telle  ou 
telle  histoire .  et  d'amener  une  morale 
au  nuiyen  de  certaines  ressemblances  ; 
mais  d'amuser,  de  eliaruier  ,  de  taire 

peoaèr  le  leetenr  avec  de  simples  laMea. 
Parmi  les  auteurs  où  il  prenait  les  ma- 

teriaux  informes  savait  polir ,  faut- 
il  compter  irs  fabuliste.^  (juc  le  moyen 
âge  avait  vu  paraître  ?  Un  s'eiit  assuré 
quMI  ne  les  avait  Jamais  connus;  et 
malgré  Topiolon  de  M.  Roquefort  »  il 
est  certain  qu*il  ne  se  douta  même  pas 
que  Marie  de  France  avait  existé,  et 
ne  put,  par  conséquent,  lui  faire  au- 
cun emprunt  Pour  que  la  Fontaine  eut 
pu  eannettn  eea  préeéeeaaettfe  dm  trei- 
/icme  et  du  quatorzième  siècle,  il  eât 
fallu  qu'il  se  livrât  à  des  recherches  la- 
bon>!ises  que  personne  ne  faisait  alors, 
et  qui  lui  eussent  convenu  moins  qu  a 
'  penonne  :  car ,  8*il  était  fort  instruit , 
Il  n'avait  foint  d*énidition,  et  ne  ae 
mettait  point  en  peine  d'en  avoir* 

Après  la  Fontaine,  que  pouvait  de- 
venir l'apulnmie  ?  I)«'  tels  iienii  s  épui- 
sent le.^^ftuire  ^'lis  periectiouiieut i 


leurs  sacoess€«m  ae  traînent  sor  le 
traya  mm  pouvoir  rien  linr  é'm 

qu'ils  ont  tari.  L*apolo^e  .iv^.it 
une  fois  porté  à  ce  noint  de  penern 
ne  pouvait  plus  ensuite  que  de^-lin  r 
pidement,  lors  oiéme  que  ciiAm 
aa^a  de  neeuoiliir  k  mMHien  e^ 
Fontaine  n'edt  pas  M  t»  la  3lli-i 
C'était  sans  doute  un  esprit  serf^^ . 
génieux,utie  raison  fine  ft  pen-r 
que  ce  la  'flotte,  qui  dans  ia  cr 
laisse  det»  travaux  exc^ileois,  tt  è 
Manpertiila  4iaalt  ou*!!  y  nvait  ai  t  j 
fbnd  d^un  hm  iéoiBàlro.  Hais  il  i 
antre  chose  que  du  sens  ,  deTcfir  t 
de  la  raisofj  d  m*,  les  tdblf^  Jr  Mm 
en  eut  beaucoup  dans  les  iwmin .  ci 

il  y  fut  aeo,  finei4,  pmrifKs  il  v  ■  i 

qua  de  sooplette,  dimaRinatici), 

coloris.  Son  recueil  mérite  moin^  <: 
time  que  le  diswtir?  sur  l'ap'^losw  i 
mit  en  lète,  et  qui  lait  honneur  o  }■  i 

Èucite  de  sa  critique.  Ou  s'eiosM  4-' 
oiMne  ^i  niaonnait  ai  bini  nn 
foire  eè  H  e'eanrçùt^  wm  ail  <pri;i 
fois  méconnu  If»  ciract^re.  f*t  r, 
viole  les  plus  siiiq)ies  reiiles  jjar  d'^  1 
ventioiu»  loreees ,  par  des  imiofM  { 
froides  «tbiaarres,  telles  que  ertlr:i 
qn'il  enf  4o  mettre  en  scène  ér%  -4 
tractions  personnifiées,  des  peir't 
ou  des  facultés  de  Te-^r^nî  revfi"?  ':  1 
forme  et  d'un  coshniie.  On  i  pm^i^ 
fois  relevé  cette  erreur  de  coût  4ii  1 
Meqnl 

Dnn  jaj^mitiit . 
Kl  ilniiiiiidlg  (ML 
Quoique  n'fn  She  n««  la  fi 

^vj  'Ti'  :  i  !î«  iiii'  :..  habi(:ition. 


florian ,  tfU  a*eut  rien  de  la  frt* 

deur  de  raison  et  de  rorigioaiited  i 
eination  de  la  Fontaine,  cri  <i'»  ir  < 
un  droit  réel  au  succès  qu  ii  oh:  -*  1 
une  grâce  aimable,  par  une  iki  1 
agréeMoéaatyle,  par  MM  giuir '] 
caur  de  sentiment  ci  par  M/m  pnnf  l 
morale  où  Ton  reconnaît  Vbuii  ■' 
cfnMp-irTnon  de  bienfaisance  (in  ver"  ' 
duc  de  i'enthievre.  Mais  nialbtorf^i 
ment  la  feciUké  de  Florîaa  se  i«'  * 
quelquefois  on  vcrtmge  pnCae  tt  i 
Me;  sa  grâce  derient  tnp  aîMi^'  I 
de:  sa  douceur  a  sn^vent  qnHtfjt 
de  nnuuard  et  de  [cierii.  On  t»"  .  t  ' 
istr^  mais  un  esprit  sencuà  »^ 
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ilire  bien  longtemps.  En  ofitre,  on  liU 
reproché  avec  raison  d'avoir  choisi 
■itat  {NNur  tfnkiin  Ml  conaeili  db 

■raie,  des  apologuat  q«  ne  a"]r  rap- 

orlf'nt  point  pnr  une  analo|;ie  exacte 
iDJturpIle.  Ainsi ,  il  a  des  fables  dont 
I  rdlekioii  fiualeest  trop  peu  prévue  et 
Mie  mma  rapport  ékNgné  on  subtil  ; 
rlif  «A  oeUe  du  BhinocéhOë  et  du  Dro- 
^arinire  ;  telle  e«;t  encore  celle  de 
hfant  ci  (lu  Viroir.  Un  enfant  sou- 
it  devant  un  iiiirotrf  il  voit  sou  image 
Mriie;  il  foil  «ne  grimaee,  la  mifmr 
i  rppjèlÎB;  il  se  met  en  fureur  contra 
Hîf  imase  insolente,  et  se  plaint  en 
i  irant  a  sa  niere.  S'attend-OQ  à  la 
que  celle-ci  lui  adresse  : 

l^Um»  h  mml  mtot  soni  rendus  ? 
A"rp<;  Florian ,  il  n'y  a  plus  rien  qui 
iilir  î3  peine  d'être  nommé.  Outre  la 
iiitlulté  de  taire  avec  bonheur  de  nou- 
«Hts  Uatatives  dans  un  n^enra  dont  m 
PK  upénvar  semble  avoir  épaisé  Kni> 

ff^oiirres  ,  il  y  avait  ime  Mitre 
'^>«'qui  rendait  inévit  ihlf  I,»  de<Ti(lence 
c  ùpuiogue  :  c'est  que  1  apolo^iie  est 
n  M  genres  auxquels  la  vifaieité  ia- 
;  nue  de  rima^ation  et  la  frafohenr 
"  i>loris  poétiqu*'  •^oTit.  le  plus  néces- 
im.  Or,  cp  sont  la  dps  qualités  qui 
kuveot  devenir  tous  les  jours  de  plus 
■pisi  raves,  quand  les  Inmièras  et  les 
nissances  d*ane  eirilisatie»  aTaneée 
lonwnlaux  esprits  une  éduration  raf- 
''it-f  qui  les  desserhe  en  même  temf>s 
|ueil«  les  aiguise  et  les  éclaire.  Dans 
■  in  ia  dix*liiiitièiiie  siècle  et  de  nos 

rapologue  ne  poufait  Ure  qm 
f^iJ  et  compassé  :  il  ne  pouvait  exprî- 
i^^r  ijii'unp  sensibilité  fMctire,  et  ses 
•^ux  ne  pouvaient  briller  que  d'un 
<iiMii  faux  et  menteur.  On  a  essayé  un 
Rstn!  t  de  le  rajeunir  m  rappèirpânC  à 
w  ordre  d'idi'ps  et  de  sentiments  tout 
'ou^eau  :  on  a  voulu  en  habiller  in  sa- 
\^  politique.  Mais  faire  drs  fables  po- 
quand  on  a  des  journaux  où 
^  P«it  dire  sa  pensée ,  qnand  TanaK 
^  p  mphlet  est  à  la  disposition  de  qui- 
wjqiie  ij  pst  pas  content  de  la  marclie 
Planaires  publiques,  c'est  s'imposer 
^  gèle  que  rien  ne  rend  nécessaire , 
^t  faire  un  détour  à  plaisir,  quand  on 
<J''vant  soi  le  droit  chemin.  Cette  ten- 
^ve  avait,  du  tooia^^  qnelque  app»- 


rence  de  raison  sous  l'empire,  et  au 
moment  où  les  Bourbons  de  retour 
eontraignirenit  l'e^NÎt  paiblic  A  iMsr  de 

subterfuge  pour  se  manifester.  A  cette 
dernière  éponue,  M.  Antoine  Arnault 
publia  des  fables  que  Beranger  loua  en 
ami ,  mais  où  il  y  avait  cependant  une 
Tkacité  assez  piquante  d*ailusions.  Mail 
aiiknird'liiii  ce  genre  d'apologup  ne  peut 
offrir  aucun  intérêt,  et,  maigre  la  faveur 
éphémère  qu'obtiennent  presque  chaque 
année  les  fables  lues  par  M.  V  iennet 
aux  séances  publiques  de  l'Institut,  il 
n'a,  fera  est  de  le  reconnaître ,  aucune 
chance  de  sticcès  véritable;  aujourd'hui 
Tapologue  est ,  peut-être ,  le  plus  im- 
possible de  tous  les  genres  littéraires  : 
cela  n'eropéche  pas  qti'il  ne  anit  encore 
tiès-cultivé  et  qii*il  ne  paraisse  tous  les 
ans  plusieurs  recueils  de  fables.  Mal- 
heureusement ces  n  rneils  sont  signes 
des  noms  les  plus  obscurs  et  les  plus 
dignes  de  l'être.  Comme  il  est  facile  de 
faire  des  fables  médiecras,  on  voit  une 
foi  lie  de  poètes  amateurs  se  livrer  a  un 
exercice  qui  n'exice  pas  de  «zrands  trais 
d'imaj^ination,  et  dont  on  peut  se  tirer 
passablement  avec  «n  peu  «l'esprit  et  de 
ma  sens.  Leurs  oeuvres  pas.^ent  com- 
plétcment  igiidrees  du  public,  mais  elles 
sont  ex.dtees  par  leurs  amis ,  dorées 
sur  tranche  par  leurs  iamiltes,  citées 
dana  le  journal  de  leur  province,  qui  en 
loue,  en  termes  pompeux ,  le  style,  Tes» 
prit  et  la  mor.il''.  Pour  la  morale,  rien 
de  plus  estimable  assurément  que  les 
productiotis.  de  ces  iioniiétes  versifica- 
lears  ;  mais  le  meUlenre  leçon  est  peN 
due  si  on  ne  lui  donne  l'agrément  et 
l'intérêt  qui  la  font  retenir,  et  In  vérité 
veut  être  habillée  avec  beaucoup  <l'art 
et  rajeunie  par  le  costume,  pour  se  pro- 
duire dans  le  monde  avae  soeeès  : 

ttt  tft0t  la  tcttl»  vf«rf*  «D  c»  TMt*  mûtm 
QaToa  tim  à  vak  sa  peu  vétar. 

(Boi'f  rMRi), 

Fabliaux.  C'est  le  nom  que  Ton 
doime  à  de  petits  poèmes  qui  compo- 
esfit,  à  eux  seufts,  ta  plus  grande  partie 
de  la  littérature  francise  des  douzième 
et  treizième  siècles.  Le  sujet  des  fa- 
bliaux est  ordinairement  gai  ;  on  en  cite 
cependant ,  mais  en  petit  nombre,  qui 
ient  empreints  d'une  profonde  mêlai»- 
GoUe.  Il  y  en  a  peu  d'historiques,  mais, 
en  ratanciiB,  ii  y  en  a  qn  ^rand  ikm»* 
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bre  de  galants,  d'érotiques ,  de  pieux  et 
de  dévots.  Quelques -mu  sontdiTÎséi 
eBStsnoes  on  eouplots  de  neuf  vers,  les- 
quels sont  presque  toujours  de  luiit 
pieds.  Le  dernier ,  ou  les  derniers  vers 
de  chaque  stance  rappellent  souvent  le 
nin\a  d'une  chanson  populaire  dy 
temps*  et  le  dernier  mot  d'un  couplet 
sert  toujours  de  eommencement  au  cou- 
plet suivant;  enfin  ,  quelques  fabliaux 
étaient  destinés  à  être  seulement  lus, 
tandis  que  d'autres  detaîent  étie  à  la 
fois  chantés  et  récités. 

'«  Il  n'est  point ,  dit  M.  Daunou  ,  de 
genre  poétique  plus  riclie,  au  treizième 
siècle,  que  celui  des  fabliaux  ou  laù. 
Le  Lai  du  pritaimter ,  ou  (Vignauréu 
par  Renaud,  pourrait  avoir  été  compose 
un  peu  avant  l'année  1200.  Cet  Ignau- 
rès  est  un  chevalier  breton  qui  aime  et 
trompe  à  la  fois  douze  dames ,  qui  le 
lui  pardonnent  ;  mais  les  douze  maris 
ne  le  traitent  pas  avee  tant  de  clémence, 
ils  lui  arrachent  le  cœur  et  le  font  man- 
ger aux  douze  femmes,  qui  en  meurent 
de  désespoir.  Les  narrations  de  Jean  de 
Boves  ne  sont  pas  si  tragiques  ;  d*or- 
dinaire ,  le  sueees  y  eouronne  les  stra- 
tagèmes des  amants.  Le  fiovcher  d'.îb- 
bevil/e  est  un  conlc  très  l;icétieux,  ver- 
sifié par  Eustache  d'Amiens.  Dans  le 
Lai  d'Aristole ,  Henri  d'Andeli  veut 
montrer 

Qu'ainors  vainc  toot  «t  tout  vaiocra, 
.Tut  ciMi  dt  sièdM  éar&n, 

«  Mous  citerons,  comme  un  exemple 
du  monstrueux  alliage  de  la  galanterie 

et  de  la  dévotion  ,  les  Chanoinesses  et 
les  Bernarclwes,  de  Jean  de  Condé  :  la, 
des  oiseaux  chantent  une  messe,  et  à  ce 
propos,  le  poète  entame  un  commen- 
taire du  missel;  il  y  aurait  pourtant 
des  détails  historiques  assez  curieux  à 
recueillir  dans  cette  composition  fan- 
tasque. Plusieurs  fabliaux ,  et  même 
quelques  -  uns  des  plus  remarquables, 
sont  restés  anonymes  :  tels  sont  /!e  fi* 
Urinmirey  dont  Molière  a  fait  te  Mé' 
dpcin  malgré  lui  ;  la  Bourgeoise  d'Or- 
léans ,  qui  lit  battre  aussi  son  mari, 
mais  sans  le  faire  médecin  ;  le  C/ieva' 
Her  qui  confene  sa  femme  f  le  Lai  de 
Courtois,  emprunté  de  la  parabole  de 
l'enfant  prodigue; /a  Court  deparadh; 
et,  pour  n'en  plus  nommer  qu  uu,  iiaitU 


Pierre  et  le  jongleur.  Dans  ce  deroifl 
eonte,  le  diable,  allant  eo  tosméi,  m 

fie  la  garde  de  TenferànoMMiMiiSB 

ménétrier  de  profession ,  joueur 
sionné.  Saint  Pierre  profite  de  1  jIi 
sence  du  diable,  et,  &  eUuit  rouoi  de 
tout  neait,  il  va  propossr  un  kdns 
jongleur,  lui  gagne  une  âme  damod 
puis  deux,  dix,  cent,  et  jusqu'à  la  mol 
tié  de  tous  les  détenus  dans  la  privl 
infernale.  Désespéré,  le  ineuelncr  \À 
son  va^toot,  il  perd  encore;  et  iàà 
Pierre  emmène  l^eoftr  entier  es  pM| 
dis. 

«  Les  fabliaux  de  Rutebenf  ont  tro| 
d'originalité  pourquenous  u  iudiuui^ 
pas  au  moins  son  Teetemeetétfèei^ 
sa  Jeune  fille  déguisée  en.  cordilkr,  i 
sa  dame  qui  fait  trois  tours  entouri 
moustier.  Le  déguisement  de  la  d<m« 
moiselle  en  corde! ier  est  Teiïet  da 
ttfiees  d'un  lefigieux  de  cet  ordre  ;  c'a 
pour  Rutebeuf  une  occasion  d>iera{ 
sa  verve  satirique  contre  les  hypofr;!»i 
ou,  comme  il  dit,  les  paf)elards,  itKl 
dont  Tusageeston  ne  peut  plus  fréqued 
dans  les  poésies  de  es  siècle.  Quant  àl 
dame  qui,  durant  la  nuit,  fait  trois  foj 
le  tour  de  Téglise  et  y  rencontre  1 
provoircy  elle  parvient  à  tranquilli^ 
son  mari  sur  les  causes  de*  cette  à 
aenee,  et  l'auteur  prétend  smH 
trer  par  là  combien  les  femiMs 
astueieuses.  Qui  veut, dit-il,  en  trompai 
une,  doit  auparavant  avoir  m  trooft 
le  diable  (').  » 

U  ne  faudrait  pas  cependaet  qœ  \ 
licence  qu'on  remarque  dans  ces  mU 
fît  croire  qu'ils  ont  été  écrits  dans  fj 
esprit  irreligieux;  on  y  trouve,  nu  m 
traire ,  des  marques  uou  e^uivoquo 
la  foi  que  profnsaient  leurs  astea 
ainsi  que  nous  Pavons  dit  plus  haut 
y  en  a  im  urnnd  nofobredoiil  les  ^'J] 
sont  exelusivement  dévots.  Mais.  p< 
aux  superstitions  grossières  que  1< 
trouve  à  chaque  vers,  ils  ae  : 
guère  plus  édifiants  qas  les  satt»' 
sainte  Vierge  surtout  v  joue  o 
rement  un  rôle  assez  biznrre; 
voit ,  en  effet ,  faire  les  ^ui^^^gj 
miracles  ,  pour  efifaoer  MS  tfW 

n  Discouri  sur  Pétat  de»  k«r«  r 
Daunon,  dans  rHLMoirelitlénindelifn" 
U  X.V1,  p.  aai  el  Miir, 
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néaDtir  les  flffers  du  libertinage  des  ider,  tei  sujet!  d*un  grand  nombre  dV 

Ibcsses.  Quoi  qu'il  en  soit ,  la  plupart  péras  comiques ,  de  poésies  légères ,  et 

K  fabliaux  se  recommandent  par  une  de  contes  en  vers  ou  en  prose  ;  et  de 

du]po:>itioo  heureuse  et  par  des  traiu»  nos  jours  nitme  ,  Schiller ,  Ublaud  et 

fm  imagioatioo  brillaote.  iTauues  poëtes  alleinaods  y  oot  puisé 

Mali  tous  oe  soot  point  originaiiz;  l'idée  de  plus  d^une  de  leurs  Jolies  bal- 

î  fonti  d'un  grand  nombre  est  em-  lades. 

n:rite,  soit  a  la  littérature  arabe,  soit  Fabliers  ou  Fableoubs.  Cétait 

lii  liUérateurs  classiques.  Le  conte  une  des  auatre  classes  dans  lesquelles 

hDeusbom  amis  est  imité  de  Tune  on  divisait  ceux  qui  pratiquaient  Tart 

histoires  que  Scbebèrazade  savait  de  \à  Joimlerie  ou  ménesinmdie.  ha 

ont-r  si  bien.  D'autres  sont  de  même  fabliers  composaient  les  romans ,  les 
nites  de  la  Bible,  d'Ovide,  de  Pétrone,  ^  fabliaux,  etc.,  et  rimaient  les  sujets  que 

Apulée,  etc.  Mais,  après  avoir  em-  les  chanierres  ou  ménétriers  devaient 

mté  m  autres,  les  trouvères  inven-  ensuite  chanter.  Quelquefois  Us  étaient 

bnt  à  I  iir  tour,  et  eurent  aussi  de  en  même  temps  poëtes  et  musiciens, 

«mbreux  iinitatrtirs.  Leurs  fabliaux  Fabre  (François-Xavier),  peintre 

Mpirerent  quelquefois  les  conteurs  et  d'histoire  et  de  paysage,  né  à  Montpel- 

^ poètes  italiens  ,  tels  que  Boccace  et  lier  en  1760,  élève  de  David,  obtint, 

Irioste,  et  d*autres;  on  en  trouve  à  en  1787,  le  premier  çrand  prix  de  TA- 

S^iâque  instant  des  réminiscences  dans  cadémie,  et  se  rendit  en  Italie,  où  il 

l-bflais,  la  Fontaine  et  Molière.  C'est  demeura  jusqu'en  1826.  Il  revint  alors 

«contes de  sainte Ltucade y  de  Char-  se  fixer  dans  sa  ville  natale,  où  il  mou- 

^lêjuif,  et  de  Cocaîgne,  que  l'auteur  rut  en  1831.  C'est  à  Florence  qu'il  pei- 

^  Pantagruel  doit  ses  longues  tirades  guiL  ses  plus  beaux  ouvrages  :  la  Mort 

papelards ,  sur  membrer,  dé-  de  MiUm  de  Crottme  (grande  nature); 

mhrer ,  remembrer.  Molière  a  pris  Phihetèie  à  Lemnos;  Marius  à  Affn- 

^f^l  de  Georges  Dnnd'ni  dans  un  fumes  (demi-nature);  Saûl  poursuivi 

fiïvde  du  roman      Dolopafhos ,  on  par  T ombre  de  Samuel  {iinisécde  Mont- 

*is  le  douzième  conte  du  Casloie-  pelVitr);  une  Madeleine  pénitente,  et  là 

Nf;.  Quelques  seènes  du  Malade  sixième  égloyue  de  firgUe  (expos,  eo 

'^oginaire  sont  tirées  du  Ûibliau  de  la  1806)  ;  le  Jugement  de  Péris  (1808); 

^^Tie  pleine  de  sens.  î.es  contes  de  la  une  Sainte  famille  ;  (^dipe  à  Colone; 

ûdtaine,  intitulés  tes  Hcmo'ui  ^  le  Cu-  la  Mort  de  .\arcisse,  et  d'autres  ta- 

les  Quiproquos,  les  Cordelière  de  bleaux  conservés  a  Montpellier  ;  enfin  la 

'<^aloyne ,  le  Berceau ,  le  Mari  cou-  Mort  de  PhUooémen  (galerie  du  duc 

l^ieur,  le  Purgatoire  de  Féronde ,  le  d'Albe  à  Bfadrid). 

""ihattti  rf  content,  la  Jument  du  Les  ouvrages  bistoriques  de  Fabrc 

Mpere  Pierre  ,  la  (  ruc/ie  cassée ,  le  se  distinguent  ordinairement  par  une 

'eiteur  cforeiUes ,  ne  sont  autre  chose  grande  pureté  de  dessin ,  un  style  sévère , 

ce  des  imitations  des  fabliaux  Cùns^  une  couleur  riche,  un  fini  lar^^  et  pré* 

^  DuhameL  le  Cimier ^  k  Meunier  deux;  ses  paysages,  par  le  mérite  de  la 

'Alr>,s ,  le  Frère  Denise  cordrlifr,  composition  et  de  l'effet  général ,  joint 

'ittiiljtrt  et  les  deux  clercs ,  le  Ctieva-  à  un  coloris  harmonieux  et  vrai,  à  une 

fr  quijit  sa  femme  confesse  y  le  Fi-  science  rare  de  perspective. 

^  Baliuety  la  Bourgeoise  d'Orléans,  Après  son  retour  eo  Franoe,  Fabra 

^l^nioisellequiooiaoU  voler,  le  Me^  fit  000  à  la  ville  de  Montpellier  d^n 

•^'"i  qui  a  Jail  le  nez  à  Venfant,  musée  et  d'une  bibliothèque  publique, 

;iâ£aJ)iiauxontfourni,  au  siècle  der*  formés  à  l'aide  de  ses  propres  deniers, 

.  et  auxquels  ses  compatriotes  reconnais- 

S)  Recueil  de  vingt-bMii  historit  tics  ra-  sa»^^      donné  le  uom  du  fondateur, 

par  un  pere  a  sou  lii. ,  .1  dont  cha-  A  88  mOlt ,  00  tTOUVa  un  testament  par 

«  «  termiue  par  anemoralilé.  Nom  «vous  lequel  il  léguait  au  musée  de  Montpellier 

«Mrré  un  article  à  ce  recueil,  qui  a  joui,  toutes  les  acquisitions  d  Objets  d  art 

laojeo  âge,  d'uoeEmûle  oélèbriié.  Vov.  faites  par  lui  depuis  sa  première  dona- 

•»o<»urr.  tion ,  et  de  plus  une  somme  de  trente 

I.  vu.  42'  Livraison,  (DiGT.  bncycl.  ,  ktc.)  ^ 
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mille  francs  pour  la  coDstnictioD  d'une  du  public ,  il  s'attacha  à  composjrd^ 

nouvelle  galerie.  pièces  de  théâtre ,  m^ntenant  otdHw 

On  d  prrtendu  que  Pabre  mit  été  uni  mais  dont  qoetques-unes  obti  nrent  lîÉi 

Sar  un  mariage  secret  à  la  comtcssé  un  ^rand  succès, -^t  où,  mal;:ré  l'înccr 

*Albnnî,  veiivp  du  dernier  des  Stunrts  rection  du  style,  on  reconnaît  un  t* 

él  du  célèbre  Alfiéri.  Ce  qui  portait  lent  comique  assez  distingué, 

à  le  croire,  c'est  que  cette  dame,  en  Ambitieux,  inquiet  et  sans  ibrtme 

mooninl,  lof  atiit  lainé  toute  sa  fov^  Fkbre  se  montra  chaud  partisan  4e  Is 

tooe.  iMS'Fâbro  a  démenti  dette  as-  révolution.  L*entliousiasme  avecleqne 

aertion.  il  en  adopta  et  en  pronngea  les  principes 

Fabrk  (Jean),  né  à  ÎSÎmes,  le  18  août  lui  fut  doublemeni  favorable  ,  en  le  ré 

1727,  de  parcnu  commerçants  et  pro-  conciliant  avec  le  parterre  parisien,  m 

testants  ,  môrl  è  (Dette  m  ITOT  ,  est  en  le  liant  avec  Danton,  LaGroîz,Caaill 

connu  par  un  trait  de  piété  filiale  qui  a  Desmoulins,  avec  d'autres  personna£r! 

fourni  n  Feriouillot  de  FalbaireC)  le  politiques,  et  surtout  avec  les  cor3c 

sujet  de  son  meilleur  drame,  intitulé  Iiers.  Quelques  pamphlets  qu'il  puWi, 


l'Honnête  criminel.  Louis  XIV  avait 
interdit  aux  protestants  Texereice  pu- 
blie de  leur  culte  sous  peine  des  galères. 
Cependant,  le  l**"  janvier  1756,  Jean 
Fabre  accompagne  son  père  aux  exerci- 
ces du  protestantisme.  La  force  armée 
vient  dissiper  cette  réunion,  et,  à  la  vtiO 
de  son  père  saisi  par  les  soldats ,  Fabre 
8*élance  auprès  de  Tofflcier  qui  les  com- 
mandait ,  et  le  stipplic  de  lui  laisser 
prendre  la  place  du  vieillard  qui  est  en- 


avanl  la  Journée  du  10  août  le  firen 
nommer  membre  de  la  oonNnmiê  pro 

visoire;  puis,  Danton,  en  arrivant  ai 
ministère  de  la  justice,  lui  donnn  !e 
fonctions  de  secrétaire  genér.il  de  ci 
ministère.  Il  eut  part  à  rorganisalion  ù  e 
massacres  de  septembre  ,  et  fot  cli 
membre  de  la  députation  de-Parisà  h 
Convention,  où  il  vota  la  mort  deLouî 
XVI,  sans  appel  et  sans  sursis.  II  ff 
ensuite  partie  du  comité  de  &alut  pa 


tre  leurs  mains.  L'officier  consent  à  cet    blio;  C8  fut  loi  qui  présenta  I  f 


échange  ;  Fabre,  conduit  à  Montpellier, 

est  condamné  aux  galères  ;  et  ce  n'est 

Îiu'au  bout  de  six  ans  que  1^  cour,  in- 
ormée  de  ce  trait  d  amour  filial,  le  rend 
à  la  liberté. 

Fabbb  DltouLifTnnfPhilippe-Fran- 
rois-Nnzaire) ,  né  è  Limoux,  en  1765, 
aune  famille  bourgeoise,  fut,  dans  sa  jeu- 
nesse, affilié  à  la  con lirégati on  des /;)oc- 
trinaire^fet  prolessa  ies  busses  classes  à 


biée  le  rapport  des  coniités  sur  la  toi  di 

maximum^  sur  l'arrestation  de  ton? 
Anf;lais  qui  se  trouvaient  sur  le  tem 
toire de  la r^ublique,et  sur  i'adoytooqdi 
nouveau  calendrier.  Il  suffit  dMMli 
toujou  rs  les  i  nspi  rations  de  Daalaaitétai) 
11  imitait  aussi  les  dérèglements  Sa  vî, 
fastuetisp  et  dissolue  le  reidil  bi<^r6 
suspe(  t  aux  patriotes  sincères,  et  ses  lOi 
trigues  ne  tardèrent  pas  à  se  diOLeaiiii 


Toulouse;  mais  ensuite,  par  des  motifs  Robespierre  Taeeusa  è  la  soet^  de 

4|Ui  sont  restés  inconnus,  il  quitta  cette  Jacobins;  celle  des  Cordelienj  lui  retlr 

congrégation  et  entra  dans  «ne  troupe  sa  confiance;  enfin,  il  fut  ronvaincu  f 

de  comédiens  de  province  (**).  Peu  goûté  malversations  financières  et  defal&ifici 

/.  »  .      1      .         .            .1  ^'on  d'un  décret  relatif  à  la  Comtegnl 

AuU'ur  dramatique  fort  mediocra  a*   «^««UZZ»^ 

il  Salin-»  on  1727,  mort  en  1800. 


(**)  Eu  177^,  i\  jouait  b  cuiuùtiie  i  Ala^ 
triobt»  e|»  en  1780 ,  à  Liège  où  t)  lut,  U  a3 

septenibre,  enire  les  dtnx  pièces,  un  poérut 
intitulé  :  Le  triomphe  de  (irciry,  qu'il  avait 
composé  |)our  .riuauguruliun  du  bu&le  de  ce 
célèbre  eortipactlmir,  et  où  Ton  rctnarquiit, 
parmi  plusieurs  beatUL  vers»  edui-ci  qm  Ml^ 
vait  d'cpifjraphe  : 

Le  cri  d'un  peuple  lilir»-  fit  !e  rri  de  la  ploîre. 

En  1783,  il  étaii  à  Genève;  ea  1783  à  ChA- 
lon-8Qr>da6oe,  où  H  eonnoii  un  poètne  en 
quatre  duntt  sur  «tte  vile.  A  îipu- 


des  Iodes  (voyez  Chabot).  Le  tnlKou 
révolutionnaire  le  condamna  à  mort,  I 
même  pur  que  Danton,  Desjnoulins 
etc.  Comme  ceux-ci ,  il  fut  exécuté  ^i 
&  avril  I7d4.  Il  montra  peu  àtcmgWj^ 
dans  ses  derniers  moments» 
•  Parmi  les  dix-sept  pièces  qu'rl  a 
posées,  et  que  la  Harpe  a  jugées  ara 

Wîa  tine  sa'irp  :  f  Amaten^  cha^rn.  ï-"4. 
Enfin  il  jouait,  en  1786,  a  Avyaa,  li| 
premier*  rôles  tragiques  et  comip»»  ; 

O  Vbyei  Miittr  DBftMtt0i«  t. 'TE 
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une  sévérité  partiale,  od  distingue  Vin- 
'  ^finm  épMbMrey  eométfie  en  cinq 
actes  et  M  vers,  qui  se  maintint  long- 
t«»fnp<;  au  répertoire;  le  Philinte  de 
Molière  ou  l'Egoist^ ,  les  Précepteurs, 
oui  fouriDilleiit  de  beautés  et  de  dé- 
mis, fie.  Son  nom  même  rappelle  un 
trionphe  a<!adéinique  qu'il  remporta 
dans  sa  première  jeunesse.  Ce  fut  nprès 
avoir  obtenu  aux  jeux  floraux  de  Tou- 
louse leprix  de  régiantin(\  qu'il  agouta 
le  MMu  M  cette  fleur  a  celui  de  sa  fa- 
ntte. 

Fabre  (de  THéranlt) ,  membre  de  la 
Convention  nationale  ,  était  avocat  à 
Montpellier ,  lorsque  la  révolution 
Mata.  Envo}^  par  son  département  à 
la  Convention ,  en  septembre  1799,  il 
s'y  fit  d'abord  peu  remarquer.  Dans  le 
prorès  de  Louis  XVI,  il  vota  pour  la 
Diort  sans  appel  et  sans  sursis.  Après 
lajournéedu  31  mai  1793,  il  fut  envoyé 
oi  mission  à  Tannée  des  Pjrénéea- 
Orieoules,  où  il  montra  on  grand  cou- 
raee  ,  mais  où  ses  empiétements  sur 
l'autorité  militaire  devinrent  un  des 
principaux  motifs  auxquels  oa  attribua 
m  ûêmô  de  plusieurs  généraux ,  la  re- 
traite de  Turroau  et  Tmaction  de  Dop- 
pet,  son  successeur.  Un  décret  de  la 
Convention  venait  de  rhmger  la  desti- 
nation de  Fabre.  Mais  attaqué,  le  20 
diesmiire,  par  le  général  Lacoesta,  sar 

I  iei  hauteurs  qui  couvrent  les  places 
maritimes  du  Roussillon  ,  le  représen- 
tant, après  s'être  battu  vaillainmeiit, 
hii  entraîné  dans  la  déroute  de  l'armée, 
et  péri  t,  près  de  Port-Tendres,  en  cher- 
chant à  rallier  les  fuyards.  Les  honneurs 
du  Panlhénn  lui  furf^nf  décernés.  Les 
généraux  Dooust  et  Dt-làtre  périrent  sur 
lechaiaud,  coiume  fauteurs  d'une  tra- 
hisso  dont  il  avall  été  la  victime,  et, 

I  M  aW,  wm  pension  fîit  accordée  à  sa 

:  tenve. 

F\BRi  (  Jacques),  aussi  «nppelé  I.e 
Febvbb,  et  surnommé  d'Étaples  ,  du 
Mi  du  ▼Mafeoà  il  naquit  en  1455,  fut 
M  des  ploa  savants  penonnages  de  sou 
siècle,  et  figura  parmi  les  plus  célèbres 
apôtres  de  la  réforme.  Après  avoir  vl- 
sjt*:  l'Asie  et  l'Afrique,  il  revint  à  Paris, 
et  professa  ia  piiilosophie  au  collège  du 
cardinal  Lemoroe.  Br{çonnet,éVéqoede 
I  odève ,  puis  de  Meaux,  se  l'attadia  en 
qualité  de  grand  ficaire,  et  l'emmena 


dans  sa  ville  épiscopale ,  ou  il  attira  les 
principaux  fauteurs  des  nouvelles  do<^ 

trines  ,  Farel ,  Gérard  Roussel ,  Vata* 
ble,  etc.  Fnbri  publia  alors  les  disser- 
tations theologiqiies  qui  lui  valurent  les 
persécutions  de  la  Sorbonne.  Le  fou- 
gueux Noël  Béda  lui  en  foulut  surtont, 
parce  qu'il  avait  traduit  et  commenté 
le  Noiivenu  Testament,  crime  irrémis- 
sible, preuve  non  équivoque  d'heresie. 
Il  ne  fallut  rien  moins  que  l'inierven- 
tlon  de  la  duchesse  d'Alençon  et  de  SOlk 
frère  auprès  du  parlement,  pour  sauver 
le  coupable.  Cependant,  les  tracasseries 
des  sorbonistes  se  reproduisaient  sans 
cesse.  Après  avoir  terminé  l'éducation 
de  Charles,  duc  d'An^ouléme,  Fabrl  sé 
réftigia  dans  la  modeste  place  de  biblio- 
thécaire à  Blols,  loin  des  dignités  ec- 
clésiastiques que  le  roi  lui  avait  offer- 
tes. Bientôt  après,  il  sollicita  son  congé, 
par  l'entrennse  de  Marguerite  d'Àn- 

fouléme,  sa  protectrice,  qui  écrivait  en 
£S1  :  «  Le  bonhomme  Fabry  m'a  es- 
n  eripl  qu'il  s'est  trouvé  ung  peu  mal  à 
"  Blovs  ,  avecques  ce  qu'on  l'a  voulu 
a  iasclier  par  delà.  ^1  pour  changer 
«  tTaiTf  iroît  Toulentiers  vêoirtmg  omy 
«  iim  pour  unç  tenu  p  Si  le  plaisir  do 
«  roy  estoit  luy  vouloir  donner  congié.  » 
La  visite  a  un  anii  n'était  qu'un  pré- 
texte ;  Fabri  s'en  alla  à  Nérac ,  auprès 
de  la  reîne  de  Navarre,  et  y  acheva 
tranquillement  sa  vie  en  1536,  h  râge 
de  91  ans.  Marguerite  lui  fit  l'honneur 
de  siiivre  son  convoi,  Kn  la  n  éme  an- 
née 1536,  Erasme  elail  mort  à  Bâie,  et 

nne  comète  avait  para  dans  le  ciel.  Do- 

let  rapprocha  ces  trois  événements  dans 
une  jolie  pière  de  vers  latins  (liv.  IV, 
p.  156).  Les  princip:m\  ouvra£;''S  de  le 
ÎFebvre  d'fitaples  sont  :  PsaU^rium 

auintuplex  gaiUeum ,  fomamm ,  he- 
hraîçum  ,  vêtus ,  condUatwn  ,  cbet 

H.  Ktienne,  1509  et  1513  ,  avec  de  pe- 
tites notes  ,  in-fol.  ;  Commentaires  sur 
les  Évangiles ,  Meaux  ,  1525;  sur  les 
Épîtres  canoniques,  ib.,  l.>25  ;  l^ersio» 
de  la  Bible  en  français,  Anvers ,  1584, 
4  vol.  in-S*»  ;  de  Maria  Magdalpna  et 
de  Tribus  et  mica  Magdaiena, 
1518,  1519. 

Fabbiqles  d'églises.  Cesadminis» 
trstions  des  biens  et  revenus  d'une, 
église  catholique  consistent  en  une  as- 
semblée  de  personnes  iaÎQues  ,  prises  ' 

43. 
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parmi  les  notables  d*iiiie  paroisie ,  el 

appelées  nuarguUliers  (voy.  ce  mot)  ou 
fabrlciem,  ayant  un  président ,  un  se- 
crétaire et  un  trésorier.  Cette  institu- 
tion, autrefois  bien  piÉs  importante  que 
de  nos  jours ,  puisqu'elle  régissait  des 
bieDStres-considérablfS,  a  étéPobjetde 
divers  arrêts  de  règlement  et  ordonnan- 
ces royales.  La  connaissance  des  comp- 
tes des  fabriques  fut  attribuée  tantôt 
aux  évéquee  et  archidiacres,  tantôt  aux 
magistrats  civils  (ordon.  de  1385),  tan- 
tôt aux  élus  (édit  de  juillet  1578.)  Mais 
ces  dispositions  furent  sujettes  à  de 
fréquentes  variations.  Avant  1789,  cette 
attribution  appartenait  aux  évéques, 
d*aprè8  dea  lettres  et  des  déclarations 
de  1609,  1619,  1657  et  1666,  et  un  édit 
de  1695.  Les  biens  des  fabriques  étaient 
alors  considérés  comme  biens  ecclésias- 
tiques ,  et  jouissaient  de  tous  les  privi* 
léges  accordés  à  ces  sortes  de  biens. 
Mais  à  la  révolution  ,  plusieurs  lois,  et 
notamment  celles  des  19  août  et  3  sep- 
tembre 1793,  les  déclarèrent  biens  na- 
tionaux. 

Les  fabriques  furent  rétabUei  par  le 

concordat  de  1802  (loi  du  18  germinal 
an  X.)  L'art.  76  porle  :  «  Il  sera  établi 
«  des  fabriques  pour  veiller  à  Tentretien 
«et  à  la  conservation  des  temples,  à 
«  l'administration  des  anmônes,  et  des 
«  biens,  rentes  et  perceptions  autorisées 
«  par  les  lois  et  règlements.  »  Le  décret 
du  30  décembre  1809  règle  leur  com- 
position et  leur  administration.  Elles 
sont  formées  d'un  conseil  et  d*un  bu* 
naade  marguilliers. 

Le  conseil  est  de  9  membres  dans  les 
paroisses  et  succursales  de  plus  de 
5,000  àiiies ,  et  de  5  membres  pour  les 
autres.  Le  curé  et  le  maire  en  font  par- 
tie de  droit.  L'évéque  et  le  préfet  nom- 
mèrent les  conseillers  pour  la  première 
fois.  Depuis,  ils  se  renouvellent  partiel- 
lement tous  les  3  ans.  Les  membres  res- 
tants cboisisseot  les  autres.  Le  conseil 
8*assembte  4  fois  par  an.  Le  burrau  des 
marguilliers  est  composé  du  curé  et  de 
3  conseillers  de  fabrique,  renouvelés 
par  tiers  tous  les  3  ans.  Ils  ont  un  pré- 
aident, un  secrétaire  et  un  trésorier.  iM 
bureau  s'assemble  tous  les  mois,  et 
même  plus  souvent  dans  les  cas  extraor- 
dinaires. 

Les  fabriques  des  églises  métropoli- 


taines et  catliédralAs  sont  composés 

conformément  aux  règlements  épisro- 
paux,  et  ordinairement  d'ecclésiastiques 
faisant  partie  du  chapitre.  Les  départe- 
ments sont  tenus  enfers  elles  aux  né» 
mes  obligations  que  les  communes  es» 
vers  les  fabriques  paroissiales.  I^sdeui 
espèces  de  fabriques  ont  les  mêmes  re- 
venus et  les  mêmes  charges. 

Fàbvier  (Charles  -  Nicolas  ,  ba|tMi), 
naquit  àPont-à-Moussonen  17SS.  Elèie 
de  l'école  polytechnique,  il  entra  dans 
le  1"  régiment  d'artillerie  en  1804,  hl 
ses  premières  armes  en  Allemagne ,  et 
fut  blessé  à  l'affaire  de  Crems  et  Diôi* 
stf  ii{,  ce  qui  lui  valut,  à  lui  si  Jeune  «- 
core,  la  croix  de  la  Léçion  d  nonnenr. 
Quelque  temps  après  ,  li  fut  envoyé  en 
Italie,  chargé  d'une  mission  de  conliaore, 
et ,  au  commencement  de  1807  ,  il  fut 
compris  au  nombre  des  officiers  qoe 
Tempereur  envoya  au  sultan  Sélimpoer 
défendre  sa  capitale  contre  les  Anglais. 
Le  général  Fov ,  alors  colonel ,  faisait 
partie  de  la  même  expédition.  En  1807, 
le  lieutenant  Fabvier  obtint  de  se  jsin* 
dre  au  {[général  Gardanne,  plénlpolni- 
tlaire  près  du  schah  de  Perse,  que  Na- 

f)oléon  voulait  dérober  à  l'inQuencede 
'Angleterre  et  de  la  Russie.  On  l'eo- 
voya  a  Ispahan  pour  y  fonder  imsiSB- 
nai  et  y  créer  un  matériel  d*aitiHlrie. 
Malgré  les  difficultés  qu'il  eut  à  vaincra 
il  s'acquitta  de  cette  mission  avec  suc- 
cèii,  et  fut  décoré  par  lesciiab  de  Tonire 
du  Soleil.  On  sait  que  Gardanne ,  trop 
sensible  à  quelques  tracasasries  diplo- 
matiques, prit  sur  lui  de  quitter  !; 
Perse  avant  d'avoir  rempli  toutes  hs 
instructions.  Fabvier  rentra  alors  eo 
Europe  par  la  Russie.  A  la  fin  delM, 
il  servit  comme  volontaire  à  ramiéi 
polonaise  ,  sous  l'illustre  Poniatouski. 
Arrivé  à  Vienne,  il  fut  nommé  capitanie 
à  l'ancienneté ,  et  passa  dans  la  çardd 
impériale.  En  1811 ,  il  devint  aide  ds 
camp  du  duc  de  Raguse.  Après  la  bi> 
taille  de  Salauianque,  ce  maré<-h.Tl  l'en- 
voya ,  quoique  blessé  ,  en  Rus:»ie  pour 
reiidre  compte  a  l'empereur  de  ortte 
sanglante  journée.  Le  6  septembre  1812, 
il  arriva  au  quartier  général,  et  remolit 
sa  mission.  C'était  la  veille  de  la  ba- 
taille de  la  Moskowa;  le  lendemain,  il 
fut  grièvement  blessé  à  l'as&aut  de  ia 
grande  redoute.  On  Tavait  tu,  s'arrt- 
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chant  au  sommeil  au  bruit  du  canon, 
s'armer  d*uD  fusil ,  combattre  au  pre- 
mier rang  de  nos  tirailleurs,  remplacer 
le  premier  chef  qui  veonit  de  tomber, 
et  aller  recevoir  deux  balles  en  s'élon- 
çant  au  plus  fort  du  danger.  L'empe- 
reur récompensa  le  jeune  capitaine  de 
Tirmée  d^Espagne,  en  le  nommant  cbef 
d'escadron  au  6*  corps  ;  il  fit  la  campa- 
zup  de  Saxe  en  1813,  fut  élevé  au  grade 
de  colonel  d'état-major,  et  nommé  ba- 
ron de  l'empire,  continua  de  servir  avec 
distinction  pendant  les  campagnes  de 
France,  Jusqu'à  Pabdication  de  Napo- 
léon,  et  signa,  le  31  mars  1814 ,  à  deux 
heures  du  matin,  la  capitulation  de  Pa- 
ris, an  nom  de  Mortier  et  Marmont. 
Après  le  retour  de  Tempereur,  il  lit  par- 
tie, emme  volontaire,  des  corps  de 
pirtisans  qui  se  levèrent  pourdérandre 
li^s  froïitières  enhavies  par  l'ennemi.  En 
1817,  lorsque  le  du»:  de  Raguse  fut  en- 
voyé à  Lyon  ,  Fabvier  ,  demeuré  jus- 
()a alors  sans  emploi,  raccompagna  en 
qualité  de  chef  d'état  -  major.  C'est  de 
celle  époque  surtout  que  date  la  répu- 
tation de  libéralisme  qui  s'est  attachée 
ju  nom  du  colonel.  Indigné  de  l'impu- 
dence des  accusations  qui  raocueilitrent 
à  son  retour,  il  résolut  de  publier  un 
précis  de  tout  ce  qui  s'était  passé  dans 
le  déparlement  du  Rhône,  depuis  le 
mois  de  juillet  1816.  Méprisant  et  les 
menaces  et  les  séductions  que  Ton  em- 
ploya  potir  lui  faire  abanoonoer  catte 
résolution ,  il  mit  au  jour  son  écrit  de 
Lyon  en  1817,  Paris,  1818,  in-S".  Les 
pruicipales  autorités  du  Rhône  y  étaient 
meulpées ,  excepté  le  lieutenant  de  po- 
lice, M.  Saineville,  qui,  dans  une  bro- 
rliure  int'tulée  :  Compte  rendu  dru  évé- 
nements  de  fjjon  en  181fi  6-^  1817,  ne 
Urdâ  pas  à  appuyer  les  faits  dénoncés 
par  Fabvier.  L'un  et  l'autre  furent  at- 
taqués en  calomnie  nar  le  général  Ca- 
dupI.  Les  pièces  proauites  ne  laissèrent 
plus  aucun  doute  sur  les  véritables  ins- 
tigateurs des  désordres;  cependant  le 
tribunal  ne  crut  pas  devoir  juger  le  fond 
du  procès,  et  mit  les  parties  hors  de 
cour.  Sur  l'appel  interjeté  à  la  cour 
royale ,  le  colonel  fut  défendu  avec  ta- 
lent par  son  frère  aîné,  avocat  à  Nancy; 
mais  la  cour  considéra,  d'après  une  foi 
ttodue  sous  l'empire ,  les  pièces  four- 
nies par  les  parties  comme  indôment 


produites,  et  MM.  Fabvier  et  Saioeville 
furent  condamnée.  Après  ce  jugement, 
le  colonel  fut  mis  à  la  réforme,  et  quel* 
que  temps  après  en  disponibilité.  Au 
mois  d'août  1820,  il  fut  arrêté  comme 
prévenu  d'avoir  pris  part  à  la  conspira- 
tion militaire  que  jugeait  alors  la  cham- 
bre des  pairs ,  et  qui  avait  conduit  de- 
vant elle  un  assez  grand  nombre  d'of- 
ficiers et  de  sous- officiers  de  l'armée. 
Mais  il  fut  bientôt  remis  en  liberté  par 
défaut  de  charges.  Cité  ensuite  a  la 
requête  du  ministère  public,  comme 
témoin,  il  lit  une  déposition  dou- 
blement remarquable,  et  par  l'opi- 
nion généreuse  qu'elle  lui  donna  l'occa- 
sion de  manifester,  et  par  un  débat  sin- 
gulier qui  s'éleva  entre  lui  et  le  procu- 
reur général  M.  de  Pejnronnet.  «  Si  j'é- 
«  tais  appelé ,  dit  le  colonel ,  avec  des 
«  troupes  sous  mes  ordres  piour  dissi- 
«  per  un  attroupement ,  j'emploierais 
«  tous  les  moyens  possibles  :  la  douceur, 
•  la  persuasion,  la  menace,  et  même  la 
«  force  de  mes  bras;  mais ,  après  avoir 
«  épuisé  toutes  ces  voies;  s'il  fallait  faire 
«  feu  sur  le  peuple,  je  briserais  mon  épée 
«  et  donnerais  ma  démission....»  Ce  tut 
en  vain  que,  dans  le  cours  de  son  in- 
terrogatoire ,  le  procureur  général  in- 
sista vivement  pour  qu'il  eut  à  faire 
connaître  le  nom  d'ime  personne  que 
cette  révélation  eût  compromise  ;  le  co- 
lonel garda'  un  générens  silence.  La 
cour  délibéra  sur  cet  incident,  et  con- 
damna FabvifT  à  100  fr.  d'amende. 

Kn  1822  ,  accusé  d'avoir  tenté  de  fa- 
ciliter i  évasion  des  Quatre  sousH)f&ciers 
de  la  Rochelle ,  il  rut  de  noavesu  ac- 
quitté. Alors,  découragé,  fatigué,  il  ré- 
solut de  quitter  la  France  (  1823.  )  Les 
Grecs  combattaient  déjà  depuis  deux 
ans  pour  leur  indépendance.  Le  colonel 
Fabvier  ne  pouvait  rester  indifférent  à 
leurs  efforts  :  il  alla  leur  porter  le  se- 
cours de  son  épée  et  de  ses  conseils. 
Débarqué  à  Navarin ,  il  s'occupa  aussi- 
tôt d'y  établir  un  moulin  a  poudre,  et 
d'indiquer  les  réparations  mdispensa- 
bles  aux  fortifleations  de  la  citadelle. 
Avant  de  se  rendre  à  Napoli,  où  siégeait 
le  pouvoir  exécutif ,  il  fit  un  voyage  en 
Angleterre  pour  ranimer  l'intérêt  at- 
tiédi des  philhellènes.  Il  en  ramena  plu- 
sieurs oflleiers  français,  et  revint  par  la 
Belgique ,  rAllemagne  et  lltalie.  Dès 
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—  Ammm  l«  PâoDfittèM.  le  Kou-    Ccux  QUC ,  SOUS  Ic  titre  de  Sauce  Ro- 

^rn1^m^^f^'"r\  de  [-^1""%^"^^.^;;^;'  "St^ 

^.,"rnl ,  le  commandement  supérieur  rarchidiacre  ^^^I^J^^JZ 

trm  i-f-\  régulières.  Le  colonel  re-  bert,  sont redlMJ*é«COllim* (toi «uno- 

fuM  m  charKeslporlantes.  parce  qu'il  tités  biWi08r«phiaiiW;.  on  peut  c n  d 

toSo^  ki  ii»ri«i«  qui  intravèrent  autant  de  ce  que  îaurm  ecriMt  corn 

SSrZi«rinSSStravnux.  S-  ulemct  J.  B.  Rousseau ,  a  propos  de  U  ^M^ 

*  h  Œte^Sf^  On  peut  enoore  ranger  parmi  es  ^ 

^De  ttt  de^p^^^^^^^^  Shures  auxquelles  donna  ta  a  one 

«t  de  daneerr  «  M  r^^^^  que  de  époque  plus  récente ,  une  ch.rane 
lAd^  «Ees!  awqSSes  il  dut  se  à  M.  Etïenne ,  à  propos  de  sa  CQu»t^« 
montrer  sensible,  bien  qu'elles  fussent 
loin  de  pouvoir  l'atteindre.  Il  Remit 
surtout  (ie  l'ingratitude  qu'on  lui  mon- 
tra après  la  nnalheurooae  «péditioa  de 
Gbio,  et,  vera  la  fln  de  1828,  il  aban- 
donna la  Grèce  pour  rentrer  en  France, 
ïAinnée  suivante ,  le  gouvernement  le 
chargea  (l'accompat;ner  l'expéditioa  de 
Morée.  Dans  la  soirée  du  20  juillet  1«W, 


Je  brave  colootl  Fabvier  revenait  a  P;i 
tit, après  un  voyage  en  Italie,  et  il  prit 
une  part  impoft<inîe  aux  <vt>neinents 
des  trois  joiirij*  D'abord  chef  d'elat- 
major  du  jgéneral  Gérard,  il  fut  nommé, 
le  4  août ,  au  commandement  de  la 
place  de  Paris,  dont  il  se  démit  en 
1881.  Des  lors,  il  fsi  rentre  en  dispo- 
nibilité ,  avec  le  titre  de  lieutenant  j^e- 
néral,  titre  que  lui  avait  déjà,  maia  non 
officiellement,  confère  Napoléon. 

F4CT1IM.  —  C'était  ainsi  que  I  on  ap- 
pelait autrefois  un  mémoire  contenant 

IVxiiosié  d'une  alfaire  contentieubc  ou    uc  la  uivo^v,      •  j  '„n*^ 

dïï  oroces      par  extension  tout  écnt   du  roi.  Il  fat  de  bonne  l>e;;re  tin^^i 
tmïé^  un  bot  d'attaque  ou  de  de-    la  médecine  ,  et  prit  le  bonneHe 
fenae.  Suivant  Loysel,  le  prenin  r  lao 
tutn  imprimé  fut  fait  sons  Hcdri  H, 
contre  le  président  le  Maître,  par  le 
sieur  de  la  Vergne ,  son  gendre. 

Id»  fiMSturos  littéraires  les  plus  célè- 
bna  sont  eeiu  que  Furetière  publia 
contre  l'Académie  française  lorsqu'il  fut 
exclu  de  ce  corps.  Il  sut  mettre  les  rieurs 
de  son  côté. 


des  Deux  Gendres. 

Faenz\  (prise  de).  Après fc»«WW 
de  Wurmser  en  1797,1a  coor  ds  Rome, 
menacée  dans  son  existence,  avait  rais 
une  armée  sur  pied.  Bonaparte  la  ijo- 
coiilra  en  avant  de  Faenza,  lag^jjjj 
et  la  poussa  en  desordre  dans  la  w 
dont  quelques  coups  de  canoo  rai  li- 
vrèrent rentrée  (  4  février.  ^  U  nin 
qneur  sauva  les  habit  -iils  du  pillage.» 
ût  amener  les  ofliciers  prisonniers ,« 
les  renvoya  dans  leurs  foyers,  «  w 
engageant  à  ne  plus  voir  dans  les  rran- 
cais  que  des  protecteurs.  îl  manda  pîs- 
fement  les  moines  el  les  prêtres,  rt  l« 
exhorta  à  calmer  l^urs  coiiciloj«Si 
exfilles  par  les  prédications  «  » 

tisine.  ^       .  -  - 

FaGON  (  Gui  -  Crescent  )  naqn  1 1  Pa- 
ris, le  11  mai  1638,  d'un  commiss''^ 
des  mierres  ,  qui  fut  tué  deux  ans  api 
au  sic^e  de  Barcelone.  Son  onde.GW 
de  la  Drosse,  éult  intendant  do 


'i  prii  IC  wiiii'  » 
teur  en  1664 ,  et  soutint  alors  une  \m 
sur  la  circulation  du  sang  :  acl»oftlM|- 
die  alors,  que  les  vicul  doetta»  " 

pardonnèrent  au  jeune  étudiant  quj 
faveur  de  ^esprit  avec  lequH  il  a«w 
défendu  ce  prétendu  paradoxe,  ^ 
joiird  hui    reconnu   comme  "jjj  JT 

rite,  \allot,  premier  «édedn  «a  i«. 
avait  ««yepris_  de  W»^;^ 


affaW  du  jansénisme  firent  din  royal,  le  livre  «>n^'^;"".  ^^f^,  . 

édoSdes  c.îmaiDilla  factums;  il  en  botanistes;  Façon  ui  ot  rit  ^es^^ 

fat  de  même  de  la  fameuse  qtiereile  qui  II  parcourut  les  Alpes,  ^ 

eut  lieu  de  1730  à  1750  entre  la  Faculté  l  Auvergue.  la  V'^^l^^J^^^^S- 

de  médecine  et  les  chirurgiens  de  Paris,  et  n  en  wvltit  qu  avec  «ne  rm 
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80D  de  pl.intps.  Son  zèle  fut  récompensé 
[i.ir  les  pl;i('(^s  de  profes«iPiir  de  botani- 
que et  de  ciiiniie  au  Jardin  du  roi.  Sa 
icpotatîon  te  fit  choisir,  en  1680,  pour 
fnadier  médecin  de  la  douphine.  (^el- 
qaes  mois  après,  il  le  fut  dt  la  reine, 
pt.  après  la  mort  de  cette  princesse ,  le 
m  le  chargea  du  soin  de  la  santé  des 
enfaotf  deTrance.  Enfin,  Louis  XIV 
le  nomma  «  en  1 693 ,  son  premier  mé- 
decin, poste  éininent  où  Fagon  ne  se  Qt 
pis  moins  remarquer  par  son  désinté- 
rej»:ien)ent  que  {iar  son  habileté.  Devenu, 
01 1M«  surintendant  do  Jardin  royal» 
il  donna  à  Louis  XIV  ridée  d*envoyor 
Tournpfort  dans  le  Levant  pour  enri- 
chir ce  jardin  de  nouvelles  plantes.  Il 
devint,  l'année  suivante,  membre  de 
f  Académie  des  sciences.  Sa  santé  avait 
toujours  élé  très-faible.  Elle  ne  se  sou- 
tenait que  par  un  régime  presque  su- 
C^rstitieux ,  et  il  pouvait,  dit  Font&> 
uflle,  donner  pour  preuve  de  son  habi- 
leté,  qu'il  vivait.  Mais  Tart  céda  enfin, 
HH  mourut  en  1718,  âgé  de  près  do 
ualre-vingts  ans.  Il  laissa  deux  fils  : 
aîné,  Antoine,  évoque  de  Lonibez, 
us  de  Vannes,  mourut  le  16  février 
742;  et  le  second,  Louis,  conseiller 
d'Etat  ordinaire  au  conseil  roiral,  im» 
tendant  des  finances,  mourut  a  Paris 
If  8  mai  1744,  sans  avoir  été  marié. 
Outre  un  profond  savoir  dans  sa  pro- 
ff'ssion,  Fagon  avait  une  érudition  trës- 
variée.  Il  eut  part  à  la  rédaction  du  €0* 
talogue  du  Jardin  royal,  publié  en 
1665  sons  le  titre  à'Horfus  regius.  Il 
orna  ce  recueil  d'un  petit  Po^me  lothi^ 
wspiré  par  son  ^oùt  puur  la  botanique. 
On  a  encore  de  lui  :  tes  quaUtii 
iiànquina ,  Paris,  170S,  in- 1 2. 

F\iDiT  011  Faizit.  —  Mot  du  vieux 
'j'  ^i^e.  qui  signifiait  ennemi,  exiie(de 
J'aide  y  quereiie,  haine,  guerre  {*).  On 
le  trouve  souvent  employé  dans  les  re- 
louons des  croisades  contre  les  Albi- 
geois, pour  désigner  les  malheureux 
I  Jdgiiedociens  que  les  fureurs  de  la 
^urrre  et  les  impitoyables  arrêts  de  TË- 
^iie  avaient  banius,  spoliés  do  leurs 
nens  et  forcés  de  chemer  aventura  en 

0  On  appdni  mi  mnfeméfitdrmtéÊ/mh 
le  droit  de  w  Vflagtr  pST  set  proprei  mains. 
£q  âUtfflaod,  le  matfihmÊ  a  gaftdé  le  seiif 
dii|iicnll«,çiiiQbaL 


pavs  étranger.  Les  faidits  formaient  la 
moitié  de  cette  armée  araf^oninse  qui , 
de  1230  à  1239,  reconquit  les  viiies 
maures  de;  TËs pagni. 

Quelques  chevaliers  et  propriétaires 
de  terres  obtinrent  cependant,  après 
avoir  été  dépouilles  de  leurs  biens.  In 
faculté  de  rester  daos  leur  patrie,  en 
prenant  Tengagennent  do  n'entrer  ja- 
mais dans  une  place  murée ,  et  ne  mon- 
ter jamais  sur  un  cheval  de  f^uerre;  il 
fallait  d'ailleurs  qu'ils  prouvassent  qu'ils 
n'étaient  ni  hérétiques,  ni  excuminunu  s, 
ni  suspects  d  avoir  donné  asile  aux  hé- 
rétiques t\  aoi  exoottmunlés. 

Faïenciers.  —  La  coininunauté  des 
artisans  autorisés  à  fabriquer  et  à  ven- 
dre la  faïence  avait  obtenu  de  Henri  IV, 
en  1600 ,  ses  premier»  statuts!  Far  arrêt 
du  conseil  d^Étitdo  170fi,  on  f  réunit 
celle  des  émailieurs,  verriers,  patenô* 
triers.  Le  brevet  coûtait  quatre-vingts 
livres  et  la  maîtrise  cinq  cents  livres, 
ou  seulement  deux  cents,  si  Timpétraot 
avait  épousé  la  fille  du  maître.  Le  patron 
de  la  oommunauté  était  saint  itloi. 

Vers  le  commencement  du  dix-hui- 
tième  siècle,  un  nommé  Delile,  du  vil- 
lage de  Montioie  en  basse  iNormandie, 
trouva  à  Pans,  la  moyen  de  tirer  t^rtk 
d*une  faïence  cassée  en  recousant  ses 
fragments  avec  des  agrafes  de  fil  d'ar- 
chal.  L'inventeur  se  vit  bientôt  appelé 
et  employé  pour  son  talent  dans  lu  plu- 
part des  cuisines,  tt  plusieurs  petits 
industriels  sa  mirent  aussitôt  à  professer 
ce  métier  nouveau.  Les  faïenciers .  dont 
la  vente  en  éprouvait  un  grand  préju- 
dice, voulurent  le  leur  interdire,  et  leur 
intsntèrant  un  procès.  Mais  Tavidité* 
des  marchands  succomba ,  et  la  profes- 
sion des  raccommodeurs  de  faïence  fut 
déclarée  libre (*).  (Voyez,  sur  les  pro- 
grès de  l'art  du  faïender  en  France,  les 
artidrsCvBAJUQUB ,  ÉllAlluelPAUSBY 
[Bernard]«) 

Faillite.  —  La  loi  donne  aux  mots 
faillite  et  banqueroute  deux  sens  bien 
diflérents ,  que  l'on  confond  cependant 
trop  souvent  t/aifll  ne  se  dit  que  daM 
la  langage  du  droit  ;  dans  le  monde,  ail 
contraire,  on  flétrit  également  du  nom 
de  banqueroutier  le  négociant  que  des 
l#graad  d'Aussy,  tiistoux  de  ia  vu 
privât  dm  JNisfaw,  U  UI,  p.  pdk 
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malfacim  ont  forcé  de  mamnier  aux  en- 
gagements qu*il  a  contractes,  et  celui 
que  la  mauvaise  foi  a  seule  eqgagé  à 

prendre  ce  parti. 

Dans  Tancien  droit,  la  faillite  était 
aussi  le  terme  générique  pour  désigner 
rétatdu  commençant  qui  cesse  ses  paye- 
ments. î>a  bnnquproute  n'était  qu*une 
espèce  de  faillite.  Selon  Savary ,  le  failli 
était  celui  qui,  solvable  d'ailleurs,  se 
trouvait  forcé  de  suspendre  ses  pay**- 
menta  et  de  recourir  à  ses  créa nri ers 
pour  en  obtenir  terme  et  délai.  Le  ban- 
queroutier était  celui  qui  faisait  perdre 
volontairement  et  ri  vec  intention  de  nuire 
à  ses  créanciers,  une  partie  ou  même 
la  totalité  des  sommes  qu'il  leur  devait. 
La  banqueroute  était  donc  toujours  un 
délit,  tandis  qu'on  ne  devait  voir  dans 
ia  faillite  'qu'un  malheur  digne  de  pitié. 

Le  mot  banqueroute  s'appliquait 
d'atUfurs  de  deux  manières  :  amsi  on 
appelait  simplement  6a»^7/erf)7/^/^r,  le 
négociant  auquel  ses  créanciers  faisaieiit 
remise  de  la  moitié  ou  du  quart  des  som- 
mes qu'il  leur  devait  ;  et  banqueroutier 
framuîeux^  celui  oui ,  pour  s'enrichir, 
déÎM>uniait  son  avoir  au  détriment  de 
ses  créanciers. 

Aujourd'hui,  ce  n'est  point  par  ses 
effets ,  mais  uar  sa  cause  ,  que  la  faillite 
est  distinguée  de  la  banqueroute.  Si  la 
eessation  des  payements  est  due  au  mal- 
heur, la  loi  l'appelle  faillite;  si  c'est  à 
l'imprudence  ou  à  Tinconduite,  elle  lui 
donne  le  nom  de  banquerouie  simple} 
elle  la  nomme  bwnq^ÊefouU  fiami^ 
ktuêy  lorsqu'elle  n*a  d*autre  cause  que 
la  mauvaise  foi.  { Voy.BANQUBBODTB.) 

Fain  (  A^athon-Jean-François,  ba- 
ron), né  à  Paris,  en  1778,  fut  nommé, 
en  1806,  seerétaire  da  cabinet  de  l'em- 
pereur, qu'il  auivit  depuis  dans  ses 
campagnes  et  ses  voynges  jusqu'à  l'ab- 
dication de  Fontainebleau.  Réinstallé 
dans  ces  fonctions,  le  soir  même  du  20 
mars  1815 ,  par  un  mettre  qo*il  avait 
toujours  servi  avec  un  dévouement  et 
une  aptitude  remarquables ,  le  baron 
Fain  se  retira  dès  le  jour  de  la  rentrée 
des  Bourbons.  Il  employa  depuis  ses 
loisirs  à  rédiger  ses  souvenirs ,  et  ses 
MamitcrUê  m  Van  m  ,  âê  1819  «  de 
1813  et  de  1814,  lui  assignent  un  rang 
honorable  parmi  les  annalistes  du  Di- 
rectoire et  de  I<iapoléon.  Louis  -  Phi- 


lippe lui  rendit,  en  1830,  ses  titres «t 
emplois  de  Tempire.  Il  est  mort  en  1837. 
intendant  jîénéral  honoraire  de  la  liste 
civile,  memlire  de  la  chambre  des  dé- 
putés et  du  conseil  d'État. 

FAiniAHTS  (rois).  —  Cest  le  ooo 
que  Ton  a  donné  à  ceux  des  Mérovin- 
giens qui  n'eurent  que  le  titre  de  rois, 
et  sous  le  nom  desquels  des  maires  da 
palais  exercèrent  réellement  le  pouvoir 
royal.  Le  premier  de  ces  princes  fiit 
Thierry  III  f670-691);  les  autres  fureat 
Clovis  111  (691  fior.) .  ChildeberllII  (69> 
711),  Dagobrrt  Hl  (711-715),  Chilpé- 
ric  11  (71Ô-720),  Thierry  IV  (720-737), 
et  Ghildéric  III  (749>7«l).  Voyes  Ittio- 

▼INGIBNS. 

Le  dernier  des  rois  carlovinîiens, 
I^uis  V  (986  987),  a  été  aussi  fletd  du 
nom  de  Fainéant. 

FaIoum  (expédition  do).  ^  Aprîs  U 
bataille  des  Pyramides  CSl  juillet  1798), 
Deî^aix  fut  charîiide  poursuivre  les  dé- 
bris de  Mounid  dans  l'Égypte  supé- 
rieure; mais  Tinondation  du  Kil  le 
retint  plus  d'un  mois  dans  la  protawi 
de  Giseh,  et  il  ne  s'ébrmla  que  le  H 
août.  Sa  division  était  forte  de  trois 
mille  hommes;  une  partie  remontais 
fleuve  sur  de  légers  batîmeuts,  le  rcsU 
longea  la  rive  gauche.  On  arrîfalellà 
Benisooff;  puis  la  flottille,  toefoiin 
arrompngnée  de  trotipcs  de  terre.  s*pq- 
gagea  dans  le  canal  de  .ïussef  si- 
gner Le  village  de  Behnt  seh,  ou  le  be^ 
était  allé  établir  son  camp  après  sad^ 
feite,  et  où  Ton  espérait  le  trouver 
encore;  mais  on  apprit  en  y  arrivant 
qu'il  l'avait  quitté  depuis  une  semaine 
pour  redescend  e  vers  la  province  du 
Faïoum ,  à  Touest  de  Beuisouef.  Ofi 
continua  de  s'avancer  par  le  caasl  qsi 
sert  à  Pirrigation  de  cette  province,  et 
le  4  octobre,  au  village  de  Benkiak,  on 
aperçut  pour  la  première  fois  un  déta- 
Ciiemeut  ennemi  :  c'étaient  environ  cent 
cinquante  mameluks  et  autant  d*Ar>- 
bes,  que  l'avant-garde  de  la  divisioa 
frani^aise,  (juî  marchait  à  hnuleur  de  b 
flottille,  dispersa  facilement.  I  '  6,  on 
vit  paraître  sur  ia  rive  droite  du  caoal, 
qui  en  eet  endroit  toocbait  le  désnt,  ai 
nouveau  corps  de  six  cents  cavaliers  qoi 
se  disposèrent  à  tirer  sur  la  flottille. 
Desaix  mil  toutes  ses  troupes  a  terre, 
débarqua  aussi  deux  pièces  de  caooo 
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If'cs,  et  marrhn  sur  eux.  A  son  np- 
iiic^  les  mauieluks  se  retirèrent, 
il  leatmient,  et  Ton  escarmoucht 
(tant  plus  de  quatre  heures.  Le  soir, 

Français  bivouaquèrent  dans  le  dë- 
:.  Le  lendemain,  ils  se  reniirent  cri 
"lie  avant  le  jour,  et  la  flottille  sui- 
On  aperçut  bientôt  Tarmée  de 
urad  placée  sur  toutes  les  hauttun 
allèlfsau  Nil.  Desaix  marcha  luHe- 
mp  pour  le  déposler,  et  v  réussit 
s  quelque  résislnnre.  IMoiirud  re- 
na  ses  troupes  dans  ia  plaine  en 
cre  deÊ  hiuteiirs,  sur  une  fîgn«  très- 
Mhie.  Desaix  8e  porta  de  nouTem 
i  lui,  et  nii  l)OMt  de  trois  heures  ar- 
prrsrnrc.  Kcs  mameluks  n'osè- 
t  [K1S  attendre  le  choc  de  nos  soldats 
^'avançaient  au  pas  de  charge,  et  se 
itèrent  après  atoir  reçu  plusieurs 
ps  de  cxinoa,  Ls  7,  Mourad  essava 
Tirf  r  les  Français  dans  le  dcscrt , 
lie  les  couper  de  leur  flottille  et  de 
s  provisions.  Desaix  avait  trop  d  ex- 
ifoce  pour  ne  pas  pénétrer  œ  des- 
I.  Loin  de  s'abandonner  à  la  nour- 
e  de  Fennemi ,  il  se  rapprocha  de 
l)âtnnpnts.  et  fit  prendre  à  ses  trou- 
pnur  deux  jours  de  vivres,  l.c  8, 
ciix  apprit  que  Mourad  se  retranciiait 
village  de  Sédiman;  qu'il  y  avait 
li  tous  ses  mamelulis  et  tous  les 
i'HS  de  son  parti ,  et  qu'il  se  disposait 
jiter  un  dernier  etïort.  Le  iieneral 
çai>  niarcha  de  nouveau  à  sa  rea- 
re,  Fattaqua  dés  qu'il  Teut  rencon- 
et  remporta  une  victoire  complète; 
>ire  d'autant  plus  remarquable,  que 
roupes  Pl. lient  six  fnis  moins  noin- 
M's  que  celU'N  «!♦•  Mourad.  Le  ré- 
)t  de  cette  bnilante  action  fut  que 
irabes  àbandoooèretit  la  eause  des 
lehiks,  et  que  les  Françus  s'éta- 
nt  dans   la  fertile  province  du 
il  m.  Un  mois  s'ecoiila  sans  qu'ils 
»6ent  inoiiiétés.  Pendant  cet  inter- 
,  rétat  des  routes  et  des  canaux  ne 
ittiwsi  Desaix  de  se  porto' sur  Mou-' 
qui,  après  la  bataille  de  Sédiman, 
tragné  la  lisière  du  désert,  et  empc- 
«L:;dementcelui-ci  de  rien  enlrepreu- 
un  tre  les  Français:  mais,  le9  novem- 
rinq  cents  roanehiks,  pareil  nombre 
abes  montés  et  deux  mille  fellahs  a 
,  f>rofît3nt  d'une  tournée  que  Desaix 
ât  dans  le  pigrs  pour  pbÂtier  quel- 


ques vfllases  rehelies.  sr  portèrent  ton t 
a  coup  sur  la  ville  de  Faiouiu,  ou  il  nV 
vait  laissé  que  deox  cent  cinquante 
hommes.  Déjà  reoneoil,  après  avoir 
plié  nos  avant-postps ,  sp  préeipit.iitdans 
la  ville  avec  de  grandes  clainetir^ .  lors- 
que le  chef  de  bataillon  Kppler,  (jui 
commandait  la  garnison,  se  présenta 
devant  lui  avec  toot  son  monde,  Tatta- 
qua  impétueusement,  le  colbuta ,  et  le 
contrai};nit  à  sVnfuir,  non  sans  laissf-r 
les  rues  jonchées  de  cadavres.  Il  y  eut 
encore  d  autres  engaj^ements  sur  (fi vers 
points,  inaia  d'an  mlérét  trop  faible 
pour  qu'il  soit  utile  d'en  parler  Ici. 
L'hiver  venu  et  la  tnmquillité  de  la  pro- 
vince assurée,  Desaix  poursuivit  SOU 
expédition  vers  la  haute  Fuypte. 

Faisans  ^iie  des).  —  La  limite  de  la 
France  et  de  la  Biscaye  passe  ao  milieu 
de  File  des  Faisans,  située  dans  la  Bi* 
dassoa,  à  quatre  kilomètres  de  sonenh 
hourhure.  On  appelle  encore  cette  île 
i'Uc  de  ia  to/ijerence.  Ce  dernier  nom 
lui  vient  peut-être  de  Fentrevue  pour 
laquelle  s'y  rendirent,  vers  la  in  d'atril 
1463 .  Louis  XI  et  Henri  IV,  roi  de  Cas- 
tille  ''voyez  Castille);  à  moins  qu'il  ne 
date  seulement  que  du  coosres  de  inrjî), 
entre  Mazarin  et  don  Luis  de  Haro.  Ces 
ministres  s*y  rendirent  an  mUteo  éa 
mois  d'éioilt  pour  jeter  les  bases  de  la 

pnix  lies  Pvrenées  (voyez  ce  mot).  Sur 
la  luiiile  des  deux  royaumes,  on  avait 
bâti  uu  pavillon  avec  deux  ailes  égales, 
runefranç^aise,  Faotre  espagnole.  Dans 
le  salon  OUI  les  réunissait ,  deux  fauteuils 
avaient  été  placés  l'un  à  côté  de  l'autre, 
le  premier  sur  ia  terre  de  France,  le 
second  sur  la  terre  d'Kspaiine,  C  est  là 
que  les  représentants  de  Louis  XIV  et 
oe  Philippe  IV  devaient  arriver  en  mémo 
temps ,  ei  s'asseoir  en  même  temps  pont 

traiter. 

La  npfîociation  se  prolongea  fort 
longtemps;  il  n'y  eut  pas  moins  de 
vingt-cin(^conférfnces,  jusqu'à  ce  que  la 
paix  fût  signée,  le  7  novembre  lew. 

C'est  aomi  dans  Tîle  des  Faisani 
qu'eut  lieu,  le  6  juin  t660,  l'entrevue 
solennelle  de  Louis  XIV  et  de  Phi- 
lippe IV,  roi  d'Lspagne,  qui  donnait  sa 
flile  pour  épouse  au  roi  de  Ftanos.  Lm 
deux  princes  s'attirent  l'un  à  côté  du 
l'autre,  mais  chacun  sur  son  territoire, 

avec  F$vaagil«  ouvert  devant  eux.  Us 
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rondisseinent  du  département  du  Cal* 


écoutèrent  la  lecture  du  traité  de  paix, 
rédigé  en  français  et  en  esp.-ignol ,  et  ils 
en  jurèrent  Tobservation.  Mademotsells 
4t  Montpcnsier,  dans  ses  Mémoires, 
nous  a  laissé  la  description  des  fStes  €t 
cérémonies  de  VWf  des  Faisans. 

y kh AQ  t.  ^  festagium.  —  On  appelait 
aittsi  an  drcnt  fôoaal  qim  chaque  pro- 
priétaire payait  annuellemeiit  au  s^^i- 
gneur  pour  le  faîte  de  sa  maison  ,  cVst- 
â-dire,  pour  la  fricnlté  mi'on  lui  avnit 
accordée  de  bâtir.  11  ei>t  fait  mention  de 
ee  droit  dans  les  coutumes  de  Berrt,  de 
Dunoia,  etc.  Le  roi,  au  lieu  de  cens, 
levait  en  certaines  villes  un  fnîfncie  qui 
était  quelquefois  de  (  itiq  sous  par  mai- 
son. Les  comtes  de  Blois  et  ceux  de 
Saneerra  pereevaient  aussi  un  pareil 

On  nommnît  encore  droit  de  fatfage 
la  facullé  qu'avaient  les  habitants  de 
certaines  localités  de  prendre  dans  les 
bois  du  seU;neur  une  pièce  de  bois  pour 
•énrir  de  mte  h  leur  maison. 

Falaise,  Falesia,  ville  de  l'ancienne 
Normandie,  aujounThui  rlicf-lieu  d'ar- 
rondi ss 
vados. 

€!ette  ville,  qui  doit  son  nom  aux  ro- 
diers  sur  lesquels  elle  est  h.llie,  était 
déjà,  selon  la  chronique  de  Normandie, 
une  localité  remarquable  en  949,  soit 
Oomme  ville,  soit  comme  château.  Ko- 
bert  Wace  et  Ouillaume  de  Jumiéges  la 
citent  pour  la  première  fois  à  Porcasion 
des  démêlés  de  Rirhard  Ilï ,  dur  de 
?iôrtiiandt«^ ,  avec  son  frère  Robert  ie 
Libéral ,  en  1027.  Le  château  était  alors 
«ne  forteresM  importante;  il  Ait  sou* 
tent  assiéjjé,  résista  à  tous  les  efforts 
qu'on  fit  pour  s'en  emparer,  on  du 
moins  ne  se  rendit  que  par  capitulation, 
et  fut,  jubou'à  la  conquête  de  Philippe» 
Auguste,  le  centre  de  la  plupart  des 
opérations  militaires  de  la  guerre  contre 
les  Anglais.  Ce  prince  l'assiégea  en 
1204,  et  les  habitants  se  soumirent  le 
septième  jour.  Uenri  V  d'Angleterre 
prit  ti  Tille  après  un  aiége  de  quatre 
motSf  le  3  janvier  1419;  mais  le  châ- 
teau ne  capitula  qu'im  an  après.  Xain- 
traillfs  f  mit  le  siège  le  y^ur  m^ine  où 
Ctiarles  VII  faisait  son  entrée  à  Caen, 
et  le  roi  le  rejoignit  avec  son  armée  lè 
anrtendemain.  Henri  VI  avait  donné  la 

•ei|MHto  de  MalM  an  brtfe  Talbot, 


qui  était  alors  prisonnier;  ses  Ii€irte« 
nants  y  commandaient  quinze  anU 
soldats  d*élite;  mais  comme  ils  éutat 
assurés  qu'on  ne  leur  enverrait  auean 
secours  d'Angleterre,  ils  cipitulèreoi  te 
10  juillet,  en  faisant  de  la  mise  en  liberté 
de  Talbot  une  des  conditions  de  la  rti- 
dition  de  la  place,  <|ui  ftit  remise  as  coi 
le  21  du  même  mois. 

F.ilaise  eut  liranronp  à  «ouffrir  pei>- 
dnrit  1rs  t;uerrt'S  de  rel'gion:  ie<  cjlr!- 
nisUâ  la  prirent  au  mois  de  mai  1^2, 
mais  ne  la  gardèrent  que  Jusqu'à  II  te 
de  Tannée.  Colit^ny  la  reprit  en  IMfc 
Les  années  1568  et  1574  v  virent  toof 
à  tour  Montjîominrry  et  Matiîïnon.  Ellsi 
embrassa  ^  en  l.SSS ,  te  parti  de  la  ligue, 
qui  y  domina  jusqu*en  1590. époques!) 
Henri  IV  l'assii  ut  ri ,  la  prit  d*aliaat,  SC 
en  fit  démanteler  les  fortifications. 

Le  clh-lteau ,  dont  la  tour  et  une  partie 
du  donjon  ont  résisté  jusau'à  présent 
aux  outrages  du  temps ,  de  la  guerre  e( 
de  la  cupidité,  est  assis,  comme  Pairs 
d'un  aigle,  sur  les  formidables  esearpfr 
ments  de  In  rhnîiie  des  rochers  de  îfo- 
ron.  Un  précipice  défendait  au  oord  di 
à  Touest  rabora  de  ses  rempartt,  hsai 
de  guinze  Jusqu'à  quarante  pieds.  M 
midi,  un  vaste  ^tnti;:  bnisnait  le  pied 
des  tours;  un  larue  fosse  le  séparait  dè 
la  ville.  Dans  l'ep^iisseur  des  murs  d 
donjon ,  dont  l'architecture  reroodle  * 

Premiers  temps  de  la  dominatioa 
formands,  on  montre  une  étroite 
ceinte  où  Guillaume  I"^  reçut  It 
Non  loin  de  là,  une  autre  pièce  prati- 
quée également  dans  la  muraille  ropH 
pelle  la  captivité  d'Arthur  de  BreUi: 
(voyez  Bbetagnk),  assassiné  à  R 
en  1202,  p.ir  Jean  sans  Teire.  t'xtf 
bâtie  par  les  An;;lais,  est  séparée 
donjon  par  un  mur  de  quinze  pt>^ 
d*é|i«i8seur,  et  s'élève  de  eedt  onze  pidl 
au-dessus  du  sol. 

Avant  la  révolution,  Falaise  était 
chef  lieu  d'élection  et  le  siéce  d*! 
bailliage.  Elle  possède  aujourd  hui 
tribunaux  de  première  instanee  et 
commerce ,  un  Collège  communal ,  et  i 
bibliothèque  publique  de  quatre  mil 
vo'unies.  On  j  compte  environ  dix 
habitants. 

Cest  dans  le  ftubourg  de  fêM% 
nommé  le  fnubourg  de  Git1br(n,ifJtm. 
tient  la  foire  la  pl&  céHiM  êt  k  9Éh 
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nandîe,  celle  qui  e$t  pour  le  nord-oaest 

1"  b  France  ce  ou'eât  la  foirp  dp  Beau- 
iirp  pour  le  sua.  Celte  foire  doit  son 
*rigine  a  Guillaume  le  Conquérant, 
lien  qu'elle  soit  fort  déchue,  il  8*jr  fait 
Écore  annuellement  pourprèsdeqiiinKi 
nîllîons  de  frnncs  d'affaires  coiir;iiitPs, 
^ts  opérations  par  commission  ou  par 
ûjageurs  s'élèvent  presque  à  la  même 
oiRfiie. 

Palconet.  —  l.e  premier  inembré 

'^nnu  de  la  célèbre  famille  des  mrdrrins 
e  ce  nom  est  Àndri'  Falconet,  qui 
iâ(]uit  a  Roanne  en  1 61 1 .  et  mourut  en 
69! ,  avec  te  titre  de  médecin  ordinaire 

^  n  (ils,  TVo^/FalcOlVEt,  né  à  Lyon 
f;  l»)44,  mnurut  en  1734,  après  avoir 
ussi  acquis  le  titre  de  médecin  consul- 
int  do  roi. 

Enfin ,  CamiUe  Falconet,  fils  de  ce 

ieniipr,  et  le  membre  le  plus  célèbre  de 
ette  famille,  naquit  à  ÎTon  en  1671, 
lit  reçu  docteur  à  Avi;j;ii6n  ,  puis  s'éta- 
Rtdans  sa  ville  natale,  oCi  sa  maison 
bio^  bientôt  le  rendes-vous  des  sa- 
ints et  des  étrangers  de  distinction. 

réunions  qui  s'y  tinrent  furent  l'o- 
igine  de  l'académie  de  1-von.  Tl  vint  à 
•tris  en  1707,  s'y  fit  recevoir 'docteur 
la  F^lté  en  1709,  et  fat  nommé,  en 
T16,  membre  de  l'Académie  des  ios» 
nptions  et  belles-lettres.  Il  fournit  au 
ti'ueil  des  mémoires  de  cette  compa- 
nie  un  grand  nombre  de  savantes  dis- 
ertatioos,  et  mourat  en  176>.  Vingt 
n  aufKaniTaiit,  il  avait  fait  don  À  Ta 
iWioîhèqne  rovrile  de  tous  les  livres 
cet  établissement  ne  posséderait 
pt  qui  se  truuveraient  après  sa 
K)rt  dans  la  collection  qu'il  avait  lui* 
)6ne  formée.  On  porte  à  onze  mille  le 
ombre  de  volumes  dont  il  eoriditt 
n^i  1,1  bibliotbéqne  royale. 
K\Lco?«ET  (Etienne-Maurice),  sta- 
Mre,  naquit  à  Paris  en  t7l6.  Set  pa- 
^ts  n'ayjint  pas  la  fortune  nécessaire 
'ur  lui  donner  une  loniîiie  éducation, 
i  firent  apprendre  à  lire  et  à  écrire, 
^  mirent  en  apprentissage  chez  un 
Miîaisacitipteur  en  bois,  dont  la  prin- 
pBle  occupation  était  de  foiré  les  tétès 
perruque.  Le  jeune  artiste  ne  pouvait 
*ter  longtemps  à  pareille  école;  il 
adressa  à  Lemoyne,  qui,  satisfait  des 
Miquelui  présenta  Falconet,  l'admit 


dans  son  aielier.  Obligé  de  consacrer  lé 

plus  grande  partie  de  son  temps  à  ses 
devoirs  de  praticien,  il  put  cependant 
terminer,  en  174^,  une  figure  de  MUon 
de  Cmkme,  .0\xt  belle  figure  lui  valut 
quel(^ues  années  plus  tard  le  litre  d*a* 
Sréé  a  TAcadémie  de  peinture  et  sculp* 
ture  de  Paris.  Il  exécuta  cette  même 
figure  en  marbre,  lorsqu'en  1764  on 
réiut  membre  de  TAcadémie. 

Malgré  sa  pauvreté  et  ses  besoins 
(Il  s'était  marié  très-jeune),  Falconet 
trouva  le  moyen  de  réparer  sa  mau- 
vaise éducation;  il  apprit  le  latin,  le 

Eec,  l'italien,  et  fit  de  nombreuses 
ïturesqui  1»!  donnèrent  une  érudition 
aussi  variée  que  solide.  Cependant  il  ne 
négligeait  pas  son  art;  depuis  1740  jus- 
qu  en  1766,  époque  de  son  départ  pour 
la  Russie,  il  exécuta  plusieurs  mor- 
ceaux :  un  PwfmaBoh,  un  Amovr  tno* 
naçantf  V Alexandre ,  la  Baigneute^ 
r Amitié  y  la  Mélancolie  y  lé  Christ  ago- 
nisant^ une  Annonciation  y  et  les  sta- 
tues de  Moise  et  de  David  pour  l'église 
Satnt-Roeh;  un  solnl  jmbreUte  pouf 
Téglisedes  Invalides  ,etc.  Didei^  ayant 
à  parler  de  cette  dernière  fleure,  ainsi 
que  du  bas-relief  d'Alexandre  et  de  la 
Mélancolie,  dans  son  Salon  de  1765, 
disait ,  en  parlant  de  Fileonet  et  de  PI* 
gai  :  "  (>  sont  deux  grands  hommes, 
«  et  qui,  dans  quinze  ou  vingt  siècles, 
«  lorsqu'on  retirera  des  ruiîtes  de  la 
«  grande  ville  quelques  pieds  et  quel- 
«  ques  tites  de  leurs  sianies,  mdntro- 
•  ront  que  nous  n*étions  pas  des  en-  \ 
«  fants,  du  moins  en  sculpture.  Alais 
c'est  la  Russie  qui  possède  le  cbef  d'œu- 
vre  de  Falconet,  la  statue  équestre  çt 
colossale  de  Pierre  le  Grand.  Appelé  à 
Saint-Pétersbourg,  en  1766,  par  Tim* 
pérntrice  Calberine  !I ,  il  ne  voulut 
écrire  dans  le  contrat  qui  fut  fait  avec 
lui ,  que  deux  cent  mille  francs,  quoi- 
qu'on lui  en  eût  offert  le  double,  et 
ue  d'autres  artistes  eussent  montré 
es   prétentions  beaucoup  plus  éle* 
vées.  Il  travailla  douze  ans  a  rc  mo- 
nument (  1766  à  1778),  et  séjourna 
pendant  tout  ce  temps  en  Russie.  On 
éait  qii'afln  d'exprimer  la  dfflleulté  el 
la  grandeur  des  actions  du  régénéra- 
tcurde  la  Russie,  l'artiste  l'a  représenté 
sur  un  cheval  qui  écrase  un  serpent 
sous  ses  pieds,  et  franchit  au  galop  uu 


3 


en        vAMmrr  L'univeas. 


rALsn 


roc  escarpé.  On  sait  aussi  que  le  piédes- 
tal est  formé  d'un  énorme  bloe  de  iriflit 
de  vingt  mille  pieds  eubes.  Faire  le  mo* 
dèle  de  la  statue,  charrier  le  hloc.  cou- 
ler le  monument  m  Igré  le  départ  du 
fondeur  Ersmann  de  Paris,  réparer  les 
fautes  d'ouvriers  inhabiles,  résister  aux 
tracasseries  de  la  csarine  et  aux  jalou- 
sies de  ses  ministres,  créer  enhn  un 
chef-d'œuvre  qui  jnslifint  l'emploi  des 
artistes  français  dans  toute  l'Europe 
pendant  cette  époque,  telles  furent  les 
principales  occupations  de  Palconet  pen- 
dant son  absence  de  la  Prauoe.  Il  trouva 
le  temps  cependant  de  faire  une  statue 
de  VHivcr,  et  de  composer  plusieurs 
livres  lort  utiles,  fruits  de  ses  études  et 
d*une  longue  pratique  de  Part.  Il  publia 
successivement  son  Commentaire  sur 
les  livres  de  Pline  qui  traitent  de  la 
peinture  et  de  la  sculpture;  ses  Hé- 
fUxions  sur  le  cheval  de  Marc-Aurèle; 
ses  Idées  iur  le  beau  dam  Parti  divers 
morceaux  sur  quelques  statuaires  qrecs; 
sur  la  peinture  des  anciens;  sur  les 
fontes  en  bronze,  clc  Première  édi- 
tion, 6  vol.  in-8%  Lausanne,  1781;  à 
Paris  en  178S  et  1788  ,  8  vol.  in*8". 
L'auteur  a  expliqué  dans  la  préface  ,de 
la  dernière  les  motifs  de  ses  réimpres- 
sions si  rapprochées  de  date.  «  Mon  tra- 
«vail,  dit-il,  lorsqu'il  parut,  était  si 
«  défectueux ,  qu'il  n^était  pas  permis  de 
«  le  laisser  subsister  dans  son  premier 
«  état.  J'étais  tombé,  j'ai  dû  me  relever 
«de  mon  mieux  an  moifis.  Ce  n'est 
«  donc  pas  la  démangeaison  d  écrire  et 
«  d'être  imprimé  qui  m'a  fait  multi- 
«  plier  les  éditions  de  mon  ouvrage; 
«  mais  chacun  se  doit  à  soi-même  la  ré- 
«  pa ration  de  ses  fautes;  si  elles  ont  été 
«  publiques,  cette  réparation  doit  l'être 
«  au.'^si.  »  De  tous  les  ouvrages  litté- 
raires composés  par  les  artistes,  il  es 
est  peu  qui  supposent  autant  de  lectu- 
re, de  recherches,  de  connaissances  de 
l'antiquité  que  ceux  de  falconet.  Sou- 
vent il  se  défend  d'être  homme  de  let- 
tres «  et  partout  il  montre  une  étendoe 
de  littérature  qui  manque  trop  souvent 
^ceux  qui  en  font  profession.  Son  style 
n'est  pas  toujours  correct,  mais  aussi 
ses  écrits  ne  sont  pas  d  un  ^enre  qui 
exige  comme  qualité  essentielte  une  6& 
gance  recherchée  et  continue. 
JTaicooet  avait  voyagé  en  OoUande  et 


en  Suisse;  il  se  disposai t à  visiter  l'Italte^ 
lorsque ,  frappé  d  une  hémiplégie,  le  1 
mai  1783 ,  il  fut  obligé  de  renoncer  à  ai| 
dessein.  A  partir  de  cette  époque,  toa^ 
occupation  sérieuse  lui  devint  inifossir 
ble.  Il  mourut  le  4  février  1791.  Il 
n*avail  formé  que  deux  élèves,  Bridaij 
le  père,  et  mademoiselle  Collot ,  sa  bru^ 

au>  l'accompagna  en  Russie,  pt  à  laqudll 
confia  rexécutiondumoddedelatéli 
de  Pierre  I".  i 
Les  œuvres  de  Falconet,  importantaj 
nour  rhtstoire  de  l'art  «  ont  été  plosinn 
lois  réimprimées  (1**  6  vol.,  1781] 
2'  3  vol. ,  1785;  3"  3  vol.,  1788).  L'oli 
tion  de  i8(»H  est  prér»^dée  d'une  inl6| 
restante  notice  par  Loéuue;  il  faut  iir^ 
aussi  la  notice  que  Rooin  a  iaaérée 
dans  le  Recueil  de  la  90diti  des  Afw 
Sceurs.  Nous  citons  avec  intention  m 
deux  travaux  fort  remarquables .  parce 
que  le  nom  de  Falconet  n'e^l  pâb  as&a 
connu  en  Firance,  et  que  nous  m» 
forçons,  dans  ce  Dictionnaire,  de  bkn^ 
briller  toutes  les  gloires  de  notre  pntrf  j 
Falletans,  ancienne  .seiiineiir :e  li 
Franche-Comté  ;auj.  du  dcp.  de  Ju.%».,, 
éri|;é<*  en  marquisat,  en  ITIS. 

FALSBTj(combat  de).  —  Vers  k 
lieu  de  novembre  I8t0,  un  corps  espa- 
gnol assez  considérable,  sous  Iesonirei| 
du  général  O'Donnel,  viot  occuper  lij 
position  de  Falset,  à  douze  kiloiDèlMi| 
dsTortose,  place  de  Catalogne  dS&\^H 
par  Suchet  depuis  la  fin  de  mai,  ets^ 
mit  à  inquiéter  les  op»  rations  du  sieiîJ 
Le  19,  Suchet  envoya  contre  ces  iroupd 
le  général  Abbé  avec  le  llâ*  ré|imen 
de  ligne,  et  le  isénéral  Habert  avec  H 
5*  d'infanterie  légère  et  une  partie  « 
116".  La  colonne  flnbert  mantruvraw 
manière  à  déborder  1  ennemi  p«r  J] 
droite.  Les  Français  se  précipiterai 
dans  les  vetrancbeaienta  des  Espagnol»] 
enlevèrent  successivement  tous  M 
camps ,  et  entrèrent  au  pas  de  dnrj<! 
dans  le  bourg  de  Fal>et.  Pendant^ 
temps,  la  colonne  Âbbé  se  port» 
sur  la  route  de  Reuss,  la  seule  fmU 
quelle  IVnnemi  pût  opérer  sa  rslrriÉ 
Elle  y  arriva  avant  lui,  et  arhe\'3  i 
mettre  en  déroute.  Cent  mille  cartoo^ 
ches,  une  grande  quantité  de  'u, j|j 
biscuit  et  de  vin ,  tombèrent  en  adAi 
pouvoir;  on  ramassa  plus  de  douze  ceoi^ 
liisils  abandonnés  sur  la  cfaamy  dcini 
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liiie;  enfin  cette  affaire  coûta  à  O'Don- 
lel  près  de  douze  cents  hommes  tués, 
mk  00  prltonniers.  La  perte  ta 
fkioçais,  an  oontraire^  tat  tout  à  ùài 

ttigniGante. 

Famabs,  Fanum  Marfis,  villnce  de 
loa  cents  habitants,  situé  à  quatre  ki- 
nm  de  VilendeniMS,  comprit  aa- 

refoiâ  dans  le  Hainaut,  diocèse  de 
'îiiibni,  parlement  de  Douai,  aujoiir- 

hiii  dans  le  département  du  iNonl, 
/rondissemeot  de  Valenciennes.  Fa- 
IM  doit  soa  nom  à  un  temple  élevé 
mm  emplacement  au  dieu  Mars,  par 
«  Romains,  au  temps  où  la  ville  de 
îatay  (voyez  ce  mot)  était  dans  sa 
pieiideur.  Jacques  de  Guise,  dans  ses 
teofer  de  Uainaut,  prétend  que  la 
iMnd*orde  la  divinité  ayant  été  trans- 
ortPf  à  Reims  par  César,  Octave  la  fit 
fpbcerdans  son  ancien  sanctuaire,  et 
lûonna  que  Famars  serait  la  métropole 
province.  A  cette  époque .  une  des 
m  romaines  oonnnea  aous  le  nom  de 
baassées  de  Brunehaut,  et  qui  te 
finissaient  à  Bavay,  passait  a  Famars. 

Lorsque  Bavay  fut  détruite ,  le  temple 
IMarg  s'entoura  d'une  forteresse,  où 
S  Ronaios  entretenaient  une  garni* 
)o,  et  oîj  résidait  le  préfet  des  Létes 
'''ni^ns  de  la  seconde  Belgique.  Cette 
l-iep  fut  des  lors  assiégée,  prise  et  sac- 
het plusieurs  fuis,  tantôt  par  les  Ger- 
oins,  tantdt  par  les  Francs,  tantôt  par 
•  Huns  et  les  Vandales.  Les  restes  de 
a  fortifications  furent ,  à  ce  qu'on 
fft'nd,  renversés  pendant  l'invasion 
*|que  du  milieu  du  cinquième  siècle. 
Ilib  acheva  la  mine  de  Pamara  en 
Quant  à  son  temple,  ce  fut  Vaien- 
n>en  lefils  qui  en  bannit  les  idoles  et  le 
Iruisit.  Famars  a  donné  son  nom  à  un 
IPtoQ,  le  Fanomartemis  payus,  in- 
^ré  dans  le  Hainaut  après  Charie* 
et  qui  comprenait  Valenciennes , 

3m!!es,  Ficha u. 

bfs  fouilles  ont  été  opérées  à  diverses 
sur  cet  emplacement.  On  y  a 
■tout  travaillé  régulièrement  dans  les 
^  18S3,  1824,  1825  et  sin vantes, 
«Iles  ont  fait  découvrir  plusieurs  sta- 
bles de  la  divinité  locale,  dos  ther- 
is»  des  aqueducs ,  des  fragments  consi- 
*sblei  d'architecture  ou  de  sculpture , 
verses  sortes  d'instruments  de  oronze 
'tftttna  nm^ièiatr  4b»  ampbores, 


des  meules,  plus  de  trente  mille  mé- 
dailles d'argent,  et  quantité  de  mé- 
dailles grand ,  moyen  et  petit  bronze. 
Une  grande  partie  de  ces  objets  se 
voient  au  musée  de  Valen^^iennes. 

En  1340,  Famars  fut  brûlé  par  les 
Français.  Les  républicains  v  avaient 
Ibrme  un  camp  en  1798;  w  général 
Dampîerre,  tué  dans  une  affaire  contre 
les  Autrichiens ,  le  7  mai  de  cette  année, 
y  fut  enterré.  Un  monument  érigé  tout 
récemment  indique  Tendroit  où  reposent 
les  restes  de  cet  habile  capitaine. 

Famabs  (combats  du  camp  de).  — 
Le  péneral  Dnmpierre,  appelé  au  com- 
mandement de  l'armée  du  Nord,  après 
la  trahi>^on  de  Dumouriez,  assembla  ses 
bataillons  dans  le  camp  de  Famars. 
Aux  forces  immenses  des  Impériaux, 
des  Prussiens,  des  Hollandais,  des  An- 
glais, qui  venaient  assiéger  nos  places 
fortes,  il  ne  pouvait  opposer  que  qua- 
rante mi  Ile  hommespresque  entièrement 
désorganisés  par  l'indiscipline  et  la  dé- 
fiance. Ses  premiers  soms  furent  de 
former  des  camps  retranchés  à  Cassel, 
près  de  Saint-Omer,  dans  la  plaine  du 
faubourg  de  la  Madeleine,  devant  Lille, 
à  Maubeuge,  sous  Gharleroi,  et  dans  la 
direction  de  Philippeville  à  Givet;  il 
établit  encore  sur  toute  c^tte  \'\<2,ne  un 
cordon  de  cantonnements  liant  tous  ces 
curps,  dont  la  direction  partait  de  celui 
de  Famars.  Les  Autrichiens  ayant  în- 
vesfi  Condé,  cette  place  devint  le  prin- 
cipal but  des  opérations  militaires  de 
Dampierre  et  de  Cobourg.  Deux  fois,  le 
général  français  essaya  de  secourir  la 
ville  assiégée.  La  première  fois ,  il  Ait 
repoussé  Jusque  sur  le  camp  de  Famars, 
perdit  deux  mille  hommes,  l  e  résultat  de 
la  seconde  affaire  fut  plus  funeste.  Après 
quelques  tentatives  malheureuses,  La- 
marlière  et  Dampierre  entreprirent  d*ou- 
vrir  entre  eux  une  communication.  Ce 
dernier,  placé  à  l'avant- garde  de  son 
armée,  conduisait  r.ittafjuc  contre  la  ré- 
serve ennemie  retranchée  dans  les  bois, 
lorsqu'il  fut  blessé  mortellement.  Ses 
troupes  regagnèrent  en  désordre  leur 
camp,  où  les  Autrichiens  vinrent  bientôt 
les  attaouer  de  tous  les  cotés  à  la  fois, 
depuis  Orchies,  Saint-Amand  et  Vico- 
gne,  jusqu'au  Quesnoy  et  à  Maubeuge. 
Latour  et  Clainait  se  portèrent  sur  le 
camp  de  Famars ,  oà  les  prindpaax 
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efforts  étaient  dirigés;  sa  prise  com- 
mandait  la  retraite  de  i'aruiee  française, 
dont  les  ém  ailes  ^ient  coupées.  Oe 
poste,  situé  entre  Valenciennes  et  Mau- 
teiige ,  avait  son  (lanc  droit  couvert  par 
l'Escaut  ;  sa  f;auclie  s'appuyait  sur  la  ri- 
vière de  Ronelle  ;  son  front  était  couvert 
de  redoutes;  un  camp  avancé  en  défea^ 
dait  les  abords  à  A  nzin,  sur  la  gauche  de 
Valenciennes.  L'attaque  commença  le 
23  mai  17U3,  avec  le  jour,  et  se  pro- 
longea jusqu'à  la  nuit;  enûn  la  supé- 
riorité du  nombre  l'emporta  sur  la 
valeur.  Il  fiillut  évacuer  le  camp  de  Fa- 
mars;  on  jeta  un  renfort  dans  Valent 
ciennes,  dont  le  bombardemeol^coBi* 

ïiiença  aussitôt. 

Famille.  —  La  famille  est  l  elément 
rudimentaire  de  toute  société.  Cest 
Tassociation  primitive  résultant  de  h 
loi  naturelle  qui  pousse  les  sexes  à  se 
rapproclier,  et  qui  les  inaiiiliciit  rt'unis 
par  le  lien  commun  d'aiiectiun  qui  les 
attache  à  leurs  enfants.  Sans  les  soins 
de  la  mère  pour  son  enfant,  sans  une 

f>rotertion  eiricace  qui  vienne  en  aide  à 
a  niif)le.ssp  et  h  l'insuffisance  i\o  tous 
deux,  on  ne  saurait  concevoir  qu.e  l'es- 
pèce pAt  se  perpétuer.  Pour  S*en  re- 
mettre de  ces  soins  et  de  cette  protec- 
tion à  des  étrangers  ou  à  l'État,  comme 
Ta  fait  Platon,  et  comme  le  veulent 
Quelques  utopistes,  non-seulement  il 
raut  supprimer  les  instincts  les  plus  vift 
et  les  (NUS  irrésistibles  de  la  nature  hu- 
maine, mais  encore  il  est  l)Psoin  de 
supposer  une  civilisation  si  pertection- 
oée  et  une  organisation  politique  telle- 
ment artiOcielle,  qu'une  pareille  oon- 
ception  ne  pouvait  même  germer  dans 
l'esprit  des  liouimes,  tels  que  nous  les 
représentent  les  traditions  primitives. 

Aussi  retrouvons-nous  la  famille,  au 
moins  en  ébauche,  dans  tous  les  temps 
et  chez  tous  les  peuples.  Partout,  les 
institutions  âvs  fondateurs  de  reliuîoa 
et  des  léeislateurs  ont  en  pour  hitt  de  la 
rendre  plus  stable,  eu  furtiliant  par  des 
droits  et  des  obligations  civils  les  liens 
naturels  qui  en  unissent  les  membres. 
L'histoire  particulière  de  ces  diverses 
institutions  compose  en  réalité  l'histoire 
de  la  famille,  et  c'est  aux  mots  Ma- 
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MBTïT,  Hbtbait  ltgn aoeh,  etc..  i| 
nous  renvoyons  oos  lecteurs  qui  veu 
avoir  une  idée  .esaefea  il  complète 
transisraiatiotta  qu'elle  s  subies 

nous  bornerons  à  indiquer  ici  b  rati 
générale  et  le  caractère  psitiflulia  dl 
0^  changements. 

La  cause  génératrice  de  toute  pâm 
«st  dans  la  nature  même  de  Hisomm] 
qui  lui  fait  de  la  vie  de  relation  avrc  .vfl 
semblables  une  condition  de  U  s\mA 
propre.  Mais  les  notions  d'éeaiite  d 
d'amour  sur  lesquelles  repose 
«seoeîetkMS  durable  aoBl  leîe  d's' 
été  reconnues  de  tout  temps.  Af* 
de  toutes  les  civilisations ,  noostronv 
la  force  comme  le  lien  a  peu  presuQJijul 
qui  maintienne  les  hommes  rcuob: 
dans  la  Ibmillo  oomme  deos  Is  w 
partout  la  protection  du  fortirétmi 
du  faible  a  d'abord  été  comprise  eomw 
un  droit  de  propriété.  Ce  pnneif*,  ta 
vertu  duquel  la  loi  des  Douze  TjM 
asservissatt  la  fémie  à  une laMHepvj 
pétuelle,  et  attribuait  aux  pères  as  pou^ 
voir  illimité  sur  la  vie  et  les  biens  éé 
ses  enfants,  se  retrouve,  quoique  hI'I 
dejgrés  différents ,  dans  la  faniiUe 
loiseet dans  la  limîHe  fwniaiM.Gtwn 
nous  apprend  que  de  son  temps  m 
Gaulois  avaient  droit  de  vie  et  de  m'"H 
sur  leurs  enfants  et  sur  leurs  epo 
Ce  pouvoir  exorbitant,  veniabl*  «IM 
de  propriété,  ne  suffisait  pas  weiaJH 
à  garantir  la  famille  de  rinstanlité^ 
des  dissensions  dont  l'usafredetopoW 
garnie  entretenait  le  germe.  ' 

Ka  conquête  des  Romains  apporta  ><M 
oe  point  des  amélioratioBS  vmiàif%\ 
Ues  cbex  la  nation  vaincus.  La  Ow^i 
comme  on  sait ,  fut  le  pays  qui  s'anj 
mila  le  pins  vite  et  le  pins  (jomplétemrfll 
les  mœurs  et  \t&  iustitutioDs  des  ^ 
querants  du  monde.  L'édit  de  M 
cslla ,  en  attriboani  le  dreit  de  àum 
romain  à  tous  les  sujets  de  l'em^rH 
acheva  rrltp  œuvre  d'assimilation; É 
telle  sorte,  que ,  quand  le.s  t  rana 
vahirent  la  Gaule  au  cinquième 
on  peiit  oonfeotuttr,  sans  trop 
mérité,  qu'ils  y  troufèltnt  partout  cons- 
tituée la  famille  romaine  telle  qytf  ' 
valent  faite  la  loi  Julia  et  les  loisiol^ 
queutes. 
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WAMILLU  f  AA] 

La  famille,  chez  les  Francs,  est  gros- 
aère  et  incertaine.  La  propriété  du  père 
sur  sa  fille  y  est  consacrée  par  la  vente 
qaec«lui-ci  fait  à  r.homme  qui  veut  Té- 
pouscr.  Il  iiaratt  nnéme,  par  uo  texte 
des  Capitulaires,  que  ce  droit  était  ab- 
solu, et  s'exer(jait  autrement  que  par 
unp  concession  a  l'époux.  —  Si  guis  ven- 
diderU jUiam  suam  in  f  .niulam,  non 
^gftdktursieutaHcfUse  extrecoHstteve' 
rvnt  ;  is  placuerit  domino  suo  cid  ven- 
/'M  (st ,  diiiiiltnt  eom  fiberam,  et  ad 
aliump'ipuluui  non  licetipsam  vendere. 
(Capitul.  iib.  VI,  c.  4.)  «  Si  quelqu'un  a 
>  îendii  sa  fille  oomme  esclave,  elle  ne 

•  Mttira  ps  des  mains  de  Tacheteur 
«  comme  les  esclaves  ordinaires  ;  si  ce- 

•  luki  veut  s'en  défaire,  qu'il  la  rcn- 

•  Toie  libre  ;  mais  il  ne  lui  est  j^as  per* 
■  mis  de  ta  vendre  i  des  étraogers.  9 
Uncertsin  respect  de  ta  femme,  l^mour 
naturel  du  père  pour  ses  pnfjitits,  teni- 
fi^nient  singulièrement  riiez  nos  ancê- 
tres la  rigueur  de  cet  odieux  pouvoir  ; 
nali,  comme  Ta  très-Judicieusement  re- 
m;irqué  M.  Poncelet ,  oe  qui  faisait  de 
la  laiiiille  barbare  un  milieu  où  la  force, 
l«  caprice,  la  piission,  tous  1rs  écarts  de 
la  nature,  pouvaient  impunément  com- 
iKttre  leurs  abus,  c'est  que  la  justice 
jiénale,  ne  consistant,  chez  les  Francs, 
<pj'en  des  compositions ,  et  les  compo- 
sitions ne  pot) vaut  avoir  lieu  qirnv«'c  la 
îjnpance  qui  naissait  entre  ToUenseur 
«1  i  offensé,  nulle  intervention  de  la  jus* 
tire  pénale  n*était  possible  dans  la  Ca- 
m  Ile  ;  car  le  droit  de  vengeance  ne  se 
Walt  pas  entre  se?  membres,  et  par- 
tant, la  composition  ne  pouvait  jamais 
■voir  lieu.  Le$  institutions  barbares 
«^ontrfbnaient  donc  puissamment  è  en- 
trf^t^nir  le  dâM>rdre  et  Tinstabilité  dans 
la  famille;  aussi,  durant  les  premiers 
siècles,  la  répudiation,  l'iiKcste,  le  p.ir- 
ï^cide,  l'infanticide,  la  vente  des  en- 
fants, leur  renvoi  brutal,  ta  coiifbsion 
des  épouses  et  des  concubines,  celle  des 
enfants  légitimes  et  naturels ,  étaient 
cbose  commune  chez  les  Francs. 

C'est  aux  efforts  nerséverants  de 
^lise  que  l*on  doit  la  répression  de 
désordres  et  la  constitution  réjLiU- 
Hère  de  la  famille  en  France.  Les  Capi- 
tulaires  sont  remplis  de  préceptes  et  de 
prescriptions  qui  ont  rapport  a  ce  su- 
jet. On  voit  qoe  c*est  Tobjet  particulier 
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de  la  préoccupation  de  nos  premiers 
rois  et  des  évéqiies  leurs  conseillers. 
Les  prières,  les  n>enaces,  l'excommuni- 
cation .  tout  e^t  employé  pour  amener 
les  baroares  à  lenonoer'au  ooncubinago 
et  à  l'inceste;  le  maria^,  élevé  à  la 
sainteté  du  sacrement,  cimenta  par  un 
lien  relif^ieux  l'indissolubilité  de  l'union 
conjugale  ;  le  respect  des  enfants  pour 
leurs  père  et  mère  »  Tamonr  de  ceus-ci 
pour  leurs  enfants,  et  leurs  obligations 
envers  eux  ,  furent  consacrés  par  la  loi 
divine.  Les  registres  des  paroisses,  en 
fixant  d'une  manière  auUientique  l'état 
*  civil  des  personnes,  mirent  un  terme  à 
r  i  n  certitude  et  è  la  confusion  qui  avaient 
régné  jusque-là  sur  leur  légitimité  et 
leur  filiation.  (V(wez  État  civil.) 

La  famille  se  forma  et  se  consolida 
ainsi  peu  à  peu ,  sous  rînfluence  bien- 
faisante du  catholicisme.  Au  principe 
ancien  de  la  force  succédèrent  aes  prin- 
cipes plus  humains,  plus  conformes  aux 
véritables  rapports  qui  doivent  unir  les 
roemj^res  de  cette  association  :  le  mari 
ne  fut  plus  que  le  protecteur  de  sa 
ff^mme  ;  le  pouvoir  du  père  sur  ses  en- 
fants cessa  d'être  confondu  avec  le  droit 
de  propriété  ;  il  resta  ce  qu'il  doit  être, 
un  devoir  de  protection  qui  finit  avec  la 
majorité,  le  mariage  ou  I  émancipation, 
c'est-à-dire,  avec  les  causes  qui  rendent 
cette  autorité  né<'essaire.  Telle  était 
déjà,  au  commencement  du  treizième 
siècle,  la  transformation  accomplie, 
que  lltalien  Aceune,  parlant  de  la 
puissance  paternetln  en  France,  ne  peut 
s'empêcher  de  faire  cette  rejnarque  : 
«  Quaedam  pentes  ut  servos  tenent 
filios,  alix  ut  promus  absolutos  siatt 
Francigenx.  » 

Hors  de  là,  les  seules  obligations  que 
les  lois  et  les  coutumes  reconnurent 
aux  membres  d'une  même  famille  ,  se 
bornent  à  des  secours  alimeiilaires,  ré- 
ciproquement dus  par  les  ascendants  et 
leurs  enfants  en  cas  d*indigenoe.  Gett« 
ohliiiation  ne  s'étend  pas  Jusqu'aux  frè- 
res et  sœurs. 

Le  code  civil,  en  ôtant  aux  parent^i  le 
droit  d*exbérédation  (voyez  oe  mot) ,  a 
encore  relâché  le  lien  dedénendance  qui 
raU,T'hait  les  er>fants  à  leurs  père  et 
niere,  mais  il  a  rétabli  ainsi  cette  égalité 
d'affection  et  de  sollicitude  dont  les  pè* 
res,  sous  ranclen  régime,  se  dépar- 
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talent  trop  souvent  «  par  des  préjugés    parents  s*ëtendait  jusqu*au 
d'orgueil  ou  de  vanité,  en  faveur  des    de  la  composition.  Le  titre  14  con- 


atnés,  et  presque  toujours  en  faveur  des 
mâles,  nu  détriment  des  filles.  Il  a  fait 
en  même  teinus  cesser  une  des  causes  les 
plus  actives  ae  dissensions  et  de  haine 

Î|ni  troublsient  le  repos  et  Tunion  des 
aniilles. 

Il  nous  reste  îi  dire  quelques  mots  de 
la  famille,  considérée  non  plus  comme 
la  réunion  élémentaire  du  père,  de  la 


damne  à  une  composition  de  (100  s' u< 
d'or  celui  qui  aura  tué  une  feiiniie 
libre  ayant  donné  des  signes  de  fecou» 
dite,  mais  ayant  moins  de  40  sus,  et 
rart.  9  porte  «  que  si  cet  bomme  est 
pauvre ,  et  qu'il  ne  puisse  pas  p^îver 
toute  la  composition,  ses  flls .  jusque 
la  troisième  génération  ,  seront  tenus 
de  la  payer.  *  Et  si  We  homo  paupef 


mère  et  des  enfiints,  mais  comme  ren>  fierit,  ut  ImUrnU  solvere  non  poM^ 


semble  de  toutes  les  personnes  qui  tien> 
nrni  entre  elles  par  les  liens  du  sang. 
Dans  la  plupart  des  législations  moder- 
nes, les  liens  du  sang  entre  collatéraux 
n'ont  guère  de  puissance  que  par  les 
droits  éventueis  de  succession  qu'ils 
confèrent  en  l'absence  d'béritiers  di- 
rects, et  par  les  obligations  qu'ils  impo- 
sent d'être  tuteur  ou  membre  du  conseil 
de  famille.  Il  n'en  était  pas  de  même 
cbcz  les  Francs  nos  ancêtres.  L'absence 
de  tout  pouvoir  public,  qui  mettait  cha- 
cun dans  la  nécessité  de  pourvoir  par 
lui-même  à  la  défense  de  sa  sûreté  et  de 
ses  intérêts ,  avait  fait  établir  entre  les 
membres  d*une  même  famille  une  es- 
pèce de  ligue  offensive  et  défensive , 
dont  la  force  collective  suppléait  à  la 
faiblesse  île  l  individu.  Tous  ceux  qu'u- 
nissait une  commune  origine  formatent 
ainsi,  au  milieu  de  la  grande  société  de 
la  tribu  oii  de  la  nation ,  une  société 
particulière  ayant  des  droits  et  des  de- 
voirs qui  lui  étaient  propres',  et  que  la 
législation,  qui  n'est  que  le  procès-verbal 
des  mœurs,  avait  reconnus  et  consacrés. 
Un  homme  était-il  accusé  d'un  crime , 
s'il  repoussait  l'accusation,  tous  ses  pa- 
rents étaient  obligés  de  lui  venir  en 
aide,  en  jurant  avec  lui  la  fausseté  de 
rimputation.  Un  meurtre  était*il  com- 
mis, une  insulte  était-elle  faite,  tous 
les  membres  dp  la  famille  se  regardaient 
connue  attaques  dans  la  personne  de 
celui  qui  avait  souffert  l'injure;  le  soin 
de  la  punir  leur  était  dévolu,  et  si  Tof- 
fenseur  se  rachetait  de  la  venj^eance,  le 
prix  de  la  composition  se  partageait  en- 
tre eux  proportionnellement,  suivant 
le  dc^é  de'  proximité  qui  les  unissait 
à  Fonensé.  Il  paraît  même,  d'après 
un  teste  de  la  loi  des  Ripuaires,  que, 
dans  certains  cas^  cette  solidarité  des 


sU  y  pet  tret  deeesdanes  JUiûrtm 

soUmt. 

Ces  obligations  imposées  aux  niens- 
bres  d'une  même  famille  étaient,  du 
reste ,  regardées  comme  Féquivalent  di 
certains  -droits  qui  leur  étaieiU  attri- 
bués ,  tels  que  ceux  de  succession  ;  on 
pouvait  s'en  affranchir  en  renonçant 
solennellement  à  sa  famille,  et  l'on  ar- 
dait en  même  temps  les  prérogatives 
que  donnaient  les  liens  du  sattg> 

Le  titre  43  de  la  loi  snliqtie  nous  in* 
dique  la  formule  et  l'effet  de  cette  re- 
nonciation : 

«  Art.  V\  Quiconque  voudra i^alfraa- 
«  chir  des  liens  civils  qui  l'unissent  à 
«  sa  famille,  se  présentern  à  l'audience, 
«  devant  le  tonge  ou  le  centenier  ;  là.  H 
«  brisera  au-dessus  de  sa  tête  quatre 
«  branches  d'aune ,  et  en  jeUan  les 
«  moreeaus  aux  quatre  eoins  de  la  salle 
«  d'.iudience  [in  mallo)  en  présence  de 
«tout  le  monde;  puis  il  dira  qu'il  re- 
«  nonce  à  l'obligation  du  serment,  aus 
«  droits  d'hérédité,  et  à  tous  ses  tiens 
«  de  Emilie. 

«  Art.  3.  Si  ensuite  quelqu'un  de  ses 
«  parents  vient  a  mourir  ou  à  être  tue, 
«  il  n'aura  aucune  part  à  sa  succession, 
M  non  plus  qu'a  la  composition  qui  sert 
«  due  par  le  meurtrier. 

«  Art.  3.  SI  lui-même  vient  à  mourir 
«  ou  à  être  tué,  sa  succession,  de  ménie 
«  que  la  composition ,  ne  seront  po  nt 
«  recueillies  par  ses  liéritiers ,  mais 
«  partiendront  au  fisc  ou  à  celui  à  qut 
«  le  fisc  en  aura  fait  don.  ■ 

Cette  st)lidarité  étroite ,  qui  rénn'5- 
sait  dans  une  commune  défense  Iti 
membres  divers  de  la  famille  germaine, 
se  reiflcba  pèu  à  peu ,  et  finit  par  dispa- 
raître entièrement,  quand  le  poutoir 
public  devint  assez  fort  pour  ooirir  atf  ; 
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Méréis  prifég  une  protection  effleaoe;  gasint  étaMis  au  dehors  du  royaume, 

nais  les  mœurs  et  les  institutions  en  et  notamment  dans  les  îles  de  Jersey  et 

onservèrent  longtem[)s  des  traces.  Le  Guernesey.  Ces  opérations  avaient  un 

féjugéqui,  de  nos  jours  encore,  fait  double  résultat;  elles  procuraient  des 

ejailiir  sur  toute  une  famille  la  gloire  bénéûces  énormes  à  ceux  qui  y  prenaient 

Al  le  désbonnaor  d'un  de  ses  membres^  part ,  et  elles  augmentaient  le  produit 

l'a  peut-être  pas  d*autre  source.  Mais  des  dîmes  que  percevaient  la  noblesse 

''est  surtout  dans  les  lois  successorales  et  le  clergé ,  dîmes  que  l'on  recevait  au 

jue  rinfluence  de  cette  organisation  moment  où  i  abondance  régnait  encore, 

SimitiTe  se  laisse  apercevoir.  Par  la  et  que  Ton  avait  bien  soin  de  garder  en 

Il  salique,  les  parents  de  la  ligne  pa*  magasin  ,  jusqu'à  ce  que  la  famine  que 

mile  dont  In  réunion  composait  la  Ton  préparait  fût  venue  en  doubler  OU 

iamillc  proprement  dite  ,  celle  dont  les  en  tripler  la  valeur, 
nembres  étaient  liés  entre  eux  par  ces      Une  aussi  odieuse  conspiration  de  la 

Aligations  réciproques  ,  succédaient  cour  et  des  riches  contre  le  peuple  et 

«lis,  à  PeiclttSion  de  l'autre  ligne,  an  les  pauvres  paraît  d'abord  incroya- 

Mens  de  leurs  parents  collatéraux  morts  ble  ,  et  il  ne  faut  rien  moins  que  les 

xins  héritiers  directs.  (j>  droit,  qui  leur  preuves  les  plus  évidentes  pour  que  Ton 

'U\i  attribué,  n'était,  comme  nous  l'a*  puisse  y  ajouter  foi. 
nsdit,  que  Téquifalent  de  onrtaÎDt      La  coerre  de  la  suoeession  d'Espagne, 

Wroirt.  Solidaires  entre  eus  pour  la  les  opérations  financières  de  la  régence, 

'engeance  ,  ils  se  regardaient  comme  avnient  ruiné  ragricultnre.  rt  plusieurs 

•ropriétaires  solidaires  du  patrimoine  famines  avaient  déjà  fni[)pé  l.i  Fraiici; , 

1^  la  faihilie.  Ce  principe  fut  conservé  iorsquen  1729,  sous  le  prétexte  spé- 

Im  toute  sa  rigueur  par  le  droit  féo-  deux  d*établir  sur  les  recettes  des  an* 

bl;  il  passa  dans  le  droit  civil.  La  lo-  nées  fertiles,  une  réserre  destinée  à 

'  f^ur  fit  établir  que,  dans  chaque  héré-  suppléer  à  l'insuffisance  des  mauvaises 

làV.  on  considérerait  roripine  des  biens  années,  on  présenta  au  roi  un  système 

•our  en  faire  la  dévolution  a  la  ligne  à  sur  le  commerce  des  grains  et  sur  Té- 

aqudie  ils  avaient  primitivement  ap-  tablissement  d'entrepôts  et  de  greniers 

■(teoo.  La  règle  paterna  paiemis ,  d'abondance.  Les  gens  qui  présentèrent 

wtema  maternis,  pénétra  même  dans  ce  projet ,  trompèrent .  dit  on ,  complé- 

fs  pays  de  droit  écrit,  et  s'appliqua  ,  à  tementle  roi.  Nous  ne  le  pensons  pis;  il 

rares  exceptions  près ,  comme  droit  estdifiicile  de  croire  qu  une  pareille  infa- 

poimun ,  dans  toute  Tétendue  de  la  mie,  pratiquée  par  tous  les  ministres. 

Tance,  jusqu'au  Code  civil.  (VoyesSuc-  leseontrôleurs  ^'ënéraux,  les  lieutenants 

l'^sioN.)  *  de  police,  les  inteiukuits  des  finances, 

i-vMiLLE  (pacte  de).  Voyez  Pactk  les  intendants  des  provinces,  les  inten- 

'£fAUiLLS  et  EsPÂGNB  (relations  Ue  dants  du  commerce,  les  gouverneurs 

)  Franee  avec  T).  des  provinces,  les  gouverneurs  des  ged* 

Famiub  (pacte  de).  On  a  désigné  par  les  d'État,  la  plupart  des  membres  du 

5  nom  uiie  conspiration  infâme,  our-  parlement  de  Pans,  ait  pu  s'accomplir 

ie  pendant  Ks  reines  de  I.onis  XV  et  pendant  un  î^iècle,  amener  onze  lami- 

e  &00  successeur ,  et  à  la  tétc  de  la-  nés  ,  soulever  toutes  les  populations , 

idle  étaient  la  cour,  les  ministres,  les  sans  qué  le  chef  de  PÉtat,  averti  d'ail- 

rincipaux  membres  de  la  noblesse,  du  leursparla  clameur  publique,  ait  étéplus 

'ffiîe',  de  la  magistrature,  et  les  plus  ou  moins  complice  de  ces  odieuses  tna- 

^hes  capitalistes.  Le  but  de  cette  nœuvres.  S'il  les  a  tolérées,  les  ronnais- 

>nspiration  clait  d'acheter  à  vil  prix  et  sant,  ou  même  si,  ne  les  couiiuissant 

'accaparer  tous  les  Més  du  royaume^  pas ,  il  a  été  assez  négligent  pour  aban- 

fil  exporter  ou  même  d'en  détruire  donner  le  gouvernement  à  une  bande 

T'e  partie,  afin  de  produire  la  cherté  de  brigand*:  audacieux,  ne  mérite-t-il 

ins  les  années  les  plus  abondantes,  pas  encore  tout  le  blâme  de  l'histoire? 

Je  disette  affreuse  dans  les  années  me-  On  trouvera  d'ailleurs  plus  loin  la 

ocres,  et  de  revendre  alors,  à  un  prix  preuve  de  sa  complicité  dans  ces  odieu- 

«rbitant ,  ce  qui  restait  dans  des  ma-  ses  spéculations.  Les  çent  de  la  Ugue 

T.  Tit.  4S*  Uwraiêon»  (Dict.  ihgtcl.,  btc.)  4S 
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firent ,  dit^n  ,  comprendre  au  roi  que  (  Voy«  BB4UM0«Tj>Pre 

le  eouvernement  ne  pouvait  se  charger  A  l'aide  de  celte  » 

ait  créer  une  régie  spéciale,  et  la  char-  4e  force ,  les  faisaient  sortir  de 

»r  ïaSiSïr  &  grains  lorsqu'ils  se-  exritntent  ainsi  la  hausse,  reimportnîfr 

^ent  abondan"d%tablir  les  'Temers,  ensuite  ces  mêmes  ble»,  el  itatoe^t 

et  de  revendre  les  réserves  .laiis  les  d  énormes  benefiw^.  . 

temps  de  mauvaises  recolles.  Louis  XV  Un  MNiveaii  bail  fiit  MMé  sous  k 

pria  cette  réeie  et  lui  donna  un  bail  ministère  de  Machault  en  favpur  d  t  rt 

Xt^a^ei  irW,  MTtecontrd.  iociété  setTète  dont  les  .e.r.is  furent 

^fuéS  des  ?,n^;ef5rrv,  et  re-  les  nommés  BouOe  H  D^Uou^^LU^ 

l!Slsl\é  ^r  ses  successeurs ,  tous  les  lOciete   dont  le  b.'i  lut  reaou^ 

douze       jusqu'en  1789.  «eurs  foie  ,  <««Ma  tel  fciniwe 


En  même  temps ,  et  par  me  singu- 
Hèie  inooneéquence ,  qui  démontre  évi* 

demment  que  le  hut  des  monopoleurs 
n'était  point  de  prévenir  les  famines  , 
mais  au  contraire  de  les  amenfr,  ils  ob- 


de  1740,  1741,  1752. 

Le  12  juillet  1767,  le  contrôleur  gé- 
néral des  tinances  de  Laverdy  vendft 
une  troisième  fois  la  France  a  une  com- 
pagnie de  monopoleurs.  Quatre  eiflKw»* 


ntraire  ne  les  amenfr,  us  ou-  jjuumc     ,mv..w,~™«.     — y" 

tinrent  un  arrêt  du  conseil  qui  permit  nafi»,  P"»^"     ^^^^  f  ^'r^. 

rexpoitalîon  des  blés.  Cet  arrêt ,  mo-  nwni ,  grand  maître  des  eauv  et  lorotv 

ilXrledésIr  de  hausser  te  pi^ix  des  Hons^ean  ,  receveur  J«  Jo.mnu.  .  l. 

terres ,  était  diamétralement  opposé  au  comte  de  Blois  ;^ Pgrnic/ioV anue»  «h 

but  patent  de  la  régie,  mais,  d'un  au-  trepreneur  d  hopitaut  n»»*^^ 

tre  coté,  il  devait  singilièrcmeni  favo-  Mml^t,  ancien  boulanger,  cou  ra^ 
riser  son  but  aecret  tourbe  des  tmrr^rr^, 

Les  opérations  delà  ré^ic  exiseaient  i.Kotulanis  de  «n^Mices  ,  ««V^'^da^^; 

de  forteV^^vanres;  en  effet ,  le  blé  ne  provir>ees    présidents  de  cou« 

s'achète  point  a  crédit.  Les  riciies  pro-  raines,  et  la  fou^des  courti8Sy  «W 

pricuiires,  les  linanciers ,  les  f;ens  de  irtattclers  tonjurfe contre  wsaiww 

rol)e ,  les  Rens  de  cour ,  s  empressèrent  d'une  nation  entière, 
de  lui  porter  leurs  fonds.  Les  minisireJ      Quatre  ''^^^"^•^"^^^^«^/•"^î'^.v'^ 

et  le  roi  lui-même  prirent  part  a  l'en-  daine  de  Montigny,  fîoutm  ÏAM^m^^ 

treprise;  Louis  XV  lui  fil  une  avance  />V;////«i/flfnf ,  separlaftc^renllcrojr^^^ 

de  10  millions;  car  le  roi  avait  une  se  distribuèrent  «  «««"î^il^^^ 

caisse  particulière,  .  arec  laqueHe  il  éRal  de  provinces  à  ravager  ,fe»^tr^^^^ 

aaiotait  sur  le  prix  des  blés,  se  vantant  naient  la  correspondance  aNcr  «  mrn 

à  tout  le  monde  du  lucre  infâme  qu  il  dants  provinciaux.  Les  '"«"jlf^^Jl 

faisait  sur  ses  sujets  (*).  «  D'un  antre  Un  et  .Sfrr/»ie  eurent  ^f^^^^^J^^ 

côté ,  on  entoura  la  société  de  tous  les  trepnse.  Ce  dernier  8  était  ,1 

moyens  de  protection.  De  peur  que  a  capitale  et  nie-de- France  ;  Cho  se  H 

presse  n'éclairât  le  peuple  sur  rinfamîe  qui  faisait  aussi  partie        '^"f  ^''^ 

Se  ses  manœuvres,  on  fit  défense,  ^oufi  vaneait  la  Lorraine  et  I  ^^f-^ 

pebie  dr  mort,  aux  écrivains,  de  parler  Mcdhsct,  nonnne  par  la  poliï^^^^J 
de  lifiauces.  Si  le  peuple  se  soulevait        ro/,  et  par  la  ligue, ^^«frww" 

contre  les accapareurs,yawai7  la  guerre  agent,  devait  se  porter  «»  V^^:  \2 

au  pain,  suivant  l'expression  du  temps,  frais  de  l'entreprise ,  pa^^t^"^^,^ * 

la  force  publique,  au  nom  du  roi,  tuait  soin  le  requérait  ,  \youx  ^^'^^^^^^^ 

ou  envoyait  aux  galères  ceux  auxquels  payer,  faire  mouvoir  en  tout  l^n-Pi 

la  faim  faisait  prendre  les  armes.  Se  sur  les  ordres  4" 'j J^îiJ '  "'^i 

plai-nait-on  au  parlenuMii ,  les  mem-  niée  d'ouvrier*  ^  djfispecteor>  am* 

LreJelaient  de  la  ligue  ;  au  roi ,  ses  mi-  lants ,  de  commissionnaires .  m 

Bistres  et  lui-même  étaient  de  la  ligue ,  leurs,  les  entreposeurs  les  gardHO^ 

etceux  qui  auraient  pu  lui  parler  étaient  magasins,  les  meumers,  les  coulroJ«in> 

ietés  dans  les  cachots  de  la  Bastille  les  vérificateurs ,  les  receveurs joor 

(•)  U^aike,  liirtoirc  d«  iraacc,  t  ill.  ralistes,  '«s commis^  Itt^nWjg^^ 

^,  5g4.  les  gardes  des  greniers  domaniaiiii  aw 
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forteresses  et  châteaux  du  roi,  dans  les- 
quds  s*aimmcelaiciittoiis  les  ans  les  fih 

liaes  et  les  grains  dit  du  roi. 

L'exploitation  de  ce  troisième  privi- 
)f£e  ne  fut  ni  moins  désastreuse  pour  le 
Aujume,  ni  moins  lucrative  pour  la 
lompagnie  que  celle  des  précédents. 
CHMifriS,  en  1797,  1768, 1769,  177fl, 
m<i ,  la  hm\m  docile  vint  grossir  lés 
dividendes  (les  associés,  el  apporter  le 
dfspîpoir  et  la  mort  a  des  milliers  d'in- 
fortunés (*).  En  17C8,  ic6  opérations 

f  *)  «Toyei ,  êcrÎTait  t  ses  a^ts  le  «Itreclear 

de  cfttt»  iroupe  de  vampires,  voyez  si  sans 
ocuMoaner  de  disette  trop  amcre,  voiispot»- 
^nadieter,depub  Yilry  jusquedanslesTfoii- 
^vtrhéâ,  une  quantité  très-considérable  de 

biç  pendant  six  mois  Les  fot»ds  ne  vous 

fiiaaqder'jQi  pas  chaque  semaiue.....  M.  de 
HoQiiguy  a  oonné  des  ordres  de  suspendre 
voiles  a  Corbeil,  k  Blehio  et  Meiuiucy, 
non  pas  entièrement  (à  r;iiise  des  besoins 
jourruUers^,  mais  de  q  exposer  par  jour  dans 
os  msidies  que  cinquante  tifres  de  farine 
Uandie  on  deux  cents  tiotsseaitx,  moitié  blé, 
îtioilié  seigle.  Si  dans  vos  achats,  l'on  lient 
Lop  de  rigueur  sur  ie  prix  que  vous 
^«t,  dites  qu'il  vient  d'arriver  a  Kouen  dix- 
ooH  bltimeots  diai^  de  blé,  et  quoa  en 
nunid  encore  vingt-trois.  On  ne  se  doute 

F  •  'l'ie  ces  hàlinients  sont  U--.  nôtres  

1^  i>iiid  Id  disette  ^era  uss^  i^etuible  daus 
iMw  canloa,  vendez  farines  et  blés;  c*est  le 
n  ivpn  de  vous  y  faire  acquérir  de  la  con>i- 
dtralion.  Je  ne  laisserai  pas  d'ailleurs  cchap- 
pir  l  occasion  de  vous  faire  méi  iler  encore 
iupièi  de  M.  de  M CNitigny.  Si  la  cherté  mou- 
lut an  point  d'exciter  k  ministère  public  A 
ïo'j«  demander  d'exposer  des  Mrs  du  roi  drin's 
it»  iDarcbés  de  la  ville,  ne  manimez  pas 
fobéir.  Mais  versex-en  avee  modération, 
oiijours  à  un  prix  avantageux ,  et  faites  aus- 
Wot,  d'un  antre  côté,  le  remplacement  de 

yoi  Tcotes        Donnez  vos  ordres  pour  que 

^  ebtrgeibehti  faits  sur  ta  Mamë  par  M.  de 
^«■MMIf  (rati  des  régisseurs  au  compte^du 
■  ')  ne  soient  point  coupés,  (hioique  le  nommé 
Bourré,  marinier,  vous  paraisse  suspect,  j'ai 
■m  de  croire  qu'il  ignore  f^ue  M.  de  Mon- 
BSiqr  et  M.  le  contrôleur  général  sont  4  fai 

de  notre  opératîon.  Tl  irr-^t  (pic  le  ^crrct 
|8i  la  puisse  soutenir;  et  si  elle  était  connue, 
■Q'SeuIement  les  intentions  de  ces  miuis- 
teioaienf  tnitersées,  mais  encore  le  com- 

8«Te  de  votre  ])3y«;,  les  fermiers,  les  lahou- 
n»rs  et  tout  le  public  en  sonflriraii  nl  beau- 
 Rien  ne  bronche  a  Paris ,  l'ordre  y 

^  Mnbte  «t  te  tKinqaillité  lit  plus  par- 


s'étalent  agrandies;  ie  Ué  de  France 
demeurait  entassé  dans  des  entrepôts 
établis  à  Jersey  et  Guernesey,  et  sa  sor- 

ti»'  de  ces  îles  était  réglée  par  un  tarif 
gradué  sur  les  besoins  pressants  du 
peuple  et  l'avidité  des  accapareurs.  Les 
contrôleurs  généraux  d'Invau  et  Terray 
l^rot^èreiit  eet  étaUiastment  atee  une 
sollicitude  constante.  Ce  dernier  tra- 
Tailla  même  à  lui  donner  plus  d'exten- 
sion, eiî  V  joignant  les  moulins  et  maga- 
sins de  Corbeil  qu  li  lit  acheter  par  le 

Turgot  essaya  de  dissoudre  une  so- 
ciété dont  les  bénéOces  étaient  fondés 
sur  les  calaniités  publiques.  Mais  lors- 
qu'il rendit,  en  177â,  Tédit  sur  le  com- 
merce des  grains ,  les  famines  de  177S 
et  177G,  et  1  émeute  appelée  ia  G«ierr« 
des  farines ,  lui  apprirent  qu'un  minis- 
tre linaiicier  ne  pouvait  suivre  la  même 
politique  qu'un  ministre  citoyen.  Ir  orcé, 
pour  nourrir  la  France,  d*aroif  reooun 
a  ceux  mêmes  qui  raffamatent ,  il  ne 
souffrit  pas  du  moins  que  Ip  nom  da 
roi  fdt  profané  par  son  inscription  dans 
ce  pacte  homicide.  La  calomnie,  les  cor- 
respondances supposées  ,  furent  les 
moyens  dont  se  serrîrent  les  associé! 
pour  lé  perdre  attires  du  roi ,  rt  ils 
réussirent.  Un  des  articles  du  bail  de 
^averdy  portait  qti'il  serait  renouvelé. 
Cette  négociation  lut  accomplie  ,  le  4 
iuiUet  1777,  par  les  wins  tie  M.  Lenoir, 
qui,  à  Tinsu  du  ministre  des  finances , 
en  reçut  la  mission  de  son  protecteur 
et  de  son  complice ,  M.  de  Sarline.  La 
diiiette  reparut  un  I77H.  Necker  fut 
larcé  de  suine  le  système  étabN  (*).  Ce- 
pendant les  monopoleurs  n^oserent  don* 
ner  a  leur  traite  une  trop  f^randr  exten- 
sion, jusqu'au  ministère  de  Brienne,  oii 
l'on  renouvela,  au  mois  d'avril  1788, 
Ri  pemifssion  d*eit)orter  les  grains.  Le 
peu  de  blé  qui  restait  alors  en  France 

feîte       Pressez  vos  leVées;  d  faut  la  plus 

grande  diligence.  Nous  eussions  dû  faire  au 
moins  di&  fois  plus  d'acbats,  depuis  que  vous 

avez  coninu'iicr  N  ott  c  (ouruée  ,  etc.  "  (Cite 

par  MM.  T'.uc  Imv.  et  Kou\  dans  leur  Histoire 
parlementaire  de  la  révolution  française  , 
t  II,  468.) 

(*)  Interrogé  par  un  représentant  de  la 
Comniiuie  de  Pans  pourijuoi  il  n'avait  pas 
détruit  celle  société,  il  répondit  :  »  Je  ue 
•  l'ai  pu.  »  Butthet  et  Kout,  t  ït,  p.  i'jo, 

4$. 
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était  déjà  vendu  m  •«sodés  ,  quand  ««tet  au  Iraîtemort  i  faire  wail  sicir  Mt 

NeAw  «ntt-a  au  ministère  (26  ?OÛt).  '  •  <  ^  s„l,.oquemment  a..,  ammgemen^.. 

défendre  reÇportation  des  ?rain.  Mo^  ^^tiltt"!''  c^^^^  ^ 

ceux  qui  avaient  échappe  a  la  grêle  du  ^.{^^^           ol>jet\7w-à-diT* ,  cla. 

13  juillet  étaient  sur  mer  «l  «l  route  tWttemiui  dudil  sieur  Malisart,  nom  k 

pour  les  ports.  Il  cmt  Toir  du  danger  a  chaumout ,  Rooimi  il  PomAot, 

retenir  les  blés  quî  se  tminment  encore  ^^li^nt  dudit  sieur  MalÎMal»  aona  cflD> 

sur  nos  rivages ,  et  accorda  une  |)riine  ^j.„„5  jp,^  qy-,  s,,it: 

d'encouragement  aux  importateurs.il  An.  TMl  sera  alloué  audit  sieur  Malisàct 

fallut,  au  moment  où  les  finances  étalent  trois  sous  pour  deux  cent  cinquante  li«w 

dans  une  si  grande  détresse,  racheter  la  de  grains  qui  enumnt  dans  les  magMim  dr 

subsistance  du  peuple  au  prix  de  40  mil-  Corbeil  et  en  sortiront  «-n  natitrç  de  craii»N 

lÎQjiS.  l't  qui  seront  voituix'5  par  ses  voilures;  ti 

A  l'approche  des  états  généraux  ,  la  cinq  sous  par  même  poids  sur  les  grains  coa- 

ligue  reprit  ses  travaux  avec  une  wm-  tertis  en  farine...,  etc. 

vâle  ai^ur    et  réussit  encore  à  affe-  Vn!.  Au  moyen  dcsquellM  coiiditioa*  le 

mSr  le^au^^^^^  Œr  ITndant  de  ^•.-"r  Malisset  s'ohUge  de  faire  «aduu.  p. 

Paris,  et^enoir,  en  étaient  alors  les  J5;i;^r™rr:i^rwrmr^ 

chefs  ,  Pinet  en  était  le  caissier  gène-  ^'\^^J^;^,/,rier  d.s  Ut.au.  o. 

ral  (*).                                          jiA  ToHures  dans  les  magasins /^rf  et /t>ifl~.., rte. 

Le  pacte,  qui  se  perpétua»  depuis  W  ^  j^^^  ^j^^^  Malisset  sera  tenu  des  m- 

ans ,  eût  sans  doute  été  encore  renou-  po,îtîons  desvinetiènMs,  des  tailles  ei  auirn 
velé  en  1789,  si  la  révolution  n'eût  dis- 

accessoires,  sauf  à  lui  à  en  obtenir  la  dc- 

sous  cette  association  meurtrière.  Mais  ^harj^e,  s'il  v  a  lieu,  confoimcsDent  à  w 

il  laissa  dans  le  cœur  des  citoyens,    traité  avec  lê roi  ,e(c. 

poussés  aux  dernières  limites  de  la  mi-  ei  lodits  •ieunMscatitifliii,m1aaipa«' 

ière,  une  haine  profonde  contre  le  voir  i  la  st>reté de  ladite  entreprise.  a>^nPT 

gouvernement ,  les  nobles,  les  riches  ,  le  pro-^rès  du  commerce  qui  en  sera  W  «><J- 

haine  qui  devait  bientôt  se  traduire  en  tien,  et  le  garanUr  de  tous  les  éveiB«iitnj>, 

vengeances  terribles.     ^  ont  jugé  cmwenabte  de  former  un  Wiqa^ 

Nous  donnons  ici  les  principaux  ar-  augmenteront  suivant  1  exigence  d«  ras 

ticles  du  pacte  de  famine  ,  rédigé  par  à  la  contribution  duquel  ,ls  ont  trouve  jasia 

M.  Cromor-Dubourg,  p«mier  commis  de  (ju.  ^-£-J^--^rii.  « 

des  nuances.  cautions  sont  convenus  de  ce  qui  smt  : 

Nous  soussignés,  Simon -Pierre  Malisset,  Art.  I'"'^.  La  totalité  des  fonds  st'ra  distnbuee 

chargé  de  l'enU-elien  et  delà  maoulentioil  endi.\-buit  sous  dintcKl  et  repartis,  «tou; 

rfwtoifa  m;  Jacques  Donatien  le  Ray  de  (  ,.,u.no„t   4  ««. 

Chaumont,  chevalier,  pandniailre  hono-  „  i\ouVrau   4 

raire  des  eaux  et  forêts  de  France  ;  Pierre  m.  refredioi   4 

Rousseau ,  conseiller  du  roi ,  receveur  général  U  rium  IUlîtMt  •  * 

des  domaines  et  bois  dn  comté  de  Blois  ;  et 

Bernard  Pemicbot ,  rr:;issnir  qùrirral  des  hô-  "  '   .    _  _  ^ 

niuux  des  armées  du  roi ,  tous  caution*  dudit  IL  Us  fonds  convenus  pour  tihaya  « 

Malisset ,  demeurant  à  Paris.  f miertt  resteront  fi»és.  aoMO  ib  ool 

Anrès  avoir  «aaminé  le  Irailé  ou  soumit-  fcits ,  a  la  somme  de  10,000  I. v .  ,  ^«r ,  • 

stonrdont  copie  est  ci-aprc-s ,  pn-^^r  n.i  nom  vaut  les  circonstances,  a  les  «ufimenter  .* 

du  roi,  par  M.  le  conliôl.  ui  gênerai,  le  28   •diminuer.  ^   

août  1765  ,  audit  Maii^ct ,  pour  la  garde,  IX.  H  son  arrête  toiis  les  ti«t  ma»  « 

rLlreéen  la  manutenUotl  il  le  re^u^i*-  étit  dmléréts  à  raison  de  dix  pour  renij^ 

ment  des  magasins  de  blés  du  roi  pendant  fonds  de  mise  ;  ei  tous  les  ans,  après  k 

douze  années  ,  dont  la  première  a  commencé  ou  inventaire  ceneral  de  1 

le  i"'  septembre  de  Udite  année  1 7G5,  avons  pns  une  dâibéralioii  pour  la  raparuoM  «■ 

jugé  coDTenable  de  pourvoir  par  ces  pré-  bénéfices,  si  aucuns  y  a.  .. 

'  *»                         ^  \ II,  Sont  convenus  lesdits  sieurs  iM*ii*»« 

(•)  T.r  bonéf.cr  à  la  revente  des  gnÛOS  et  ses  cautions ,  qu  armant  le  décqd'wam 

S'élevait  alors  de  70  À  100  ^.our  ceou  intéresse.  Mm  «tertt  accrouia  m  ami- 
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par  portion  égale;  et  ses  reprétealMitt  m 
pourront  répéter  que  set  fonds  de  ladite  mise, 

jVs  intérêts  à  dix  pour  cent  jusqu'au  jour  du 
Mnboursenient  de  iadite  mise,  et  la  por- 
iiou  à  lui  revenante  dans  les  bénéfices  «r- 
Hln  par  le  damier  compte. 

Otte  convention  n'aura  lieu  néanmoins 
qu'autant  que  le  ministère  se  prêterait  à  dé- 
chaîner le>  biens  meubles  et  immeubles  de 
rittteressé  décédé,  du  cautionnement  soli- 
daire; et  dans  le  cas  où  ledit  cautionnement 
Mbiisierait ,  alors  les  héritiers  ou  repi  ésen- 
tanls  jouiront  de  l'intérêt  en  entier  pour  par- 
ticiper au  pertes  et  bénéfiees;  et  il  est  seu- 
lement convenu  qu'ils  se  rontenlernnt,  pour 
élablu-  leur  prétention  ,  de  la  ro])ip  si'^née 
et  certifiée  des  autres  lutéi  essés ,  du  cunuite, 
mité  aannenement»  de  k  situation  de  1  en- 
treprise et  des  difTcrciites  délibérations,  or- 
dres de  payement,  et  autres  arrêtés  faits  pen- 
daui  chacune  desdites  années ,  jusqu'à  l'expi- 
niion  de  b  commission  du  sieor  MaUsiet, 
acctf^ë  au  nom  élu  roi,  par  Jf.  la  eontrà' 

itw  gêné  ml  

XIX.  //  sera  délivré  annutllement  une 
umm  de  laoo  Avwf  aus  paupret,  Jaqiidle 
MSI  payée  pir  quart  par  le  caissier  à  chaijue 
inifressé,  pour  en  faire  Ut  distribution  ainsi 
qti  il  jugera  convenable. 

IX.  Eatilioos,  en  tant  que  de  besoin, 
1m  angles,  délibéraitions  et  autres  actes  pré- 
rAIftnmenl  faits,  comme  ayant  été  jugés  né- 
coMures  au  bien  et  àla  sûreté  de  l'eulreprise. 

Fait  quadruple  à  fins,  etc.,  etc.  (*). 

FiM ims.  Une  des  premières  famines 

dont  il  soit  fait  mention  dans  notre 
tiistoire  est  celle  qui  désoin  la  Bour- 
gOi!np,  au  temps  de  l'cvèque  Sidoine 
(uiort  vers  488).  «  Le  sénateur  Ëcdi- 
ciiii,dlt  Grégoire  de  Tours,  fit  alors 
une  action  bien  méritoire.  Pendant  les 
!  iV3<Tes  de  la  famine,  il  envoya  dans  les 
Mlles  voisines ,  avec  des  chevaux  et  des 
chariots ,  des  serviteurs  chargés  de  lui 
snnoer  eeox  qu'affligeait  la  disette.  Les 
icrfiteurs  partirent,  et  ramenèrent -dans 
■^a  maison  tous  les  pauvres  qu'ils  purent 
trouver.  Ecdlcius  les  nourrit  pendant 
tout  le  temps  de  la  famine ,  et  les  mal- 
iwureux  qu^il  secourut  furent  au  nom- 
bre de  plus  de 4,000  personnes  des  deux 
sexes,  u 

Kn  584  y  suivant  le  même  historien  , 
une  grande  famine  désola  presque  tou- 
toi  les  Gaules.  «  Plusieurs  personnes 

(*)  Ruchez  et  Roux ,  Histoire  pari,  de  Uf 
rcvoUiranç.,  t.  U,  p.  4t><. 


empioyaieBt ,  |Kmr  se  Isire  du  pain,  des 
pépins  de  raisin  et  des  fleurs  d^aveline; 
d'autres,  des  racines  de  fougère,  sé- 
chées  et  réduites  en  poussière ,  aux- 
quelles ils  mêlaient  un  peu  ae  farine  ; 
quelques-uns ,  dans  le  même  but,  cou- 
paient riierbedes  blés  ;  plusieurs  man- 
quant absolument  de.  farine,  allaient 
cueillir  diverses  herbes ,  et,  quand  elles 
en  avaient  mangé,  elles  enflaient  et  pé- 
rissaient bientôt.  Les  marchands  ran- 
çonnaient cruellement  le  peuple,  au 
point  qu*un  tnuid  de  blé  ou  un  dciTii- 
muid  de  vin  se  vendaient  un  tiers  de 
sou  d'or.  Les  pauvres  se  mettaient  eu 
servitude,  alla  de  recevoir  du  moins 
une  faible  portion  d*aliments.  » 

Une  famine,  qui  commença  en  645  , 
dura  plusieurs  années  ;  le  roi  Clovis  II 
fut  oblij^e  ,  en  Gô(>,  d'enlever  les  lames 
d'argent  qui  décoraient  l'église  de  l'ab- 
baye de  Saint-Denis ,  pour  les  convertir 
en  monoaie  et  en  distribuer  aux  pauvres 
le  produit.  Le  même  fléau  sévit  encore 
dans  les  années  776 ,  770 ,  793 ,  794  , 
821,  843,  845,  861,  808,  871>,  874, 
876. 

De  Tannée  1030  jusqu*à  la  moisson 
de  1033  ,  la  France  éprouva  une  disette 
qui  Unit  par  devenir  utie  horrible  fa- 
mine, à  laquelle  on  ne  pouvait  porter 
remède,  car  TOrient  et  TOecident 
étaient  en  proie  à  la  même  calamité. 
Voici  comment  un  chroniqueur  ron- 
temporain  décrit  les  souffrances  aux- 
quelles le  peuple  fut  alors  en  proie  : 
«  Le  peuple  tout  entier,  dit  Glaber, 
éprouva  ut  souffrance  du  noanque  de 
nourriture;  les  grands,  et  ceux  d'une 
fortune  médiocre,  fjérissaient  de  faim 
aussi  bien  que  les  pauvres  \  et  la  nusére 
universelle  fit  cesser  les  rapines  des 
puissants.  Si  quelque  part  on  trouvait 
des  aliments  à  vendre  ,  il  dépendait  de 
la  fantaisie  du  vendeur  d'en  lixer  le  [)rix. 
Dans  la  plupart  des  lieux,  le  muid  de 
blé  s'éleva  jusqu'à  60  sous  d'or;  on  vit 
même  quelquefois  le  setier  se  vendre 
Jusqu'à.  15  sous.  On  vit  les  hommes, 
après  avoir  dévoré  les  bêtes  et  les  oi- 
seaux,  se  jeter  sur  les  nourritures  les 
plus  rebutantes  et  les  plus  funestes.  Les 
uns  »  pour  éviter  la  mort ,  avaient  re- 
cours aux  racines  des  forets  et  aux  # 
berhes  des  lleuves  ;  d'autres,  on  a  hor- 
reur de  le  dire ,  se  laissèrent  réduire  » 
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por  unf  filim  féroce,  â  Mf9m  ta 
^Strs  bumaines ;  sur  les  chemins,  \m 

f)l'js  forts  saisis.saient  les  [tins  fniMrs, 
es  divisaient  par  morceaux ,  les  met- 
taient sur  le  feu  ,  et  les  mangeaient  ; 
d'autres,  qui  fuyaient  de  lieu  en  lieu 
pour  étriter  cette'  famine ,  demandaient 
le  soir  Thospitalité  à  la  porte  de  quel- 
que rhrinniièrp  ;  innis  ceux  qui  les 
nvjiiciil  nccut'iilis,  les  égorgeaient  dans 
la  nuit  pour  en  faire  leur  nourriture. 
Souvent  on  séduisait  les  enfants  en  leur 
montrant  un  œuf  ou  une  pomnie;  os 
les  crilraînait  dans  des  lieux  écartés, 
et,  après  les  avoir  assassinés,. on  les 
dévorait.  Dans  plusieurs  endroits  ,  les 
corps  des  morts  furent  arrachés  à  la 
terre  pour  être  maufiés,  et,  comme  si 
ruvn;;e  des  chairs  humaines  était  deja 
devenu  leiial ,  on  vil  un  homme  porter 
sur  le  marche  de  Tonnerre  de  telles 
vi«indes  cuites  a  vendre,  qu*ii  prétendit 
être  celles  de  quelque  animal.  Il  fut  ar^ 
rélé,  cl  ne  ma  point  son  ermie;  on  le 
lit  périr  par  le  leu  .  el  les  ch  iirs  (ju'il 
4\*ait  oHertes  en  vente  ,  turent  enter- 
rées par  ordre  de  la  justice;  mais  un 
autre  homme  alla  les  déterrer  de  nuit 
pour  les  mdîiger,  et  fut  aussi  condamné 
au  feu.  Auprès  de  l'eiilise  de  Saint-Jean 
de  Caslanedo ,  dans  la  forêt  de  IMàeon, 
un  lionnne  avait  bâti  une  petite  chau- 
mière «  011  il  égorjîeait,  la  nuit,  eeui 
auxquels  il  donnait  l'hospitalité ,  ou 
uM  trouvait  errants  dans  les  huis.  Sur 
es  soupçons  élevés  contre  lui  .  il  ()rit 
la  luite;  mais  les  huissiers  qui  ouvri- 
rent sa  maison,  y  trouvèrent  quarante- 
huit  t^tes,  restes  d'autant  d'hommes, 
de  femmes  orf  d'enfants  qu'il  avait  dé- 
vorés. Il  fut  enfin  arrête,  et  périt  par 
le  feu.  Le  tourment  de  la  faim  etuit  si 
terrible ,  que  plusieurs  arrachant  de  la 
craie  aux  entrailles  de  la  terre,  la  mê- 
lèrent a  la  farine  pour  en  faire  du  pain, 
comme  s'il  suffisait  de  tromper  l'œil 
par  la  ressemblance  pour  satislaire  l'es- 
tomac. On  ne  pouvait  voir  sans  dou- 
leur ces  visages  maigris  par  le  jeOne, 
ces  corps  languissants  couchés  parterre, 
auxquels  la  force  manquait  avec  la  nour- 
riture. A  peine  les  uns  étaient  morts 
que  d'autres ,  en  s'eflorçant  de  leur 
donner  la  sépulture,  mouraient  avec 
eux ,  et  le  plus  ecana  nombre  ne  pou« 
vait  être  enaeveu ,  parce  qu'H  ne  restait 


pciiiNm  fm»  preadM  Mi»  4#  lewi 

«orps  (*),  » 

"  Une  autre  calamité  stiivit  cj?lle-ei. 
dit  un  autre  chroniqueur  :  les  loup> . 
alléchés  par  le  grand  nombre  de  corp6 
qu'ils  trouvaient  sur  les  routes,  com- 
mencèrent à  s'aceoutumer  à  la  chair 
humaine  et  à  s*attnquer  aux  hommes. 
Ceux  qui  craignaient  Dieu  onvrireat 
alors  des  fosses,  où  le  père  entraînait 
30n  (ils  ,  le  frère  son  frère  ,  et  la  mère 
^;fion  Jeune  enfant»  lorsquMIs  les  voyaieat 
défaillir;  et  souvent,  celui  qui  déses- 
pérait de  sa  propre  vie  y  totnbnit  avec 
ceux  auxquels  il  rendait  ce  dernier  de- 
voir. C'était  un  oiUce  de  diarilé  que  de 
traîner  dans  ces  fosses  cwii  qit*oa 
voyait  expirer.  I.es  omemctits  et  lis 
trésors  des  CL'Iises  furent  alors  disln- 
bués  pour  le  soulati<*ment  fies  p€'iHvres. 
Les  evèques  des  rites  des  Gaules  con- 
voquèrent cependant  un  concile  |iour 
porter  remède  a  tant  de  maui.  La  ils 
convinrent  que  puisque  les  aliments 
mantpiaient  tellement ,  qu'ils  ne  pou- 
vaient donner  des  secours  a  tous .  du 
moins  il  serait  prudent  de  fournir  uoe 
nourriture  quotidienne  à  CÊHix  qui  pa- 
raîtraient les  plus  robustes ,  afin  qu  en 
sauvant  ceux-là,  la  terre  ne  dnnfun3r 
pas  sans  cultivateurs  (**).'»  La  recùiit 
de  Tannée  1033  vint  enûji  mettre  un 
terme  i  cette  horrible  calamité;  ellefot, 
dit-on,  si  abondante,  qu*dle  équIvaÉûti 
cinq  récoltes  or(lin3irç«;. 

Un  a  compte  dix  grantks  famines  en 
Frande  dans  le  dixième  siècle ,  vio^t- 
six  dans  le  onzième ,  don  dans  le  ta- 
zième,  quatre  dans  le  quatorzième, 
sept  finns  le  «{uiozièiiie,  el  six  àam  k 

seizième. 

La  disette  qui  se  fit  sentir  à  Paris, 
en  t420^  est  une  des  phif  horrifaleB 
dont  il  soit  (ait  mention  dans  notre 

histoire  :  «  On  entendoit  eontinuellf- 
ment  dans  la  ville,  dit  lé  journal  d  uii 
bourgeois  de  Paris,  de  piteux  i^laiu;». 
piteux  cr;^s ,  piteuses  lameatations ,  et 
fietits  entants  crier  :  Je  wm  mmnéB 
faim  ;  sur  les  fumiers  parmi  Paris  pns- 
siez-vous  trouver  cy  dix  ,  cy  vingt  ou 
trente  enfants ,  (ils  et  tilles ,  qui  li 
mouroient  de  faim  et  de  froit  ;  cl  ii 
(*)  Raoul  Glaber,  liv.  nr,  di.  4* 
(")  dirooiqQe  de  VmèÊat  par  Bngm 
deFleuiy. 
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toit  si  dur  cmxr  qui  par  nii^'t  les  ouist 

t  rier  :  Hélas  l  je  meurs  dv  fdini  A 

Pasques  uog  bon  bœuf  cou:»ioit  200 
fraact  €Ni  pMB,  un^  boo  veel  13  francs  « 
unî!  pouroel  16  ou  20  francs ,  un  cent 

d'ceufs  coustoit  10  sols  parisis  Il  fit 

l»*  plus  lonc  vver  qiip  honiuie  eust  vue, 
passa  avait  quarante  ans;  car  les  foiries 
oe  Pasques  il  negeoit ,  ii  gdoH  «I  fai» 
toit  toute  I»  douleur  de  ftoit  que  on 
pwivoit  penser.  Kt  pour  !:i  ijrant  pau- 
vreté que  aucuns  des  hons  h  ibitnnts  de 
ia  bonne  ville  de  Paris  veoient  souffrir, 
firent  tant  qu'ils  achetèrent  miisens 
tiois  eu  quatre  4oDt  iJf  firent  bespi» 
taux  pour  les  pauvres  enfants  qui  mou- 

roifnt  fJp  fiiin        T-ps  pouvres  gens, 

femmes  t't  enfants,  rT>angeoient  de  grand 
sareur  ce  que  les  pourceaux  ne  dai- 
{rooieat  manger,  trortgnons  de  chovs 
s<i(is  pain  ni  sans  cuire ,  les  berbettes 
des  champs  sans  pain  et  sans  sol.  etr.  ;*).» 

Les  iTK'mes  souffrances  se  renouve- 
lèrent en  ,  Tannée  où  Charles  VU 
fit  sa  première  entrée  à  Paris.  Gomme 
il  n*y  avait  aucune  sâreté  sur  les  routes, 
'  mmmerce  des  ,denrées  était  presque 
entièrement  interrompu..  Mais  |a  mi- 
sère de  Paris  dépassa  celle  des  provin-' 
ces  :  ii  j  monrat  45,000  personnes ,  et 
b  moitié  de  faim.  Les  rues  étaient  de- 
venue'-;  si  disertes ,  que  les  loups  ne 
craisnaient  pas  d'y  entrer  par  la  rivière 
pour  enlever  des  chiens,  des  enfants, 
«t  même  des  hommes  ;  on  promit  Tiiwt 
loas  pour  chaque  tête  de  ces  bétes  fS^- 
roces.  «  Le  blé  fut  alors  d'une  exces- 
sive cheTté  ;  ce  qu'on  avait  donné  une 
fois  ,  dit  Monstrelet ,  pour  quatre  sous 
monnaie  de  France ,  on  le  vendait  qua- 
rante et  au-dessus.  » 

Les  années  1481,  1.S28  à  1538 , 1632, 
1C1I3  et  1709,  furent  signalées  par  de 
nouvelles  famines. 

Voici  l'effrayante  peinture  que  donna 
de  la  famine  de  1482  un  député  aux 
états  généraux,  assemblés  dieux  ans 
après  a  Tours  :  «  Quelle  province  du 
royaume ,  dtirant  les  deux  ou  trois  der- 
nières années ,  u'u  pas  été  affligée  de  la 
lamiae,  dévorée  par  la  peste,  épuisée 
parles  impôts?  L'Auvergne,  la  Bour- 
gogne, et  les  pays  voisins,  souffrirent 
priucipalenient  at  la  disette.  Ce  fléau  y 

(*)  Uuooii^Hv  dfs  Verdun,  par  Mv^u^  4^ 
fbufy. 


sévit  avec  tant  de  force  qu'il  fallut  chas- 
ser, à  force  de  menares  el  de  coups, 
la  foule  des  pauvres  qui,  transportés 
de  la  rage  de  la  foim ,  voulaient  forcer 
les  maisons  d«  riches.  Là  liîs  voya- 
geurs,-et  ceux  qui  avaient  de  quoi  man- 
ger, ne  pouvaient  se  nourrir  un  peu 
tranquillement  qu'après  avoir  barricadé 
les  pectes  ;  là ,  les  malheureux  furent 
forcés  d*user  de  pain  de  son ,  tout  au 
plus  bon  pour  les  chiens  :  que  dis-je? 
ils  furent  réduits  à  vivre  d'aliments  dé- 
goûtants et  à  l'usage  des  bétes,  de 
mordre  inutilement  dans  des  matières 
trop  dures  pour  être  digérées  par  Tes- 
tomac  d'un  homme  ;  là,  dans  les  bour- 
p.ides  ,  dans  les  champs,  dans  les  mai- 
sons ,  on  voyait  partout  gisaut  a  terre 
des  gens  affamés ,  livides ,  ia  i>ouciie 
béante,  faisant  entendre  déjà  le  léle  de 
la  mort;  puis,  péle-nièle,  avec  ces  mou- 
rants, ime  infinité  de  corps  inanimés. 
Désolation  extrême,  puisque  aucun  en- 
droit, ni  sacré  ,  ni  profane,  n'a  été  uo 
•Beul  Jour  sans  déeàs.^      »  * 

L'inrasion  des  Suédois  en  Lorraiae 
y  cau«:n,  en  1^32,  une  horrihle  famine. 
Lors(](ie  les  paysans  eurent  dévoré  leurs 
besti.iux  et  leurs  chevaux  de  labour,  liâ 
se  jetèrent  daM  les  forêts  et  y  cmd- 
niin-nt  bientôt  les  Mtes  du  plus  hor- 
ri[)l{'  l)rigandage.  Ces  malheureux,  qui 
furent  surnommés  schapans  f  c'est 
de  la  ,  probablement,  qu'est  venu  uotre 
mot  chenapan)  ou  laups  ê$ê  boi$,  vi- 
vaient de  chair  humaine ,  et  intnroep- 
taient  toutes  les  communications. 

L'année  1709  fut  une  année  terrible. 
Un  hiver  meurtrier  fut  suivi  d'une  fa- 
mine qui  se  At  sentir  à  tous  ;  on  vit  les 
laquais  du  roi  mendier  eux-méoMS  à 
la  porte  du  palais  de  Versailles,  et  ma- 
dame de  Maintenon  réduite  a  maniier 
du  pain  bis  ;  des  compiignies  de  (  ava- 
lerie  désertaient  enseignes  déployées 
pour  aller  gagner  leur  vie  en  Ihisant  la 
contrebande.  Louis  XIV  montra  pour 
le  peuple  la  plus  grande  sollicitude  .  fit 
prendre  les  mesures  les  plus  propres  a 
amener  la  lin  des  calamités  auxquelles 
il  soccomhait.  La  peine  de  mort  Ait  pro- 
noncée contre  les  accapareurs;  des 

(•)  Journal  des  états  gén.  de  Tours,  par 
Jean  iMas,s»'li:i,  public  dans  la  coll.  des  doc. 
inédits  relatifs  à  l'hiit.  de  Fraace.  Paris, 
iinpr.  ro).,  i835,  p.  5Zg. 


680             PàMSEkm           L*UmVERS.  WàMàMBmM 

primes  furent  promises  à  ceux  qui  im-  en  1355.  On  y  compte  aujourd'hui  en- 

porteraient  des  grains;  enfin,  tous  les  viron  1800  habitants, 

citojrens  furent  obligés  de  déclarer  leurs  FANTABSiif.  Ce  mot  est  d^ié  de 

subsistances.  Titalien  fantinOy  fantisino  ,  fantm- 

Tl  n'en  fiit  pas  ainsi  dans  les  famines  chinOy  serviteur,  valet,  petit  domesti- 

qui  désolèrent  la  France  pendant  le  que  attaché  au  service  d'un  cavalier, 

reste  du  dix-huitième  siècle.  De  1729  à  Mous  verrons,  à  l'article  1]\fakt£BI£, 

1789,  la  disette  ne  cessa  de  se  faire  eomment  le  soldat  à  pied  est  parteanâ 

sentir  ;  disette  factice,  produite  de  pro>  eonoMir  le  nom  qo*il  porte, 

nos  délibéré ,  et  dans  la  vue  d'un  in-  Fabandole  ou  Fabandoule.  Sui- 

Urne  profit,  par  une  société  dont  le  roi  vaut  certains  chercheurs  dVriuines\  le? 

lui-même  était  actionnaire  pour  dix  Phocéens  auraient  importé  a  MarstriLe 

millions  (voy.  Pactb  db  vamirb).  la  danse  de  la  gmot  intentée ,  dit^. 

Mais  de  semblables  crimes  ne  sont  par  Thésée,  et  que  les  Grecs  nom- 

phis  possibles  chez  nous  (*):  espérons  maient  ainsi  parce  que  les  danseurs, 

que  les  proîrrès  de  l  ai^riculture ,  et  de  réunis  à  la  file,  imitaient  les  rvoluttons 

sages  lois  sur  Timportation  et  Texpor-  de  ces  oiseaux  voyageurs.  Quoi  qu'ii  en 

tanon  des  grains,  rendront  de  plus  en  soit,  ïttfnurandotUe,  ronde  édievelée, 

plus  rares  les  famines  et  même  les  ballet  ambulatoire,  s'est  naturalisée 

disettes.  dans  toute  ;la  Provence,  dans  le  l.an- 

Fanion.  Ce  mot,  dérivé  de  l'aile-  guedoc;  elle  est  aujourd'hui  eîtcore  h 

mand  fahne^  enseigne,  s'est  francisé  danse  nationale  d'une  grande  partie  du 

depms  1687.  Tl  désigna  alors  un  petit  midi  de  la  France, 

drapeau  en  serge  employé  à  la  police  Les  danseurs  et  danseuses  réunis  ea 

des  cqfiipages.  Bientôt  l'usage  s'intro-  nombre  illimité,  et  placée:  alternative- 

duisit  de  s*en  servir  comme  de  fiches  ment ,  forment  une  longue  chaîne  a 

do  campement,  et  chaque  compagnie  l'aide  de  mouchoirs  que  chacun  tient  j 

d'infanterie  eut  le  sien.  Dans  la  pre-  droite^  et  à  gauche  ;  à  la  t8te  sont  les 

mière  moitié  du  dernier  siècle ,  l'usage  'musiciens  et  le  guide,  l'ordonnateur 

des  fanions  fut  abandonné  dans  nos  ar-  des  figures.  Au  signal  convenu,  b  rond<' 

mées,  qui  en  reprirent  la  mode  des  se  met  en  hranle  et  se  déroule  a  travtrs 

troupes  anglaises,  hollandaises,  all.e.-  la  campagne  ou  par  les  rues  des  villes 

mandes,  oo  ils  concouraient  à  distid.-  et  des  ?ilTages,  recrutant  des  daaseon 

guer  les  compagnies  d'infanterie.  En  partout  où  elle  passe:  les  pas  de  la  fa> 

1753,  le  sergent-fourrier  avait  la  garde  randole  ne  sont  pas  de  rigueur  pourvu 

de  cette  enseigne  ,  et  la  faisait  flotter  à  qu'on  forme  exactement  les  figures,  qm 

sa  fenêtre  lorsqu'il  arrivait  au  lieu  du  n'ont  rien  de  bien  couiuhque  ;  ciai^ser 

.gtte.  Les  ordonnances  de  1788  ne  re-  en  rond  en  rejoignant  ws  deux  boots 

connaissaient  que  trois  fanions  par  ba«  de  la  chaîne ,  la  tordre ,  la  pelolooncr 

taillon;  ils  ont  été  depuis  l'objet  de  en  spirale,  la  faire  passer  et  repasser 

nombreuses  dispositions  réglementai-  sous  l'arc  formé  par  les  bras  de  quel- 

res,  qui  souvent  se  sont  contrariées.  ^ues  danseurs ,  puis  s'élancer  à  toutes 

Faiyjbaux  ,  Ftmwn  Jooi» ,  petite  jambes  en  pouuant  des  cris  et  en  nnr- 

ville  de  l'ancienne  Provence,  anjour-  quant  vigoureusement  la  mesure  ,  tdis 

d'hui  chef-lieu  de  canton  du  départe-  est  la  farandole,  qui  présente  ({uelq'îe 

ment  de  l'Aude,  tire  son  nom  d'un  analogie  avec  la  danse  macabre  voy.i  ? 

temple  de  Jupiter ,  qui  était  situé  dans  mot),     galop  infernal  du  nioyeo'à^t. 

Tenoeinte  d'une  forteresse  romaine  sur  C'est  oroinairement  pour  câm^rtoi 

les  nnnes  de  laquelle  elle  est  bâtie.  Cé-  naissances  ,  les  mariages  ou  les  C^es 

tait  autrefois  une  place  forte  ;  elle  fut  officielles ,  que  les  méridionaux  ch.>^- 

démantelée  eu  1229,  et  le  prince  de  sisseut  la  farandole  comme  express;oj 

Galles  y  mit  le  /eu,  après  l'avoir  pillée,  des  transports  de  leur  joie.  Mais  aussi , 

n  d  n'en  eit  pat  de  même  chez  m»  voi-  dans  les  san(;lantes  réactions  de  ISIS, 

sim  d'outre-Mandie.  Onsail  que  là  les  ioif  <^llc  a  favorisé  plus  d'une  fois  les  fe- 

sur  les  ccvûfliwnt  aapwCede  fiuainepcr*  roces  instincts  d'une  populace  qu'ci 

P«iu«l<  poussait  aux  plus  horribles  exoès.  For* 
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mée  alors  de  frénétiques  avinés ,  de 

rerdets  dévoués  .  !a  ronde  terrible  se 
ruait  dans  les  villes  ,  et  entraînnit  dans 
son  tourooiemetU  toutes  les  victimes 
désignées.  Malheur  à  celui  qui  alors 
n*avait  pas  le  bras  assez  fort,  ou  le 
pied  assez  sûr  î  Ce  fut  à  In  suit*-  d'uuG 
de  ces  farandoules  politiques  que  i  iii- 
fortuué  gênerai  ilaïuel  périt  assassiné 
à  Toulouse ,  aux  cris  de  vive  le  roi! 

Fabces.  —  Aa  moyen  âge ,  dé»  le 
onzième  siècle ,  on  appelait  farda  ou 
jarcila  une  poésie  écrite  tour  h  tour 
(D  latin  et  en  langue  d'oil  ou  langue 
d'oc.  Ce  bizarre  amalgame,  dont  les 
^{fifres  farcies  (voyez  ce  mot)  ont  \o\v^- 
t?mps  conservé  le  tvpe  curieux,  était 
Mfis  doute  woinim  farce ,  parce  nue  la 
pièce  latine  se  trouvait  conune  farcie 
d'oD  jargon  vulgaire  ajouté  après  coup, 
apporté  du  dehors,  et  souvent  asaai- 
^'inne  df  fort  mauvaises  plaisanteries, 
tfs  farces  turent  très-comiTUines  à  Tépo- 
ipieoù  la  langue  latine  eut  a  cieiendre 
Ks  domaines  contre  des  idiomes  nou- 
^Mux  qui  devaient  la  reléguer  dans  le 
cloître  et  l'Église.  Un  des  plus  anciens 
ûiodèles  qui  nous  en  reste  est  inie  pièce 
>fi^gorique  du  onzième  siècle  :  les 
V  ierges  foUes  et  ies  vierges  sages  (*), 
dialogue  écrit  en  latin  et  en  provençal. 
Cette  poésie  a  probablement  été  récitée 
dans  un  couvent  par  des  prêtres  et  des 
noues. 

Quand  naauit  notre  théâtre ,  oo 

pela /arc«  des  pièces  dramatiques 
c^fieuses,  joijeuses  et  fort  récréatives, 
comme  le^  qualifient  t^)ujours  les  an- 
ciens catalogues.  La  muraiUé  différait 
^  ce  genre  de  comédies  en  ce  qu*elle 
était  grave  et  souvent  allégorique  ;  la 
^"''«j  en  ce  qu'elle  avait  un  but  satiri- 
que. Quant  à  la  farce ,  le  comique  bas 
<Ni  burlesque  en  faisait  Tessence.  Il  suf- 
|>ti  pour  s*en  former  une  idée,  de  lire 
'^s  titres  plaisants  donnés  à  ces  pièces 
«i^tinées  à  exciter  le  gros  rire  du  spec- 
^teiir.  11  V  avait ,  entre  autres  :  la 
f^arce  des  hommes  qui  font  saler  leurs 
mmes,  à  cause  qu'elles  sont  trop 
douces, 

La  Farce  nouvelle  des  femmes  qui 
'^^WflW  mieux  suinre  et  croire  l  oi 
et  vivre  a  Leur  plaisir,  que 

0  lapcimé  &  Pirit  pw  Ravnouard. 


éFapprendre  mtmte  bonne  scienee, 

La  Farce  joyeuse  et  récréative  dune 
femme  qui  demande  des  arrérages  à 
son  mari; 

La  Farce  nouMUe  du  débat  d'un 
Jeune  moine  et  cTun  vieil  gendarme , 

par  devant  h  dieu  Cupidon  y  pour  une 

fille. 

La  Farce  tiouveiie  et  récréative  du 
médecin  qui  guaHst  toutes  sortes  de 
maUuUeëfansÊtfaU  le  nez  d^une femme 

^osse  et  apprend  a  deviner. 

La  Farce  de  l'Jfitechrist  et  de  trois 
femmes  et  deux  poissonniers. 

Le  fonds  laValiière,  à  la  biUlothèqae 
royale  (n**  63)  ,«contient  plusieurs  farces 
manuscrites.  Une  des  meilleures  est  in- 
titulé :  le  lic/raict.  On  y  voit  l'amant 
d  une  femme  mariée,  pour  éviter  le  ja- 
loux qui  rentre,  se  cacher  dans  le  re> 
trait ,  ce  que  nous  nommons  la  garde- 
robe,  et  s'y  enfoDcersl  bieujque  sn  tète 
seule  dépasse  l;i  luuette  ,  quand  le  mari 
esturis  d'une  colique  violente. 

Hélas  !  s'écrie  alors  Vkmme  à  bonnes 
fortunes, 

Rëlas!  fant-il  qu'un  amoureux 
Mrtle  Ui  te«te  en  *y  ort  lieu !. . . 
Et  qu'easccy.  liébt.  vrai  Uicu  P 
L«s  !  j>  ne  puy»  avoir  ma  lest*! 
Voycy  pour  inojr  dort  tempeato . . ,  • 
Vojrry  un  cas  Tort  piloyaU*  I .  .  .  ' 
Prou!  ha!  haï... 

Le  mari  est  si  effrayé  de  ce  qu'il  en- 
tend ,  que  sa  fenune  et  son  valet  lui  font 
aisément  croire  que  c'est  un  démon, 
le  démon  de  la  jalousie  qui  s'est  emparé 
de  In  maison.  Pour  le  conjurer,  il  pro- 
met de  u'avoir  plus  de  suuprons;  et, 
tandis  qu*il  se  met  aux  genoux  de  sa 
femme,  Tamant  s^esquive  

Ces  saletés  plus  ou  moins  spirituelles, 
que  re[>résentaient  fréquemment  les 
BasockienSj  étaient  aussi  jouées  d'abord 
concurremment  avec  les  soties  par  le» 
Enfants  sans-souci  (voyez  ces  mots). 
'  Mais  elles  finirent  par  exclure  ces  pièces 
satiriques,  en  se  rapprochant  successi- 
vement de  nos  comédies  modernes, 
sous  le  rapport  du  sujet  et  de  la  con- 
duite de  Taetion. 

Le  plus  remarquable  monument  de  la 
gaieté  conuf}ije  de  nos  ancêtres  est  la 
célèbre faice  de  maître  Pierre  Pathelin. 
Quand  on  songe  que  cette  pièce  excel- 
lente ,  qui  n*est  jpoint  une  imitation  de 
Tantiquité,  a  été  composée  avant  Tan* 
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née  1474 ,  où  Pierre  le  Caron  en  fit  une 
édition  citée  par  la  Caille  (dans  sou  His- 
toire de  rimprimerie  et  de  la  Ubrain'e 
de  Paris);  quand  on  songe  qu'à  la  fin 
du  règn»de  Louis  XIV,  Brueïs  et  Pa- 
Inprat,  qui  la  refirent,  n'y  njoutèrent 
rien  d  esst'iitit'l ,  il  est  permis  de  s'éton- 
ner. La  Jurande  réputation  de  cette  farce 
pénétra  jusque  tnt*  ke  étrangers ,  à 
rutagé  daiquels  Alexandre  Connibiit 
en  donna  une  traduction  en  vers  latins , 
imprimée  à  Paris  en  1543,  par  Siinan 
de  Colines ,  «  pour  François  Estienne.  » 

Ce  qui ,  dans  les  demferv  temps,  dis- 
tinguait surtout  les  farces  des  soties,  s'est 
quelles  n'avaient  qu'un  acte,  les  au- 
teurs s'étant  enfin  conformés  aux  con- 
seils des  critiques  de  l'éj)oque.  «  Or,  dit 
du  Verdîer,  dans  sa  BmMhèque  fran' 
çaise ,  n'a  faroe  qn'nn  aete  de  comédie, 
et  I;t  pîris  rourte  est  estimée  la  meil- 
leure, afin  d'éviter  l'ennui  qu'une  pro- 
lixité et  longueur  apporteroit  aux  spec- 
tateurs. »  Elles  se  terminaient  toujours 
par  une  chanson  montée  sur  le  même 
ton  que  le  reste  de  la  pièce. 

On  comptait  des  hm^njoi/eusesy  his- 
tr  ionique  s ,  fabuleuses ,  enfarinées, 
morales,  badines,  françaises ,  facé- 
tieuses, récréaHœs,  etc.  ' 

Parmi  les  acteurs  de  l'hôtel  de  Bour- 
gogne, qui  acquirent  le  plus  de  célé- 
brité par  leur  tnlcnt  à  jouer  des  farces, 
ou  cite:  TurUji)iu  ,  G uillot-Goriu , Gros- 
Guillaume,  Gauthier-GarguiAe,  Jean 
Serre.  Marot,  qui ,  dans  sa  jeunesse, 
figura  parmi  les  Enfants-sans-souci ,  a 
composé  Pépitaphe  de  ce  dernier  his- 
trion i  elle  commence  ainsi  : 

Cl  tiMSOubs  pi»!  Pt  loge  en  t«rM 
Cr  Irès  f:fri{\\  f.ilict   II  iri  Sem 
Qui  loul  ^âisir  allmt  auyvaat 
Et  ^raiMl  joueur  ra  «OP  viVMl» 
IfoQ  p«a  joueur  ds  des  ne  qaUMis 
Hait  de  bèltee  fareei  i^entllfet. 

Le  pocte  nous  apprend  uue  Jean  Serre, 
jouait  parfaitement  les  rdlies  de  totfi» 
et  élivrogne, 

...  QLuncI  il  riiiroii  en  aalle 
Avocque»  sa  cbeinisc  aale. 
h»  front ,  la  jnoe  «c  la  narlaa 

Toutr  roavrrtp  rir  farinf  , 
Kt  coifr»  d'un  b«{tuiii  d  ri.f^iut 
Kt  d'uii  haut  booiirt  triouiJlkMMl» 
Carojr  de  pluiors  de  ctiappOM^ 
AvM  «•«!  eda  je  répooa 
QiiVti  *nvant  '^.t  '^\r.n-t  iiiaiff 
Oit  u'«ït«ti       luwip»  Mv  Ml  aiM 
IK«n  «•<  duaipi^jidM. 


[?EltS.  PâBCKS 

D'après  ces  vers,  on  peut  juger  dec| 
qu'était ,  au  milieu  du  seizième  sm-\'. 
le  théâtre  français.  La  mise  en  scciic 
répondait,  du  reste,  pnrftitensent  sn 

grossier  répertoire  de  oes  acteurs  fsÊ£{ 

rinés.  Point  de  coulisses,  point  de 
coratiojis ,  jtoint  de  niarhinps.  Trois 
morceaux  de  tapisserie ,  dont  deui  Xxxt», 

dos  latéralespent ,  et  te  troisièaw  élis 
le  fend ,  nmalent  et  délnmîBaient  Tes- 

pace  occupé  par  les  personnages.  I  i-i 
pièces  de  Jodelle  ne  furent,  sous  cr 
rapport,  uas  mieux  traitées  que  it> 
farees ,  et  le  Otf  fnt  d'abord  rewéirate 
avec  ce  simple  appareil.  Ce  rut  ns4 
révolution  toute  soiidiine  qui  trans- 
porta l'art  des  tréteaux  de  la  faro  mu 
théâtre  imnu>rtalisé  par  Corneille  et  Mo- 
lière. Notre  grand  comique  ne  dédaigu 
pas  de  s'exercer  dans  ce  genre  seeos- 
claire,  où  l'avaient  précédé  les  Pierre 
Gringoire,  les  And  rien  de  la  Viiirte.les 
Pout-Alais,  etc.  .Mais  il  fit  voir  m  (juoi 
la  ix>nne  et  véritable  fan  e  diftere  de  b 
paradeçtSi^  dans  te  Médecin  maigré 
lui ,  Poureeangnac ,  les  Fourberies  dt 
Scajnn  ,  on  reconnaît  enrore  rniiti"!r 
du  Tartufe  et  du  Misanlfn  opt.  A  \i 
même  épogue ,  Scarrou  relevait  ausii  la , 
Arce,  en  taisant  représenter  sesMr-, 
leU,  son  Don  Japnet  d'Jrméide, 

fnrces  se  représentaient  souvent, 
à  la  cour.  «  Ce  bon  roi  Ix)uis  XII,  dit 
le  chancelier  de  l'Hùmtal,  dans  une  b> 
rangue  d'ouverture  oes  ébrts  fteénn 
de  1561  «  prenoit  plaisir  à  omT  joo«| 
farces  et  eoniédie«; .  mesme  crfles  qui 
estoient  jouées  en  «grande  licence,  di- 
sant que  par  là  il  upprenoit  beauoot<|» 
de  choses  qui  estoient  faitef  en  sas 
royaume,  et  qu^utrement  11  nTeot  pst 
scues.  » 

^  On  lit  dans  un  compte  de  dfp^fff 
de  François  V'i*)  : 

«A  Jean  de  l*É8pinedu  Poot  Alais, 
•  Songe-Creux ,  qui  a  par  cy-demi 
suyvy  ledit  seii^iieiir  avec  sa  bende,  fl 
joiié  plusieurs  farces  devant  luy  pour 
son  plaisir  et  ntcréatioQ»  en  doâi«  ttà  | 
Kv.  tourn.  •  < 

Et  plus  loin  : 
A  six  jotieuis    farces  et  aoni* 

(*)  Inséré  |var  IM\Î.  Cimhcr  H  DîU)ey 
I.  m,  p.  89  et  suiv.' 
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f  seigneur,  à  jouer  nouvelles  farces 
)nie  îirs  de  matières  joveuses ,  dii- 
k  srjoui-  qu'il  a  faict  a  ViUieri* 
erets ,  46  liv.  » 

m  Meari  m,  an  rapport  ée  l*Efl- 
,  «  les  f aroenil ,  bouffons  et  mi- 
is  »  avaient  eneon  tout  erédit  à  li 

Jiiri  IV  presaH  pjlaisir  à  faire  jouer 
at  lui  Gros-Guiilauioe  ;  et  notre 
ioa,  sans  enondre  les  allusions, 

dit  ftu  Béarnais  le  CenMlhomme 

Un  jour  que  le  inaréchnl  de 

olniirp,  né  sur  les  bords  dp  la  Oa- 
e»  aasiistait  avec  le  roi  a  la  repre- 
ittofi  de  cette  pièce,  le  courtisan. 

difertir  son  maître ,  ÂUsait  à  tout 
de  champ  semblant  de  vouloir  se 

[>our  aller  h;ttir<'  (jros-rrtiillafffne; 
•n-ri  lui  di^^dit  alori»  :  «  Cousis^  ne 
Jùcàez.  »  Ces  histriomj  avaient, 
ne  OD  le  TOit,  leur  franc- parier  i 
itr  comme  à  la  ville. 
'Irmrïnt  des  Réaux,  qui  raronte  le 
•  "  '  Hent ,  nous  dorine  aussi  la 
i^^tjnn  curieuse  d'une  farce  jouée 
iriété  du  temps  de  Louis  XIII, 
rhdtel  d*un  greffier  du  parlement , 

u  président  Perrot  d*Ablancourt. 

bipnrourt ,  dit-ii ,  passa  de  bien 
/.iiithicr  -  Gnriziiillt' ,  dojit  il  avoit 

i'iiabit.  Il  chjula  iÀUHiii  une  chaa- 

smine  Itil.  Menetor  (un  autre  ao* 
surpassa  aoasi  Gros-Guillaume. 

rcnl  fort  pbisantsdans  l'entretien 
purent  sur  le  irrand  Caire,  où 
n  vpline  avoit ,  disait-il ,  ett;  conaui 
uaiioii  franroise.  «  Ah  vraiment, 
Agathe  (  la  '  présidente  s*appelolt 
,  nous  ne  dînerons  de  longtemps  ; 
non  pnpa  stir  scn  qrand  Caire  !  « 
et  elle  se  disent  de  fort  plaisantes 

î  D'Ablancourt  dit  un  jniUiou 

es,  et  quasi  rien  de  ce  qu'on  avoit 
dm.  Feu  M.  le  comte  de  Sols- 

qui  en  ouït  parler,  voulut  voir 
arce  ,  car  elle  fut  jouée  deux  fois, 
(lit  (]'i'il  n'a  jamais  taut  ri  ^u'il 
^  répcti lions  (*).  » 
S  le  milieu  du  siècle  dernier,  les 
ixrs  de  la  cour,  ennuyés  du  vernis 
one  de  politesse  don;  réMquette 

>1tem.  des  £.é9.uiL,  t  IV,  p.  6. 


iA||cail  ^^/8s  oumfifweiil  fou?  comip> 
tien,  s'amusèrent  encore  à  la  franchise 
grossière  de  la  farce ,  mais  de  la  farce 

du  pbis  bas  étaire,  Quelqties  auteurs, 
tels  (jue  Colle,  composèrent,  pour  leur 
être  agréables,  un  grand  nombre  4e 
paradet  triviales,  qui  furent  Jouées  m 
petit  comité  'par  ces  grands  seigoeofs 

eux-mèmrs. 

On  fit  nii^si,  pour  le  Théâtre  -  Fran- 
çais, (^i]el(ju»  s  farces  inférieures,  il  est 
vrai ,  a  celles  de  Molière ,  mais  qui  ue 
sont  pas  dénuées  de  piquant  et  de  leaieté. 
Tels  ^rent  le  Hoi  de  Cocagne  de  Le- 
grand  et  quelques  petites  pièces  de 
T)nneourt.  Aujourd'hui  ce  genre  de  pic- 
ces  est  relégué  sur  les  scènes  secou* 
daires ,  où  il  s'en  fiiit  encore  une  asset 
ample  oonsommation. 

Fabb  (la),  ancienne  baronnie  du  Lan- 
pnedoc  ^nujoiird'hui  du  département  de 
la  Drùme  ,  érigée  en  inar(|tiis.it  en  1616. 
Celte  seigneurie  a  dofiné  ssou  iium  a  la 
funille  de  la  fïtre.  Voyes  ce  mot 

Faiifl  (  Guillaume),  né  à  Gap,  en 
1189,  fut  l'un  des  plus  ardents  promo- 
teurs de  la  reforme  qu'il  prêcha  tour  à 
tour  avec  une  ek)(jueuce  éminemment 
populaire,  dans  le  Dauphiné,  en  Suisse, 
a  Montbéliard ,  à  Sbasbourg ,  à  Neuf- 
châtel,  â  Metz.  En  153?  ,  il  s'établit  à 
Genève  et  y  attira  Calvin,  dout  il  fut 
le  eollabor.iteur  et  l'ami.  Chasjsé  de  Ce- 
neve  en  lûâS,  Farel  se  retira  a  I\euf- 
châtel,  et  y  mourut  en  f  m.  H  a  laissé 

aueiques  ouvrages  qui  n'ont  eu  que  peu 
'influence  sur  la  tliéoloiiie.  Le  plus  io» 
téressant  a  pour  titre  :  Glaive  de  l'e^ 
prit. 

FiLBBi  (  Nicolas  ) .  né  à  Bourg  en 
Bresse  en  1596  ou  1600,  mort  à  Paris 

en  ir>46,  fut  un  des  premiers  membres 
de  l'Académie  française,  à  la  fondation 
de  laquelle  ii  avait  contribué;  mais  c'est 
surtout  aux  vers  i>uivauts  de  Boileau 
qu*il  doit  sa  célélirïté  : 

Aiiui  «ri  attiMMf  qu'on  vit  «tm  Faraft 

Quirboooer  d«  srs  yers  In  innr&  d'un  oTiaret. . . 

Il  a  laissé  .  entre  nôtres  oiivraires  ,  une 
Hhtoîre  chronohnjiqur  (b  s  Ottomans. 

i  l  lionnêle  homme  ,  ou  fylri 
plaife  à  fa  eour^  1680,  in-4*  ;  des  Poé' 
siet  diverses  insérées  dans  les  recueils 

du  temps,  etc. 

F  vuGUF.s  (Balthasar  de).  Louis  XIV 
pendant  toute  sa  vie  poursuivit  avec 


achariieineut  les  auteurs  et  les  souve- 
nirc  de  U  fronde.  En  voici  on  odiem 
exemple  raconté  par  Saint-Simon  (t.  IV, 

p.  418)  :  à  une  cnasse  du  roi ,  en  îGG5, 
plusieurs  seigneurs  s'égarèrent  et  trou- 
'  verent  asile  daw>  uoe  luaisou  près  de 
Dourdan ,  chez  un  gentîlboninie  appelé 
Fargues,  qui  avait  figuré  dans  la  fronde, 
et  qui  vivait  obscurément  dans  ses  do- 
maines. A  leur  retour,  ces  seigneurs  ra- 
contèrent leur  aventure  en  vjiiLmt  l'Iios- 
pi taillé  qu'ils  avaient  reçue.  Le  roi  leur 
demanda  le  non  de  leur  bdte ,  et  dès 
qu*il  Teut  appris  :  «  Gomment  Fargues 
"  ost-il  si  près  d*ici?  «  Puis  il  manda  lu 
premier  président  f.amoignon  ,  et  le 
chargea  d'éplucher  la  vie  de  ce  gentil- 
homme, en  lui  montrant*  un  extrême 
désir  qu^il  pât  trouver  le  moyen  de  le 
faire  pendre.  »  Fargues  fut  impliqué 
dans  un  meurtre  commis  au  plus  fort 
des  troubles  et,  nKili;ré  l'amnistie ,  jti'jp 
souverainement  et  sans  appel  pai  une 
commission  composée  des  juges  du  pré- 
sidia]  qui  le  conoamna  à  mort  et  le  fit 
exécuter  le  27  mars  1005.  I/arrêt  du 
malheureux  portait  qu'il  avait  été  con- 
damné  pour  concussion.  Ses  biens 
ayant  été  confisqués  ,  le  roi  les  donna 
au  président  Lamoignon,  dont  la  terre 
(  IJaville  )  était  voisine  de  la  terre  de 
Coiirson,  appartenante  Fargups.  Cette 
nricrdote  a  excité  les  réclanuilions  de  la 
famille  de  JUunoignon,  et  fourni  ma- 
tière à  deux  plaidoyers  justificatif  dans 
la  Biographie  univen^^  dont  l'im- 
partiaîité  est  trop  souvent  sn*;pecte.  On 
trouve  aussi  la  malliciircnse  histoire  de 
Fargues,  racontée  dans  le  premier  vo- 
lume des  Pièces  inUreuamtes  et  peu 
connues  pour  servir  à  rhisMrêf  par 
de  la  Place.  L'auteur  laisse  entendre 
qu'il  l'a  tin  »;  d'un  mémorial  manuscrit 
de  Dui'lt*s,  .secrétaire  perpétuel  de  TA- 
cadcmie.  On  peut  eiicore  cousulter  Lé- 
montey,  Essai  sur  VétabUssemeiU  mo- 
narchique de  Louis  Xir^  p.  198  et 
suivantes. 

FARi\K  (Pierre-Joseph),  mnréclialde 
camp,  naquit  à  Danrichard  (Franche- 
Comté),  le  2  octobre  1770.  Il  entra,  le 
9  octobre  1791 ,  dans  le  9*  bataillon  des 
volontaires  du  Doubs ,  et  se  distingua 
plusieurs  fois  dans  les  affaires  qui  nme- 
nèrent  le  deblociis  de  Landau.  iNuniiné 
successivement  iieuteuuut  et  capitaine 
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de  grenadiers ,  puis  adjoint  aux  ^ 
ëants  généraoz,  il  lot  altndbé  a  ei 

dernière  qualité  à  la  division  SainR 

chargée  du  Morns  de  ^Inv-^n*^ 
^796,  il  fit  partie  de  la  diviskn; 
passa  le  Rhin  avec  i'armee  de  Mov  { 
86  distingua  à  Rendchm,  RadsUîi 
Bopfingen ,  Nortlingen ,  NeuMsr^.Hl 
et  fut  assez  heureux  pour  établir  a 
communication  av«*r  l'armée  deSjma 
et-Meus»',  d'après  l'ordre  (]u'il  t^.À 
reçu  du  i^cueral  DesaLv.  Ciurgt,  iod 
la  retraite  do  général  Morcaat  éi 
mener,  de  Stockach  à  ITuningae.lf'^ 
L'rnér.'ti  de  l'nrmée,  plusieurs  tph*  1 
de  prisonniers,  ainsi  que  îO'k  It^r 
ges  des  corps  de  l'armée,  il  lut  rts^oî*  j 
ar  ravantpgarde  antricbienBe  Ai  o 
u  général  Heerfeld,  cmabittit  à 
Irance  contre  des  forces  bien  r 
rieures,  fit  tclo  à  l'ennemi,  roiis 
(lansime  nièlee  tres-vive  piusit^ursr'J 
de  sabre  si  violents,  qu'il  lui  reciq 
de  son  dbeval ,  fait  prisonnier  el  cv  4 
en  Bohême.  Cependant  les  hesrej 
dispositions  qu'il  avait  prises  55  : 
son  coiiNoi.  Apres  six  mois  dr  ^44  " 
dans  la  forteresse  de  'iheresàtostiJ: 
capitaine  Farine  reviaten  FraofeK 
bientôt  édiangé.  iNommé  aide  df  a 
du  général  Aliclinu  l  en  1797, ilfaffti 
pai^na  ,  en  ISOU,  a  l'année  ditl^> 
distin^cna  au  pnssajïf  dti  'Vlîncio  K-? 
chef  d'escadiou  au  2.>  rcjuiifr.'. 
dragons,  il  lit  ta  campagne  «e  isr^ 
Italie  sous  Masséna,  se  distioet; 
passade  du  Taj^liainento ,  ftiî  "d: 
d'expIcTCr  et  d'ôhserver  Ips  •I-^XZ'^ 
Carmthie,  et  s'avança  jusqu'.^u  \t\: 
Tarvis.  Il  fit,  en  isdè,  la  campagu.- 
Raples,  fut  nommé  oomnudaB!  ils 
place  et  de  l'arrondissement  de  Sak" 
major  du  ")0*"  de  dragons,  le  7  j.fl" 
1807,  et,  le  7  avril  1809,  color.c^ 
de  même  arme  oui  servait  aloc s  . 
mier  oorps  de  rarmée  dlEaaijae 
grand  nombre  d'actions  d^at,  f 
tamment  sa  belle  conduite  au  5:>^ 
B  idajoz ,  en  1811 ,  lui  mériterenl  " 
neur  d'être  cité  avec  éioiies  liar 
rapports  du  général  en  dief  vû^'- 
Soolt,  Le  16  mai  de  la  mtaeaae* 
fournit  plusieurs  belles  charges  str 
fanterîe anglaise, à  la  batailled'.AJt 
l.e  25  du  même  mois,  à  l's-^r* 
Estraïuadure,  après  avoir  «u  ùt^»^  ^ 
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tués  sous  lui ,  il  tomba  au  pouvoir 
nnemi ,  ûit  conduit  n  Lîsl>onne,  et 
en  Angleterre,  d'où  il  parvint  à 
•Bper  luns  les  derniers  Jours  de 
nore  181 1.  Au  mois  de  mars  181S, 

a  Parniée  de  Russie,  il  y  protégea 
îtraite  du  niaréebnl  Mnrdonald , 
joignit  au  delà  de  Kœnigsberg ,  prit 
au  combat  de  Braunsberg,  et  se 
ans  la  place  de  Dantzig ,  dont  il  eut 
neur  de  partager  la  belle  et  longue 
se.  Pendant  l'armistice  conclu ,  le 
i,en  Siiesie,  après  les  batailles  de 
en  et  de  Bautzen ,  la  garnison  de 
sig  ayant  communiqué  avec  la 
le  armée,  le  colonel  Fnrine  fut 
u,  le  2^5  juin,  au  grade  de  général 
igade.  A  la  reprise  des  hostilités , 
charjgé  du  commandement  de  la 
ière  ligne  de  cavalerie,  qui  chargea 
Hdenient  les  quatre  redoutes  russes 
ies  sur  le  front  de  Pitzkendorl ,  et 
>n  empara  après  avoir  sabré  ou 
»risonniers  tous  les  fantassins  oui 
cenpatent.  Quelaue  temps  après, 
itenux  de  cavalerie  qui  avaient 
fti  ayant  été  ninfigés  par  la  gar- 
,  le  gênerai  l'arme  fut  clurge  du 
laodement  d'une  brigade  d'inlan- 
eo  remplacement  du  général  Breis- 
.  mort  de  ses  blessures.  Il  remplit 
fictions  de  chefd'ctatmajor  général 
)lace  du  général  d  llericourt,  at- 
d'une  maladie  très-grave ,  fonctions 
pendant  les  deux  derniers  mois  do 
,  firent  peser  sur  lui  tous  les  détails 
capitulation  et  de  l'évacuation  de 
ce.  Le  2  janvier  1S14,  la  garnison 

été  forcée  de  se  rendre  prison- 
de  guerre,  le  général  Farine  suivit 
iort,  et  fut  emmené  à  Kiew  en 
ine,  d'où  il  envova  ,  le  4  juin,  de 
rt  avec  les  autres  généraux  fran- 
éealeroeot  prisonniers  de  guerre , 
doésion  à  la  déchéance  de  Napo- 
Bieotdt  de  retour  en  France ,  il  fut 
îé  par  le  roi  chevalier  de  Snint- 

et  commandeur  de  la  Légion 
neur.  Il  exerçait  les  fonctions 
tint  k  rinspection  générale  de  la 
^rie  à  Strast)ourg ,  lorsque  Napo* 
Tvint  de  l'île  d'KIbe.  L  empereur 
mna  le  connnandement  de  la  4* 
le  de  la  3*"  division  de  cuirassiers. 
>  juin,  à  la  bataille  de  Fleurus, 


cette  brigade  et  une  partie  de  la  division 
Delort  firent,  en  avant  de  Ligny,  une 
charge  qui  eut  le  plus  grand  succès,  et 
décida  la  retraiteide  l'armée  prussienne  : 
le  général  Farine  y  fut  blessé  d*un  coup 
de  sabre  à  l'épaule  gnuche.  A  Waterloo, 
il  eut  trois  chevaux  tués  sous  lui,  et  fut 
blessé  d'une  balle  à  la  tête.  Dans  cet 
état,  il  se  retira  dans  ses  Ibyers ,  à  Pa- 
ris, et  ne  suivit  point  Tarmée  au  delà  de 
la  Loire.  En  décembre  ISir»,  il  fut 
chargé  du  licenciement  de  plusieurs 
corps  de  cavalerie  dans  la  21'  division 
militaire;  en  1816,  il  fut  envoyé  dans  la 
4''  division  militaire  comme  inspecteur 
de  la  cavalerie,  et  eut  la  même  mission, 
en  1817,  dans  la  lO'-diyision  militaire. 
Il  prit,  en  1818,  le  commandement  du 
dépôt  général  des  remontes  de  Caen; 
reçut,  le  f  nrài  1821,  le  titre  de  vi- 
comte, et  fut  nommé,  le  20  juin  1822, 
inspecteur  d'armes  pour  la  cavalerie.  11 
est  mort  en  1833. 

SFabines  (  guerre  des  ).  L'bonnéte 
Torgot ,  à  peine  entré  au  ministère, 
songea  à  mettre  un  terme  aux  crimi- 
nelles manœuvres  du  pacte  de  fnmine. 
(\'oyez  ce  mot.)  Masi  il  ne  connaissait 
pas  la  puissance  de  «  cet  établissement, 
dont  les  comptoirs  reposaient  sur  des 
ossements  humains.  »  Dès  qoe  Pédit 
sur  la  liberté  du  commerce  des  grains 
fut  rendu  (1774),  les  sociétaires  de  l'in- 
fâme monopole  excitèrent  une  disette, 
en  fiiisant  naître  les  plus  graves  désor- 
dres. Des  brigands  attroupés-,  criant 
qu'ils  manquaient  de  pain,  dévn«;tèrent 
les  boutiques  des  boulancers  de  la  ca- 
pitale, et  vinrent  épouvanter  le  roijus- 

auedans  Versailles;  d*autres,  répandus 
ans  les  provmces,  brûlèrent  les  mou- 
lins, pillèrent  les  marchés  le  long  de  la 
basse  Seine  et  de  l'Oise ,  arrêtèrent  les 
transports  des  grains,  les  jetèrent  dans 
les  nvières ,  et  brûlèrent  des  granges 
pleines ,  des  fermes  entières ,  traînant 
après  eux  la  populace  des  villages , 
ameutant  les  citoyens  avec  de  taux  ar- 
rêts du  conseil  imprimés. 

Turgot,  effrayé  de  cette  échaufTourée 
dont  les  buteurs  restaient  cachés  dans 
l'onilire ,  prit  d'importantes  mesures 
militaires,  afin  de  la  réprimer  et  de  pro- 
téger l'arrivage  des  grains.  Mousque- 
taires noirs  et  gris,  cmfan-légers,  gen- 


darmes,  cardes  françaises»  Suisses  et 
iavalides  furent  mis  ea  motiTeiiieiit.  Ob 
plaça  les  ttiw  sur  les  rives  de  la  Marëe 

et  de  la  Seine,  on  chargea  les  antres  de 
carder  les  faubourgs  et  les  boulangeries 
de  Paris.  Il  fut  défendu  de  8  attrou(>ei 
et  d'exiger  le  pain  au-dessous  du  prix 
courant  sous  peine  d'essayer  le  feu  4m 
troupes  royales  et  d'être  jugé  prévôta- 
lement.  T.p  maréchal  de  Biron ,  chef  de 
ctilte  exp<  d»tion,  qu'on  appela /«gj^/rr* 
des  Jarincs ,  avait  sous  lui  quatre  lieu- 
tenants généraux ,  un  état-major  com- 
plet ;  l'armée  était  de  2ft,000  hommes; 
les  ofO(  iers  supérieurs  touchaient  leur 
paye  sur  le  pied  d€*t;uerre;  le  maréchal 
avait  20,000  tivfei>  par  mois,  outre  une 
somme  de  40,000  hvres  |»a»  an  pour  sa 
table.  Au  mal  momentané  de  rémeute, 
on  sul)î^titn:i  le  mal  durable  d'un  nrme- 
ment  qui  roiita  au  royaume  près  d  un 
million.  En  même  teiûps,  la  vaine  im- 
portance que  mettait  le  maréehal  à  son 
nouveau  comoandement  lui  attira 
maints  brocards ,  maintes  cbansoDS* 
Moussa  citerons  un  couplet  : 

Biron  ,  tn  ^lorirtix  travàm» 
Eu  drpit  des  cdbales. 
Te  font  passer  pour  nii  hérot 
Sous  li  ii  pilirr»  de»  halli;»} 
De  rue  rn  rup,  an  pelil  tMt* 
Tu  ctiaiKS  U  famine; 
Géiiéral  digue  de  Turgoti 
To  n'c»  qa'iui  leM*Far<M. 

litt  commission  préfôtale  fit  pendre, 

avec  grand  appareil ,  deux  individus  à 
nn  î^inct  de  40  pieds  de  haut.  T.e  lieu- 
tenant de  police  Lenoir  îul  remplncé 
par  un  économiste.  Ce  furent  la  a  peu 

près  toutes  les  suites  de  la  guerre  des 
farines. 

Farines  (journée  des).  Le  3  janvier 
1591 ,  les  litîueurs  avaient  inutilement 
tenté  une  surprise  sur  Samt-Denis,  oc- 
cupé par  las  troupes  de  Henri  lY.  Deux 
jours  après,  le  Béarnais  voulut  à  son 
tour  essayer  de  surprendre  Paris.  Otte 
tentative  fut  iiouunée  la  Journée  des 
farmesy  parce  qu'elle  se  fît  par  des  ot« 
ficiers  d^uisésen  paysans  qui,  menant 
des  ânes,  des  chevaux  et  des  charrettes 
ch;iru;és  de  farine  ,  devaient  demander 
rentrée  de  la  ville.  Leur  dessein  était 
d'embarrasser  la  porte  et  do  se  main- 
tenir dans  les  corps  de  garde  jusqu'à 
raniféo  dos  troupes  tafiiéet  ifans  les 


I 

faubourgs.  Mats  rentrée  leur  fut  retuict 
et  Talarme  répandue  dam  Paris. 
troupes  do  Henri  durent  se  retirer ,  0 
cette  tentative  n'aboutit  qu'à  faire  io- 
troduire  dans  la  viliaiioe forte  gatàam 
espnfinole. 

Faibas  ou  Fasxbas,  espèce  de  poéj 
ileoù  un  fers  était  souvent  répété  :  m 
▼old  un  exemple  : 

I4B  prîsrtnniiT 

Qui  n'a  ar{«at  j 
âat  CD  tlmgw. 

Ivc  prisonnier 
'  Pendre  an  noyer 

Le  fait  argeot, 
UpriMMnicr 
0»  D'à  wgvot. 

Les  pièces  de  vers  fatrUém  offraal 
ainsi  de  fatigantes  redites,  des  pliraseï 

confuses,  on  appeln /a/ro5  un  amas  àk 
choses  vaines,  superflues  ,  sans  valeur. 

Les  fatras  furent  en  grand  bonnem 
depuis  le  quatorzième  jusqu'au  co» 
menoement  du  dix  -  septième  siècle.  Il 
f'erger  d'honneur  y  imprime  vers  1j  fio 
du  quinzième  sierle,  contient  une  pièce 
intitulée  :  Double  f  atras  fatrouUU,  et 
une  ballade  en  vers  du  mèmt  ^cure  : 

Tousjours  jojeiix  el  Ir  pot  pbia 
CmI  ItdcViMd'un  G.ilojrs. 
Toaiyoun  joveux  ei  le  p»|  pUâa.,. 
AasUnt  en  eus  liuj  que  AnMÎB, 
C'r»l  ladevtte  d'un  (ialoi:* 
C'esi  la  devise  d'uu  Gaioys 

i'aris  qM  bien  je  eeagao|«^ 
riu»  bardjr  qu'Cctor  ne  Qantaia, 
Me  le  prms  Ogfer  le  f>%nmft  ? 
JaiiLiis  .'k  boire  ne  Tut  vain, 
^ie  lui  tliausl  que  couple  le  paia, 
D'oh  bien  p«ii  sVn  p.i>»«-  à  la  fejsi 
^«utanlf  dit4|  en  son  rcfnùa  : 
AhMl  ta  voM  aianSa  m  tairtinji, 
TotMjjoMn  jof  «m  «i  ta  |M(  fl^a- 

Fauboubg,  SHibmrhUm^  fétmevm 

suhurbU.  —  On  conîprtnnlt  .MiîrrfiO 
soiis  cette  dénomination  tout  le  terri- 
toire sur  lequel  s'étendait  la  juridictiofl 
d'un  château,  d*une  ville ,  d^^une  église. 
d*0M  abbaye;  on  rappliqua  ensaiorj 
par  extension ,  aux  amendes  encouri^:^ 
pour  les  délits  rommis  dans  Pëtendoear 
ce  mémo  terriloir^^.  On  a  propose  poor 
le  mot  faubourg  deux  étvinologiei; 
toutes  deux  sont  tirées  êt  fMenmd! 
la  première  le  faitdériv»'r  du  mol  roN 
burrj,  l)Ourg  biiti  en  nv.nit  dr 
du  dulleau,  ce  qui  motnerait  tre>-iy«î 
Tancienne  orthographe  d'après  lagueUt 

OB  éerinitybfsiliMify  ;  la  sesonis  la  fM 
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miT  de  rhabitade  où  l'oii  était  de  aé- 

mtT  lés  vilîes  de  leurs  faubourgs  par 

jr>  paîîssnde*^ ,  pals  on  poteaux  ;  pn  nUC' 
miâ,  pfahi  ou  pfal.  Les  Alieuiaoda 
iis«^nt  aujourd'bui  vorstadt. 
'  Faucsard  ,  arme  d'hast ,  formée 
Fuiie  pièce  de  fer,  longue  et  tranchante 
les  lirtix  côtés  ,  où  s'emmanchait  IVx- 
:rfmiit*  d'une  hampe.  Le  fauchard,  ap- 
pelé aussi  fauchon,  était,  au  quator- 
nème  et  au  Quinzième  siède,  ferme  des 
{ensde  pied  ,  ^ui  prirent  plus  tard  la 
;'ertui«:nne  ,  puis  la  halh^bnrde.  II  en 
'Jt  fait  usage  au  combat  de  Xreate ,  eu 

FAicas-BoBKL  (Louis),  issu  d'une 
incieane  femille  de  Franche-Comté, 

réfugiée  en  Suisse  après  la  révocation 
ielVdir  de  INaiites,  n^upiit  à  Nenfchâ- 
;el.  en  17G2.  Cet  infatigable  nuent  des 
iit/igues  royalistes  dirigeait  a  la  révo* 
lution,  dans  sa  Tille  natale,  on  vaste 
itablîsMooeot  typographique  (|ui  rendit 
)e3ucoup  de  services  aux  émigrés.  En 
IT9.j.  il  abandonna  toutes  ses  affaires 
/our  56  V  ouer,  sans  réserve,  a  la  cause 
Ks  BourboM;  et  il  fut  chargé  par  le 
irince  de  Confié  de  faire  h  Pichegru 
les  propositions  de  trahison.  Dès  le  dé- 
>»Jt ,  sa  mission  rc  ussit;  mais  le  Direc- 
^ire  reçut  quelques  avis,  et  Pichegru 
ht  rappelé.  Faache  lui*niéme  fot  ar* 
<'t^  leSl  déeembfeim,  à  Strasbourg, 
."inme  ses  prératitions  étaient  bien 
■r-ips ,  on  ne  trouva  aucmie  charije 
;^alre  lui  et  ii  lut  remis  en  liberté.  Au 
Bois  de  juin  1796,  Louis  XVIII  i*e»* 
oya  renouer  des  intelligences  avec  Pi* 
iiégni,  alors  retiré  a  Arbois.  Le  plan 
le  contre-révolution  était  prêt  lorsque 
Égcncral  fut  nommé  président  du  con- 
«H des Cinq-Ceuts.  Aussitôt,  Fauche- 
)or«l  se  rendit  à  Paris,  d'après  les  in- 
•'nWom  des  pHoees.  La  révolution  du 
*^  fructidor  vint  renverser  tous  les 
rojots  (lu  parti  royaliste,  et  la  corres- 
•^ndanœ  de  t  anche  avec  Pichegru,  sai- 
^  ém  tes  ^uioages  du  général  RKn* 
;fin,  servit  ée  oase  à  l'exposé  de  la 
"n^îpiration  que  publia  le  Directoire. 
>pendant ,  dès  le  lendemain  même  du 
8  fructidor,  cet  audacieux  agent  s'oc- 
upa  de  nouer  tes  fils  d*on  nooveaa 
omplot  II  se  mît  en  rapportavec  Bar- 
3^  qui  ne  s'était  opposé  au  mouve- 

«ot  royaliste  qae  parce  qu'où  ne  t'é- 


lit pas  confié  i  lui  (  voyes  ^ir^f^ 
Quelques  jouis  ap^,  le  dimàeur.  lui 

fit  remettre  un  passe-port  pour  sortir 
de  Paris.  Fauche  passa  en  Angleterre 
pour  attendre  des  communications  que 
Barras  s*était  engagé  à  faire  au  préteo* 
dant.  Des  conflits  et  des  malentendus, 
qui  naquirent  entre  lui  et  un  des  ins- 
truments de  ses  menées,  retardèrent 
renvoi  des  lettres  de  Barras.  Fauche- 
Borel  eut  toutefois,  en  Angleterre ,  la 
satisfaction  de  serrer  <laiw «et- 6ras  son 
admirable  Pichegru  (cç.  sont  les  expres- 
siorjs  de  ses  mémoires),  et  d'informer 
ce  général  des  dispositions  de  Barras. 
Dès  qu'on  eut  pu  s'entendre  avec  lui  sur 
ee  .que  le  direetear  exigeait  du  roi  pour  . 
prix  de  ses  services,  on  porta  à  iVIit- 
tau  ces  dernières  commtmications. 
Fauche  reçut  l'ordre  de  continuer  h 
correspondre  avec  Barras,  et  prolita 
da  départ  d'un  oourrier  gue  le  eabînet 
prussien  envoyait  à  Pans ,  pour  ihire 
parvenir  une  lettre  au  directeur.  Cettft 
lettre ,  conçue  de  manière  que  les  col- 
lègues de  Barras  pouvaient  en  prendre 
eonrnratifeatlon ,  lui  fut  rem^  «lins 
une  séance ,  et  celui-ci  n'en  fit  poS  mys^ 
tère.  Talleyrnnd  proposa  de  communi- 
quer avec  Fauche ,  par  le  moyen  dé 
M.  Eyriès,  qu  il  envovait  alors  en  mis- 
iioii  à  Clères.  Fanchè-ISorel,  néofimofos, 
te  jttieant  pas  cette  voie  nssfs  sOre, 
attendit  qiie  Barras  lui  envoyât  ^'on  con- 
fident intime,  le  chevalier  Tropez  de 
Guérirr,  auquel  il  remit  les  lettres  pa- 
tentes de  Louis  WHL  La  rétotutfon 
do  18  bramaire  vint  encore  anéantir  ces 
projets. 

Les  préparatifs  de  la  paix  d'Amiens 
ne  ralentirent  pas  les  menées  des  roya- 
listes. Llles  semblaient  au  contraire 
prendre  alors  une  plus  graode  activité. 
Fidèle  IVetieh^itelois  fut  choisi  pour  être 
le  médiateur  entre  Moreau  et  Piche<:;ru  ; 
mais,  h  pemc  arrivé  à  Paris,  il  fut  ar- 
rêté et  conduit  au  Temple.  Après  une 
détention  de  dit-huit  mots,  les  instan- 
ces de  l'ambassadeur  de  Prusse,  et  une 
lettre  de  S.  M.  Prussienne  elle-m<^me, 
déterminèrent  Bonaparte  à  lui  rendre 
la  liberté.  Reconduit  a  la  frontière  par 
les  gendarmes ,  il  partit  alors  pour  Bfcr- 
lin ,  reçut  un  accueil  flatteur  du  roi  et 
de  la  reine ,  et  ne  cessa  de  rendre  à  Ta 

cause  des  Bourbons  des  services  tels 


.    i^  -.,  uy  Google 


FAVCn-MftML 


L'UNIVEBS. 


que  Napoléon  envoya,  à  la  fin  de  1805, 
trois  etmmissairis  a  Berlili ,  pour  feirs 

de  nouvelles  réclamations  contre  lui. 
Instruit  à  temps  par  la  reine,  il  partit 
pour  Londres,  conférant,  sur  sa  route, 
avec  le  ministre  suédois ,  puis  avec  le 
roi  de  Suède. 

Nous  ne  suivrons  pas  cet  homme 
dans  ses  menées  avec  Vancien  journa- 
liste Periet,  espion  de  la  police  impé- 
riale, qui  fut  le  premier  à  savoir  le 
vaincre  en  subtiNlé,  on  bien  dans  ses 
correspondances  et  ses  querelles  avec 
M^I.  aEfitraigues  et  de  Puisaye. 

De  retour  a  Paris  au  mois  d'octobre 
1814,  après  diverses  missions,  il  s'ef- 
força plusieurs  fois  de  faire  parvenir 
des  renseignements  utiles  aux  Tuileries. 
Mais  la  reconnaissance  n'était  pas  la 
vertu  capitale  des  Bourbons  de  la  bran- 
die aînée.  M.  de  Blacas,*  l'homme  de 
confiance  du  roi ,  le  repoussa .  ne  lui 
témoignant  que  des  soupçons  injurieux. 
Cependant  il  continua  a  être  l'agent  du 
roi  de  Prusse ,  et  voyaf;ea,  avec  ses  ins- 
tructions ,  à  Vienne,  puis  à  Gand. 

A  peine  fut-il  arrivé  dans  ce  foyer  de 
l'émigration  que  M.  de  Blacas  lui  fit 
intin)er,  par  le  directeur  de  la  police, 
Tordre  de  quitter  la  ville  dans  les  vingt- 

3uatre  heures.  Fauche  multiplia  pen- 
ant  trois  jours  ses  démarches  auprès 
(îc  plusieurs  personnages  influents  et 
s'elïorça  de  parvenir  jusfjiraii  roi.  Deux 
gendarmes  lui  turent  d  abord  donnés 

Kur  escorte;  nuis ,  transféré  à  Bruxel- 
t,  il  fut  jeté  dans  un  caèbot,  où  il 
resta  huit  jours.  II  ne  dut  sa  liberté 

au'aux  vives  rerlamations  dti  ministre 
u  roi  de  Prusse,  il  parait  qu'un  sem- 
blable traitement  ne  lui  inspira  pas  la 
moindre  rancune  pour  les  Bourbons; 
car  il  se  mit ,  à  la  première  nouvelle  de 
la  bataille  Je  AVaterloo ,  en  devoir  de 
concourir  à  la  réintégration  de  la  mo- 
narchie. Au  mois  d'octobre  1815,  il  pu- 
blia,  à  Paris  :  Précis  historique  des 
dijfêrentrs  m  huions  dans  lesquelles 
M.  L.  I- audit'  r>orrl  a  été  employé  pour 
la  cause  de  la  monarchie ,  suivi  de 
pièces  Justi/icaHim,  ' in'S",  fig.,  avec 
cette  épigraphe  :  Poenam  pro  mnnere. 
Cet  ouvrage  fut  lu  avec  beaucoup  d'ern- 

f»ressement ,  et  l'on  y  remarqua  surtout 
es  accusations  formulées  contre  Periet, 
qui  répoDdit  en  accusant  lui-même  son 


adversaire  d'avoir  trahi  la  cause  ^ 
défendait.  Des  mémoires  tres-cuneai 
furent  publiés  dans  cette  affaire,  tlflj 
fut  enfin  établi ,  par  un  jugement  dti 
tribunal  de  police  correctionnelle,  eo 
date  du  24  mai  1816,  que  Peiiet  élail 
un  escroc,  on  infâme  calomniateur,  et 
que  M.  Fauclie  n'avait  jamais  manq?:?; 
a  l'honneur.  Cependant,  ce  triomp"^.' 
ne  lui  donnait  aucun  moyen  de  wvtf 
ses  dettes.  Après  ravénement  de  (koh 
ge  IV,  se  voyant  oublié  par  ceux  qui  loi 
devaient  tant,  il  se  relira  en  An:!*-- 
terre ,  où  il  vécut  d'une  pension  (jue  iî 
robinet  de  Saint-James  lui  avait  autre-, 
fois  accordée.  Le  roi  de  Prusse  ne  Vi 
envoya  que  des  lettres  qui  lui  permireiit 
d'ajouter  à  son  nom  la  particule  noble i 
et  le  titre  de  conseiller  d'arnbassarfe 
prussien.  Il  ût  encore  plusieurs  yoya^es, , 
et  reparut  à  Paris  ou  M  dernière  ro- 1 
source  fut  de  faire  publier,  i  gruidi 
frais ,  des  Mémoires  que  personw  rw 
lut.  Tous  ces  n|écomptes  tournèrent  ii 
tête  de  ce  malheureux  enfant  de  la  di- 
plomatie. Il  jeta  un  regard  dooleuraet 
sur  les  longs  jours  inotileenent  consu- 
més au  service  des  grands ,  revint  àm 
sa  patrie ,  en  juillet  1829 ,  et,  au  bout 
de  quelques  semaines ,  cedaat  a  son  <lé- , 
sespoir,  se  précipita  du  haut  d^Dêfe" 
nétre  de  sa  maison.  Telle  fut  ta  fin  de 
l'homme  qui  disait  naïvement  aroir  fait, 
pour  la  ruine  de  Napoléon,  plus  que  Ici 
huit  cent  mille  baïonnettes  etraugeres 
dont  on  a  vu  un  moment  la  fw» 
hérissée. 

Fauchfr  rcésnr  et  Constantin,  frè- 
res), généraux  de  brigade,  naquirtiit 
jumeaux  à  la  Réole,  le  12  septembre 
1 760.  De  tous  les  procès  qui  marquèrent 
répoquc  réactioonaire  et  sani^ante  d< 
18tô,  le  phis  monstrueux  fut  assuré- 
ment relui  de  ces  deux  Ircres.  \Um 
avant  de  raconter  leur  mort,  retraçoin 
quelques  partioularîtés  de  leur  vie  cf* 
traordinaire  et  touchante. 

Ils  étaient  en  naissant  d'une  ress<>nr- 
blanee  si  parfaite,  qu'elle  trompait  aij«:l* 
quefois  leurs  parents  eux-mêmes,  rto 
tard,  dans  leurs  garnisons,  ils 
obligés,  pour  éviter  les  méprises,  « 
porter  à  leur  boutonnière  wm-  fleur  dil- 
férente.  Avantages  d'une  Iw  nn  use  phy- 
sionomie, qualités  du  cœur,  quabtését 
l'esprit,  ceUes  que  la  natoii  aœoraeo 
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celles  que  donne  Téducation ,  ils  possé- 
daient tout  cela  à  un  haut  degré.  Ils 
étaient  bons,  braves,  bienfaisants,  ai- 
BaUes,  instniits,  éloî(q[uent8.  Ils  eurent 
le  bonheur  de  recevoir  des  léchons  do 
rifillard  de  Ferney;  Necker,  Bailiy.  Mi- 
nbenu,  les  honorèrent  de  leur  e^liine 
ti  de  leur  amitié.  Jamais  ils  ne  se  quit- 
tèrent, ni  dans  leurs  jeux ,  ni  dans  leun 
études  <  ni  dans  les  combats.  Chose  ex- 
traordinaire, leur  esprit  comme  leurs 
traits  nvait  une  ressemblance  parfnite; 
li  l'un  d'eux,  en  l'absence  de  son  frère, 
dîKOtait  sur  on  sujet  quelconque,  l'aa- 
tre,  en  arrivant,  suivait  avec  une  mer- 
veilleuse facilité  les  idées  de  son  frère, 
et  entrait  dans  la  discussion  comme 
s'il  y  edt  pris  part  dès  le  commence- 
nent 

Au  l***  janvier  1775,  ils  entrèrent  aux 
chevau-l4;ers ;  un  peu  plus  tard,  ils 

Sassèrent  avec  le  grade  de  lieutenants 
ans  un  régiment  de  dragons.  A  cette 
époaue,  alliant  à  Pétude  et  à  Texercice 
de  1  art  militaire  Pétude  des  lois,  ils  se 
firent  tous  deux  recevoir  avocats.  En 
U91,  César  fut  élu  président  de  l'ad- 
ministration et  commandant  des  gardes 
nationales  da  district  de  la  Réole.  Cons- 
tantin ,  nommé  à  la  même  époque  com- 
missaire du  roi,  puis  présideiit  de  la 
municipalité  du  chef-lieu  de  ce  district, 
sigoala  son  administration  par  divers 
actes  de  bienfaisance  et  de  désintéres- 
sement pendant  la  disette  et  les  inonda- 
tions qui  désolèrent  le  pays. 

En  1793,  ils  formèrent  un  corps  franc 
d'infanterie,  sous  la  désignation  d'En- 
fants de  la  Réole,  et  se  dirigèrent  sur 
la  Vendée,  où  les  troubles  commen- 
•"tient  à  éclater.  Ils  recommencèrent,  en 
qualité  de  volontaires,  leur  carrière  mi- 
litaire. Leurs  talents  et  leur  bravoure 
les  firent  bientôt  distinguer.  Ils  furent 
fjits  en  même  temps  généraux  de  bri- 
iiad^',  après  avoir  parcouru  rapidement 
et  ensemble  tous  les  autres  grades.  Là 
devait  se  terminer  leur  carrière  mili- 
taire; les  nombreuses  blessures  qu*ils 
nvaient  reçues  là  obligèrent  à  quitter 
le  service;  mais  au  moment  de  quitter 
i'armée,  ils  faillirent  périr  ensemble 
fous  l'accusation  de  fédéralisme.  On  les 
condoisait  à  Téchafaud ,  lorsçu'un  are- 
présentaot  du  peuple  osa  leur  fai  re  g  râce, 
ea  faisant  reviser  et  casser  le  jugement 


qui  les  avait  condamnés  à  mort.  Rendus 
à  la  liberté,  ils  se  firent  transporter  en 
litière  à  la  Réole,  ou  leur  convalescence 
lut  très-longoe.  Leur  ami ,  le  général 
Kléber,  disait:  «Ils  ne  peuvent  plus 
«  aller  en  avant;  mais  qu'on  les  place 
«corTirne  pièces  de  position,  cela  leur 
u  conviendra  ;  je  les  connais,  ils  u'ai- 
«  ment  pas  à  aller  en  arrière.  » 

En  1800 ,  Constantin  fut  nommé soos* 
préfet  (le  la  Réole,  et  (^ésar  membre  du 
conseil  fiénéral  de  la  Gironde,  ils  exer- 
cèrent ces  fonctions  jusqu'en  1Ô03  ;  mais 
depuis  lors  ju$qu*en  1814,  ils  restèrent 
complètement  étrangers  aux  affaires 
publiques.  Ils  ne  reparurent  sur  la  scène 
publique  que  lorsqu'ils  virent  le  terri- 
toire menacé  par  l'étranger.  Durant  les 
cent  jours,  ils  forent  nommés  chef  allers 
de  la  Légion  d*honneur,  et  employés  en 
qualité  de  maréchaux  de  camp  a  l'ar- 
mée des  Pyrénées-Occidentales.  Bientôt 
après.  César  lut  iioimue  représentant 
par  le  collège  électoral  de  la  Réole,  et 
Constantin  élu  maire  de  la  même  ville. 
Ce  dernier  fut  nommé  commandant  des 
arrondissements  de  la  Reole  et  de 
Razas ,  lorsque  le  département  de  la  Gi- 
ronde fut  déclaré  en  état  de  siège. 

Le  drapeau  blanc  ayant  été  arboré  à 
Bordeaux ,  le  22  juillet  1815,  le  générai 
Clausel,  commandant  du  département, 
ordonna  aux  frères  Faucher  de  cesser 
leurs  fonctions.  Us  obéirent;  mais  le  34, 
les  bandes  du  Midi ,  qui  s'arrogeaient  le 
nom  (le  gardes  royaux,  parurent  à  la 
Reole,  y  commirent  des  excès,  et  tirent 
entendre  des  menaces  de  mort  contre 
eux.  Des  citoyens  offrirent  leurs  se- 
cours; les  deux  frères  acceptèrent,  et 
en  prévinrent  l'autorité,  qui  ne  les  dé- 
sapprouva pas.  Les  gardes  royaux  se 
retirèrent  le  30.  Pendant  leur  séjour, 
Constantin  écrivitcon^dentiellement  au 
général  Clausel  pour  le  prier  de  faire 
rétablir  l'ordre.  Celte  lettre  contenait 

ces  mots  :  »  Dans  cet  état  de  cho- 

«  ses  y  notre  maison  est  réellement  en 
«  étatdetUge;  et,  au  moment  où  nouê 
m  écrivons  y  nos  armes  sont  /à,  nos 
o  avenues  éclairée}^^  le  corps  de  lu 
•  place  en  déjensey  et  nous  ne  crai' 
«  gnons  pas  la  désertion  de  la  garni- 
mon.  »  Le  général  Clausel,  qui  était 
au  moment  de  son  déuart,  remit  cette 
lettre  au  préfet  i  et  celui-ci  i  par  un  ar- 
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lia  gendarmerie  du  départeoMOt  de  m 
rendre  à  la  Réole.  Cet  ofGcier  lit  des 
perquisitions  dans  la  maison  de  César 
et  de  Gûnstauliu,  y  trouva,  suivant  les 
ternug  de  ion  prooès-verbal  :  t*  émtx 
fusils  doubles  dÀ  chasse;  huit  fusils 
simples  également  de  chasse,  dont  trois 
hors  de  service;  3°  un  fusil  de  muni- 
tion avec  sa  baïonnette;  4°  une  carabine 
éè  chiMe;  6*  dmii  gros  pistoleu  de 
cuivre:  6"*  uoe  paire  idem  d'arçon; 
7"  trois  sabres  pour  la  cavalerie  légère; 
8°  deux  briquets  dont  un  sans  fourreau  ; 
9"  sept  vieilles  épées  dont  ciuq  ne  peu- 
fent  sortir  du  rourreau ,  non  oompria 
leurs  épées  d'uniforme  que  nous  avons 
cm  devoir  leur  laisser;  10"  huit  pétards 
niontes  sur  des  affûts  et  qui  ne  sont 
propres  qu  a  faire  du  bruit,  et  qui  sont 
du  calibre  du  petit  doigt  ;  1 1*  enlin  sept 
piques  dont  deux  pour  des  drapeaux ,  et 

aui  étaient  en  évidieDce  dans  le  vestibule 
e  la  maison. 
Presque  toutes  ces  armes  avaient  été 
oubliées  dans  les  greniers,  et  on  ne  les 
trouva  qu'après  de  longues  lecherclMB 
faites  par  les  frères  Faucher  eux-mêmes 
pend.iiit  la  visite  domiciliaire.  L'officier 
de  gerid.inuerie  transmit  son  procès- 
verbal  au  procureur  du  roi.  Celui-ci  ne 
voyait  aucune  preuve  de  délit;  mats 
homme  de  réaction ,  et  voulant  à  toute 
force  la  téte  des  deux  frères,  il  motiva 
sur  des  bruits  publics  Tordre  de  les 
faire  traduire  devant  lui  et  les  envoya  en 
prison ,  sur  un  mandat  de  dépôt,  comme 
surpris  en  flagrant  délit,  et  convaincus 
d*avoir  forme  un  dépôt  d'armes. 

Le  9  aortt,  les  prévenus  furent  trans- 
férés à  Bordeaux.  Interrogés  le  18  et  le 
la,  ils  ftirent,  le  83  septembre,  traduita 
devant  un  conseil  de  f^uenre.  On  leur 
refusa  le  délai  nécessaire  pour  trouver 
un  défenseur;  plusieurs avocalss'etaieut 
récusés,  lis  se  défendirent  mutuelle- 
ment;  ils  le  firent  avec  une  grande  élo> 
duence,  et  n*eurent  pas  de  peine  à  ré» 
dm're  à  leur  juste  valeur  toutes  les 
charges  que  Ton  avait  fait  peser  sur  eux  ; 
mais  les  réacteurs  de  cette  épooue 
avaient  soif  du  sang  des  miiitatres  :  les 
deux  frères  itureut  condanmés  à  mort. 
Le  2<i,  le  conseil  de  révision  confirma 
ce  jui^enn  iit,  et  il  lut  exécuté  le  lende- 

inaïu.  «  Les  frères  i:  uudier,  dit  un  nar- 


rntnar  flonte— nriMi  i^enfaMsèMit 

ttvant  de  sortir  da  prisofi»  epai^m 
qu*au  dernier  moment  leur  sensibilité 
n'affaiblit  leur  courage.  Ils  allèrent  a 
pied ,  en  se  donnant  le  bras ,  jusqti  a 
uoe  prairie  désignée  pour  le  ma  di 
supplice.  Pendant  le  tnjatt  fut  au 
moins  d'une  heure,  ils  conservèrent  le 
même  sang-froid,  la  même  fermeté.  Ils 
saluaient,  eu  souriant,  les  personnes  dt 
leur  connaissance ,  qui  s*âalent  mkm 
aux  croisées  pour  les  voir  passer.  Hi 
refusèrent  de  se  laisser  bander  les  veut 
et  de  se  mettre  à  genoux.  César  com- 
manda le  feu  ;  tous  deux  tombereot  soui 
les  balles,  et  uoe  même  mort  iduail 
ceux  qu'aucune  circonstance  de  la  vit 
n'avait  séparés.  Existence  vraiment  ei* 
traordinnire,  dont  on  ne  trouve  d'exem- 
ple que  dans  les  liaions  poétiaues!  lU 
regardèrent  la  mor^  cooiipie  us  bin^, 
puisqu'ils  la  recevaient  ensemble.  * 

«  Les  puhlicistesqui  rejettent  Ki  peine 
de  mort,  dit  ^L  Lnrretelle,  peuveut, 
entre  mille  autres  exemples,  s'autâriser 
de  celui  des  frères  Faucher.  » 

Fauchbt  (Claude) ,  bistorien,  oé  à 
Paris  en  ir)29,  fut  attache  au  r^rdinal 
de  Tournon  ,  qu'il  acconip.i::n:)  en  Ita- 
lie ,  et  obtint  ensuite  la  uiace  di  pre- 
mier président  de  la  chambre  desaaa* 
oaies.  Il  paratt  que  son  existcno»  ae  fut 
pas  très-neureuse,  puisque,  en  tS99.  il 
fut  réduit  à  vendre  sa  charge  pour  payer 
ses  dettes.  Le  P.  I^long  raconte  qu« 
Fauche  t  étant  allé  cette  anoee-là  à  Saint- 
Germain,  pour  ofiHr  à  Senri  IV  un  dts 
ses  ouvrages ,  le  roi  raccueiHit  froide- 
ment ,  et  lui  dit  seulement  qu'il  avait 
fait  placer  son  huste  en  pierre  tians  uoe 
des  nicht  s  du  bàlnueut  neuf.  De  retour 

à  Paris,  le  pauvre  autew  adressa  m  m 
'  «n  plaoet  qui  coromanoeaiBsi  : 

J'ii!  tronv»'  S jiiii-^rrmaia 

lie  mn  loogs  Uavaus  i«  ««Uii»; 
L»  roi  d»  |NCff«  n'a  fait  faire» 

Tant  il  est  cuartnii  cl  homaia. 
s'il  pouToit  au^ki  birn  d<-  faîn 

Me  |;jrj)iitir  qup  iiu>ii  iiim^e, 

Ob  !  tjuc  ]'n\ir'->\<  fjît  lw>ii  vojj^'eî 

Le  roi  rit  beaucoup  de  la  plaisante- 
rie ,  et  accorda  à  F.iuchet  une  |x»«aoa 
^vec  letHie  d^liistoriograpltedananaa, 
avant^es  dont  il  ne  jouit  pas  loa^- 
temps,  car  il  mourut  à  l\Tns  en  IfiOl. 

Ses  ouvrages  historiqut  ^ f  "UeiiiKiil 
des  documents  important,  <uai«  lii 
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ounquent  de  goût  et  de  critique ,  et 
ioot  écrits  d'uo  style  grossier.  Ils  ont 
Éé  MMillit  •oos  b  liirt  &OEmÊM9  é$ 

Cl.  Faucbet  (Paris,  en  1610, 2  vol.  m  A"). 
On  y  remarque  les  Àntiquités  gauloises 
d  françaises  ;  la  Fleur  et  le  déclin  de 
k  maiion  de  Charlemugm  ;  le  Hecueil 
é  fmfgkiê  de  la  langue  et  poMi 
fnmfaUef  tpyme  et  ronumt  ;  plus  les 
nom  et  sommaires  des  œuvres  de  127 
fmtes  français  vivant  avant  l'an  1300, 
Paris,  idâi,  iQ-4*',  ouvrage  Irès-curieux, 
mectnetaeicbé;  m  tnUé  Be  la  9UIb 
de  Paris  ;  d*Mlnk SO»  VOHginûéuâH' 
gnités  de  France f  des  chevaliers  j  ar" 
moiries,  etc;  sur  les  lAbertes  de Église 
gallicane,  11  a  lais:>e  aussi  une  traduc- 
tiM  d«i  CBmvtrti  dê  Taette^  Paris , 
1582,  io-fol.;  1683,  in-4*;  IM4,  io-S"; 
Dialogues  des  Orateurs^  nouvellement 
mis  en  français  j  ibid.,  lô^ô,  in-S". 

Fàucilbt  (Claude),  évéque  coostitu- 
tionnil,  oaiiiiil  à  Dora»  (Nièm)  es 
1744.  Prédiôileur  du  roi ,  abbé  com- 
■Ridataire  de  Montfort ,  il  n'enchaîna 
point  pour  cela  la  liberté  de  sa  pensée 
tt  riridépendance  de  ses  opinionc.  La 
philosophie  qui  transpirait  uns  MS  iit- 
tnis  fMrut  souvent  plus  hardie  quMl 
ne  convenait  à  son  caractère,  à  sa  posi- 
tion. Les  élans  impétueux  de  sa  verve 
oratoire  déplurent ,  et  il  éprauva  l'bu- 
nfliatioa  cCe  se  voir  rayer  de  la  liste 
éti  prédicsieiirf  du  roi.  CSettn  iîsgriee 
rontribua  sans  doute,  plus  que  tout  au- 
tre motif ,  à  lui  faire  embrasser  ardem- 
meat  les  nouvelles  doctrines  politiques, 
j^jà  i'srdeur  de  son  imagiuation  l'avait 
jeté  dans  la  secte  des  illominés.  Eu 
1789,  il  déploya  te  plus  grand  zèle  dans 
les  assemblées  des  électeurs  et  des  sec- 
tions; et,  à  la  prise  de  la  Bastille,  on 
le  vit ,  le  sabre  à  la  main ,  figurer  au 
nombre  des  plus  in^pides  assaillants. 
Les  mémoires  du  temps  prétendent 
que  c'est  lui  qui  ramena  trois  fois  de 
iuite  le  peuple ,  dispersé  par  le  caoon 
^  ia  forteresse.  La  chaire  fut  dès  lors 
pour  lui  un  aiittf  cbamp  de  bataille  sur 
lequel  il  ne  cessa  de  porter  de  rudes 
coups  à  rédifice  monarchique  et  reli- 

Sieux.  C'est  lui  qui  proposa,  en  l7lH), 
e  réunir  toutes  les  gardes  nationales 
ie  Firmes  sous  le  oonunandenml  de 
il  Fayette.  Déjà  électeur  de  Paris  et 
■Noibre  du  comité  permanent  du  14 


juillet,  il  fut  nommé  Tannée  suivante 
évéque  constitutiouuel  du  Calvados. 
Dunat  Fesaraioe  4e  est  fonettons ,  il 
publia  une  brochure  où  il  développait 
la  nécessité  d'uoe  loi  agraire.  Le  dis- 
trict de  Caen  le  dénonça  à  raison  de 
cette  publication ,  et  le  ministre  de  la 
Jnelkt  te  décréta  dfaoonsation  ;  inais  il 
trouva  appui  victorieux  dans  les 
électeurs ,  qui  allèrent  le  chercher  dans  « 
sa  maison  ,  ramenèrent  en  triomphe  a 
leur  assemblée ,  Félurent  président ,  et 
te  aommtenBt  taamédiatemeal  uremier 
député  à  te  législature.  A  peine  installé 
comme  représentant  du  Calvados,  il  se 
porta  comme  accusateur  des  ministres^ 
parla  contre  les  émigrés,  contre  les 
prétni  réfiraetafares ,  signala  les  menéai 
de  Cobleota  et  celles  des  agents  des 
princes  à  Paris.  En  17(^2,  il  demanda  la 
suppression  des  félicitations  de  nou- 
veile  année  que  les  grands  corps  de  l'E- 
tat étaient  dan  Fnsage  d'adreaeer  au 
tréne;  renouvela  ses  attaques  contre 
le  ministre  Delessart,  et  impliqua  la 
Fayette  dans  l'accusation  de  vouloir 
attenter  à  la  liberté  de  la  nation.  A 
ettte  époque ,  et  pendant  te  séance  où 
fut  décrétée  Fate>lition  du  eoetume  ee- 
clésiastique ,  on  le  vit  s*empresser  d*ô- 
ter  sa  calotte  pour  te  mettre  dans  sa 
poche. 

Cependant,  detimi  mmibn  de  te 
Conveottea ,  il  y  montra  an  oopsidéra- 

ble  changement  dans  ses  principes. 
Ainsi ,  lors  du  procès  de  Louis  XVI, 
il  Tote  rappel  au  peuple  et  le  bannisse- 
ment n  se  prononça  égalemei^t  oontn 
le  mariage  des  prêtres  et  pour  le  main- 
tien du  culte  catholique.  Ces  manifesta-  . 
lions ,  et  plus  encore  liaisons  avouées 
avec  tous  les  chefs  de  te  Gironde ,  ne 
tardèrent  pas  à  lui  altîter  te  liaine  dac 
montagnards.  U  fiut  d*abord  rayé  de  te 
liste  des  jacobins  ,  et  dénoncé  pour 
avoir  procuré  un  passe-port  à  l'ex-mi- 
nistre  Karbonne.  Cependant  il  continua 
jusqu'au  81  mai  les  fonctiona  de  aeoné- 
taire  de  rAsacmhlée ,  qu'il  exerçait  de- 
puis quelques  mois.  Mais ,  après  avoir 
vu  proscrire  tous  ses  nouveaux  amis, 
il  se  suspendit  lui-même  de  ses  £oq£- 
tions,  eu  décterant  qu^ilfC  mettait  snoi 
la  sauvegarde  du  penpte.  Cette  peur 
tardive  ne  le  sauva  pas.  Le  18  juillet 

i7i>St  Q»if^  ïwmà  «Mt-ieuteioenl 

44. 
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d'avoir  trempé  dans  tous  les  projets  des 
fwJéraliste^ ,  mais  encore  a'avoir  en- 
couragé Kattentat  de  Charlotte  Corday. 
(Le  Jour  de  Tarrivée  de  cette  femme  à 
ÎParis,  elle  avait  été  conduite  5  la  séance 
de  la  Convention  par  l'abbé  Fniiclit't.l 
Ce  fut  principalement  sur  (ieniier 
chef  d'accusation  oue ,  le  a  uctobre , 
après  le  rapport  d^Amar ,  la  Conven- 
tion le  décrétii  d'accusation ,  et  que  le 
tribunal  révolutionnaire  le  rondntnnn  à 
mort.  Il  marcha  à  rcciiat  iiKJ  le  31  du 
même  mois,  avec  les  2i  députés  de  la 
Gironde.  L'abbé  Faucbet  a  laissé  un  as- 
sez grand  nombre  de  discours. 

Faiîcognf.y  ,  petite  ville  située  jadis 
dans  la  Franche- Comté ,  aujourd'hui 
daus  le  département  de  la  Haute-Saône, 
arrondissement  de  Lure.  Son  oricina 
paraît  très-sncîenne.  Elle  fut  chef-lieu 
d'un  domaine  dont  les  seigneurs  pre- 
naient le  titre  de  sires  de  Faucotiney, 
vicomtes  de  Vesoul.  Un  Jean  III  de 
Faoco^ney  épousa  Isabelle  de  France , 
fille  de  Philippe  le  Long.  Au  temps  de 
la  domin  ition  espagnole,  cette  ville 
était  entourée  d'un  rempart  très-élevé, 
et  avait  un  chdteau  avec  garnison.  Il 
existe  encore  une  partie  des  anciennes 
fortifications  démolies  pendant  les  guer- 
res (fui  précédèrent  la  conquét<'  de  la 
province.  Ki)  1G74,  Faucogney  lut  la 
dernière  à  se  soumettre  à  Louis  XIV. 
Le  marquis  de  Resnel  remporta  d'as- 
saut et  la  brûla,  le  4  juillet,  après  deux 
ou  trois  jours  d'un  siéî;e  pendant  lequel 
les  bourgeois  et  la  garnison  avaient  dé- 
ployé la  plus  grande  bravoure. 

La  popufaition  actuelle  de  Faucogney 
.  est  de  1,600  habitants. 

Fai  co\neatt,  pièce  d'artillerie  qui 
a  été  en  usage  depuis  Charles  VIII  jus- 
(^u'au  commencement  du  dix -huitième 
siècle.  Il  y  en  avait  de  forts  et  de  lé- 
gers. Ces  derniers  étaient  portés  à  bras 
par  des  i^oujats.  des  pionniers.  Le  poids 
de  la  balle  des  fauconneaux  variait  d'un 
quarteron  à  6  livres.  La  longueur  de  la 
pièce  était  ordinairement  de  6  à7  pieds, 
et  son  diamètre  de  2  pouces.  Les  mots: 
bombarde  allongée  Jalconnet^famcon^ 
nef  y  étaient  synonymes  de  fauconneau, 
1^  Jaucon,  espèce  de  canon  du  3*  rangt 
avait  3  pouces  de  diamètre. 

Fauconneau.  L*art  de  dresser  pour 
la  cbasM  Im  oiietui  de  piote,  et  parti- 


culièrement  les  faucons,  était  en  sraod 
honneur  au  moyen  âge  -,  il  perdit  pres- 
que toute  son  importance  Ion  de  b 
ruine  de  la  féodalité,  et  de  remploi  és 
armes  à  feu  à  la  chnsse.* Cependant, 
Louis  XIV  consacr.i  encore  des  sommes 
exorbitantes  a  sa  fauconnerie,  qui  fut 
gouvernée  sous  lui  et  son  successeur 

()ar  un  nommé  Lerojr-  Le  duc  de  Cour- 
andeet  le  roi  de  Danemark  envoyaient 
chaque  année  ,  au  roi  de  France,  des 
oiseaux  de  chasse  qu'ils  avaient  fait 
dresser.  Le  ^rand  maître  de  Malte  hit 
envoyait  aussi  annuellement  douze  fau- 
cons, et  il  était  d'usage  que  le  cbevalicr 
porteiir  de  ce  présent  lêçût  du  roi  BB 
don  de  3,000  livres. 

Les  hommes  et  les  femmes  nobles 
mient  seuls  le  droit  de  se  livrer  à  la 
chasse  au  faucon.  On  s*envciop||ait  la 
main  pour  cet  exercice ,  d'une  espèce  de 
gant  particulier ,  sur  lequel  on  portnl 
cet  oiseau.  Cette  partie  du  costume  dts 
chasseurs  se  distingue  Mlcnent  sur 
les  peintures  et  autres  monuments  du 
moyen  âge,  et  peut  servir  à  faire  recorv 
naître  la  qualité  des  personnes  qui  y 
sont  représentées. 

Favconfiier  (grand).  CétaU  ktittf 
que  portait  roflicier  qui  avail  la  serin- 
tendance  de  la  fauconnerif'  du  roi ,  ^t 
nonnnait  a  tous  les  ollices  de  cft  éta- 
blissement. Le  grand  fauconnier  prétait 
serment  de  fidélité  entre  les  mains  èi 
roi.  Tous  les  marchands  fauconnien 
étaient  ohliizes ,  sous  peine  de  confi^n- 
tion  de  leurs  oiseaux,  de  les  lui  pre>t'n- 
ter  avant  de  les  mettre  en  vente,  alla 
qu'il  choisit  ceux  qui  pouvaient  conve- 
nir à  la  fauconnerie  du  roi.  Outre  le 
titre  de  fauconnier  du  roi,  ceux 
mestre  fauconnier  des  oiseaux  dti  r  , 
de  maître  de  la  fauconnerie  du  roi , 
^garde  des  oiseaux  da  roi,  oo  de  ptmm 
rauconnier  du  rui ,  ae  raneontrenl  hè- 
quenunent  dans  les  actes  jusqu'au  quin 
zième  siècle.  Ce  fut  alors  que  piévakit 
le  titre  de  grand  fauconnier. 

liste  chronnlorjHfite  df^  grands Jatf 
COHitu'.rs  de  J-'ranct'  {"). 

Jean  de  Beaune,  fauconnier  du^roi. 
depuis  1250  jusqu'en  195S. 

(*}  CeUe  liste  est  extraite  de  V HUtoirt  da 
grands ojjidm dehtmrpmM,  p«r leF. Èar 
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Etienne  Granche ,  maître  faucon- 
nier da  roi,  eo  1374,  SOUS  Philippe  le 
Hardi. 

Sinum  de  Champditer» ,  mort  ea 
1316. 

Pierre  de  Montguignard  ou  de  Mont- 
myard,  en  1313  et  1321 ,  sousles  rois 
Philippe  et  Charles  le  Bel. 

Pierre  de  Nettjry. 

Jean  de  Champdarainr ,  en  1317. 

Philippe  DauviUy  seij;neur  de  Surri- 
quier,  en  1337  et  1358. 

Jean  de  Serens,  fauconnier  et  garde 
des  oiseaux  du  roi,  en  1301. 

Jean  de  Pisseleu  ,  en  1343  et  i^^i. 

Eustache  de  Cechy  ou  Sissy,  maître 
ftueonnier  du  roi  eo  1354,  et  maître  de 
b  fauconnerie  en  1367  et  1371. 

Mcofas  77iomas,  en  1371. 

Àndré  de  Humieres ,  dit  Drieu ,  en 
1372  et  1378. 

Enguerrand  Dargies ,  en  1881  et 

Jean  de  SorvUlier,  en  1394  et  1402. 

Eustache  de  (jûuconrf ,  sietir  de 
Ticv,  dit  Raffin  ,  grand  fauconnier  de 
France,  en  1406  et  1413. 

Jean  Malet ,  V  du  nom  ,  sîeur  de 
Oraville  et  de  Montagu,  prand  panetier 
de  France ,  puis  grand  fauconnier  ,  en 
1415. 

JWcofos  de  Bnmeval,  en  1416. 

GuiUaume  Desprei,  en  i4ifi. 

Jean  de  S.  Luben  y  premier  faucon- 
nier du  roi,  en  1428. 

Amoulet  de  Caves ,  premier  faucon- 
nier do  roi,  en  1441. 

Philippe  de  la  CM^re,  IP  du  nom, 

en  143:î  et  1452. 

Georges  de  la  Châtre ,  en  1455  et 
1459. 

OUeSer  Sedarty  sîeur  de  Bonnel ,  en 
1468. 

Jacques  Odard,  sieur  deCunay,  en 

1480. 

Raoul  de  P'ernon ,  seigneur  de  Mon- 
treuil  •  Bonnin  ,  grand  fauconnier  de 
France,  en  1514,  mort  en  1516. 

René  de  Cossé»  sieur  de  Bnssac, 

en  1521. 

Charles  de  Cossé,  Z*""  du  nom,  comte 
de  Brissae,  maréchal  de  France,  exerça 
ussi  la  charge  de  grand  fauconnier,  oe 

1540  à  15G3. 

Timoléon  de  Cossé,  comte  de  Bris- 
sac,  en  1563. 


Charles  II  de  Cossé,  duc  de  Brissac, 
en  1580. 

Robert  y  marquis  de  la  Neuville,  en 

1596. 

Charles       duc  de  la  Tleuville. 
André  l'ivonne ,  eu  lG12,inorlen 
1616. 

Charlee d'jiRtert,  àacûeLuynes,  en 

1616. 

Claude  de  Lorraine,  duc  de  Che* 
vreuse,  en  1622. 

Louis  -  Charki  d^ Albert  y  duc  de 
Luynes,  en  1643. 

Nicolas  Dauvet,  comte  des  Maréts, 
en  16.^)0. 

tJtnri-François  Dain  et ,  comte  des 
Maréts,  en  1678. 
François  Dawety  comte  des  Maréts, 

en  1678! 

Fai  CRE,  pièce  de  fer  ou  d'acier,  qui, 
placée  au  côté  droit  de  la  cuirasse  de^ 
nommes  d*armes ,  servait  à  soutenir  la 
lance  en  arrêt.  Ùusage  de  cet  acces- 
soire paraît  remonter  au  milieu  du  qua* 

torziènip  siècle. 

1*  AULQiiKMOM,  ancienne  seigneurie 
de  Lorraine ,  aujourd'hui  chef-lieu  de 
canton  du  département  de  la  Moselle, 

érifi^ée  en  mnnjiiisat  en  1629. 

FAUQirEMKEKGi  Ks  ,  houri;  de  l'Ar- 
tois ,  auj.  du  dép.  du  Pas-de-Calais  ,  à 
3  myriam.  de  Saint  -  Omer ,  et  qui  ifut 
autrefois  une  place  importante.  Re- 
natid  ,  conite  de  Boulogne,  la  hrûla  en 
1198,  et  la  détruisit  en  grande  partie. 
Les  Anglais  la  pillèrent  en  1355.  Char- 
les VI,  en  considération  des  pertes  que 
les  habitants  avaient  éprouvées,  de  l'at- 
tachement qu'ils  avaient  témoigné  pour 
sa  cause,  et  de  I.i  promptitude  avec  la- 

auelle  l'on  avait  relevé  leur  ville,  incen- 
iée  en  1 370,  les  confirma,  en  1385,  dans 
la  possession  de  plusieurs  privilèges. 

Ce  bourg  est  la  patrie  du  célèhre  com- 
positeur Monsiiïny.  On  y  compte  au- 
jourd'hui environ  1,000  hab. 

Favqubhbbbgues  (monnaie  de).  Les 
seigneurs  de  Fauquembergues  possé- 
dnierjt  le  droit  de  monnayage.  On  lit 
dans  l'ordonnance  de  Ln^r.y  ,  en  1315, 
que  la  monnaie  de  la  dame  de  Fau- 
quembergues devait  être  à  4  deniers  13 
grains  de  loi  ,  (  '<^st-a-dlre  ,  à  4  parties 
et  \  d'argent  sur  12,  et  que  Ton  devait 
en  tailler  204  deniers  au  marc.  Cette 
dame  était  Alix  de  Brabant,  à  laquelle 
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on  attribue  les  seuls  deniers  que  Von 
ooooaiâse  de  cette  ville.  Ces  denierè  fé- 
présentént,  an  droit ,  OM  dame  tenant  ' 
3*une  main  une  branche,  et  de  l'autre 
un  oiseau;  et  au  revers,  une  croix, 
tantôt  seule ,  taatôt  caotodnée  de  qua- 
trc  roses. 

une  aûtrir  mODBtfé,  MMoh  ëvi- 
deote  des  obolw  parisii ,  porte,  (fafa 

o6té,  dans  le  diainp ,  te  laot  ^^^^  tm 

deux  lignes.  La  légende  comitissa  de 
cat  continuée,  au  revert,  gifdrleiiiot  Fat- 
OTÀtilBlAi  aifibur  d'une  croit.  Cette 

dernière  monnaie  était  destinée  à  avoir 
cours  dans  les  provinces  françaises , 
tandis  uue  les  deniers  dont  nous  ve- 
Dohs  de  parler  avaient  été  frappés  pour 
la  Flandre.  C'est  ce  que  prouve  éviderti- 
ment  le  style  de  sa  labnratlon,  qui  est 
tout  flamand.  Jeanne  de  Luxembourg, 
dame  de  Ligny ,  acheta  ,  en  1372  ,  le 
comté  dé  nuqiiembergues  ;  nooi 
eonnaissona  ploi,  i  partir  de  cette  épo- 
que ,  aucune  pièce  relative  à  l'histOltè* 
monétaire  de  cette  localité. 

Faubiel  (Claude -Charles),  profes- 
aèur  de  littérature  étrangère  à  la  faculté 
des  lettres  de  Paris ,  mènibre  de  l'Insti- 
tut (Académie  des  inscriptions  et  belles 
lettres),  né  à  Saint-Étienne,  départe- 
ment de  la  Loire,  vint  se  fixer  à  Paris 
à  la  fin  dn  Directoire.  La  vue  de  cè 
gouvernement  était  faite  pour  inspirer 
a  une  âme  noble  un  profond  (irgoiU  des 
hommes  et  des  choses  politiques;  ce  fut 
le  sentiment  qu'éprouva  le  jeune  Fau- 
riel;  aufsi  pri€>il  la  résolution  dè  vivre 
dans  la  retraité  et  l'obscurité ,  et  de  se 
consacrer  entièrement  à  l'étude.  Il  était 
attiré  par  un  goût  prononcé  vers  les 
sciences  historiques  :  il  s'y  livra  avec 
ardeur;  maiâ  rocooiiaifcsant  bientdt  la 
nécessité  d'appliquer  à  Tavahcemeni  de 
ces  sciences  les  ressources  dè  la  philolo- 
gie, il  se  trouva  amené  à  recommencer 
seul  ses  premières  études,  qui  étaient 
leaiéea  imparfaites,  et  aoquii  émi\  dès 
oonnaissançes qui ,  aujourd'hui ,  ne  sont 

Sas  un  de  âés  moindres  titres  à  l*estittie 
u  monde  savant. 

U  contracta ,  à  cette  époque ,  des  re- 
lations intimeâ  avec  des  hommes  trèé- 
divèrs  par  leur  position  et  leur  genre 
de  mentf'.  Les  uns  l'aidèrent  de  leurs 
exemples  et  de  leurs  conseils»  les  au- 


tres influèrent  d'une  autre  fd(^x>h  sur 
ÉEa  carrière  littéraire.  Parmi  ces  det' 
niers,  nous  devons  dter  le  célèbre  poëli 
danois  Jehs  Ba^gesen ,  dont  l'un  des 
plus  beaux  ouvrages  a  été  traduit  dans 
notre  langue  par  W.  Fauriel  :  nous  vou- 
lons parler  de  la  ParthéiUide.  C'est  un 
poëroe  dans  le  goût  de  it&nunm  ef  Do- 
rothée, où  les  lormules  du  style  hooK- 
riqùè  sont  également  appliquées  s;»ns 
iriconvenanre  et  sans  trop  de  bizarrerie 
au\  tableaux  de  la  vie  et  des  mœurs 
l>0tfrgéoise8.  Cet  ouvragé  est  iiès-infiè- 
rieur  à  celui  de  Goëtlie  pour  riotérêt, 
le  motif  et  la  composition  ;  mais  les  ac- 
cessoires en  sont  beaucoup  plus  bril- 
lants. La  scène  se  çasse  «u  Suisse,  ea 
présenoè  des  merveilles  des  Alpes,  dont 
l'auteur  donne  une  description  magni- 
fique et  vraie.  M.  Fauriel  clitrcha,  en 
faisant  passer  dans  notre  langue  ces  ta- 
bleaux de  la  nature ,  à  se  délasser  d'é- 
tudes plus  graves  et  plus  sérîeaies.  Sa 
tradùoion  parut  en  i^io. 

Vn  autre  étranger  fut  aussi,  à  la 
même  époque,  son  ami  :  c'était  Alexan- 
dre Manzoni ,  qui ,  depuis ,  a  fait  tant 
dïionneur  â  Htalie,  mais  qui,  akm, 
n'était  qu'un  jeune  homme  inconnu, 
dont  ÎVi.  Fauriel  eut  le  mérite  de  devi- 
ner le  talent  et  de  prévoir  la  renoinm»  ' . 
C  est  à  lui  que  nous  devons  la  |»remierc 
traductî6n  en  français  dé  deux  des  flus 
importants  ouvTilges  de  ce  grand  poète 
italien,  Carmagnola  et  Adelchi,  A  \i 
version  de  ces  deux  piècés,  M.  Fauriel 
joignit  un  morceau  considéraliie ,  eu 
prose,  dans  lequel  Manaonl. dis^utiil 
sérieusement  quelques-uns  Âet  points 
capitaux  des  théories  draniatiques.  l_j 
doctrine  des  fameuses  unités  etaft  en- 
core intacte;  il  ne  voulait  pas  la  dé- 
truire, mais  la  modtfitr  oe  manière 
qu'elle  ne  fut  pas  eri  désaccord  ave<î  U 
raison  et  avec  le  but  de  l'art.  Peut-^tre 
ses  idées  auraient-elles  été  utiles,  si  l'on 
avait  eu  le  temps  de  les  discuter.  &Uu 
la  révolution  drâmatiqùè  édata  si  aoo- 
daineihent ,  que  l'on  n'eut ,  pour  ainsi 
dire,  pas  le  loisir  de  les  traiter  de  \^ 
radoxes  :  paradoxes  et  préjuges,  tout  tut 
franchi  d'un  bond  par  les  novateurs. 
Cette  traduction  parut  en  f  flSt. 

Des  événements  du  plus  haut  iaiirft 
attiraient  alors  vers  la  Grèce  les  regards 
de  toute  r£urope.  Quelques  ctiaiits  po- 
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polaires  des  modernes  nellènes  tom- 
Dfrent  entre  les  mains  de  M.  Fauriel. 
Frappé  des  beautés  de  ces  nouvelles 
pœsits  homéri(^ues,  il  parvint  à  en  com- 
posa* an  recueil  ;  et  cet  oavmfçe ,  qui 
parut  en  1824,  augmenta  l'intérêt  qui 
s'attnchnit  (W'p  à  la  cause  des  Grecs,  et 
donna  le  siiiual  des  recherclies  dont  les 
chants  populaires  ont  été  depuis ,  de 
toote  part,  Tobjet.  CTest  à  nnitia* 
tife  prise  par  tt.  Faarlèl  que  nous  de- 
Tons  plusieurs  recueils  semblables,  d'un 
intérêt  particulier  pour  nous  ;  entre 
âutres,  celui  des  Chants  jjopidaires  de 
la  Bretagne ,  Tua  des  «piiia  impor» 
tants  que  Ton  ait  publiée  dans  aueune 
langue. 

M.  Fauriel  partit  ensuite  pour  l'Ita- 
lie; il  y  passa  trois  ans,  et  ne  revint 
en  Firance  qu'en  1826.  Il  se  livra  alors 
)vee  une  grandct  ardeur  à  Tétude  dçs 
tances  orientales ,  de  Parabe ,  du 
samscrit,  et  fonda,  bientôt  après,  avec 
MM.  Abel  Reniusat,  Samt-. Martin  et 
ésLMtevrie,  la  Société  asiatique,  au 
journal  de  laquelle  11  a  fourni  plusieurs 

lavnnls  article»;. 

î^ommé,  en  1829,  professeur  de  lit- 
térature française  à  l'académie  de  Gé- 
nère, il  hésita  un  instant  à  accepter; 
mais  la  révolution  de  juillet ,  qui  arriva 
liientôt  après,  vint  enfin  lui  donner,  en 
Frnnce ,  une  place  diiine  de  son  nierire. 
M.  de  Bro^lie,  un  monienl  ministre  de 
rinsdruttibn  publique,  fit  créer,  pour 
lui,  une  cbaire  de  littérature  étrangère 
s  la  faculté  des  lettres  de  Paris. 

Son  Histoire  de  la  Gau/r  méridio- 
nale, sous  la  domination  des  conqué- 
ranis  fetmalHs  (  Paris ,  1836 ,  4  vol. 
tB-IP) ,  l*an  des  plus  savants  et  des  plus 
remarquables  ouvrages  qui  aient  été 
publiés  dans  ces  derniers  temps  (*),  lui 
ouvrit  les  portes  de  l'Académie  des  ins- 
criptions et  belles •  lettres ,  où  il  entra , 
en  1896  «  en  remplaoement  de  Petit- 
Radel. 

Depuis  ,  M.  Fnuriel  a  traduit  et  pu- 
blie une  Histoire  de  la  croisade  contre 
les  hérétiques  albigeois,  composée  en 
ter$  provençaux  par  tm  avieur  eom^ 
feiiipor0iii('*);  il  a  foomi  de»  articles 

n  Nous  reviendrons  sur  ce  beau  traTail 
i^ns  !'nrtTrf(>  qtie  nntis  GOOSSCréroÉt  à  BOtre 
KisroiaE  hatioiialiu 
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à  plusieurs  recueils  périodiqiiea, antre 

autres,  à  la  Heinie  des  deux  mondes. 
Enfin,  il  a  traité,  dans  ses  cours  l\  la 
faculté  des  b  ttres,  les  plus  hautes  ques- 
tions de  rhtstoire  littéraire. 

M*  Fauriel  est  un  des  bommes  qui 
ont  mis  en  France  le  plus  d  idées  en 
circulation.  C'est  une  vérité  que  d  autres 
ont  signalée  avant  nous,  et  de  laquelle 
sont  eonvaincus  tous  oeui  qui  ont  en< 
tendu  les  leçons  du  savant  prolesseof. 
ISous  croirons  en  avoir  dit  assez  pour 
faire  apprécier  le  mérite  de  ces  leçons, 
quand  nous  aurons  rappeiéque plus  d  un 
auteur,  après  y  avoir  assiste,  n'a  eu 
besoin  que  d'une  bonne  mémoire  ponr 
se  créer  des  titres  scientifiques  sérieux. 
D'ailleurs,  M.  Fauriel  n'est  pas  un  de 
ces  professeurs  qui  croient  leur  tâche 
terminée  quand  ils  sont  descendus  de 
leur  chaire;  accessible  à  tout  le  monda, 
il  n'a  jamais  refusé  ses  conseils  ;  et 
plus  d'un  jeune  écrivain  lui  doit  1  utile 
direction  qui  le  mène  à  la  science  et  a 

•  la  renommée. 

Fauris  de  Saint  -  YiifCBnfl  (  Jole^ 
Fredéric-Paul),  président  au  parlement 
de  Provence,  membre  assorié  de  l'Aca- 
démie des  inscriptions  et  belles  lettres, 
né  à  Aix  en  1718,  mort  en  ]798,  avait 

'  codiposé,  sur  les  antiquités  de  la  Pro- 
vence, plusieurs  ouvrages  estimés,  en- 
tre autres  un  Mémoire  sur  les  monnaies 
et  les  anciens  monvments  des  Mar- 
ÊeUkAs.  1771,  in-4'^;  une  7)i6ie  des 
mmmam  de  Provêfiee ,  1770,  in-4*; 
enfin ,  un  Mémoire  sur  les  monnaies 
qui  eurent  rot/rs  en  Prni'ence  ,  depuis 
la  An  de  l  emoire  d  Occidi  rd  jusqu'au 
êeuéème  siècle,  insère  par  Papou  dans 
son  histoire  de  cette  pirovinoa,  loaMS 
Uet  m. 

Alexandre  -  Jules  -  /intoine  Fauris 
deSaint-Vincens  ,  fils  du  précédt'nt, 
né  à  Aix,  en  1750,  mort  dans  cette  ville 
en  1819 ,  fut  aussi  président  au  parle- 
ment de  Provence  ,  et  membre  associé 
de  l'Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres.  Élu,  en  lîsoi),  définie  du 
département  des  Bouches-du-Khùne  au 
Corps  législatif.  Il  devint,  en  1811,  pré- 
sident à  la  cour  royale  d'Aix,  et  fil  par- 
tie, en  1814,  de  la  chambre  des  députés, 
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où  il  ne  parla  guère  que  pour  demander 
la  franchise  du  port  de  Marseille. 

Il  avait  formé  un  riche  cabinet  d'an- 
tiquités, et  publié  plusieurs  écrits  esti- 
més, parmi  lesquels  on  remarque  :  Mé' 
moire  sur  Vandenne  posUion  de  la 
Ctté  cT  Jix,  Paris  ,1810,  in-8";  .\ofice 
iur  les  livux  où  les  Cimhres  et  les 
TetUons  ont  été  déJaiU  par  Marins,  et 
sur  le  êHmtr  et  ia  domination  des 
GcUUem  Provence  y  Paris,  1814,  in-8*; 
Mémoire  sur  tétat  des  lettres  et  des 
artsj  et  sur  les  mœurs  et  usages  suivis 
en  Provence  dans  le  quinzième  siècle, 
Paris,  1814;  Mémoire  sur  les  bai- 
reliefs  des  portes  et  murs  extérieurs 
de  Notre-Dame  de  Paris  y  et  sur  les 
bas-reliefs  intérieurs  du  chœur  de  la 
même  églLse,  Aix,  1816,  etc.  Le  Ma- 
ga^  encyclopédique  et  les  JusuUes 
eueifelopéaigvet  contiennent  d*ailleun 
un  grand  nombre  de  dissertations  de  oe 
savant. 

Fausseb  la  coubou  le  jugement 
(fakare.JwUeium  ).*  Cette  expression 
était,  an  temps  de  la  féodalité,  syno-* 

nyme  de  :  appeler  d*un  justement , 
comme  rendu  fau55sement ,  mécham- 
ment par  des  juges  corrompus  ou  hai- 
neux. Pareille  aocosation  se  résolvait 
par  le  duel  judiciaire  (  voyez  ce  mot), 
avant  que  Louis  IX  eût  mis  un  terme 
aux  abus  de  la  force.  Suivant  ses  éta- 
blissements (voyez  ce  mot },  au  lieu  de 
feusser  les  eoorf  des  domaines  du  roi,  il 
fallait  demander  amendement  devant 
le  même  tribunal,  et  si  le  bailli  rejetait 
la  requête,  on  pouvait  appeler  a  la  cour 
du  roi.  A  régard  des  cours  seigneuria- 
les, Tancienne  manière  de  fausser  juge- 
ment fut  conservée ,  mais  l'affaire  de- 
vait être  portée  au  tribunal  du  roi  ou 
'  du  suzerain,  pour  v  être  décidée  par 
témoins  et  non  par  bataille. 

FAUsn ,  évéque  de  Riez ,  né  dans  la 
Grande-Bretagne,  sur  la  fin  du  qua- 
trième siècle  ,  passa  de  bonne  heure 
dans  les  Gaules  ,  et  se  retira  dans  le 
célèbre  monastère  de  Lérins;  il  suc- 
eéda  à  saint  l^Iaxime  dans  les  deux  di- 
gnités d^abbé  de  ce  monastère  (433)  et 
d'évéqne  de  Riez  ^102.  Il  mourut  vers 
490,  après  avdir  etc  cvile  par  hurle, roi 
des  Golhs,  qui  professait  Tarianisme,  et 
dont  il  avait  oombatta  Thérésie.  On  a 
de  lui  quelques  ouvrages  où  Ton  remar- 


que de  nombreuses  traces  de  semi-pé* 

lagianîsme;  ce  sont ,  en  général,  des 
traites  de  controverse,  des  lettres  et  d« 
homélies;  ou  les  trouve  dans  le  hm- 
tième  volume  de  la  BiMiodièqoe  éa 
Pères.  Fauste  était  Tami  de  Sidoine 
Apollinaire,  qui  lin'  a  adressé  plus^irurs 
lettres,  dans  lesquelles  il  lui  prodigue 
des  éloges  fort  exagérés. 

Fauvbl  (N.),  vioe-consnl  de  fnm 
à  Athènes ,  naquit  en  Bourgogne  vers 
1754.  1/aniour  des  beaux-arts  le  con- 
duisit, jeune  encore,  en  Italie  et  eu 
Grèce.  En  1787,  il  retourna  dans  l'O- 
rient sous  les  auspices  do  comte  de 
Choiseul-Goaffier,  avec  lequel  il  visita 
les  côtes  de  l'Asie  Mineure  et  Ip<  ilps 
de  la  mer  Noire;  enfin  il  coo(»cra,  | 
coinuic  peintre  et  dessinateur,  au  | 
louage  pUtoresque  de  la  Grèce,  pu- 
blié par  son  protecteur.  vue  àn 
restes  encore  si  imposants  de  la  grjn- 
deun  d'Alheues  avait  surtout  échauffe  ^ 
sou  imagination.  Il  s'établit  dans  celte 
ville,  et  s'y  livra  avec  ardeur  à  l  etadt 
de  ses  monuments.  Ces  travaux  fiiermi 
enfin  sur  lui  l'attention  du  goiivtrnc- 
ment,  qui  le  nomma  vice -consul  de 
France  a  Athènes.  Il  put  alors  éteadie 
ses  recherches  bien  en  dehors  des  li* 
mites  qui  les  avaient  circonscrites  jus- 
que-la. Ses  courses  ne  furent  pas  moins 
utiles  à  la  géographie  qu'aux  arts.  Fju* 
vel  ayant  fait  un  voyage  en  Franctiwi 
le  consulat ,  fut  aecueilli  avee  distîoctim 
par  Bonaparte ,  et  nommé  peu  dr  tnnp! 
après  membre  correspondant  de  l  lusu- 
tut.  De  retour  en  Grèce,  il  enrichit  U 
musée  de  Faris  de  plusieurs  objets  de  , 
sculpture  précieux.  Il  ftit  continue  dans  | 
ses  fonctions  le  12  s»"plembre 
Lorsque  la  révolution  des  Grci'secl.  U. 
l'autorité  que  lui  donnaient  ses  fonc- 
tions et  le  respect  général  qui  Peivi- 
ronnait ,  furent  constamment  emptofei 
en  faveur  de  Tinfortune.  Les  Tuns 
renfermés  dans  l'Acropole,  et  réduit>  i 
rextrcmité  la  plus  déplorable,  ayant  té- 
moigné la  résolution  de  s'ensewlir 
avec  leurs  familles  sous  les  ruines  de 
cette  citadelle  si  riche  en  chefs-d'œuvre 
antiques,  plutôt  que  de  se  livrer  a  la  loi 
douteuse  des  Grecs,  Fauve!  parviot  i 
leur  faire  promettre,  sous  le  sossa*  , 
serment ,  U  vie  sauvé  et  la  Hbené  de  « 

retirer  en  Asié.  Hais  ses  efforts  pair  H 
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m- ntien  d'une  rnpilulation  qui  n'avait 
tk  acceptée  que  parce  qu'il  y  était  in- 
toreou ,  restèrent  inutiles.  Ôn  égorgea 
ious  ses  yeux  la  plus  grande  partie  des 
malheureux  qu'il  avait  voulu  sauver. 
Profondement  indiEçné,  il  se  crut  dès 
!^rs  obligé  de  fuir  ces  lieux  souilles  par 

i  parjure ,  et  sur  lesquels  avait  d*ail- 
leurs  cessé  de  régner  la  pin'ssance  au- 
près de  laquelle  il  était  accrédité.  Ainsi 
prive  df  son  caractère  public ,  il  se  re- 
tira enfin  à  Smyrne,  où,  malgré  soo 
^nnd  âge ,  la  gestion  du  consulat  gé- 
néral de  France  lui  fut  encore  confiée. 

Fauvertfix  '  François  ) ,  capitaine 
3u  12"  régiment  de  bussards,  né  à  Snint- 
Saures  (Puv-de  Dôme),  eijtraau  service 
n  1793,  cnargea,  avec  3  hussards,  au 
pssaoe  du  Danube,  devant  Vienne,  en 
1800,  un  bataillon  d'infanterie  ,  qu'il 
força  à  mettre  bas  les  armes ,  et  au- 
quel il  fit  300  prisonniers.  Le  1 1  mars 
18R  il  enleva,  arec  f  00  hussards,  une 
position  formidable  que  l'ennemi  OOCQ- 
|Mitaude!àde  Villefranrbe,  sur  la  route 
Mâcon  ,  et  qui  était  défendue  par  2 
regifnents  de  cavalerie,  4  bataillons 
fisfanterie,  et  S  pièces  de  canon  ;  plus 
le  100  tués  ou  hors  de  combat,  un 
:nnd  nombre  de  prisotmiers  et  2  piè- 
de  canon  furent  le  fruit  de  cette  ac- 

liOQ. 

Faux.  On  appelle/auar,  dans  le  lan- 
gage du  droit,  toute  espèce  d'altération 

^(1  de  suppression  de  la  vérité  faite 
ciemmentet  dans  l'intention  de  nuire. 
Il  n'est  pas  d'acte  qui  puisse  se  produire 
«os  plus  de  formes  et  par  des  moyens 
'  is  divers,  et  dont  la  criminalité  varie 
ijvantage,  selon  les  circonstnnees  de 
iit5  et  de  personnes;  ii  n'eu  est  pas 
iunt  la  pénalité  en  France  ait  subi  plus 
le  vicissitudes.  Pour  mettre  un  mm 
rordre  dans  ce  que  nous  avons  à  dire 
!or  cette  matière,  nous  diviserons  les 
lifîérents  cas  de  faux  en  trois  classes 
irincipaies,  selon  qu'il  est  commis  1**  par 
laroies,  2^  par  éorits ,  8*  enfin  en  ma- 
ière  de  commerce, 
r  A  la  première  de  ces  catégories 
•Tis  rapporterons  d'abord  le  parjure  et 
i  faux  témoignage.  L'un  et  raùtre  de 
es  crimes  se*  commet  en  attestant  sous 
erment,  devant  la  justice  ,  une  cbose 
u'on  sait  ne  pas  ^tre  vraie.  Ils  nediff'c- 
cDt  que  ifi  nom,  en  ce  que  le  premier 


s'applique  plus  particulièrement  à  la 
partie ,  et  le  second  aux  personnes 
étrangères  qui  lui  viennent  en  aide  ;  tous 
deux  ont  cela  de  commun  qu'ils  em- 
pruntent leur  culpabilité  de  la  double 
offense  faite  à  Dieu,  dont  la  présence 
est  méprisée,  et  au  juge  qui  est  induit 
par  ce  mensonge  à  commettre  une  in- 
lustice  au  préjudice  d'un  tiers.  Ce  dou- 
ble caractère  du  parjure  est  soigneuse- 
ment signalé  dans  un  Capitulaire  de 
Cbarlemagne  (  iiv.  vu,  ch.  179  },  et  il 
noua  paraît  important  de  le  rappeler 
ici  ;  car  nos  premiers  rois ,  dans  la  fer- 
veur de  leur  zèle,  ayant  pris  en  main  la 
défense  de  la  majesté  divine  en  ordon- 
nant contre  les  coupables  des  peines 
canoniques  ,  cumulativement  avec  des 
peines  civiles ,  ce  fut  dans  la  suite  un 
prétexte  au  clergé  pour  évoquer  devant 
ses  tribunaux  la  connaissance  exclusive 
de  ces  sortes  d'affaires ,  et  introduisit 
peu  à  peu  la  clause  sacramentelle  du 
serment  dans  tous  les  contrats  notariés; 
et  comme  alors  leur  inexécution  suppo- 
sait nécessairement  le  parjure  de  l'une 
des  parties,  il  arriva  que  toutes  les  cau- 
ses oik  il  s'agissait  d'obligations  per- 
sonnelles devinrent  bientôt  de  la  com- 
pétence des  juizes  ecclésiastiques  ,  qui 
seuls  pouvaient  appliquer  les  peines  ca- 
noniques. 

Du  reste,  pendant  toot  le  temps  que 
dura  l'usage  du  combat  judiciaire ,  le 
parjure  fut,  pour  ainsi  dire,  le  seul  crime 
que  les  lois  pussent  saisir  ,  parce  que 
c'était  en  lui  que  venaient  s'absoruer 
tous  les  autres.  En  effet ,  toute  procé- 
dure tant  en  matière  civile  que  crimi- 
nelle reposait  alors,  rojnme chacun  sait, 
sur  le  témoignage  verbal.  Le  demandeur 
sepresentait  devant  les  juges,  seul,  ou, 
suivant  les  cas,  accompagné  d'un  nom- 
bre déterminé  de  cojurateurs ,  et  affir- 
mait, par  serment,  la  réalité  de  son 
droit  ou  la  culpabilité  de  celui  qu'il  ac- 
cusait. Si  la  partie  repoussait  la  de- 
mande ou  l'accusation  par  un  serment, 
le  combat  ou  l'ordalie  était  ordonné,  et 
le  sort  décidait  de  la  vérité  des  deux 
affirui.itions.  Mais,  quelle  (pie  fût  la 
nature  primitive  de  l'affaire,  qu'il  s'agît 
de  meurtre,  de  vol,  ou  de  simple  intérêt 
civil,  dès  que  l'épreuve  avait  lieu  ,  il  y 
avait  nécessaireinenl  une  des  deux  par- 
ties coupable  de  parjure  :  c'était,  aux 
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yeux  dé  tbUÉ,  èèlle  (juî  sortait  vaincue 
de  la  lutte,  et  on  lui  appliquait  impi- 
tovabiement  la  peine  réservée  aux  fnus- 
saires  :  «  Que  le  champion  qui  aura  été 
«  vafneuaif  lamaîndroitêcodpée,  àcatito 
*  du  parjure  ()u*il  a  commis  avant  lecom- 
«  hat,  »  dlttin  Cnpitulairp.  Ciiinplonî qui 
vichis  fuerit  propter  pcrjurium  quod 
antè  pugnam  commisil,  dextera  ma- 
nui  ampuMur  (lib.  IT,  c.  23.  )  H  de- 
vait, de  plus,  subir  le  châtiment  et 
payer  le  dommage  auquel  eût  été  con- 
damnée la  partie  adverse  si  elle  avait 
succombé.  Si  quis  contra  caput  alte- 
Tins fatsa  suggesserU^  ipse  pœnam  vel 

(C.  a.  808.)  » 

Les  témoins  ou  cojiirntnirs  parjures 
n'étaient  pas  punis  moms  sévèrement. 
«  Qu'ils  perdent  la  main,  si  mieux  n'ai- 
ment la  racheter,  dit  un  autre  Capitu- 
la ire.  Perdat  manum  aut  retùmat 
(liv.  Il,  c.  1(1.)  »  Ce  châtiment ,  comme 
nous  Tavons  déjà  dit  plus  haut ,  était 
infligé  sans  préjudice  des  peines  cano- 
niques que  le  eler^é  appliquait.  Ces 

f»emes  étaient  les  mêmes  que  celles  de 
'adultère  et  de  riiomicide,  c'est-à-dire, 
l'excommunication.  Dans  ces  temps  de 
barbarie  et  de  superstition ,  les  foudres 
de  rÉglise  ne  aevaient  pas  inspirer 
moins  de  terreur  que  les  peines  laïques, 
toujours  rachetables  a  prix  d'arizciit. 

Kn  1270,  quand  saint  Louis,  par  ses 
Établissements ,  proscrivit  l'usage  du 
combat  Judiciaire  dans  l'étendue  de  ses 
domaines,  il  substitua,  à  la  mutilation 
du  poignet  et  à  la  peine  du  talion ,  de 
simples  amendes  pécuniaires  à  l'arbi- 
traire des  juges,  ôontrc  les  faux  témoins 
et  les  parjures.  Cette  disposition ,  re- 
nouvelée par  r.harlesVnen  1435,  forme, 
avec  quelques  textes  éparsdansun  petit 
nombre  de  nos  vieilles  coutumes ,  les 
seuls  monuments  législatits  que  nous 
connaissions  sur  cette  matière,  jus(|u*à 
l'ordonnance  de  François  V*  en  1551. 

A  cette  époque,  les  peines  pécuniaires 
ou  infamantes,  prononcées  par  les  an- 
ciennes lois,  ne  suffisaient  plus  pour 
contenir  une  foule  de  misérables  sans 
areu,  qui  se  jouaient  de  la  sainteté  du 
sermrnt,  et  faisaient  métier  de  faux  té- 
luoignage.  Le  vieux  proverbe 

tel  miMm  abrraT* 


était  connu  de  tous  les  plaideurs, 

sf)imieusement  pratiqué  par  les  p 
reurs.  Tri  devint  le  seantfale  du  parji 
que,  pour  eu  arrêter  les  progrès,  f  r 
çois  r'  crut  devoir  établir  la  peioe 
mort  contre  tous  ceux  qui  arc 
draient  désormais  coupables.  L'ordoi 
nancc  de  ce  prince  ne  lait  aucune  d  fT» 
rence  entre  les  personnes  ;  elle  n  aétri 
mime  pas  de  distinction  entre  le  (i 
commis  en  matière  civile  ,  et  le 
commis  en  matière  criminelle.  Le 
nier  supplice  doit  être  infligé  invar 
blement  à  tous  les  faussaires  ;  la  se* 
faculté  laissée  aux  juges  est  de  prou 
cer  un  genre  de  mort  pini  ou  UMiins 
goureux ,  selon  resigeoee  ci  la 

des  cas. 

Les  prescriptions  de  tctte  ot>u\ 
nance  furent  maintenues  dans  to 
leur  rigueur  par  Tédit  de  Louis  Xlf, 
de  1680 ,  et  par  la  dédaratioD  de  1730 
Cependant,  peu  à  peu,  et  nonobstant  b 
texte  formel  de  la  loi ,  la  juri^pnidenf* 
introduisit  dans  la  pratique  dtis  te/upé- 
raments  qui.corricèrentoe  fSftetHe» 

Sislation  avait  de  barbare  et  de  pfofMh 
ément  inique.  On  distinsua  fahori 
le  faux  témoignage  en  matière  civilf  da 
faux  témoignage  eo  matière  crimiiidle. 
Il  n'était  pas  juste^  en  elFet,  d*aMWkr 
un  crime  qui  ne  frappait  que  la  fbrtuae 
à  celui  qui  compromettait  h  rie  ft 
rhonneur  d'un  innocent;  autint  'ft 
valu  confondre,  dans  la  même  peiûf,  le 
vol  simple  et  rassassinat  Le  mne  prii^ 
ctpe  d*équité  fit  établir,  en  matière  cr^. 
minelle.  une  différence  de  pénalité  nl^ 
suree  par  la  gravité  de  l'awusation  r?- 
lonmieuse,  et  par  le  préjudice  qu  eiie 
aurait  causé  à  celui  qui  eil  HaK  fSoi» 
jet. 

Telle  fut  l'importance  de?  modifica- 
tions que  celte  interprétation  apporta 
aux  ordonnances  précitées ,  qu'on  peut 
dire,  qu*en  matière  de  Ibui.  les  parie» 
ments  s'arrogèrent  un  véritable  pourofr* 
lécîi^lntif.  "  Hors  les  en?  particulirrv  oô 
ce  crime  est  acroiTipaizne  dt'  cir  ( 
tauces  a^ravantes,  dit  un  crimioali^U 
de  la  fin  du  diz*hoitlème  siède,  la  pe^ 
la  plus  ordinaire  iftlNgée  aui  fm  m 
moins,  selon  notre  ju ri «; prudence , 
celle  des  galères  avec  amende  honor> 
ble  pour  les  hommes ,  et  le  bantasse- 
ment  avec  amende  honorable  pour  !■ 
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lefois  de  prononcer  de  simples  pcirtes 
feniantes,  suivant  In  qualité  des  par- 
'5  et  Ja  modicité  de  Tobjet  sur  lequel 
faux  est  tombé.  »  Ou  voit  qu'il  ne 
luit  flbsoVOifient  tlclk  (tef  orddnnân- 
I  de  FrànçoîsP'  et  de  Louis  XIV; 
'""-'pîp  ^clatnnt  de  rfmpMis«;n nce  des 
iiuand  elles  dépassent  leur  hul  par 
Lif  kirbarie ,  ou  qu'elles  sont  en  dé* 
VJUMU  VTCC  Kv  mran  i 
l'eus  tèS  ^ndpes  de  la  jurisprudence 
if  pertinents ,  ndmis  d'nbord  pnr  les 
h  pénales  révolutionnaires  ,  ont  été 
iflnrtiTenaent  consacrés  par  les  dispo- 
tfons  Al  GfMlè  pêMi  de  1810.  Oit  f 
il  une  distinction  entre  les  matières 
tilf^  et  les  matières  pénales,  et  l'on 

>()ortionne  la  peine  du  fiiu'^saire  au 
•ejudice  que  son  crime  eût  pu  entraî- 
?r  poitr  m  tkirs,  Cest  pnéqm  lets- 
on,  comme  oti  fa  le  voir  : 

^rt.  36f.  Quiconque  sera  coupable  de 
iu\  témoignante  en  matière  criminelle, 
Bit  contre  l'accusé ,  soit  en  sa  laveur, 
en  puni  de  la  peine  des  traram  fmtéâ 
tecsfi.  SI  nâiftmcflns  raocoaé  a  été 
ondamné  à  fine  peine  plus  forte  que 
file  des  travaux  forcés  à  tèmps,  le  faux 
éiooin  qui  a  déposé  contre  lui  subira 

Art.  362.  QoiGo«|ne  sera  ooopable 

^  fnux  témoisna^re  en  matière  correc- 
«nnelle  ou  de  police  ,  soit  contre  le 
révedU,  soit  en  sa  faveur,  sera  puni 
le  te  léelMion.  Lors  de  ta  révision  du 
Sodé ,  ed  1832  ,  on  substitua  Tempri- 
^nnement  et  la  dégradation  ci^^'ique  à 
?  réclusion  |K)ur  le  Um.  en  inatiere  de 
olice. 

Alt  M8.  LeoDunaUe  de  ùm  témoi- 
^ee,  èn  HMtière  ovHe,  seta  pimi  de  la 

fclusion. 

Art.  364.  Le  faux  témoin  en  matière 
arrectionneile  ou  civile,  qui  aura  reçu 
tePargent,  aneréoonipense  quelconque, 
n  des  promesses,  sera  puni  des  travaux 
'crcf^s  à  temps  ;  so  matière  de  poliœ, 
le  la  réclusion. 

T  Du  faux  dans  les  écrits.  Ce  crime 
K  commet  par  la  fabrication ,  Taltéra» 
lion ,  on  la  sai^position  de  pièces.  Il 
îm|)rtintc  un  âr^zvp  de  culpabilité  diffé- 
'^nt,  Selon  l'objet  auquel  il  s'applique, 
H  suiVaAt  le  caractère  des  personnes. 
Oh  le  distingue ,  par  cdtte  taison ,  en 


ftnœ  m  éertêitres  publimm ,  et  frai* 

en  écriture?  privées.  I>e  faux  en  écritu- 
res publiques  a  lieu  toutes  les  fois  qu'on 
altère  ou  supprime  une  pièce  authenti- 
que, soit  que  cette  altération  ou  simu- 
lation soit  laite  par  un  simple  particu- 
lier,  soit  qu'elle  procède  de  la  personne 
même  qui  donne  à  l'acte  son  caractèro 
d'authenticité. 

On  comptait ,  dans  l'ancien  droit . 
jusc(u*à  huit  eas  différents  ùik  le  faux 
en  écriture  publique  pouvait  avoir  lieu  : 
Dans  les  actes  de  notaires; 

2**  Dans  les  actes  de  justice  ; 

3**  £n  titre  ecclésiastique  et  matière 
bénéficiale; 

4**  Dans  les  lettres  de  la  grande  et 
petite  chancellerie  ; 

5"  Dans  les  papiers nyyaux  et  publics  ; 

6»  En  fait  a'aide; 

7*  En  fait  de  contrôle} 

S^'Dans  les  registres  de  baptême  t 
mariage  et  sépulture. 

Nous  ne  pouvons  entrer  dans  IVxn- 
men  détaillé  de  toutes  ces  espèces.  11 
ifous  suffira  d'observer  que  la  plupart 
étaient  punis  de  mort ,  comnie  on  peut 
le  voir  par  les  ordonnances  royales  de 
1532,  1670,  HJHO,  16H1  ,  1699  et  1720. 
Mais,  en  celle  matière  comme  dans 
betfueoop  d'autres ,  les  parlements  ne 
tinrent  aucun  compte  de  rordonnanoe^ 
et  introduisirent,  chacun  dans  leur  res- 
sort,  une  jurisprudence  dilïcrente,  de 
telle  sorte  que ,  jusuu'en  1769,  on  peut 
dire  que  la  pénalité  au  faux  en  éeritureè 
publiques  était  entièrement  abandon- 
née à  l'arbitraire  des  juges. 

Il  en  était  de  même  du  faux  en  écri- 
ture privée  Mais  là, du  moins,  cet  ar- 
bitraire était  légal  ;  il  résultait  du  texte 
même  de  Pordonnance  de  1080.  «A  Té^ 
gard  de  ceux  qui  n'étant  officiers ,  et 
qui  n'ayant  aucune  fonction  publi(jiie, 
auront  commis  quelques  faussetés  ,  ou 
qui,  étant  oflicters,  les aurontoemncn- 
ses  bots  ta  fonction  de  leurs  oifiees,  les 
juges  pourront  les  condamner  à  telloi 
peines  qu'ils  jugeront,  infime  de  mort, 
sçlon  l'exigence  des  cas  et  la  gravite  des 
erimes.  » 

On  peut  juger  par  ce  fait  de  l'époii- 
▼antable  confusion  où  se  trouvait  notre 
législation  criminelle  avant  la  révolu- 
tion. Il  fallait,  toute  la  orudence  et  l'im- 
partialité ordinaires  dés  corporations 
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judiciaires  pour  faire  tolérer  un  pareil 
état.  Ces  abus  disparurent  eniin  avec 
Paoeten  régime.  Les  léi^islatemrs  popu- 
laires, éclairés  par  les  discussions  de 
Beccnri.i  et  des  autres  criminalistes  phi- 
losophes du  dix-huitième  siècle,  posè- 
rent les  principes  dans  les  lois,  au  lieu 
de  les  laisser  formuler  par  la  sagesse 
Tariable  des  tribunaui,  et  filèrent  ri- 
«Hireusenieot  les  peinea  qui  defaient 
être  appliquées  à  chaque  espèce. 

TTotre  Code  pénal  qui ,  dans  cette 
matière  ainsi  que  dans  l>eaucoup  d'au- 
tres ^  n'a  tût  one  réunir  et  eooraonner 
les  différentes  lois  des  assemblées  révo- 
lutionnaires,  distingue  trois  espèces  de 
faux  :  1°  le  faux  en  écriture  publique, 
auQuel  la  sdrete  des  relations  commer- 
ciales a  fait  assimiler  le  faux  en  écri- 
tore  de  commerce  et  de  banque;  9*  le 
Ùnx  en  écriture  privée  ;  3*  le  taux  coin- 
mis  dans  les  passe-ports,  feuilles  de 

route  et  certificats. 

Le  premier  de  ces  crimes  est  puni 
des  tra?aux  Ibroés  à  perpétuité,  sil  a 
été  commis  par  un  fonctionnaire  ou  of- 
ficier public  dnris  IVxercice  de  ses  fonc- 
tions, et  des  travaux  forces  à  temps,  si 
c'est  par  toute  autre  personne.  Le  faux 
en  écriture  privée  n'est  puni  que  de  la 
réclusion;  Texposition  puDiiquedottétre 
ordonnée  dans  les  deux  cas. 

L'altération  ou  fabrication  de  passe- 
ports ou  cerlilicats  ne  portant  aucun 
préjudice  à  lu  fortune  publique  ou  pri- 
Tée,  n*ayant  suère  Heu  d*«llenrs  que 
pour échapperaune surveillance  ou  pour 
éluder  qiiflfines:  services,  n'est  punie  la 
plupart  du  temps  que  (ruiie  peine  cor- 
rectionnelle. Si  dans  quelques  cas  par- 
ticuliers on  inflige  aux  coupables  une 
peine  infamante,  c*est  bien  moins  à 
cnuse  du  faux  en  lui-même  qu*à  raison 
d'une  escroquerie  dont  le  passe-port  fal- 
sifié a  été  le  moyen,  ou  en  consujéra- 
tion  du  caractère  public  du  faussaire. 

S*  Il  noua  reste  a  examiner  la  demièra 
espèce  de  faux  dont  nous  avons  parlé 
au  commencement  de  cet  article,  celle 
qui  se  commet  dans  les  matières  et  ac- 
tes de  commerce.  Dans  cette  catégorie 
se  rangent  1*  la'  fabrication  de  fausses 
monnaies  et  fiiux  billets  de  banque 
(voy,  l'art,  suivant);  2"  la  contrefaçon  de 
sceaux  et  poinçons  :  T  erfrin  h  fal'iflri- 
tion  de  denrées  et  la  vente  de  marchau- 
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disesfaîte a  faux  poidset  a  laus>p  ni^aut 
Quoique  la  falsification  de  deciréfi  ^ 
la  vente  è  faux  poids  eanarilutal  sn 
.espèeede  faux  des  plus  condamoaUM^ 
jMiisque  c'e»t  un  vol  public,  prêmediîr 
répète  souvent  et  consommé  pour  r»ï 
dire  au  moyen  de  pièces  autbe&Uf.'s 
altérées ,  nos  anciennes  lois  ou  cou*.r 
nés ,  si  Ton  excepte  quelques  rara  tv> 
œj^tions  provenant  de  Tarbitraiic  t9cij 

puissant  (h*  la  jMrisprfïd'Mir'^» .  r'^îc'-'.- 
nissaient  que  de  suuples  aru^n^io 
oiaires  et  de  peines  de  police.  Le  L>Ji 
ftéoai  a  maintenu  eette  annaaalie.  L> 
ticle  423  n*tnlli^4|u*ufi  empriaoanws'^ 
de  trois  mois  a  un  an  a  celui  qui 
usaije  de  faux  poids,  a  tronipe  l'a»  Ijc:-*"-^ 
sur  la  quantité  de  la  chose  feBdue.  Ln 
marchands  qui  altèrent  ou  falsifieiits^ 
boissons  ou  antrea  denrées  w  fcci 
même  punis  que  d*une  simple  pri&t  d< 
police  fie  deuxième  classe ,  c'e^t-a-^:.' 
d'une  amende  variable  de  su  fr  re^j 
dix  francs  pour  la  première  ioiy,  r. 
d*nn  empriaooneoieni  d'us  jeir  jci^ 
jours  en  eaa  de  récidive. 

F  \  I  •  \  o  >'  !v  A  Y  E  r  R  s .  —  Soo  >  ti  rr, 
nous  ne  parlerons  pas  des  n^i-  ft  -^^ 
seigneurs  de  France,  qui,  penéMlc^sii 
la  durée  du  régime  féodal ,  se  sest  a-  j 
autorisés,  en  tant  qat  aouvcMSiâo» 
trefaire  les  monnaies  et  è  en  attc'- 
titre.  Nous  reviendrons  sur  sn.n  | 
Partirle  Monnaie;  ici,  nous  noisM 
nerons  a  donner  quelques  dëUiis 
les  fiiusaairea  qoê  Ton  reiPKiait  ootl 
eonome  coupables  d'un  cviaK  ds  H 

mai^'-^tp  au  second  Hief. 

l  II  des  plus  anciens  édits  r-  i 
contre  les  faux  monnayeur»  é»l  ^-j 

?ui  fut  rendu  en  744,  par  ChiUériclJ 
1  porte  que  le  ooupâble  am  le  ffis 
coupé  ;  que  ses  complices  pyrror*  < 
sous  d'amende  s'ils  sont  lilT"^  ,  d 
cevront  GO  coups,  s'ils  ioj.i  e>**^''^ 
Louis  le  Débonnaire  ,  en  âl^,  Cbrj 
le  Chauve,  en  MM,  pvoBonetrs:] 
méoiea  peines  eontm  les  6ax 
nayeurs. 

Saint  Louis  rendit  a»î«sf  plnsl^v  / 
donnances  sur  les  monnaies.  >u  h 
ses  ordonnances,  les  hux  olOila»^ 
rogneura,  billoaaenrs,eqMiiîlm  "  1 
devaient  être  pendus  comoie  -J 
publics.  La  peine  portée  par  le>  Ëll^*T 
sements  (  L.  1,  c    j  est  la  perii  > 
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IX.  Ce  crifTie  était  d*aill«nrs  bien  plus 
leilement  puni  par  un  firaiid  nombre 
coutumes  provinciales.  l/artiHe  634 
la  coutume  de  Bretagne ,  réformée 
1580,  portait  que  Tes  faux  mon- 
.eurs  seraient  bouillis,  puis  pemiiis, 
devaient,  suivant  l'article  :iî)  de  la 
jtume  de  Loudun,  être  traijies, 
liiilis,  et  puis  pendus.  Le  même  sup- 
ee  était  naîté  en  I^ormandie.  Quel- 
es  quittances  de  bourreaux ,  déposéea 
la  bibliothèque  rcynl'^ ,  offrent ,  sur 
«!ijet ,  des  détails  qui  font  frémir. 
Upendant ,  à  mesure  que  les  rois  et 
lidgiieura  afiîiibHBtatent,  altéraient 
m  monnaiea,  les  faux  monnayeura 
^mentaient  aussi  en  nombre  et  en 
«lace.  Philippe  le  Bel ,  pour  obvier  au 
al,  obtint  de  son  pape  Clément  V,  en 
m,  une  bulle  qui  ]an<^ait  contre  les 
■psblea  les  foudres  de  l'Église,  liais 
tte  menace  resta  vaine,  bien  que 
barles  le  Bel  en  eiU  obtenu  le  renou- 
Hiement  en  1320,  comme  Philippe  de 
alois  robtint  en  1M9,  et  Henn  ill  en 
i83.  Louis  XI  ne  produisit  pas  plus 
effet,  en  déclarant,  pcir  lettres  du  2 
ovembre  1475 ,  que  le  crime  de  f.msse 
tonnaie  était  rangé  parmi  ceux  dont 
%  rois  faisuieot  serment  de  ne  jamais 
eoorder  le  pardon. 

Oa  persistait  repend mt  "i  croire  que 

1  terreur  floirait  par  arrêter  le  crinie. 
^nrompte,  rapporté  par  Sauvai  (t.  111, 
.  274) ,  atteste  qu'à  Paris,  au  quinzième 
lide,  trois  faux  monnaveurs  furent 
liés  dans  la  même  cliaudière ,  et  que 
on  employa,  pour  les  faire  bouillir, 
fût  cinquante  cotrets  et  un  demi-cent 
c  1)011  rrccs 

les  nobles  d'ailleurs,  et  mime  les 

rrtres,  n'étaient  pas  moins  coiitumiers 
u  fait  que  les  misérables  roturiers. 
oi(  i  un  article  d'un  compte  de  dépense 

2  François  l""  : 

•  t  f  1539)  Don  au  seigneur  de  Montpo- 

^t,  chevallier  de  Tordre,  de  la  .somme 
4t  1,100  livres  tournoys,  en  quoy  les 
ptr>onnages  cy-aprè«î  nommés  ont  esté 
eoiidampoez  et  amandez  envers  le  roy 
parleseoesdial  d*Angoulmoys  ou  son 
lieutenant-criminel  pour  le  crime  de 
fculee  monnoye,  dont  ils  ont  été 
^ctainls  et  convaincus;  c'est  assavoir: 
Élaistre  Jehan  Briccao,  prebtre  ,  en  la 
wûa»m  de  100  livres  tournoys:  mais- 


«très  Depis  Duboys  et  Gilles  Hou8« 

«seau,  aussi  prebtres,  en  200  livres 
•  tournoys,  cliascun,  et  Méry,  Guit;iiier, 
«  et  Pierre  Sabourian,  en  la  somme  de 
«  600  livres  tournoys  C),  » 

Il  paraît  que  les  juges  ordinaires 
ne  mettaient  pas  une  grande  rigueur 
à  punir  ce  genre  de  crime.  Aussi 
l'ordonnance  de  Henri  11,  du  3  fé- 
vrier 1549,  sur  la  juridiction  prévd- 
tale,  donna-t-elle  le  droit  aux  fn^dts 
des  marécbaux  d'en  connaître  concur- 
remment avec  les  baillis,  sénéchaux  et 
juges  présidiaux ,  par  le  motif,  y  est-il 
dit,  •  des  négligences  dont  usent  nos 
«  juges  h  punir  et  extirper  des  provinces 
«  de  leurs  ressorts  les  fahricateurs  de 
«fausse  monnoie,  qui  pullulent  plus 
<«  que  jamais  en  nostre  royaume,  au 
«  grand  détriment  de  la  chose  publique^ 
met  de  nous  particulièremetit {**).  »  Le 
m^me  prinee.  par  un  édit  du  11  juin 
1;)5(>,  ordonna  que,  suivant  les  an- 
ciennes lois  du  royaume,  ceux  qui  con- 
tinueraient à  faire  usage  d'une  monnaie 
décriée, .soit  nationale,  soit  étrangère  « 
seraient  assimilés  aux  faux  monnaveurs. 
Or.  la  peine  déterminée  en  ce  cas  était 
encore  d'être  bouilli  vivant. 

Le  plus  effronté  faux  monnayeur  dtt 
temps  de  Henri  IV  fut,  sans  contredit, 
ce  duc  d'Angouléme ,  le  dernier  des  Va- 
lois, cet  homme  qui ,  «  s'il  eût  pu  ,  dit 
Tallemand  des  Réaux,  se  défaire  de 
l'humeur  d'escroc  que  Dieu  lui  avolt 
donnée,  eût  été  un  des  plus  grands 
hommes  de  son  siècle.  Le  feu  roi  lui 

(•)  Arcb.  cui.  de  l'hisl.  de  France,  t.  III, 
p.  98. 

(••)  Des  provinres  entières  avaient  un  fort 
niaiivaiâ  renom  sous  ce  rapport.  «  Au  moi» 
de  juillel  lOog,  dit  l'Esioile  ,  Sully  préparoît 
an  nouvd  édit  pour  changer  les  non  noies 
et  par  même  moyen  ruiner  vl  apauvrir  le 
peuple  (  ja  assez  ruiné  cl  pauvre  d'ailleuri)  et 
enricUir  le  roi  :  chacun  eu  murmuroit.»  • 
Cependant  on  partinn  tmporlunait  le  roi 
pour  cet  édit  dont  il  êiail  l'inventeur.  «  l« 
roi  ronnoissant  bien  l'iniquilf  d'icelui ,  lui 
demanda  cnGu  de  quel  pays  il  éloil;  et 
cmnine  il  Itu  eut  répondu,  de  Périgord  : 
Vriiirt-Saint-Grisîte  prit  à  dire  le  rni ,  je  m'en 
él(M>  tniijntirs  douté,   inr  ce  sont  tous  faux 
munnujeurs  en  ce  pajs4à,  •  Henri  IV  n*en 

insista  pas  moint  Miprèa  dtt  ptrieoMnt  pour 
reuregiatieBMnl  de  cet  édil. 


^    i^  -.,  uy  Google 


ayant  demandé  ce  u/j  M^^ 
an  à  il  fapsse  moqnilt^  :  «le  ne  sot , 
«  Sire,  repopiiit-il ,  C0 que  c^est  que  tout 

«  cela  ;  mais  je  loue  une  cliauibre  à 
«  IVIerlin,  à  (jros-Rois,  doiil  il  me  donne 
«  quatre  mille  écus  par  an-  Je  ne  u\  \n' 
«  torme  pas  de  ce  ^'il  )  fait.  »  UoïKiu 
vant  que  de  ipouir&r,  il  inpotrâ  k 
d'^guvry ,  ()e  q^i  ie  çais,  bon 
nombre  de  faux  louis  d'or,  qu  il  con- 
frontoit  à.  de  bons  louis.  Feu  M.  de 


1i& 


1^  iiiotiidre  lui  ft\^L  juf^i^ 
ories|tiob  de  mim  mmm 

ftrenait  pas  même  la  peiop 
er  (  lettre  de  madaipe  de  àévigiîf ,  d 
26  janvier  I6S0).  Ce  nVtait  àxa 
rare  iilpr«  ^ue  Ui9*^m  #  Immméî^ 
9)ill«. 

Î?ant  que  ae  mouinr,  ii  inonua  a  Dans  roiionBtacis  àfrltfê(0i,t 
i.  d'AlEuvry,  (je  q^i  ht  le  çaip.  bon   et  12),  la  fausse  iDODoaîe  coptinui 

d'être  considérée  romme  crime  de 'es 
majesté,  et  de  faire  partie  u*.  :  --^ 
ia  Viéûville,  alors  s^rinteudi^ul  ^tence  çpt|ver4^ji|«  diîà  fi££*ai»  * 

finances,  .ç'arouso)t  a  ceU  avec  loi.   mar^^aujt.  Dea  éSitiée  Um  a  tf( 
Quand  il  ipourat  en  lj5(p«  le  gase-   ^teafiitenl  la  |»awie  léservée  aux  f 
tier  Renaudot   rapporta   qu'il  étoit    monnayeurs  5  ceux  qui  aJterateflt  i 
mort  chréUefiili6metU  CûmtHfi  ^  fH^Oii    monnaies,  même  étrangères.  Vr\?  : 
^écUy  etc.  *         claration  du  d  gctobrc  1715  no'iw 

Un  autre  bàifird  de  France,  |e  duc    ^et^d  «que,(^^  plusifi4i-> l^ruv.kts; 
4e  Tendôroe,  fils  chéri  de  Henri  lY,  ne   «  ai  nelwnepl  fiir  lai 
se  faisait  pas  plus  de  acjrup^le  de  cette   »i*éteitiBtfoA|it  un  ^iMd 
fpaustrie  coupable,  que  le  duc  d'* 
goulème  ,  l)àt  jrd  de  Charles  IX  (*). 


'  Le  14  juin  ^631 ,  moinj$  de  oent 
après  récfit  cruel  de  Hen»  III,  Hmfh 
ma  établit  une  chambre  dejyistice  (  voyei 

ee  mot)  pour  ja  recherche  et  la  répres- 
sion du  crime  de  fausse  monnaie.  Cette 
chambre,  établie  a  l'Arsenal  (16  sep- 
tembre) ,  cbt  célèbre  par  le^  iugements 


hrri 

f  persffimii  qui  fabrTquaieot  prr.-j^ 
•  publiquement  des  monnaies  elr 
«  )re3,  qu  lii»  inlroduiîKneat  eQ&4Uk4yÀ 
«  États  voisins,  f  Cette  dédaniii 
liooiivelailMiiti  kê  «MÉIailiiM 
de  «art  ymwmién  »f  §mmai{ 

rieurs. 

L'edit  du  liO  tevrier  17fi,  ^ 

lu  au  ummeot     b  fl 


,  ebi  ceienre  par  its  mgemeui^    eu  vmueur  jumui  au  m 

seyeres  que  le  eardinal  lut  fit  rendre,   volulion ,  sancwenait  ^ 

Elle  ne  aerrll  |^  seulement  à  r^iprimer  sitions  pénates  reiativee  à  TsImM 


les  faux  monnaycurs,  elle  servît  encore 
à  satisfaire  les  vengeances  du  ministre 
tout-puissaot  jusqu'à  l'époque  de  s^ 
mort.  Entre  autres  geatilsDOfnme$  con- 
damnés alors  au  dernier  supplice  pouf 
fausse  naonnaie ,  se  trouvèrent  un 
M.  de  Vaugrenier^  un  duc  de  Koua- 
|iès,  etc. 

Jean  Douet  de  Komptcroissaat,  es- 
sayeur das  mouuiea  snna  Laoia  XIU , 
auteur  d*un  Jvis  m»  fwi  pour  éiêt  h 

moyen  de  contrefaire  ses  monnoies , 
Paris,  I6:î4,  in-8",  avance,  dansée  ru- 
rieux  opuscule,  que,  de  1610  à  1633, 
il  a  été  exécuté  à  mort  plus  de  cinq 
œnts  ftux  nM>nnayeuT8,  tant  nobl^  que 
roturiers,  et  qiie  ce  nombre  n>st  pas 
le  quart  de  ceux  qui  se  sont  m^és  de 


a  la  fabrication  de  la  monnaie- r 
diiferentii  dejj;res  de  coinpiiciitJ 
crimes.  L  Assemblée  coii^UtuiHk-À* 
son  code  pénal  (S6  septeiata  1791  • 
pronon(p  que  quinze  MMMiBi  defcfs' 
tre  les  uux  commis  sur  les 
réelles  ou  monnaies  natîoûaki  a 
cours;  mais  elle  maiiitmt  la  î>:rtr 
mort  pour  ceux  qui  cOQtrtW^ci*^ 

papieis  oalîeaMS* 
▲  oai  iMmes ,  la  M  és  t*' bracil 

an  II  ajouta  la  confiscation  d'^>  twi 
qui,  sous  Louis  XJH  deja  .  ir;  i« 
aceompaiinéfs  ;  et  celle  du  2^  Ml 
an  X ,  la  Uetrissure.  Une  loi  du  S  I 
maiiB  an  a  aailmila  la  Mnoliosl 
fausse  monnaie  étrangère,  pas»<' 
silence  dans  le  code  de  1791 .  m  i! 
en  effets  de  commerce  »  ni  la  fasi 
six  ans  de  liers. 
Ce  ftÉ  la  lai  du  14  çenniialc 


cette  pernicieuse  iudusirie. 
En  1680,  on  voyait  admis  dans  ia 

çieiUeure  société  un  marouis  de  Pomn-    ^ 

nars. encore  qu*il  dispotnt sa  téte  à  dea  qui  rétabUl  la  peine  capitale  „- 
fvoMciiaiinelaaBMeeaieienaiasaiita;  auteurs  etcooipiices  de  faiteraoA 

de  la  contrefaçon  de  la  monnair 
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b  ODnurro  pe«r  ceux  qm  auramit 
ibil  en  altéré  les  monnaies  d'or 
irgént  ayant  cours  légal  dans  le 
ou  participé  à  l'exposition ,  émis- 
u  introduction  desdites  monnaies, 
rafiox  forcés  à  perpétuité  ftireot 
és  au  faux  commis  sur  (es  mon- 
de billon  ou  de  cuivre, 
«ndant  les  mœurs  réprouvaient 
meot  une  législation  uussi  sévère 
»n  «piine  oomnllis  souvent  mr  des 
«ma  ^  ne  font  que  céder  à  la 
ion  pres<]ue  irrésistiole  de  In  nii- 
qui  ne  voierït  que  le  profit  de  leur 
ble  métier,  sans  apercevoir  le  tort 
à  la  société.  Lors  de  la  révision 
ide  pénal  en  1832,  la  peine  de 
fut  abolie  en  cette  matière,  et  le 
oeat  le  plus  grave  encouru  par  It^s 
nennayeurs  fut  la  condamnation 
nvaux  forcés  à  perpétuité.  La 
'façon  ou  ralteralion  des  mon- 
de biiion  ou  de  cuivre,  comme 
des  monnaies  étran^jères,  resta 
^  des  trairaux  forcés  a  temps. 
VABD  (Guillaume-Jean ,  baron  de 
iade),  députe,  ronseiller  d'fjnt, 
lent  de  la  cour  de  cassation ,  etc. , 
t  aux  environs  d'issoire  (Puy-de- 

0  ea  174^.  Il  était  avocat  au  par- 
t  de  Paris  lorsque  la  révolution 
.J)SDuis  1795  ,  année  où  il  fut  élu 
»re  du  Conseil  des  Cinq-Cents , 
eo  1832,  époque  de  sa  mort, 
Bvard  de  TAngiade  6t  partie  de 
•  les  assemblées  législatives.  Att 
il  des  Cinq-Cents ,  il  fit  plusieurs 
rts  remarquables,  entre  autres, 
jui  eurent  pour  obiel  les  lois  sur 
eeêsHmu^  tur  le  mooree^  sur  le 
iaty  sur  les  enfants  naturels;  au 
lat,  il  fut  élevé  à  la  présidence;  à 
mbre  des  députes,  il  lit  partie  de 
t^té  en  1 815 ,  et  dans  les  sessions 
Mes  vota  le  plus  souvent  avec  le 
1ère.  Le  rapport  sur  le  code  fores- 
!t  l'œuvre  de  M.  Favard.  Aommé, 

conseiller  à  la  cour  de  cassa- 
conseiller  d'État  et  maître  des  re- 

1  en  1813,  il  devint,  en  1819« 
Pnt  à  la  cour  de  rnssntion.  On  a 
un  grand  nntiibre  d'cxcellt'nts  nn- 
$  de  jurisprudence;  les  principaux 

^oti  particulière  du  cotueUd^É' 
ikiMbwaêavmU  la  rédaction 


d^hOUoe  de  chaque  prejei  dê  Mf  M- 

pertoire  de  la  législation  du  noUuiiUi 
Ttaitê  des  privilèges  et  lujpothèques. 

FÀVAHT(Charles-Sinion),xréateurdu 
genre  de  Topér^  comique,  des  pièces  à 
.ariettes,  naquit  à  Paris  en  1710.  Là 
mort  de  son  père,  qui  était  pâtissier, 
mit  fin  à  ses  études,  et  il  fut  forcé, 
pour  soutenir  sa  mère,  de  se  vouer  à  la 
profession  paternelle.  Cependant,  doué 
d'un  talent  natqrel ,  il  faisait  des  cou- 
plets en  même  temps  que  des  pâtés. 
Son  premier  vaudeville,  les  Deux  ju- 
vie/les,  lui  valut  Pamitié  d'un  financier, 
qui  le  {produisit  dans  le  monde  et  lui 
procura  la  protection  du  maréchal  de 
Saxe.  Cependant  plus  de  vingt  pièces 
furent  données  par  lui  au  théâtre  de 
rO|H'ra-Coinique ,  et  représentées  avec 
le  plus  grand  succès ,  avant  qu'il  osât 
en  avouer  une  seule.  La  Chercheuse 
d'esprit,  représentée  en  \7\\  ,  fut  la 
première  à  laquelle  il  attacha  son  nom. 
Elle  eut  un  succès  prodigieux. 

Favart  était,  en  1745,  directeur  de  ce 
théâtre,  lorsqu'il  reçut  l'engagement  de 
mademoiselle  Duroneeray,  qui  débuta 
sous  le  nom  de  Chantillij  (*).  Il  devint 
bientôt  i'epoux  de  cette  actrice,  chez 
,qui  la  grâce ,  la  gentillesse  et  l'esprit 
suppléaient  à  une  lieauté  régulière.  La 
réunion  des  talents  de  re  couple  aimable 
excita  la  jalousie  et  les  alarmes  des 
grands  théâtres,- et  TOpera  Comique  iut 
supprimé  au  moi.s  de  Juin  1745.  Peu  de 
temps  après ,  le  marchai  de  Saxe  pro- 
posa à  Favart  de  diriger  la  troupe  de  . 
comédiens  ambulants  attachée  alors  à 
l'armée  de  Flandre.  Dès  lors ,  cliaque 
alCrire ,  ehaoue  exploit  devint  pour  le 
fécond  et  spirituel  directeur  l'occasion 
d'un  couplet,  d'une  pièce  impromnlu. 
On  n'oubliera  jamais  la  manière  dont 
Favart,  la  veille  de  la  bataille  de  Ro- 
coux,  annonça  en  couplets  a  l'armée  que 
le  lendemain  elle  donnerait  bataille.  Les 
ennemis,  par  esprit  d'imitation,  voulu- 
rent aussi  mêler  les  refrains  de  chanson 
au  fracas  des  armes.  Favart  obtint  du 
maréchal  la  permission  de  profiter  du 
sauf-conduit  que  lui  avait  adressé  le 
chef  de  l'armée  impériale,  et  il  joua 

(•}  Fllo  était  née  en  17^7»  à  Nancy,  d  ar- 
ùiWi,  disliiigués,  allachés  à  la  petite  cour 
dn rd  SUnMbui,  et  avait  reçu,  aux  Éraitde 
«  prince, «ne édncatÎMi  distingiiée. 


704 


VATAW 


LUiMVËRS. 


alternatÎTement  dans  les  deux  camps. 

ISInis ,  en  même  temps ,  il  eut  Timpru- 
dencf  (le  taire  venir  sa  femm<»  nii  quar- 
tier gênerai.  Le  vainqueur  de  Foiiteiioy 
crut  que  dâirer  une  actrice  et  la  pos- 
léder,  ce  serait  pour  lui  la  méine  chose.  ^ 
I,a  résistance  de  madame  Fnvnrt  chan- 
îîpn  ce  caprice  en  passion.  Favart,  ne 
voulant  pas  devoir  sa  fortune  a  son 
déshonneur,  renvoya  sa  femme  à  Bruiei- 
lea.  Le  maréchal,  furieux,  se  vengea 
sur  le  mari ,  en  lui  retirant  sa  protec* 
tion;  il  ne  rAUL'it  m^me  pas  de  recourir 
au  plus  houleux  abus  d'autorité,  en 
faisant  lancer  contre  lui  une  lettre  de 
cachet.  L*actriee  voulant ,  9uelque  te  m  ps 
après,  rejoindre  son  mari,  fut  enlevée 
par  une  antre  h  ttre  de  cachet,  et  dé- 
tenue suceessivenient  dans  deux  cou- 
vents de  province.  Tandis  que  le  niare- 
clial  de  Saxe,  d*unemain,  portait  dans 
Tombre  tous  ces  coups,  île  l'autre,  il 
semblait  vouloir  les  détourner;  il  s*afni« 
geait  hypocritement  d*'  ce  que  son  crédit 
n'était  pas  assez  puissant  pour  secourir 
ses  victunes,  et  eu  uiéaie  temps,  ne 
cessait  d'employer  des  ageata  auprès  de 
Tun  et  de  l'autre  pour  les  bien  persua- 
der (|u"ils  seraient  heureux  du  moment 
qu'ils  auraient  re^iagné  ses  bonnes  grâ- 
ces au  prix  que  tous  deux  savaient  bien. 
Favart  fut  mflexible;  mais  sa  femme 
finit  par  céder.  Uiofortuoé  mari  écri- 
vait alors  à  un  ami  :  «  Il«me  paraît  qu'on 
«  s'est  lassé  de  me  persécuter  ;  mon  exil 
«  est  expire,  mais  je  n'en  suis  pas  plus 
«  heureux;  mes  chagrins  sont  d  une  ua- 
•  ture  à  ne  cesser  qu'avec  ma  vie.» 
La  mort  du  maréchal  (80  août  1750) 
rendit  les  époux  à  eux-mémrs  et  à  leurs 
succès  draniatiqyes.  Il  est  vrai  qu'on 
ne  tarda  pas  à  voir  Tabbe  \oisenon 
s'impatroniser  chez  Favart,  et  devenir, 
dit-on ,  son  collaborateur,  son  associé  à 
plus  d'un  titre.  Mais  il  est  des  malheurs 
qui  perdent  beaucoup  de  leur  iioioe  en 

se  réitérant. 

GraiiUe,  en  1763,  d'une  pension  de 
mille  livres,  Favart  mena  désormais 
une  eiistencc  paisible,  et  fit,  comme 
auteur,  la  fortune  du  Théâtre-Italien, 
où  sa  femme  attirait  la  foule  comme 
actrice  et  comme  chanteuse.  Il  nu  ter- 
mina qu'en  1 7U2  son  honorable  carrière. 
Son  théâtre  a  été  publié  en  176S,  d*a- 
boiden  8  toI»        puis  oooiplé«é  eo 


1772  par  2  vol.  de  supplément.  On  «m 
extrait  les  meilleiires  pièces,  en  imià 
1813,  sous  le»  litres  de  ihtatr^  ehui 
et  d'Ofyuvi  es  c/toUies  de  Favurl;  tnù 
en  1806,  M.  A.  P.  C  Favart  a  pub  i 
avec  Dumolard ,  les  MémobtiH^ 
respondance  de  son  aïeul. 

I^îadame  Favart  jouait,  rhantuîi 
dansait  avec  une  e^^ale  perfeclkm;  ^ 
esprit  était  remarquable ,  et  elle  ani 
dit-on,  son  mari  aans  pluaêenrsde^ 
pièces,  et  notamment  dans  Jnnetit 
Luhin  '"t  '!  ins  Hnsthn  fi(  BashVnKf.i 
fut  d.ins  celte  dernière  piere  q^V^îr  • 
le  courage  de  counueucer  U  rctoiuu 
de  costume  que  devait  adwver  pbs  ta 
mademoiselle  Clairon  dans  la  traaidî 


.Tusfju'à  1749.  les  ber^iers  et  les  brri'- 
d'opera  et.ueiit  li  iluiles  a  p^u  ^' 
connue  ceux  de  nus  mascarades;  k  i4 
peau ,  13  panetière ,  les  mbans,  ai  9^ 
ni  oMins  que  dana  un  pajsa^  de  U 
teau.  Madame  Favart  se  montra  d^i 
le  rôle  do  Rnstienne  avec  le  mpr^  \ 
tirelaine  rayée,  le  bonnet  de  p-va^;! 
et  les  sabots,  et  ce  qui  frap^  le  î  t 
dans  ce  retour  a  la  vérité,  ce  fBnat^< 
cheveux  sans  poudre,  citose îbmhp éai 
les  fastes  de  l'art  théâtral  de  fftt- i» 
(jue.  Madame  Fnvart  jouait  d'o::<rMi 
les  premiers  rôles  de  teaiait  aàCy  'A 
pièces  composées  par  son  nuhpour  I 
comédie  italienne;  elle  j  avait  «  t^i 
mense  succès;  mais  cdui  où  e!lf  sed 
tin'.'un  le  plu<:,  fut  le  rôle  deRw  .i 
de  l  ()|)era  des  7'roh  .SM//a/ïe<.  <bn? 
quel  elle  déploya,  aux  a^^^t^tm^ 


du  public,  son  triple 
de  danseuse  et  de  eaniairier.  iM 

femme  remarquable  mounit  en  IT'î. 
î'nire  de  qunr utr-rinq  ans.  On  au 
ses  derniers  nioinenls,  elle  compoi», 
mit  en  musique  son  épitapbe.  Mxi<u 
Favart  a  été  le  aojel  de  plnaicnn  1 
vrages  dramatiques,  etnoCaronientJ  i 
jolie  petite  pièce  jouée  en  18i7  la-* 
théitre  du  Palais-RoyaL 

Faveb£AU  (Jacques),  avocat.  ^ 
conseiller  à  la  cour  des  aides  de  f^"^ 
né  à  Cognac  en  1S70,  mort  en  l'i 
On  lui  attribue  un  des  pamphkî-  ■! 
evritèrent  le  plus  violemmenl  U  (•  1 
de  Kichelieu.  Cette  satire,  connur^i 
le  nom  de  la  MUliadey  parce  qu>  ■  l 
compose  de  mille  vers,  fm,  fmafA 
1088,  aana  iadicitioo  4o  villo,  amiM 
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i'ifnprimeur  et  sîins  date,  avec  ce  titre  : 
U  gouvernement  préseiU  ou  éloge  de 
Son  Émmence.  Cette  audacieuse  atta- 
|oe  contre  le  tyran  de  Taristocratie  fut 
iccueillie  nvrc  un  extrême  eiiipresse- 
Tient.  Le  cardinal,  que  l'écrit  anonyme 
iaisait  bien  enrager,  suivant  Texpres- 
(km  de  Tallemant  def  Réain,  «  emprf- 
MHUia  bien  des  gens  pour  cela;  mais 
I  n'en  put  rien  découvrir.  Je  me  sou- 
i>ns,  ajoute  le  même  auteur,  qu'on 
ernioit  la  porte  sur  soi  ^ur  le  lire. 
k  crois  que  cette  satire  vient  de  chez 
t  cardinal  de  Retz;  on  n*en  sait 

iirînnt  rien  de  certain.  »  En  effet, 
;  !  l  ier,  qui ,  dans  son  Dictionnaire  des 
iUitnymes  f  en  indique  une  édition  de 
Hn% ,  IM,  in-8",  dit  qu'elle  pourrait 
lien  être  d*Estelan,  fils  dii  maréchal  de 
bint-Luc,  on  du  sieur  Fîrys,  poète  du 
livseptième  sierle.  \  o\  tv,  du  reste  la 
MblioUétqut  historique  de  la  Irance, 
.  U,  n*  33,485. 

Favieb  (N.),  publiciste,  né  à  Tou* 
ûuse  au  commencement  du  dix-luii- 
iènie  siècle,  mort  à  Paris  en  1784. 
Secrétaire  de  la  Chétardie,  ambassadeur 

Turin,  puis  employé  par  d'Argenson 

la  rédaction  de  plusieurs  ménioires , 
lûlaniinent  des  Réflexions  contre  le 
raiié  de  i  75G,  entre  la  France  et  l'Au- 
ricbe,  cet  homme  habile,  destiné  à 
emplir  des  rôles  diplomatiques  aussi 
érilleux  qu'obscurs,  fut  oharsié  de  mis- 
ions secrètes  en  Espagne  et  en  Russie 
ous  le  ministère  Choiseul  ;  mais  ensuite 
I  composa  pour  le  comte  de  Broglie, 
ni  an  nom  de  Louis  XV  correspondait 
fcrètement  avec  les  ambassadeurs ,  plu- 
leurs  mémoires  diri};es  contre  le  sys- 
ime  et  les  instructions  ostensibles  du 
dnisid^.  Le  ministre  surprit  quelques 
ièces  de  cette  correspondance,  et  ob- 
nt  im  ordre  d'arrestation  contre  Fa- 
ler.  iMais  le  roi  avait  à  peine  signé  cet 
rdre,  qu'il  écrivit  à  son  agent  de  s'en- 
lir  et  de  mettre  ses  papiers  en  sâreté. 

Favi«r  fut  encore  poursuivi  à  l'étran- 
er  par  In  haine  des  puissances  centre 
tsquelles  il  avait  écrit,  et  des  ministres 
ant  il  contre-carrait  les  mesures  iKir 
rére.  On  l'enveloppa  dans  Tafroire 
tvstérieuse  de  Dumouriez  (voyez  ce 
tot^.  Bon  et  Sépur.  Enlevé  à  Ham- 
>urg,  il  fut  conduit  a  Paris  comme 
erturbateur  de  la  paix  de  TEurope.  Sa 


correspondance  avec  le  prince  Henri  de 
Prusse  fut  jugée  coupable ,  et  on  le 
renferma  à  la  Bastille.  Il  y  resta  Jusqu  a 
Tavénement  de  Louis  XVI. 

Mais  le  comte  de  Broglie,  qui  était 
parvenu  a  lui  faire  rendre  la  liberté,  ne 
put  lui  faire  recouvrer  seâ  emplois,  que 
son  goût  pour  la  dépoise  lui  rendait 
indispensables.  Il  se  mit  alors  à  com- 
poser des  Mémoires  sur  les  affaires  du 
temps,  dissipant  le  fruit  de  son  travail 
aussitôt  qu'il  l'avait  reçu.  Le  comte  de 
Vergennes  lui  fit  cependant  donner  une 
somme  de  quarante  mille  francs  pour 
payer  ses  dettes,  et  une  pension  de  six 
mille  francs. 

On  cite  de  Favier  une  foule  de  mots 
spirituels.  Noos  n*en  rappellerons  que 
deux,  qui  aideront  à  faire  apprécier  le 
personnage.  Un  jour  qu'il  se  trouvait  à 
raudience  de  Malesherbes,  chargé  de  la 
direction  de  la  librairie,  on  parla 
VEsprU  des  his  qui  venait  de  paraître. 
«  Il  est  temps,  disait  le  magistrat,  d*é* 
«  clairer  le  monde.  —  Ce  n'est  pas  avec 
«  un  bout  de  chandelle,  »  reprit  Favier 
en  se  tournant  vers  un  de  ses  amis. 
Oioiseul  rayant  rencontré  à  Versailles 
après  son  retour  de  Chanteloup,  lui  dit 
très-haut  :  «  Favier,  vous  avez  écrit 
«  contre  moi.  —  Cela  est  vrai ,  M.  le 
«  doc ,  répondit>il ,  mais  alors  vous  éties 
•  en  place.  » 

Ségur  a  recueilli  une  partie  des  œu- 
vres de  Favier  dans  son  ouvrage  inti- 
tulé :  Politique  de  /ou«  les  cabinets  de 
VEurope  pendant  tes  régnes  de  Louis 
Xr  et  de  Louis  Xri,  1793,  9  vol.  ith 
8°,  et  1802,  3  vol.  Les  autres  ouvrages 
de  Favier,  la  plupart  sans  nom  d'auteur, 
sont;  le  Spectateur  littéraire,  Paris, 
1746,  in-12;  Essai  historique  et  poUH- 
que  sur  le  gouvernement  présent  de  la 
Hollande,  Londres,  1748,  2  vol.  in-12; 
le  Poète  réformé  ^  ou  Apologie  pour  la 
Sémiramis  de  P'oUaire,  Amsterdam, 
1748,  in-8»;  Mémoires  secrets  de  Bo- 
fingbroke,  1754,  3  vol.  in -8**;  Doutes 
et  questions  sur  le  traité  de  f  ersailles, 
entre  le  roi  de  France  et  C impératrice, 
reine  de  Hongrie  y  1778  et  1791 ,  in-8>; 
ijettres  star  (a  Hollande  y  1780,  2  vol. 
in-12.  Favier  travailla  avec  Fréron  à  la 
rédaction  du  Journal  étranger. 

Favobinus,  rhéteur  et  sophiste  c6> 
lèbre,  né  i  Arles,  mort  vers  la  cent 


T.  Tii*       JJvrauion.  ^Dici.  ekcycl.,  sic.) 
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trentcKîînquIèBie  ènnée  dtt  fwtrt  ère,  à 
écrit  en  lailgue  grecque  un  grand  nom- 
bre d'oarrnges  que  le  temps  a  détruits. 
Demeuré  étranger  influences  da 
christianisme  et  instruit  aux  écoh»  de 
Maneille,  H  peut  être  reeardé  *  eomme 
«  te  dernier  produit  de  Pancieiliie  eol- 
«ture  phocéenne  dégénérée  (•).  »> 

Favoris.  Les  favoris  sont  communs 
dans  les  monarchies  absolues.  Notfe 
histoire,  en  particulier,  pirésente  une  loi^ 

re  aérîe  de  ces  hommes  qui ,  parvenus 
ZTi'^nfT  les  bonnes  cràces  du  souve- 
rain par  des  moyens  rarement  honnêtes, 


cariâtre  Ooiwtaiice.  Mni^  rrtte  aud*^' 
fnusa  sa  perte.  Douze  chcTnliers,  de- 
Toues  à  la  reine  ,  le  massacrèrefii  au 
pieds  mêmes  du  f©l.  «  El  quoiaue  ^ 
rant  tin  peo  de  temps,  <Kt  GlaBef,  U- 
bcrt fâft rendu  trisTp  pnr  retévénerrK^, 
il  se  réconcilia  Iwentôt  avec  la  ttm 
comme  il  le  devait.  »  .^-^ 
Louis  le  Gros  sut  MleiK  MM 
teax  à  qui  il  accorda  sa  faveur  :  tm 
frères  ,  propriétnires  du  cKItean  * 
Garlmidê,  en  Brie  ,  bons  chev  aliers  el 
adroils  courtisans,  avaient  su  le  donn- 
ner.  H  soutint  potir  cui  les  hostiliiii 


wX  Fort  souvent  ils  sortffent  del    ri» ,  oi  s.irtout  de  ta  poitMatc  fmik 

•     j_    i^^A'.  1^  r>^y\în»Â     ifk'ltC  •IlICCI 


ranf^  inférieurs  de  la  société,  mais  aussi 
on  les  vit  presque  toujours  tomber  avec 
éclat,  ou  s'éteindre  dans  l'obscurité.  Lc 
diemin  qui,  dans  les  COttPS,  conduit  à  la 
Jiiynir,  cstgHssant,  et,  une  'oî*  q;»'?," 
est  parvenu  an  ?oinmpt ,  il  est  difficile 


de  Montmorency. 

L'aristocratie  éprouva  encore  de  ft\ 
des  échecs  à  la  cour  sons  les  rcfçnes  sm- 
vants.  Louis  IX,  sans  avoir  précisément 
de  favoris,  ne  dédaigna  pas  de  s'entour.'f 
de  petites  gens,  de  pourgeois,  et  d jw^. 


re%*^V  màînlëmrou'd'en  descendre  pai-  ter"  leurs  conseils  ;  P'"!iPP«, 

siblement  Cette  vérité .  qui  est  de  tous  aecorda,  «t-on,  la  prenne  re  lettre  û> 

1^  temps ,  ^«  felsait  Ar  d'une  ma-  noblissement  à  son  argentter  Ma.5  tfje 

ntère  bfen  plus  terrible  autrefois  quand  étnit  déjà  la  pui-^s^nce  de  la  ronutt 

Sormœurs  étaient  moins  policées  ,  et  que  1.  noblesse  ne  put  temoi^sner 

aue  les  passions  allaient  plus  prompte-  mécontentement  que  par  «.«■g  y 

ment  et  plus  directemenl  à  feur  But.  trijçues ,  qui ,  du  «^^v^^^^sissAitlfr 


.   plu_ 

Alors  les  faxmHs  n'en  étaient  pas  quit- 
tes pour  une  simple  disgrâce.  Souvent 
il  jpur  en  coiUait  la  vie.  t^n  tableau  du 
favoritisme  sous  l'ancienne  monarchie 


néralement.  Ainsi ,  PUrre  fn  Br<^ 
d'abord  barbier  de  Louis  IX,puRetart' 
bellan  et  favori  de  Philippe  Icjaji^ 
paya  cher  son  élétatlon.  taw 


lavoritisme  sous  i  ancienne  niiiiiuii^uiv  1*"^"  ^ — —z   Aéi 

^rS  donc  presque  toujours  un  aperçu  f«mi  sueeOIBbaât«hitq«es 

des  bisarrerfes  de  la  fortune,  nne  leçort  eouriis  ins,  et  Rh  fwmtt  « 

atir  les  abus  de  la  royauté  d'un  côté,  sur  en  i  i>t  m 


les  dang^  des  grandeurs  humaines  de 

l'autre 

Notre  histoire  nous  donné  ttne  KsU» 
asset  considérable  d'hommes  qui  oirt 

expié  cruellempnt  In  faute  (ravoir  sacri- 
fié a  r ambition  et  abusé  du  pouvoir 
dont  ils  étaient  investis. 

Sous  le  bon  rol  Robert,  citait  ara 
eour  on  seigneur  hommé  Huguet  aS 
Beaiwais.  Kn  flattant  tous  les  pen- 
chants du  faible  monarque ,  ce  comte 
trouva  d'autant  plus  sûrement  mo};en 
de  lui  plaire,  que  Robert  était  moins 
aocoutnmé  à  trouver  tant  de  déférence 
dans  son  entourage.  îfimues  ,  enhardi 
par  sa  faveur,  essaya  de  faire  remonter 
Berthe  sur  le  trône  où  était  assise  l'a- 


Einjuerrand  de  Matignj^fînWi 
Philippe  le  Bel,  ettt  le  u^W*  ' 
t^6. 


iSOIt 


Ç)  Aiuàkit 


«BiiloM  Kit  de  la  fMnee, 


Gérard  cfr  h  Cvrffr ,  favori  de  P^i^ 
fip[)e  le  Long,  et  [ilacé  rotiimr  Engutf^ 
rand,  comme  un  grand  nombre  d»  1* 

voris  qui  vinrent  âprts  lui,  I  ïi  tlM 
rsdmtnlstrattoa  des  ftaancês,  fiit  r^m 

de  rendre  ses  comptes  au  sucmseur  « 
son  maître ,  et  mourut  à  la  quesl^g 
(t822).  Un  autre  surintendant  d« 
ces,  Pkrrê  Remy ,  sîeot  de  Xf" 
ftlt  exécuté  6  ans  après.  . 

nnhtrt  (CÂrtois.  après  avoir  ep«a 
la  sœur  de  Philippe  de  Valois,  apr^ 
avoir  aide  puissamment  ce  pHlieîaa 
ter  sur  le  trdne ,  et  joué ,  pendant 
àns ,  le  rôle  de  confident  et  dfp«j"'j 
ministre  du  roi,  Robert.se  vrl  a  rais 
poursuifi  par  son  auguste  beau  iren 
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•vee  uiadyurMiBeDt  inouï  Cité  devant 
kùm  des  pairs  pour  répondra  auxac- 

fu^ationsies  plus  honteuses,  puis  banni 
duroyanme,  il  fut  reduita allerotïr irses 
services  à  l'Anglais,  et  périt  eu  1342, 
M  iié^ de  Vannes,  aoua  tea  drapeaux 

«inemis. 

Un  des  hommes  à  qui  Phili[>pe  VI 
accorda  ensuite  te  plus  (iccoatiancc,fut 
Aaoidf  comte  d'Eu  et  de  Guines,  qu'il 
aoamia  eonnétable.  A.  ravéncment  du 
roi  Jean,  Raoul  crut  pouvoir  compter 
encore  sur  la  bienveillance  du  prince  ; 
m\i  il  se  trompa  rudement.  Il  était 
lire,  ea  ttlet,  que  rbéritier  présomp- 
tif du  trdna  jouH,  aoua  aon  prédé* 
cesseur,  de  tout  le  crédit  autjuel  il  se 
croyait  le  droit  de  prétendre.  Presque 
liHijourg  il  trouvait  sur  son  chemin  des 
Mideala,  dea  eonaeillera  intimeado 
i^ionarque.  La  mort  du  patron  de  ces 
<l^rniers  devait  donc  être  le  signal  de 
leur  chute  :  à  chaque  nouveau  règne , 
étaient  condamnés  à  une  puni ti ou 
lévèra ,  aoureni  à  un  supplice  cruel, 
tandis  qu'on  voyait  s'avancer  rapide- 
ment aux  honneurs  les  favoris  de  l'hé- 
rilierde  la  couronne,  jusque-là  disgrn- 
ées  ou  eaclies  dans  l'ombre.  Il  îaut 
3j  uter.  cependant,  queceachangementa 
(i**  îavoris  ont  rarement  altéré  ou  araé- 
l'<»ré  en  France  les  institutions  publi* 
^ucJSf  le  système  gouvernemental. 

lonque  le  comte  de  Guiues  reparut 
11b  caur,  Jean  le  fitaussitôt  anéter,  et| 
sans  même  faire  précéder  son  supplice 
d'uD  simulacre  de  jugement,  il  ordonna 
au  bourreau  de  le  décapiter  dans  l'hôtel 
^Nettes,  en  présence  de  quelques  cbe- 
Paliers.  On  soupçonna  que  n  comte  avait 

pratiqué  dea  inleUigcooaa  avee  lea  An- 
glais. 

U  mémo  année  (1350)  un  nouveau 
'j^ori,  Charkid'E.tpar^e,  ûls  d'Al- 
phonse de  la  Cerda,  aevmt  connétable. 
'Le roi, qui  lui  montrait  un  singulier 
^niour,  dit  Villani ,  suivait  son  conseil 
P^r-dessus  celui  de  tous  les  barons  j 
^  t  ceux  qui  ne  craignaient  pas  de 
^^'^  parler ,  en  accusaient  vivement  le 
f^' .  tniidis  que  les  autres  en  ressen- 
i^énl  une  extrême  envie.  »  Les  courti- 
•■M  ne  tardèrent  pas  à  exciter  contre 
bonne  avide  et  adroit .  Cliariea  de 
•^^^  irre ,  que  le  aoi  avait  dépouillé  de 
^ittieuia  de  aea  châteaux  et  comtés 


BOUT  lea  donner  au  eonnétable,  La  ja- 
lousie mutuelle  de  ces  deux  hommes 
troubla  toute  la  cour.  Fnfîn ,  le  roi  de 
^'avarre  assassina  le  favori.  La  colère 
et  la  douleur  de  Jean  lurent  d'abord 
eitrémea.  Cependant ,  il  ne  vengea  paa 
aon  ami,  et  se  contenta  d'une  sorte  d'a- 
mende honorable  à  Impielle  ae  prêta 
l'assassin. 

Charles  /'  réunit  autour  de  lui  des 
boounea  obacuia,  GuiUaume  et  Michel 
de  Dormans^  Bureaude  la  Rwiére,etc,f 
mais  il  se  servit  d'eux  comme  d'instru- 
ments, et  resta  touiours  leur  maître. 
Mais  ensuite  arriva  le  funeste  règne  de 
Cbarlea  VI,  de  ce  prince  idiot  qui, 
même  avant  sa  démence,  était  incapa- 
ble de  s'occuper  d'atfaires ,  et  ne  re- 
cbercliaît  que  les  occasions  de  fêtes  et 
de  dépenses.  Pas  un  homme  de  bien« 
pas  un  sage  conseiller  à  côtédo  prince. 
Quand  il  tut  devenu  fou,  les  courtisans 
se  pressèrent  auprès  des  ducs  de  Berry, 
de  fiourgogne,d'Ûrléans,  etc.  Quelques- 
uns  reclverehèrent  la  ûveur  du  peuple. 
ta  plupart  de  ces  favoris ,  marmomeis 
ou  aristocrates,  expièrent  leur  fortune 
d'un  jour  selon  les  revirements  du  [)ou- 
voir;  l'évêquede  Laon,  ennemi  des  ou- 
clea  du  roi ,  mourut  empoisonné  en 
1389  ;  la  même  année,  Béitsac ,  exécu- 
teur des  ordres  tyranniques  du  duc  de 
Berry,  fut  aussi  mis  a  mort  ;  Montaigu 
périt  en  140d  ;  Pierre  de6  EsscwU  et 
h  RMère  eurent  le  même  aort  en 
1413,  etc. 

1^  jeune  dauphin,  de  son  côté,  s'en- 
toura d'intrigants  de  bas  étage,  tels  que 
du  Uiàid,  Robert  Lmatson,  ie  prési- 
dent Louvetf  m  Tun  dea  plua  mauvais 
chrétiens  du  monde,  "  comme  dit  le  - 
Journal  d'un  bourgeois  de  Paris  page 
Devenu  Cliarles  VII ,  il  continua 
à  vivre  pour  les  plaisirs  frcilea  et  lea  doux 
loisirs,  se  laissant  trainerdeville  en  ville 
par  ses  favoris.  A  la  fin ,  cependant,  on 
obtint  de  lui  qu'il  se  débarrasserait 
d  iux.  Du  Châtel  lui-même  aida  à  mettre 
dehors  ceux  <|ui  devaient  a*en  aller,  et 
tua  un  de  ces  fîineatea  conseillers  de  sa 
main.  Louvet  se  retira  en  Provence, 
les  autres  furent  exilés;  un  seul  resta, 
le  sire  de  Gtoc,  mais  bientôt  Riclicmont 
Véaolut  de  ae  defairo  de  lui  ;  et,  quoique 
le  favori  «  eût  donné  une  de  ses  maina 
Ml  dûMe  pouf  parveoif  à aaa  fine»»  0 
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fut  enfermé  dans  un  sae  et  jeté  à  la  ri- 
vière. Charles  oublia  vite  la  colère  qu'il 
ressentit  à  l:i  iioiivelle  de  cette  e\POU- 
tion,  «  t  un  é<Miyer,  rioinmé  Jieaulieu, 
remplaça  ausî>ilùt  Giac.  Richeinont  tit 
assassiner  BeauMeu  ;  le  roi  lui  substi- 
tua la  TrémoiUe.  Celui-ci  était  un  am- 
bitieux qui  mit  à  profit  la  haine  du  roi 
contre  le  connétable ,  ramena  à  la  cour 
le  parti  des  favoris,  et  força  Richemont 
de  se  retirer.  Pendant  toutes  ces  misé- 
rables intrigues ,  le  royaume  était  la 
proie  des  Anj;lnis  ;  le  roi  de  Bourges  ne 
sons*'ait  point  a  se  battre  contre  eux  ; 
tout  ce  qui  Tentourait  portait  les  armes 
eontre'Richemont  ou  contre  laTrémoille. 
Ce  fut  ce  dernier  qui  retint  le  roi  dans 
l'oisiveté,  dans  l'insonrinnre,  qmnd  s'al- 
luma le  bûcher  de  Jeanne  la  Pucelle. 
Un  complot  se  forma  enfin  pour  arra- 
cher Charles  au  joug  de  cet  homme.  Sur- 
pris dans  son  lit  par  50  Bretons,  la 
Trémoille  fut  jetéen  prison  ;  le  roi  laissa 
faire;  Richeuiont  reprit  le  pouvoir. 
Charles  bien  servi  eut  sans  doute  en- 
tre ses  conseillers  des  hommes  de  ta- 
lent :  foiivenel,  les  frères  B»ircnn,  pU\, 
mais  aussi  des  hommes  passionnes,  des 
courtisans  déhoiUcs;  ce  furent  ceux-ci 
qui  firent  condamner  Jacques  Cœur. 

Louis  XT,  à  son  avènement,  chassa, 
dépouilla,  frappa  sans  distinction  tous 
les  favoris  de  son  père  ;  lui  aussi  eut  des 
ministres  intinnes,  pris  parmi  les  bas» 
ses  gens^  mais  ces  familiers  n'étaient 
pas  des  favoris  .  «  il  portoit  tout  son 
«  conseil  dans  sa  tète,  »  disait-il.  Tl  ne 
voulait  que  des  exécuteurs  ,  et  il  les 
choisissait  dans  tous  les  rangs  pour  les 
imprégner  de  son  esprit,  pour  les  fa- 
çonner à  son  gré.  D'ailleurs,  s'ils  exci- 
taient sa  haine  soupçonneuse,  malheur 
à  eux!  JJalue  gémit  10  ans  dans  une 
cage  de  fer....  Quant  aux  autres  minis- 
tres parvenus  de  Louis  XI ,  la  plupart 
se  virent  poursuivis  dèsqueleur  nîaîlre 
eut  ferme  les  yeux  :  Olivier  le  Daim 
fut  pendu  Jean  Doyat  eut  la  langue 
percée ,  les  oreilles  coupées ,  et  fut 
fouetté  dans  les  rues  de  Paris  et  de 
Montferrand;  André  Coytîer  fut  jeté 
en  prison. 

Charles  VIII ,  esprit  felble  et  ?ain 
dans  un  corps  chétif ,  se  laissa  guider 
en  tout  par  quelques  iiitric:nntv.  Dans 
les  ordounanoes  en  petit  nombre  qui 
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nous  restent  des  première  années  df 

son  règne ,  on  voit  les  signatures  de 
l'amiral  de  GrariUe  et  des  sires  de 
Miollans  et  de  Piennes.  Mais  GravilW 
tomba  bientôt  dans  une  complète  <Ê^ 
grâce,  surtout  parce  que  ses  avis  étaient 
contraires  à  la  guerre  d'Italie.  Aprts 
lui  ,  Charles  n  ce  on  la  toute  sa  conGance 
à  de  futiles  conseillers  ,  entre  autresà 
ÊUenne  de  f^aese^  son  valet  de  cham- 
bre, et  à  Brissonnet  ,  receveur  ^rn^^rj! 
des  finances ,  «  destpiels  on  peut  dire 
qu'il  n'y  en  eut  jamais  de  plus  mcapa- 
bles;  de  fait,  ils  n'avoient  aucune  a- 
périence  et  presque  point  d'autre  ooo* 
duite,  ny  d'autre  intention  que  defiirf 
leurs  affaires  particulières.  On  dit'îii'iU 
ne  conseillèrent  la  guerre  de  -Sapics, 
l'un  que  pour  avoir  un  chapeau  de  tw* 
dinal ,  et  l'autre  pour  avoir  on  dudx 
dans  ce  pays-là,  ce  qu'ils  obtinrent  l'un 
et  l'autre;  mais  Vaese  ne  garda 
longtemps  son  duché....  Cliarles  VlU 
eut  encore  poar  favoris ,  premièfeoifiit 
le  comte  âe  Ligny,  son  cousin,  Cis 
du  malheureux  comte  de  Saint -Paul; 
un  degré  au-dessous.  Cosse,  et  [H 
après,  ces  quatre  ;  ClmstiUon,  Bout' 
dUlon^  GaliM  et  Bonneval,  feMver> 
nèrent  le  sang  royal;  Charles  eut  3; ;.ai 
des  favoris  de  ses  simples  dome*'tique>. 
comme  Paris,  (,n()riel  et  Dijon,  pareil- 
lement JJercé  de  Chesnoy,  qui  fut  prè- 
vost  de  l'bostel ,  et  exerça  justice  a 
Rome(*).  »  On  trouve  du  reste  les 
noms  de  tous  les  conseillers  int iine>  de 
Charles  MU  dans  ces  vers  du  f  ergiit 
d honneur  : 

MifBons  du  roi  ain»i  qoe  B^mrJilh» 
CMT^f  EJixiiNe,  et  aitllrm  r«Riili€n« 

r.iiiiiini-  l'i'is,  fiiibrie/  Ct  Dtjon  , 
Pnur  a»sailiir  un  feminiu  donjon 

Aussi ,  avec  de  pareils  oonsallers ,  l'ei- 
pédition  d'Italie  ne  fut-elle  qu'une  lx)>- 
tade  de  jeunes  fous,  dont  le  roynumr 
paya  les  frais ,  saus  en  recueillir  aucun 
profit. 

Louis  XII  n*eut  pas  de  favoris  ;  « 

fut  sa  fenmie  qui  exerça  sur  lui  f  i^'  f^o- 
d.'uit  que  les  favoris  avaient  exertr  sur 
ses  prédécesseurs.  Mais  cette  plate  de 

O  Màitoire  toueksnt  CkaHes  rill,  im 
li's  in  t  ilivcs  cni'irusf?5  de  l'hisl.  df  Fr»lK*i 

par  Cimber  et  Dtujou,  U  I,  p.  169. 
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la  rovauté  reparut  sous  François  1*', 
>]ui  dut  une  partie  de  ses  malhears  à 

quelques  hommes  dont  Tincapacité  éga- 
lait le  crédit;  à  tons  ces  intripantsenOn, 
pt  à  cette  noblesse  de  cour  dont  il  s'en- 
tuurait,  et  qui  éloignait  de  lui  les  gen- 
tilshommes  de  province.  «  Sire,  lui  di- 
«  soit  André  de  Vîvonne  ,  sénëchal  de 
«  Poitou,  il  vous  ninnqiioit  à  la  bataille 

•  la  meilleure  pièce  de  votre  barnois , 

•  le  cœur  de  votre  noblesse,  que  par  ci- 

•  devant  n'avez  reconnue  et  traitée 
«  comme  vous  deviez.  Car  vous  n*aves 
«  reconnu,  traité  et  contenté  que  quatre 

•  ou  cinq  favoris, coniine  Taniiral  Hon- 

•  niret,  Afotiichenu  ,  Montmorency, 
«  Brkn^-Ckabot  et  autres,  qui  seuls  se 

•  sont  ressentis  de  vos  faveurs ,  bien- 

•  faits,  honneurs  et  di«;nités,  et  les  au- 

•  très  rien.  Car  à  quel  propos  Brion 
«a-t«n  tant  de  biens  de  vous,  que  de  sa 
«  seule  fauconnerie  il  a  soixante  die* 
«vaux  en  son  écurie,  lui  qui  n'est  fjue 
«  gentilhomme  comme  un  autre,  et  en- 
«  core  cadet  de  sa  maison ,  que  Tai  vu 

n'avoit  pour  tout  son  train  <|ue 
«MS  OU  sept  clievaux  ?  Si  vous  eussiez 
«espniidd  éi^nieincnt  de  vos  faveurs  et 
«  moyens  aux  autres  getiiilshonunes  de 

•  votre  royaume ,  ils  vous  eussent  été 
«  plos  affectionnés  quMls  n*oni  été ,  et 
<  cessent  crevé  auprès  de  vous  (*).  » 

On  peut  nommer  encore  parmi  les 
favoris  de  François  I"',  Aunt-bani  et 
Montpesatf  qui  ecliouèreut  devant  Per- 
pignan (1543). 

Os  exem  pies  ne  profitèrent  pas  à  Hen  ri 
II.  Ce  fut  alors  le  tour  des  Cuisra,  des 
Montmorency  ,  de  d\îlt)on  SauU-.-in- 
dré,  niaréclial  de  France ,  de  la  Cha- 
'  ignerayêy  de  Jamac,  son  meurtrier, 
d<  MM.  (l\4pchon^  de  Senectère^  de  la 
.\uiiey  etc.,  etc.  Pendant  tout  son  rèinie, 
Henri  flotta  entre  les  diverses  factions 
jue  ses  favoris  formèrent  à  la  cour  ; 
tantôt  il  faisait  la  paix  pour  complaire 
aux  MoiiliTiorency,  tantôt  il  recommen- 
çait la  guerre  pour  complaire  aux  Gui- 
11  cédait  aussi  tour  à  tour  aux  uus 
et  aux  autres  dans  Tadministration  in-> 
térieure;  enfin,  le^  (ourtisans  se  par* 
l^îèrent  avidement  dignités,  pensions, 
confiscations  et  faveurs  de  toute  espèce, 

(*)  Brantôme,  Étage  de  Fnmeoù  i*'^  1. 1, 
f  »4o.  *  * 


si  bien  que  400,000  écus  d'or,  amassés 

Sar  le  fea  roi ,  lurent  dissipés  en  peu 
e  jours ,  et  que  la  France  s'endetta  de 

42  millions  en  12  ans. 

François  II,  encore  plus  incapable  de 
r^uer ,  se  laissa  de  même  captiver  par 
les  Guises, 

Cette  puissante  famille  continua,  du- 
rant le  règne  suivant,  à  disputer  le  pou- 
voir aux  Monlmorcncy ,  et  Charles  IX, 

S rince  si  mobile  dans  se;>  impressions, 
otta  toujours  d*un  parti  à  l'autre,  ou 
abandonna  le  gouvernement  à  sa  mère. 

Suivant  Papvre  Masson,  auteur  d'une 
histoire  de  cliaries  IX,  ce  prince  «  eut 
potir  principal  favory  Albert  de  Gon- 
dy  (*) ,  fils  d'un  banquier  de  Lyon,  qui 
luy  apçrit  à  jurer  le  nom  de  Dieu  ; 
il  préféra  celui  -  ci  aux  plus  illustres 
de  sa  cour.  Il  Téleva  intiniment  en 
biens ,  en  faveurs  et  en  honneurs ,  et 
il  Tauroit  encore  iaict  plus  grand,  s'il 
eiU  plus  longtemps  vescu.  Il  le  voulut 
faire  mareschal  ne  France ,  il  le  lit 
gouverneur  de  Provence;  enfin,  il  le 
mit  à  mesme  les  grandes  charges  et  les 
richesses;  et  c'est  une  chose  certaine 
qu'il  tira  de  lui,  en  cinq  ans,  SIX  cens 
mille  escus  d'or.  » 

Poursoustraire  la  royauté  et  le  paysaux 
dangers  où  les  entraînaient  des  courti- 
sans ambitieux  et  brouillons,  il  eût  fallu 
un  homme  éneruifiue.  et  tel  ne  fut  pas 
Henri  IIJ.  On  sait  que  le  scandale  du 
lavuritisme  lut,  à  cette  époque,  j)0Us3e 
à  son  comble.  Les  mtgfums,  choisis  or- 
dinairement parmi  de  pauvres  gentils- 
hommes, excitèrent  et  partagèrent  les 
dt  hauches  du  roi,  ses  dépenses,  ses  im- 
pôts ,  et  provoquèr-ent ,  par  leur  inso- 
lence, tout  ce  qui  avait  un  rang  dans 
l'État.  Mais  aussi  les  cours  du  I, ouvre, 
les  rues  de  Paris  devinrent  une  arène 
ou  les  jeunes  seigneurs  s'exercèrent  à 
manier,  contre  ces  favoris,  le  poignard 
et  le  pistolet.  Les  mettre  à  mort,  c'était 
ce  qu'on  appelait  les  faire  taillfr  en 
VKirhrey  depuis  que  le  roi  avait  eriné 
à  6aint  '  Mégrin  y  Quélus  et  Mauairun 
de  somptueux  mausolées.  Les  duels, 

(*)  Albert  de  Gondy,  niait'rlial  de  Relg, 
fut  élevé  aussi  par  Henri  III  nii\  plus  liantes 
dignités  et  mourut  à  Paris  eu  i6oa.  Il  avait 
été  précepteur  de  Chailct  IX,  et  suivant 
JtnmtAine,  «il  k  pervortit  de  toul.» 
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les  affsasfiinats,  les  bataîHcs,  enlevèrent 
à  Uenri  III  le  plus  grand  nombre  de  ses 

Henri  IV ,  continuellement  occupé  à 
reconstituer  la  royauté  et  le  royaume , 
n>ut  que  des  ministres*,  car  nous  n'ap- 
pellerons point  favoris  les  vfis  servi- 
teav84«  8è8  plaisirs,  les  ZsmeC,  les  La- 
varpnne.  etc.,  et  s'il  fui  quelquefois  dis- 
posé à  céder  aux  sollicitations  de  ses 
maîtresses,  Sullv  sut  le  soustraire  éner- 
giquemetit  à  oe  tfanger.  Maïs  ft  son  gou- 
▼ernement  succéda  celui  d'une  femme  et 
d'un  enfant ,  et  à  côté  du  conseil  de  ré- 
gence officiel  s'établit  un  conseil  secret 
OÙ  dominèrent  les  parvenus  Joyeuse , 
étÉpeffum,  et  où  présida  rorgueilleiix 
Concini,  maréchal  de  France.  Bientôt 
la  noblesse  se  liijtia  contre  l'aventurier 
étranger.  De  Luynex ,  devenu  le  favori 
du  jeune  Louis  XIII ,  l'aida  à  se  dé- 
faire  de  Concini.  >  Maintenant  je  suit 
«  roi  !  »  s'écria  T^ouis  tout  joyeux.  IVIaig 
!>ientôt  de  Luynes,  réunissant  la  charge 
de  garde  des  sceaux  à  celle  de  connéta- 
ble domino  toutes  les  affaires.  A  sa 
mort,  Riebelieu,  ftvori  de  ta  reine 
nïère,  prit  en  main  les  rênes  du  gouver- 
nement. Le  cardinal,  afin  d'amiiser  le 
ro!,  0  qui  il  n'avait  laissé  «  que  le  pou- 
'VOir  de  guérir  les  écrouelles,  »  lui  donna 
pour  favori  Tétourdi  Ono  -  Mars.  Ce 
jeune  homme  se  lassa  d'être  le /oiyow 
d'un  roi  triste  et  qnint<'i!x  ,  l'espion  du 
ministre.  Un  connait  sa  tin. 

Nous  ne  poursuivrons  pas  plus  loin 
la  revue  des  favoris  en  titre  sous  l'an- 
cienne  monarchie.  î.eur  physionoiriie  se 
transforma  eotiipletement ,  a  partir  de 
l'instant  où  le  roi  s'écria  :  «L'État,  c'est 
«  moi  f  »  L'aristocratie  avait  fini  son 
règne  politique;  désormais  il  n*y  eut 

S lus  de  favoris  proprement  dits,  mais 
es  courtisans  plus  ou  moins  avides, 
des  ministres  dociles  et  passifs,  et  des 
fàvorUu.  (Voyea  HaItbbssbsO 

Cependant,  qu'on  ne  se  méprenne 
pas  sur  le  sens  de  nos  paroles,  le 
favoritisme  ne  cessa  point  à  l'avé- 
iiement  de  Louis  XIV,  seulement, 
il  perdit  œs  allures  de  domination 
absolue,  exclusive.  Laueuo  n*abusa 
point  impunément  de  son  crédit;  le 
cardinal  Dubois  était  plutôt  on  minis- 
tre complaisant  qu'un  favori  ;  il  en  fiit 
à  peu  pils  denumedetous  ks  hom- 


mes qui,  depuis  cette  époqne  jusqu'à  h 
révolution  ,  parurent  jouir  a  la  cour 
dVine  faveur  evceptionndte.  Enfin, di* 
puis  l'institution  du  gouvememeotn» 
présentatif,  le  terme  far  or  i  a  perda 
toute  sa  valeur,  bien  qu'il  ait  un  instJOl 
reparu  sous  la  restauration ,  appliqué 
à  un  ministre  que  Louis XVIII  hoooflÉ 
d'une  affection  tonte  particulière. 

Favobite  (bataille  de  la). —Dam 
les  premiers  jours  de  janvier  1 797,  TAo- 
trioie  voulut  faire  une  dernière  tenta- 
tive sur  l'Italie ,  que  Bonaparte  vaiaîl 
de  conqiiérir  presque  tout  entière,  en 
une  seule  campagne.  Elle  envoya,  vers 
le  haut  Adige,  quarante-cinq  mille  hom- 
mes sons  les  curares  d'AJvinzi  ;  ce  denit 
être  l'attaque  principale.  Provera ,  sîtc 
vinf?t-cinq  mille  ronihattants ,  devaii 
tenter,  par  le  bas  Adige,  une  attaque 
accessoire ,  indépendante  de  l'autre,  ht 
14,  Bonaparte  tailla  en  plèoes  ramée 
d'Alvinzi,  sur  le  plateau  de  BiToli;  le 
soir  m?n>e,  sans  se  laisser  étotjrdir  par 
celte  admirable  victoire,  songeant  quf 
Provera  menace  la  partie  inférieure  du 
fleuve,  il  rallie  la  division  Massénâ  qui 
s'est  battue  deux  jours  de  suite,  k  il 
h  Vérone,  le  M  à  Rivoli ,  et  part  avp^ 
elle  pour  aller  couvrir  Mantoue,dont 
quatorze  lieues  le  séparent.  Ordre  e.^t 
envoyé  à  Vîetor,  dont  la  division  oeespe 
Villa  -  Fr.inea ,  entre  Vérone  et  Mm- 
toue,  de  la  diriger  aussi  vers  cette  pbct 
A  Gastel-Novo,  Bonaparte  apprend  qut 
Provera,  se  dérobant  à  Augereau  qui 
gardait  Lsgnago,  a  jeté  un  pont  à  As- 
phuinri ,  un  peu  au  -  dessus ,  et  qu'il 
dirige,  avec  huit  ou  neuf  mille  hommes, 
vers  Mantoue ,  où*  Serrurier  ïÀo%i» 
Wurmser.  Augereao  s'est  jeté  à  la  pow> 
suite  de  Provera ,  mais  n  a  pu  jomdrr 
le  général  autrichien,  qni  continue  de  s'> 
vancer  ^e^s  Mantoue.  Bonaparte  rrainî 
que  la  garnison  avertie  ne  donne  ii 
main  aux  troupes  qui  viennent  à  son  is- 
eoors,  et  que  le  corps  de  blocus  ne  soit 
pris  entre  deux  feux.  Il  a  marché  toute  L- 
nuit,  il  marche  encore  toute  la  journée 
du  15,  et  arrive,  le  soir,  devaot  Mantoii^. 

Provera  hr  arait  devancé  deguelqnes 
heures,  et  S  était  présenté  au  faubourg 
Saint-Gcorpe,  dans  lequel  le  «rénénlde 
hriuade  Miollis  était  poste  a\e(  enriroB 
quinze  cents  Français.  Somme  de  le 
rendre,  le  bnve  Mioliis  atait  répasds 
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à  coups  de  eanon.  Provera ,  repoussé 
sur  et  poliit,  s'était  porté  vert  la  éht^ 
dclle ,  d*où  il  espérait  voir  Wurmssr 
déboucher;  mais  il  avnit  trouvé  Serru- 
rier devant  lui.  Il  sVt.iit  alors  arrêté 
au  palais  de  la  Favorite ,  entre  la  cita- 
delle et  le  âubourg  Saint-George ,  et 
rivait  laBoé  une  barque  à  travers  le 
Minrlo,  pour  engaser  Wunnser  n  ten* 
ler  line  sortir  dans  la  m.HlDée  du  len- 
demain 16.  Mais,  dans  la  soirée  du  15, 
Boasparte  Ht  ses  dispositions.  Il  plaça 
Augeresu  sar  les  derrières  de  Provera, 
Victor  et  M  asséna  sur  ses  fî  mes ,  de  fa- 
çon à  le  couper  de  la  citadelle  d'où 
Wurmser  devait  tenter  nne  sortie. 
A  Wnrmser,  il  opposa  Serrurier. 

16,  à  la  [Ktinte  du  jour,  la  bataille 
s'engagea.  AVuruîser,  débouchant  de  la 
place,  attaqua  Serrurier  avec  furie; 
Serrurier  loi  résista  avee  une  vfgueut 
f  i:a1e,  et  le  contint  le  long  des  ngnes 
Je  drconvallatiori.  Victor,  avec  In  .S7» 
■  t^mi-brigade ,  qui  reçut  en  ce  jour  le 
Mirnoni  de /a  Jerriblè,  fondit  sur  Pro- 
vera ,  et  renversa  toirt  oe  qui  se  pré- 
senta  sur  son  passade.  Enfin ,  après  une 
Drtion  opiniâtre,  Wurmser  fut  rejeté 
dans  Mantooe;  Provera,  traqué  de  tous 
côtes,  assailli  par  Miollis,  enveloppé 
par  Vietor,  par  Augereau  et  par  Mas* 
séna,  mit  l»as  tes  armas  avec  plus  de 
six  mille  hommes. 

2  février,  !\i.uitoue  se  rendit.  Man- 
toue  rendue,  l'ilalie  fut  définitivement 
eani|iiise» 

Favbas  (Thomas  Mahi ,  marquis  de) 
naquit  à  Blois  en  1745.  Après  avoir 
servi  dans  les  mousquetaires  et  dans  le 
régiment  de  Belzunce  ^  il  entra  comme 
liet^BOt  dans  les  SMtsses  de  la  garde 
de  Monsifiur^  frère  de  Louis  XVI.  Il 
fvassa  en  Holtende  en  1787,  lors  de  l'in- 
surrection des  patriotes  bataves,  et  y 
obtint  le  commandement  d'âne  leden. 
Mais,  Mentit  après,  il  fut  rappelé  eo 
France,  par  l'espoir  de  Jouer  un  rôle 
flans"  la  révolution  qui  allait  y  éclater. 
Il  proposa  aux  ministres ,  et  surtout  à 
Umnem^  divers  plans  de  réfortnss 
fiaaneières  et  poKcitittes;  puis,  pous* 
comme  il  l'avoua  plus  tard,  par 
un  haut  personnage  y  il  se  compro- 
mit daim  des  intrigues  eontre-révolu- 
tioMMlres,  oui,  teaMsaearètes  d'abord, 
isimi  taiwiHlsiil  esi  itm  déeeveeiles* 


et  amenèrent  sou  arrestation  dans  le 
mis  de  décsaubre  1789.  Il  Ait  aossitdl 
toaduit  au  tribunal  du  Ghfttelet,  aous  la 

prévention  d'avoir  formé  le  com{)lot 
d'introduire  dans  Paris  des  ijens  nnnes, 
qui  devaient  mettre  à  mort  les  trois 
oiefe  de  radministratiiNi,  la  Fayette  i| 
Baiily  et  Nccker;  d'enlever  le  sceau  de 
l'État,  et  d'entraîner  le  roi  à  Péronne, 
pour  le  mettre  à  la  téte  des  troui>es 
contre-révolutionnaires;  eulin,  d'alfa- 
mer  la  capitale.  N  se  défendit  avee  au- 
tant d'adresse  que  de  courage;  nuls  le 
rumeur  publique  accusant  Monsieuir 
d'avoir  dirigé  le  complot ,  ce  prince  crut 
devoir  aller  à  la  Commune  de  Paris , 
pour  ee  justifier  de  tente  liaison  avee 
Favras,  et  le  désavouer  complètement, 
demandant  à  être  jugé  non  sur  des 
bruits  publics,  mais  sur  son  patrio- 
Utme  connu  etjtmaiê  démmU, 

Cette  déu>arciie  décida  du  sort  de 
Pqcciisé  ;  déclaré  coupable  de  haute 
trahison,  tà  la  majorité  de  vingt-huit 
voix  sur  trente-huit ,  il  lut  condamné  à 
être  pendu,  après  avoir  frit  aaoende 
honorable  devant  llotre4>ame,  après 
avoir  vaguement  avoué  ses  rapports 
avec  vn  haut  personnage ,  mais  sans 
nomnaer  personne;  et,  le  19  février 
1790,  on  le  mena  au  supplice.  Après 
avoir  iu  lui-même,  à  haute  voix ,  sa  sen- 
tenee.  .sur  le  parvis  de  Notre-Dame,  il 
fut  conduit  sur  la  place  de  Grève.  Il  de- 
manda à  s'arrêter  an  instant  à  l'hôtel 
de  ville.  Jusqu'au  dernier  momenl|, 
l'infortuné  conservait  l'espoir  que  sa 
grâce  lui  serait  accordée.  Il  avait  en- 
voyé un  message  a  Monsieur...  Il  n'en 
reçut  peint  de  idpeneer  H  fit  eloiv  de 
nouveau  quelques  aveux ,  puis ,  se  rési* 
«înant  cnnn ,  il  se  rendit  au  lieu  du  sup- 
plice, monta  couratîpusement  à  l'éclielle, 
et  fut  pendu,  à  la  lueur  des  flambeaux, 
ft  dk  heures  du  soir.  Deux  heures 
après,  son  corf)s  fiit  rendu  à  sa  famille. 
Comme  il  n'était  pa^  encore  refroidi,  on 
conçut  l'espoir  de  le  rappeler  à  la  vie. 
Un  médecm  le  saigna;  le  malheureux 
ouvrit  les  yeux,  jeta  un  soupir,  et 
esipira. 

Quelques  jours  après ,  les  journaux 
publièrent  son  testament.  Mais  il  pa- 
rait que  cette  pièce  ne  vk  le  jour 
qu'après  aroir  été  aMiée.  Il  «a  fin 
de  même  des  procès -verbeux  de  ses 
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iiitarraptoires.  Les  chefs  do  parti 

coiitre-révolutionnairp  nvniont  une  peur 
extrême  qu'il  ne  les  corn  promit  par 
ses  aveux.  Il  est  maintenant  prouvé 
^u*il8  firent  tous  leurs  efforts  pour  bâ» 
ter  soo  supplice,  et  que  ce  furent  leurs 
agents  qui  poussèrent  les  rris  féroces 
nui  s'élevèrent  du  milieu  de  la  foule 
dont  était  remplie  la  place  de  Grève, 
au  moment  où  il  y  ftit  amené. 

Le  lieutenant  ci?il  Taloo  se  rendit- 
auprès  de  Favras,  avant  qu'il  fiU  in- 
terrogé par  le  rapporteur.  Il  en  reçut 
des  aveux  complets;  puis,  en  lui  disant 
quMI  ne  pouvait  être  sauvé,  il  l'engagea 
a  se  laisser  tuer  de  bonne  grâce,  et  à 
mourir  avee  son  secret.  Les  principales 
pièces  Uu  procès  furent  soustraites  au 
gretl'e  du  Châtelet  et  recueillies  par  le 
même  magistrat,  qui  les  conserva  soi* 

gneusement.  Elles  passèrent  ensuite 
ans  les  mains  de  sa  Olle,  madame  du 
Ca>  la ,  qui ,  dans  les  dernières  années  de 
renipire,  en  donna  communicution  an 
duc  de  Royigo,  et  qui ,  plus  lard,  en  fit 
hnnimape  à  Louis  XVI II,  dans  une  des 
premières  conférences  qu'elle  eut  avec 
ce  prince.  Ou  pense  bien  qu'il  se  hâta  de 
les  br(Mer(*). 

Favrb  (Antoine),  Tun  des  plus  grands 
jurisconsultes  du  dix-septième  siècle, 
naquit  en  1557,  à  Bourg-en-Bresse,  pro- 
vince appartenant  alors  à  la  Savoie. 
A  vingt-deux  ans,  il  publia  les  trois 
premiers  livres  des  Conjecturarum  /»« 
riscivUis,  Lyon,  1580,  in -4",  ouvrage 
auquel  il  ajouta  plus  tard  dix-sept  autres 
livres.  Ce  fut  à  roccusiun  de  celte  pu- 
blication que  Cujas  dit  de  lui  :  «  Le  jeune 
homme  a  du  sang  aux  onçiles;  s  il  vit 
«âge  d'iiomme,  il  fera  du  bruit.  »  La 
réputation  de  savoir  que  Favre  s'était 
dcja  acquise  le  fit  appeler  au  sénat  de 
Savoie  par  le  duc  Charles-Emmanuel  I*', 
qui  le  nomma  premier  président  de  cette 
compagnie,  en  1610.  Il  fut  ensuite 
chargé  de  négociations  assez  impor- 
tantes, et  envoyé  successivement  à  An- 
necy, à  Modène.  à  Turin  et  en  France. 
Il  séjourna  près  d'une  année  à  Paris  et 
à  Fontainebleau,  et  y  revint  encore  en 

(,*}  Yoy.  Tart.  Fatras  ,  dans  la  Biographie 
MimMlle  et  ^Ulive  des  coiilemponiiiu» 
par  RabbS{  Tiaih  de  Boiijolin  «t  Sainte- 
rreavcw 


I6lfi,  pour  négocier  le  mariage  deCteif- 
tine  de  France,  fille  de  Henri  IV,  : 
le  prince  de  Piémont,  Victor- A méf^f"* 
Louis  XIIl  essaya  en  vain  de  se  l  aiL- 
cber,  en  lui  faisant  les  offres  les  plof 
séduisantes.  11  mourut  h  Chambéiy  ci 
1624,  sans  avoir  augmenté  son  p:^»r- 
moine  de  plus  de  cinq  cents  livras  <k 
rente,  malgré  les  emplois  iucratiià  qu'il 
avait  exerces. 

Ses  principaux  ouvrages  ont  été  rte- 
nîs,  sous  le  titre  û" Opt  ra  jnridîca,  ca 

10  vol.  in-fol.,  Lyon,  1658-1663.  Ol 
cette  collection,  nous  citerons,  outif 
celui  que  nous  avons  d^è  mentionné: 
1*  Jurîsprudentiœ  papiniane<T  scientia, 
Lyon,  IG58,  in-fol.;  2°  Oe  Errohhus 
viterpretum  juris,  2  vol.;  et  eotio, 
3*  Codex  Fabrianus,  1661.  Ce  deraiOP 
est  de  ses  ouvrages  celui  qui  a  éle  Is 
plus  souvent  cité  devant  les  tribunaux. 
Malgré  le  mérite  de  Favre  comme  ju- 
risconsulte, son  style  est  sans  force  et 
sans  énergie ,  et,  suivant  M.  la  Ferrière, 

11  a  poussé  quelquefois  jusqu'à  la  s«b> 
tilité  la  vigueur  et  la  iiardiesae  desoa 
esprit. 

Faydit  (Gancelm  ou  Anselme),  tnw- 
badour,  né  à  Uaerche  ,  noort  en  ISM, 

avait  accompagné  Richard  Cceur  de 
Lion,  son  bienfaiteur,  à  la  terre  >jinte; 
il  passa  ensuite  une  partie  de  sa  vie  a  la 
cour  du  marquis  de  Montferrat  et  à 
celle  de  Raymond  d'Agoult.  Il  a  laissé 
environ  cinquante  pièces  de  vers ,  dont 
la  plupart  sont  des  chansons,  où  il  se 
plaint  des  rigueurs  des  nobles  dames 
auxquelles  il  adressa  successivement  ses 
hommages. 

Fayolles  ,  ancienne  seigneurie  du 
pays  (le  Combrailles  en  Auvergne  fau- 
jourd  luii  du  dép.  de  la  Dordognei, 
érigée  en  marquisat  en  faveur  de  Tii- 
colas  de  Fayolles ,  seigneur  de  Tœaae. 

FÉAL,  terme  de  chancellerie  corres- 
pondant à  Tancien  titre  ûejuklf  voyei 
ce  motj.  Sous  l'ancienne  monarchie,  ie 
roi  qualiGait  ainsi  les  grands  vsssam  et 
officiers  de  la  couronne,  les  principaoi 
officiers,  soit  de  la  robe,  soit  de  Ve\tèe. 
Il  faisait  ordinairement  pre-^wrer  ce 
titre  de  celui  &atné,  mais  ce  dernier 
était  moins  honoraUo.  Le  roi  ledomil 
indifféremment  à  tous  ses  su  jets. 

FÉCAMP,  Fisramnm,  Fhcafnnum. 
FiêcamiMt ,  viUe  maritime  de  l'aocieBac 
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ormandie,  et  aujourdMiui  chef-lien  de 
inloii  du  département  de  la  Scine-ln- 
:rieure,  arrondissement  du  Havre. 
)Mt  dté  est  fort  aocieniie.  On  prétend 
wt  du  temps  de  César  elle  portait  le 
om  de  Fisci  Campus,  parce  qu'on  y 
{  portait  les  contrihutions  des  localités 
oisiiies.  En  G62,  Waning,  seigpfieur  de 
^mp ,  7  6t  bâtir  et  y  dota  richemenl 
m  monastère  de  filles.  Sur  les  ruines 
e  cet  établissenient,  Richard  I*',  due 
le iS'ormandie, fonda  en  988  unerélebre 
ibbaye  de  religieux,  qui  subsista  avec 
ûutês  ses  prérosatives  jusqu'à  la  fin  do 
liT-huitième  siècle.  Richard  II  confirma 
•n  faveur  des  reliiiieiix  les  donntions 
«niporelles  de  son  pere ,  les  augmenta 
îfieore,  et  fit  déclarer  Tabbayc  avec  les 
loiize  paroisses  exempte  de  la  juridic- 
:ion  dp  rnrrhe\ (-(jiie  de  Rouen  et  de 
ous  autres  ordinaires.  |)riviléK'e  qui  fut 
confirmé  par  le  roi  Robert  en  1000,  et 
m  le  pape  Benoît  VIII ,  puis  successi* 
•ement  étendu  ensuite  par  les  papes ,  les 
fois  de  France  el  les  nues  de  ^ormnn- 
iie.  f/nhbé  de  Feeauip  exerçait  encore 
ju  dernier  siècle  la  juridiction  spirituelle 
it  temporelle  dans  les  trente-six  pa- 
roisses et  les  nombreux  fiefs  relevant 
ilors  de  son  abhaye.  A  lui  appartenait 
Je  plus  la  nonjinati<»n  du  L'nuverneur  et 
h  lieutenant  du  roi.  Sun  benéiice  lui 
rapportait  environ  cent  mille  livres  de 
rente,  toutes  charges  payées. 

L'église,  qui  seule  n  été  conservée  des 
bâtiments  de  l'abbaye,  est  un  très-bel 
MiGce,  à  la  construction  duquel  ont 
roncoum  les  arts  de  cinq  à- six  siècles 
lepuis  le  onzième. 

Fécamp  compte  aujourd'hui  environ 
10,000  habitants. 

FÎCAMP  (surprise  de).  —  En  1594, 
le  maréchal  de  Biron  avait  enlevé  Fé- 
n-np  aux  ligueurs.  Dans  In  çarnisnn 
ijui  eu  sortit  se  trouvait  uu  gentilhomme 
Qoinmé  Bois-Rosé,  homme  de  téte  et  de 
nor,  qui  remarqua  exactement  les  dis» 
positions  de  la  place,  et  gagna  deux  sol« 
l  its  royalistes,  dans  le  hardi  riossein  de 
surprendre  sous  peu  les  ennemis.  Le 
cùte  du  fort  qui  donne  sur  la  mer  est  un 
rocher  de  six  cents  pieds  de  haut,  coupé 
tn  précipice,  et  la  mer  en  lave  conti- 
nucilemeut  le  pied  à  la  hauteur  d'environ 
Irois  toises,  excepté  à  la  marée  basse, 
où  elle  laisse  à  sec  pendant  peu  d'heu- 


res, et  seulement  quelques  jours  de 
Tannée,  le  pied  de  cette  falaise  avec 
quinze  ou  vingt  toises  de  sable.  Voici 
comment  Boit-Rosé  s'y  prit  pour  abor- 
der par  eet  endroit,  regardé  jusqu'alors 
comme  inaceessible  : 

Tl  était  convenu  d'un  signal  avec  les 
deux  soldats  gagnés,  dont  Tun  attendait 
continuellement  sur  le  haut  du  roeber, 
pendant  tout  le  temps  de  la  basse 
marée.  Ayant  pris  le  temps  d'une  nuit 
fort  noire,  il  vint  aveccin(]uante  soldats 
déterminés  et  deux  chalou^>es  au  pied 
du  rocher.  Il  s'était  muni  d'un  gros 
câble  égal  en  longueur  à  la  hauteur  de 
In  falaise,  et  y  avait  fait,  de  distance  en 
distance,  des  nœuds,  et  passé  de  courts 
bâtons  pourpouvoirs'appuyer  des  mains 
et  des  pieds.  Le  soldat  qui  se  tenait  en 
faction  jetta  une  rorde  à  l'aide  (Je  la- 
quelle il  guinda  ce  ciible  nu  haut  du  ro- 
cher, où  il  l'attacha  a  l'entre-deux  d'une 
embrasure  au  moyen  d'un  fort  levier 
Cela  fait,  Bois-Rosé  fit  prendre  les  de- 
vants à  deux  sergents  dont  il  connais- 
sait la  résolution,  et  ordonna  aux 
cinquante  hommes  de  monter  de  même 
à  cette  espèce  d'échelle,  leurs  armes 
liées  autour  de  leur  corps ,  et  de  suivre  à 
la  file,  se  mettant  lui-même  le  dernier 
de  tous,  pour  oler  aux  lâches  toute  es- 
pérance de  retour.  La  diftlculté  devint 
d'ailleurs  bientôt  effirayante;  car,  avant 
qu'ils  fussent  à  moitié  cnenn'n,  la  marée, 
qui  avait  monté  de  plus  de  six  pieds, 
avait  emporté  les  chaloupes  et  faisait 
ilotter  le  câble.  Qu'on  se  représente 
ces  cinquante  hommes,  suspendus  entre 
le  ciel  el  la  terre,  au  milieu  des  ténè- 
bres, ne  tenant  qu'à  une  maehine  si  peu 
sdre,  qu'un  léger  manque  de  précau- 
tion, la  trahison  d'un  soldat  merce- 
naire ,  ou  la  moindre  crainte ,  pouvait 
les  précipiter  dans  la  mer  ou  les  écraser 
sur  les  rochers.  Qu'on  y  joigne  le  bruit 
des  vagues,  la  hauteur  du  rocher,  la 
lassitude  el  l'épuisement ,  il  y  avait  dans 
tout  cela  de  quoi  faire  tourner  la  téte 
au  plus  assuré  de  In  troupe.  En  effet, 
le  ser^eut  placé  en  téte  nit  à  ceux  qui 
le  suivaient  qu'il  ne  pouvait  plus  monter 
et  que  le  cœur  lui  défaillait.  Bois-Rosé 
prend  son  parti  uns  balancer;  il  passe 
par-dessus  le  corps  de  tous  les  hommea 
qui  le  précèdent,  et  arrive  jusqu'au 
premier  qu'il  essaye  d'abord  de  ranimer, 
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et  qu'il  oblige  enfin  à  monter  eo  le 
poussant  ie  poignard  dans  les  reios.  La 
Isroupe  arriva  capeiMiaiit  aa  iMut  de  la 
falaise  un  peu  avant  la  ()oiii(e  du  Jour, 
et  ftit  introduite  dans  le  rliAteati .  ou  elle 
massacro  sans  miséricorde  les  hoimiies 
du  cor^s  de  uarde  et  les  sentinelles.  Le 
soiMMâl  lui  lifra  enauit»  pra^ua  tom» 
la  i^mison.  Elle  fit  mainlMisse  mr  tout 
ae  qui  résista,  et  8*empara  du  fort. 

Par  ce  coup  de  rnairi  presque  in- 
croyable et  si  luvorabie  aux  iotereAs  de 
aoD  parti,  Jloia^oaé  crorait  a'Ure  lé- 
gilimpinent  acquis  ie  gouWrnement  de 
la  rttndollf  de  Fécamp;  mais  il  se  vil 
bientôt  inei)a<îé  d'en  être  dépouillé  f)ar 
le  CQBimaiideur  de  Crilion.  Poussé  alors 

Kir  ie  ressentiment ,  il  livra  aa  priae  i 
rnri  IV,  doaC  û  voMît  ë'appMndffe  la 
conversion. 

FfiC£S  DE  Abaxo  (combat  de).  Le 
t#  mais  f«oe,  le  maréchal  Souk,  oui, 
afNnàaaa  glorieuse  expédition  de  Gabce, 
avait  reçu  de  Napoléon  Tordre  d'envahir 
le  Portugal,  entra  a  la  tête  de  vingt- 
deux  mille  hommes  dans  la  province  de 
Traa-loa-Moirtea,  et  reseontra  près  du 
villaiEe  de  Fèces  de  Afaexo,  sur  la  rive 
fauche  de  la  Tame^a,  un  détachement 
ennemi  fort  de  deux  mille  conilKittants. 
Cette  troupe  faisait  partie  d'un  corps 
d'améeque  legéséral  Freira  avait  réuni 
dans  la  province,  et  occupait  une  forte 

Ç)sttton.  Les  Frartcais  traversèrent  la 
amc^a  et  fondirt-nt  iuiftétueusement 
sur  les  eunemis.  Ceux-ci ,  aussitôt  mis 
ao  ëëroma,  se  dfaperaàrant  dans  lai 
montagnes.  Comme  ceeombatfioiaaait, 
un  autre  détachejnent  de  trois  mille 
hommes,  appartenant  a  la  garnison  de 
Cliarès ,  pUce  peu  éloignée ,  vint  assaillir 
la  ëniito  de  Tavant-garde  française; 
mais,  attaqué  de  front  par  le  17*  d'in- 
fanterie légère,  et  tourné  sur  son  flanc 
droit  par  le  19'  de  dragons,  il  se  dé- 
banda aaiièreinaBt  au  premier  choc.  Stx 
oants  awiti  reatèrant  aur  le  chaoïp  de 
bataille:  on  fît  un  grand  nonTbredc  pri- 
sonniers, et  l'on  poursuivit  le  reste  jus- 
que sous  les  murs  de  la  ville ,  qui  deux 
jottia  après  <la  IS)  «avrtt  ses  portaa  m 
■lanéchal. 

FEDÉaAUiiiB.  Yofcx  toamM  al 
VmiTà. 

FiîoBHATiaii.  L'Assemblée  natio- 
«ria  aarit  t«MBi  à  «a  M»  oreaoïiMllra 


comme  le  seul  pouvoir  leîrîî^lâîif  «1 
France  ;  mais  ses  décrets  n'étaient  ^1 
acceptes  par  les  priviié|;iés  qu'iJj  dépoi* 
aédaient.  Au  deliori,  fdaniaraCfaB  m 
naçnit  la  révolution;  au  dedans,  Parifr 
tocratie  et  le  cler^cé  essayaient  d'arrffff 
son  essor,  et  de  la  faire  avorter  en 
«aat  partout  b  trouble  et  (a  diri$Mt.j 
Les  cicoyens,  anlamméa  par  TaiM* 
du  bien  public,  songèrent  alors  à  r«j- 
nir  en  faisceau  toutes  les  forces  et  trii- 
tes  les  volontés  de  la  nation,  et  ceieitfl 

Généraux  aauva  le  pays.  D'an  bout  de  h 
rance  à  l'aulie,  prind  paiement  pdl 
des  frontières,  on  vit  les  cardes  n.irifi- 
nales  se  conjedérer  entre  elles  et  av<y: 
les  troupes  de  ligne  ;  partout  j1  se  fonfii 
des  ftdératioas  partiaUaa  eatre  lu  ^ 
triotes  d^une  commune ,  d'un  district, 
d'un  département,  pnia  de  plaatin  di» 
parlements  voisins. 

Dès  le  29  novembre,  12',000  gantci 
nationaux  du  Daiipbioé  se  idaaa'aai 
sur  les  bords  du  Rhône,  et  prièrent  m  | 
serment  fedératif  par  lequel  ils  s'engâ* 
eaient  à  rester  unis,  à  offrir  leurs  bras 
la  patrie  pour  le  soutien  des  lois  eau* 
nées  de  rAaaemblée  aationale,  et  à  ro- 
1er  au  secours  dp  toute  ville  mii  scnil 
en  danger  pour  la  amse  de  la  Imertr 

La  Bretagne  ne  tarda  pas  à  sutrre 
ael  axample.  Le  80  novembre ,  les  jea- 
nés  gens  de  Quiiaper  si|snèrent  ladicb- 
ration  suivante  :  "  Considérant  qae  ^«in- 
«  sieurs  parlements  du  royaume,  ain* 
«  avoir  levé  le  masque  par  une  mm- 
«  radios  audaeiauae  eaatra  \m  Umm\ 
«  de  rAaatmUée  nationale ,  peuvent 
«  tout  oser  contre  l:i  resénération  qu'jli 
«  ont  tant  d'interét  d'arrêter  ;  considr- 
«  rant  que  ces  mêmes  parlefseats  fofit 
«  daa  nrowamente  qui  taodcat  A4no- 1 
«  hier  Tordre  et  la  tranquillité  pobiquc 
«  et  notamment  dans  la  provinr^  di 
«  Bretagne  :  Ont  arrêté  et  arrêtent  d  it» 
«  viter  tous  les  jeunes  citoyens  de  U 
«  Bretagne  à  rMouveiar  la pactad*«aiaa  ^ 
«  qui  a  jusqu'ici  servi  dasauf^ardceo» 
«  tre  les  mauvais  desseins  de  nos  enne» 
«  mis,  et  a  former  une  ligue  patrioCh 
«  que  contre  les  derniers  eftbrts  da 
«  inagialnla  anatoarates.  AoAdlN, 
«  ils  ont  nommé,  pour  rédiger  et  sizr  ' 
«  en  leur  nom,  i  adres^e  n  i'AXtr  en 
•<  cution  de  iiw  arrête.  Goes,  VaeÉi&- 
«  rot,  Raby  et  Kârati^.  » 


I 


Digitized  by  Google 


Nous  lisons  encore  dans  les  Annales 
sdriuUques  de  Carra  :  «  Les  leUres  de 
ptm  annonoflDl  que  ii  jaMMie  bre- 
IMne  vient  de  faire  un  trâté  avec  pres- 
ap  tout  PS  i*»s  villes  de  Nornioodie,  traité 
ar  leqfjel  les  Normands  et  les  Bretons 
eu^ageut,  de  cuiicert  avecics  ParisieuSt 
^«éhéire,  foos  leordivectioD,  i  sou- 
Air  par  la  force  des  armes  Fanvre  BIh 
rée  et  difflcile  de  la  liberté.  » 

La  jeune^e  d  Anjou  se  fédéra  avec 
fJle  de  Bretagne ,  et  les  délégués  de 
ào.ooo  jeunes  fédérés  se  réunirent  ft 
Ljiiilivi,  où  avait  été  conclue  la  première 
eleration  bretonne,  l.a,  il  fut  déeidé 
'  (^'au  signal  de  guerre ,  i«  cri  de  rai* 

■  h— ent ferait  :  f^iore  tibres  ou  mou' 
tffr*/»  LeSO  mars,  unedépHtitîonée 
«congrès  patriotique  se  présenta  à  la 
Mrre  de  l'Assenililee  nationale,  et  v  fit 
Mture  du  pacte  fedératif,  qui  se  ter- 
WÊÊÊit  ainsi  :  «  Vous  ^édsrons  qu'heu- 
iretjx  et  fiers  d'être  lilMs,  nous  m 

■  souffrirons  jamais  qu'on  attente  à  nos 
«droits  d'hommes  et  de  citoyens  

>  Nous  conjurons  tous  les  i^rançais  nos 

>  frèrss  d'adbérar  i  la  pnfisaala  coaii* 

'  tion       Aux  3fftti  de  riiaivcn,  sur 

«  l'autel  du  Dieu  qui  punit  les  parjures, 
«  nous  prétons  le  serment  d'être  Udeles 
>■  i  la  nation ,  à  la  loi  et  au  roi ,  et  de 
•  aaiDlsBir  la  oonstitylion  française.  • 

L'Assemblée  couvrit  d*applaudisse- 
nents  cette  déclaration  ,  et  en  (lérreta 

impression  et  l'envoi  à  toute.s  les  com- 
munes de  France.  La  capitale  s  cm- 
pNvsa  d^adiiérar  a«  paete  breton.  Dana 
beaucoup  de  provinces ,  le  peu|rfe  D^a» 
fait  pas  attendu  cet  appel  pour  se  con- 
iiser  contre  les  ennemis  de  la  révolution. 
Dès  le  18  décembre,  6,000  gardes  na- 
: louanx ,  qui  en  représaotaient  97,800 
Jii  Vivarais,  âv  la  Provence,  du  Laii- 
4«iedoe,  etdu  Daupliiné,  s'étaient  réunis 
à  Mootélimart,  y  avaient  prêté  un  ser- 
BMitaeaibiable,  et  avaient  nommé  13 
.commissaires  pour  correspondre  arec 
i'autres  fédérations.  Les  représentants 
des  milices  bourgeoises  du  Puy,  de  Di- 
jon, Grenoble,  Avignon,  etc.',  étaient 
vMos  s'assembler  à  Valenee,  le  $f  Jan- 
ner ,  au  nombre  de  9,000 ,  dans  le 
r.hnmp  de  Mars.  Lyon,  Nîmes,  Kor- 
Jf.jux,  avaient  aussi  leurs  civiques  al- 
liances. La  iiourgogne  se  fedei\nt  à  Di- 
jon 1  la  mranehOi&aité-à  Besançon. 


Pendant  le  mois  de  mars,  on  vit  en- 
core une  fédération  représentaut  80,000 
babitante ,  oélëbrer  oae  i^lle  de  trois 

jours  à  Épinal  ;  la  garde  nationale  de 

Montauban  fraterniser  avec  toutes  les 
villes  voisines  et  avec  le  rei;iuieut  de 
Languedoc,  en  garnison  dans  ses  mur^ii 
l'Aisaseet  la  Champagne  suif  ve  le  même 
mouvement,  et  s'en^iger  à  fournir 
1 50,000  combattants  pour  la  cause  de 
la  liberté  ;  Orléans,  enfin,  or^ianiserau 
centre  du  royaume  celte  sainte  Iralêi:- 
■lté. 

Durant  le  mois  soifant,  le  mouve- 
ment révolutionnaire  continua  de  se 
propager  :  Cahors  se  fédéra  avec  Bri- 
ves,  Lvon  avec  Grenoble,  Orange  ave<; 
ftoehewrt ,  TAi^énois  avec  la  Picardie, 
etc.  I/»  30  mai ,  8,000  fédérés  ,  repré- 
sentant les  milices  civiques  de  Provence, 
célébrèrent  leur  associatioa  à  Dragui- 
gnan;  le  31  mai,  â0,000  boaunes  répé- 
tèrent à  Lron  les  mêmes  serments; 
Chartres,  Xoiirs,  ToiikMiM,  les  imitè- 
rent. 

Toutes  ces  fédérations  s'assemblaient 
nuilgré  les  résistanoas  qu'essayaient 
qoe^uefois  de  leur  opposer  les  aristo- 
crates (*)  ;  elles  célébraient  des  fêtes  ani- 
mées pr  l'entliousiasme  de  la  liberté,  et 
envoyaient  des  adresses  non-seulement 
à  TAssemblée,  mais  am  Jacobins  et  à 
la  garde  nationale  de  Paris ,  pour  lui 
demander  aHianee  et  fraternité.  Quel- 
ques regunents  voulurent  aussi  avoir 
leurs  fédérations  ;  les  bas  officiers,  ca- 
foranx ,  frenaëien  et  fîisiliers  des  régi- 
ments de  Normandie  et  de  Beauce,  en 
garnison  à  Brest,  signèrent  un  pacte 
dont  ils  adressèrent  copie  à  la  munici- 
palité de  Paris,  pour  qu'elle  en  donnât 
oonnaissanoa  MK  régimantsdbs  gardes" 
suisses. 

De  œs  importantes  manifestations, 
ne  tarda  pas  a  jaiUir,  comme  un  trait 
de  lumière ,  la  penséis  de  former ,  de 
toutes  les  fédérations  particulières ,  une 
aonle  iiédÉratîon,  et  de  rassamUer  dans 

(*)  A  MeU,  par  exemplA,  le  marquis  de 
Bouillé,  rommandant  la  province  et  la  gar- 
nison ,  composée  en  grande  partie  de  troupes 
étrangères ,  fit  fermer  les  portes  de  te  viNe 
poor  empêcher  les  firiérét  de  Lerraipe  d*y 
entrer,  et  l>alaya  Ifs  nieç  p.Tr  charges  de 
cavalerie  pour  dupersar  i  eweute  «|u'ucca- 

sisana  epSlft  violniiet  laoaiB* 
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la  grande  commune  de  la  France  les 
députés  de  toutes  les  gardes  nationales 
et  de  toutes  les  troupes  de  ligne.  C'é- 
tait la  jeunesse  bretonne  qui ,  la  pre- 
mière ,  avait  fait  entendre  cette  fjéné- 
reuse  motion.  Arras  et  Orléans  présen- 
tèrent ensuite  leurs  plans  d'association 
générale  au  mots  de  février.  L'abbé 
Fauchet  proposa  à  la  municipalité  de 
Paris  de  fédérer  toutes  les  gardes  na- 
tionales, et  d*en  confier  le  commande- 
ment  h  la  Fayette.  Bnfln  ce  projet  fat 
pr* irrité  à  la  même  assemblée  par  le 
district  de  Saint-Eustache,  et  alors  elle 
l'adopta ,  sans  toutefois  déférer  à  per- 
sonne le  commandement  de  cette  im- 
mense réunion  des  milices  du  peuple. 

La  Commune  de  Paris  rédigea  aus- 
sitôt une  adresse  à  la  nation  ,  dnns  In- 
quel e  clic  proposa  une  fédération  géné- 
rale de  toutes  les  communes,  de  toutes 
les  gardes  nationales  et  de  tous  les  ré- 
giments ,  et  une  jurande  féte  de  fédéra- 
tion et  de  fraternisation  qui  serait  cclé- 
brée  le  jour  ainiivcrsaire  de  la  prise  de 
la  Bastille,  et  où  les  députations  prê- 
teraient le  serment  civique  an  nom  de 
la  nation  enlicrf.  Knfin  l'Assemblée 
rendit,  le  6  juin,  au  milieu  du  plus  vif 
enthousiasme,  un  décret  conforme  à 
cette  adresse. 

Le  mouvement  imprimé  à  la  France 
par  la  fédération  générale  fut  immense. 
De  tous  les  points  du  royaume,  les  fédé- 
rés arrivèrent  dans  la  capitale,  où  les 
attendait  un  accueil  fraternel;  et,  grâce 
au  noble  élan  avec  lequel  tous  les  bras 
et  tou^  les  cœurs  s'unirent  pour  cette 
solennité ,  tout  lut  prêt  pour  Je  14  juil- 
let. 

Nous  donnerons  ailleurs  (voyes  Fê- 
tes )  les  détails  de  cette  pompe  qui  de- 
vait être  essentiellemefït  nationale , 
populaire,  révolutionnaire.  Disons  ce- 

Sendant  ici  que  le  grand  événement 
'une  confédération  générale  fut  envi- 
sagé d'une  manière  bien  différente  par 
les  divers  partis.  Pour  le  peuple  ,  pour 
la  masse  de  la  bourgeoisie,  pour  la  gau- 
che de  TAssemblée  et  les  jacobins, 
Tanniversaire  du  14  juillet  rappelait  une 
victoire  sur  la  c(nir  et  sur  la  royauté  ; 
c'était  la  féte  des  principes  d'égalité  et 
de  fraternité.  Mais  pour  (juc  cette  féte 
€Ù%  ton  véritaUe  caractère ,  il  Allait 
que  TAssemblée  et  le  loi  synpathiias- 


sent  sincèrement  et  complètement  aid 
le  peuple  ;  il  fallait  que  les  vainquedfl 
delà  Bastille,  les  martyrs  de  la  Imerij 
le  peuple ,  la  souverameté  natiooaly 
l'égalité,  y  reçussent  de  juî;tes  homtrd 
es.  Or,  le  roi  et  la  reine,  la  cour  etli 
roite  de  l'Assemblée,  chercbèreota 
contraire  à  eiploiter  cette  immense  rm 
niori  pour  royaliscr  et  contre-révolution 
ner  ces  milices  bourgeoises  venues  (\4 
provinces  avec  leur  inexpérience,  km 
confiance  et  leur  curiosité.  Le  cm 
de  rAssemhlée  ,  la  municipalité,  ■ 
Fayette,  Baillv,  Mirabeau,  TalleyrafWj 
Sieyès  ,  tous  les  gens  dévoues  ,  vend  S 
ou  ambitieux ,  favorisèrent  ces  intoH 
tions.  Pour  tmis  ceux-là,  cette  soM 
ni  té  n'était  certes  point  la  fêu  de  Pégatij 
te.  De  là,  lecnrnctère  monarrhiquedonii 
autnut  (jiie  possilde  a  la  fête:  dp  là  i 
trùiie  uiagniliquedressepour  Louis  XV  iJ 
et  la  cbaise  mesquine  réservée  au  prtâ 
dent  de  TAssemolée  nationale;  le  roi  ei| 
évidence,  et  le  président  complai^om*! 
ment  caché  par  un  courtisan  ;  le  drapc^j 
bi.mc  arboré  sur  la  tente  du  roi,  et  la 
baimières  blanches  mêlées  aux  drapeau 
de  la  révolution  ;  le  silence  g.irJé  sut 
les  héros  et  les  martyrs  de  la  libt  ri»- 
tandis  que  la  municipalité  fait  jouer  desi 
pièces  adulatrices  pour  la  royauté;  TalM 
sence  des  vainqueurs  de  la  Bastille,  et  h; 
présence  des  gardes  du  corps;  les  dis-; 
cours  serviles  des  la  Fayette ,  de>  De-j 
launay  d'Angers  ;  le  refus  du  roi  d  alkii 
de  son  trdne  à  l'autel ,  pour  donner  m 
peuple  la  satisfaction  de  Vy  voir  prM 
le  serment  civique  que  pronon^it 
recevait  en  ce  moment  la  France  en- 
tière (*). 

En  1815,  quand  les  effets  dn  premia 
enthousiasme  causé  par  le  retour  de 
poléon  continuaient  encore  à  sem?s'-. 
rester,  une  nouvelle  fédération  se  fonaj 
pour  sauver  la  patrie  des  malheurs  fl 
de  la  honte  d*une  seconde  invasion.  | 

Ce  fut  encore  du  sein  de  l.i  Breta^nij 
que  partit,  peu  de  temps  après  la  |)rc>-| 
mulgation  du  décret  portant  coQvoci- 
tion  de  rassemblée  du  csAany  di  mé 
(voyez  ce  mot),  cette  explosion  éteem* 
que  dont  le  retentissement  M>u!t^\  ' 
quelques  seuiaioes,  d'un  bout  de  i» 

C)  Loustalot  et  Camille  D&maiiSmSf^ 
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rance  à  Pautre  ,  une  vaste  association 
hommes  résolus  :i  hniver  tous  les  ]w- 
k  plutôt  que  de  subir  le  retour  des 
Mrboiis.  Dés  le  15  avril,  avant  même 
oe  la  voix  des  d'Autichamp,  des  Sapi- 
i\ .  des  la  Rochejacquelein ,  eût  ra- 
liiie  la  chouannerie,  avant  que  le  peu- 
le  eât  connaissance  de  l'acte  addition- 
il,  les  patriotes  bretons  sentirent  le 
=Miin  de  se  rallier  fortement,  comme 
11790,  autotir  du  drapeau  national. 
£^  babitants  de  Rennes  expédièrent 
ini  les  villes  principales  delà  province 
a  députés  cnargés  de  leur  proposer 
e  se  réunir  pour  défendre  les  libertés 
ubiiques  et  Tindépendance  nationale, 
commissaires  de  Nantes ,  accourus 
premiers  à  cet  appel ,  ceux  de  Van* 
^s,  Brest,  St*Malo,  Moriaix,  Lorient, 
t  d'autres  cités  ,  se  formèrent  i  Wen- 
es,  le  '24  avril,  en  assemblée  (générale, 
l  tous  adoptèrent  avec  euliiousiasme  un 
aetefédératif  dont  vold  le  préambule  : 
«  Nos  droits ,  nos  libertés,  le  prix  de 
tant  de  sang  pénérensement  versé,  la 
recompense  de  tant  d'exploits  immor- 
tels..., encore  quelques  Jours... ,  tout 
nous  était  ravi,  tout,  jusqu*à  Tbon- 
neur.  De  citoyens,  nous  devenions 
viJssaux  ;  d'hommes  libres,  nous  de- 
venions esclaves.   Mous  avons  vu  , 
crime  inouï  dans  liustoire  nationale, 
cinquante  forteresses  rendues  à  l'en- 
nemi sans  combat  :  nos  canons  .  nos 
vaisseaux  ,  nos  plus  riches  chantiers 
livrés  sans  compensation  ;  30,000  of- 
ficiers ,  eprouvM  dans  toutes  les  ba- 
tailles, chassés  pour  faire  place  à  des 
hommes  qui,  pour  états  de  services, 
oflraicnt  viniit  cinq  ans  de  nullité  , 
qnekjues  jours  d  émigration  pour  dix 
campagnes  de  guerre  ;  la  tranison  ré- 
compensée comme  une  vertu ,  et  Pé- 
toile  du  brave  brillant  sur  la  poitrine 
de  tels  hommes  ,  dont  les  mains  dé- 
gouttaient encore  du  sang  de  leurs 
concitoyens  égorgés  sans  défense. 
Non,  l'armée  n'n  pu  rester  insensible 
•i  tant  d'ignominie  ;  la  nation  n'a  pu 
vouloir  devenir  la  fable  et  la  risée  de 
t  tous  les  peuples ,  reprendre  les  plus 
indignes  lers,  se  mettre  sous  le  joug, 
déchirer  ses  privilégies ,  fouler  aux 
pieds  ses  droits  imprescriptibles,  et 
'  consentir  à  passer  pour  un  attroupe- 
t  ment  en  état  de  révoita  et  de  sédi- 


«  tion  pendant  vingt  années.  Aussi  la 
«  nation  et  l'armée  n'avaient  qu'un 
•>  vœu,  et  le  même  cri  s'est  élancé  des 
m  cités  et  des  «misons,  des  bonnes  et 
m  des  camps ,  des  le  moment  où  le  lihé* 
«  ratcur  s'est  montré.  S'il  eût  tardé , 
«  l'impatience  nationale  ne  l'aurait  pas 
«  attendu  ,  la  mesure  était  a  son  com- 
f1 Me.  Mais  on  dit,  Bretons,  que  la  guerre 
«  étrangère  nous  menace!  Avons-nous 
«  viole  des  traités,  envahi  quelque  ter- 
«  ritoire ,  outragé  des  peuples  voisins  , 
«  tenté  des  conquêtes,  et  Tétendard  tri- 
«  colore  flotte-t-il  sur  le  Rhin?  Non,  la 
«  France  a  gardé  ses  anciennes  limites, 
n  Avons-nous  donc  moins  que  nos  pères 
n  je  droit  d'élever  sur  le  pavois  le  guer- 
m  irier  que  nous  voulons  pour  monar- 

•  que?  Nos  pères  nous  ont-ils  vendus 
«  comme  un  vil  troupeau  ?  Sommes- 
«  nous  la  propriété  d'une  famille  ?  Non, 
(I  sans  doute;  et  les  souverains  de  TKu- 
«  rope  éi^airée  se  montreront  dignes  de 
«  leur  siècle ,  en  respectant  notre  sou- 
«  veraineté  nationale.  Mais  si  nos  vœux 

étaient  trompes ,  s'il  fallait  que  la 
«  France  reprit  les  armes,  la  guerre  et 
«  la  victoire  scelleraient  pour  toujours 
«  les  droits  que  nous  tenons  de  Dieu  et 
n  de  nos  épées;  la  guerre  serait  nationale, 
«  et  la  victoire,  aussi  prompte  que  la  ne- 

•  eessité  de  vaincre,  serait  impérieuse. 
m  On  dit ,  mais  nous  repoussons  cette 
n  pensée ,  qu'il  est  de  nos  concitoyens 
n  qui  appellent  l'étraniier ,  et  ri^veut  la 
A  cievaslation  de  leur  patrie.  On  dit  que 
«  la  guerre  civile  deviendrait  Taffreus 
«  auxiliaire  de  rétranger.  Non,  la  guerre 
n  civile  n'éclatera  pas  dans  nos  con- 
«  trees  ;  nos  concitoyens  savent  de  quel 
«  côté  sont  leurs  amis  ;  et ,  tandis  que 

«  nous  concourrons  avec  tous  les  Fran-  - 
a  çais  au  triomphe  de  la  cause  natio- 
f  nale ,  nous  ,  ici ,  d'une  mniu  ferme  , 
«  nous  maintiendrons  le  respect  des 
«  propriétés,  nous  ferons  prévaloir  les 
m  saines doetrines de  Pénalité  des  droits, 
«  première  condition  ae  la  liberté  re- 
«  conquise.  » 

Les  fédérés  bretons  s'engageaient  en- 
suite à  consacrer  tous  leurs  moyens 
à  la  /;ro;}a(/a/{oi» des  principes  libéraux. 
L'objet  de  leur  association  était  «  de 
«  répandre  la  lumière  au  milieu  des 
«  hommes  égarés  ;  de  soutenir  l'esprit 

«  publie  au  niveau  des  ciroonstaoees; 
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«  d»  tfl^kipOMr  à  tow  tes  MMrAres  ;  de 

•  maintenh*  dans  l'int^^riêiir  du  pais  la 
«  srtpfté  puhli(nie;  d'employer  tout  ce 
«  gu'on  pouvait  avoir  d'influence  pour 
«  nir§  nsMf  diaeu*  dans  fei  Kgnn  de 
«  tes  devoirs  envers  le  prince  et  la  pa- 
«  trie  ;  de  porter  un  secours  effectif  et 
«  prompt ,  à  la  première  réquisition  de 
«  rautorité  publique ,  partout  où  besoin 
«  sevsAt;  de  steourir  les  villes,  bourgs 
«  et  villages  menacés  ;  de  déjouer  tous 

•  les  complots  tramés  contre  la  liberté, 
«  nosconstitutionsetTempereur  ;  enfin, 
«  de  se  prêter  mutiiellenieiit  assistance, 
«  selon  les  événements.  » 

Desfrdrrations  semblables  furent  suc- 
cessivement établies  a  Paris,  a  Rouen, 
à  Strasbourg,  à  Metz,  à  iNancy,  en 
Bourgogne ,  en  Befri ,  en  Aovergne  , 
dans  le  Dauphiné,  à  Lyon,  à  Angers, 
etc.  Ces  coalitions  ralliaient  les  pntrrn- 
tes  les  plus  énerjriqnes  et  tous  les  ré- 
publicains. Parmi  les  plus  ardents  me- 
neurs ,  il  y  avait  an  eertain  nomhre 
d'hommes  qui  croyaient  pouvoir  y  trou- 
ver plus  tard  les  moyens  de  résister  au 
despotisine  impérial.  Quant  à  Napoléon, 
il  laissa  taire  d'abord,  car  il  croyait  que 
sa  tolérance  lui  rendrait  la  populanté 
que  lui  avaient  enlevée  ses  actes  addi- 
tionnels. I.e  12  mai,  le  Moniteur  inséra 
une  proclamation  bien  différente  de 
celles  qu'on  y  lisait  ordinairement. 

Elle  était  adressée  nar  /es  hoMtonti 
et  les  ouvriers  des  /au  bourg  s  Saint- 
JnMne  et  Snint-Marceau  à  leurs  cl- 
Unjens^  leurs  camarades.  Os  prolétai- 
res demandaient  à  être  armés ,  organisés 
pour  combattre  comme  éclaireurs  et  ti- 
railleurs de  la  garde  nationale.  «  Notre 
«  ambition  ,  disaient-ils  ,  serait  satis- 
«  faite,  puisque  nous  pourrions  nous 
«  orésenter  les  premiers  au-devant  de 
«  rennemi.  Nous  voulons  aussi,  par  no- 
«  trc  attitude ,  frapper  de  terre»ir  les 
«  traîtres  qui  pourraient  désirer  enrore 
«  une  fois  l'avilissement  de  leur  patrie. 
«  Cest  pour  œ  but,  c'est  pour  notre 
«  indépendance,  e*est  pour  rbonneur  de 
■  la  France ,  pour  la  liberté ,  pour  la 
<  cause  du  peuple,  inséparable  de  celle 
«  de  notre  immortel  empereur,  que  nous 
«  nous  unissQns  tous  par  le  mone  ser- 
«  ment  ;  nous  promettons,  nous  Jurons 
«  que  la  capitale  ne  reverra  plus  rétran- 
«  ^er  lui  donner  des  lois. 


«  A  cet  efffet,  les  habitants  ,  îe?  ^5 

•  vriers  des  faubourgs  Saint-Anloineè 
«  Saint  -  Marceau ,  qui ,  dans  tous  U 
«  temps ,  ont  montre  leur  dévMOMd 
«  à  la  cause  du  peuple ,  et  qui  ne  >o4 

«  pas  portés  sjirles  roiitrôles  de  ftagsrfl 
«  nationale,  sont  confédérés.  » 

m  Une  députation  sera  chargée  i 
«  présenter  wurs  offim  à  reimwîfBBf.t 

Les  derniers  articles  du  psioa  M 
ratîf  étaient  ainsi  conçus  : 

«Art.  3.  Les  autres  citoyens  de  I 
«  capitale  qui  ne  sont  pas  oortes  sur  le 
«  eonMes  de  la  tardé  nalioMiie,  et  qA 

•  ïïf9ût  manifeste  leurs  vœux  aut  am 
«  ntés  et  aux  chefs  de  légion  de  leur» 
«  rondissement,  voudront  s'unir  à  noj^ 

seront  admis  avec  joie  dans  d4 
«  rangs. 

<  Art.  4.  IVous  jurons  à  femperofl 

«une  obéissance  sans  bornes  et  naÉ 
«  fidélité  à  tonte  épreuve,  et  nous  pfB- 
«  mettons  a  noui-niènics  d  obéir  a  to« 
«  les  ordres  des  dieft  désignés  pm 
«  nous  commander,  de  réprimer  les  âé^ 
«  sordres  ,  de  quelque  mUire  jj'ili 
a  soient ,  qui  pourraient  prendre  çg^ 
a  sancc  dans  nos  nombreux  rasStfriM 
«  ments ,  et  de  rejeter  de  notre 
«  ceux  qui  en  seraient  les  auteur 

•  Le  cri  de  ralliement  de  lawnttdt- 
«  ration  est ,  et  sera  toujours  :  rme  k 
«  Nation!  vive  la  Liberté!  vlKfÊÊh 
«  pereurî 

«  Paris ,  ce  10  mai  1SI5. 

«Signé  Ihauraiiiy  DuIoît^  Gaz- 
ville  f  Millonr f  commissaires,  et 
plus  de  3,000  signatures.  • 

Le  dimanche  14  mâ,  les  fédérés  dMj 
deux  faubourgs ,  au  nombre  de  tî  i 
15,000  ,  en  habits  de  travail  et  S3n5l^ 
mes,  furent  admis  dans  la  cour  def 
Tuileries,  et  s*v  rangèrent  eu  oi*e  de 
bataille.  L'empereur  se  porta  5  chevil 
devnnt  la  ligne  ;  i!  écoiiîi  un  discouni 
prononcé  par  l'orateur  des  fédérés.  Oe 
y  remarquait  le  passage  suivant  :  " 
«  vous  avons  aceuelln  avee  traospoit, 
«  parce  que  vous  êtes  llïomme  delà  iu*| 
«  tion,  le  défenseur  de  la  patrie,  et  r  ' 
a  nous  attendons  de  vous  une  dori^«^ 
«  indépendance  et  une  sa^^e  Ç*"^  • 
Cette  adresse  se  terminait  par  le  en  se 
nlliement  de  la  confédération.  L  eT. 
pereur  répondit  -  que  l'honneur  fra:  -  1 
«  cais,  les  droiU  du  peuple  et  m  twœ, 
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étaient  sous  la  ^arde  des  fédérés,  • 
I  li  terméoa  par  ie  cri  de  vk?e  la  iVo- 
(m  /  O&ê  éeïïà\m9  moH  Airent  aocueil- 
il  par  les  acclanaatioBS  4e  fEmpê» 

eur  !  iSa()()leon  parcourut  ensuite  les 
anas  des  tederes,  qui  le  reijurent  avec 
b  iioiiii»f«ux  témoignages  d'enthou» 
ton»  tt  éB  dévoMflSMit  ;  poit  le.  4é61é 
■llieu. 

ff^pendant  ce  n'était  pas  sans  crainte 
jue  les  courtisans  avaient  vu  l'empe* 
'ear  se  tnéler  ainsi  avec  le  peuule.  Des 
néemtMtm  atiical  éH  priiM.  On 
Bftssé  éef  régimflMtt  MOT  leOnmaaIt 
rt  rempprear  ki  pMia  m  fefve  après 

es  fédères. 

Peu  après  celte  manifestation .  qui 
lavait  prouver  à  rempereor  combien  il 
lui  eût  été  facile  de  ranimer  l'ancien 
enthousiasme  populaire,  s'il  ciU  aimé 
réellement  le  peuple  et  la  liberté,  roin- 
bien  it  eût  vu  de  bras  se  lever  {Kjur  la 
éékme  de  la  patrie,  un  déorct 
rial  ordonna  la  formation  de  24  batail- 
'î^n>  (le  ff^léres,  fi  rat// fur  s  de  /a  gardB 
nutioiiak.  Us  devaient  être  équipés  et 
labiHéaanx  frais  de  la  ville,  et  l'armée 
de  ligne  devait  fournir  les  cadres  d'ofl- 
riers  destinés  à  les  diriizer.  l.e  général 
Darricau  était  désigné  pour  en  preoilM 
k  commandement  en  chef. 
Hais  cette  organisation  redoobla-lca 
a^irébensions  do  la  cour  impériaii  \  on 
ftnit,  y  disait-on,  menacé  d'un  nouveau 
10  aoilt,  du  pillaije ,  du  jneobinisme, 
etc.  ;  Napoléon  lui-même  sembla  ne  pas 
nsler  étranger  à  de  paraila  aaniimelita 
de  défiance,  d'antipatoie  powr  le  peuple. 
Nps  préfets .  5PS  conseillers,  essayèrent 
Inentôt  de  calomnier,  d*entraver  les  fé- 
dérés ,  et  l'on  finit  ealiu  par  refuser 
leaiia  asrficea  (Vojm  Cinr  mit, 
tIV,  pages  M,  166  et  S67.) 

Après  avoir  comprimé  Peian  popu- 
laire, tué  le  patriotisme  et  la  lilxTte, 
atec  quelles  ressources  le  gouvernement 
iitill  pn  fésistêr  à  un  nffNkMi  d'émis 
fers?  Au  retour  de  Waterloo,  si  l'empe- 
rnir  se  fiU  présente  au  milieu  des  man- 
auuires  de  la  nation ,  s  il  eût  dit  et  fait 
it  ^'B  feNait  pour  inspirer  aux  vérita- 
bles patriotes  une  entière  confiance ,  s'il 
eût  (lérlaré  la  ffuerre  nntinnale ,  fait  lui 
appel  aux  fédérés,  convoque  une  levée 
en  masse,  peut  être  eût-il  pu  encore 
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fit  rien  ;  il  flotta  longtemps  entre  la 
violence  et  la  liaiblesse,  pour  Unir  eniia 
par  sa  décider  à  un  sacrilke  tardif,  efc 
par  conséquent  inutile. 

FEDERES.  V'OVeZ  FRDÉHlTtON. 

Feks.  —  1^  dction  des  fées  est,  sans 
oootredit,  l'une  des  pkis  poétiques  et 
des  plus  graeionsss  du  momn  âge.  Les 
uns  en  font  remonter  lorîgine  awt 
nymphes  de  l'antiquité,  aux  génies  ou 
aux  druidesses  des  Gaulois ,  eulin  aux 
walkyries  des  peuples  Scandinaves  \  sui- 
vant d'antns«  osUé  Ikliott  n'est  antM 
«iioae  fus  «Us  des  péris  orientales» 
pour  nous ,  nous  pensons  que  c'est  un 
mélange  de  toutes  ces  traditions  plutôt 
qu'une  reproduction  de  l'une  d'eutre 
aUes  en  pnrtimiKsr. 

L'histoim  dn  moyen  âga  nous  montre 
plus  d'une  fois  les  fées  mêlées  à  des 
actes  politifiues  et  religieux.  Ainsi, 
dans  Talibaye  de  Poissy,  fondée  par 
saint  Loois,  on  disait  tons  les  ans  nne  . 
messe  pour  préserver  les  religieuses  db 
malheur  de  tomber  en  leur  pouvoir,  et 
cet  usage  ne  cessa  que  vers  le  miliea  dn 
siècle  dernier* 

Le  oomiïieroe  que  Ton  prétendait  que 
Jeanne  d'Arc  avait  eu  avec  les  fées, 
ligura  comme  accusation  capitale  dans 
son  procès;  vivement  pressée  par  ses 
joges,  la  pfNirre  fiHe  Répondit  :  •  Que 
«  aaaez  près  de  Domremy,  il  y  a  voit  wi 
«  L'rand  liètre  fpii  s'appeloit  l'arbre  des 
«  dames...  qu'elle  avoit  ouï  dire  a  piu- 
«  sieurs  anciens ,  non  pas  de  son  li- 
«gnaga,  qao  les  Hes  y  repaireeant; 
«  mais  que  pour  elle,  elle  ne  vit  jannéi 
«  fée  qu'elle  sache  à  l'arbre  ni  ailleurs.  » 
Les  petits  enfants  y  sus|)endaîrnt  des 
couronnes  et  y  chantaient  des  cbausuns. 
Las  andsnnea  ttmmeê  et  matlreaara  dsi 
forêts  ne  pouvaient  plus,  disait-on,  ao 
rassembler  à  la  fontaine,  près  du  grand 
bétre;  elles  en  avaient  été  exclues  pour 
leurs  pécliés ,  suivant  la  déposition  de 
Béatm  an  prooèa  de  révision  de  la  po- 
Oelle.  Cependant  l'Église  se  déliait  tou- 
jours (les  anciennes  divinités  locales  :  le 
curé,  pour  les  chasser,  allait  chaque 
année  dire  une  masse  à  eatle  fiMlaiDO. 

C'éUit  dons  Isnr  bagoetta  fno  rés^ 
dait  surtout  le  |K)tivoir  des  fées,  ce  qui 
ne  les  préservait  pas  de  certains  dan- 
gers, entre  autres,  de  celui  qu'elles  cou- 
raient presque  toutes  le  swnsdi,  Jmp 
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où  leur  puissance  était  suspendue,  et 
(»endaDt  lequel  elles  erraieut  sous  diffé- 
rentes foiram  et  cbercbalent  ^  se  dé- 
robw  à  tous  les  yeux.  De  ces  metamor* 
phoses  vint  la  croyance  aux  animaux 
fées,  aux  objets  fées.  Un  cheval,  un 
poisson ,  de  même  qu'un  arbre ,  un  col» 
lier,  une  épée,  qd  mantesu,  peuvait 
être  fée. 

Dans  les  romans  de  chevalerie,  où  les 
fées  jouent  toujours  un  si  grand  rôle, 
elles  sont  représentées,  la  plupart  du 
temps,  oomme  des  êtres  doux  et  mélan- 
coliques ,  presque  toujours ▼ictlmesd^un 
amour  malheureux. 

Il  y  avait  d'ailleurs  deux  sortes  de 
fées;  les  unes  étaient  des  divinités  è 
peu  près  analogues  aux  nymphes,  les 
autres  n'étaient,  à  proprement  parler, 
que  des  magiciennes,  c'est-à-dire,  des 
temmes  instruites  dans  la  uiagie , comme 
Marganef  yMamê  et  la /Se  ot  Bourgo- 
gne,  toutes  trois  élèves  du  célèbre  en- 
chanteur Merlin.  Ces  magiciennes  n'a- 
vaient point  un  pouvoir  qui  leur  fût 
propre  ^  elles  n'étaient  redoutables  et 
puissantes  que  par  rentreroise  de  ren- 
ier, qui  leur  était  soumis. 

Outre  les  trois  lées  que  nous  venons 
de  citer,  on  connaissait  encore  la  fée 
Abonde,  la  fée  EMtérHk  et  la  fée  Mé- 
kttùie.  La  première  rappelle  par  son 
nom  et  ses  attributions  une  déesse  de  la 
mythologie  païenne.  Un  croyait  que  la 
Diiit  elle  répandait  les  richesses  dans  les 
maisons. 

Sur  le  territoire  de  Fréjus  s'élève  en- 
core la  montagne  de  rKstérel(*).  Il  s'y 
trouvait  jadis  un  temple  consacré  à  la 
déesse  des  forêts,  dont  la  domination 
s'étendait  sur  toutes  les  dépendances  de 
la  montagne,  et  il  y  avait  peine  de  mort 
contre  ceux  qui  toucheraient  aux  arbres 
de  celte  forêt.  La  destruction  du  tem- 
ple de  la  divinité  et  Tabolitiou  de  sou 
culte  ne  i^uérirent  point  le  peuple  de  la 
crainte  respectueuse  que  ce  lieu  lui  ins- 
pirait. On  crut  (|ue  la  déesse  continuait 
de  résider  dans  son  ancien  domaine. 

La  légende  de  saint  Armentaire, 
composée  vers  1800,  par  Ravmond, 

ritilhonime  proveneni .  fait  mention  de 
fée  Ësterelie  ou  EsUrelf  dont  les 

(*)  C*ctt  wr  nSitérel  que  se  trouve  k 


breuvages  enchantés  rendaient  les  im^ 
mes  fécondes,  et  de  la  Icuaa  de  lajoék 
(la  pierre  de  la  lée),  sur  teffoeHeonfli 

criGait  à  cette  déesse. 

Mais  de  tontes  nos  fees  ,  Meiui;iirt 
est,  sans  contredit,  la  plus  oékfait^ 
C'était  la  patronne  de  la  maison  deL»> 
signan ,  et  la  plupart  des  fcoMnes  it 
cette  famille  portèrent  soif  nom.  Joe 
d'Arras,  poêle  du  quatorzième  sièdt, 
a  écrit  en  vers  l'histoire  de  celte  fie» 
Fille  d'un  i^i  d'Albanie,  eHe  avaH  M» 
en  punition  d*une  faute,  eondamaii 

f>ar  sa  mère  à  être  fée  et  ser{>ent  \m% 
es  samedis ,  jusqu'au  jour  du  jugt  ni^'iiE 
dernier,  à  moins  qu'elle  ne  put  trouver] 
un  chevalier  qui  eonsentft  a  répoustr, 
et  ne  pût  jsmais  la  voir  sous  cfUr 
forme.  Raymond  in  ,  fils  du  conîte  de 
Jb'orez,  l'ayant  rencontrée  dans  un  buis, 
en  devint  amoureux  et  l'epuu&a.  <jt  ftf 
pour  lui  qu'elle  bâtit  le  fameux  ckÉM 
de  Lusignan  en  Poitou.  Ilab  miiiw 
rensement,  il  ne  tint  point  la  pronwssP 
qu  il  lui  avait  faite  de  ne  jamais  dier- 
cher  a  la  voir  le  samedi ,  et  un  jour  îl  li 
surprit  lorsqu'elle  était  roétamoiphsili 
en  serpent.  l'Ile  s'échappa  par  une  fe- 
nêtre en  poussant  un  grand  cri .  m 
reparut  plus.  Seulement,  toutes  les  fois 

aue  le  cnâteau  de  Lusignan  eha^aft 
e  seigneur/  ou  qu'il  dev.iit  mourit 
quelque  personne  de  sa  famille,  on  la 
voyait  pendant  trois  jours  apparaître 
sur  le  donjon  en  exhalant  de  lugubres 
gémissements. 

Le  manoir  de  Raymond  resta  plni 
des  souvenirs  de  la  mèrp  des  Lusignan, 
tour  à  tour  nommée  nnrf  Lusigne, 
Merlujsiue,  eaiïn  M eUtuine.  Lesboionss 

Sens  pariaient  sans  cesse  des  buit 
e  la  femme-serpent,  tous  e^royaUa 
à  veoirj  tous  marqués  désignes  snm 
turels.  La  statue  de  Tuu  d'eux ,  Geoî- 
froi  a  la  Grand'  Dent ,  se  dressait 
sur  la  maîtresse  porte,  eoame 
attester  la  réalité  des  traditions.  Far- 
fois,  un  serpent  aux  cercles  noueux  se 

glissait  la  nuit  le  long  des  escarpcmeoli 
e  la  forteresse.  S'il  en  frisait  trois  Ub 
le  tour,  on  pouvait  être  certain  de  b 
menace  d'un  assnut.  T,es  cris  prnphrtik 

Sues  de  la  fee  redoublaient  lrep« 
e  quelque  prince  de  la  famille  royak 
deFranoe. 
liCS  ootttvuetîoM  Ici  pfaw 
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Iles  plus  renommées  du  Poitou ,  ainsi  Dans  la  même  proTÎnce  vivent  les  rian- 

uf  des  provinces  voisines,  étaient  éi^a-  tes  fictions  de  la  danie  verte,  la  fée  (ies 

«nient  attribuées  à  la  femme-serpent  ;  prairies,  de  la  /<"e  Arily  la  bonne 

uire  autres,  lesdiâteaux  de  Morvant,  déesse  des  chaumières.  Ces  croyances 

Moitvaot,  de  Parthenay,  de  Pare-  menreilleuses  sont,  de  nos  jours  encore, 

ioabise,  du  Coudray,  de  Salbart,  de  plus  communes  qu'on  ne  le  croirait.  Il 

jéniges  en  Poitou ,  de  îMannande  en  nVst  guère  de  province  où  ne  subsistent 

fournine,  d'Issoudun  en  Berri ,  etc.;  de  nombreuses  traditions  sur  les  fées, 

iiiaiis  leurs  vieilles  ceintures  de  mu-  Ce  &ont  leurs  mains  qui  ont  dressé  ces 

tîUcs  flanquées  de -tours,  dans  leurs  pierres druidiones,  gigantesques  nioou- 

inoes  majestueuses,  les  méoies  appa*  ments  dont  le  campagnard  ne  peut 

liions  se  répétaient.  expliquer  autrement  l'origine ,  et  auprès 

1j  tradition  de  ïMeiusine  était  en-  des(|uels  on  allait  jadis  faire  des  prières. 

x>re  en  pleine  vigueur  vers  la  lia  du  Elles  habitent,  en  général,  au  fond  des^ 

ffiiième  siècle.  Dans  les  guerres  de  re>  forêts ,  sur  les  bords  des  fontaines ,  dans 

igion  qui  désolèrent  la  France  à  cette  des  cavernes. 

;po([up,  le  château  et  la  ville  de  Lusi-       En  Périgord,  aux  environs  de  Mira- 

l^an  furent,  en  1574,  assiégés  et  pris  mont,  est  une  grotte  nommée  du  Clu- 

nr  le  duc  de  Montpeusier.  «  Le  roi ,  dit  zeau ,  qu'on  dit  leur  avoir  servi  d'asile; 

e  président  de  Thou,  ordonna  que  c«  elle  s'étend,  dit-on,  sous  terre  jusqu'à 

'h.lteau  Je  plus  fameux  et  le  mieux  bâti  cinq  ou  six  lieues;  on  assure  même 

!^  France,  serait  rasé;  on  ne  lit  pas  qu'il  y  coule  des  ruisseaux  au  milieu  de 

mwt  grâce  à  cette  fameuse  tour  de  belles  salles  et  de  chambres  pavées  de 

Mâusine ,  que  nos  auteurs  ont  rendue  mosaïques  avec  des  autels  et  des  pein- 

i  eélèbre  par  les  fiibles  qu'ils  ont  ra*  tures. 

»ntées.  >»  Ces  êtres  mystérieux  sont  ordinaire- 
Catherine  de  T\!é(iecis .  qui  était,  ment  désignés  dans  nos  provinces  de 
ûniine  unsait,  forladuiincea  la  magie,  l'Ouest  et  du  Midi  sous  les  noms  de 
)rit  alors  un  grand  plaisir  à  faire  eauser  flidas^  fias ^  iUanMres.  Elles  ont  sur* 
IsTieilles  femmes  qui  lavaientleur  linge  tout  (te  nombreux  croyante  dans  les 
»  une  fontaine  auprès  du  vieux  ch.Uenu.  anciennes  provinces  du  Berri ,  des  Mar- 
Les  unes  lui  disoient,  rapporte  Bran-  ches,  du  Limousin,  de  TAngoumois, 
^rne,  qu'elles  voyoient  Mélusine  quel-  de  la  Saintonge,  du  Poitou,  de  la  Bre- 
piefois  venir  à  la  fontaine  pour  s'y  tagne,  de  la  Oarse,  de  la  Provence. 
>aigneren  forme  d'une  trè.s-beile  dame  Nos  Pyrénéens  aussi  leur  rendent  un 
ten  habit  de  veuve;  les  autres  disoient  culte  religieux.  A  certaines  heures  de  la 
lu'elles  la  voyoient,  mais  très-rare-  niiit,  ils  voient  se  promener,  au  pic  de 
neut,  et  ce,  le  samedi  à  vêpres  (car  en  Bergons ,  près  de  Luz,  ou  près  de  la 
«t  état  ne  se  laissoit^elle  guère  voir)  se  fontaine  de  Saint-Bertrand ,  au  jpied  de 
«igner,  moitié  le  corps  d'une  très-belle  l'escalier  de  Higaro,  de  belles  femmes 
iamc  et  l'autre  moitié  en  serpent;  les  vêtues  de  blanc  qui  chantent  des  ro- 
lutres,  qu'elle  paraissoit  sur  le  haut  de  roances  douces  et  plaintives.  En  un 
a  grosse  tour  en  forme  d'une  très-belle  Instant,  elles  transforment  avec  leur 
lanieet  en  serpent.  Lesunesdiaofentque  fuseau%  en  fd  de  la  plus  fine  espèce,  le 
[uand  il  devoit  nrriver  qudque  grand  lin  que  l'on  dépose  à  l'entrée  de  leur 
iesastre  au  royaume  ou  cbringenient  de  grotte,  creusée  dans  l'albâtre  et  ornée 
egne,  ou  mort  et  inconvénient  de  ses  de  cristal.  Elles  dansent  a  la  clarté  de  la 
tarants,  les  plus  grands  de  la  France,  lune,  soit  sur  la  cime  des  monts,  soit 
tue  trots  jours  avant  on  l'oyoit  crier  sur  les  tours  et  les  donjons  des  vieux 
l'un  cri  très-aigre  et  effroyable  par  trois  chAteaux  abandonnés ,  soit  dans  les  prai- 
oh.  On  tient  celui-ci  pour  très-vrai.  ^  ries  verdoyantes.  Des  (leurs  naissent 
Une  autre  Melusine  figure  dans  les  sous  leurs  pas;  elles  excitent  ou  apai* 
rdditions  féeriques  de  la  Franehe-  sent  àleurgré  les  tempêtes,  et  comblent 
Mité  ,  c'est  la  vouicre t  être  moitié  de  biens  ceux  qui  leur  rendent  de  sin- 
rune aussi,  moitié  serpent,  qui  porte  cères  hommages.  Dans  la  nuit  du  31 
u  front  une  escarboucle  limiineuse.    décembre  au  l""  janvier,  les  fées  visi- 
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tent  les  mnî«?ons  de  leurs  adoratrîir:; , 
portant  le  bonheur  dans  la  main  droite 
et  le  malheur  dans  la  gauche.  On  a  soin 
de  hw  préparer  on  repas  dans  une 
chambre  reculée,  dont  on  ouvre  les 
portes  et  les  fenêtres.  ITn  lin^e  blanc 
est  étendu  sur  une  table,  où  Ton  place 
un  pain ,  un  couteau  ^  un  vase  plein 
dVau  ou  de  vin,  une  coupe  et  une 
bougie  allumé.  Ceut  qui  leur  présen- 
tent les  meilleurs  mets  peuvent  espérer 
que  leurs  moissons  seront  abondantes, 
et  que  l'Iiv  inen  comblera  leurs  vœux  les 
plus  chers.  Le  chasseur  qui  peut  placer 
sur  la  table  quelques  pièces  de  gibier 
sera  parlirulièremenl  favorisé  par  ces 
femmes  ci  lestes ,  qui  sont  les  cpoiises 
des  dieux  {eras  hennos  des  dieous). 
Mais  ceux  qui  ne  s'acquittent  qu'à  re- 
gret  ou  avec  lésinerie  de  leur?  devoirs 
envers  elles  doivent  s'iitlendre  aux  plus 
grands  maux.  Le  premier  jour  de  lan, 
le  père,  Vanden,  le  maître  de  la  mai- 
son prend  le  pain  offert  aux  fées,  le 
rompt,  et  après  l'avoir  trempé  dans 
l'eau  ou  d.iiis  le  vin  que  contennit  le 
vase,  il  le  distribue  à  tous  les  membres 
de  la  famille,  et  même  aux  serviteurs* 
On  se  souhaite  alors  une  bonne  année, 
et  Ton  déjeune  avec  ce  p.iin. 

La  fcene,  relcj^iuéc  maintenant  près 
du  berceau  de  Tenfance  ou  dans  les 
chaumières ,  n*a  pas  fourni  seulement 
de  brillants  récits  aux  poètes  et  aux  ro- 
manciers des  vieux  àces  ;  nous  lui  de- 
vons encore  les  charmants  routes  de 
Perrault,  de  madame  d'Auluo),  de  11a- 
mîlton,  et  de  tous  ceux  qu'on  a  insérés 
dans  la  volumineuse  collection  du  Ca- 
binet des  fées  (Paris  et  Genève,  1786, 
et  ann.  suiv.,  37  vol.  in-8").  Kiie  a  été 
précieuse  aussi  aux  écrivains  dramati- 
ques. Qtn'nault,  Montcrtf,  Cahuzac, 
IVIarmontel ,  la  transportèrent  avec  bon- 
heur sur  \à  srène,  et  leur  exemple  a  été 
suivi  de  nos  jours  par  de  spirituels  au- 
teurs. 

Fbistbiz  (prise  de).  Lors  de  la  cin- 
quième coalition,  TAutriche  envoya, 
en  août  181 3,  une  armée  de  (KJ.OOO  hom- 
mes contre  l'Italie,  pour  en  disputer  de 
nouveau  la  possession  a  la  France.  I..e 
plan  du  général  Hitler,  qui  commandait 
cette  armée ,  était  de  pénétrer  dans  le 
Tvro!  par  le  vallon  de  la  Drave.  Déjà 
ilavaitjeU  des  ponts  sur  cette  rivière, 


près  de  Boseek,  et  il  s'était  empari^df 
Villach,  lorsque  le  prince  Ensene  v)a| 
arrêter  ses  progrès.  Celui-ci  lit  attaquer 
à  la  fois  les  deax  points  de  Villaèb  «A 
Aoseck,  s*en  renait  maître,  et  détrnial 
les  ponts.  Les  Autriehien<î  ♦  If-vfrffll 
ensuite,  dans  les  premiers  ]otjr>  lie 
teuibre,des  retranchemenls  a  Feislrix^ 
non  loin  de  Rrainbarj;.  De  ii ,  ihs  pow 
vatent  marcher  directement  sur  Tartil 
Ofi  vers  la  haute  Saxe  ,  couper  le«  dtà 
premières  divisions  de  l  arniee  rr.m«> 
Italienne  de  la  troisième,  et  forcer  ajnit 
le  prince  Eugède  à  se  retirer  derriÉt 
risonzo  et  les  Alpes  juliennes.  MaS 
Eugène  vit  le  péril,  et ,  le  6 ,  à  3  heurer 
après  midi ,  il  donna  ordre  au  gênerai 
Grenier,  commandant  la  l***  di visioei 
d*en lever  les  ouvrages  des  AtiiMÈBÊL 
Les  bri^ndes  des  généraux  Duperrwrt 
et  s,  hnntz  longèrent  la  Drave;  cefie  h 
générai  Campi  s'avança  par  le  revers  des 
montagnes.  Des  deux  cotés,  on  attaqua 
vigoureusement  les  redoutes,  et  t'eo- 
netni  ,  bientôt  culbuté  ,  Ait  poursuiw\ 
pendant  plusieurs  lieues,  IVpee  dacs  !« 
reins.  A  â  heures,  la  position  et  ks  re- 
tranchements de  Peistrit  étaicat 
plétement  au  pouvoir  des  Français.  Ls 
perte  des  Autrichiens,  dans  cette  affaire,  { 
s'éleva  n  350  morts  ,  400  bleSBéS«Sl 
600  prisonniers. 

Pbldkibgh  (combats  et  pif»#]L 
La  position  de  Feldkircb ,  es  Ssal^ 

toujours  i«nportante  pour  unenoeOB, 
qui  veut  pénétrer  imméfliatement  en  Al- 
lemagne, devint  nécessaire  dans  iesoooK, 
mencements  de  la  guerre  dédSfil  ' 
1799  à  l'Autriche.  Dan>  le  s^â&Mt 
adopté  de  deux  armées  françaises,  a;*^ 
sanl,  l'une  enSouabe, et  l'.uitr»  enjv  ,i.t 
de  la  Suisse, c'était  un  point  uiteru^ck 
diaire  indispensable  pour  lier  Inirsopérail 
tions  de  ce  coté.  Les  Impériaux  et  \m 
Français  dirigèrent  donc  decpcotéloiîfl 
leurs  efforts.  Au  tnurnentou  >lj*>ei»aiO 
portasur  Coire,il  ordonna,  leâuiarNUM 
fausse  att^ique  assez  vive  sorFeldÛtll 
pour  y  contenir  le  général  Hotze.  MiiË 
tri"  du  pays  des  Grisons»  il  se  ret otirral 
encore  sans  succès  contre  celte  j^*^ 
tion  ,  oîi  Tennemi  était  couvert  d  itU] 
belle  ligne  de  retranchements.  En  clfet,, 
Feldkirch  s'élève  entre  deux  forét>,i 
2,(H)i)  toises  du  Rhin  ,  dans  une  clwti 
valke  traversée  par  l'Ino ,  et  ^ue  m* 
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ferment  des  mamelons  assit  av  une 

Me  de  rochers  à  pic.  Les  issues  du 
deliie  sont  fermées  par  des  travaux  re- 
doutables. Dans  la  ouit  du  11  au  12 

Mrt,  rat  ratraoehemiiits  fiireiit  aa- 

:aillis  afec  la  plui  grande  vivacité.  Les 
Français  jetèrent  un  pont  sous  le  feu 
Jes  Autrichiens ,  emportèrent  deux  re- 
Iranchemeuts ,  renouvelèrent  l'attaque 
jmt^à  mx  Mi,  et  furent  tnin  fonéi 
R  se  Ntirer  me  une  perte  ceotidé- 
rible. 

Mais,  quelque  teni))s  après,  Tarchiduc 
lyaut  appelé  à  lui  ilotze,  avec  10,000 
bMMM»,  ponr  réiister  à  Jourdao ,  qoi 
)pérait  une  diversion  sur  les  bords  du 
Danube,  Masséna  crut  la  circonstance 
ïvorable  pour  brusquer  une  nouvelle 
iltaque  de  Feldkirch  (  23  mars.  )  Cette 
iipéditioD,. conduite  avec  beancoop  d* 
•  ii^iieur  par  le  généra!  en  personne,  fut 
•more  repoussée,  et  coOta  beaucoup  de 
mz.  Ma.sséna ,  après  avoir  perdu  une 
frande  partie  de  i*élite  de  son  armée, 
lit  forcé  de  repasser  le  Rtmi ,  et  se  ra- 
ira  dans  le  pays  des  Grisons. 

—  Cepenaant,  les  Impériaux  ne  de- 
(aifot  pas  demeurer  longtemps  en  pos- 
«nioode  ce  camp  si  vivement  disputé. 

général  Lecourbe,  placé  sous  les  or- 
Iresde  Moreau  ,  fut  chargé,  en  1800,  de 
econqucnr,  avec  18  bataillons,  le  pays 
les  Grisons,  qu'il  avait  occupe  l'année 
irécédente.  Il  dirigea  le  ^ros  ne  ses  for* 
es  sur  Fuessen  et  Renti ,  tandii  que  le 
énérnl  Molitor  marclinit  avee  sa  bri- 
nde sur  Feldkirch,  Mayenfeld  et  Coire. 
4oreau  s'avança  en  même  temps  avec 
les  fortes  eonstdénMes  stirnser,  pour 
'opposer  aux  mouvements  da  général 
^ray.  Montriehard  apptiya  Lecourbe, 
ui  à  la  tète  de  20,000  hommes  com- 
iença  son  opération  le  11  juillet;  il 
9nha  de  ses  troupes  trois  colonnes 
^attaque  ;  celle  de  gauche  se  présenta 
jenaçante  à  Fuessen  ,  et  rejeta  sur 
tenti  les  postes  du  prince  de  Reuss, 
ont  l'attention  fut  amsi  detournée.Les 
eux  antres  colonnes  s*avancèrent  pa- 
allèlemeot,  l'une  anr  Peudentz,  l'autre 
ur  la  pointe  méridionale  du  la(!  de 
Constance,  dette  dernière  donna  Tas- 
lut  aux  redoutes  de  Feldkirch  ,  que 
éfendaient  huit  bataillons  impériaux , 
eux  légions  d'émigrés  suisses,  une  par* 
t  dei  milleii  du  Voralberg ,  et  une 


nombreuse  artillaiîn.  Tous  les  mnl- 

postes  furent  en  un  moment  repoussés 
derrière  les  lignes,  et  l'on  se  canonna 
jusqu'au  soir.  La  nuit  vint  eoiio  mettre 
un  lerme  au  eombat,  et  Jellachkh,  eon* 
jecturant,  d'après  la  vigueur  desderniè* 
res  attaques,  qu'il  était  arrivé  des  ren- 
forts au  'iénéral  Lecourbe,  et  a[)prenant 
les  succès  de  la  colonne  de  Peudentz , 
évacua  la  glano  «le  Feldkirch ,  où  les 
troupes  ffÛDçaisei  entrèrent  au  point  du 
jour.  Les  ijénéraux  Gudin  et  Molitor 
déployèrent  dans  ces  affaires  une  intel- 
ligence et  une  bravoure  rares  \  ils  furent 
parfaitement  iacondés  par  les  généraux 
Puthod,  Laval,  Naniouti  et  Jardon(14 
juillet  1800.) 

Felbtz  (  Charles  -  Marie  Dorimond, 
abbede)  naquit  en  1767,  près  de  Brives- 
la-Gaiilarda,  et  BMMrn,  dèa  le  début  de 
sa  carrière,  ces  sentiments  hostiles  à  la 
révolution,  qui  l'animèrent  constam- 
ment depuis.  Il  s'associa,  en  1801,  à  la 
eroisadeque  les  feuilletonistes  du  Jour- 
nal dei  Débats  aTaient  entreprise  con- 
tre les  novateurs  en  littérature  ;  devint, 
en  1809,  conservateur  de  la  bibliothè- 

aue  Mazarine  ,  place  quMI  perdit  pen- 
aot  les  cent  jours ,  pour  la  reprendre 
et  la  conserver  sous  la  deuxi«ne  res- 
tauration; fut  nî)[)(Ir,  en  1820,  aux 
fonctions  d'inspecteur  des  études  de 
TAcadémie  de  Paris  ;  fut  élu ,  sept  ans 
après,  à  l'Académie  française ,  en  rem- 
placement de  Villar,  et  prit  enfin  sa  m* 
traite  après  la  révolution  de  Jfiillet.  On 
a  réimprimé  en  1828.  sous  ie  titre  de 
Mêlâmes  de  phUosouhie,  d  histoire 
de  HUératurê ,  6  vol.  tn-é*,  un  choix 
des  articles  publiés  ,  à  difiértntei  épo- 
ques, par  l'abbé  de  Feletz. 

Ff.libien  (André),  né  h  Chartres,  en 
1619  ,  nomnK  membre  de  l'Académie 
des  inscriptioni,  tors  de  sa  formation, 
en  1663,  puis  successivement  bistorio- 
fçrapbe  du  roi  et  de  ses  bâtiments,  secré- 
taire de  l'Académie  d'architecture,  etc., 
mort  en  169â,  a  laissé  un  certain  nom- 
bre d'onvrases,  auxquels  Toltafre  a  re- 
proché iV  offrir  trop  peu  de  choses  dUeâ 
en  trop  de  jyaroles.  Les  prinripn'jx 
sont  :  Origine  de  la  peinture  ^  1060, 
in  -  4*  ;  Principes  de  l'architecture^ 
eeulMure  et  peMure,Vzm,  167S-IO90, 
In^*;  Entretiens  sur  les  vies  et  les  ou- 
vruffês  des  plus  meelknts  peMres 
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anciens  et  modernes,  1666,  in -8®. 

Son  fils  aillé,  .1  pan- François  Féli- 
BIEN,  fut  cofisi'illcr  (lu  roi  ,  secr«''l:)ire 
de  rAcufleiiiie  d'arcliitecture  ,  trésorier 
de  rAcadétnie  des  inscriptions ,  et  pu- 
blia quelques  travaux  pea  reinan|iiabl«, 
parmi  lesquels  on  doit  cependant  citer 
cplui  qui  n  pour  titre  :  Hecff^ff  histori- 
que de  la  vie  et  des  ouvrages  drs  plus 
célèbres  architectes,  Paris,  1G87, 

Le  tncoibre  le  plas  erninu  de  oetle 
famille  fut  dom  Michel  Fbubibr  ,  se- 
cond fils  d'André,  snvant  critique  et 
historien,  beuediilin  delà  eorigreg.ition 
de  Saint-Maur,  ne  a  Ciiartres,  en  1666, 
mort  en  1719.  H  est  autear  d'une 
tohre  de  l^abbaye  de  SahU-Denii^  Paris, 
1706,  in-fol.  ;  d'une  f^ied'J une -Louise 
de  /irigueiil ,  fdle  du  maréchal  d'IJu- 
mièresj  abbesst  de  Mouchi/y  Pans,  1 711, 
in-8°,  et  d'un  écrit  intitulé  :  Projet  de 
rAi$Mre  de  la  viUe  de  Paris ,  171S, 
in-4*.  La  mort  Tempécha  de  terminer 
ppt  oiivmîje  ,  dont  rnvaienl  chargé  les 
ecticvins  de  la  rnpit.ile,  et  qui  fut  con- 
tinué et  publie  ^ar  dom  Lobineau,  suus 
Utltrtd  aitMreek  Paris,  Paris,  1756, 
6  vol.  in-fol. 

Ff.lix  Vuloh  [Saint-]), né  en  1 127, 
fonda  I Ordre  de  la  Kédeinptioji  des 
captifs,  conjointement  avec  Saint-Jean 
de  Matiia.  Il  appartenait ,  di^on ,  à  l'il- 
lustre  femille  des  Valois ,  et  avait  re- 
noncé au  monde  pour  se  vouer  à  la  vie 
rpli'iieuse.  Après  avoir  formé  un  éta- 
bti.>.>oinent  à  Paris,  à  l'endroit  oij  s'éle- 
vait une  chapelle  dédiée  À  saint  .MalUu- 
fia,  ce  qui  fit  donner  à  ses  rdigieax  le 
nom  de  Mathurinsy  il  se  retira  dans  la 
solitude  de  Geriroi ,  et  y  mourut  es 
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Ir'ELLE TTN  ,  petite  ville  de  l'ancienne 
Mardie,  uuJuuitl'httlGfaef-llea de  canton 
du  département  de  la  Creuse,  arrondis- 
sement d'Aulnisson. 

FelU  lin  est  bâtie  dans  une  situation 
agréable ,  sur  le  penchant  d'un  coteau 
au  pied  duquel  coule  la  Creuse.  Son  ori- 
gine est  très-ancienne.  La  table  de  Peu- 
tinger  et  Tllinéraire  d'Antonin  la  dési- 
gnent sous  le  nom  d\  frlKfodnnum.  La 
.  f  ^enus  Félix  y  était  jadis  adorée  dans 
un  édifice  curieux,  qui  fut  ensuite  con- 
sacré au  eulte  catholique ,  en  qualité 
d*ég!ise  piroissiale,  converti  plus  tard 
en  caserne,  puis  incendié,  et  enfin  dé- 


moli d*  fond  en  coinUs  éw  es  év* 

nîers  temps,  tl'était  un  bStimeni  m- 
po«;é  de  nefs  e::ales  ,  séparefs  pjr 
piliers  tres-iiiassifs  qui  suppûrtâicDt li 
voûte.  Le  clocher  s^élevait  à  cote  àt 
réglise;  en  avant  de  la  porte,  osetn- 
relie  paraissait  avoir  servi  de  (anaL 

Sur  le  so!ii!ii^t  de  b  monli^iTie  qti 
domine  la  ville  ,  était  autreîuis  uûfti> 
te.iu,  résidence  d'Orangarde,  coailfi'', 
delà  Marche ,  qui  affranchît  la  boll^ 
geois  de  Felletin  de  plusieurs  (  h  ^^^^ 
notamment  du  droit  levé  sur  les  l^niffla' 
nt'coiichées,  impôt  odipjix,dont  bper- 
ception  avait  donne  heu  a  des  viwtHiti 
de  la  part  des  offlcien  des  scîRaCi'»  * 
Felletm.  La  oomtesseen  lit  b  Roiiri 
toutes  les  femmes,  sous  la  condition  i 
porter  à  l'éslise,  en  relevantéscoockk 
une  offrande  de  la  la»ape. 

En  il28,  la  ville  fut  presque  e•t)0^ 
ment  consumée  par  un  iaoeair.  U 
même  désastre  la  ruina  de  nouveau  « 
ILM.s  Toutefois,  elle  se  relev-  r 
tenient  par  son  active  industnr.  ^'o« 
a\ait  deja,  des  le  qualorzieaieÀie^^.to 
manuftctures  de  draps  asses  inpode* 
tes.  C'est  la  patrie  du  poète  lyri]ufi>i- 
nault.  Su  population  octodls  tdwt* 
3,300  habitants.  ' 

Felome.  L'ancien  droit  feoiUiilfi:* 
gnait  par  ce  mot,  pris  dam  soafn* 
propre  et  le  plus  ordinaire,  le  crineii 
vassal  qui  ommeltait,  envers  son  5^- 
gneur,  queîfpi:'  forfait  ou  déloya^iei»; 
table.  Il  y  nvait  félonie,  suivant  Hcafet- 
distes,  qûaud  le  vassal  atteotaitàhu 
du  seigneur ,  de  sa  famoe  ondis»» 
fcnts;  quand  il  l'injuriait  zravcnw  '. 
quand  il  lui  donnait  un  deiiir  i  *i  ;  q'W-y 
il  déshonorait  sa  femme  on  -a  fil* 

âuand  il  refusait  d'accomplir  lo 
itions  attachées  à  rifflfiMatiOBét>« 
Oef. 

La  peine,  dans  tons  cesca?.ft5Èî  ' 
confiscntion  du  lief,  et  le  vassal  ["iJ' • 
en  outre  être  condamné  à  d  autn^  f< 
nés  :  à  la  mort ,  à  Tamende ,  etc.  1' 
counafole,  s*il  était  cheraller,  ét>it> 

f;raaé  ;  on  lui  coupait  la  nappe  d^' 
ni;  on  abattait  les toituss de c»' 
teaux ,  etc.. 

Il  pouvait  aussi  y  avoir  fâoBit- 
seigneur  envers  te  vassal,  quand  kT 
mier  commettait  envers  le  sea^  ; 
iiyuregnive.  Il  péidatl ntonsileMR 
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féodale,  qui  passait  avec  tous  les  droits 
el  profttt  f  attachés,  an  seigneur  stiie- 
raîn.  Plusieurs  eouturnps  établissaient 
qtip  cette  esi)èoe  de  félonie  devait  être 
punie  plus  sévèrement  que  celle  que 
pouvait  coinniettre  le  vassal. 

Enfin ,  un  chevalier  pouvait  encore 
être  accusé  de  félonie  envers  le  nnraunie, 
la  patrie,  soit  lorscpi'i!  livrait  aux  enne- 
mis les  forces  dont  le  commandement 
lui  a\ait  eiit  confié,  soit  lorsqu'il  ne 
défendait  |>as  suffisainnient  une  place 
dont  on  lui  avait  remis  le  oommaode- 
roent,  etc. 

Ce  fut  un  acte  de  double  félonie  qui 
servit  de  prétexte  à  Ph i I ippe  -  Auguste 
pour  réunir  le  duché  de  Normandie  au 
domaine  royal ,  après  Passassinat  d'Ar- 
tus ,  comte  de  Bretagne ,  f)nr  Jean  sans 
Terre,  qui  refusa  ensuite  de  comparaî- 
tre devant  les  pairs  assemblés  à  Paris. 
L'accusation  de  félonie  était  un  expé- 
dient commode  pour  confisquer  les  ter- 
res d'un  seigneur  puissant  ,  et  les  rois 
de  France  ne  se  firent  faute  d'y  re- 
eonrif. 

Felouque,  petit  bâtiment  de  Tes- 
pèce  des  galères,  fort  en  usai^e  autrefois 
dans  la  Méditerranée.  Dans  l'origine,  les 
felouques  n'avaient  que  de  six  à  dix  pai- 
res de  rames.  Mais  au  dix-huitième  siè« 
ele,  on  m  fit  qui  avaient  jusqu'à  douze 
rames  p^îr  bande  ,  deux  mats,  deux  voi- 
les latines,  deux  petits  carions  sur  l'a- 
vant ,  et  trente-deux  pierriers.  Il  y  en 
avait  pour  le  comroerceetpour la  guerre. 
T/étymologie  de  ce  nom  paraît  être  le 
fulovqn  d«>s  Turcs, 

F£MM£b  ^état  et  influence  des).  On 
a  dit  avec  raison  que  Thistoire  des  fem- 
mes est  l'histoire  des  mœurs.  Cest  une 
vérité  dont  il  est  facile  de  se  convaincre 
en  suivant,  depuis  les  premiers  temps 
jusqu  a  nos  Jours,  les  annales  de  notre 
pays.  Toujours ,  en  effet ,  on  y  voit  les 
liemmes  exercer  sur  les  mœurs  nationa* 
les,  aussi  bien  que  sur  !%tnt  politique, 
une  influence  qui  fut  un  drs  plus  puis- 
f^nts  moteurs  de  la  civilisatu)u. 

Les  Gauloises,  dans  les  guerres 
comme  dans  les  eieursions ,  accompa* 
gnaient  leurs  époux  ,  et  les  druides 
avaient  deviné  en  elles  de  [jrecieuses 
auxiliaires.  (Voyez  DatiuEbSES.)  Elles 
étaient  fortes  et  vigoureuses.  En  temps 
de  piii,  elles  présidaient  non-seulement 


à  toutes  les  occupations  du  ménage , 
mais  encore  elles  cultivaient  les  terres. 
Les  auteurs  de  Tantiquité  vantent  d'un 
commun  accord  la  beauté  de  leurs  traits 
et  la  blancheur  de  leur  teint  ;  leur  chas- 
teté était  passée  en  proverbe  (voyez 
Cammâ  etCHiOMABA).  Malgré  tant  de 
vertus  et  d'avantages,  elles  n'exer^ient 

fias  en  pénéral  une  j^raiide  influence  sur 
eiirs  épottx  :  César  nous  ap[)rend  qu'à 
l'époque  où  il  vint  dans  la  Gaule  Trans- 
alpine, les  maris  avaient  sur  elles  droit 
de  vie  et  de  mort.  Les  hommes  riches 
et  puissants  ne  se  renfermaient  pas 
dans  les  limites  d*im  mariage  régulier; 
ils  avaient  autant  de  femmes  qu'ib  pou- 
vaient en  nourrir;  aussi  voyait-on  se 
manifester  tous  les  genres  de  désordres 
attachés  à  la  pèlygamie  :  des  rivalités , 
des  jalousies ,  des  crimes ,  et  des  abus 
horribles  de  pouvoir.  On  avait  si  bien 
senti  la  nécessité  de  venir  au  secours 
du  possesseur  de  tant  de  fVnimes,  qu'au 
moindre  soup<^on  de  meurtre,  d'empoi- 
sonnement tente  contre  lui,  ou  même 
dans  le  cas  où  il  venait  à  mourir  subi- 
tement, toutes  ses  femmes  étaient,  sur 
In  fxnirsuite  d'un  parent ,  livrées  à  la 
torture  et  aux  llanunes.  Mais  il  paraît 
qu'éclairés  plus  tard  par  la  civilisation 
romaine,  les  Gaulois  rendirent  à  leurs  - 
compagnes  la  place  d'honneur  qu'elles 
méritaient.  Il  y  eut  dès  lors  commu- 
nauté de  biens  entre  époux  ;  de  part  et 
d'autre  on  faisait  le  même  apport  en 
mariage,  le  tout  restait  au  survivant. 
Jusqu  au  jour  de  la  puberté,  les  enfants 
étaient  confies  a  la  tutelle  de  leurs  mè- 
res ;  il  fallait  qu'ils  fussent  inscrits  sur 
la  liste  des  guerriers ,  pour  que  leurs 
pères  parussent  s'en  occuper.  ^ 

II  y  avait,  toutefois,  de  certaines  con- 
trées de  la  Gaule  où,  de  tout  temps,  les 
femmes  avaient  joui  de  privilèges  fort  , 
étendus.  Ainsi ,  chez  les  tribus  de  race 
ibérienne,  chez  les  Aquitains,  les  Ligu- 
res ,  la  communauté  de  peines  et  de  tra- 
vaux, le  dévouement  à  la  famille,  leur 
valaient  d'être  véritablement  considé- 
rées par  leurs  maris  comme  des  égales, 
des  compagnes.  Quand  un  père  voulait 
marier  sa  fille,  il  donnait  un  repas  au- 
quel il  iuvitait  un  grand  nombre  de  per- 
sonnes ,  et  même  des  étrangers.  Après 
le  repas,  on  liisait  venir  la  fille,  et  elle 
choisissait  pour  époui  celui  des  convi- 
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ves  a  qui  elle  présentait  une  coupe  rem- 
plie é*Wk  ou  de  vin.  Ce  fut  marne  uo 
choix  pareil,  fait  au  niilini  d'une  fete 
de  famille,  qui  fixa  les  Phocéens  sur  lejj 
bords  de  la  Méditerranée,  en  uuissaiU 
une  jeuae  vierge  ibérienae  au  chef  des 
étrflnfçers. 

iNon-seiiloment  Pégnlité  dans  la  fa- 
mille régnait ,  chez  ces  peuplades  ,  en- 
tre les  deux  sexes,  mais  encore  les  fem- 
mes obtenaient  quelqiiefofi ,  4m»  kt 
ooiimHs  publics,  um  autorité  supé- 
rieure à  celle  des  hommes.  On  leur  re- 
connaissait le  droit  d'intervention  et 
d'arbitrage  dans  les  discordes  civiles, 
dans  les  oiscuisiooa  eoire  les  confédé- 
rés. «  Deux  partis,  dit  Mutarfue,  exci- 
tés par  de  longues  discordes ,  avarit  le 
passage  des  Gaulois  en  Italie avaient 
pris  les  armes.  Déjà  ils  se  meiiuraieot 
des  yeux  sur  le  chainp  de  bcrtaiUe,  lon- 
aiie  ietirs  femmes  se  jetèrent  sh  ralliait 
aes  nrnif'ps.  Après  avoir  pris  connais- 
sance dti  sujet  de  leurs  querelles,  elles 
terminèrent  le  différend  avec  tant  d'é- 
quité ,  qne  la  paix  fui  bienlét  fétablia 
dans  les  villes  et  dans  les  familles.  Les 
Gîiulois  ,  depuis  ce  temps-là  ,  conservè- 
rent la  coutume  d'admettre  leurs  fein- 
mes  dans  leurs  conseils,  lorsqu'il  s'a- 
gissait de  guerre  ou  de  paix ,  et  de 
terminer,  par  leur  entremise,  les  diffé- 
rends qui  leur  survenaient  avec  leurs 
alliés.  >»  Les  V  olkes  établis  sur  le  terri- 
toire ligurien  adoptèrent  cette  coutume. 
C*est  pour  cela  que  le  traité  qu'ils  firent 
avec  Annihal  portait  que  si  les  Gaulois 
se  plaignaient  des  (Carthaginois,  la  dp- 
cision  serait  dévolue  au  commandant 
des  Caithaginois  ;  mais  que  si  le^  Car- 
thaginois accusaient  les  Cnnilois,  on  s'en 
tioiuirnit  ntt  jimeinent  UD8  appel  des 
femmes  gauloises. 

Dans  rancien  usage  germanique,  la 
femme  était  considérée  eomme  la  pro- 

firiété  du  mari  ;  or,  N  y  a  dans  la  loi  sa- 
ique  un  titre  fort  curieux  (*) ,  intitulé 
ReippuSy  qui  constate  qu'il  restait  en- 
core dans  la  tribu  franque  des  traces  de 
cette  coutume.  Quand  an  homme  irou- 
Init  épouser  une  veofe,  il  éttiX  tenu  de 
l'acheter  trois  sous  et  un  denier  de  riié- 
ritier  du  déffint  au  pouvoir  duquel  elle 
avait  passé,  comme  partie  de  l'héritage. 

iiy  TU*  xKfu. 


Cette  cérémoDie,  quoique  porenwiti» 
tive,  mérite  d'être  notée  comme  na  | 
reste  frappant  de  la  servitude  dp»;  fero-  ' 
mes  franques  au  cinquième  iiecle.  I,e> 
dispositions  du  système  penai  des  Fraaa 
sont  d'ailleurs  loin  de  prouver  (pi% 
fiassent  disposés  à  traiter  leurs  compa- 
gnes avec  respect  ,  et  à  leur  rrndre  | 
une  espèce  de  (  iiltc.  Klles  t«*inoigoent  i 
ulutôt^U  bei>oin  qu'av;iit  le  :>exe  le  |^  ! 

faible  d*é^  protège  contre  la  pétulsMi 

du  plus  fort.  Le  rapt  et  laviolanœ  fip- 
rent,  dans  la  loi  salique  ,  comme  des 
délits  fort  communs,  mais  entraînant 
de  fortes  compensations,  ii  eu  coûtait 

aoo  SOUS  d*or  pour  avoir  enlevé  ooe 

femme  à  son  mari ,  autant  pour  avoir 

arrêté  en  chemin  et  violé  une  Cancf^-^ 
que  Ton  conduisait  à  son  époux.  C  eUii 
précisément  ce  qu'il  en  edt  codté  pour 
ravoir  tuée  elle  et  aon  ianoé.  Quaot 
aux  offenses  moindres  qu'une  feaHne 
pouvait  avoir  à  redouter ,  le  tarif  en  est 
assez  sifigulier.  Ln  voici  un  echaaiiî 
Ion  : 

Pour  une  main  ou  un  doigt  ssm, 

XV  sous  d'or. 

Pour  un  bras  (^UHiessous  du  <oaés)« 
A XX  sous  d'or. 

Pour  un  bras  (au-deasas  du  aaiii] , 

XXXV  sous  d'or. 

Pour  le  sein  ,  xi.v  sous  d'or. 

La  loi  salique  ne  seiidilâit  estimer  la 
femme  franque  uu'a  raison  de  sou  ptic 
ou  moios  iraptitode  à  devenir  bbik, 
des  chances  plus  ou  motos  pnàaimm 
quVIle  avait  de  donner  de  nouveain 
membres  a  la  tribu.  Les  composititMi:^ 
pécuniaires  pour  le  meurtre  des  feni* 
mes  variaiettt  de  Jao  aoui  d*«r  i  fil. 
Cette  dernière  aomme,  le  naxi«Niai  ét 
toutes  sans  exception  ,  était  due  p^r 
l'assassin  d'une  femme  enceinte,  Cd* 
qui  l'avait  ete  déjà ,  et  se  trouvait  tu 
position  de  le  redevenir,  était  oompca* 
aéa  par  600  sous  d'or.  Pottr  la  pcÂsilk 
non  nubile,  et  la  femme  nvmt  p^sé 
l'âge  de  concevoir ,  In  composiùoo  était 
ia  même  :  200  sous  d'or. 

La  subordination  du  aaaa  fiiiUeM 
complète  chea  las  Francs.  Les  lois  rtr- 
daient  les  maris  maitres  de  la  vif  ! 
leurs  compagnes  ,  quand  elUs  s  oïtf- 
taient  de  leur  devoir.  La  Jr'raoc  ayant 
tuéaa  Amnse  par  emportaaMut»  oudau 
la  tua  d*e«  épouMr  «ut  iMlii,  ^ 
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«sursit  poiiil  de  plus  grand  cbàtimeiil 

i]ue  eeiui  d'être  privé  pendant  quelque 
temps  du  droit  de  porter  ses  armes.  De 
leur  cote,  les  feuiuu'S  regardaient  leurs 
ei>oux  comme  des  maîtres  absolus.  Une 
ÎMMist,  dans  tes  Formules  de  &lareiil- 
pTie  ,  adressant  la  parole  à  sou  mari,  se 
sert  de  termes  aussi  soumis  que  pour- 
rait faire  une  esclave  :  «  Mon  seigneur 
et  01OQ  époux ,  moi ,  votre  humble  ter» 
vante.»  L'uiage  de  prendre  les  fem- 
m<»s  sans  dot  contribuait  à  cette  déj  en- 
d;inc«.  C'était,  en  effet,  moins  le  } cre 
de  la  tiancee  que  le  futur  qui  consiiiuait 
la  dot. 

Cependant  les  filles  avaient  le  ménoe 
droit  que  les  (ils  à  la  propriété  allo- 
dinle  ;  rbérifaL'e  de  la  terre  xa/kfue 
;vo>e^  ce  mot)  était  seul  reserve  aux 
iMNiimes  ;  et  Toa  ne  put  se  servir  plus 
tard  dun  article  du  code  des  Francs, 
|t(>iir  régler  la  succession  à  la  couronne 
dans  ia  liiîne  masculine  e\flus.i\cm(  ni , 
qu'a  l'aide  d  uoe  fausse  interprela- 

àiMi. 

Lorsque  T Église  songea  à  transfor- 
mer ces  Francs,  peuple  tout  plein  en- 
core de  son  énergie  saiivjj;;*' ,  elle  com- 
prit que  l4^  feumie^  devaient  être  les 
miasioiiiiaiMS  les  plus  ardentes,  les 
auxiliaires  le^^  plus  utiles  d'une  religion 
3  qui  elles  allaient  devoir  une  nouvelle 
vie.  f>  fut  prolKd)lement  par  le  conseil 
de  i  evéque  Uemy  que  Clovis  épousa  la 
tPiifte  femme  catMique  qu*il  y  eût  alors 
dans  les  faoïillefi  des  rois  germains.  Kn 
effet,  "  réponse  fidèle,  liée  a  un  mari 
«  intideie ,  ne  prit  pomt  de  repos  qu'il 
t  ne  couniit  la  vérité  »(*);  elle  adoucit 
sea  eœiir  et  travailla  à  sa  conversion. 
Ce  fut  le  Dieu  de  Clotilde  que  le  bar- 
bare ii)vo(iua  dans  le  combat.  Ainsi  ce 
fut  une  femme  qui  prépara  l'immense 
événement  qui  fonda  la  grandeur  des 
Franes  et  de  la  Gaule. 

Il  fallut  néanmoins  encore  de  lonjîues 
•Dïiées  pour  que  la  civilisation  rïai.ssnnte, 
le  christianisme,  améliorât  la  condition 
des  femmes ,  et  leur  donnât  une  pMt 
d'iofluefiGe  dans  la  famille  ;  pour  qu'un 
poète  pdt  dire  :  "  11  faut  tenir  compte 

•  à  toutes  les  femmes  de  ce  que  la  Mere 

•  de  Dieu  a  été  femme.  » 

«  11  y  eut,ditGrégAii«  de  Tours  , 
(1  AiMi,  Ur.  B«v. 
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dans  le  eondie  de  Mâcoa        un  éré- 

^ne  qui  disait  que  la  femme  ne  pouvait 

être  appelée  homme  ;  mais  il  se  rendit 
aux  raisons  des  autres  prélats.  Le  livre 
sacré  de  TAncien  Testament,  lui  dirent- 
ils  ,  enseigne  que  lorsque  Dieu  créa 
riionime,  il  les  créa  mâle  et femeUcy  et 
leur  donna  le  nom  d'Adam ,  c'est-î- 
dire,  homme  de  terre;  et,  sous  ce  nom, 
il  entendait  Thomme  et  la  femme.  De 
m^me ,  Jésus^^rist  est  appelé  Fils  de 
l'Homme ,  pour  indiquer  qu'il  est  né 
d'une  viertje.  Os  témoinnaues,  et  plu- 
sieurs autres  encore,  le  convainquirent 
et  lui  fermèrent  la  bouche.  » 

Le  scandale  et  le  cynisme  de  la  plu* 
part  des  nmri.mes  des  fils  de  Clovis  et 
de  Clotairc  sont  connus.  La  facilité  avec 
laquelle  ils  prenaient,  répudiaient  ou 
gardaient  leurs  femmes,  sans  égard  au 
nombre,  au  rang  ou  à  la  parenté,  prouve 
de  re-ste  qu'ils  ne  cherchaient  en  elles 
que  de  ser\iles  instriimenls  de  plaisirs, 
brunehaul ,  devenue  l'épouse  ue  Sige- 
bert,  fut  la  première  fimme  qui  prit 
sur  un  roi  franc  un  ascendant  marqué. 
Klle  intervint  sur  la  scène  politique 
comnie  une  puissance  d'un  ordre  nou- 
veau. Frédégonde,  bientôt  après,  se  fit 
reine  aussi ,  et  le  moment  vmt  où  Ton 
vit  pour  la  première  fois  deux  fenmies 
jouer  le  rôle  principal  dans  des  telle- 
versements  jusqu'alors  inouïs. 

Pendant  ces  longues  années  de  bar- 
barie et  de  désordre ,  les  femmes  fon- 
dèrent une  foule  d'abbayes  où  la  vertu 
et  le  malheur  trouvaient  un  refuse,  les 
sciences  et  les  lettres  même  un  asile. 
Le  monastère  de  Sainte-Croix  de  Poi- 
tiers ,  fondé  par  sainte  Badegonde, 
épouse  de  Clotaire  I"" ,  fut  un  de  ceux 
qui  conservèrent  le  dépôt  précieux  des 
études.  Sainte  Ratlùlde,  cette  jeune  es- 
elave  devenue  Tépouse  de  Glovii  H ,  et 
4|ui  At  voir,  en  consacrant  ses  ricliesses  ' 
et  sa  puissance  au  radiât  d'innombra- 
bles eM'In^es.  qu'elle  n'avait  pas  oublié 
les  misères  de  son  ancienne  condition , 
sainte  Batbilde  fonda  le  couvent  de 
Chelles,  et  y  termina  ses  jours.  Sainte 
Odile,  fille d  Athic,  duc  d'Alsace,  et  l'un 
des  leudes  les  pins  distingués  de  la  cour 
des  rois  francs,  fonda,  au  septième  siè- 
cle, rabbaye  de  Hohenbourf;,  et  ses  dis- 
eipîss  se  4astingMirent  particulièrement 
par  leur  goAt  paur  les  lettnai  et  ks 
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sciences,  qu'elles  cultivèrent  avec  suc- 
cès. Les  noms  des  abbesses  de  Hohen- 
bourg  étaient  en  effet  destinés  à  jouir 
du  respect  et  de  rn  lînirntinn  de  VFaï- 
rope  :  Kelinde  et  Gerliude,  deux  d'entre 
elles,  écrivirent  de  nombreuses  poé- 
sies; une  autre,  Herrade,  composa  en 
latin  le  Jardin  des  Délices^  espèce  d'en- 
cyclopédie littéraire  et  scientilicpie . 

A  Soissons ,  la  pieuse  Leutnide, 
femme  d'Ébroîn,  le  célèbre  maire  du 
palais,  érigea  leeou  vent  de  Notre-Dame, 
où  plusieurs  princesses  portèrent  la 
crosse  abbatiale.  Sainte  Trmine,  fille  de 
Dagobert,  fut  fondatrice  et  première  ab- 
besse  de  celui  d'Oéren.  Le  monastère  de 
Metz  dut  son  érection  à  Glonvesinde^ 
femme  de  Winirion  ,  duo  de  (>hampa- 
gne;  celui  de  Farmoutiers,  en  Norman- 
die, à  l'illustre  Fare,  sœur  de  saint  Fa- 
ron,  évéquedeMeaux;  celui  d'Andenne, 
à  Begge,  petite-fille  de  saint  Pépin,  etc. 

"  Les  l'enHiies  du  moyen  âge  ,  dit 
^1.  Micbelet,  dans  un  beau  mémoire  lu 
à  r  Académie  des  sciences  morales  et 
politiques  ,  ne  furent  pas  indignes  da 
respect  enthousiaste  ,  de  Pespèce  de 
culte  dont  les  entoura  l'époque  cheva- 
leresque. Dans  les  siècles  ppii  connus 
qui  précédèrent  ,  dans  la  silencieuse 
obscurité  des  âges  barbares  et  monas- 
tiques, elles  8*étaient  élevées  peu  à  peu 
à  cette  haute  perfection  morale  qui  tout 
à  coup  éblouit  le  monde. 

«  Les  premières  paroles  que  le  chris- 
tianisme adressa  à  la  femme  étaient  loin 
de  faire  prévoir  une  telle  élévation.  U 
s'agissait  d'abord  de  la  rappeler  à  elle- 
même,  et  de  lui  faire  abjurer  la  fausse 
Hberté  de  sa  vie  païenne  ;  TApétre  dit 
dans  l'une  de  ses  epîtres  :  «  Si  la  femme 
a  reçu  de  lonas  cheveux,  c'est  afin  qu'elle 
puisses'en  voiler.Ce  n'est  pas  a  rhomine 
a  porter  le  voile;  l'homme  est  la  gloire 
de  Dieo,  la  femme  est  la  gloire  de 
l'homme. —  Qu'elle  apprenne  donc  en 
silence,  avec  toute  soumission.  Je  ne 
veux  pas  Qu'elle  enseigne  ni  qu'elle  do- 
mine sur  l'homme,  mais  qu'elle  reste 
êUeneietiâe,  • 

«  Cette  parole  sévère  s'adresse  sur- 
tout à  l'épouse  ,  à  la  compagne  de 
l'homme.  L'épouse  ne  fut  pas  le  premier 
objet  des  prédilections  du  christianisme.^ 
Tout  en  tanctillant  le  mariage,  il  apprit" 
à  le  dédaigner.  Lec  vieixes  des  OMnas- 


tères  furent  ses  disciples  chéries;  il  las 
orna  à  plaisir  de  toutes  les  grleei  om- 

raies,  il  ne  crut  pas  pouvoir  parer  trop 

dignement  ces  fiancées  de  Dieu.  Dans 
les  monastères,  elles  se  réservaient  tout 
entières  pour  Dieu,  pour  la  science  de 
Dieu;  elles  passaient  les docCeiMi tel 
cette  carrière,  ou  les  devançaient  ;  fis 
étaient  aussi  savantes ,  et  souvent  ph> 
subtiles  dans  l'interprétaliori.  Au  mo- 
nastère de  Chelles,  près  Parts,  les  hom- 
mes et  les  femmes  écoutaient  avec  on 
égal  respect  les  le<^x)ns  de  sainte  Ber- 
tilla  ;  les  rois  de  la  Grande- Rretasrnf 
lui  demandaient  uuelques-uns  de  ses 
disciples  pour  fonder  des  écoles  ^  des 
monastères.  Elle  leor  envovait  les  ont- 
très  et  les  livres. 

«  L'époque  enthousiaste  de  la  pr^ 
mière  croisade  ne  se  contenta  pas  d'é* 
galer  la  femme  à  Thomme ,  die  Félm 

fil  us  haut  encore.  Une  célèbre  abbaye, 
ondée  vers  l'an  ItOO,  réunit  dans  lei 
bois  de  Fontevrault  (vovez  ce  mot)  deux 
communautés.  Tune  d^honmies,  l'autre 
de  femmes ,  et  les  hommes  mêmeftaNiil 
soumis  à  Pabbesse  (*).  L'abbesse  avait 
le  double  glaive,  temporel  et  spirituel. 

«  L'époque  de  la  fondation  de  ce  mo- 
nastère est  celle  où  la  femme  commença 
i  régner  dans  les  ebftteaux,  daM  les 
cours  d*amour  C  voyez  ce  mot  )  ;  c'est 
son  avènement.  L'homme  semble  voa- 
loir  abdi(|uer;  il  se  trouve  heureux  d'o- 
béir,  de  de|>oser  entre  des  mains  aiimei  i 
rinauiète  volonté  humaine,  lasse  | 
au  douzième  siècle....  » 

En  étudiant  les  annales  de  cette  épo- 
que, on  y  rencontre  plus  d'une  institu-  , 
tion  qui  tendait  pour  ainsi  dire  à  rendre 
au  sexe  féminin  une  sorte  de  prééminen- 
ce. Ainsi,  pour  nous  en  tenir  aux  chns* < 
relisieiises,  nous  citerons leJoy^?/J*  ni  f- 
nenietUde  révéquede  Troyts.  Le  prelai  , 
allait ,  la  veille  de  son  introniutioo ,  à 
l'abbaye  de  Notre-Dame  des  Nonnaint . 
riche  et  puissant  momistère  situe  hors 
de  la  ville.  Kevétu  seulement  d  nn  rv 
mail ,  il  se  présentait  avec  son  cortr^c 
ft  la  limite  on  domaine  de  rabhesse,  qiu 
venait  au-devant  de  lui ,  le  prenait  par 
la  main  et  le  conduisait  an  diapitre  ée  | 

(•)  L'abbesse  de  Monuvilhm  en  Nor- 
nandifi  afait  de  arfan  étoê  m  juridktioa 
quinie  paraiiNi  et  ks  mpadMdVailMr. 
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m  couftnt,  tandis  qu*an  de  ses  ser- 
gents conduisait  aux  écuries  la  monture 

de  l'évoque.  Cclui-oi,  apnouillé,  réci- 
tait une  prière  que  lui  indiquait  Tah- 
besse;  puis ,  ayant  dépouillé  son  camail, 
fl  raesrait  de  ses  mains  une  chape  mn- 
î^niSque.  Elle  lui  reinrttnit  rnsuitf  In 
crosse  el  ceignait  sa  tète  de  la  mitre 
episcopale.  Enlin,  ie  prélat  passait  la 
sait  dans  le  monastère ,  et  le  lit  qui 
Tavait  reçu  appartenait  à  Tabbesse , 
•  tout  garni  (*).  » 

Pour  explinuer  l'origine  de  ce  curieux 
cérémonial,  la  tradition  répétait  qua- 
Tant  la  conversion  des  Gaules  «  il  y 
mit  sur  l'emplacement  du  monastère, 
q'ii  pasf;ait  pour  le  plus  ancien  de  1 1 
linmpagne ,  un  collège  de  vestales  pré- 
side par  une  puissante  dame,  et  que, 
la  laear  do  christianisme  étant  Tenue  à 
briller  dans  ces  contrées,  ces  femmes 
païennes  furent,  à  l'instar  des  ('lotilde 
et  de  tant  d'autres  saintes,  les  pre- 
mières a  suivre  et  à  faire  aimer  la  pa- 
role de  paix.  Ainsi ,  ie  prêtre  de  la  re- 
!i;Mon  triomphante  venait  rendre  à  la 
prêtresse  docile  un  hommage  reconnais- 
unt,  honorer  par  une  commémorution 
éclatante  la  glorieuse  initiative  prise 
par  des  femmes. 

I.'nvénementde  la  racecarlovinglenne 
n'apporta  aucun  changement  à  la  con- 
dition du  sexe  le  plus  faible.  La  bruta- 
lité des  mœurs  étiit  toujours  eitréme; 
mais  on  voit,  à  partir  du  onzième  siè- 
l 'p,  la  femme  intervenir  dans  les  choses 
<i«  ce  monde  et  les  diriger.  La  reine 
Constance  maîtrisa  son  faible  époux 
Robert  ;  Bertrade  de  Montfort  (gouverna 
^  ta  fois  son  premier  m  irî ,  Foulques 
fl  Aiijnn  ,  et  le  second,  Philippe  T'. 
U  premier,  après  son  exclusion,  se 
trouva  trop  heureux  de  s'asseoir  sur 
Tefeabeao  où  cette  prlneesso  posait  ses 
pieds.  Louis  VII  data  ses  actes  du  cou- 
ronnement de  son  épouse  Adèle.  Knfin, 
les  femmes  obtinrent  a  cette  époque  une 
prérogative  que  Constantin  leur  avait 
ûutiefois  refïisée  ;  celle  de  siéger  comme 
jti^es  aussi  bien  que  leurs  maris.  Er- 
meiigarde  de  IVarbonne  succédant  à 

(*)  L'é%éqtie  de  Montbrison  relevnit  de 
même  de  l'abbesse  de  Saint-Jean  a  l.^oii.  li 
prM  nrment  entre  Mt  maint,  dinafi  m 
''oiiveot,  d  après  le  fastin  devait  Ouvrir  le 
ImI  en  damant  avec  fabbeiie. 


son  frère .  demanda  et  obtint  de  Louis 

le  Jeune  1  autorî^tion  de  rendre  la  jus- 
tice. La  réponse  du  roi  nous  paraît  di- 
gne d'être  rapportée;  elle  est  de  1163 
ou  1 164  : 

«  Louis ,  par  la  gr/ice  de  Dieu,  à  la 
«  très-chère  illustre  dame,  Ermengarde 
«  de  Narborme,  salut.  Vous  nous  appre- 
«  nez  qu  on  décide  chez  vous  les  procès 
«  conformément  aux  lois  des  empereurs 
■  qui  défendent  aui  femmes  de  rendra 
«  la  justice.  La  coutume  de  notre 
«  royaume  est  plus  induU'eiitp  ;  elle  per- 
«  met  aux  femmes  de  succéder  au  dé- 
«  faut  des  mâles,  et  d'administrer  elles- 
m  mêmes  leurs  biens.  Or,  vous  devez 
•  vous  souvenir  que  vous  êtes  de  notre 
«  royaume,  et  nous  voulons  que  vous 
«  en  suiviez  les  maximes.  Rendez  donc 
a  TOUS -même  la  iustioe,  et  «aminés 
M  vous-même  tes  anaires  avec  attention. 
«  Méritez  par  votre  zèle  In  faveur  de 
«  celui  qui,  pouvant  vous  créer  homme, 
«  ne  vous  a  créée  que  femme,  et  qui , 
a  par  sa  bonté,  a  mis  dans  vos  mains  le 
«  gouvernement  de  la  province  de  Nar- 
«  bonne.  Donc ,  quoique  vous  ne  soyez 
«qu'une  femme,  nous  ordonnons  qu'il 
«  ne  soit  permis  à  personne  de  décimer 
«  votre  autorité.  » 

n  Exclues  jusque-là  des  successions 
par  la  barbarie  féodale,  les  femmes  y 
rentrent  partout  dans  la  première  moi- 
tié  do  douzième  siècle  :  en  Angleterre, 
en  Castille,  en  Aragon,  à  Jérusalem, 
en  Bourgogne,  en  Flandre,  Hainaut , 
Vermandois  ,  en  Aquitaine,  Provence, 
bas  Languedoc.  La  rapide  extinction 
des  nslles ,  radoucissement  des  nmeurs 
et  le  progrès  de  l*équité  rouvrent  les 
héritages  aux  femmes.  Elles  portent 
avec  elles  la  souveraineté  dans  les  mai- 
sons étrangères  ;  elles  mêlent  le  monde, 
elles  accélèrent  ragaloménitioa  des 
États*  et  préparent  la  centraliaation 
des  grandes  monarchies  (*  i.  » 

Ce  qui  éleva  surtout  les  femmes  ù 
cette  hauteur,  ce  fut  la  chevalerie,  cette 
institution  singulière  née  au  onzième 
siècle,  sous  loir  influence.  Prédicateurs 
plus  adroits,  plus  opiniâtres,  plus  in- 
téressés que  les  prêtres  ,  les  femmes  , 
dont  la  puissance  domestique  grandis- 
sait sans  cesse,  mais  qui  trouvaient. 
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liorsde  leurs  foyers ,  au  lieu  du  respect 
ec  de  régalité ,  de  la  brutalité  6t  ife  la 
tyrannie,  travaillaîflorefllcaoaiiieiit  àl« 

reforme  des  mœurs. 

«  (  râce  à  leurs  efforts,  la  charité 
évangélique  et  Théroisnie  de  la  v-al^ur 
engagèrent  quelques  jeunes  chevaliers 
à  consacrer  devant  les  autels  leurs 
épées  à  la  d^îfense  drs  opprimés  ,  rî  ;i  se 
faire  ainsi  les  exeruteurs  et  les  garants 
de  la  iréve  de  Dieu,  hû&  pauvres ,  les 
prêtres  et  les  femmes  ftirent  les  proté- 
gés des  ehevaliera.  Ils  jurèrent  de  coin* 
battre  pour  la  foi,  la  gloire,  le  bien  et 
le  proGt  de  la  citose  r)ul>lique.  La  dévo- 
tion et  la  bravoure  s  exaltèrent  ;  et  Ta- 
nour  prît  ce  caradèra  dévoué  et  mys* 
tique  oofflplitement  inconnu  aux  au- 
ciens ,  qui  a  eoriebi  et  épuisé  le  aœur 
humain. 

«  Dans  les  douceurs  et  les  privautés 
du  f&rw  domestique,  auprès  de  œs 
femmes  qui  propageaient  par  leur  ima* 
gination  enthousiaste  les  idées  clirvale- 
resques ,  sous  Tiiitluence  de  la  poésie, 
qui  trouva  dans  la  chevalerie  une  mine 
inépuisable  de  lensatioiis,  les  miiurs 
s*aaoiicirent  et  prirent  cette  teinte  de 
courtoisie  et  d'élégance  qui  n  rendu  les 
Français  les  hommes  les  plus  sociables 
du  monde  (  *  ).  » 

Les  dames  étant  les  jupses  des  aetkNis 
et  de  la  bravoure  des  chevaliers ,  exer- 
cèrent  bientôt  sur  l'âme  des  guerriers 
un  em|)ire  absolu.  Dans  la  première 
croisade,  Adèle,  comtesse  de  Blois, 
éerivsit  à  son  mari  qui  était  parti  pour 
la  terre  sainte  :  «  Gardez-vous  bien  de 
«  mériter  les  reproches  des  braves.  » 
Le  comte  étnnt  revenu  avant  la  prise 
de  Jérusalem ,  sa  femme  le  (it  rougir 
de  sa  désertion ,  et  le  força  de  retour- 
ner en  Palestine,  où  il  combattit  en 
preux  et  trouva  une  mort  glorieuse.  Un 
chevalier  ayant  pris  la  fuite  à  Azincourt, 
la  dame  de  ses  pensées  s'écria  :  «  Selon 
«  la  loi  d*amour ,  je  raurais  niieuz  aimé 
•  mort  que  vif!  »  LoufS  IX,  prisonnier 
des  Sarrasins,  leur  répondait  qu'il  ne 
voulait  rien  faire  sans  ta  reine  iMargue- 
rite,  «  qui  était  sa  dame  ;  »  et  les  Orien- 
taux ne  comprenaient  rien  à  une  telle 
déférence. 

(*)  Lavallée,  Uist,  de*  Fran^au,  x<'*édit.t 
I.  I,.p.  %i%  «iralv. 


Cet  ascendant  du  sexe  le  plus  dosi 
donna  un  charme  nouveau  à  rhéro^ 
des  preux  ;  les  plus  tendres  affectiap 
de  l'âme  triomphèrent  de  l  i  force  Imj- 
tale,  et  l'Europe  commença  a  sortir  (te 
la  barbarie.  Bientôt  les  femipeç  ffesi- 
dèreot  à  tous  les  actes  de  ta  ▼iajatf* 
que;  plus  de  fêtes  sans  elles.  Dam  ■ 
jeux  magnifiques  où  la  cjjevalerie  ot- 

t)loya  sa  pompe,  sa  galanterie  et  sa  va- 
eur,  dans  les  tournois,  les  vainquet«e 
furent  décorés  de  leUn  insignes  et  di 
leun  anUeurSm  et  lecorent  lepffK  di 
leurs  mains.  Cfiaque  dame  eut  un  tir 
valier  prêt  à  se  dévouer  et  n  sacrifier  m 
vie  au  moindre  désir  exprime  par  elle, 
et  cette  exaltation  de  la  gloire  H  êf 
Famourlut  quelquefois  poui'sèe  jusqoà 
une  véritnblc  folie,  dont  les  Galwi  n 
GaloUes  du  quinzième  siècle  vovez 
mot)  devaient  plus  tard  offrir  i  exûUiir 
le  plus  extraordinaire. 

Les  femmes  présidèmit  aussi  ï 
luttes  plus  pacifiques,  atn  couibnt?  poé- 
tiques des  troubadours.  Les  vers  de  ces 
poètes,  c'était  encore  l'amour  clietslc- 1 
resque  sous  uneaulre  forme.  LssIhii  { 
l^s  inspiraient;  aussi  protégèrent-<De$ 
partout  ces  ciianlres  galants.  Lâ 
Constance  les  amena  d'Aquitaine  à  U 
cour  bigote  de  Robert,  et  avec  y  y  , 
Introduisit  «ne  élégance,  one 
inconnue  jusqu^alors.  On  compta  nÀm 
un  grand  nombre  de  dames  qui  lor«  y 
firent  poètes  elles-mêmes,  et  lei  notii>  ; 
de  ces  troubadours  féminins  se  spot 
glorieusement  transmis  jusqu'à  ixiii. 
Enfin  rinstitution  des  cours  ou  tribu- 1 
naux  É/'omow  montra  à  quel  mvsticisnv  ! 
exalté  étaient  arrivés  les  adorateun. 
les  esclaves  d'un  sexe  devenu  désonoiii 
rarbitre  des  mœurs. 

Voilà  quelles  furent  les  émancipa- 
tions progressives  par  lesquelles  If* 
femmes  durent  passer  pour  arriver  a 
une  période  nouvelle,  où,  ne  secooitt» 
tant  plus  de  la  vie  de  château,  eiliS|if 
rent  aspirer  à  voir  leur  innuence  sortîr 
des  aftaires  domestiques  et  s  exer  rr 
sur  les  affaircii  gcneraies.  On  i<s  m 
alors  recevoir  des  hommages,  présidv; 
comme  nous  l'avons  dit,  les  tnbuaaia< 
veiller  à  la  garde,  à  la  défense  des  rh' 
teaux,  conduire  des  armées,  rem^i' 
enfin  envers  leur  suzerain  tous  ies  de- 
voirs de  vaMdUté.  lies  maris  ns  iBe> 
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rpmatent  qu'en  leur  nom  et  comme  à  la  fleur  de  Tâge  Charles  IV,  qui  ne 

administrateurs,  jusqu'à  la  majorité  de  lais^^oit  que  des  filles  pour  héritières, 

leur  fils,  les  biens  qu'ils  tenaient  du  ct^f  ou  discuta  eueore  le  même  principe,  et 

ét  leort  femmes.  Gette  sitoition  élev^  «ne  csiisiMle  fois  les  douzes  pairs  et  les 

presque  souveraine,  au  sein  même  hauts  barons  exclurent  les  femmes  du 

de  la  vie  domestique,  a  souvent  donné  trône,  et  le  donnèrent  de  commun  ac- 

au\  femnies  de  l'époque  feodnie  une  di-  conl  à  Philippe  de  Valois,  cousin  ger- 

gmte,  des  vertus,  un  courage  qu'elles  main  du  dernier  roi  (1328). 

a^STSieat  pas  déployés  jusqu'alors ,  et  Si  les  femmes  ne  purent  prétendre  à 

rilf  a  sans  doute  contribué  puissamment  la  couronne  {*) ,  elles  se  virent  du  moins 

i  l'améliaration  générale  de  leur  condi-  admises  à  quelques-unes  des  plus  hnutes 


tion.  fonctions  au  royaume.  Comme  quelques 

Il  y  eut  un  moment,  au  douzième  grands  iiefs  féminins  étaient  pairies  du 

liède,  où,  par  un  iMsard  singulier,  royaunM,ontrDUfe plusieurs  exemples 

presque  toutes  les  couronnes  leur  appar-  de  prinossset  (pii  ont  fait  les  £ooottoos 


t^Tiaient.  Pnrnu  les  maisons  royales,  de  pair. 
«Ile  des  Lapets  était  ta  seule  qui  ne       Marguerite,  comtesse  d'Artois,  se 

KNOnndt  point  le  droit  héréditaire  des  rendit  à  Paris  en  1244 .  pour  faire  hom- 

fiemmes.  mage  au  roi  Louis  IX,  qui  le  refusa, 

Cependant  aucune  loi  explicite  n'avnrt  attendu  qu'elle  prétendait  faire  certaine 
encore,  chez  nos  ancêtres,  nssuré  le  restriction  <le  territoire;  mais  elle  parut 
trône  aux  fils,  à  l'exclusion  perpétuelle  au  parlement  en  12ië,  et  eut  part  à 
<ies  filles ,  quand ,  à  la  mort  de  Louis  X ,  Tarrét  qui  adjugea  à  saint  Leîiie  io 
cette  grande  question  se  présenta.  Elle  comté  de  OiarmoBt  en  Beauvoisis. 
H  Mors  résoltir  par  la  force  et  par  In  ^laliaull,  comtesse  d'Artois,  assista 
fraude,  au  détriment  de  Je.ume,  fille  et  eile-inéme,  en  qualité  de  pair,  au  juge- 
tiéritière  du  roi  <iefunt;  et  l'iieureuse  ment  des  pairs  de  France,  rendu,  en 
nurpatton  de  Philippe  V  oonsommo,  1909,  contre  son  neveu  Robert  de  Bé- 
ai 1816,  cette  importante  révolution,  thune,  qui  réclamait  le  comté  d'Artois. 
(î«i  donna  à  la  couronne  de  France  un  Klle  reçut  encore,  en  1315,  du  roi  Phi- 
nraclère  de  dignité  exceptioufielle  et  de  lippe  le  ^orl^  ,  la  lettre  circulaire  d'à- 
magistrature  virile.  Comme  la  violence  journemeiit  adressée  aux  autres  pairs, 
•toujours  besoin  de  s*appuyer  du  droit ,  pour  se  trouver  au  jugement  de  Robert 
Ips  légistes  cherchèrent  à  légitimer,  au  de  Bourbon,  comte  de  Flandre.  «  Vou- 
moyen  de  quelque  texte,  r.ivénement  du  «  lant  avoir,  dit  ce  prince,  notre  cour 
'i'ii\ieme  fils  de  Philippe  IV.  Ce  tut  «garnie,  si  comme  il  appartiendra  de 
alors  qu'ils  invoquèrent  cet  article  d'un  «vous,  qui  êtes  pair,  et  des  autres, 
cède  barbare,  désigné  depuis  emphati-  «  «te. ,  «le.  »  EUe  prit  en  eonséquenoe 

liment  aous  le  nom  de  hi  .saiique.  séance  au  parlement,  et  y  opina  avee 

i  PS  clercs  et  les  bourc^eois  de  Paris,  les  autres  pairs, 
reunis  à  un  grand  nombre  de  grands  et       Mais  ce  qui  est  plus  extraordinaire, 

de  notables  du  royaume ,  déclarèrent  c'est  que  la  même  princesse  assista  au 

^  Ws  femmes  ne  pouvaient  succéder  sacre  oe  Philippe  le  Long,  son  gendre, 

^'1  trône  de  France,  et  l'université,  con-  en  sa  qualité  de  pair,  et  ou^elle  soutint 

sultée,  approuva  cette  do<-trine,  sans  la  couronne  sur  la  téte  du  monarque, 
wuloir  toutefois  conUrmer  son  avis  par      ^  con^iion  solennelle  d« 

rx-'   •.,  *   ^  *î  ■rincipe  de  la  loi  saliniie,  Catherine  de  Më- 

Quoi  qu'il  en  Spit,  cette  oonventîoo  Si  »      ^      .^t^J  «  fa.re  p«s*er  le  scep- 

^^iBt  la  loi  populaire  et  fondamentale  ^  ^  m^e.  Les  étau  d«  k  ligue  paHéraat 

ou  royaume.  Décrétée  par  le  lait  ,  ap-  ni^tlre  »ur  le  trône  l'infanie  d'Espagne, 
prouvée  par  l'opinion  publique,  elle  pe-       i.p,  .-.ppliratiom  antérieure»  de  la  loi  «- 

profondément  dans  les  idées  na-  lique  avaient  été  faites  : 

teSiles  et  filt  bientôt  indestructible.  a  Jeanne,  fille  de  Lmils  X,  en  iSi6. 

Qîiand  la  fatalité  eut  achevé  de  frap*  a  Jeanne ,  fille  de  Philippe  le  I  ong,  en  i3ia 

per  tous  les  membres  mâles  de  la  race  a  P.lanrhe,  fille  de  chnrles  te  Bel, en  t3«« 

directe  des  Capétiens,  en  faisant  périr  a  Claude,  iiile  de  Loms  xii ,  en  i5i5. 
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conjointement  aver  les  antres  pairs,  ce 
qui  avait  été  jusqu'alors  sans  exemple. 

Marffuerite,  comtesse  d*Artoit,  fille 
de  Phil  lippe  le  Long,  fit  également  les 
fonctions  de  pair  au  sacre  de  Chnrirs  V, 
dit  le  Sage,  en  1364;  et  elle  fut  assi- 
gnée, en  1375,  pour  assister,  en  cette 
mialîté,  au  prooàs  de  Jean  de  Mont- 
fort,  duc  de  Bretagne. 

Dans  In  séance  du  parlement  tenue  le 
9  décembre  1378,  à  l'occasion  de  ce 
même  procès,  la  duchesse  d'Orléans 
s*etco8a,  par  lettre,  de  ne  pouvoir  sié- 
get  avec  les  autres  pnirs;  mais  elle 
assista  ,  en  1 386 ,  à  l'assemblée  de  ces 
hauts  dignitaires,  et  se  joignit  à  ceux 
<|ui  conteitalent  an  roi  le  droit  d'être 
jîil^e  dans  eellet  de  leurs  c^iuses  où  il 
était  en  même  temps  partie.  On  assure 
ue  cette  princesse  fit  paraître  plus 
'ardeur  que  les  pairs  mêmes  à  soutenir 
cette  contestation  et  à  s^oppoier  à  la 
Tolonté  du  roi. 

Jeanne,  fille  de  Raymond,  comte  de 
Toulouse,  prêta  le  serment,  et  rendit 
en  personne  foi  et  hommage  au  roi  pour 
cette  pairie. 

Mais  ces  droits  des  pairs  femelles  ne 
durèrent  pas  longtemps,  et  bientôt  Ton 
distingua  la  possession  d'une  pairie  de 
l'exercice  des  fonctions  de  pair,  dont  la 
principale  consistait  dans  radministrâ- 
tton  de  la  justice.  Les  rois  continuèrent 
à  ériger  des  duchés  ou  comtés-pairies 
en  faveur  des  femmes,  mais  sans  leur 
donner  le  droit  de  remplir  personnelle- 
ment cet  office  ▼iril  (*). 

(*)  Le  comté  de  Blois,  au  mois  de  juin 
1^99 ,  fut  érigé  en  pairie  par  Charles  VI, 
en  faveur  de  Yalenline  de  Milan ,  mariée  à 
Louis,  doe  d'Orlèam. 

Pnwçoif  1«%  en  i538,  érigea  le  comté  de 
Nevers  en  ducbé-^pairie,  en  faveur  de  Mam 
d'Albret. 

Cbarin  IX  accorda  lè  même  honneor  à 

SélMslieii  (le  Liixcmbontg  et  à  ses  hoirs  niâ* 
les  et  femelles  lorsque,  en  i56g,  il  décora 
ie  comté  de  Penthièvre  du  titre  de  duché- 

K'rie.  La  même  année,  au  moia de leplan- 
»,  la  principauté  de  Mercœur  fut  criée 
duché- pairie  en  faveur  de  Nicolas  de  Lor- 
raine, comte  de  Vauderoont,  et  de  ses  hoirs 
nila  et  fenéllea. 

Louis  XII ,  qui  n'avait  point  d'enfant  mAle, 
av.iit  érigé,  au  mois  de  février  i5o5,  le 
comté  de  Soissons  en  pairie.  Cette  érection 
so  fil  en  fivcar  de  Oando  de  Tnmot,  fille 


Une  prérogative  qu'on  ne  songea  ja- 
mais à  oter  aux  femmes,  ce  fut  celle  de 
8*aaseoir  au  moins  comme  régentes  snj 
le  irôned'où  elles  étaient  exclues  comm^ 
souveraines.  Au  treiziènîe  siècle,  on  vit 
Blanche  de  Castille  gouverner  U  Francew 
et  abattre,  au  nom  de  son  fils  eniaot,  la 
puissance  féodale;  la  comteaaedeCiMai' 
pagne  régnait  en  m^me  temps  pour  'e 
jeune  Thibaut,  tamiis  que  Jeanne  de| 
Flandre  administrait  ie  comte  de  soi 
mari  prisonnier.  Cette  dernière  ne  ■ 
contenta  même  paadu  pouvoir,  elle  asM 
bitionna  les  honneurs  et  les  in«:isn« 
virils  de  sa  dignité;  elle  réclama,  a'j; 
sacre  de  Louis  IX ,  le  droit  que  ie  comte 
de  Flandre  avait  de  porter  répée  nos, 
-Vépée  de  la  France.  ])*antres  femmes, 
dans  le  même  siècle,  se  mirent  :i  h  \Ht 
du  mouvement  littéraire  :  telles  furent 
Jeanne  de  Navarre  et  Marie  de  Brabaiit; 
protectrices  éclairées  ilcs  safants  et  ém\ 
poètes. 

D.ms  les  deux  siècles  suivants,  sièilts 
de  décrépitude,  il  sembla  que  la  tefliaKi 
féodale  vouIiU ,  à  force  de  vertiisniasah 
lines,se  relever  de  l'état  dMnfériorilésè 
l'avait  placée  la  loi  saliqne:  MarguerHe 
de  Flandre,  femme  du  comte  de  Mont- 
fort  ,  revêtit  l'armure  des  chevaliers,  di 
déploya  sur  les  rhamps  debetaSe  aal 
courais  presque  fabuleux.  Pendant  le$ 
guerres  du  quinzième  sit^lf^  ce  ft:rerl 
les  fenunes  qui  mariifesternu  iiwc  ie 
plus  de  vivacité  ce  sentiment  du  pdtno-j 
tisme,  de  la  nationalité,  que  Ghirisliai 
de  Piaan  exprima  si  noblement  aloif 
dans  ses  écrits.  «  En  général,  eltf^ 
furent  pas  assez  politiques  pour  st-  r»- 
signer  au  joug  étranger.  Du  Guesdis 
savait  quMi  n'jr  avait  rien  de  plus  Frao* 
cais  en  France  que  les  femmes,  lorsqu'il 
disait  :  «  11  n*y  a  pas  une  lileuse  qui  m 

aînée  de  ce  prince ,  depuis  feroe  ^ 
François  I"".  Les  lettres      cette  pair»* 
clarent  habiles  à  la  posséder  les  bt-riti^r^  i 
cette  princesse,  tant  miles  que  feœeUe»,^ 
en  hpte  directe  que  cellalénkle. 

Enfia  le  parlement  adimades  reaaaim- 
ces  an  n  i .  pour  que  ces  pairies  iioâaîa» 
fussent  éleiiites. 

Loatt  XIT  décida,  par  Tédil  da  ifit. 

au'elles  ne  doonerwknt  plu«  ran^  au\  nu'^  > 
es  femmes  qui  en  hériteraient,  <jur  du  ]o*^ 
où  on  leur  accorderait  de  nou^vUeskurs 
paidilct. 
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je  une  quenouille  pour  ma  rançon.  » 
«  L'un  des  premiers  exemples  ae  ré- 
iiUnce  avait  élé  donné  par  une  jeane 

etiiine,  la  dame  de  la  Roebe-Guyon, 

tji  défendit  longtemps  cette  forteresse 
ui  lui  appartenait ,  et  qui ,  forcée  de  la 
endre,  refusa  d'en  faire  hommage  aux 
Anglais.  Ceiix-d  osèrent  lui  prouoser 
répouser  un  traître.  Gui  Bouteîllier; 
k  voulaient  mettre  un  homme  à  eux 
l3ns  cette  place  importante  de  la  Roche- 
iuyon.  Il  eut  la  place,  mais  non  la 
lame;  elle  aima  mieux  laisser  tout,  el 
en  aller  pauvre  avac  Ses  enfants  (*).  • 
Lorsque  les  femmes  ne  poussaient 
es  le  patriotisme  jusqu'à  agir  elles- 
nénies  comme  cette  noble  dame,  elles 
sontribuaient  du  moins  aux  frais  de  la 
:uerre,  en  vendant  leurs  bijoux  et  leurs 
)b]ets  précieux.  Ce  fut,  par  exemple,  à 
iQ  dévouement  semblable  que  la  ville 
le  Figeac  fut  alors  redevable  d'être 
estee  l'ranraise. 

Ln  vie  dé  Christine ,  l'énergie  de  la 
initie  de  la  Roche-Guyon,  nous  rappel- 
ait d'abord  tout  ce  qu'il  y  a  eu  de 
;raiHlear  et  d*iospiration  dans  le  rdle 
les  femmes  ont  joué  à  toutes  lès 
l-o'jiies  de  nos  révolutions  politiciues. 
vt-ur  autorité  morale  ne  fut  même  pas 
i>ecûnnue  durant  les  guerres  civiles  du 
■^int  de  Charles  VI.  Elles  n'y  couru- 

it  pas  ces  dangers  qu'elles  semblent 
'tit.iDt  rechercher  lorsqu'ils  sont  inévi- 
Jbles,  que  redouter  quand  la  prudence 
)erinet  de  les  détourner.  La  faction  des 
x)ucliers,  les  calxichieDS,  respectèrent, 
liins  leurs  vengeances,  le  sexe,  qui  pour- 
Jnt  alors  prenait  une  grande  part  aux 
iffjires.  Dans  leurs  premiers  excès  de 
1413,  «  arrachant,  disaient-ils,  les 
'  mauvaises  herbes  du  Jardiii  de  la 

rovne,  »  ils  se  contentèrent  d'enle- 
^^Jpson  hôtel  une  quinzaine  de  dames 
danioiselles ,  «lesquelles  tui  eut  me- 
■oées  en  la  conciergerie  du  palais 
'Comme  en  prison.  •  Dans  leur  ef- 
rovihip  réaction  de  1418,  quelques 
ctniiies  périrent,  au  milieu  de  deux 
»ille  Armagnacs  massacrés  ;  mais  au- 
lne ne  fut  une  victime  préméditée  de 
*  fineur  des  assassins. 

*)  Mididet,  Hût.  de  France .  t.  T,  p.  43. 
^lif  femme  cotiragetise  était  fille  de  Jean 
'•urcdii,  ce  grand  maître  de  l'arldlerie  qui 
«td  «dfe  àCburles  "VIE; foa  mari,  le »ire  de 
t  Ma4^y<Mi»  avait  élé  tni  à  Asiocourt 


Combien  la  honte  de  l'odieuse  Isabeau 
ne  fiit-elle  pas  rachetée  alors  par  de  no- 
bles  dévouements,  surtout  par  les  ton* 

chantes  vertus  deValentine  de  Visconti  ! 
Celle-ci,  délaissée  par  le  duc  d'Orléans, 
se  vengeait  de  ses  infidélités  en  donnant 
à  son  ûls  naturel  l'éducation  qui  devait 
en  faire  Pintrépide  Dunois:  et,  en 
mime  temps,  elle  s'attachait  au  mal* 
heureux  Charles  VI,  nbandonné  de  tous, 
excepté  de  sa  pefitr  reine ,  Odette  de 
Champdivers,  et  de  la  duchesse  d'Or- 
léans, «  qu*U  Toyoit,  dit  Juvénal  des 
«  Ursins,  et  regardoit  très-volontiers^ 
«  et  appeloit  belle-sœur.  « 

Cette  mission  de  paix  et  de  eonsnhi- 
tion  n'est  pas  la  seule  que  les  feumies 
aient  remplie  à  cette  triste  époque  de 
guerres  civiles  et  étrangères.  Elles  ap- 
paraissaient aussi  aux  peuples  comme 
des  jgages  de  victoire,  comme  des  libé- 
ratrices animées  du  plus  ardent  amour 
de  la  patrie. 

l^es  annales  du  quinzième  siècle  nous 
présentent  en  effet,  plus  d'une  fois,  les 
lemme^  portant  les  armes  et  combat- 
tant 00  encourageant  leurs  maris  sur 
les  remparts  des  villes  assiégées.  En 
1411,  du  haut  des  tours  du  clulteau 
d'I'.tampes,  elles  raillaient  les  Hnur- 
guignons,  et  tendaient  leurs  tabliers 
pour  recevoir  les  pierres  lancées  par 
leurs  impuissantes  machines.  En  1465, 
les  Inbifanls  de  Saint-Lo,  guiflés  par 
une  femme,  repoussèrent  loin  de  leurs 
murs  les  Bretons  deja  maîtres  de  Bayeux, 

de  Caen,  de  Coutances,  etc.  En  147S, 

à  Beauvais,  Jeanne  Laisoé,sumon)iiiée 
Hachette,  les  conduisait  aux  endroits 
des  murs  où  le  péril  était  le  plus  grand, 
portait  en  triomphe  dans  la  vill«  un 
étendard  qu^elie-méine  avait  arraclié  à 
l'ennemi. 

On  a  donc  eu  raison  de  dire  que  ce 
ne  fut  pas  la  vaillance  seule  de  la  Put  elle 
qui  fit  son  originalité.  Ses  visions  mê- 
mes n'étaient  pas  chose  nouvelle  de  son 
temps.  Dans  l'espace  de  quelques  an- 
nées, avant  et  après  elle,  plusieurs 
orovinces  eurent  leurs  inspirées  :  telles 
furent  Pierrette  la  Bretonne ,  qui  con- 
versait avec  Jésus-Christ,  Marie  d'Avi- 
gnon^une  Catherine  de  In  R(v  belle, 
etc.,  etc.  Ce  qui  met  Jeanne  d'Arc  au- 
dessus  de  ses  contemporains,  c'est  que 
dans  cette  flile  du  peuple  on  vit  briller 
à  la  fois  la  sainteté,  la  bon  tant,  d 
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Tamour  de  la  patrie.  Une  femme  avait 
reconquis  au  roi  de  France  ce  patrimoine 

au'unc  reine  déshonorée,  une  étrangère 
lâtofis-noiis  de  le  dire)  avait  vendu  à 
^Angleterre.  Ce  fut  aussi  une  femme, 
Christine  de  Pisan ,  qui  la  première 
chanta,  dans  un  poème  national,  l'hé- 
roïsme de  cet  ange  sauveur.  Rien  n'é- 
ôle  la  Joie  do  pœte  I  G*eflt  le  triomphe 
de  ion  aeze  : 

«  Hee  !  quel  boniiiMir  f<-miiiin 
$es«l  que  Dieu  l'ajine  il  appert  1 

Vnm  filiritr  dr  xvi  an*. 
N'csl-cc  pas  chose  for>  nature  P 

Maît  tout  ce  fait  him       l.i  itieitiic 

Dieu  avait  sauvé  la  France  par  la 
main  d'une  bergère,  comme,  au  temps 
d'Attila,  il  avait  suscité  sainte  Geneviève 
pour  sauver  Paris. 

Une  autre  femme  arriva,  vers  la 
même  époque,  de  Lorraine,  et  non 
moins  a  propos.  Jeanne  et  Agnès,  la 
sainte  et  la  favorite,  servirent  toutes 
deux,  à  leur  manière,  le  roi  et  le  royau- 
me. Charles  Vil  était  en  effet  entouré 
d'un  conseil  de  femmes,  dont  riiiflueiice 
balançait  celle  de  ses  favoris.  Sa  belle- 
mère  Yolande  d'Ai^pu  eut  surtout  une 
grande  part  à  tout  ee  qui  se  (U.  C'était 
une  tête  d'homme,  et  son  autorite  à  la 
cour  semble  avoir  été  sans  rivale ,  du 
moment  qu'elle  eut  accueilli  la  douce 
créature  què  Charles  aima  vingt  ans, 
eette 

Oenlille  Apn^-s  <|iii  pli»-  'i>-  In«.  nii  rile 
tljt  cause  e»laiit  <k  i-r.>iar  tciuuvrer), 
Qne  de  4|M  peut,  drdans  un  cloisirc  ouvrar 
CloM  nrnnilw  m  him  «lévM  kermiic  (*). 

Le  roi  trouva  la  sagesse  aimable  dans 
la  bombe  d'Ajînès;  et,  à  la  voix  de  la 
jeune  lille,  «quittant, comme  dit  Bran- 
«  tôme ,  sa  chasse  et  ses  jardins ,  il  prit 
«  le  frein  aux  dents,  »  sf  bien  qu'il  ex- 
pulsa les  Anglais  du  royaume. 

Avnnt  la  fin  du  quinzième  siècle,  nous 
voyons  encore  s'élever  deux  glorieuses 
figures  de  femmes  :  b  régente,  Anne 
de  Beaujeu,  qui,  par  sou  énergie  et  son 
habileté,  se  montra  la  digne  fille  de 
Louis  XI  ;  la  fière,  mais  vertueuse  Anne 
de  Bretagne ,  successivetnenl  epou&e  de 
Charles  vm  et  de  Louis  XII. 

Maintenant  que  la  féodalité  n*eatplu8, 
fue  riotelligence  et  la  civilisation  se  sont 

Ter»  de  Francis  1*'. 


développées,  nous  allons  voir  rinfluerî'  f 
des  femmes  aller  toujours  encroissâûi, 
et,  après  s'être  exercée  aor  les  lihr,  1 
gagner  lea  eoartisana,  puis  enfin  p»-  { 
ser  dans  le  peuple  ,  ou  s'élevait  unf  j 
classe  de  gens  riches  oui  voulaient  imi- 
ter les  airs  des  grands.  Déjà,  sous  te 
règnes  de  Charles  TIII  et  de  LoaUXi; 
elles  avaient  pam  en  as.^  grand  aon- 
bre  à  In  roiir  ;  on  s'était  sefvj  de?  maî- 
tresses du  premier  de  ces  princes,  pouf 
lui  persuader  de  faire  l'expédition  dl' 
talie  (*)  ;  mais  ravénement  de  fir» 
çois  1*'  màrqoa  surtout  Tèn  de  ka 
puissance. 

Le  personnafie  qui  dominn  d'abord, 
pendant  de  longues  années ,  toute  l'ad- 
ministratfon,  fut  Louise  de  9«roir, 
mère  du  roi,  femme  ausn  avide  de 
gouverner  que  de  plaire.  lorsque  Chir- 
les-(^iint  et  le  roi  de  France,  fatigua 
de  leurs  luttes  sans  résultats,  «irent 
résolu  de  faire  la  paix ,  le  traité  < 
dans  la  célèbre  conférence  de  Cambr>i, 
en  IfiSO,  fut  entièrement  romnpede 
deux  femmes,  de  Louise  de  Savoie d 
de  Marguerite  d  Auiriche,  prtacosi 
qui  avait  été  élevée  à  la  cour  ét  fmat, 
et  destinée  à  épouser  Charles  Vin.  Les 
choses  furent  tra  tées  par  ces  pléniç»- 
teiitiairt's  femelles,  avec  une  safisnté 
et  une  discrétion  qui  firent  le  dés^poir 
des  nombreux  diplomates  «n^r^V^fl^ 
écoutes  par  les  souverains.  On  fftâà 
ce  traité  fa  pair  des  damfs.  1 

Tin  pouvoir  moins  officiel,  niais  noo  | 
moins  étendu,  revint,  pendant  ce  règne, 
aux  maîtresses  que  François  se  choisit 
parmi  les  dames  ap[)(  lées  en  foulf  p'Xir 
orner  sa  conr  :  à  Frant^^oise  de  Foi\,  à 
la  duchesse  d'Étainpeset  à  quelques  au- 
tres (•*).  Toutes  ces  femmes  traiMI 
soit  le  roi,  soit  le  royaume,  soit  t<na 
deux  à  la  fois.  Le  rè^nedes  favorites  U 
il  est  vrai,  celui  des  arts,  des  lettres  tdi 

(*)  Mém.  touchani  (.hari«s  VIII .  diiis  fc» 
Ai  chivuk  curieuae»  de  l'hisU  de  Friaot,  p» 
CiobwetDfti^f  Lltp.  xi4* 

(  *  *  )  Lo  vieiMrtt  d«&ttilx-TaTaiiiKS  éuM  m 

mr  1111  lires  prime  avec  éaerf;ic  la  iHMiteBs* 
faihlcSÀtt  de  FrauÇ)»»*  -  L«s  ro'  t  raûçu*», 
dil-il,  est  ble&M  dei  dmct  a»  curpjl  m 
eipril.  La  petite  baode  de  aiadanc  dTfJo- 
pcs  gouverne.  Alexatidre  voit  les  ffisB*» 
quand  il  n'a  poiut  d  aliaires,  FcangiM 
les  alTaire»  quand  il  a  a  \/im  dt  Imm.  • 
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à  £aiaDtefie  ;  nuis  il  fut  aussi  celui  de 
%fiBeoM ,  def  ISiflt  rvuMotcf,  ta 

sa  intri^es,  des  impdit  déiMUeui» 

(^s  désordres  financiers.  Voyez  COVB, 
F.TiMPes  [duchesse  dcl,  Koix,  Fer- 
&o!«Nikii£  [Françoise de].}*  Cependant, 
parmi  let  MUflMS  de  la  eoiir  de  Fraafoia 
ï",  il  ao  est  dont  la  postérité  ae  son* 
tiendra  toujours  avec  vénération  :  telle 
fuî  entre  autres  Marguerite  de  Valois, 
iluche.Nsed  Aiençon ,  protectrice  des  sa- 
ms,  amie  dea  huguenots  peraéesté»» 

rt'  de  Jeanne  d*Albret. 

Sous  Henri  IT  le  sceptre  resta  en- 
core aux  mains  des  f;ivorites.  (>  tut 
aiors  que  l'on  vit  le  chiffre  de  Diane  de 
Mtim  kritter  aur  tous  les  édifices 
royaux,  asniNMité  de  It  cottronne  de 
France. 

François  11  futdorilp  an\  volnnt<\s  de 
M^smoie,  Marie  Stuart,  et  de  la  reine 
BMrt,  Citlierim  de  Médicit,  qui  jus- 
qu'alors avait  attendu  sana  humeur  le 
moment  de  prendre  le  pouvoir.  Nous 
n'avons  pas  besoni  de  caractériser  ici 
Clltc  régence,  où  la  guerre  civile  livra 
toutes  lin  provinces  a  un  incendie  que 
w  l*ut  éteindre  Catherine,  malgré  les 
ne^sources  de  son  esprit  souple  rt  mo- 
«Ifriicur;  où  les  mœurs  de  la  cour  se 
Jepravèiint  plus  uue  jamais ,  parce  que 
is  reine  aTaît  espéré  émonsaer  lea  liai« 
n's  et  les  ambitions  au  moyen  des  vo- 

I    ÎPS.  Voy.CATHERIIVE  l)K  MkDICIS  ) 

La  cour  se  remplit  de  femmes  sedui- 
Mles  ;  nu  essaim  de  jolies yS//es  d^hon» 
nfvr  forma  autour  de  Catnerioe  un  re* 
liouîjble  e.vcrtr/ro7?  rotant.  «  En  quehpie 
^ndroltqu'elie allât. dit  Mézerai, elletraî- 
no;t  toujours  avec  elle  tout  l'attirail  des 
I  voluifttteox  divertiaaements,  et  nar- 
tictjlierement  une  centaine  dea  phia  bel- 
let  feinnirs  qui  menoient  en  laisse  deux 
ft'is  autant  de  courtisans.  »  Ces  fftii- 
liies  ne  comprenaient  plus  l'amour 
ranime  céNfa  ta  alècta  préeédenta.  La 
passion  la  plus  tendre  prit  aiors  des  ha'» 
l'ik»  frénétiques  et  féroces.  Pour 
Waiie  à  pps  femmes  fiévreuses,  snnuui- 
liaires^  avjdes  d'euiottous  de  tout  genre, 
il  Mot  6iit  ta  dwaea  fota ,  aurlMi- 
Mines ,  dosner  des  oovpa  dci  poîgnardf 
îcrire  à  sa  maîtresse  avec  fiti  ^nnj.  On 
»fna  de  front  les  hrigandages  et  la  ga- 
«wierie,  les  arquebusades ,  les  massa- 
nt et  les  fétea.  «  Le  sou  des  violons 


n'élofl  point  étouffé  par  celui  des  trom- 
paUea;  le  ménie  équipage  tralnoit  les 
dncbinaa  dea  baUeta  et  lea  madiinea  de 

guerre  ;  dans  un  même  lieu  on  voyoit 
les  combats  où  les  Français  s'pg(  r- 
geoient,  et  les  carrousels  ou  les  dames 
aedivertfaaoientc*).  »  Pendant  la  Saint- 
Bartliélemy ,  ta  cour  traveraa  les  ruea 
pour  approuver  In  tuerie  par  sa  pré- 
sence, et  les  nobles  dames  allèrent,  dit- 
on  ,  ensuite  dans  la  cour  du  Louvre , 
examiner  et  ftdra  ratovmer  ei»  font  sens, 
ponr  lea  mieui  voir ,  les  cadavres  des 
seigneurs  buguenots  qu'eHea  avaient 

connus. 

Henri  lil  accorda  plus  d'empire  sur  lui 
aux  hommes  qa^aux  femmes,  mais  son 
Infamie  n*en  tut  que  plus  (grande.  Let 

femmes,  cependant,  prirent  une  part 
active  aux  troubles  qui  divisèrent  alors 
les  Fraiif^ais  en  royalistes  et  ligueurs, 
caHioliqueB  et  hugoenola.  Une  femme, 
la  duchesse  de  Montpen s ier ,  fit  è  Henri 
III ,  apr^s  avoir  embrassé  le  rotjrrier 
qui  lui  a\ait  apporte  la  nouvelle  de  sa 
mort,  cette  courte  oraison  funèbre  : 
«  Je  ne  aula  marrie  que  d*uiie  choie, 
«  c*est  qu'il  n'a  su  avant  de  mourir 
"  que  c'étoit  moi  qui  avois  fait  faire  te 

«  coup.  » 

Pendant  ce  seizième  siècle,  période 
de  goerrea  extérieures ,  de  troubles  ci- 
vils, de  guerres  religieuses,  de  calami- 
tés de  toute  espèce,  on  voit  partout,  à 
la  guerre  comme  dans  la  politique, 
B*élever  des  femmea  fortes,  énergiques, 
telles  qu*il  n'en  a  Jamais  manque  à  la 
France  aux  époqaea  orageoaea  de  son 
histoire. 

Saint-Riquier  étant  assiégé  par  les 
troupes  de  Oiarle8<}oint,  «  les  femmes 
montant  elles-mesmea  sortes  murailles 

avecques  leurs  maris,  exercèrent  si  vi- 
rilement rolTiee  (riiommes  ,  (pfa  la 
force  de  poix  résine  et  d'eaux  chaudes 
et  bottillantest  ellea contraignirent  enfin 
les  ennemis  de  se  retirer.  Voire ,  dict- 
on ,  que  quelques-unes  de  ces  femin  s, 
habillées  en  bommes,  leur  ostèreut  deux 
de  leurs  enseignes  (•*).  » 

En  1534  tes  Impériaux,  oondnlts  par 
le  connétable  de  Bourbon ,  retrouvè- 
rent encore  des  femmes  sur  lea  murs 

(*)  Montluc. 
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de  Marseille  assiégée.  Elles  smndaleiit 
braviement  les  bourgeois  dans  la  dé- 
fense de  la  vIIIp  ;  \c.  canon  nyant  fait 
brèche  au  rempart,  elles  travaillèrent 
toutes  à  eo  élever  un  nouveau ,  qu'on 
nomma  le  rempart  des  Dames,  Les 
Impériaux  furent  encore  repoussés. 

Va\  1542,  le  dauphin  Henri,  duc 
d'Orlf'an*^ ,  assistant  au  siège  île  Perpi- 

Snan ,  voulut  voir  un  brave  capitaine 
ont  les  rares  prouesaet  éuienl  arrivéet 
à  ses  oreilles ,  mais  qu'on  ne  connaissait 
dans  le  camp  français  que  sous  le  nom 
de  capitaine  Loys.  Il  le  manda  dans  sa 
tente  ;  mais  lors(jue  le  héros  eut  ùle  son 
casque,  on  fut  bien  étonné  de  voir  que 
c'était  une  jeune  611e  de  seise  ans, 
Louise  Labé. 

Si  cette  belle  Lyonnaise  s'est  rendue 
célèbre  par  son  courage,  elle  s*est  ren- 
due plus  célèbre  encore  par  son  génie 
poétique.  Elle  balança  la  réputation  lit- 
téraire de  la  reme  de  Navarre,  et  sur- 
passa celle  de  Clémence  de  Bourges,  de 
Pernette  du  Guillet,  des  dames  Desro- 
ehes  de  Poitiers ,  ses  contemporaines. 
«  Le  temps  e^l  venu,  dit-elle  dans  une 
«  de  ses  dédicaces,  que  les  sévères  lois 
«  des  hommes  n'empêchent  olus  les 
«  femmes  de  s^appliquer  aux  saences.» 
Et  plus  loin  :  «  Je  ne  puis  faire  autre 
«  chose  que  de  prier  les  vertueuses  da- 
«  mes  d'élever  un  peu  leurs  esprits  par- 
«  dessus  leurs  quenouilles.  »  On  voit 
que  les  idées  nouveikê  sur  Témancipa- 
tiua  des  femmes  datent  de  loin. 

On  lit  dans  un  lire/ (liscaursdu  siège 
de  Metz  (lâô2),  rédigé  par  escript 
par  un  soldat ,  a  la  requeste  d'un  sien 

«  I.c  vingt  sixiesme  jour  de  novem- 
bre, la  muraille  vint  à  tomber  tout  à 
fleur  de  terre  du  fossé ,  de  sorte  qu'elle 
laissa  ouverture  la  longueur  de  nonante 
pas;  mais  le  rempart  lequel  pour  la 
cheiitf  de  la  muraille  se  présenta  à  la 
veue  des  ennemys,  leur  donna,  comme 
je  croy,  autant  ou  plus  de  fasclierie 
coomie  ils  avoient  receu  de  plaisir  à 
veoir  ruiner  la  muraille.  Kt  ne  laissa- 
t  on  point  qu'on  y  travaillast  et  niiict 
et  jour  ,  autant  bien  les  femmes 
comme  les  hommes  de  la  ville  et  sol- 
daU*  Et  qui  est  encore  beaucoup 
plus  admirable,  les  filles  qui  estoieot 
encore  bien  jennes,  et  les  femmes  « 


lesqotlleseontînuellemeni  apmevoicBt 

les  pièces  de  murailles  qui  estoient  d'ir> 
tillerie  frappées,  volantz  en  l'air  bira 
souvent,  au  cheoir  tuer  maintenant  l'un 
taotost  Taultre,  non  -  seulement  o  «i 
recevoir  nul  esbehsrssemeot  «  wÊt 
comme  de  chose  de  petit  moment  (df 
peu  d'importance  ) ,  s'en  rire  roni 
aveeque  l'aultre  tant  elles  pstoieot  à 
l'espouvantable  bruyt  aocoustutttees,le> 
quel  pr  l'espace  de*  sept  jour»  m  fntk 
jamais  cesse,  s*il  n'estoit  par  la  wÊà 
empesché.  »  , 
Au  slé^e  de  Niort ,  en  1.Sô9,  la  corn-  ; 
tesse  du  Lude  figura  au  dernier  assauti 
accablant  de  reproches  amen  les  esfi* 
taines  qui  reculaient,  et  promettant  am 

filus  braves,  pour  prix  de  leur  valeur, 
a  main  des  plus  jolies  bourgeoises  de 
la  ville  (*).  I 
On  serait  presque  tenté  de  croire  qus  , 
les  femmes   de  Livron  en  Dauphiné  | 
avaient  à  cœur  de  réhabiliter  ee.s  que- 
nouilles si  dédaignées  par  Louise  Lauc, 
quand  on  se  rappelle  comment  eBes  st  I 
conduisirent  lorsque  leur  ville  fat  aané* 
gée  en  1574,  par  l'armée  catholiq'ïe. 
Après  avoir  déployé  dans  les  r.mL'S 
mêmes  des  combattants  une  eionnauk 
énergie,  elles  se  mirent  à  filer  leursipie-  | 
nouilles  sur  les  murs,  en  insultant,  par 
leurs  gestes  et  par  leurs  paroles,  et  plus 
encore  par  le  contr:i>le  de  leurs  pacifi- 
ques travaux ,  aux  ctloris  des  troupes 
assiégeantes,  à  la  téte  (lesquelles  étaictt 
Henn  IH  et  ses  mignons  parfumés.  Les 
royalistes ,  couverts  de  honte,  se  vireal 
bientôt  obliges  de  lever  le  siège. 

Un  an  auparavant,  les  femmes  bugW' 
notes  avaient  combattu  avec  autant  de 
valeur  et  d'enthousiasme  a  l.i  Rodiell^. 
contre  les  massacreurs  de  la  Sjint-Bar- 
théleroy.  Dans  deux  assauts  coosecuiifis 
on  les  avait  vues  faire  merveilles  sur  II 
brèche ,  rivaliser  de  eourage  avec  les 
hommes ,  et  les  aider  puissamment  i 
repousser  les  assaillants. 
Vers  la  même  époque,  Montaré ,  gou- 

(*}  On  vit  de  mène,  m  mÊÉtm 

Drucoort ,  femme  du  gowwMV  de  Lmh»- 
hoiirg  dans  le  Canada  cncoaraç«*r  Im  ^ 
dau  &ur  les  remptrU ,  atsiégé»  par  Iq  Aa- 
gkis,  etlesaBÎoMrdttoii  cMBpfe.enlinM 
chaque  jourplasieaei  coeps  de  cnm  chM 
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rprnenr  du  Bourbonnais ,  avait  investi 
I;<  iirgon,  château  du  bassin  de  la  Loire, 
habité  par  Marie  de  Brabançon,  veuve 
de  Jean  Desbarres -Neitvy /parce  que 
cette  dame  protégeait  les  réformés.  On 
itîaqua  (  dit  de  Verneilh-Piiira  eau  dans 
son  Histoire  d\lquUaine  )  avec  envi- 
ron 2,000  hommes  ramassés  <^à  et  là 
dans  les  campagnes,  ce  château  qui  n*é- 
tait  défendu  que  par  une  femme  et  cin- 
quante hommes,  et  on  le  battit  en  brè- 
che pendant  quinze  jours.  La  veuve 
montait  sur  la  brèche ,  armée  d*une 
demi-lance ,  et  animait  ses  soldats  par 
wn  exemple.  Elle  ne  capitula  qu'après 
avoir  épuisé  tous  les  moyens  de  défense, 
ft  le  roi ,  touché  de  sa  valeur ,  la  lit 
oiettre  en  liberté. 

Catherine  de  Clermont  -  Tonnerre, 
duchesse  de  Retz ,  menacée  éf;alement 
par  les  ligueurs  ,  pendant  une  absence 
de  son  mari ,  réunit  des  troupes  a  ses 
frais,  se  mit  à  leur  téte,  et  contraignit 
ces  furieux  à  épargner  ses  terres. 

L'enthousiasme  de  la  liberté  et  de  la 
'"'ïcion  ,  et  le  triste  spectacle  des  mal- 
iieurs  de  la  patrie ,  animaient  ainsi  dans 
les  mêmes  années  plus  d*ane  noavdle 
Clorinde.  Le  seigneur  de  Montai ,  lieu» 
tenant  du  roi  dans  la  limite  Aiivercne, 
fut  plus  d'une  fois  vaincu  par  Made- 
leine de  Saiot-^Nectaire ,  surnommée  Ut 
Amazone;  et  il  périt  enfin  de  sa 

m  au  siège  du  manoir  de  Miremont. 
-  V»  ntre  saint  gris,  s'écria  Henri  de 
"  >avarre  au  bruit  de  ses  faits  d'armes, 
•si je  n'étois  pas  roi ,  je  voudrois  être 
•  Sudeleine  de  Saint-Nectaire  !  » 

Le  Béarnais  lui-même  trouva  parmi 
les  femmes  de  vaillants  défpnsetirs  de 

cause.  Nous  avons  deja  raconte  coni- 
ioeot  Constance  de  Cezelli  (  voyez  ce 
mot)  défendit,  en  1590,  contre  les 
£s|i^Bol8 ,  la  Yille  de  Leucate  en  Lan- 
fufdoc. 

Enûn,  nous  ne  terminerons  pas  cette 
revue  des  principales  liéroïnes  du  sei- 
zième siècle  sans  rappeler  cette  fameuse 

{eanne  Maillotte ,  qui,  en  1583,  voyant 
ille  attaquée  par  les  redoutables  //t/r- 
quitta  son  cabaret  de  VJrc  pour 
f  mettre  à  la  téte  des  archers  de  Samt- 
aftastien  et  des  femmes  de  son  voisi- 
nage, courut  aux  bandits  que  les  ar- 
ch- nrcablèrent  de  leurs  traits,  tandis 
t  les  femmes  les  aveuglaient  avec  des 


poignées  de  cendres,  et  délivra  ainsi  sa 

ville  natale. 

En  reconstruisant  son  royaume, 
Henri  IV  ne  manqua  pas  de  former  de 
nouveau  autour  de  lui  une  cour  ga- 
lante; mais  en  même  temps  il  se  dé- 
considéra par  le  scandale  de  ses  amours, 
et  chacune  des  femmes  qui  exerça  quel- 
que autorité  sur  lui  en  abusa  étrange- 
ment. Gabrielle  d'Estrées,  quoique 
amante  infidèle,  sut  se  faire  concéder 
des  biens  formant  presque  un  apanage 
royal:  Henri  fut  sur  le  point  de  l'épou- 
ser; Henrietle  d'Entragues,  à  qui  il 
avait  fait  une  promesse  de  mariage  en 
bonne  forme,  complota  pour  livrer  le 
royaume  aux  f^spagnols;  Marie  de  Mé- 
dicis  abreuva  son  époux  d'outrages  et 
de  diagrins,  et  finit  par  mériter  le 
soupçon  d'une  complicité  avec  Ravail- 
lac.  Du  vivant  même  du  Béarnais ,  elle 
avait  accepte  un  rôle  politique;  elle  s'é- 
tait attaché  le  parti  catholique,  les  vieux 
ligueurs,  lès  amis  de  TEspagne.  De> 
venue  régente  elle  abandonna  les  grands 
projets  de  son  mari,  et  laissa  un  libre 
cours  aux  intrigues  des  factieux  de 
toute  espèce,  et  linit  par  comploter  elle- 
même  contre  son  fils. 

La  vigoureuse  main  de  Richelieu,  mi- 
nistre créé  par  des  feunnes,  par  la  maré- 
chale d'Ancre  et  Marie  de  Médicis  elle- 
même,  comprima  pendant  quelque  temps 
ces  intrigues  où  les  femmes  jouaient 
tntijotirs,  soitcommea^ents^soitooinine 
confidentes,  ou  même  comme  person- 
nages principaux,  des  rOles  assez  im- 
portants. Bon  nombre  d'entre  elles 
éprouvèrent  ses  rigueurs  :  la  princesse 
de  Conti ,  les  duchesses  d'Flbeuf ,  d'Or- 
nano ,  de  Lesdiguières  et  de  Rouannes, 
se  Orent  exiler  après  la  journée  des 
dupeê.  Il  ne  resta  plus  aux  femmes, 
impatientes  de  sortir  du  cercle  étroit 
de  la  vie  privée  ,  que  la  ressource  d'é- 
crire des  mémoinsj  des  romans,  de 
se  rendre  redoutables  par  leur  esurit , 
comme  madame  Gomuel  ou  madame 
Pilou  ,  ces  deux  illustres  bourgeoises, 
ou  d'inspirer  et  de  protéger  les  poètes 
et  les  gens  de  lettres. 

Mais  lorsaue  Mazarin  arriva  au  pou- 
voir, les  intnnies  de  boudoir  reoommeo- 
eèrent  à  troubler  le  royaume.  «  L'amour 
gouvernait  tons  les  partis,  depuis  Anne 
d'Autriche,  prèle  a  tout  sacrilier  pour 
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Miifierversonministre, jusqu'à Turenne,  noui  tiiiMMis  mkm  «poicr  cOMflMl 

Sme  d^lS^gu       Wtratnait  les  ferames  ,  après  que  1  ordre  se  fat 

^^^oU^'^e^d-mtenr  tramait  rétabli,  tournèrent  ver.  des  obtd> 

SSomp^Sslesrue  lesdesesnom-  plus  dij^nes  de  ««occuper ,  c^te^ 

TeSSS'^Srwies,  et  les  princesses  au iete  activité  qui  les  avaitprtejrtéjs 

drcondé  et  drMoitpeasier  commao-  dans  les  faction»  et  sur  las  cbaflSM  4e 

de  ^^'"^J^                           l^juè.  batailte.  Elles  jetèrent  un  magnifique 

ÎeT  peSan'^tîie'St^^^^^^  éclat  à  côté  J  hoinn^s  qui  o«t  iUa. 

îôle  le  plus  brillnnt  pour  leur  esprit  ;  tré  e  ^^^^^^^^^^^^  .  ^  ^ 

Ses  eurent  une  vie  aventureuse,  ro-  Ce  ne  fut  pas  setdeineQti  la  coor 

«c^,.o  niP înp  X  nlaifiirs  et  de  pé-  que  leur  action  se  fit  sentir.  Tandis  qw 

T  L  O&tlî.  ^      d  8  intri-  Lia  Valliere,  les  Fontangesjes  Mor:- 

amoU^SS^  dei  «péditio,...  de  te.pan ,  les  Maintenon    ag.ta.ent  Ner^ 

fSrrre  des  fêtes  et  des  eonspirat.ons  ;  sa.lles  et  ,soumj^ttaient  Lou^  à  Uj 

fllL  n'n aient  jamais  exerce  tant  d'ia-  pouvoir;  a  Pans,   •  """^ 

fluence  sur  le  gouvernement  de  TÊtal.  aussi  par  I  esprit  et  les  t^^"f  « 

MaislM  dames  de  Longueville,  de  sexe  montrnt  dans  tous ksraH^daai 

ïi«n*Kiynn    deThatillon    deSaujon,  toutes  les  classes, 

Houi  C;  de  Cbarr'l:^  ;  etc.:  Juui  ^  Mada,ne  de  f^^'^^J,^ 

hflles  ifalanies  spirituelles,  en  visant  de  son  aréopage  Bminm  ,*«»  •«>•• 

îffailM  fcW»  àéti»M  passions,  leurs  des  personnes  ,  jnsqi.  a  ce  me  Mol.r  f. 

aéTfrivï^srSrelles'^sacrilièrent  à  Tiuipitoyable  ...ne,,.,  <1«  «"!"^ 

"rvanité  leur  honneur,  leur  repos  ,  vanles^ut  p^ije  «^^^^dMCf^ 

rhonneur  cl  le  repos  de  leurs  £»-  »«  *nia.  Ctafloe  bonune  de  m> 

11    7«  trouva  M  providence  :  Quniault.  <WiS 

""a  Boi  "voulions  encore  recherdier  mesdames  de  l  l.ianBes  et  •{* 

4au  SïwiMles  du  dix-septii-me  siècle  pan;  Lulli  dans 

kiaZzmes  illustres,  nous  les  trou-  pensier;           «  »"'^^JS1*£ 

Yerions  aussi  non>breuses  que  dans  le  daine  de  llaiùteoon.  I*  rooH».  ■ 

siècle  précédent.  Outre  tes  pHneeHet  qui  place  au  X^ç^. 

que  WHW  avons  mentionnées  plus  haut,  emewil«^«*«iH«>Mi>'<'>**' 

nous  aurions  à  citer  les  Roclieloises  i  •  f  i -iriiTM  Id 

électrisécs  par  l  exeniple  .le  la  duchesse  U  JouWa^  "i^JS^  -*S£îl3 

dounirièrc  <le  nol.ai  (1628);  Barbe  «*  *1 

oilS  CmSto  Bea'X  de  femmes  enfin  an,bi|i.« 

df ffi.^  't  de  a?^^--      reli-  nérent  pou?  eU^-mime»  U  glo-re  lute 

cieuses  de  Rernirpinonl  faisant  le  coup  raire:  Ammm  tm 

t  feu  lur  les  remparts  de  leur  ville  (voy.       Madame  j^^^Sév.gne  «l,  d^ 

RiMiHEMONT  [siéue  dc  ]  )  ;  les  bour-  courses  de  plume ,  br  liernon  pas 

Ite  Sidnl-jM^Xli^^    défen-  lenient  pour  sa  soc-ete  ii.tiiue,  nuj 

8Srà  couFdeT^rrPS,  contre  les  peut-être  aussi  pouHaposUriie^M 

Espagnols  (en  1636),  leur  v.lle  qui  né-  esprit ,  sou  iTS 

St  ni  fossoyée  ni  palis.adee ,  et  s'em-  ses  larmes  ;  eUe 

pressant,  pendant  le  combat,  d'ap-  ^^^^^f^^^^'P^.""''^^^^^^ 

borter  dis  rafratchissements  aux  sol-  hrxmd  ajesvwf^^^e^  amie.  ir^^^^^ 

fm{^-  vms  de  la  Tour-du-Pin  de-  ''''"^^^î^^r'? "!i£îi"^'iL^f 

la-Charce  iennant  au  duc  de  Savoie  j;»ee  bSaphO  j?"  ? 

es  frontières  du  Dauphine  (1692).  Mais  houlières ,  la  Ca  .ope  française,  b 
II»  uuuMCE»  MM      Y             /  madaitie  llnrier  se  fit  le  cfi 

n  LavaHée .  BUt.  du  ïïran^.  t«         P'on  des  anne..s  coiUre  les  inod^ 
I  fjj       r,3  .  mesdames  de  Nemours  et  de  Mwcqii| 

'  r*)  Mtm.  de  Ricktiiru.  *       mademoiselle  de  Monlpj^kT,  war" 
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les  plus  illustres  personnages ,  les  fem- 
laes  les  plus  distinguées  ae  la  cour  et 
4l  11  Tilie ,  qui  ▼inrent  y  prendre  des 
liçooi  de  Fart  de  plaire.  Cest  que  de- 
puis un  demi-siècle  le  prix  attaclié  à 
l'esprit,  au  bon  izotlt ,  aux  ^rc^cps  ,  l'em- 
portait même  sur  I  orgueil  des  raugs  et 
lur  la  sévérité  de  l'étiiruettc. 

Tant  que  la  cour  fut  galants,  liinoa 
ft  Paris  ne  furent  que  les  émules  de 
Versailles  ;  mais  quand ,  accablé  par  les 
revers  et  dominé  par  l'influence  de  ma- 
dame ét  Matolenon,  le  monarque  se 
Alt  fiut  dévot,  NÎBOo  redoubla  dVsprit 
e!  de  grâeespour  empêcher  la  cnpitnSe 
«it  suivre  Texempie  de  la  cour.  Ijà  rue 
des  TourneUes  déclara  la  guerre  à 
Saiot-Cyr,  et  elle  eat  pour  elle  le  pu- 
bjie  tout  entier.  Jusqu'alors  fopiiiioB 
D*arait  pas  été  pins  sévère  pour  les  era- 
lantpries  du  roi ,  ou'elle  ne  Tavait  été 
âulrefuis  pou|r  celles  de  François  I*% 
M  Benri  II,  et  do  fmakit  Bourbes. 
Mats,  dans  I  irnour  de  Louis  pour 
madame  de  Mi>intenon ,  riln  s  obs- 
tina à  ne  voir  que  des  symptômes  de 
/iibleâse ,  dans  la  conduite  de  Tillustre 
taiorito  «le  les  kitrigoes  d'ane  fSmsss 
ynide,  d^iMe  femme  égoïste,  moitié 
maîtresse,  moitié  directe-ur,  de  la  cham* 
lire  de  laquelle  sortirent  une  foule  de 
fléaux  sans  gloire  (*). 

Use  aiitre  srèoe  que  les  salons  était 
aussi  ouTsrlealoiv  aoi  femmess  e*était 
•^lle  des  querelles  religieuses;  on  les 
Ht  bientôt  s'y  hnrer  avec  une  ardeur 
dont  aujourd'hui  ou  a  peine  à  se  faire 
«ne  idée.  RappefcwB  ssulement  4ee 
«MM  de  nadanse  Omjon^  VwA%  de 

La  favorite  qui  ^uvemait  alors  si  Jo.h- 
poûqaeniaai  la  Vrmm  «t  le  nenarque ,  était 
ttle-roéœe  assex  rudement  gouvernée  par 
Aanon  Babùie/i,  vieille  servanle  qu'elle  a%;nt 
(^^nsenée  du  mépage  de  ScArrpu.  CeU^  Ulle 
s'roMÏèra,  avide,  inabordable,  était  recbeiw 
•  hf  e  par  les  plus  grands  seigneurs.  On  a  si| 
que  la  nomination  do  la  duchesse  du  Lude 
&  la  place  de  dame  d  honneur  de  la  daupbine 
qei  terprit  ai  fort  la  cour,  avait  été  négociée 
a^rr  elfe  par  l'entremise  d'une  autre  vieille 
v^i-^anie,  moyennant  60,000  fr.  J'ai  bien 
diercKé  m  ,  à  celle  époque  du  grand  régne , 
i  n'avait  fm  eeiaté  en  Khuiee  quelqne  aitire 
pouvoir  encore  supérieur,  mais  j'avoue  qu'il 
ne  m'a  pai  élé  pos.sible  de  monter  pin»  haut 
liaaoa  Babbiao.  Làmoiitejr,  t.  V,  p.  137. 


Fénelon ,  et  de  ces  sœurs  Arnauld  de 
Port-Koval ,  qui  luttèrent  si  vigoureu- 
unmt  i  i«  tâe  du  |»artj  Janséniste. 
Les  «Msars  loositaiiies  flottsieiit  aiatf 

entre  les  divers  systèmes  soutenus  par 
des  femmes,  quand  la  mort  de  Louis 
XIV  vint  mettre  un  terme  à  ces  dé- 
kifs. 

Nous  n*avOB8  heureusement  pas  bet- 

soin  de  notis  nn-f^er  loncto  t  ps  sur  le 
rôle  que  les  femmf"?  jouèrent  j^ous  la 
régence  et  sous  le  règne  de  Louis  XV  ; 
les  turpitudes  de  cette  époque  sont 
assez  connues.  Une  juste  flétrissure  est 
nftarhéc  riux  noms  fie  la  duchesse  de 
lierry  ,  de  madame  de  Para  hère ,  de 
madame  de  Prie,  de  la  duchesse  de 
Châteauroux  et  de  ses  trois  soeurs ,  de 
mademoissiie  Poisson ,  fille  d'un  bou- 
cher, devenue  marquise  de  Pompadour, 
de  mademoiselle  Lange,  la  prostituée, 
devenue  comtesse  du  Barri.  Passons 
▼ite  devant  ces  orgies  du  MIsIS'RovhI  , 
éa  Parc*au-Cerf ,  et  des  Pefif^s  ifai» 
sons,  au  milieu  desquelles  la  noblesse 
et  1,1  monarchie,  dépouillées  de  leur 
pretitiae ,  se  perdaient  sans  retour.  Pas- 
sons vile  devant  ces  ministres ,  ces  mtt* 
gistrats ,  ces  généraux  ,  ces  administra^ 
tpurs  ineptes  élevés  et  renversés  par 
des  courtisanes  titrées.  Donnons  setile- 
ment  un  coup  d'œil  (sans  toutefois  les 
regretter)  aux  salons  de  la  eour  et  de 
la  ville  où  les  femnoes  dirigeaient  ee 
qu'on  appelait  le  bel  usrrfjp. 

Un  grand  changement  s  est  introduit 
dans  les  moeurs  depuis  le  commence- 
meut  du  dix-huitième  siècle.  Les  lumiè- 
res, qui  d*abord  avaient  entouré  le 
tr^ne,  sont  parvenues  jusqu'au  peuple, 
auquel  se  sont  révélés  ses  droits  et  les  « 
abus  du  pouvoir.  La  cour  a  fini  par 
prendre  les  idées  et  les  habitudes  de  la 
capitale  an  lieu  de  lui  imposer  les  sien- 
nes. Dés  lors,  les  femmes  de  la  ville 
contribuèrent  puissamment  au  mouve- 
me4)t  de  l'opinion.  Dans  la  république 
Riéme  des  lettres,  es  sont  des  l>our- 
geoises  qui,  conservant  les  traditions 
de  la  marquise  de  Rambouiflet  et  de  la 
duchesse  du  Maine,  tiennent  les  bu- 
reanœ  (Cesprit;  mesdames  Doublet, 
Geoffrin  ,  Duchâtelet,  Dudeffant ,  ma- 
demoiselle l'Espinasse,  mnfienioisellc 
Duboccaiie,  réunissent,  accaparent  les 
gens  de  lettres ,  et  surtout  les  philoso- 
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pbdB,  qui  étaboNot  dwE  dlei  lenn  doo- 

trines. 

Louis  XVT  était  peu  fait  pour  rendre 
aux  dames  de  la  cour  leur  empire.  La 
reine  pourtant  avait  des  goûts  différents 
de  eeui  de  son  mari.  Montant  sur  le 
trdne  avec  de  la  beauté^  d<<  ia  coquet- 
terie, de  l'esprit,  elle  voulut,  igno- 
rante des  besoins  de  Tépoque ,  mamte- 
nir  les  formes  anciennes ,  lutter  contre 
le  torrent  de  ropinion.  Ce  fut  )a  reine  et 
sa  cabale  qui  portèrent  au  ministère 
Calonne  avec  son  déplorable  système 
financier,  et,  bientôt  après,  Ix)ménie 
parut  à  la  mime  place,  poussé  aussi 
par  une  coterie  féminine,  tandis  que 
d'autres  femmes  préparaient  ia  restau- 
ration de  Necker. 

Les  doctrines  delà  philosopbieavaieot 
en  effet  trouvé  d'ardentes  adeptes  dont 
la  puissance  s*exerçaltdans  les  réunions 
particulières ,  au  sein  des  familles.  De- 
vant cette  influence  si  générale ,  celle 
des  dames  de  ia  cour  ue  fut  bientôt 
plus  aperçue. 

Un  sexe  dont  les  impressions  sont 
vives  et  promptes ,  donne  toujours  dans 
les  secousses  politiques  une  puissante 
impulsion.  Aux  jours  de  notre  régéné> 
latHMi,  un  grand  nombre  de  femmes 
françaises  voulurent  imiter  les  fortes 
citoyennes  de  Sparte  et  de  Rome.  Leurs 
dons  couvrirent  l'autel  de  la  patrie; 
elles  affluèrent  dans  les  tribunes,  et 
souvent  à  la  barre  de  nos  assemblées 
nationales  ;  elles  vinrent  à  Versailles  et 
aux  Tuileries  faire  entendre  au  roi  et  à 
la  reine  la  voix  du  peuple.  Celles  même 
que  la  rigueur  des  lois  frappa  dans  les 
rangs  jadis  privilégié^  montrèrent  dans 
les  prisons,  devant  les  tribunaux  et  sur 
l'échafaud ,  un  courage  et  un  dévoue- 
ment dignes  d'admiration.  Enfin ,  les 
divers  partis  trouvèrent  parmi  les  fem- 
mes d'aveugles  instruments,  d'enthou- 
siastes sectalricas. 

Entre  toutes,  se  distingua  ,  par  l'élé- 
vation de  son  talent  et  par  la  force  de 
son  caractère,  madame  Rolland,  qui 
fut  plutôt  que  son  mari ,  le  ministre  de 
la  Gironde;  et  bientôt  In  prison  où  la 
conduisit  son  attachement  à  son  parti , 
reçut  aussi  Charlotte  Corday ,  que  les 
mêmes  hommes  avaient  poussée* 

Sous  le  Directoire,  transition  de  la 
république  à  la  monarehie,  quelques 


femmes  parorent  encore  à  la  téte  da 

mouvement  ;  leur  influence  se  ift  sentir 
également  dans  le  palais  des  s;ouvfr- 
nants,  où  elles  semblaient  vouloir  ra- 
mener les  orgies  et  les  intrigues  de  h 
réçence,  et  uns  les  salons  et  les  bou- 
doirs; mais,  sous  Pempire,  elles  ne 
purent  s'exercer  qu*à  la  littérature,  et 
celles  qui  voulurent  faire  de  leur  pliin  r . 
une  arme  politique  se  virent  bien  sue  : 
réduites  au  sileiMie.  Madame  de  Stad, 
deinandnrit  un  jour  à  Napoléon  qui^' 
était  la  femme  qu'il  estimait  le  pTus  :  > 
a  Madame,  lui  répondit-il,  celle  qui  fait 
le  plus  d*enfant8.  »  Les  voeux  de  Tbomnie 
oui  gouvernait  alors  la  France  étaient  I 
des  lois  pour  tout  le  monde.  Le3  fo»- 
mes  rentrèrent  dans  le  silence  de  la  v{« 
de  famille ,  et  si  l'empire  fut  pour  les 
hommes  Tapogée  de  la  gloire  mîlitairtf^ 
on  peut  dire  aussi  que,  dans  notre  hi»  : 
toire,  il  est  peu  d'époques  où  l'autre  ^ 
sexe  ait  déployé  plus  de  vertus  d<MBei- 
tiques. 

Nous  ne  rappellerons  point  ici  la  coo* 
duite  honteuse  et  antinationale  que  tia- 

rent  les  femmes  d'une  certaine  classe, 
au  moment  de  nos  désastres  en  1814  . 
et  181Û.  L'accueil  qu'elles  tireai  a  kur* 
omis  noiermemis  a  été  souvent  eléMf>  ; 
giquement  flétri ,  surtout  par  Beraoger 
et  par  B.irbier.  D'un  autre  cMé,  on  | 
voyait  alors  dans  nos  campagnes  ks 
femmes  du  peuple  contribuer,  avec  une 
admirable  énergie,  à  la  défiense  dn  aol 
de  la  patrie,  envahi  par  l'étranger;  seu- 
les, elles  semblaient  être  restées  telles 
que  les  femmes  avaient  toujours  paru 
en  France  :  impatientes  du  jou^  de  k 
forée  matérielle. 

Cest  sur  cet  amour  de  fiadépendanee 
inné  chez  les  femmes  françaises  qu^un-» 
secte  nouvelle  avait  naguère  essaye  tir* 
fonder  ses  principes.  Elle  avait  a&sigtit 
au  sexe  faible  un  réie  important  dam 
la  famille  sociale.  La  /em me  iSIvir  de- 
vait gouverner,  c'était  elle  qui.  désor- 
mais, devait  marcher  à  la  téte  de  Thu- 
manité.  Mais  quelques  voix  à  peine  ré- 
pondirent à  cet  appel,  et  le  ndionisil 
bientôt  justice  des  novatrices.  La  ot- 
rière  des  arts,  celle  de  la  littérature, 
sont  aujourd'hui  les  seules  ou  les  fem- 
mes se  soient  assuré  une  entière  cfnm- 
cipaikm.  Quant  au  autres  droits  r^ 
damés  pour  elles  parcertaiossdoctrinsik 
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les  leur  accorder,  ce  serait  détruire  leur 
influence  morale,  et  en  même  temps 
kar  bonheur  et  le  n^tre.  Leur  part 
^wAknn  est  assez  belle.  «  Si  les  hom* 
•  mes  font  les  lois,  ;i  dit  Montesquieu, 
■  ce  sont  elles  qui  font  les  mœurs.  » 

Fbnelon,  nom  d'une  ancienne  fa- 
mille originaire  da  Périgord,  dont  le 
membre  le  plus  illnstreest  l'archevêque 
de  Cambrai. 

Le  premier  personnage  connu  de 
cette  famille,  Bertrand  de  Salignac 
marquis  de  Fbrbloii  ,  militaire  dif- 
tingué,  ambassadeur  de  France  en  Ath 
gleterre  sous  Charles  IX ,  refusn  de  se 
Hurger  de  justifier  auprès  de  la  reine 
Kiisabeth  Thorrible  journée  de  la  Saint- 
BaithéJemi ,  en  disant  au  roi  :  «  Adre»> 
«sn-vonSt  sire,  à  ceux  qui  vous  Tont 
«  conseillée.  ■  On  a  de  lui  :  /e  Siège 
de  Metz  en  1552,  Paris.  1553;  le 
f  oyage  du  roi  Henri  II  aux  Pays-Bas 
derEmpirf  en  1554,  ibid.,  1554;  Mi- 
moire  touchant  l'Angleterre  et  la  Suis- 
se ^  ou  Sommaire  dp  la  nérjocinlion 
faite  en  Angleterre  en  1571  par  Féne- 
/ott,  François  de  Montmorency  et 
Pail  dê  Faix,  imprimé  dans  les  Hé- 
moires de  Casteinan  au  1. 1*',  Paris, 
1659,  in-fol. 

François  de  Salignac  de  la  Mothe 
FÉKELON,  né  au  château  de  Fénelon  , 
en  Périçord,  le  6  aodt  1651,  mort  à 
Cambrai  le  7  janvier  1715. 

Trop  souvent,  dans  les  notices  con- 
sacrées à  retracer  Thistoire  de  Fénelon, 
on  ne  s'attache  à  considérer  en  lui  que 
le  grand  écrivain  et  le  pieux  évéque.  On 
laisse  ainsi  de  côté  un  carnctère  non 
moins  saillant  chez  lui,  et  non  moins  di- 

5 ne  des  regards  de  la  postérité,  celui 
'un  penseur  politique  animé  par  un 
vif  amour  pour  son  pays,  par  un  senti* 
ment  profond  des  besoins  du  peuple, 
f  t  par  un  généreux  enthousiasme  pour 
le  bonheur  de  Thumanité. 

Noos  ne  foulons  pas  seulement  par- 
ler ici  des  théories  de  gouvernement 
que  présente  le  7'élémaque,  et  qui  ne 
sont  quelquefois  qu'un  idéal  chimérique 
révé  par  une  imagination  de  poète; 
mais  nous  pensons  aussi  à  tous  ces  plans 
d'administration  que  Fénelon  faisait 
mettre  sons  les  yeux  du  duc  de  Bour- 
liocne ,  alors  que  ce  prince  semblait  à  la 
vedle  de  s'asseoir  sur  le  trône  \  à  tous 


ces  mémoires  politiques,  ouvrages  d*une 
raison  prévoyante  et  d'un  bon  sens  po- 
sitif, que  recevait  de  Cambrai  le  duc  de 
Beauvilliers ,  et  dont  il  essayait  en  vain 
de  faire  prévaloir  les  sages  idées  dans 
le  conseil  de  Louis  XIV. 

Fénelon,  tolérant  à  une  époque  où 
Ton  se  faisait  un  devoir  d opprimer, 
les  consciences  ;  ami  du  peuple  dans  un 
temps  où  Ton  n'avait  de  regards  et  de 
vœux  que  pour  le  prince  ;  préoccupé 
des  moyens  d'établir  une  forme  de  gou- 
▼emenient  représentatif  e ,  quand  tout 
était  ébloui  ae  Téclat  du  despotisme  ; 
admirateur  de  l'Angleterre,  quand  tout 
le  monde  prenait  en  mépris  ses  insti- 
tutions, qui  semblaient  barbares;  par- 
tisan des  idées  les  plus  cénéreuses  de 
nationalité  et  de  liberté ,  dans  un  siècle 
qui  adorait  à  genoux  la  volonté,  les  ca- 
prices d'un  seul  homme ,  F(^nelon  se 
présente  à  nous  avec  un  caractère  d'o- 
riginalité qui  ne  tient  pas  seulement  à 
la  forme  des  idées ,  mais  à  la  profonde 
indépendance  de  la  raison ,  à  la  puis- 
sance prophétique  de  la  réflexion,  a  ces 
rares  et  merveilleux  instincts  par  les- 
quels un  homme  de  génie  pressent ,  au 
milieu  des  erreurs  du  présent ,  les  véri» 
tés  que  doit  faire  triompher  l'avenir. 

Si ,  d'un  côté  ,  Fénelon  représente 
son  époque  dans  ce  qu'elle  avait  de  poli , 
de  noble,  d'ingénienx,  d'éloquent,  do 
l'antre,  il  la  dépasse;  il  s'élève  au-des- 
sus d'elle  par  la  force  de  son  esprit  li- 
bre de  préjugés.  11  vit  dans  l'avenir  par 
les  foes  de  sa  raison  et  par  les  rêves  de 
son  imagination.  Il  se  rattache  à  noua 

Ear  les  vœux  qu'il  formait  pour  notre 
onheur  ;  il  est  nôtre  bien  plus  que 
Bossuet,  dont  la  sublime  éloquence  sera 
toujours  pour  nous,  sans  donte,  an 
prwieax  titre  de  gloire,  mais  dont  les 
pensées  ne  peuvent  nous  inspirer  une 
sympathie  aussi  profonde ,  parce  qu'el- 
les appartiennent  uniquement  au  passé, 
parce  que  la  plupart  ont  péri  sans  re- 
tour. 

Entre  ces  deux  hommes,  l'opposition 
fut  complète.  Jamais  peut-être  on  n'a 
vu  deux  grands  génies  contemporains 
différer  aussi  complètement  1  un  de 
l'autre  sur  toutes  les  questions  qm'  in* 
téressent  l'ordre  et  le  bonheur  des  so- 
ciétés. Même  dans  les  questions  reli- 
gieuses ,  cette  profonde  dissidence  se 
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reti^uTe  encore.  L*ud  faisait  la  religion 
douce,  humble,  tendre,  indulgente,  et 
18  sentait  porté  par  tendresse  de  cœur 
Yers  Ip  myslirisine  ;  l'antm  h  faisait  sé- 
vère, intolérante,  et  condamnait  comme 
des  faiblesses ,  ou  comme  des  erreurs  cri- 
minelles, les  généreuses  inconséquences 
de  la  charité  et  les  pieux  écarts  de  la 
ferveur.  Tous  deux  honorèrent  lecliris- 
tianisme  par  leur  piété  et  leurs  vertus  ; 
mais  l'un  rappelle  l'esprit  de  liberté  et 
)a  eMrHé  «x|NMMnTe  du  efarinianisnie 

f>rimitif,  Tautre  les  vertus  hautaines, 
a  rigueur  inflexible,  l'esprit  dominateur 
de  TEglise  constituée,  et  s'élevant  en 
souveraine,  au  moyen  âge,  au-dessus 
des  roifl  et  des  peuples. 

On  tiehefs ,  dans  le  cadre  étroit  dê 
cette  notice ,  de  reproduire  tout  en- 
tière, et  sans  omettre  aucun  des  traits 
saillants  dont  elle  se  conipose,  cette 
physionomte  multiple  de  Peneton ,  que 
les  biographes ,  par  inattention  on  par 
réserve  calculée  ,  n'ont  souvent  ptéutlh 
tee  g  ne  mutilée  et  incomulète. 

Feneion  fut  d'abord  élevé  sous  les 
yeux  de  son  pftra,  homme  aussi  distin* 
gué  par  ses  Inmièrea  et  ses  vertus  que 
par  la  noblesse  de  sa  naissance.  C'est 
sous  cette  direction  qu'il  commença 
rétude  des  langues  anciennes  et  de  l'his- 
toire ,  où  il  Ht,  avec  la  Mlité d*un  es* 
prit  vif  et  ppiit  trant,  les  plus  rapides 
progrès.  A  12  ans,  il  fut  envoyé  a  Tu- 
niversité  de  Cahors  ,  alor<;  florissante, 

Ëour  y  achever  son  cours  li  humanités. 
I  n*y  resta  que  quelques  années.  Bien* 
tôt  son  oncle ,  le  marquis  Antoine  de 
Fénelon,  homme  d'un  rare  mérite,  dont 
le  grand  Condé  disait  qu'il  elait  égale- 
men^  propre  pour  ta  conversation , 
p&ur  la  guerre  et  pour  le  eoMnei  ,  lé 
fit  venir  a  Paris,  et  le  plaça  au  célèbre 
collège  du  Plessis,  afin  qu'il  y  achevât 
ses  études  philosophiques ,  et  commen- 
çât le  ODur  de  théologie  nécessaire  à  sa 
vocation  naissante  ;  car  déjà  le  jeoMi 
Fcnelon  .in ait  iiKmiftste  un  goût  pro- 
noncé pour  1  état  ecclésiastique.  Dans 
cet  étaiiiissement,  il  produisit,  par  l'ac- 
tivité de  SOD  imagination,  par  la  solidité 
de  sa  raison ,  par  m  talent  déjà  remar* 
quable  pour  l'éloquence  ,  un  étonne- 
inent  semblable  a  celui  que  Bossuet 
avait  fait  naître  autour  de  lui  dans  le 
ooll^  4e  navarre ,  par  l'éclat  de  son 


précoce  génie.  Ainsi  que  Bossuet ,  Fé- 
nelon ,  tout  jeune  encore ,  invité  à  prê- 
cher devant  un  aadltolre  choisi,  Ait  ad- 
miré comme  un  prodige,  et  appiaudi 
comme  une  c;ioire  future  de  la  tihaire. 
Les  applaudissements  qu^il  recueillit 
furent  tels,  que  la  piété  scrupuleuse  du 
marquis  de  Fénelon  en  fut  alarmée. 
Craignant  que  la  joie  du  suc("ès  ne  dé- 
générât ,  cliez  son  neveu ,  en  pas.»^!Oo 
trop  vive  pour  la  gloire  littéraire  ,  ti 
m]*ane  amfiHiM  mondaine  le  détournât 
de  l'accomplissemeiit  sérieus  de  m  de- , 
voirs,  il  le  fit  entrer  daua  la  comme», 
nauté  de  Saint-Sulpice,  où  il  dut  se 
préparer  sans  distraction  à  recevoir  les 
dniRs  et  ae  fwfermer  dasa  tes  cWKi* 
«s  d'ten  novfdat  obscsur.  PéneloB  obè*t 
sans  peine ,  et  édifia  par  son  zèle  et  sn 
ferveur  ses  compagnons  et  son  diret- 
teur  même,  M.  Tronson,  homme  célè- 
hre  par  son  austère  vertu.  Opeadaut, 
quelque  temps  apféa,  lorsqu'il  eut  reoi 
la  dernière  consécration,  il  éprouva  fe 
désir  d'abandonner  la  communauté, 
non  pour  faire  briller  ses  talents  stirle 
théâtre  du  monde,  maïs  pour  aa  vauer 
à  rinstruction  des  peuples  lointains 
encore  ensevelis  dans  les  ténèbres  de 
ridolàtrie,  pour  porter  la  parole  sainte 
au  delà  des  mers,  dans  des  cootrtei 
barbares.  Il  voûtait  refoiodre  la  eeMs  ; 
que  la  société  des  missions  avait  fondée  j 
dans  la  petite  île  de  Montréal,  à  Vem- 
bouehure  d(i  llt  iive  Saint- Laurent ,  ft.  ' 
de  la ,  s'en  aller  préclier  l'Évangile  aui 
haMtanta  sauvages  du  Canada  et  a« 
populations  inconnues  reléguées  daos 
les  glaces  du  pôle.  Il  se  passionna  pour 
ce  projet  a>  ec  rentraînemenl  d'ime^ine 
généreuse,  d'une  foi  brdianie,  et  d'une 
miagloation  poétique.  Sa  ftodlls,  qm, 
à  cause  de  la  faiblesse  de  sa  santé,  ne 
pouvait  consentir  îi  cette  résolution,  m 
le  détermina  à  y  renoncer  qu'avec  beau- 
coup de  peine.  Bientôt  il  reproduisit 
SOUS  une  autre  forme  le  même  dinr 
et  le  même  dessein.  Il  demanda  arec 
in<-fnnce  à  profiter  d'une  occasion  fjm 
s'offrait ,  pour  s'engager  dans  les  iiirs- 
sions  du  Levant.  11  devait  visiter,  daof 
tes  excursions  saintes  oui  lui  étaient 
promises,  la  Grèce  et  les  rivages  de 
l'Asie  Mineure.  Son  imagination  5>o- 
flammait  bien  plus  encore  à  la  pensée  ^ 
de  voir  les  lieux  consacrés  par  le  soe- 
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Tenir  des  premiers  apôtres  et  par  les 
premiers  triomphes  du  christianisme 
naisMnt*  En  même  temps ,  poète  et  t4- 
onratear  passionné  des  anciens,  il  était 
transporté  de  joie  à  l'idée  de  visiter  la 
p  itrie.  de  Socrate  et  les  rivages  où  avait 
chante  Homère.Une  des  lettres  au'ilécrî- 
ftit  à  cette  époque  nous  peint  I  enthon* 
siaime  que  ces  projets  avaient  exdté 
dans  Bon  ;lme  iriipptuptise  et  sensible. 
«  ....  Je  pars  f  dit-il,  et  p^u  s'en  faut 
que  je  ne  vole...  La  Grèce  entière  s' ou- 
vre a  moi  ;  le  sultan  effrafé  reonle; 
déjà  le  Péloponèse  respire  en  liberté,  et 
l'Eglise  (le  ('orinthe  va  refleurir  ;  la 
voix  de  l'Apôtre  s'y  fera  enrore  enten- 
dre. Je  me  suis  transporte  dans  ces 
beaoK  fieoK  et  parmi  cea  rainea  |iré>- 
cieusfln«  pour  jr  recueillir,  avec  les  plus 
curieux  monuments ,  l'esprit  mènv^  de 
l'antiquité.  Je  cherche  cet  Arcopajic  où 
saint  Paul  annonça  aux  sages  du  monde 
k  D9eu  iMcoimu.  Maie  le  proftine  vient 
apria  le  sacré,  et  je  ne  dédaigne  pas  de 
descendre  au  Piree,  où  Socrate  fait  le 
pl.in  de  sa  république.  Je  monte  au 
double  sommet  du  Parnasse  ;  je  cueille 
les  laoriera  de  Delphes,  et  je  goûte  lea 

dâicea  de  Teinpé  Quand  est-ce  que 

1p  sansr  des  Turcs  se  ni<^lera  avec  celui 
lies  Perses  sur  les  plaines  de  Marathon, 
pour  laisser  la  Grèce  entière  a  la  reli* 
gion«  à  la  phlkMophie,  aux  beanx-arti, 
qui  11  regardent  comme  leur  patrie. 

Anr*  hftkU 
i'etaiiiiM  anra ,  divitrt  al  iiMuU«l 

Je  ne  t'oublierai  pas,  ô  Ile  eoneacrée  par 

les  célébrée  visions  du  disciple  bien- 
aimé ,  ô  heureuse  Patbnios!  .rirni  bai- 
ser sur  la  terre  les  pas  de  l'apôtre ,  et 
je  croirai  voir  les  cieux  ouverts,  etc.  » 

A  travera  la  désordre  de  cette  lettre^ 
qoi  se  sent  de  la  jeunesse  de  son  au- 
teur, et  dont  la  n.nve  pxnjîérnf  i^n  fiit 
sourire,  on  reconnaît  avec  intérêt  les 
idées  et  les  sentiments  qui  préoccupè- 
rent Féoelen  toute  sa  vie«  lea  pencbaîita 
prononcée  qui  dévrDiinèrent  touteaaea 
actions,  et  dont  rinllnence  se  retrouve 
d  tns  tons  ses  ouvracrs  :  l'ardeur  de  la 
toi,  le  goUt  vif  de  1  antiquité,  et  le  no- 
ble dëair  de  travailler  à  la  liberté  dea 
peuples,  et  de  fonder  leur  bonheur  sur 
l'indépendance  politique  et  nationale, 
non  moins  que  sur  la  perfection  mo- 
rale et  religieuse.  Ce  dernier  ijcsoia 


n'éclate  pas  moins  vivement  que  les  au- 
tres dans  le  fragment  que  nous  venons 
de  citer.  Dans  ce  réve  brillant  auquel 
il  se  lalaae  emporter ,  FéaeloB  voit  la 
Grèce  arrachée  à  l'esclavage,  et  devance, 

f)ar  un  mouvement  de  «on  imaginotion , 
e  grand  acte  de  justice  qui  a  fait  tant 
d'honneur  à  notre  siècle.  I^i>méme  il 
ae  représente  agissant  sur  ce  beau  théâ- 
tre, et,  avec  sa  pnrole  inspirée,  appelant 
la  Grèce  à  la  liberté  au  nom  du  Christ; 
il  voit  le  sultan  reculer  devant  lui ,  et 
rfigliae  de  Goriathe  refleurir.  Toute  aa 
vie,  Fénelon  rêva  une  grande  miaaion 
politique,  accomplie  pour  le  bonheur 
des  hommes  au  nom  d<'  la  vertu  et  de 
la  religion.  Ce  fut  la  son  ambition  jus- 
qu'au dernier  de  aca  jours ,  et  toi^ult 
cette  arobitiOR  fiit  traveraée  par  dea 
causes  fatales ,  par  de  cruels  mécomptes 
qu'il  supporta  avec  la  résignation  d  une 
àuie  héroïque. 

Son  projet  de  partir  pour  lea  sriiaionB 
de  rOrient  céda  bientôt  aux  repréaelh 
tîitions  de  sa  famille.  Ses  supérieurs  em- 
ployèrent son  zele  d'une  tout  autre 
manière,  en  lui  confiant  la  direction  des 
nomeikê  eatlMquei.  On  appelait  aiaaf 
les  filles  de  protestants  récemment  con- 
verties ,  qu'd  fallait  affermir  dans  leur 
fof  nouvelle.  Malgré  sa  jeunesse,  Féne- 
lon parut  digne  de  cette  tâche  par  la 
douerar  de  son  âme,  par  son  onction 
persuasive  .  et  par  sa  pieté  ,  a  la  fois 
pleine  de  tendresse  et  d'autorité.  II  s'en 
acquitta  d'une  manière  qui  redoubla 
l'estime  et  Tadmiration  de  aes  mattrai 
et  de  ses  amis.  C'est  alors  qu'il  com* 
posa  le  Traité  de  Védncaf  'nm  de&  fiUe»» 
On  voit ,  en  le  lisant ,  qu'il  s'était  éclairé 
lui-même,  sur  cet  important  sujet,  par 
dea  expérlaoeaB  attentives  sur  aes  pro* 
près  élèvea.  Personne  n'a  donné  de  plua 
salutaires  conseils  que  Fénelon  aux  mè- 
res de  famille.  Les  utiles  observations 
qu'il  avait  faites,  et  la  délicatesse  de 
iOtt  ooanr,  lui  ont  révélé  lea  plua  heu- 
reux moyens  de  diriger  la  jeunesse  des 
femmes ,  et  de  la  pré*:erver  de  tous  les 
périls  nui  l'environnent.  On  a  fait,  de- 
puis ,  d'autres  traités  sur  le  même  su- 
jet; aucun  n*égale  la  aérieuse  exf)ériencn 
et  la  sollicitude  prévoyante  de  Fénelon. 
Seulement ,  d.ms  un  temps  comme  le 
nôtre,  où  la  sevurite  que  la  fui  religieuse 
communiquait  souvent  aux  nusurs  des 
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familles  a  presque  entièrement  disparu, 
les  conseils  de  Fénelon  sembleront  sou- 
fent  bien  austères ,  et  il  sera  difiBcile 

aux  mères  de  les  exécuter  tous.  Que 
pensera-l-on,  parexeinpie, de l'anathème 
qu'il  lance  sur  la  musique,  dont  on  fait 
aujourd'hui  une  partie  obligée  de  Tàlu- 
cation  des  ieunes  filles?  Sur  ce  point 
et  sur  quelques  nutres ,  son  autorité 
sera  nécessairement  uiéconnue,  sans 
beaucoup  d'inconvénients  peut-être; 
Inais  poar  tout  te  reste ,  atijourd*liuî 
oomme  de  son  temps,  ses  préceptes  doi* 
vent  être  consultes  comme  !es  oracles 
infaillibles  de  la  raison  et  du  cœur. 

Le  Traité  de  Céducation  des  Jilles 
avait  été  écrit  à  la  demande  de  madame 
de  Beauvilliers,  femme  pieuse  et  prave, 
dans  l'intérieur  de  laquelle  était  établie 
la  sévère  régularitédes  anciennes  mœurs. 
Fénelon  avait  rencontré  le  duc  de  Beau- 
villiers dans  ta  société  choisie  qui  se 
réunissait  chez  son  oncle,  le  marquis  de 
Fénelon.  Ils  s*étaient  sentis  attires  l'un 
vers  l'autre  par  une  vive  sympathie,  et 
s'étaient  unis  par  les  liens  mdissolu- 
bles  d*une  amitié  fondée  sur  la  plus 
heureuse  conformité,  celle  de  la  vertu. 
Fénelon  s'était  vu  honoré  de  la  plus 
entière  confia nre  par  cette  respectable 
famille,  qui  lui  demandait  ses  conseils 
oomme  à  un  directeur  «  et  s*éelairait  de 
sa  sagesse.  Il  trouva  encore  dans  la  so* 
riété  de  son  oncle  un  autre  ami ,  non 
moins  prci  ieu\  .  mais  dont  l'attache- 
ment ne  devait  pas  être  aussi  durable. 
U  vit  Bossuet,  et  fut  entraîné  vers  lui 
par  un  penchant  qu'il  manifesta  vive- 
ment, et  qui  trouva  du  retour.  Mais  les 
liens  qui  se  formèrent  entre  eux  furent 
ceux  aun  maître  et  d'un  disciple.  Bos- 
suet, né  24  ans  avant  Fénelon,  avait 
passé  alors  sa  cinquantième  année: 
chargé ,  depuis  assez  longtemps  déjà  , 
de  l'éducation  du  dauphin;  devenu,  par 
ses  travaux  et  par  ses  luttes  pour  la  foi, 
le  plus  illustre  représentant  de  TÉglise 
de  France  ;  honoré  de  la  confiance  du 
prand  roi,  il  était  au  comble  de  la  t;loire. 
Fénelon  ne  lui  demanda  qu'à  se  joindre 
au  cortège  déjeunes  ecclésiastiques  qui 
s'attachaient  à  lui  pour  recevoir  ses 
conseils  et  ses  leçons  ,  et ,  quelquefois, 
s'as^or  ier  ;i  ^ip';  travaux.  Bossuet  lui  fit 
l'accueil  le  plus  affable,  lui  témoigna  le 
plus  vif  intérêt ,  et  lui  prodigua  les  se- 


cours de  ses  lumières  et  de  soa  expé- 
rience ,  mais  en  conservant  vishè-vis  de 
lui  l'autorité  de  l'âge  et  d*une  grande 
position  déjà  prise.  Tels  étaient  leurs 
rapports,  qu'une  funeste  divistood»* 
vait  rompre  un  jour. 

Un  ouvrage  de  controverse  religicase, 
le  Traité  A  mMgtére  de$  paàemnj 
que  Fénelon  composa  à  la  même  épo- 
que ,  commença  a  faire  connaître  .«u 

Subiic  son  mérite ,  ju.«<iue-là  apprécie 
e  ses  seuls  amis.  Le  talent  du  diaeus- 
sion,  l'art  de  persuader,  que  révélait 
ce  livre,  et  le  suffrage  de  Bossuet,  atti- 
rèrent sur  le  jeiuie  directeur  des  nou- 
veUes  cathoiiuues  l'attention  de  Louis 
XIV ,  et  lui  firent  confier  une  impor- 
tante mission.  Cétait  le  temps  où  le  roi 
avait  entrepris  d'établir  l'unité  de 
croyance  dans  ses  Étals.  Des  mission- 
naires partaient  dans  toutes  les  direc- 
tions, mais  escortés  et  soufifitti  par  ési 
soldats.  Fénelon  refusa  ce  triste  et  hoa- 
tenx  secours  ;  il  obtint ,  par  sa  noble 
fermeté,  la  permission  de  n'en^ployer 
contre  l'hérésie  que  les  armes  du  rai- 
sonnement et  de  la  persuasion.  Il  km 
maniait  avec  tant  d'habileté  et  avee  tasiÉ 
d'âme,  que  son  succès  n'était  pas  ôm- 
teux.  Dans  la  Saintonge  et  dans  TAu- 
nis,  partout  où  sa  voix  se  fit  entendre, 
de  nombreuses  abjoratioiis,  dont  la  pin- 
part  devaient  être  sincères ,  ténxiignè- 
rent  de  l'empire  qu'il  savait  prendre 
sur  les  consciences.  11  revint  à  Pans 
avec  la  plus  belle  réputation  de  modé- 
ration et  de  génie. 

Le  roi  cherchait  alors  un  gouverneur 
et  un  précepteur  pour  le  fils  du  dauphin. 
Personne  ne  Im  parut  plus  digne  de 
remplir  la  première  de  ces  deux  places 
que  M.  de  Beauvilliers,  dont  la  aoNde 
vertu  et  la  grande  expérience  lui  étaient 
connues ,  et  auquel  il  rendait  pleine 
justice ,  quoique  la  franchise  austère  de 
ce  seigneur  le  rendit  entièrement  étran- 
ger aux  souplesses  et  aux  manceuvres 
des  cours.  Reauvilliers,  appelé  à  dire  son 
avis  sur  le  choix  d'un  i  rcceptetir,  indi- 

3ua  Fénelon.  Louis  XiV  ne  connaissait 
e  celui-ci  que  sa  piété     ses  talenti  : 
il  le  nomma  aussitôt.  Mais  s'il  ^vait  sa 

3uels  étaient  les  idées  et  les  [fn/icipr^s 
e  l'ami  de  Beauvilliers  en  lait  de  poli- 
tique et  de  gouvernement,  il  se  lût  hâte 
de  repousser  un  tel  choix,  et  Fénelnn, 
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dieux  connu  de  son  prince,  n'en  eût 
imaîs  obtenu  la  plus  légère  fiiTeor. 

Fênelon  était,  dès  avant  cette  époque, 
^  qu'il  se  montra  dans  la  suite,  un  sace 
nnemi  du  faste ,  de  la  puissance ,  du 
u.\e  ruineux  des  cours ,  de  l^ambition 
les  conquérants ,  du  bon  plaisir,  et  des 
nprices  du  despotisme.  Il  déplorait  l'é- 
3t  de  profonde  misère  où  les  prodiga- 
ites  du  prince  réduisaient  le  peuple; 
!t,  tandis  que  tout  le  monde  oélébraît  à 
envi  les  splendeurs  du  r^oe  de  I.ouis 
e  (iraiid,  il  voyait  se  creuser  cet  abîme 
ffrnyant  au  bord  duquel  la  France  al- 
3it  se  trouver  bientôt.  Tandis  qu'il 
rinquiète  douloureusement  de  ravenîr« 
'oici  que  tout  à  coup  les  moyens  lui 
;ont  (lonnfs  de  détourner  lui-ninne  les 
naux  qui  menacent  son  pays ,  en  pré- 
parant à  la  nation  un  prince  capable  de 
comprendre  ses  besoins  et  de  satisfaire 
!es  VŒUX.  Tous  les  principes  de  justice 
't  (le  liberté  qu'il  s'était  faits ,  toutes 
(s  idées  indépendantes  et  hardies  sur 
e  bonheur  des  peuples ,  il  est  en  son 
pouvoir  d*en  faire  la  base  de  rédueation 
]u'on  l'appelle  à  donner  à  rbéritier  du 
rône.  Quel  moment  dans  sn  vie  !  et 
ombien  sa  joie  dut  être  vive  et  pro- 
unde.  en  se  voyant  chargé  d'une  sem- 
)iabletflGlie,etliDrede  la  remplir  comme 
I  l'entendait!  Aussitôt  il  se  met  à  son 
ouvre  avec  ardeur,  et  s'y  dévoue  tout 
'iilipr.  Il  emploie  tout  ce  que  son  âme  a 
le  plus  tendre  ,  tout  ce  que  son  esprit 
I  de  plus  adroit  et  de  plus  Insinuant, 
oui  ce  que  son  génie  a  de  plus  aimable 
tde  plus  enchanteur,  à  former  le  cœur 
t  b  raison  du  royal  enfant,  à  le  bien 
lenétrer  de  ses  devoirs  d'homme  et  de 
mooe.  Il  lui  parle desesdevotre  bien  plus 
lue  de  ses  droits.  Toutes  ses  leçons  ten- 
ant à  lui  faire  comprendre  qu'un  roi 
lest  pas  roi  pour  lui-même,  mais  pour 
ion  peuple,  qui  ne  lui  a  contié  Vau- 
orité  qu'afin  qu'il  8*en  serve  dans  Tin- 
nèt  de  tous;  qu'il  n'y  a  d'autorité 
|l»&ulue  que  celle  des  lois;  que  les 
Wtions  d'un  monarque  se  bornent  à 
îire  respecter  et  à  respecter  lui-même 
''S  lois  qui  émanent  sans  doute  de  lui , 
"^>is  qui  doivent  être  l'expression  de  la 
f^lonté  universelle  et  des  besoins  pu- 
te ;  qu'il  s'expose,  en  se  mettant  a  la 
ibce  de  la  loi ,  à  se  faire  dépouiller  du 
Woir  qu'il  a  reçu  comme  en  dépdt*  U 


lui  répète  sans  cesse  que  le  luxe  des 
souverains  est  un  vol  fait  à  la  nation,  el 

que  la  paix  et  la  prospérité  publique 
sont  la  richesse  des  bons  princes  (*).  La 
religion  intervient  pour  sa  part  dans  ses 
préceptes  :  il  veut  que  son  éjève  montre 
sur  le  trône  les  vertus  austères  et  su> 
blimes  d'un  chrétien.  Mais  au  lieu  de 
chercher  dans  la  reliuion ,  comme  l'a- 
vait fait  Bossuet  en  instruisant  le  dau- 
phin ,  la  consécration  du  despotisme  ; 
au  lieu  d'affranchir  son  élève*  au  nom 
de  la  volonté  divine ,  de  toute  juridic- 
tion humaine,  il  f:iit  venir  la  religion 
elle-même  au  secours  de  ses  enseigne- 
ments sur  les  droits  des  peuples  et  l'é- 
galité de  tous  devant  les  lois. 

Dans  les  premières  années  ,  l'éduca- 
tion du  duc  de  Bourgogne  fut  diflicile, 
et  exerça  beaucoup  la  patience  de  son 
instituteulr.  On  sait  que  le  naturel.de 
ce  prince  était  passionné,  violent,  iras- 
cible, et  qtjp  sn  fougue  naturriîr,  arcrue 

f)ar  la  conscience  instinctive  des  privi- 
éges  de  son  rang,  en  faisait  un  enfant 
pres(|ue  indisciplinable.  «  Il  naquît  ter- 
rible, dit  Saint-Simon,  et,  dans  sa  pre- 
mière jpnnf'sse  .  faisoit  trejnhier.  »  Ce 
ne  fut  pas  trop  de  toute  l'autorité,  de 
toute  l'adresse ,  et  de  toute  ia  bonté  de 
Fénelon ,  pour  vaincre  cette  nature  re- 
belle. Rxiiortations  revêtues  d'une  forme 
attrayante,  reproches  indirects  amenés 
avec  art,  réprimandes  fermes  et  sévères, 
mais  acconipaj^nees  de  preuves  touchan- 
tes de  tendresse ,  détoure  ingénieux  de 
mille  sortes ,  pour  donner  à  l'étude  le 
charme  d'une  récréation ,  il  mit  tout  en 
usage  pour  atteindre  son  but  et  trans- 
former l'impétuosité  et  l'indocilUe  de 
ce  caractère  en  modération,  en  applica- 
tion et  en  douceur.  Il  y  parvint  enfin  , 
et  accomplit,  à  force  ae  soins ,  ime  des 
niétaniorphoses  les  plus  étonnantes  que 
l'éducation  ait  jamais  produites.  Le 
jeune  prince  devint  aussi  calme ,  aussi 
sérieux,  aussi  sensé,  aussi  studieux  qu'il 
avait  été  emporté  ,  capricieux  ,  fantas- 
que, frivole.  Ce  prodige  n'a  pour  nous 
rien  d'invraisemblable,  quand  nous  li- 
sons les  nombreux  écrits  composés  par 
le  maître  pour  l'élève,  où  la  vrrtu  est 
parée  des  grâces  les  plus  séduisantes 
de  l'imagination  et  du  génie  avec  une 

(*)Téléaaqiie,  livre  V. 
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simplicité  qui  attire,  une  gravité  douce 
qui  persuade,  et  une  candeur  qui  se  fait 
aimer;  quand  noua  éludioas  ces  Dkh 
loques f  où  l'histoire  est  si  liabilement 
mise  au  service  de  la  morale ,  et  dont 
la  forme  est  si  vive  et  si  enjouée;  ceS 
Fables,  dont  les  images  sout  si  propres 
Ik  agir  sur  l'eiifsnce ,  et  dont  les  conda** 
sions  sont  si  frappantes  ;  enfin,  ce  Nfiv, 
où  les  plus  hautes  vérités ,  exprimées 
dans  le  langage  enchanteur  d'tme  poé- 
sie simple  et  passionnée,  communiquent 
méviiablemenl  à  Tâme  renthonsiasme 
du  bien  et  du  beau  ;  ce  Télémaque  qui, 
destiné  à  l'instruction  d'un  enfant,  est 
devenu  le  charme  de  tous  les  âges  et  la 
letton  de  tous  les  siècles.  Quels  défauts, 
quelles  maumises  passions  eussent  pu 
résister  à  l'aseendtAt  d'un  tel  institu* 
teur? 

En  même  temps  qu'il  gagnait  le  cœur 
de  son  élève  et  se  rattachait  par  les 
liens  d*une  affection  et  d'une  roooo- 
naissance  qui  ne  devaient  point  se  dé- 
mentir, Fenelon  étonnait  et  séduisait 
la  cour  par  la  vivacité  de  son  esprit ,  la 
grâce  de  ses  manières ,  la  dignité  de  sa 
personne;  par  son  éloquence,  qui,  dans 
une  conversation  enjouée  ou  séritMisr, 
sous  toutes  les  formes  et  sur  tous  les 
sujets,  se  produisait  avec  un  cliarme 
vainqtieiir.  Toute  cette  société  d*élîte 
qui  entourait  le  grand  roi  fut  gagnée  et 
comme  subjuguée  par  tint  de  {)erfec- 
tions.  Parmi  les  plus  vifs  adniirateurs 
de  Féneiun,  on  vit  se  placer  madame  de 
Maintenon ,  qui  lui  donna  les  marques 
les  plus  flatteuses  d^estime  et  de  eon* 
fiance.  Elle  recherchait  ses  entretiens, 
elle  le  consultait  sur  sa  propre  con- 
duite :  elle  alla  jusqu'à  lui  demander  un 
jour  de  tracer,  par  écrit,  «n  tableau  des 
défonts  qu*it  avait  pu  apercevoir  dans 
son  carartère.  Fénefon  n  hésita  pas  à  le 
faire,  et  s";ir(î!iitta  de  cette  tâche  avec 
une  liberté  au'autorisaient  sans  doute 
les  droits  de  la  direction  religieuse,  mais 
qui  prouve,  cependant,  de  quelle  fareor 
et  de  quelle  intimité  il  jouissait  auprès 
de  réponse  secrète  du  monarque.  Dans 
les  lettres  qu'il  lui  écrivit  a  cette  occa- 
sion ,  eiamiaant  l'usage  qu'elle  faisait 
de  son  pouvoir  sur  le  roH  il  lui  donnait 
ces  hardis  conseils  :  «  Comme  le  roi  se 
«  coïiduil  l)ien  moins  par  des  maximes 
«  suivies  que  par  l'iaiprebi»ion  des  gens 


«  qui  l'environnent,  et  auxquels  il  çobÉ| 
«  son  autorité,  Tessentiei  est  de  iitûm 
«  dre  aucune  occasion  pour  ToiMiB 
«  par  des  gens  vertueux  qui  agisse» 

«  de  concert  avec  vous  ,  pour  Iijî  faiit 
«  accomplir,  dans  leur  vraie  etcndae^ 
«  ses  devoirs  dont  il  n'a  aucune  ids. 
•  Le  grand  point  est  de  PastiêgerA 
«  ptiuqu*U  veut  tétre,  de  le  gouverner, 
«  nulsqu  Uveut  ^tre  gouverné.  Son  Sk-l 
«  lut  consiste  à  être  assiégé  par  da 
«  gens  droits  et  sans  intérêt.  \ouS4^ 
«  vez  donc  mettre  toute  votre  appKo- 
«  tion  à  lui  donner  des  vues  de  paiv. 
«  surtout  de  soulagement  des  peupks, 
a  de  modération ,  d'équité,  de  déâaux 
«  à  l'égard  des  conseils  durs  et  violeBai 
«  d'horreur  pour  les  actes  d'autorité  l^ 
«  bitraire,  enfin  d'ninour  pour  l'É^ît^e, 
«  et  de  zèle  à  lui  cbeccber  de  sainUf» 
«  teurs.  » 

Madame  de  Maintenon  CSfèait  M 
doute  avec  soin  de  pareilles  lettreStMÉ 
ne  s'en  choquait  point,  et  m^me  m^'t 
gré  à  Fenelon  de  ses  avis  courageia 
qu'elle  lui  promettait  d'exécuter  muai 
qu'il  dépendrait  d'elle.  En  recevsÉlUfil 
tîémoignages  de  déférence  de  celle  ^ 
avait  tant  de  pouvoir  sur  l'esprit 
monarque,  Fénelon  dut  conctnoir  <; 
nouvelles  espérances.  D'abord  ,  il  a 
vait  songé  a  introduire  une  ittm 
dans  la  politique  que  par  le  moyes  tfs 
jeune  prmce,  son  élève  ,  qui  (itnartan 
jour  arriver  au  troue  ,  et  d(iiU,s<Iôo 
l'ordre  naturel  des  choses,  i\  ne  devait 
point  voir  lui*méme  le  règne.  Toos  sa 
efforts  n'avaient  eu,  jusqu  ici,  qu'satat  | 
d'avenir.  Mais,  s'il  devennil  le  eofiwl- 
1er  tout-puissant  ,  le  gmde  unique  de 
madame  de  Maintenon  ,  s'il  prenait  m 
empire  sans  bornes  sur  les  seotisiaitt 
et  les  volontés  de  celle  qui  ,  reine  de 
fait,  était  admise  par  Louis  XîV  ao 
conseil  des  ministres,  des  moyens  d'ac- 
tion iunnédials  s'ollraient  à  lui  poij 
Teiécution  de  ses  grandes  pensées  :  s 
pouvait  essayer  de  travailler  lni-mé»nf 
au  bonheur  'Je  son  pays ,  en  profilant 
d'une  aussi  puissante  mlîucnce.  >i|l 
doute  que  cette  perspective  ne  se»l 
présentée  à  son  esprit,  et  qu'il  o'iit  I 
cherché  à  tirer  parti ,  dans  ce  but .  û« 
avantages  de  sa  position ,  tout  en  c 'o- 
tinuant  n  diriger,  avec  l^*  inènie  zd^ <l 
le  même  uuccta ,  l'educaiiun  du  dscde 
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oargo^e.  Tous  ceux  qui  connaissent 
'>n  Fénelon,  penseront  avec  nous  que, 
ans  cet  instant  de  sa  vie,  il  eut  la  peu- 
ée  d'être ,  selon  l*expressioD  de  sa  let- 
re  ,  tt»  ifif  eeff  f/ens  droits  et  sanM  If»- 
frét  par  iesqdels  il  désirait  voir  le 
rince  goitrerné.  Il  faut  bien,  d'ailleurs, 
ju'il  dit  laisse  percer  quelque  chose  d  un 
«mbiabie  dcsMin  dmt  sa  conduite , 
wiiqMi  bientôt  ropinton  de  toute  la 
our  fut  que  le  f)récepteur  du  duc  de 
Bourgogne  s  acheminait  par  son  crédit, 
cotisant  de  jour  en  jour,  à  un  rôle  inv 
iDrUiil  dans  la  diraetion  des  affaires. 
ya  peHt  omolter  là-dessus  las  mémol- 
'ps  du  temps  :  leur  témoignagne  est 
inanimé,  et  nous  y  ajoutons  foi ,  parce 

K'il  s'accorde  avec  ce  que  nous  savons 
caractère  et  du  |E;éiiie  de  Fénelon. 
)(iilcnient,  noua  repoussons  les  inter- 

Tètitions  pnr  lesqtietles  la  jalousie  nu 
.1  malignité  de  plusieurs  de  sesrontem- 
poraiDs  ont  jeté  une  sorte  d'odieux  sur 
fiieondnftê.  Ifouan^admettons  pas  Tao- 
rusation  d'amhition  ,  à  moins  qu'on 
n'entende  re  mot  dans  le  seul  sens  rpi  il 
wit  avoir  ici.  Fénelon  fut  ambitieux, 
mais  comme  le  sont  tous  les  hommes 
iê  bien  qui  ont  du  génie ,  et  un  génie 
irès-actif.  De  tels  hommes  sont  pas» 
onnés  pour  des  idées  «grandes ,  péné- 
enses,  bienfaisantes,  qu'ils  désirent  nr- 
iemment  faire  passer  dans  la  réalité  : 
ils  veulent  de  nnlluenee ,  du  pouvoir, 
:)arce  que  ce  ll*est  qu*à  cette  conditirn 
]n'on  a  de  irrands  moyens,  et  qu'il  faut 
if  grands  moyens  pour  faire  le  bien  en 
§rand.  Cette  ambition  est  désintéressée, 
M  du  moins  le  seul  sentiment  intéressé 
l'iVIle  admette,  c'est  une  espérance  de 
.'loire  qu'on  n  tort  d'Interdire  au  safçe, 
oarce  que  c'est  un  des  plus  nobles  ins- 
liocts  de  notre  nature. 

En  lisant  les  Mémoires  de  Salnt-Si- 
i)on,  on  pourrait  se  laisser  aller  à  mé- 
'onnaître  la  pureté  des  vues  de  Féne- 
on,  et  la  sublunité  du  rôle  auquel  il 
Nétendait.  Saint-Simon  est  d'ordmaire 
iiSn  observateur,  et  la  couleur  de  ses 
nrtrriits  produit  tant  d'impression , 
l'ème  lorsqu'elle  est  fausse  ,  qu'on 
i>ourrait  être  entraîné  par  lui  à  uneopi- 
■rioo  iDïuste  sur  le  grand  homme  doot 
■nus  dierchons  à  donner  une  tdéo 
naeie.  YeM  oommeot  Salut  •Simon 


juge  le  caractère  de  Fénelon,  en  parlant  * 
da  ses  premiers  pas  dans  le  monde  : 
«  Fénelon  étoit  un  homme  de  qualité, 
qui  n'avoit  rien,  et  qui,  ae  sentant  beau- 
coup d*espnt,  et  de  natte  sorts  d*esprit 
insinuant  et  enchanteur  ,  beaucoup  de 
tnlents  ,  de  grâces  ,  et  du  savoir,  avoit 
aussi  beaucoup  d  ambition.  Il  avoit 
frappé  longtemps  à  toutes  les  portes, 
sans  pouvoir  se  faire  ouvrir.  Piqué  con- 
tre les  jésuites,  où  il  s'éloit  adressé  d'a- 
bord comme  aux  maîtres  des  génies  de 
son  état,  il  se  tourna  aux  jansénistes 
pour  se  dépiquer ,  par  l'esprit  et  la  ré- 
putation qu'il  se  flattolt  de  tirer  d'eux, 
des  dons  de  In  fortune  qui  l'nvoit  mé- 
risé.  Il  fut  un  temps  assez  considera- 
le  à  s'initier,  et  parvint  après  à  être 
de  quelques  repas  particuliers,  que  quel* 
ques  importants  d'entre  eux  faisoieut 
niors,  une  ou  deux  fois  la  semaine,  chez 
la  duchesse  de  Brancas.  Je  ne  sais  s'il 
leur  parut  trop  fin,  ou  s'il  espéra  mieux 
ailleurs  qu*«vee  des  gens  avee  qui  II  n*j 
avoit  jamais  rien  à  partager  que  des 
plaies;  mais  peu  à  peu  sa  linison  avec 
eux  se  refroidit ,  et ,  à  force  de  tourner 
autour  de  Saint-Sulpice,  il  parvint  à  y 
en  former  une  dont  il  espéra  mifux. 
Gette  société  de  prêtres  commençoit  à 
percer,  et  d'mi  séminaire  d'une  paroisse 
de  Fans,  h  s'étendre.  Personne  parmi 
eux  qui  put  entrer  en  comparaison  sur 
rien  avec  Pabbé  de  Fénelon ,  de  sorte 
qu*il  trouva  là  de  quoi  primer  à  Taise  et 
se  faire  des  protecteurs,  qui  eussent  in- 
térêt à  l'avancer,  pour  en  être  protégés 
a  leur  tour.  Sa  piété  qui  se  faisoit  toute 
â  tous,  et  sa  doctrine  qu'il  forma  sur  la 
leur,  en  abjurant  tout  bas  ce  qu'il  avoit 
pu  contracter  d'impur  parmi  ceux  qu'il 
abandonnoit,  les  charmes,  les  grâces,  la 
douceur,  l'insinuation  de  son  esprit  le 
rendirent  un  ami  cher  è  cette  congré- 
gation  nouvelle,  et  lui  y  trouva  ce  qu'il 
cherchoit  depuis  longtemps  ,  des  gens  à 
qui  se  rallier,  et  qui  pussent  et  voulus- 
sent le  porter.  En  attendant  les  occa- 
sions, Il  les  coUivoit  avec  grand  soin, 
sans  toutefois  être  tenté  de  quelqtie 
chose  (I  c'iussi  étroit  pour  ses  vues  que 
de  se  mettre  parmi  eux ,  et  cherchoit 
touioursà  Aire  des  eoniioissances  et  de* 
amis.  C*étolt  un  esprit  coquet,  qui,  do* 
puis  les  persoBMS  les  plus  pulMintet 
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i'usqu'àTouvrieret  au  laquais,  cherchoit 
I  être  goûté  et  Youloit  plaire,  et  ses  ta- 
lents en  ce  genre  feeondoient  parfaite- 
ment ses  désirs.  « 

Dans  ce  portrnit ,  Fénelon  n'est  plus 
qu'un  ambitieux  vulgaire,  sinon  par  les 
talents ,  du  moins  par  le  but  auquel  il 
aspire.  Ce  <|u*il  veut,  ce  qu*il  cherche, 
cVst  ce  que  voulaient  les  coiirtisnns  avi- 
des d'honneurs  ,  de  crédit ,  de  distinc- 
tions propres  à  flatter  la  vanité,  de  pla- 
ces brillantes  et  enviées.  C'est  un  mtri- 
gant  qui  a  du  génie  et  de  IVloquenoe;  ce 
n*est  plus  Fénelon.  Non-seulement  une 
partie  de  ce  portrait  repose  sur  une  in- 
terprétation fausse  de  la  conduite  du 
personnage ,  mais  de  plus ,  Saint-Simon 
avance  des  faits  entièrement  faux.  Ain  s  i 
il  n'est  pas  vrai  que  c'est  pnrce  qu'il 
croyait  trouver  chez  les  prêtres  de  Sauit- 
Sulpice  plus  d'appuis  pour  s'élever,  que 
Fénelon  se  fit  recevoir  dans  leur  con- 
grégation Il  est  certain  que  ce  fut  le 
marquis  de  Fénelon  ,  son  oncle ,  qui  l'y 
fit  entrer  de  bonne  heure,  nfin  de  le 
soustraire,  ainsi  que  nous  l'avons  dit, 
au  dangereux  enivrement  de  ses  pre- 
miers succès.  Quant  à  ces  démarches 
que  Fénelon  aurait  essayées  auprès  de 
Port-Royal  et  des  jésuites ,  pour  s'en 
faire  des'  soutiens  utiles ,  nous  n'avons 
à  citer  aucun  fait  qui  donne  là-dessus 
un  démenti  à  Saint-Simon  ;  mais,  s'il 
est  vrai  que  Fénelon  ,  après  quelques 
rapports  avec  ces  deux  sociétés ,  ait 
cessé  de  les  fréquenter  et  se  soit  éloigné 
d'elles,  il  est  probable  que  c'est  parce 
que  rnnstéritë,  le  génie  sec  et  dur,  le 
rigorisme  intolérant  de  Tune  rebutaient 
bientôt  son  âme  tendre  et  sa  belle  ima- 
cination ,  et  que  Pindulgence  calculée , 
Ms  finesses  politiques,  et  la  souplesse 
ambitieuse  de  l'antre  ,  répugnèrent  à 
son  esprit  droit  et  tr.iiir,  et  rhoquèrent 
sa  généreuse  bonne  toi.  Il  est  impossi- 
ble de  penser  que  Fénelon  ait  eu  pour 
principe  de  ne  s'attacher  qu'à  ceux  dont 
il  pouvait  faire  des  marchepieds  pour 
sa  fortune.  Saint-Simon  a  été  égaré  ici 
par  l'habitude  d'étudier  sans  cesse  la 
eoor ,  et  d'y  voir  ce  qui  y  dominait  en 
effet ,  l'esprit  d'intrigue ,  l'intérêt  per- 
sonnel, l'ambition.  Quoique  philosophe, 
il  ne  l'a  pas  été  assez  pour  démêler  cette 
ambition  rare  et  singulière  qui  trouve 


place  dans  les  âmes  dominées  par  ia 
passion  active  du  bien,  et  qui  était  celle 
de  Fénelon.  Cependant,  un  simple  ootf 
d'œil  jeté  sur  le  reste  de  la  carrière  > 
l'homme  qu'il  calonmie ,  eût  suffi  {khit 
prévenir  l'erreur  ou  sa  malignité  et  sa 
préjugés  de  courtisan  le  font  Umàti, 
En  effet ,  une  ambition  telle  que  cbIi 
qu'il  suppose  ,  aurait-elle  supporté  av^ 
un  calme  et  une  résignation  inalteraWe, 
la  disgrâce,  la  ruine,  Tekil?  Une  àsat 
vaine  et  avide  d'honneurs  et  de  bmît» 
serait-elle  renfermée  dans  le  sileûosd 
l'obscurité  de  la  retraite ,  avec  le  san»- 
froid,  la  paix,  le détaehement  dont  F''- 
neion  lit  preuve  ,   lorsqu'un  soudàui 
changement  de  fortune  le  précipita  dh 
théâtre  éclatant  où  il  était  monté,  poar 
l'ensevelir  dans  les  devoirs  obscurs  de 
la  sphère  étroite  où  s'écoula  le  reste  de 
sa  vie.^  Saint-Simon,  au  reste  ,  a  arts 
soin  de  se  réfuter  lui-même;  car, «m 
la  suite  de  ses  Mémoires ,  oubliant  cette 
peinture  satirique  que  nous  avons  cit«, 
il  se  laissa  aller  à  contempler  Fâ^Hoti, 
déployant  toute  la  grandeur  de  soe âme 
au  moment  oà ,  proscrit  par  le  prince, 
condamné  par  le  pontife,  il  éprouve  tous  1 
les  revers  a  la  fois.  Saint-Simon  ira« 
lui-même  un  tableau  touchant  des  v^- 
tus  modestes  et  sublimes  par  liisfaiIlBf 
Fénelon  se  rendit  si  cher  à  son  diocèse, 
et  qui  fixèrent  sur  Cambrai  lesrsgvdi  { 
de  toute  la  France. 

Fénelon,  sans  avoir  rien  fait  oui  puisse 
lui  attirer  un  reproche,  même  lé«r,  le 
trouvait  donc  dans  la  position  la  plus 
brillante,  et  voyait  s'ouvrir  devant  li!  | 
une  route  inattendue  pour  l'arrcmpii'i- 
seinent  de  ses  patriotiques  desseins. 
Cesten  ce  moment  où  tout  loi  soorâst 
que  j'AOKlémie  vint  ajouter  un  nouvel 
honneur  aux  distinctions  glorieuses  do  r.' 
il  était  comblé.  On  l'appela  à  la  plw 
que  laissait  >  acante  la  mort  de  Pdij^ioa- 
Ses  titres  littéraires  se  rédiiisMSit,i 
cette  époque,  à  peu  de  chose  :  il  n'agit 
encore  publié  que /'iiV/Mr*7//V)n  def  _0r  ^ 
et  le  Traité  sur  le  ministère  des  /w^- 
teurs.  Mais  l'Acadenue  rendait  bas- 
mage  à  l'institateur  du  due  de  Bomf»-  | 
gne ,  et  le  discours  de  félicitation  qa^ 
M.  Rergeret  lui  adressa,  le  jour  dtsi 
réception  ,  célébra  l'éducation  de  ce 
jeune  prince  comme  son  plus  bel  00- 
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nage.  Peu  de  temps  après,  en  1685, 

Louis  XIV  témoigna  sa  rcconnaissanre 
à  Fénelon  par  une  récompense  ecla- 
taote.  Il  le  désigna  pour  1  archevêché 
de  Cambrai ,  en  exigeant  quMI  ne  lestlt 
duis  sa  résidenoe  que  le  temps  exigé 
par  K's  canons,  cl  (ju'il  vînt  passer  le 
reste  de  chaaue  aiuiée  à  la  cour. 

Mais  ces  heureuses  dispositions  du 
monarque  allaient  ehanger  tout  à  coup  , 
et  la  carrière  où  Fénelon  s'avançait 
(Ifin  de  confiance  et  de  joie  allait  lui 
être  fermée  par  la  disgrâce  la  plus  im- 
prévue et  la  plus  complète.  Dès  l'année 
1087,  on  avait  eomnienoé  à  parler  à  la 
cour  d*une  femme  pieuse  et  mystique 
qui  avait  prêché  dans  plusieurs  provinces 
sur  Tamour  divin;  qui,  venue  à  Paris, 
y  avait  été  arrêtée  par  ordre  de  l'arcbe- 
féque ,  H.  de  Harlay,  comme  enseignant 
une  doctrine  d*une  spiritualité  hasar* 
dée,  et  enfermée  par  son  ordre  dans  un 
couvent:  qui,  hientôt  après,  sràce  a  la 
protection  de  quelques  amies  de  ma- 
dame de  Haintenon,  avait  drtenu  sa 
Ubeité,  et  8*était  mise  de  nouveau  à 
prêcher  en  secret  dans  des  réunions  In- 
times, devant  quelques  personnes  de  la 
cour.  Madame  de  BeauviUiers,  madame 
de  Chevreuse,  quelques  autres  nobles 
dames  s*étaifnt  éprises  d'une  doctrine 
dont  le  principe  était  un  amour  ardent 
et  passionné  des  perfections  divines,, 
sans  voir  que  la  conséquence  où  elle 
msnait  était  «tte  paresse  contemplative 
deTâme,  et  cette  insouciaru  e  des  pra- 
tiques actives  de  la  religion,  deja  con- 
damnées et  proscrites  par  TÉglise  sous 
le  uoni  de  quS^isme.  Peu  à  peu ,  le  doc- 
trar  femelle,  madame  Guyon,  avait  vu 
grossir  le  nombre  de  ses  aaeptes  ;  enOn , 
fioadanie  de  Maintenon  avait  désiré  la 
voir,  et  l'avait  fait  venir  a  Saiut-Cyr  : 
die  Pavait  entendue  avec  plaisir  parler 
du  détachement  de  toutes  choses  qu'ins- 
pire la  contemplation  de  Dieu ,  et  des 
movens  faciles  que  donne  l'amour  de 
Dieu  pour  le  salut.  Fénelon  avait  assisté 
à  phisieurt  de  ces  eonférences ,  et  sa 
piâé  tendre,  son  imagination  quelque 
peu  mystique,  lui  avaient  fait  prendre 
goût  aux  rafUnements  de  spiritualité  et 
aux  rêveries  extatiques  de  madame 
Goyon.  Charmé  par  la  dévotion  pas- 
lionnée  de  cette  femme,  qui  devait, 
laalgré  l'opinion  de  Voltaire,  avoir 


beaucoup  de  séduction  dans  Fesprit  et 
dans  le  langage  pour  faire  des  prosélytes 
en  si  bon  lieu,  Fénelon  n'avait  aperçu 
ni  l'exagération  ni  le  ridicule  de  ses 
théories ,  ni  ce  qu^une  orthodoxie  sévère 
pouvait  y  trouver  d*irrégulier  et  de 
condamnable.  F.nlin,  rotnme  le  dit  ma- 
licieusecnent  Saint-Simon,  «  leur  esprit 
s'était  plu  l'un  à  l'autre,  et  Uur  sublime 
t'éittU  amalgamé,  •  Il  avait  encouragé 
madame  de  Maintenon  dans  l'approba* 
tion  qu'elle  donnait  aux  principes  de  sa 
protégée,  et  déjà  des  conférences  sur  le 
pur  amour  avaient  eu  lieu  devant  les 
Jeunes  élèves  de  Saint-Cyr. 

Mais  dans  Tannée  1685,  les  succès 
du  quiétisme  furent  arrêtés  tout  à  coup. 
Fénelon  n'était  pas  le  directeur  en  titre 
de  madame  de  Maintenon  :  cette  place 
était  remplie  par  M.  Godet,  évéoue  de 
Chartres,  dans  le  diocèse  duquel  était 
compris  Saint-Cyr.  Ce  prélat,  d'un  es- 
prit austère  et  d'une  foi  ombraji^euse, 
goûtait  peu  cette  nouvelle  mysticité  qui 
devenait  si  fort  à  la  mode  :  il  avertit 
en  particulier  madame  de  Maintenon 
des  conséquences  dangereuses  qui  pou- 
vaient résulter  de  cette  nouvelle  manière 
d'adorer  Dieu  ;  il  revint  plusieurs  fois 
à  la  charge,  et  réussit  a  la  dégoûter 
des  idées  qu'elle  avait  embrassées  d'a- 
bord avec  ardeur,  et  finit  même  par 
changer  son  penchant  pour  madame  « 
Guyon  en  aversion  décidée.  Madame  de 
Mamtenon  avait  d'ailleurs  beaucoup 
d'inconstance  dans  l'esprit,  et  devenait 
tout  à  coup  d'une  inconcevable  froideur 
pour  ceux  auxquels  elle  témoignait  le 
plus  de  bienveillance  et  d*amitié  la 
veille.  Lerefroidissement  qu'el  le  éprouva 
pour  madame  Guyon  s'étendit  jusqu'à 
F'énelon.  En  vain  celui-ci  plaida  la  cause 
de  son  amie;  en  vain  il  cherelia  à  re- 
nouer pour  lui-même  les  liens  d*une 
intimité  dont  il  ne  pouvait  comprendre 
la  rupture  subite.  L'évéque  de  Cbartres 
avait  opéré  dans  les  sentiments  de  ma- 
dame de  Maintenon  une  révolution  com- 
plète :  elle  avait  abjuré  ses  premières 
amitiés  sans  retour. 

Saint-Simon  a  sîipposé  que  la  lutte 
snurde  qui  s'engagea  alors  entre  l'évé- 
que de  Chartres  et  Fénelon  eut  surtout 
un  caractère  politique.  Selon  lui,  Féne- 
lon, tout  en  éprouvant  une  sympathie 
réelle  pour  la  doctrine  du  pur  amour^ 
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aurait  t^ché  d'en  tirer  parti  pour  s'em- 
parer plus  coruDlétenient  de  l'esprit  de 
madame  de  Mamtenon.  Il  aurait  voda, 
;en  modifiant  sur  plusieurs  points  las 
idpps  religieuses  de  madame  de  Main- 
trrion ,  l'amener  à  chani^cr  de  directeur, 
et  il  aurait  cherché  à  supplanter  lui- 
même  révêque  de  Ghartrea  auprès 
d*elle(*),  afin  de  se  faire  accorder  par 
elle,  une  fois  qu'elle  aurait  été  toute  à 
lui .  toiitrs  les  faveurs  que  convoitait 
son  ambiiion.  INous  nous  sommes  ei' 
pliqués  déjà  sur  fespèee  d*8mUtion 
qu'on  peut  prêter  h  Fénelon.  Cette  am- 
bition n'avait  pas  de  but,  et  par  (^onsé- 
qucut  ne  pouvait  einployer  les  moyens 
Gue  Saint-Simon  suppose.  La  conscience 
oe  Fénelon  ne  pouvait  admettre  cette 
tactique,  qui  eût  fait  de  la  religioo  un 
instrument.  Son  amitié  pour  madame 
Cuyou  fut  cntitreuient  désintéressée, 
son  goût  pour  la  doctrine  nouvelle  l'ut 
pur  le  tout  calcul ,  et  ne  fut  malheifr* 
reuaement  que  trop  sincère,  puisque 
son  obstination  à  fa  soutenir  <levint, 
comuie  nous  allons  le  voir,  la  cause  de 
sa  perte. 

Madame  de  Maintenoo ,  d*apr4s  ravii 

de  révoque  de  Chartres,  consulta  Bofr 
suet,  Buurdaloue,  révéque  de  Chàlons 
et  M.  de  Noailles,  au  sujet  de  madame 
Guvon.  Ils  furent  unanimes  ^our  désap- 

SrouTcr  tout  ce  qu*elle  avait  eonsigàé 
ans  ses  sermons  et  dans  ses  livres. 
Aussitôt  elle  reçut  l'ordre  de  ne  plus 
reparaître  à  Sainî-Cyr.  D'abord  elle  sup- 
porta cette  distraie  avec  beaucoup  ue 
r^ignation  :  elle  alla  protester  de  ses 
bonnes  intentions  auprès  de  Bossuet, 
qui  la  reçut  avec  douceur.  Elle  se  soumit 
aux  décisions  de  ce  prel.it,  lui  donna 
tous  ses  écrits  à  examiner,  communia 
de  sa  main,  et  lui  promit  de  vivre  dé* 
sormais  dans  la  retraite  et  le  silence. 

Mais  bientôt  madame  G  uyon  se  trouva 
malheureuse  de  ne  plus  Jouer  un  rôle, 
et  rei^retta  de  ne  plus  occuper  d'elle  le 
public.  Eu  nuéme  tampsi  des  MatsantarieB 
un  peu  fortes  que  le  monde  taisait  courir 
sur  elle  lui  donnèrent  le  désir  naturel 
de  se  justiCer.  Klle  adressa  à  madame 
de  Mamtenon  une  requête  où  elle  de- 
mandait à  soumettre  sa  doctrine  et  ses 
mœurs  à  une  conunissiçn  composée  de 

r)  «  Il  ta  êmkf  éi  êtîM-Smoat  dek 
euUMiter»» 


juges  moitié  ecclésiastiques ,  moitié  li 
ques.  Cette  requête  ambitieuse 
ceoendant  Ott  lui  aeooida  fi 
qirelie  rédawit,  mais  on  ao  loi 

que  trois  juges  ecclésiastiques,  qui 
rent  Rossuet,  M.  de  Noailles  et  Ip 
recteur  de  SainUSulpice,  M.  Trous 
Dans  des  conférences  temiei  à  Issjr, 
If.  Tronaon  avait  une  maison  de 
pagne,  la  conlmission  étudia  nttpnti' 
ment  les  livres  de  madame Guyon,  eu 
lira  tout  ce  qui  pouvait  motiver 
oondamnation  aowinelie. 

Cependant  Fénelon  avait  m  avec  dd 
leur  la  disgrâce  de  son  amie,  q!i"il  tv: 
inutilement  essaye  de  previ^tiir.  Il  n 
perait  pas  que  le  jugeutent  des  conim 
•aires  pdt  toi  être  finronUe;  fl 
du  flMMns  faire  en  sorte  que  le  cond»n 
nation  dont  elle  était  menacw»  n" 
rien  de  trop  sévère,  et  que  sa  dortrii 
ne  fut  pas  traitée  comme  une  b«rei 
eoupaUe.  Dans  ce  but,  il  éortfit 
quemment  à  Bossuet  :  il  M  MaHH 
les  termes  les  plus  respectueuT .  et 
témoignant  la  plus  profonde  deferroe 
pour  ses  lumières,  des  objections 
déat  iur  def  citatiom  qu'il  lirA  ém 
•atourt  mjaliqnca  reconnus  et  adoptés 
par  TÉglise.  Bossuet  répondait  stk 
modération,  mais  sans  faire  soeooe 
concession  sur  le  fond  de  la  questioa. 
Sur  ces  entrefaites,  arrlfa  isuuHisaliiiB 
officielle  de  Fénelon  à  fsrebevécbé  At 
Cau>brai.  Aussitôt,  il  fut  associé  m\ 
conlerences  d'Issy.  Tout  en  y  gardant 
la  même  mesure  que  dans  ses  lettres  i 
Bossuet ,  il  si^eflfbrça  d'adoucir  tefigwtr 
du  jugement  qu'on  allait  rendre.  Aprèi 

3uelques  disctissions  qui  n'eurent 
e  trop  vif,  il  v  réussit  en  partie,  ou 
du  moins  il  obtint  qu'on  n'emploiarA 
point  dans  la  forme  de  Parvêt  desteiawi 
trop  durs ,  et  que  le  blâme  n'aurait  rien 
de  flétrissant.  Alors ,  les  quatre  cera* 
missaires,  d'accord,  signèrent  trcnt^ 
quatre  articles  oui  déclaraient  inexaCM 
et  oontrairea  à  rÉglise  un  certain  msik 
bre  de  propositions  de  madame  Gnron 
Quelques  jours  après,  ent  lieu  la  rér^ 
monie  du  sacre  de  Fénelon,  à  la^odle 
Bossuet  présida  lui-même. 

Madame  Guyon  se  soumit.  Mais  bisI- 
heureusement,  il  lui  était  impossib!^ 
rester  longtemps  tranquille.  Bientôt  on 
sut  qu'elle  était  revenue  à  Psris,  osl- 
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^  sa  ptmme  de  s'en  tenir  éloignée; 

[u'elle  rerommpnrnit  à  dogmatiser; 
|u'elle  se  plai,2;iiait  de  ses  juges,  et  pre- 
lait  le  rôle  îde  n)art)re.  Bossuet,  en 
^apprenant,  fat  saisi  d*uii  mouvemefil 
hmpatience  auauel  il  s'abandonna  trop 
;)eut-étre  :  il  obtint  Tordre  d'arrêter 
ii  idame  Guyon,  et  la  fit  jeter  a  Yin- 
:ennes. 

Cet  eieàs  de  rigueur  affligea  et  in- 
fi^na  Fénelon.  Il  ne  fut  pas  niattre  do 

sentiment  qu'il  éprouva  dans  cet  ins- 
tant, et  ne  put  s'eniprchcr  de  se  plain- 
dre hautement  du  IruiU-nient  iail  a 
madame  Guyon.  Ces  plaint^,  inspirées 
par  une  fidélité  d'amitié  qui  oubliait  les 
[/récautions  delà  politique,  éloiuiicrent 
encore  davantage  de  lui  madame  de 
Mdintenon,  et  le  mirent  dans  une  po- 
sitiou  dangereuse  à  la  cour.  Bossuet , 
cependant,  ne  croyait  pas  avoir  encore 
assez  fait  jmi  sévissant  contre  la  per- 
"snnne  de  m.id.une  Gn)  on  ;  il  voulut  ne 
laiitser  aucun  doute  a  personne  sur  les 
dangers  qu'un  ri(^oureux  esprit  d'ortbo- 
éoKie  lui  montrait  dans  sa  doctrine,  et 
sur  la  conformité  qui  lui  paraissait 
o\i?ter  nu  fond  entre  ses  maximes  et 
celles  de  Molinos;  il  composa  ses  États 
foralMon.  où  il  traitait  de  molinistes 
madame  uuyon  et  tous  ceux  qui  cher- 
Hiaient  h  propafîer  ses  nombreuses  rê- 
veries. Avant  de  publier  son  livre,  il 
demanda  à  Fénelon  d'y  joindre  son  ap- 
probation. Fénelon  ne  voulut  pas  sous- 
crire à  un  analliètne  aussi  dur  et  aussi 
injurieux  lancé  sur  une  femme  dont  il 
était  Tami ,  et  qu'il  ne  croyait  coupable 
que  d'un  peu  exagération;  il  vit  d*ail- 
Kors  dans  la  demande  de  Bossuet  une 
lorte  d'offense  pour  lui-même  :  il  refusa 
hautement  de  consacrer  par  son  appro- 
bation les  Éiafs  d'oraison.  Dès  lors,  la 
guerre  fut  déclarée.  Bossuet  n*était 
poussé  par  aucun  sentiment  de  jalousie 
rontre  Fénelon,  quoi  qu'en  dise  Vol- 
taire, qui  a  le  défaut  de  croire  trop 
fliîficilenient  à  la  vertu.  Les  raisons 
jtii  justifient  pleinement  Bossuet  de  ce 
reproche  ont  été  développées  ailleurs 
voir  l'article  Bossi:et)  d'une  manière 
qui  ne  laisse  aucune  prise,  nous  l'espé- 
rons, au  doute  et  a  la  critique.  Mais 
Bossaet  était  dominé  par  une  ortiiodoxie 
fougueuse  qui  en  faisait  un  défenseur 
Jaloux  d  inplacabie  de  U  tradition  et 


du  dogme»  ^qui^  toutes  las  léfs  qu'une 

révolte  ou  une  erreur  se  manifestait ,  le 
rendait  peu  scrupuleux  sur  les  moyens 
de  répression  à  employer.  U  se  repandit 
en  plaintes  sur  le  Wwb  que  fîfiiiait  Fé« 
nelon  d'approuver  son  livre,  et  sur 
l'appui  qu'un  archevêque  osait  donner 
à  une  doctrine  insensée  et  criminelle, 
fénelon,  forcé  de  se  justifier,  composa 
ses  MaxImèM  des  9ahUtf  qull  publia  en 
partant  |)our  son  archevêché  de  Cam» 
Lrt;  ;  i!  s'y  efforçait  d'autoriser  une 
partie  des  propositions  condamnées  par 
un  choix  de  sentences  de  mysticisme 
tirées  des  Pères  «qu'il  comnuntait  à  son 
point  de  vue.  Ce  livre,  que  nous  n'es*  * 
sayerons  pas  de  juger  sous  le  rapport 
de  l'orthodoxie ,  d'abord  à  cause  de  notre 
incompétence  sur  ces  matières ,  et  en- 
suite parce  qu*il  roule  sur  dea  subti* 
lités  (*)  où  le  génie  de  Fénelon  perd 
toute  sa  clarté  habituelle,  ce  livre  causa 
un  ;;rand  scandale.   La  plus  grande 
partie  du  public  s'était  habituée  à  re- 
garder madame  Guyon  comme  héréti* 
que  :  on  jeta  les  hauts  cris  en  voyant 
Fcnelon  prendre  aussi  oiivertement  sa 
défense.  Les  ennemis  que  les  succès  de 
Lcuelon  a  la  cour  n'avaient  pas  manqué 
de  lui  foin,  saisirent  cette  occasion  de 
le  noircir.  On  dénonça  les  Maximes  des 
sahifs  au  roi  comme  un  livre  pernicieux 
et  corrupteur.  Louis  XIV  était  d'autant 
plus  disposé  a  croire  ce  qu'on  lui  disait, 
qu'il  avait  découvert  depuis  peu  la  na- 
ture de  renseignement  que  le  duc  de 
Bourgogne  avait  reçu  de  son  précepteur, 
et  que  dans  un  entretien  particulier 
avec  Fénelon,  où  ce  dernier  avait  eu 
Timprudence  de  dévoiler  en  partie  ses 
principes,  il  avait  lui-même  reeonnu 
dans  riiomme  honoré  de  ses  faveurs 
un  désapprobateur  secret  de  toute  sa 
politique.  U  se  persuada  donc,  aisément  ' 
que  la  foi  courait  un  danger,  et  il  appela 

(*)  -  Oe  livM ,  dit  Sunt^iMi,  était  ioln- 

telligible  à  qui  n'éloit  pai  théologien  versé 
dans  le  plus  mysticpjo.  Mndame  de  S*"vij;ué 
avoit  dit,  dans  les  temps  de«  dispute»  tur  ia 
grâce  :  ÉpaissiiaeiHDDi  un  peu  k  ielif;iM 
s'évapoiV  loel»  i  force  d*ètre  8uhlili<>ée.  Ce 
mot  fut  renouvelé  à  propos  des  Afn.Times  t/cs 
saints.  »  QuicoB4|ue  jeUera  iet»  yeux  sur  I  ou- 
vra rc  de  Féoeloa,  sans  éire  thiolt^Un  verse 
dans  U  plus  my$û^,  moL  mmak  dai^vs 
de  ffsini-ffinift!iT 
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Bossoet  pour  lui  demander  conseil. 

Bossuet  se  jeta  à  ses  pieds,  rt  lui  de- 
manda pardon  de  ne  l'avoir  pas  averti 
plus  tôt  de  la  fatale  hérésie  de  M.  de 
Cambrai. 

Alors  tout  fut  perdu  pour  Fénelon.  Il 
Meut  Tordre  de  ne  plus  reparaître  à  la 
cour,  et  de  cesser  tout  commerce  avec 
le  prince  qu'il  avait  élevé.  La  disgrâce 
8*étendit  sur  tout  ce  qof  fentouralt. 
Les  sous-précepteurs  ({ui  avaient  tra- 
vaillé sous  ses  ordres  à  l'éducation  du 
duc  de  Bourgogne  furent  renvoyés. 
Cette  rigueur  fut  poussée  jusqu'à  une 
«ngération  qui  paraîtrait  incroyable, 
si  on  ne  connaissait  la  petitesse  à  la* 
quelle  descendent ,  par  l'effet  de  la  pas- 
sion, les  vengeances  des  rois  les  plus 
absolus.  Le  frère  de  Fénelon ,  exempt 
des  gardes  du  corps,  •  dont  la  doctrine 
était  nulle,  assurément,  »  dit  plaisam- 
ment Saint-Simon,  fut  dépouillé  de  son 
grade  et  rayé  des  contrôles.  Le  duc  de 
Beauvilliers  faillit  être  entraîné  par  le 
torrent.  Louis  XIV  s'honora  du  moins, 
en  refusant  de  se  laisser  prévenir  contre 
cet  honnête  homme,  qui  avait  su  lui 
inspirer  une  sérieuse  estime.  Le  duc 
conserva  sa  place  :  mais  un  désert  se  lit 
aototir  de  lui  et  des  siens,  dans  les  sa- 
lons de  Versailles  et  de  Marly. 

Fenelon  ne  fit  aucun  effort  pour  ob- 
tenir le  pnrdou  du  prince;  mais  il  n'a- 
bandonna pas  sa  doctrine  aussi  aisément 

au*il  se  résignait  à  la  perte  de  sa  place, 
en  appela  solennellement  au  papedes  ac- 
cusations de  Rossuet.  Tandis  que  la  cour 
de  Rome  examinait  l'affaire  avec  une 
I  lenteur  qui  tenait  pour  le  moins  autant 
au  désir  de  prolonger  cette  occasion  de 
faire  sentir  son  importance,  qu*à  un 
sentiment  d'impartialité,  les  deux  ri- 
vaux ,  prenant  leurs  contemporains  pour 
juives,  engagèrent  une  lutte  sérieuse  et 
animée ,  où  Tun  attaquait  avec  toute  la 
sévérité  fougueuse  de  son  implacable  et 
sublime  génie;  l'autre  se  défendait  avec 
toute  l'adresse  de  son  esprit  ondoyant, 
et  toute  rémotion  patliétique  de  son 
âme  fîère  et  douce.  De  part  et  d'autre, 
les  écrits  éloquents  se  suivaient  sans 
relûche.  Souvent  Bossuet .  dans  l'ar- 
deur de  son  zèle ,  se  laisse  aller  a  des  per- 
sonnalités injurieuses,  injustes  même. 
Les  liassions  s'irritent  des  deux  cdtés  : 
il  arrive  un  moment  où  Fénelon  et  Bos- 


suet s'accusent  l'un  l'autre  de  maurai» 

foi.  Voulnns-nous  avoir  un  échantilloD 
et  de  Tanimosité  et  de  l'éloquence  drî 
deux  adversaires  ?  Écoutons  Fénelon  ïc 
plaignant  à  Bossuet,  dans  une  lettre, 
des  interprétations  forcées  et  arfei* 
traires  (ju'on  a  fait  subir  à  sa  doctrine:  ' 

«  Qu'il  m'est  dur,  Monseigneur,  d'à- 
«  voir  à  soutenir  ces  combats  de  paro- 
«  tes,  et  de  ne  pouvoir  plus  me  justifier 
tt  sur  des  accusations  si  terribles,  qo'^i 
«  ouvrant  le  livre  aux  yeux  de  toute  PF- 
n  glise ,  pour  montrer  combien  voi;s  i 
«  avez  défiguré  ma  doctrine  !  Que  peut-  ' 
«  on  penser  de  vos  intentions?  Je  soii 
«  ce  cher  aufeurqne  vous  porUz  dau 
*>  vos  entrailles  poiir/r  pn  npîfrr  ar'  - 
«  Molinos  dans  iabime  du  (juiétismc.  i 
«  Vous  allez  me  pleurer  partout,  et  vous  ! 
«  me  déchirez  en  me  pleurant  !  Que 
«  peut-on  penser  de  ces  larmes  qui  ne  , 
«  servent  qu'a  donner  plus  d'autorité  j  ! 
«  vos  accusations?  Vous  me  pleurez  et  ' 
«  vous  supprimez  ce  qui  est  essentiel 
«  dans  mes  paroles!  Vous  joignes  sao» 
«  en  avertir  celles  qui  sont  sépartes! 
«  Vous  donnez  vos  conséquences  l^s  , 
«  plus  outrées  comme  mes  dômes prf- 
«  cis ,  quoiqu'elles  soient  contradiciiJi- 
«  res  à  mon  texte  formel.  Quelque 
«  grande  atitorité ,  Monseigneur,  qut 
f  vous  ayez  justement  arqtiise  jusqu'ici, 
«  elle  n'a  point  de  proportion  d\eccetl^ 
«  que  vous  prenez  dans  le  style  de  vl- 
«  tre  dernier  livre.  Le  lecteur  sans  pas- 
«  sion  est  étonné  de  ne  trouver,  daas  an 
«  ouvrage  fait  contre  un  confrère  soo- 
«  mis  à  l'kglise,  aucune  trace  de  cett? 
a  modération  qu'on  avait  louée  d^i^^  - 
«  vos  écrits  contre  les  ministres  pro- 
«  testants.  Pour  raoi ,  Monsdgnenr,  je 
«  ne  sais  si  je  ne  me  trompe,  et  <^ 
«  n'est  pas  à  moi  à  en  juger,  mais  il  ! 
«  me  semble  que  mon  cœur  n'est  poiui  ' 
«  ému,  que  je  ne  désire  que  la  pais. 
«  et  que  je  suis,  avec  un  respedeoDS* 
«  tant  pour  votre  personne...  » 

Par  ces  plaintes  éloquentes ,  par  et 
mélange  de  ressentiment  et  de  doucmr. 
de  passion  et  de  bonté,  par  Poppei- 
sion  qu'il  subit,  Fénelon  est  celui  des  1 
deux  rivaux  qui  attire  sur  lui  le  pltJ 
d'intérêt,  et  dont  la  cause  iuspirr  le 
plus  de  sympathie.  Et,  cependant, 
n'est-on  pas  tenté  d'abjurer  fespèee  àt  , 
mécontentement  que  le  spectacle  és  \ 


\ 
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'ftte  lutte  fait  naître  vu  nous  r^mîre 
Bi)9suet,  quand  on  l'entend  se  ju^uUer 
dMi  de  set  ^kUmsn  : 

«Yeos  vous  plaignez  de  la  force  de 
I  mfs  expressions  î  II  s'aj;it  de  dogmes 
'  nouveaux  qu'on  voit  introduire  dans 
'  ''église ,  sous  prétexte  de  la  piété , 
p^r  la  bouche  d*un  archevêque.  Si  y  en 
»  effet,  il  est  mi  que  ces  dogmes  re- 
k  Dovvêlient  les  erreurs  de  Moh'nos , 
iten-t-îl  pprints  de  le  taire?  Voilà 
I  pciirUuil  ce  qut  le  monde  nppHIe 
'  excei>i>if,  aigre,  rigoureux,  etîiporle, 
>  si  fotis  le  voulez.  Il  voudrait  qu'on 
t  laissât  passer  un  dogme  naissant  dou* 
pf'ment,  et  sans  Tnppi-ler  de  son 
i  notn ,  sans  oxcitcr  riiorn  ur  des  (idc- 
les  par  des  paroles  qui  ne  sont  rudes 
qa*i  eaust qa'diet sont  propres,  et 
jtii  ne  sont  employées  qu*à  cause  que 
I  e  xpression  est  nécessaire.  Si  l'au- 
leur  de  ces  nouveaux  dogmes  les  ca- 
che ,  les*  enveloppe ,  les  mitigé  ,  sî 
vous  voulez,  par  certains  endroits, 
et,  par  li,  ne- tait  que  let  rendre  pkis 
coulants,  plus  insinuriiv  .  plusdingO* 
rpiix,  faudrait-il,  par  des  bienséances 
di  monde,  les  laisser  glisser  sous 
l  iierbe  et  relàr.l»er  les  >aiiites  rigueurs 
du  langage  théologique Si  j'ai  fait 
autre  Qiose  que  ceia,  qu'on  me  le 
montre.  Si  c'est  là  ce  que  j'ai  fait, 
Dira  sera  mon  protecteur  contn-  les 
liujilesses  du  monde  et  sea  lâches 
complaisances.  » 

On  conçoit  combien  la  curiosité  des 
Hitemporains  devait  être  puissamment 

cc'îée  pir  tm  tel  dém(!lé  entre  de  fds 
Mnines  ,  el  eoiid)ien  le  scandtile  de  ces 
^r^ïOiiiialites  éloquentes  devait  ajouter 
Intérêt  au  spectacle  de  la  lutte.  Ceet 
ir  quoi  Féoelon  içémit  souvent  avec 
le  douleur  sincère  rî  [  fiif'fique.  Ja- 
nis  il  nVst  plus  tourli  int  et  plus  divi- 
fment  inspiré  que  lorsqu'il  s  écrie  : 
«  Noui  sommes,  vous  «I  sioi ,  Tobjet 
de  la  dérision  des  impies,  rt  nous 
fïisons  gémir  tous  les  gens  de  bien; 
que  tous  les  autres  hommes  soient 
iiomuies,  c'est  ce  qui  ne  doit  pas  sur- 
prendre; mais  que  les  ministres  de 
Jésus-Cbriat,  ces  anges  de  rÉ|(lise, 
dorment  au  monde  profane  et  mcré- 
(1u!p  de  telles  scènes,  c'est  ce  qui  de- 
Diande  des  larmes  de  .sanj^.  1  rop  heu- 
reux si,  au  dieu  de  ces  guerres  d'é- 


«  crits,  nous  avions  toujours  fait  no« 
«  tre  catéchisme  dans  nos  diocèses , 
V  pour  apprendre  aux  pauvres  villageois 
«  a  craindre  et  à  aimer  DIen.  » 

Pendant  ce  temps ,  à  Rome  on  avait 
rendu  un  arr^t  ;  mai-,  cinq  des  dix  exa- 
minateurs .n  aient  déclare  que  les  pro- 
posilions  nuses  en  jugement  ne  uieri- 
nient  aucune  oensuro.  fin  conséquence, 
Texamen  et  let  intriguos  foeommencè- 
rent.  Pour  nrrarher  une  cond:îtnnntiou 
.•iu\  couiniiss.iirrs  incertains,  les  a^ients 
de  Bossuet,  a  Home,  ne  reculaient  devant 
aucun  moyen.  L*abbé  UmbuoI  ,  son  ne- 
veu, entretenait  au  sein  du  clerué  ro- 
ninin  et  pnrini  les  nmis  qtii  défendaient 
Kenelon  près  du  pape ,  des  espions  (jiii 
rinstruisaient  de  tout  et  Taidaieut  à 
dresser  ses  batteries.  Afin  de  perdre 
pkis  sûrement  Fénelon,  il  calomniait 
ses  rapports  avec  madame  Guyon ,  et 
cherchait  n  flétrir  par  des  preuves  sup- 
posées In  pureté  de  ses  mœurs.  Bossuet 
n'ignorait  pas  ces  indignes  menées,  et 
ne  pouvait  pas  les  Ignorer;  mais  contre 
ne  qu'il  appelait  une  hérésie,  Boasnet 
croyait  tout  permis;  tons  les  inoyens 
lui  étaient  bons  pour  anéantir  tout  ce 
qui  refusait  de  se  soumettre  a  lui,  c' est- 
a-dire, au  dogme  dont  il  s*élait  fait  le 
JakMii  défenseur;  il  agissait  en  homme 
reconnu  pour  dictaieur  de  i'épiacopal 
pf  de  la  doctrine  Enfin  Bossuet 
triompha.  £n  vain  Innocent  Xli  traina 
raffatreen  longueur,  et  par  esprit  d'op- 
position à  la  cour  de  France ,  et  par 
intérêt  pour  Fenclon  dont  l'erieur  lui 
paraissait  légère  ;  en  vain  le  cardinal  de 
Ikxuilon ,  ami  de  l  eiieion  autant  qu'il 
détestait  Tarchevéque  de  Parts  et  l'evé- 

£e  de  Chartres,  soutint  Taceusé  dans 
\  oonfiiiences  avec  une  chaleur  et  un 
emportement  qui  faisaient  dire  au  papè 
en  riant  :  «  C'est  un  snigiier  !)!esse  v 
{É  un  pono  Jerilo).  Le  carduiai  de 
Bouillon  reçut  de  Parts  l'Ordre  formel 
de  se  taire;  le  roi  écrivit  de  sa  propre 
main  à  Innocent  XII  pour  le  presser  de 
condamner.  Le  12  mars  IfiOU,  un  bret 
déclara  erronées  \in§t-irois  proposi- 
tions extraites  des  Maximes,  et  raprouva 
le  livre.  Mais,  au  grand  mécontente- 
ment de  Bossuet,  qui  voulait  nn  jicte 
de  rigueur  foudroyant ,  le  mot  d'hérésie 
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ne  fut  pas  uronoocé  par  le  pontife ,  et 
le  livre  ne  nit  pas  eoodanHié  au  feu.  On 
sait  quel  exemple  unique  de  docilité  et 
de  fermeté  d'âme  Fénrion  donna  dans 
ce  moment  où  il  voynit  une  doctrine 
qui  lui  était  chère  proscrite  par  un  ar- 
rêt éelatant.  Mous  ne  pouvons  mieux 
rappeler  ici  ce  qu'il  fît,  qu'en  citant 
SaintrSimon  ,  dont  toutes  les  préven- 
tions semblent  avoir  été  vaincues  par  la 
beauté  de  Taction  qu'il  raconte.  Au  mo- 
ment où  la  nouvelle  de  la  oondamnation 
lui  fut  apportée  à  Cambrai ,  »  il  alloit 
monter  en  chaire  ;  il  ne  se  iroubln  point  ; 
il  laissa  ic  sermon  qu'il  avoit  prépare  , 
et,  sans  différer  un  moment  de  pré- 
cber,  il  prit  sou  tlième  sur  la  soumis- 
sion due  n  l'K^li'^p.  Il  tr.iitn  cette  inn- 
tière  d'une  manière  forte  et  touchante, 
annonça  la  condamnation  de  son  livre, 
rétracta  son  opinion  qu'il  y  avoit  expo- 
sée, et  conclut  son  sermon  par  un  ac- 
quiescement et  une  soumission  parfaits 
au  jugement  que  le  pape  venoit  de  pro- 
noncer. Deux  jours  après ,  il  publia  un 
mandement  liirt  court  par  loquel  il  se 
rétracta ,  condamna  le  livre,  en  défen- 
dit la  lecture ,  acquiesça  et  se  soumit 
de  nouveau  à  la  condamnation  ;  et,  par 
les  termes  les  plus  concis,  les  plus  nets, 
les  plus  forts,  s'dta  tous  les  moyens 
d*en  pouvoir  revenir.  Une  soumission 
si  prompte,  si  claire,  si  publique,  l'ut 
généralement  admirée.  » 

Ceux  même  qui  avaient  pris  parti  le 
plus  vivement  pour  Bossuet  dans  la  que- 
relle,.se  joignirent,  par  un  mouvement 
de  sympathie  irrésistible,  aux  témoi- 
gnages d'admiration  dont  on  entourait 
le  vaincu,  et  Fénelon  vit  l'opinion  pu- 
blique revenir  à  lui  tout  entièie;  mais  il 
n'en  fut  pas  moins  perdu  pour  toujours 
dans  l'esprit  du  roi.  Louis  XIV  était 
inflexible  dans  ses  ressentiments ,  et 
d'ailleurs  la  publication  du  Télémaque 
vint  l'aigrir  enoore  plus  centre  eehii 
qu'il  rcfiardnit  comme  un  novateur  té- 
méraire en  religion,  et  un  bel  esprit 
chimérique  et  frondeur  en  politique.  Lfn 
domestique  chargé  de  Koopier  le  Télé* 
moque  une  Fénelon  avait  achevé  pen- 
dant l'éducation  du  duc  de  Bourgogne, 
se  sauva  avec  le  manuscrit  et  l'alla  ven- 
dre à  la  veuve  de  Cl.  Barbin,  impri> 
meur  au  palais.  Le  livre  était  mis  en 
Tente,  lorsqu'un  ordie  du  rai  fit  saisir 


4'éditioD;  mùs  déjà  un  assez  «raod 
nombre  d^csanmlairea  avaient  éié  fen- 
dus ;  et,  aussitôt  anrès ,  un  libraire 

la  Havp,  pouvant  braver  impunem^tî 
les  recherches  de  la  police  française, l^i  i 
<ie  son  côte  une  ediUon  nouvelle  qiiic«' 
«iblia  likrenient,  -et  se  té^aw  «o 
Franoe  et  dons  toute  l'Europe. 

Louis  XIV  fut  d'autant  plus  irrite  de 
cette  publicité  qu'il  ne  put  euipàiber. 
que  la  malignité  contemporaine  dur- 
cba  et  crut  trouver  dans  rouvrais  plu 
d'une  offensante  allusion  à  son  carat 
tère  et  aux  actes  de  son  uouvornemt'n* 
On  vit  dans  le  personnage  d  idouientc 
un  portrait  satirique  tracé  d'a|,rès  sa 
personne.  Dans  le  faste  ,  les  prôdigalt- 
tés.  rimprudence  du  roi  de  Salent^, 
on  voulut  reconnaître  une  peinture  de 
l'ambition  ruineuse  et  des  lautes  poi. 
t^uei  du  roi  de  France.  FMoa  « 
protesté  contre  ces  interprét  a  t  ons  de 
son  livre  de  la  manière  la  plus  for- 
melle. «  Il  est  vrai,  écrivait-il  a  cftir- 
«  époque,  que  j'ai  mis  dans  ce^  aveji- 
«  tures  toutes  les  vérités  aéesHsiffs 
«  pour  le  gouvernement,  et  tous  les 
«  aéfauls  qu'on  peut  avoir  dans 
«  puissance  souveraine,  mais  je  n'eo 
«  ai  marqué  aucun  avec  une  affecta- 
«  tion  qui  tende  à  aucun  poHnîl  ai 
«  (  irnctere.  »  On  doit  le  croire ,  pant 
qu'on  doit  penser  que  l'ingratitude  lui 
était  en  horreur;  et  il  y  eût  eu  ui*e  vé- 
ritable iuji^ratitude  a  se  permettre,  dans 
un  livre  qu*il  composait  au  tempe  de  sa 
faveur,  des  hardiesses  de  ce  genre  cvr 
tre  le  prince  qui  l'avait  élevi'  .•»'!  rmz 
de  ses  premiers  serviteurs,  u  auieurs 
la  lettre  que  ^Fénelon,  à  ses  derniefs 
•momenis ,  fit  écrire  au  roi ,  renfert'  e 
des  expressions  de  respect  et  de  fideh 
que  la  mort  consacre  ,  en  quelque  sor"  . 
et  dont  il  nous  est  impossib  e  de  sus- 
pecter la  bonne  foi.  Il  n'y  avait  dr« 
son  poème  que  deux  figures  ifue  Ton  i 
regarder  avec  raison  comme  drs  f^'. 
traits.  Dans  l'une,  il  avait  repre^ici.  r 
son  élève  luttant  contre  la  fougue  d  ur. 
caractère  passionné,  et  8*BebeasiBaiit 
sans  cesse  vers  la  sai^se  par  ses  «efie 
renx  efforts  et  par  Ij  noble  in-linrl  <k 
sa  nature;  d.ms  l'autre,  il  s'hmi  <?  - 
crit  involontairement  lui-même;  i<  a*^  • 
peint  ses  vertes,  eon  génie;  il  Mail 
représenté  td  «8*11  éta&  et  Iri  d^ 
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sîniTi  être,  c^cttè-dire,  tantôt  Instrui- 
sant le  Ois  des  ffois  et  enseignant  aux 
hommes  la  sagesse  et  in  piété  [>ar  le 
ciianne  insinuant  de  la  parole  et  Tau- 
torité  de  ses  exemples,  tantôt  réformaot 
Mmlaf Mratîmi  ém  «Mi ,  et  amélio- 
nuilf  par  une  direction  utile  imprimée 
0  Tesprit  des  princes  ,  la  condition  des 
p^-iiples.  Maïs  Lonis  XIV  se  persuada 
au'ii  Ugiirait  aussi  dans  Touvrage  à  cote 
M  Télémaqiie  et  de  Mentor ,  et  quMi  y 
était  représenté  me  iMentian  sous  des 
traits  injurieux  pour  sa  personne.  Le 
sort  de  Féiieion  fut  déride  des  lors  :  la 
cour  devait  lui  être  à  jamais  fermée,  et 
H  devait  netirhr  sans  avoir  oiéroe  revu 
Paris,  sans  avoir  une  seule  fois  visité 
ses  amis  les  plus  chers 

De  tous  les  succès  du  Jélémaque  y 
celui  qu'il  obtint  en  Angleterre  dut  être 
le  plus  blessant  pour  Louis  XIV.  Ce 
peuple,  dont  le  grand  roi  s'élnit  attiré 
plus  particulièrement  la  haine,  s'atta- 
ciia  avec  ardeur  aux  prétendues  allu- 
siofie  doot  nous  avons  parié.  En  outre, 
l'orgueil  anglais  trouvait  des  ressem- 
blances flatteuseîî  ffnn^  le  tableau  de 
«  cette  imprenable  i  vr,  qui  semlile  m- 
ger  au-dessus  des  eaiix  et  être  la  reine 
de  toute  la  mer.  »  Do  reste,  cet  intérêt 
d'allusion ,  cette  complicité  involontaire 
de  Fénelon  avec  les  ressentiments  rie 
l'Angleterre,  n'était  pas  le  seul  motif 
des  applaudissements  qu'elle  lui  prodi- 
guait. Déjà  la  langue  française  était 
assez  répandue  en  Angleterre  et  ail- 
leurs, pour  fjue  les  étranf^ers  pussent 
sentir  toutes  les  beautés  de  celle  élo- 
quence élevée,  poétique  et  simple,  qui 
partout  s'inspire  de  l'antiquité  en  res- 
tant toujours  originale,  qui  sent  si  peu 
r.irt  et  l'effort,  qui  sans  cesse  est  ani- 
mée par  une  sensibilité  délicate  et  pro- 
fonde, et  colorée  par  l'imagination  la 
î'iiis  ricbe.  Dès  œ  moment,  le  nom  de 
Feneloii  fut  presque  aussi  oopulaire  en 
Kurope  qu'il  l'est  aujourd'nui.  Cepen- 
dant, au  milieu  de  ce  concert  de  louan- 
ges ,  que  disait  Bossuet  du  TéUmaquef 
Il  le  jage  avec  sa  sévérité  habituelle 
pour  les  onvra«;es  embellis  d'ornenients 
profanes,  avec  son  (iednin  ordinaire 

Suur  les  poètes  ,  rendu  ici  encore  plus 
or  et  plus  Injuste  par  sa  rancune  se- 
crète de  théologien.  U  se  refuse  même 
à  recdmattre  les  ppplaudissemeats 


éclatants  et  universels  qui  avaient  ac- 
cueilli le  ebef-d'œuvre  de  Fénelon.  «  Le 

Téiémaque  de  M.  de  Cambrai ,  dit-il , 
«  est ,  sous  le  nom  du  lils  d'Ulysse ,  un 
tt  roman  instructif  pour  monseigneur 
«  le  doc  de  Bourgogne.  Cet  ouvrage 
>  partage  les  esprits  :  la  cabale  l'adositie, 

le  reste  du  monde  le  trouve  peu  sé- 
«  rieux  et  peu  dipne  d'im  prêtre.  » 

Le  reste  de  la  vie  de  Fénelon  fut  près- 

3ue  uniquement  rempli  par  see  devoirs 
'évéqoe;  il  s'y  livra  avec  un  zèie  et  un 
dévouement  dont  il  y  avait  alors  peu 
d'exemples,  et  qui  rappelaient  les  beaux 
temps  de  l'^^lise  primitive.  L^  ins- 
tractions  spintueNes ,  fadninlstretioii 
des  établissements  de  piété ,  les  tour* 
nées  dans  toutes  les  parties  ffn  diocèse, 
l'aumône,  prenaient  tous  ses  moments. 
Pendant  ses  tournées ,  il  aimait  à  prê- 
cher dans  les  églises  de  village  ;  il  di- 
sait alors  ce  qu'il  recommande  sans 
cesse  ,  dans  ses  dialogues  sur  Télo- 
quence ,  aux  ministres  de  l'Évangile 
eomme  le  meilleur  de  tous  les  systèmes 
de  prédication  ;  il  parlait  sans  prépara- 
tion ,  dans  un  lan^.iL'e  simple,  en  s'a- 
bnndonnant  aux  sentiments  qui  remplis- 
saient son  coeur;  il  veillait  lui-même 
sur  tous  les  exercices  d*an  séminaire  « 
qu'il  rapprocha  de  sa  résidence,  pour 
s'en  orru|.pr  de  plus  près.  S'il  lui  res- 
tait qup|(|ues  Dioment.s  de  loisir  ,  il  les 
employait  a  entretenir,  avec  celte  af- 
fabilité et  eette  grâce  oui  n'étaient  qu'à 
lui ,  les  étrangers  de  aistinclion  ou  les 
Français  qui,  en  traversant  sa  province, 
s'arrêtaient  dans  son  palais,  et  y  rece- 
vaient l'hospitalité  la  plus  prévenante 
et  la  plus  délicate.  On  le  quittait  tou- 
jours enchanté  de  «on  esprit ,  ému  de 
sa  bonté;  souvent  on  se  uetournait  de' 
sa  route  et  l'on  franchissait  une  dis- 
tance considérable  pour  avoir  le  bon- 
heur de  le  voir  et  de  rentendre  quelques 
moments.  Plusieurs  étranL'ers,  attirés 
par  son  éclalante  renommée  de  génie 
et  de  sainteté,  vinrent  en  France  uni- 

Suement  pour  faire  le  voyage  de  Cam- 
rai.  Le  savant  cardinal  Quirini  vint 
de  Rome  po»ir  satisfaire  le  désir  qu'il 
éprouvait  de  connaître  l'atjteur  du  Té- 
lémaque  et  le  saint  archevêque.  Un 
noble  l^cossais,  le  chevalier  de  Ramsay, 
qui  de  protestant  s'était  fait  catholique, 
et  qui,  tourmenté  par  un  soepticisme 
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involontaire,  dont  ii  y  a  peu  d'exem- 
ples à  cette  époque ,  avait  fini  par  tom- 
ber dans  le  ué^oût  de  toutes  les  reli- 
gions, sans  pouvoir  se  reposer  dans  le 
déisme,  crut  qu'il  n'y  avait  qu'un  seul 
homme  enpahie  de  porter  remède  aux 
agitations  douloureuses  de  son  âme,  et 
vint  se  remettre  entre  les  mains  de  Fé- 
iieloii.Toates  ses  incertitudes  furent  cal- 
mées par  les  démonstrations  éloquentes 
et  parties  du  cœur  qui  lui  furent  pro- 
diguées :  ramené  au  catholicisme  par 
Fénelon ,  il  s'attacha  à  lui  avec  la  re- 
connaissance d*UD  homme  rendu  à  la 
paix  de  la  conscience,  et  il  s'établit 
eutre  Je  maître  et  le  disciple  une  amitié 
touchante ,  à  laguelle  Ramsay  fut  ii- 
dèle  toute  sa  vie,  et  dont  il  voulut 
consacrer  le  souvenir  dans  cette  NU- 
toire  de  l^archert^f/ne  de  Cambrai^ 
qu'il  nous  a  laissée,  et  dans  cette  pré- 
iace  du  Télémaque,  où,  en  véritable 
Imatique  de  Fédeloo,  il  met  à  ta  hau* 
teur  de  llliade  et  de  POdyssée  les  aven- 
tures du  fils  d'Ulysse,  et  déclore  le  lan- 
gage dans  lequel  elles  sont  racontées 
aussi  beau  que  la  plus  belle  poésie. 

Ce  serait  cependant  reproduire  in- 
complètement la  dernière  pnilie  de  la 
carrière  de  Fénelon ,  que  se  borner  à 
parler  des  travaux  et  des  vertus  de  son 
ë|)iscopat.  Il  ne  suffit  pas  de  montrer 
ici  révégue  :  il  y  eut  aussi  en  Fénelon , 
alors  même  que  son  exil  semblait  de- 
voir le  rendre  étranger  à  tdiitc  action 
sur  les  affaires  de  son  pays,  il  y  eut  la 

frand  citoyen,  Thomme  dévoué  à  la 
rance  et  travaillant  pour  elle.  Deux 
rirronstances  lui  permirent  d'exercer 
dans  les  limites  de  sa  position  ce  zele 
du  bien  public  dont  le  feu  ne  pouvait 
s'éteindre;  d'abord  ,  son  commerce  as- 
sidu avec  le  duc  de  T^auviliiers  ;  en- 
suite, et  surtout  l'importaiirc  que  prit 
son  diocèse  devenu ,  au  milieu  dus  der- 
nières luttes  de  la  France  contre  l*Eu- 
rope  coalisée,  le  théâtre  de  la  plus  ter- 
rible guerre. 

Be.iin  illiers  était  ininistre  d'État  ;  sa 
parole  était  écoutée  dans  le  conseil  de 
Louis  XIV,  comme  celle  d'un  homme 

S rave  et  expérimenté.  Fénelon  souffrait 
'être  forcé  de  renfermer  silencieuse- 
ment en  lui-même  les  idées  qui  lui  ve- 
naient sur  la  situation  du  royaume ,  et 
les  plans  quMI  coace? ait  à  la  vue  das 


innlhpiirs  rie  îa  France.  S'il  en  f3i<;.nt 
part  au  duc  de  Beauvilliers,  ii  pouvait 
espérer  que  cet  ami  ûdele ,  dont  Tesprit 
avait  tant  de  oonforauté  avec  le  sm, 
pourrait  les  présenter  en  sua  nom  aux 
ministres  de  Louis  XIV,  et,  peut-être, 
les  faire  prévaloir  en  partie  par  l'auto- 
rité de  sa  raison  et  la  fermeté  de  sa  pa- 
role. Il  s*attacba  à  cette  espérance ,  si 
faible  qu'elle  fdt ,  et  il  adressa  au  due 
de  nombreux  mémoires  sur  les  compli- 
cations «et  les  périls  amenés  par  h 
guerre  de  la  succession  d'Espagne. 
Dans  chacun  d'eux ,  il  priait  son  ami 
de  ne  rien  négliger  pour  faire  accepter 
des  vue^  dans  lesquelles  il  avait  con- 
Uance  et  qu'il  croyait  serieusenieot 
pouvoir  être  utiles.  Mais  la  prudence 
du  duc  de  Beauvilliers,  sa  réserve  e<;3lt 
n  son  zèle  pour  l'État ,  devaient  laisser 
ignorer  la  plupart  des  mesures  prof>o- 
sées  par  Fénelon  ,  j|)arce  qu'eiles  étaient 
dictées  par  un  espnt  trop  indépendant, 
qu'elles  étaient  dans  une  opposition 
complète  a  la  politique  adoptée  par  les 
ministres,  et  (|u'elles  n'eussent  m  au- 
cune chance  d  obtenir  l'assentiment  de 
Louis  XIV.  D'ailleurs  Beauvillersatait 
plus  de  coiisid(  ration  que  de  crédit  :  il 
jouissait  d'une  grande  estime,  \\\:v>  li 
exerçait  peu  d  inlluence.  Aiosi,  tous 
ces  écrits  que  Fénelon  lui  adressa  ne 
sont  guère  autre  chose  qu*ttD  génércDi 
et  impuissant  effort.  Beaucoup  de5  con- 
seils qu'ils  renfermaient  étaient  tepen- 
dant  inspires  par  une  politique  sage  et 
prévoyante,  et  eussent  pu  étie  ^hm 
effet  réellement  salutaire ,  s*il  eût  ciè 
possible  de  les  faire  adopter  au  pouver- 
nenjent  engagé  dans  une  autre  voie. 
Ainsi ,  dans  son  Mémoire  daté  de  1701 , 
et  composé  avant  que  la  guerre  éclate, 
il  indique  de  fort  bons  moyens  pour 
détnrlicr  les  Hollandais  de  la  coalition 
qui  uilait  se  former,  et  pour  ôter  ki 
prétextes  de  guerre  a  rAn^Icterre.  Il 
apprécie  à  merveille  la  position  de  Phi- 
lippe V,  récemment  monté  sur  le  Irûne 
d'Kspagne,  et  lait  preuve  d'une  cranife 
sagacité  dans  l'exposé  des  prccautiooi 
OU  il  croit  nécessaires  pour  aflDnir 
1  autorité  du  jeune  roi  sur  les  Espa- 
gnols. Un  autre  mémoire .  écrit  l'année 
suivante  ,  se  rapporte  à  la  guerre  qui 
est  déjà  commencée.  Fénelon  juge  sé> 
vèremcnt ,  mais  justement ,  les  géoé- 
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raux  que  la  faveur  plus  que  le  mérite 
a  élem  au  cominandement  :  il  de- 
mande qu'on  éloigne  le  maréchal  de 
Villeroy,  dont  il  pénétre  rincapacité  et 
dont  il  prédit  les  fautes;  il  ^eut  qu'on 
r.Tppejle  au  commandement  Calmât,  et 
quon  place  auprès  de  lui  le  duc  de 
Bourgogne ,  quUI  était  question  d*a|h 
peler  aux  années.  Dans  le  même  écrit, 
i!  découvre  les  mauvaises  dispositions 
de  Victor-Amédée ,  et  fait  voir  qu'on 
ne  se  deûe  point  a^t^ez  de  ce  prmce , 
qui  bientôt,  en  effet ,  devait  trahir  la 
France. 

f>cs  inquiétudes  que  musaient  à  Fé- 
nelon  les  dangers  publics  et  la  douleur 
qu'il  devait  ressentir  de  son  impuis> 
•anceà  les  prévenir,  furent  du  moins 
adoucies  par  la  joie  qu'il  goilta  lorsque 
le  duc  de  Bourgogne,  envoyé  en  Flan- 
dre avec  le  maréchal  de  iiuutUers,  vint 
visiter  son  instituteur  bien-aîmé  à  Cam- 
brai ,  après  une  séparation  qui  avait 
paru  bien  longue  à  tous  les  deux.  "Mnl- 
heureuscniefit  ils  ne  purent  épancher 
leur  caur  ,  conime  ils  l'auraient  voulu, 
dans  cette  entrevue,  ni  s'abandonner  à 
toutes  les  confidences  qu'ils  ej^rouvaient 
le  besoin  de  se  faire  mutuellement. 
1-ouis  XIV,  en  permettant  a  son  petit- 
iils  d'aller  rendre  visite  à  l'archevêque 
de  Cambrai ,  lui  avait  défendu  de  lui 
parler  en  particulier.  La  visite  eut  lieu 
en  présence  de  témoins  qui  génèrent  l'en- 
tretien du  maître  et  de  l'élève.  Mais ,  à 
partir  de  cette  époque,  il  s'engagea  entre 
eus,  par  rentreroisede  Beauvilliers,  une 
correspondance  secrète ,  au  moyen  de 
laquelle  ils  rétablirent  le  commerce  in- 
time d'idées  et  de  sentiments  qui  les 
avait  unis  jadis.  Fénelon,  heureux  de 
voir  que  Téducation  qu'il  avait  donnée 
nu  jeune  prince  avait  porté  ses  fruits, 
cherchait  par  tous  les  moyens  à  perfec- 
tionner encore  son  ouvrage.  11  lui  don- 
nait sans  cesse,  sur  sa  eonduite,  des 
conseils  où  aucun  des  devoirs,  des  inté- 
rêts ,  ou  des  embarras  de  sa  position  de 
prince,  n'était  oublié.  11  tirait  pour  lui 
de  son  expérience  mille  avertissements 
()letii8  de  pénétration  et  de  délicatesse 
sur  la  manière  de  se  faire  chérir  du 
soldat ,  sur  l'art  de  partai^er  le  com- 
mandement sans  discussion  et  sans  mé- 
sintelligence avec  les  généraux  auxquels 
il  était  associé ,  sur  les  ménagementt  à 
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garder  vis-à-vis  de  madame  de  Mainte- 
non  et  du  dauphin  ,  qui  semblaient 
craindre  de  le  voir  prendre,  dans  la 
direction  de  la  guerre,  un  rôle  trop  im- 
portant ,  et  qui ,  jusqu'ici ,  s'étaient 
attachés  à  mettre  ses  talents  dans  l'om- 
bre par  les  défiances  d'une  tutelle  ja- 
louse. Peut-être  atissi  Fénelon ,  en- 
traîné par  sa  sollicitude ,  donnait-il  à 
son  élève  trop  de  conseils;  peut-^tre  ne 
lui  laissait-il  pas  assez  de  liberté  d'ac- 
tion, assez  d'initiative,  et  contribuait- 
il  |»ar  là  à  entretenir  dans  le  caractère 
du  Jeune  prince  cette  timidité  qu*on  lui 
reprochait ,  cette  défiance  de  soi-même, 
ue  nous  ne  pouvons  nous  empêcher 
e  trouver  trop  scrupuleuse ,  quand 
nous  le  voyons,  dans  une  lettre  à  Fé- 
nelon ,  demander  si ,  au  milieu  du  dé- 
sordre d'une  campagne,  il  peut  habiter 
quelques  heures  l'enceinte  d'un  cou- 
vent de  religieuses.  Du  reste ,  tout  ce 
qu'on  pouvait  désirer  d nns  le  jeune 
prinr  e  ,  c'était  qu'il  se  d-  hnrrassiît  de 
celle  timidité,  résultat  presque  inévi- 
table des  efforts  par  lesquels  il  lui  avait 
fallu  réagir  contre  la  fougue  de  ses  pre- 
mières années.  Mais  il  était,  par  ses 
vertus  solides,  par  l'élév.ition  de  son 
âme,  et  par  ses  lumières  ,  digne  de  Fé- 
nelon et  de  Beauviiliers }  il  était  digne 
de  la  France. 

Sa  correspondance  avec  Fénelon  de- 
vint plus  active  encore  en  1708,  lors- 
qu'il alla  faire  la  guerre  en  Flandre  une 
seconde  fois,  pour  délivrer  Lille,  assié- 
gée par  Mariborough  et  Eugène.  Mal- 
heureusement, les  souhaits  qtie  formait 
Fénelon  ,  pour  qu'un  succès  éclatant 
vînt  illustrer  sa  jeunesse ,  furent  cruel- 
lement déçus.  Les  discussions  qnt  8*é* 
levèrent  entre  le  duc  de  Vendôme  et  le 
conseil  du  prince  enchaînèrent  l'armée 
dans  une  inaction  fatale ,  et  bientôt  la 
retraite  des  Français,  la  perte  de  la  ba- 
taille d*Oudenarde,  et  la  prise  de  Lille, 
vinrent  aggraver  la  situation  désas- 
treuse de  la  France. 

Le  diocèse  de  Fénelon  se  trouva  oc- 
cupé en  partie  par  les  années  étrangè- 
res, en  partie  par  nos  soldats.  De  tous 
c  ites  des  troupes  de  paysans  erraient 
5.itis  asile,  fuyant  avec  leurs  familles 
loin  de  leurs  Habitations  dévastées.  La 
famine  vint  s'ajouter  à  toutes  les  cala- 
mités de  la  guerre.  L'armée  française 
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elle-même  devint  Tictime  de  ce  nouveau  «  attendu  qu'il  est  htm  mie  h  prinee 

fléau.  Le  soldat,  mourant  de  faim,  n'a-  a!f  les  mains  liées,  quann  il  veut  faire 

vait  p.is  souvent  la  force  nécessaire  pour  le  mal  j  »>  el  commencer  par  accorder 

combattre  ou  défendre  son  camp.  C'est  In  liberté  de  conscience  à  tous  ses  su- 

alors  qu'on  vit  Fénelon,  comme  ces  évê-  jets. 

ques  de  b  primitive  Église  ,  qui  dé-  £n  même  temps,  songeant  sans  dB«to 

p!o\  aient  un  dévouement  sublime  au  que,  dans  un  instant  si  critique  pour  la 
milieu  de  la  France  désolée  par  les  bar-  France,  la  voix  même  d'un  exilé,  pro- 
bares,  prodiguer  aux  malheureux,  dont  posant  de  salutaires  remèdes,  pourrait 
il  était  entouré,  les  secours  et  les  oon-  Are  écoutée,  il  écrivait  pour  M.  de 
solations  ,  leur  partager  tout  ce  qu*if  Beauvilliers  de  nouveaux  mémoires.  Il 
possédait,  ouvrir  aux  blessés  un  hos-  lui  demandait  s'il  ne  serait  pas  possble 
piced.m'j  son  palais,  courir  de  tons  cô-  de  faire  entendre  au  roi  que.  pour  ob- 
tés,  au  milieu  du  tumulte  de  la  guerre,  tenir  de  la  nation  épuisée  les  derniers 
pour  faire  bénir  partout  sa  main  bien-  sacrifices  qui  pouvaient  la  sawor,  le 
faisante,  et  employer  sa  réputation  im-  meilleur  moyen  était  de  Tappeler  i  dé- 
posante fie  snint  'té  à  motlérer  l'impé-  libérer  elle-méiop  sur  ses  dangers  et 
tuositt:  d'un  einicmi  victorieux,  à  rendre  intérêts,  et  de  lui  donner,  en  Tassociant 
Télranger  généreux  et  compatissant,  au  gouvernemenl,  uue  preuve  solennelle 
Eugène,  à  sa  prière ,  maintint  dans  son  de  confiance.  Il  voulait  que  l*oii  fonnit 
armée  une  discipline  aussi  sévère  qu*il  une  assemblée  de  notables,  ^uieât  voté 
était  possible  en  pays  vaincu.  T.ps  niés  elle-même  de  nouveaux  impots.  Lemé- 
de  l'archevêché,  auxquels  plusieurs  vil-  moire  où  il  développe  ce  projet  ofiEre 
lages  av;iient  joint  les  leurs ,  alin  qu'ils  une  énergie  et  une  nardiesse  de  Im- 
eussent  plus  de  chance  d^étre  respectés,  gage  gui  semblent  appartenir  à  une 
étaient  restés  dans  la  ville  de  Cateau-  antre  époque.  Il  peint  la  faiblessr 
Canibresis,  uue  les  bataillons  étrangers  despotisme  en  termes  que  n'aurait  point 
avaient  enveloppée  et  séparée  du  reste  désavoués  plus  d'un  membre  éloquent 
de  la  province.  Marlborough  donna  de  de  I* Assemblée  constituante, 
lui-même  Tordre  de  conduire  les  bU>s  à  «  Pendant  que  le  despotisme  est  tas 
Candjrai  sous  bonne  escorte.  Ainsi,  le  rabondance,  il  nL'it  avec  plus  de  promp- 
noni  de  Fenelon  fit  rendre  ce  précieux  titnde  et  d'efficacité  qu  un  pouveme- 
dénOt,  et  toute  la  province,  paysans  et  ment  modéré;  mais  quand  il  tombe 
soldats,  en  mangi^ant  le«pain  aistribué  dans  répuisement  sans  crédit,  Q  toMbe 

fiar  ses  ordres ,  le  célébrèrent  comme  tout  à  coup  sans  ressources;  il  a*agjh- 

eur  sauveur.  Les  officiers  de  Parnice  sait  que  par  pure  autorité;  ressort 

fran(jaise  voidaient  tous  avoir  riioimeur  manque;  il  ne  pput  plus  qu'a»  luner  de 

d'être  admis  devant  lui  pour  le  renier-  faim  une  populace  à  demi  morte:  en- 

cier  de  son  dévouement,  et  rendre  hom-  core  même  aoU  -  U  craindre  te  «to- 

moge  à  sa  patriotique  charité.  Au  nom-  poir.  Quand  le  despotisme  est  notoire - 

bre  des  seigneurs  (|ui  lui  témoignèrent  ment  obéré  et  banfjueroutier.  commrnt 

le  plus  d'admiration  et  \v  fi  t  (lui  iitcrnit  voulez-\ous  que  les  âmes  vénales,  qu'U 

te  plus  assidûment  alors  ,  i>e  trouvait  a  engraissées  du  sang  du  peupU,  se 

rinfortuné  fils  de  Jacques  II ,  le  cheva-  ruinent  pour  les  soutenir  ?  • 

lier  de  Saint  George  ,  qui  combattait  Cependant ,  un  revirement  inattendu 

alors  dans  nos  ran^s,  en  att(  /niant  qu'il  de  la  politique  anglaise  vint  changer  h 

essayât  de  remonter  sur  le  trône  pater-  face  des  choses.  La  France ,  débarras- 

nel.  Fénelon  lui  donnait  deâ  conseils  sée  4*un  de  ses  plus  redoutabtet  eaM* 

qui  étaient  reçus  avec  reconnaissance,  rois,  put  enfin  espérer  d'obtenir  la  paix 

Toujours  fideleà  ses  idées  de  tolérance,  et  de  ne  pas  l'acheter  par  des  conditions 

et  persuade  de  la  vertu  bienfaisante  du  trop  dures.  En  même  temps  tout  fet 

gouvernement  reuresentatil ,  il  lui  di-  changé  à  la  cour  par  la  mort  imprévue 

sait  que,  si  Dieu  lui  rendait  rbéritage  du  daupbin.  Le  onc  de  Bourgogne  st 

de  ses  aïeux ,  il  devrait  laisser  ,  telle  vit  tout  à  coup  rapproché  d'un  trtoe 

qu'elle  était,  la  ooostituiion  anglaise,  qu^ua  roi  sepUiagenaire  allait  ^» 
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laisser  vacant.  Madame  de  Maintenon 
renonça  au  système  de  Jalousfe  et  d*op* 
pnesaion  qu*elle  avait  suivi  jusqu'ici 

contre  le  jeune  prince  :  les  heureuses 
qualités  de  l'élève  de  Fénpion  purent 
briller  de  tout  leur  éclat,  et  le  nouveau 
dauphin  deTint  en  peu  ae  temps  Tidole 
de  toute  la  cour.  On  se  figure  aisément 
la  joie  que  dut  éprouver  Fénelon  en 
ajtprennnt  ce  iirand  événement ,  et  en 
portant  les  yeux  sur  l'immense  perspec- 
tîTe  qu'il  ouvrait  devant  lui.  Saiot-Si- 
II ion  Je  représente,  dans  ce  moment  de 
:ii()nif)!ip ,  en  quelques  plir.<S''s  d'une 
^  nguiiere  vivacité,  et  avec  une  éloquence 
rappelle  Tacite,  niais  en  oubliant 
toujours  de  quelle  espèce  était  l'ambi- 
tion de  Fénelon.  «  Celui  de  tous  à  qui 
cet  événement  devint  le  plus  sensible, 
fut  Fénelon  ,  archevéaue  de  Cambrai. 
Quelle  préparation  !  quelle  approche  d'un 
triomphe  sûr  et  complet  I  quel  puissant 
rayon  de  lumière  vint  à  |'«  rrer  tout  à 
<  oup  une  demeure  de  ténèlu  cs  f  Confiné 
depuis  douze  aus  dans  son  diocèse ,  ce 
prélat  y  vieillissoit  sous  le  poids  inutile 
de  ses  espérances,  et  voyoit  les  années 
sVcoulerdans  une  égalité  f|ni  ne  pou- 
voit  que  le  désespérer.  Toujours  odieux 
au  roi,  a  qui  personne  n'osoit  prononcer 
son  nom,  même  en  choses  indifférentes; 
plosodieux  encore  a  madame  de  Mainte» 
non,  parce  qu'elle  Tavoit  perdu  ;  plus  en 
)Ulle  que  nul  autre  à  la  terrible  cnb.ile 
ui  disposoit  de  Monseigneur,  il  n'avoit 
le  ressource  qu'en  Pinaltérable  amitié 
de  son  pupille,  devenu  lui-même  victime 
de  celte  cabale ,  et  qui,  selon  le  cours 
ordinaire  de  la  nature,  devoit  l'être  trop 
lonetenips,  pour  (^ue  son  précepteur  pUt 
se  flatter  d'y  survivre.  En  unclind'œil, 
cepupilledevientdauphin;en  un  autre, 
il  parvient  à  une  sorte  d'avant-règne.  «» 
Il  est  certain,  comme  le  dit  expressé- 
ment Voltaire  ,  que  si  le  duc  de  Bour- 
gogne eût  régné,  Fénelon  eût  pris  part 
.»u  -ouvernement  et  exercé  une  icifluence 
à  peu  près  équivalente  à  celle  de  pre- 
mier nîini*.tre.  Comme  s'il  s'y  fût  at- 
tendu lui-même,  il  se  hâta  d'envoyer  au 
prince  un  plan  de  réforme  politique,  en 
lui  exprimant  le  ferme  espoir  de  le  voir 
e  xécuter,  quand  l'heure  de  faire  le  bon- 
heur du  peuple  serait  venue.  Voici  quels 
étaient  les  principaux  pointa  de  ce  ou- 
rieui  projet  : 


Ëtablir  partout  des  états  provin- 
daut  chargés  d'appeler  l'attention  du 
gouvernement  sur  les  intérêts  de  cha- 
que province,  et  de  veiller  eux  -  moines 
sur  In  levée  des  impôts.  Supprinier  les 
charges  d'intendants,  que  les  états  pro- 
vinciaui  rendront  inutiles. 

1*  Convoquer  les  états  généraux  tous 
les  trois  ans.  (Fénelon  n'accordait  pas, 
il  est  vrai,  aux  états  généraux  la  facjilié 
de  faire  les  lois  :  mais ,  comme  il  ren- 
dait leur  eonsentement  nécessaire  pour 
rétablissement  des  impôts,  en  défini» 
tive  il  mettait  le  souverain  pouvoir 
dans  la  nation  ,  et  non  dans  le  prince.) 

3"  Supprimer  les  Justices  féodales. 
Ne  laisser  h  la  noblesse  que  des  privi* 
léges  purement  honorifiques  ;  permettre 
à  la  noblesse  de  se  livrer  au  commerce 
sans  déroger. 

4"*  Interdire  le  cumul  des  emplois,  et 
forcer  chacun  à  résider  dans  sa  fooe* 
tion. 

5*  Mettre  fin  à  la  vénalité  des  chargea 
de  maîtres  des  requêtes. 

6"  Créer  un  bureau  de  jurisconsul- 
tes, destiné  à  revoir  et  corriger  les  cou- 
tutti  es,  et  à  prendre  les  moyens  d'abré- 
ger les  procédures. 

7"*  Établir  la  liberté  du  commerce. 

Il  indiquait  eneore  beaucoun  d'autres 
améliorations  à  opérer,  dont  la  plupart 
étaient  aussi  applicables  que  généreuses, 
et  qui  ne  faisaient  pas  moins  d'honneur 
a  la  sagesse  pratique  de  son  esprit  qu'à 
son  patriotisme.  Bientdt  ap  rès,  il  adressa 
au  dauphin  ces  instructions  célèbres, 
connues  sous  le  nom  de  Direction  de 
la  conscience  (l'.un  roi,  où,  par  un  iné- 
vitable contraste ,  chaque  conseil  donne 
au  monarque  futur  était  un  Mflme  sé- 
vère ieté  sur  le  règne  qui  allait  finir. 
La  place  importante  que  le  nouveau 
règne  devait  faire  à  Fénelon  était  pres- 
sentie par  toute  la  cour.  Déjà ,  de  tous 
côtés,  on  venait  le  visiter  dans  sa  re- 
traite :  on  saluait  en  lui  l'homme  que 
le  lendemnm  allait  porter  auprès  du 
trône.  «  Cambrai ,  dit  Saint-Simon ,  de- 
vînt la  seule  route  de  toutes  les  parties 
de  la  France.  » 

Tout  à  coup,  on  apprend  à  Cambrai 
que  le  dur  de  Bourgogne,  atteint  du 
mai  auquel  sa  femme  venait  de  succom- 
ber, est  en  danger  de  perdra  la  via  : 
Hcfitôt  après,  on  reçoit  hi  noMffIte  de 


Digitirtd  by  Google 


7io  wàamumÊ        L*UN1V£RS.  piacLoir 


sa  tiior-t.  Quel  affreux  moment  pour 
Fénelon,  et  par  combien  de  côtés  son 
cœur  dut  être  déchiré!  il  perdnit  son 
disciple  chéri,  le  jeune  prince  ainr  hlc 
et  vertueux  dont  Tâme  était  si  intime- 
ment unie  à  la  sienne,  et  qui  lui  témoi* 
gnait  une  affection  si  touchante,  une 
tendresse  presque  filiale;  il  voyait  s'é- 
vanouir tout  cet  avenir  de  bonheur 
auquel  il  avait  cru  pour  son  pays,  tout 
cet  avenir  de  gloire  pure  et.sainte  au- 
quel il  s'attendait  pour  lui-même.  Il 
n'avait  plus  devant  les  yeux  qu*un 
royaume  ruiné  sans  ressource,  menacé 
au  dehors  par  de  nouveaux  périls,  un 
roi  affaibli  par  les  années,  devenu  le 
jouet  de  Tintrigue,  et  un  faihle  enfant 
de  quatre  ans  dont  on  allait  se  disputer 
la  tutelle.  Tant  de  pensées  amcres,  tant 
d'images  désolantes  le  jetèrent  presque 
dans  Taccablement  du  désespoir.  «  Tous 
mes  liens  sont  rompus,  s'écriait-il;  rien 
ne  m'attache  plus  à  la  terre,  v  Cepen- 
dant l'excès  même  de  la  douleur  ne 
pouvait  lui  faire  ouhiier  ses  devoirs,  ni 
refroidir  l'ardeur  de  son  dévouement 
pour  ses  semblables*  Q*><>i<iu^ 
ricurement  consumé  par  ses  regrets,  i! 
veillait  avec  la  même  activité  sur  les 
besoins  de  son  troupeau;  et,  ce  qu'on 
aura  plus  de  peine  à  croire,  ce  qu'on 
remarquera  sans  doute  comme  un  des 
traits  les  plus  caractéristiaues  de  cette 
nature  généreuse  que  l'impuissance 
même  du  bien  ne  pouvait  lasser,  il  en- 
voyait encore  à  Beauvilliersde  nouveaux 
mémoires  politiques  :  il  y  démontrait 
que  la  .seule  ressource  qui  restait  pour 
la  France  sur  le  bord  de  l'abîme,  c'était 
de  former  avant  la  mort  de  Louis  XIV 
un  conseil  de  régence  qui  dirigerait  les 
affaires  après  lui;  il  y  demandait  qu'on 
prît  des  mesures  pour  ôter  toute  in- 
ilueoce  au  duc  de  ikrri,  qui  vivait  en> 
core  alors,  et  dont  l'incapacité  Tatar* 
mait.  Il  ne  se  flattait  pas,  sans  doute, 
que  ce  moyen,  dans  le  cas  où  Beau- 
viliiers  oserait  le  proposer,  pOt  être 
adopté,  ou  du  moins  il  n'avait  qu'une 
espérance  bieo  incertaine  de  le  voir 
réussir;  mais  il  croyait  de  son  devoir 
de  l'indiquer  au  seul  homme  politique 
qui  fOt  en  relation  avec  lui.  Il  est  pro- 
bable que  fieauvilliers  ne  parla  yo'mt 
au  prince  do ée  nouveau  projet,  dont  la 
bardieiBe  cAt  peiiMtre  (ait  reconnaître 


l'auteur.  LouHt  XIV  était  moins  dis- 
posé que  jamais  à  accepter  des  conseils 

nuxfjiiels  il  aurait  pu  supposer  une  telle 
origine.  .4près  la  mort  du  duc  de  Bour- 
gogne, il  s'était  fait  apporter  la  caissette 
où  étaient  ses  papiers  :  il  les  avait  eia- 
minés  seul,  il  tes  avait  tous  lus  curieu- 
sement, et  les  avait  rnsnite  jeté-S  m 
feu.  Tous  les  écrits  de  Fenelou  que  k 
duc  de  Bourgogne  n'avait  pas  eu  le 
temps  de  remettre  h  Beauvilliera  passè- 
rent ainsi  sous  les  veux  du  vieux  roi, 
qui  dut  éprouver  à  cette  lecture  un  re- 
doublement d'aversion  pour  l'auteur  du 
Télêmaoue. 

£n  même  temps  qu^il  faisait  une  der- 
nière et  inutile  tentative  pour  remédier 
aux  souffrances  de  l'Ktat ,  il  cherchait 
a  éclairer  l'rlme  du  prince  humain  et 
généreux,  mais  sceptique  et  débauché, 
que  sa  naissance  appelait  à  la  tutelle  do 
jeune  héritier  de  la  monarchie.  Philippe 
d'Orléans  avait  engagé  une  correspon- 
dance philosophique  avec  rarcJievèque 
de  Cambrai,  pour  lequel  il  profesM 
une  vénération  sincère,  malgré  .sa  fri- 
volité habituelle.  11  lui  exposait  libre- 
ment ses  doigtes  sur  les  grandes  ques- 
tions qui  sont  le  fondement  de  toute 
croyance,  sur  l'existence  de  Dieu,  sor 
l'immatérialité  de  l'âme,  sur  lavtefb- 
ture.  Fénrion  lui  répondait  sans  mto 
à  ses  démonstrations  aucune  preuve  re- 
ligieuse ou  tiieologique-,  il  jetait  sur  ees 
grandes  vérités  méconnues  par  une  In- 
telligence dépravée  toutes  les  lumières 
de  sa  haute  raison  et  de  sa  forte  élo- 
quence, en  n'employant  d'autres  argu- 
ments que  ceux  u  une  philosophie  spiri- 
tualiste.  Ce  caractère  particulier  de  sa 
correspondance  avec  le  duc  d'Orléans , 
rapproché  des  preuves  nombreuses  d<" 
tolérance  que  présente  sa  vie,  oui  (ad 
supposer  à  quelques  hommes  dominé 

Ïiar  l'esprit  de  parti  ou  possédés  de  la 
ùneste  manie  de  flétrir  tous  les  grands 
caractères,  que  la  ferveur  ^eli^if■use de 
Fénelon  n'avait  été  qu'une  satisfactiun 
donnée  aux  nécessites  de  son  état,  aux 
préjugés  de  son  siècle  et  aux  bieosèn*' 
ces,  et  qu'il  avait  caché  sous  l'extérieiir 
d'un  7élé  catliolique  l'Ame  indépendante 
d'un  [.liilosophe  et  la  libre  religion  d'ua 
déiste.  Rien  de  moins  fondé  que  cet» 
supposition,  d'après  laquelle  la  vie  tout 
entière  de  Fénefon  n'auraK  été  qo*uac 
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longue  hypocrisie.  Si  dans  les  lettres 
écrites  aù  duc  d'Orléans  il  raisonnait 
m  philosophe,  c'est  qu'il  voulait  d'abord 
raincre  un  semblable  adversaire  avec 
S'S  propres  nrinns;  cVst  qu'il  voulait 
d'abord  détruire  les  doutes  du  prinrc 
iur  des  vérités  que  la  nature  a  gravées 
dans  toutes  les  conseienoes,  se  propo- 
^  mt  ensuite  d'employer  un  autre  ordre 
(le  preiivps ,  d'aborder  un  autre  genre  de 
ÎMestioits,  et  de  fiiirc  briller  à  ses  veux 
rse  autre  lumière.  Quant  à  la  tolérance 
q  ji  fut  une  de  5es  plus  belles  vertus, 
nous  ne  voyons  pas  en  quoi  il  pouvait 
être  fliflicile  de  la  concdler  avec  une 
reltiziou  qui  rn<oii:np  avant  tout  j>ux 
hommes  la  cbarile  et  le  pardon.  D'au- 
trps,  consentant  à  reconnaître  que  la 
pirté  d<*  Fénelon  fut  sincère,  croient 
j'ie,  s'il  fiU  né  plus  tard,  s'il  eilt  \rcu 
d'ins  le  dix-liuiliemo  siècle,  l'indépen- 
dance naturelle  de  son  génie,  favorisée 
par  If  s  influences  qu*il  eût  subies  «  Teât 
f  nîîèrement  détourné  des  croyanees  re- 
liL:ieusPS,  el  que  ses  sentiments  et  ses 
fLTits  eussent  été  ceux  d'un  philosophe 
imi  de  riiumanité  et  de  la  vertu.  Il  est 
toujours  fort  diflicile  de  dire  ce  qu'un 
-Tand  homme  niirnit  fait,  transporté 
'•  ins  un  autre  teuips;  mais  nous  avons 
{'ciiic  à  croire  que  Fénelon  n'eut  pas  été 
ail  dix-huitième  siècle  ce  qu'il  fut  au 
dix-septième ,  c'est-à-dire,  un  ministre 
'^nivnincu  et  fervent  du  catholicisme. 
Il  y  avait,  en  effet,  dans  son  rœur  tant 
de'  dévouement  et  tant  d'amour,  il  y 
avait  dans  son  âme  un  penchant  si  pro- 
noncé à  Pexaltation  mystique,  nue  cette 
r.  lision  qui  commence  par  ordonner  à 
«  homme  d'aimer  son  prochain  plus  que 
lui-iuénie,  et  qui  l'appelle  sans  cesse  à 
^adoration  des  perfections  divines,  edt 
été  un  besoin  pour  lui  dans  tous  les 
•  nps  et  maigre  toutes  les  révolutions. 
Du  reste,  nous  partageons  sans  peine 
1  avis  de  ceux  qui  ont  supposé  que  Fé- 
nelon ,  placé  dans  cette  grande  époque 
qui  vint  régénérer  Tordre  social  et  inau- 
s-'!irer  les  droits  des  peuples,  eût  pu  aller 
fort  loin  en  polilicpie,  et  se  f;iire  un  nr- 
dent  auxiliaire  de. réformes  bien  autre- 
ment hardies  que  celles  qu*il  méditait 
dans  son  siècle.  Le  grand  principe  de 
l'p^alité  sociale  et  de  la  souverrunelé 
|H)pulaire  était  au  fond  dans  toutes  les 
doctrines  politiques  de  Fénelon.  On 


s'arrête  involontairement  en  lisant  ce 
passage  du  /'éiémague,  où  le  sage  Aris- 
todème,  choisi  pour  chef  de  l'F.tat  par 
les  Crétois,  leur  dit  :  <>  Je  ne  puis  con* 
sentir  à  rrLnier  rju'à  trois  conditions  : 
la  première,  (jue  je  quitterai  la  royauté 
dans  deux  ans,  si  je  ne  vous  rends 
meilleurs  que  vous  n*êtes,  et  si  vous 
résistez  aux  lois;  la  seconde,  que  ie 
serai  libre  de  continuer  ime  vie  simple 
et  frugale  ;  la  troisième ,  que  mes  en- 
fants n'auront  aucun  rang,  et  qu'après 
ma  mort  cw  les  traUera  sans  distinct 
tion ,  selon  lewT  mérite ,  com  me  le  reste 
(les  cifofjrtis.  »  Nous  n'hésitons  pas  à 
penser  que  Fénelon,  entraîné  par  son 
amour  pour  les  peuples,  eût  ete  conduit 
à  ne  reconnaître  pour  gouvernement 
légitime  (jue  celui  auquel  tous  prennent 
part  et  fi  nis  lequel  tous  sont  réellement 
représentes.  Du  reste,  il  eiU  été,  sans 
doute,  plus  révolutionnaire  de  pensées 
que  d'action  :  non  qu*il  n*y  eût  chez  lui 
une  activité  très>grande;  mais  comme 
les  révoliitin:;s  ne  peuvent  s'acrotnplir 
sans  entraîner  de  sanglants  conllits,  et 
que  pour  rompre  avec  te  passé,  on 
est  souvent  conduit  à  détruire  et  à 
proscrire,  Fénelon  eût  recidé  devant 
une  tilche  trop  douloureuse  pour  son 
cœur;  et  sa  douceur,  son  anuélique 
bonté  Teusseut  arrêté ,  sans  doute ,  dès 
ses  premiers  pas  dans  la  carrière. 

Nous  voici  arrivés  nu  terme  de  cette 
belle  et  noble  vie  que  luius  nous  sommes 
laisse  aller  à  raconter  avec  quelques 
détaits.  Fénelon ,  usé  |>ar  les  chagrini 
et  par  les  abstinences  plus  que  par  I  âge, 
s'affaiblissait,  lorsqu  il  reçut  un  nou- 
veau coup  en  apprenant  la  mort  des 
ducs  de  iBeauvilliers  ei  de  Chevrcuse.  11 
leur  survécut  peu.  «  Quelques  semaines 
avant  sa  malaote,  il  fit  un  court  voyage 
de  visites  épiscopales  ;  il  versa  dans  un 
endroit  dangereux.  Personne  ne  fut 
blessé,  mais  il  aperçut  tout  le  péril,  et 
eut  dans  sa  faible*  machine  toute  la 
commotion  de  cet  accident;  il  arriva 
incommodé  à  Cambrai  ;  la  fièvre  survint, 
et  Fénelon  vit  que  son  heure  étoit 
venue.  Soit  dégoût  du  monde  si  conti- 
nuellement trompeur  pour  lui,  et  de  sa 
figure  qui  passe;  soit  plutôt  que  sa  pieté 
entretenue  par  un  long  usai;e,  et  rani- 
mée encore  plus  par  les  tri&tes  considé- 
rations de  tous  les  amis  qa*il  avoit 
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l>en]iis ,  il  parut  insensible  à  tout  ce 

qu'il  auittoit,  et  uniquement  occupé  de 
re  qu  il  alloit  trouver,  avec  une  tran- 
quillité et  une  paix  qui  n*excluoit  que  le 
trouble  et  qui  embrassoit  la  pénitence, 
le  (létaclipnient ,  le  soin  unique  des 
choses  spirituelles  de  son  diocèse;  enfin 
liue  coniiance  qui  ne  faisoit  que  surna- 
ger à  la  crainte  et  à  rhumilitéC).  » 

On  se  plah  à  recueillir  sur  les  grands 
hommes,  surtout  sur  1rs  grands  hommes 
qu'on  aime  autant  qu'on  les  admire,  les 
plus  minutieux  souvenirs.  Non-seule- 
ment  on  est  charmé  de  connaître  les 
habitudes  intimes  de  leur  vie,  et  tous 
ces  détails  familiers  qui  peiiinent  les 
caractères;  on  aime  aussi  à  savoir  quels 
étaient  leurs  traits,  leur  air,  leur  atti- 
tude, à  pouvoir  se  représenter  leurs 
personnes  sous  une  forme  exacte  et  vi* 
vante.  Voici  un  portrait  de  Fénelon 
tracé  par  Saint-Simon  avec  une  vivacité 
de  pinceau  aussi  pittoresque  qu'elle  doit 
être  vraie  :  «  Ce  prélat  étoit  un  grand 
homme  maigre  bien  fait,  avec  un  grand 
nez  ,  des  yeux  dont  le  feu  et  l'esprit 
surloient  comme  un  torrent,  et  une 
physionomie  telle  oue  je  n'en  ai  Jamais 
vu  nui  lui  ressembldt,  et  qui  ne  pouvoit 
s'oublier  quand  on  ne  l'auroit  vue  qo*une 
fois. 

«  Elle  rassemhloit  tout ,  et  les  con- 
traires ne  s*y  comhattoient  point  ;  eUe 
avoit-de  la  gravité  et  de  l'agrément,  du 
sérieux  et  de  la  gaieté;  elle  sentoit 
également  le  docteur,  l'évdque  et  le 
grand  seigneur.  Tout  ce  qui  y  surna- 
geoit  ainsi  que  dans  toute  sa  personne , 
c'étoit  la  finesse,  Tesprit,  les  grAces, 
la  décence,  et  surtout  la  noblesse.  Il 
falloit  faire  effort  pour  cesser  de  le  re- 
garder; tousses  portraits  sont  pariants, 
sans  toutefois  avoir  pu  attraper  la  ius- 
ti^se  de  rharmonie  qui  frappoit  dans 
loriginnl ,  et  la  délicatesse  dfe  chaque 
caractère  que  ce  visage  rassembloit.  Ses 
njanières  y  répondoient  dans  la  même 
proportion  avec  une  aisance  qui  en 
riomioit  aux  autres,  et  cet  air  et  ce  bon 
poilt  qu'on  ne  tient  que  de  l'usage  de  la 
mt'jlleure  compagnie  et  du  grand  monde, 
ui  se  trou  voit  de  soi-même  répandu 
ans  toutes  ses  conversations.  » 
En  1771 ,  on  mit  au  concours  Télofe 

(*)  Saint-Simon. 
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de  Fénelon.  Le  prix  ftit  obteno  psr  fat  | 

Harpe,  dont  l'ouvrage,  écrit  avec bein- 
coup  d'elegance  et  a  .«rt,  ne  ma;,i|un  i 
pas  de  sentiment,  mais  était  méi^  de 
tiradesdéelamatoiresplusdéplaeéodMis  | 
un  tel  sujet  que  partout  ailleurs.  L'aç-  : 
cessit  fut  donné  au  plus  détestable  «lis- 
cours  qu'on  puisse  imaginer,  a  celui  df 
l'abbé  Maury,  qui  n'avait  su  qu'aciu- 
muler  des  phrases  emphatiques  lans; 
idées ,  comme  il  Gt  dans  tous  les  ou- 1 
vrages  qu'il  produisit  ensuite.  La  f  ied^: 
Fénelon  par  M.  de  Bausset  est  une  corn 
position  riche  en  faits  curieux,  en  cita- 
tions -  intéressantes ,  mais  écrite  avec  j 
lenteur  et  vulgarité,  et  d'ailleurs  trop 
timide  quand  il  s'agit  de  considérer  en 
Fénelon  le  penseur  politiaue.  Ce  qu'il  > 
a  de  micas  sur  Fénelon ,  c  est  une  notitt  i 
insérée  par  H.  Viilemain  dans  la  Êiih  \ 
graphie  universelle.  Dans  ce  morceau 
éloquent,  l'illustre  critique  dev(lo(t;< 
avec  beaucoup  d'élévation  et  de  sagaau;  i 
le  génie  de  réneloo  sous  ses  mm- 
tes  formes  :  il  déploie  aortout  b  flh 
périorité  de  son  talent  en  rapprédaol 
au  point  de  vue  littéraire.  Nous  ren- 
voyons à  cette  partie  de  la  nouée  pour 
tout  ce  que  nous  n'avons  pas  dit  lor  ki  < 
ouvrages  de  Fénelon. 

Gabriel  de  Salignac  ,  marquis  d( 
FÉNELON  ,  petit-neveu  de  l'auteur  df 
Télémaque,  diplomate  et  lieuteuaiitge-  ^ 
néral,  mourut  en  1746,  à  rAgedettaitt,  ! 
d*une  blessure  i\  riie  à  la  bataille  de  1 
Raucoux.  Ce  fut  lui  qui  publia  la  pre- 
mière édition  régulière  de  i'iouuortel  i 
roman  de  son  oncle.  | 

Jcan-BaptisiedeSaUgnaCj  abbédt 
FÉNELON ,  autre  petit-neveu  de  ^alcb^  ! 
vf^que  de  Cambrai  ,  né  à  Saint-Jraa 
d'Kslissac,  en  Perigord,  fut  auménierde 
Alarie  Leckzinska ,  et  périt  sur  l'éclu- 
faud  en  1794. 

FÊ\ESTRA>TiE  OU  Ftnâtrange  '« 
allemand  riiuitringen  ) ,  petite  ville  d< 
l'ancienne  Lorraine  allemande,  aujour- 
d'hui chef*lieu  de  canton  du  dtpârt6 
ment  de  la  Meurthe. 

Le  domaine  de  Fcnestrange,  qui  avait 
autrefois  titre  de  baronme  ,  peut  être 
cite  comme  ayant  donné  lieu  à  l'un  i 
plus  scandaleux  exemples  de  Habsiéa 
domaines  engaj;és.  Le  prix  de  l'eapi^ 
ment  en  avait  é4é  fixé  à  1 ,200.000  livns, 
payables  à  l'Élat  par  le  concessiouoaiit. 
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fedoc  de  Polignac  ;  mais  ce  fut  le  tré- 
nr  royal  qui  acquitta  la  sotiiiiie  ,  en 
«rttt  d'une  ordonnance  au  porteur 

Piée aa  Hi^re  rouge,  dans  le  diapitre 
dons  et  des  gratifications, 
l'o  décret  de  l'Assemblée  consti- 
loante,  du  14  février  1791  ,  révoqua 
^  €101011 ,  «  attendu  qu*ii  résultait 
à  Al  r^istre  particulier  des  décisions 
«  de  finances ,  connu  sons  le  nom  de 
=  liire  rouge  f  qu'il  avait  t  tr  nccordé  au 

•  duc  et  à  la  duchesse  de  Polignac  une 

•  ordonnance  au  oortcur ,  du  montant 

•  delafinaDce  duoit engagement,  lequd 
«  était  compris  dans  le  compte  de  l'exer- 
'cice  de  1782  ,  en  sorte  qu'aucune 
«finance  effective  n'avait  réellement 

•  tourné  au  profit  du  trésor  public  {*).  • 
Sous  la  restauration ,  des  ministres , 

]ui  voulnienl  ramener  les  anciens  nbus, 
issaverent  deux  fois  de  faire  révoquer 

•  décret  d'annulation.  Un  premier  pro- 
ï  de  loi  fut  présenté  dans  ce  but  à  ta 

ii3Dibre  des  déj)iités,  le  20  avril  1816. 
En  le  produisant  dans  les  derniers  jours 
J'ufle  session  prolongée  au  delà  de  six 
mois  f  on  espérait  le  faire  passer  sans 
examen  ;  mais  les  vues  des  ministres 
^rfjouèrent. 

Corvetto  reproduisit  le  même  projet 
It  loi.  le  1 G  janvier  de  l'année  suivante. 
t.*ériaence de  la  collusion  frappa  l'esprit 
le  tous  les  membres  d^  la  commission 
l'examen.  Aussi  la  crainte  de  révélations 
•lus  complètes  encore  engagea -t -elle 
lientôt  les  courtisans  à  retirer  le  projet 
Isloi,  que  depuis  ils  n^osèrent  plus  re- 
réduire.  Cependant  les  réclamations 
f  la  famille  de  Polignac,  au  sujet  du 
oinaine  de  ir  enestrange ,  ont  retenti 
j>qu'ao  mois  de  déceinore  1841  devant 
;s  tribunaux,  mais  sans  plus  de  SUC<^ 
u'â  la  chambre  des  députés. 

Fénestrani;e,  avant  d'appartenir  à  la 
rance,  était  le  chef-lieu  d'une  terre 
brederiîmmre.  Sa  population  actuelle 
;t  de  1,600  nabttants. 

Fenestrelles  (prises  de).  Le  11  mai 
79-1 ,  les  Français  chassèrent  les  Pié- 
lontais  du  col  de  Fenestrclles ,  leur 

(')  Le  luéme  décret  anauUit  une  liquid^- 
M  ùifit  en  178O  CD  ftvenr  du  même  Vo* 
;tiar  de  la  winme  dt*  f^oo  niillf  francs,  dont 
U  (*»or  devait  se  pourvoir  en  rcpétilioa  so- 
laire ,  tant  contre  les  susnommé  que  COOHe 
a-contréieur  général  dlonne. 


firent  quelques  prisonniers ,  et  occupè- 
rent la  petite  ville  et  son  fort,  (jui  furent 
compris  dans  le  département  du  Pd. 

—  En  1799,  au  moment  06  Suwarow 
attaqua  Coni ,  il  fit  porter  des  forces 
considérables  vers  Fenestrelles ,  dont  il 
forma  le  blocus  et  s'empara.  Champion- 
net  fit  sur-le-champ  des  dispositions  - 
pour  reprendre  ce  poste.  Le  10  août, 
le  capitaine  Duclos,  de  la  99' denli-bri- 
pnde  ,  passa  entre  nn  poste  avancé  des 
Russes  et  les  retranchements  de  la  droite 
du  col  de  Fenestrelles,  d*oi!i  il  se  préci- 
pita dans  ces  positions.  Le  capitaine  Fa* 
Dre  parvint  en  même  temps  sur  le  som- 
met prodigieusement  élevé  du  col  de  F'a- 
tières,  en  gravissant  la  montagne  à  l'en- 
droit de  son  plus  grand  escarpement. 
Arrivé  au  pied  des  retranchements  sam 
être  aperçu ,  il  fit  battre  la  charge ,  et 
attaqua  vfj^oureusement  le  détachement 
qui  défendait  ce  poste.  L'ennemi^  stu- 
péfait de  tant  d'audace ,  et  voyant  un 
troisième  officier,  le  capitaine  Molinard, 
s'apprêter  a  se  jeter  avec  120  hommes 
dans  l'espèce  de  caponnière  qui  sépare 
les  deuK  cols,  et  faire  main  basse  sur  ce 
qui  se  présenterait,  se  mit  à  fbir,  et 
.ibandonna  ses  munitions  et  ses  vivres, 
La  perte  des  Français  fut  peu  considé- 
rable. 

Fbnbstbbb  t  terme  de  chevalerie,  se 

disait  des  champions  qui,  avant  un  tour- 

noi ,  faisaient  attacher,  par  un  héraut, 
leur  cascpie  et  leur  écu  blasonné  a  une 
fenêtre,  afin  que  Pon  uût  interdire  la 
lice  aux  combattants  rodignes  de  cet 
honneur. 

Fenin  (Pierre  de),  historien  du  quin- 
zième siècle,  dont  les  Mémoires  présen- 
tent un  récit  abrégé  dej  guerres  que  se 
firent  de  son  temps  les  maisons  d'Or- 
léans <'t  de  Kourgogne.  On  ne  possède 
aucun  détail  sur  sa  vie;  on  ignore  l'é- 
poque précise  de  sa  naissance  et  celle  de 
sa  mort  ;  seulement  il  parait  certain 
nu'il  était  issu  d'une  famille  noble  de 
I  Artois,  dont  rjuelques  membres  avaient 
occupé  des  otHces  civils  dans  ce  comte. 

Sa  chronique  a  été  publiée  la  pre^ 
mière  fois  par  D.  Godefroy,  en  1B53, 
comme  appendice  à  V Histoire  de  (  har- 
les  k  I  j  par  J.  des  Ursins.  Elle  a  été 
comprise,  en  et  1819,  par  MM. 
Pemn  el  Mlot,  dma  leurs  oollartiont 
de  Mémokru  rilaUfs  à  FhUiwitê  éi 
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France,  Plus  récemment ,  MM.  Mi* 
chaud  et  Poujoulat  Tont  insérée  dans 
leur  nouvelle  collection.  Enfin  il  en  n 

Caru  ,  en  1837,  parmi  les  volumes  pu- 
liés  par  la  Société  de  Thistoire  de 
France,  une  édition  plus  complète 
.  due  aux  soins  de  mademoiselle  Dupont. 
Fe>'oit.  ,  ancienne  seigneurie  située 
près  des  confins  du  Lyonnais  et  du 
Forez.  (  aujourd'hui  du  département 
du  Rhône),  érigée  en  marquisat  en 
1720. 

Fi':oDALiTÉ.  —  On  entend  par  féoda- 
lité le  régime  sous  lequel  se  trouva 
placée  et  vécut  la  société,  dans  l'Kurope 
occidentale  et  principalement  enFraneie, 
depuis  la  chute  de  Pempirc  carlovingien 
jusqu*au  moment  où ,  dans  les  divers 
États,  les  pouvoirs  locaux  et  les  indi- 
vidualités politiq^ues  se  fondirent  dans 
le  pouvoir  central ,  dans  l'unité  politi- 
que, représentée,  d'une  manière  géné* 
raie,  par  la  royauté. 

bans  l'origine,  après  la  conquête,  il 
y  avait  trois  sortes  de  propriétés,  trois 
états  par  lesquels  passèrent  toutes  les 
terres  des  pays  conquis  :  les  terres  af- 
lofJiales^  les  terres  hcnéfwiaires  et  les 
terres  tributaires.  Mais  peu  à  peu,  il  se 
fit  d'importants  changements  dans  les 
propriétés,  et  toutes  les  terres  se  trans- 
formèrent en  buii'ficrs  (voyez  ce  mot). 
Plusieurs  circonstances  concoururent  à 
opérer  cette  révolution. 

Les  propriétaires  d*aAe«ap,  c'est-à-dire 
des  terres  qui  n'étaient  chargées  ni 
d'impôts  ni  de  redevances,  étaient  d'a- 
bord peu  nombreux;  c'étaient  des  chefs 
de  bandes  particulières  qui  s'étaient  éta- 
blis dans  un  canton  devenu  la  récom- 
pense de  leur  courage.  Mais  à  chaque 
instant,  la  force  remplaçait  alors  le 
droit;  dans  une  pareille  société,  il  n'y 
avait  desùrete.a  espérer  que  dans  l'union; 
le  faible  devait  donc  abdiquer  ses  fières 
prétentions  à  l'indépendance  et  à  l'isole- 
ment, pour  venir  se  mettre  sous  la  pro- 
tection d'un  chef  capable  de  le  détendre. 
Ainsi,  le  plus  souvent,  ou  le  çrofiriétaire 
d*alleux  était  dépouillé,  ou  bien  il  venait 
se  recommander  à  un  patron;  cVst-à- 
dire  qu'en  échange  de  la  protection  pro- 
mise, il  s'engaçeait  a  de  certaines  obli- 
gations vis-à-vis  de  son  protecteur  ;  en 
un  mot,  d'allodiale  sa  tem  devenait  bé» 
néficiaircw 


Il  en  ftit  de  même  pour  les  tmi 

tributaires  ;  quelques-uns  des  possfs* 
spurs  finirent ,  au  milieu  des  troubles  rt 
d(  N  puerres  continuelles  ,  par  ncgliper 
de  pa^er  la  redevance  primitive ,  et  par 
devenir  propriétaires  allodiaux;  d'as- 
tres furent  dépouillés  et  leurs  tirres 
données  en  bénéfices. 

Le  résultat  de  tous  ces  chansemeriH 
fut  qu'au  neuvième  siècle  presque  tous 
les  propriétaires  de  terres  avaient  ccr* 
taines  obligations  à  remplir  les  uns  à 
l'égard  des  autres  :  le  donataire  devant 
au  donateur  le  service  militaire  et  cer- 
tains services  civils  ou  domestiquer;  k 
donateur,  à  son  tour,  lui  devant  prote^ 
tion  et  garantie. 

Si  la  féodalité  n'avait  pas  été  pîris 
loij),  surtout  si  la  hiérarchie  des  terril 
avait  été  établie  de  telle  sorte  que  le  roi 
se  trouvât  le  plus  puissant  de  tous  les 
propriétaires,  et  que  parmi  re5  derniers 
il  y  ertt  des  inférieurs  et  des  supérieurs, 
alors  la  féodalité  aurait  été  une  société 
parfaitement  biérarchiaue,  s'élevaotde 
degrés  en  degrés  josqu  au  roi,  qui,  do 
haut  de  l'crhcllr,  dominnnt  tous  l« 
rangs ,  aurait  ete  assez  f  ort  j)our  se  faire 
obéir  de  tous,  et  pour  contraindre  tous 
à  observer  leurs  devoirs  réciproques. 
Mais  ce  qui  Ht  que  des  dynasties  indé- 
pendantes s'élevèrent  sur  ious  les  points 
de  l'empire  carlovingien  (*),  ce  qui  fit  que 
la  société  se  brisa,  se  rompit  en  luUe 
sociétés  inconnues  les  unes  aux  adlitt» 
c'e^t  que  le  roi  fut  dépouillé  de  sos  aih 
torité  et  de  ses  possessions  territih 
riales,  et  qu'il  n'y  eut  personne  d'assfl 
fort  pour  maintenir  1  uuitc. 

Toutes  les  terres,  ou  à  peu  près, 
étaient  devenues  bénéficiaires,  coinme 
nous  venons  de  le  voir.  Dans  l'orisine. 
les  bénéfices  n'étaient  point  Ivéréditai- 
res;  niais  leur  tendance  à  le  devenir  st 
montra  de  bonne  heure.  Dès  l'annéf 
614,  il  est  dit,  dans  le  traité  d' A nddot, 
n  que  ce  que  les  leudes  possèdent  il>  I? 
«conserveront.»  Au  neuvième  sieck. 
cette  révolution  est  consommée;  le  fis 
succède  au  père  dans  ses  fiefii,  mtf  i 
faire  hommage  à  son  seigneur  susaiit 
roi  ou  comte. 

L'hérédité  des  bénéfices,  en  nonobt- 

(*)  Voyez  dans  le  tooiefQifaBt,  k  tâkm 
des  grands  fieii^ 
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lisant  les  richesses  territoriales  dans  les 
■lins  de  ceux  qui  les  possédaient,  ap« 
pauvril  sin^ulie^enlcnt  le  roi ,  et  lui 
ruleva  les  moyens  de  payer  la  fidélité  et 
h  services  rendus  à  sa  personne.  Hes- 
tiient  tes  domaines  royaux  :  les  rois  en 
^r  nt  des  dons  tant  qu'ils  en  eurent; 
nuis  dès  In  fin  (Ye  In  première  race,  ils 
''f  trouvèrent  dans  le  phis  complet  dé- 
uuuient.  Quand  les  Carlovingiens  pri- 
nst  cette  cooronne  appauvrie  et  dé- 
^illée.  Ils  Joignirent  au  titre  de  roi  de 
grandes  propriétés  territoriales;  niais 
les  faibles  successeurs  de  Charlemagne 
&e  surent  point  conserver  ce  riche  do- 
mise. 

la  féodalité  repose  sur  deux  prin* 
'•ipps  :  1<»  l'hérédité  de  la  propriété  avec 
certaines  charges  et  obligations  ;  2"  la 
fusion  de  la  souveraineté  avec  la  pro- 
priété. Nous  venons  de  reoonnattra  la 
premier  de  ces  deux  principes  ;  il  nous 
Mut  dire  maintenant  un  mot  du  se- 
:ond. 

Une  des  choses  qui  souleva  le  plus 
riodignation  des  gnuods  contre  Ébioîn, 
mre  du  palais  de  Neustrie,  défenseur 
les  hommes  libres  et  de  l'autorité  royale 
mire  l'aristocratie,  c'est  qu'il  ne  con- 
Itit  jamais  les  offices  royaux  de  ducs,  de 
ouïtes  et  de  marquis  qu*à  des  hommes 

i  ne  possédaient  aucune  propriété  ter- 
iiurialedans  la  province  où  ils  étaient 
rivoyés.  Ébroin  craignait  que  ces  grands 
ropriétaires  ne  devmssent  trop  redoa- 
ibles  à  la  royauté  même.  Charlemagne 
iivit  cette  politique  :  il  soumit  en  outre 
ous  les  olliciers  rovaux  à  la  surveillance 
ctive  des  mUsi  dumimcl;  mais  après 
li  ces  précautions  fiinnt  négligées ,  et 
^  ofBeiera  se  persuadèrent  de  plus  en 
lus  (jue  leurs  charges  devaient  être 
eréditaires  aussi  bien  que  leurs  béné- 
ces.  Charles  le  Chauve  consacra  ce 
roit  nouveau  par  Tédit  de  Kiersv  : 

«  Si,  après  notre  mort,  u  dit-if  dans 
t  acte  célèbre,  «  quelqu'un  de  nos 
lideles,  saisi  trniiiour  pour  Dieu  et 
ootre  personne,  veut  renoncer  au  siè- 
cle, et  s'H  a  un  fils  ou  tel  autre  pa. 
rent  capable  de  servir  la  chose  publi- 
que,  qu'il  soit  libre  de  lui  transmet- 
tre ses  bénéfices  et  honneurs  comme 
il  lui  plaira.  » 
Et  dans  un  autre  article  ; 
•  Si  un  comte  de  oe  royaume  vient  à 


>  mourir,  et  que  son  fils  soit  auprès  de 
■  nous,  nous  voulons  que  notre  fils, 

«  avec  ceux  de  nos  fidèles  qui  se  trou- 
«  veront  les  plus  proches  parents  du 
«comte  detunt,  ainsi  au  avec  les  offi- 
«ciers  du  comté,  et  révè:]ue  dans  le 
«diocèse -duquel  il  sera  situé,  pour- 
«  voient  è  son  administration  jusqu\-i 
«  ce  que  la  mort  du  précédent  comte 
«  nous  ait  été  annoncée^  et  que  nous 
«  ayons  pu  conférer  à  son  fils ,  présent 
«  à  notre  cour,  les  honneurs  dont  il 
«  était  revêtu.  Si  le  fils  du  comte  défunt 
«  est  enfant,  que  notre  même  fils,  l'é- 
a  véque  et  les  autres  officiers  du  lieu 
«  vdllent  paiement  à  l*<edmînistration 
«do  comte,  jusqu'à  ce  que  cet  enfant 
«  soit  en  Age  d'obtenir  les  mêmes  bon* 
«  neurs.  » 

Ainsi  l'hérédité  des  bénéfices,  des 
oflioes  ro]^aux,  est  légalement  consacNte  : 
le  fils  héritera  non-seulement  des  terres 
de  son  |)ère,  mais  de  la  portion  d'auto- 
rité royale  dont  il  est  revêtu.  Cette 
fois,  c'est  la  royauté  elle-mùiue  qui  se 
trouve  démembrée. 

De  cette  fusion  de  la  propriété  el  de 
la  souveraineté  résulta  la  hiérarchie  des 
terres  et  des  personnes;  le  comte  eut, 
comme  par  le  nassé,  au-dessous  de  lui 
le  vicomte,  le  oaron,  le  simple  ofBeler 
royal  ;  chacun  tint  son  ranç  de  la  part 
plus  ou  moins  grande  qui  lui  revenait  de 
l'autorité  royale.  Peu  a  peu ,  la  hiérar- 
chie se  multiplia  par  les  sous-lufRoda- 
tions;  et  depuis  le  simple  chevalier 
(m«7fs) jusqu'au  duc,  il  y  eut  une  longue 
série  de  seigneurs  tour  à  tour  vassaux 
et  suzerains,  liés  entre  eux  par  des  obli- 
gations réciproques. 

Il  fallait,  pour  prendre  part  à  la  so- 
ciété féodale,  remplir  certaines  forma- 
lités. 

A  la  mort  d'un  vassal ,  bien  que  le 
principe  de  l*tiérédité  des  fiels  fût  com- 
plètement établi ,  le  fils  était  tenu  d^en 

faire  hornmagp  h  son  suzerain;  puis 
il  lui  engageait  sa  Joi.  (Voyez  Foi  et 
HuMMÀGB.  )  Le  serment  de  fidélité 

Itrété,  le  suzerain  donnait  au  vassal 
HfwestUure  (voyez  ce  mot)  par  des  cé- 
rémonies symboliques. 
♦  Alors  seulement  le  vassal  était  en 

{>^.eine  possession  de  son  fief;  alors  seu- 
ement  il  était  devenu  en  réalité  Tbomme 
de  son  seigneur.  Dès  ee  moment  eom* 
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iBSByit  pour  lui  une  double  léHie  Co- 
bligatiooB  montai  «I  mcéritNw ,  ëe 

devoirs  et  de  serck^s. 

Le  vassal  devait  garder  les  secrets  de 
son  seigneur;  lui  révéler  les  mackiua- 
lions  tramées  ooatre  lui  ;  respsolsr  sa 
fortune,  sa  fienonne,  son  honneur; 
lui  donner  son  propre  cheval  s'il  venait 
à  être  désarçonne  dans  la  mêlée;  aller 
enfin,  comme  otage,  prendre  sa  place 
en  eaptifité. 

Quant  aux  services,  celui  que  l'on 
peut  regarder  comme  la  base  de  la  rela- 
tion féodale,  c'est  le  service  militaire. 
On  a  beaucoup  discuté  sur  la  nature,  la 
durée ,  les  formes  de  cette  obligation. 
Rien  de  frcncrni  ne  saurait,  selon  nous, 
être  adopte  a  ce  sujet.  Le  service  mi- 
litaire était  là  de  soixante  jours ,  ici 
de  quarante ,  aillsiirs^  vin^i  ;  ie  fsasal , 
sur  la  réquisition  de  son  seigneur,  était 
tenu  de  le  suivre,  tantdt  seul,  tantôt 
avec  tel  ou  tel  nombre  d'hommes;  tantôt 
dans  les  limites  du  territoire  féodal, 
tantôt  partout;  tantdt  pour  la  défènae 
seulement ,  tantôt  pour  I  attaque  c^mme 
pour  la  défense.  Le  service  militaire 
était  de  la  plus  grande  rigueur  ;  1  homme 
lige  devait  suivre  son  suzerain  à  la 
guerre  contre  le  roi  lui-même,  s*il 
n'avait  pu  obtenir  du  roi  justice  pour 
son  sei^^neur.  Celui  qui  manquait  à  cette 
condition  était  puni  d'une  amende  pro- 
portionnée à  rétendue  de  son  fief* 

Le  second  service  dd  car  le  vassal  à 
Fon  suzerain  était  l'obligation  de  le 
servir  dans  sa  cour  y  dans  ses  plaids, 
toutes  les  fois  que  les  vassaux  étaient 
convoqués  par  lui,  aoit  pour  lui  donner 
des  conseils ,  soit  pour  prendre  part  au 
jugement  des  contestations  portées  de- 
vant lui.  Le  troisième  était  l'obligation 
de  reconnaître  la  juridiction  àn  suze- 
rain. 

Il  y  avait  une  quatrième  obligation 
un  peu  incertaine  dans  son  étendue, 
c'étaient  les  aides  féodales  {auxilia). 
On  distinguait  les  aides  légales  y  ou  se* 
cours  convenus  d'avance,  imposés  par 
la  simple  possession  du  tief,  ^  les  aides 
gracieusf  s  ou  volontaires. 

Les  aides  légales  étaient  dues  au  su- 
xerain  :  1*  Quand  il  était  en  prison  9$ 
qu'il  follait  payer  sa  rançon  ;  2**  quand 
n  armait  son  fils  aîné  chevalier  ;  3°  quand 
.il  mariait  sa  lUle  aînée*  Quelquefois» 


•dans  le  Semps  des  croisades ,  il  Un 
aioutdr  une  aMe  pour  le  grand  totm 

du  seigneur.  (Voyei  Aam*et Blôff 

SEfGNEUBlAt'X.)  | 

L'usage  introduisit  encore  d'autn 
'pivfogaiives  qu  on  ne  ■raraii  ivpni 

eomme  primitives.  Voici  les  principaki 

Droit  de  relief.  —  A  la  mort  du 
sal ,  son  héritier  devait  payer  au  seigaedl 
une  certaine  somme;  lé  fief  était,  ji«S 
ainsi  dire,  tantbé  oor  la  nort  da  fs^ 
•seseeur,  et  II  (ytnt  le  relever  pour  « 
prendre  possession.  A  la  fin  du  dixi 
siècle ,  on  trouve  la  pratique  du  rei 
établie  en  France,  quoique  avec  d' 
grandes  variations.  Il  était  fort 
traire  ;  établi  ad  misencordiam ,  nu  :n 
du  suzerain ,  il  allait  quelqueCOiS  jiS 
qu'au  revenu  d'une  année. 

sal  vendait  son  flof,  le  sonraia  sfil| 

droit  d'exiger  une  certaine  somnir  dl 
l'ancien  et  du  nouveau  possesseur.  >ii 
ne  pouvait  imposer  au  suzeraia  «S 
•autre  vassal  que  eelui^urfl  anit  aii^ 
Dans  les  premiers  temps,  le  vsstil  n > 
tait  point  vithms  à  vendre  son  fief  saoi 
le  consentement  de  son  seigneur. 
cette  stagnation  incommode,  ïwfÊÊé 
ble,  disparut  ensuite,  et  le  droit  de  fH 
dre  les  fiefs  s'introduisit,  mais  en  ré 
servant,  au  profit  du  suzeratn.  itffll 
droit  de  rachat,  soit  une  iodemiiîté i 
ohaque  mutation. 

DroU  de  MMfo.  —  Peodaal  li  ai 
norité  de  ses  vassaux  ,  le  suzerain  rrt 
nait  la  tutelle,  radinmislralion  du  hzi, 
et  jouissait  du  revenu.  Le  plus  orduuA 
«ement,  radministiition  do  iif 4M 
remise  au  plus  pioche  héritier,  ^ 
soin  du  mineur  a  celui  de  parruH 
qui  ne  devait  point  hériter  delui.Cet^ 
un  moyeu  de  prévenir  les  teulaUcua^ 
l'ambition. 

Dirait  de  mariage.  —  T.e  stizeni 
avait  encore  le  droit  d'offrir  un  m.^r  j 
rheritière  du  fief  et  de  Tobliaer  à  chi»>  >^ 
entre  oeos  qu'il  lui  offrait.  Vcbkf^»» 
do  service  militatre  dont  une  femme  nr 
pouvait  pas  s'acquitter  nv  1 1  cîe  ii 
source  de  ce  droit.  La  jeune  lili<  * 
pouvait  se  dispenser  d'accepter  un  4tf 
maris  qu'on  lui  présentait  qu  en  (>3>ast 
au  suzerain  une  forte  somme d'a^»"*^! 
Dans  le  dudie  de  Hoijrizoijne.  ^  du: 

avait  le  droit  de  mader  non  seula»<at 
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t«nlles  et  les  veuves  des  marchands, 
des  laboureurs  et  des  bourgeois  ri- 
ehes. 

QoaDd  une  Ibli  11  É*était  acquitté  en- 

ters  soD  seigneur  de  ces  diverses  obli- 

Çitions,  ïe  vassal  ne  lui  devait  plus 
rîf'n,  et  jouissait  dans  son  fief  d'une, 
rntière  indépendance  ;  il  y  donnait  des 
lois,  rendait  la  justice,  imposait  des 
tnes,  etc. 

Vis-à-vis  de  son  suzerain,  le  vassal 
avriit  nussi  des  droits;  le  seigneur  était 
tenu  non-seuleuiêiit  de  ne  taire  aucun 
tort  à  son  vassal,  mais  de  le  défendre, 
de  le  protéger^  de  le  maintenir  en  pos- 
srssion  de  ses  droits,  envers  et  contre 
tous. 

Toute  société  a  besoin  pour  ses  ins- 
titutions de  quelques  garanties  d*ordre 
et  de  justice.  Or,  au  moyen  âge,  il  y 
avait  au  lieu  de  loi  écrite  des  coutumes 
traditionnelles;  au  lieu  déjuges,  les 
p.iifs  de  Taccusé,  dont  la  sentence  était 
arcessai rement  partiale;  et  le  pouvoir 
:  v<' iiif,  représenté  par  le  suzerain, 
iM'tail  pas  toujours  assez  fort  pour  (|iie 
la  sentence  rendue  fdt  exécutée.  Aussi 
a»  garanties  légales  destinées  à  proté- 
ger les  membres  de  la  société  féodale, 
étaient  le  plus  souvent  substituées  des 
c  iranties  que  l'on  pourrait  appeler  per- 
Mjnnelles,  et  où  la  lorce  prenait  la  place 
de  la  justice  :  «fêtaient  les  combats  à 
autrance  entre  l'accusé  et  l'accusateur, 
oti  duel  judiciaire }  les  défis  du  vassal 
offensé  au  suzerain,  ou  guerres  pri- 
vées, etc. 

A  la  féodalité  se  rattachent  comme 

résultats  généraux  l'institution  de  la 
rlieralrrir  et  des  tournois;  celle  des 
armoirie.s  el  des  noins  de  famille  y  par 
lesquels  la  noblesse  se  distingua  du 
cien^ct  du  tiers  état;  celle  des  ordres 
religieux  y  qui,  dans  leur  décadence, 
(ioimerfnt  naissance  aux  ordres  de 
roiir;  enfin  la  forjnalion  d'une  irrande 
«aristocratie  territoriale;  et,  sous  le  rap- 
port moral,  le  développement  des  sen- 
timents de  famille,  celui  de  la  dignité 
imlividuelle ,  d'où  sortirent  ,  a'unc 
part,  le  droit  privé;  de  l'autre,  ce 
sentiment  de  l'honneur  qui  produisit 
tant  d*act«i  de  dévouement  et  d*hé* 
reisiBe. 


On  pe«ligara«^«Blleudli  . 

siècle  le  moment  où  cet  état  de  choses 
cessa  de  dominer  en  France.  En  effet, 
c'est  à  partir  des  règnes  de  Charles 
VII  et  de  Louis  XI  <|ue  les  individua- 
lités provinciales  8*e(facsnt,  ^/m  la 
pouvoirs  locaux  meurent  ou  se  subor- 
donnent  au  pouvoir  supérieur  ,  a  la 
royauté,  qui  achevé  alors  sa  mi6:>ioa 
providentielle,  et  -établie  en  Pfaoaa  vm 
puissante  unité. 

Toutefois,  il  ne  faut  pas  croire  qu*a- 
vant  le  dixième  sieele  et  après  le  quin- 
zième, il  n'ait  existé  en  France  aucun 
des  éléments  ^  constitueiit  la  fétda- 
lité.  Ainsi  que  noo  s  l  a  vous  vu  'phlS 
haut,  le  systènie  féodal  existait  déjà 
en  germe  sous  les  deux  premières  ra- 
ces ;  c'e^t  uu  fait  Uicunteâté,  adiins 
par  tous  les  puMicistea,  et  (^ue  M.  Gui- 
zot,  de  notre  temps,  a  présenté  a\(c 
beaucoup  de  clarté.  D'autre  |»art,  la  féo- 
dalité ne  mourut  pas  tout  entière  sous 
Louis  XI;  elle  avait  pris  sur  notre  bul 
des  racines  trop  profondes  pour  que  la 
royauté  pilt  d'un  seul  coup  l'anéantir. 
Quoique  vaincus  par  le  pouvoir  cen- 
tral ,  les  pouvoirs  féodaux  se  débattirent 
longtemps  encore,  et  soutinrent  une 
lutte  opiniâtre  qui  s'est  prolongée  jus- 
qu'à nos  jours;  la  nuit  du  4  août  elle- 
même,  et  les  actes  plus  déeisifs  du 
gouvernement  républicain ,  out  été  im- 
puissants pour  les  détruire  complète- 
ment, et  aujourd'hui ,  dans  la  France, 
remuée  et  bouleversée  daj)s  tons  les 
gens,  on  voit  encore  8ubi>u»ler  des  ves- 
tiges de  la  féodalité. 

Le  régime  féodal  contre  lequel  m 
sont  élevés,  avant  et  après  la  révolu- 
tion ,  tant  d'écrivains,  a  été  néanmoins, 
pendant  le  cours  de  plusieurs  siècles,  un 
régime  nécei>saire,  on  pourrait  même 
dire  le  seul  régime  qui  convint  à  la  ao- 
ciétédu  mcyenâge.  Il  fut  un  préservatit' 
efficace  contre  les  violences  et  !•  s  désor- 
dres, (ju'il  n'arrêta  pas  toujours ,  mais 
uu'il  diuuiiua  singulièrement.  Toute- 
fois, par  cela  seulement  que  la  féoda- 
lité a  rendu  des  aervices  signalés,  pen- 
dant un  temps  plus  ou  moins  loui,' ,  à 
rEuro()e  occidenUile  et  à  la  France  en 
particulier,  il  ne  faudrait  pas  croire 
qu'elle  ait  été  un  état  social  réguliert 
issu  d*expérienoes  plus  ou  moins  oom- 
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breuses,  et  des  combinaisons  rêvées  par 
un  ou  plusieurs  iiomines  éininents.  En- 
core moins  faudrait- il  penser  que  la 
£fodaUté,  qui  fut  eo  quelque  sorle  le  lé- 
Miltat  de  eireoittUiices  imprévues ,  ait 
constitué  sur  notre  sol  un  système  de 
gouvernement  applicable  à  ioules  ' 'S 
époques,  ua  gouvernement  qui  aurait 
trop  peu  duré  pour  le  bien  de  Thu- 
maiiite,  et  qu*OD  devrait  regretter,  à 
cause  de  son  excellence,  même  dans 
le  temps  où  nous  vivons  :  ç'a  été, 
comme  on  le  sait,  dans  les  deux 
derniers  siècles  et  encore  de  nos 
jours,  l'opinion  de  plusieurs  publi" 
cistes  peu  clairvoyants  ou  intéressés. 
Cependant  il  faut  reconnaître  qu'au- 
jourd'hui, que  la  science  et  la  raison 
ont  fifit  justice  de  toutes  les  exagéra- 
tions, on  rend  à  la  féodalité*  pour 
le  bien  comme  pour  le  mal ,  tout  ce  qui 
lui  appartient.  On  la  juge  en  général , 
sainement ,  sans  prévention  et  sans 
haine ,  parce  que  déjà  on  la  voit  à  dis- 
tance; enfln  ce  n*est  plus  une  matière 
à  discussions  passionnées  en  politique  , 
mais  à  dissertatiousscientiliques,  froides 
et  raisonnées. 

Mous  avons  donné  au  commencement 
de  cet  article  une  idée  sommaire  de 
rori;anisatiou  féodale.  Il  nous  reste- 
rait peut-être  maintenant  à  signaler 
les  caractères  principaux  de  ce  sys- 
tème; à  juger  o  une  manière  philoso- 
phique l'état  social  qu'on  appelle  la^Vo- 
ciafité.  Mais  nous  soinines  loreés  fie 
nous  renfermer  dans  des  linnies  trop 
étroites  pour  que  nous  puissions  nous 
livrer  à  de  longues  discussions  ;  et,  d'ail- 
leurs, l'appréciation  générale  dont  nous 
parlons  a  été  faite  depuis  longtemps,  et 
notamment  de  nos  jours,  d'une  manière 

peu  près  complète ,  par  des  histo- 
riens justement  célèbres.  Nous  nous 
bornerons  à  donner  quelques  courtes 
observations. 

Quand  la  force  publique,  émanant 
du  pouvoir  central ,  qui ,  sous  les  rois 
des  deux  premières  races,  se  faisait  sen- 
tir sur  li  s  diverses  parties  du  territoire 
et  protégeait  tous  les  intérêts  et  tous  les 
individus,  vint  à  disparaître,  la  féodalité 
commença  ;  et ,  plus  tard ,  quand  cette 
force  publique  se  manifesta  de  nou- 
veau et  domina  sans  obstacle  toutes  les 
forces  ^  toutes  les  passions  indivi- 
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duelles,  la  féodalité  fut  frappée  à  mort. 
Il  suit  de  la  que  la  féodalité  fut,  pour 
la  société ,  une  forme  de  gouveruemeut 
qui  exista  indépendamment  de  cette  ao> 
torîté  unique  ,  supérieure  à  toates  les  : 
autorités,  qui  est  la  sauvegarde  des: 
États  modernes,  vi\  un  mot,  indé- 
pendamment de  toute  force  publique. 
Ainsi  donc,  entre  le  système  fôodil  i 
et  le  système  monarchique ,  qu*ii  ré-  i 
pose  sur  le  principe  de  la  légitimité 
ou  sur  relui  de  la  souveraineté  di 
peuple ,  il  existe  cette  différence  e.ssca- 
tielle  que,  dans  Tun,  dominent  les  indi' 
vidualités ,  et  que  Tautre  a  pour  'ca- 
ractère principal  l'unité.  Mnîs  que  l'un 
et  l'autre  ,  en  tant  que  ^zouvenietnents, 
uieut  eu  la  même  vertu  pour  arrêter  le 
mal  et  pour  opérer  le  bieri ,  c'est  assa* 
rément  ce  que  Ton  ne  saur  ait  établir.  ' 
I,ors(|ue .  au  moment  de  la  dissoltiti  >; 
(le  l'empire  carlovingien ,  on  s'aperiui 
que  la  force  publique  devenait  iuipu'is*  ' 
santé  pour  comprimer  les  désordiei  se 
les  violences,  ou  plutôt  que  cette  force 
publique  î>'e\islait  [)Ius,  les  indivnlus 
qui  déjà,  par  beaucoup  de  points,  ne  ie- 
nuient  entre  eux  que  par  des  liens  fac- 
tices, sMsolèrent  de  plus  en  plus,  et 
chacun  n*eut  recours,  pour  obtenir  sé- 
curité et  paix ,  qu'à  ses  ressources  per- 
sonnelles.. Ou  conçoit  combien  les  souf- 
frances de  la  société  durent  être  ^rand<;s 
à  une  époque  où  tout  était  ainsi  aban- 
donne à  la  merci  des  passions  indivi- 
duelles; où  la  vie  des  hommes  et  la 
propriété  restaient  ainsi  t"\po^ées  ssii^ 
défense  à  la  convoitise  du  plus  fort.  Les 
premiers  moments  qui  suivirent  la 
chute  du  pouvoir  central  furent  en  eflet 
signalés  par  d'effroyables  désordres;  et 
ce  ne  fut  que  peu  à  peu  que  la  société 
essaya  de  se  soustraire,  par  les  moyens 
qui  restaient  à  sa  disposition,  aux 
maux  qui  pesaient  sur  ellf.  Les  indivi- 
dus se  rapprochèrent  alors;  par  in  té-  ! 
rét ,  le  faible  s'attacha  au  fort  et  (it  avec 
lui  un  contrat  |\tr  lequel  II  obteeail 
protection  tu  (vini  je  de  ses  serviees.  , 
Ln  réeiproeite  des  droits  et  des  devoirs  | 
s'établit  d'une  mauiere  uniforme,  ei 
constitua  la  forme  féodale,  que  i'ùu 
nourraft  ainsi  définir:  la  hiérarchie  dis 
forces  individuelles.  II  est  évident  qo^ 
pareil  état  de  (iioses  dut  {)res(Tver  U 

souété  de  bien  des  maux  i  ma^,  conuie 
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H  n*y  âfait  au-déssas  de  tootei  tm 

roof6fitions  faites  isolémeiit  aucune 

force  qui  pût,  en  définitive,  arrêter  les 
ir:fraclions  au  pacte  féodal ,  il  en  ré- 
sulta que  chacun  u*eut ,  comme  autre- 
fins,  poor  règle  de  conduite  que  son  in- 
térêt particulier,  et  que  les  passions 
mauvaises  et  les  violences  ne  furent 
comprimées  aue  d'une  manière  impar- 
faite. La  féodalité  qui  s'organise  est  le 
désordre  qui  cherche  à  devenir  l'ordre. 
Qiie  les  tentatives  qui  furent  faites  à 
lépoque  féodale  pour  établir  la  paix 
parmi  les  hommes  n'aient  pas  toujours 
été  infructueuses,  on  ne  saurait  le  nier; 
mais  on  ne  peut  regarder,  dans  la  vie 
des  sociétés ,  comme  un  état  normal , 
cet  état  transitoire  qui  exista  dans  l'Eu- 
rope occidentale ,  en  Tabsence  de  toute 
autorité  publique ,  quoique,  nous  le  ré- 
pétons, la  féodalité  ait  fait  de  grandes 
i^hoses,  et  que,  sous  son  rè^ne,  l'hé- 
foisine  et  d'atitres  vertus  aient  pris 
souvent ,  chez  les  individus,  un  magoi- 
lique  développement. 

Fer  (combat  de  la  montagne  de). — 
Le  11  juillet  1794  ,  l'armée  du  Nord, 
commandée  par  Picliegru ,  et  l'armée 
de  Sambre -et- Meuse ,  commandée  par 
Jourdaa ,  opérèrent  leur  jonction  en 
Belgique.  Si  cette  armée  de  150,000 
hommes,  qui  occupait  une  lifine  de  plus 
rfe  21  lieues,  eût  opéré  sun^essivement 
contre  le  prince  de  Cobourg  et  contre 
le  due  d*York ,  la  destruction  des  deux 
armées  ennemies  eût  été  infaillible. 
Malheureusement,  les  deux  armées  fran- 
çaises reçurent  du  gouvernement  Tordre 
de  se  séparer  presque  aussitôt;  celle  du 
Nord  pour  marcher  contre  les  Autri- 
chiens ,  celle  de  Sambre-et-Meuse  pour 
f.iire  face  aux  Anglais  et  aux  Hollan- 
dais. Elles  surent ,  toutefois ,  tirer  en^ 
core  bon  parti  d*une  mesure  aussi  peu 
jiidtcieuse.  Kléber  se  porta  le  15  sur 
Lonvain.Uiie  division  autrichienne  oc- 
cupait la  montagne  de  Fer,  en  avant  de 
cette  ville ,  et  promettait  de  faire  une 
vive  résistance.  Kléber  attaqua ,  vers 
8  heures  du  matin ,  et  chassa  rennemi 
^e  celte  importante  position.  Dans  le 
même  moment ,  les  généraux  Lefebvre 
et  Dubois,  qui  avaient  effectué  un  mou- 
vement sur  la  Dyle .  vers  Jordoigne, 
l'emparaient  de  l'abmiye  de  Florival. 


Ces  deux  avantages  rendant  libres  les 
approches  de  Louvain ,  que  les  troupes 

autrichiennes  occupaient  toujours,  Klé- 
ber s'y  dirigea.  Les  portes  furent  en- 
foncées à  coups  de  hache.  Un  combat 
acharné  s'engagea  dans  les  rues ,  qui, 
bientôt,  furent  jonchées  de  cadavres; 
mais,  après  avoirglorieuscmcnt  résisté, 
les  Autrichiens  furent  obligés  d'aban- 
donner aux  Français  ia  possession  de 
la  ville. 

FÉR AUDI  (Raymond),  shre  de  Thoard, 

troubadour,  né  vers  le  milieu  du  trei- 
zième siècle,  de  l'une  des  plus  nobles  et 
des  plus  anciennes  familles  de  Provence, 
suivit  Charles  V  d'Anjou  à  la  conquête 
du  royaume  de  Naples,  et  se  lit  assez 
remarquer  par  sa  valeur  pour  être  mis 
au  nombre  des  cent  chevaliers  qui  de- 
vaient combattre  avec  ce  prince  contre 
Pierre  d*  Aragon.  Ray  mono  Féraudi  s*at> 
cha  ensuite  à  Robert,  duc  de  Calabre, 
qu'il  accompagna  dans  toutes  ses  guer- 
res ,  et  célébra  dans  plusieurs  de  ses 
poèmes. 

Le  moine  des  lies  (far,  surnommé 

le  Jh'aii  des  troubadours,  a  raconté,  et 
Nostradanius  a  répété  après  lui ,  que 
Féraudi  s'étant  épris  d'un  violent  amour 
pour  la  dame  de  Curban,  Tune  des  pré- 
sidentes de  la  cour  d'amour  au  château 
de  Romanin,  l'enleva  et  vécut  avec  elle, 
pendant  plusieurs  années,  dans  le  liber- 
tinage ,  mais  que  plus  tard  ayant  en- 
gagé sa  maîtresse  à  se  faire  religieuse, 
il  se  relira  lui-même  dans  l'île  de  Lé- 
rins,  où  la  reine  Marie,  Sfi  bienfnitrice, 
lui  donna  un  prieuré.  11  brûla  alors 
toutes  ses  poésies  amoureuses  «  pour 
«  ne  donner,  dit  Mostradamus,  mauvais 
«  exemple  à  la  jeunesse.  »  ÎSlnisces  anec- 
dotes ont  été  regardées  comme  apocry- 
phes par  quelques  auteurs. 

Raymond  mourut  vers  1834  ;  le  seul 
ouvrage  qui  nous  soit  resté  de  lui  esc 
une  traduction  en  vers  provençaux  de 
la  f  ie  de  saint  Honorât,  premier  abbé 
et  fondateur  de  Lérins.  Outre  la  copie 
de  ce  poème ,  qui  était  conservée  dans 
le  ricbe  cabinet  de  Cambis-Velleron ,  à 
Avignon ,  on  en  conserve  une  autre  au 
Vatican,  et  enfin  une  troisième  à  la  bi- 
bliothèque du  roi.  Dans  cette  dernière 
se  trouve  un  firsgment  de  sonnet. 

Fbrblantibbs.  Les  premiers  ma- 
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Golbert,  s'établirent  à  ClMoesey ,  en 
Franche-Comté,  et  à  Beaumont- la- Per- 
rière,  en  Nivernais;  mois  ils  ne  restè- 
rent pas  longtemps  en  France.  Vers  la 
fin  de  te  miDoriM  de  Louis  XV,  il  8*é- 
leva  vue  manufacture  de  fer-blanc  à 
Strasboiirc.  De  1717  à  1775,  quatre  au- 
tres furent  fondées  en  Alsace,  en  lj>r* 
raine,  en  Franchs-Comté ,  et  près  de 
I^evers.  Cependant,  au  commenoement 
de  notre  sièrie  ,  cotte  industrie  n'était 
pas  encore  aussi  avancée  qu'on  pouvait 
le  désirer. 

Les  fbfbtentievft  iMutont  partie  de  te 
oorporalion  daa  taillandiers. 

FF.nni  NiPiDSHOFF  (combat  de). Dans 
les  premiers  jours  d'avril  1807 ,  le  mn- 
réchai  Mortier,  ne  laissant  qu'un  cordon 
devant  Stralsond,  capitale  de  te  Pomé- 
ranie  suédoise,  qu*ii  bloquait  depuis 
plusicii?-s  mois  avec  les  troupes  du  6* 
corps  de  la  gratide  armée,  porta  le  gros 
de  ses  forces  et  son  quartier  général  à 
Grimmen  ;  il  se  disposait  à  aller  pren- 
dre te  eommandement  du  aMge  de  Col* 
berg,  dans  la  Poméranie  prussienne. 

Le  gouverneur  de  Straisund,  instruit 
du  mouvement  opéré  par  le  maréchal, 
fit  faire  «ne  aortte,  et  attaqua  vigoureu- 
sement les  Français  demeurés  sous  te 
•  place.  Cette  faible  division,  bientôt  re- 
poussee ,  alla  a  la  liAte ,  en  bon  ordre 
toutefois,  sous  la  conduite  du  général 
Grandjean,  rejoindre  les  autres  troupes 
à  Crimmen,  et  toutes  ensemble  repas- 
sèretil  la  Penne.  Cette  retraite  des 
Frani^ais  rendit  les  Suédois  encore  plus 
audacieux.  Le  général  Armfeld  à  leur 
téte ,  ils  traversèrent  èux-mémes  la  ri- 
vière, et  poursuivirent  Grandjean,  qui 
se  vit  contraint  d'évacuer  tour  à  tour 
Anklam  et  Demmin.  A  la  nouvelle  d£ 
ces  événements,  Mortier,  qui  était  en 
route  pour  Colberg,  revint  sur  ses  pas 
pour  tcicher  de  mettre  un  terme  aux 
progrès  de  l'ennemi. 

Apres  avoir  concentré  à  Passewaik  la 
maieure  partie  des  troupes  du  8*  corps, 
il  déboucha,  le  16,  de  ne  village,  sur  la 
route  d' Anklam  ,  et  se  porta  sur  Pii- 
vant-jïarde  suédoise,  déjà  établie  a  Fer- 
dinansdhoff.  Il  la  culbuta,  enleva  a  piè- 
ces de  eanon,  et  fit  4M  prisonniers.  Le 
lendemain ,  il  rentra  dans  Anklam  ,  et 
s^en^ra  du  pont.  L'ennemi  «e  trouva 


eoupé  de  ses  ma^olM;  m  poêlon  1» 

sembla  alors  si  critiaue ,  que  le  générdi 
Essen,  qui  venait  oe  succéder  dan?  k 
commanoeroent  des  Suédois  au  gémrâ 
Armfeld,  grièvement  blessé  dans  rae* 
tion  du  16,  fit  proposer  une  trêve  su 
maréchal  Mortier.  Comme  la  prinri(ia> 
des  conditions  offertes  était  q«je  ii 
Suède  garderait  une  stricte  neutralité 
isntre la  France  et  te  Prusse,  œ  à  jod 
Napoléon  voulait  amener  le  roi  Gus- 
tave IV,  en  faisant  envahir  la  Poin«'M- 
nie  suédoise ,  Mortier  accepta  aaa&  be- 
sitation. 

Fànn  (te),  Fara^  viNe  fcvie  ét 
f*aneienne  Picardie,  auj.  chef-lieu  de 
canton  du  déj).  de  l'Aisne.  L'origine  de 
la  Fére  est  très-ancienne  ;  le  roi  F.udrt 
y  faisait  quelquefois  sa  résidence,  et  il 
y  mourut  en  m.  Au  dixième  8iàcted|e 
appartenait  à  Tévéque  de  Laon.  Loaii 
le  Gros  l'assiégea  en  958;  efie  fut  éri* 
gée  en  coniniuue  vn  1207. 

Les  divers  partis  qui  se  sigmkit.A 
pendant  les  guerres  de  religion  du  fia- 
zième  siècle ,  se  disputèrent  vivement 
la  possession  de  la  Fère.  Le  princp 
Coudé  s'en  rendit  maître  par  surprise 
en  1579.  Ce  coup  de  main ,  qui  eut  lies 
sana  efftosion  de  sang ,  ftit  le  ligMi  de 
l'explosion  de  la  guerre  des  atmvreiix 
(  Voy.  ce  mot.  )  Les  clameurs  du  peuple 
décidèrent  bientôt  Henri  III  a  faire  at- 
taquer cette  place,  pour  c|ue  les  bUfoe- 
nots  n'eussent  pas  un  lieu  fortifie  si 
près  de  Paris.  Il  chargea  le  maréchal  df 
Matiiinon  de  ce  siège,  qu'on  itomn»e  le 
siéye  de  velmirs,  parce  qu'on  pensait 
dans  Tarmée  royale  qu*il  ne  pressait^ 
rait  ni  difQeultés  ni  danger.  Condé,  qvi 
était  allf'  recruter  des  laudsKnecbl?  en 
Allemagne,  avait  laissé  le  c-  mmandr-, 
ment  de  la  ville  à  du  Muj,  et  les  bih 
giienota  ne  pouvaient  espérer  aaeun  m- 
cours.  Matignon  comment  ses  opén- 
tioiis  |p  20  juin  ;  mais  le  gouvprnt"»r  tî^ 
la  Fere  lui  opposa  une  valeureuse  rféiv 
tancc,  secondé  surtout  par  les  ûèvrts 
de  ce  pays  marécageux.  Au  motedMt 
l'armée  royale  avait  perdu  2,000 
dats,  et  les  hii'jnenots  phis  de  8O0.  ï*<i  : 
iVIuy  ne  voyait  plus  autour  de  lui  que  j 
40  gentilshommes  et  8ào  sokiats,Jow* 
^ue ,  le  SI  aofit,  il  ae  décida  à  eapiudff 
•à  des  co uditioUS  honorables. 

Lea  Msufl^  i^foijnfèMit  da  Ui  tfc 
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eo  1588 ,  et  la  Kvfèrent  aux  Espagnols, 

auxquels  Henri  IV  la  reprit  en  1597, 
au  moyen  d'une  digue  qui  lit  refluer  les 
Mux  dans  la  ville,  et  inonda  tes  maga- 
sins de  pottdre  et  de  vines. 

cardinnl  Mazarin  Ht  entourer  celle 
ville  de  fortifications  redoutables,  que 
Louis  XIV  fit  ensuite  démolir  en  faraude 
partie.  On  travaille  maintenant  à  les  ré< 
tdilir. 

La  aeigneorie  de  la  Père ,  érigée  en 
comté  en  1413,  foisait  partfe  de  Tan- 
p;en  domaine  de  Navarre  et  de  la  f)ai- 
rie  de  Coucy ,  avec  lesquels  elle  avait 
été  réunie  à  la  couronne.  Elle  fol  en* 
SDite  aKénëe ,  avec  le  comté  de  Maries , 
en  faveur  de  Mazarin.  La  célèbre  école 
d'artillerie  de  la  Fere  a  été  établie  en 
1719.  (  Voyez  Écoles  MiLiX/iijiLS.  ) 
Attirés  par  llmporuooe  de  son  arsenal 
qui  avait  été  récemment  approvisionné, 
iHs  Prussiens,  après  la  journée  de  Wa« 
lerloo,  se  présentèrent  devant  cette 
place ,  dont  ils  s'étaient  déjà  emparés 
pn  1814;  mais  cette  fois  elle  fut  défen- 
due avec  la  plus  vive  opiniâtreté,  et  dut 
sa  conservation  à  la  bravoure  d'une 
faible  garnison  secondée  par  la  garde 
Bitionaie.  La  populalioa  oe  la  Fère  est 
>  ijourd'hui  de  3,800  halntants. 

FÈBE  Champenoise  ,  petite  ville  de 
l'ancienne  Champaane,  auj.  chef-lieu  de 
canton  du  département  de  la  Marne.  Ou 
y  compte  environ  3,000  habitants. 

FàBE  Champenoise  (bataille  de).— 
T  es  envirot)s  dn  Fere  Cbampcncrise  ont 
ete,  le  25  mars  18t4 ,  le  théâtre  d'une 
bataille  désastreuse  qui  ouvrit  aux  al- 
liés le  chemin  de  la  capitale.  Les  deux 
maréchaux  Marmont  et  Mortier  cher- 
hriient  à  joindre  Napoléon  lorsque  la 
jvalerie  ennemie  les  attaqua ,  les  sé- 
para et  les  contraignit  à  reculer.  Ils  s'é- 
taient à  peine  rallies.  qa*une  seoondeoo- 
onne  austro-russe  les  rompît  de  nou- 
•  tau.  Apres  sept heuresd'engagement  ils 
espéraient  gagner  les  hauteurs  de  Fère 
i&mpenoiae;  mais  un  orage  violent 
mnda  encore  les  attaques  des  enno* 
nis  et  an;!ment;i  le  désordre  de  la  re- 
raite.  Dépostes  a  deux  reprises  a  Fere 
!t  a  Lintlies,  ils  ne  parvinrent  qu'a  la 
mit  à  trouver  nue  position  où  ils  pos- 
ent se  niaintenir,  entre  Sézanne  et  Al- 
enient.  Sur  ces  entrefaites,  une  colonne 
k  6,000  haionnettel ,  composée  des  di- 


visions PaoMiod  et  Amejr,  qui  venaieot 

de  se  réunir  aux  deux  marécliaux,  étonna 
et  inquiéta  l'ennemi  en  débouchant  ino- 
pinément devant  lui ,  et  tous  les  efforts 
des  alliés  se  tournèrent  contre  elle.  La 
cavalerie  de  Langeron  et  de  Saoken  la 
forcèrent  de  quittrr  la  routeetde  sereti- 
rer  à  travers  champs  sur  Fere  Cbauipe- 
Doise.  Un  nouveau  détachement  de  ca- 
valiers maset  vhit  iloia  loi  barrer  le 
chemm.  Las  tex  fénâraux  ne  pendaient 
pas  courage  ;  ils  entendaient  le  canon 
de  Marmont  et  comptaient  encore  le 
rallier.  Vain  espoir  1  comme  ils  s'avau- 
çaienl,  formés  en  carrés,  bravant  les 
efforts  des  eaeadrons  qui  les  envelop- 
pnient  ,  la  cavalerie  de  réserve  de 
Schwartzenber^  s'élaïKVi  contre  eux. 
En  même  temus  ct&  braves  lurent  ac- 
cablés sons  le  feu  d'une  artilerie  focn»* 
dable.  Entourés  d'une  masse  de  30,000 
chevaux,  criblés  de  mitraille,  ils  ré- 
pondent par  un  feu  terrible.  On  les 
somme  de  déposer  les  armes;  ils  pui- 
sent de  nouvelles  forces  dans  la  gran- 
deur du  péril ,  et  préfèrent  arroser  de 
leur  sang  le  sol  de  la  patrie.  Les  deux 
divisions  succombèrent  avec  gloire,  non 
sans  faire  essuyer  aux  ennemis  des 
pertes  énormes. 'A  peine  un  petit  non^ 
bre  parvint-il  à  rq^oindre  le  corpi  éa 
général  Vincent. 

F  Bas  £N  Tabdenois  ,  petite  ville  de 
Tancienne  Brie  Champeiime,  auj.  chel* 
lieu  de  canton  du  dép.  de  l'Aisne,  fol 
prise,  en  1.S67,  par  les  calvinistes;  en 
1589  ,  par  les  lii^ueurs;  en  1.j90,  par  les 
royalistes;  et,  en  169^,  par  les  Espa- 

SBols.  On  y  voit  les  restas  imposanta 
*un  ancien  château  fort ,  dont  la  gala» 
rie,  construite  en  lft39  d'après  les  or- 
dres d'Anne  de  Montmorency,  présente 
une  architecture  élevante  et  des  sculp- 
tures attribuées  à  Jean  Goujon. 

FÉRIÉS.  —  Au  moyen  âge ,  au  lieu  de 
désigner  les  jours  de  la  semaine  par  les 
noms  païens  de  luncUy  mardis  etc.,  un 
les  nommait /éries  (  ferix  ).  Le  dima»- 
che  s'appelait  feria  prUna^  le  lundi, 
feria  secumla,  et  ainsi  de  suite  ju.s- 
qii'an  samedi,  qui  se  nouuuait ^erin 
êeptima.  (  Voyez  Jouas.) 

FiBMAiLLBna.  —  On  appelai!  ainsi, 
au  moyen  âge.  Ici  fabricants  de  chaînes, 
de  fermoirs  pour  les  livres ,  d'agrafes 
pour  les  tttaateawi  ai  las  babits,  die  cot 

40, 


779     FBRMIBKS  OBHBRAmr   L*tTNIYËRS.    mHlBttS  CBXBBAtTt 


liers,  de  grelots ,  d'anneaux  et  de  dés  à 
coudre.  Leurs  marcliandises  étaient  en 
plomb,  en  laiton ,  en  étain,  en  fer  et  en 
Guivte.  Les  statuts  de  cette  ancienne 
rommnnanté  sf  troiivpnt  dans  le  Livré 
des  métiers  d'tUieiirje  Boilenii. 

Quant  aux  ferinails  d'or  ou  U  argent, 
enrichis  de  pierres  précieuses ,  leur 
brication  était  réservée  aux  orfèvres. 

Fermât  (Pierre  de) ,  un  des  plus  cé- 
lèbres niatliéniaticiens  aue  la  France  ait 
produits ,  naquit  à  Toulouse  vers  I69â. 
Les  événements  de  sa- vie  sont  peu  con- 
nus. On  sait  seulcinent  qu'il  était  con- 
seiller au  parlement  de  sa  ville  natale. 
Son  histoire  est  tout  entière  dans  ses 
écrits ,  dans  ses  fertitss  méditations  sur 
Tanatyse  et  la  géométrie.  Les  mona* 
ments  encore  subsistants  de  sn  vaste 
correspond:ince  avec  les  savants  les  plus 
distingues  de  son  époque ,  Descartes , 
Pascal ,  Torrioelli ,  (iarcavi ,  Huv^heus, 
etc. ,  et  quelques  opuscules  où  brille  le 
génie,  forment  ses  principaux  titres  de 
gloire.  Il  nous  suffira  de  dire ,  pour  le 
faire  apprécier  à  sa  juste  valeur,  qu'il 
fut  le  restaurateur  de  la  géométrie  an- 
cienne, le  précurseur  de  Newton  et  de 
Leibnitz ,  le  rival  beureux  de  Descartes, 
et  l'objet  constant  de  l'admiration  de 
Pascal.  Il  mourut  a  Toulouse  eu  itiGâ. 

Samuel  de  Fermât,  son  (ils,  recueil- 
lit une  partie  de  ses  œu\res ,  qu'il  pu- 
blia en  1G79,  sous  le  titre  de  :  Opéra 
mathematica^  2  vol.  in-folio.  On  en  a 
retrouvé  depuis  une  autre  partie  qu'on 
se  propose  ae  faire  imprimer. 

Fermes  provinces  des  cinq  grosses). 
—  (''étnit  ainsi  que  l'on  désignait  les 
provinces  qui  avaient  acce{)té  le  tarif  de 
droits,  dressé,  en  1664,  par  Colbert, 
|)our  remplacer  tous  les  droits  de  traite 
a  l'intérieur. 

Ff.rmks  gé>erales  (billets  de). — 
C'étaient  des  assignations  sur  les  fer- 
miers généraux ,  que  le  gouvernement 
D^ociait  par  avance.  (Voyez  Fbsmibbs 

OENÉBilIX.) 

Fermiers  gé:vkr\i:x.  -—  Avant  la 
révolution  de  1781i,  on  désignait,  sous 
le  nom  ée  fermiers  généraux,  tes  mem- 
bres d'une  association  de  traitants ,  oui 
avaient  pris  à  bail  l'exploitation  de  plu- 
sieurs branches  des  revenus  publics. 
système  de  spéculation  lluancicre ,  au- 
quel se  rattachait  cette  administration, 


avait  été  introduit  parmi  nous  dans  k 
treizième  siècle.  Des  le  règne  de  Phi- 
lippe le  Bel ,  des  banquiers  italtfns.o)i)- 
nus  sous  le  nom  de  Lombards,  parla- 
genient  avec  les  juifs  IVxpIoit.ition  des 
impôts;  c'est-à-dire,  que  le  gouverne- 
ment, moyennant  une  somme  d'arseutr 
dont  ils  lut  faisaient  Tavanee  immédute, 
.leur  concédait  le  droit  de  percevoir  à 
leur  profit  les  contributions  ptil>!if]uff. 
Ces  espèces  de  marches  étaient,  en 
néral,  aussi  ruineux  pour  ittat  quâ 
productifs  pour  les  fermiers.  Les  mi* 
nistres  des  finances,  toujours  tourmea* 
tésde  la  fièvre  des  anticipations,  toujoun 
disposés  a  sacrifier  aux  nécessité  prc' 
sentes  les  ressources  de  revenir,  sanv 
fiaient  dMmmeoses  produiu  à  de  mé- 
diocres avantages.  C'était  l'histoire  d< 
l'enfant  prodigue,  livrant  à  vd  prix  \i 
fortune  patrimoniale  à  l'avidité  et  aa 
pillagè  des.  usuriers,  pour  s'abaadooas 
plus  librement  à  Textravaganoe  de  ses 
penchants. 

On  attribue  même  à  l'nsaee  de  Jeû- 
ner les  revenus  à  ferme  et  a  bail  1  ori- 
gine des  noms  populaires  qui ,  plos  lard, 
servirent  à  designer  les  taxes  injute/ 
ment  établies  et  les  traitants  qui  en  opé* 
raient  le  prélèvement.  «  La  taille,  tant 
royale  que  seigneuriale,  dit  M  Bailly  {')* 
avait  étérimpdt  le  plus  habituel  ju^u> 
cette  époque  ;  elle  s'exprimait  en  hi.i 
par  les  mots  (nllia  on  foifa.  On  quai  îij 
donc  de  inaie  tolta  les  oerceptions  iû] 
dilment  faites,  et  c'est  de  là  que,  |»l 
corruption ,  vinrent  les  dénomioatiôaj 
si  connues  de  malfôte  et  de  maltôtîer\ 
étvmologie  d'autant  plus  curieuse  q'H 
la  date  de  Torigiue  grammaticale 
trouve  let  d'accord  avec  Tordre  clireiie| 
logiuue  des  faits  correspondants  idalic| 
par  l'histoire.  » 

Le  système  des  aliénations  à  fermecl 
à  bail  s'étendit  bientôt  de  la  taille  dul 
impôts  de  toute  nature.  Cest  dire<M 
le  cercle  d'abord  restreint  des  esaetk-» 
et  des  concussions  des  fermiers  Tnil 
par  n'avoir  plus  de  limites;  ainsi  çu< 
nous  l'avuns  rapporté  ailleurs,  Phiiim 
le  Bel  fit  droit  aux  réclamations  «M 
peuples,  en  bannissant  et  en  raooonoM 
impitoyablement  les  juifs;  ou,  pl'JiÀtj 
les  plaintes  de  l'ofjinion  publique  M 
servirent  de  prétexte  pour  s'eonAil 
O  Uîilmreiinwiciètedelaff^MM^ 
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aux  dépens  des  inaltôtiers.  Mais  les  actes 
d'injustice  et  de  cruauté  commis  par 
tts  boiumes  étaient  si  nombreux  et  si 
intolérables,  que  les  soulèvements  et 
les  insurrections  éclataient  de  tous  cô- 
tes L,i  révolte  des  Flamands,  qui  abou- 
tit a  la  défaite  de  Courtrai,  lut  occa- 
sionnée  par  les  excès  des  traitants* 
Sous  le  rèKoe  de  Charles  VI ,  la  pofKi- 
bcp  s'insurgea  h  Rouen ,  massacra  les 
receveurs  de>  aides  et  des  gabelles,  et 
contraignit  le  chef  qu'elle  s'était  donne 
à  prodamer  Taiiolitîoii  des  impôts  :  il 
fallut  que  le  roi  se  rendît  dans  In  capi- 
tale de  la  Normandie  .  nvpr  dps  forces 
imposantes,  pour  cliàlier  les  rebelles  et 
pour  les  réduire  à  l'obéissance,  lorsque 
le  comte  de  Charolais  s'avan^  sur  Pa* 
ri>,  avec  une  armer,  en  1405,  comme 
chef  de  la  ligue  du  bien  public ,  il  crut 
que  le  meilleur  moyen  de  flatter  les 
KDtiments  populaires  était  d'amionoer, 
par  une  proclamation,  Fabolition  des 
impôts,  et  de  faire ,  sur  sa  route ,  in- 
cendier les  bureaux  des  fermiers ,  dé- 
truire leurs  registres,  et  distribuer  gra- 
tuitement le  sâ. 

Une  révolte  sanglante,  produite  par 
1  >  mêmes  causes .  marqua  le  commen- 
cement du  règne  de  Uenri  III.  Dans  la 
Saintonge ,  en  1547,  le  peuple ,  exasuéré 
des  rigueurs  de  la  perception  et  du  luxe 
insolent  des  exaeteurs ,  massacra  tous 
if^s  officiers  des  greniers  ;i  sel.  «  La  ré- 
bellion se  répandit  de  commune  en  com- 
mune, raconte  un  historien  ;  les  paysans, 
la  populace  des  Tilles  s'armèrent;  et, 
dans  leur  fureur,  les  insurgés  se  livrè- 
rent à  tous  les  excès.  A  Hordeaux,  la 
garnison  du  château  Trompette  fut  re- 
poussée, le  commandant  tué;  et  ses 
meurtriers,  insultant  à  SOn  corps,  rem- 
[  irt  nt  de  sel  ses  blessures,  pour  trmoi- 
eacr  que  l'impôt  sur  cette  denrée  était 
la  cause  de  la  révolte.  Tout  cependant 
reatra  dans  Tonlre,  d'après  une  pro* 
mené  envoyée  par  le  roi  de  punir  les 
ennnissionnnires.  Ori  i  les  chefs  de  la 
sédition  avaient  été  frappés  par  la  jus- 
tice ,  lorsqu'une  armée  vmt  à  Bordeaux 
donner  le  signal  de  nouvelles  exéco* 
tiens,  qui  furent  marquées  par  des 
eruautés,  et  terminées  par  de  fortes 
amendes  (*).  »  Un  autre  historien  ne 

(*)  Mémoires  sur  les  impositions ,  par  Mo- 
nao  de Beanmont ,  t  III,  p.  75-77. 
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craint  pas  de  dire  que,  sous  les  règnes 
suivants,  l'excès  des  impôts,  les  vio- 
lences exercées  par  les  percepteurs ,  et 
la  connaissance  que  le  peuple  avait  des 
déprédations  du  revenu  public  ,  favori- 
sèrent puissauuiient  les  projets  des  chefs 
de  la  ligue ,  en  disposant  les  esprits  à 
se  révolter  eontre  Pautorité  des  derniers 
Valois  (*). 

Cest  encore  à  In  mise  en  régie  des 
impôts  qu'il  faut  rapporter  les  trotibles 
qui  éclatèrent  sur  différents  points  de 
la  France,  vers  le  milieu  du  dix -sep- 
tième siècle.  Les  rigueurs  de  la  percep- 
tion ,  les  exécutions,  les  emprisonne- 
ments ,  désolaient  toutes  les  villes , 
troublaient  la  culture  et  ruinaient  les 
campagnes.  Il  en  résulta  des  émeutes  à 
Paris  et  des  soulèvements  dans  plu- 
sieurs provinces  (1639-1841). 

Kn  Guienne  et  en  Normandie .  des 
bandes  de  paysans  révoltés  se  ruèrent 
avec  une  sorte  de  désespoir  et  de  rage 
sur  les  recevpurs^  et  les  fermiers  des 
tailles  et  de  la  gabelle.  On  insulta  aux 
insurgés  en  leur  donnant  les  noms  de 
eroquanii  et  de  wt-nu-pieds ^  et  on  fit 
marcher  contre  eux  des  forces  considé- 
rables. Enfin,  après  une  lutte  violente, 
le  pouvoir  l'emporta  ,  et  la  révolte  fut,  , 
cette  fois  encore,  étouffée  dans  le  sang. 

La  dasse  des  fermiers  était  si  nom- 
breuse, qu'elle  formait  comme  un  qua- 
trième ordre  dans  l'État.  On  en  comp- 
tait plus  de  cent  vingt,  sous  le  règne 
de  Louis  XIII,  d'après  le  surintendant 
d'ElBat  ;  or,  le  nombre  des  traitants 
était  encore  plus  élevé  que  celui  des 
fermiers.  Il  y  avait  donc  ,  en  ce  temps- 
la  ,  de  deux  cent  Quarante  a  trois  cents 
financiers  qui  spéculaient  sur  les  im- 
pôts. On  donnait  le  nom  cf<#aire« 
cxtraordinnirrx  aux  transactions  par 
lesquelles  ils  intervenaient  dans  l'exploi- 
tation de  la  fortune  publique.  Ainsi 
l'engagement  ou  la  vente  du  domaine 
roval ,  qui  avait  été  déclaré  inaliénable; 
l'abandon  des  branches  les  plus  produc- 
tives du  revenu  de  l'État,  sous  forme 
d'abonnement  ou  d'engagement;  l'é- 
mission de  rentes  à  gros  intéréu,  qui 
se  négociaient  à  vil  prix  ;  les  emprunts 
plus  onéreux  encore,  faits  aux  déten- 
teurs des  revenus  de  TÉtal;  le  trafic 

(•)  Bail!)-  ,iÏMto<><;  financière  dtla  France, 
t.  I ,  p.  379. 
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des  exemptions  d Impôts ,  des  privilèges 
honorifiques ,  des  dffices ,  etc. ,  etc.  ; 
tous  ces  marchés  étâieiit  «onsidérés 

COnimp  des  affaires  extranrrfhmlrri:. 

Souvent  1rs*  fermiers  se  coalisaient 
et  réunissaient  leurs  ressources  pour 
les  grandes  spéculations;  mais  Mil 
qu'ils  traitassent  afcc  Tadministration, 
individuellement  ou  collectivement,  ils 
se  réservaient  presque  toujours  la  fa- 
culté de  vendre  à  des  sous-traitants. 
Les  gabelles ,  jusqu'à  Pisiiiiée  tfTS,  foh 
rent  affermées  séparément  par  çreniers 
à  sel.  On  résolut  alors  de  supprimer  les 
officiers  des  greniers  et  de  fonder  une 
lérme  générale  des  gabelles:  un  trai- 
tant en  obtînt  Texploitatimi ,  pooir  lieof 
années,  à  ta  condition  de  pfêndre  à  sa 
charjre  plusieurs  dettes  ron«:idérniile8 
de  l'État,  et  de  paver,  tous  les  ans, 
500,000  écus,  doi)t  ()7,000  à  la  ville  de 
Paris  et  h  deux  provinees ,  pour  •nrénh 
ges  de  rentes,  tant  échues  qu'i  échoir, 
et  l'excédant  a  l'éparpne.  Quelque  lour- 
des que  fussent  les  charges  imposées 
au  fermier,  i  affaire  était  encore  excel- 
lente. Il  nliésita  dbnc  pas  à  traiter, 
en  «stipulant,  toutefois,  qu'il  lui  serait 
perruis  d'avoir  des  sous-traitants  de  son 
marché. 

L^exploitatîon  la  plus  consldl^able 
de  ce  çenre,  dont  fl  soit  pavié  dans 

notre  histoire,  antérîeureTnent  au  dix- 
huitième  siècle,  est  celle  des  cinq 
arosses/ermes.  Le  bail  des  cinq  grosses 
fermes  avait  été  fbrmé  par  la  réunion 
d'autant  de  fermes  particulières,  llcom* 
prenait  les  droits  de  haut  pa<?saî3e,  de 
domaine  forain  et  d'imposition  foraine; 
la  traite  domaniale,  établie  en  1577, 
SOUS  le  rèicne  de  Henri  III  ;  les  droits 
d*entrée  sur  iM  drogoeries  et  épiceries, 
dont  l'établissement  avait  été  ordonné 
par  Chartes  VÎII ,  Louis  XII  et  Fran- 
çois r**;  les  droits  à  l'importation , 
créés  do  temps  de  Henri  ITf,  en  1681  ; 
et  toutes  les  charges  locales  qui  avaient 
été  établies  h  Calais,  après  la  prise  de 
cette  ville  par  le  duc  de  Guise,  en  1558. 
Lorsque  Sully  fut  nommé  snrintendant 
des  dnances,  les  fermiers,  Inléressés 
oriîrinairement  dans  cette  grande  exploi- 
tation ,  s'étaient  retirés,  pour  la  plu- 
part, en  rétrocédant  leurs  droits  à  des 
lOQS-tnritSnts.  Le  n>ini«lre,  instruit 
des  collusions  qui  avaient  amnipagné 


les  adiodications,  résolut  dt^  faire  us 
exemple.  Il  ordonna  aux  sous-fermien 
de  lui  OMnaMHiiqiier  leurs  niaicliéB,st 

de  verser  directement  à  l'épargne  les 
termes  échus  et  à  échoir;  il  connut, 
par  ce  moyen,  tou&  ceux  qui  avai«at 
des  intérêts  teorets  dans  les  ban,  rt  I 
acquk  la  preuve  que  le  produit  desasoi* 
fermes  était  deux  fois  sn[)érieur  av 
montant  des  adjudications  qui  avai'>nt 
été  faites  dans  le  conseil  ou  par  les  tn- 
sorîers  do  Fkwwe.  Snàbf  fit  résilier  ki 
traités  et  en  conclut  de  nouveaux ,  qui 
doublèrent  presque  lo  produit  d«s  «ftif 
çroxxps  fermes. 

La/erme  générale  était  une  adminis- 
tnition  inuMBse,  formée  originaîie- 
ment  par  quarante  ftmilers  généraux . 
auxquels  le  gouvernement  avait  -,^1^ 
l'exploitation  des  droits  de  oonsomin^ 
tion.  Elle  iuui^sail  a  ferme ,  et  pour  ua 
nombre  iTannées  détsrmtné,  du  pw- 
duit  des  gabelles ,  de  la  vente  eiebuiff 
du  tabac,  des  entrées  de  Pori<: . 
droits  de  traite  du  domaine  d  Occideiii , 
et  de  divers  autres  droits  variabk^, 
suivant  les  circonstancw.  Pendsnllcs 
cinq  premières  années  de  son  exist^yre , 
de  1720  à  1725,  la  régie,  soit  incurie, 
soit  calcul  de  la  part  des  odmiuisird- 
leurs,  ne  rendit  au  trésor  que  54  ail- 
lions. Cependant ,  par  le  nouveau  Ml 
de  172fi,  radjiidirntîon  fnl  portée  a  î^O 
millions  ,  non  compris  Us  Irais  de  re- 
couvrement à  la  coaree  des  fermiers, 
et  eof  enlevaient  à  environ  18  mîIKonst 
maie,  |nr  une  clause  qu'on  a  peiuei 
concevoir  ,  tant  elle  était  contraire  tix 
intérêts  du  trésor,  on  tit  abandon  mi 
quarante  fermiers  de  tous  le»  droits 
«ont  les  oamptaMes  de  In  ré|ne  étaicnl 
retiquatairas.  L'înmortanoe  de  em  tm- 
tes,  négligés  pr?r  l'htat,  était  ieconnur. 
Ils  valurent  aux  traitants  ,  d  uo  seul 
coup,  un  béDéûce  de  ^  millions  AQO 
mille  KvTce;  et  oeeune  Texi 
m^me  du  bail  leur 
96  millions ,  on  trouvé  qu'en  six  a«Dfr< 
leurs  gains  s'élevèrent  à  plus  de  lît* 
niiitions  de  livres  (*).  Ce  seul  fait  nota 
domie  1*0X911601100  de  tai  magnitanse 
erietocratique  et  do  luxe  pirodi^tcui 
que  les  fermiers  généraux  étaisrmi 
pendant  le  dix-huitième  siècle. 

(*)  Bail  du  19  août  t;a6,  ctarrèC  iluc«- 
làl  du  I*'  eelofars 
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TiC  nombre  de?  nsRoeiés  de  la  ferme 
^'énérale  tut  birntùt  porte  de  quarante 
a  soixante.  Cette  grande  compagnie 
fiwMcièfe  MulMîl  d»  si  mes  al  si 
rofondes  répulsions,  qu'un  ministre 
put  la  dépouiller  de  la  moitié  de  ses 
l'énefit  es  ,  par  une  espère  de  coup  d'K- 
î  ti ,  sans  encourir  aucun  blâine  ni 
epraiifcr  aucuae  résistaaee.  PmmImH 
la  guerre  de  Sept  ans,  les  ressour- 
rfs  du  trésor  se  trouvèrent  tellement 
au  desKuus  des  besoins,  qu'on  ne  tarda 
P3s  à  constatfr  Pfxistfim  d^ni  Mail 
finnel  de  plus  de  317  millions.  Lsoo»* 
frôlour  aénérni  Silhouette ,  ne  sarhnnt 
j'iiiv  roniiiieiil  suffire  à  ret  exffdant  de 
(j<'pen8es,  imagina,  en  17ô9,  dy  sup- 
pleer  arbitrairemMit  «n  créant  79  miHe 
actions  de  1.000  livres  chacune,  siOD* 
quelles  il  attribua  la  moitié  du  gain  qtie 
ffiisnient  les  soixante  fermiers  tzpné- 
Mui  sur  le  prix  de  leur  bail.  Si  injuste 
j  le  fêH  ce  partais ,  te  mmM  éû  mi* 
nistre  fut  uniwnellement  approuvée; 
ft  les  actions  sur  la  ferinp  furent 
d'autant  pins  rerhert  hées  ,  qu  elles  de- 
vaient produire  aux  actionnaires  seut 
cl  émi  pour  cent*  L'o^siion  de  6il- 
Imietls  procura  en  peu  de  jours  nn 
Roovernement  72  millions,  dont  les 
traitants  payèrent  l'intérêt  par  réduc- 
tion sur  leurs  profits  :  elle  présenta, 
remarque  «o  mi^êïnj  «  te  pnénemèM 
d'un  secours  bien  préciem  en  temps 
de  guerre,  et  qui  n'était  acheté  par 
aucun  nouveau  sacrilice  du  côté  du  tré- 
sor ,  ni  de  la  part  des  peuples  (*).  » 

Mats  te  mesure  du  ministM  n*étaH 
de  nature  ni  h  effrayer  les  traitants, 
ni  à  arrêter  le  développement  de  leur 
fortune  colossale.  Les  soixante  fer- 
miers généraux  en  vinrent  bientôt  à  ce 
desré  de  puissance  et  dVgtiefI  qn*iis 

ppelèrent  ie$  col&nne»  de  l'Etat. 
l.ps  retenues  dti  gouvernement ,  si 
**t»ornie8  qu'elles  fussent,  leur  laissaient 
encore  d'assez  grands  bénéfices  :  ils  se 
nontirèrentdone  très-empressés  et  Irès- 
acpomniodants  lorsqa*!!  s'agit  de  re- 
nouvplf^r  h  ferme  générale,  en  1774. 
I/nhhe  Terray  ,  alors  contrôleur  des 
finances,  exigea  que,  sur  la'  part  de 

(•)  Voyfz  le  rapport  fût  â«  COnseil  p«l* 
M.  $ilhou«tle,  en  >  ;  h),  ellet  {wrlkularités 
'  ir  ^f^%  mhiistm  de»  finiDctt,  |i«r  M.  de 


gain  revenant  aux  croupiers,  les  fer- 
miers consentissent  à  payer  dorénavant 
pour  2  millions  de  pensions  secrètes  à 
des  eréaiures  de  la  eour.  11  est  bon  de 
dhre  qn^on  désignait  sous  ce  nom  de 
croupiers  toutes  les  personnes  f|ni.  sans 
avoir  droit  de  délibération  dans  les  as- 
semblées ,  fournissaient  une  partie  des 
avancée  et  participaient  ses  bénéficea 
dans  la  proportion  (le  leur  mise  de  • 
fonds.  Or,  grever  ces  associés,  c'était, 
en  définitive.  gre\er  les  fermiers  eux- 
mêmes.  Voici  queMss  tirent  tes  eondi* 
tionsd'im  nouveau  ba il,  qui  reçut  la  sano 
tiori  rovale  le  t""  janvier  1774.  î-es  fer- 
miers s'engagèrent  à  payer  au  trésor  1 35 
millions  par  an,  non  compris  300  mille 
llfreaet  mfite  livres  en  m  par  million, 
à  titre  de  pot-de-vin  peur  le  contrôleur 
général.  C'était  une  augmentation  de  3 
millions  sur  le  bail  précédent,  au  profit 
de  l'État.  Les  traitants  fournissaient 
chacun  an  gonvernement,  sons  forme 
d'avance,  1,560,000  livres.  Chacun 
d'eux  avnit  10  pour  lOO  de  ses  fonds 
d'avance  ,  pour  le  premier  million  ,  ou 
100,000  livres;  B  pour  100  sur  les 
500,000  Nvres  restent,  ou  89,000  liv.  ; 
pliM ,  S4,000  francs  pour  droits  de  pré- 
sence, et  2  000  francs  pour  étrennes. 
Outre  ces  avantases,  qui  constittiaient 
pour  chaque  associé  une  part  de  159,000 
livres  ,  les  fermiers  généraux  avaient 
droit  à  la  moitié  des  excédants  de  bé- 
néfices sur  les  impôts  ,  et  le  gouverne- 
ment à  l'autre  moitié.  Drefi  chaque 
cfaarfre  de  feiwtei  général  fbmmisaait 
des  gains  qu'il  est  impossible  d'évaluer 
anjoiird'htil  avec  quelque  précision, 
mais  qui  constituaient  pour  le  traitant 
un  avantage  énorme  et  pour  i  État  une 
perte  exoroltanle. 

Malgré  les  pvéeautions  que  le  mrois* 
tre  avait  prises  pour  dérober  à  la  con- 
naissance du  pays  la  liste  scandaleuse 
des  croupes  et  pensions  sur  la  ferme 
générale,  elle  ne  tarda  pas  à  être  rendue 
publique ,  par  l'infidélité  d'un  commis. 
L'emplové  tut  expulsé  violemment  du 
ministère  des  linances  ,  mais  la  liste 
accusatrice  n'en  circula  pas  moins  dans 
tontes  les  sociétés  de  te  capitale  :  la  ré- 
vélation de  tant  et  de  si  grands  abus 
produisit,  comme  on  le  pense  bien,  une 
sensation  extraordinaire,  ^ous  regret- 
tons de  ne  pouvoir  reproduire  kà  cette 
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pièce  curieuse  ,  qui  remplit  plus  de  six 

f^ac^es  de  1  introduction  qui  précède 
'histoire  ûnancière  de  M.  Bresson. 
HcNiB  nous  bornerons  à  indiquer  quel- 
ques-unes de  ses  clauses  les  plus  inté- 
ressantes sous  le  rapport  historique. 
Cinq  fermiers  généraux  seulement,  Bou- 
vet, Puissant,  Gigault  de  Crisenoy, 
Donet  et  Saint- Àmand,  avaient  plm 
•entière,  sans  croupes  ni  pensions.  Dix- 
sept  avaient  des  places  entières ,  mais 
qui  étaient  grevées  de  pensions,  s'é- 
levant  demi»  1,000  jusqu'à  93,000 
francs  :  c  étaient  les  traitants  de  la 
Requière,  de  Faventines,  Borda,  de 
Villemorieu,  Leroy  de  Senneviile,  Mar- 

guetde  Peyre,  Pignon,  de  Lagc,  Dangé, 
Eereier,  Chalut  de  Vérin,  Mazièrea,  de 
Pftitize,  Roslin,  Sénac,  Marchand  de  Va- 
rennes,  Tessier.  Trente-huit  autres  fer- 
miers généraux  avaient  des  rroiipes  et 
pensions  sur  leurs  places,  variant  depuis 
4,000  jusqu'à  900,000  francs.  Irone 
part,  c  étaient  les  financiers  d'Arjuzon, 
de  Monteloux ,  de  In  H;iye,  Gauthier, 
Poujaud,  Varachan,  Bouilhat,  de  Pré- 
ninville,  de  Neuville,  de  Lagarde,  de 
Eougeot,  Augeard,  Dollé,  d'Aucourt; 
et,  d  une  ntitrc  part .  les  fermiers  Sa- 
leur ,  Didelot ,  du  Mesjan  ,  Bouret  de 
Valroche,d'Arnay,  de  Boisemont,Tron- 
cbÎD,  Bertin  de  Hagnv,  de  Livry,  d'Ar- 
linoourt,  Baudon,  de  Saint  -  Hilaire, 
Handry,  de  Cotirmont,  Parseval,  d'Au- 
troche,  Bouret  d'Lrigny,Alliot,  Muiron, 
d* Azincourt,  Verdun  ,  de  la  Hante ,  de 
ia  Perrière,  et  de  Praasigny.  Sur  lea 
listes  des  croupes  et  pensions,  on  voyait 
figurer,  en  première  ligne,  madame  du 
Barri,  et  M.  de  Montvalier,  son  inten- 
dant, chacun  pour  m,OÛO  hvres; 
fil*  d*Épinay  pour  un  quart  sur  on  fer- 
mier, et  madame  d'Épinay  et  ses  en- 
fants, pour  120,000  livres  en  plus;  la 
lamille  Pompadour  ,  pour  12,000  liv. 
aur  un  fermier,  et  pour  un  quart  de  bé- 
nëfloes  sur  un  autre  ;  madame  de  Four- 
voyé, ci-devant  mademoiselle  le  Duc, 
maîtresse  du  comte  de  Clermont,  pour 
un  huitième;  mademoiselle  d'Oguy- 
rande,  fille  de  madame  de  Fourvoyé, 
pour  un  huitième  aussi  -,  la  famille  du 
contrôleur  général  de  Terray  ,  pour 
22,000  francs  sur  un  fermier  \  et  pour 
plusieurs  quarts  sur  d'autres  traitants  ; 
0oeiot«Diifreanoy,  notaire  du  ministre. 


pour  un  huitième,  et  mesdames  d'Amer- 
val  et  Thoynez,  celle-là  ,  hlle  naturelle, 
et  celle-ci,  nièce  de  Tabbé  Terray,  pour 
8,000  livres  chacune.  On  peut  ju^tr  de 
ce  que  produisaient  ces  quarts,  ces  hui- 
tièmes ,  etc.,  par  le  produit  d'un  seul 
tiers  sur  le  fermier  Bouilhat,  qui,  par- 
tagé entre  trois  personnes,  donnait 
900,000  francs  au  marquis  de  Ximénès, 
200,000 francs  à  !M.  Chabert,  et  120,00»» 
francs  au  dentiste  Rourdet.  II  y  av3;t 
beaucoup  de  croupes  et  pensions  doat 
les  destinataioea  n*étaient  pta  eaeafe 
nommés,  ou  qui  étaient  assignéea  aai 
protégés  inconnus  de  tel  seigneur  oo 
de  telîe  grande  dame.  Enfin ,  sur  rrtle 
liste,  on  voyait  figurer  les  personnages 
les  |>lu8 divers,  depuis  la  ftniille  Olostre 
des  BasBompierre  Jusqu'à  œlle  du  re- 
ceveur général  Lavoisier  ;  deptiis  ma- 
dame de  Boiifners  jusqu'à  mademoiselle 
Caiiivet,  chanteuse  de  la  cour;  depuis 
Bordea,  médecin  de  madiune  du  Barri, 
jusqu'au  spirituel  abbé  de  Voiseoon,ft 
depuis  Tagent  Destouches ,  rédartenr 
du  bail ,  jusqu'à  madame  Maillard, 
nourrice  du  feu  duc  de  Bourgogne. 

Le  contrôleur  général  des  finaMCS 
Nccker  oi)éra  de  grands  changements 
en  1 778,  dans  cette  administration  par- 
ticulière. La  ferme  des  postes  aux  let- 
tres fut  transformée  par  lui  en  ré^ 
intéressée,  sous  ta  surveillanee  de  sii 
administrateurs;  un  règlement  réprima 
l'abus  des  franchisesetdu  contre-seini:. 
Les  douze  administrateurs  de  la  loterie 
fbrent  réduits  à  six  ,  ^  leun  éaBola- 
•ments  diminués.  Les  droits  d'aidei, 
séparés  de  la  ferme  génmlp  au  renou- 
vellement du  bail  ,  ibrmereut  une  nou- 
velle régie  ,  également  intéressée ,  i 
taqueUe  on  réunit  la  perception  de  pis* 
sieurs  autres  droits ,  qui ,  précédem- 
ment, avaient  été  exploités  par  aiit.nt 
de  fermes  séparées.  Les  droits  t-tabcs 
à  l'entrée  et  a  la  sortie  du  royaume,  ki 
traites  intérieures,  lea  gabefles,  ta  fa* 
brication  et  la  vente  exclusive  du  t> 
bac,  et  quelques  droits  de  la  n)éme  na- 
ture ,  continuèrent  d  étre  afferme>  à 
quarante  associés,  sous  le  titre  de  fenae 

générale;  mais  les  dispositions  insrréo 
ans  le  nouveau  bail  donnèrent  à  cette 
entreprise  la  ferme  et  les  avantai;e$ 
d'une  régie  intéressée,  en  modérant  lei 
gains  exorbitants  des  traitants ,  aa 
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moyen  d'une  combinaison  qui  assurait  les  successeurs  de  ce  grand  homme 
au  trésor  une  plus  grande  part  dans  les  d'État  négligèrent  ou  supprimèrent , 
bénéfices.  Pour  compenser  le  retran-  par  indolence  oa  par  calcul,  cette  for- 
chement  d'une  partie  des  avantages  at-  malité  protectrice.  Pendant  le  ministèra 
ticfiés  à  la  ferme  générale  ,  le  ministre  de  Colherl,  on  revint  à  l'ancien  usage, 
supprima  les  pensions  et  les  croupes  ou  on  provoqua  la  concurrence.  Les  ga- 
iotéréts  de  laveur,  que  les  derniers  belles,  les  traites  elles  autres  droits, 
ministres  des  finances  avaient  s  t  i  pu  I  és,  à  dégagés,  par  TefTet  du  remboursement, 
Pnempte  de  Tabbé  Terray,  pour  des  des  rentes  et  des  gages  ^ui  grevaient 
personnes  étrangères  à  l'entreprise.  leurs  produits,  furent  aliénés  par  ad- 
Là  ne  s'arrêtèrent  pas  ies  réformes  judication  aux  enchères  publiques  après 
de  Kecker.  Il  établit  encore,  sous  le  trois  publications.  Sous  les  ministères 
nom  d'administration,  une  autre  rép»  suivants,  il  arriva  ce  qu'on  avait  déjà 
intéressée,  qui  réunit  à  la  perception  vu  après  la  mort  de  Sully.  La.concur- 
des  droits  de  contrôle,  d  insinnnlion  ,  rence  et  la  publicité  n'eurent  plus  de 
de  centième  denier,  etc. ,  le  recouvre-  part  à  l'adjudication  des  droits  affer- 
ment du  revenu  des  bois,  des  biens  ru-  niés  ;  et  cette  opération  importante  fut 
raux  domaniaux  réels,  et  celui  des  droits  Tobjet  d*un  traité ,  dont  -tes  conditions 
résultant  d'un  titre  seigneurial  appar-  furent  débattues  entre  les  parties  inté- 
tenant  a  la  couronne.  Cette  habile  me-  res.sées ,  dans  le  cabinet  du  ministre. 
6ure  procura  la  suppression  de  qua-  Les  fermiers  généraux  ,  par  cela 
rante4iuit  offices  de  receveurs  généraux  même  au*ils  étaient  substitués  aux 
et  d'autant  de  contrôleurs  généraux  des  agents  nu  trésor ,  dans  la  perception 
domaines,  de  cent  rinquante-deux  rece-  des  revenus,  étaient  investis  des  pou- 
veurs  particuliers  du  produit  des  bois ,  voirs  exorbitants  de  tous  ses  compta- 
et  d'un  pareil  nombre  de  receveurs  des  bles ,  pour  opérer  ,  par  voie  de  con- 
amendes.  Dans  Tacte  qui  annonçait  ces  trainte,  la  rentrée  drâ  impôts.  Sous  le 
dispositions,  le  rot  déclarait  «  (|u*ea  régne  de  Charles  VI,  en  1392,  le  com- 
pressant de  se  lier  par  des  baux  rigou-  nierce  de  transit  fut  grevé  d'une  addi- 
reux  pour  la  pirception  des  différentes  tion  au  droit  d'imposition  foraine  de 
branches  des  revenus  publics,  il  voulait  6,  puis  de  12  deniers  ,  sur  les  draps  et 
éviter  les  obstacles  au  dessein  qu*il  avait  lesdenréM  qui  traversaient  le  royaume 
d'ordonner,  d;ins  plusieurs  parties,  les  pour  sortir  parla  Seine,  parle  Rhône, 
changements  quv  le  retour  de  la  paix  ou  par  le  port  d'Aigues-Mortes.  A  cette 
pourrait  déterminer  pour  le  bien  de  ses  occasion  ,  le  fermier  obtint  l'autorisa- 
sujets.  »  tion  de  visiter  les  ballots  et  de  confis- 
Un  règlement  fort  sage,  nratiqué  dès  quer  les  marchandises  faussement  dé- 
le  quatorzième  siècle ,  voulait  que  l'a-  clarées.  Les  traitants  avaient  le  droit 
liénation  des  baux  se  fît  par  adjudica-  de  poursuivre  les  contribuables  qui  n'ac- 
tion  et-â  l'enchère  ;  mais  ce  règlement  quittaient  point  leurs  impôts,  de  faire 
fut  presque  toujours  éludé  par  les  mi-  saisir  et  vendre  leurs  meubles  ou  leurs 
nistresdês  finances  et  par  les  fermiers  biens,  et  de  faire  jeter  leur  personne 
généraux  :  les  uns  comme  les  autres  dans  les  prisons  de  I  Ftat.  Sully  et  Col- 
devaient  repousser  un  usaize  qui  les  eui-  bert  s'efiorcèrent  dv  trmpérer  ce  qu'il  y 
péchait  de  sacrifier  les  intérêts  généraux  avait  d'excessii  et  d'arbitraire  dans  ces 
a  leurs  intérêts  particuliers.  Presque  pouvoirs.  Les  poursuites  furent  assu- 
tous  les  surintmaots  des  finances,  de-  jetties  à  des  règles  qui  tendaient  à  en 
pnis  Marignyjusq!i'à  la  Balue,  et  depuis  adoucir  les  rigueurs,  à  prévenir  les 
d'O  jusqu'à  I  abbe  lerray,onteu  une  concussions,  el  à  éviter  de  nouveaux 
part  secrète  dans  les  bénèlices  des  trai-  frais  aux  redevables ,  en  les  engageant 
tants.  Sullv  chercha  à  mettre  un  terme  à  se  libérer  après  les  premières  diligen- 
à  ces  marchés  scandaleux,  en  ordonnant  ces.  Les  contraintes  ,  remises  parles 
qu'à  l'avenir  toutes  les  fermes  izénéra-  receveurs  aux  huissiers  ou  chefs  de  gar- 
ies  seraient  adjugées  aux  enchères ,  et  nisons ,  durent  être  préalablement  vi- 
il  réussit,  par  ce  moven ,  à  doubler  les  sées  par  les  officiers  dréleetioii;  on  or- 
produits  des  Imux.  Hallieureasanent,  donna  que  la  saisia  serait  précédée  de 
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deux  rommandpmpnts ,  et  îe  redevable 
ne  payait  que  le  prix  du  papier  timbré, 
lorsqu'il  se  libérait  après  le  premier  de 
oes  actes.  Les  fixais  dTiuissier,  lesailalte 
des  serixents,  durent  encore  rtre  tn^és 
en  présence  des  receveurs  par  les  élus, 
d'après  un  tarif  arrêté  par  l'intendant, 
et  qui  devait  être  afScné  à  la  porte  du 
bureau  d'élection  ;  après  quoi ,  les  re* 
ceveurs  payaient  le^  n^ent^  de  con- 
trainte, et  se  faisaient  rpuilmursfîr  de 
cette  avance  par  les  collecteurs  ,  qui ,  à 
leur  tour,  recouvraient  les  taxes  sur  les 
0ODtrii)ifnbles.  De  plus,  {l'était  défendu 
aux  collecteurs  ,  sons  peine  d'ntneude, 
de  payer  \('s  huissiers  ou  ganiisain's, 
et  à  ceux-ci  de  ne  rien  recevoir  des  col- 
lecteurs .  et  de  boire  et  manger  ches 
eux  ou  aans  les  cabarets  à  leurs  dépens, 
I/administration  avait  reconnu  qne 
toute  intimité,  toute  intellifience  entre 
l'agent  des  poursuites  et  celui  de  ta  per- 
ception ne  s'établit  jamais  qu*au  pré* 
judice  du  contribuable  (*). 

('oll)crt  fit  plus  :  pour  engager,  par  ce 
mobile  puissant  de  1  iiilcrct ,  le\s  rece- 
veurs a  user  modércmeut  des  poursui- 
tes, une  prime,  fixée  au  quart  des  g.iges 
et  taxations  ,  fut  promise  à  ceux  qui, 
dans  le  délai  de  quinze  mois .  auraient 
assure  le  recouvrement  des  impôts  ,  et 
satisfait  à  leurs  engagements  »  sans  se 
«  servir  de  voies  extraordinaires  qu'en 
•  cas  de  fîécessité.  »  Colbcrl  fit  encore 
revivre  Pédil  bienfaisant  de  Henri  IV, 
ui  exceptait  de  la  saisie  le^  bestiaux 
u  cultivateur  et  ses  instruments  ara- 
toires. Cette  exception  protectrice  s*é- 
tendait  au  lit  ,  aux  vêtements  ,  et  aux 
outils  dont  les  artisans  et  les  mauou- 
vriers  se  servaient  dans  leurs  travaux. 
Il  fut  réglé,  en  outre ,  qu  'il  ne  nourrait 
être  saisi  plus  du  cinquième  oes  bes- 
tiaux donnes  à  cbeptcl ,  et  que  tous  su- 
jets im(>osables ,  marie>  avant  ou  dans 
la  vingtième  année  de  leur  âge,  demeu- 
reraient exenipis  de  tontes  contribu- 
tions aux  tailles  et  autres  charges  pu- 
bliques ,  sans  pouvoir  y  être  compris 
avant  l'âge  de  25  ans  accomplis. 

Lorsque  la  révolution  de  178U  vint 
changer  la  face  de  la  France,  les  baux 

(*)  Voy«'Z  partirulîèremenl  les  huit  déi'U- 
niioiu,  ai  réu  ei  ràilefueaU.  de»  nouée» 


de  la  ferme  générale  comprenaient  les 
grandes  gabelles,  les  gabelles  locales, 
les  petites  gabelles,  le  tabac,  les  traites, 
les  entrées  des  octrois  de  Paris ,  et  les 
aides  du  plat  pays  Vc^  impôts  de  cha- 
que nature  formaie  nt  un  départrmrnt 
spécial ,  dont  l:i  direction  étut  coollée 
à  Tun  des  quarante  f^rmiei^  généraux, 
ou  à  un  adjoint  de  la  ferme.  I^s  noms 
des  traitants  ne  paraissaient  dans  !e  bail 
que  |)Our  y  servir  de  caution  à  l'adjudi- 
cataire, qui  leur  servait  d'instrument  ; 
on  donnait  à  celui-ci  un  traflement  an- 
nuel de  deux  ou  trois  mille  fr  mes  pour 
l'espèce  rie  comédie  à  laquelle  il  se  prê- 
tait, en  assumant  sur  sa  tète  ime  «i 
grande  responsabilité,  comme  sigud- 
uire  unique.  Nicolas  Satzard  fut,  pen- 
dant longtemps,  le  prkaiioni  ou  rhoromt 
de  paille  que  les  fermiers  généraux  mi- 
rent ru  évidence  dans  les  traosactioos 
de  ce  genre. 

Les  traitants  devaient  Teraer  an- 
nueltement  au  trésor  180  millions  nu 
plus,  et  leurs  bénéfices  étaient  é\alue^ 
a  6  ou  7  millions  par  an.  Mais  Cf  n'é- 
tait la  qu'une  faible  partie  des  arao- 
tages  qu'ils  recueillaient  de  leins  di- 
verses ojiérations ,  comme  fermiers, 
traitants,  Itanquiers  et  escompteurs. 

Dans  l'assemblée  des  états  géuéraux, 
les  trois  ordres  se  prononcèrent  uaam- 
mement  pour  Pabolitton  de  la  fermegé* 
nérale.  Le  tiers  état  de  la  Bretagne, 
qui,  en  cela,  était  l'omane  des  vciiii- 
meiits  de  toutes  les  autres  prûviu«^ 
du  royaume ,  avait  demandé  Ibroidle» 
ment  \  dans  ses  cahiers,  «oue  les  adni- 
nistrateurs,  régisseurs  et  fermiers  ce- 
ncraux  fussent  supprimés.  •  <•  On  ne 
peut  voir  sans  indignation,»  disait 
aussi  la  noblesse  de  rAngoumois,  tes 
ses  instructions  aux  députés  de  cel  or* 
dre,  «  les  amendes  excessives  pronon- 
M  cées,  en  cas  de  contraventions,  et  le 
«  prix  des  transactions  arradiées  à  U 
«  fiiiblesse,etoommandéesparlacianitc, 
«  tourner  au  profit  des  fiermiers  géné- 
«  raux  et  de  leurs  employés.  T.e  n>i  af- 
n  ferme  des  droits  et  non  des  \exati(»n$ 
"  ruineuses.  »  Ainsi,  ce  monopole ,  uui 
existait  depuis  tant  de  siècles,  ^ait 
tri  par  tous  les  esprits  généreux,  et  re 
poussé  par  tous  les  cfrurs  honnêtes. 
T/opinion  publique  avait  donc  aboli  àt 
fait  les  baux  des  fermes  générales  avant 
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lène  d'impôt  en  eât  amené  h  résilia- 
tion. Ln  loi  (lu  î  I  juin  1790  rpul  i  d'^^lMtrd 
le  ti)(  de  df  lujuiil.ition  des  cotnpapiiies 
financières;  puis  la  loi  Uu  2  décembre 
4ê  la  même  amiée  es  prononça  la  sup- 
pretaien  déGnitive.  Seulement  la  Coo- 
Tention  î5e  crut  en  droit  de  demander 
ui)  compte  sévère  »i  ces  hommes  pour 
tesijueis  rA.sseml)iée  nationale  avait  mon- 
iKé  pev^n  trop  de  géHéroiité  ai  d*i»> 
dulgence ,  en  leur  accordant  un  traite> 
ment  |>er8onnel  et  des  indemnités  pour 
frais  de  bureau.  Conforménient  au  dé- 
cret du  3  juin  1793,  les  scellés  furent 
appoaée  sur  les  papiers  des  fermiers 
£«  néraux  ,  et  il  leur  fut  défendu  de 
vendre  m  d'hypothéquer  leurs  iinmen- 
iles ,  jusqu'au  rapport  du  décret  de 
quitte  de  leurs  comptes.  La  réaction 
ne  pouvait  pas  t'trréter  là,  à  cette 
époque  d'exaltation  mornip  et  de  justice 
|iopulaire.  Tous  tes  fermiers  pcnémux 
ibtéresses  dans  les  baux  de  Salzard, 
0avid  et  Mager,  fiiieol  emprisoimte  et 
virant  séquestrer  leun  bicni  :  il  y  avait 
parmi  eux  un  homme  de  pénic.  un 
?raiid  ritoyen  et  un  savant  illustre,  La- 
voisier,  dont  le  pere  avait  été  receveur 
général,  et  qui  a'étalt  fait  loi<ménie 
financier  pour  augmenter  l'iadépen- 
dance  et  la  fortune  qu'il  consacrait  h 
d'impérissables  travaux.  La  connais- 
sance de  cette  grande  renommée  et  de 
tant  de  aervieea  émiaents»  read«s  à  la 
science ,  ne  purent  sanver  Lavoisier,  ni 
Ips  vinirt-sppt  fpnoiprs  généraux  qui 
-  oinp.irtirent  avec  lui  devant  Ictribunnl 
révolutionnaire.  Une  logique  impitoya- 
ble, tout  en  e*iiieliaaat  devant  le  sa» 
vant,  frappa  le  fermier  dans  sa  per- 
sonne :  conduit  à  l'éohafaud  avec  tous 
ses  coaccusés ,  il  y  périt  le  8  mai  1794, 
à  l'âge  de  cinquante  et  un  ans.  Après 
avoir  envoyé  à  la  mort  ces  victimes 
expiatoires ,  le  tribunal  révolutionnaire 
ne  poussa  pas  plus  loin  ses  poursui- 
tes ,  et  épargna  la  plupart  des  agents 
sobaltemeê  de  la  ferme  générale. 

Fernby-VoltâIBV  ,  chef-lieu  de  can- 
to  1  du  dép  irtement  de  l'Ain  ,  à  12  kil. 
environ  de  Gex ,  n'elait  qu'un  hameau 
marécageux  habite  par  49  individus, 
I  irsqae  Voltaire  Tint  j  établir  aon  aé- 

Lur .  O  Keu  devint  alors,  pour  n  insi  dire^ 
capitale  d«  flBtonéa  litiaiaireet  il  eour 
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période  do  awole  dernier.  Le  célèbre 

philosophe  entreprrt,  en  1768,  d'en  faire 
une  petite  ville.  11  distribua  des  terres, 
lit  élever  110  niaisons,  et  attira  a  Fer- 
uey  un  grand  nombre  d*borlogera  et 
d'autres  ouvriers  qui  y  tranvèrmt  Pai- 
sance  et  le  Iwnheur.  La  maison  qu'il  y 
habita  luinnème  pendant  plus  de  vint>t 
ans  se  fait  remarquer  par  sou  élégante 
iimplieilé. 

La  population  aotuelte  de  Femey  est 
de  1,000  habitants. 

Fernel  (Jean) ,  célèbre  médecin  et 
mathémalicitn ,  né  à  Clermont  en  Beau- 
valais  en  1497,  commença  par  s'adoonqr 
avec  passion  à  l'étude  des  mathémati- 
ques et  de  l'astronomie ,  se  livra  ensuite 
a  la  médecine,  et  acquit  bientôt  uue 
lelle  célébrité  que  Henri  11  lui  donna  le 
tttie  de  son  premier  médecin  (*).  Feroel 
ninurul  en  lôôH.  (m  lui  doit  de  nom- 
breux ouvrages  scientiliques,  entre  au- 
res  :  Monalos§j/œrium ,  sive  aUrolabii 
yenus;  GemraUi  kmrml  sfruetura  et 
usuê.  Paris,  1636,  in -fol;  (  osmothea» 
fia  (ibros  duos  compfexa ,  ibid. ,  1528, 
in-fol.;  /)€  natnra/t  parie  medicinie 
liùri  sepUm,  Pans,  1642,  in-foi. ;  De 
abdifisrerum  eauci»  doo^  ibid., 
1560,  in-8°;  l  niversa  medicim,  ibid.» 
ir>G7,  in-fol.;  Therapeutices  universa- 
lis  libri  septem ,  Lyon,  l 'jT  I ,  iii-K".  etc.  : 
tebrium  curandarum  mttUodus  ijtno 
roHSf  Francfort,  1677,  in-8«;  belnU 
veneresc  curatlone  per/eciissima  Uber^ 
Anvers,  1579;  Paiholoffix  Ub.  kU^  P9h 
ris,  1638,  in- 12. 

Fbrisig  (Louis-Joseph  de),  né,  en 
1786,  d'une  famille  noble  d'Alaaoe,  êï 
avec  distinction  les  campagnes  du  lla- 
n<M  re  (175.V17()2) ,  et  quitta  le  service 
pour  se  vouer  aux  lettres.  Voltaire  le 
retint  pendant  un  an  à  Fern^.  Après 
la  mort  du  philosophe ,  il  se  fixa  à  Mor- 
taene ,  où  il  était  administrateur  et 
gretiier  général  des  terres  et  cbàtelle- 
nies.  Ce  fut  a  iMortagne  que  se  tirèrent 
las  premiers  coups  de  niail  entre  les 
Français  et  les  Aatrichiens.  Femig  y 

C*)  On  prMtjnd  qo^  dut  son  crédit  su 

h»inhoiir  qu'il  avnit  eu  do  trouver  le  secret 
dp  rendre  féconde  Catherine  de  Médias. 
Cette  princesse  reconnaissante  hii  faisait, 
dlm»,  à  chacune  de  M»  esadMi»  an  pét 
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avait  été  nommé,  en  1789,  comman- 
dant de  la  garde  nationale.  Lorsque  les 
milices  du  Nord  allèrent  seoonoer  en 

Champagne  les  efforts  des  troupes  de 
lijine ,  le  pays  de  IMortagne  fut  saccagé  : 
la  propriété  de  Fernig  ne  fut  point  épar^ 
gnée.  Lors  de  la  formation  ou  camp  de 
Maulde,  Damouriez  le  nomma  capitaine 
coniinnnd.'ipt  les  iiuido?;.  (le  fut  en  celte 
qualité  que  Fernig  combattit  à  Valmy, 
à  Jemmapes  et  à  Nerwinde.  Il  fut  en> 
suite  de  ceux  qui  suif  irent  œ  général , 
lorsqu'il  passa  à  l'ennemi  avec  son  état- 
niajôr.  Rentré  en  France  en  1802,  il  y 
vécut  dans  la  retraite,  et  mourut  en 
1816. 

Son  fils,  l/mU-Jasepk'Césary  baron 

de  FERiNir/,  né,  en  1772,  à  Mortapne, 
département  du  "Nord,  étnit  arrivé  nu 
grade  de  iieute^iant  colonel ,  lorsqu'en 
1792  il  passa  b  Tenneml,  avec  Tétat* 
major  du  général  Dunioaries.  Il  prit 
alors  du  service  en  Danemark ,  ci  ne 
revint  en  France  qn'en  t798.  Quoique 
son  n'jm  n'eilt  [mnit  été  rayé  de  la  liste 
des  émigrés,  il  fit,  comme  volontaire  à 
réiat-major  de  Tarméedu  Rhin,  lescam- 
pagnes  des  années  vi,  vu  et  VTii.  Nommé 
chef  de  bataillon  à  l'armée  des  Grisons, 
il  obtint  eniin  sa  radiation,  et  com- 
manda plusieurs  bailliages  italiens.  Après 
sa  rentrée  en  France,  il  fut  nommé  lieu- 
tenant-colonel,  et  commanda  en  Zé- 
lande, en  Espagne,  et,  en  1811  ,  à  la 
-grande armée,  où  il  Ut,  en  qualité  d  ad- 
judant-commandant et  de  sous^cbef  d'é- 
tat major  de  Herthier,  la  campagne  de 
Russie.  Pendant  la  retraite,  Fernig  fit 
partie  de  l'escadron  sacré.  Il  remplit 
ensuite  en  Pologne,  auprès  d'Eugène 
Beauharnais,  les  fonctions  qu'il  avait 
Wes  dans  rt^nt-major  de  Berthier,  et 
rendit  de  grands  services  à  la  bataille 
de  Lutzen,  en  enfonc^anl  la  réserve  des 
alliés.  Il  fut  promu,  le  14  juin  1813, 
au  grade  de  général  de  brigade,  fut  mis 
d'abord  en  disponibilité  sous  la  restau- 
ration, et  obtiat  de  notiveau  le  com- 
mandement  d'une  brigade  lors  de  la 
campagne  d'Espagne. 

Félicité  et  Théophile  de  Fernig, 
sœurs  du  précédent ,  étaient  .Igées,  l'une 
de  seize  ans,  et  l'autre  de  treize,  lors- 
que, instruites  par  leur  père  à  faire  le 
coup  de  feu  contre  les  matandeiirs  enne- 
mis, elles  prirent  les  «niwt  «n  1799.  et 


allèrent  se  placer  dans  les  rangs  de  la 
garde  Nationale  de  Mortagne,  ^  se 
mesurait  tous  les  jours  avec  les  Autri- 
chiens. I.e  généra!  Reurnon ville,  ins- 
truit de  leurs  exploits ,  en  informa  la 
Convention,  qui  leur  envoya  deux  cb^ 
▼aux  richement  caparaçonnée.  Bomoa-i 
riez ,  à  la  fortune  auquel  les  deux  sceors 
s'attachèrent  lors  de  la  fonnation  do 
camp  de  Maulde ,  leur  donna  des  com- 
missions d'officiers  d'état-major,  et  les 
prit  pour  aides  de  camp  ;  c'est  en  cftu 
qualité  qu'elles  conibnttirent  à  Valmv.a 
Jemmapes,  à  Anderlecht,  à  Nerwinde. 
L'histoire  des  deux  campagnes  de  J791 
et  1793  leur  attriboed'aîllenrs  phuicini 
actions  glorieuses. 

Entraînées  dans  la  fuite  de  DumoM- 
riez  ,  elles  reprirent  en  ptiys  étranger  If 
costume  et  les  habitudes  de  leur  sexe. 
Plus  tard,  elles  vinrent  à  Parts  demandet 
que  leur  nom  fût  rayé  de  la  liste  des  éai> 
grés;  mais  leur  démande  fut  mal  ac- 
cueillie. Obligées  une  seconde  fois  de 
quitter  le  sol  natal ,  elles  ne  pureot  y 
rentrer  qu'en  1809.  Tkéopidie  msnnrf 
en  1818,  a  Bruxelles ,  où  sa  aœnr  avait 
épousé  un  ancien  oflicier  belge. 

Le  baron  de  Fernig  avait  encore  (i.  'i\ 
autres  sœurs ,  Louise  et  Jimee ,  qui, 
ftant,  en  1790,  trop  jeunes  pour  ports 
les  armes,  n*oot  jamais  montré  que  les 
vertus  de  leur  sexe  ;  l'une  d'elles  est  de- 
venue la  femme  du  général  Guillf  minoU 
aide  de  camp  du  roi  des  Français. 

FÉBOL  ouFBRBOL(priseda).— Lena- 
réchal  Soult,  après  avoir  reçu,  le  20  jan- 
vier 1800,  la  soumission  de  In  Corosfif. 
port  uu  les  débris  de  i  araiee  anglaise, 
commandée  par  sir  John  Moore,  s'é- 
taient embarqués  le  17  .  (i!ri<;e9  ose 
partie  de  ses  forces  sur  le  Kcrol ,  autre 
niace  maritune  éloignée  de  quelqm-s 
lieues.  Dès  le  2Z ,  il  entra  en  pourrar- 
ler  arec  les  autorités  cittlei,  le  dnrée 
l'escadre  espagnole  et  le  commandant 
des  troupes  de  terre,  qui  naraissarein 
disposés  à  se  rendre;  mais  fa  populare, 
excitée  par  le^  agents  de  l' Angleterre, 
s'insurgea,  et  les  négoctalions  ossBe- 
rent.  Le  maréchal  se  foyait  dans  la  , 
triste  nécessité  de  recourir  à  la  for«,  • 
lorsqu'il  apprit  que  les  bnbitants,  d- 
frayés  des  moyens  d'attaque  qui  se  pré- 
paraient contre  eu,  oomflBcnçucat  s 
perdre  de  leur  goda».  U  sebomdone 
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à  resserrer  la  ville ,  et  à  occuper  quel- 
ques-uns des  forts  qui  la  défendent. 
Dans  la  journée  da  96 ,  trois  pariemen- 
laires  chargés  de  pleins  pouvoirs  arri- 
vèrent au  quartier  général  français,  et 
lignèrent  une  capitulation.  La  place  fut 
oeeupée  le  lendemain  97.  Le  désarme- 
trient  de  tons  les  citovens,  ordonné  sur* 
îe-champ.  procura  6  ou  7,000  fusils. 
Le  port  contenait  trois  vaisseaux  de 
112  canons,  deux  de  80,  un  de  74,  deux 
de  64 ,  trofo  frégates  et  plusieurs  eor- 
fettes,  bricks  et  autres  bâtiments  de 
euerre.  Enfin,  on  trouva  dans  l'arsenal 
plus  de  1,500  pièces  de  canon  de  tout 
calibre ,  et  une  immense  quantité  de 
inanitions  de  toute  espèce. 

Fbbrailleubs.  —  La  corporation 
des  marchands  de  vieux  fers  ne  fut 
établie  ^ue  vers  le  milieu  du  dix-sep- 
tième siede.  Pendant  la  désastreuse  an- 
née 169S ,  ils  versèrent  dans  les  caisses 
dp  rF.t  iî  line  somme  de  30,000  livres, 
et,  sur  la  lin  du  règne  de  Louis  X!V, 
ils  contribuèrent  encore  à  un  renouvel- 
lement de  finances  Impérieusement 
f^xigé  par  les  besoins  du  gouTernement. 
Les  maîtres  de  cette  communauté  pou- 
vaient seuls  aller  par  les  rues,  un  sac 
sur  le  dos,  en  criant  :  V  ieilles /erraiUes 
à  vendre.  Il  y  avait  pejne  de^sie  et 
amende  contre  ceux  qui  achetaient  ee 
que  les  lettres  patentes  réservaient  aux 
lerrnilleurs. 

Fehuai^d  (Antoine-François-Claude, 
comte  )  naquit  à  Paris  en  1751 ,  d*une 
famille  de  robe.  Nommé  à  dix-huit  ans 
conseiller  au  parlement  de  Paris ,  il 
émigra  en  1789 ,  et  alla  servir  dans  Far- 
inée de  Condé.  Après  la  mort  de  Louis 
XVI ,  il  devint  membre  du  conseil  de 
régence  ;  mais  sous  le  consulat ,  Louis 
XVni  lui  donnn  rnutorisation  de  rentrer 
en  France ,  peut-être  alin  qu  il  lut  plus 
à  portée  de  le  servir  par  des  intriffues 
à  rintérieur.  ToutefiHS ,  sous  le  règne 
i]p  Nnpolpon ,  M.  Ferrand  resta  tran- 
quille et  ne  s'occupa  que  de  littérature. 
Mais,  le  31  mars  1814,  lors  de  la  pre- 
mière entiée  à»  alliés  à  Paris ,  il  con- 
triboa  puissamment  à  décider  Tempe- 
reur  Alexandre  à  la  déchéance  de  Na- 
poléon ,  et  au  rappel  des  princes  pros- 
crits. Kn  récompense  de  ses  services, 
Ferrand  fut  nommé  ministre  d*État  et 
ctirecteur  des  postes. 


Le  13  septembre  1814,  il  présenta  à 
la  cliambre  des  députes  un  projet  de 
loi  relatif  à  la  remise  aux  émigrés  de 
leurs  biens  non  vendus.  Dans  le  dis- 
cours qu'il  prononça  à  cette  occasion ,  il 
déclara  que  les  émigrés  seuls  avaient 
suivi  la  ligne  droite ,  que  par  consé- 
quent tous  les  Français  qui  étaient  res- 
tés sur  le  so!  de  In*  patrie  étaient  des 
rebelles.  Ce  morceau  d'éloquence  fit 
plus  de  tort  à  la  cause  des  Bourbons 
que  toutes  les  imprudences  réunies  des 
royalistes,  des  ministres  et  des  princes. 
Ce  fut  après  l'avoir  lu  à  l'île  d'KIbe, 
que  Napoléon  s'écria  :  La  France  est 
a  moi! 

Le  90  mars ,  M.  Ferrand  ooitta  VM» 

tel  des  postes,  et  fut  remplace  par  Bf,  de 

la  Vallelte ,  qui  lui  donna  un  sauf-con- 
duit. Il  passa  le  temps  des  cent  jours  à 
Orléans.  Après  le  retour  des  Bourbons, 
il  reprit  ses  titres ,  emplois  et  dignités; 
il  fut  en  outre  nommé  pair  de  France 
et  membre  du  conseil  privé  ;  il  figura 
comme  témoin  à  charge  dans  le  procès 
de  M.  de  la  Yallette ,  et  contribua  à  sa 
condamnation.  En  1816,  il  fut  nommé, 
par  ordonnance  ,  membre  de  l'Acadé- 
mie traiir;i!se,  et,  la  même  année, 
grand  olUcier  secrétaire  des  ordres  de 
Saint-Michel  et  du  Saint-Esprit.  D'a- 
près ce  qu'on  connaît  de  M.  Ferrand, 
d  est  inutile  d'ajouter  que  ses  votes  h 
la  chambre  des  pairs  furent  toujours 
hostiles  à  la  charte  et  aux  libertés  pu- 
bliques. Le  comte  Ferrand  mourut  à 
Paris  en  1825;  il  avait  publié  quelques 
ouvrages  qui  n'ont  jamais  été  bien  con- 
nus que  par  leurs  titres  ambitieux  ou 
étranges  ,  comme  par  exemple  :  Nul' 
lité  et  despotisme  de  t  Assemblée  pré» 
tendue  nationale^  Paris,  1 789  ;  Adresse 
d'un  citoyen  très-actif  y  Paris,  1790; 
Le  dernier  coup  de  lu  ligue,  Paris, 
1700,  etc. 

Fbbband  (  Marie-Louis  ) ,  né  à  Be- 
sancon, en  1753,  venait  de  terminer  ses 
études  lorsque  son  frère ,  ayant  été 
nommé  chirurgien  en  chef  de  l'armée  de 
Rochambeau,  remmena  en  Amérique, 
où  il  fit,  comme  volontnire,  les  glo- 
rieuses campagnes  de  la  guerre  de  l'in- 
dépendance. De  retour  eii  France,  Fer- 
rand entra  dans  un  régiment  de  dragons, 
où  il  fut  nouMué  lieutenant  en  1792,  et 
cbef  d'escadroa  ea  179S.  Arrêté  k  cette 
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époque  sous  l'accusation  dfi/atteiUstne, 
i  M  Becouvni  to  libwté  qu  après  le 
theniiidor.  Nommé  bientôt  après  Ré- 
néral  de  brif^ade  ,  il  commanda  en  cette 

âualité  aux  armées  de  l'Oueiit,  des  Ar- 
ennes  et  àt  fiaiiurc  et-Metw.  A  la 
paix  d*Ainient,  il  devint  oommaBdant 
du  département  du  Pas-de-Calais  et  fit , 
plus  tard,  partie  de  Texpéditionde  Saint- 
Domingue  ,  sous  les  ordres  du  générai 
Ledero.  Cb  «oîm  de  ^latmMoift,  cette 
ancienne  colonie  ee  Hauva  de  noeveau 
toamise  à  ia  France;  mais  In  tranquil- 
lité ne  tarda  pas  n  ^trc  iroiiblt'e  pnr  une 
insurrection  générale  des  hommes  de 
couleur ,  qui  éclata  en  novembre  im. 
Sur  ces  eotrefoitea  «  le  ^aéral  en  chef 
I.eclerc  mourut  emporté  par  la  fièvre 
jaune.  Ferrand  tut  alors  charge  de  de- 
tetidre  La  partre  française  de  la  oolonie  ; 
Mais  Deasaliiies  occupant  le  Cap,  il  se 
vit  contraint  de  se  retirer  à  Santo-Do- 
mingo ,  dont  ies  habitants ,  d'un  com- 
mun accord ,  lui  confièrent  le  counnao- 
deoMot.  lavesti  par  DcssaliMa  à  la 
lie  32,000  noirs,  il  le  combattit  et  le 
força  de  lever  le  sié^e,  le  18  mars  f  803. 

Ferrand  se  maintint  a  son  poste,  et  se 
fit  respecter  pendant  près  de  cinq  ans. 
A  la  mit  adminiitFateiir  et  guerrier ,  il 
8*était  concilié  les  aalfiagesde  tous  les 
habitants,  lorsqu'on  apprit  aux  Antilles 
que  ia  guerre  venait  d'erhucr  i^utre  la 
France  et  l'hispagne  :  le  gouveriit-ur  de 
Porto-Aîco  n'eut  pas  plutôt  été  iaatniit 
de  ces  hostilités ,  qu'il  résolut  de  traiter 
eo  ennemi  le  général  français  :  celui-ci, 
désirant  épai^ner  de  grands  malheurs 
aui  colons,  essaya  de  foire  comprendre 
à  l'Espagnol  ^'â  était  de  l'intérêt  coaih 
mun  de  vivre  en  bonne  liannonie,  et 
de  ne  pas  épouser  les  différends  entre 
les  deux  métropoles.  Il  répugnait  à  une 
iomile  effosion  do  sang ,  et  H  mit  tout 
en  cciivre  pour  Téviter;  mais  le  gou- 
verneur  de  Porto- Rico ,  sourd  a  ta  voix 
<le  la  raison  et  de  Thumanite.  fomenta 
une  insurrection  à  B^rahonde ,  et  ie  gé- 
néral Ferrand  le  vit  réduit  à  pfenëre 
Jec  armes  pour  la  réprimer.  Le  nombre 
•des  rebelles  s'élevait  a  plus  de  2,000 , 
et  il  avait  à  (>eine  500  soldats  a  letir 
opposer.  11  tenta  d'abord  la  voie  des 
pourparlers;  mais  ses  propositions  ayant 
été  rejetées ,  il  ne  balança  pas  à  mar- 

nbecyion  inicDtioa  était  d'atta^ner  les 


mas*  nmèMn 

insurgés  avant  que  la  réealta  cÉt  frit 

des  progrès  plus  étendus.  £n  vain  lu 
habitants  s'enoreèrent-ils  de  le  détour- 
ner de  ce  projet,  et  lui  repre^entèreot- 
ils  les  daaeers  de  son  exécuuoo.  Fer- 
rand, i  la  ttte  de  aa  patitn  tneupa,  aailit 
de  Santo-Domingo,  et,  le  7  nmitmÊm 
1808 ,  il  se  trouva  en  présence  de  l'en- 
nemi ,  qui  avait  pris  posilioti  a  Porto- 
Uincadû.  Aussitôt  il  engagea  i'actioo  : 
ta  premier  elMC  fot  tarriSe.  Mnlltli 
cavalerie  ennemie,  débordant  les  deoi 
ailes  de  ia  colonne  française,  les  rangs 
furent  rompus,  la  plupart  des  officiers 
et  des  soldats  furent  tues ,  et  le  reste 
a'enfiiit  aans  pouvoir  se  rallier.  Fer- 
rand ,  réduit  au  désespoir,  se  fit  alors 
sauter  ia  cervelle  d'un  coup  de  pistolet. 

1  EhaAM)  os  BA.iJoiBiLES,  le  pre- 
mier des  philanthropes  qui  ontéliMi 
à  mort  dans  les  colonies  ponr  afoîr  Cié 
dt  tVodre  les  droits  de  l'iiomme.  lor 
dt  s  premiers  troubles  de  Saint-Dooun- 
gue ,  les  hommes  de  couleur  du  Peût 
Wife  préaMtècant  nne  pétitien  è  r«- 
aendiléc  primaire  de  la  commune.  Us 
ne  demandaient  point  l'égalité  de< 
droits,  mais  quelques  ameliuralions  n 
leur  état,  et  particulièrenienl  la  faculté 
dee'assenibler  pour  enroyer  on  dépMéà 
l'assemblée  de  la  province.  Ces  daBan* 
désexcitèrent  l'indignation  des  blancs, 
qui  lon  eicnt,  le  pistolet  sur  la  gorge, 
les  porteurs  de  la  pétition  a  noouncr 
rnloi  qui  Pafiit  rédigée.  CéCnit  Ferraod 
de  Baudières,  sénéchal  de  la  v  ille  du  Pe- 
tit Goave,  vieillard  respecté  des  [K)mim"j 
de  tous  les  partis.  On  Teutraioa  neaa-  , 
moins  à  la  municipalité  où  il  subit nae  I 
•espèce  d'interrogatoire ,  et  sur  le  ré|Bi>  i 
sitoirt'  (Je  T.  de  Cullion ,  l'un  de  en- 
nemis personnels ,  l'infortune  vieillard 
fut  décapite  publiquemeuL  iia  téle  lut 
enautte  j^nmMttée  par  lonftc  te  wiÊbm 
baotd*nne  piqne.  Les  pélitiniioaii«ifr 
rent  ranfOjrès  en  liberté. 

Febratid  de  Lk  r.AussADK  Jeas- 
Ueuri-Begais),  né  à  Idontllauquieu  <» 
1786,  ftit  dettinédebinnebanreàli 
profession  des  armes,  et  nommé  à  viojrt 
ans  litMitenant  au  régiment  de  Norman 
die  lnianlene.  11  Ut  avet^  ce  mrpi  io 
campagnes  de  1747  et  174ii,  et  assista 
nu  aiéiie  de  Berg-op-Zoom ,  à  la  pnit 
du  fort  Hillo ,  et  à  la  Iwitaille  de  Un 
felt.  A  UostercaufivîlMiifaaiafir 
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sa  brnvoure  et  fut  grièvement  blessé. 
Oilia  belle  conduite  lui  valut  i^e  grade 
Al  capitaine.  U  devint  ensuite  muor» 
commandant  de  Valenciennes ,  place 
qu'il  orcupa  jusqu'en  1790,  cpoqite  de 
I  l  suppression  des  étals-majors  de  place. 
Lu  \t:i  habitants  de  Vait-ucienues, 
dent  Fenraod  a*était  concUlé  ra£fectioo« 
le  noinnièreat  commandant  de  la  garde 
nalioiulc  de  leur  v  ille,  La  même  année, 
il  fut  promu  au  urade  de  maréchal  de 
cimp  et  envoyé  a  l'armce  du  i\ord , 
dont  il  commanda  Taile  gauche  à  la  cé* 
lêbre  bataille  de  Jeiuinapes.  Il  contribua 
au  succès  <le  cette  journée  par  Tintrépi- 
(lité  avec  laquelle  il  emporta  a  la  baïon- 
utrttc  les  villages  de  Carignan  et  de  Jem- 
aiapes,  et  par  Thabileté  qu^iJ  déploya 
en  manœuvrant  sur  le  flanc  droit  de  Ten* 
neinî.  \près  la  victoire,  il  fut  nommé 
coumiaudaut  de  iUon£. 

Devenu  général  de  division  le  15  mars 
17dt,  H  reçut  de  Dumouriez  Tordre  de 
s«  rt'fi  lro  a  Coude  et  a  Valcncieimes ; 
ijiais  il  Icrnin  les  portes  de  ces  places 
iiux  troupes  du  gênerai  trausfuge,  et 
les  conserva  ainsi  à  la  France.  Bientdt, 
Ferrand  fut  investi  par  150,000  hom- 
n.o  (\c  l'nrnire  des  cnnlisc-s,  rotnriinn- 
dcs  par  1»;  prince  de  Cobourg,  le  (lue 
d  York  et  le  général  Irerraris.  Il  n^avait 
avee  kii  que  9,000  hommes.  Avec  «me 
si  faible  garnison,  il  défendit,  pendant 
trois  mois,  les  remparts  qu'il  avait  ar- 
nvhf^  a  la  trahison  ,  et  ne  capitula 
qu'eu  deAespoir  dètre  secouru,  après 
avoir  soutenu  quatre  assauts  et  défendu 
trois  brèches  i^aticables  dans  le  eorpi 
de  la  pince. 

Ferr.irul,  destitué  ensuite  comme  an- 
cien noble ,  fut  arrête  et  détenu  jus- 
(|u'aprèe  le  9  thermidor.  Bonaparte,  de- 
\^ivi  premier  consul,  le  nomma  préfet 
d.'  la  Meuse-Inférieure.  Après  deux  an- 
a<  es  d'exercice  de  ces  fonctions ,  Fer- 
rand fut,  eu  1804,  a|ipelé  à  une  autre 
préfeetun  ;  mais  ses  infirmités  le  for- 
rcrent  à  renoncer  à  la  carrière  admir 
nistrative.  Il  se  retira  dans  une  pro- 
priété qu  il  avait  à  la  Piaiicbette ,  près 
lie  I^aris ,  çX  y  n)ourut  en  1806. 11  a  pu- 
blié :  Fréc¥de  ia  iléfente  de  yalai- 
tànmes ,  1805,  in-8°. 

Febk\uë  (  prise  de  ).  -  Au  mois  de 
Mai  17Ui>,  les  troupes  du  p;ipe  étaient 
601  lies ,  à  la  première  tK>iuiuatiojii,  de  la 


plaoe  de  Ferrare,  où  se  trouvaient  des 
munitions  et  U4  pièces  de  canon  en 
batterie  ;  en  1  79&k  le  comte  de  Klénau, 
chargé  par  2$uwarowdes  opérations  sur 
la  rive  droite  du  Pô  ,  ten.Tit  depuis  cin- 
quante-deux jours  Ferrare  hloquéf  par 
4s  paysans  insurgés  et  uu  corps  d'Au- 
tHcbiens.  Youlant  emporter  la  ville 
d'assaut  au  moment  ou  la  disette  s'y 
faisait  sentir,  il  s'y  porta  lui-même  à 
la  tète  de  2,000  hommes  et  un  train 
(î^nsiderable  d'artillerie.  Le  Ti  mai  il  y 
entra  par  capitulation.  Le  oommandant 
français,  li^poiote,  ne  retira  dans  la 
ci  t.  id  elle  en  se  disposant  à  s'y  défendre  ; 
mais  le  feu  de  i  artillerie  ennemie  le 
força  de  céder.  Une  jgarnison  française 
de  i,goo  honunes  obtint  les  bomieurf 
de  la  guerre,  en  consentant  seulement 
à  ne  pas  servir  de  six  mois  contre  les 
armées  impériales  (  25  mai  1799). 

FsBRABE  (relations  de  la  France 
avec).  —  C'est  au  treizième  siècle,  à 
l'époque  de  la  con(|uête  du  royaume  des 
Deux-Siciles  par  Charles  d'Anjou,  que 
couunencetit  ies  relations  de  la  France 
avec  rÉtat  de  Fecrare.  Obinon  II , 
de  la  maison  d'Esté,  était  alors  sei- 
gneur de  Ferrare.  Il  conclut,  le  5  août 
1265,  ui)  traité  d'alliance  avec  le  prince 
français,  et  marcha  avec  lui  contre 
Mainfroi,  loi  de  Sicile.  Hepnia  cette 
époque  jusqu'aux  guerres  d'Italie ,  an 
quinzième  sièrio .  nous  ne  pouvons  men- 
tionner que  les  lettres  datées  de  Chinon , 
le  l*"*  jauvier  1431 ,  par  lesquelles  le  roi 
de  France,  Charles  VII,  permet  an 
marouis  de  Ferrare,  Nicolas  III,  de 
joiiKire  à  l'aigle  blanche  de  ses  armoiries 
les  arnips  oes  rois  de  France,  c'est- 
a-dtre,  trots  (leurs  de  lis  d'or  au  champ 
d*azur. 

Plus  tard,  Alphonse  V\  duc  de  Fer- 
rare ,  fut  pour  Louis  XII  un  lidèle  et 
utile  allié. 

Une  des  clauses  du  troHé  signé  i 
Cambrai  en  1608  portait^  le  cuic  de 
Ferrare  serait,  s'il  le  voulait,  admis  à 
faire  partie  de  la  ligue  l'oriiue  contre 
Venise,  et  qu'on  ferait  valoir  les  récla- 
mations qu'd  pourrait  élever  contre  la 
république.  Alphonse  accéda ,  en  effet, 
à  ce  traité  le  10  avril  1.^00,  et  entr.»  »  n 
c.inipa^ne  le  30  uvm  suivant.  Il  s'em- 
para successivement .  après  la  victoire 
remportée  par  Louis  aH  à  Agoadel, 
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des  places  de  Rovifio,  d'Esté,  de  Mon- 
tagna  et  de  Monselice,  ancien  patrimoine 
de  sa  maison  ;  enûu ,  le  22  décembre,  le 
cardinal  d*E8le,  son  frère,  anéantit,  sur 
le  Pd,  la  flotte  féoitienne  qui  menaçait 
Ferrare. 

Mais  les  succès  obtenus  par  la  liLue 
de  Cambrai,  qui  assuraient  en  Italie  la 
prépondéranee  des  Français,  effraya  le 
pape  Jules  II,  qui  ne  tarda  pas  à  cher- 
cher h  enlever  à  la  France  les  alliés 

3udle  avait  dans  la  Péninsule.  Ce  fut 
ans  ce  but  qu'en  signant  avec  Louis  XII 
un  nouveau  traité  a  Biaçrasso,  il  j  fit 
introduire  une  clause  insidifiise  qui  de- 
vait bientôt  amener  une  rupture.  Par 
cette  clause ,  le  roi  s'engagecfit  à  n*ac- 
corder  sa  protection  à  aucun  feudataire 
médiat  ou  immédiat  du  saint-siége,  et 
m^me  à  la  retirer  à  ceux  qui  en  jouis- 
saient déjà.  Cette  clause,  à  laquelle 
Louis  oe  donna  peut-être  pas  toute 
rattention  qu'elle  méritait ,  était  dirigée 
contre  le  duc  de  Ferrare;  elle  n*empé* 
cha  pas  Louis  de  le  prendre  sous  sa 
protection.  Mais  bientôt  le  refus  fait 
par  Alphonse  de  renoncer  à  la  ligue  de 
Cambrai  excita  la  haine  du  pape,  qui 

Euhlia  contre  lui,  le  9  août  1510,  une 
ulle  où  il  l'arcusait  de  s'être  rendu 
coupable  de  désobéissance  et  de  rébel- 
lion envers  le  saint-siége ,  en  se  mettant 
sous  la  protection  du  roi  de  France, 
protection  pour  laquelle  il  payait ,  disait- 
il,  30,000  écus  par  année;  en  consé- 
quence, il  le  déclarait  déchu  des  digni- 
tés, des  honneurs  et  des  fiefs  qu*il 
tenait  du  saint-siége,  et  déliait  ses  su- 
jets de  leur  serment  de  tidélité  et  set 
soldats  de  celui  d'obéissance. 

A  la  suite  de  cette  bulle,  une  armée 
romano-Ténitienne  entra  dans  les  États 
du  duc,  dont  une  partie  fut  conquise. 
Le  commandant  de  l'armée  française, 
le  mareeh.il  de  Chnumont ,  sauva  Ueggio 
en  y  envoyant  deux  cents  lances;  et, 
sans  se  laisser  arrêter  par  les  exoom- 
munications  du  pape,  se  disposa  à  as- 
siéger Mo<lène,  que  Jules  II  ne  parvint 
à  sauver  qu'en  la  fnisant  livrer  à  l'em- 
pereur. Du  reste,  Alphonse,  qui  possé- 
dait la  plus  belle  artillerie  de  rEurope, 
continua  «î  se  défendre  avec  vigueur,  et 
ce  fut  en  grande  partie  à  lui  que  l'on  fut 
redevable  du  çain  de  la  batadie  de  Ra- 
venne  (11  avril  1^12) ,  où  péril  le  célèbre 


Gaston  de  Foix.  La  discorde  qnî  éclata 
alors  entre  les  généraux  franc^iis  les 
empêcha  de  recueillir  le  fruit  dt  cette 
victoire.  Alphonse  avait  vouhi  m  ins- 
tant prendre  le  commandement  de  Par* 
mée,  et  marcher  droit  sur  Rome,  dont 
il  aurait  probablement  pu  s'emparer 
sans  coup  ferir  ;  mais  l'indiscipline  des 
troupes  et  leurs  excès,  qui  soolevèreat 
contre  elles  la  population ,  firent  avorta 
ce  projet. 

La  retraite  des  Français,' qui  eut  liea 
peu  de  temps  après ,  laissa  le  doc  de 
Ferrare  sans  défense.  Menacé  deux  foif 
de  perdre  ses  États,  deux  fois  il  f'it 
saiive  par  la  ujort  du  chef  de  ses  enne- 
mis (Jules II,  Léon  X).  Le  15  novembre 
16S7,  il  entra  dans  la  ligue  formée  par 
le  sacré  collège,  les  rois  de  France  et 
d' Aniîleterre,  le  duc  de  Milnn.  et  1rs 
républiuues  de  Venise  et  de  Florence . 
contre  i  empereur  Charles  Ouint,  pour 
la  délivrance  de  Clément  VII.  lia»  ee 
pape  s'en  montra  peu  reconnaissant,  rt 
a  peine  délivré,  il  mit  tout  en  œtivrf 
pour  dépouiller  Alphonse,  qui  ouxirut 
en  1534. 

Hereule  II,  fils  de  ce  prince,  cédaat 

aux  menaces  du  pape  Paul  IV  tt  nnt 
sollicitations  du  ciiic  de  Guise,  son  ^l'n- 
dre,  signa,  le  13  novembre  1556,  U 
ligue  formée  par  le  premier  et  la  Praace 
contre  l'Espagne.  Le  roi  de  France  le 
nomma  son  lieutenant  îïénéral  en  Italie: 
mais  cette  ligue  n'ayant  eu  aucun  sur- 
cès,  le  duc  de  Ferrare  fut  oblige  de 
faire,  en  1558,  sa  paht  avec  Philippe  II. 
Il  mourut  Pannée  suivante.  H  avait 
épousé  Renée  de  France,  seconde  fille 
de  Louis  XII.  Celte  princesse,  disgra- 
ciée  par  la  nature ,  mais  douée  d'uo  es- 
prit et  d*one  intelligence  supéricon, 
embrassa  le  calvinisme,  et  fit  de  sa  ca- 
pitale l'asile  des  Français  exilés  po'jr  j 
crime  d'hérésie.  Sa  générosité  était  san> 
bornes  pour  eux;  et  comme  iw  jour 
ses  intendants  lui  faisaient  quelques  m 
montranoes  à  ce  sujet  :  «  Que  voulrz- 
«  vous  que  je  fasse?  leur  répond it-ellf: 
«  ce  sont  de  pauvres  François  de  fW 
«  nation.  Si  Dieu  m'eui^t  donné  barbeM 
«  menton  et  que  Je  fusse  boflune,  «e* 
«  roient  maintenant  tous  mes  sujets- 
«  voire  même  seroient-ils  tels,  si  celle 
«  méchante  loi  salique  ne  me  teootl 
«  trop  de  rigueur.  » 
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Alphonse  II,  fils  et  successeur  d'Her- 
cule II,  était  «I  service  de  la  France 

lorsque  son  père  mourut.  Son  règne 
n'ofrrit  rien  de  remiirquable.  Son  suc- 
cesseur, César  I**^  d'Ëste,  après  avoir 
en  tain  imploré  le  secours  de  Henri  IV, 
protecteur  né  de  sa  maison,  conclut, 
en  1596,  avec  la  cour  de  Rome,  un 
traité  pyr  lequel  il  renonça  à  la  souve- 
raineté, de  Ferrare  et  des  autres  places 
qu'il  possédait  en  Romague.  Il  trans- 
porta ensuite  sa  résidence  à  Modène. 
En  conséquence,  il  prit  le  titre  de  duc 
de  Modène ,  que  ses  successeurs  ont  tous 
portés  depuis.  Voyez  Modems. 

Fbbbacd  (N.)«  né  en  1764,  dans  la 
vallée  d'Aure,  fut  envoyé,  par  le  dépar- 
tement des  Ha utes-Py reliées,  à  la  Con- 
Tention  nationale.  Il  s'attacha  au  parti 
de  la  Gironde  ;  cependant ,  lurs  du  procès 
de  Louis  XVI,  il  vota  pour  la  mort 
sans  appel  et  sans  sursis.  Envoyé  ensuite 
en  mission  à  l'armée  du  ^'ord,  il  s'y 
distingua  par  sa  bravoure,  cbargeâ 
plus  d'une  fois  à  la  téke  des  colonnes 
républicaines,  et  montra  autcnt  de  ta- 
lents que  de  couraf:e;  peut-être  même 
dut- il  a  une  honorable  blessure  ret^ue 
dans  uue  affaire  d'avant-poste  de  ne 
point  porter  sa  téte  sur  récbafaud  avec 
Im  autres  girondins. 

TjOts  de  la  journée  du  9  tlK'rnil<Ior, 
Ferraud,  qui  venait  d'être  rappelé,  lut 
adjoint  à  Barras  comme  gênerai  de 
rarmée  de  la  Convention.  En  Tan  m , 
on  l'envoya  de  nouveau  en  mission  à 
l'année  dil  Rhin ,  où  il  se  signala  comme 
Tannée  prtu  edente.  Le  jeune  député 
rentra  dans  ie  sein  de  l'Assemblée  peu 
de  temps  après  la  fatale  journée  du  13 
germinal;  mais  il  ne  devait  plus  s'y 
faire  remarquer  que  par  sa  mort.  Lors 
de  l'insurrection  du  1**^  prairial,  l'in- 
fortuné, qui  avait  été  occupé  nuit  et 
Jour  de  courses  autour  de  Paris  pour 

f)ress€r  l'arrivage  des  subsistances,  s'é- 
ança  et  voulut  s'opposer  au  passage  de 
la  multitude  après  que  les  portes  de  la 
sâllo  de  la  Convention  furent  brisées. 
Renversé,  foulé  aux  pieds,  il  ne  put 
faire  que  de  vains  eflorts  contre  une 
foule  en  furie.  Les  insurges  couchent 
en  joue  fioissy-d'Anglas.  TélnoèM  du 
danger  qui  le  menace,  Ferraud  se  re- 
lève presque  mourant,  et  se  jette  entre 
les  instrumenta  de  mort  et  le  président, 

T.  Tii.  50«  Uantinm.  (Dict.  bncv 


Îu*il  couvre  longtemps  de  son  corps. 
In  coup  de  pistolet  Fatteint  enfm  dans 
la  poitrine.  Tl  tombe;  on  se  [irécipite 
sur  lui  ;  sa  téte,  séparée  de  son  corps  et 
placée  au  bout  d'une  pique,  est  pré- 
sentée à  Boissy-d'Angias ,  oui  sMnclioe 
avec  respect.  Ce  trophée  horrible  est 
ensuite  promené  dans  toute  la  ville. 

On  assure  qu'une  méprise  fut  en 
partie  cause  de  la  mort  de  Ferraud.  Son 
nom  Saurait  fait  confondre  avec  le  réac* 
teur  Fréron.  La  Convention  nationale 
lui  fit  élever  im  tombeau ,  et  rendit  à 
sa  mémoire  des  honneurs  funèbres  ; 
hommage  plus  digne  de  ce  Jeune  homme 
^e  les  supplices  dont  on  fit  suivre  sa 
mort»  et  qui  atteii^nirent  plusieurs  hom- 
mes ^'éneraltMneut  respectés,  Goujon» 
Bourbotte,  etc. 

FsBHÉ  OU  Gban  dFebbr.  —  En  1 .3âd, 
au  temps  où  Jacques  Bonhomme ,  après 
s'être  nattu  contre  les  nobles,  conti- 
nuait sa  querelle  contre  l'Anglais,  des 
avsans  en  grand  nombre  s'étaient  eta- 
Ifs  dans  le  château  de  Longueil,  près 
deCompiègne,  pour  être  plus  en  sÀreté. 
Le  régent  et  1  abbé  du  inonastère  de 
Saint-Corneille  leur  en  avaient  accordé 
la  permission. 

Laissés  à  euz-mAneg  et  animés  d*un 
nouvel  esprit  de  nationalité ,  ils  jurè- 
rent à  leur  capitaine  de  dctcndn*  ce 
poste  jus{|u'à  la  mort.  «Ce  capitaine, 

3a'ils  h'etaient  choisi  du  consentement 
u  régent,  était  un  des  leurs,  un  grand 
et  bel  homme  qu'on  appelait  Guillaume 
aux  Alouettes.  Il  avait  avec  lui,  pour 
le  ser\ir,  un  autre  paysan  d  une  force 
de  membres  incroyable,  d'une  corpu- 
lence et  d'une  taille  énormes,  plein  de 
vigueur  et  d'audace,  mais,  avec  cette 
grandeur  de  corps,  ayant  une  humble 
et  petite  opinion  de  lui-mcme.  On  ro)H 
pelait  le  Grand-Ferré.  Le  capitaine  le 
tenait  près  de  lui  comme  sous  le 
frein  (*),  pour  le  lîlcher  à  propos. 

"  Ils  s'étaient  donc  mis  la  deux  cents, 
tous  laboureurs  ou  autres  gens  gagnant 
humblement  leur  vie  |>ar  le  travail  de 
leurs  mains.  Les  Anglais  qui  campaient 
à  Creil  n'en  tinrent  grand  compte,  et 
dirent  bientôt  :  «  Chassons  ces  paysans; 

(*)  Se&m  ktAmt  ^utui  ad  Jremm  smm, 
dit  le  oontinuateur  de  Nangis  à  4|ui  ce  récit 
est  emprunté  presque  te»tu«Ueaicnl. 
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la  place  tst  forte  et  bonne  à  prendre.  » 
On  ne  s'aperçut  pas  de  l«ur  approche; 
Ils  trouvèrent  les  portes  ouvertes,  et 

entrèrent  hnniiment. 

m  Ceux  du  dedans ,  qui  étaient  aux 
feDétres,  sont  d'aburd  tout  étonnés  de 
voir  ces  ftens  armés.  Le  ospitaine  est 

'   bientôt  blessé  inortcllemait.  Alors  le 

Grand-Ferré  et  les  nutref;  se  disent  : 
«  Descendons,  vendons  hien  notre  vie; 
îl  n'y  a  pas  de  merci  a  attendre.  »  Ils 
deseeiMlent  en  effet,  sortent  par  pla« 
sieurs  portes,'  et  se  mettent  à  frapper 
sur  les  Anglais,  comme  s'ils  battaient 
leur  blé  dans  Taire;  les  bras  s'élevaient, 
s'abattaient,  et  chaque  coup  était  aior- 
tel. 

«  Le  Grand  vojrant  son  mattre  et  ca* 

pitaine  frappé  à  mort,  fîémit  profondé- 
ment, puis  il  se  porta  entre  les  AfiRlais 
et  les  siens,  qu'il  dominait  également 
des  épaules,  maniant  une  lourde  hache, 
frappant  et  redoublant  si  bien  qu'il  fît 
place  nette;  il  n'en  touehait  pa^  un  qu'il 
ne  fendit  le  casque  ou  n'abattît  les 
bras.  Voilà  tous  les  Anglais  qui  se  met- 
tent à  Âiir;  plusieurs  sautent  dans  le 
fossé  et  se  noient. 

«  Le  Grand  tue  lenr  porte-enseigne, 
et  dit  a  un  de  ses  camarades  de  porter 
la  bannière  anglaise  au  fbssé.  Uautre 
lui  montrant  f|u*il  y  avait  encore  une 
foule  d'entremis  entre  lui  et  le  fo'-^é  : 
«  Suis-moi  donc,»  dit  le  Grand.  VA  il 
se  mit  à  marcher  devant ,  jouant  de  la 
hacbe  I  droite  «t  à  gauche,  jusau*è  œ 
que  la  bannière  eât  été  jetée  à  rean... 
Il  avait  tué  en  ce  joiir  plus  de  quarante 
hommes...  Quant  au  capitaine,  Guil- 
laume auK  Alouettes,  il  mourut  de  ses 
blessures...  Les  Anglais  lurent  encore 
battus  une  autre  fois  par  le  Grand, 
mais  cette  fois  hors  des  murs.  Plusieurs 
nobles  anglais  furent  pris,  qui  auraient 
donné  de  bonnes  rançons,  si  on  les  edt 
rançonnés  comme  font  les  nobles;  mais 
on  fes  tua  aln  qu  ils  ne  lissent  plus  de 
mal. 

»  Cette  fois,  le  Grand,  échauffé  par 
une  si  rude  besogne,  but  de  l'eau  froide 
en  quantité,  et  fut  saisi  de  la  fièvre.  Il 
s'en  alla  à  son  vill.ige,  rega«;na  sa  ca- 
bane et  se  mit  au  lit ,  non  touleîbis  sans 
garder  près  de  lui  sa  hacbe  de  fer,  qu'un 
nomme  ordinaire  pouvait  à  peine  lever. 

•  Les  Anglais  ayant  appris  quil  était 


malade,  envoyèrent  un  Jour  douie 
hommes  pour  le  tuer.  9a  ftmme  \m  vft 

venir,  et  se  mit  à  crier  :  «  O  mon  jkao- 
vre  le  Grand,  voilà  les  Anglais,  que 
faire.^...  »  Lui,  oubliant  à  l'instant  son 
mal,  se  lève,  prend  sa  hnche,  et  sort 
en  chemise  {IneurHtmeula)  dans  la 
tite  ooor :  «  Ahl  brigands,  vous  vcois 
"  dnne  me  prendre  ati  lit;  vous  ne 
f  tenez  pas  encore...»  Alors, s'adossaut 
à  un  mur,  il  en  tue  cinq  en  un  moment; 
les  sntres  s^enfoient. 

•  Le  Grand  se  remit  au  Ht;  maïs  il 
avait  chaud ,  i!  but  encore  de  l'eau 
froide;  la  fièvre  le  reprit  plus  fort,  et, 
au  bout  de  quelque£jours,  ayant  reçu 
les  sacrements  de  l'Eglise,  il  sortit  du 
siècle,  et  fut  enterré  au  cimetière  de 
son  village.  Il  fut  pleuré  de  tous  ses 
compagnons,  de  tout  le  pays;  car,  loi 
vivant,  jamais  les  Anglais  n'ysenieM 
Tenus  (*).  »  Voyez  jACQtiBsni. 

Ferrfol.  Plusieurs  saints  frinnî? 
ont  porte  ce  nom  ;  tels  ^onl  :  1°  un  pr^ 
mier  évéque  de  Be&mçon ,  compagixm 
de  saint  Irénée ,  envoyé  par  loi  OMS  h 
Séquanie ,  et  martyrisé  avec  sso  frère 
saint  Ferjeiix  ,  en  51!  ;  2*  on  fnrtrfvr  de 
Vienne  en  Dauphine,  mort  du  fenip<  de 
Dioclétien;  8*  un  évéque  d'Usez,  f  o 
enffn ,  4*  un  évéque  de  Lhnoges ,  ci 

591. 

Febbfot.  (Tonance)  naquit  verc  ly». 
au  ch.lleau  de  Trfvidon ,  édilice  dent 
on  voit  encore  les  ruines  a  quatre  iieues 
de  Miihand,  dans  le  Rouergae.  Son  pèt 
avait  été  préfet  des  Gaules  sous  Booo- 
rîus  ;  il  lui  succéda ,  et  quand  Attih 
vint  se  jeter  sur  la  Gaule,  il  arriva  jus- 
qu'aux bords  de  la  Loire  ;  Fcrreol  pcr- 
suadaauxGauloisdes'unirauiRomaiss  | 
pour  repousser  le  Fféau  de  Dteti.  Il  «f- 
conda,  avec  autant  d'énergie  que  d  ha- 
bileté, les  efforts  d'Aetms  et  ceui  de 
l'Arverne  Avitus  ,  dont  il  avait  époeié 
la  fille,  et  qui  devint  phlstanleaf^ 
reur  d'Occident. 

Attila  parti,  les  AVisisolhs  vonlurfTit 
s'emparer  de  la  proie  qu'il  abandonnait 
ThoHsmund ,  leur  roi,  rompit  Sfse I» 
Romains,  et  vint  mettre  le  siège  de\aol 
Arles.  Cette  fois  encore,  Ft-rrtvl  ftit  !? 
sauveur  de  l'empire  gallo-roioaio.  Ae* 

O  Micbetet,  ttUtoirt  dt  Plr*»ee,  f.  m, 
p.  419  et  aoiv. 
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tius  était  absent  ;  ie  préfet  du  prétoiro, 
enfermé  dans  Arlps,  nvnit  fort  peu  de 
soldats  et  de  ressources  de  guerre  ;  mais 
son  éloquence  et  son  bûbileté  éloignè- 
rent ie  aanger.  Il  iuviU  Tardent  Tlio- 
rismund  i\  un  festin,  pour  confci  t  r  ;nrc 
lui  de  la  paix  ou  de  ses  motifs  de  guerre 
avae  l'Empire,  et  le  si^e  fut  levé  sans 
eotnbat. 

On  doit  croire  que  Fcrréol  était  arnné 
àc  quelque  secret  dont  il  profita  hiibile- 
ment.  Il  connaissait  sans  doute  le  mé- 
contentement  des  W  isisotb^  ,  qui  ne 
sjrmpathiMHeat  plut  a? ee  rhumeur  goer- 
royaote  de  leur  cbef;  en  efifet)  uii  ne 
tardèreot  pat  à  le  prouter  en  rmaaei» 
nant. 

iuoauce  vivait  encore  en  48ô  ;  mais 
on  ne  peut  fixer  Pépoque  précise  de  sa 
mort  II  avait  formé  dans  son  château  de 
Pnisiane,  sur  le^  bords  du  Gardon 
une  bibliothèque  qui  passait  pour  la  plus 
belle  de  toute  la  Gaule,  et  dont  Sidoine 
ApeUioaire  a  ûonné  la  description  dans 
une  de  ses  lettres.  (Voyes  TartideBi- 

BLIOTMÈQOBS.) 

liEfiBKTTR ,  Phirretum.  ferreta,  en 
iHenaod  PJirt,  petite  ▼ille  du  Sundt- 
cau ,  en  Aliace,  autrefoiacbef-iieu  d'un 

bailliage  et  d'un  comté  ,  niijourd'liui 
clief  lieu  de  canton  de  l'arroïKiisscment 
(i  Altkircb,  département  du  Haui-Rhin. 

Le  eonté  de  Ferrette ,  compris  d'à* 
bord  dans  le  royaume  de  Bourgogne  t 
fut  ensuite  iucorporé  au  duché  d'Alsace, 
puis  au  comte  de  iMontbéliard.  Il  con- 
teaait  alors  les  seigneuries  de  Ferrette, 
d]Altktreb  et  de  Tnanu ,  avec  quelquea 
viHafos  suisses. 

Ver«?  !  lO  J ,  Frédéric  J" ,  fils  aîné  de 
Xliierry  i*''^,  comte  de  INIontbeliard ,  hé- 
rita de  ce  domaine.  Cependant  il  ne  prit 
Is.  titre  de  comte  de  Ferrette  que  vera 
1125.  Frédéric  II y  son  petil-dis  ,  eut 
Je  violents  démêlés  avec  l'évéque  de 
,Bàle,  et  fut  étranglé  par  son  second 
luis  (1234  J.  Llrich  i'\  l'ainé,  soutint 
ane  longue  guerre  contre  l'évéque  de 
Strasbourg,  au  sujet  de  la  succession 
àu  comté  d'Eiïish cil r).  Son  fils  TUihauty 
gui  lui  succéda  en  127â,  acheta  la  sei- 

(*)  Vo^  ez  dans  le  t.  III  de  la  collection  de 
F  Académie  des  inscr. ,  hi.«loire ,  p.  aSo ,  nne 

rîafion  par  Mandajors  sur  la  sitnalion 
cbitMiu  de  Trevidou  et  de  PruMaiic 


gneurie  de  Florimont  (en  allemand  Bhi- 
menberg).  IJlrîch  I!  eut  par  iiKiri'i^f  l;i 
seigneurie  de  Roiiicnbur^  ou  Uouge- 
mont,  et,  par  concession  des  ducs d* Au- 
triche ,  la  seigneurie  de  Dèle  (en  alle« 
rîi.itid  n.'Uteriried  ).  Il  eut  pour  siircps- 
Sfur  Jra/uiF  s;i  fiiie,  mariée  a  flhrrt 
d'Autriche ,  quatrième  (ils  de  reinpe« 
fcor  AIMrt,  et  landgrave  de  la  haute 
Alsace. 

Le  comt^  de  Ferrette  resta  à  la  mai- 
son d'Autriche,  qui  y  ajouta,  entre  au- 
tres domaines,  la  seigneurie  de  Mase- 
vaux  et  Tavouerie  de  Gemat.  En  1469, 
Tarchiduc  Sigismond  rengagea,  avec 
les  autres  terres  que  sa  maison  possé- 
dait eu  Alsace,  à  Charles  le  Téméraire. 
Celui-ci  en  conlia  le  gouvernement  à 
Pierre  de  Haçenbach ,  dont  la  tyrannie 
hâta  rexplosion  du  ressentiment  dea 
Allemands  contre  Charles.  La  France, 
d'un  autre  côté,  s'enfjagea  envers  Sipis- 
mond  à  lui  fournir  l'argent  nécessaire 

Gur  racheter  son  comté  de  Ferrette. 
I  traité  fut  ratifié  à  Senlis  par  Louis 
XT.  M  lis  avant  que  l'archl'lnc  eut  reçu 
de  Charles  la  réponse  à  ses  offres  àe 
renil)Oursement ,  les  habitants  de  -Bri- 
sacli ,  poussés  à  bout ,  s'étaient  soule- 
vés, le  10  avril  1174  ,  contre  Pierre  de 
Hagenbach,  et  rnvnit'nt  fjit  prisonnier. 
Vingt-six  juges  convoques  des  villes  voi- 
fines  lui  avaient  ftiît  son  procès  sur  la 
place  publique ,  et  Pavaient  condamné 
a  avoir  la  tete  trnrichi'p,  le  0  mai  .  Fa 
même  temps,  li-s  rebelles  avaient  rendu 
la  possession  du  comté  de  Ferrette  à 
SIgisinond.  Charles ,  dans  sa  fureur , 
conçut  alors  contre  la  France,  les  Alsa- 
f'it  iis  et  le>  Suisses ,  de  f;raiids  projets 
de  vengeance  ;  mais  la  mort  l'empêcha 
de  les  accomplir. 

MaximiKen  et  Charles^Juint  prirent 
souvent  le  titre  de  comtes  de  Ferrette. 
Ce  domaine  resta,  en  effet,  à  la  maison 
d' Autriche  jusqu'à  la  paix  de  Westpha- 
iie  (1648).  il  fut,  alors  cédé  a  la  France, 
en  toute  propriété ,  àvee  le  landgraviat 
de  la  haute  Alsace  et  le  SimdtL^au , 
moyennant  3  millions  de  livres  et  mai- 
gre les  réclamations  de  l'évéque  de  hàie, 
qui  prétendait  en  être  seigneur  direct. 

(*)  Les  griefs  des  Iiabilants  du  comté  de 

l'Vrretif^  sont  f  vposés  dans  un  .icte  rappoité 
jKir  Leii^lel-DulVémiy,  t.  III,  p.  35i. 
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Celte  cession  fut  conGrniée  en  1659 ,  à 
la  paix  des  Pyrénées ,  par  le  roi  d'Es- 
pagne ,  qui  renonça  nommément  à  MB 
droits  sur  te  Sundt^au  et  le  comté  de 
Ferrette.  Au  mois  de  décembre  de  la 
ijK^jiie  année ,  le  rot  céda  en  toute  pro- 
priété au  cardinal  Mazarin  le  comté  de 
Ferrette,  et  les  seigneuries  de  Belfort,- 
Dèle  «  ThaiiD ,  iUtfcirch  et  f  senheim , 
pour  lui  et  ses  successeurs,  ne  se  ré- 
servant que  l'hommage  et  la  souverai- 
uelc.  Le  cardinal  transporta  ce  comté, 
avec  ses  dépendances ,  à  Uortense'  de 
Mancini ,  sa  nièce,  et  à  son  mari ,  La- 
portt'  de  l;i  Meilleraie,  qui  prit  le  titre 
de  duc  de  Mazarin. 

La  ville  de  Ferrette  ,  bâtie  sur  la 
pente  d'une  montagne  appartenant  à  la 
chaîne  du  Jura ,  est  dominée  par  les 
restes  d'un  des  plus  beaux  manoirs  du. 
njoven  âge.  Klle  a  ete  pius  d^unc  lois 
désolée  par  la  guerre  :  les  habitants  de 
BAIe,  dont  elle  u*est  éloignée  que  de  4 
lieues ,  l'incendièrent  en  1445,  et  le  feu 
en  détruisit  eru-ore  la  plus  grande  partie, 
au  comnieucement  de  la  période  sué- 
doise de  la  guerre  de  80  ans.  Toutefois, 
les  remparts  et  les  tours  fureat  épar- 
gnés(lG33). 

Ln  population  de  Ferrette  est  aujour- 
d'hui de  750  habitants. 

Febbey  ,  lieutenant  au  j»*  régiment 
de  cavalerie ,  avait  été  fait  prisonnier 
par  les  Autrichiens ,  lors  de  la  prise  du 
fort  de  KehI.  Kideniie  dans  une  cave, 
•et  garde  par  7  ennemis,  d  se  lit  d'abord 
rendre  son. sabre,  puis  il  Hnit  par  les 
faire  eux-mêmes  prisonniers.  Sur  7G  ca- 
valiers qui  comi)osînent  le  detacbeuïent 
commandé  par  le  lieutenant  Ferrey,  74 
avaient  été  tués  ou  mis  hors  de  com- 
bat. 

Febbière  ,  ancienne  seigneurie  avec 
litre  de  eomlé  ,  dans  le  Bourbonnais, 
iuijourd'hui  comprise  dans  le  départe- 
ment de  rAllicr. 

FBBBiàRBS(5ajic<{  Uanardi  de  Fer- 
rariis  abbatia) ,  célèbre  abbaye  d'hom- 
mes de  l'ordre  de  Saint-Benoit,  fondée 
l'an  1 184  en  Poitou,  prci»  des  conlins  de 
rAnjou ,  à  4  kil.  de  Thouars. 

Febri^bes  (  Claude  de  ) ,  né  à  Pa- 
ris en  1639,  éludia  le  droit  à  la  faculté 
de  décret,  s'v  lit  recevoir  docteur,  et  y 
enseigna  quelque  temps  en  cette  qua- 
lité; puis,  une  chaire  étant  venue  à  va- 
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quer  à  la  faculté  de  droit  de  Reims ,  il 
fut  désigne  pour  là  remplir ,  et  oocopo 
ce  poste' j(jsqu'à  sa  mort,  qui  arnvB  le 

11  mai  1714. 

La  vie  de  Ferrières  se  passa  tout  mî- 
tière  dans  l'étroite  enceinte  d'un  cabi- 
net d*étude ,  et  liit  absorbée  par  l'en- 
seigMoient  et  par  des  travaux  d'émdi 
tion.  Ses  nombreux  ouvrages  ne  sont 
guère  que  des  manuels  pratiques  ou  des 
compilations.  Us  manquent  d'origina- 
lité ,  et  n*ont  fait  ftire  aucun  progrès  à 
la  science;  mais  ils  se  distinguent  tous 
par  une  méthode  judicieuse  et  une  grande 
clarté  de  stvle.  Ces  quahtés  les  ont  fait 
rechercher  'des  praticiens ,  et  leur  ont 
valu  dans  le  temps  une  célébrité  qpn  tt9 
pas  survécu  à  raboUtion  de  notre  aMin 
droit. 

Kous  avons  de  lui ,  1*  une  traduction 
française  des  insiUuieM  de  JuUMem,  et 
une  analyse  du  Code,  du  Digeste  et  des 
Novelles  ;  2°  une  Nouvelle  instUution 
coutumière^  ouvrage  qui  n'a  ni  la  cou- 
cision ,  ni  la  profondeur  des  In.'^tituts 
de  Loisel  ;  3»  un  CommemMre  sttr  la 
coutume  de  ParUy  et  une  Compilation 
cil  i  vol.  in-4"  de  tous  les  auteurs  qui 
ont  traite  ce  sujet;  4° son  htlrodHCtkm 
à  la  pratique ,  sa  Scienct  parfaite  du 
notaire,  son  Traité  deMéroUe  de  patro- 
nage et  de  la  présentatiofi  aujr  bénéfi- 
ces, sont  des  livres  entièrement  oubliés 
maintenant,  mais  qui  ont  ete  en  çraode 
partie  cause  de  sa  réputation,  u  ïïnA 
en  outre  publié  une  édition  de  Bacquet, 
augmentée  de  notes ,  de  qocstioos  et  de 
décisions  nouvelles. 

Son  fils ,  C  laude- Joseph  de  Fsbbie- 
B£s,  qui  suivit  aussi  la  carrière  du 
droit  et  devint  doyen  de  l'université  de 
Paris.  U  ne  fit  que  refondre,  annoter  ft 
délaver  les  ouvrages  de  son  père;  ce- 
pend  iht  il  eut  dans  le  temps  une  répu- 
tation que,  sans  doute,  il  devait  pmî 
son  nom  qu*à  son  mérite. 

Febbonmèbe  (In  belle).  François  V 
se  trouvait  à  Compiènne  en  1S38,  lors- 
que le  bruit  se  répandit  qu  il  et;iitdâ»- 
gereusement  frappé  d'une  maladie  boe- 
teusedans  son  origine,  dégoûtante dui? 
ses  symptômes ,  et  contre  laquel!**  r^r- 
n'avait  encore  trouvé  aucun  rruicot 
efficace.  On  racontait,  pour  expikjuer 
la  cause  du  mal ,  que  le  roi  avait  i^ 
duit  une  femme  désignée  seuiemantfsr 
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le  nom  de  la  beUe  Ferronr^e  ;  que  le 
mari,  appelé  Jean  Ferron,  vieux  et  aus* 

tr^re  bourgeois,  logé  à  Paris  dnns  In  rue 
Rarbf'ttc,  en  face  de  cet  liotel  ^otre- 
Daiiie ,  d'où  étaient  sortis  jadis  les  as- 
sassina de  Louis  d*OrléaDs,  avait  conçu, 
dans  les  transports  de  sa  jalousie ,  le 
projet  d'une  vengeance  horrible  ;  qu'il 
s'était  infecté  à  dessein  d'uti  mortel  ve- 
ain,  et  l'avait  communiqué  à  sa  jeune 
et  beiiè compagne,  pour  qu*à  son  tour, 
sans  le  savoir,  elle  Tinocutât  au  roi. 
François  1"  ne  parvint  jamnis ,  dit-on , 
a  se  guérir,  et  il  mourut  de  ce  mal  re- 
doutable aprèi  huit  ans  de  soudran- 
ees. 

Ferronnière  n'avait  pas  sunrécu 
longtemps  à  son  malheur  ;  on  l'ense- 
\elit  dans  le  couvent  de  Saint-Maur,  sa 
paroisse.  Suivant  l'opinion  la  plus  géné- 
rale ,  elle  était  née  en  Castille ,  et  avait 
passé  en  France,  mêlée  à  la  troupe  de 
v  ii^abonds  et  de  saltimbanques  qui  sui- 
virent François  T'  à  son  retour  decap- 
tîviié.  En  effet,  la  beautédes  yeux  noirs 
'le  la  jeune  femme ,  leor  langueur  vo- 
luptueuse et  tendre  ,  tous  ses  traits 
pnfifi ,  tels  que  nous  les  ont  transmis 
les  portraits  de  Tépoquc ,  autoriseraient 
i  croire  qu^dle  était  Espagnole.  Guyon, 
(jui  fa  connue,  dit-il,  se  refiise  à  donner 
des  détails  sur  sa  famille,  «  parce  qu'elle 
-  a  laissé  des  enfants,  gens  de  bonne 
renommée  et  pourvus  de  hauts  em- 
plois.» 

Ajoutons  ici  que  Topinion  générale- 
ment admise  sur  la  nature  du  mal  qui 
emporta  François  V  paraît  ne  devoir 
pas  être  acceptée  sans  hésitation.  La 
reine  de  Navarre,  dont  la  Société  de 
1  histoire  de  France  a  publié  récemment 
I  l  correspondance,  écrivait  en  1546  au 
rardinal  d'Armagnac ,  que  «  le  roy  se 
«  trouvoit  bien,  et  ne  hU  estait  aucun 
«  mal  ni  douleur ,  ains  seulement  Té* 
"  vncuation  (Iiuilt  apostume  qui  se  pur- 
«  aeoit  encores,  qui  estoit  signe  d'une 
«  bien  longue  santé  de  sadicte  Majesté, 
«  selon  mesmes  que  le  promettoient  et 
«  asseuroient  les  médecins.  » 

L'histoire  de  la  Ferronnière  aura 
peut-être  le  sort  de  l'admirable  portrait 
de  Léonard  de  Vinci,  conserve  au  Lou- 
vre,  et  qui ,  disait-on ,  la  représentait: 
longtemps  on  le  regarda  comme  authea* 
tique,  et  aujourd'hui  il  est  reoonnn  apo- 


cryphe ;  il  représente  une  femme  incon- 
nue. Et  pourtant  qu'y  a-t-il  de  mieux 
établi  dans  l'histoire  que  la  tradition  sur 
la  maladie  de  François  I"  et  sur  la  ven- 
geance de  Jean  Ferron? 

Les  femmes  ont  donné  le  nom  de 
cette  favorite  à  un  gracieux  ornement 
de  t^te,  formé  d'une  étroite  bandelette 
se  fermant  au  milieu  du  front  par  un 
camée  ou  une  pierre  précieuse. 

FBRBOifS  OU  FBMONinBBS.On  appe- 
lait ainsi  anciennement  les  marchands 
de  fer,  fabricants  ou  marohands  de  gros 
oiivr.i;^cs  de  ce  nietal.  Cette  corpora- 
tion a  laisse  un  souvenir  de  son  exis- 
tence dans  le  nom  que  porte  encore  au- 
jourd'hui à  Paris  la  rue  devenue  célèbre 
par  l'assassinat  de  Henri  W  ,  et  dans  la 
dénomination  sous  laquelle  est  connue 
la  maîtresse  de  François  V\  à  laquelle 
nous  avons  consacré  rarticlé  précédent. 
Les  uns  prétendent  que  son  mari  était 
un  ferronnier, d'autres  ont  dit  que  c'é- 
tait un  avocat  nommé  Ferron. 

Fers  (marque  des).  On  appelait  ainsi 
autrefois  un  droit  domanial  de  la  cou- 
ronne, lequi'l  consistait  dans  le  prélè- 
vement du  dixième  de  tous  les  produits 
des  mines  du  royaume. 

Fbbs.  Voyez  Gal&bbs  et  Tbataux 

FOBCBS. 

Ferté.  Nom  dérivé  du  vieux  mot 
fermeté  ((irmitas),  qui,  au  moyen  âge, 
signifiait  forteresse ,  château  ,  maison 
forte  ('},  et  qui  est  encore  porté  par  un 
^nd  nombre  de  localités,  que  l'on  dis- 
tingue entre  elles  par  un  surnom. 

Ferté-Baudoin  (la),  forteresse  qui, 
au  douzième  siècle ,  ap{)artenait  aux 
Montmorency.  Louis  VI  vint  Tassiéger, 
en  1108,  pour  délivrer  un  de  ses  fidèles 
sujets,  Eudes  de  Corbeil ,  que  cette 
puissante  famille  tenait  enfermé  dans 
ce  château.  Ansel  de  Garlande,  séné- 
chal du  roi,  trouvant  la  porte  de  la  for- 
teresse ouverte,  s*y  précipita  avec  40 
chevaliers.  Il  se  flattait  d'enlever  la 
place  par  un  coup  de  main.  Mais  les 
ponts-levis  se  relevèrent  derrière  lui. 
Assailli  en  même  temps  dans  les  cours 
par  des  ennemis  placés  au-dessus  de 
lui,  il  fut  renversé  de  cheval  ,  accablé 
par  le  nombre ,  et  porté  dans  le  cachot 
même  du  comte  de  Gorbeil.  Heureuse- 

(*)  Yoyex  du  Canse  an  mot  Finmtaâ, 
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mont  pour  lui ,  ni  le  comte  de  Roche- 
ibrt.  allié  des  Montmorency,  ni  son  fils, 
Hugues  de  Cressy  y  n'étaient  alors  dans 
le  cMteau  ;  s'ils  s'y  étaient  trouvés,  il 
eilt  été  mis  à  mort  sur-le-champ.  Hu- 
gues fit  cependant  des  efforts  inouïs 
pour  traverser  les  lignes  des  assiégeants 
et  rentrer  dans  la  place,  tantôt  par  la 
force ,  tantôt  sous  le  deguisenwnt  d*un 
jongleur  ou  d'une  courtisane;  maïs 
Guillaume  de  G.irl  uide,  qui  avait  rem- 
placé son  frère  u  i  année  du  roi  ,  mit, 
de  son  cdté,  autant  de  vigilance  que  de 
bravoure  à  le  repousser;  il  résista  à 
toutes  <:es  attaques  ,  déjoua  tous  ses 
stratagèmes  ;  enfin  ,  le  roi  rei^ta  vain- 
queur et  le  château  fut  pris.  On  en 
traita  les  défenseurs  avec  une  grande 
sévérité  (*). 

Fertf.-Rf.rnard  (la),  ville  du  Maine, 
aujuurd  hui  chet-lieu  de  canton  du  dé- 
partement de  la  Sarthe.  Cétait ,  dès  le 
onzième  siècle,  une  place  importante. 
Le  9  juin  1180,  Ilmri  II  y  dcmiin  ren- 
dez-vous à  Piulippe-Au^'uste ,  qui  vinta 
cette  entrevue  accompagné  de  Richard 
Cœur  de  Lion.  Mais  ofentôt,  malgré  la 
médiation  du  cardinal  d*Anagni,  légat 
du  (tape,  et  des  f]iintre  arrhevf^fjnes  de 
Cantorhérv,  de  Rouen,  de  Reims  et 
de  Bourges  ,  la  conférence  fut  rompue. 
Aussitôt  après ,  le  roi  de  .France ,  tou- 
jours secondé  par  le  fils  de  son  rivai, 
recommença  les  hostilités ,  et  prit  la 
Ferté  Bernard. 

En  1424,  aprè^  4  mois  de  siège,  cette 
ville  se  rendit  par  composition  au  comte 
de  Salisbury,  qui  ne  la  garda  que  quel- 
ques mois.  Les  Anglais  ne  tardèrent 
cependant  pas  à  y  rentrer ,  pour  être 
encore  forces  de  la  rendre  en  1449. 

La«  population  de  la  Ferté-Bemard 
est  aujourd'hui  de  2.000  hab. 

Fkrté-Ch\m)KON  (la),  petite  ville 
de  l'ancien  JNivernais  ,  aux  confins  du 
Bourbonnais,  sur  la  rive  droite  de  TAl- 
lier,  à  24  kil.  de  Nevers,  et  à  16  de 
Moidins.  Elle  avait  autrefois  titre  de 
baronnie,  et  son  seigneur  prenait  le  litre 
de  maréchal  et  de  sénéchal  du  ^iver- 
nais. 

Ferté-Chaudron  (monnaie  de  la). 
Les  seigoeurs  de  cette  Tille  possédaient 

(*;  Suger,  fUe  de  Loua  U  Gros,  ch.  I4; 
Gr.  Cbroo.  de  Saint-Denis,  ch.  a. 
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le  droit  de  battre  monnaie  ;  c'est  ce  quQ 
prouvent  les  aveux  et  dénombreoMots 
rendttf  par  eui  m  dopa  et  eomtei  de 
Kevera.  Hais  c'est  tout  œ  que  bous  sa- 
vons à  ce  sujet ,  car  aucun  monriment 
monétaire  ne  prouve  que  oe  droit  ait 
été  réellement  exercé. 

PBBTi-GAOCRBB  (la),  petit» tfllede 
Tancierme  Brie  champenoise,  aujour- 
d'hui rfief-lieu  de  canton  du  départ,  de 
Seine-et-.Marne;  c'était  autrefois  une 
chàtellenie  et  le  chef-lieu  d'un  bailliage. 
On  y  compte  9,000  hab. 

Ferté  Gadchbb  (combat  de  la). 
Battus  à  Fere-Champenoise,  le  25man 
1814  ,  les  maréchaux  Marmont  et  Mor- 
tier résolurent  de  se  replier  au  plus  vite 
vers  Paris,  qui  se  trouvait  I  déêoDmt 
Il<  marchèrent  donc  le  26  sur  la  Ferté- 
Gaueher,  mais  l'enneini  les  avait  pré- 
venus :  en  débouchant  du  village  de 
Moutis,  vers  4  heures  du  soir,  iNtroo- 
vèrent  la  brigade  du  pnnce  Guillaume 
de  Prusse  établie  sur  les  hauteurs  de  la 
rive  gauche  du  Petit-Morin  ,  eo  atant 
delà  ville.  Apres  quelques  coups  de  ca- 
non échangés  de  part  et  d'aotie,  le 
prince  jeta  8  bataillons  dans  la  Ferté, 
et  forma  en  arrière  le  reste  de  $s  divi- 
sion. Pendant  que  Marmont  allait  dc- 
leiidre  le  passade  du  petit  ruisseau  oui 
coule  devant  le  boia  de  Meaiti,  Heraer 
continua  de  suivre  la  chaussée  oui  tra- 
verse la  ville ,  et  qui  est  ,  jusqu'à  Coo- 
lommiers,  la  seule  route  praticable  con- 
duisant vers  Paris.  ISos  troupes  atta- 
uèrent  de  Tive  force  ;  mais  nutiHms 
es  Prussiens  était  si  nombreuse  qoe 
la  nôtre  put  à  peine  lui  répondre  :  ell*? 
furent  bientôt  ramenées.  La  nuitapprth 
chant.  Mortier  crut  que  la  pmdéQca  M 
conseillait  de  se  retirer  I  gauche,  ml» 
pl.iteati  de  Chartronge. 

Ferté-Milon  (la),  petite  ville  de 
l'ancien  duché  de  Valois,  aujourd'hui 
Chef-lieu  de  canton  du  déparleaieat  de  ' 
rAisne. 

Henri  TV  assiégea,  en  1594 ,  le  vie«iT 
ch,'Ueau  fort  de  la  Ferté  Milon.  s'en  rn 
dit  muitrc  par  composition,  et  le  fil  dé- 
manteler par  les  habitants  de  9  CM^ 

munes  environnantes  ,  qui  furent  | 

ployes  à  ce  travail  pendant  8  jours,  i 
La  Ferte-Milon  sVnoriîueillit  d'avoir  ' 
vu  naître  J.  Hacine.  tille  possède  une 

Statue  en  marbre  du  poêto,  «iiBMi»  y» 
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David  d'Angers ,  et  vient  de  former 
dans  son  sein  une  académie  qui  a  pris 
le  nom  de  itaeUHenne,  et  se  propow  de 

contribuer  a  la  défense  des  doctrinev 
classiques.  La  Ferle-Milon  était,  avant 
la  révolution,  le  sieiif  d'un  bailliage  et 
d'une  chàtelleuie.  Ou  y  coiupie  aujour*- 
d*bui  f,800hab. 

Ferté-Milon  (siège  de  la).  Pendant 
les  troubles  de  la  minorité  de  Konis 
XrV',  le  duc  de  Lorraine  investit  la 
Ferté-Milon.  Les  habitants  se  défendi- 
rent de  leur  mieux  ;  puis,  te  défiant  do 
leurs  forces,  ils  portèrent  en  procession 
sur  leurs  remparts  la  châsse  de  saint 
Vulgis,  et«  dès  le  lendemain  ,  Tennemi 
se  retira.  On  cria  miracle,  et  tous  les 
ans  à  pareil  jour,  jusqu'au  dix-huitième 
siècle,  1rs  liahit.inls  firent  une  proces- 
sion coiiimeinorative ,  appelée  procès- 
Hon  d^s  Lorrains,  Turenne  avait  eu, 
cependant,  au  moins  sutantde  part  que 
lawtVMlgis  n  In  délivrance  deœtte  ville; 
car  c'était  le  ht  iiit  de  son  nporochequi 
avait  force  le  duc  a  la  retraite. 

Febté-Sennetebee  (Laj,  ia  ferté- 
Saint' iSeckfire ,  la  Ferlé-Nabert^  ou 
la  Ferlé  Lmcmdal,  ancienne  seigneu- 
rie de  rOrléaiinis  propre,  aujourd'hui 
chef-lieu  de  canton  du  département  du 
Loiret,  sous  le  nom  de  la  Ferté-Saint- 
AuBiN.  O^tte  seigneurie,  qui  avait  le 
titre  de  baronnie,  fut  ériizee  en  duché- 
pairie,  en  IfiGô,  en  faveur  du  maréchal 
Henri  de  Senneierre.  (Voyez  Senme- 
TEBBB  [maison  de].) 

Febté  -  sous -JoiJAEKE  fia),  petite 
ville  de  l'ancienne  Brie-Pouilleuse,  en 
Channpagne,  aujourd'hui  chef-lieu  de 
canton  du  département  de  Seine-et- 
Marne,  construite  au  douzième  siècle 
par  uo  seigneur  nommé  Ancout,  prit 
;ilors  le  nom  de  la  Ferfê-Jncoul ,  qu'elle 
quitta  depuis,  pour  prendre  celui  d'une 
abbaye  considérable  située  dans  le  voi- 
sinage. Au  setsième  siècle,  les  calvi- 
nistes la  considéraient  comme  leur  chef- 
lieu  danslaBrie.  Les  ligueurs  l'enlevèrent 
à  Uenri  IV  en  1&89;  elle  retomba  en- 
suite au  pouvoir  du  roi ,  fut  reprise  par 
^^ayenne  en  15U0,  et  rendue  vers  la  fin 
de  la  même  année. 

La  population  de  la  Ferté-sous- 
Jouarre  est  aujourd'hui  de  4,o00  ha- 
bitanis. 


Febté-sois-Jouarbe  Ccombat  de  la). 
—  Dans  les  premiers  jours  de  février 
1814,  Blûcher  ayant  son  evant^garde  à 
Fere-Champenoise,  voulut  prévenir  à 
la  Ferté-soiis-Jouarre  le  maréchal  Mac- 
donald  ,  que  toutefois  il  ne  trouva  pas 
en  défaut.  Attaaué,  le  9,  au  débouché 
de  la  ville,  par  rayant-garde  russe,  !• 
maréchal  la  rontint ,  se  mit  en  sûreté 
derrière  la  Marne,  et  fit  sauter  les  ponts 
deTrilpont  et  de  la  Ferté,  d'oîi  il  gagna 
Meaux.  ^apoieun  passa  a  ia  Ferté-sous^ 
Jouarre  le  3  mars  de  la  même  année. 

FÉBUSSAC  (Jean-Baptiste-iLouisd'Au- 
debard,  baron  de),  né,  en  1745,  <àClérac 
(Lot-et-Garonne),  d'une  ancienne  fa- 
milled'épée,  originaire  de Fèrussac,  près 
d'Agen ,  s'occupa  avec  un  égal  suocèe 
de  Part  militaire  ,  de  l'arlilierie  surtout, 
des  mathématiques,  de  la  physique,  de 
rhistoire  naturelle,  de  la  géologie,  de 
rhistoire ,  et  des  questions  les  plus  éle- 
vées de  littérature  et  de  philosophie. 
Émigré  en  1701,  il  joignit  Tarmée  du 
prince.de  Condé ,  où  il  servit  ronstam- 
nient  Jusqu'eii  1801,  époque  ou  un  ai^ 
mistice  lui  rouvrit  les  portes  de  la 
France.  Il  reçut,  à  la  première  restau^ 
ration  ,  le  grade  honorifique  de  CQipnel» 
et  mourut  en  1815. 

FÉBUSSAC  (André-Étrenne-Just-Pas^ 
chal-Josepli-François  d' A  udebart,  baron 
de' ,  fils  du  prrrédent  ,  né  en  178(5,  eut 
une  carrière  assez  analogue  h  celle  de 
son  père.  Entre  dans  les  vélites  a  dii- 
sept  ans,  il  ne  tarda  pas  à  fixer  Tatten- 
tiondes  savants  de  la  capitale  par  divers 
travaux  d'histoire  naturelle  présentés  à 
l'Institut.  Appelé  en  Fspagne,  il  se  si- 
gnala au  siège  de  Saragpsse ,  prit  part  à 
toutes  les  affaires  où  se  trouva  son  ré- 
giment, et  recueillit  en  même  temps  de 
nombreux  matériaux  sur  la  géographie 
ancienne,  l'histoire,  la  géologie  et  l'his- 
toire naturelle  du  pays.  Enfin,  il  re<;ut 
à  Uoguer  un  coup  de  feu  qui  lui  tra- 
versa la  poitrine ,  et  se  vit  obligé  de 
prendre  sa  retraite  au  moment  où  il 
venait  d  être  nommé  capitaine.  Jl  reprit 
alors  à  Paris,  avee  une  nouvelle  activité, 
ses  relations  et  ses  travaux  scientifiques. 
Son  Cni/p  ff'œil  sur  r .Inffnlouaie  (  Pa- 
ris, 1812,  in-8")  eut  un  grand  succès. 
L'empereur  voulut  lire  cet  ouvrage, 
se  fit  sur-le-champ  rendre  ooi^ptode  la 
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position  du  jeiine  invalide,  et  le  nomma 

sous-préfet  aOleron. 

A  rapproche  des  alliés  ,  Férussac  se 
rendit  à  Agen,  ensuite  à  Bordeaux,  où 
il  alla  se  présenter  nu  duc  d'Angou* 
Mme,  qui  le  renvoya  reprendre  ses  iono- 
tions,  et  lui  fit  obtenir,  plus  tnrd,  le 
grade  de  chef  de  bataillon  de  la  gnrde 
nationale  de  Paris.  Pendant  les  cent 
Jours,  Féniatae  fnt  nommé  à  une  sons- 
prcfecture  ;  il  refusa  d'apposer  sa  signa- 
ture n  l'acte  additionnel ,  et  de  prêter 
son  serment  au  préfet.  A  la  seconde  res- 
tauration ,  il  remit  ses  fonctions  à  son 
prédécesseur,  et  reprit  ses  travaux  selen- 
tifiques.  Devenu,  en  1817,  chef  d'état- 
mnjorde  la  2'  division  militaire,  il  fut 
nommé  successivement  membre  de  la 
commission  chargée  de  l'organisation 
de  l'école  d'application  d'état-major,  et 
professeur  de  géographie  et  de  statis- 
tique militaire  ;i  cette  érole.  l'/liatoire 
naturelle,  générale  et  particulière  des 
moUusquesterrntrueiftwHatUes,  dont 
Taotear  primitif  était  Férussne  le  père, 
et  (ju'on  regarde  comme  Tun  des  plus 
beaux  et  des  plus  savants  livres  exécu- 
tés dans  ce  genre ,  commença  à  paraître 
en  18». 

Kn  1823,  Férussac,  sentant  combien 
il  importait  d'établir,  après  le  loni; 
isolement  où  la  guerre  avait  retenu  les 
savants  des  divers  pa;^'s,  un  lieu  commun 
et  des  rapports  habituels,  jeta  les  fon* 
déments  du  lîuUetin  universel  des  scien- 
ces et  de  l'industrie f  qui  se  mit  à  la 
téte  de  tous  les  recueils  périodiques  par 
son  étendue  comme  par  l'importance  de 
son  but.  Les  huit  recueils  dont  se  com- 
posnit  le  Bulletin  attirèrent  l'attention 
et  consignèrent  Ifs  travaux  les  plus  re- 
marquables de  tous  les  savants  et  in- 
dastriebdtt  globe  (*).  Malheureusement 
la  publication  en  fut  arrêtée  quelques 
années  après  la  révolution  de  juillet, 
parée  que  les  chambres  refusèrent  d'al- 
loutsf  la  somme  nécessaire  pour  soute- 

(*)  M.lelMuimAlesandredeHiiiDboldta 

trouve  le  Bulletin-FéruiMie  Mir  ici  frontières 

de  I.T  (!hine ,  dans  un  p«'tit  poste  rime  com- 
pote de  quelques  liummc&.  Ce  fait,  que  nous 
«TOUS  ei^eiidu  raconter  à  niliwUv  voyageur 
lui-niiènie,  peut  donner  une  idée  de  la  popult* 

vit»'  l'inmieTi^e  influfnce  qu'avait  COU* 

quiM:*  et  iDcrilees  c«lte  enU-epritc. 


nir  une  si  vailè  entreprise.  Fémsiic  est 

mort  à  Paris  en  1836. 

Fervaques (Guillaume  de  Ilautemer, 
IV*  du  nom,  comte  de  Graacey*  ba- 
ron de  Mauni ,  seigneur  de) ,  maréefaal 
de  Franee,  lieutenant  général  au  gou- 
vernement de  Normandie,  était  iss;i  dp 
l'aneienne  famille  de  Hautemer.  dont  r 
premier  membre,  seigneur  de  l'ourna 
et  do  Blesttll-TisoD,  mait  en  1800,  sui- 
vant le  P.  Anselme,  et  qui  s*éteigmt 
dans  la  personne  de  Guillaume  de  Fer- 
vaques, après  avoir  fourni  dix  de^rev 
Ce  seigneur,  engagé  dans  le  parti  tia- 

fuenot,  se  distingua  par  sa  valeur  aox 
atailif»  de  Renti ,  de  Saint-Quentin,  de 
Dreux,  de  Gravelines,  de  Saint- Denis 
et  de  Monronlour.  Il  entra  au  service 
de  Henri  de  France,  duc  d'Anjou;  nuis 
passa  à  oehii  de  François ,  due  d*AW 
çon ,  d'Anjou  et  de  Brabant.  Celui-ci 
lui  accorda  sa  faveur  intime,  et  le 
nomma  dief  de  ses  linances  et  de  soa 
conseil,  et  Keutenant  général  de  ses 
troupes  aux  Pays-Bas.  Ce  fut  lui  qui 
persuada  à  ce  prmce  de  s'emparer  d'An- 
vers et  des  autres  villes  de  Flandre  par 
une  lâche  trahison  (1583).  Cliargé  de 
Texécution  de  cette  entreprise,  il  futone 
des  premières  victimes  de  la  défaite.  Le 
prince  d'Orange  le  renversa  et  le  fit 
mettre  dans  les  fers. 

Apres  la  mort  du  duc  d'Alencon,il 
embrassa  le  parti  de  Henri ,  roi  de  Na- 
varre ,  et  le  servit  fidèlement ,  quoique 
d'Aubigné  (*)  l'accuse  d'avoir  trahi,  dès 
Tannée  1576,  la  c^iuse  du  Béarnais.  Sa 
conduite  postérieure  l'a  lavé  aux  yeux 
de  plusieurs  historiens,  et ,  entre  antres, 
de  M.  de  Sismondi  '**),  de  ces  soup- 
çons injurieux.  Fervaques  combattit 
vaillamment  aux  siégi»  de  Paris  et  d'A- 
miens, et  fiit  utile  à  Henri  en  plusicon 
autres  occasions.  On  conserve  encore, 
aux  archives  du  château  de  Grancev.  m 
billet  aiitographeque  lui  écrivit  ce  pnnîv 
avant  la  journée  d  Ivry  ;  il  est  conçu  ea 
ceatermes: 

«  Fervaques ,  à  cheval.  Je  veux  «sir 
«  à  ce  coup -ci  de  quel  poil  sont  lesoî* 
«  sons  de  INormandie. 
«  Aleuçon.  HiSBi.  • 

Il  fîit  fait  maréchal  de  France  etete- 

(•)  I  ivre  II.  ch.  i8. 

(**}  Tome  XJX ,  p.  356 ,  note. 
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valier  do  Saint-Esprît  le  7  janTÎer  1505, 
el  mourut  en  1GI3,  âgé  de  soixante  et 
quinze  nns,  ne  laissant  que  trois  filles 
de  sa  première  femme.  (Voyez  Gbak* 

FwcH  (Joeeph) ,  oncle  de  Napoléon, 
naquit  à  Ajaccio  le  3  janvier  1763.  Au 
fommencemenl  de  In  révolution ,  sans 
renoncer  à  l'état  eccicsi.istique  qu'il 
jvait  embrassé  tort  jeune,  il  prit  du  ser- 
vice dans  Tarmée  du  général  Montes- 
quieu ,  et  y  fut  employé  dans  les  vivres. 
Pendant  la  première  campagne  d'Italie^ 
où  son  neveu  commandait  l'armée  fran- 
çaise ^  il  exerça  les  fonctions  de  com- 
missaire des  guerres.  Étant  rentré  dans 
!n  carrière  ecclésiastique  après  le  con- 
cordat ,  il  devint  archevêque  de  Lyon , 
et,  en  1803,  reçut  le  chapeau  de  cardi- 
nal. En  fS05,  il  fut  nommé  grand  au- 
mônier, grand  cordon  de  la  Légion 
(l'honneur,  et  membre  du  Sénat.  En 
1809,  il  refusa  rarclievéchc  de  Paris; 
t*éieva^  en  1810,  contre  la  politique  de 
l'empereur  à  Tégard  du  pape,  fut  exilé 
de  la  <-<  itr,  et  relégué  dans  son  archevê- 
ché de  lAon.  Il  se  retira,  en  1814,  à 
dradines,  dnns  une  communauté  de  re- 
ligieuses, dont  ii  était  le  fondateur.  Il 
il  partie  de  la  chambre  des  pairs  pen- 
dant les  cent  jours  ;  mais,  proscrit  avec 
toute  la  famille  de  l'empereur  après  la 
seconde  restauration ,  il  se  retira  à 
Rome,  où  ii  a  vécu  tranquillement  jus- 
qu'à sa  mort,  arrivée  en  1889.  Il  avait 
constamment  refusé  de  donner  sa  dé- 
tnission  de  l'archevêché  de  Lyon  ;  de 
sorte  que,  pendant  près  de  vingt-quatre 
ans ,  ce  dfocèse  fut  administré  par  un 
grand  ricaii^. 

Festins. — Nous  avons,  à  l'article 
("«liisiNE,  donné  l'histoire  de  la  /^astro- 
nomie  française ,  raconté  les  progrés  de 
la  scienee  culinaire  ;  il  nous  reste  h  ex* 
poser  les  usages,  te  cérémonial  ei  les 
divertissements  aoce<;soires  des  repas 
solennels  à  diverses  époques. 

Cette  revue ,  quoique  nécessairement 
incomplète, offrira,  nous  Tespérons,  de 
nurieux  détails  de  mœurs,  des  particu- 
larités dignes  d'attention.  Car  nous 
profiterons,  autant  que  possible,  de 
textes  originaux  et  de  relations  d'au- 
teurs contemporains. 

Lc8  repas,  chez  les  Gaulois,  étaient 
longa ,  alMNMlants ,  et  marqués  au  ooin 


d*un  luxe  grossier.  Un  écrivain  de 

Pantiquilé,  Posidonitis,  cité  par  Athé- 
née, en  a  laissé  une  description  in- 
téressante :  «  On  trouve,  dit-il,  au- 
tour d'une  table  fort  basse,  des  bottes 
de  foin  on  de  paille  :  là  s'asseyent  les 
convives  :  du  pain  en  petite  quantité, 
des  vinndes  fort  abondantes,  consti- 
tuent le  dîner.  Les  mets  sont  servis 
proprement  dans  des  plats  d'argent  ou 
de  cuivre  chez  les  riches,  de  terre  ou  de 
bois  chez  les  pauvres.  Chacun  prend  un 
membre  complet  et  mord  a  belles  dents  : 
c'est  le  repas  du  lion.  Le  morceau  est-il 
trop  dur  ou  trop  volumineux,  on  em- 
ploie pour  le  couper  un  petit  couteau 
dont  la  gaine  est  liée  au  fourreau  du 
sabre.  Ln  vase  unique,  soit  en  terre, 
soit  en  métal ,  rempli  de  vin ,  est  offert 
par  les  esclaves,  et  fait  la  ronde.  On  y 
revient  le  plus  qu'on  peut ,  mais  an  bu- 
vant peu  à  In  fois.  Sur  les  t;iMes  splen» 
dides  paraissent  les  vins  de  l'Italie. 

«  Aux  jours  de  magniUcence,  on  élève 
une  table  ronde  ;  à  Tentoor  se  pressent 
les  convives  disposés  en  cercle  :  c'est  à 
Phomme  qui  est  puissant  par  sa  no- 
blesse, sa  vaillance  ou  sa  fortune, 
qu'est  donnée  la  place  du  milieu  :  il  est 
comme  le  coryphée,  A  cdté  de  lui  8*8S* 
sied  le  maître  du  logis,  puis  chaque  con- 
vive, suivant  sa  dignité  ou  sn  classe. 
Derrière  est  le  cercle  des  clients  ([ui  ac- 
compagnent le  maître  dans  les  combats; 
les  uns  portent  les  botielieis,  les  autres 
les  lances  ;  ils  sont  nourris  comme  tous 
les  autres  convives. 

«  A  la  suite  des  repas  de  ce  genre , 
les  Gaulois  s'appelaient,  pour  plaisan- 
ter, à  des  duels;  mais,  s'animant  bien- 
tôt, la  lutte  devenait  si  vive  qu'il  fallait 
séparer  les  combattants.  Une  ancienne 
coutume  voulait  que  la  cuisse  des  ani- 
maux qui  avaient  paru  sur  la  table  de- 
vînt la  propriété  du  plus  brave  :  c'était 
alors  à  qui  serait  déclaré  tri  ;  de  là , 
des  querelles ,  et  Souvent  des  combats  à 
mort.  » 

Le  même  auteur  raconte  gue ,  pour 
amuser  leurs  convives ,  les  riches  leur 

donnaient  quelquefois  le  spectacle  de 
combats  de  gladiateurs.  Mais  les  gens 
qui  se  dévouaient  à  ce  métier  se  bat- 
taient seulement  du  bout  de  Tépée ,  et 
avaient  soin  de  se  ménager;  cependant, 
quelquefois  ils  se  blessaient  sans  le  vou- 
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loir;  alors  ils  entraient  en  fureur,  s*a« 
diaroaifiit  Tuo  lur  Tautre,  et  allaient 
jusqu'à  8*égorger,  a!  on  ne  les  séparait 

pas. 

Les  .irticlps  de  la  loi  s.iliqup,  qui 
fixent  les  diverses  compositions  a  payer 
pour  les  meurtres  comnn's  pendant  un 
festin,  nous  prouvent  que  les  repas  de 
fêtes  des  Franks  avaient  aussi  souvent 
de  sanglants  dénoûinents. 

Cependant  f  une  fois  établis  d^ns  la 
Gaule  { ces  peuples  se  façonnèrent  bien- 
tôt au  luxe  dont  les  Gallo^Roniains  leur 
donnaient  l'exemple.  Ainsi,  dès  les  pre- 
miers temps,  ils  adoptèrent  l'elé^ant 
usage  de  décorer  de  fleurs  la  salle  et  la 
table  du  festin.  Cest  ce  que  nous  ap- 
prend une  pièce  du  poêle  Fortnnat  : 
«  Les  murs,  dit-il,  au  lien  de  montrer 
«  des  pierres  enduites  de  chaux ,  étaient 
«  tapissés  de  lierre;  sur  le  sol»  on  avait 
«sem^  tant  de  fleurs,  gu'on  croyait 
«  marrher  dans  une  prairie  éninillee; 
«  les  lis  argentés  y  roiitrastaient  avec 
«  le  pavot  de  pourpre,  et  la  salle  était 
«  embaumée  des  odeurs  les  plus  agréa- 
«  bles.  Pour  la  table,  elle  oiîrait  seule 
«  plus  de  roses  qu  un  rhnmp  entier.  Ce 
«  n'était  point  une  na()pequi  la  couvrait 
«comme  à  Turduiaire,  c'étaient  des 

•  roses;  à  un  tissu  de  lin ,  on  avait  pré- 
«  féré  ce  qui  flatte  l'odorat  et  couvre 
«  de  même.  » 

A  côté  du  luxe  de  la  nature  ils  sa- 
vaient aussi  étaler  le  luxe  des  arts. 
Parmi  les  divm  objets  légués  par  saint 
Remi  à  ses  héritiers  ,  fî«ure  une  table 
d'argent  avec  ligures  (*).  F'ortunat  parle 
aussi  d'une  table  sur  laquelle  l'artiste 
avait  représenté  une  vi^ne ,  •  de  sorte 
qu*en  voyant  le  raisin,  ajoute  le  poète, 
les  convives  buvaient  la  liqueur.  »  Ces 
paroles  prouvent  que  les  nappes  n'é- 
taient pas  employées  alors  uour  couvrir 
ces  meubles  précieux  par  la  matière  ou 
le  travail.  Les  nappes  étalent  Quelque- 
fois peluchées  et  veines,  rnndiaa  pnr- 
ponunt  niceis  mantUia  villis  (**). 
11  en  était  de  même  des  serviettes, 

(•)  On  trouve  des  exemples  de  tables  d'ar- 
gent jusqu'au  dix-seplieme  sièi  l<\  -  Madame 
-  de  CImuIih»,  dit  madame  de  Sévigiie,  a 

•  enfieyé  à  la  aoânaie  m  table  vnt.  deu^ 
«  giiéridons  et  ta  toilette  de  VWMÉl  (iMf).» 

OBnMMIeMr. 


linUa  ad  manu»  tergendat  viUoêa  (*}. 

L*orlgine  de  l'ostentation  mise  à  éta- 
1er  une  vaisselle  précieuse  remonte  pa> 
reille»nerit  aux  premiers  âges  de  la  mo- 
narchie. Parmi  les  riclie-^ses  saisies  cbez 
le  patnce  Mummol ,  après  sa  mort,  on 
trouva,  outre  une  immense  quantité 
4*ustensilesde  t:iMe  en  or  et  en  argent, 
quinze  grands  bassins  de  ce  dernier 
métal,  dont  un,  entre  autres,  pesait 
170  livres;  un  plat  aussi  grand,  aub^i 
lourd  ne  pouvait  servir  que  comme 
preuve  de  la  magnificence  du  maître. 
Tel  ct:»it  encore  ce  plat  d'or  massif  et 
enrichi  de  pierreries  que  Chilpénc,  roi 
de  Soissons,  fit  faire  pour  honorer  ^ 
disait-il ,  ia  natUm  franke^  et  oe  plat 
d'argent  de  72  livres  pesant  que  possé- 
dait saint  Arnould,  évéque  de  Metz. 
Quand  Lotl^iire  pilla  le  trésor  de  Tein- 
pereur  son  père ,  à  Aix-la-Chapelle ,  il 
brisa ,  disent  les  annales  de  SamI-Ber- 
tin ,  et  distribua  à  ses  trou[)Cs  un  im- 
mense bassin  d'argent  re[tresentant  en 
bosse  l'univers  avec  le  cours  des»  astres. 
On  plaçait  sans  doute  les  pièces  de  œ 
genre  (ïans  le  lieu  le  plus  apparent  de 
la  salie  du  festin;  de  là  SOUt  veoOS  les 
dressoirs  a  gradins. 

Voici  le  tableau  d'un  festin  de  Louis 
le  Débonnaire,  emprunté  k  Ermold  le 
Noir  : 

«  Après  la  chasse.  César  (rempereui) 
et  ses  jeunes  compagnons  ,  chargés  de 

f;ibier,  s'apprêtent  à  retourner  au  pa- 
ais.  Cependant  la  prévoyante  Judith  a 
fait  construire  et  couvrir,  dans  le  nu- 
lieu  de  la  for^t,  une  salle  de  verdure; 
des  branches  d'osiçr  et  de  buis  dépouil- 
lées de  leurs  failles  en  forment  Pea* 
ceinte,  et  des  toiles  la  recouvrent.  LW 
pératrice  elle-même  prépare ,  sur  le  vert 
gazon ,  un  siège  pour  le  religieux  mo- 
narque, et  fait  apporter  tout  ce  qui  peut 
assouvir  la  faim.  Après  avoir  Invé  Kon 
mains  dans  Peau,  César  et  sa  bebe 
compagne  s'étendent  ensemble  sur  ini 
lit  d'or,  et ,  par  l'ordre  de  ret  evcellfriî 
roi,  le  beau  Lothaire  et  leur  hôte  cl>eri, 
Hérold,  prennent  place  à  la  même  table; 
le  reste  de  la  jeunesse  s*assoit  sur 
llierbe  et  se  repose  sous  Tombragede 

(*)  CoQstitulion  de  saint  Andégise  yoai 
Ic^monmère  de  Fonteoelle  au  traaéM 
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la  forêt.  On  apporte  ,  après  les  avoir  et  archevêques ,  et  après  eux  man^eoit 
fait  rétif,  les  prasses  entrailles  des  la  reine  Blanche  au  haut  du  cloître,  et 
animaux  tués  à  la  chasse,  et  la  vénal-  servoient  la  reine  les  comtes  de  Bou- 
ton «0  niHe  aux  mets  apprêtés  pour  logne  et  de  Saint-Pol;  et,  dans  les  au- 
O'S.ir.  La  faim  tatisfiiitê  disparaît  bien-  très  ailes  et  au  préau  du  miliftVt  man- 
tôt  ;  la  soif  à  son  tour  est  chassée  pnr  peoient  tnut  de  chevaiiers  i|ua  je  n*ea 
une  agréable  boisson,  qui  fait  nnître  la  sais  le  nonihre.  » 
gaieté  dans  tous  les  cœurs;  eniin,  cha-  «  Lne  protusion  incroyable  de  mets 
enn  regagne  iTon  pas  pins  hardi  le  toit  de  toutes  sortes  signala  ce  festin  splen* 
impérial.  A  peine  veston  arrivé  qu'on  dide.  On  y  vit  surtout  en  aboudance 
puise  de  nouveau  dans  les  dons  de  Bac- 
chus  une  chaleur  vivifiante,  après  quoi 
tous  se  rendent  aux  saints  offices  du 
soir.  » 

Le  luxe  de  la  table  apparaît  avec  tou- 
tes ses  splendeurs  dans  ces  liî;nes  du 
moine  de  Saint-Gali,  décrivant  un  fes- 
tin donné  par  un  évéque  ù  deux  grands 
oflieiers  de  l'empereur;  «Le  pavé, 
rlit-il,  était  couvert  d*un  tapis  prédeux; 
des  coussins  de  plumes  servaient  de 
siège  du  prélat.  Cuisiniers,  pâtissiers, 
chefs  d'office,  avaient  tâché  de  se  sur^^ 
passer  à  Tenvi  pour  Tapprét  des  mets. 
Tout  fut  servi  dans  de  la  vaisselle  d'or 
ou  d'argent ,  et  dans  des  vases  garnis 
de  pierreries  ;  entin ,  la  table  fut  égayée 
par  des  musiciens  qui  jouèrent  de  di- 
vers instruments  et  qui  chantèrent.  » 

Tout  se  trouvait  réuni  dnrts  ce  festin; 
/10U.S  fioiivons  donc  ,  pour  éviter  des 
répétitions  monotones,  passer  a  une 
autre  époque  dont  les  mœurs  plus  tran- 
chées nous  offriront  des  détails  nou- 
veaux à  rapporter. 

Les  histori'  iis  de  saint  Louis  nous 
ont  conservé  les  détails  du  repas  que 
donna  ee  prince  pendant  la  ftte  célèbre 
surnommée  la  ^on-Pareil/e  de  Sait- 
mur  {i'24l).  «  Kt  là  je  fus,  dit  Joinville; 
je  vous  assure  que  ce  fut  la  mieux  or- 
donnée que  je  visse  oiuques;  je  tran- 
diais  devant  le  roi  de  Navarre;  devant 
le  roi  Louis,  le  comte  d*Artois  son 
frère  servoit  du  manger  ;  le  bon  comte 
Jcdii  de  Soissons  tranchoit  du  coulel. 
Pour  garder  la  table  étoient  messei- 
^urs  Imbertde  Beaujeu ,  Enguerraod 
de  Couci  et  Archambault  de  lîourbon. 
Derrière  ces  huit  barons,  il  y  avoit  bien 
trejite  de  leurs  chevaliers  en  cotte  de 
drap  de  soie  pour  les  garder ,  et  der- 
rière ces  chevaliers,  grand  nombre  de 
sergens.  A  la  paroy  du  cloître  des  halles 
ou  mangeoit  le  roi  avec  les  comtes , 
maogeotent  à  une  table  vingt  évéques 


dide. 

le  plat  d'honneur,  ta  viande  des 
preux ,  le  paon  royal ,  servi  avec  ses 
plumes  chatoyantes'  Des  pages,  niu- 
nis  de  larges  coupes ,  versèrent  le  clai- 
ret, le  imnent,  Tbippocras , .  la  cer- 
Toîse  aux  convives,  qui  avoient  devant 
eux  des  rnrafes  d'eau  et  des  verres 
couronnée  de  fleurs.  Louis  seul  bu- 
vait dansjin  hanapd'or  posé  sur  une 
aiguière  richement  ciselée.  Chaque  ser- 
vice apparut ,  précédé  d'hommes  d'ar- 
mes, annoncé  par  les  flûtes  et  les  haut- 
bois ;  enfin  ,  le  son  du  cor  ayant  appelé 
Veau  roue  à  laoer^  vingt  hérauts  à  cotte 
fleurdelisée  ,  tenant  à  la  main  des  rou- 
pes  pleines  de  pièces  d'or  et  d'argent, 
crièrent  :  largesse  du  plus  puissant 
des  rof»!  Puis ,  s*approchant  du  perron 
des  halles,  ils  lancèrent  au  peuple  une 
nuée  d'agnels  d'or,  de  besants,  d'o- 
boles, de  marabotins,  de  gros  tour- 
nois, et  de  deniers  parisis.  Au  banquet 
royal  succédèrent  les  intermèdes  ou  m- 
Irme/^,  et  les  je(iK  partis.  On  y  vit  des 
ours  contrefaisant  le  mort  à  merveille; 
des  chèvres  jouant  de  la  harpe  a  trois 
cor  les  ;  un  corbeau  dialoguant  avec  un 
perroquet;  des  baladins,  avec  ours, 
chiens,  singes,  experts  en  Tart  de  la 
pantomime ,  jouant  au  mieux  leur  rôle 
ez  mystères  et  comédies.  La  soirée  se 
termina  par  l'arrivée  de  force  plaisan- 
tms,  farceurs,  et  diseurs  d*histoires 
grotesques ,  jongleurs  de  Gascogne  , 
chanteurs  de  Sens,  et  sauteurs  du  Poi- 
tou. C'est  ainsi  que  llnissoient  ordinai- 
rement les  festins  royaux ,  en  grandes 
joyeusetes,  esbats  et  magnificence,  de 
façons  à  ne  plus  mettre  en  oubli  telles 
sofennités  honnestes ,  récréatives  et  no- 
tables {*).  » 

Les  plaisirs  de  la  table  état^t  alors , 
phis  que  de  nos  Jours ,  une  affaire  d*os- 

(•)  Vil1onenv.  -Tr.ins,  Histoire  de  MÎnt 
Ix»uis,  t.  i,  p.  ai?  et  suiv. 
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tentaliou.  Les  chevaliers ,  le4>  chdte- 
laifw«  Êiimient  assaut  de  folles  dépenses. 

Pendant  les  douzième  et  treizième  siè- 
cles, la  haute  noblesse  se  faisait  appor- 
ter les*  plats  sur  la  table  par  des  gens  à 
cheval  et  armés.  Cet  appareil  de  pompe 
militaire ,  mêlé  aux  fonctioos  Iran* 
quilles  de  la  table,  flattait  une  nation 
guerrière,  qui  plaçait  dans  1rs  armes 
son  principal  plaisir  et  tout  son  hoo- 
neur. 

Cette  frénésie  de  prodigalités,  qoi 
forme  uii  des  traits  du  caractère  des  no- 
bles du  moyen  âi^e,  s'exf)li(|ue  si  l'on 
songe  qu'un  seigneur  renlermé  dans 
soo  manoir  n*avait  guère  d*autre  mojreD 
de  montrer  ses  richesses  qu*en  exposant 
aux  regards  une  ta!)Ir  snnîpttien.sejnent 
servie,  une  nombreuse  vaisselle  d"or 
et  d'argent,  à  l'occasiou  d'un  festin  que 
ron  annonçait  toujours  longtemps  ài'a- 
vaoce. 

La  salle  à  manger  était  presque  tou- 
jours l'appartement  le  plus  vaste  et  le 
plus  spacieux  du  château.  Les  murs 
étaient  recouverts  de  longues  tapisso- 
ries;  le  parquet  était  jonche  de  foin ,  de 
nattes  tressées  de  paille  ou  de  (leurs. 
La  table  se  trouvait  au  milieu ,  et  à 
l'extrémité  le  dressoir  (voyez  ce  mot), 
appelé  bu/Jet  au  quinzième  siècle,  et 
credence  au  seizième  ;  on  y  plaçait  dans 
l'ordre  i»!  plus  apparent  des  f)assins , 
des  va^es  en  ricins  de  pierres  précieuses. 
Sur  la  table  même,  on  étendait  une 
nappe  richement  ouvrée,  ordinairement 
pliée  en  double  ;  elle  se  nommait  dou- 
biier .  et  ce  ne  fut  que  sous  Henri  111 
que  i  on  introduisit  une  secoude  petite 
nappe  roulée  et  relevée  en  coquille  aux 
extrémités;  on  Tenlevait  au  dessert. 
Les  assistants  s'ess!i\  aient  au  doublier. 
Chaque  convive  nvait  ordinairenjent  de- 
vant lui  une  assiette  de  terre,  d'argent 
ou  de  fiifence.  Au  temps  de  la  chevale* 
rie  pourtant,  la  galanterie  avait  ima* 
giné  de  placer  les  convives  par  couples, 
et  de  ne  donner  qu'une  seule  assiette 
à  chaque  couple.  A  coté  était  ce  qu'on  a 
appelé  coupe,  hanap,  estamore,  quart, 
etc.  Le  couteau  fut  d*abord  le  seul  ins- 
trument employé  pour  porter  le^  mets 
à  la  bouche  ,  car  les  toiirehettes  'voyez 

CUiLLEB  et  FOUBCHETltî»;  bUlit  U  lU- 

vention  asses  récente  (*). 
(*)  Bllet  datant  da  tcmptde  Henri  Ht  Le 


Parmi  les  ustensiles  de  la  table  des  rois 
et  des  grands ,  Bgurait  aussi  «n  étui 
destiné  à  renfermer  le  couvert,  et  appelé 
nej  a  cause  de  sa  forme  de  vaisseau,  ou 
bien  encore  cadenas.  Le  service  se  dres- 
sait symétriquement  et  ooovert  c*  ]- 
Aux  extrémités  de  la  table  étueot  Icsif- 
siettes  creuses  oîj  les  mets  se  représen- 
taient en  bosse;  on  les  laissait  \ides: 
elles  faisaient  représentation.  Des  fon- 
taines jalllîssantei  entouraient  les  coa- 
vives ,  et  laissaient  couler  à  longs  llels 
le  vin  ,  riiippocras ,  l'eau  rose  et  Teau 
de  fleurs  d'ornn^er,  Une  tourbe  de  fx>- 
(agers^  hastturs  y  porte-labics ,  *auî- 
dersy  fjardê''vaUieUe,  sammien  ée 
bouteille t  verduHerê^  panmetiers ,  ei- 
chansons  j  qoeux^  manœuvraient  anx 
cris  de  l'huissier  de  cuisine,  l'ne  nonj- 
breuse  suite  de  varlets»  pages  et  ecuv  ers 
formaient  le  oerde ,  portant  à  la  éaia 
des  torches  dans  des  candélabies  d*or 
et  d'nrijent. 

I  j's  services  étaient  apportés,  et  kl 
saules  proposées  au  son  des  instru- 
ments de  musique  ;  les  convives  cotM* 
naient  des  chansons  de  table  dont  les 
refrains  se  répétaient  en  chceur.  ou 
bien  chacun  disait  son  conte  badio. 
Après  le  donner  à  laver,  céréiuouie 
qui  précédait  et  terminait  le  repas,  les 
ménétriers  jouaient  des  instrumrnts. 
chantaient  ou  récitaient  leurs  romans 
ou  fabliaux  ;  les  jongleurs  faisaieol  des 
tours,  jouaient  des  gobelets  «  repré- 
sentaient des  scènes  d*fiommes  ivres  en 

mène  prince' innnodtiiùt  fange  des  rautniîb 

ou  chaises  pendant  les  rrpa<5.  A^^n^t  lui,  on 
M  se  servait  que  de  banc» ,  de  là  k  mot  ^w- 

(*)  Celte  mode  de  servir  les  met*  coweru 
aTait  été  iniroduite ,  comme  cdle  de  b  w< 

et  des  continuels  rjffl/.f,  rlr^ustatinns  e\  prr- 
iihiit  'i"!  «  des  gens  de  5er>  icf ,  par  cette  cninie 
de  I  etupui!>unnemeal  toujours  éreillèe  àmà 
des  siècles  de  paisiom  violeoles  «I  ftfft' 

des.  t'n  grand  peiiionnape  ne  poinnit  -  moi- 
tiTP  i>Ims  grande  ûance  et  singulière  «eurrJe 
pour  son  ho&te  que  de  ne  vouloir  mmfK 
d*anlivs  viandea  ^am  de  eelks  que  cchi-d 
avoit  fait  a]iprêtor.  ni  »*tn-  ^t-ni  par  d'autrr* 
niuins  que  par  la  lu.iiu  des  otttcieri  d«  la 
muiiton  ,  ut  en  d'autre  vainellt.»  (Voy« 
Arcb.  cur.  de  lliisloirede  nwe,  t.11, 
11,41.) 
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fais,  des  querelles  de  femmes  (*);  OQ 
ien  des  entremets^  grande^  pantomî- 
i€s,  ou  actions  tlu'ûtrnlo.s  a  machines, 
enaient  étouner ,  recréer  les  yeux. 
Enfin ,  après  tout  cela,  on  apportait 
«  TÎDs  aromatisés  et  les  épices ,  qui 
?  prenaient  deliout  et  achevaient  le 

Le  maUre  aueua;  Taiiievent  nousap- 
tendra  des  cboaes  eurfeuses  sur  la  dé- 

oration  d*un  festin  au  quinzième  siècle. 

oici ,  d'après  son  livre  ,  les  détails  de 
'•lirpril  onlonna  en  14.55,  pour  Cli.ir- 
à  d  An^ou,  beau-frere  de  Charles  VII, 
t  troisième  fds  de  Louis  II ,  roi  de  Si- 
ile  : 

"  La  tnble  était  p:arnie  d*un  damuuU 
iurtout)  qui  représentait  une  pelouse 
erte.  et  qui,  sur  les  bords  de  son  pour- 
)ur,  olirait  de  ^andes  jilume.s  de 
aon,  et  des  ranieaux  verts  fleuris,  aux- 
pels  on  avait  attaché  des  violettes  e  t 
\iuîres  fleurs  odorantes.  Du  milieu  de 
I  pelouse  s'élevait  une  tour  argentée 
vtc  ses  créneaux.  Elle  était  creuse  et 
irinaît  nne  volière  où  l'on  avait  ren- 
né dllfêrents oiseaux  vivants,  dont 
L  huppe  et  les  pieds  étaient  dorés.  Son 
:)njon ,  doré  aussi,  portait  trois  ban- 
leres,  l'une  aux  armes  du  comte  ,  les 
EUX  autres  à  celles  de  mesdenioiselles 
hâteaubnin  et  de  Villeguier ,  pour  la- 
lelles  se  donnait  la  féte. 

n  C'était,  en  effet,  une  galanterie  du 
mps,  lorsqu'on  fetoyait  (jtielqu'un,  de 
présenter  ^ar  une  table  ses  armoiries 
ir  guelque  ingénieuse  invention ,  or- 
nai retnent  avec  ces  confitures  ou  ces 
ftes  colorées  qui  servaient  aussi  alors 
représenter  en  relief  des  animaux,  des 
iuiiues,  ou  d'autres  ligures.  Ce  n'é- 
îént  pHnê  des  servitenrt  à  clieval,  qui, 
B  jours  solennels ,  apportaient  les 
ets  sur  la  table.  A  cette  mode  ,  on  en 
ait  sutetitué  une  autre  moins  impo- 
nte ,  moins  chevaleresque,  niqis  qui 
ait  quelc^ue  chose  de  plus  merveilleux, 
es  maohincs  descendaient  du  plafond 
tr'ouvert,  et  apportaient  dans  la 
'fc  les  plats,  ou  même  la  table  entic- 
tneut  servie.  On  en  voit  un  exemple 
us  la  description  du  festin  extraurdi- 
ire  que  donna,  en  1458,  le  duc  de 

(*)  Le  Craod  d'AnMj,  Tie  prifée  des  Fran- 
ti»  t.  UI,  p.  3;i. 


Bourgogne.  Lël  différents  setfiMt,  ds 

quarante-quntre  plats  chacun  ,  arrivè- 
rent ainsi,  portes  sur  des  chariots  (leints 
en  or  et  en  azur,  iîiantùme  décrit  un 
festin  pareil ,  donné  par  le  vidamo  de 
Chartres,  et  dans  lequel  le  mène  ^MCta- 
cle  eut  lieu.  Le  plafond  était  peint  en 
ciel.  Tout  a  coup,  il  donna  passage  a  des 
nuées  qui  apportèrent  le  service,  qu'elles 
remportèrent  enaaite  locsqnHl  fallut 
desser>ër.  Au  dessert,  il  y  eut  un  orage 
artilieiel,  (|ui ,  pendant  une  demi  heure 
entière,  ht  tomber  une  pluie  d'eaux 
odorantes  et  une  grêle  de  dragées.  >• 

Un  des  ulus  magnifiques  nanquets 
donnés  penaant  le  quinzienie  sièele,  fet 
eetuî  que  le  comte  de  Foix,  Gaston  V, 
prince  de  Viane  ,  offrit  au  roi  et  à  la 
cour  en  Nâ7.  Les  fonctions  de  maîtres 
d'hùtel  y  iureut  remplies,  au  rapport  de 
Favin,  par  le  comte  hii-mime,  ainsi 
que  |)ar  les  comtes  de  Dunofs  et  de  li 
Marche,  et  le  grand  sénéchal  de  Nor- 
mandie. Douze  tables,  chacune  de  sept 
aunes  de  long  et  de  dedx  et  demie  de 
large ,  étaient  dresaées  dans  la  grande 
salie  de  Saint-Julien  de  Tours.  Tous  les 
services  étaient  en  plats  d'argent  ,  et 
pour  chacun  il  fallait  par  table  140  de 
ces  plats.  ««  Le  septième  service  fut  d'é- 

Jiiceries  et  confitures  faites  en  façon  de 
yons ,  cygnes,  oerfîi  et  autres  sortes i 
et  en  chacune  pièes  estoieot  les  armes 
et  devise  du  roy.  » 

Au  seizième  siècle  (*),  lebongoiUde  la 
renaissance  iailua  même  sur  les  déco- 

(*)Le  docuHMOt  anivaiit,  que  nous  em- 

pninton.ç  au  Mémorial  de  cfimnologir  /"Paris, 
Verdière,  x83o)yp.  looi,  peuldunuer  uue 
idée  dei  aels  dont  le  eonpoMÎtot  alon  ieê 
fcsliiuioleiUMli.OnpoarmdU]|eimco  lirar 

drs  conspqtienct's  ciirrenses  sur  h  valeur 
>énale  des  principaux  obieU  de  couàoiuiua- 
tiuu  au  commenoement  ait  seizième  siècle. 
C'est  un  état  des  frais  d^UDgnmd  fe^tiu  donué 
dans  lu  mois  d'août  iSao  pv  la  ville  d*ll«r> 
fleur  à  François  I'  '. 


Pour  t& dotunloM  de  pcio...«.»   i  lir.  to  •. 

PmIP  pvi^tSi  MMI^llt  nfMM  4v  CO(|0( 

pltivirrs  ,  chapons   7  *^ 

Deux  moutotis   t  11 

Qoatrv  gif 0ti  4ê  BMMMM* ....•••«•••  !• 

aifttartM   si 

Hait  iWrvfl  «I*  Uni   iS  * 

TJn<*  (loii/.iinr  de  virre*  n  pird.  .....  ^ 

CîiMluaii!«-s«-pt  gallniis  de  \m  a  a  suui 

e  deniers  Ir  |iot.   i4  S 


Vm  fumhom  éê  vi*  «teim  d'OrléM». .  S 
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rations  de  tâbîp.  Au  lîeu  des  cerfs  on 
df'S  cymies  en  p-'^fp'*,  (jui ,  aupar^ivniit, 
élaieûi  fort  de  incMie,  un  y  repre^senta 
des  sojKd  allégoriques ,  tirés  de  rhis- 
foira  ou  de  In  riiythologie. 

Tels  fumit  h-.s  ornpmpnts  imn^rinps 
pour  une  coliation  que  donna  la  ville 
de  Parjs  a  Elisabeth  d'Autriche,  femme 
de  Charles  IX.  Ils  étaient  composés  de 
six  grandi  i&orceaux  séparés ,  tous  en 
relief  et  en  pâte  de  sucre,  dont  la  suite 
offrait  une  pnrtiV'  de  î'Iiistoire  de  Mi- 
nerve, et  des  allusions  llatlenses  poiir 
la  nouvelle  reine,  pour  i»oa  époux  ,  et 
pour  Ui  retoftittèrê.  Ainsi,  lecinquièina 
r'iu()e  représentait  Minerve  entrant 
ans  Athènes  en  triomphe.  \  «;r»  suite 
était  Persee  ,  monté  sur  Pégase.  Le 
beros  était  entoure  d'hommes  petritiét»  : 
>«  «  qof  dénoloif ,  dit  on  auteur  eei^ 
temporain,  Pépouvantement  qu^auront, 
et  qu'ont  déjà  les  ennemis  dti  roi.  éton- 
nes de  sa  gloire,  magniticenee  et  pros- 
périté, en  toutes  affaires  au'il  conduira 
par  le  bon  eouieil  de  sa  Mnerve.  » 

Eàflo  la  slxiéne  pièce  représentait 
Minerve  et  Neptune,  se  disputant  à  qui 
donnerait  son  nom  à  la  cite  d  Atiiènes. 
Vn  Asiatique,  monté  sur  un  chameau, 
venait  féliciter  Pallas  de  sa  victoire ,  et 
il  lui  oArirt  en  reommaîasanoe  un  vais» 
asm  chargé  de  toutes  sortes  d'animaux 
et  d'oiseaux  étranuer*?.  «Or,  siunifioit 
ce  navire,  venant  de  Barbarie,  que  l'A- 
sie un  jour  viendra  se  soumettre  à  notre 
Bmée  «C  Minerve ,  qui  sont  Itf  loi  et  i« 
rejme ,  ou  aux  enfants  qui  sortiront  de 
leur  très  - heurétix  mariage,  comme  té- 
moignent plusieurs  prophéties ,  disant 
que,  du  sang  des  François  et  des  Alle- 
mands, rejoincts  ensemble,  doit  naistre 
ùn  prince  qui  dominera  snr  tout  la 
monde.  » 

Kxtrait  des  registres  du  liurcau  de 
riiùlel  de  ville  de  l\iris  :  «  Le  roy  rient 
soupfier  a  iUoiitl  Ut  viUt^  Le  hui- 
tîesme  jour  de  février  tWft«  nMisieiini 
les  prévôts  des  marchans  et  eschevina 
de  ]:\  ville  de  Paris  allèrent  au  Louvre 
OU  estoit  le  roy  (*),  pour  aucuaes  ai^i- 

Total  |)iiur  avoir  eu  l'l»i>tiiie«ir  fîr  U  '^ù- 

ier  un  roi  d«  Franc«  rt  m  suit*   ii  tS 

D«  plut  au  fourrier  S 

k'n laifr-''  du  sci^peur  roi   8 

Total      U  dépcOM. .  .71    49  si 

O  Frao^ts  Xi. 


rcs  du  dict  scîsrneur,  et  après  Vîv  3t« 
fTict  les  rt-inonlrancei»  dfs  drclrs 
res,  le  dict  sei;^ueur  leur  di&tuue 
trouvé  tant  d*honnesteté  m  witaB 
de  la  dite  ville,  qu'il  voulloît  aller  tou^ 
per  avec  eulx  en  leur  hostet  de  » 
jeudv  ()ro(  hain  ,  qui  est  jeudv  grj? .  .  i 
assistera  la  royne  et  plusieur:»  pfiit^d 
de  son  sang.  Snr  quoy  mon  dit  préyoi 
des  marchans  trM-humbleroeot  it 
mercvé  de  Thonneur  qu'il  faisoit  a  L 
dite  ville,  et  qu*il  ferûit  &kckft  a^ 
prestz. 

«  lucoutiuaiit  que  mes  dit&  ^eur 
mit  esté  de  retour  en  rbortai  de  ville 
ont  envoyé  quérir  les  rôtisseurs  «  maiy 

très  d'hostel ,  painctres  el  jijtrt  >  o 
Nriers  ueeessaires  pour  fatrc;  le? 
prestz  du  dit  festin  et  bancquet,  c;  k-à 
marebez  ftlcts  namer  pWHfcwBt  les! 
notaires  de  la  dite  YlDe;  et  WÊL  nM-l 
sieurs  fait  t  faire  une  sf monce  aux  d*-! 
nies  de  P;iris  '*)  pour  assister  dit 
festin  comme  il  eu  suit.  (Suivait  lesj 
noms  de  26  invitées.) 
«  Le  14  ttvrierensnhnmC,  mmui; 

(*)  11  paiail  que  dans      oceisiaui .  \n 

sans  que  isan  pèr»  et  maris  fsecal  fMy 

vaut  a  i^urdeau.v  a  >on  ix>tuur  de  Madrwl .  i« 
reine  mère,  dit  une  relatioB  cmHeaipQrt»' 
insérée  diM  le»  Archivfs  rtirieuaes  ét  i  k*. 

de  France,  par  MM  Ciiiihfr  d  dTA  îjM. 
t.  II,  p.  332  ,  «  s'avisa  que  tesdite»  fr>ta  ht 
se  dévoient  faire  sans  les  priucitiiJk»  «iaar* 
et  demoysellei  dudit  îîimrdcaidi .  fcawp 

des  présidents,  conseillers  et  aufr^-s  .  le»- 
qnelles  elh-  manda  iiironîifip^nt  Tenir.  L.'.  ' 
de  soupper  claut  venue,  trovs  graio  laL^ 

fttmtcouvfftei  rayallemcttt.'n  y  é«t 
ooup  de  difficultez  pour  ^îre  asseoir  b 

dafiies  el  deinoyselles  de  \t\  vlHe  .  pir^t?  (jt'- 
les  uue«  aux  autres  se  ^alsolrat  boo»^- 
ditMif  ;  M»  uÉ'appwiiflBl  p« 

devant  vous;  toucUB  foii. 

hunnfiir  -  \h\vX>.  les  une^  sni  autres  se  ««- 
ruiU  Le»  nap|)e»  turent  levée»,  mmm  kx: 
et  grâces  rendu* ,  tables,  trélauhi,  wtBàt*- 
lesoitet  el  cummcncerent  à  daaBHr«^éKt 

jiis<iues  à  ît  tuL'tii.iin  çratit  iour,     apé<  ir 
rt  liicrt  ul  diacune  en  sa  iiiaiM>n,  naiwi 
Uius  marys  les  grant  racueil  et  iàûomtsft* 
aussf  bonne  chère  quê  Inr  mMtt  fèà  iff' 
seigneur ,  ladite  (lame  et  toucte  t aueu^ 
les(jtt£Îs  marys  estaient  bien  oitêt  dêmfff*^ 
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ont  envoyé  ès  maisons  de  plusieurs 
éiesques  et  grant  teigiieun  poar  «m- 

prunter  des  vaisselles  tfafgênt  poor 
wrvir  au  dit  b;ui<  qupt. 

«  Ont  faict  marche  de  un^  pleyeux  de 
liage  de  plaier  huict  douzaines  de  ser- 
viettes et  huict  nappes  ouvrées  ponr 
loectre  à  la  taUe  du  roy  et  des  prin* 

CCS  (*). 

-  Ont  esté  mandés  plusieurs  entïans 
ie Paris,  fils  de  nurohans ,  poor  eubc 
trouver  au  dit  jour  pour  servir  et  porter 
les  phits  après  le  maistre  dMiostel ,  et 
leur  fut  ce  jour  baillé  une  livrée  de 
mt ,  aux  ungs  iaulne  et  aux  aultres 
violet,  mais  lés  dits  serrîteors  serfl* 
rnit  plus  défaire  confusion  que  d'autre 
chose,  à  cause  de  la  grand^NMe  qui 
yestoit. 

•  Vint  au  bureau  un  nommé  Jodelle, 
poète  du  roy,  qui  entreprlfit  de  fttreet 

composer  une  comédie  devant  le  roj, 
et  ("ut  achapté  grande  quantité  de  drap 
(le  sdve  d'or  pour  faire  les  accoustre- 
iiients,  et  luy  fut  baillé  une  chambre 
pour  luy  etses  oompaignons  pourfaire 
leurs  apprestements.  Mais  quand  ce 
Miit  à  jouer,  les  rhaiitres  étoienl  en- 
roues et  y  avoil  si  grande  confusion  et 
presse  en  la  graod'salle  qu'ils  ne  sceu- 
rent  achefer  leur  jen  ;  par  quoy  ce  fiit 
argent  perdu. 

"  Et  le  dit  jour  du  jeudy  gras,  17  fé- 
îrier,  messieurs  les  prévusts  des  uiar- 
dians,  eschevins ,  greffiers ,  procureur, 
ra>veur  et  contrerolleurs  vindrent  en 
Ihostei  de  la  ville,  dés  six  heures  du 
matin  ,  pour  faire  h.ister  les  îipprests, 
trouvèrent  la  graud'salle  aceoustree  de 
lierre  par  haut,  ea  fonnede  plancher, 
et  y  avoit  force  chappiteaulx  de  triant 
phe,  dedans  lesquels  estoient  les  escus- 
sons  du  royetde  la  royne,  du  dauphin, 
de  M.  de  Guyse,  du  cardinal  de  Lor- 
raine, du  prde  des  soeaaix,  de  madame 
de  Valentinois,  de  madame  Marguerite, 
avec  plusieurs  devises  en  latio  à  la 

(*)  Plier  le  linge  était  alors  ud  art  sut 
'«'quel  on  écrivait  de»  traités  ex  professa, 
ticari  LU  voulait  qu'à  &a  table  la  nappe  vt 
1»  Mrvitlln  fauieiit  eaipeiéM  tt  plitaéei 
comme  les  fraises  du  cou.  On  lit  dans  Vhle 
<^fs  Hermai>/iro<fitr.f ,  qiif  la  ti.ippr  se  pliait 
<i  uQt'  certaine  laçou  ,  -  que  cek  rettseinbloit 
àtt  à  ^«1^  liviin  oadaymm  qa*m  petit 
^  fMS  éMBMMat  MMlsvar.  » 


m 

loucnge  du  roy  et  de  M.  de  Guyse,  fai- 
sans mention  de  la  priniie  de  Calais. 
Ladite  salle  estoit  t;ipissei'  de  In  tapis- 
serve  de  la  dite  villf,  et  natée  par  le  bas, 
avec  le  ihéiltre  où  estoit  la  table  du  roy, 
qui  estoit  plus  haut  que  ladite  salle  de 
vois  marcnes  de  degrés. 

"  Mes  dits  sieurs  ordonnèrent  que  nng 
esciiaffaut  fut  fait  en  la  dite  salle  pour 
mectre  aucuns  de  leurs  amys.  Puis,  sur 
les  9  bernes,  allèrent disner  au  bureau 
du  receveur  et  ne  IMrent  antre  repas  h 
dit  jour,  parée  quK  les  gentilshommes 
preiioient  toute  la  viende  qu'on  desser- 
voit,  et  n'en  detnoura  pas  pour  soupper 
messieurs,  combleD  qu'il  y  eu  avoit  praa 
que  à  suffisance  et  de  toutes  sortes.  * 

«  Après  le  disner  de  messieurs  dessus 
dits,  messieurs  les  prévosts  des  mar-  * 
chans ,  eschevins  et  greflier  vestirent 
leurs  robes  my-partiea  et  allèrent  doii- 
ner  ordre  partout. 

«  M.  de  l^zigny,  maistre  d'hosteî  du 
roy,  feist  venir  en  la  grande  salle  trente 
archers  de  la  garde  pour  garder  les 
portes,  et  leur  rutditde  ne  laisser  en- 
trer personne ,  S'ils  n'étoient  mandez. 
Et  touteffols  ils  feirent  entrer  leur  cog- 
noissance  et  tant  de  gentilshommes  de 
la  cour,  que  la  salle  estoit  si  pleine 
q|B*on  ne  s*y  pouvott  remuer ,  et  y  eost 

si  prrînde  confusion  (jne  rrl.i  osta  le 
plaisir  que  le  roy  et  les  prmces  y  de* 
voient  prendre. 

•  fivf  les  quatre  heures  après  mydi , 
le  roy,  la  royne  et  le  cortège  arrivèrent 
en  Phostel  de  ville.  Le  dit  seignéur  tn* 
tre  en  la  grande  salle  avec  sa  compn- 
gnie,  chascun  print  place  selon  ses  di- 
gnités, où  il  povoH  ;  ear  les  damoieelles 
de  Paris ,  ntandées  et  semoncées  au  dit 
festin,  s'estoient  assises  les  premières 
au  hault  bout,  et  furent  rontraincts 
plusieurs  graus  seigneurs  se  a^ïscuir  au 

desaottbs  cTellet. 
«  L'entrée  de  table  ftit  sonnée  par  les 

trompettes  du  roy,  et  servy  prîr  le  dit 
seigneur  de  Lé/mny,  et  e^toietit  portée 
les  plats  par  les  pages  de  la  maison  4u 
roy. 

n  Les  autres  estoient  servys  pnr  mais- 
tre Jacob,  maistre  d'hostel  de  In  ville; 
mais  il  y  avoit  si  grande  presse  et  con- 
fusion, qu'il  y  en  eust  plusieurs  mal 
eontents ,  parce  qu'ils  souppèrent  sans 
boire.  Messieiifi  de  In  vilie  âlloie&t  el 
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Tenoient  poar  cuyder  meetre  ordre; 

mais  ils  ne  pouvoient  pour  les  gens  de 
cour  qui  ne  voulloieiit  obéyr. 

«  Apres  que  le  roy  eust  souppé ,  le 
cardînal  de  Lorraine  dist  les  gràce$. 
Ce  faict,  ceux  qui  dévoient  jouer  la  co- 
médie entrèrent  dedans  la  salle  à  la 
grande  force,  et  commencèrent  à  chnn- 
ter  ;  mais  ils  estoient  enrouez  et  n'eu 
fut  pas  tenu  grant  compte. 

«Messieurs  all^mit,  environ  une 
heure  après^  demander  au  roy  s'il  lui 
plaisoil  de  venir  prendre  la  collation  au 
grand  bureau  d'en  hault ,  ce  qu'il  ac- 
corda volontiers.  Cefiendant  les  dames 
dansoient  dans  un  coing  de  la  salle. 

«  Après  la  collation  laicte ,  voyant 
qu^il  estoit  bien  unze  heures  du  soir, 
chascun  s*en  retourna  en  sou  logis ,  et 
messieurs  de  la  ville  aussi  qui  n'avoient 
point  souppé  (*).  » 

Et  voilà  ce  qu'on  appelait  festoiferL. 

Cependant  «es  repas  solennels ,  don- 
nés |>ar  les  Parisiens  aux  jpersonnages 
princiers,  les  entraînaient  a  des  dépens 
ses  considérables.  Suivant  un  compte 
original  (**)  du  festin  oùert  le  11)  juin 
1Ô49  à  la  reine  Catlierioe,  messieurs  de 
rhdtel  de  ville  payèrent  : 

«  Sept  vingtz  dix-sept  livres  pour 
Tachât  de  3  muids  de  vm  clairet  rran- 
cois;  60  livres  pour  3  autres  muids  de 
clairet;  36  livres  pour  2  muids  de  vin 
blanc. 

«  887  livres  aux  rdtisseurs ,  pour  30 

paons,  à  40  sous  tourn.  la  pièce;  38 
faisans  ,a  70  sous  tourn.  ;  21  cygnes,  à 
100  sous  tourn. ;  d  grues,  a  4  livres;  33 
tmbles;  S3  aigrettes;  88  héronneaox , 
88  oisons  ;  7  coqs  d'Inde,  etc.)  etc. 

«  Neuf  vingu  douze  livres  au  pfltis- 
sier. 

«  Sept  vingtz  dix-neuf  livres  au  potier 
d*étain,  pour  avoir  fourni  et  livré  le 
linge  de  table  et  la  vaisselle,  avec  les 

ustensiles  de  cuisine. 

93  livres  à  Demétrius  Paléologue, 
capitaine  des  Tournelles,  pour  achat 
d*eaues  et  autres  choses  pour  parfumer 

et  ployer  le  lin^^e  du  dict  festin,  de 
fleurs,  de  bouquets,  de  curedeots , etc* 
«  2-16  livres  à  l'épicier. 

{*)  Archive»  curieiues  de  Thisl.  de  France, 
t  III ,  p.  457. 

('*)  Inséré  dans  les  Arch.  car.  de  riusl«de 
france,  t  lU,  p.  4'?  et  mûv. 


«  Enfin ,  une  grande  quantité  de  m 

nus  l>;iis,  tels  que  :  10  sous  tournoi 
pour  4  cagees  de  fines  herbes  odorante 
pour  semer  ez  salles,  18  liv.  tourn.  ai 
roaistre  joueur  dMostrunients,  tant  pou 
luy  que  pour  ses  autres  eompaçDons 
estant  en  nombre  de  dix  ;  2fi8  Iivt,  . 
rorfebvre  qui  avoit  foumy  la  vaisid* 
d  argent ,  etc. ,  etc.  » 

Le  dix-septième  sièdo  ne  senUe  pr 
non  plus,  d*apfès  toutes  les  relations  è 
temps,  avoir  connu  pour  les  grands  le 
pas  la  simplicité  ni  le  bon  gout. 

Le  Mercure  galant  (  décembre  168^ 
fait  la  description  d*un  repas  que  Tau 
bassadeur  de  Venise  donna  à  Paris  cett 
même  année,  aux  membres  du  corp 
diplomatique.  Imitable,  lorsque  lescon 
vives  vinrent  s'y  asseoir,  ne  j^reseotar 

3ue  galères  et  'galéafres;  asais  chaeaf 
e  ces  vaisseaux  contenait  un  |)Otize 
Quand  on  eut  mangé ,  les  officiers  en 
levèrent  les  galères,  et  alors  Ton  vit  qui 
ce  /l'était  (|ue  des  couvercles  creux ,  1» 
quels  laissèrent  paraître  le  ssrvicedsi 
entrées  qn*ils  eaobaient  (*)• 

(*)  L'usêge  de  tables  voUales  a  «uicca 
de  Mtecoup  au  quinaièM  nèele. 

En  1600 ,  quand  Marie  de  Médid^  '  ■' 
fiaiictf  aux  amljai«;adtui s  de  HinrilV, 
graud-duc  de  loM^aue  doiiua  ua  grAud 
tin  tdans  leqoel  on  vit,  dit  faute»  ée U 
Cfironolngtc  septennaire ,  une  maçnififr.icr 
extrèiiif  :  aprvs  le  premitT  senict,  la  uU* 
se  dcparùt  en  dtux  et  s'en  aUa  une  wxià  1 
droilt  et  rentre  partie  à  «anebe;  à  naâat 
il  se  leva  p«r  sous  terre  unt»  autre  uiM 
chargée  (rès-exquisenieiit  de  toutes  torle»  Ji 
fruiu,  de  dragées  et  de  confitures  :  et  qu«Q4 
de  nèoM  eeite  lable-là  eoMÎ  fbt  dispne 
roMime  Tautre,  il  en  vint  une  troiiK»"- 
toute  ivluisaule  de  prccietuL,  iapit,  aura» 
et  autres  diotes  plaiiantei  k  veîr,  et  tàmi 
au  long  et  au  lar^  on  hriliweBt  êémnik. 
Puis  après,  la  qualricine  se  leva  ronTfrt«| 
des  jardins  d'Alcinoiis,  i|ui  sont  vergm  ^ 
Séroiranis,  pleins  de  divenet  flcw»:  ella: 
autres  chargées  de  fruits,  avec  footaioes  t 
chaipie  bout  de  la  table,  el  infini*  ;^ 
oiseaux  qui  s'euvolereut  par  au  la  aatk.  • 

Sous  le  règne  de  Lovb  XY ,  la  rai  SSfl^ 
las  avait  à  LttBeviUe  une  de  œs  table» 
lantcs;  mais  CfUe-ci  descendait  du  pbf  *i;, 
on  avait  au^i  imagine  de  le»  Êure  mouler  it  | 
denona  le  parquet  coaune  celles  d»  fia-, 
vente.  II  y  avait  une  table  de  cette  (knù^fe 
eipèoe  i  Choisj  et  uoaenire  a  Ihanait  Ht; 
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On  sait  d'ailleurs  que  les  testiiis  de 
U  cour  de  Versailles ,  les  piaUirs  de 
ftle  enchantée  (  1664  ),  onraient  en- 
core 4«ctt  divertissements  empreints 
vieux  goût  de  l;>  rennissnnre  pour 
la  mytholoiiie  .  ks  décorations  bizarres 
et  les  machiner  mouvantes.  Ils  étaient 
fttrtout  remarquables  par  nne  prodiga- 
lité insensée. 

Le  Mercure  galant  (janvier  1680  ) , 
décrivant  le  banquet  royal  célèbre  à 
Versailles  pour  le  mariage  de  niadenioi- 
Klle  de  fiiois,  bfturde  de  Louis  XIV, 
arec  le  prince  de  Conti ,  nous  apprend 
(pi'il  y  eut  à  ce  repas  trois  services  de 
ItR)  plaU»  chacun.  Les  ortolans  ,  seule- 
Dent,  avaient  coûté  16,000  livres. 


rej)as  des  Liais  de  Bretagne  :  «  l  ne  py- 
A  rainide  veut  entrer ,  une  de  ces  pvra- 
«mides  si  hautes  qu*on  estoblijgé  de 
«  s*écrier  d'un  bout  de  la  table  à  Tau- 
"  tre  ;  mais  b  en  loin  que  crin  blesse 
«  ici ,  on  est  souvent  lort  aise  de  ne  plus 
«  voir ,  au  contraire,  ce  qu'elles  cachent. 
«  Cette  pyramide  done ,  avec  vingt  ou 
n  trente  porcelaines,  fut  si  parfaitement 
n  renversée  à  la  porte ,  que  le  bruit  en 
«  Ut  taire  les  violons,  les  tiautbois  et 
«  les  trompettes.  » 

Vers  le  milieu  du  dix-huitième  sièda 
seulement,  le  célèbre  confiseur  Travers 
substitua  des  décorations  de  meilleur 
goût  à  ces  pyramides  de  fruits,  qu'on 
ne  semblait  offrir  aux  convives  que 


La  mode  d*eropiler  sur  an  même  plat   eomme  pour  leur  faire  souffirir  le  aup» 


(hx  amas  de  viandes  entassées,  sui- 
vant l'expression  de  Boileau  dans  la 
satire  du  Festin,  se  maintint  jusqu  au 
temps  de  ia  régence.  On  construisait 
aussi  de  ces  sortes  de  pyramides  pour 
le  dessert;  on  mettait  eh  piles,  tantôt 
les  fruits  eux-mêmes,  tantôt  les  as- 
siettes sur  lesquelles  ils  étaient  servis. 


plice  de  Tantale  {*).  Dans  le  même 
temps,  la  cuisine  nouvelle,  plus  simple, 
plus  naturelle,  lit  disparaître  les  pyra- 
mides de  viandes. 

Mais  ce  aue  la  cour  conserva  en  par* 
tie  jusqu'à  la  révolnlion,  ce  fut  le  céré- 
monial de  table  pompeux  et  ridicule, 
tel  qu'on  le  trouve  décrit  dans  un  état 


Toutes  les  relations  de  festins  ou  de  de  la  maison  de  Philippe  le  Hardi ,  duc 

collatione  du  dix-septième  siècle  par*  de  Bourgogne  (*"). 

lent  de  ces  édifices  culinaires  comme  Voici  comment  d'Fxpillv ,  dans  son 

de  décorations  adfftïraé^  et  d'un  jjfoà^  Dirtionnairc  de  la  Gaule  et  de  la 

exquis.  France  (Ili*           décrit  le  festin 

La  construction  de  ces  pyramides  re-  royal  célébn6  à  Reims ,  te  35  octobre 

lardait  les  chefs  d'office ,  et  c'était  pour  1733 ,  après  le  sacre  : 

fps  officiers  un  objet  d'éninlalion.  Ils  «  Dans  une  des  salles  du  palais  ar- 

clierchaient  à  se  surpasser  les  uns  les  cbiépiscopal  avaient  été  dressées  cinq 

autres,  par  la  hauteur  de  leurs  piles,  et  tables.  Celle  du  roi  était  sur  une  es- 

M  en  vinrent  au  point  qu'il  fallut  houe-  trade  élevée  de  quatre  marches,  et  aoua 

'1er  Use  portes,  c'est  l'expression  de  un  dais  de  velours  violet  orné  de  fleurs 

t'iidnmc  de  Sévigné.  «  ÎSos  pères,  dit-  de  lis  d'or.  Tout  étant  prêt,  le  duc  de 

cile ,  ne  prévoyoient  pas  ces  sortes  de  Brissac,  grand  panetier  de  France,  fit 

"  machines ,  puisque  même  ils  ne  com-  mettre  le  cx)uvert  du  roi  et  apporta  le 

•  prenoient  pas  qu'une  porte  flQt  plus  cadlsitos  de  Sa  Majesté,  accompagné  du 

•  naute  qu'eux.  »  Des  constructions  ai  grand  échanson  portant  la  soucoupe. 


peu  solides  devaient  parfois  se  renver- 
î^rr;  c'est  en  effet  ce  qui  arrivait  sou- 
vent. La  marquise  décrit  un  de  ces  ac- 
eidenta  dont  elle  fut  témoin  au  grand 

porUit  nou-scuicnitîiil  uu  <»ervire  entier,  mais 
onore  quatre  de  oes  petite*  tables  appelées 
mvaaUt,  qui  founitfuieni  aux  coinives  les 
Ksietles  ,  le  vin  el  les  autres  choses  dont  ils 
Muvaieot  avoir  besoin ,  et  leur  pcrmcUaicnt 
lî  se  passer  de  valeik  Elles  redescendaieni 
i^ec  la  même  facilité  ;  et  dans  Pinlei  valle 
Itin  sfrviro  à  TiHiiic,  PouverUirc  se  trouvait 
XHjxcrIe  par  mu-  I «•!!(•  rose  de  métal. 


lés  verres  et  les  carafes ,  et  du  grand 
écuyer  tranchant  portant  la  cçrande 
cuiller,Ia  fourchette  et  le  grand  couteau. 
Ha  étaient  vêtus  d'hahita  et  de  manteaux 
de  velours  noir  et  de  drap  d*or. 

"  T.e  premier  service  fut  apporté  dans 
Tordre  suivant  :  Les  hautbois,  les  troni- 

( *}  Les  déeorateurs  de  taUe  fonnèrcnl  alors 
une  communauté  oui  fut  réunie  à  celle  des 

marchands  de  modes. 

(*•)  Voyez  l.r^'tand  d'.Vussy,  rie  privée 
tics  l'iamaisj  I.  lli,  p.  JJa  cl  suiv. 
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pettes  et  les  flûtes  de  la  chnmbre jouant 
des  fanfares ,  marchaient  à  la  tete.  Ils 
étaient  «oivis  des  hérstits  d'armes ,  du 
grand  mnître  (\vs  cérémonies,  des  douze 
maîtres  d'hôtel  du  roi  tenant  leurs  bu- 
tons, et  du  premier  maître  d'hôtel.  Le 
prince  de  Kohan  faisait  les  fonctions 
de  grand  mattre,  son  bflton  à  la  main. 
Le  premier  plat  était  porté  par  le  due 
de  Brissac ,  et  les  autres  par  les  gentils- 
hommes  servants  de  Sa  ^Injesté.  Le 
marquis  de  la  Chenaye,  grand  écuyer 
tranraant ,  rangea  les*  plats  sur  la  table 
royale,  les  découvrit,  en  fit  Tessai  et 
recouvrit,  en  attendant  l'arrivée  de 
Sa  Majesté.  Ensuite  le  duc  de  Rohan , 
précédé  du  même  cortège  ,  alla  avertir 
h  TOI ,  qui  se  rendit  dans  la  salle  du 
festin  dans  cet  01^dre  :  Les  hautbois,  les 
trompettes  et  les  flûtes  de  la  chambre , 
les  six  hérauts ,  les  maîtres  et  aides  des 
cérémonies,  puis  les  gentilshommes  qui 
avaient  porté  les  honneurs  et  les  of- 
frandes. 

«  L'archev^ue  de  Reims  prononça  le 
benedkile.  Alors  la  couronne  de  Cfiar- 
lemagne,  le  sceptre,  la  main  de  justice 
furent  placés  sur  des  carreaui  de  ve- 
lours aux  coins  de  la  table,  sous  la  garde 
des  maréchaux  qui  les  avaient  portés , 
et  qui  restèrent  debout  pendant  tout  le 


dîner.  prince  Charles  de  T  errains*  . 
graud  ecuver,  se  mit  derrière  le  fauteuil 
de  Sa  Majesté,  aui  deux  côtés  duquel 
se  tinrent  les  deux  ducs  capitaines  des 
ùMrdes.  Debout,  à  la  droite  du  roi,  était 
le  prince  de  Rohan,  et  ce  fut  lui  q-n 
présenta  la  serviette  au  roi.  Le  grand 
panetier,  le  grand  échanton  et  le  mai 
ecuyer  tranchant  étaient  devant  b  ta- 
ble ,  vis-à-vis  le  roi ,  remplissant  leurs 
fonctions.  La  nef  avait  été  mise  au  coin 
le  plus  éloigné  de  Sa  Majesté.  Tous  les 
services  de  la  table  du  roi  forent  servis 
par  ses  officiers  avec  le  même  ro  rtéçc 

?;iie  le  premier.  Les  quatre  autres  tables 
urent  servies  pnr  les  notables  et  les  of- 
ticiers  de  la  ville  de  Keuu^ ,  qui  avait 
dit  toute  la  dépense.  » 

Ainsi  se  perpétua  jusqa*i  ces  derniers 
temps,  dans  l'ancienne  monarchie ,  Tu- 
sage  qui  imposait  aux  rois  et  aux  prin- 
ces de  la  famille  royale ,  l'obligation  de 
figurer,  dans  oeitains  jours  «le  ftle, à 
un  repas  public.  Mais  ces  festins  étalâc' 
devenus  de  purs  festins  d'opéra.  Le  po- 
blic  admis  à  passer  dans  les  salles  des 
Tuileries  ou  de  Versailles ,  ne  voyait 
qu*une  représentation  gravement  pué- 
rile^ après  laquelle  les  aujîustes  per- 
sonnages allaient  manger  et  boire  a 
leur  aise  dans  leurs  appartements. 
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ERRATA  DES  TOMES  VI  ET  VII. 


Tom  YI. 

|e  167,  col.  a,  ligne  29,  Brantdme,  Usez  :  DubeUay. 

•  187,  eol.  %f  ligne       Eiip»k  omc,  Usez  .*  Ehnss  mkm, 

«    tg6,  col.  a,  ligoe   c,  Godsst  (Bftathieu  de),  lisez  s  Gooht  on  Comnr. 

■  3oa,  col.  I,  ligne    a,  de  Lude  ,  lisez  :  du  Lttde. 
ib.    coL  9,  ligne  37,  Jean,  lisez  :  Jacques. 

•  S18,  eol.  I,  ligne   40,  les  religieux,  iUêz  r  I0  reUgiaux. 

ib.      ib.     ligne  aS,  afimtez:  podr  Itt  tié||e  de  Danmie  en  i384 1  voy.  FL4ifDRt. 
ib.       ib.     lifoe   kj  encore  damoiseau ,  Usez  :  encore  le  damoiseau  da  Commerty^ 

pour  désigner  le  seigneur  de  cette  ville. 

■  343,  eol.  a,  ligne  a  et  ^,  effacez  :  en  votant  la  mort  sans  mnit. 
»    407,  col.  a,  ligne  5,  pLmtes,  lisez  :  plants. 

•  5o8,  col.  a,  ligne  34,  à  la  fatale  charrette.  Usez  :  au  supplice. 

•  546,  coL  a,  ligne  a6,  faire  iur-le-clump,  lisez  :  faire  mettre  à  mort  tut'U'^ump, 

•  566^  ool.  a,  ligne  21,  La  vénalité,  Usn:  8t  vénalité. 

•  589,  ool.  I,  ligue  z3,  des  reftia.  Usez:  des  aboa. 

ib.        îb.     ligne  17,  ce  sont  ceux,  lisez  :  ce  sont  eux. 

>  583,  col.  a,  ligue  44,  de  cantooi,  Usez  :  d'arrondissemeaU. 

•  587,  eoL  f ,  l]^e  18,  DanoMMÎx,  Stn  :  Damnorix. 
»    5^  ool.  a»  ligue  3i,  la  trouve,  lisez:  le  trouve. 

Sga,  col.  r,  ligne  4a,  Suhtuck ,  Usez  :  Pulstuck. 

•  t>oOy  coL  a,  ligue  19,  d'Harancourt ,  Usez:  d'UaraucourU 

•  690,  eol.  I,  ligne  i5,  le  diocèse Utez  .*  on  dioeèse. 

»    640,  col.  I,  note,  Matthieu.  Paris,  Usez:  Matthieu  Pâris. 
6(^9,  col.  I,  ligne  a 5,  avec  le  Liban,  Usez:  avec  le  Levaot. 

>  703,  coi.  X,  ligne  ao,  Luxueil,  Usez  :  Luxeuil. 
»   7 ex,  col.  I,  ligne  48,  en  1819»  Usez:  en  1839. 

• .  847,  coL  I»  ligne  14,  fat  nommé  par  onlonnaiioey  le  ai  oMurt  1816,  Us9z:  fut 

élu  en  181a. 
ib.    col.  a,- ligne  ag,  gendre.  Usez:  beau-lîU. 

TOMB  TII. 

4a,  col.  I,  ligne  14 •  située,  ItMa.*  établie. 

47,  col.  t,  ligne  38,  an  langage  figuré,  Usez en  iaqgtge  ^oré. 

il),  col.  a,  ligne  5,  exception,  lisez:  acception. 
ia8,  col.  a,  ligne  9,  militaire,  lisez:  unitaire. 
ac4,  col.  I,  ligne  3a,  échoua,  lisez  .*  il  6t  échouer. 
iit,  col.  a,  ligne    7,  lui  en  avait  coàté,  Usez  :  en  avait  coâlé  à  TÉtat. 
336,  col.  a,  ligne  40,  n'était  arrivée  au  congrès  que  le  11  août;  quelques  heures  , 

etc.,  Usez  :  n'étant  arrivée  au  congrès  que  le  1  x  août,  quel- 
i|nei  bouret,  etc. 

368,  coL  a,  ligne  ao,  LNane  et  l'autre  se  taisaient  sur  la  condition  des  enfants  trou- 
vés; le  code  de  Justinien  les  avait  déclarés  libres. Néanmoins..,  ' 
lisez  :  L'une  et  l'autre  se  taisaient  sur  la  condition  des  en- 
ftnts  trouvée.  Le  code  de  JuitiineB  les  avait  déHarés  libres; 
néanmoins. . . . 

•  ^80,  col.  a,  ligne  i5,  rédiiration  de  la  France,        .*  l'éducation  de  la  femme. 
'    t>3a,  col.  a,  ligne  '5o,  LouiâILI,  lisez:  Louis  IX. 

•  634,  coL  a,  ligne  dernière,  rer.  ùnghr,,  litet  :  re^.  aughr. 

•  671,  col.  I,  ligne  11,  h  ptaciterii,  liae»!  si  placuerit, 

•  688,  col.  a,  ligne  25,  enfant ,  Usez  :  eAfant  perdu. 

ib.       ib.     ligne  a;,  les  longs  jours ,  lisez  :  ses  longs  jours. 
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